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TEXTE 


njo  1.  —  2  décembre  1866.  —  Pages  1  à  8. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvi-es  (2=  partie,  7=  article),  B.  Jou- 
viN.  —  II.  Semaine  tliéâtrale,  première  représentation  de 
Saffoy  au  Théâtre-Italien,  Gustave  BehtuAiXD;  Mignon  et  la 
première  représentation  du  C'/in?i/e»rF/oj'Cïifi7i,  H.  Mokeno. — 

III.  La  saison  italienne  à  Rome  (Correspondance),  Gustave 
Nadaud.  — Tablettes  du  pianiste  et  duchanlenr;  mélhode 
de  chant  du  CoNSEnvAToiRE,  chapitres  III  et  IV  de  la  2^ 
partie.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

ï\'o  a.  _  9  décembre  1866.  —  De  9  à  16. 

I.  Saison  des  concerts  (1866-1867)  {1=^  article),  A.  de  Gaspe- 
BiNi.  —  II.  Semaine  théâtrale ,  H.  Moreno.  —  III.  Les 
grandes  cantatrices  des  XVII «  et  XVIII*  siècles,  Arsène 
HocssAYE, — IV.  Tablettes  du  pianiste-clianleur;  méthode 
de  chant  du  Conservatoire,  chapitre  III,  section  2  et  3  de 
la  2e  partie.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

iV"  3.  —  16  décembre  1866.  —  De  17  à  24- 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2<=  partie,  8'=  article),  B.  Jou- 
viN.  —  II.  Semaine  théâtrale  :  reprises  du  Frcyschùlz  et 
de  Lalla-Ilouhh,  au  Théâtre-Lyrique  et  à  TOpéra-Comique  ; 
nouvelles,  Gustave  Bertrand.  -—  III.  Tablettes  du  pianiste 
et  du  chanteur,  méthode  de  chant  du  Conseuvatoire 
(section  3  de  la  2=  partie).  —  IV.  Nouvelles  et  annonces, 

IV»  j.  —  23  décembre  1866.  —De  25  à  32. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2'^  partie,  9*^  article) .  B.  Jouvin. 
—  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Mobeko. — III.  Le  violoniste 
JoACHiBi  (portraits-cartes  du  Charivari),  Arthur  Poucin. — 

IV.  Pacîni  à  Naples  :  ovations  et  déboires.  —  V.  Nouvelles 
et  annonces. 

îvo  5.  _  30  décembre  1866.  —  De  33  à  iO. 

I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2^  partie,  10*^  article),  B.  Jou- 
viN. — II.  Semaine  théâtrale,  GcstaveBertrakd. — III.  Revue 
des  concerts,  A.  deGasperini,  —  IV,  Nouvelles  et  annonces 

ai'  c.  —  6  janvier  1867.  —  De  /jl  à  k^. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2^  partie,  ll*^  article),  B.  Jou- 
viK. — II.  Semaine  théâtrale,  revue  de  l'année  1866, 
Gustave  Bertrand. —  III.  La  musique  à  Rome  et  à  Florence, 
fêtes  de  Noël,  G.  Nadaud,  — IV.  L'Esprit  nouveau,  journal 
hebdomadaire,  non  politique,  A.  de  Gasperini.  —  V,  La 
musique  à  New-Yorlt  (correspondance),  Dacbauer.  — 
VI.  Nouvelles  et  nécrologie, 

7V0  s.  _  13  janvier  1867.  —  De  49  à  56. 

I.  HaydNj  Mozart,  Beetuove.v,  Essai  sur  le  quatuor  par  JVI.  L. 
Sauzay,  Eugène  de  îMouzib. —  I.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand.  —  IIÏ.  Revue  des  concerts,  saison  1867.  A.  de 
Gasperini.  —IV.  La  musique  à  Vienne  (lettre  de  M.  Ella). 
— V.  Opéreite-Revue,  à  I\Iilan, — VI.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

r;o  îit.  —  20  janvier  1867.  —  De  57  â  6/i. 

I.  Hérold,  ^a  vie  et  ses  œuvres  (2«  partie,  12"  article) ,  B.  Jou- 
viN.  — II.  Semaine  théâtrale:  première  représentation  de 


Dcborah ,  au  Théâtre-Lyrique  ;  rentrée  de  Gardoni  au 
Théâtre-Italien  dans  le  Barbier  de  ScuîHc,  Gdst ave  Bertrand. 
—  III.  MiM.  Ingres  et  Cousin  ;  discours  prononcé  par  le 
baron  Taylor  sur  la  tombe  de  M"*^  Georges.  —  IV.  Le 
tliéàlre-Saint-Pétersbourg.  — V.  Une  messe  en  musique  à 
Versailles.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces 


i\-o  o.  _  27  janvier  1867.  —  De  65  à  72. 

ï.  Les  Virtuoses  arabes  et  leur  musique  nationale,  Salvador 
Daniel. —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave   Bertrand.  — 

III.  Concerts    (Saison  1SG6-1S67),   A.  De  Ga^perim. — 

IV.  Nouvelles  et  annonces. 


:v  fi®.  3  février  1867.  —  De  73  à  80. 

I.  Hérold,  sa  ne  et  ses  œuvres  (3 <=  parlie,  l^' article),  B.  Jou- 
viN.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  —  III.  Rapport 
présenté,  au  nom  du  comité,  à  rassemblée  générale  de  la 
Société  des  Compositeurs  de  musique,  par  IVT.  Eugène  Orto- 
lan. —  IV.  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  décla- 
mation :  retraites  et  nominations. — V.  Nouvelles  et  annonces. 


1^0  fl3.  —  10  février  1867.  —  De  31  ii  SS. 

I.  Concerts  (saison  1866-1 867),  A.  DeGasperini. —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand III.  Société  des  Composi- 
teurs de  musique  :  un  mot  sur  la  bibliothèque,  par  J.-B. 
Wekerlin. — IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. — V.  Nécro- 
logie. 


i\"''  fis.  —  17  février  1867.  —  De  89  à  96. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  ^3^  parlie,  2=  article),  B,  Joli- 
vin.  —  II.  Semaine  [héàtrale,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur,  méthode  de  chant 
du  Conservatoire  (chapiirelll,  section  IV).  —IV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts. 


rïo  fis.  —  2^  février  1867.  —  De  97  à  10/i. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvivs  {3°  parlie,  3**  article),  B.  Jou- 
viN. —  II.  Semaine  théâtrale,  Gdstave  Bertrand. —  III.  Con- 
CLTls  (saison  1866-18C7),  A.  De  Gasperini.  —IV.  Nouvelles, 
soirées  et  concerts  annoncés. 


îW"  fi^.  —  3  mars  1S67.  —  De  105  â  112, 

I,  Hérold,  sa  vie  et  se  sœuvres  (3'^  partie,  4*^  article),  B.  Jou- 
viN. — IL  Semaine  IhéâLrale  :  premières  représentations  du 
Fils  (lu  Brigadier,  â  TOpéra-Comiquc,  et  des  Brebis  galeuses, 
au  Vaudeville;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  —III.  Audi- 
tions des  œuvres  musicales  â  l'Exposition  universelle  de  1867; 
lettres  de  MM.  Emile  Norblin  et  Ernest  L'Ilpine.  —  IV.  La 
musique  ù  New-Yorli,  Dacualer. — V.  Bibliographie  :  Lnu 
Tambourin,  J.-B.  AVekerlin.  — ■  VI.  Nouvelles,  soirées  et 
concerts  annoncés. 

KO  es.  —  10  mars  1867.  —  De  113  à  120. 

1.  Concerls  (saison  1866-1867),  A.  DEGAsrEiiiNf.  —II.  Semaine 
théâtrale,  G.  Bertrand.  —  III.  Une  s;illd  d'opéra  en  loterie. 
—  IV.  Tabletics  du  pianiste  et  du  chanteur  :  Méthode  de 
chant  du  Conservatoire  (chap.  III,  section  iv). — Nouvelles, 
soirées  et  concerts"  annoncés. 


H'c  16.  —  17  mars  1867.  —  De  121  à  128. 

I.  Première  représentation  du  Don  Carlos,  de  Verdi  ,  à 
rOpéra,  G.  Bertrand.  —  II.  Semaine  théâtrale:  repiise  de 
la  Gazza  Ladra,  par  M"e  Patli ,  au  Théùtre-Ilalieu  ;  nou- 
velles, H.  MoRENO.  — III.  Festival  international  de  Paris, 
juillet  1867  (correspondance),  — IV.  Nouvelles  etnécrologie. 

IV"  fls.  —  2/i  mars  1807.  —  De  129  â  136, 

I.  HÉnOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3"^  partir",  5<^  article),  B.  Jou- 
viN. —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Con- 
certs (saison  1866-1867),  A,  De  Gasperini.  —  IV.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

I\'>  ts.  —  31  mars  1867.  —  De  137  à  144, 

I.  HÉnoLD,  sa  vie  cl  ses  œuvres  (3*^  partie,  6*^  article),  B.  Jou- 
vi^.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertiiand.  — 
m.  Tablettt-S  du  pianiste  et  du  clianteur  :  Méthode  de 
chant  du  Conservatoire,  (chap.  III,  section  iv).  —  IV.  Inau- 
guration du  Théâti-e-Rossiui  ù  Passy,  H,  Moreno.  —  V.  Nou- 
velles et  annoncis. 


A"  flW.  —  7avril  1867. 


De  Iho  à  152. 


I.  Concerts  (saison  1866-1367),  A.  DEG\spEuinr. — IL  Semaine 
ihéâtrate  :  première  représentation  de  la  Grand'Tanie  à 
l'Opéra  -  Comique  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Mignon  à  Bruxelles,  correspondance  de  VIndcpcndancù 
belge.  —  IV.  De  la  fabrication  des  pianos  en  Amérique.  — 
V.  Nouvelles  diverses  el  nécrologie. 

W^  îffi.  —  l/i  avril  1867.  —De  153  ii  160. 

I,  La  messe  du  prince  Ponïatowski,  A.  de  Gasperini.  — 
II.  Semaine  théâtrale  :  premières  représentations  de  la 
Grande  Duchesse,  de  la  ï'ic  nouvelle^  des  Souvenirs,  de 
Columclla;  nonveilcs ,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison 
de  Londres  1867  (corrcspontlance),  DeRetz.  — IV.  Exposi- 
tion universelle  de   1867  :  comité  de  Texécution  musicale. 

—  V,  Nouvelles  et  nécrologie, 

ryo  îD.  —  21  avril  1867.  —  De  161  à  168. 

I.  HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3"^  parlie,  7*'  ariicle),  B.  Jou- 
v"iN.  —  II.  Semaine  théâtrale.  Gustave  Bertrand.  — 
m.  Histoire  d'une  liarmonieusc  journée,  Oscar  Comettant, 

—  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 

K"  «'5.  --  28  avril  1867.  —  De  169  à  176. 

I.  IIi:r>()T.D,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3*^  partie,  S^  article^  B.  Jou- 
viN.  —  IL  Semaine  Ihéâtrale,  H.  Moreno.  —  ïll.  Concerls, 
saison  1866-1867,  A.  deGasperini.  —  IV.  Tobic,  poëme 
lyrique  de  MM.  Léon  Halévy  et  Eugène  Ortolan,  IL  Prévost. 

—  V.  Nécrologie,  nouvelles  et  concerls. 

i^-o  a:ï.  _  5  mai  1867.  —  De  177  à  18/i. 

I.  TnÉATRE-LvRiQUE  IMPÉRIAL  :  l""  représenlallou  de  Roméo  et 
Juliclle;  nouvelles,  H.  Moreno.—  IL  Exposition  universelle 
de  18G7  âi^aris,  exposition  des  œuvres  musicales. — ill.  Saison 
de  Londres  (correspondance).  De  Retz.  —IV.  ha  pianistes 
à  l'Exposition,  Oscar  CoaiEiiANT.  — V.  Nouvelles  et  concerls 
annoncés. 


iv'o  «.a. 


12  mai  1S67.  —  De  185  ii  192. 


i.  IIi^noiD,  sa  vie  cl  ses  œuvres  (3*^  pavlie,  9^  arliclo),  B.  Jou- 
vipj.  —  II.  Scinainc  Iht^iHralc  :  Romio  cl  Juliette  (2"-"  aiUcle), 
Gustave  BEIlTnA^D.— III.  Exposilioii  univ'ersello  :  classe  n"  10 
et  classe  ii"  89  (V  ailicle),  Oscat.  Cohettant.  —IV.  Nou- 
velles et  iiécinlngie. 


re»  ^5^  ■ 


19  mai  1SG7,  —  De  193  ù  200, 


I.  Le  Conscnaloiie  iiupàÎ!!!  tic  nmsiqiie  et  de  dOclaina- 
lion,    G.  Blxédit.  —  II.  Semaine  lliéàtiale,  G.  Bertram). 

—  III.  Saison  île  Londres  (3""^  correspondance).  De  Retz. 

—  IV.  Exposition  universelle:  classe  n°  10  et  classe  n°  89 
(2«  article),  Oscar  Comettant.  — V.  Nouvelles  et  annonces. 

no  3<5.  _  26  mai  1867.  —  De  201  h  208. 

I.  Exposition  universelle  :  concours  de  compositinu  musicale 
(correspondance),  E.  LM^pine.  —  II.  Semaine  Ihéûtrale, 
GisTAVE  Bertrand.  —  III.  Exposition  universelle  :  classe 
n"  10  et  classe  n"  89  (3'-'  article).  Oscar  Comettant.— 
IV.  Tablettes  du  pianiste  1 1  du  clianleur  :  Méthode  de  cliant 
du  Conservatoire  {cbap.  III,  seclion  iv).  —  V.  Nouvelles  et 
annonces. 


i\-o  33.  _  2  j,ii„  1367. 


-  De  209  i\  21G. 


I,  HÉROiD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3''  partie,  lO^  article),  B.  Jou- 
vix,  —  II.  Semaine  tlicAlralc,  H.  Moreno.  —  III.  Saison 
de  Londres  (correspondance),  De  Retz.  — IV.  Exposition 
universelle:  classe  n"  10  et  classe  n"  89  (4<^  article),  Oscar 
CoiiETTANT.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

IVo  2^.  —  9  juin  1867.  —  De  217  il  2  2^. 

I.  Les  cantatrices  suédoises  :  Jenny  Lind  et  Cbrisline  Nilsson, 

F.  de  Lace;^evais.  —  II.  Semaine  théùtralc  :  reprise  de 
VÉtoUc  i/u   i^ord,  Gc-^TAVE  Bertrand.  —  III.  L'Orpbéon, 

G.  Chouqlet.  —  IV.  Exposition  universelle  :  classe  n"  10 
et  classe  n"  89  (5^  article),  Oscar  Cojiettant.  —  V.  Nou- 
velles diverses. 


IV o   2». 


16  juin  1807.  —  De  225  à  ?32. 


I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  (S^pai-tie,  11*^  article),  B.  J6l- 
viN.  — II.  Semaine  tbéâtrale:  La  Somnambule,  M''=  Devriès, 
M.  Vitaux;  rOic  du  Caire,  de  Mozart  ;  ouverture  du  TbéiUre- 
Internalional;  M°"'Ristori,  Gustave  Bertranh.  —  III.  Siiison 
de  Londres  :  Don  Carlos,  débuis  de  M"e  Nilsson  (correspon- 
dance), De  Retz.  — ÏV.  Exposition  universelle  :  classe  n"  10 
et  classe  n"  89  (6=  article),  Osc.vr  Coiietta-vt.  —  Nouvelles 
et  nécrologie. 

lï"  3©.  —  23  juin  18G7.  —  De  233  ù  2!\0, 

I.  Hérold,  sa  vicet  ses  œuvres  (3«  partie,  12*^  article),  B.  Jou- 
vi.x-  —  II.  Semaine  théâtrale ,  Gustave  Bertrand.  — 
III.  Exposition  universelle:  classe  n"  10  et  classe  n"  89 
(7<^  article).  Oscar  Co.',rETTA?iT,  —  IV.  La  musique  en 
Belgique  (correspondance).  — ■  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 

xo  3S.  —  30  juin  1867.  —  241  à  248. 

I.  Choron  et  son  école,  G.  Dlprez.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres  (corres- 
pondance), De  Retz.  —  IV.  Carcasxonnc  et  le  Paysan  de 
Limoux,  F.  Cleuc.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

ivo  33.  —  7  juillet  1867.  —  De  249  à  256. 

I.  Hérold,  sa  vie  et  ses  œuvres  {'à"^  partie,  13^  et  dernier 
article),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  Ihéàtraîc,  Gustave  Ber- 
trand. —  III.  Exposition  universelle  :  distribution  des 
récompenses  au  Palais  de  l'Industrie,  Oscar  Cûuettant.  — 
Nouvelles  et  annonces, 

îïo  S.-B.  —  14  juillet  1867.  —  De  257  à  264. 

I,  Concours  orphéoniques  au  Palais  de  l'Industrie  ;  distribution 
des  récompenses,  Oscar  Coîiettant. —  II.  Exposition  univer- 
selle :  rapport  du  Comité  de  la  composition  musicale. — 
III.  Semaine  théùlrale,  Gustave  Bertrand.  —  IV,  Saison 
de  Londres  (correspondance),  De  Retz.  —  V.  Exposition 
universelle  :  classe  n"  10  et  classe  n°  89  (8''  article),  Oscar 
ConiRrTANT.  —  VI.  Correspondance  :  M.  LecolspeUier.  — 
"^U.  Nécrologie  ;  François  Ponsard  el  Lambcrt-Tbibousl.  — 
VIII.  Nouvelles  diverses. 


VU"  Sfl.  —  21  juillet  1867.  —  De  265  à  272. 

I.  Exposition  ui)iverselle  :  l'estival  el  concours  de  fanfares  et 
musiques  d'harmonie  civiles,  Oscar  Cosiettant.  —  II.  Sl'- 
maine  théâtrale,  Gustave  Bertrand,  —  III,  Exposition 
universelle:  classe  n"  10  et  classe  n»  89  (9''  article),  Oscar 
Comettant.  —  IV.  Exposition  universelle  :  liste  des  récom- 
penses décernées  aux  exposanis  des  classes  10  et  89.  — 
V.  Nouvelles. 

î\"'  3.-B.  —  28  juillet  1867.  —  De  273  ù  2S0. 

I.  Exposition  imivcrselle  :  grand  concours  international  des 
musiques  militaires,  O^car  Comettant.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand,  —  III.  Saison  de  Londres 
(correspondance),  De  Retz.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

îvo  sCfl.  —  4  aoùi  1S67.  —  De  231  ù  288. 

I.  Distribution  des  prix  au  Conscrvaloire  :  discours  de  S.  Exe. 
le  maréchal  Vaillakt.— II.  Semaine tliéiMrale,  Gcstavf.  Ber- 
trand. —  III.  Exposition  universelle  :  concert  européen  des 
musiques  militaires.  Oscar  Comettant.  —  IV.  Nouvelles 
diverses. 

^'"  »î.  —  11  août  1867.  —  De  289  à  296. 

I,  Concours  ouverls  aux  tliéàtrcs  lyriques  impériaux  :  rapport 
et  programme. —  II.  Préfecture  du  département  de  la  Seine, 
concours  d'orphéons.  —  III.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrand.  —  III.  Saison  de  Londres  (clôture).  De  Retz. — 
IV.  École  de  musique  religieuse  fondée  par  L.  Niedermeycr: 
disti'ibulion  des  prix.  — ■  V,  Nouvelles  et  annonces. 

A»  s?^ 18  aoL-it  1867.  —De  297  5  304. 

I.  h''Oca  dcl  Cairo ,  œuvre  posthume  de  Mozart,  nolice- 
préface,  Victor  Wilder.  —  II.  Semaine  tbéùlrale,  Gustave 
Bertrand.  — III.  Exposition  universelle  de  1867  ;  classe  10' 
et  classe  89  (lO''  article).  Oscar  Comettant.  —  ÏV.  Orphéon 
de  lu  Vi'lo  deParis,  concours  annuels  1867.  — V.  Nouvelles, 
nécrologie  et  annonces. 


TSo  »«j.  —  25  août  1867.  —  De  305  à  312. 

I.  Grande  école  de  chant  du  Conservatoire,  préface  hislori([ue 
(l'^''  article),  Amédée  Méreaux.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
Gustave  Bertrand.  —  II!.  Exposition  universelle  de  1867  : 
classe  10  et  classe  89  (11<*  article),  Oscar  Comettant.  — 
IV.  Orphéon  de  la  Ville  de  Paris,  concours  (rive  droite) 
année  1867.  — V.  Nouvelles  et  annonces. 


lïo  -fi©.  —  1  septembre  1867.  —  De  313  à  320. 

I.  Grande  école  de  chant  du  Conservatoire,  préface  historique 
(2*  article),  Amédée  Méreaux.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
Gustave  Bertrand.  — III.  Fèt?s  de  l'Association  générale 
des  musiciens  allemands,  A.  De  Gasperim, — IV.  Exposition 
universelle  de  1867:  classe  10  etclasseS9,  (12earticle),  Oscar 
Comettant.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


,-çe  JB.  _  S  septembre  1S67.  —  De  321  ù  328. 

I.  Grande  école  de  chaut  du  Conservatoire,  préface  historique 
(3<^  article),  Amédée  Méreaux.  —  II.  Semaine  théâtrale,  Gus- 
tave Bertrand.  —  III.  Exécution  de  la  Can'ate  couronnée, 
partition  de  M.  Camille  Saint-Saens,  J.-L.  Heigel.  — • 
IV.  Expasition  universelle  de  1867:  classe  10  et  classe  89 
(13"^  article).  Oscar  Comettant.  —  V.  Concours  du  Con- 
servatoire de  Varsovie.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 

KO  -23.  —  15  septembre  1867.  —  De  329  à  336. 

I.  Grande  école  de  chant  duConsei-valoîre,  préface  historique 
(4*^  et  dernier  article),  Amédée  Méreaux.  —  IL  Semaine 
tbéûtralc  :  le  nouvel  opéra  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrand.— 
III.  Concours  d'opéras  :  noies  expMcaliveset  complémentaires. 
—  IV.  Exposition  universelle  de  1867  :  classe  10  et  classe  89 
(14'^  article),  Oscar  Comettant.  —V,  Nouvelles  et  nécro- 
logie. 


W'^  -fiï.  —  22  septembre  1867.  —  De  337  à  344. 

I.  La  Sainlc-Elisabelh  de  Bongne ,  oratorio  de  F.  Liszt. 
exécuté  à  la  Warlburg  (correspondance),  A.  De  Gasperini. 
—  II.  Semaine  tltéi'itrale.  II.  Moreno,  —  III.  Exposition 
universelle  de  1867:  classelO  etclasse89  (15'^  article),  Oscar 
Comettant. —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 


IVo  a-fl,  —  29  septembre  1867.  —  De  345  ii  352. 

I.  Comment  une  nation  devient  musicienne,  GustaveBertrand, 
—  IL  Semaine  théâtrale,  H.  MoRE^o.  —  III.  Exposition 
universelle  de  1867:  classe  10  et  classe  89  (16^  article), 
Oscar  Comettant.  —  IV.  Arrêté  ministériel  concernant  les 
trois  concours  ouverts  aux  théâtres  lyriques  impériaux,  — 
V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


iV"  ^a.-i. 


■  6  octobre  1867.  —  De  353  à  360. 


I.  Comment  une  nation  devient  musicienne  (2^  article) ,  Gustave 
Bertrand.  —  II.  Semaine  théâtrale ,  H.  Moreno.  — 
III,  Exposition  universelle  de  1867  :  classe  10  et  classe  89 
(17'^  article),  Oscar  Cohettant. — VI.  Nouvelles  et  annonces. 

iïo  a®.  _  13  oclobrc  1867.  —  De  361  h  368. 

L  F.  Mendelssohn  et  ses  œuvres  (1"  partie,  1"  article), 
H.  Barbedette. — II.  Semaine  tliéfttrale,  GustaveBertrand. 

—  III.  Exposition  universellede  1867  :  classe  10  et  classe  89: 
Lettres  de  M.  Ernest  L*Épine,  réponse  de  M.  Oscar  Comet- 
tant. —  IV.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces-primes  du 
Ménestrel. 

lïo  is 20  octobre  1867.  —  De  369  ù  376. 

I.  F.  Me\dblî^50hn  et  ses  œuvres  (1"  partie,  2''  article), 
H.  Bvubedette. — -II.  Semaine  théâtrale,  GustaveBertrand. 

—  III.  Exposition  universellede  1867  :  classe  10  et  classe 89 
(suite  el  fin  de  la  classe  89)  ;  lettre  de  M°"^  Éniile  Cbevé, 
réponse  de  M.  Oscar  Comettant.  —  IV  Nouvelles,  nécro- 
logie el  annonces-primes  du  Méneslrel. 

i\o  ss,  —  27  octobre  1867.  —  De  377  ù  3S4. 

I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (l'°  partie,  3"  article), 
H.  Barbedette. —  II,  Semaine  théâtrale  r  premières  repré- 
sentations de  la  Flanecc  de  Corlnihc  à  TOpÉnA,  des  Bluets 
au  Théatre-Lyrioue,  Gustave  Bertrand. — III.  Exposition 
universelle  de  1867:  classes  10  et  89  (21^  article),  Oscar 
Comettant.  —  IV,  Nécrologie,  A.  De  Forges. —  V.  Nouvelles. 


I^-o  .s®, —  3  novembre  1867.  —De 385  à  392. 

I  F.  Mendelssohn.  sa  vie  el  ses  œuvres  (1"^  partie,  4''  article), 
H.  Barbedette.  —  IL  Semaine  théâtrale,  H.  Moreno.  — 
ÏII.  Exposition  universellede  1867  :  classe  10  et  classe  89 
(22*^  article),  Oscar  Comettant.  — IV.  Nouvelles,  nécrologie 
et  annonces-primes. 

lï"  50.  —  11  novembre  1867,  —  De  393  i  400. 

I.  F.  Mendf.lssoiin,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1'"'=  partie,  5^  article), 
H.  Barbedette. — II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand. 

—  III.  Exposition  universelle  de  1867  :  classe  10  et  classe  89 
(23'=  arlicle),  Oscar  Comettant.  —  IV.  La  musique  eu 
Allemagne  (correspondance).  —  V.  Nouvelles,  nécrologie. 

ivo  SB.  _  18  novembre  1867.  —  De  401  h  408. 

I.  Exposition  universelle  :  lettre  de  M.  Chickering  à  M.  Oscar 
Comettant  ;  réponse  de  M.  0.  Comettant.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  H.  Moreno.  —  IH.  Nouvelles  el  nécrologie. 

Xo  52.  _25  novembre  1867,  —  De  409  à  416. 

I.  F.  Mendedssoun,  sa  vie  etsesœuvres  (l"  partie,  6«  article), 
H.  Barbedette.— II.  Semaine  IhéiMrale,  Gustave  Bertrand. 

—  III.  HiprOLYTE  MoNPOU  ,  notes  biographiques,  A.  De 
Forges.  —  IV.  Exposition  universelle  :  classe  10  et  classe  89 
(24'^  article).  Oscar  Comettant.  —  V.  De  la  propriété  litté- 
raire en  Allemagne,  J.-L.  Heugel.  —  VI.  Nouvelles  et 
annonces. 


TABLE 
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Piano.  —  N"  1.  —  2  déceuibie  1866. 
th.  XeustPilt.  Le  Bou([e  ft  le  Tailleur,  transcription 

Chaxt.  —  N°  2.  —  9  décembre  1866. 
Gavcaiix.  Couplets  du  Bouffe  et  le  Tailleur. 

Piano.  —  N"  3.  —  16  décembre  1866. 
Struuss.  Quadrille  de  Mignon. 

Chant.  — N°  It.  —  23  décembre  1866, 
A.  Thoiiins.  Les  Hirondelles  de  AJiguon. 

Piano.  —  N°5.  —  30  décembre  1866. 
SCraii«is.  PolJia  de  Mignon. 

CnANT.  —  N°  6.-6  janvier  1867. 
A.  Thomas.  Sli/rienne  de  Mignon. 

Piano.  —  N°  7.  —  13  janvier  1867. 
A.  Thomas.  Enlr'acte  gavotte  de  Mignon. 

Chant.  —  K°  8.  —  20  janvier  1807. 

A.  Thomas.  Romance  de  Mi(jnon. 

Piano.  —  X"  9.  —  27  janvier  1867. 
Slrauss.  Quadrille  du  Freychiitz. 

Chant.  —  N°  10.  —  3  février  1867. 
CBi.  Ooiinot!.  Noël. 

Piano.  —  N°  11.  —  10  février  1867. 

B.  Colonier.  Jupiter-Pollca. 

Chant.  —  N°  12.  —  17  février  1867. 
G.  Bizet.  A  une  Fleur,  mélodie. 

Piano.  —  N"  13.  —  24  février  1867. 
I..  Del»h>ïye.  Sous  les  Saules/uUWc. 

CuANT.  —  N"  14.  —  3  mars  1867. 
.I.-B.  Wekerlin.  //  fait  froid  dans  les  bois,  mélodie. 

Piano.  —  N"  15.  —  10  mars  1867. 
J(.-I..  Hattniunn.  Une  Rose,  mazurka. 

Chant.  —  N"  16.  —  17  mars  1867. 
.I.-B.  Wekerlîn.  ici^  Roses,  air  suédois. 

Piano.  —  N°  17.  —  24  mars  1867. 
Ph.  Stiitz.  Sous  bois,  polka. 

Chant.  —  N"  18.  —  31  mars  1867. 
llnydn.  Airs  du  Laboureur  des  Saisons. 

Piano.  —  N°  19.  —  7  avril  1807. 
.5.-1..  BisttEîiann.  Bourbonne-les-bai7is,  jiolku. 

Chant.  —  N"  20.  — 14  avril  1867. 
T^ise  jDc  GrandvAi.  Im  Délaissée,  mélodie. 

Pia.no.  —  N"  21.  —  21  avril  1867. 
C  Bizet,  Danse  bohémienne  de  Mignon,  tr:inscription. 

CilANT.  —  N"  22.  —  28  avril  1867. 
M.  Bergson.  L'Etincelle. 

Piano.  —  N°  23,  —  5  mai  1867. 
G.  Ei-zct.  Adieu  Mignon,  transcription. 

Chant.  —  N°  24,  —  12  mai  1867. 
Ch.  GouDoil.  Valse  de  Roméo  et  Juliette. 

Piano.  —  N°  25.  —  19  mai  1867. 
Ch.  Gounoil.  Fragments  de  Roméo  et  Juliette. 

Chant.  —  N"  26.  —  26  mai  1867. 
Ch.  De  Bériot.  Les  Ducats,  air, 


Piano.  —  N"  27.  —  2  juin  1807. 
A.  Mey.  Anita,  polka. 

Chant,  —  N"  28.  —  9  juin  1807. 
E.  DiiriDEifl.  Trois  jours  de  vendange,  TaùWuYiG. 

Piano.  —  N"  29.  —  10  juin  1S67. 
G.  Bizet.  Une  transcription  des  Maîtres  italiens. 

Chant.  —  N°  30.  —  23  juin  1867. 
G.  Braga.  Les  trois  Bouquets  de  Marguerite,  scène-mélodie. 

Piano.  —  N»  31.   —  30  juin  1867. 
A.  .T»Iey.    Le  Mousquetaire,  i\w\(iT\]\e. 

Chant.  —  N"  32.  —7  juillet  1867. 
Itflozai't.  Rondeau  du  Billet  de  VOie  du  Caire. 

Piano.  —  N°  33.  —  14  juillet  1867. 
E.  Dcsgri'iBB»sew.  Polka  des  Hirondelles  de  Mig?ion. 

Chant.  —  N°  34.  —  21  juillet  1867. 
A.   >?Saa>ii^oiite3.   Sur  la  Mer,  mélodie. 

Piano.  —  N°  35.  —  28  juillet  1867, 
S.  Tbalbei'g,  Une  pensée  musicale  des  Soirées  de  Pausili/ipe 

Chant.  —  N°  36.  —  4aoiitlS57. 
1*.  ILacome,  Lazzara,  mélodie. 

Piano N°  37.  —  11  aofit  1867. 

G.  Bi?:e(.  Une  Iranscriplioii  des  Maîtres  français. 

Chant.  —  N"  38.  —  18  août  1867. 
J(.-B.  Wekea-iin.  Le  Jardin  d'amour,  mélodie. 

Piano.  — K°  39.  —  25  aortt  1807 
Éï.  Héniery,  Deux  polkas. 

'      Chant.  —  N"  40.  —  1  septembre  1867. 
fi*,  taconse.  Les  jeunes  Années,  mélodie. 

Piano.  — K°  41.  — 8  septembre  1867. 
s .  ThaïBjei'S.  Une  pensée  musicale  des  Soirées  de  Pausiiippe. 

Chant.  — N"  42.  —  15  septembre  1867. 
A.  Goaiï.ien.  L'Attente,  mélodie. 

Piano.  —  N°  43.  —  22  septembre  1867. 
G.  Sflolzcl.  Chanson  de  Printemps,  lied  allemand. 

Chant.  —  N"  44.  —  29  seplembre  1867. 
"Sradier.  Une  Chanson  espagnole. 

Piano.  —  N°  45.  —  0  octobre  1867. 
j(.  €-résoii*.  Un  morceau  des  Feuilles  volantes. 

Chant.  —  N»  46.  —  13  octobre  1867, 

.ît.-B.  WeBicrÎHBa.  Seize  ans,  bluette. 

Piano.  —  N»  47.  —  20  octobre  1867. 
!..  CraBiïea*,  Les  Talons  rouges,  polka. 

Chant.  —  N°  48.  —  27  octobre  1867. 
Tersoaii.  Landcrirette,  chanson  de  Lambert  Thiboust. 

Piano.  —  N°  49,  —  3  novembre  1867, 
IjCféliiarc-Wély.  La  Chanson  du  Moulin. 

Chant.  —  N°  50.  —  10  novembre  1807. 
Re  I,a  Chesncr.iyc.  J'ai  bu  du  soleil,  clmmoti . 

Piano.  —  N°  51.  —  17  novembre  1867. 
ioléliaaa-e-ïl'éSy.  Musique  de  Genèee. 

Chant.  —  N°  52.  —  24  novembre  1867. 
Ed.  iTIciiiliréc.  Le  Livre  de  la  vie. 


.33=  ANNÉE    DE   PUI!LIC.\T10N.  —  1867-18C8. 


PRIMES   1867-1868 

DU   MÉNESTREL 

Journal  tlii  iflonilo  iiiii!>tieal 


CHANT. 
Partition  in~%'^  yiano  et  chani  de 

li'OIX:    0U    CAIRE 

Opcra-boulle  (iJOsLliumc)  en  2  actes,  de  W.  jVioZART 

Paroles  française  et  Dolice-préface  de  Viotfir  wiltlrr 

Partition  illustrée  du  portrait  de  itiozui-l. 

Partitw?i  in-So  piano  et  chant 

LE  DÉSERTEUR 

Opéra-comique  en  3  actes  de  lïlonsisiny 

ÉDITION   ADOLPHE    ADAM 

La  seule  conrormc  aux  représentations  de  l'Opéra-Coniique  et  des 

Faniaisies-Parisiennes. 


PIANO. 

PavHlion  in-S°  piano  solo  de  i 

li'ois:  mi  CAIRK         I 

OpOra-boufTe  (posthume)  en  2  actes  de  W.  I»Ioz.4RT  ! 

Soigneusement  transcrit  pour  le  piano  pur  Ooorses  Bizet,     ' 
Partition  illustriîe  du  portrait  (le  AIozart. 

VINGT  MÉLODIES  DE  CHARLES  GOUNOD 

Textuellement  transcrites  p.  piano  dans  la  moyenne  dilDcuUé. 

Ou  au  choix  de  l'Abonné  (seule  et  unique  prime). 
CHANT. 

DEUX  voluhhes  t  CHOisin  dans  la  collection 

des 

CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

Chaque  volume  contient  20  chansons  variées. 

PIANO. 

PREIVIIER   LIVRE   DES   MAITRES  ALLEMANDS  t 

du  ' 

PIArSISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

Contenant  25,  transcriptions  des  œuvres  célèbres  des 
MAITRES  ALLEM.\NDS. 

Ou  ;lu  choix  de  l'Abonné  (primo  complète) 

CHANT. 

Partition    in-fi'>    piano    et    chant    de 

JEAN  DE  PARIS 

Opéra  comique  en  2  actes,  de  BÏOIEI.DICU 

Nouvelle  réduction  au  piano  avec  indications  d'orchestre 
Partition  illuotrée  d'aut02:raphes  et  du  portrait  de  KoYeldien. 


PARTITION  CONCERTANTE  GRAND   IN-4''  DE 

LA    FLUTE     ENCHANTÉE, 

Opéra  en  4  actes  de  Mozart  I 

Transcrit  pour  le  piano  à  quatre  mains  par  G.  flIATHIAS.     ' 
Partition  illustrée  du  portrait  de  jffiozurt. 

Ou  au  choix  de  l'Abonné  (seule  et  «nique  prime). 

CHANT. 

PREMIER  LIVRE  IN-8°  DE  LA 

MÉTHODE  «E  CHANIT  1(11  CONSERVATOIRE 

Itédigée  par  €ln'B'BBl>iiiii.  ]î3^'3isal,  Cosscc.  Garât,  etc. 

PIANO, 
PREMIER  VOLDME  IN-3"  DES 

OEUVRES  CHOISIES  DE  BEETHOVEN 

Doigtées  et  accentuées  p;ir  A.  IVIarmoiitcl. 
Volume    illustré    du    portrait    de    Bcotboven. 


Ou  au  choix  de  l'ADonné  (prime  complote) 
CHANT. 

SOLFÈGES     D'ITALIE 

LEÇONS  CHOISIES  DES  GRANDS  lYlAITRES 

Nouvelle  édition  avec  lct;ons  tnnsposées  el  ncC  de  piano  par 

fi';dloiiiti-4l  HtatiNlc. 

—  J"-'""  rt  2i-'  volumes  — 


PIANO. 

L'ART   DE    DÉCHIFFRER 

100  études  de  lecture  musi'ale  par  A.  i^BiirnionloI . 

—  U""  et  2<ï  livres  — 


PABIS.  —  HP.   CUARLKS   l'E  AIOimCDES   l'-RÈRES,   HUE  J.-J.    ROOSSEAD,   8. 


40S3  — Sr-'ARim  — [\°l. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


«iiiiaiiclic  2  Décembre  1866. 


MÉN 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.   PIEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

KM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY ,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

— ■ ooO^Ooe 

Adresser  fbanco  à  M.  J,-L.    HEUGEL,  airecteur  du  Ménestrel,  2    bis,  rue  Vivieunc,  les  Jlanuscrils,    Lettres    et  Bons-postes  d'aloimement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Te.xte  et  Musi(iue  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Prorince. 

Aionnement  complet  d'un  au.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  (lÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2-  partie,  7*^  article),  B.  Jouvix.  —  II,  Semaine  Ihéûtrale, 
première  représentation  de  Snfjo,  au  Thùùtre-Italien,  Gustave  Berthand;  il^'V"""  et  la 
première  représentation  du  CUanicur  Florentin,  H.  Mokexo.  —  IIÏ.  La  saison  italienne  à 
Rome  (Correspondance),  Gustave  Nadaud.  — Tablettes  du  pianiste  et  du  chanteur;  mé- 
lliodc  de  chant  du  Conservatoire,  chapiU-es  III  et  IV  de  la  2*^  partie.  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec'  le  numéro  de  ce  jour, 
la  transcription  variée,  par  Cn.  Neustedt,  des  couplets 

LE  BOUFFE  ET  LE  TAILLEUR 
de  G.A.VEAUX,  avec  les  variantes  et  vocalises  de  51'"=  Cinti-Damoreau  ;  suivra  im- 
médiatement le  quadrille:   WIGNON,  composé  par  Strauss  pour  les  bals  delà 
Cour  et  de  l'Opéra. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
les  couplets  du  Bouffe  et  le  Tailleur,  de  Gaveadx,  avec  les  variantes  et  vocalises 
de  M""  Cinti-Damoreau;  suivront  immédiatement;  1"  les  morceaux  de  chant  de 
MIGNON,  le  nouvel  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas,  paroles  de  MM. Michel  Carré 
et  Jules  Barbier;  2°  les  deux  nouvelles  mélodies  de  Ch.  Gounod. 


Dimanche  prochain  (2»  numéro  de  cette  34=  année  de  publication  du  Mé- 
nestrel), notre  collaborateur,  A.  de  Gasperini,  commencera  sa  Revue  des  Con- 
certs de  la  saison  1866-1867. 


PRIMES     DU     iVlENESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  actuellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  l^'  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  du  journal.  [Voir  aux  annonces.] 


HEROLD 

SA     VIE    ET    SES     (EUVRES 


DEUXIÈME   PARTIE 
VII 

Sur  la  route  de  Milan,  Hérold  apprend,  au  moment  de  se  mettre  à 
table,  qu'on  célèbre  en  musique,  à  Verceii,  la  fête  du  carnaval.  Il 
avait  grand'faim;  ildit  serviteur  à  son  appétit  et  remonte  en  voi- 


ture. «  L'occasion  est  trop  belle  pour  la  laisser  échapper ,  s'écrie- 
«  t-il...  Entendre  des  chanteurs  parmi  lesquels  je  trouverai  peut- 
«  être  une  perle  !  Allons,  je  renonce  au  souper  !  je  vole  au  théâtre. 
«  Je  n'y  trouve  pas  de  Margarita,  mais  beaucoup  de  porcos...  » 

A  Milan,  le  musicien  alla  loger  à  l'hôtellerie  de  la  Bclla  Yenezzia. 
Le  soir  de  son  arrivée,  il  assistait  à  la  Scala,  à  la  Donna  del  Lago, 
de  Rossini.  Il  entendait  ce  bel  ouvrage  pour  la  première  fois;  il  lui 
fit  le  plus  grand  plaisir,  à  l'exception  de  la  marche  et  du  chœur  des 
Bardes,  le  morceau  précisément  qui,  dans  Robert  Bruce,  en  partie 
traduit,  en  partie  imité  de  la  Dame  du  Lac,  produisait  à  l'Opéra  une 
explosion  de  sonorit.é  d'un  si  beau  caractère.  Il  faut  dire  que  sur 
cette  vaste  scène  de  la  Scala,  le  chœur,  chargé  d'enlever  ce  finale, 
était  maigre  et  des  plus  insuffisants;  il  était  composé  de  di.x-huit 
hommes  et  de  quinze  femmes. 

«  La  prima  donna  est  la  signora  Teresa  Belloc,  dit  notre  musicien. 
«  C'est  une  des  meilleures  chanteuses  italiennes  quej'aie  entendue. 
«  Elle  chante  juste,  purement.  Ses  agréments  sont  de  bon  goiit  et 
«  pas  multipliés.  On  la  dit  excellente  dans  le  genre  bouffe.  Peccato 
»  che  sia  vecchia  (quel  malheur  qu'elle  ne  soit  plus  jeune)  !  > 

Teresa  Belloc  était  née  à  Milan  de  parents  français.  Elle  débuta  à 
la  Scala  en  1804,  et  c'est  dans  sa  ville  natale  et  sur  la  scène  de  ses 
premiers  succès  qu'elle  chanta  pour  la  dernière  fois  en  1828.  Elle 
ne  fit  que  traverser,  sous  le  premier  Empire,  le  Théâtre-Italien  de 
Paris.  Sa  voix,  d'un  timbre  admirable,  et  sa  manière  de  chanter 
expressive  et  touchante,  y  furent  fort  goiitées  et  applaudies  dans  la 
Nina,  de  Paisiello,  et  la  Grisekla,  de  Paër.  De  retour  en  Italie  et 
bien  qu'elle  partit  avec  éclat  sur  d'autres  théâtres,  Teresa  Belloc 
revint  toujours  avec  empressement  au  bercail,  c'est-à-dire  à  la  Scala 
et  à  sa  chère  Milan.  Elle  y  créa,  en  1817,  le  plus  beau  rôle  de  sa 
longue  carrière,  Ninetta,  de  la  Gazza  ladra.  Lorsque,  dans  sa  voix 
d'or,  sonna  la  cavatine,  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  inspirées 
de  Rossini:  Di placer  mi  balza  il  cor!  les  Milanais,  transportés, 
la  firent  répéter  et  l'écoutèrent  debout,  au  parterre  et  dans  les  loges. 
Leur  enthousiasme,  se  ravivant  au  lieu  de  s'épuiser  à  ce  plaisir 
savouré  à  deux  reprises,  ils  voulaient  obliger  la  cantatrice  à  répéter 
sa  cavatine  une  troisième  fois.  C'était  un  délire  poussé  jusqu'à  la 
barbarie;  pour  avoir  raison  de  cette  /«m  milanaise,  il  fallut  que 
Rossini,  qui  était  assis  au  piano,  se  levât  et  dit  de  sa  place  : 
«  Messieurs,  le  rôle  de  Ninetta  est  très-chargé  de  musique;  madame 
«  Belloc  sera  hors  d'état  de  chanter  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  si  vous 
«  la  traitez  ainsi.  »  Stendhal,  de  qui  nous  tenons  l'anecdote,  ajoute 
que  la  raison  donnée  par  le  compositeur  au  public  ne  fut  acceptée 
qu'après  avoir  été  chaudement  discutée  au  parterre. 
Je  demande  grâce  pour  cette  digression  un  peu  étrangère  à  mon 
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sujet.  La  France  ayant  quelque  droit  à  revendiquer  comme  son 
enfant  la  cantatrice  italienne,  j'ai  cédé  à  un  accès  de  chauvinisme; 
ce  n'est  pas  chez  moi  un  péché  d'habitude. 

L'aurore,  pour  parler  comme  Voltaire,  rejoignait  le  crépuscule; 
Adélaïde  Tosi,  une  autre  Milanaise,  chantait  auprès  de  M""  Giorgi- 
Belloc.  La  signera  Tosi  avait  passé,  sans  apprentissage  artistique, 
des  salons  à  la  Scala.  Son  père  était  un  avocat  distingué,  qui 
comptait  au  théâtre,  lorsque  sa  fille  y  chantait,  des  amis  plus 
nombreux  que  les  clients  de  son  cabinet.  «  Cette  demoiselle,  dit 
j  Hérold,  est  pour  le  moment  la  fureur  des  dikUanti  :  qu'elle  entre, 
«  qu'elle  sorte ,..qu'elle  manque  un  trait,  qu'elle  escamote  une  diffî- 
«  culte,  qu'elle  défigure  un  passage,  qu'elle  affecte  certaines  tour- 
■  nures  de  mauvais  goût  :  il  n'importe!  on  bat  des  mains;  et 
«  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  lustre  ici,  ces  messieurs  du  lustre  valent 
î  bien  les  nôtres.  On  dit  ici  que  M'"  Tosi  débute,  qu'on  protège 
«  toujours  les  derniers  venus,  qu'elle  donne  de  grandes  espérances 
«  et  qu'elle  est  charmante.  Il  y  a  du  vrai  là-dedans.  J'ai  vu  peu  de 

I  femmes  plus  jolies,  surtout  sous  le  casque  d'un  héros.  Sa  voix  est 
»  fraîche,  quoique  peu  sûre;  sa  prononciation  divine  ;  ses  yeux,  un 
«  peu  clignotants,  ont  je  ne  sais  quoi  qui  ravit;  sa  taille  est  svelte  ; 
»  enfin  c'est  une  charmante  femme;  mais  pour  être  une  bonne 
«  prima  donna,  j'en  rabats.  » 

Hérold  ne  dit  pas  tout;'il  n'était  pas  dans  le  secret  de  la  comédie. 
Applaudir  quand  même  la  signera  Tosi,  Milanaise,  jeune  personne 
du  monde  et  d'une  société  opprimée,  fille  d'un  avocat  patriote  et 
quelque  peu  soupçonné  de  carbonarisme,  c'était  faire  à  l'autorité 
autrichienne  la  seule  opposition  qu'elle  ne  pùî  réprimer;  c'était  la 
siffler  avec  les  bravos  donnés  à  la  cantatrice. 

Hérold  retrouva  à  Milan,  bien  déchu  de  sa  gloire,  le  père  de 
M""  Persiani,  le  célèbre  ténor  Tacchinardi.  Après  avoir  brillé  au 
premier  rang  en  Italie  et  en  France,  il  n'était  plus  écouté  que  d'une 
oreille  distraite  à  la  Scala.  On  prenait  des  glaces  dans  les  loges  pen- 
dant que  sur  la  scène  il  chantait  à  la  glace.  «  Il  a  de  temps  en  temps 
«  de  beaux  moments,  fait  Hérold,  mais,  mon  Dieu,  qu'il  est  froid..! 
«  Nous  le  connaissons  dès  longtemps;  il  n'est  pas  mieux  fait  que 
<i  jadis.  T 

Le  musicien  fait  allusion  à  l'apparition  au  théâtre  de  l'Impératrice 
(l'Odéon)  de  ce  ténor  qui,  bâti  comme  Ésope,  en  eut,  dans  iine  cir- 
constance critique  et  décisive  pour  sa  carrière,  la  langue  bien  pen- 
due. Il  débutait;  la  foule,  attirée  par  sa  réputation,  était  grande. 

II  entre  en  scène,  vêtu  en  chien  savant  d'une  étoffe  de  couleur 
voyante  qui  met-  tait  en  saillie  l'inégalité  de  sa  taille  disgracieuse. 
On  chuchotte,  on  ricane,  on  se  montre  le  chanteur  du  doigt;  le 
spectacle  est  interrompu.  Alors  Tacchinardi  s'avançant  vers  la 
rampe  et  faisant  signe  qu'il  va  parler  :  «  Messieurs,  dit-il,  quand  le 
silence  s'est  rétabli,  je  «  ne  suis  pas  venu  en  France  pour  me  faire 
voir  ;  veillez  m'écouter.  » 

Il  chante  sa  cavatine  en  la  brodant  avec  tous  les  agréments  d'une 
vocalisation  savante  et  originale,  avec  une  voix  juste,  posée,  au 
timbre  sans  fêlure.  C'est  de  la  surprise,  c'est  du  ravissement,  c'est 
de  l'enthousiasme.  Aux  mots  :  Il  est  ridicule!  il  est  grotesque!  ont 
succédé  les  autres  mots  :  Il  est  délicieux!  il  est  divin!  La  voix  de 
Tacchinardi  avait  fait  un  miracle;  mais  l'à-propos  heureux  de  sa 
courte  allocution  n'y  avait  pas  nui. 

L'une  des  plus  célèbres  cantatrices  de  l'Italie,  la  Pisaroni,  usa 
d'une  adresse  toute  féminine  pour  montrer  son  talent  en  faisant  ou- 
blier sa  personne,  lorsqu'elle  débuta  à  notre  Théâtre-Italien  dans 
la  Semiramisàe  Rossini.  Pendant  la  ritournelle  qui  annonce  l'arrivée 
d'.\rsace,  la  Pisaroni  marcha  de  la  coulisse,  en  tournant  le  dos  aux 
spectateurs,  vers  le  temple  de  Bélus  placé  au  fond  du  théâtre.  S'arrê- 
tant  sur  le  seuil  du  temple,  la  cantatrice  attaqua,  avec  sa  grande  voix 
et  son  style  plus  grand  encore,  le  beau  récitatif:  Ecco  m'alfin'in 
Dabilonia!  A  ces  accents  d'une  limpidité  et  d'une  largeur  incompa- 
rables, les  auditeurs,  frappés  d'étonnement  et  d'admiration ,  se 
levèrent  du  parterre  au  cintre,  comme  poussés  par  un  ressort  unique. 
On  criait  :  Brava!  à  s'enrouer;  on  applaudissait  à  déchirer  ses  gants 
ou  à  briser  son  éventail.  Les  plus  gourmets  en  fait  de  plaisir  musi- 
cal fermaient  les  yeux  pour  mieux  voir  apparaître  dans  la  voix  de  la 
Pisaroni  les  grandeurs  et  les  splendeurs  de  Babylonne. 

Quand  l'effet  fut  produit,  la  cantatrice  montra  son  visage;  les 


spectateurs  ne  le  virent  pas,  ou  plutôt  ils  semblèrent  dire  à  l'incom-  i 
parable  virtnose ,  en  parodiant  le  vers  de  Florian  .-  1 

Non ,  je  no  te  vois  plus  aussitôt  ijuc  tu  cliantes  ! 

Hérold  ne  trouva  à  admirer  et  à  louer  à  la  Scala  que  les  décors  i 
d'Alessandro  Sanquirino.  Ce  peintre  était  un  grand  artiste  en  son  ' 
genre,  les  livres  de  Stendhal  sur  l'Italie  le  font  suffisamment  con- 
naître. Quant  aux  choeurs  et  à  l'orchestre  d'une  scène  que  l'opinion 
des  Italiens  plaçait  au  même  rang  que  San  Carlo,  il  se  montre  sur- 
pris du  peu  d'ensemble  des  uns,  de  la  faiblesse  de  l'autre.  «  Eh! 
1  messieurs  les  dilellanti ,  s'écrie-t-il ,  vous  devriez  applaudir  à 
«  Paris,  même  quand  nous  nous  trompons  :  c'est  alors  que  nousres- 
«  semblons  beaucoup  à  l'exécution  de  ce  pays.  » 

Hérold  quitta  Milan  à  la  poursuite  de  son  étoile,  M""  Pasta.  Il 
traversa,  au  trot  de  mauvais  chevaux  de  poste,  Bergame,  Brescia, 
Peschiere,  Vérone,  Sadova  et  il  arrive  ;i  Venise  à  la  nuit  tombante 
et  par  un  gros  vent.  A  peine  installé  à  la  Begina  d'Inghillcrra,  il 
veut  courir  à  la  Fenice ;  mais  on  ne  joue  ce  soir-là  qu'à  San  Bene- 
detto.  Il  se  résout,  faute  de  mieux,  à  y  écouter  une  méchante  comé- 
die, un  maigre  opéra  et  une  grosse  prima  donna,  la  Sala. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Venise,  il  put  entendre  enfin 
M"""  Pasta  dans  un  opéra  de  Pavesi,  dont  le  succès  n'était  pas  moins 
grand  que  celui  de  sa  principale  interprète  :  Arminio,  osial'eroë 
Germano. 

La  Pasta  a  précédé  la  Malibran  sur  notre  théâtre  italien  ;  elle  n'y 
fut  ni  moins  admirée,  m  moins  applaudie,  ni  moins  couronnée  que 
la  fille  de  Garcia.  Sa  voix,  d'une  qualité  médiocre  et  qui  avait  be- 
soin de  s'échauffer,  tenait  du  contralto  et  du  soprano.  Son  style  était 
pur,  sa  sensibilité  profonde;  elle  chantait  avec  une  plus  grande 
manière  que  M"""  Fodor  qu'elle  vint  remplacer  et  faire  oublier,  et  les 
feuilles  de  la  Picstauration  nous  disent  que  Talma  lui  donnait  haute- 
ment son  suffrage,  allait  l'entendre  et  l'étudier  dans  Desdemona 
d'Otello. 

Je  sais  bien  qu'Alfred  de  Musset  a  dit  à  l'ombre  de  la  Malibran  : 

Quand  tu  clianlais  le  Saule,  au  lieu  de  ce  délire , 
Que  ne  t'occupais-tu  de  bien  porter  la  lyre? 
La  Pasta  fait  ainsi:  que  ne  l'imitais-tu? 

Mais  c'est  une  boutade  de  poète  qui,  pour  mieux  détacher  un  vi- 
sage rejette  l'autre  dans  l'ombre.  Sans  vouloir  comparer  les  deux 
Desdemona,  chose  impossible  et  puérile,  souvenons-nous  que  la 
Pasta ,  après  avoir  laissé  la  Malibran  régner  sans  rivale  sur  notre 
Théâtre  Italien ,  est  allée  créer  en  Italie  un  dernier  rôle  qui  devait 
être  son  plus  beau  rôle ,  la  Norma,  de  Bellini. 

C'est  à  Hérold  que  les  dilettantes  de  la  Restauration  sont  rede- 
vables de  la  bonne  fortune  d'avoir  pu  applaudir  à  Paris  des  talents 
de  premier  ordre  tels  que  ceux  de  Galli  et  de  la  Pasta.  Mais  avant 
d'engager  la  cantatrice  italienne,  le  musicien  français  va  la  juger 
et  plus  sévèrement  qu'on  ne  devait  s'y  attendre  : 

«  La  signora  Pasta  fait  le  soprano  castrato,  dans  un  opéra  nouveau  de 
Pavesi  :  Arminio,  o  sia  leroë  Germanio.  Madame  Pasla  jouit  à  présent 
d'une  certaine  réputation.  Franchement,  elle  ne  me  semble  pas  merveil- 
leuse. Sa  voix,  fort  belle  dans  le  haut,  est  rauque  et  sans  force  dans  le 
bas.  Je  crois  que  si  elle  le  voulait,  elle  pourrait  bien  éviter  certaines  tour- 
nures de  chant  hasardées  qui  sont  à  la  mode  à  présent  en  Italie,  et  qui  me 
semblent  fort  mauvaises.  (Je  croirais  volontiers  que  c'est  Vellutti,  que  l'on 
dit  très  grand  professeur,  qui  a  introduit  ces  passages.)  Mais  il  nous  faut 
une  prima  donna  ,  et  non-seulement  je  n'en  vois  pas  de  libre  en  ce  mo- 
ment, mais  je  n'en  vois  pas  qui  soit  supérieure  à  M™"  Pasta,  si  ce  n'est  la 
Belloc  que  je  préfère  à  toutes.  » 

•Hérold  entra  en  pourparlers  avec  Vétoile  de  la  Fénice,  et,  toutefois, 
ne  voulut  rien  conclure  avant  d'avoir  entendu  la  signora  Cerchi,  qui 
chantait  à  Mantoue,  et  dont  on  lui  avait  signalé  la  voix  rare,  la  jeu- 
nesse et  le  talent  plein  de  promesses. 

B.   JOUVIN. 
{[m  suite  au  prochain  numéro). 
Droits  de  reproduction  et  do  traduction  réservés. 
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SEMAINE  THEATRALE 


Tiiêatre-Italien  :  reprise  de  la  Saffo^  de  Pacini  ;  deuxième  début  de  M'"'  Lagriia. 
Mignon,  et  la  première  représentation  du  Chanteur  Florentin,  —  Nouvelles. 


Rien  d'important,  cotte  semaine,  que  la  reprise  d'une  vieille  partition 
italienne,  essayée  une  première  fois  à  Paris,  en  1842,  et  qui  datait  déjà 
de  deux  années  dans'sa  patrie,  quand  elle  vint  solliciter  les  suffrages  du 
dilettantisme  français,  avec  la  Grisi,  l'Alberlazzi,  Mario  etTamburinipour 
interprètes.  Je  n'ai  pas  à  vous  parler  aujourd'hui  du  maestro  Pacini, 
de  ses  travaux  ,  de  sa  carrière  ;  M.  Arthur  Pougin  a  donné  ici 
même,  il  y  a  un  mois,  une  notice  excellente,  qui  disait  à  cet  égard 
tout  ce  qu'il  faut  dire.  11  me  suffit  de  rappeler  que  cet  opéra  de  Saffo 
est,  avec  celui  de  Niobé,  peut-être,  le  seul  opéra  de  ce  compositeur  qui 
tienne  le  répertoire  sur  les  théâtres  d'Italie  :  le  seul  sur  cent  partitions 
écrites  en  courant,  suivant  l'usage  immémorial  des  maestril  C'était, 
comme  on  sait,  la  cond'Uion  même  de  l'inspiration  pour  eux.  Ainsi  firent 
Paisiello  et  Cimarosa,  Donizetti  et  Rossini  :  et  quand  ils  rencontraient  un 
chef-d'œuvre  comme  la  Molinara,  le  Malrimonio  segrelo,  Don  Pafiguale, 
Il  Barbiere,  on  savait  bien  qu'il  n'y  avait  pas  mis  plus  de  soins  qu'à  tant 
d'autres  partitions  aussi  vite  oubliées  que  produites.  Tout  devait  venir  da 
prima  inspirazione.  Mais  au-dessous  des  hommes  de  génie  ou  de  grand 
talent,  à  qui  de  temps  à  autre  il  échappait  de  faire  des  œuvres  magnifi- 
ques, il  y  avait  les  maestri  de  second  ordre,  qui,  sur  cent  épreuves,  n'ont 
pas  une  fois  réussi  à  sortir  du  succès  courant,  à  imposer  une  œuvre  au 
répertoire  international.  Le  maestro  Pacini,  est,  hélas!  de  ceux-là.  Quatre 
opéras  de  lui  ont  été  essayés  à  Paris,  pas  un  n'est  allé  au-delà  de  la  troi- 
sième représentation;  un  seul  obtient  les  honneurs  de  la  reprise  :  Saffo, 
et  je  crois  qu'on  le  reprend  bien  plutôt  pour  offrir  un  rôle  poétique  et  tra- 
gique à  M"'-'  Lagrua,  que  pour  son  mérite  intrinsèque. 

En  toute  justice,  on  peut  signaler  plusieurs  bons  morceaux  dans  la  par- 
tition de  Saffo  :  l'andante  du  duo  des  deux  femmes,  au  deuxième  acte, 
quelques  récitatifs  d'un  caractère  large  et  digne,  un  septuor  avec  chœur 
dans  le  finale  du  même  acte,  ti-ailé  dans  la  manière  de  Donizetti,  l'an- 
dante d'un  duo  du  dernier  acte,  enfin,  l'air  de  Saffo,  avant  le  dénouement. 
Les  chœurs  sont  faiblement  écrits,  les  allegro  sont  généralement  d'une 
inspiration  très-banale;  cequ'ilya  de  mieux  encore,  ce  sont  les  grands  airs; 
la  facture  en  est  large,  le  plan  bien  distribué,  la  tessitura  toujours  bien 
vocale.  Peu  de  compositeurs  italiens  ont  l'originalité  dans  l'inspiration , 
mais  on  peut  dire  que  presque  tous  sont  bons  maîtres  de  chant.  Pacini 
excelle  précisément  dans  la  virtuosité  large;  il  a  donné  deux  modèles  en 
ce  genre  :  l'air  final  de  Saffo  et  le  fameux  air  de  Niobe,  que  la  Pasta  in- 
tercalait partout  et  qui  se  chante  encore  dans  les  concerts. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  l'analyse  du  livret  de 
Cammarano.  Pour  donner  quelque  animation  à  la  légende  antique,  on  a 
imaginé  que  Sapho  retrouve  son  père,  et  se  trouve  être  la  sœur  de  la  jeune 
fille  pour  laquelle  Phaon  la  dédaignait.  C'est  autant  par  dévouement  pour 
:a  sœur  que  par  désespoir  amoureux,  que  la  belle  Lesbienne  se  précipite 
dans  les  flots. 

Nous  comprenons  que  ce  grand  rôle  ait  tenté  M'"'  Lagrua  ;  elle  le  joue  en 
tragédienne  ;  elle  y  a  des  attitudes  et  des  jeux  muets  qu'on  applaudit  autant 
et  plus  que  des  cavatines.  Elle  a  chanté  d'ailleurs  avec  un  grand  goût; 
on  ne  peut  s'empêcher  de  songer,  en  l'écoutant,  que  sa  voix  a  dû  être 
plus  puissante  et  plus  mordante  qu'elle  n'est;  mais  telle  quelle-,  c'est 
encore  une  des  plus  belles  qu'on  puisse  entendre. 

Nicolini,  indisposé,  avait  fait  réclamer  l'indulgence  ;  il  a  pourtant  lancé 
avec  beaucoup  de  bravoure  son  air  du  dernier  acte.  M"=  Lianes  fait  ce 
qu'elle  peut  pour  chanter  un  rôle  de  contralto  avec  une  voix  de  mezzo- 
soprane. 

Je  comprends  l'embarras  de  M.  Bagier;  on  se  plaint  de  la  monotonie  du 
répertoire  courant  ;  on  demande  des  opéras  nouveaux,  et  il  ne  s'en  trouve 
pas  un,  parmi  les  quarante  qui  se  jouent  tous  les  ans  en  Italie,  qui  mérite 
de  sortir  de  la  Péninsule.  D'autre  part,  les  opéras  des  maîtres  connus 
qu'on  essaie  de  reprendre  ou  de  transférer  à  Paris  pour  les  ajouter  au 
répertoire  ordinaire,  n'obtiennent  pas  la  faveur  du  public.  Que  faire?  J'ai 
quelquefois  rêvé  sur  ce  problème  délicat,  et  voici  ce  que  j'imaginais. 

11  n'y  a  guère  à  espérer  que  l'art  musical  se  relève  en  Italie ,  d'ici  à 
quelque  temps,  du  moins.  La  nouvelle  Italie  se  porte  à  la  politique,  au 
commerce,  à  l'industrie,  à  toutes  les  facultés  d'ordre  pratique  qu'elle  avait 
été  obligée  de  négliger  pendant  deux  ou  trois  siècles,  tandis  qu'elle  se  ras- 
sasiait longuement  et  presque  uniquement  de  gloire  musicale.  L'avenir 
lui  étant  fermé  au  moins  pour  un  temps,  l'opéra  italien  devrait  songer  à 
faire  le  recensement  de  ses  richesses  passées,  afin  d'en  composer  le  meil- 
leur recueil.  L'opéra  d'oWijo  consisterait  en  quelque  belle  reprise  classique 
;t  les  plus  anciens  ouvrages  nous  paraîtraient  les  plus  nouveaux.  Quelle 


surprise,  en  effet,  peut  nous  causer  telle  œuvre  de  Donizetti  remise  au 
répertoire,  fût-ce  après  dix  ans  d'oubli,  ou  tel  opéra  de  'Verdi,  n'eùt-il 
jamais  été  joué  à  Paris?  Ces  deux  maîtres  tiennent  déjà  les  deux  tiers  de 
la  saison,  nous  connaissons  leur  manière. 

Faudrait-il  remonter  jusqu'à  Pergolese?  —  Et  pourquoi  non?  Avec  la 
Sema  paclrona,  ce  prototype  de  l'opéra  bouffe,  la  galerie  des  maesiri  se- 
rait complète,  et  nous  prétendons  que  ce  ne  serait  pas  seulement  une  for- 
malité pieuse  :  M"'°  Penco  et  Zucchini  ont  chanté  la  Serva,  et  l'ont  chantée 
à  merveille  ;  la  traduction  on  a  été  reprise  avec  succès  à  l'Opéra-Comique. 
Ce  petit  chef-d'œuvre  fait  peu  d'embarras  d'ailleurs  et  servirait  de  lever 
de  rideau  à  certains  spectacles  un  peu  courts,  tels  que  Cenerentola  ou  le 
Barbier.  —  Vient  ensuite,  dans  l'ordre  des  temps,  Mozart  avec  Don  Juan 
et  les  Noces,  qui  ne  font  pas  question  ;  —  puis  Cimarosa  avec  le  Mariage 
secret  :  et  Paisiello,  son  rival,  dont  le  succès  fut  encore  plus  grand  par 
toute  l'Europe,  Paisiello  n'aurait-il  pas  même  un  opéra  au  répertoire, 
Nina  ou  la  Molinara,  par  exemple?  —  Il  conviendrait  aussi  de  reprendre 
Tancredi,  car  rien  ne  représente  aujourd'hui  dans  le  répertoire  la  pre- 
mière phase  du  génie  [rossinien.  Toutes  les  phases  diverses  de  l'opéra  ita- 
lien devraient  figurer  dans  ce  musée  historique  que  nous  rêvons.  En 
résumé,  cinq  chefs-d'œuvre  de  Mozart,  de  Cimarosa,  de  Paisiello  et  de 
Pergolese  que  nous  avons  cités  tout  à  l'heure,  quatre  ou  cinq  opéras  de 
Rossini  [Tancredi,  Cenerentola,  Il  Barbiere,  Semiramide,  Otello],  trois 
de  Bellini  (/  PurUani,  Norma,  la  Sonnambula],  trois  de  Donizetti  (Lucia, 
VElisire,  Don  Pasgmle],  trois  de  M.  Verdi  [Rigoletto,  Il  Trovatore,  Ici 
Traviata],  formeraient  un  ensemble  équitablement  distribué,  très-divers 
et  complet  ;  tel  serait  le  fonds  éternel  et  immuable  du  répertoire. 

A  ce  répertoire  fixé,  et,  pour  ainsi  dire,  stéréotypé,  se  mêleraient  quel- 
ques autres  opéras,  qui,  sans  obtenir  les  honneurs  de  la  reprise  annuelle, 
ont  droit  de  reparaître  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  :  Vltaliana 
in  Algieri,  la  Gasza  ladra,  Uatilda  di  Sabran,  Il  Pirata,  Poliulo,  Anna 
Bolena,  Un  Ballo  in  maschera,  etc.  Si  je  ne  craignais  d'effaroucher  le  di- 
lettantisme un  peu  futile  de  la  majorité  des  abonnés  de  Ventadour,  j'ins- 
crirais en  tête  de  ce  répertoire  intermittent  quelques  ouvrages  de  vieux 
maîtres,  comme  Cosi  fan  tulle,  la  Clemenza  di  Tito  et  VIdoménée,  de  Mo- 
zart; Vllalienne  à  Londres,  de  Cimarosa  ;  le  Roi  Théodore  on  la  Frasca- 
tana,  de  Paisiello... 

Telle  est  notre  utopie;  est-elle  réalisable?  Les  plus  graves  objections,  je 

le  sais,  ne  viennent  pas  de  l'imprésario,  mais  des  artistes  ;  et  c'est  tout'un 

autre  problème. 

Gustave  Bertrand 
* 

La  Mignon,  de  I'Opéra-Comique,  prend  décidément  grande  faveur.  La 
foule  se  presse  à  la  location,  et  chaque  soir  le  beau  monde  vient  ap- 
plaudir la  double  partition  de  M.  Ambroise  Thomas,  —  car,  dans  son 
œuvre,  le  musicien  a  li'ouvé  le  secret  de  faii-e  marcher  de  front  deux  opé- 
ras :  l'un  essentiellement  français,  terroir  Favart,  l'autre  éminemment 
élevé,  école  allemande. 

M°"=  Cabel  et  Couderc  y  font  les  honneurs  de  la  partie  opéra-comique 
avec  cette  verve,  cet  esprit,  qui,  selon  la  formule  consacrée,  «  brtilent  les 
planches,  s  —  ceci  soit  dit  sans  aucune  méchante  intention  de  jouer  avec 
l'émouvant  incendie  du  deuxième  acte.  Quant  à  l'élément  allemand  et 
rêveur  de  Mignon,  où  trouver  un  idéal  plus  gracieux  et  plus  énergique  à 
la  fois  que  celui  réalisé  par  M"^»  Galli-Marié?  Quels  élans!  que  de  larmes 
dans  la  voix  !  Et  comme  Bataille,  avec  son  luth,  répond  ardemment  aux 
poétiques  accents  de  Mignon  ! 

Pour  Wilhem  (Achard),  c'est  bien  le  ténor  international  de  l'action  : 
tantôt  il  se  laisse  entraîner  aux  gaietés  de  notre  opéra-comique  français, 
tantôt  il  redevient  le  héros  de  Gœthe.  Bref,  les  habiles  auteurs  du  livret,' 
aussi  bien  que  le  musicien,  se  sont  préoccupés  de  tous  les  goûts,  et  c'est  là 
ce  qui  doit  assurer  le  succès  universel  de  leur  Mignon.  Les  symphonistes 
eux-mêmes  y  trouveront  leur  note  sensible  :  toute  la  deuxième  pai'tie  du 
second  acte  n'est-elle  pas  un  chef-d'œuvre  d'instrumentation  ? 

Mais  traversons  le  boulevard. 

La  petite  salle  des  F.4ntaisies- Parisiennes,  qui  jusqu'ici  s'en  était 
tenue  à  l'opéra-comique  et  avait  obtenu  en  ce  genre  plus  d'un  succès, 
semble  vouloir  tout  à  coup  élargir  son  horizon  et  marcher  sur  les  brisées 
du  grand  Opéra.  Nous  avons  donc  été  convié,  jeudi  dernier,  à  l'audition 
du  Chanteur  florentin,  grande  scène  lyrique,  paroles  deMM.BIau,  musique 
de  M.  Duprato.  Et  tout  d'abord,  quekjues  points  d'interrogation...  La 
place  d'une  pareille  œuvre  était-elle  bien  aux  Fantaisies -Parisiennes? 
Pouvait-elle  y  trouver  le  personnel,  l'orchestre  et  les  voix  nécessaii-es? 
D'autre  part,  M""  Éléonore  Peyret,  deuxième  prix  de  grand-opéra  au 
Conservatoire,  qui  débutait  en  cet  ouvrage,  n'eût-elle  pas  mieux  fait  d'at- 
tendre patiemment  son  premier  prix  et  de  débuter  sur  une  scène  plus 
importante,  comme  l'ont  fait  préeédemraentM'"='Mauduilet  Rosine  Blocli? 
Ces  réserves  une  fois  faites,  nous  constaterons  avec  plaisir  qu'avec  des 
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ressources  relativement  insuffisantes,  M.  Martinet  a  fait  l'impossible  pour 
monter  dignement  le  Chanteur  florentin;  que  la  débutante  a  fait  preuve 
de  qualités  vocales  incontestables,  un  peu  voilées  par  l'émotion  ;  que  les 
vers  dsMJI.Blau  sont  souvent  très-réussis;  enfin,  que  la  musique  de  M.  Du- 
prato  a  des  lignes  pures,  larges  et  nobles,  et  que  l'inspiration  en  est  facile 
et  toujours  élevée.  On  a  fort  remarqué  la  phrase  d'entrée  du  ténor,  la 
sérénade  de  M"°  Peyret,  Véloge  du  vin,  le  chœur  ;  Voici  la  nuit,  et,  par- 
dessus tout,  le  charmant  petit  ierzetto  des  bouquetières,  qu'on  a  bissé. 
Beaucoup  de  sommités  musicales,  qui  tenaient  à  prouver  leur  sympathie 
pour  le  talent  du  jeune  compositeur,  s'étaient  donné  rendez-vous  aux  Fan- 
taisies-Parisiennes. On  remarquait  MM.  Auber,  Emile  Perrin,  Alphonse 
Royer.Duprez,  M^^Sass,  MauduitetRosineBIoch.Maisnousn'avonspasla 
prétention  de  citer  toutes  les  célébrités  qui  applaudissaient  des  deux  mains 
au  Chanteur  florentin. 

Jeudi  aussi,  le  Théatre-Franç.\is  donnait  le  Joueur,  de  Regnard.  Celte 
reprise  a  été  des  plus  heureuses.  Peut-on  s'en  étonner?  Ce  sont  MM.  Got, 
Leroux,  Maubant,  Coquelin,  Talbot,  M""  Jouassain,  Riquier  et  Oranger, 
qui  tiennent  les  rôles.  Avec  une  telle  interprétation,  plus  que  jamais  on 
doit  dire  avec  Voltaire  :  «  Qui  ne  se  plaît  à  Regnard,  n'est  pas  digne  d'ad- 
mirer Molière.  » 

L'affiche  du  Vaudeville  annonce,  pour  lundi,  Maison  neuve,  du  Mo- 
lière de  l'endroit.  Est-ce  tout  de  bon,  cette  fois?  Ce  supplice  de  Tantale 
va-l-il  enfin  avoir  son  terme? 

H.   MORENO. 


LA  SAISON  ITALIENNE 

A    ROME 


(CORRESPONDANCE) 

Depuis  longtemps  on  attendait  à  Rome  la  première  représentation  de 
VAfricana.  Elle  a  eu  lieu  le  10  de  ce  mois,  pour  la  réouverture  du  théâtre 
Apollo.  Mais,  avant  que  je  vous  donne  des  nouvelles  de  cette  fête  artis- 
tique, laissez-moi  vous  dire  quels  sont  les  opéras  qui  composaient  dans  ces 
derniers  temps  le  répertoire  d'Ai'gentina.  Nous  avons  eu  le  Barbier  avec 
M.  et  M"""  Bettini-Trebelli,  qui  ont  reçu  ici  un  accueil  Irès-sympathique. 
Après  leur  départ,  le  môme  théâtre,  réduit  à  ses  propres  forces,  a  donné 
le  Trovatore,  puis  Rigoletto  qui  se  joue  cà  Rome,  on  n'a  pas  pu  me  dire 
pourquoi,  sous  le  titre  de  Viscardello.  L'exécution  de  ces  deux  ouvrages 
laissait  à  désirer,  et  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  constater  un  de  ces  enthou- 
siasmes italiens  qui  se  traduisent  par  des  rappels  sans  fin. 

Le  grand  succès  du  moment  est  à  VAfricana.  Ce  sont  pourtant  les 
mêmes  chanteurs  qui  sont  chargés  de  faire  valoir  l'œuvre  posthume  de 
Meyerbeer,  et  il  me  paraît  difficile  que  les  deux  grands  théâtres  soient 
ouverts  en  même  temps,  Rome  n'étant  pas  assez  riche  pour  avoir  deux 
états  de  maison.  La  salle  d'Apollo  n'est  guère  plus  grande  que  celle  d'Ar- 
gentina  ;  mais  la  scène  est  plus  profonde  et  les  grandes  machines  s'y 
meuvent  plus  à  l'aise.  La  direction  s'est  piquée  d'amour-propre;  elle  s'est 
mise  en  frais  de  décors  et  de  personnel.  La  représentation  de  VAfricana 
commence  à  six  heures  (on  a  soin  de  spécifier  c[ue  c'est  six  heures  de 
l'après-midi)  et  dure  jusqu'à  minuit.  Jugez  de  la  longueur  des  entr'actes  ! 
L'exécution  est  satisfaisante.  Le  rôle  d'Inès  est  tenu  par  une  jeune  canta- 
trice, la  signera  Langi,  qui  a  une  voix  délicieuse  et  qui  serait  une  grande 
artiste,  si  elle  n'était  pas  complètement  dépourvue  de  qualités  dramatiques. 
Le  ténor  Villani  a  beaucoup  d'éclat  dans  les  notes  élevées.  Il  tient  à  la 
disposition  des  auditeurs  des  la,  des  si  et  même  au  besoin  des  ut  de  poi- 
trine; mais  pas  un  son  de  tête  ni  de  voix  mixte.  Ne  lui  demandez  ni 
charme  ni  douceur;  il  triomphe  dans  les  passages  de  force.  Il  a  été  mé- 
diocre dans  le  duo  du  quatrième  acte,  où  Naudin,  avec  des  qualités  con- 
traires, s'élevait  à  une  grande  hauteur  dans  un  rôle  qui,  pour  le  reste,  ne 
lui  convenait  guère.  Les  ensembles  ont  bien  marché  et  le  finale  du  second 
acte  a  obtenu  un  grand  succès.  J'ai  trouvé  enfin  un  public  chaud  et  pas- 
sionné. On  a  rappelé  tous  les  chanteurs,  puis  le  décorateur,  puis  le  direc- 
teur, puis  le  régisseur.  Enfin  le  chef  d'orchestre  a  eu  ses  ovations  après 
le  fameux  unisson  du  cinquième  acte. 

Voulez-vous  maintenant  me  suivre  à  un  autre  spectacle?  Allons  un 
samedi  entie  onze  heures  et  midi  sur  la  Piazza  Madaina.  Le  balcon  du 
palais  des  Finances  est  tendu  de  soie  rouge.  Vous  y  voyez  à  gauche  un 
monsignor  et  deux  bourgeois;  à  droite  un  chantre  et  deux  trompettes;  au 
milieu  un  coffret  de  verre  mu  par  une  manivelle.  Le  chantre  appelle  à 


haute  voix  les  numéros  inscrits  sur  des  billets  qu'on  plie  à  mesure  et  qu'on 
met  dans  l'urne.  Il  y  en  a  quatre-vingt-dix.  Au  coup  de  canon  qui  annonce 
midi  du  fort  Saint-Ange,  un  frémissement  se  fait  dans  la  foule,  les  trom- 
pettes sonnent,  la  roue  tourne.  Un  enfant  vêtu  de  drap  blanc  monte  sur 
une  estrade,  fait  le  signe  de  la  croix,  tend  le  bras  droit  au  ciel,  puis  plonge 
la  main  dans  l'urne.  Il  en  tire  un  billet  qu'il  donne  au  monsignor.  Celui-ci 
l'ouvre,  le  remet  au  premier  bourgeois,  qui  le  fait  passer  au  second,  qui 
le  fait  passer  au  chantre.  xUors  sur  un  rhythme  noté  comme  une  psalmo- 
die, le  chantre  ou  crieur  fait  entendre  ces-mots  : 

«  Primo  estratto  numéro  N...,  »  et  il  jette  le  billet  sur  la  place.  Les 
trompettes  dominent  le  tumulte  populaire.  Puis  la  cérémonie  recom- 
mence : 

«  Seconde  estratto,  etc.  »  Ainsi  de  suite  jusqu'au  cinquième  numéro. 
Les  chiffres  sortants  sont  aussitôt  suspendus  à  un  transparent.  Quelques 
minutes  après  ils  apparaissent  à  la  devanture  des  bureaux  de  loterie,  fort 
nombreux  à  Rome.  On  les  inscrit  sur  des  billets  que  les  enfants  vont  col- 
porter dans  toutes  les  rues.  L'électricité  n'est  pas  plus  rapide. 

Et  les  vainqueurs  sont  payés  immédiatement.  Espérons  que  ce  n'est  pas 
en  papier  ! 

Je  vous  parlerais  bien  de  la  musique  de  la  chapelle  Sixtine;  mais  de  ce 
côté  ma  déception  a  été  si  grande  que  je  veux  attendre  une  seconde  expé- 
rience pour  oser  être  de  mon  avis. 

Gustave  Nadaud. 


NÉCROLOGIE 


—  Servais,  le  célèbre  violoncelliste  belge,  professeur  au  conservatoire  de 
Bruxelles,  es  tmort  le  26  novembre  à  Hal,  petite  ville  des  environs  de  Bruxelles, 
danslaqueUe  il  était  né  le  7  juin  1807.  Depuis  le  jour  oii  l'audition  d'un  virtuose 
lui  fit  découvrir  en  lui-même  une  véritable  vocation  pour  le  violoncelle ,  Fran- 
çois Servais  s'était  passionnément  voué  à  l'étude  de  cet  instrument.  11  y  avait  fait 
des  progrès  rapides,  et,  tout  jeune  homme,  jouissait  déjà  d'une  réputation  fort 
enviable.  Mais  il  n'était  pas  de  ceux  chez  qui  les  applaudissements  développent 
plus  la  vanité  que  l'amour  de  l'étude.  Il  ne  cessa  de  travailler,  et  son  habileté, 
remarquée  tout  d'abord,  était  arrivée  à  un  degré  tel  que,  depuis  longtemps,  il  ne 
comptait  plus  que  des  admirateurs.  Servais  parcourut  beaucoup  le  monde,  et  sa 
renommée  en  tut  uaturellement  accrue.  En  France,  en  Hollande ,  en  Allemagne, 
en  Russie  ,  où  il  fît  trois  ou  quatre  voyages ,  et  où  il  se  maria ,  sa  supériorité  fut 
largement  appréciée  :  partout,  et  malgré  le  fâcheux  balancement  au-dessus  de  son 
violoncelle,  auquel  il  s'abandonnait  en  public ,  on  dut  reconnaître  en  lui  le  roi 
des  instrumentistes.  Moins  remarquable  comme  compositeur  que  comme  exécu- 
tant, il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  spéciaux,  études,  concertos, 
fantaisies.  Servais  était  violoncelliste-solo  du  roi  des  Belges ,  officier  de  Tordre 
de  Léopold,  de  celui  do  la  Couronne  de  Chêne,  de  Hollande,  etc.,  etc.  C'est  de 
1848  que  date  sa  nomination  de  profpsseur  au  Conservatoire  de  Bruxelles  :  il  y 
a  formé  d'excellents  élèves.  Sa  mort  a  produit  beaucoup  d'effet  en  Belgique  où 
il  était  fort  aimé ,  et  où  personne  n'ignorait  â  quel  point  l'art  pouvait  se  glorifier 
de  celaient  exceptionnel. 

—  Une  autre  nouvelle  fort  triste,  c'est  celle  de  la  mort  de  Gavarni,  ce  rare  ar- 
tiste qui  compte  parmi  les  individualités  de  l'époque  présente.  On  sait  combien 
son  crayon,  spirituel  et  mordant,  a  travaillé  de  fait  à  l'histoire  contemporaine, 
sous  prétexte  de  caricature.  Les  dessins  de  Gavarni  et  les  légendes  dont  il  les 
accompagnait  sont  et  resteront  recherchés  comme  les  documents  les  plus  cu- 
rieux de  la  comédie  de  notre  temps.  Artistes  et  hommes  de  lettres  étaient  venus 
en  nombre  à  Auteuil  rendre  à  Gavarni  les  derniers  devoirs. 

—  L'art  vient  d'éprouver  une  grande  perte,  en  la  personne  de  Jean  RoUer, 
qui  était  tout  à  la  fois  peintre,  statuaire  et  musicien.  Son  nom,  connu  depuis 
de  longues  années  par  la  créafion  du  piano  droit,  que  l'on  doit  à  son  génie,  et 
que  Relier  et  Blanchet  ont  produit  à  l'ExposiUon  de  1827,  restera  présent  à  la 
mémoire  de  tous  par  cet  instrument  élégant,  si  généralement  répandu  aujour- 
d'hui. —  En  dernier  lieu,  il  s'occupait  de  tableaux  pour  l'Exposition  prochaine. 

Il  laisse  également  des  essais  de  sculpture,  que  des  artistes  spéciaux  ne  désa- 
voueraient pas.  Quant  à  ses  titres  à  la  gloire  artistique  proprement  dite,  il  sufSt 
de  rappeler  les  portraits  de  MM.  Halévy,  Boittelle,  Corvi.sart  et  les  siens  propres, 
que  l'on  peut  classer  tout  près  des  chefs-d'œuvre. 

Le  nrasée  du  Luxembourg  conservait  l'une  de  ses  toiles,  que  le  Louvre  va 
recueiUir. 

Rofier  a  donc  tous  les  'droits  aux  regrets  unanimes  des  amis  de  la  peinture  et 
de  la  musique. 

—  Nous  apprenons  aussi  la  regrettable  mort  de  M.  Aimé  Paris ,  le  collègue 
de  M.  Chevé  et  l'un  des  plus  fervents  soufiens  do  la  musique  en  chiffres.  C'est 
pii  aussi  qui  a  su  faire  une  science  de  la  mnémotcchiiie.  M.  Aimé  Paris  aurait 
succombé  aux  suites  d'une  congestion  au  cœur  et  aux  poumons. 

—  Encore  une  douloureuse  mort,  dont  la  triste  nouvelle  nous  arrive  â  la  der- 
nière heure  :  le  flûtiste  Dcmerseman,  qui  était  aussi  un  compositeur  distingué, 
vient  d'être  enlevé  à  l'a'rt  et  à  ses  amis  dans  sa  35«  année.  Ses  obsèques  auront 
lieu  demain  lundi,  à  midi  précis,  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorette. 
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TABLETTES  DU  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUR 

MÉTHODE   DE   CHANT   DU   CONSERVATOIRE 

RÉDIGÉK   PAU   3IJI. 

Chérubini,  rapporteur;  Méhul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer 
et  GuicHAnD,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chanteur-professeur  italien  Bernardo  JIengozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de   la  pratique   de  la   méthode 

CHAPITRE  III. 

DE  LA  VOCALISATION  EN  GÉNÉRAL. 

Vocaliser  signifie  chanter  sur  une  voyelle  (1). 

En  vocalisant,  l'élève  doit  faire  attention  à  tenir  toujours  la  bouche  éga- 
lement ouverte,  et  surtout  à  ne  jamais  mouvoir  ni  le  menton  ni  la  langue. 
En  un  mot,  il  doit  suivre,  pour  vocaliser,  la  même  méthode  que  pour 
faire  la  gamme,  relativement  à  la  position  de  la  bouche. 


L'élève,  pour  bien  vocaliser,  doit  savoir  :  1°  attaquer  les  sons;  2°  passer 
d'un  registre  de  la  voix  à  l'autre,  en  les  réunissant  de  manière  que  ce 
passage  soit  insensible  ;  3°  porter  la  voix  ;  4°  exécuter  tous  les  agréments 
du  chant  avec  grâce,  légèreté  et  précision  ;  5°  phraser  le  chant  musicale- 
ment. 

Nous  allons  donner  des  instructions  sur  toutes  ces  parties  que  renferme 
la  vocalisation,  avec  les  exercices  qui  leur  sont  particuliers. 

SECTION  i'°. 
De  la  manière  d'attaquer  les  sons. 

On  doit  attaquer  le  son  franc  et  juste,  sans  le  préparer  et  sans  arriver  à 
ce  son  par  aucune  traînée. 

Chaque  note  de  la  gamme  que  nous  allons  donner,  afin  d'exercer  les 
élèves  à  attaquer  le  son,  doit  être  exécutée  do  manière  à  ne  point  faire 
entendre  le  coup  de  gosier  entre  cette  note  et  celle  qui  la  précède,  non  plus 
qu'entre  cette  môme  noie  et  celle  qui  la  suit. 

En  faisant  cette  gamme,  on  ne  prendra  pas  la  respiration  après  chaque 
note,  comme  dans  celle  de  l'exercice  n°  1.  L'élève  ne  respirera  qu'après 
être  monté  au  son  le  plus  haut,  afin  de  pouvoir  chanter  d'une  seulejia- 
leine  la  même  gamme  en  descendant.  Il  ne  restera  donc  sur  chaque  note 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  en  bien  assurer  l'intonation,  et  pressera  le 
mouvement  en  ménageant  son  haleine. 
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EXERCICE. 
Gamme  simple,.mesuree.avec^ua.mouyen)ent  pressé.. 
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SECTION  II. 

De  la  manière  de  réunir  les  différents  registres  de  la  xoix. 

La  voix  de  Dessus  ou  Soprano  a  trois  registres  à  unir.  (Voyez  le  cha- 
pitre'VI  de  la  1'»  partie.) 

Celui  de  la  voix  de  poitrine  à  celui  de  la  voix  du  médium  ;  et  ce  registre 
à  celui  de  la  voix  de  têle. 

Le  registre  de  la  voix  de  poitrine  n'est  communément  composé  que  de 
quatre  ou  cinq  sons,  de  l'ijr  première  ligne  au  FA  second  interligne,  et 
quelquefois  jusqu'au  SOL  troisième  ligne.  C'est  au  maître  à  juger  de 
cela. 

(1)  Nous  avons  dit,  chapitre  II  de  cette  partie,  qu'on  devait  cbanlei-  la  gamme  sur  la 
yoyeUe  A  et  sur  la  voyelle  E,  alternativement.  Nous  ajoutons  ici  qu'on  ne  doit  vocaliser 
que  sur  ces  deux  voyelles  seulement.  Nous  rejetons  absolument  l'usage  de  vocaliser  sur  les 
autres  voyelles,  et  particulièrement  sur  l'I  et  sur  l'U,  parce  que  l'articulation  de  ces  deux 
voyelles  contrarie  entièrement  la  position  de  la  bouche.  Cette  défense  n'est  pas  seulement 
fondée  sur  la  qualité  défectueuse  que  ces  voyelles  donnent  à,  la  voix,  mais  aussi  sur  l'effet 
désagréable  et  monotone  que  produisent  des  traits  de  chant  prolongés  au-delà  de  quatre 
notes,  placés  sur  les  voyelles  que  nous  rejetons.  Un  chanteur  ou  un  compositeur  qui  place- 
rait des  traits  sur  ces  voyelles  donnerait  une  juste  idée  de  son  mauvais  goût  et  deviendrait 
répréhensible. 


Si  la  voix  de  poitrine  finit  à  la  note  FA,  c'est  avec  le  FA  que  l'exercice 
de  la  réunion  de  ce  registre  à  celui  du  médium  doit  se  faire;  et  si  c'est  à 
la  note  SOL,  c'est  avec  le  SOL  que  l'on  tloit  travailler  à  la  réunion  do  ces 
deux  registres. 

Cet  exercice  consiste  à  faire  passer,  en  prolongeant  le  même  son,  la  voix 
de  poitrine  à  la  voix  du  médium,  et  la  voix  du  médium  à  la  voix  de  poi- 
trine; la  grande  difficulté  est  d'opérer  ce  passage  sans  un  certain  hoquet 
très-désagréable,  qui  résulte  de  ce  changement  de  registre.  Pour  l'éviter, 
il  faut  adoucir  le  plus  qu'il  est  possible  la  voix  de  poitrine,  et  renforcer  et 
nourrir  la  voix  du  médium. 

Le  registre  de  la  voix  du  médium  finit  à  la  note  SOL  au-dessus  des 
lignes,  et  le  registre  de  la  voix  de  tête  commence  au  LA,  au-dessus  de  ce 
même  SOL. 

Le  moyen,  pour  réunir  ces  deux  registres,  est  le  contraire  de  celui  qu'on 
emploie  pour  réunir  les  deux  autres  ;  il  faut,  pour  cette  réunion,  renforcer 
le  dernier  son  de  la  voix  du  médium  et  adoucir  la  voix  de  têle;  la  raison 
de  celle  mélliode  opposée  vient  de  ce  que  le  son  de  la  voix  de  tête  ayant 
plus  de  timbre,  il  ferait  disparate  avec  le  son  de  la  voix  du  médium. 
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EXERCICES 

POTTB   RÉUNIH  LE  BEGISTBE  DE  IWOIX  DE  POITBIIME.AU  REGISTRE  OE   L*  VOIX   PC   MÉniCM 

J^a  lettre  P  indique  la  voix  de  Poitrine,  et  la  lettre  M.  indique  la  voix  du  Médium. 
Les  lignes ~~--~^  indiquent  la  respiration 
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{La  suite  au  prochain  numéro.] 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 
—  Dans  une  correspondance  adressée  à  la  Liberté,  M.  Armand  Bascliet  rend 
compte  de  la  réouverture  du  théâtre  de  La  Fenice,  à  Venise.  Le  roi  Victor- 
Emmanuel  y  assistait  avec  toute  la  cour,  et  sa  présence  a  été  le  prétexte  d'une 
longue  manifestation  nationale.  Quant  à  la  composition  du  programme,  voici  ce 
qu'en  dit  M.  Armand  Bascliet  :  t  L'attention  était  aux  loges,  aux  dames,  aux  toi- 
lettes, à  la  cour,  aux  spectateurs.  Ce  n'était  que  vaguement  que  l'on  savait  que 
ce  qui  se  devait  chanter  était  le  Ballo  in  maschera,  du  maestro  Verdi,  que  ce  qui 
se  devait  danser  était  un'Amentura  di  carnovale  a  Parigi,  du  coregrafo  Borri.  La 
Pochini  dansa;  mais  franchement,  malgré  tout  son  primo  cartello,  elle  eût  été  bien 
ambitieuse  à  prétendre  seulement  que  le  plus  petit  brin  de  la  fftte  fût  pour  elle. 


—  M""  Amina  Boschetti  dont  l'Opéra  se  souvient,  s'est  faite  auteur  de  ballet, 
sans  quitter  la  danse,  heureusement I  On  cite  une  nouveauté  chorégraphique, 
Tic-Toc,  dont  elle  aurait  tracé  le  scénario  pour  le  théâtre  San  Carlo,  de  Naples, 
et  qui  aurait  on  ne  peut  mieux  réussi. 

—  M""=  Ristori  a  fait  ses  adieux  â  New-York  par  une  représentation  de  Macbeth, 
à  l'issue  de  laquelle  elle  a  adressé,-  en  anglais,  ces  quelques  mots  aux  specta- 
teurs :  •  Mesdames  et  Afessieurs,  .je  crois  quelquefois  que  tout  cela  est  un  rêve. 
Suis-je  bien  dans  le  Nouveau-Monde?  Cet  enthousiasme,  ces  honneurs  sont-ils 
réels?  Mon  étonnement  est  protond  et  ma  reconnaissance  sans  bornes.  .Terne 
souviendrai  de  New- York  toute  ma  vie.  » 

—  r Africaine  s'impatronise  au  delà  de  l'Océan.  Après  avoir  été  produite  avec 
éclat  â  New-York,  elle  fera  bientôt  son  apparition  aux  théâtres  de  Charlestown, 
Auguste  et  Savannah. 
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—  On  prépare  en  ce  moment  le  Faust,  de  Gounod,  au  théàtre-royal  de  la  cour 
de  Cassel. 

—On  a  repris  à  Wiesbaden  l'opéra-comique  d'Adam,  le  Bnmeur  de  l'n'iton, qui 
a  été  fort  bien  reçu. 

—  Leipzig.  —  Le  20  novembre  a  en  lieu  le  troisième  concert  de  VEuterpe; 
six  numéros  seulement  composaient  le  programme,  dont  trois  morceaux  à  grand 
orchestre  :  l'ouverture  de  la  Vestale ,  celle  du  Soii-ijc  d'une  Nuit  d'Été,  une  sym- 
phonie de  Schubert  et  trois  solos  de  violon  ,  avec  accompagnement  d'orchestre 
exécutés  par  M.  Léopold  Auor,  de  Hambourg.  Un  énorme  succès  a  accueilli  le 
(aient  si  remarquable  de  M.  Auer,  surtout  après  les  variations  de  Paganini  qui 
ont  été  redemandées   Le  virtuose,  rappelé,  a  été  couvert  d'applaudissements. 

—  Alfred  Jaéll  continue  en  Suisse  sa  tournée  artistique  :  partout  le  succès  ac- 
compagne les  pas  du  célèbre  pianiste.  A  Lausanne,  à  Schaffouse,  à  Vevey,  à 
Bâle,  à  Lensbourg,  etc.  On  a  accueilli  par  les  plus  sympathiques  bravos  ce  mer- 
veilleux talent.  Son  programme  se  compose  de  ses  dernières  compositions  musi- 
cales, lu  Sylphide  des  Alpes  et  la  Fontaine  aux  Miracles,  œuvres  fort  distinguées. 
et  les  brillants  duos  pour  deux  pianos,  de  Lysberg,  sur  Oberon  et  sur  Don  Juan  : 
c'est  M"'"  Marie  Jaëll  qui  tient  le  deuxième  piano,  en  digne  émule  de  son  mari. 
Le  premier  concert  d'Alfred  Jaëll  à  Genève  est  annoncé  pour  le  5  décembre. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Bruxelles  vient  de  monter  Lara  d'une  façon  tout  à  fait 
remarquable.  Voici  ce  qu'en  dit  le  Guide  musical:  «  M.  Jourdan  y  est  superbe, 
et  il  y  chante  en  artiste  inspiré.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  couplets 
bachiques  qui  terminent  le  deuxième  acte,  où  le  comédien  et  le  chanteur 
s'unissent  pour  réabser  une  interprétation  souverainement  belle.  M"'  Danielé  a 
réussi  à  rendre  celui  de  Kaled  avec  un  coloris  expressif  qui  a  eu  le  don  d'émou- 
voir vivement  l'auditoire.  Ajoutez  à  cela  le  jeu  sympathique  de  M.  Jamet  et  la 
voix  délicieuse  de  M"=  Moreau,  et  vous  vous  formerez  une  idée  de  la  représen- 
tation de  Lara.  »  Après  Lara,  M.  Letellier,  directeur  du  Théâtre-Royal,  montera 
les  Monténégrins  de  Linnander,  puis  la  Mignon  d'Ambroise  Thomas,  avec 
M.  Jourdan  dans  le  rôle  d'Achard,  5111"'=  Danielé  et  Moreau  dans  les  rôles  de 
MM""s  Galli-Marié  et  Cabel,  M.  Jamet  dans  celui  de  Bataille. 

Nous  apprenons  en  effet  que  l'habile  directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  s'est 
déjà  rendu  à  Paris  pour  y  prendre  la  mise  en  scène  de  Mignon,  le  nouveau 
grand  succès  de  l'Opéra-Comique.  M.  Letellier  se  met  en  mesure  de  pouvoir  re- 
présenter immédiatement  à  Bruxelles,  le  nouvel  opéra  de  Util.  Ambroise  Thomas, 
Michel  Carré  et  Jules  Barbier. 

—  Le  succès,  à  Gapd,  de  M"«=  Balbi ,  grandit  de  jour  en  jour.  La  char- 
mante cantatrice  est  en  ce  moment  le  plus  ferme  soutien  de  cette  scène,  éprou- 
vée par  différents  revers  d'artistes,  au  commencement  de  la  saison.  M.  Vizentinj 
a  fait  preuve  d'une  véritable  habileté  en  s'assurant  le  concours  d'une  artiste  de- 
venue l'un  des  rares  premiers  sopranique  l'on  se  dispute  en  ce  moment.  On  nous 
a  dit  tout  bas  que  M°'"  Balbi  venait  d'être  sollicitée  de  contracter  un  engagement 
italien  pour  Paris  et  Florence,  et  qu'elle  avait  cru  ne  devoir  pas,  en  conscience, 
se  séparer  de  la  troupe  à  laquelle  elle  appartient,  pour  quelques  mois  encore, 
malgré  la  possibilité  que  lui  en  auraient  offerte  certaines  clauses  de  son  engage- 
ment. 

Le  mariage  annoncé  de  M""  Albrecbt  avec  M.  Briguiboul ,  a  eu  lieu  cette 

semaine  à  Monaco.  Voilà  notre  gracieux  soprano  du  Théâtre-Lyrique  devenu  la 
femme  du  directeur  du  Kursaal  d'Ems.  M.  Briguiboul  avait  pour  témoins 
MM.  Siraudin  et  H.  Rochefort. 
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—  Nous  ne  ferons  qu'enregistrer,  aujourd'hui,  la  belle  exécution  des  Saisons, 
d'Haydn,  à  l'Athénée  de  la  rue  Scribe,  par  l'orchestre  et  les  chœurs  de  M.  Pas- 
deloup,  avec  le  concours  de  M""  Vandenheuvel-Duprez.  Dimanche  prochain  notre 
collaborateur,  A.  de  Gasperioi,  rendra  compte  à  nos  lecteurs  des  deux  soirées 
consacrées  à  ce  magnifique  Oratorio,  l'une  des  dernières  et  cependant  des  plus 
jeunes  œuvres  de  Haydn.  —  Que  de  musiciens  de  l'avenir  voudraient  pouvoir 
signer  une  pareille  partition. 

—  A  dimanche  prochain  aussi  le  double  compte-rendu  de  l'harmonieuse  appa- 
rition, à  l'Athénée,  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée,  dirigée  par 
M.  Vervoitte,  et  du  triomphe,  cette  fois  complet,  obtenu  par  le  virtuose  Joachim, 
dans  le  concerto,  de  Mendelssohn,  qui  est  venu,  fort  à  propos,  faire  oublier  celui 
de  Spohr.  C'est  avec  ce  beau  concerto  de  Mendelssohn,  que  le  célèbre  violoniste 
hongrois  avait  si  fortement  captivé  le  public  des  Concerts  populaires,  le  dimanche 
précédent.  Nous  voulons  également  revenir  sur  cette  belle  séance. 

—  Voici  le  résultat  du  concours  d'harmonie  écrite  des  élèves  militaires  du 
Conservatoire  Impérial  de  musique. 

Premiers  prix  :  M.  Tunffrock,  du  4«  de  voltigeurs  delà  garde,  élève  de  M.  Fran- 
çois Bazin,  et  M.  Maurer,  de  l'école  de  Saumur,  élève  de  M.  Jouas. 

Deuxièmes  prix  ;  M.  Alba,  du  30"  de  ligne  élève  de  M.  F.  Bazin,  et  M.  Clynié, 
du  37"  de  ligne,  élève  de  M.  F.  Bazin. 

Premiers  accessits  ;  M.  Delattre,  du  3=  d'artillerie,  élève  de  M.  F.  Bazin,  et 
M.  Grimald,  du  30«  de  ligne,  élève  de  M.  Jonas. 

Deuxième  accessit  :  M.  Verre,  du  80"  de  ligne,  élève  deM.  Jonas. 

Troisièmes  accessits  :  M.  Gachon.  du  12"  de  dragons,  élève  de  M.  F.  Bazin; 
M.  Maulard,duiOO"  de  ligne,  élève  de  M.  Jonas,etM.Rutaiii,  du  l"' de  voltigeurs 
de  la  garde,  élève  de  M.  F.  Bazin. 


—  Par  arrêté  du  général  commandant  supérieur  des  gardes  nationales  de  la 
Seine,  M.  Emile  Jonas  a  été  nommé  capitaine  le  musique  de  la  deuxième  subdi- 
vision, en  remplacement  de  M.  Dnfrène,  décédé.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce 
choix. 

—  Les  concours  de  solfège  et  d'harmonie  (classes  des  élèves  militaires)  ont  eu 
lieu,  au  Conservatoire,  mardi  dernier,  27  courant.  —  Voici  le  résultat  du  con- 
cours de  solfège  : 

.{'"prix  :  MM.  Rutain  et  Grimai,  tous  deux  élèves  de  M.  Emile  Durand. 

2"  pri^  :  M.  Delattre,  élève  de  M.  Alkan,  et  M.  Bergin,  élève  de  M.  Emile 
Durand. 

i"^  acressits  :  M.  Percepied,  élève  de  M.  Durand;  M.  Finfrock,  élève  de 
M.  Alkan,  et  M.  i^chmidt,  élève  de  M.  Durand. 

2"=  accessits  :  Mit.  Lucas  et  Maurer,  élèves  de  M.  Alkan,  et  M.  Lemaire,  élève 
de  M.  Durand. 

3"  accessits  :  M.  Guérin,  élève  de  M.  Alkan,  et  M.  Vallet,  élève  de  M.  Durand. 

—  La  PresM annonce, que  le  Cercle  International,  en  construction  au  Champ- 
de-Mars,  sur  l'emplacement  de  l'Exposition  universelle,  sera  pourvu  d'une  élé- 
gante salle  de  spectacle  réservée  aux  membres  du  cercle  et  à  leurs  invilés.  Le 
répertoire  de  ce  théâtre  privé  se  composerait  d'opérettes  et  de  fantaisies  musi- 
cales, dont  la  direction  et  la  mise  en  scène  doivent  être  confiées  à  M.  Martinet 
directeur  des  Fantaisies-Parisiennes,  qui  ferait  jouer  sur  cette  scène  sa  troupe 
actuelle,  augmentée  d'artistes  engagés  pour  ces  représentations  spéciales. 

—  C'est  décidément  M.Ernest  Reyer  qui  prend,  au  Journal  des  Débats,  la  plume 
de  critique  musical,  en  remplacement  du  regretté  Joseph  d'Ortigue. 

—  Il  y  avait  nombreuse  réunion  au  dernier  samedi  de  Rossini  ;  on  a  y  vivement 
applaudi  l'excellente  basse  Agnesi,  de  retour  de  Madrid,  ainsi  que  M""  Reboux. 
Albert  Lavignac  a  fait  entendre  deux  nouvelles  productions  inédites  du  maestro, 
qui  sont  deux  véritables  chefs-d'œuvre.  La  soirée,  ouverte  par  le  Cimnt  dit 
Nautonier  de  M.  Diémi  r,  a  été  close  par  la  grande  l'olonaise  de  Chopin,  exé- 
cutée par  M.  Lavignac,  avec  un  brio  et  une  délicatesse  au-dessus  de  tout  éloce. 

—  Décidément,  la  légion  des  zouaves-Marmontel  triomphe  sur  toute  la  ligne.  — 
Dimanche  dernier,  chez  Gustave  Doré,  M.  Théodore  Lack  a  charmé  l'auditoire  en 
exécutant  la  transcription  de  l'ouverture  de  Maria  et  plusieurs  autres  morceaux. 
M.  Jules  Lasserre  s'est   fait  applaudir  dans  les  Souvenirs  de  Spa,  de  Servais. 

—  MM.  Lavignac  et  Lack  avaient  fait  entendre,  dans  une  précédente  soirée 
les  beaux  duos  â  deux  pianos,  de  Lysberg,  sur  Oberon  et  sur  Don  Juan. 
Le  succès  en  fut  tel,  qtje  les  deux  virtuoses  durent  promettre  de  les  jouer  une 
seconde  fois,  ainsi  que  le  remarquable  Duo  symplioniq^e  de  M.  Lefébure-Wély. 

—  Aujourd'hui,  7"  concert  populaire  de  musique  classique.  En  voici  le  pro- 
gramme : 

Ouverture  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

Symphonie  en  la  majeur Mendelssohn. 

AUegro,  —  Aiidante,  —  Scherzo,  —  Saltarelle. 

Ouverture  de  Coriolan b Beethoven. 

Concerto  en  la  mineur  pour  violon Viotti. 

Exécuté  par  M.  Joacliim. 

Invitation  à  la  valse 'Weber. 

Oi'chestrée  par  II.  ïîerjioz. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  du  concert  avec  chœurs,  qui  sera  donné  aux  Champs- 
Elysées  d'hiver  (théâtre  du  Prince-Impérial,  46,  rue  de  Malle),  le  dimanches 
décembre,  à  deux  heures  : 

1°  Ouverture  du  Paria,  de  M.  Eugène  Prévo.st,- 

2°  Marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn  ; 

3°  Ouverture  de  Zanetta,  d'Auber; 

4»  Fantaisie  concertante,   avec  variations  par  tous  les  solistes  de  l'orchestre. 

0°  Fantaisie  sur  le  Clidlet,  d'A.  Adam  ; 

6»  Fantaisie  sur  la  Muette  de  Portici,  arrangée  par  Alard,  exécutée  sur  le  vio- 
lon par  M.  A.  Dupuis  ; 

7°  La  Charité  de  Rossini , 

8'  Ouverture  des  Dragons  de  Villars,  A.  Maillart; 

A.  Le  Tyrol,  chœur  de  M.  Ambroise  Thomas  ;  B.  La  Farandole,  chœur,  de 
M.  Laurent  |de  Rillé),  chantés  par  la  Société  dp  Enfants  de  Lutèce,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gaubert. 

—  La  fête  de  sainte  Cécile  n'a  pas  été  seulement  célébrée  à  Paris  ;  nous  ap- 
prenons qu'à  Rouen,  en  l'église  Saint-Vincent,  il  y  a  eu  aussi  â  cette  occasion 
une  grande  solennité  musicale.  Il  s'agissait  d'entendre  une  messe  deM.  Amédée 
Méreaux.  L'œuvre  a  produit  un  grand  effet.  Voici  du  reste  comment  s'exprime  le 
journal  de  Rouen  : 

o  Chacun  des  morceaux  de  cette  belle  messe  est  profondément  empreint 
du  caractère  religieux  qu'il  doit  relléter,  et  l'exécution,  tout-à  l'ait  à  la  hauteur 
de  l'œuvre,  a  permis  d'en  apprécier  toutes  les  beautés;  aussi  l'effet  en  a-t-il  été 
des  plus  grands  et  des  plus  beaux.  M.  Amédée  Méreaux  voulait  à  la  fois,  en 
fêtant  la  gracieuse  patronne  des  musiciens,  aider  à  la  reconstitution  d'un  centre 
musical  â  Rouen  et  augmenter  les  ressources  de  l'utile  Société  de  secours  des 
artistes  musiciens.  Il  a  certainement  atteint  son  double  but.  Grâce  â  MM'"""  Ver- 
drel  et  Pouyer-Quertier,  qui  avaient  accepté  les  fonctions  de  quêteuses,  et  qui 
les  ont  remplies  avec  un  véritable  devoi'iment  pour  la  caixse  dont  elles  s'étaient  faites 
les  puissantes  protectrices,  la  recette  a  atteint  1,223  fr.,  et  plus  d'un  pauvre  ar- 
tiste pourra  être  efficacement  soulagé.  Quant  aux  amateurs  et  aux  instrumen- 
tistes et  chanteurs  réunis  pour  citte  exécution,  et  qui  tous,  si  bien  dirigés  par 
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5[M.  Placet  et  Martin,  ont  fait  preuve  d'un  zélé  et  d'un  talent  également  remar- 
quables ,  il  ne  sauraient  retirer  du  succès  qu'ils  ont  obtenu  que  le  désir  de  se 
grouper  de  nouveau,  pour  montrer  de  quelles  ressources  on  peut  se  servir 
à  Rouen  lorsqu'on  invoque  l'intérêt  de  l'art,  lorsqu'on  sert  la  cause  des  artistes 
et  lorsqu'on  s'adresse  au  goût  de  la  population  pour  les  œuvres  vraiment  belles. 
La  nouvelle  messe  de  M.  Méreaux  s'ajoute  dignement  aux  travaux  du  compositeur 
à  qui  l'on  doit  déjà  tant  d'œuvres  importantes;  elle  a  été  l'occasion,  à  Rouen, 
d'une  véiilable  fête  artistique,  dans  l'expression  la  plus  noble  et  la  plus  élevée 
du  mot,  et  elle  fait  désirer  que  l'on  ait  souvent  à  constater  de  semblables  mani- 
festations de  l'art  et  du  talent.  » 

—  Nous  avons  donné,  dimanche  dernier,  le  programme  du  premier  des  con- 
certs classiques,  qu'organise  en  ce  moment  le  Conservatoire  de  Strasbourg. 
L'entreprise  a  pleinement  réussi.  L'orchestre,  sous  l'habile  direction,  de  M.  llas- 
seimans,  a  exécuté  d'une  façon  tout  à  fait  remarquable  la  Symphonie  héroïque  de 
Beethoven  ;  puis  ;M"^-  Viardot-Garcia,  qui  prêtait  son  précieux  concours  à  cette 
solennité  musicale,  a  dit,  avec  la  grande  méthode  que  l'on  sait,  l'air  de  Vitellia, 
de  la  Clémence  de  Titus  (Mozart),  et  celui  à\ilceste  (Gluck)  ;  elle  a  fait  sensation. 
On  charmant  et  court  morceau  d'orchestre,  vit  de  coloris  sans  sortir  du  carac- 
tère classique,  la  Marche  turque  des  Ruines  d' Athènes,  de  Beethoven,  supérieu- 
rement exécutée,  si  bien  qu'on  l'a  bissée,  a  couronné  ce  magnifique  concert 
d'inauguration,  qui  a  été  une  fête  pour  l'art,  une  fête  pour  les  artistes.  «  Jamais 
institution  musicale,  dit  M.  Schwab  dans  le  Courrier  du  Dus-Rhin,  n'aura  dé- 
buté par  une  victoire  plus  éclatante,  qui  fit  plus  hautement  l'éloge  de  sa  création 
et  renfermât  pour  son  avenir  des  gages  plus  certains. 

—  On  lit  dans  le  Journal  d'Elbeuf  : 

«  La  nombreuse  et  brillante  assemblée  qui  assistait  à  la  messe  de  Sainte-Cécile, 
chantée  lundi  dernier  par  notre  société  chorale ,  a  écouté  avec  le  plus  vif 
plaisir  les  morceaux  à  l'audition  desquels  elle  était  conviée.  La  société  a  par- 
faitement compris  que  pour  conserver  leur  attrait  s  ces  fêtes  musicales,  il  ne 
suffisait  pas  de  se  contenter  des  ressources,  d'ailleurs  excellentes  dont  elle  dis- 
pose, mais  qu'il  convenait  d'y  joindre  des  chanteurs  artistes  et  des  instrumentistes 
d'un  talent  éprouvé.  C'est  ainsi  que  nous  avons  eu,  cette  fois  encore,  la  bonne 
fortune  de  posséder  M.  Charles  Vervoitte,  l'habile  maître  de  chapelle,  et  les  deux 
meilleurs  solistes  de  Saint-Roch,  MM.  Hayet,  ténor  et  Florenza,  basse  chantante. 
Parmi  les  dix  morceaux  que  nous  avons  entendus,  quatre  surtout  ont  été  remar- 
qués :  VAve  verum,  de  M.  Ch.  Vervoitte,  chanté  avec  beaucoup  d'âme  par 
M.  Hayet;  VOfferloire,  de  Haydn,  admirableiiient  interprété  par  M.  Florenza  ;  un 
Domine  sulvum,  de  Dosvigne  et  un  0  Sulùtaris  a  deux  voix  dont  M.  Ch.  Ver- 
voitte a  offert  la  primeur  à  la  Société  chorale  d'Elbeuf.  M.  Hayet  et  Florenza  ont 
parfaitement  rendu  cette  composition  d'une  exécution  difficile  pour  des  chanteurs 
moins  exercés,  et  dans  laquelle  se  retrouve  cette  abondance  de  mélodie  qui  carac- 
térise certaines  œuvres  de  M.  Vervoitte.  » 

—  La  mnsique  militaire  cl  le  vaillant  orphéon  de  Périgueux  ont  donné  derniè- 
rement un  grand  concert  au  profit  des  inondés ,  avec  le  concours  de  M"'  Peu- 
defer.  Les  jeunes  filles  de  la  ville  de  Périgueux,  où  la  société  est  fort  aristocra- 
tique, mues  par  un  pieux  sentiment  de  charité  ,  ont  mêlé  leurs  fraîches  voix  à 
celles  des  orphéonistes.  Pour  M"""  Peudeter,  elle  a  chanté  avec  le  talent  fin  et 
délicat  qu'on  lui  connaît  le  grand  air  à'Acjatlie,  du  Fi-eyschiitz,  l'air  du  Billet  de 
loterie ,  de  Nicole ,  la  Déclaration ,  charmante  petite  composiUon  du  maestro 
Yradier,  et  le  Voyage  de  l'Amour  et  du,  Temps  ,  de  Wekerlin  ,  qui  est  en  train  de 
faire  son  tour  de  France.  Bis  ,  rappels ,  bouquets,  rien  n'a  manqué  au  succès  de 
ja  sympathique  cantatrice. 


—  Dimanche  prochain,  9  décembre,  la  fête  de  VlmmaaUce  Conception  sera  so- 
lennellement célébrée  à  Saint-Eustaehe.  M.  Hurand ,  maître  de  chapelle  de  la 
paroisse,  fera  chanter,  pour  la  première  fois  à  Paris,  à  10  heures  très-précises,  la 
XXIH'"  messe  de  Dietsch,  avec  solos  et  grand  chœur,  par  la  Société  chorale  du 
Conservatoire  impérial  de  musique,  accompagné  par  la  musique  de  la  garde  de 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Paulus.  Le  grand  orgue  sera  touché  par  M.  Edouard 
Batiste,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  directeur  de  la  Société 
chorale. 

—  Hvaêtre  donné  à  Paris  un  concert  sans  précédent.  L'auditoire  composera  lui- 
même  la  musique,  dictera  lui-même  les  notes,  qui,  suivant  un  rhythme  adopté, 
se  traduiront  en  Marche,  Valse,  Romance,  Caroline,  Rondo,  etc.  A  mesure  que 
les  morceaux  seront  composés ,  un  orchestre  militaire  les  exécutera  immé- 
diatement. Ce  curieux  et  étrange  concert,  donné  gratuitement  par  M.  Rahn, 
directeur  du  Journal  de  Composition  musicale,  aura  lieu  le  dimanche  2  dé- 
cembre, à  2  heures,  dans  le  salon  du  Grand-Orient  de  France,  rue  Cadet,  16, 
à  Paris. 

—  Le  premier  bal  masqué  de  la  saison ,  à  l'Opéra  ,  aura  lieit  le  samedi  15  dé- 
cembre. On  y  entendra  l'album  1867  de  Strairss. 

—  Nous  nous  empressons  d'annoncer  aux  amateurs  de  bonne  musique  que  la 
Société  des  Symphonistes,  fondée  et  dirigée  par  M.  Déledicque,  laquelle  a  pour 
but  de  leur  procurer  l'occasion  de  travailler  sérieusement  les  symphonies  an- 
ciennes et  modernes  avec  le  concours  d'artistes  distingués,  reprend,  pour  la 
septième  année,  le  cours  de  ses  études,  tous  les  dimanches,  à  11  heures  pré- 
cises, rue  Drouot,  n°6,  de  décembre  à  avril. 

M.  Déledicque  espère  mériter  la  sympathie  des  amateurs  par  son  zèle  à  di- 
riger l'orchestre  et  par  les  bonnes  traditions  qu'il  est  à  même  de  leur  trans- 
mettre, comme  membre  depuis  vingt  ans  de  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire. 

—  M"°  Decourcelles  reprend  ses  cours  et  ses  leçons  particulières  à  dater  du 
1"  décembre. 

—  On  apprendra  avec  plaisir  que  M^'^  Ritouret,  une  de  nos  meilleures  chan- 
teuses de  salons  et  de  concerts,  va  recommencer  à  donner  des  leçons  de  chant 
et  de  musique.  Tout  en  obtenant,  pendant  plusieurs  années,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  les  mômes  succès  qu'à  Paris,  M""  Ritouret  s'est  perfectionnée  dans 
les  langues  étrangères,  et  elle  ouvrira  ce  mois-ci,  chez  elle,  13,  rue  Mayet,  des 
cours  de  français,  d'anglais  et  d'allemand,  sans  préjudice  de  ses  leçons  particu- 
lières. 

—  M.  Félix  Savard  vient  de  réunir  dans  un  charmant  volume  tous  ses  articles 
publiés  par  la  Gazette  des  Étrangers.  Les  Actrices  de  Paris,  tel  est  le  titre  du  vo- 
lume de  M.  Savard.  C'est  une  biographie  complète  des  célébrités,  artistiques 
de  la  capitale  L'auteur,  de  sa  plume  vive  et  spirituelle,  a  esquissé  avec  humour 
les  portraits  de  nos  reines  de  théâtre,  et  on  peut  dire  cpi'il  les  a  peints  de  main 
de  maître.  Son  livre  est  toute  une  petite  encyclopédie  théâtrale,  teintée  d'une 
critique  juste  et  mordante,  semée  d'anecdotes,  do  détails  intimes  en  même  temps 
que  de  renseignements  précieux  pour  les  gens  du  monde. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


PARIS.  —  TYP.  CUARLES  DE  BlOURGLiriS  FRliRiîS,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  SOOI. 
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Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  da  MÉNEsTaEi,  2   his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un'  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   trais   de  poste  en  sus. 


SQMMMRE-TEXTE 

I.  Saison  des  concerts  (186li-lS67)  (1'='  article),  A,  de  Gasperini.  —  II.  Semaine  tliéatrale, 
H.  MOREXO. — III,  Les  grandes  cantatrices  des  XVII"  et  XVIII*  siècles,  ARSÈ^■E  Hol'ssaye. 
—  IV.  Tablettes  du  pianiste-chanteur;  méthode  de  chant  du  Conservatoire,  chapitre  III, 
section  2  et  3  de  la  2=  partie.  —  V.  Nouvelles  et  aanouccs. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
les  couplets 

LE   BOUFFE  ET  LE  TAILLEUR 
de  Gaveaux,  avec  les  variantes  et  vocalises  de  M""=  Cinti-Damoreau  ;  suivront 
immédiatement:  i"  les  morceaux  de  chant  de  KlIGNON.le  nouvel  opéra  de  M.  Am- 
BROISB  Thomas,  paroles  de  MM.  Michel  Carbé  et  Jijles  Barbier;  2°  les  nou- 
velles mélodies  de  MM.  Ch.  Gounod  et  G.  Bizet. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano, 
le  quadrille:  lïlIGNON,  composé  par  Straues  pour  les  bals  de  la  Cour  et  de 
l'Opéra  ;  suivra  immédiatement,  du  même  auteur,  la  polUa  MIGNON. 


Dimanche  prochain,  8=  article  de  la  2«  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin,  sur 

HÉROLD   ET  SES  ŒuVRES. 


PRIMES     DU     fViÉNESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  actuellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1"  no- 
vembre, décemtjre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  dit  -journal.  [Voir  aux  annonces.) 


CONCERTS 


SAISON    18661867 


I 

Concerts  populaires;  Joachim.—  Concerts  du  Théâtre  du  Prince-Impérial.  —  Athénée  : 
concerts  et  conférences.  —  Ouverture  des  concerts  du  Conservatoire. 

Je  Décrois  pas  qu'il  soit  très-nécessaire,  en  reprenant  au  J/dnes«reZ 
la  place  qui  m'y  avait  été  confiée  l'an  passé,  de  faire  un  discours  de 
rentrée  quelconque.  Les  lecteurs  me  retrouvent  plus  que  jamais 
enclin  à  encourager  les  saines  audaces  et  à  m'associer  aux  excur- 
sions aventureuses  ,  surtout  quand  ces  excursions  ont  pour  but 
d'élargir  le  domaine  de  l'art  ou  de  jeter  bas  quelque  préjugé. 


J'aime  l'aventure  et  ne  m'en  défends  point.  «  Le  premier  héros 
fut  celui  qui  douta,  >  dit  quelque  part  Robert  Owen,  je  vais  ins- 
tinctivement à  ceux  qui  doutent  de  l'infaillibilité  de  la  tradition,  et 
que  la  soif  du  progrès  empêche  de  dormir. 

Or,  voici  que  notre  France  musicale  est  en  grand  désarroi.  Des 
signes  graves  d'une  modification  radicale  dans  nos  goûts,  dans  nos 
tendances,  se  manifestent  plus  nombreux  chaque  jour.  Les  vieux 
concerts,  ceux  où  l'on  cultivait  exclusivement  l'aimable  romance  et 
le  duettino  langoureux,  s'en  sont  allés  où  vont  les  bouquets  des 
chanteuses.  Des  réunions  bien  différentes  se  sont  formées  et  se  mul- 
tiplient chaque  année,  où  la  musique,  sous  sa  forme  la  moins  acces- 
sible, —  celle  où  manque  la  parole,  —  triomphe  et  s'impose. 

C'est,  là-bas,  M.  Pasdeloup  et  ses  concerts  populaires;  ici,  c'est 
M.  de  Besselièvre  et  ses  matinées  du  dimanche,  au  théâtre  du  Prince- 
Impérial;  plus  près  de  nous,  M.  Arban  et  son  excellent  orchestre 
du  Casino,  dont  je  constatais,  il  y  a  quelques  jours,  les  remarqua- 
bles progrés. 

Des  sociétés  de  quatuors,  de  trios,  s'organisent  un  peu  partout; 
sociétés  sérieuses,  dont  la  critique  a  le  devoir  de  s'occuper  aujour- 
d'hui, et  qui  ont  déjà  mis  en  relief  bon  nombre  de  compositeurs 
français,  vivement  entraînés,  grâce  à  elles,  du  côté  de  la  musique 
de  chambre.  Pour  ne  citer  qu'un  nom,  voilà  M.  de  Vaucorbeil,  qui 
a  produit  depuis  moins  de  trois  ans,  et  sous  l'influence  de  ce  mou- 
vement généreux,  des  œuvres  que  signeraient  les  plus  illustres. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  forme  de  l'opéra  se  modifie  à  vue  d'œil.  Le 
vieil  opéra-comique  se  retire  peu  à  peu  et  cède  la  place  aux  nou- 
veaux venus.  Il  avait  du  bon,  cet  opéra-comique  qui  fit  la  joie  de 
nos  pères  et  qui  enchanta  notre  jeunesse!  La  musique,  en  ce  temps- 
là,  ne  se  piquait  point  d'une  fidélité  bien  scrupuleuse  pour  les  pa- 
roles; elle  allait  de  son  côté,  butinant  par  ici,  flânant  par  là,  ren- 
trant dans  le  sujet  et  remontant  en  scène  quand  bon  lui  semblait. 
Les  paroles,  de  leur  côté,  se  promenaient  un  peu  suivant  leur  fan- 
taisie. On  ne  cherchait  point  à  faire  un  drame  qui  eût  le  sens  com- 
mun et  qui  se  tînt  droit  sur  ses  pieds.  On  réunissait  bout  à  bout 
quelques  jolies  scènes,  bien  alertes,  bien  pimpantes,  bien  scabreuses 
surtout,  et  l'on  pesait  à  dessein  sur  la  note  hardie  pour  effaroucher 
à  point  le  spectateur  complaisant.  Un  trait  d'esprit  sauvait  le  tout, 
et  l'on  passait  à  d'autres  exercices.  A  la  fin  de  la  pièce,  tout  le 
monde  s'embrassait. 

Nous  sommes  devenus  plus  difficiles  aujourd'hui,  et  Ton  s'em- 
brasse moins  que  par  le  passé.  L'opéra,  dit  comique,  ne  mérite  guère 
plus  cette  qualification.  Il  incline  vers  le  grand  opéra  d'une  jiente 
irrésistible,  et  il  l'aura  atteint  avant  qu'il  soit  longtemps  :  voyez  plu- 
tôt le  Pardon,  VÉtoile  du  Nord,  Quentin-Dunvard,  Lalla-Rouck, 
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Faust  et  Mignon.  De  son  côté,  l'opéra  bouffe  monte  et  se  trémousse. 
Il  joue  des  coudes,  il  se  répand,  il  fait  parler  de  lui.  Il  lui  faut  des 
musiciens,  de  vrais  musiciens  qui  sachent  écrire  et  manier  un  or- 
chestre. C'est  un  genre  à  part,  trés-dislinct,  très-fixe,  et  que  ne  dé- 
daignent point  les  plus  riches  d'idées  et  d'esprit. 

Partout,  je  le  répète,  sur  toute  la  ligne  des  productions  musicales, 
le  passé  se  détraque  et  le  présent  s'impose.  Vivent  donc  les  cher- 
cheurs et  les  audacieux  ! 

M.  Pasdeloup  n'a  qu'à  poursuivre  la  route  qu'il  s'est  tracée  pour 
maintenir  ses  Concerts  populaires  à  la  hauteur  qu'ils  ont  atteinte 
tout  d'abord.  Il  a  déjà  essayé  celte  année  quelques  œuvres  à  peu 
près  ignorées  en  France  :  l'ouverture  de  Gencrièm,  de  Schumann, 
entre  autres,  qui,  assez  mal  accueillie  l'an  passé,  a  été,  cette  fois, 
mieux  comprise  et  presque  applaudie;  un  adagio  de  la  symphonie 
Columbus,  de  J.-J.  Abert,  adagio  d'une  facture  délicate  et  où  se 
montre  la  main  d'un  jeune  mailre.  Ceci  n'est  rien  encore,  et  je 
sais  pertinemment  que  M.  Pasdeloup  réserve  bien  d'autres  surprises 
à  ce  public  si  sympathique  aux  hardiesses  généreuses. 

De  son  côté,  M.  de  Besselièvre  a  transporté  au  théâtre  du  Prince- 
Impérial  son  orchestre  des  Champs-Elysées ,  notablement  amélioré 
et  renforcé.  Il  se  trouve  que  M.  de  Besselièvre  fait  des  affaires  su- 
perbes, que  ses  trois  miHe places  à  50  centimes  et  à  1  fr.  sont  prises 
d'assaut  chaque  dimanche  ,  et  que  le  monde  des  connaisseurs— j'en- 
tends celui  qui  fait  profession  d'aimer  la  musique  et  de  le  dire  —  se 
donne  volontiers  rendez-vous  chez  lui. 

Ils  ont  une  physionomie  à  part,  ces  concerts.  Le  programme  est 
peu  chargé  et  découpé  en  menus  morceaux  d'une  digestion  facile.  Il 
semble  que  le  chef  d'orchestre,  M.  E.Prévost,  craigne,  en  se  lançant 
trop  vite,  d'indisposer  les  masses  peu  éclairées  qui  se  sont  rendues  à 
son  appel  :  craintes  exagérées,  selon  moi,  sinon  tout  à  fait  illusoires  ! 
On  peut  tout  attendre  de  l'intuition  du  public  parisien,  qu'il  des- 
cende des  Champs-Elysées  ou  du  faubourg  Saint-Antoine.  J'ai  même 
quelque  raison  de  croire  que  le  dernier  groupe  ne  sera  pas  le  moins 
clairvoyant  des  deux. 

M.  Bischoffsheim,  un  millionnaire  qui  a  des  velléités  artisti- 
ques, s'est  imaginé  de  construire,  rue  Scribe,  une  salle  élégante  et 
confortable,  trop  dorée  à  mon  avis,  où  des  concerts,  dirigés  par 
M.  Pasdeloup,  alternent  avec  des  conférences,  ^'ous  vous  parlerons 
de  ces  conférences  et  de  ces  concerts.  Pour  le  moment,  je  neveux 
que  vous  présenter  Joachim  et  vous  dire  un  mot  des  Saisons,  de 
Haydn,  que  j'entendais  rue  Scribe  il  y  a  quelcpies  jours. 

Joachim  est  assurément  un  grand  artiste.  Il  a  la  justesse  irrépro- 
chable, le  savoir-faire  d'un  virtuose  de  premier  ordre  ;  il  a  la  con- 
science, le  sentiment,  le  style  d'un  artiste  supérieur.  Presque  inconnu 
hier  en  France,  il  est  aujourd'hui  le  lion  de  la  saison  ;  on  le  demande 
à  Bordeaux,  on  le  réclame  à  Lille,  à  Marseille  ;  cjne  sais-je?  C'est  une 
furie  sans  pareille,  furie  peu  dangereuse  d'ailleurs  :  Joachim  part 
dans  quelques  jours  pour  Francfort  et  Leipsick,  et  nous  ne  le  rever- 
rons à  Paris  qu'au  printemps. 

La  presse  parisienne  a  rendu  un  hommage  éclatant  à  la  valeur  de 
l'artiste  hongrois.  Je  suis  de  ceuxcpii  l'ont  porté  le  plus  haut.  Je  ne 
voudrais  pas  cependant  qu'un  enthousiasme  bien  naturel  nous  fit 
oublier  l'école  française  et  ses  illustres  représentants.  Joachim  a  dû 
principalement  ses  succès  en  Allemagne  à  sa  magnifique  interpréta- 
tion des  classiques.  Haydn,  Spohr,  Beethoven,  Mendelssohn,  lui  sont 
également  familiers.  Depuis  ciuelque  temps  nous  nous  tournons  aussi 
avecun  soin  jaloux  du  côté  de  ces  grandes  œuvres  ;  nous  en  étudions 
le  sens  vrai  ;  nous  voulons  que  rien  des  choses  nouvelles  ne  nous 
échappe;  nous  tenons ,  en  un  mot,  à  ne  pas  être  dépassés,  et  nous  y 
avons  réussi.  Les  suffrages  des  représentants  d'une  école  aussi  sé- 
rieuse ont  dû  particulièrement  toucher  le  cœur  de  l'artiste  que  nous 
fêtons  aujourd'hui. 

Les  Saisons  de  Haydn  ont  été  déjà  exécutées  deux  fois  à  la  salle 
de  l'Athénée,  el  avec  un  succès  qui  va  croissant.  Les  solos  ont  été 
confiés  à  M'""  Vandeuheuvel,  qui  chante  avec  une  expression  pénétrée 
la  musique  du  vieux  maître;  à  un  jeune  baryton,  M.  Henry,  qui  a  de 
la  voix  et  de  la  méthode.  On  a  regretté  seulement  que  M.  Léon  Du- 
prez  n'ait  pas  été  choisi  pour  compléter  un  excellent  trio.Les  chœurs 
marchent  bien  ,  exceptionnellement  bien;  quant  à  l'orchestre,  com- 
posé principalement  des  exécutants  des  Concerts  populaires ,  il  n'en 
est  pas  à  faire  ses  preuves. 


On  ne  peut  vraiment  croire  que  cet  oratorio,  où  tant  de  fougue 
s'allie  à  tant  de  fraîcheur  et  de  poésie,  ait  été  composé  par  Haydn 
presqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans!  L'élément  purement  descriptif 
domine  sans  doute  dans  cette  longue  partition;  mais  la  passion 
humaine,  le  sentiment  religieux  percent  à  chaque  instant,  maniés  par 
la  main  d'un  maître. 

C'est  par  cette  passion  partout  répandue,  c'est  par  cette  profon- 
deur du  sentiment  religieux  que  vivra  l'oratorio  des  Saisons.  Le 
chœur  du  Printemps,  Ciel,  .ms  propice,  le  cantique.  Éternel,  gloire 
à  toi  I  qui  termine  la  première  partie;  le  chœur  de  l'Orage  dans  la 
seconde  et  la  sereine  péroraison  :  Du  soir  la  cloche  sonne;  le  chœur 
du  Travail  dans  VAtUomne,  le  chœur  de  la  Chasse  et  le  prodigieux 
chœurqui  termine  l'ouvrage  :  Ciel,  ouvre  les  enceintes!  sont  des  ins- 
pirations de  premier  ordre  qu'on  ne  se  lassera  jamais  d'entendre  et 
de  méditer. 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  ouvre  ses  portes  le  16  de  . 
ce  mois.  Deux  séries  de  concerts  sont  annoncées,  et  chaque  pro-  1 
gramme  sera  répété  deux  fois.  C'est  un  progrès  sur  l'an  passé,  un 
progrès  que  réclamaient  énergiquement  depuis  longtemps  la  presse 
et  le  public.  Mais  il  reste  encore,  malgré  tout,  un  dimanche  d'inoc- 
cupé sur  trois;  nous  espérons  bien  que,  l'an  prochain,  la  Société  se 
décidera  à  nous  donner  un  concert  par  semaine.  Le  public  n'attend 
que  cette  bonne  nouvelle  pour  courir  aux  bureaux,  comme  il  vient 
de  le  faire  cette  année. 

Il  est  bien  entendu  que  le  programme  va  se  modifier  aussi,  et  que 
les  compositeurs  vivants  seront,  en  dépit  du  règlement,  admis  aussi 
souvent  que  par  le  passé  dans  l'aristocratique  enceinte.  La  Société 
tiendra  à  honneur  de  ne  pas  se  laisser  toujours  devancer  par 
M.  Pasdeloup.  Elle  débute  d'ailleurs  par  un  coup  de  hardiesse  dont 
le  public  lui  saura  gré.  Elle  donne,  dès  sa  première  séance,  la 
Marche  des  Fiançailles  de  Lohengrin  avec  les  chœurs.  Nous  pouvons 
nous  attendre  désormais  aux  plus  invraisemblables  témérités. 

A.  DE  Gasperiki. 
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La  musique  ne  nous  fournit  presque  aucune  nouvelle  celte  fois.  Le 
Freyschûlz  n'a  pu  èirc  donné  qu'hier  soir,  samedi.  Et  voici  comment  un 
chroniqueur  nous  explique  ces  retards,  auircment  inexplicables  : 

«  M.  Carvallio,  en  directeur  intelligent,  connaissant  l'influence  des 
ti'ucs  sur  les  succès,  avait  commandé  à  Londres  une  superbe  lune  truquée 
el  son  truqueur.  Malgré  toutes  tes  promesses  anglaises,  la  lune  n'arrivait 
pas.  Inquiétude  de  l'imprésario,  qui  envoie  dépêches  sur  dépficlies.  La 
lune  commandée,   assure-t-on,  est  partie  et  arrivée.    M.  Carvallio  n'y    , 
comprend  rien,  il  relélégraphie  el  continue  activement  ses  recherches,,  j 
mais  toujours  éclipse  totale.  Enfin,  après  trois  jours  d'angoisses  mortelles,    ^ 
riufoiluné  directeur  découvre  la  lune  qui  l'attendait  avec  son  cornac  chez 
M.  Marc  Fournier.  Le  cornac  ne  savait  pas  uu  mot  de  français  et  s'était 
installé,  sans  vouloir  eu  démordre,  chez  le  directeur  de  la  Porte-Saini- 
Martin.  En  ce  moment,  elle  est  enfin  installée  au  Théâtre-Lyrique,  où  le 
public  pourra  la  conlempler  dans  toute  sa  splendeur  probablement  samedi.  » 

Il  est  fâcheux  sans  doute  qu'un  accessoire  arrête  aussi  longtemps  le 
principal,  el  qu'un  chef-d'œuvre  attende  ainsi  le  bon  vouloir  d'une  lune 
postiche;  mais  la  mise  en  scène  est  pourtant  indispensable  au  di'ame  lyri- 
que, el  plus  le  drame  lyrique  est  vrai,  plus  celte  vraisemblance  matérielle 
lui  est  indispensable.  Il  est  certain  que  pour  la  plupart  des  opéras  italiens, 
qui  sont  écrits  comme  en  vue  d'un  concert,  la  mise  en  scène  est  chose 
médiocrement  utile;  mais  les  opéras  de  Weber  et  de  Meyerbcer,  par 
exemple,  eu  ont  bt'soiii,  par  cela  même  qu'ils  sont  conçus  et  inspirés  sui- 
vant la  vérité  scénique.  La  mise  en  scène  du  FreyschiUz  est  toujours  très- 
belle  en  Allemagne  :  il  ne  faut  pas  faire  moins  bien  à  Paris.—  Mais  pour- 
quoi n'avoir  pas  commandé  cette  lune,  puisque  lune  il  y  a ,  en  temps 
utile? 

Les  études  de  Sardanapale  reprennent  leur  cours,  non  plus  avec 
Bl""  Hebbé,  mais  ave  '  M''''  Niisson,  dont  la  voix  de  soprano  se  prêterait 
mieux  aux  exigences  vocales  de  la  parliiion.  D'ailleurs,  M"'' Hebbé  avait 
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été  engagée  pour  le  Lohengrin,  et  elle  tientlrait  à  se  produire  dans  cet 
ouvrage,  qu'elle  a  chanté  en  Allemagne  avec  succès.  Los  débnts  de  ce 
remarquable  raezzo-soprano  dramatique,  très-goùté  au  lliéâlre  royal  de 
Stockholm,  ne  sont  donc  pas  aussi  prochains  qu'on  l'espérait. 
;  Une  indisposition  de  M"''  Rose  a  aussi  fait  ajourner  à  lundi  la  repris.; 
de  Lalla-Hoiick.  à  I'Opéra-Comique,  et  c'est  M"">  Marie  Cico  qui  repren- 
dra le  rôle  qu'elle  a  créé.  La  poétique  partition  de  Félicien  David  et  le 
Chien  du  Jardinier,  d'Alberl  Grisar,  doivent  composer  l'arche  du  lende- 
main de  Mignon,  dont  le  succès  grandit  chaque  soir.  A  l'une  des  repré- 
sentations de  cette  semaine,  on  remarquait,  dans  une  loge  d'avant-scène, 
W"  Nilsson  et  sa  compatriote,  M""  Lhéman,  .lujourd'hui  M""^' Abraham- 
son.  Les  deu\  charmantes  cantatrices  suédoises  envoyaient  leurs  meil- 
leurs bravos  à  M"""  Cabel  et  Galli-Marié,  MM.  Achard  et  Bataille.  Comme 
de  coutume,  Couderc  n'a  cessé  de  melire  la  salle  en  belle  humeur. 

L'engagement  de  M'"=  Cico  vient  d'être  renouvelé.  —  M.  de  Leuven  a 
confié  un  livret  à  M.  Emile  Pessard,  grand-prix  de  Rome  du  dernier  con- 
cours. Le  poëme  est  de  MM.  Hippolyte  Lucas  et  Emile  Abraham. 

Le  THÉATRE-LrALiEN  a  repris  Ernani  dimanche  dernier.  M""  States, 
qu'on  n'avait  encore  entendue  qu'une  fois  dans  une  représentation  com- 
posée de  fragments,  a  fait  son  premier  début  régulier  dans  le  rôle  d'El- 
virc;  c'est  une  jeune  Américaine,  grande,  svelte,  élégante,  à  la  physiono- 
mie expressive;  sa  voix  a  beaucoup  de  vigueur  et  d'éclat;  son  jeu  ne 
manque  pas  de  clialeur  à  certains  moments,  mais  elle  a  beaucoup  à  li-a- 
vailler  encore.  Verger  tient  toujours  le  rôle  de  don  Carlos,  où  nous  l'a- 
vions vu  l'an  dernier.  Pancani  consolide  le  succès  de  ses  premiers  débuts, 
et  la  voix  lui  revient  avec  la  confiance,  de  plus  on  lui  tient  compte 
de  ses  qualités  de  comédien. 

On  annonce  la  reprise  de  Don  Bucefalo,  qui  nous  était  en  quelque  sorte 
promise  par  le  succès  partiel  de  Zucchini  dans  une  des  grandes  scènes  de 
l'ouvrage  exécutée,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  quinze  jours,  à  la  fin 
d'une  représentation  de  fragments. 

Le  comité  de  lecture  du  Thé.4.tre-Français  a  reçu  à  l'unanimité  le 
drame  nouveau  de  M.  Ponsard,  en  trois  actes  et  en  vers  :  Galilée,  qui  sera 
mis  immédiatement  à  Tétude.  On'annonce  en  même  temps  que  M.  Emile 
Augier  met  la  dernière  main  à  une  grande  comédie  en  vers,  qu'il  destine 
au  Théâtre-Français.  Le  succès  du  Lion  amoureux  et  de  la  Conjuration 
d'Amboise  ont  remis  la  poésie  en  honneur. 

C'était,  lundi  dernier,  solennité  au  'Vaudeville;  il  s'agissait  de  voir  et 
d'entendre  Maison  neuve,  cette  nouvelle  comédie  de  M.  Victorien  Sardou, 
qui,  avant  même  qu'elle  parût  au  théâtre,  avait  tant  fait  parler  d'elle.  Vous 
vous  en  souvenez,  M.  Sardou,  blessé  des  indiscrétions  de  la  petite  presse,  et 
dans  un  premier  mouvement  d'humeur,  avait  déclaré  que  Maison  neuve 
ne  verrait  pas  les  feux  de  la  rampe;  puis,  sur  l'avis-  de  l'Association  des 
auteurs  dramatiques,  il  consentit  à  rendre  sa  pièce  à  la  direction  du  Vau- 
deville. Tous  ces  précédents,  loin  d'indisposer  les  esprits,  comme  on  au- 
rait pu  s'y  altcnilre,  ne  firent  qu'aviver  la  curiosité.  Enfin,  Maison  neuve 
a  paru,  et  bien  que  très-vivemeni  discuté,  l'ouvrage  promet  de  foui'nir 
une  fructueuse  carrière.  En  voici  le  rapide  exposé  ;  M.  et  M""'  Pillerat  au- 
raient pu  vivre  heureux  et  tranquilles,  rue  Thévenot,  avec  leur  vieil  oncle 
Génevoix  ;  ils  sont  à  la  tête  d'une  grande  maison  de  rubannerie,  la  Vieille 
Cocarde,  qui  prospère  depuis  tantôt  un  siècle  de  père  en  fils;  un  beau 
jour  cependant,  poussés  par  l'envie  de  prendre  part  à  toutes  les  joies  de 
cette  vie  parisienne  dont  les  journaux  leur  apportent  un  vague  écho,  ils 
abandonnent  tout,  vieil  oncle  et  vieille  rue,  pour  s'installer  en  plein  boule- 
vard Malesherhes.  Vous  devinez  les  déboires  qui  les  y  atlendent  :  faux 
amis  qui  les  grugent,  luxe  désordonné  et  ruineux,  caissier  infidèle,  etc. 
Enfin,  tout  brisés  et  désenchantés,  les  enfants  prodigues  rentrent  chez 
l'oncle  Génevoix,  qui  se  trouve  là  bien  à  propos  pour  faire  face  à  tons  ces 
désastres  :  à  travers  tout  cela,  mille  détails  charmants,  des  mots  incisifs,  de 
touchantes  scènes  et  desombres  péripéties.  On  retrouve  là  toutes  les  qualités 
de  M.  Sardou  :  habileté  scénique,  observation  profonde,  grande  vigueur, 
avec  une  audace  qui  dépasse  parfois  le  but.  Quelques  coupures,  dont  le  be- 
soin s'était  fait  sentir  à  la  première  représenlalion,  ont  été  pratiquées,  et 
la  pièce  marche  maintenant  d'une  aile  plus  rapide  au  dénouement.  Le  dé- 
nouement! voilà  ce  qu'on  attaque  avec  le  plus  d'acharnement  dans  la 
nouvelle  comédie...  Tout  cela,  d.t-on,  finit  par  trop  bien.  A  qui  la  faute? 
C'est  au  public  qu'il  faut  s'en  prendre.  Quand  le  vice  n'est  pa«  puni  et  la 
vertu  récompensée,  il  proteste,  —  témoin  le  Fils,  de  M.  Vacquerie;  —  si, 
au  contraire,  tout  s'ariange  à  la  satisfaction  générale,  il  sourit  avec  ironie. 
Mais  laissons  cette  vieille  querelle,  et  terminons  en  félicitant  les  inter- 
prètes :  Desrieux,  Saint-Germain,  Parade,  Félix,  et  surtout  M"=  Fargueil, 
proclamée,  à  juste  titre,  Rachel  IL 

La  Porte-Saint-Martin'  a  donné  cette  semaine  non  pas  une  féerie,  non 
pas  un  vaudeville  à  grand  spectacle,  mais  tout  simplement  un  mélodrame. 
Ce  retour  au\  anciens  usages  a  été  bien  aecuelli  du  public  des  boulevards. 
La  Reine  Cotillon  est  un  drame  de  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Paul  Féval, 


qui  ressemble  à  bien  d'autres  drames;  les  personnages  historiques  qu'il 
met  en  jeu,  Louis  XV,  le  maréchal  do  Richelieu  et  la  Dubarry,  ne  sont 
pas  non  plus  novices  au  théâtre,  on  en  a  même  abusé.  L'éternel  et  tou- 
jours jeune  Laferrière  reparaissait  devant  le  public  dans  un  rôle  de  jeune 
jeune  commis-marchand  de  dix -huit  ans;  M"=  Athalie  Manvoy  redeve- 
nait comédienne  sous  les  piquants  atours  de  la  Dubarry;  Paul  Deshayes, 
M""  Rousseil  et  Colombiers  brillent  aussi  dans  cet  ouvrage. 

Il  y  a  opporlunité  à  reproduire  la  note  suivante,  émanée  de  l'administra- 
tion de  la  Porte-Saint-Mariin.  L'exemple  donné  pai-  ce  théâtre  pourrait 
bien  irouver  des  imitateurs  : 

«  Pour  répondre  à  des  réclamations  nombreuses  et  légitimes,  ainsi  que 
pour  mettre  un  terme  à  de  certains  abus,  l'administration  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  étant  à  la  veille  de  donner  un  ouvrage  important,  a  cru  de- 
voir prendre  une  mesure  radicale  pour  le  jour  de  la  première  représenta- 
tion de  la  Reine  Cotillon.  Elle  a  donc  l'honneur  d'informer  le  public  qu'en 
dehors  des  services  indispensables  faits  aux  journaux,  aux  auteurs  et  aux 
arlistes,  il  ne  sera  délivré  aucun  billet  de  faveur,  et  qu'aucune  place  ne 
sera  vendue  d'avance  en  location.  Les  guichets  seront  ouverts  le  jour 
même  de  la  représentation,  à  six  heures  et  demie  du  soir,  et  la  salle  sera 
livrée  au  prix  ordinaire  du  bureau  à  quiconque  se  présentera.  » 

Cela  n'est  point  d'une  mauvaise  inspiration. 

MM.  Ludovic  Halévy,  H.  Meilhac  et  Offenbach  ont  lu  leur  opéra  bouffe 
aux  artistes  des  Variétés;  les  principaux  rôles  sont  destinés  à  Dupuis, 
Grenier,  Kopp,  Couder  et  M"''  Schneider.  Il  faudra  trois  grands  mois  pour 
monter  cet  ouvrage.  On  aitendra  ainsi  sans  impatience  l'époque  de  l'Ex- 
position, et  l'on  donnera  au  succès  des  Thugs  le  temps  de  fournir  pleine 
carrière. 

Il  y  a  eu  trois  représentations  au  théâtre  de  la  Cour,  à  Compiègiie.  Les 
comédiens  oïdinaires  de  Sa  Majesté,  —  c'est  ainsi  qu'on  nomme  ofTiciêlle- 
ment  les  artistes  du  Théâtre-Français,  —  ont  été  appelés  les  premiers,  ei 
ils  ont  joué  le  Verre  d'eau:  les  rôles  étaient  ainsi  distribués: 

Masham,  Delaunay  ;  —  Bolingbroke,  Bressant  ;  —  le  marquis  de  Torcy, 
Mirccour  ;  —  la  reine.  M"'"'  Madeleine  Brohan  ;  —  Ahiga'il,  Emilie  Du- 
bois ;  —  la  duchesse  de  Marlborough,  Ramelli. 

Puis  les  artistes  de  l'Odéon  sont  allés  jouer  leur  grand  drame  histo- 
rique, la  Conjuration  d'Amboise.  —  Le  Gymnase  vient  d'être  appelé  à  son 
tour,  mais  les  Bons  villageois  n'ont  pas  été  choisis  :  on  se  souvient  que  la 
Famille  Benoiton  avait  médiocrement  plu  à  Compiègne  l'hiver  dernier. 
On  a  joué  les  Révoltées,  de  M.  Gondinet;  l'Amour  d'une  ingénue,  de 
MM.  Emile  Abi'aham  et  Gabriel  Guillemot,  et  les  Jurons  de  Cadillac,  de 
M.  P.  Berton.  On  avait  bien  pensé  à  Mignon,  mais  le  moyen  de  réaliser 
ce  projet? 

Au  Théatre-Déjazet  on  met  à  l'étude  une  pièce  fantaisiste  en  dix  ta- 
bleaux, de  MM.  de  Jallais  et  Dunan-Mousseux,  qui  s'appellera  :  la  Bêtise 
humaine.  Pour  un  pareil  sujet,  dix  tableaux  ne  seront  certainement  pas 
de  trop. 

H.   MORENO. 


LES  GRANDES  CANTATRICES 


xvir  ET  xvaii  siècles 


M.  Arsène  Houssaye,  dans  son  nouveau  livre,  les  Femmes  du  Diable  (1) , 

raconte  non-seulement  l'histoire  des  illustres  danseuses  du  temps,  mais 

il  esquisse  les  profils  de  cantatrices,  autrefois  en  renom,  plus  ou  moins 

ignorées  de  nos  jours.  Il  nous  a  paru  inléressant,  à  plus  d'un  point  de  vue, 

de  lui  emprunter  quelques  portraits  de  .sa  nouvelle  galerie  des  Femmes 

Célèbres. 

* 

MARTHE  ROCHOIS. 

Marthe  Rochois  commença  la  série  des  grandes  chanlejises.  Elle  naquit 
bourgeoise  à  la  ville  ,  —  elle  eût  été  marquise  à  la  cour,  —  elle  fut  reine 
à  l'Opéra,  —  Sa  gloire  fut  paifaitc  comme  son  éducation.  Orpheline  de 
bonne  heure,  la  petite  Marthe  se  vil  abandonnée  dans  ce  grand  monde, 
sans  savoir  Irop  où  donner  de  la  tête  et  de  la  voix.  Mais  l'Opéra  la  i-eçut  à 
cause  de  cette  voix  si  belle.  Lulli  lui-même  l'admira.  Un  soir  qu'elle  jouait 
Aréthuse  dans  la  pièce  de  Proserpine,  on  s'écria  du  partei  re  qu'elle  élait  la 
fontaine  Aréthuse  d'harmonie.  Comme  vous  le  voyez  ,  on  ne  se  conlenlait 

(1)  Librairie  de  Micliel  Lévy  rrère.s. 
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pas  de  meltre  la  mythologie  en  opéra  ,  on  se  la  passait  en  jeu  de  mots.  — 
Marthe  Rochois  fut  appelée  aussi  un  parfait  modèle  de  déclamation.  Elle 
effaça  la  réputation  de  toutes  ses  devancières  ;  et  plus  qu'aux  autres  on  lui 
tint  compte  de  ses  talents  :  on  savait  qu'elle  était  l'héroïne  de  son  propre 
mérite. 

Elle  avait  un  esprit  infini,  qu'elle  répandait  avec  autant  de  grâce  que  sa 
voix.  Marthe  n'était  pas  fort  belle,  mais  elle  était  fort  brune.  Sa  taille  était 
médiocre,  et  l'on  n'eût  pas  cru  à  la  divinité  de  Marthe  hors  du  théâtre. 
Cependant  elle  avait  de  fort  grands  yeux,  signe  de  toute  noblesse,  surtout 
chez  les  femmes.  Et  en  outre  ces  yeux-là  étaient  pleins  de  feu  ;  il  n'était 
pas  besoin  que  Lulli  les  réchauffât  des  sons  de  sa  musique.  C'est  quand  elle 
les  faisait  exprimer  toutes  les  passions,  au  théâtre,  que  Marthe  Rochois 
redevenait  reine  et  divinité  !  Plus  tard,  à  côté  de  Lekain  ou  de  Talma, 
elle  eût  rivalisé  avec  ces  deux  maîtres  dans  l'art  de  placer  noblement  la 
tête.  Elle  avait  le  geste  admirable,  encore  un  signe  distinctif  !  La  panto- 
mime demande  d'être  sublime  comme  la  parole,  —  quand  il  s'agit  d'œuvres 
sublimes.  Quand  Marthe  Rochois  ne  chantait  pas,  on  s'en  consolait  au 
moins  en  la  voyant  marcher  ;  lorsqu'elle  marchait,  on  se  suspendait  à  ses 
pas  comme  aux  notes  de  son  gosier  divin.  On  ne  voyait  qu'elle  sur  la  scène. 
Elle  y  paraissait  cependant ,  —  dans  Armide,  —  entre  les  deux  plus  opu- 
lentes beautés  de  l'Académie  de  musique,  la  Moreau  et  la  Desmâtins. 

Après  vingt  ans  de  triomphe,  en  1698,  elle  demanda  mélancoliquement 
à  se  retirer  de  la  scène.  Paris  assista  à  regret  au  coucher  lumineux  de  cet 
astre.  —  L'Opéra  lui  fit  une  pension  de  mille  livres  ;  le  duc  de  Sully  lui 
en  présenta  une  autre  de  cinq  cents. 

Retirée  de  la  ville  en  philosophe,  elle  se  prit  à  tenir  table  artistique  à 
la  campagne.  Tous  ses  anciens  camarades  du  théâtre  allaient  la  voir.  Elle 
garda  les  vieux  toujours  pour  amis,  et  elle  instruisit  des  élèves  parmi  les 
jeunes.  C'est  de  l'école  de  Marthe  Rochois  que  sortirent  Marie  Antier  et 
Françoise  Journct. 

L'illustre  Marthe  Rochois  mourut  le  9  octobre  1728,  à  une  époque  où 
l'Opéra  avait  bien  besoin  d'illustrations  de  tous  genres.  On  conduisit  son 
cercueil  à  Saint-Eustache  ,  et  on  l'enterra  aux  sons  d'une  musique  accom- 
plie. Marthe  Rochois,  qui  était  maréchale  à  l'Opéra  comme  Turenne  était 
maréchal  de  France,  laissa,  comme  Turenne,  sa  monnaie  après  sa  mort. 
On  nomma  à  la  fois  mademoiselle  Desmâtins,  mademoiselle  de  Maupin  et 
mademoiselle  Fanchon-Moreau. 


MADEMOISELLE  GASSER 

Après  avoir  reçu  les  leçons  d'un  très-bon  maître  et  de  la  nature  une  voix 
très-belle,  mademoiselle  Gasser,  qui  n'était  restée  que  deux  ans  à  l'école 
de  chant,  voulut  entrer  à  l'Académie  royale  de  musique.  C'était  â  la  fin 
de  1789  :  on  appelait  encore  l'Opéra  l'Académie  royale. 

Mademoiselle  Gasser  débuta  dans  la  Didon  de  Piccini.On  la  reçut  comme 
une  cantatrice  digne  de  relever  l'Opéra  ;  car,  depuis  l'ère  révolutionnaire, 
mesdemoiselles  les  chanteuses  se  faisaient  volontaires  et  voulaient  toutes 
commencer  par  être  des  reines,  au  lieu  de  commencer  par  les  accessoires. 

La  République  voulait  d'ailleurs  supprimer  l'emploi  des  reines.  Elle  ne 
voulait  plus  payer  que  des  déesses  —  de  la  Raison. 

La  Raison  n'est  pas  plus  une  déesse  qu'une  reine,  c'est  une  simple 
femme  —  si  une  femme  peut  représenter  la  Raison. 

Devinez  qu'elle  était  alors  la  subvention  de  l'Opéra  ?  —  118,000  francs. 

Comme  aujourd'hui  il  ouvrait  trois  fois  la  semaine,  mais  Cailhava  disait 
que  c'était  deux  fois  de  trop. 


CARLINE. 

Son  nom  indique  assez  qu'elle  était  du  Théâtre-Italien.  Je  la  vois  avec 
la  Dugazon,  la  Saint-Aubin  et  les  deux  Renaud,  Rose  et  Sophie.  Les 
hommes  sont  Michu,  Clienard,  Trial.  Elle  avait  le  jeu  très-fin  et  très-ori- 
ginal ;  la  critique  de  1790  dit  qu'elle  «  rend  piquants  tous  les  rôles  dont 
elle  se  charge.  i> 

Le  temps  des  Carlines  s'en  allait.  Carline  s'appellera  bientôt  Caroline. 

Adieu Carline,  mais  quand  reviendras-tu? 

Tu  reviendras  quand  reviendront  Paësiello  et  Cimarosa. 

Que  dirais-tu,  ô  ma  pauvre  Carline,  du  terrible  signer  Verdi  et  du  pro- 
fond mein  herr  'Wagner  '? 

Ta  musique  de  l'avenir,  ô  Carline,  ce  sera  toujours  la  musique  de  ton 
charmant  et  incomparable  passé  ! 

Adieu,  Carline. 

Arsène  Houssaye. 


TABLETTES    DU    PIANISTE    ET    DU    CHANTEUR 

MÉTHODE    DE    CH.4NT    DU    C0NSERV.4.T0IRE 
Rédigée  par  MM.  Cuérubi.ni,  rapporteur;  Méhul,  Gossek,  G.\rat,  Plantade,  Unglé,  Richer  et  Guichahd,  avec  la  rollaboration  du  membre  de  l'Institut 

Ci.NGUEKÉ,  ei  du  clianteor-professeur  italien  Bernardo  Meugczzi. 


DEUXIÈME    PARTIE,    trailant    de    la    pratique    de    la    Méthode 

EXERCICES 

pODh  BÉî;?i!R_XE3EGÎSTBE  BE  LA  VOIX    DB    MEDIUM      AU 

La  lettre  T.  iiidique  la  voix  de  Tête. 


REGISTRE  DE   LA  VOIXDETETL. 


X^-. 


M.       M.  T_ 


&f^ff|fr|"j 


. M. 


«cr 


TT 
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Les  deux  derniers  exercices  du  n"  4  ne  seront  chantés  par  les  élèves 
que  quand  ils  pourront  arriver  au  SI  et  à  VUT  naturels. 

La  voix  de  taille  ou  ténor  a  deux  registres  à  unir  (voy.  cliap.  VI  de  la 
1"=  partie),  celui  de  la  voix  de  poitrine  à  celui  de  la  voix  de  tête. 

Le  son  le  plus  liant  de  la  voix  de  poitrine  que  prennent  les  ténors  est  la 
note  SOL  au-dessus  de  VUT  quatrième  ligne. 

C'est  sur  la  note  SOL  que  l'exercice  commence,  et  cet  exercice  consiste 


à  passer  avec  le  même  son  de  la  voix  do  poitrine  à  la  voix  de  tète,  et  à 
rentrer  dn  la  voix  de  lête  dans  la  voix  de  poitrine. 

Le  moyen  par  lequel  il  faut  opérer  ce  passage  est  le  môme  que  celui 
qu'on  emploie  pour  la  voix  de  dessus,  en  réunissant  le  registre  de  la  voix 
de  poitrine  au  registre  de  la  voix  du  médium. 

Les  voix  de  ténor  qui  ne  sont  pas  totalement  forisées  doivent  commen- 
cer CBt  exercice  à  la  note  MI  cinquième  ligne  ;  on  laisse  à  la  sagacité  et, à 
la  prudence  du  maître  à  reconnaître  celles  qui  sont  dans  ce  cas. 
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BaOB  BËENIB  LE  KEGISTKE  DE  Li  VOIX  DE  POIXEINE  AD  REGISTRE  DE  tA  VOIX  DE  TÊTE 
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Quand  l'élève  est  parvenu  à  bien  réunir  les  dilTéi-ents  registres  de  sa 
voix  avec  des  notes  lentes,  il  doit  pratiquer  les  mêmes  exercices  en  pres- 
sant toujours  davantage  le  mouvement,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  réunir  ces 
différents  registres  avec  des  doubles  croches  dans  un  mouvement  vif. 

Cet  avertissement  est  commun  aux  voix  de  dessus  et  de  Taille,  pour  les- 
quelles nous  avons  donné  les  exercices  précédents. 

'^   --1  nin  vnix  de  Basse-Taille  et  de  ConlraUo,  leurs  registres  sont  si 


difficiles  à  réunir  que  ces  genres  de  voix  n'en  font  pas  d'usage,  comme 
nous  l'avons  dit  chapitre  VI  de  la  1''  p.ntie. 

A  1  égard  de  la  voix  de  Mezzo-Sopr.uio  ou  Bas-Dessus,  et  de  la  voix  de 
Baryton,  dont  chacune  a  le  registre  do  la  voix  de  lête,  c'est  au  maître  à 
choisir,  parmi  les  exercices  que  nous  donnons  dans  la  présente  section, 
ceux  qui  peuvent  convenir  à  l'une  et  l'autre  voix. 
\Ui  suileav.  piocliaiii  numrro], 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  MM.  Théophile  Gautier  et  Arsène  Houssaye  ont  été  nommés  membres  de 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg'  et  commandeurs  de  Saint-Stanislas  de  Russie. 

■puR,,;, D'après  une  correspondance  adressée  ù  la  Gazette  musicale  de  Milan, 

Turin  capitale  ne  pouvait  pr  senter  un  grand  intérêt  snus  le  rapport  de  l'art 
musical  ;  mais,  délivrée  de  la  politique  et  des  préoccupations  qui  se  développent 
dans  les  grands  centres  dépopulation,  cette  ville,  appréciant  tout  l'avantage  que 
donnent  les  arts,  semble  se  disposer  à  bien  favoriser  la  musique.  En  quelques 
mois  onya  vu  naître  une  société  philharmonique, revivre  celleduQiturtcHo, s' ou- 
vrir des  théâtres,  se  fonder  une  fabrique  de  pianos  et  enfin  s'établir  des  confé- 
rences dans  lesquelles  on  traite  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  de  la  musique.  Au 
théâtre  Vittorio  se  joue  sans  trop  grand  enthousiasme  la  partition  du  maestro  Pe- 
drotti,  Tutti  in.  maschera,  et  on  prépare  la  mise  en  scène  d'un  opéra  bien  accueilli 
l'an  passé  à  Gènes  ,  le  Cadet  de  Cascogne  [il  Cadetto  di  Gascogna]  ,  du  composi- 
teur de  Ferrari. 

—  Florence.  —  On  chante  beaucoup  en  ce  moment  dans  la  capitale  nou- 
velle de  l'Italie.  11  n'y  a  pas  moins  de  cinq  théâtres  sur  lesquels  se  donnent  des 
opéras  i  le  théâtre  National,  le  théâtre  Neuf,  le  lliédtre  Rossini,  la  Pergola  et  le 
Pagtiuno.  Cinq  théâtres  de  cliant  c'est  beaucoup  sans  doute  :  c'est  loin  encore  des 
neuf  théâtres  qu'avait  Venise  dans  ses  jours  de  prospérité,  Que  les  Florentins 
chantent  donc  ,  ils  ont  d'assez  bonnes  raisons  pour  cela  ,  puissent-ils  chanter  en- 
core davantage.  (V.  Alfleri,  de  Gènes.) 

—  Milan.  —  Depuis  quelques  semaines  l'éditeur  Ricordi  de  Milan  a  eu  l'idée 
d'envelopper  son  journal  hebdomadaire  d'une  sorte  de  couverture  imprimée  qui 
ne  laisse  pas  d'avoir  sa  raison  d'être  ;  c'est  un  tableau  divisé  par  colonnes  du  mou- 
vement des  artistes  lyriques  sur  les  divers  théâtres.  On  voit  là,  périodiquement 
classés  selon  leur  emploi,  les  artistes  engagés,  les  artistes  attendant  de  l'être,  la 
composition  des  troupes,  l'indication  des  agences  par  lesquelles  passent  tous  ces 
virtuoses,  en  y  laissant  nécessairement  quelques  plumes  de  leurs  ailes.  Cela 
montre  un  peu  trop  peut-être  le  côté  mercantile  des  entreprises  théâtrales  ;  mais 
comme  par  malheur  il  y  a  de  l'argent  au  fond  de  presque  toutes  les  affaires  de  ce 
monde,  il  est  bon  de  ne  pas  méconnaître  lé  côté  pratique  et  utile  de  cette  com- 
binaison. 

—  Milan  aurait  prochainement  un  nouveau  théâtre  dans  lequel  se  donnerait 
l'opéra  et  la 'comédie.  C'est,  dit  le  Tromtore,  un  simple  particulier,  il  sL- 
gnor  F.  Pagnoni,  qui  le  ferait  construire  à  ses  frais  personnels  dans  la  rue  Solfe- 
rino.  Ce  théâtre,  d'un  beau  dessin,  contiendrait  plus  de  spectateurs  que  le  théâtre 
Fossati. 

—  Le  Trovatore,  de  Milan,  annonce  qu'une  bibliothèque  musicale  va  être  créée 
prés  le  Conservatoire  royal  de  musique.  A  cetefîeton  retirerait  de  la  bibliothèque 
de  Brera  toutes  les  partitions,  les  morceaux  de  musique  et  toutes  les  autres  œuvres 
musicales  qui  s'y  trouvent  pour  en  former  la  nouvelle  bibliothèque. 

—  /(  Trovatore,  de  Milan,  est  un  journal  de  théâtre,  d'art  et  de  littérature. 
Comme  à  notre  Cftanrari,â  chacun  de  ses  numéros  est  jointe  une  caricature  sou- 
vent fort  bien  réussie.  On  y  traite  gaiement  les  sujets  d'actualité  ;  celui  du  der- 
nier numéro  ne  manquait  pas  de  piquant.  Le  dessinateur  y  représentait  une 
jeune  femme  la  tête  couverte  du  corno  des  doges  de  'Venise.  Elle  s'appuie  tendre- 
ment sur  un  guerrier  armé  de  pied  en  cap,  et  celui-ci  la  presse  sur  son  cœur.  La 
tunique  que  porte  le  guerrier  est  ornée  de  l'écusson  de  Savoie.  En  tête  de 
l'estampe  se  lisent  ces  mots  : 

TEATRO    ITALIANO 

Statione  (non  Stagione)  1866.  —  Penullima  dell'  Impresa. 
/(  Trovatore  alla  Fenice  di  Vcnezia. 
que  nous  pouvons  traduire  ainsi  ;  Théâtre  italien.  —  Station  (et  non  saison)  1866. 
—  Pénultième  de  l'entreprise.  —  Le  Trouvère  au  théâtre  de  la  Fenice  à  'Venise. 

Tout  au  bas  de  la  planche  se  Usent  quatre  vers  empruntés  au  troisième  acte 
du  libretto  : 

Ati  !  si  b-^D  mio,  coU'essere 
11  tuo,  lu  mia  consulte 
Avrô  più  l'alm;i  iiitrepida 
E  ii  braccio  avrô  piu  forte. 

Ce  qu'on  chante  à  l'Opéra  de  Paris,  sur  la  mélodie  de  ces  quatre  vers,  ne  peut 
que  donner  un  sens  fort  éloigné  des  intentions  du  dessinateur  : 

0  toi  !   mon  seul  espoir. 
Le  seul  amour  d'uu  cœur  jeusibie. 
Tes  yeux  par  leur  pouvoir 
Me  rendent  invincible. 

Abstraction  faite  de  la  ressemblance,  bien  suffisante,  du  personnage  principal, 
l'allégorie  est  transparente ,  chacun  a  reconnu  l'intrépide  guerrier,  le  vrai  Man- 
rique  disant  à  sa  Léonore  :  Oui,  ma  bien-aimée,  â  présent  que  je  suis  à  toi,  â 
présent  que  tu  m'appartiens,  j'aurai  l'âme  plus  intrépide,  j'aurai  le  bras  plus  fort. 

Il  y  a  vraiment  quelque  chose  de  touchant  dans  ce  qu'a  voulu  peindre  l'artiste 
Carai'llo,  mais  pourquoi  diable  a-t  il  flanriué  la  tète  de  son  héros  du  casque  em- 
plumé  de  Mangin  '? 


—  Naples.  —  Une  correspondance  adressée  à  la  Gazette  musicale  de  Milan 
nous  apprend  que  le  collège  de  musique  de  Naples  laisserait  fort  â  désirer  sous 
le  rapport  de  la  discipline,  et  serait  sous  le  coup  bien  nécessaire  d'une  réorgani- 
sation radicale.  Pendant  les  derniers  mois  passés,  il  se  serait  produit  entre  les 
élèves  des  rixes  poussées  jusqu'à  la  coltellata.  S'il  en  était  ainsi,  ce  ne  serait  pas 
le  cas  de  compter  sur  l'enseignement  de  la  musique  pour  éteindre  l'instinct  san- 
guinaire que  le  soleil  de  Naples  est  trop  apte  à  développer.  La  passion  est  certes 
un  des  éléments  que  doit  mettre  en  œuvre  un  compositeur  ;  mais  il  est  probable 
que  les  anciens  élèves,  l'honneur  de  ce  conservatoire  fameux,  les  Bellini,  les 
Ricci  et  tant  d'autres  l'entendaient  autrement. 

—  Bologne.  —  .\u  commencement  de  ce  mois  s'est  accompli  le  second  cente- 
naire de  la  fondation  de  la  célèbre  Académie  philharmonique  de  Bologne.  Cette 
société,  créée  en  1666,  â  laquelle  furent  agrégés  les  plus  illustres  musiciens,  et 
Moz:irt  en  tète,  est  dans  l'usage  de  célébrer  chaque  année  l'anniversaire  de  son 
établissement  par  des  fêtes  de  musique  religieuse  exécutées  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  in  monte.  Les  membres  de  l'association  tiennent  â  honneur  de  participer  à 
ces  solennités.  Cette  année,  les  fêtes  ont  eu  plus  d'éclat,  le  nombre  des  composi- 
tions a  été  plus  considérable.  Le 2  décembre,  â  premières  vêpres,  on  a  entendu  des 
morceaux  du  président  de  l'Académie ,  M.  Phil.  Vanduzzi,  du  maître  de  chapelle 
de  San  Petronin,  M.  G.  Gaspari,  des  moëstri  A.  Fabri ,  don  II.  Parisini ,  R.  San- 
toli,  D.  Drusiani  et  V.  Tabellini.  (^e  second  jour,  3  décembre,  a  été  dite  une  messe 
solennelle  dont  les  diverses  parties  étaient  l'onivre  de  huit  maîtres  diffé- 
rents, et  à  la  suite,  le  professeur  Leonesi  a  exécuté  un  concerto  de  trompette 
[concerto  a  clarino).  Le  dernier  jour,  4,  était  consacré  â  la  commémoration  des 
morts  ;  trois  maîtres  se  partagèrent  l'office ,  et  cinq  la  messe  de  Requiem.  La 
Gazette  musicale  de  Milan,  qui  nous  fournit  ces  détail*,  les  nomme  tous. 

—  En  Italie  comme  chez  nous,  les  affaires  théâtrales  se  traitent  d'habitude 
dans  des  agences  a  domicile  fixe.  La  Gazette  musicale  de  ,1/î/aiî.  signale  un  de  ces 
intermédiaires  qui  est  sorti  de  la  routine  consacrée  et  veut  juger  par  lui-même 
de  la  valeur  des  sujets  avec  lesquels  il  peut  avoir  à  traiter.  Cet  homme  bien 
avisé  est  le  signer  Toffoli.  Il  a  été  d'abord  â  Lisbonne,  et  de  là,  passant  par 
Oporto,  Madrid  el  Barcelone,  il  se  retrouvera  à  Milan  pour  les  fêtes  de  Noël,  d'où 
il  reprendra  ses  excursions  au  travers  des  théâtres  italiens,  et  la  Gazette  ajoute  : 
«  A'oilà  un  agent  qui  se  méfie  des  louanges  exagérées  des  journaux,  il  veut  voir 
«  de  ses  yeux,  entendre  de  ses  oreilles,'  nous  ne  saurions,  en  vérité,  lui  donner 
c<  tort.  » 

—  U  .africaine  fait  son  tour  d'Italie.  On  y  applaudit  la  musique  allemande  de- 
puis que  les  Allemands  ont  quitté  le  pays.  Les  journaux  musicaux  de  la  patrie  do 
Meyerbeer  constatent  naturellement  ces  succès ,  et  le  ilusik  Zeitnng.  de  Berlin,  a 
même,  dés  le  7  novembre,  annoncé  le  bon  accueil  fait  à  l'Africaine  à  Rome  et  à 
Gênes,  où  cet  opéra  n'a  pourtant  été  représenté  que  le  10.  Ce  prodige  télégra- 
phique est  constaté  par  le  Trovatore.  m 

—  Le  16  novembre  a  été  donnée  à  Dresde  la  prernière  représentation  del'.ifri- 
caine,  parfaitement  montée  et  mise  en  scène,  sous  la  direction  du  maître  de 
chapelle  Rietz.  Le  théâtre  de  Mimich  fait  de  grands  préparatifs  en  l'honneur  du 
même  ouvrage,  depuis  longtemps  déjà  représenté  sur  les  autres  scènes  impor- 
tantes de  l'Allemagne. 

—  Vienne.  —  C'est  le  16  décembre  que  doit  avoir  lieu  décidément  la  pre- 
mière audition  dn  Faust  de  Berlioz,  légende  dramatique  eu  quatre  parties  ;  on 
sait  que  l'exécution  en  sera  dirigée  par  le  compositeur  en  personne,  M.  Berlioz 
ayant  retardé  son  départ  de  Paris,  annoncé  déjà  plusieurs  fois,  dans  l'intention 
de  laisser  tout  le  temps  nécessaire  aux  études  faites  en  l'attendant. 

—  Quelques  journaux  allemands  signalent  au  firmament  de  la  musique  une 
nouvelle  »  étoile  »  (nous  persistons  à  ne  point  aimer  cette  expression  1 1 .  11  s'agi- 
rait d'une  cantatrice  récemment  entendue  à  l'Opéra  de  Saint-Pétersbourg, 
AI"=  BiedJel,  dont  le  début,  dans  le  rôle  de  Norma,  aurait  fait  grande  sensation. 
On  se'serait  empressé  de  la  comparer  à  l'heureuse  Adelina  Patti,  etc.,  etc.... 
Est-ce  une  réclame?  est-ce  chose  sérieuse?  —  Votons  pour  le  deuxième  point  do 
l'alternative;  mais  comment  vérifier  le  fait  à  distance? 

—  Au  troisième  concert  du  Gurzenich,  de  Cologne,  se  pressait  une  nombreuse 
assistance,  attirée  surtout  par  la  présence  de  Stockhausen.  Ce  chanteur,  que  Pa- 
ris connaît,  se  montre  de  plus  en  plus  digne  de  la  renommée  qu'il  a  acquise. 
Musicien  accompli,  il  apporte  dans  son  chant  le  style  le  plus  élevé  et,  tout  â  la 
fois,  la  vocalisation  la  plus  parfaite.  C'est  aujourd'hui  un  modèle  à  citer. 

—  Berlin.  —  A  l'Opéra,  le  début  d'une  nouvelle  danseuse  est  un  événement. 
M"'  Adelina  (tout  court)  s'est  produite  dans  un  pas  de  deux  avec  M.  Glaseman  et 
a  été  acclamée  par  la  salle  entière.  Cet  essai  sera  suivi  d'une  apparition  de  plus 
d'importance,  «  mais  qui  pourrait  bien  n'avoir  pas  le  même  résultat  favorable.  •> 
(Pourquoi  pas?)  —  Au  théâtre  Friedorich-Wilhelm,  M"=  Sievogt,  une  cantatrice 
très-aimée,  de  Hambourg,  a  remplacé  M"=  Fries,  la  fugitive,  qui,  â  son  tour,  a 
pris  la  place  de  M"'  Sievogt,  à  Hambourg.  Cet  échange  a  été  avantageux  à  toutes 
les  deux. 

—  M"'*  Schumann  est  attendue  cet  hiver  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne. 
Elle  doit  passer  la  saison  de  l'autre  côté  du  Rhin  où  elle  est  hautement  appré- 
ciée ainsi  qu'elle  le  mérite. 

—  Le  ténor  Mario  vient,  dit-on,  d'être  prié,  pour  l'honneur  de  l'art  italien, 
de  permettre  que  sa  villa  Salviati  fût  momentanément  privée  d'une  partie  des 
objets  précieux  dont  elle  est  ornée.  Ces  trésors  d'amateur  viendraient  figurer, 
l'année  prochaine,  â  l'Exposition  rétrospective  parisienne  projetée  aux  Champs- 
Elysées. 
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—  Lisbonne,  s'il  faut  on  croire  un  journal  italien  cité  par  la  Gazette  de  Milan, 
possède  une  cantatri('e  qui  fait  fanatisme.  L'engouement  est  tel  que  maints  objets 
se  parent  du  nom  de  la  prima  âonna  en  vogue.  Les  femmes  ont  des  chapeaux  à 
la  Volpini,  les  hommes  portent  des  cravates  à  la  Volpini,  et  dans  les  restaurants  à 
la  mode  on  se  régale  de  pâtés  à  la  Volpini.  M'"'  Volpini  a  été  entendue  et  a  plu 
au  Théâtre-Italien  de  Paris  ;  mais  il  est  probable  que,  depuis  lors,  son  talent  s'est 
enco-e  perfectionné  C'est,  au  dire  des  dernières  nouvelles,  une  des  meilleures 
Marguerite  que  l'on  puisse  trouver.  Le  Fmist,  de  Gounod,  a  grand  succès  à  Lis- 
bonne avec  elle  et  Junca. 

—  L'Echo  du  Par'ement  nous  apprend  que  le  conseil  communal  de  Bruxelles 
a  voté  l'abolition  de  l'impôt  prélevé,  sous  le  nom  de  droit  des  pauvres,  sur  les 
recettes  des  théâtres,  concerts,  bals,  etc. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

,  —  M.  Armand  de  Pontmartin  consacre  dans  la  Gazette  de  France,  une  de  ses 
semaines  littéraires  tout  entière  à  la  mémoire  de  son  vieil  ami  d'Ortigue.  Nus 
lecteurs,  qui  ont  pu  lire  longtemps  en  tête  du  Ménestrel  ce  nom  sympathique 
nous  sauront  gré  de  leur  donner  l'éloquente  péroraison  de  cet  article  si  ému  et 
si  sincèrement  attristé. 

o  Pour  moi,  aussi  faible  qu'il  était  fort,  aussi  nerveux  qu'il  était  doux,  aussi 
mauvais  qu'il  était  bon,  sans  renseignements  sur  sa  mort,  exilé  à  deux  cents 
lieues  de  cette  maison  en  deuil,  .je  n'ose  encore  mesurer  l'étendae  de  ma  perte  ; 
je  craindrais  de  le  pleurer  en  égoïste  au  lieu  de  le  pleurer  en  ami.  A  Paris, 
nous  nous  quittions  le  moins  possible  et  ce  que  je  connais  le  mieux  dans  la 
grand'ville,  c'est  la  rue  qui  mène  de  ma  porte  a  la  sienne.  Ici,  chaque  année, 
aux  vacances,  il  me  devait  une  longue  visite  ;  il  était  heureux  de  s'acquitter  de 
sa  dette  et  depuis  ma  vieille  servante  jusqu'à  mon  vieux  chien,  tout  se  mettait  en 
fête  pour  le  recevoir.  Journées  radieuses  et  charmantes  qui  ne  reviendront  jamais! 
Echange  inépuisable  d'idées,  de  sentiments,  de  récits,  de  confidences,  de  raison 
etde  folie!  Perdu  tout  cela,  perdu  pour  toujours!  nne  mort  comme  celle-là,  c'est 
un  pas  de  plus  que  fait  l'ombre  de  la  nuit  pour  envahir  l'ami  qui  reste.  Bon  et  cher 
Joseph  !  «  Je  n'ai  plus  ni  soir,  ni  matin!  disait  d'Alemhert  en  perdant  une  de  ses 
vieilles  amies.  C'est  avec  un  autre  baltement  de  cœur,  un  autre  dechin-ment 
d'amitié,  et  un  autre  recours  vers  le  ciel,  que  je  te  dis:  Sans  toi,  il  me  semble 
que  la  ville  et  la  campagne,  que  Paris  et  la  province  vont  me  manquer  en  même 
temps!  >- 

—  Dans  l'arlicle  néc.-nlogique  sur  noire  ami  tant  regretté,  Joseph  d'Ortigue, 
il  s'est  glissé  une  erreur  au  sujet  de  sa  Messe  sans  p'iroles,  qui  devait  être  exécutée 
au  service  funèbre.  C'est  M.  Maurin  qui  s'est  offert  spontanément  pour  jouer  la 
partie  de  violon.  On  devait  s'attendre  à  ce  témoignage  d'affection  de  la  part  de 
M.  Miurin  dont  Joseph  d'Ortigue  était  admirateur  et  ami. 

—  La  Société  académique  de  musique  sacrée  vient  de  nous  donner  une  nou- 
velle preuve  de  ce  que  peuvent  l'amour  désintéressé  de  l'jrt  et  une  direction 
sympathique,  intelligente.  Se  réunir  à  des  intervalle^  réguliers  pour  étudier  en 
commun  les  œuvres  des  grands  maîtres ,  laisser  de  côté  toute  susceptibilité 
d'amour-propre  et  se  contenter  d'une  partie  chorale,  quand  le  talent  personnel  de 
la  plupart  de  ces  choristes  de  bonne  volonté  semblei'ait  justifier  des  prétentions 
plus  élevées;  exécuter  de  préférence  la  musique  du  xvi'  siècle,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  de  moins  rhythmé ,  de  plus  vague  dans  la  mélodie ,  de  plus  nuancé  et 
de  plus  difficile  dans  l'exécution,  voilà  ce  que  M.  Vervoitte  a  obtenu  des  amateurs 
distingués  qui  composent  la  société  qu'il  dirige.  Nous  ne  saurions  trop  le  féliciter 
d'un  tel  résultat  et  du  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  entendant,  la  semaine 
dernière,  à  l'.Athénée,  la  Société  de  musique  sacrée  exécuter  avec  une  rare  per- 
fection plusieurs  morceaux  de  Palestrina  et  de  Roland  de  Lassus.  Nous  espérons 
que  M.  Vervoitte  renouvellera  souvent,  cet  hiver,  de  pareilles  séances. 

—  On  a  pu  remarquer,  dans  le  rôle  de  Vasco,  de  l'Africaine,  dont  se  trouve 
aujourd'hui  chargé  Villaret,  certaines  différences  de  détail  entre  le  texte  qu'il 
transmet  au  public  et  la  version  chantée  par  son  prédécesseur.  Ces  différences 
viennent,  parait-il,  de  !a  volonté  même  de  Meyerbeer,  et  le  Temps  nous  donne  à 
ce  sujet  les  renseignements  que  voici  ; 

«  Ne  croyez  pas,  dit  ce  journal,  que  M.  Villaret  se  soit  permis  de  changer,  de 
sa  propre  autorité,  quoi  que  ce  soit  à  la  partition  du  maître;  loin  de  là,  il  n'a  fait 
qu'obéir  au  maître  lui-même. 

«  Lorsqu'il  fut  décidé  que  le  rôle  de  Vasco  serait  pris  par  M.  Villaret,  M.  Bran- 
dus,  l'exécuteur  des  dernières  volontés  musicales  de  Meyerbeer,  se  présenta  chez 
M.  Peri'in  et  lui  remit  un  manuscrit  noté,  avec  cette  indication  de  fécriture 
même  de  Meyerbeer  :  Pour  le  cas  oit  M.  Villaret  chanterait  le  rôle  de  Vasco  de 
Gama.  Et  le  manuscrit  contenait  certaines  variantes  à  l'usage  de  M.  Villaret  : 
"  Villaret,  s'était-il  dit,  chantera  peut-être  un  jour  le  rôle  de  Vasco  de  Gama  ;  je 
vais  prendre  mes  précautions  pour  qu'il  le  chante  au  plus  grand  profit  de  ma 
gloire  !  • 

—  Il  y  a  eu  mercredi  à  l'Opéra  un  commencement  d'incendie  pendant  l'en- 
tr'acte  du  deuxième  au  troisième  acte  du  ballet.  Un  des  rideaux  de  gaze  qui  ser- 
vent au  dernier  tableau  a  été  poussé  par  un  courant  d'air  sur  un  bec  d'éclairage. 
La  flamme  a  été  vivement  développée,  mais  aussitôt  la  sonnette  d'alarme  a 
retenti  et  l'eau  a  été  lancée  en  abondance  jusqu'aux  frises.  Tout  danger  a  été 
immédiatement  conjuré.  Le  public  n'a  rien  entendu,  et  feuti'acte  n'a  même  pas 
été  beaucoup  plus  long  qu'à  l'ordinaire.  Toutes  les  personnes  qui  étaient  sur  la 
scène  ont  pu  admirer  la  proinputude  du  service  des  pompes  et  le  saugfroid  de 
CMa\  qui  lus  dirigeaient.  [Entr'ucte.] 


—  Le  petit  théâtre  des  Nouveautés,  qui  venait  à  peine  de  naître,  a  déjà  terminé 
sa  courte  carrière.  Lundi  soir,  un  incendie  fa  dévoré  tout  entier.  Fort  heureu- 
sement, les  portes  n'avaient  pas  encore  été  ouvertes  au  public,  et  l'on  n'a  que  des 
dégâts  matériels  à  déplorer.  Grâce  au  zèle  et  à  fhabileté  des  pompiers,  les  mai- 
sons voisines  ont  pu  être  préservées.  Le  théâlre  était  assuré  pour  une  somme  de 
SO,OûO  fr.;  mais  cette  somme  est  insuffisante  pour  parer  à  ce  désastre. 

L'Empereur  vient  de  faire  remettre,  par  M.  le  ministre  de  l'Intérieur,  à 
M.  Hugot,  directeur  de  cette  malheureuse  scène,  la  somme  de  2,000  francs  pour 
venir  en  aide  aux  artistes  atteints  dans  leurs  intérêts. 

—  Nous  sommes  autorisés  à  affirmer  que  le  Festival-Concours  universel,  qui 
doit  avoir  lieu  à  Paris,  dans  le  mois  d'août  1867,  sous  la  présidence  du  baron 
Taylor,  est  un  fait  accompli.  —  Plus  de  cinq  cents  sociétés  chorales  et  instru- 
mentales de  Paris,  delà  province  etde  l'étranger,  ont  envoyé  déjà  leurs  adhésions 
avec  des  marques  non  équivoques  de  leur  approbation.  Le  Comité  des  présidents  et 
directeurs  de  Paris  et  de  la  Seine  est  parfaitement  constitué;  il  fonctionne  régu- 
lièrement. Il  vient  d'envoyer  sa  circulaire  à  ses  collègues  des  départements.  Des 
comités  Belges,  Allemands,  Scandinaves  et  Suisses  sont  aussi  organisés. 

Partout  l'appel  fait  par  le  vénérable  présiflent-fondateur  des  grandes  associa- 
tions d'artistes,  a  été  accueilli  avec  autant  de  sympathie  que  de  faveur.— L'œuvre 
marche  :  elle  sera  imposante,  digne  de  la  France  et  de  tous  ceux  qui  y  auront 
participé. 

—  Deux  artistes  de  premier  ordre  s'installent  actuellement  à  Paris  ,  où  ils  sont 
dès  longtemps  connus  et  appréciés  :  M.  Léonard,  le  violoniste  dont  la  notoriété 
est  double  et  comme  virtuose  et  comme  successeur  de  M.  de  Bériot  à  la  classe 
de  violon  du  conservatoire  de  Bruxelles.  M""«  Léonard,  cantatrice  et  professeur 
de  chant  a  partagé  les  succès  de  son  mari  dans  leurs  nombreuses  excursions  à 
travers  l'Europe.  Nièce  de  M"-"  Garcia  ,  elle  se  fit  d'abord  connaître  sous  son 
nom  de  famille.  M"'  A.  Fitches  de  Mendi,  en  chantant  avec  succès  dans  un  des 
concerts  de  notre  Conservatoire.  C'est  à  son  cousin,  le  célèbre  maître  de  chant 
Manuel  Garcia ,  qu'elle  doit  son  éducation  musicale  et  vocale.  La  belle  école  de 
Garcia  ne  déclinera  pas  dans  ses  mains. 

—  M"=  Reboux,  dont  l'engagement  à  la  Pergola,  de  Florence,  était  dernière- 
ment annonce,  vient  de  partir  pour  l'Italie,  où,  sans  doute,  elle  retrouvera  le 
succès  qui  l'accueillit  à  Moscou  l'année  dernière. 

—  La  Société  philharmonique  de  Tours  annonce  la  reprise  de  ses  concerts 
d'hiver.  M.  l'abbé  Rastier,  l'honorable  président  de  cette  Société,  vient  d'engager 
pour  la  première  soirée  le  virtuose  Sivori  et  les  frères  Guidon ,  qui  doivent  y 
faire  entendre,  entre  autres  morceaux,  le  duo  des  Hirondelles  de  Mignon  et  les 
deux  nouvelles  chansons,  lesCasseuxde  cailloux  et  le  lourde  France,  recueillies 
et  arrangées  par  eux  en  duos. 

—  La  troisième  matinée  musicale  de  M.  Lebouc  a  offert  un  intérêt  tout  spécial 
par  Texéeution  de  plusieurs  compositions  nouvelles  de  MM.  Gastinel,  Lebouc  et 
A.  Durand.  M'"'=  Marie  Damoreau  et  Archainbaud  y  ont  chanté  a  ravir  le  duo 
des  hirondelles,  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas;  ce  délicieux  morceau  sera  cer- 
tainement sur  bien  des  programmes  de  cet  hiver.  Le  duo  sur  Faust,  de  M.  Le- 
bouc, pour  piano  et  violoncelle,  a  été  exécuté  avec  un  plein  succès  par  M""  Bé- 
guin-Salomon  et  fauteur.  M.  Withe  s'est  distingué  dans  un  air  varié  de  Rode  et 
M""^  Marie  Damoreau  a  chanté  les  couplets  de  l'opéra  le  Bouffe  et  le  Tailleur,  qui 
viennent  d'être  réimprimés  avec  les  traits  et  ornements  qu'y  ajoutait  M""  Cinti- 
Damoreau  ;  ce  morceau  a  été  chanté  par  M""=  Marie  Damoreau  avec  toute  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  sa  mère,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  8=  concert  populaire  de  musique  classique.  En 
voici  le  programme  ; 

Symphonie  n'  49 Haydn. 

AlleL:ro,  —  Aiid.iiilt--,  — lUenuel,  — Final. 

Ouverture  de  la  Grotte  de  Fingal Mendelssohn 

Adagio  du  quinlelte  en  sol  mineur Mozart. 

l'ar  tons  Us  instriiinenls  a  cordes.  _. .  .  ^  _  _ 

Concerto  pour  violon Beethoven, 

Allegro, —  Adagio,  — lionuo.  ExécuLé  par  M.  Joachim. 

Ouverture  du  Tannhaiiser R.  Wagnfr. 

CUant  (tes  Pèlerins,  —  Crépuscule,  derniers  accenis  du  chœur 
des  Pèlerins. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  Programme  du  Concert  avec  Chœurs  qui  sera  donné  aux  Champs- 
Elysées  d'Hiver  (Théâtre  du  Pri.\'Ce-1mpérial),  46,  rue  de  Malle,  le  Dimanche 
9  Décembre  ,  à  2  lieures:  i"  Ouverture  du  Serment,  d'.iuber;  2"  Fantaisie  sur 
Le  Comte  Ory ,  de  Rossini  ;  3°  Ouverture  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas; 
4°  Marche  de  la  reine  de  Chypre,  d'Halévy;  S°  Fantaisie  sur  l'Africaine,  arran- 
gée par  M.  Eug.  PrévDst;  6°  Solo  de  violoncelle  par  M.  Johann  Reuchsel;  7" 
Ou^'ei  lure  des  Pêcheurs  de  Catane ,  de  A .  Maillart  :  8»  Danse  Napolitaine ,  de 
Lefébure  '^''ély.  —  A.  le  Ttjrol,  d'A.  Thomas.  B.  les  Enfants  du  désert,  de  Cla- 
pisson.  Chœurs  chantés  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutêce,  sous  la  direc- 
tion de  M.  GoBERT. 

—  Un  brillant  festicaJ,  au  profit  des  inondés,  sera  donné  le  dimanche  16  dé- 
cembre, dans  le  Cirque  de  l'Impératrice,  aux  Champs-Elysées,  par  l'-Associalion 
des  Sociétés  chorales  de  la  Seine,  à  laquelle  a  voulu  s'associer,  pour  cette  bonne 
œuvre,  la  belle  musique  de  la  garde  de  Paris,  Le  concours  d'artistes  éminents 
est  assuré  à  cette  solennité ,  où  l'on  entendra  les  belles  œuvres  chorales  de 
MM.  Ambroise  Thomas,  Laurent  de  Rillé,  Kucken,  L.  Deffès,  etc. 

—  Les  personnes  qui  croiraient  avoir  des  droits  à  la  répartition  de  la  sous- 
cription faite  pour  les  malheureuses  familles  des  Artistes  naufragés  de  ['Écening 
Star,  sont  priées  d'adresser,  dans  le  plus  bref  délai,  leurs  demandes  au  Comité 
d'administration  des  .Vrtistes  dramatiques,  rué  de  Bondy,  68, 


16 


LE  MENESTREL 


—  Par  décision  de  M.  le  Pénsleur,  Préfet  de  la  Seine,  après  le  vote  du  Conseil 
municipal,  sur  la  présentation  de  M.  Tingénieur  en  chef  des  promenades  et  plan- 
tations de  la  ville  de  Paris,  M.  T.  Saint-Félix  vient  d'être  nommé,  pour  cinq  nou- 
velles années,  directeur  du  Pré-Catelan,  ou  bois  de  Boulogne. 

—  M.  Aloys  Kunc,  maître  d"  chapelle,  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage, 
nue  nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs,  les  Accompagnements 
d'orgue  du  flain-chant  romain  tmlitîonnel,  suivant  l'édition  de  la  Commission 
ecclésiastique  de  Digne,  revêtus  de  l'approbation  de  S.  G.  Mgr  Meirieu.  Déjà  leur 
auteur  a  reçu  de  nombreuses  lettres  de  félicitations,  sur  ce  beau  travail  litur- 
gique, de  nos  maîtres  les  plus  ëminents  de  France  et  de  Belgique.  Son  incon- 
testable utilité  et  la  modicité  de  son  prix  assurent  à  cet  ouvrage  un  succès 
auprès  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  propagation  et  à  la  bonne  exécution 
du  chant  liturgique  dans  les  offices  de  l'Église.  La  première  partie  du  travail 
de  M.  Aloys  Kunc  contient  ce  qu'on  appelle  le  commun  des  offices,  c'est-à-dire 
les  chants  ordinairement  en  usage  à  la  messe,  aux  vêpres  et  saints. 

Nous  n■avon^  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  l'utilité  d'un  recueil  qui.  tout 
en  s'appliquant  à  l'édition  des  chants  de  Digne,  peut  convenir  parfaitement  à 
toutes  les  versions  répandues  en  France  et  à  l'étranger.  Cet  ouvrage  est  en  vente, 
à  Paris,  chez  Laroche,  rue  Bonaparte,  66. 

—  Depuis  quelques  années.  M""  Pauline  Thys  semble  un  peu  abandonner  la 
musique  pour  la  littérature.  Tout  récemment  c'étaient  Irs  Trois  Curiares,  un  spi- 
rituel acte  de  sa  composition,  qu'on  applaudissait  au  Vundeoilli' ,  aujourd'hui  ce 
n'est  rien  moins  qu'un  volume,  signé  de  son  nom,  qui  paraît  chez  Michel  Lévy. 
M""  Pauline  Thys  a  rassemblé  en  un  in-8°  plusieurs  nouvelles,  dont  quelques- 
unes  ont  déjà  été  lues  dans  Y  Illustration.  Le  Roman  d:un  Curé,  la  pièce  la  plus 
importante  du  volume,  est  fort  louchant;  nous  lui  préférons  cependant  les  nou- 
velles plus  courtes  du  l'rofcsseur  de  bon  sens,  de  l'Homme  au  grand  nez,  de  Ma 
mie  Fanchette ,  etc.  Il  y  a  dans  ces  300  pages  beaucoup  d'observation,  de  la 
finesse,  voire  de  la  philosophie;  cela  procède  beaucoup  de  la  manière  de  Xavier 
de  Maistre,  et  les  délicats  trouveront  quelques  heures  charmantes  à  passer  en 
compagnie  de  ce  petit  volume. 

—  M.  A.  Bessems  est  de  retour  de  sa  tournée  artistique  :  il  a  clos  sa  saison 
automnale  par  une  matinée  de  musique  classique,  à  Anvers,  laquelle  a  parfaite- 
ment réussi.  M.  A.  Bessems  a,  en  outre,  composé  un  Te  Deum  qu'il  a  dédié 
au  roi  des  Belges,  et  fait  exécuter  avec  succès  pour  le  premier  anniversaire  de 
Sa  Majesté.  M.  Bessems  a  repris  ses  cours  de  musique  d'accompagnement. 
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J.-L.  Heugel,  directeur. 


PARIS.  —  TYP.  Ce.VRLES   DE  MODilGL'LS  FRÈRES,  RUE  J.-J-    ROUSSEAU,  8.  —  8215. 


En  veille  chez  ftl]li\Z.\!SD  frères,  éiliteurs,  43,  nie  LaiaveUe, 
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E.  BERNARD,  op.  H.  LE  CALIVIE  DU  SOIR,  prix,  5  fr. 

SCHIFFMACHER,  op.  65.  RÉWINISCENCE,  prix,  a  fr. 

PHILIPOT:  op.  93,  LOLLO-UALSE,  prix,  7  fr.  SO;  p.  92,  LA  BARCHETTA,  prix,  6  fr. 

KEUSTEDT,  LA  PORTENZA,  sur  un  Ihème  varié  de  Gordigian'i,  prix,.5  fr. 


PllDIES  s  DC  MÉNESTREL 

cSoiirtial   «lu    .^loiifle    niiiKi<-al 

Paraissant  tous  les  ilùiiaiiclins.  en  huit  pascs  ili!  teste,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
■Ihéaires  et  Concerts,  di's  Notices  biographiques  et  Etudes  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs 
œuvres,  des  scelles  d'arlicies  spi'ciaux  sur  l'enseipnement  du  Citant  et  du  Piano,  par  nos  premiers 
professeurs,  et  pubhanr,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanclte,  un  morceau  de  choix  [inédit)  pour 
le  CI!  \:«T  ou  pour  le  ••■.«it'U,  de  moyenne  didlcuUé. 

Chaijue  Abonné  rei;oit,  en  s'in-crivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  MÉiNestrel,  les  primes 
giatuiles: 

C lis» nt  12  primes).  —  Nouvelle  édition  in-S»  de  la  partition  du  CALIFE  OE 
BAGDAD,  opéra-c  inique  en  un  acte  de  Boieldieu.  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d'orchestre  par  .Adrien  Boieldieu;  partition  illustrée 
du  portrait  de  Boieldieu. 

lO'  volume  de  la  collection  complète  des  CHANSONS  DE  GUSTAUE  NADAUD,  ren- 
fermant ses  20  dernières  productions. 

ou     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

TOBIE,  pnëme  lyrique  de  Léon  Halévy,  partition  chorale,  chant  et  piano  (ténor, 
soprano',  basse  et  chœurs|  à  l'usage  des  orphéons  et  sociétés  philharmoniques, 
par  Eugène  Ortolan. 

CHANTS  DES  ALPES,  vingt  tyroliennes  d.;  J.-B.  'Wekerlin,  avec  variations,  vo- 
calises, annotations  et  observations  sur  les  Tyroliennes.  Un  volume  iu-S". 

ou     AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

SOLFEGES  D'ITALIE,  le(;ons  choisies  des  grands  maîtres;  nouvelle  édition  avec 
leçons  transposées  et  accompagnement  de  piano,  par  Edouard  Batiste.  1"  livre, 
25  letjons  pour  baryton  ou  contralto  ;  2°  livre,  25  leçons  pour  ténor  ou  soprano. 


Piano  (2  primes)  —  1='  volume  in-8"  des  œuvres  choisies  de  W.  MOZART, 
revues. doigtées  et  accentuées  par  A.Marmontel,  contenant  ;  marche  des  mariages 
samnites,  menuet,  chanson  allemande,  THÈMES  VARIÉS,  volume  illustré  du  por- 
trait de  Mozart. 

Douze  transcriptions  des  maîtres  français  du  PIANISTE-CHANTEUR  OE  G.  BIZET  : 

boieldieu—  DALAYRAC — GODNOD—  GRÉTRÏ — MÉnuL — MONPOU — MONSIGNY — NICOLO 
—  rameau. — J.J.  ROUSSEAU— SEM ET 

OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

DON  JUAN,  DE  MOZART,  partition  piano  solo,  soigneusement  transcrite  d'après 
la  partition  originale  avec  les  indications  d'orchestre,  par  Georges  Bizet. 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART,  partition  piano  solo  par  G.  Mathias. 

N.  B.  L'une  ou  l'autre  de  ces  partitions,  illustrée  d'un  beau  portrait  de  Mozart, 
^epré^ente  les  deux  primes  piano. 

OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

L'ART  DE  DÉCHIFFRER.  100  études  de  lecture  musicale  destinées  à  développer  le 
sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  rharmonie,  par  A.  Marmontel. 

i"  livre,  50  leçons  élémentaires  ;  2«  livre,  50  leçons  progressives. 

N.B.  Ces  primes  sont  délivrées  aux  -abonnés  à  partir  du  l'^r  novembre. — 1  et  2  fr.  de  supplé- 
ment pour  l'envoi  franco  des  Primes  séparées  ou  complètes   —  Les  abonnés  au  texte  seul  ne|  j 
reçoivent  pas  de  primes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  jjtce-ue'Jit- 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille 

MIGNON 

composé  par  Strauss,  sur  les  motifs  du  nouvel  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas  ; 
suivra  immédiatement,  du  même  auteur,  la  polka  MIGNON. 


CHANT 

Nùus  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
uiir  mélodie  do  MIGNON,  musique  de  M.  Ambroise  Thomas,  paroles  de  JIM.  Mi- 
chel Carré  et  Jules  Baubieb  ;  suivront  immédiatement;  les  nouvelles  mélodies 
de  MM.  Ch.  GoUiNOD  et  G.  Bizet. 


HEROLD 

SA    VIE    ET     SES     CEUVRES 


DEUXIÈME   PARTIE 

VIII 

En  quittant  Venise,  Hérold  traversa  Vérone  où  il  entendit  la 
Malanotte,  dont  il  compare  le  contralto  sympathique  à  un  beau  cor 
anglais  joué  par  l'hauboïste  Wogt.  Adélaïde  Jlalanotte,  dans  l'au- 
tomne très-avancé  de  son  talent,  jouissait  d'une  grande  réputation 
en  Italie;  elle  la  devait  au  rôle  de  Tancrcde,  écrit  par  Rossini  sur  la 
mesure  de  son  style  large  et  savant  et  de  sa  voix  un  peu  courte, 
mais  d'un  timbre  mélancolique  et  d'une  sonorité  vibrante  et  ner- 
veuse. La  cantatrice  avait  quarante-cinq  ans  à  cette  époque,  une 
belle  tcte,  beaucoup  d'art,  les  restes  très-suffisants  d'une  belle  voix, 
et  l'intempérance  que  la  tradition  reproche  à  tort  à  une  grande  tra- 
gédienne de  la  Comédie-Française ,  M"°  Dumesnil ,  et  avec  quelque 
raison  à  une  chanteuse  de  l'Opéra,  M"°Laguerre.  La  Malanotte  fêtait 
la  dioe  bouteille,  sans  préjudice  des  autres  cultes  païens.  Les  histo- 
riens de  Rossini  nous  ont  appris,  en  se  copiant  l'un  l'autre,  que  le 


bel  air  de  Tancredi,  Di  tanti  palpiti,  doit  le  jour  et  sa  célébrité  à 
un  caprice  de  la  Malanotte.  Le  maître  avait  composé  un  autre  air 
qu'elle  refusa  de  chanter  aux  dernières  répétitions.  De  retour  à  la 
modeste  auberge  où  il  prenait  ses  repas,  l'auteur  de  Tancrède  en 
improvisa  un  second,  et  il  le  fit  dans  les  di.x  minutes  employées  parle 
cuisinier  à  faire  cuire  et  à  servir  un  plat  de  riz  au  musicien  dépité 
et  soucieux.  L'air  fit  son  tour  d'Europe  en  popularisant,  dans  ce  glo- 
rieux trajet,  le  miracle  de  sa  naissance  :  les  Italiens  ne  l'appelèrent 
jamais  autrement  que  Varia  dei  ri:4. 

Hérold  se  dirigea  de  Vérone  sur  Wantoue,  où  il  assista  avec  ravis- 
sement à  une  représentation  de  la  Ga::a  Ladra.  Voici  la  note  que 
je  trouve  sur  son  journal  :  «  La  Ga;ra  Ladra,  charmante  et  peut- 
«  être  la  meilleure  musique  de  Rossini.  Aura-t-elle  un  succès 
<■  prononcé  à  Paris?  A  la  longue,  oui.  Mais  du  premier  coup,  l'im- 
«  mense  succès  du  Barbier  lui  nuira  énormément.  Ces  deux  opéras 
»  jumeaux  ont  une  ressemblance  trop  frappante,  depuis  l'ouverture 
«  jusqu'au  chœur  final.  Pour  juger  lequel  est  le  meilleur  des  deux, 
«  il  faut  les  entendre  également  bien  exécutés  :  et  quand  la  délicieuse 
'  M'°°Fodor  aura  embelli  de  sa  voix  divine  cette  bonne  et  belle  mu- 
«  sique,  je  crois  qu'elle  l'emportera  sur  le  Barbier.  » 

Comme  toujours,  Hérold,  trop  pressé  pour  formuler  un  jugement, 
fixe  une  impression  sur  le  papier.  Le  plaisir  ou  l'émotion  causée  par 
la  musique  est  un  phénomène  complexe,  essentiellement  variable,  et 
que  tout  peut  modifier  et  même  changer  du  blanc  au  noir  :  le  tem- 
pérament de  l'auditeur,  son  éducation,  sa  sensibilité  ou  sa  surexci- 
tation nerveuse,  ses  préférences  ou  ses  antipathies ,  un  parti  pris  de 
vieille  date  ou  une  lassitude  accidentelle,  Que  dis-je  "?  à  un  an  ou  à  un 
jour  d'intervalle,  l'œuvre  écoutée  avec  attention,  jugée  avec  bonne 
foi,  brillera  de  clartés  sublimes  entrevues  pour  la  première  fois,  ou 
se  voilera  de  ténèbres  et  de  confusion  ;  elle  lui  semblera  divine  ou 
exécrable,  ou  paraîtra  telle,  et  en  toute  sincérité.  Il  n'y  a  pas  deux 
spectateurs  qui  puissent  goûter  de  la  même  manière  le  même  ou- 
vrage ;  et,  dans  un  seul  spectateur,  selon  qu'il  est  bien  ou  mal  dis- 
posé à  entendre  de  la  musique  et  à  en  jouir,  il  y  a  souvent  deux 
hommes.  La  question  est  mal  posée  par  l'auteur  de  Zampa.  Le  Bar- 
bier et  la  Gazza  Ladra,  nés  à  un  an  d'intervalle,  dans  la  jeunesse 
d'un  homme  de  génie,  sont,  comme  le  dit  si  bien  Hérold,  deux  par- 
titions sœurs  jumelles;  mais  les  préférences  constantes  et  hautement 
avouées  d'un  auditoire  français  tiennent  à  une  autre  cause  :  dans  le 
Barbier  ,VMiiim  est  doublé  de  Beaumarchais,  et  jamais  deuxhommes 
d'esprit  n'étaient  faits  pour  s'entendre  si  bien!  tandis  que,  dans  la  Pie 
Voleuse,  le  divin  maître  est  un  forçat  qui  traîne,  rivés  à  l'extrémité  de 
sa  chaîne,  le  lourd  M.  Caignez  et  son  mélodrame  massif. 

Notre  musicien  revient  à  Venise  dans  les  derniers  jours  du  carna- 
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val,  et  il  fait  de  ce  carnaval,  dont  les  folies  jouissent  d'une  réputa- 
tion classique,  un  tableau  médiocrement  récréatif.  Il  écrit  à  la  date 
du  3  mars  : 

<c  Depuis  hier,  à  midi,  je  suis  de  retour  à  Venise.  C'était  le  dernier 
jour  de  ce  fameux  carnaval,  qui  a  lanl,  de  rcpulalion  pour  ceux  qui  ne  le 
connaissent  poinlrfc  xisu.  Je  n'y  ai  remarqué  que  deux  choses  singulières  ; 
1»  le  mardi  gras,  on  joue  l'opéra  à  la  Fenice  à  midi,  parce  que,  le  soir,  il 
y  a  grand  bal  masqué  à  ce  théâtre;  2°  les  gens  masqués  ou  non  sifflent 
dans  les  rues  d'une  lelle  sorte  et  avec  une  telle  fureur,  qu'il  m'a  semblé, 
pendant  un  moment,  être  à  la  première  représentation  de  Marini  (?)  ils 
ont  de  petits  sifflets,  et  la  grande  malice  consiste  à  se  sifller  mutuellement 
dans  roreillc.  Apparemment,  cela  est  charmant.  Le  bal  masqué  n'a  rien 
de  remarquable,  et  ne  vaut  pas  ceux  de  Rome.  La  salle  est  du  haut  en  bas 
illuminée  de  bougies,  et  deux  orchesti-es  jouent,  en  alternant,  des  contre- 
danses et  de  mauvaises  valses.  » 

Hérold  vit  représenter,  sur  une  des  trois  scènes  d'opéra  de  Venise,  un 
Corradino  dont  le  librclto  était  pastiché  sur  la  pièce  française  mise 
en  mustque  par  Wéhul,  Euphrosine  et  Corradin.  Il  goûta  la  parti- 
tion :  «  Elle  est,  dit-il,  d'un  musicien  inconnu.  »  Il  ajoute  plus  bas: 
«  La  prima  donna,  la  Sala,  chanta  un  grand  air  de  Rossini,  comme  de 
«  juste.  »  Le  musicien  touriste  ne  brouillerait-il  point  ici  ses  sou- 
venirs, et  cette  musique,  qu'il  trouva  jolie,  ne  serait-elle  point,  en 
effet,  de  Rossini  lui-même?  Malilde  di  Shabran,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  Corradin  d'Holïman  et  de  Méhul,  venait  d'être  joué  à 
Rome  au  commencement  de  cette  même  année  1821.  Elle  pouvait 
bien  n'avoir  fait  qu'une  enjambée  de  Rome  à  Venise.  Ce  que  le 
voyageur  français  dit  du  célèbre  bouffe  Pacini  (le  père  de  l'auteur 
de  Saffo),  donne  beaucoup  de  vraisemblance  à  ma  supposition  :  «  Il 
«  signer  Pacini,  le  bulïo  comique,  est  très-drôle....  Dans  l'opéra,  il 
«  joue  le  rôle  d'un  pauvre  poète  qui  fait  beaucoup  de  farces.  »  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  grotesque  si  plaisamment  représenté  par 
Pacini  est  le  poète  famélique  de  Malilde  di  Shabran. 

Le  moment  était  venu  de  traiter  avec  la  Pasta.  La  cantatrice  faisait 
ses  conditions  et  mettait  ses  prétentions  au  niveau  de  sa  célébrité. 
D'un  côté,  le  violoniste  Viotti  disait  à  Hérold  :  «  Il  nous  faut  abso- 
«  lument une  prima  donna,  et  toutes  sont  engagées  en  Italie;  »  de 
l'autre,  la  grande  artiste  marchandée  faisait  sonner  les  onse  mille 
francs  de  son  engagement  à  Turin  pour  le  carnaval  de  l'année  sui- 
vante. Chiffre  énorme  en  ce  temps-là  ;  une  misère  aujourd'hui. 

Le  négociateur  du  Théâtre-Italien  de  Paris  était  très-perplexe.  Il 
ne  goûtait  pas  beaucoup  les  qualités  de  M"'°  Pasta,  et  il  cherchait 
vainement,  sur  les  scènes  de  l'Italie,  un  talent  plus  complet,  sinon 
plus  populaire.  Il  nous  apprend  qu'il  passa  trois  heures  à  lui  dorer  la 
pillule,  à  la  vouloir  séduire,  et  qu'il  refusa  le  diner  qu'elle  lui  offrait 
pour  ne  se  pas  laisser  séduire  lui-même.  «  Enfin,  s'écrie-t-il , 
t  M""'  Pasta  est  à  nous  !  mais  elle  a  plus  que  je  ne  voulais,  et  moins 
«  qu'elle  ne  prétendait.  Contre  nécessité,  il  n'y  a  pas  de  ici.  J'es- 
t  père,  du  moins,  qu'elle  fera  son  devoir,  et  c'est  toujours  cela.  » 

M'"'  Pasta  fit  la  gloire  du  Théâtre-Italien  sous  la  Restauration. 

Pendant  ces  pourparlers,  Hérold  assista  à  deux  concerts,  l'un  à 
Saii-Mosè,  l'autre  à  la  Fenice.  J'extrais  de  son  journal  la  note  con- 
cernant la  cantatrice  qu'il  venait  d'engager;  elle  vient  à  l'appui  de  la 
thèse  que  je  soutenais  plus  haut  : 

(c  M"""  Pasta  a  eu  les  honneurs  do  la  soirée.  Mais  ce  n'était  rien  en 
comparaison  de  ceux  qui  ratlcndaient,  quelques  jours  après,  dans  la  salle 
de  \à  Fenice....  U"'"  Pasta  a  chanté  le  fameux  Di  tanli palp'ui.'^oni  le 
croirez,  puisque  je  vous  le  dis  ;  après  le  morceau,  on  l'a  fait  sortir  six  fois 
de  la  coulisse,  en  signe  de  ravissement;  puis,  à  la  sixième  fois,  on  lui  a 
fait  recommencer  l'air,  et,  après  ce  his,  on  l'a  encore  redemandée  doux 
fols.  Vous  m'avouerez  que  c'est  (l'op  fort.  Encore,  si  elle  avait  bien 
chaulé....  Je  l'ai  entendu,  cet  air,  parM'""  Fodorl  après  elle,  qui  pourrait 
me  faire  plaisir  ?  » 

A  présent,  écoulons  Stendhal  sur  le  l)i  lanii  palpili,  sur  M'""  Pasta 

etsuri\r'°  Fodor  :  «  Que  dire  de  cette  admirable  cantiléne  ? Les 

«  seules  personnes  qui  ont  vu  M'""  Pasta  dans  le  rôle  de  Tancréde 

<  savent  que  le  récitatif:  0  patria,  inijrala  palria!  peut  être  plus 
«  sublime  et  plus  entraînant  que  l'air  lui-même.  M'""  Fodor  acail 

<  fait  une  contredanse  de  cet  air  qu'elleplaçait  dans  la  scène  de 


«  chant  du  Barbier  de  Séville.  On  peut  chanter  supérieurement  un 
«  air  quelconque  avec  une  belle  voix,  on  peut  être  une  serinette  su- 
<  blime;  il  faut  de  l'àme  pour  les  récitatifs.  Dans  l'air  lui-même,  le 
«  passage  sur  les  mots  Aima  gloria  ne  sera  jamais  chanté  par  un 
«  être  né  en  deçà  des  Alpes.  • 

Je  ne  prononcerai  point  entre  Hérold,  qui  était  un  grand  mu- 
sicien, et  Stendhal,  qui  n'était  qu'un  homme  sensible,  quoique  je  le 
soupçonne  d'avoir  joué  parfois  la  sensibilité.  Mais  voilà  deux  hom- 
mes sincèrement  émus;  et  dans  ce  qui  paralyse  le  plaisir  de  l'un 
est  la  source  de  l'émotion  de  l'autre!  Grande  leçon  pour  ces  éternels 
dispuleurs  en  matière  de  sensation  musicale,  et  leçon  qui  ne  con- 
vaincra et  ne  ramènera  personne! 

Hérold  fit  ses  adieux  à  la  ville  par  cette  jolie  pensée,  que  je  cueille 
dans  son  journal  :  «  Les  Vénitiens  sont  fiers  comme  si  chacun  d'eux 
avait  bâti  Venise.  » 

ÎS'otre  musicien  suivit  le  chemin  des  écoliers  pour  aller,  musant 
dans  chaque  ville,  de  Venise  à  Florence.  On  y  clonnait  le  .'1/osè  de 
Rossini;  il  brûlait  de  l'entendre  :  aussi  sa  première  visite,  au  saut 
de  la  voiture,  fut-elle  pour  la  Pergola.  «  J'ai  entendu  le  Mosè,  orato- 
»  rto  de  Rossini ,  écrit-il.  Musique  ambitieuse,  mais  bonne  et  de 

I  beaucoup  d'effet.  Je  m'attendais  pourtant  à  quelque  chose  de 
«  plus...  (1).  La  troupe  est  bonne.  Deux  sujets  surtout  sont  excel- 
«  lents.  La  signora  Emilia  Bonini,  jeune  (vingt-deux  ans),  laide, 
«  petite,  maigre,  sans  tournure,  a  le  plus  grand  talent  et  me  semble 

II  valoir  trois  fois  M"'°  Pasta.  Voix  belle,  étendue,  grande  facilité, 
«  roulades  perlées  et  d'un  goùl  parfait.  Mais  elle  a  des  engagements 
«  pour  Florence,  Lucques,  Rome  et  Trieste.  !■ 

Le  chargé  d'affaires  de  notre  Théâlre-Italien  entendit  également  à 
Florence  un  artiste  cher  au  dilettantisme  parisien,  dans  les  dernières 
années  de  la  Restauration  ;  c'est  Zuchelli,  qui  eut  chez  nous  pour 
successeur  Tamburini.  »  Carlo  Zuchelli,  dit  Hérold,  excellent  buffo 
«  cantante,  artiste  qui  deviendra  le  premier  dans  son  emploi,  s'il  ne 
«  l'est  déjà.  Belle  voix,  un  peu  dure  avant  de  s'échauffer,  excellente 
«  méthode,  beaucoup  de  facilité  et  d'étendue,  belle  prononciation, 
«  et  pas  d'emphase;  enfin,  je  lui  trouve  toutes  les  qualités  et  pas 
«  encore  de  défauts.  11  a  vingt-six  ans  et  un  physique  agréable  :  voilà 
•  tout  juste  ce  qu'il  nous  faut.  » 

Le  musicien  se  retrouve  à  Florence  avec  une  société  de  Russes 
aimables,  qu'il  avait  connus  à  Venise  et  qui  l'entraînèrent  à  des  dé- 
penses excessives.  En  sa  qualité  de  plénipotentiaire  d'une  grande  ' 
administration,  un  certain  faste  était  de  rigueur;  il  s'exécuta  :  «  Je 
«  suis  obligé  aujourd'hui,  pour  la  première  fois,  de  mettre  six  francs  , 
«  à  mon  diner;  j'espère  que  ça  ne  m'arrivera  plus.  •  L'aveu  de  I 
cette  prodigalité  est  couché  en  toutes  lettres  dans  le  journal  du  ' 
musicien.  Il  ajoute,  pour  se  la  faire  pardonner  :  «  J'ai  cru,  pour  mon 
«  honneur,  ne  pas  devoir,  pour  une  fois,  y  regarder  de  si  prés. 
«  J'économise  en  route  et  en  mon  particulier  le  plus  possible.  » 

N'ayant  plus  rien  à  faire  ni  à  voir  à  Florence,  Hérold  fait  marché 
avec  un  rc/^!u■^(o, s'assied  entre  deux  Anglais  peu  causeurs, et  le  voilà 
en  route  pour  Rome.  C'était  son  troisième  voyage  à  la  ville  des  Papes  ' 
et  des  Césars.  Nos  voyageurs  s'égarèrent,  sur  la  route  d'Arezzo,  à 
une  bifurcation  de  chemins.  La  nuit  était  couleur  de  suie  ;  le  vetlu- 
rino  hésitai t  à  faire  trotter  ses  chevaux  à  droite  ou  à  gauche.  Con- 
sultant ses  souvenirs  d'il  y  a  six  ans  ou  se  fiant  à  l'inspiration  de  la 
minute  présente,  le  Français  cria  :  A  gauche  !  Au  bout  d'une  heure, 
on  aperçut  une  clarté  fumeuse  :  c'était  la  patrie  de  l'inventeur  de  la 
gamme  moderne;  l'instinct  du  musicien  avait  évidemment  guidé  le 
voyageur.  Mais  découvrir  Arezzo  par  la  nuit  noire  et  y  pénétrer,  cela 
faisait  deux.  La  ville  avait  des  murailles  et  des  portes  fermées, 
comme  en  temps  de  guerre;  si  l'on  ne  pouvait  les  voir,  rien  n'em- 
pêchait de  les  tâter  avec  la  main.  On  descendit  de  voiture  et  l'on  se 
mit  en  quête,  toujours  à  tâtons,  d'une  auberge  située  hors  des  forti- 
fications. Ce  jeu  au  colin-maillard  permit  au  Français  et  aux  deux 
Anglais  d'attendre  le  lever  de  l'aurore.  Mauvais  souper  et  mauvais 
gite.  Pour  se  distraire,  Hérold  griffonne  quelques  lignes  sur  son 
journal  et  lit  des  journaux  venus  de  France.  Cette  lecture  l'inlé- 
ressc;  il  s'anit  de  Jeanne  Ikirc,  dont  le  Napolitain  Carafl'a,  à  son 


(1)  11  (^'crlt  plus  loin  :  (i  J'iii  cutciulu  une  seconde  i'oia  le  .l/t'.s..' ;  la  musique  m'a  fait 
encore  plus  de  plaisir  à  une  seconde  audlUon.  Cet  ouvrage  pourrait  plaire  sur  une  grande 
scène  comme  notre  Opéia.  » 
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refus,  a  écrit  la  musique.  «  Eh  bien!  s'écrie  le  musicien,  cette  im- 
.  mense  Jeanne  Dure,  avec  son  chef-d'œuvre  de  musique,  est-ce 
t  qu'elle  aurait  fait /îasco:''  Voilà  les  journaux  des  It,  12,  13,  que 
«  j'ai  trouvés  à  Florence.  Le  Journal  de  Paris  ne  dit  rien  ;  les  Débats 
1  critiquent;  le  CoH/Ti'er  critique;  le  Co».s?(7«;ion«e/ critique,  et  le 
«  Drapeau  blanc,  ami  deCarafl'a,  critique  autant  à  lui  seul  que  le 
>(  Constitutionnel,  le  Courrier  et  les  Débats...  » 

En  présence  de  l'insuccès  d'un  confrère  plus  téméraire  que  lui, 
notre  musicien  se  félicite  d'avoir  su  résister  à  la  tentation  et  à 
l'ambition  de  chanter  l'héroïne  de  la  France.  Jeanne  Darc  est  une 
muse  terrible  aux  poètes  et  aux  musiciens  maladroits  :  elle  a  rendu 
Chapelain  ridicule  et  couvert  Voltaire  d'une  gloire  déshonorée! 


B.    JOUVIN. 


(Lu  suite  cm  prochain  numéro]. 
Ui'oits  de  reriroiluftion  et  (^e  traductioEi  riiservOs. 
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TnÉATRE-LyniQUE,  Le  Frcyschiitz. 
OpÉnA-CottirouE,  reprise  de  Lalh-Rotikli  et  du  Chien  du  Jardinier. 


Le  Théâtre-Lyrique  s'est  attribué,  depuis  dix  ans,  le  glorieux  privi- 
lège des  opéras  de  Weber.  Il  avait  même  donné  tout  Weber,  jusqu'à 
Preciosa,  jusqu'à  ce  petit  opéra-comique  A'Abou-Hassan,  à  peine  connu 
dans  sa  propre  patrie.  Il  avait  faitentendre  pour  la  premièie  foisenFrance 
cette  merveille  égale  au  Freijschût::  Obcron.  Il  avait  fait  un  beau  succès  à 
cette  Euryanlhe,  mal  accueillie  d'aboi'd  par  l'Allemagne  elle-même,  et 
médiocrement  goûtée  à  l'Opéra  en  1831.  Le  Tlièàtre-Lyriquc  n'avait  certes 
pas  oublié  le  Freyschûiz,  et  c'était  même  par  ce  chef-d'œuvre,  déjà  popu- 
laire en  France,  qu'il  avait  commencé;  mais  il  avait  fait  la  faute  de  nous 
le  donner  sous  les  espèces  de  Robin  des  Bois,  arrangement  assez  peu  ap- 
proximatif auquel  Gastil-Blaze  avait  cru  nécessaire  de  soumettre  l'œuvre 
originale  pour  la  faire  agréer  du  public  de  1824.  Était-il  en  effet  indis- 
pensable pour  ce  public  que  l'action  se  passât  en  Ecosse  au  lieu  de  rester 
en  Bohême?  La  partition  ne  pouvait-elle  en  effet  s'entendre  telle  que  '\Ve- 
bei' l'avait  écrile,  et  fallait-il  de  toute  nécessité  transporter  tel  morceau 
d'un  acte  à  l'autre?  Les  suppressions  étaient-elles  heureuses,  et  l'admi- 
rable sextuor  du  finale  aurait-il  réellement  fait  tomber  l'ouvrage?  Les  li- 
brettistes de  l'ancien  régime  nous  l'afflrment,  et  Castil-Blaze  cherche 
même  à  se  faire  un  argument  de  la  chute  éclatante  du  chef-d'œuvre  lors 
de  sa  première  apparition  à  l'Odéon;  mais  la  plupart  des  changements 
dont  nous  parlons  existaient  dés  le  premier  jour,  et  peut-être  ont-ils  con- 
tribué pour  leur  part  à  la  mésaventure.  Autant  qu'on  en  peut  jugera  cette 
distance,  et  sur  la  foi  des  témoins  de  la  génération  précédente,  l'insuccès 
vint  tout  simplement  du  premier  mouvement  de  surprise  que  devait  cau- 
ser une  manière  de  -génie  aussi  absolument  nouvelle  et  imprévue  ;  or, 
l'élonnement  est  rarement  de  l'admiration  :  c'est  un  phénomène  dont  les 
esprits  les  plus  distingués  sont  quelquefois  victimes  aussi  bien  que  la 
foule,  et  dont  ils  conviennent  quand  ils  sont  de  bonne  foi.  Il  faut  au  moins 
un  instant  pour  s'apprivoiser  à  une  admiration  qui  change  toutes  les  ha- 
bitudes du  goût.  Du  reste,  ce  pauvre  public  de  1824  s'empressa  de  réparer 
sa  bévue  momenlanée  par  une  série  de  trois  cents  représentations,  et  je  ne 
puis  m'empêcher  de  croire  que  ce  qu'il  en  fit,  était  pour  les  beautés  de 
■y^eber,  qui  rayonnaient  malgré  tout,  plutôt  que  pour  les  assaisonnements 
elles  expédients  des  librettistes. 

En  tout  cas,  le  goût  public  avait  fait  de  grands  progrès  au  bout  de  dix- 
sept  ans,  puisqu'on  osa  donner  à  l'Opéra  une  édition  complète  et  fidèle  du 
Freyschûiz,  plus  que  complète,  pourrait-on  dire,  car  on  avait  ajouté  des 
récitatifs  qui  reliaient  les  morceaux  de  la  partition  entre  eux,  au  lieu  du 
dialogue  parlé  de  l'original  allemand  :  ces  récitatifs  étaient  d'ailleurs  de 
la  main  d'un  maître  qui  professe  pour  'Weber  le  culte  le  plus  enthousiaste, 
M.  Berlioz.  La  traduction  ilméo  était  de  M.  Émilien  Pacini. 

Il  était  assez  bizarre  que  le  Théâtre-Lyrique  fût  revenu  d'abord  à  l'an- 
cien Robin  des  Bois  do  l'Odéon,  après  le  succès  longuement  alïïrmé  du 
\Freyschùlz  authentique  de  l'Opéra.  Il  donne  aujourd'luii  une  traduction 
nouvelle  qui  pousse  la  fidélité  jusqu'à  décalquer  le  dialogue  naïf  et  lourd 


du  mélodrame  allemand.  On  n'eût  certes  pas  été  blâmé  pour  substituer  à 
ce  p((rte' vulgaire  des  idées  et  des  tournures  plus  originales,  également 
inspirées  par  les  situations.  Ce  sont  comme  des  trous  par  où  l'on  s'aper- 
çoit de  tous  les  défauts  du  livret. 

Ce  livret,  outre  qu'il  est  pauvrement  pensé  et  éciit,  est  mal  construit. 
Le  dei-nier  acte,  par  exemple,  est  un  encombrement  d'incidents  souvent 
mal  liés  ensemble.  Je  trouve  cependant  qu'on  est  injuste  envers  ce  poëme 
en  le  trouvant  de  tout  point  détestable.  Si  sa  construclion  générale  prête  à 
la  critique,  la  plupart  des  éléments  sont  excellemment  choisis.  "Weber 
d'ailleurs  en  èlait  le  premier  juge,  et  voici  en  quels  termes  il  remerciait 
son  librettiste  Kind,  absent  de  Berlin  au  moment  de  la  première  repré- 
sentation :  «  Que  je  vous  ai  d'obligation  pour  votre  magnifique  poëme! 
Que  de  motifs  divers  ne  m'avez-vous  pas  fournis,  et  avec  quel  bonheur 
mon  âme  pouvait  s'épancher  sur  vos  vers  si  profondément  sentis!  C'est 
avec  une  véritable  émotion  que  je  vous  serre  dans  mes  bras  en  idée,  re- 
portant à  votre  muse  le  laurier  que  je  lui  dois.  »  Et  si  l'on  s'obstinait  à 
penser  que  ce  n'était  là  que  l'expiession  forcée  de  la  politesse,  je  citerais 
l'opinion  nettement  exprimée  par  Weber  sur  la  question  du  livret  qui  ne 
lui  était  nullement  indifférente  :  «  Un  compositeur,  a-t-il  écrit,  est  res- 
ponsable du  sujet  qu'il  traite  :  vous  ne  vous  imaginez  peut-être  pas  qu'on 
mette  un  libretto  dans  la  main  d'un  compositeur,  comme  dans  celle  d'un 
enfant  l'on  met  une  pomme.  »  On  voit  qu'il  n'était  pas  d'humeur  à  ac- 
cepter aucune  condoléance  sur  ce  poinl. 

Le  fond  du  sujet,  c'est  la  lutte  entre  le  génie  du  mal  et  le  génie  du  bien. 
Si  l'on  admire  la  puissance  et  la  richesse  de  celle  donnée  dramatique  dans 
Robcrt-le-Diable,  on  ne  saurait  en  faire  fi  dans  le  Freyschûtz,  d'autant 
que 'Weber  n'était  pas  plus  mal  doué  que  Meyerbeer  pour  en  faire  saillir 
les  contrastes  sublimes. 

N'est-ce  pas  encore  une  heureuse  idée  que  cet  alliage  du  surnaturel  le 
plus  grandiose  et  du  populaiie  le  plus  simple?  Quelle  variété  de  tons  s'of- 
frait au  compositeur  entre  ces  deux  extrêmes,  depuis  le  fanlastiquejusqu'à 
la  naïveté  villageoise,  depuis  la  passion  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  jus- 
qu'au simple  badinage?  En  quel  autre  ouvrage  Weber  a-t-il  pu  se  monli-er 
aussi  divers,  aussi  heureusement  contrasté? 

Mais  la  plus  grande  habileté  de  ce  livret,  c'était  de  transporter  le  génie 
de  Weber  en  pleine  nature,  et  surtout  au  fond  des  bois.  Là,  Weber  est 
dans  son  élémentde  prédilection  ;  il  y  respire  et  s'y  sent  vivre  avec  plus  de 
bonheur  qu'au  milieu  des  passions  bumaines.  Il  n'aime  rien  tant  que  la 
nature,  et  encore  n'est-ce  pas  la  nature  simple,  normale  et,  si  je  puis  dire, 
?in<ur('Me  qu'aimaient  Haydn  el  Beethoven,  mais  la  nature  dans  ses  acci- 
dents les  plus  curieux,  dans  ses  exceptions  les  plus  grandioses,  aux  heures 
étranges  et  mystérieuses,  la  natui-e  enfin  qu'on  rêve,  qu'on  devine,  qu'on 
craint  ou  qu'on  adore,  plutôt  que  la  vraie  nature.  Il  en  est  l'initié,  il  en 
évoque  toutes  les  puissances  et  toutes  les  beautés  occultes  ;  elle  lui  parle  ; 
il  la  voit  se  peupler  et  s'animer  par  elle-même.  L'homme,  en  s'y  mêlant 
avec  ses  passions,  n'y  prend  jamais  le  premier  rôle  et  n'intéresse  que  d'une 
manière  relative.  Personne  assurément  ne  niera  que  Weber  ail  exprimé 
avec  un  art  admirable  certains  sentiments  de  l'âme  humaine,  comme  l'a- 
mour chevaleresque,  la  candeur  passionnée,  la  grâce  poétique,  la  mélan- 
colie... Mais  enfin  Weber  a  laissé  à  d'autres  le  soin  d'écrire  Armide,  Don 
Juan,  Guillaume  Tell,  les  Hugumois.  Il  n'a  pas  donné  l'idéal  absolu  du 
drame  musical,  comme  aucuns  le  pensent;  il  n'est  roi  que  dans  l'opéra 
fantastique  et  poétique. 

A  quel  moment  de  sa  vie  et  de  son  génie  il  composa  le  Freyschiitz;  au 
milieu  de  quel  mouvement  artistique  et  littéraire  ce  chef-d'œuvre  vint 
lout  à  coup  au  monde  et  comment  il  en  fut  aussitôt  proclamé  la  plus  su- 
blime expression  ;  quelle  fortune  il  obtint  en  Allemagne  et  dans  le  reste 
de  l'Europe,  ce  serait  une  belle  histoire  à  faire,  mais  un  peu  longue,  et 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'excellente  étude  publiée 
sur  Weber,  ici  môme.pa  r  M.  Barbedette. 

Encore  moins  entreprendrons-nous  l'étude  analytique  d'une  partition 
qui  a  commencé  d'être  populaire  en  France  il  y  a  plus  de  quarante  ans. 
Disons  seulement  qu'elle  a  paru  aussi  neuve,  aussi  brillante  de  jeunesse 
et  d'originalité  qu'au  premier  jour  de  sa  création,  et  que  tout  en  a  été 
compris  et  goûté  :  ce  ne  seront  pas  cette  fois  le  chœur  des  chasseurs  et  la 
valse  qui  en  feront  le  succès ,  mais  bien  plutôt  les  parties  sérieuses  et 
poétiques.  On  peut  dire,  sans  manquer  de  respect  à  la  génération  précé- 
dente, que  la  nôtre  est  mieux  préparée,  par  son  éducation  des  quinze  der- 
nières années,  à  goûter  toutes  les  beautés  du  chef-d'œuvre  de  Weber. 

M"'°Carvalho  n'a  voulu  céder  à  personne  l'honneur  de  chanter  le  rôle 
d'Agathe  dans  lequel  l'ont  précédée  M"'"  Slolz,M"«Sonlag,  M"»"  Schrœder- 
Devrient  et  W  Ungler.  Nous  admettons  bien  qu'on  a  mieux:  lancé 
Vallegro  du  grand  air;  mais  nous  avons  peine  à  penser  qu'on  ait  apporté 
plus  de  soins  exquis  et  de  sentiment  poétique  dans  la  prière  et  dans  le 
récitatif  incomparables  qui  précèdent.  La  cavaline  du  troisième  acte  a  été 
mise  également  à  perfection  par  M""=  Carvalho,  et  c'est  en  somme  une 
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belle  création  ajoutée  à  tant  d'autres.  On  peut  rêver  une  autre  Agathe, 
dramatique  et  plus  pathétique,  mais  on  est  très-heureux  de  ce  commen- 
taire nouveau,  qui  dégage,  dans  un  grand  rôle,  certaines  beautés  que 
d'autres  grandes  artistes  laissaient  dans  l'ombre. 

M"'  Daram  a  chanté  très-joliment  et  très-coquettement  le  rôle  d'Annette. 
Troy  a  enlevé  avec  un  brio  remarqualjle  les  couplets  de  Caspar,  qui 
ont  été  bissés  ;  mais  pourquoi  prend-il  la  tierce  supérieure  du  dernier 
trait?  C'est  que  sa  voix  est  plus  à  l'aise  dans  les  régions  aiguës  du  rôle  que 
dans  les  régions  graves.  Certes  on  voudrait  plus  d'ampleur  et  de  métal  à  la 
voix  d'un  suppôt  de  Satan,  surtout  dans  la  scène  de  la  fonte  des  balles, 
que  Troy  ne  domine  pas  suffisamment.  Le  public  l'a  rappelé  et  acclamé 
après  le  grand  air  final  du  premier  acte. 

Michot  n'avait  qu'à  se  souvenir  du  succès  qu'il  obtint  à  l'époque  de  son 
premier  début  au  Théâtre-Lyrique ,  dans  le  rôle  de  Max.  Il  a  eu  sa  part 
de  bravos.  'Wartel  tient  à  souhait  le  personnage  mimé  et  parlé  de  Saraiel. 
Une  jeune  basse,  nommé  Berardi,  s'est  fait  remarquer  dans  le  récitatif  de 
l'ermite.  Troy  jeune,  avec  un  peu  trop  de  zèle  pourtant,  joue  et  chante 
agréablement  le  bout  de  rôle  du  roi  de  la  cible.  Les  moindres  détails  sont 
très-soignés,  suivant  la  tradition  déjà  ancienne  de  ce  théâtre.  Les  chœurs, 
renforcés  d'une  société  orphéonique,  ont  enlevé  le  bis  traditionnel  du 
chœur  des  chasseurs.  Enfin  l'excellent  orchestre  de  M.  Deloffre,  qui  a  le 
principal  rôle  dans  l'œuvre  de  "SVeber,  s'est  montré  digne  de  sa  tâche. 
'Un  critique  minutieux  aurait  pu  signaler  çà  et  là  quelques  hésitations 
dans  les  attaques  et  quelques  incertitndes  de  mouvements,  mais  ce  sont  de 
petites  défectuosités  inévitables  le  premier  soir,  et  qui  disparaissent  d'elles- 
mêmes  à  la  seconde  ou  à  la  troisième  exécution. 

Ajoutons  qu'on  a  peu  apprécié  les  effets  d'eaux  lumineuses  que  des  truc- 
quistes  mal  avisés  ont  fait  subir  à  la  cascade  fantastique  de  la  Gorge-aux- 
Loups  :  ce  sont  là  de  petits  jeux  qu'il  faut  laisser  aux  féeries.  Du  reste, 
la  mise  en  scène  est  d'un  effet  vraiment  grandiose  et  saisissant. 

Nous  aurions  voulu  parler  avec  quelque  loisir  de  la  double  reprise 
de  Lalla-Itoukh  et  du  Chien  du  Jardinier,  qu'on  vient  de  faire  à  I'Opéra- 
CoMiQUE.  Mais  nous  n'avons  que  le  temps  d'apprécier  en  quelques  mots 
les  interprètes,  pour  la  plupart  nouveaux.  Capoul  a  succédé  à  Montaubry 
dans  le  rôle  de  Noureddin;  il  y  est  tout-à-fait  charmant  et  sympathique  : 
sans  établir  d'ailleurs  de  comparaison  entre  les  deux  artistes,  il  me  semble 
que  la  délicieuse  romance  du  premier  acte  n'a  pas  perdu  au  change.  Le 
baryton  Melchissédec  a  moins  réussi  le  rôle  deBaskir,  il  n'a  pas  la  finesse 
d'exécution  de  Gourdin.  M""''  Marie  Cico  et  Bélia  gardent  leurs  rôles  et 
leur  premier  succès. 

Dans  le  Chien  du  Jardinier,  M"°  Seveste  faisait  son  second  début.  Elle 
promet  de  remplacer  M"""  Faure-Lefebvre  pour  l'intelligence  et  la  fine 
coquetterie  :  il  y  aura  plus  à  faire  du  côté  du  chant.  Crosti,  Ponchard, 
M""  Bélia  et  Seveste  forment  un  quatuor  des  plus  gais.  Le  gentil  ouvrage 
de  M.  Grisar  et  le  poétique  opéra  de  Félicien  David  sont  destinés  à  faire 
les  lendemains  de  Mignon. 

Le  Figaro  et  l'Entraete  nous  donnent  les  recettes  de  Mignon,  le  nou- 
veau grand  succès  de  l'Opéra -Comique.  Celle  de  samedi  dernier  avait 
atteint  le  chiffre  de  6,229  fr.  50  c,  et  les  dix  premières  représentations 
s'élevaient  au  total  de  60,000  fr.  Puisque,  aujourd'hui,  le  mérite  d'une 
œuvre  s'affirme  par  ses  recettes,  enregistrons  celles  de  Mignon.  Mais  ce 
qui,  pour  nous,  a  plus  de  valeur,  c'est  l'empressement  du  public  à  revenir 
aux  représentations  de  Mignon.  D'autre  part,  on  nous  apprend  que 
Bruxelles  entreprend  les  études  immédiates  de  la  nouvelle  partition  de 
M.  Ambroise  Thomas,  et  que  l'Allemagne  s'apprête  aussi  à  mettre  en 
scène  cet  ouvrage,  qui,  par  son  titre  seul,  l'intéresse  à  bon  droit. 

Le  Théâtre  Italien  a  repris  Linda  dimanche,  non  pas  avec  la  Patti 
alors  indisposée,  mais  avec  M"'^  Caslri,  qui  a  déjà  suppléé  agréablement 
la  diva  dans  Crispino.  On  lui  sait  gré  de  son  zèle  et  de  son  talent  pleins  de 
promesses.  Zucchini  est  toujours  excellent  dans  le  rôle  du  marquis  Nico- 
Uni.  Il  s'est  fait  applaudir  dans  celui  de  Carlo,  et  M""  Zé'iss  a  repris  heu- 
reusement celui  de  Pierrotto. 

La  Patti  a  reparu  hier  dans  Rigoletlo. 

Faut-il  croire  le  Soleil,  qui  annonce  la  mise  à  l'étude  des  Quindici, 
opéra  buffa,  naguère  chanté  àNaples  par  Tamberlick  au  commencement  de 
sa  carrière?  La  musique  est  de  M.  Luigi  Bordèse,  le  libretto  de  M.  Lau- 
zières,  notre  confrère  de  la  Patrie,  compatriote  du  rhaestro. 

La  Patti  et  Zucchini  seraient  les  principaux  interprètes  de  cet  opéra. 

Gustave  Bertrand^ 
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DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de   la  pratique   de   la   méthode 

SECTION  m. 

De  la  maniera  de  porter  les  sons. 

Les' Italiens  appellent  port.uiento  ce  que  les  Français  nomment  porter 
les  sons,  lier  ou  couler  les  sons. 

Il  y  a  deux  manières  de  porter  les  sons  :  la  première  lorsqu'on  lie  plu- 
sieurs sons  d'égale  valeur,  qui  procèdent  par  degrés  conjoints  et  disjoints, 
comme  par  exemple  : 
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Ces  sons  doivent  être  articulés  également  et  distinctement,  sans  les  dé- 
tacher, c'est-à-dire  sans  que  le  gosier  fasse  des  mouvements  trop  marqués. 

Dans  ces  traits,  on  doit  donner  plus  de  force  aux  sons  qui  montent  et 
diminuer  la  force  des  sons  qui  descendent;  car  il  est,  en  chantant,  une 
règle  générale  qui  enseigne  que  de  deux  sons  celui  qui  est  le  plus  aigu 
doit  être  articulé  avec  plus  de  force  que  celui  qui  l'est  moins  ;  de  façon 
qu'à  mesure  que  les  sons  montent  leur  force  augmente,  et  à  mesure 
qu'ils  descendent  leur  force  diminue  (1).  Il  faut  cependant  remarquer 
que  lorsqu'on  part  d'un  son  grave  pourmonter  aux  sons  aigus  de  la  voix, 
il  est  nécessaire,  à  mesure  qu'on  monte,  de  donner  aux  sons  un  degré  de 
force  assez  bien  calculé,  pour  que,  en  arrivant  aux  sons  aigus,  on  ne  soit 
pas  forcé  de  crier. 

La  seconde  manière  de  porter  la  voix  se  pratique  entre  deux  sons  qui 
forment  un  intervalle  plus  ou  moins  grand,  et  qui  procèdent  par  degrés 
disjoints  seulement,  comme  par  exemple  : 


Ces  derniers  traits  exigent  le  véritable  portamento  des  Italiens  ;  quant 
à  la  manière  de  porter  la  voix  dans  ce  second  exemple,  elle  consiste  à  faire 
glisser  la  voix  promptcmenl  par  une  liaison  fort  légère  qui  part  de  l'extré- 
mité de  la  première  des  deux  notes  pour  passer  à  la  note  qui  la  suit,  en 
l'anticipant. 


(1)  La  ijison  en  est  sensible.  La  I6niiilé  des  sons,  et  par  consiiquent  leur  faiblesse  natu- 
relle, augmentent  il  proportion  qu'ils  deviennent  plus  aigus.  Il  faut  donc,  pour  les  maintenir 
en  équilibre  avec  les  sons  plus  graves,  leur  donner,  avec  les  précautions  nécessaires,  le 
degré  de  force  qui  leur  manque. 
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Nous  allons  indiquer  différentes  manières  défectueuses  de  porter  les 
sons,  il  faut  les  éviter  avec  soin,  parce  qu'elles  ne  sont  que  des  imitations 
informes  et  ridicules  du  véritable  portamento. 

La  bonne  méthode  de  porter  les  sons  défend  premièrement  d'employer 
le  PORTAMENTO  Sur  la  note  qui  commence  un  chant,  attendu  que  le  porta- 
mento ne  peut  ni  ne  doit  avoir  lieu  qu'entre  deux,  sons  qui  forment  in- 
tervalle; elle  réprouve  secondement  de  porter  les  sons  avec  des  traînées 
lourdes,  lentes  et  forcées ,  qui  paraissent  appuyer,  avec  affectation  et  con- 
trainte, sur  chacun  des  points  intermédiaires  de  l'intervalle  que  l'on  doit 
franchir;  elle  rejette  absolument,  enfin,  d'ajouter  à  ces  défauts  le  défaut 
plus  vicieux  encore  de  sortir  de  l'intervalle  donné,  en  quittant  le  premier 
son,  et  de  prendre  un  long  circuit  en  dessous,  afin  d'atteindre  ensuite  au 
second  son. 
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Le  véritable  port.vmento  rejette  également  la  fausse  méthode  de  porter 
les  sons  dans  un  Irait  vif  formé  par  des  notes  qui  montent  par  degrés  con- 
joinls  en  ajoutant  à  chacune  des  notes  de  ce  trait  une  petite  traînée  en 
dessous,  comme  l'exemple  suivant  l'indique. 


L'effet  de  ce  travail,  ainsi  travesti,  deviendrait  encore  plas  vicieux  si  l'on 
s'avisait  de  saccader  chacune  de  ses  notes  après  avoir  fait  le  petit  porta- 
mento noté  ci-dessus. 

Nous  venons  d'exposer  les  défauts  dans  la  manière  de  porter  les  sons  en 
montant,  il  nous  reste  à  parler  présentement  du  portamento  en  descen- 
dant. Il  faut  éviter,  en  portant  la  voix  dans  un  intervalle  descendant,  de 
faire  une  liaison  trop  lente  en  quittant  le  premier  son  de  l'intervalle  pour 
tomber  sur  le  second,  car  l'effet  qui  en  résulterait  ressemblerait  à  un  long 
gémissement  ou  à  un  long  bâillement.  Cette  liaison,  ou,  pour  mieux  l'ap- 
peler, cette  longue  traînée,  peut  se  noter  de  la  manière  suivante  : 


Car  en  glissant  lentement  la  voix  sur  tous  ces  demi-tons  sans  articuler 
ni  en  entonner  aucun  distinctement,  on  obtiendra  précisément  l'effet 
sinistre  que  produit  ce  portamento  vicieux  que  quelques  chanteurs  pra- 
tiquent encore. 

Nous  ne  donnons  ces  divers  exemples  que  pour  prémunir  les  élèves 
contre  la  plus  mauvaise  méthode  de  porter  les  sons;  nous  insistons  pour 
que,  dans  quelque  cas  que  ce  puisse  être,  ils  s'abtiennent  absolument  de 
la  suivre. 

Si  le  portamento  se  fait  du  grave  à  l'aigu,  alors  on  passe  du  doux  au 
fort  de  la  voix,  avec  un  coup  de  gosier  moelleux  et  lié;  au  contraire, 
lorsqu'il  se  fait  de  l'aigu  au  grave,  on  passe  du  fort  au  doux  afin  d'éviter 
une  espèce  de  son  de  voix  écrasé  qui  en  résulterait,  et  pour  se  conformer 


en  même  temps  à  la  loi  qui  oblige  le  chanteur  à  donner  plus  de  force  aux 
sons  hauts,  et  moins  de  force  aux  sons  bas. 

On  fait  observer  aux  élèves  que  l'usage  de  porter  les  sons  en  chantant 
doit  être  pratiqué  avec  réserve,  car  si  un  chanteur  prodiguait  continuelle- 
ment ce  genre,  il  rendrait  sa  manière  de  chanter  trop  monotone  et  trop 
molle.  Il  est  essentiel,  au  contraire,  qu'il  sache  mettre  de  la  variété  dans 
son  chant  par  des  oppositions,  on  employant  alternativement  le  porta- 
mento et  l'usage  d'attaquer  les  sons  sans  les  lier. 

{La  suite  au  prochain  numéro.] 
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ÉTRANGER 


—  Le  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  vient  de  s'attacher  M"»  Nilsson  pour 
les  saisons  1867  et  1868,  au  traitement  royal  de  13,000  fr.  par  mois.  Déjà  l'an 
dernier,  M.Mapleson  avait  fait  les  offres  les  plus  séduisantes  à  la  reine  de  la  Flûte 
enchantée.  C'est  Delle-Sedie  qui  prépare  H"=  Nilsson  au  répertoire  du  Théâtre- 
Italien.  Le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust,  est  stipulé  dans  l'engagement. 
M""  Nilsson  se  trouvera,  dans  le  chef-d'œuvre  de  Gounod,  en  compagnie  de 
M""Trebelli-Bettini,  qui  l'avait  précédée  aux  cours  de  chant  de  "Wartel-Schubert, 
ainsi  qu'on  appelait  dans  un  temps  ce  chanteur-professeur.  M.  Carvalho  regrettera 
vivement  sa  Jenny  Lind,  mais  les  soprani  suédois  sont  des  oiseaux  cosmopohtes, 
auxquels  la  carrière  italienne  ouvre  les  scènes  lyriques  des  deux  mondes. 

—  Le  concert  du  Palais  de  Cristal  de  samedi  passé  empruntait  un  intérêt  par- 
ticulier à  l'exécution  de  VOffertoire  de  Schubert  :  Salve  Regina.  L'accueil  fait  à 
cette  œuvre  a  prouvé  combien  le  public  serait  sensible  à  des  apparitions  plus 
fréquentes  de  la  musique  de  ce  maître,  qui  gagne  tant  à  être  connu.  Le  concert 
s'est  terminé  par  son  «  Ouverture  dans  le  style  italien.  » 

—  On  lit  dans  le  Musical  World  :  «  Afin  de  faire  profitar  les  provinces 
anglaises  des  beautés  de  la  musique  classique,  les  principaux  exécutants  des 
Concerts  populaires  du,  lundi,  à  Londres,  ont  essayé  pendant  la  semaine  des 
tournées  qui  ont  été  couronnées  de  succès.  M"""  Arahella  Goddard,  MM.  Strauss, 
Blagrove,  PiatU  et  Santley  ont  déjà  visité  Liverpool,  Learaington,  Leeds  et  Man- 
chester, ils  continueront  par  les  autres  villes  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Encore  un  accident  causé  par  le  feu  au  théâtre!  A  Noi'wich,  vers  la  fin  de 
la  pièce  la  Rose  de  la  vallée  d'Ettriclc,  les  vêtements  de  miss  L.  Bitter  s'enflam- 
mèrent au  contact  des  lumières  de  côté;  plusieurs  acteurs  se  précipitèrent  sur 
le  théâtre  et  furent  assez  heureux  dans  leurs  efforts  pour  éteindre  le  feu  qui 
entoarait  l'actrice  de  toutes  parts.  Le  public,  très-ému,  se  mit  à  fnir  vers  les 
issues,  et  bien  des  malheurs  seraient  â  déplorer  si,  à  ce  moment,  un  acteur 
ne  s'était  précipité  sur  la  scène  en  annonçant  que  tout  danger  était  passé  et  que 
miss  Ritter  n'était  que  légèrement  brûlée  ;  cette  demoiselle  vint  elle-même  rassu- 
rer le  public,  qui  reprit  bientôt  ses  places.  Les  nouvelles  de  miss  Ritter  sont 
satisfaisantes;  ses  blessures  n'étaient  pas  proCondes;  mais  l'on  craignait  que 
rémotion  n'eût  été  assez  forte  pour  amener  des  accidents  nerveux. 

—  L'Opéra  anglais  de  Boston,  dont  le  projet  remonte  à  quelques  mois,  vient 
de  commencer  ses  représentations;  c'est  la  traduction  de  Don  Pasquale,  avec  le 
concours  de  miss  Fanny  Riddell,  de  MM.  James  -Whitney,  Riidolphsen  et  Guil- 
mette,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  première  soirée.  Cet  essai,  fait  sur  une  petite 
échelle  seulement,  a  été  assez  satisfaisant  pour  qu'il  soit  possible  de  prédire  un 
avenir  heureux  â  cet  intelligent  passe-temps. 

—  A  peine  M'"'  Ristori  avait  elle  quitté  Boston,  que  la  Compagnie  Max 
Maretzek  est  venue  prendre  possession  du  grand  théâtre  de  cette  ville,  pour  y 
donner  des  représentations  d'opéra  italien.  Il  y  en  a  eu,  en  quinze  jours,  dix  le 
soir  et  quatre  dans  l'apies-midi.  La  Sonnumbula,  Lucrezia,  il  Trovatore,  Lucia, 
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Ernuni;  puis  Crispitw,  VElisir  d'Amore,  Fra  Diavolo,  Faust,  l'Etoile  du  Nord 
et  les  Huguenots  ont  tour  à  tour  défrayé  ces  représentations,  auxquelles  un 
brillant  public  n'a  cessé  de  se  presser  en  foule.  11  fut  un  lomps,  qui  n'est  pas 
très-loin  de  nous ,  où  les  États-Unis  ne  possédaient  qu'un  petit  nombre  de 
vrais  dilettanti,  fins  connaisseurs  qui  donnaient  le  mouvement;  le  reste  delà 
population,  absorbé  par  la  soif  des  affaires,  ne  prélait  qu'une  médiocre  attention 
aux  beautés  de  la  grande  musique.  Il  semble  que  la  génératicn  actuelle  veuille 
mêler  à  son  existence  sociale  quelque  chose  de  plus  élevé  que  le  culte  exclusif 
du  dollar,  et  elle  le  prouve  de  jour  en  jour  davantage  :  ce  n'est  plus  la  simple 
curiosité  qui  la  pousse,  c'est  une  appréciation  véritable  des  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  et  un  réel  sentiment  de  l'art.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement  dans  un 
pays  où  les  progrès  de  toute  nature  marchent  si  rapidement  ;  mais  où  va-t-on 
trouver  assez  de  ténors  pour  la  consommation  américaine'? 

—  La  Scala  doit  monter  trois  opéras  pour  cet  hiver  ;  Turanda,  de  Bazzini  : 
Herculunum,  de  Félicien  David,  et  Villoriu,  de  Bona.  Cependant  aucune  prima 
donna  n'est  encore  engagée,  la  direction  ayant  l'enoncé  à  Maria  '\'ilda,  après  le 
froid  accueil  qu'elle  a  reçu  à  Venise.  —  Le  zèle  des  membres  de  la  Società  del 
Qwirtetto  ne  trouve  que  peu  d'écho.  Leur  première  séance,  dans  laquelle  ils  ont 
exécuté  des  quatuors  de  Mozart  et  de  Beethoven  et  \ottetto  de  Mendelssohn,  n'a 
point  eu  de  succès.  L'année  dernière,  on  venait  aux  séances  parce  que  c'était  la 
mode  ;  mais  la  mode  est  inconstante.  [Ueme  et  Gazette  musicale). 

—  Le  journal  il  Trocatnre  constate  avec  satisfaetion  qu'on  vient  enfin  d'accor- 
der la  croix  des  Saints  Maurice  et  Lazare  au  maestro  Charles  Pedrotti  à  qui  sont 
dus  les  opéras  Jutti  in  Maschera,  Fiorina,  hubella  d'Aragon  et  Muzeppa,  dis- 
tinction qu'il  avait  méritée  ayant  bien  d'autres,  au  dire  du  journaliste. 

—  Milan.  —  Sept  journaux,  pas  un  de  moins  (nous  en  avons  les  extraits  sous 
les  yeux),  parlent  d'une  représentation  de  Lucie  au  Ihéàlre  Carcano  qui  a  servi  de 
début  à  une  jeune  cantatrice  dont  ils  s'occupent  avec  une  sympathie  unanime.— 
L'une  de  ces  feuilles,  la  Gazette  des  Tliédtres,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  avons 
assisté  au  début  d'une  jeune  prima  donna  qui  faisait  bien  son  premier  pas  dans 
la  carrière  épineuse  du  théîitrc,  où  les  pauvres  artistes  rencontrent  un  obstacle  à 
cbaque  pas.  Par  bonheur  pour  M"''  Corinna  Simoni,  son  débat  a  été  des  plus 
retentissants;  elle  est  fort  jeune,  sa  voix  est  sympathique,  son  chant  correct,  son 
inteUigence  remarquable  ;  aussi  l'auditoire  l'a-t-il  accueillie  par  de  bienveillantes 
démonstrations.  Applaudie  après  sa  cavatine  et  après  le  duo,  à  la  scène  de  folie, 
l'accueil  fut  poussé  jusqu'à  l'enthousiasme,  avec  rappels  réitérés.  La  jeune  et  inté- 
ressante M"^  Simoni  doit  se  réjouir  de  ses  beureux  commencements..  —  Bien 
commencer,  dit  le  proverbe,  c'est  œuvre  à  moitié  faite.  —  Mais  il  ne  faut  pas 
s'enorgueillir  dans  le  succès;  le  temps  mûrira  son  talent,  deux  ou  trois  ans 
d'exercice  développeront  son  organe  vocal,  et  alors  seulement  elle  pourra,  avec 
un  juste  orgueil,  se  faire  admettre  au  nombre  de  ces  éminents  artistes  qui 
tiennent  la  tète  dans  cette  profession  difficile  où  l'a  poussée,  non  un  désir  de 
lucre,  mais  une  vocation  impérieuse.  « 

Les  autres  journaux  ne  traitent  pas  moins  bien  la  jeune  débutante,  et  tous 
constatent  les  dons  naturels  dont  elle  est  pourvue,  une  voix  fraîche,  un  timbre 
argentin,  une  agilité  élégante.  Les  réserves  ajoutées  à  ces  éloges  sont  bien  légères. 
M""  Simoni  n'a  point  encore  l'élan  de  la  passion,  la  tenue  que  donne  seule  l'habi- 
tude de  la  scène  ;  son  émotion  était  évidente,  et  l'un  de  ses  principaux  défauts, 
au  dire  d'un  de  ces  critiques,  est  son  extrême  jeunesse.  Nous  osons  affirmer  que 
de  ce  dernier  inconvénient  la  débutante  tient  peu  à  se  débarrasser  ;  cela  viendra 
de  soi  et  toujours  trop  tôt. 

M""  Corinna  Simoni  avait  pour  partenaires  le  ténor  Giovanni  Petrowich,  qui 
s'est  fait  applaudir  dans  la  malédiction  et  dans  l'air  final,  et  le  baryton  Auguste 
Parboni  dont  on  vante  la  belle  voix. 

—  Nous  avons  donné,  dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel,  l'explication  d'une 
caricature  d  i  Trovatore,  de  Milan,  qui  est  dans  l'usage  d'en  insérer  dans  cbaque 
numéro.  Le  numéro  du  8  décembre  nous  arrive  vide,  de  tout  dessin,  et  cette 
lacune  est  expliquée  ainsi  en  tête  du  journal  :  «  Celui  qui  cherchera  aujourd'hui 
la  caricature  ne  la  trouvera  pas.  Il  ne  la  trouvera  pas  parce  qu'elle  n'y  est  pas, 
et  elle  n'y  est  pas  parce  que  si  elle  y  était  on  l'y  trouverait.. . .  ^'oilà  clairement 
déduites  les  raisons  pour  lesquelles  on  ne  l'y  trouve  pas  ! 

MoDÈNE.  —  Le  maestro  Louis  GolGeri  succède,  comme  maître  de  chapelle 

de  l'église  métropolitaine,  à  Angelo  Catelani  dont  nous  avons  annoncé  la  mort 
prématurée.  On  ne  dit  noint  qui  lui  a  succédé,  à  lui,  comme  bibliothécaire  de  la 
colleclion  musicale,  chargé  de  poursuivre  des  travaux  si  heureusement  com- 
mencés. 

—  Berlin.  —  Authéi!itre  Royal  de  l'Opéra,  ou  a  fait  relâche,  le  1"  décembre, 
pour  .la  répétition  générale  de  la  Fldte  enchantée,  dont  la  représentation,  donnée 
le  4  décembre,  était  la  trois-centième.  Mise  en  scène,  costumes  et  décors,  tout 
avait  été  renouvelé,  et  l'intendant  général,  comte  de  HUIsen,  avait  adressé  des 
invitations  pour  celte  fête  anniversaire  aux  membres  de  la  Société  Wilhelm.  L'ac- 
cueil le  plus  enthousiaste  a  été  fait  à  ce  chef-d'œuvre  de  Mozart  et  à  sa  belle 
interprétation. 

On  va  mettre  prochainement  en  scène,  au  théâtre  royal  de  Berlin,  Lucrèce 

Borgia,  de  Donizetti ,  avec  une  distribution  nouvelle.  W"  Lucca  y  remplira 
le  rôle  piineipal,  M.  "Wachtel  celui  de  Cennaro.et  M'"  d'Edelsberg  celui 
d'Orsini.Puis  viendront  le  Bulmasqué [Gustave  IlL),  d'Auber,  la  Favorite,  Fide- 
tio,  etc.  M""-'  Artot  doit  rentrer  pendant  le  mois  de  janvier,  et  jouer  Othello  avec 
M.  Niemann.  Pour  le  ballet ,  on  attend  M"'  Marie  Girod  ,  qui  débutera  probable- 
ment dans  Sardanapul".  On  attend  également  une  jeune  danseuse  de  Paris, 
M""  Antonio  liihot ,  dont  on  vante  le  talent.  Enfin  un  ballet  nouveau  de  P.  Ta- 
glioni  doit  faire  son  apparition  au  mois  de  février,  avec  M""  Marie  Girod  pour 
principale  danseuse. 


—  On  lit  dans  les  Signale  :  «  Le  maître  de  chapelle  C.  Reinecke,  à  Leipzig, 
vient  de  composer  un  opéra  en  cinq  actes,  qui  doit  être  joué  prochainement; 
il  est  intitulé  le  roi  Munfred.  M.  Otto  Bach  vient  aussi  de  composer  un  opéra  en 
deux  actes,  l'Épreuve  de  l'umour,  qui  sera  représenté  à  Augsbourg. 

—  Notre  compatriote,  Prosper  Dérivis,  un  deceux  en  si  petit  nombre  qui  con- 
servent les  bonnes  traditions  du  chant  italien ,  selon  le  Tromtore  (pensionnaire 
du  Conservaluire  de  Paris,  mais  élève  de  Pellegrini  et  de  Nourrit),  est  engagé  ponr 
la  saison  prochaine  au  Théâtre  royal  de  Berlin. 

—  Le  roi  Louis  II,  de  Bavière,  fonde,  dit-on,  des  prix  pour  encourager  la 
composition  de  morceaux  destinés  à  être  exécutés  par  le  quatuor  des  instru- 
ments à  cordes,  pendant  les  entr'actes  des  représentations  théâtrales  non  lyri- 
ques. Le  but  serait  de  remplacer,  par  cette  musicale  innovation,  les  œuvres  cou- 
rantes routiniêrcment  usitées  à  cette  place,  et  dont  le  public  a  bien  le  droit 
d'être  un  peu  las. 

—  IlAMiiOURG.  —  Au  premier  concert  d'abonnement  de  l'Académie,  M""^  Joa- 
chim  a  chanté  un  air  et  une  scène  à'Orphée,  MM.  StocKhausen,  Schild  et 
jjme  ijirich  ont  ensuite  interprété  le  Paradis  et  la  Péri  de  Schumann,  où 
M'"'  Joachim  chantait  aussi  sa  partie,  celle  de  contralto. 

—  Alfred  Jaéll  devient  décidément  le  Joachim  de  la  Suisse.  Après  tous  les 
brillants  concerts  qu'il  a  déjà  donnés  dans  ce  pays,  il  vient  de  terminer  sa 
tournée  artistique  par  un  succès  plus  complet  encore  :  à  Genève,  il  a  excité  un 
tel  enthousiasme,  qu'à  sa  dernicie  audition  on  lui  a  jeté  deux  couronnes.  Le 
célèbre  pianiste  retourne  maintenant  à  Trieste,  sa  ville  natale ,  et  compte  revenir 
à  Paris  en  mars  et  avril, 

—  Un  nouvel  opéra  en  langue  flamande  a  été  donné ,  dimanche  dernier,  au 
théâtre  national  du  Cirque ,  à  Bruxelles,  un  grand  opéra  en  quatre  actes,  intitulé 
Marie  de  Bourgogne ,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Destanberg  ;  la  musique  est  de 
M.  Miry.  Il  y  a  eu  succès  complet  pour  les  auteurs,  et  l'on  prédit  à  l'ouvrage , 
convenablement  interprété,  une  belle  série  de  représentations. 

—  M.  'i'ieuxtemps  vient  de  refuser  la  classe  de  violon  devenue  vacante  au  Con- 
servatoire de  Rruxelles  par  la  démission  de  M.  Léonard.  Un  échange  de  lettres  a 
eu  lieu  à  ce  sujet  entre  M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire,  et  le  célèbre  vio- 
loniste qui  avait  déjà  ,  il  y  a  quelques  années,  décliné  l'honneur  de  remplacer  à 
ce  poste  son  maître,  M.  de  Bériot. 

—  M'"*  de  Taisy,  l'ex-pensionnaire  de  l'Opéra,  vient  d'aborder  avec  succès,  à 
Liège,  le  rôle  de  Marguerite,  dans  Faust.  M"«  de  Taisy  est  attendue  à  Marseille 
vers  la  fin  du  mois  de  janvier. 

—  Le  jeune  violoniste  Albert  ■\'izentini  s'est  fait  entcndre.au  Casino  de 
Gand.  Après  avoir  parlé  avec  éloges  de  son  talent  de  virtuose,  les  journaux 
belgies  rendent  aussi  un  juste  hommage  à  son  talent  d'écrivain.  Depuis  quelque 
temps,  en  effet,  M.  Albert  Vizentini  publie  dans  différentes  feuilles,  sur  la  mu- 
sique et  les  musiciens,  des  articles  intéressants  et  finement  touchés. 

—  Le  chef-d'œuvre  que  Molière  a  intitulé  le  Tartuffe  vient  d'être  traduit  en 
flamand  et  représenté  sous  cette  nouvelle  forme  dans  la  ville  de  Gand. 

—  Le  Lion  amoureux,  de  Ponsard,  va  être  monté  à...  Constantinople. 


PARIS  ET   DÉPARTEIMENTS 


La  Comédie-Française  a  été  appelée  à  Compiègne.  Outre  le  Gringoirc  de 
M.  Théodore  de  Banville,  où  Coquelin  ,  le  joyeux  compère,  s'est  fait  vive- 
ment applaudir  en  compagnie  de  M.  et  M"""  Lafontaine ,  ces  deux  deriiiers  ar- 
tistes ont  interprété  avec  leur  finesse  et  leur  talent  si  apprécié,  les  charmantes 
petites  comédies-proverbes  qu'ils  jouent  ordinairement  et  exlraordinaircment 
dans  nos  salons  parisiens.  LL.  MM.  ont  daigne  témoigner  à  plusieurs  reprises 
toute  leur  satisfaction. 

—  Il  est  de  nouveau  question  d'offrir  à  notre  illustre  maître ,  M  Auher,  la 
dignité  de  Sénateur;  ce  serait,  celte  fois,  pour  le  1"  janvier.  M.  Auber  l'acceptera- 
t-ii?  —  11  est  certain  qu'il  rendrait  largement  l'honneur  qui  lui  serait  ainsi 
dévolu. 

—  Nous  avons  Icjgrand  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs  le  complet  rétablis- 
sement deRossini.  La  chute  faile  par  le  maestro  dans  sa  chambre  n'a  eu  et  n'aura 
aucunes  suites  fàelieuses.  Dès  jeudi  dernier,  l'illuslre  maître  élait  autorisé  à  se 
promener  sur  les  boulevards,  mais  le  mauvais  temps  s'y  est  opposé. 

—  C'est  aujourd'hui  que  la  Société  des  Concerts  reprend  ses  séances,  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  et  voici  son  premier  programme  : 

1»  Symphonie  en  si  bémol,  de  Beethoven  ; 

2"  Chœur  des  Génies  i'Oberon,  de  'Weber  ; 

3°  Adagio  et  Scherzo  de  la  Symphonie-Cantate,  de  Mendelssohn  ; 

4°  Sur  le  fleuve  étranger,  chœur  de  M.  Gounod; 

5»  29"  symphonie,  en  sol,  de  Haydn. 

L'illustre  Société  n'entend  pas  rester  à  l'écart  du  mouvement  musical  con- 
temiiorain:  aussi  veut-elle  désormais,  sans  pour  cela  devenir  infldèleaux  grandes 
œuvres  qui  ont  fait  sa  gloire,  donner  accès,  dans  une  juste  mesure,  aux  auteurs 
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nouveaux.  Il  est  question,  dès  à  présent,  d'nne  symphonie  de  Schumann,  d'une 
autre  de  M.  Léon  Kreutzer,  d'une  ouverture  de  M.  Ricliard  Wagner,  celle  des 
Maîtres  chanteurs,  et  de  diverses  autres  scènes,  parmi  lesquelles  a  été  citée  déjà 
la  marche  avec  chœur  de  Lohengrin. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  deux  heures,  1"  concert  populaire  de  musique 
classique  |2'  série).  En  voici  le  programme  : 

.lubel-ouverlure Weber. 

Symphonie  héroïque Beethoven. 

Allegro,  —  Maiche  funèbre,—  Sdierzo, —  Finale. 

Intermezzo  (op.  US) F-  Uohner. 

/,(■  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssohn. 

OuTcrlure,  —  Allegro  appasionalo,  —  Scherzo,  —  Andante,  — 
Marclie. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  du  concert  avec  chœurs  qui  sera  donné  aux  Cliamps- 
Élysées-d'Hiver  (théâtre  du  Prince-Impérial,  46,  rue  de  Malte),  dimanche,  16 
décembre,  à  2  heures.  1°  Ouverture  du  Templier,  de  Nicolaï;  2»  fantaisie  sur 
Zampa,  arrangée  par  M.  Eug.  Prévoit;  3°  quatuor  de  Ricjoklto,  exécuté  sur  le 
piano  par  M.  F.  Boscowitz;  4"  ouverture  de  Guillaume  Tell,  de  Rossini;  3°  Sou- 
venir de  Vienne,  galop  de  concert  exécuté  sur  le  piano  par  M.  F.  Boscowitz;  6» 
fantaisie  sur  [tobert-le-Diable,  de  Meyerheer  ;  7°  ouverture  du  Clieoul  de  Bronze, 
d'Auber;  8»  Allégresse,  marche  de  Demersseraan,  A.  Les  Enfants  du  Désert,  de 
Clapisson,  B.  Montjoie  et  Cliarlemagne ,  de  Roland  à  lioncecaux,  de  Mcrmet, 
Chœurs  chantés  par  la  Société  des  Enf.\nts  de  Lutèce,  sous  la  direction  de 
M.  Gaubert. 

—  Lundi  soir,  à  l'Athénée  (17,  rue  Scribe),  Théodore  Rilter  jouera  le  concerto 
en  mi  bémol  de  Beethoven;  le  même  soir,  SI"=  Guillemin,  petite-fille  du  grand 
chanteur  ilalieii  Bernardo  Mengozzi,  fera  ses  débuts.  —  Mercredi,  M"»  Harris,  jeune 
américaine  dont  on  dit  merveille,  se  fera  entendre  dans  l'air  de  ta  Sonnumbuk  et 
dans  une  production  nouvelle  d'Arditi,  l'Horloge. 

—  L" -Association  philharmonique  de  Nantes  s'efforce,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, de  vulgariser  les  chefs-d'œuvre,  à  quelque  genre  qu'ils  appartiennent. 
Outre  les  six  concerts  de  musique  classique  exécutée  à  grand  orchestre,  qu; 
doivent  avoir  lieu  pendant  la  saison,  elle  donnera  six  séances  consacrées  à  la 
musique  de  chambre.  La  première  de  ces.  séances  a  eu  lieu  dimanche  H  novem- 
bre, au  cercle  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  devant  une  nombreuse  assistance. 
Le  talent  qui  y  ont  déployé  M.\l.  Dolmetsch,  Woingaertner,  Bernard,  Heiss  et  Pâtis- 
sier, en  interprétant  les  œuvres  des  classiques,  leur  a  mérité  de  la  part  de  l'audi- 
toire des  applaudissements  chaleureux. 

—  Comme  tous  les  ans,  Louis  Diémer  est  allé  se  faire  entendre  ces  jours 
derniers  à  Rochefort,  comme  tous  les  ans;  aussi,  il  a  été  accueilli  p.ir  les  bravos 
les  plus  sympathiques.  Notre  jeune  violoniste  Sarasate,  qui  avait  accompagné 
son  ami ,  a  pris  sa  bonne  part  du  succès.  Voici  des  extraits  du  journal  de 
l'endroit  :  «  Qae  pourrions  nous  dire  qui  n'ait  été  déjà  bien  souvent  répété  au 
sujet  du  toucher  de  M.  Diémer,  toucher  a  la  fois  élégant  et  vigoureux  ,  dont  la 
correction  a  atteint  jusqu'aux  dernières  Umites  du  possible?  Le  Ruj]pel  des  oiseaux 
(Rameau);  le  i'inale  de  la  16=  sijmplionie,  de  Haydn ,  la  Chanson  du  printemps  (Men- 
delssohn) ont  été  joués  avec  une  rare  perfection;  mais  nous  ré.-crvons  nos  éloges 
les  plus  sincères  pour  la  Sérénade  et  le  Chant  du  nantonnier,  deux  suaves  mélo, 
dies,  toutes  fraîches  écloses  dans  le  cœur  de  l'artiste,  qui  a  su  les  rendre  avec  un 
charme  et  une  délicatesse  inexprimables.  Le  succès  de  la  soirée  a  été  partagé  par 
un  ami  de  M.  Diémer,  M.  Sarasate,  violoniste  bien  connu  et  apprécié  à  Paris. 

«  Justesse  irréprochable,  qualité  exquise  du  son,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  cons- 
titue le  grand  art  du  violon,  M.  Sarasate  le  possède  à  l'égal  des  maîtres,  et  il  y 
joint  une  verve,  une  fougue  ardente,  qui  sait  pourtant  se  contenir,  mais  dont  le 
frém.issement  se  communique  à  l'àme  de  ceux  qui  l'écoutent.  Dans  ses  deux 
morceaux.  Souvenir  de  Faust,  et  fantaisie  sur  la  Dame  Blanche,  il  nous  a  révélé 
un  talent  de  premier  ordre;  les  dilTicultcs  les  plus  grandes  sont  eiilevées  avec 
une  précision,  une  grâce  que  vient  toujours  animer,  vivifier,  pour  ainsi  dire,  le 
sentiment  inspiré  qu'on  sent  palpiter  sous  les  doigts  de  l'artiste.  Le  duo  de 
l'Eclair,  VHommiige  à  Rossini,  ont  été  chaleureusement  applaudis;  mais  il  nous 
semble  que  le  ravissant  morceau  de  Faust ,  délicieusement  interprété,  a  été  le 
triomplie  du  jeune  violoniste.  > 

—  M'i'.idelina  Patti,  en  prenant  cent  billets  pour  la  tombola  des  artistes  dra- 
matiques, a  offert,  comme  lot,  un  superbe  bronze. 

—  Les  personnes  qui  ont  en  main  les  listes  de  la  Souscription  ouverte  en 
faveur  des  familles  des  artistes  naufragés  do  VEcening-Slar,  sont  priées  d'a- 
dresser au  plus  tôt  les  sommes  reçues,  rue  de  Boiidy,  68,  au  Comité  des  .-Vrtistes 
dramatiques  qui  s'occupe  de  la  répartition. 

—  Les  obsèques  de  M.  Belloc,  directeur  de  l'Ecole  de  dessin  de  Paris,  ont  eu 
lieu  à  Saint-Sulpice,  au  milieu  d'un  concours  nombreux  d'hommes  distingués 
dans  tous  les  arts.  L'office  mortuaire  a  été  chanté  par  les  artistes  de  la  chapelle, 
qui  ont  exécuté,  avec  une  perfection  rare,  sous  la  direction  de  H.  Sain-d'Arod,  le 
l'ie  Jesu  de  M.  Gevaért,  une  des  belles  pages  de  la  musique  leligieuse  moderne 
puljliée  dans  le  Recueil  des  maîtrises  do  Niedermeyer  et  de  d'Ortigue. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Charles  Chaubet,  homme  de  lettres,  dont  le  nom 
a  été  cité  à  l'occasion  du  Désert  et  de  Christophe  Colomb,  de  Filicieu  David,  aux 
paroles  desquels  il  collabora. 

—  M""'  la  baronne  de  Maistre  vient  de  terminer  un  grand  opéra,  intitulé  Sar- 
daMupaic,  qu'elle  destine  à  notre  première  scène  lyrique.  Enoutre,  un  Statai, 
également  composé  par  II"""  de  Maistre,  sera  exécuté  à  Saint-Eustacbe  le  diman- 
che des  Rameaux. 


—  Sur  la  demande  dell.deBesselièvre,  le  pianiste  polonais  Frédéric  Boscowitz 
doit  se  faire  entendre  aujourd'hui,  dimanche,  au  concert  des  Champs-Elysées 
d'hiver  (théâtre  du  Prince-Impérial.  Il  y  jouera  son  galop,  déjà  bien  connu  : 
Souvenir  de  Vienne,  et  un  manuscrit  inédit  de  Listz. 

—  Le  9  décembre.  M""  Sophie  Allombert  a  réuni  ses  élèves  dans  les  salons  de 
M.  Lebouc  :  beaucoup  d'entre  elles  font  grand  honneur  à  l'enseignement  de 
leur  professeur.  Plusieurs  artistes  de  talent  avaient  prêté  leur  concours  à  cette 
matinée  :  M""  Richard  s'est  fait  vivement  applaudir  dans  la  valse  de  Faust  et 
dans  le  Printemps,  mélodie  de  Gounod;  M.  Labatut,  violoniste  distingué,  a  joué 
avec  sa  verve  habituelle  deux  fantaisies  d'Alard. 

—  On  cite  comme  devant  être  représenté  sur  le  nouveau  théâtre  de  Passy, 
un  petit  opéra  de  M.Camille  Prilipp  qui  a  produit  beaucoup  de  compositions  de 
salon,  sous  le  pseudonyme  de  Camille  Schubert.  Le  pauvre  Franz  Schubert 
n'était  pas  là  pour  réclamer  son  nom. 

—  Les  morceaux  de  chant  de  Mignon,  le  nouveau  grand  succès  de  l'Opéra- 
Comique,  viennent  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  ainsi  que  le  qua- 
drille et  la  polka  composés  par  Strauss  pour  les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra. 
La  partition,  pianoet  chant,  ioMignon,  paraîtra  avec  la  nouvelle  année,  et  la  belle 
partition  d'orchestre  de  M .  Ambroise  Thomas  se  prépare  pour  nos  théâtres  de 
France  et  de  l'Étranger.  Déjà  on  répète  au  Grand-Théâtre  de  Bruxelles. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

l'.\l\lS.  —  TVl'.  cn.VRLKS   DG  MOUHGl'ES  Fni'iRGS,  RUIZ  J.-J.   UOUSSE.VU,  8.   —  8!l71. 

En  Yenlc  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


MUSIQUE    DE    PIANO 


A.  Marmostel. 


G.  Stahaty, 


H,  Ravina. 
G.   Mathias. 


Fr.  Listz.       — 
G. -13.  L\SBF.r(G.  - 

G.  BiZRT.  — 


■\^".    Kruger.     - 
Gii.  Neustedt. 

E.  Kettereb. 
P.  Bernard. 
L-  Diémer. 


L.  Delahave.    — 


A.    Lavignac. 


2l\  grandes  études  de  style  et  de  bravoure net     12  fr. 

Pelites  études  de  mécanisme  et  mélodi(|ues 18     i> 

Nouvelle  élude  journalière  dans  tous  les  tons 10     » 

Grand  exercice  modulé  dans  tous  les  tons 10     « 

L'art  de  déciiiffreu  (100  éludes  élémentaires  en  denx  livres). .      15     » 
Le  Wiyllww  des  doi-^^ls,  exercices  types  ù  Taide  du  métronome . .     15     » 

Abi-égé 10     „ 

Gliant  et  mécanisme,  trois  livres  d'études  progressives 12  ù  18     » 

Les-  Conccrlanlcs,  études  ù  4  mains,  2  livres 15  ù  18     » 

Études  mignonnes 20     „ 

Éludes  harmonieuses 20    » 

Études  spéciales  de  slylé  et  de  mécanisme,  en  2  livres,  chaque- .      15     » 
3  marcbes  c  a  la  clé  ris  tiques  :  i"  marche  cosaque  ;  2°  marche  mauresque  ; 

3°  marclie  chinoise, 
3  caprices  de  concert;    1°  caprice-valse;   2'^  caprice-pastorale  ; 

3*^  caprice-polka. 
12  transciipLions  sur  ta  FbUc  eiiclmntcc,  à  2  et  ù  quatre  mains. 
Sous  presse  :  le  Rond  cnclianLc,   les  Songes,  Sylphes   et  Lut'uis 

les  Parisiennes  (grande  valse). 
Légende  de  Saint-François  d'Assise  (la  Prédication  aux  oiseaux). 
Légende  de  SaInt-François-de-Paule  marchant  sur  les  ilols. 
La  Chasse  —  Bcrgcronneilc  —  Andanle-idytic — Souvenir  de  Don  Juan 

Un  Soir  û  fenisc — Airs  savolsiens  — L'Écharpe  blanche — Ressouvenir. 
Le  Pianiste-Chanteur  ;  150   transcriptions  sur  les  œuvres  des  grands 

maîtres  français,  italiens  et  allemands,  réunies  en  e  livres  et  séparées. 
Ouverture  de  Don  Juan,  ù  2  et  à  h  mains. 
G  liansciiplîons  sur  Doii  Juan. 
Les  Chants  d'j  Rhin,  6  lieders  pour  piano  :  1.  l'Aurore.  —  2.  le  Départ. 

—  3.  les   Ri'vLS.   —    l^.  ht  Bohémienne.  —   5.  les  Conpdcnccs.  —  6.  te 

Retour.  — .  Le  recueil  complet,  net  :  10  fr.;  chaque  morceau  ;  5  et  6  fr. 
Page,    Evuycr  et  Capitaine,  d'Ed.  Membrée,  fantaisie-transcription. 
Menuet  symphonique.  —  Presto.   —    Uailadc  moldave.    —    Griselidlsj 

Chœur  des  Chevaliers. 
Fantaisies  sur  la  Flûte  enchantce  et  Don  Juan. 
Dorina-bcllu.  —  Rêverie- Nadaud . 
Vnti  HarcheUa,  canzonetta  deDonizelli. 
Transcriptions  sur  la  Flûte  enchantée  et  Don  Juan, 
Transcription  des  couplets  du  du  Bouffe  et  le  Tailleur. 
Transcription  variée  des  Oiseaux  légers,  de  Gumdert. 
Chat.sons  espagnoles,  — ■  les  Bchos  d'Espagne.  —  Madrilène. 
Transcription  des  Oiseaux  légers,  de  Gumbert. 
La  Légende  de  S aint-Nieolus.  —  La  jeune  Fille  et  la  Fauvette. 
2  suites  concertantes  ù  {\  mains,  sur  Don  Juan  et  ta  Flûte. 

IS  transcriptions   sjmphoniques  des  concerts  du  Conseivatoire  et  des 

concerts  populaires. 
Ouverture  de  la  Finie  enchantée,  transcrite  pour  piano. 
Marche  religieuse  variée  {Flûte  enchantée) 

G  pensées  musicales  :  1.   Regrets.   —   2.  Darearotlc.  —   3.  Sérénade.  — 
l\.  Le  Furet.  —  5.  Pastorale.  —  6.  Espoir.  —  Le  recueil,  uel  ;  10  fr. 
Iiupromplu-valse  de  concert 
Le  Chant  du  Nautonmcr,  caprice  de  concert. 
Hommage  k  Rossini,  étude  de  concert. 
Les  Révérences,  menuet. 

Sous  presse  :  Polonaise,  Fanfare,  Sous  tes  Saules. 
Marche  posthume  de  Weber,  réduite  à  2  mains. 
Menuet.  —  Romance.  —  Sicilienne.  — Valse. 
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LE  MENESTREL 


En  vente  au  MÉ!\ESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL.  elC\  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


PAROLES 
de  MM. 

MICHEL   CARRÉ 

et 

JULES    BARBIER 


IGNON 

OPÉHA-COMIttDE  EN  3  ACTES  ET  5  TABLEABX 
MUSIQUE  DE 


AMBROISE    THOMAS 


CHANTE 

par  M'"^^ 
CABEL,  GALLI-MARIÉ 

MM. 

ACHARD,  COUDERC, 

BATAILLE 


CATALOGUE  Ihématitiae  des  Morceaux  détachés  avec  accompagnement  de  Piano  par  AUGUSTE  BAZiLLE. 

Ouverture  à  2  mains  6  fr.,  4  mains  7  fr.  50  c. 


1.  Stances  pour  hasiQ.  (Fugitif  et  tremblant) 3  fr. 

2.  Air  de  ténor  [Oui,  je  veux  pur  le  inonde) 6     » 

2  bis.  Le  même  transposé  en  ut,  pour  baryton 6     » 

3.  Romance  de  Mignon  [Connais-îtt  le  pays) 5     » 

3  bis.  La  même  en  mi  6,  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

3  ter.  La  même  en  lit,  pour  contralto  ou  baryton. ...  5    » 

4.  Duetto  des  Hirondelles  (Légères  hirondelles) 5     » 

4  bis.  Réduction  en  re,  à  une  seule  voix  (S  ou  T) 5     » 

4  ter.  Réduction  en  tit,  n,  une  seule  voix  (C  ou  B) 5    » 

5.  Trio  (Envers  qui  me  délivre  je  pourrai) 7  50 

6.  Couplets  (Qui  m'aime  me  suive) 4    » 

Entr'acte.  Gavotte  pour  piano  seul  (2^  acte) 4  50 

7.  Madrigal  {Belle,  ayez  pitié  de  nous  I) 3    » 


7  bis.  Le  même  en  si  b  pour  ténor 

S.  Duo  (Plus  de  soucis ,  Mignon , plus  de  tristes  pensées!) 

9.  Valse  du  duo  (Je  crois  entendre  les  doux  coynpli- 

ments) 

9  his,  La  même  en  mi  b,  pour  mezzo-soprano 

10.  Slyrienne  (Je  connais  une  pauvre  enfant) 

10  bis.  Le  môme  en  ut,  pour  contralto  ou  baryton.... 

11 .  Mélodie  de  ténor  (Adieu,  Mignon,  courage) 

11  bis.  La  même  en  7ni  b,  pour  baryton  ou  mezzo-sop. 

12.  Récit  cantabile  (Elle  est  là  près  de  lui) 

12  bis.  Le  même  avec  violon,  violoncelle  et  orgue 

lo .  Duo  (As-tu  souffert  ?  As-tu  pleuré  ?) 

14.  Polonaise  (Je  suis  litania  la  blonde) 


7  50 

6  » 

6  » 

5  )) 

5  )) 


5    » 

7  50 


14  bis.  La  même  en  sol,  pour  mezzo-soprano 

15.  Chœur  sans  accompagnement  (Au  souffle  léger)., 

15  bis.  Le  même  in-S»  pour  les  orphéons Net 

16.  Berceuse  (De  son  cœur  j'ai  calmé  la  fièure) 

16  bis.  La  même  en  fa,  pour  baryton 

17.  Romance  [Elle  ?ie  croyait  pas  dans  sa  candeur] . . 

17  his.  La  même  en  la  b,  pour  baryton  ou  mezzo-sopr. 

18.  Duo  (Je  suis  heureuse,  l'air  m'enivre) 

19.  Priera  (0  Vierge  Marie,  le  Seigneur  est  avec  nous) 

19  bis.  Le  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 

20.  Forlane  (Paysanne  ou  Signora) 

20  bis,  La  même  en  sol,  pour  mezzo-soprano 

21.  Coupïels  (De  celte  rencontre  imprévue) 


6  )> 
5  » 
1  50 


4    » 

7  50 
3     » 


FANTAîSBESj    TRAHSCRaPTiOMS    ET    MUSIQUE    DE    DAf^SE    A    2    ET    A    4    MAÎNS. 

PROPRIÉTÉ   POUR   h\   FRANCE    ET   L'ÉTRliNGER. 

La  Partitionj  Piano  et  Chant,  paraîtra  du  1"  au  5  janvier  1867. 


Al  MENESTREL 

M  AGASI  N   DE   MUSIQUE 

2  BIS,  RUE  VIVIENNE 


LES    SAISONS 


IIEUGEL  ET  r 

ÉDITEURS'  FOURNISSEURS 
DU  CONSERVATOIRE 


'X;^;oo■iccooço?oooccccooc«^30o^^;<x<■ 


^Oratorio  en  4  parties^  DE 

COJ 

PARTITION  IN-S»  CHANT  ET  PIANO,  AVEC   TEXTE   FRANÇAIS,  NET:   ï©  FR. 


■-'^'XO(->ooooooo:>o^»:''^'xyvxv>o<yy>c-- 


.Trad°°deG.  ROGERp 
Seule  édition  conforme  à  l'exécution  de  la  Société  des   Concerts   du   Conservatoire. 


1''*=  partie,  —  te  Printemps. 

1.  Air  du  Laboureur  pour  vois  de  basse  (Le  laboureur 

s'empresse,  il  mène  aux  champs  ses  bœufs) 5  fr. 

1  bis.  Le  même  en  ré,  pour  baryton  ou  contralto 5    » 

1  ter.  Le  même  en  mi  b,  pour  ténor  ou  soprano 5    « 

2.  Duettopour  sop.  et  ténor  (.4ccowrez,  c«?'/a;7r«îWe).  5     » 


CATALOGUE  THÉMATIQUE   DES   MORCEAUX   DÉTACHES  AUEC   ACCOMPAGNEMENT   DE   PIANO. 

7.  Air  de  chasse  [Dais  les  prés,  sur  les  plaines) . 


1^  partie.  —  r^Eté. 

3 .  Air  du  Berf^cr  (Sur  la  verte  colline) 4  50 

4.  Récit  et  cavatine  pour  ténor  [Il  est  midi] 4    » 

5.  kiT  pdMV  iopvs.no  [De  710S  cceurs  ô  jouissance) 6    » 

3e  Partie.  —  I/AiBioBiiue. 

6.  Duo  pour  soprano  et  ténor  [Fières  beautés) 7  50 


4e  Partie.  —  I/Bflivcr. 

S .  Air  de  ténor  (Ici  le  voyageur  s'arrête) 5 

9.  Chant  des  l'ileuscs  àl  ou  2  voix  (Tourne!  tourne!  )    6 

10.  Chanson  avec  chœur  ad  lib.  (Marie  est  fille  sage, 

le  duc  lui  fait  la  cour) (j 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


i)imn!ic!ic  23  Décembre  181)0. 


MUSIQUE    ET    TEIÉATRES 


J.-L.    IIEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX-,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

>gooo 


Adi'CsSLT   iT.AXco  à  M 
Un  an,  texte  seul  : 
Abonnement  complet  d'un  an,   Texte 


J.-L.   IIIÎUGEL,  directeur  dn  JIénestrei.,  2   bis,  rne  Viviemie,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 
10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  (t.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr!,  Paris  et  Province. 

musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  ft.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les   Irais  de  poste  en  sus. 


SUMMAIRE-TEXTE 


I,  HOrold,  sn  vie  cl  ses  œuvres  (2*^  partie,  9"^  arllclc) ,  B.  JoiYi-\.  —  II.  Semaine  (héillrale, 
H.  Monr.\n.  — III.  Le  violoniste  Joacihbi  (poi'Lraits-cartcs  do  Cliarirnri),  Authur  Pougin. 
—  IV.  Paciiii  à  NajiGS  :  ovations  et  dOboircs.  —  V.  Nouvelles  et  onnoncLs. 


MUSiaUi;  M  CHANT 

Nos  oboniiL'S  0  la  imisique  de  cn.VNt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
les  Hirondelles  de 

^^ :JL       -.-.  lYiIGNON 

rëJucllon  pour  voix  seule,  musique  fle  M.  Ambhoiee  Thomas,  paroles  de  IIJL  Mi- 
chel Cahiié  et  JuLiiS  Bapdiejï  ;  suivra  immédialemeul:  la  Styrienne,  clianléc  par 
M""-'  Galli-Maiué  dans  le  même  opéra. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piAPio, 
la  polka  MIGNON,  composée  par  Stuaûss  pour  les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra; 
suivra  immédialcnieut,   l'Entr'ucle-Gavotle  de  l'opéra  WIGNON. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     CEUVRES 


DEUXIÈME   PARTIE 

IX 

En  entrant  à  Rome  pouiTa  troisième  fois,  le  musicien  éprouve  une 
vive  émotion.  Il  doit  seulement  la  traverser,  y  serrer  la  main  à  quel- 
ques condisciples  du  Conservatoire,  et  il  se  surprend  à  dire  :  «  Il  me 
«  semble  que  j'y  passerais  ma  vie.  »  Il  y  cherche  avec  empressement 
la  vieille  maison  où  il  habita  autrefois ,  et  c'est  avec  un  battement 
de  cœur  qu'il  la  retrouve.  Il  a  écrit  quelque  part  que  Rome  avait  la 
sombre,  l'imposante  majesté  des  cités  mortes  ;  illa  trouve  vivante  et 
quasi  joyeuse  à  présent  qu'il  la  parcourt  dans  ses  souvenirs.  Il  y  a  six 
ans  qu'il  l'a  quittée  ;  ce  n'est  pas  elle  qu'il  revoit,  c'est  sa  jeunesse. 
Sur  chaque  pave  de  ses  rues  étroites ,  il  fait  lever,  en  marchant,  un 
rêve  de  sa  vie  d'artiste.  L'illusion  n'est  pas  de  celles  qui  doivent  faire 
crier  au  miracle. 

Ne  vous  est-il  jamais  arrivé,  à  la  campagne,  de  cheminer  dans  un 
sentier  moitié  gazon  et  moitié  sable?  Le  pied  foule  comme  un  tapis 
de  velours.  Il  fait  si  peu  de  bruit  que  les  oiseaux  en  voisinage  sur  le 


chemin  n'interrompent  leurs  confidences  qu'à  la  dernière  extrémité. 
Chacun  de  vos  pas  semble  se  poser  sur  un  frou-frou  d'ailes.  On  dirait 
que  tous  ces  oiseaux  sortent  de  dessous  terre.  Ils  rayent  de  leur 
mince  silhouette  brune  l'étroit  horizon  qu'embrasse  le  regard,  esca- 
ladent la  branche. la  plus  rapprochée  de  vous ,  se  rangent  à  droite  et 
gauche  pour  vous  regarder  passer,  et  leur  babil,  plus  aigu  et  plus 
précipité,  semble  quereller  l'indiscret  et  l'importun  qui  est  venu 
sans  raison  les  troubler  dans  leur  déshabillé  et  dans  leurs  épanche- 
ments  du  matin. 

Lorsque  nous  repassons  par  un  des  chemins  de  notre  vie,  nos  sou- 
venirs, s'envolaht  en  compagnie  sous  nos  pas,  jouent  précisément  le 
jeu  de  ces  oiseaux.  Ils  nous  regardent  passer.  Nous  ne  pouvons  ni 
les  rattraper,  ni  les  fuir.  C'est  une  haie  de  voix  gaies  ou  tristes  qui 
nous  chantent  des  chansons  qui  nous  font  sourire  ou  pleurer.  Nous 
étendons  la  main  :  ils  se  posent  sur  une  branche  plus  haute;  nous 
faisons  quelques  pas  :  les  escadrons  volants  fuient,  effarouchés,  pour 
se  reformer  un  peu  plus  loin.  Toujours  seule  en  les  poursuivant, 
l'âme  est  condamnée  à  vivre  avec  eux,  sans  eux!  Il  faut  dire  avec 
André  Chénier  : 

0  jours  de  mon  printemps,  jours  couronnés  de  rose, 
A  votre  fuite  ea  vain  un  long  regret  s'oppose. 

Rome,  toujours  grande  et  toujours  debout  dans  le  tombeau  d'une 
civilisation  comme  dans  le  berceau  d'une  religion,  parlait  la  même 
langue  au  vieux  Montaigne  et  au  jeune  Hérold  :  »  J'ay  veu  ailleurs 
«  des  maisons,  ruynées,  et  des  statues,  et  du  ciel,  et  delà  terre,  dit  le 
•  doux  pyrrhonnien  des  Essais  :  ce  sont  louiours  des  hommes.  Tout 
«  cela  est  vray;  et  si  pourtant  ne  sçauroisreveoir  le  tombeau  de  cette 
"  ville  si  grande  et  si  puissante,  que  je  ne  l'admire  et  la  révère,  s 

Le  directeur  de  l'école  de  Rome  en  1821 ,  M.  Thévenin ,  accueillit 
Hérold  comme  un  enfant  qui  faisait  honneur  à  l'institution.  Il  l'in- 
vita à  diner  officiellement  avec  la  classe  de  musique.  Mais  un  ban- 
quet plus  fraternel  encore  fit  asseoir  h  la  même  table,  avec  l'artiste 
voyageur,  trois  jeunes  gens  à  peu  près  du  même  âge,  qui  marchaient 
du  même  pas  au  même  but,  mais  dont  un  seul,  dans  les  trois,  devait 
y  poser  un  pied  ferme  et  le  toucher  d'une  main  vaillante.  Ces  trois 
jeunes  gens  se  nommaient  Halévy,  Eatton  et  Leborne.  «  Nous  avons 
«  bu  à  la  santé  de  leur  maître  (Cherubini)  et  à  la  mémoire  du  mien, 
«  dit  Hérold;  ensuite  à  la  mienne,  puis  à  la  leur,  et  tout  cela  avec  la 
'  plus  grande  tenue.  De  là  nous  sommes  remontés  chez  M.  Thévenin, 
«  qui  joue  tous  les  soirs  à  la  bouillotte.  » 

J'en  demande  bien  pardon  à  feu  codirecteur  de  l'école  française, 
à  Rome  !  J'apprends  avec  plaisir  que  M.  Thévenin  faisait  la  bouillotte; 
et  comme  il  la  faisait  tous  les  soirs,  je  dois  supposer  qu'il  était 
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d'une  certaine  force  ;  mais  aucun  dictionnaire  biographique  (je  les 
ai  consultés  tous)  n"a  pu  m'apprendre  si  M.  Thévenin  faisait  ou  avait 
fait  des  chefs-d'œuvre  ;  s'il  était  peintre,  architecte,  graveur.  lisse 
taisent  à  l'unanimité  sur  sa  gloire  et  même  sur  son  nom.  Il  devait 
appartenir  à  la  section  des  Beaux-Arts  et  se  croire  immorld.  Il  l'a 
été,  —  pendant  sa  vie.  Qui  sait?  M.  Thévenin  a  peut-être  appartenu 
à  l'Académie des  jeux! 

Revenons  au  trio  de  musiciens,  qui,  tendant  son  verre  pour  le 
choquer  à  celui  d'Hérold,  buvait  à  la  déesse  qui  voile  son  front: 
l'Immortalité.  L'auteur  de  la  Juive  peut  se  passer  d'un  bout  de  bio- 
graphie. Mais  cela  fait  un  Horace  sur  les  trois  qui  se  promettaient, 
en  trinquant  à  leurs  succès,  de  vaincre  les  Curktces  du  parterre. 

Balton  était  le  fils  d'un  fabricant  de  fleurs  artificielles.  Les  opéras 
qu'ilécrivitseul  n'ont  pas  eu,  tant  s'en  faut,  la  durée  de  la  marchan- 
dise de  monsieur  son  père.  Et  pourtant  ce  n'était  point  un  mu.Mcien 
sans  mérite,  loin  de  là.  Il  écrivit,  en  collaboration  avec  son  camarade 
Leborne,  le  Camp  du  Drap  d'Or,  et  un  beau  finale  dans  la  Marquise 
de  Brinvilliers,  oUa  podrida  musicale  pour  la  confection  de  laquelle 
une  demi-douzaine  de  compositeurs  célèbres  avait  mis  la  main  à  la 
pâte.  Triste  ragoût!  Batton  se  dit  qu'un  fabricanf  de  fleurs  artifi- 
cielles qui  a  la  plus  riche  clientèle  de  Paris  vaut  bien  un  musicien 
auquel  le  public  refuse  sa  pratique.  Admirablement  raisonné  !  Le 
logicien  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  reprit  le  chemin  de  la  maison  et  de 
l'industrie  paternelle,  et  de  musicien  sans  emploi  devint  ou  redevint 
marchand  de  fleurs  artificielles  des  plus  achalandés.  Il  ne  fit  plus 
de  la  musique  que  pour  son  plaisir  et  portes  closes  ;  le  public,  ce 
grand  ingrat,  ne  lui  demandait  rien  de  plus  (J). 

Le  camarade  de  Batton,  Leborne,  s'était  fait  connaître  au  théâtre  en 
collaborant  à  la  Violette,  de  Carafa.  Le  pri.K  de  Rome  jouait  lui-même 
le  rôle  de  la  violette  dans  cette  association  musicale,  puisque  son 
nom  ne  fut  pas  jeté  au  public  et  ne  figura  pas  sur  l'affiche.  A  la  vé- 
rité, son  associé  fit  preuve  d'une  rare  délicatesse.  Le  succès  de 
l'opéra  avait  été  contesté  à  la  première  représentation;  M.  Carafa 
attendit  que  des  épreuves  successives  et  point  troublées  en  eussent, 
consolidé  la  réussite,  pour  donner  au  jeune  Leborne,  par  la  voix  des 
journaux,  la  part  de  collaboration  et  d'éloges  qui  lui  était  due  légiti- 
mement.Procédé  rare  !  Je  pourrais  ajouter  peut-être  procédé  unique! 
L'envers  de  la  toile  cache  des  mystères  de  travail  à  plusieurs  qui  est 
terriblement  loin  de  cet  idéal  de  l'association  des  idées  et  des 
hommes  !  Derrière  cette  toile,  les  hommes  qui  remplacent  le  talent 
par  la  notoriété,  par  la  diplomatie  des  coulisses,  par  un  passe-partout 
qui  ouvre  à  toute  heure  le  cabinet  directorial,  tendent  leur  toile; 
les  mouches  y  tombent,  l'araignée  s'arrondit  ;  mais  il  faut  être  juste 
même  envers  l'araignée  :  elle  n'est  point  paresseuse;  '.c'est  elle  qui 
file  la  toile  à  laquelle  se  prennent  les  idées  qu'elle  exploite.  Dites 
donc  aux  mouches  d'en  faire  autant  ! 

Leborne  avait  épousé  la  fille  du  chef  de  la  copie  de  l'Opéra.  Il  ne 
tarda  pas  à  suivre  l'exemple  plein  de  bon  sens  et  de  prévoyance  que 
lui  avait  donné  l'ami  Batton.  Il  prit  la  suite  des  afl'aires  de  son  beau- 
père,  sans  toutefois  renoncer  à  ce  que  son  art  avait  do  solide  et 
même  d'élevé  :  à  la  mort  de  Reicha,  il  s'assit  au  Conservatoire  dans 
la  chaire  du  savant  théoricien. 

Il  me  souvient  d'avoir  vu  M.  Leborne  pour  la  première  et  pour  la 
dernière  fois  ;  c'était  à  la  répétition  générale  de  Roland  à  Ronce- 
vaux.  11  était  assis  à  une  petite  table,  près  del'avant-scéne  de  droite. 
Il  suivait  et  surveillait,  la  partition  placée  sous  ses  yeux,  l'exécution 
et  l'opéra  de  M.  Mermet.  Il  faisait  son  devoir  (j'allais  dire  son  mé- 
tier) de  chef  de  la  copie.  Il  était  là  pour  corriger  les  fautes  matérielles 
desmanœuvres  placéssoussesordres.Le  véritableartiste  netarda  pas  à 
se  montrer  sous  l'employé  de  l'administration.  Je  ne  parle  point  ici 
de  cette  délicatesse  d'oreille  du  musicien  consommé,  qui  consiste  à 
ramasser  sous  un  pupitre  la  note  qu'y  a  laissée  tomber  l'archet  d'un 
alto  :  cela  est  jusqu'à  un  certain  point  du  métier,  quoique  cette 
finesse  dans  la  perception  du  son  et  celte  faculté  d'isoler  le  détail 
de  l'ensemble  ne  puissent  s'acquérir  que  chez  le  musicien  qui  en  a 
apporté  en  naissant  le  germe  dans  une  organisation  bien  douée.  Mais 

(1)  Batton  él.iit  cepen.lant  un  musicien  savant  et  (li-iinL'iiû.  Mais  il  était  à  la  fois  trop 
modeste  et  trop  fier  poui-  monnayer  son  talent  avec,  l'alliage  de  l'intrigue.  Avant  son  départ 
pour  Rome,  il  ava  t  donné  deux  ouvrages  à  Fcyileiiî.  La  Fenêtre  ouverle  réussit  beaucoup 
«.ans  le  pulilic  et  dans  les  join-nans  du  tcm[iS. 


ce  qui  me  frappa  davantage  chez  Leborne,  c'est  ce  que  j'appellerai 
une  prise  de  possession  de  l'œuvre  exécutée  devant  lui.  L'auteur, 
assis  à  sa  gauche,  ne  s'inclinait  pas  seulement  par  déférence  envers 
un  ancien:  il  laissait  faire,  il  laissait  dire  le  chef  de  la  copie,  parce 
que,  en  efi'et,  on  ne  pouvait  ni  mieux  faire,  ni  mieux  dire.  En  lisant 
le  passage  du  journal  de  l'auteur  de  Zampaei  sa  note  sur  le  banquet 
fraternel  qui  avait  vu  s'asseoir  à  la  table  d'Hérold  Halévy,  Batton  et 
Leborne,  le  souvenir  de  la  répétition  de  Roland  à  Ronceraux  s'est 
mêlé  à  cette  lecture.  Un  point  d'interrogation  s'est  dressé  devantmoi. 
Il  n'a  peut-être  manqué  à  Leborne,  me  suis-je  dit,  pour  marquer  sa 
trace  au  théâtre,  avec  plus  de  persévérance  dans  l'effort  de  l'artiste, 
que  de  n'avoir  point  rencontré  sur  son  chemin  Vhonneur  de  profes- 
ser le  contre-point  au  Conservatoire  et  le  bonheur  de  vivre  de  sa 
place  à  l'Opéra.  Je  rendrai  mieux  ma  pensée  par  une  comparaison. 
Lorsqu'une  rivière  franchit  ses  digues  (ma  comparaison  est  d'une 
douloureuse  actualité),  le  flot,  coulant  à  droite  ou  à  gauche,  va 
quelquefois  grossir  un  étang  paisible,  y  séjourner,  s'y  caser.  Le 
voilà  confondu  avec  l'eau  des  mares  stagnantes  :  c'est  un  accident,  un 
accident  seul  qui  l'a  empêché  de  couler  avec  bruit,  avec  éclat,  vers 
la  mer  qui  était  le  but  de  sa  noble  destinée  ! 

B.    JOUVIN. 
[Lu  suite  au  prochain  miméro]. 
nroitsde  reiroduction  et  de  traduetion  réservés. 
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THÊiTRE-lTALiEx,  reprise  de  t'Elhlr  d'ainorc.  —  Nouvelles. 


La  Patli  vient  de  nous  rendre  encore  VElisir,  qu'elle  avait  si  bien  fait 
de  remettre  à  la  scène,  il  y  a  deux  ans,  après  un  long  oubli.  L'EtUir  et 
Do7i  Pasguale  sont,  au  g'nie  comique  de  Donizelli,  ce  que  la  Favorite  et 
Lurie  sont  à  son  génie  sérieux.  h'Elisir  eut  même  pendant  longlenips  plus 
de  vogue  que  Don  Fasqualc  ;  chanté  par  Labladie,  Tambuiini,  Rubini  et 
la  Persiani,  il  faisait  brillamment  concurrence  au  Philtre,  d'Auber,  chanté 
à  fOpéra  par  Levasseur,  Dabadie,  Nourrit  et  M"'"  Cinti-Damoreau.  En- 
suite, il  fut  délaissé,  et  bien  à  tort,  car  il  contient  des  parties  ravis- 
santes. 

La  Patti  est  aussi  parfaite  dans  le  rôle  d'Adina  que  dans  ceux  de  Rosine 
et  de  Norine.  Elle  y  étincelle  de  jeunesse  et  de  coquetterie  Nous  étions 
franchement  rivl  d'elle,  surtout  après  le  duello  :  Una  tenera  occhiatina... 
qu'elle  enlève  avec  une  grâce  et  une  légèreté  inexprimables,  et  nous  admi- 
rions surtout  sa  grande  et  rare  sagesse  à  suivre  le  texte,  quand  tout  à  coup 
fcnfanl  gâtée  s'est  mise  â  lancer,  en  manière  de  feu  d'artifice  final,  une 
valse  dont  le  style  trivial  et  la  lessitura  peu  vocale  juraient  avec  le  style  de 
la  partition.  Les  applaudissements  ont  été  très-grands,  comme  ils  le  seront 
toujours,  quand  la  Patti  déploiera  ses  merveilles;  mais  ne  peut-elle  secon- 
tenler  d'en  enrichir  la  musique  des  maîtres?  Si  elle  tenait  â  ajouter  un 
rondo  à  la  partition,  ne  pouvait-elle  en  trouver  un  dans  le  répertoire  im- 
mense de  Donizetli?  Sa  voix  ne  peut-elle  briller  que  dans  une  valse  à 
l'américaine? 

Nicolini  succédait  â  Naudin  dans  le  rôle  de  Nemorino  ;  il  y  a  été  Irés- 
applaudi,  et  a  chanté  surtout  la  délicieuse  romance  :  Una  furlira  lagrimu, 
avec  beaucoup  de  goût.  Zucchini  et  Agnesi  sont  excellents  dans  les  rôles 
de  Dulcamara  et  de  Belcore. 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  honoré  mercredi  de  leur  pré- 
sence la  représentation  composée  des  deux  premiers  actes  à'Alcssle  el  de 
la  Source,  à  l'ÛPÉiiA.  Vendredi ,  on  a  repris  Roland  à  Roncevuux,  avec 
Gueymard  et  M°'°  Gueymard  ,  qui  en  ont  créé  les  principaux  rôles.  Di- 
manche dernier,  c'tHait  le  Prophète  qui  tenait  l'affiche,  et  M"°  Rosine  Bloch 
prenait  pour  la  première  fois  possession  du  rôle  de  Fidès  ;  —  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Paris,  du  moins,  car  elle  y  avait  été  très-goûlée  d'abord  à 
Marseille.  Le  public  parisien  a  confirmé  le  jugement  favorable  du  public 
marseillais.  L'inlelligcnle  et  charmante  artiste  a  bien  chanté  et  bien  joué 
ce  rôle  redoutable;  elle  a  surtout  été  Irès-applaudie  au  dernier  acte. 
C'était  la  plus  sérieubC  épreuve  qu'il  lui  restât  à  subir  pour  pouvoir  se  dire 
le  primo  contralto  assoluto  de  l'Opéra. 
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Sous  peu  de  jours,  nous  verrons  une  reprise  de  la  Mutile,  avec  le  début 
(l'une  danseuse  très-estimée  à  Milan,  M"°  Dor. 

Les  cinq  actes  de  Don  Carlos  ont  été  répétés  déjà  par  tous  les  artistes  et 
par  les  chœurs.  Le  ténor  Morère,  qui  avait  souffert  pendant  quelques 
jours  d'un  violent  mal  de  gorge,  a  repris  samedi  dernier  les  éludes  du 
rôle  de  don  Carlos.  Selon  toute  probabilité,  les  répétitions  d'orchestre 
commenceront  vers  la  fin  de  ce  mois.  On  parle,  entre  autres  belles  choses, 
d'un  finale  superbe  au  deuxième  acte.  Il  y  aura  neuf  décors  ;  celui  du  pre- 
mier acte,  qui  a  été  fait  d'après  un  site  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  effet 
de  neige,  est  l'œuvre  posthume  et  dernière  de  Joseph  Tliierry,  un  des 
maîtres  de  la  peinture  décorative,  mort  il  y  a  quelques  mois. 

M.  Emile  Perrin  a  signé  l'engagement  d'un  jeune  ténor  nommé  CoUin, 
que  nous  avons  entendu  aux  derniers  concours  du  Conservatoire  et  qui 
vient  de  subir  heureusement  les  premières  épreuves  au  grand  théâtre  de 
Marseille. 

Un  journal  annonce  que  l'Opéra  doit,  à  partir  du  14  janvier  prochain, 
donner  six  représentations  par  semaine.  On  affirme  même  que  les  chefs 
de  pupitre  de  l'orchestre,  convoqués  par  le  directeur,  auraient  reçu  une 
communication  à  ce  sujet. 

Cette  nouvelle  est  inexacte.  Le  directeur  de  l'Opéra  n'a  fait  et  n'avait  à 
faire  aux  artistes  de  l'orchestre  aucune  communication  de  ce  genre.  On  a 
devancé,  croyons-nous,  les  projets  de  la  saison  d'Exposition. 

VEntr'ricle,  journal  officiel  des  théâtres,  résume  les  appréciations  de  la 
presse  parisienne  sur  le  nouveau  grand  succès  de  l'Opéra-Comique.  Il  va 
sans  dire  que  YËntr'acte  ne  mentionne  pas  les  critiques,  et  cependant 
Mignon  en  a  mérité  d'assez  acerbes  pour  qu'il  leur  soit  tout  au  moins 
donné  une  marque  de  souvenir.  Les  critiques  passionnées  parlent  en  fa- 
veur d'une  œuvre  tout  autant  que  les  meilleurs  éloges.  Seule,  l'indiffé- 
rence tue,  et  l'opéra  de  M.  Ambroise  Thomas  a  triomphé  de  celle  de  la 
presse.  En  effet,  tandis  que  les  uns  nient  Mignon,  —  tout  comme  cer- 
taines plumes,  se  croyant  des  plus  autorisées,  ont  répudié  Faust,  —  n'en 
voyons-nous  pas  d'autres  exaller  la  nouvelle  partition  de  M.  Ambroise 
Thomas. 

«  Celte  fois,  dit  M.  Nestor  Roqueplan  dans  le  Constitutionnel,  M.  Am- 
broise Thomas  a  fait  son  chef-d'œuvre,  et  je  ne  crois  pas  trop  dire  en 
ajoutant  :  ce  chef-d'œuvre  en  serait  un  pour  les  plus  illustres.  » 

Ainsi  parle  M.  Ed.  Fournier  dans  la  Patrie,  et  il  ajoute:  «C'est limpide 
comme  une  source  pure,  clair  comme  la  lumière  même.  Je  n'en  citerai 
rien,  ne  pouvant  tout  citer.  » 

«  M.  Ambroise  Thomas  a  une  tendresse  qui  me  pénètre  et  je  ne  sais 
quoi  de  sobre  et  d'élevé  qui  s'impose  tout  aussitôt  à  mon  esprit  charmé.  » 

Ces  lignes  sont  de  M.  A.  Villemot,  et  en  voici  quelques-unes  de 
M.  Jouvin  : 

'<  Le  récil  parlé  de  Mignon  sur  une  mélodie  orchestrale  est  aussi  délicieux 
que  vaporeux.  C'est  une  traduction  littérale  de  Gœllie,  faite  avec  autant 
d'adresse  que  de  bonheur;  le  vers  français  donne  un  corps  à  la  poésie 
allemande,  et  la  musique  ouvre  les  deux  ailes  qui  la  font  planer  I  » 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  de  citer  et  nous  renvoyons  notamment  nos 
lecteurs  à  l'excellent  compte-rendu  de  la  Gazette  de  France,  qui  donne  sur 
l'œuvre  de  M.  Ambroise  Thomas  et  sur  son  auteur  les  appréciations  les 
plus  élevées,  malgré  certaines  réserves  qui  ne  font  qu'ajouter  au  mérite  de 
ces  appréciations. 

Quant  à  M"""  Galli-Marié,  ce  n'est  partout  qu'un  concert  d'éloges. 

«  Tout  Paris,  dit  M.  H.  Prévost  dans  la  France,  voudra  pleurer,  rire 
avec  Mignon,  comme  elle  seule  rit  et  pleure,  vibrer  avec  celle  vivante  et 
palpitante  béroine  de  GœtJie  et  d'Ary  Scheffer,  dont  elle  a  copié  la  pein- 
ture ;  vibrer  de  ses  poignantes  douleurs,  de  ses  transports  jaloux  et  des 
tressaillements  de  son  ineffable  amour.  » 

«  Une  comédienne  étrange  comme  une  bohémienne,  avec  sa  tournure 
de  petite  Fadetle,  sa  grâce  bru.'ique,  sa  voix  âpre  et  ses  yeux  sombres  et 
profonds  qui  semblent  faits  pour  lire  dans  la  main,  »  ajoute  M.  Paul  de 
Saint-'Victor,  dans  la  Presse. 

Mais  voici  le  portrait  tout  entier  de  M""  Galli-Marié  sous  la  plume  de 
M.  Jouvin  : 

«  M""=  Galli-Marié  a  dépassé  cette  fois  (et  cela  semblait  difficile)  ses  deux 
créations  si  originales  du  page  de  Lara  et  de  la  folle  de  Fior  d'Aliza.  C'est 
mieux  que  la  bohémienne  d'Ary  Scheffer,  et  c'est  aussi  près  que  possible 
de  la  Mignon  de  Gœlbe.  M""=  Galli-Marié  a,  dans  son  beau  front  pensif, 
dans  ses  yeux  noirs  brillant  d'un  feu  sombre,  dans  son  geste  impérieux 
ou  enfantin,  dans  les  poétiques  attitudes  de  son  corps  qui  fond  (pour  me 
servir  du  mot  du  poêle),  le  charme  étrange  que  notre  imagination  prèle 
aux  êtres  surnaturels.  Il  lui  faut  des  types  au  théâtre  et  non  des  rôles.  Si 
elle  se  montre,  si  elle  parle,  si  elle  chante  comme  tout  le  monde,  elle  est 
perdue.  Vouloir  enfermer  son  talent  et  son  chant  farouche  dans  la  passion 
d'une  héroïne  bien  sage,  ce  serait  vouloir  emprisonner  l'indépendante 
Mignon  dans  une  cage  à  crinoline.  » 


C'est  M'"  Daniele  qui  créera  à  Bruxelles  le  rôle  de  Mignon.  Si  nous 
avons  bon  souvenir,  cette  très-jolie  cantatrice  aux  yeux  expressifs,  mais  un 
peu  langoureux,  a  fait  ses  premiers  pas  sur  notre  scène  'Ventadour.  Nous 
l'avons  retrouvée  à  Nice  chantant  Verdi,  et  voici  qu'elle  vient  d'obtenir  un 
grand  succès  au  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  dans  Lara.  Nous  lui  souliai- 
tons  même  fortune  avec  Mignon.  Quant  au  rôle  de  Philine,  (jui  prend 
chaque  jour  plus  d'importance,  grâce  à  la  verve  et  au  talent  do  M'""^  Cabel, 
c'est  la  belle  M^'^  Moreau,  de  notre  Théâtre-Lyrique,  qui  en  sera  chargée  à 
Bruxelles;  Jourdan  chantcia  le  rôle  d'Achard,  et  M.  Jamel,  celui  de  Ba- 
taille. 

Reste  à  trouver  un  introuvable  Coudcrc  pour  Laerles.  M.  Letellier  est 
à  la  recherche  de  cet  emporte-pièce,  pour  employer  l'expression  de  notre 
collaborateur  Jouvin. 

A  propos  des  inlerprèles- créateurs  de  Mignon,  le  spirituel  crayon  de 
Slop  les  charge  à  fond  de  train  dans  le  dernier  numéro  du  journal  de 
M.  Philipon.  Tous  ceux  qui  ont  entendu  M'gnoji  voudront  voir  les  illus- 
trations carnavalesques  du  Journal  amusant.  C'est  l'opéra  tout  entier 
parodié  de  la  façon  la  plus  divertissante  par  le  grave  docteur  en  droit  qui, 
sous  le  pseudonyme  de  Stop,  laisse  reposer  le  Code  pour  les  pinceaux  et 
le  crayon. 

L'engagement  de  M"'"  Marie  Cabel  vient  d'être  renouvelé  à  I'Opéra- 
CoMiQUE.  —  M""-'  Léon  Duval,  deuxième  prix  du  dernier  concours,  élève 
de  MM.  Couderc  et  Bataille,  est  engagée  par  M.  de  Leuven. 

Ce  n'était  pas  assez  de  l'opérette  en  trois  actes  de  M.  Offenbach,  au 
Palais-Royal,  de  son  opérette  en  trois  actes  qui  se  répète  aux  Variétés,  de 
la  grande  féerie  musicale  que  le  Chàtelet  lui  a  commandée  pour  le  prin- 
temps :  voici  qu'on  parle  d'un  opéra-comique  en  trois  actes,  dont  le  poëme, 
fort  gai  [le  Voyage  en  Chine  veut  donc  faire  école?),  auraitété  lu  ces  jours 
derniers  à  MM.  de  Leuven  et  Rilt. 

Le  succès  du  Freyschùtz  s'annonce  décidément  comme  un  des  plus 
beaux  que  le  Théâtre-Lyrique  ait  eus;  il  y  a  quatre  représentations  par 
semaine,  et  les  recettes  sont  au  dernier  maximum. 

Les  lendemains  sont  tenus  par  Rigoletlo  ou  Violetta,  en  attendant  les 
ouvrages  nouveaux  qui  se  répèlent,  et  dont  nous  rappelons  les  titres  ; 

1°  Déborah,  trois  actes  de  M.  Plouvier,  musique  de  M.  Devin-Duvivier  ; 
inlerprèles  :  M"»"  Talvo-Bedogni,  M"=  Daram,  M"=  Demay,  Puget,  Lau- 
rent, Neveu,  Legrand  ; 

2°  Sardanapale,  trois  actes  de  M.  Beck,  musique  de  îl.  V.  Joncières; 
interprètes  :  BI"e  Niisson,  Montjauze,  Cazaux  et  Lutz; 

3°  Cardillac,  trois  actes  de  MM.  Nuiller  et  Beaumont,  musique  de 
M.  Dautresmes  ;  artistes  :  W""  Irène  Lambert  et  Régnant,  Ismaël,  Barré 
et  Vitaux. 

On  s'occupe  de  la  reprise  de  Don  Pasquale,  pour  les  débuts  de  M'"  Schrœ- 
der  et  du  ténor  Vitaux. 

Tous  ces  ouvrages,  nouveautés  et  reprises,  doivent  être  donnés  avant 
Roméo  et  Juliette,  dont  on  a  à  peine  commencé  les  répétitions. 

Le  Théatre-Fra>'çais  et  I'Odéon  ont  fêté  vendredi  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  Racine. 

Dans  le  Galilée  de  M.  Ponsard,  au  Théâtre-Français,  on  reverra  le 
sévère  comédien  Geffroy,  qui  a  emporté  tant  de  regrets  dans  sa  retraite. 

Il  est  question,  au  même  théâtre,  d'une  reprise  de  la  Ciguë,  avec  le 
jeune  Sénéchal  dans  Clinias  et  la  jolie  M""  Angelo,  dans  Hippolyte. 

La  pièce  de  M.  Léon  Laya,  —  à  laquelle  l'annonce  d'un  rôle  accepté 
par  M"'=  Augusline  Brohan  ajoute  un  si  grand  intérêt,  —  viendra  après 
Galilée. 

La  reprise  de  Mademoiselle  de  La  Seiglière,  samedi  dernier,  était  comme 
un  petit  événement  ;  le  rôle  du  marquis,  dont  Samson  avait  fait  une  de  ses 
créations  les  plus  originales,  était  repris  pour  la  première  fois  par  Ré- 
gnier, qui  cédait  lui-même  son  rôle  de  Destournelles  à  Monrose.  M"=  Fa- 
vart  succédait  à  M"°  Madeleine  Brohan  dans  celui  d'Hélène;  enfin  Febvre' 
faisait  son  troisième  et  son  plus  brillant  début  dans  le  rôle  de  Bernard 
Stamply.  C'est  une  carrière  nouvelle  pour  la  belle  comédie  de  MM.  Jules 
Sandeau  et  Régnier. 

M.  Théodore  Barrière  a  lu  aux  artistes  du  Vaudeville  sa  comédie  en 
quatre  actes  :  les  Brebis  galeuses.  La  distribution  n'est  pas  complètement 
arrêtée,  et  rien  ne  presse,  grâce  au  succès  de  curiosité  de  Maison  neuve. 
Nous  pouvons  dire  dés  aujourd'hui  que  les  principaux  rôles  sont  confiés 
à  Félix,  Desrieux,  Delannoy,  M"'  Page  et  M""=  Doche. 

M.  Alexandre  Dumas  fils  a  lu,  il  y  a  quelques  jours,  sa  nouvelle  comé- 
die :  les  Idées  de  ])/»«  Aubray,  chez  George  Sand.  La  maîtresse  de  la 
maison,  M.  Eduiond  About,  M.  Charles  Marchai,  le  peintre,  et  M.  Michel 
Lévy,  assistaient  à  cette  lecture.  Le  succès  a  été  grand,  dit  M.  Feyrnel,  du 
Temps,  dans  ce  petit  cercle,  et  ce  que  ces  bons  juges  disent  de  la  pièce  fait 
croire  qu'il  sera  très-grand  devant  le  public. 


28 


LE  MENESTREL 


Le  Théâtre  bd  Chatelet  a  donné  mardi  sa  grande  revue  du  Diable 
boiteux.  Elle  est  des  auteurs  de  la  Lanterne  magique,  MM.  Clairville, 
Blum  et  Flan.  Le  défllé  des  jouets  et  le  ballet  des  bébés,  le  tableau  de 
Vaquarium,  et  quelques  parodies  heureuses  des  pièces  en  vogue,  quelques 
jolis  couplets  bien  dits  par  M"=  Esclozas,  Reynard,  Ambroise  et  Tissier, 
répondent  du  succès. 

Les  Bouffes-Parisiens  nous  promettent  pour  demain  un  curieux  dé- 
but, celui  de  M°"  Ugalde...  comme  compositeur.  Cela  ne  peut  manquer 
d'être  très-piquant.  La  pièce  a  nom  la  Halte  au  moulin;  le  livret  est  de 
M.  Jardiy,  et  la  principale  interprète  sera  M""  Ugalde  elle-même. 

Les  Fantaisies-Parisien'nes  ont  repris  un  charmant  opéra-comique  de 
M.  Léo  Delibes,  l'Omelette  à  la  FoUembuche,  succès  de  bouffonnerie  mu- 
sicale enté  sur  le  vieux  succès  du  vaudeville  de  Labiche  et  Marc  Michel. 

M""  Éléonore  Peyret,  qui  a  fait  un  premier  début  dans  le  Florentin, 
fera  le  second  dans  la  Chaste  Suzanne,  d'Hippolyte  Monpou.  Le  rôle  du 
jeune  prophète  Daniel  lui  est  réservé  ;  relui  de  Suzanne  est  donné  à 
M"''  Arnaud  ;  les  autres  à  M""  Geraizer,  à  Geraizer  et  Croué. 

L'actif  et  intelligent  M.  Martinet  a  fait  aussi  commencer  les  études  d'un 
petit  opéra  de  Mozart  :  l'Oeadcl  Cairo,  composé  en  1783,  à  l'époque  même 
âes  Noces  de  Figaro,  et  complètement  inédit.  Cette  partition  a  été  décou- 
verte dans  les  papiers  de  la  famille  de  Mozart,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et 
je  ne  sache  pas  que  l'Allemagne  ait  songé  à  la  mettre  au  théâtre. 

H.   MORENO. 


LE   VIOLONISTE    JOACHIM 


PORTRAITS-CARTES  DU  CMBRIVARI 


Les  amateurs  du  «  roi  des  instruments  »  regrettaient  depuis  longtemps 
que  nous  ne  possédassions  qu'une  simple  trinité  violonanie,  trinilé  diffé- 
rente d'ailleurs  de  celle  de  l'église  en  ce  qu'elle  se  composait  de  trois  per- 
sonnes parfaitement  distinctes.  Aujourdlmi,  grâce  â  la  présence  d'un 
nouveau  dieu  de  l'harmonie  et  de  l'archet,  nous  avons  un  quatuor  bien 
complet,  et  un  quatuor  international,  s'il  vous  plaît,  ce  qui  n'est  pas  à 
dédaigner  dans  un  temps  ou  V internationalité  est  à  l'ordre  du  jour  et  où 
l'on  ne  peut  rien  faire  sans  son  aide. 

Ledit  quatuor,  en  etîet,  est  composé  d'un  Français,  Alard,  d'un  Belge, 
Vieuxtemps,  d'un  Italien,  Sivori,  et  d'un  Allemand,  Joachim.  Chacune 
des  quatre  grandes  nations  musicales  y  est  donc  représentée  aussi  digne- 
ment que  possible,  et  s'il  plaît  à  ces  messieurs  de  fonder  un  comité  supé- 
rieur pour  la  glorification  de  l'école  européenne  de  violon,  il  leur  est  par- 
faitement loisible  de  le  faire. 

Joachim  est  le  plus  jeune,  et  de  beaucoup,  de  la  tribu  des  quatre,  n'étant 
âgé  aujourd'hui  que  de  trente-cinq  ans,  puisqu'il  est  né  à  Kjtse,  près  de 
Presbourg,  le  15  juillet  1831.  11  s'était  fait  entendre  une  première  fois  à 
Paris,  il  y  a  deux  ans,  à  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  [1),  mais 
les  séances  de  l'illuslie  Société  sont  tellement  secrètes,  tellement  mysté- 
rieuses, que  le  succès  obtenu  alors  par  le  grand  artiste  n'avait  pas  franchi 
les  bornes  de  l'établissement  qui  confine  à  la  rue  Bergère  et  au  faubourg 
Poissonnière.  Cette  fois,  il  vient  de  se  faire  entendre,  non-seulement  à 
l'Athénée,  mais  aux  Concerts  populaires,  et  aussitôt  son  nom  vole  de 
bouche  en  bouche,  porté  sur  la  pointe  de  son  archet,  aussi  magique  pour 
le  moins  que  les  balles  du  fusil  de  Freyschiitz. 


(1)  Nous  ajouterons  ù  l'inliircssanlc  et  îinparLialc  notice  de  M.  Artliur  Pougîn  que,  bien 
avant  son  apparition  au  Conservatoire,  Joacliim  s'était  révélé  h  nous  dans  sa  première  jeu- 
nesse, et  déjà  virtuose  hors  ligne.  Nous  nous  rappelons  l'avoir  entendu  dans  les  salons  Érard, 
en  compagnie  de  la  regrettée  M"""  Wartel,  qui  nous  l'avait  amené  de  Vienne.  Dès  ce  moment, 
Tarcbet  de  Joachim  nous  émerveilla  non-seulement  par  sa  sttrelé,  son  attaque  nette  et  précise, 
mais  aussi  par  son  sljle.  La  musique  des  maiti-es  lui  était  familière,  et  il  produisait  de  grands 
effets  avec  de  simples  pages  bien  clioisies.  Ce  u'est  pas  le  moindre  avantage  de  Joacbiin,  qiui 
celui  d'interpréter  nos  chefs-d'œuvre.  Le  temps  des  funiaislcs  périUctiscs  est  passé  ou  bien 
près  de  l'être.  Nos  instrumcntislcs  français  ne  tiennent  pas  assez  compte  de  ce  fait  presque 
accompli  ;  qu'ils  y  songent.  Alard  et  Francbomme,  qui  excellent  dans  le  genre  classique,  se 
doivent  de  leur  indiquer  la  voie  de  la  bonne  musique  comme  la  seule  vraie,  même  au  point 
de  vue  de  la  virtuosité. 


Des  fanatiques  assurent  que,  par  suite  d'une  préoccupation  obstinée  de 
sa  mère  pendant  sa  grossesse,  le  petit  Joachim  naquit  avec  l'image  d'un 
violon  et  d'un  archet  placés  en  sautoir  sur  sa  poitrine,  ce  qui  décida  de  sa 
vocation.  Toujours  est-il  que  cette  vocation  se  décida  dès  ses  plus  jeunes 
années,  et  que  l'amour  de  l'enfant  pour  l'instrument  chéri  de  Paganini  ne 
connaissait  pas  de  bornes. 

Élève  de  Joseph  Bœhm,  au  Conservatoire  de  Vienne,  il  fit  des  progrès 
tellement  rapides,  qu'en  1843,  à  peine  âgé  de  douze  ans,  étant  allé  se  faire 
entendre  à  Leipzig,  il  y  produisit  une  sensation  profonde.  Il  resta  en  cette 
ville,  y  continua  ses  études  avec  Ferdinand  David  et  travailla  aussi  la 
théorie  et  l'harmonie  avec  Hauptman.  Un  jour,  il  exécuta,  dans  un  des 
concerts  de  la  société  de  Gewandhaus,  en  compagnie  d'Ernst,  de  Bazzani 
et  de  David,  la  fameuse  concertante  de  Maurer  pour  quatre  violons  ;  le 
plus  jeune  de  ses  partenaires  avait  vingt-six  ans,  et  Joachim  treize  seule- 
ment; son  talent  cependant  était  déjà  si  remarquable  et  si  formé,  que  le 
succès  du  bambin  en  veste  ronde  fut  immense  et  spontané. 

Je  n'éprouve  pas  le  besoin  de  me  répéter  outre  mesure  et  de  narrer  l'un 
après  l'autre  les  triomphes  successifs  que  le  jeune  violoniste  remporta 
dans  toute  l'Allemagne. 

En  1850,  sur  la  sollicitation  de  Listz,  le  pianiste  chevelu  qui  ne  s'était 
pas  encore  fait  abbé,  il  accepta  la  place  de  maître  de  concert  de  Weimar; 
mais  le  souverain  de  Goethe  ne  put  le  retenir  dans  cette  petite  capitale  oti 
son  talent  manquait  de  rayonnement,  et  il  la  quitta  en  1853  pour  aller 
remplir  le  même  emploi  à  Hanovre,  oii  le  roi,  le  prenant  en  affection,  lui 
confia  bientôt  la  direction  de  sa  chapelle. 

En  amenant  l'incorporation  du  Hanovre  dans  la  monarchie  prussienne, 
la  guerre  de  1866  a  supprimé  du  même  coup  la  chapelle  royale,  et,  par 
conséquent,  créé  des  loisirs  aussi  nombreux  que  variés  à  l'excellent  artiste. 
Joachim  travaillera-t-il  désormais  pour  le  roi  de  Prusse?  C'est  là  ce  que  la 
diplomatie,  qui,  dit-on,  s'occupe  activement  de  cette  affaire,  n'a  pas  en- 
core pu  nous  apprendre. 

Heureusement  ce  fait  ne  lui  a  rien,  absolument  rien  retiré  de  son  admi- 
rable talent,  qui  est  déjà  presque  aussi  populaire  maintenant  sur  cette  rive 
que  sur  l'autre  rive  du  Rhin.  Joachim  n'avait  certes  pas  besoin  de  l'appro- 
bation de  la  France  pour  être  sacré  grand  artiste;  mais  cette  approbation 
il  l'a  obtenue  néanmoins,  dans  des  proportions  gigantesques,  et  il  la  mé- 
ritait d'ailleurs  à  tous  égards. 

Vous  voyez  un  homme  de  taille  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  les 
traits  fortement  accusés,  le  visage  complètement  rasé,  les  cheveux  châtains, 
le  regard  presque  timide,  la  toilette  quoique  peu  négligée  (car  son  pantalon 
et  son  habit  noirs  pourraient  habiller  aussi  mal  son  voisin  que  lui-même); 
vous  voyez  cet  homme  s'avancer  sur  l'estrade  d'une  façon  modeste  et 
comme  étonné  d'une  telle  audace,  vous  ouvrez  vos  oreilles  pour  tâcher  de 
ne  pas  faire  comme  ceux  dont  parle  l'Évangile,  aureshabent,  etc.,  et 
aussitôt  vous  êtes  sous  le  charme. 

Un  son  pénétrant,  limpide  et  pur,  un  archet  puissant  et  moelleux  tout  à 
la  fois,  une  justesse  invraisemblable,  une  facilité  de  doigté  et  de  démanché 
extraordinaire,  une  sérénité  d'accent  et  une  largeur  de  style  qu'on  ne  ren- 
contre que  chez  les  grands  maîtres,  un  chant  d'une  passion  véritable  et 
louchante,  telles  sont  les  qualités  nombreuses  et  exceptionnelles  do  ce 
K  roi  du  violon,  »  comme  on  l'appelle  aujourd'hui,  en  sacrifiant  un  peu, 
il  faut  le  dire,  à  un  engouement  peut-être  exagéré  les  réputations  si  jus- 
tement établies  de  ses  dignes  émules  Alard,  Vieuxtemps  et  Sivori. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  le  talent  de  Joachim  n'est  pas  supé- 
rieur à  celui  de  ces  trois  grands  violonistes,  il  leur  est  égal,  tout  en  diffé- 
rant d'eux  par  sa  nature.  L'impartialité  veut  que  l'on  ne  sacrifie  pas  l'un  à 
l'autre  et  qu'on  apprécie  chacun  à  sa  juste  valeur. 

Se  tenant  loin  des  coteries,  des  petits  cénacles  qui  ont  la  prétention  de 
faire  et  de  défaire  à  leur  gré  toute  renoraïuée  quelconque,  Joachim  vit 
silencieusement  chez  lui,  complètement  retiré  et  ne  recevant  que  quelques 
amis  éprouvés.  Quelques-uns  prennent  cela  pour  de  l'orgueil  et  lui  en 
font  un  crime.  Il  en  serait  ainsi  que  je  n'y  verrais  pas  grand  mal  ;  mais  je 
crois  plutôt  que  c'est  le  fait  d'une  modestie  réelle  ou  encore  d'une  saine  et 
juste  appréciation  de  sa  valeur  qui  l'empêche  de  jeter  son  nom  sur  les 
toits  et  son  chapeau  par  dessus  les  moulins  à  l'aide  d'une  publicité  indis- 
crète, choquante  et  insupportable. 

Arthur  Pougîn. 
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PACINI    A    NAPLES 

OVATIONS    ET    DÉBOIRES     A    L'ITALIENNE 


Le  Moniteur  du  Cercle  musical  Bonamici  conlient,  à  la  dale  du  1"  dé- 
cembre, les  lignes  suivantes,  qui  sont  bonnes  à  reproduire  : 

Paçini  à  Naples.  —  «  L'infatigable  auteur  de  la  Saffa  est  au  milieu  de 
nous,  et  l'accueil  le  plus  sympathique  a  donné  la  bienvenue  au  glorieux 
vétéran  de  l'harmonie.  Absent  d'ici  depuis  près  de  onze  ans,  il  était  fort 
possible  qu'à  l'eKception  d'un  nombre  limité  d'amis,  peu  de  personnes 
se  souvinssent  de  lui  ;  tout  au  contraire,  il  a  retrouvé  la  plus  grande  po- 
pularité, se  manifestant  de  toutes  façons,  jusqu'à  le  faire  désigner  dans  les 
rues  avec  complaisance  et  admiration. 

«  Son  logement,  à  l'bûtel  Montpellier,  regorgeait,  du  matin  au  soir,  de 
visiteurs,  et  les  maîtres  les  plus  distingués  de  Naples  ont  été  les  premiers  à 
lui  rendre  hommage.  Mais  lui,  toujours  modeste,  les  avait  prévenus.  Dès 
le  premier  jour,  il  s'était  rendu  en  personne  auprès  des  plus  connus  parmi 
les  amis  de  l'art,  en  commençant  par  le  maestro  De  Giosa,  qui  a  mis  en 
scène  avec  tant  de  soin  et  de  bon  vouloir  la  Fidansakt  Corsa.  L'auteur  du 
Giuramento  s'était  empressé  de  lui  envoyer  sa  carte,  et  Pacini  se  bâta 
d'aller  à  lui.  Ces  deux  célèbres  champions  de  cette  époque  glorieuse,  qui 
a  commencé  avec  Rossini,  se  réembrassèrent  avec  effusion.  Depuis  plus  de 
quarante  années,  ils  s'étaient  trouvés  sur  d'innombrables  champs  de  ba- 
taille musicaux,  témoins  tantôt  de  leurs  triomphes,  tantôt  de  leurs  défai- 
tes; et,  en  fin  de  compte,  ils  ont  fini  par  s'appeler  Mercadante  et  Pacini.  Ce 
dernier  a  été  fort  touché  de  la  mésaventure  de  son  émule  et  ami,  ce  qui 
n'a  point  empêché  l'auteur  de  la  Virginia  de  prédire  un  heureux  succès 
à  l'auteur  de  Berla. 

«Le  même  soir,  une  brillante  ovation  attendait  Pacini  à  San-Carlo.  On  y 
représentait  la  Fidamata  Corsa.  La  salle  était  comble  de  spectateurs.  En 
un  clin  d'œil,  on  a  appris  que  le  maestro  était  au  théâtre,  et,  au  finale 
magique  du  second  acte,  une  clameur  universelle  l'a  appelé  sur  la  scène, 
d'où  l'on  ne  voulait,  pour  ainsi  dire,  pas  le  lais.ser  sortir.  Même  chose  est 
advenue  après  l'air  du  ténor.  La  toile  baissée,  par  trois  fois  il  a  dû  paraître 
avec  toute  la  troupe  et  traverser  la  scène  au  milieu  d'acclamations  una- 
nimes. 

«  Sa  visite  au  Collège  de  musique  aété  non  moins  agréable.  Là,  tous  ces 
jeunes  gens  se  pressaient  sur  ses  pas,  ne  pouvant  se  lasser  de  le  contem- 
pler; ils  ne  pouvaient  croire  qu'ils  possédassent  au  milieu  d'eux  celui  qui, 
dès  1827,  était  déjà  célèbre  par  sa  Niobe,  son  Amasilia,  VUltimo  yiorno  di 
Pom.pei ,  les  F idanzali ,  les  Arabinelle  ijallie  ei  d'autres  chefs-d'œuvre; 
celui  qui,  en  1840,  revenait  avec  la  Saffo,  la  Fidanzala  Corsa,  la  Stella  di 
Napoli,  la  Medca,  Merope,  Buondelmonte,  hEegina  di  Cipro,  3Iaria,re- 
(jiiia  d'Inghilterra  et  tant  d'autres  partitions  qui  ont  fait  le  tour  du  monde 
musical.  Accueilli  par  les  plus  vifs  applaudissements,  plusieurs  fois  renou- 
velés à  ses  bienveillantes  paroles,  et  surtout  à  son  départ,  Pacini  a  laissé 
dans  le  cœur  de  cette  jeunesse  la  plus  profonde  impression. 

«  Il  ne  reste  plus  qu'à  souhaiter  à  cette  Berta  le  sort  le  plus  prospère, 
et  cela  pour  l'honneur  de  l'art  italien,  auquel  l'étranger,  profitant  d'un 
interrègne,  je  dirai  mieux,  d'une  éclipse  momentanée,  se  permet  de  faii'e 
une  concurrence  bâtarde. 

«  C'est  la  vingtième  partition  écrite  par  ce  maître  pour  le  théâtre  Saint- 
Charles,  de  Naples,  après  en  avoir  composé  tout  autant  pour  la  Scala,  de 
Milan,  et  soixante  autres  pour  divers  théâtres,  tels  que  la  Fenice,  de  'Ve- 
nise, et  le  théâtre  royal  de  Turin.  Mais  celui  qui  a  écrit  le  poëme  musical 
de  la  Fidanzala  ne  saurait  se  mentir  à  lui-même,  et  Pacini  conserve  en- 
core l'enthousiasme  des  premiers  ans  et  le  feu  de  la  jeunesse. 

«  Raff.  Colucci.  )i 

S'il  faut  s'en  rapporter  à  ce  que  nous  écrit  le  Trovalore,  le  séjour  de 
Pacini  à  Naples  a  été  plus  agréable  que  le  départ  :  sa  partition  de  Berta 
est  menacée  du  même  sort  que,  il  y  a  quelques  années,  la  Carmelila,  au 
théâtre  de  la  Scala,  de  Milan.  Dès  son  arrivée  à  Naples,  l'administration  de 
San-Carlo  fit  comprendre  au  vénérable  compositeur  qu'elle  n'était  pas  en 
mesure  de  mettre  en  scène  cette  Berta,  et  le  pria  de  vouloir  bien  attendre 
jusqu'au  mois  de  février  (de  quelle  année?  ajoute  le  journaliste).  Pacini  a 
repris  sa  partition,  l'a  mise  en  poche  avec  une  indemnité  de  2,000  fr,, 
qu'on  l'a  prié  d'accepter  à  titre  de  consolation,  et...  il  a  quitté  Naples 
infiniment  moins  satisfait  qu'il  n'y  était  entré.  C'est  surtout  en  Italie  que 
les  déboires  suivent  de  près  les  ovations.  Que  d'artistes  se  sont  trouvés 
rappelés  et  siffles  le  même  soir! 
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NOUVELLES  DIVERSES 
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—  M.  Hector  lîerlioz  a  obtenu  dimanche  dernier,  à  'Vienne,  un  succès  fou 
avec  sa  partition  do  la  Damnation  de  Faust,  magnifiquement  exécutée  après  de 
consciencieuses  études.  Il  y  a  eu  «  des  bis.  des  appels  et  des  rappels  ».  Nous 
empruntons  quelques  détails  sur  cette  solennité  musicale  à  la  correspondance 
inédite  d'un  témoin  digne  de  foi,  laquelle  nous  est  obligeamment  communiquée. 
Après  avoir  dirigé  lui-même  deux  répétitions,  M.  Berlioz,  trés-souffrant,  a  été 
forcé  de  garder  le  lit,  pendant  que  M.  Herbeck,  un  chef  d'orchestre  remar- 
quable, faisait  conUnuer  les  études  de  la  partition  qu'il  savait  presque  par  cœur, 
tant  il  avait  mis  de  zèle  à  la  comprendre  :  il  en  possédait  à  merveille  les  mouve- 
ments et  les  intentions.  —  Le  lendemain,  M.  Berlioz  se  trouvait  mieux. —  Les  deux 
cent  cinquante  choristes  chantaient  comme  un  seul  homme.  C'étaient  dés  les 
répétitions,  des  applaudissements  sans  fin.  M"'!  Bettelheim,  prêtait  au  rôle  de 
Marguerite  sa  belle  voix  et  sa  grande  beauté.  Le  ténor  "Walter  se  distinguait  dans 
le  rôle  de  Faust,  et  la  basse  Mayerhoffer,  chargé  de  celui  de  Mépbistophélès,  essayait 
d'obtenir  du  maître  des  changements  accommodés  à  ses  moyens.  —  La  salle  était 
louée  à  l'avance  ;  les  membres  du  comité  montraient  une  chaleur  du  meilleur 
augure. 

L'orchestre  ne  comptait  pas  moins  de  quarante  violons,  le  reste  des  cordes  en 
proportion,  et  les  instruments  à  vent  doubles. 

Laissons  maintenant,  sur  la  séance  même,  la  parole  à  notre  collaborateur,  de 
Gasperini  : 

«  IN'ous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  des  nouvelles 
toutes  fraîches  des  concerts  dirigés  par  Berlioz  à  Vienne. 

«  Le  premier  de  ces  concerts  a  eu  lieu  dimanche  dernier ,  dans  la  salle  des 
Redoutes.  Le  programme  était  composé  uniquement  de  la  Damnation  de  Faust, 
l'une  des  plus  belles  œuvres  syniphoniqucs  du  maître  français,  l'une  de  celles 
que  l'Allemagne  avait  tout  d'abord  adoptées  et  applaudies. 

«  Vienne  était  une  des  villes  qui  résistaient  jusqu'ici  à  la  musique  de  Berlioz, 
tant  de  fois  acclamée  à  Weimar,  à  Darmstadt,  à  Dresde,  à  Bade,  à  Berlin,  à 
Pétersbourg,  à  Moscou.  Cette  fois,  la  capitale  de  l'.Autriche  est  vaincue  ;  efie  a 
ouvert  ses  portes  toutes  grandes  à  notre  compatriote  ;  elle  l'a  acclamé,  dés  la 
première  soirée,  avec  enthousiasme;  elle  le  fête  maintenant,  elle  le  choj'e,  elle 
fient  à  lui  faire  oublier  son  indifférence  passée.  Quand  les  Viennois  s'en  mêlent, 
ils  ont  de  ces  furies  d'admiration  que  nous  ne  connaissons  pas  en  France  :  c'est 
une  avalanche  de  protestafions,  de  sérénades,  d'embrassements  à  déconcerter  un 
Italien.  Berlioz  a  passé  par  toutes  ces  émotions  violentes. 

«  Quatre  cents  exécutants  étaient  réunis  dans  la  salle  des  Redoutes  ;  l'Opéra  avait 
donné  l'élite  de  ses  chanteurs.  M""  Bettelheim  chantait  la  parfie  de  Marguerite  - 
Walter,  un  des  meilleurs  ténors  de  l'Allemagne,  celle  de  Faust. 

«  Leur  grand  duo  d'amour  a  été  interrompu  trois  fois  par  les  applaudissements 
de  toute  la  salle,  et  Walter  a  supérieurement  dit  son  air  dans  la  chambre  de 
Marguerite.  Quant  aux  choeurs,  bien  instruits  par  Herbeck,  l'excellent  chef  d'or- 
chestre, ils  ont  chanté  avec  un  ensemble  et  des  nuances  incomparables. 

«  Le  Wanderer,  la  Presse  ancienne,  rendent  compte  ou  vont  rendre  compte  de 
cette  belle  soirée.  Un  grand  nombre  de  musiciens  étaient  accourus  à  Vienne  de 
tous  les  points  de  P.Allemagne  :  de  Munich,  de  Leipzig,  etc....  C'était  pour  l'.ille- 
magne  musicale  une  fête,  une  grande  fête,  et  la  France,  représentée  par  un  de 
ses  plus  illustres  enfants,  vient  de  gagner  une  solennelle  bataille.  » 

On  a  écrit  de  Breslau  à  M.  Berlioz  pour  lui  demander  sa  parficipafion  person- 
nelle un  pareil  concert;  mais  il  est  peu  probable  que  le  compositeur  puisse 
répondre  affirmafivement.  —  Le  prince  Czartoryski  a  invité  M.  Berlioz,  au  nom 
des  membres  du  comité,  à  une  fête  pour  le  lendemain.  Toutes  «  les  autorités 
musicales  »  de  Vienne  s'y  trouvaient,  et  les  ovations  ont  recommencé  de  plus 
belle. 

Un  détail  curieux,  comme  mœurs  locales,  et  que  nous  croyons  inédit  :  une 
dame,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître,  a  envoyé  à  l'auteur  de  la  Damnation  de 
Faust  «  une  boite  de  bonbons,  »  pour  la  répétition  générale. 

—  On  vient  de  reprendre,  à  Vienne,  le  Petit  Chaperon  rouge,  de  Boiéldieu, 
qui  depuis  longtemps  n'y  avait  pas  été  entendu.  On  cite  surtout  M""  Tellheim  et 
Benza  comme  ayant  fort  bien  chanté  et  joué  leurs  rôles. 

—  A  propos  de  la  300'  représentation,  â  Berlin,  de  la  Flûte  Enchantée,  les 
journaux  de  musique  allemands  rappellent  que  l'Opéra  de  Berlin  a  fêté  non-seu- 
lement chaque  100'  représentafion  de  cette  œuvre,  mais  aussi  la  50"  année  de  son 
existence,  et  cela  en  présence  do  deux  cantatrices  qui  avaient  créé  les  rôles  de 
femmes  principaux  :  M""  Muller,  née  Helmutz  (Pamina),  et  M™"  Baranius-Rielz 
(Papagena)  ;  c'était  le  12  mai  184't,  la  i"  représentation  de  la  Flûte  Enchantée 
ayant  eu  lieu  le  12  mai  1794. 

—  Leipzig.  —  Le  8=  Concert  d'abonnement  du  Gerwandhauss  nous  a  fait  entendre 
deux  nouveautés  :  un  morceau  à  grand  orchestre,  de  M.  S.  Jadassohn,  inUtulé  : 
Concert-ouverture,  qui  n'a  eu  qu'un  médiocre  succès,  et  une  symphonie  inache- 
vée de  F.  Schubert,  dont  on  a  exhibé  deux  fragments  :  un  andante  et  un  allegro: 
Ces  morceaux  ont  été,  dans  le  temps,  essayés  à  Vienne.  Toute  l'exécution  était 
excellente.  Mais  le  principal  attrait  du  concert  se  trouvait,  sans  contredit,  dans  la 
présence  de  M"'  Clara  Schumann  qui  a  joué,  avec  la  supériorité  qu'on  lui  con- 
naît, un  concerto  de  Mcndelssolin,  un  scherzo  firé  des  œuvres  de  son  mari  et  une 
romance  du  même  Schumann.  La  célèbre  pianiste  a  été  rappelée  et  couverte  de 
bravos.  Le  concert  s'est  terminé  par  une  symphonie  également  de  Schumann. 
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—  M.  Gye,  le  directeur  du  Théàtre-Royal-Itolien  de  Londres,  a  Tintention  de 
jouer  tous  les  jours  de  la  semaine,  pendant  la  saison  prochaine  d'Opéra  Italien. 
Trois  soirées  seront  réservées  aux  abonnés,  les  trois  autres  seront  publiques. 
Pour  ces  dernières,  c'est  M.  Bottesini  qui  doit  conduire  l'orchestre. 

—  M.  Oakeley,  qui  a  été  nommé  à  la  chaire  de  musique  de  l'Université  d'Edim- 
bourg en  remplacement  du  professeur  Donaldson,  vient  (après  une  longue  ma- 
ladie qui  a  retardé  la  séance  d'inauguration)  de  lire  son  discours  d'entrée  devant 
un  public,  sympathique,  composé  entièrement  d'èîèves  et  de  personnes  s'intéres- 
sant  à  la  science  et  à  l'art  de  la  musique.  Ce  discours,  très  étendu,  a  rappelé  en 
de  vives  images  les  phases  diverses  traversées  par  la  musique  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  été  accueilli  avec  une  grande  faveur  et 
souvent  interrompu  par  des  applaudissements  chaleureux.  M.  Oakeley,  qu'on  a 
prié  ensuite  de  toucher  l'orgue,  a  joué  magistralement  la  marche  du  général 
Reid  The  Garb  of  Old  Gaul,  morceau  très  approprié  à  la  circonstance. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  et  Gazette  musicale ,  que  le  cœur  de  Servais  a 
été  renfermé  après  embaumement,  dans  une  urne,  et  mis  à  la  disposition  du 
conseil  municipal  de  liai,  en  attendant  qu'un  monument  digne  du  grand  artiste 
soit  élevé  à  sa  mémoire.  Ce  monument  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps,  car 
une  assemblée  très-nombreuse  des  habitants  notables  de  Hal  s'est  réunie  après 
l'enterrement  de  Servais  elen  a  résolu  l'érection.  Unecommission  a  été  nommée, 
sous  la  présidence  du  bourgmestre ,  pour  prendre  les  mesures  nécessaires , 
et  la  souscription  qui  va  s'ouvrir  à  cet  effet  sera  bientôt  couverte  de  signa- 
tures. 

—  Anvers,  comme  Bruxelles,  S6  dispose  à  représenter  aussi  promptement  que 
possible  Mignon,  le  nouvel  opéra  d'Ambroise  Thomas.  Le  théâtre  royal  de  La 
Haye  a  les  mêmes  intentions.  Encore  une  partition  qui  fera  certainement  son 
tour  d'Europe,  car  on  prête  aux  auteurs  le  projet  d'écrire  des  récitatifs,  afin  que 
l'opéra  de  Mignon  puisse  être  traduit  et  représenté  sur  nos  scènes  italiennes. 

Le  Théâtre  Royal  d'Opéra,  de  Madrid,  a  donné  Un  Balto  inmaschera,  avec  le 
concours  de  Jlesd.  Penco,  Sonnieri  et  Bianeslini,  MM.  Fraschini,  Slorti,  Medini, 
Padovani  et  Ugalde.  On  répète  au  même  théâtre  ffmsjo,  de  Gounod,  pour  les  dé- 
buts du  ténor  Graziani, 

—  L'Opéra  de  Péri,  Gluditta,  vient  d'être  représenté  à  Malaga  avec  un  grand 
succès.  La  soirée  était  au  bénéfice  du  baryton  Aldighieri. 


PARIS   ET   DÉPARTEIÏIENTS 

—  Par  arrêté  du  29  novembre  1855,  M.  le  ministre  d'État  a  nommé  les 
membres  français  du  jury  international  pour  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Nous  transcrivons  la  liste  des  deux  jurys  qui  sont  chargés  d'examiner  la  partie 
musicale  de  l'Exposition. 

Cl-^sse  10.  —  Instruments  de  musique. 
MM.  le  général  Mellinet,  sénateur  ; 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Conservatoire  Im- 
périal de  musique  et  de  déclamation. 

Classe  89.  —  Matériel  et  méthodes  de  l'enseignement. 
MM.  Flandin ,  conseiller  d'Etat,  membre  du  conseil  impérial  de  l'instruction 
publique,  membre  du  jury  international  de  1802; 
Léon  Plée  ; 

Marguerin,  directeur  de  l'école  Turgot; 

Laurent  (de  Rillé],  président  honoraire  de  l'association  des  Orphéons  delà 
Seine.  [Moniteur]. 

—  Un  décret  du  S  décembre  accorde  des  pensions  de  retraite  à  plusieurs 
artistes  du  théâtre  de  l'Opéra  :  la  pension  étant  calculée  sur  la  quotité  du  traite- 
ment, on  a  les  chiffres  vrais  de  ce  dernier,  si  souvent  exagérés  par  les  journaux, 
dit  te  Figaro. 

En  voici  le  détail  : 

M"'  Émarot,  artiste  de  la  danse,  née  le  18  mars  1824,  à  Dijon;  4,138  fr.  de 
traitement,  91o  fr.  de  pension; 

M'"  Nathan,  artiste  de  la  danse,  née  le  7  décembre  182.7,  à  Vallières  (Moselle)  : 
traitement,  4,697  fr.;  pension,  933  fr.; 

M.  Mécène  Marié,  de  l'isle  (c'est  le  musicien  consommé  que  les  défaillances  de 
sa  voix  ont  condamné  au  second  rang,  oii  il  a  rendu  les  plus  grands  services  à 
l'Opéra):  traitement,  8,000  fr.;  pension,  3,066  fr.; 

Dieppe,  musicien  de  l'orchestre,  chef  de  pupitre  et  professeur  de  trombone 
au  Conservatoire:  traitement,  2,-500  fr.;  pension,  1,322  fr. 

—  M.  Louis  Monrose  est  nommé  professeur  do  déclamation  au  Conservatoire, 
en  remplacement  de  M.  Samson,  admis  à  la  retraite. 

—  On  a  lu  dans  tous  les  journaux  le  compte  rendu  de  la  cérémonie  qui  a  eu 
lieu  à  la  Sorbonne  pour  la  restitution  du  crâne  du  cardinal  de  Richelieu  à  son 
mausolée.  La  musique  avait  été  appelée  à  concourir  â  la  solennité  de  cette  céré- 
monie ;  on  l'a  dit,  mais  sur  des  renseignements  inexacts.  Voici  le  programme 
véritable  des  œuvres  musicales  exécutées  à  la  Sorbonne,  sous  la  direction  de 
M.  Renaud,  maître  do  chapelle  de  Saint-Sulpice.llyavoitun  0  salutaris  et  un  In 
Paradlsum  de  Cherubini,  tous  deux  à  quatre  voix  et  tous  deux  inédits  (ils  vont 
être  bientôt  livrés  au  public  dans  un  recueil  de  musique  religieuse  de  Cherubini, 


entièrement  inédit,  dont  nous  aurons  à  parler  prochainement).  On  a  exécuté  aussi 
un  Gloria  de  M.  Gounod  et  un  Confirma  hoc,  Deus,  de  M.  Vaucorbeil.  Dans  ce 
dernier  morceau,  qui  se  compose  d'un  solo  de  soprano  avec  chœur,  on  a  remar- 
que la  voix  charmante  et  expressive  d'un  jeune  enfant,  le  fils  de  M.  Renaud. 

—  Les  auteurs  des  ouvrages  suivants,  reconnus  les  plus  utiles  aux  mœurs,  ont 
reçu,  de  l'Académie,  des  médailles  de  2,500  fr.  :  M.  Boissipr,  pour  son  livre  :  Cicéron 
et  ses  amis,  et  M.  Eugène  Manuel,  pour  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Vages  intimes  : 
(ce  recueil,  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  leur  a  été  signalé  lors  de  son  .npparition 
par  notre  collaborateur  Gasperini)  ;  MM.  Eugène  l'ialon,  auteur  d'une  Étude  sur 
saint  Dazile  ;Siméon  Pécontal,  pour  son  poëme  la  Divine  Odyssée  ;  Magy,  auteur 
de /«  Sclinceet  lu  Nature;  Louis  Lacroix,  auteur  de  Dij;  ans  d'enseignement  à 
A'ai!ci/;  Jules  Zcller,  auteur  des  Entretiens  sur  l'histoire;  M""»  Lenormant,  au- 
teur de  Quatre  femmes  au  temps  de  la  Révolution,  et  Charles  Daremberg,  auteur 
de  Médecine,  histoire  et  doctrine,  ont  reçu  chacun  une  médaille  de  2,000  fr. 
Le  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Louis  de  Vieil-Castel,  pour  son  Histoire  de  la 
Restauration,  et  le  second  prix  à  M.  Théophile  Lavallce,  auteur  de  :  les  Fron- 
tières de  la  France.  Le  2'rix  Bordina  été  décerné  à  M.  Dautier;  le  prix  Halphen 
â  M  Edouard  Fournier,  pour  «  l'ensemble  de  ses  œuvres  critiques;  »  le  prix 
lambert,  à  M""^  Gerusez,  veuve  du  savant  professeur  ;  le  ;);(x  ilfoi'(!e-I(i(our- 
Landry,  à  M.  Alfred  Mérat. 

—  Le  buste  de  feu  Panseron,  compositeur,  professeur,  auteur  de  méthodes, 
vient  d'être,  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts,  placé  dans  la  bibliothèque  du  Conservatoire. 

—  M.  Pasdeloup  déploie  à  l'Athénée  une  rare  activité.  Après  tes  Saisons  de 
Haydn  et  les  Ruines  d'. Athènes  Ae  Beethoven,  les  chœurs  d'/l l/iuf/e  de  Mcndeissohn  ; 
c'est  une  des  plus  belles  pages  de  ce  maître,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  l'eût 
encore  entendue  â  Paris.  Puis  voici  venir  bientôt  le  Désert,  le  chef-d'œuvre  de 
Félicien  David,  qu'on  répète  avec  les  chœurs  de  voix  d'hommes  et  de  voix  de 
femmes.  Après  Joachim,  on  a  applaudi  M.  Ritter  et  M"'=  Harris.  A  dimanche  pro- 
chain le  détail  de  toutes  ces  fêtes  musicales  par  notre  collaborateur  A.  de  Gasperini. 

—  Dimanche  prochain  aussi  notre  collaborateur  de  Gasperini  rendra  compte 
de  la  première  séance  des  Concerts  du  Conservatoire.  Aujourd'hui  2'=  concert, 
avec  le  même  programme  que  celui  de  dimanche  dernier. 

—  Demain,  lundi,  à  l'Athénée,  â  la  demande  générale,  2"  audition  dos  magni- 
fiques chœurs  i'Athalie  de  Mendeissohn. 

—  Aujourd'hui,  dimanche,  à  deux  heures,  2"  concert  populaire  de  la  (2'  série). 
Symphonie  en  mi  bémol Mozart. 

Allcgi'O,  —  Andante, —  IVleniict, —  Finale. 

Ouverture  )  ,   .     , 

Scherzo     j (1"  audition) Robert  Schum.^nn. 

Fragment  de  Christophe  Colomb Félicien  David 

Danse  des  sauvages. 

Symphonie  en  la  [une  Noce  villageoise] BEETHOVEt*. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  du  concert  avec  chœurs  qui  sera  donné  aux  Champs- 
Elysées  d'hiver  (théâtre  du  Prince-Impérial,  46,  rue  de  Malte),  dimanche  23  dé- 
cembre, à  2  heures. 

1»  Ouverture  du  Bon  Garçon,  d'Eugène  Prévost  ;  2°  fantaisie  et  quatuor  sur 
Rlgolelto,  de  Verdi  ;  3"  ouverture  de  Mignon,  d'Ambroise  Thomas  (redemandée)  ■' 
4°  marche  de  Schiller,  de  Meyerbeer;  5°  fantaisie  sur  Maria,  arrangée  par 
M.  Th.  de  Lajarte  ;  6°  solo  de  flûte,  composé  et  exécuté  par  M.  Genin  ;  7°  l'Invita- 
tion à  la  valse,  de  Weber,  instrumentée  par  H.  Berlioz  ;  8°  ouverture  du  Dieu  et 
la  Bayarférc,  d'Auber.— L'orchestre  est  dirigé  par  M.  Eugène  Prévost.  A..  Monijoie 
et  Charlemagne,  de  Roland  à  Roncecaux,  de  Mermet.  B.  Les  Deux  Journées  de 
Cherubini,  chœurs  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutèce,  sous  la  direction  de 
M.  Gaubert. 

—  MM.  Maurin,  Sabatier,  Mas  et  Valentin  Millier  sont  partis  pour  une 
tournée  artistique  dans  nos  départements.  Ils  comptent  donner  quelques  séances 
de  musique  de  chambre  à  Metz,  Nancy,  Luxembourg,  Sedan  et  Reims.  Nous  ne 
doutons  pas  de  l'accueil  qui  sera  fait  â  ces  excellents  artistes. 

—  Les  séances  de  musique  de  chambre  de  MM.  Lamoureux,  Colblain,  Adam 
et  Poëncet  vont  reprendre  leur  cours  à  partir  du  15  janvier  prochain.  C'est  là 
une  nouvelle  que  le  monde  musical  ne  peut  manquer  d'apprendre  avec  plaisir. 
Elles  auront  lieu  cet  hiver  dans  les  salons  Pleyel,  WollI  et  C*. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  de  novembre 
1866,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  ; 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés ; 638,532.  97 

2°  Théâtres  secondaires,  de  vaudevilles  et  petits  spectacles. .  1,029,132.  25 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 140,300.  « 

4°  Curiosités  diverses 27,896.  30 

Total ^,t^;^5,881.  72 

1,040,729.  85 


Le  mois  d'octobre  avait  produit. . . 
Différence  en  faveur  de  novembre. 


l?o,131.  87 


—  La  recette  du  premier  bal  de  l'Opéra  s'est  élevée  à  23,600  fr. 

—  Le  Bal  de  bienfaisance  du  onzième  arrondissement  a  été  donné  samedi  iler- 
nirr,  dans  les  beaux  salons  de  la  mairie  du  Prince  Eugène.  La  fête  était 
splendide,  la  foule  énorme,  les  toilettes  superbes,  la  salle  élégamment  décorée. 
Beaucoup  de  notabilités  avaient  répondu  à  l'appel  du  maire,  M.  Lévy,  qui  du 
reste  a  fait  les  honneurs  de  ce  grand  bal  avec  un  tact  et  une  bonne  grâce  ex- 
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irèmcs.  Jaloux  Ac  conserver  à  celte  fête  son  cacliet  de  distinction  tradilionn._4, 
M.  Lévy  avait  appelé  à  la  tête  de  rorclieslre  Emile  Desgranges  ,  le  digne 
succeseur  de  Durrène  dans  ces  sortes  de  réunions.  Le  jeune  chef  d'orchestre  des 
bals  du  Ministère  d'État  et  du  Casino  de  DeauviUe  sait  en  effca,  par  le  choix  des 
morceaux  qu'il  exécute  et  par  le  bon  goût  qu'il  déploie  en  faisant  manœuvrer 
ses  artistes  d'élite,  donner  un  parfum  du  meilleur  ton  aux  fêtes  qu'il  est  chargé 
de  diriger.  Ce  soir  !à,  et  à  la  même  heure  qu'au  premier  bal  de  l'Opéra,  il  a  fait 
connaître  le  nouveau  répertoire  de  Strauss  ;  aussi  avons-nous  pu  entendre  le 
Nuage,  Venise,  Chuiits  du  Rhin  ,\-a\ies  ,  Ca-se-Coa,  Sans  Nom,  polkas,  l'Adieu^ 
polka-mazurka,  et  enfin  le  quadrille  sur  Mignon,  exécutes  avec  un  entrain  qui  a 
soulevé  d'unanimes  applaudissements.  Voilà  qui  peut  s'appeler  saisir  la  nou- 
veauté au  vol!  On  a  dansé  jusqu'à  six  heures  du  matin.  Biches  et  pauvres  se  sou- 
viendront de  cette  nuit,  de  plaisir  pour  les  uns,  d'espérance  pour  les  autres. 

—  La  soirée  musicale  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier  chez  M"'  Paule  Gayrard  n'a 
pas  été  moins  brillante  que  les  précédentes.  Le  ténor  Galvani,  du  Théâtre-Ita- 
lien ;  AI.  et  M">  Tagliafico,  du  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres;  M'"  Mêla,  dont 
la  voix  de  contralto  chante  si  agréablement  tout  le  répertoire  des  ténors;  enfin 
M.  de  Cuvillon  et  M""  Gayrard,  pour  la  partie  instrumentale,  se  sont  également 
partagé  les  honneurs  du  concert.  Nous  pouvons  citer,  parmi  les  notabilités  pré- 
sentes du  monde  élégant,  M""=  Carette,  qui,  au  sortir  des  Tuileries,  portait  encore, 
sur  une  toilette  de  la  plus  gracieuse  simplicit'-,  le  chiffre  en  diamants  de  S.  M. 
l'Impératrice,  et  lady  Morgan,  une  des  illustrations  les  plus  célèbres  du  dilettan- 
tisme de  l'autre  côté  du  détroit. 

—  Dimanche  16,  l'Association  philharmonique  de  Nantes  a  doimé  sou  deuxième 
concert  de  musique  classique  avec  orchestre  et  chœurs.  La  salle  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  s'est  trouvée  trop  petite  pour  contenir  tous  les  aivliteurs,  et  bon 
nombre  d'entre  eux  ont  di'i  se  tenir  debout  dans  les  couloirs,  sans  pouvoir  y  pé- 
nétrer. L'orchestre,  composé  de  80  exécutants,  a  interprété,  sous  la  direchon  de 
son  chef  habile,  M.  Solié,  l'ouverture  du  FreyschiUs,  l'andante,  le  menuet  et  le 
finale  de  la  Si"  Symphonie  d'Hajdn,  la  Marche  Turque,  de  Mozart,  orchestrée 
par  Prosper  Pascal ,  l'andante  et  le  scherzo  de  la  2"^  Symphonie  de  Beethoven,  et 
la  Marche  du  Tannhaiiser.  Soixante  hommes  et  autant  d'enfants  concouraient  à 
l'exéoution  de  ce  dernier  morceau. 

—  Une  séance  musicale  des  plus  heureusement  composées  a  eu  lieu,  dernière- 
ment ,  à  Versailles.  Capoul,  Crosti,  les  frères  Lionnet,  Albert  Lavignae,  Jaeobi 
et  René  Luguet  (du  Palais-Royal],  prêtaient  leur  concours  au  concert  de 
M"'  Dronsart,  professeur  de  chant.  Aussi  les  dilettanti  versaillais  s'étaient-ils  em- 
pressés de  se  réunir  ;  il  y  avait  salle  comble  et  le  programme  a  tenu  ses  pro- 
messes. 

—  L.\  Rochelle.  —  A  la  dernière  soirée  philharmonique,  M"^  Marie  d'Orbigny 
a  exécuté  avec  succès  la  partie  de  piano  dans  le  quintette  de  Beethoven  avec 
instruments  à  vent.  On  a  vivement  applaudi  aussi  un  chœur  de  Rameau  et 
l'entr'acte  de  Pliilémon  et  Baucis,  de  Gounod,  exécuté  par  l'orchestre,  qui  ne 
compte  pas  moins,  cette  année,  de  soixante  exécutants. 

—  M.  André  Simiot  vient  d'être  appelé  à  diriger  l'orchestre  du  Théâtre-Ros- 
sini,  de  Passy,  dont  l'ouverture,  précédemment  annoncée,  est  maintenant  pro- 
chaine. Il  n'y  aura  certainement  qu'à  se  féliciter  du  choix  de  ce  chef  d'orchestre: 
M.  Simiot  a  fait  maintes  fois  ses  preuves  d'excellent  musicien,  et,  en  dernier  lieu, 
au  Grand-Théâtre-Parisien  où  il  avait  la  direction  de  la  partie  chorale. 

—  Il  vient  de  naître  un  nouveau  journal  :  le  Courrier  international.  Il  est 
rédigé  en  trois  langues  :  français,  anglais,  espagnol  ;  il  parle  un  peu  de  tout  cl 
d'autres  choses  encore. 


—  Saint-Pourçain  (Allier).  —  On  demande  un  organiste  pour  tenir  à  l'église 
paroissiale  un  très-bon  orgue  sorti  des  ateliers  de  M.  k.  Cavaillé,  de  Paris.  Le 
traitement  serait  de  cinq  à  six  cents  francs.  Un  organiste  qui  professerait  le  piano 
pourrait  en  outre  se  faire  de  deux  à  trois  mille  francs  de  leçons.  S'adresser, 
pour  renseignements,  à  M.  le  curé  de  Saint-Pourçain  (Allier),  ou  à  M.  A.  Ca- 
vaiUé-Coll,  rue  do  Vaugirard,  9-4-90,  à  Paris. 

—  En  vente  chez  tous  les  libraires  :  les  Mirages  parisiens,  de  M.  Hector  de 
Callias. 

—  M""  Adelina  Patti  vient  d'accepter  la  dédicace  de  six  mélodies  par 
M"»'-'  Nina  de  Callias.  Les  paroles  de  ce-;  mélodies  sont  de  Méry,  Théodore  de 
Banville,  Arsène  Houssaye,  Hector  de  Callias  et  Emmanuel  des  Essarts. 

—  Un  compo?iteur  de  musique  de  Paris,  avantageusement  connu  dans  le 
monde  musical  et  professeiu"  de  solfège,  piano  et  chant,  désirerait  trouver  dans 
une  ville  de  province  une  place  de  maître  de  chapelle  et  une  clientèle  assurée  de 
leçons.  S'adresser,  pour  tous  renseignements,  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.   —   TYP.  CIlMU.r.S    Dr  HIOUIlGUIiS  FRÉRF.S,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —  SG6-'l. 

En  vente  aw  MÉSIIESTREIL 
et  eliCK  I811FFET-CK.43HI'0:^J,   passage  «In  Ga-and-Ce.  f,  SS 


MESSE  SANS   PAROLES 

ADOPTÉE    AUX   MESSES  BASSES 
COMPOSÉE  PAR 

JOSEPH    D'ORTIGUE 

Arrangée  pour  musique  militaire 
PAn 

CRESSONNOIS 

CHEF  DE  MUSIQUE  DU  RÉGIMENT    DES  GUIDES 

nc[. 


1  Gonfileor.  —  Kyrie — Gloria....     3.     » 

2  Credo  -  Oflertoire 4.  fO 

3  Saoctus  —  Benedictus 3.    » 


net. 
3.     » 


4  Elévalinn 

5  Agnus  Dei— Communion — Sortie.    6.     » 

6  Marche  religieuse 3.    » 

LA  MES'^E  COMPLÈTE,    Del  :    IS   ff. 

Edition  originale  pour  violon,  piano  on  orgue,  prix  net  :  b  fr. 


En  venlc  au  MÔE  ^ 


Paris,  2  bis,  nie  Vivicïuie 


ALCESTE  DE  GLUCK 

TRANSCRIPTION    PAR 

CH.   NEUSTEDT 

Aîll  MALfiRÉ  MOI  MON  FAIBLE  COEUR 

DEUX  TRSNSCRIPTIONS  POUR  PIANO 

DE 

PAUL    BERNARD 
N"   1   Marche  religieuse  —  N"  2  Couplets  et  chœur  dansé 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  SlElifiEL,  et  C\  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


PAROLES 

deSI.M. 

MICHEL   CARRÉ 

et 

JULES    BARBIER 


IGNON 

OPÉSA-COMlttlE  EN  3  ACTES  ET  5  TABLEADX 

MUSIQUE    DE 


AMBROISE    TH 


CHANTE 

par  M'"''^ 
CABEL,  GALLI-MARIÉ 

MM. 

ACHARD,  COUDERC, 

BATAILLE 


CATALOGUE  (hématiqae  des  Morceaux  détachés  avec  accompagnemenf  de  Piano  par  AUGUSTE  BAZILLE. 

Ouverture  à  2!  mains  6  fr.,  4  mains  7  fr.  50  c. 


1.  Stances  pour  basse  {Fugitif  et  tremblanl) 3  fr. 

2.  Air  de  ténor  [Ov.i,  je  veux  par  le  monde) .....  6     » 

2  bis.  Le  même  tiansposii  en  ut^  pour  baryLou 6     » 

3.  ^omnnzQ  Ait  Mignon  {Connais-ta  le  pays) 5     » 

3  bis.  La  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

3  ier.  La  miime  i;n  ut,  pour  contralto  ou  baryton 5    » 

4.  Duetto  des  Hirondelles  {Leyèrts  hirondelles) 5     » 

4  bis.  Réduction  en  ré.,  à  une  seule  voi\  (S  ou  T) 5     » 

4  ter.  Piécluclion  en  ut,  ;i  une  seule  \oix  (C  ou  B) 5     » 

5.  'ïv\(i  [Envers  qui  me  délivre  je  pourrai). 7  50 

6.  Couplets  {Qui  m'aime  me  suive) 4    » 

Entr'acle.  GavoLte  pour  piano  seul  (2<!  acte) 4  50 

7.  Madrigal  {Belle,  ayez  pitié  de  nous  I) 3     » 


7  bis.  Le  même  en  si  6  pour  ténor 

8.  Duo  {Plus  de  soucis,  Mignon, plus  de  tristes  pensées!) 

9.  Valse  du  duo  [Je  crois  entendre  les  doux  compli- 

ments)   

9  bis.  La  môme  en  7«i  6,  pour  mezzo-soprano 

10.  Styrienne  {Je  connais  une  pauvre  enfa7if) 

10  bis.  Le  même  en  k^,  pour  conlralto  ou  baryton.... 

11 .  Mélodie  de  ténor  {Adieu,  Mignon,  courage) 

11  bis.  La  même  i^n  mi  b,  pour  baryton  ou  muziu-sop. 

12.  Récit  cantabile  {Elle  est  là,  prés  île  lui) 

12  bis.  Le  môme  avec  violon,  violoncelle  et  orgue 

13 .  Duo  {As-tu  souffert  ?  As-tu  pleuré  ?) 

14.  Polonaisi;  {-le  suis  Tilania  la  blonde) 


3    » 

7  50 


5  » 

7  50 

5  » 

6  .. 


50 


14  bis.  La  même  en  sol,  pour  mezzo-soprano 6 

15.  Cliœur  sans  accompagnement  {Au  souffle  léger) . .  5 

15  bis.  Le  môme  in-S°  pour  les  orphéons Net  1 

16.  Berceuse  {De  son  cœur  j'ai  calmé  la  fièvre) 4 

16  bis.  La  même  en  fa,  pour  baryton 4  » 

17.  Rom-ince  [Elle  ne  croyait  pas,  dans  sa  candeur).  4  » 

17  bis.  La  même  eu  la  b,  pour  baryton  ou  mezzo-sopr.  4  » 

18.  Duo  {Je  suis  heureuse,  l'air  m'enivre) 7  50 

19.  Prière  [0  Vierge  Marie,  le  Seigneur  est  avec  nous)  3  » 
39  his.  Le  môme  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 3  » 

20.  Forlane  {Paysanne  ou  Signora) 6  » 

20  bis.  La  même  en  sol,  pour  mezzo-soprano 6  » 

21.  Cauiilcls  [De  celte  rencontre  imprévue)... 3  » 


FANTAISIES,    TRANSCRIPTIONS    ET    MUSIQUE    DE    DANSE    A    2    ET    A    4    MAINS. 

PEOPBIÉTÉ  POUn   LA  FRANCE    ET  L'ÉTRiNGEH. 

La  Partition,  Piano  et  Chant,  paraîtra  du  1"  au  5  janvier  1867. 
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LE  MÉNESTREL 


LE  PIANISTE  CHANTEUR 


CELEBRES  (EUYRES  DES  xAlAITRES   ITALIENS,   ALLEMANDS  &  FRANÇAIS 

75IANSCRiTES  POUR   PIftNO,  SOIGNEUSEMENT  DOIETÉES  S  ACCENTUÉES 

GEORGES     BIZET 


1  Grétpy. 

2  Daiayrac. 

3  Rameau, 

4  BoieLdieu. 
3    Dalayrao, 

6  Monsigny. 

7  Grétry. 

8  J.  J.  Rousseau 

9  Daiayrac. 

10  Grétry. 

11  Hérold. 

12  IVIonsigny. 

13  Méhul. 

14  Grétry. 

15  Nicoio. 

16  Gounod. 

17  Grétry. 

18  Boieldieu. 

19  Monsigny. 

20  Auber. 

21  Grétry. 

22  Boieldieu. 

23  Hérold. 

24  Monpou. 

25  Semet. 


26  Grétry. 

27  Adam  Billaut 

28  Monsigny. 

29  Daiayrac. 

30  Grétry. 

31  MatUart. 

32  Adam  (Ad.). 

33  Glapissoo. 

34  Nînolo. 

35  Grétry. 

36  David  (F<^1.). 

37  Adam  (Ad.). 

38  Grétry. 

39  Gaveaus. 

40  Berlioz. 

41  Auher. 

42  Grisar. 

43  Gounod. 

44  Halevy. 

45  David  (Fél). 

46  Niedermejer, 

47  Grisar. 

48  'îhomas(Amb. 

49  Massé   (V'"0- 

50  Heyer. 


1  Hœndel. 

2  Gluck. 

3  Mendelssohn. 

4  Gluck. 

5  Mozart. 

6  Haecdel. 

7  Weber. 

8  Gluck. 

9  Haydn. 

10  Mozart. 

11  Weber. 

12  Mozart. 

13  Weber. 

14  Meyerbeer. 

15  Weber. 

16  Martini. 

17  Schubert. 

18  Mozart. 

19  Weber. 

20  Mozart. 

21  Schubert. 

22  Mozart, 

23  Schubert. 

24  Weber, 

25  Haydn. 


PREMIER    DEGRE 

LES     MAITRES     FRANÇAIS 

3'*    Sérîo. 

nicHAUD  coEcn-nK-LioN.  Je  crains  d2  lui  parier,  air..  3 

cvMiLLE.  [\otre  metaver  chargé  d'aryct,  chanson. . .  3 

CASTOR  ET  POLLUS..  A'<7f>.W3,  c/077s  fie  F'Ore,  chceiir.  .  3 

LE  CALiFK  DE  BAiiDAD  C'i"'  zct  le  scjour  des  grùces.  cil.  5 

ROMi;o  ET  JULIETTE.  J'ahiieral  toute  rnn  in\  romance.  3 

ON  NE  s'avise  J'VMAIS  l>E  TUIT.  0  t/ïU  douC"  ColOinhe  />.  3 

nicuAni)COEi)ii-nE-i.io\.r/i  ftawieau  couv7^r^  If  s  yeux, ('■uo  3 

LE  DEVIN  iHi  VILLAGE.  Ta  f'iL  ne  m'est  p"inl  ravie,  air.  /i 

MNA.  Quand  le  bien-ain,é  reviendra,  romance 3 

mcH.vRb  coEtiR-nE-LioN.  Que  le  sultan  Saladin,  cliaiis.  3 

LE  MLiLETieR.  Une  foîs  en  me'naye,  couplets. ......  3 

LE  ROI  ET  LE  FERSiiEii,  //  veç/'trd'iit  mou  bouquet,  ariet.  3 

StT.AiOMCE.   Ve7'sez  tnusvos-  ch'igriusy  air U 

ZEMIRE  ET  AZOR.    V^lllO/iS,  JHffS  sœU7'S,    trîo.... 5 

J  coMiE  L'vn  revient  toujows  à  ses  premiers  amours. .  3 

MON  HARiT,  chanson  de  liéranger  ...    ....  3 

LE-^  DEUX  AVARES.  La  garde  passe,  il  est  minuit,  choeur  6 

JF.AN  DE  PARIS.  Le  Irouhadour,  romancR 3 

ON  NE  s'avise  jamais  DE  TOUT.  Doi's  la  moindre  chose.  3 

LA  «Er.GÉnF.  riiATELAi\E.  Stidc,  liéiasl  ce  silence,  Mv.  k 

BiCHARD  ccEUR-DE-LioN,  Vnc  fiêvre  t-rûlaute,  duo....  û 

JEAN  DE  p\Ri-^.  L'époux  que  je  choisis,  duo ù 

LES  luisiÉr.E.s.  Ah!  faut-il  à  mon  â/e,  air 3 

LE  vuiLK  Bi.vNC,  romancc - h 

GiL-DLAS.   i'aht  d'un  petit-mailre,  duo û 

^■"'=  Séi'îe. 

LE  TAEi.EAU  PARLANT.  Je  sutf  jcune,  je  suis  filU,  ai.'-.  ù 

,  ALSSITÙT    QUE    LA    LUMIERE  ,    ClianSOIl 3 

LE  DÉsERTEiR.  Adieu,  rhère  Louise,  air.    ..    - 3 

PHILIPPE  ET  GEORGETTE.  0  ma  Geo'  gettc  !  romance  .  3 

l'éi'Redve  villageoise.  Bon  Dieu!  comm'  à  c'te  fêle.  3 

LE  MuiJLi\  DES  TILLEULS.  Je  pars,  je  pars,  trio 3 

LE  ROî  d'ïvetot.  Fi  d--s  honneurs!  air it 

LFS  mystères  d'udolpme.  S'il  cst  ainsi,  ma  fille!  duo  ù 

LES  RENDEz-vots  BOURGEOIS.  Ricu  ui'.  peut  VfUS  raninicj'!  U 

ZÉM1RE  ET  AZOR.  Dïi  moineui  qu'on  aime,  air A 

LE  DÉSERT,  llijmne  l'i  la  nuit .  û 

LE  POSTILLON  DE  LONJUMEAu.  Oh! qu'il  était  beau!  c^*".  ^ 

l'aimant  jaloux.  Tand'S  que  tout  soynmeille,  s^^rénade  U  50 

LE  RfiUFFE  et  LE  TAILLEUR.  Conservcz  la  paix  du  cœur.  5    » 

denve.vuto  cellin[.  Mais  qu'ai-je  donc?  air 6     » 

JEN^Y  BELL.  Par  vos-  soins,  est-ce  une  fête'^  duo..    ,  6    » 

GiLLE  RAVISSEUR.  JoU  GUlo,  joli  Jean,  air 5     n 

AVE  maria,  mélodie  adapt-^n  an  préludi^  de  Dicl>...  5    » 

JAGUABITA  L'tNDiE.\NE.  GentU  Colitjci,  conpleis Il 

LE  DÉSERT.   L/i  licvcrie  du  soij\  ... T) 

PATER  ^osTER,  offcrtoire 5 

LA  ruLLE,  romance. 5 

)le  no:\iAN  d'elvire.  Fermons  tous  les  yeux,  duo à 

LE  CHANT  DES  CAïuJiS-  Orientale,  duo , 6 

LE  sÉLAM.  //  est  minuit,  cliceur  de  sorcières. 7 


50 


50 


50 


50 


50 


50 


50 


1  Perpolège. 

2  Beilinî. 

3  Paisiello. 

4  A.  Scarlatti. 

5  Rossini. 

6  Cimarosa. 

7  B^llini. 

8  Salieri. 

9  Bellini. 

10  Rossini, 

11  Bellini. 

12  Hos^iui. 

13  Kossini, 

14  Bellini. 

15  Donizetti. 

16  Bellini. 

17  Hossini. 
19   Lulli. 

19  Rossinî. 

20  Bellini. 

2  i    Donizetti. 

22  Bellini. 

23  Kossini. 

24  Rossinî. 

25  Rossinî. 


26  Vaccaj. 

27  Cherubinï. 
2S  Mercadante. 

29  Rossini. 

30  Marcello. 

31  Donizetti. 

32  Rossinî. 

33  Bellini. 

34  Viotti. 

35  Bellini. 

36  Hossini. 

37  Bellini. 

38  Marcello. 

39  Donizetti. 

40  Bellini. 

41  Rossini. 

42  Bellini. 

43  Cberubîni. 

44  Donizetti. 

45  Bellini. 

46  Rossini. 

47  Porpora. 

48  Rossini. 

49  Stradella. 

50  Bellini. 


DEUXIEME    DEGRE 

LES    MAITRES     ITALIENS 

a-""  Série. 

Tre  Giorni  son  che  Nijia ,  arietta 3  ■ 

Soccorso,  sostegno,  quintetto.  i  capdletti 3  » 

La  liachelina ,   arietta 3  » 

Lnsciate  mi  morir  canzonetta 3  » 

lo  S'<no  docile,  aria,  il  barrière  de  siviglia h  » 

In  ti  lascio,  duett.  il  hatrimonio  segreto U  » 

Miro,  o  Norma,  dueito.  norma. 3  n 

Je  suis  né  natif  de  Ferrare,  clianson.  tarare...   .  3  » 

S'ivra  il  sen  la  man  mt  posa,  cav.  la  sonnambola.  .  5  » 

Una  voila,  c'  era  un  re,  canzonetta.  cenerentola.  .  3  » 

Ail!  rorrei  irovar  parola,  duetto.  la  sonnaubula..  5  » 

Assisa  al  piè  d'un  salice,  romanza.  otello 6  50 

Deh!  calma,  o  ciel!  pregliiera.  otello 3  » 

Meto  lu  vieni,  o  misera,  cavatina.  la  straniera.  ...  3  ■ 

lo  son  ncco  e  tu  set  bella,  barcarola.  l'elisirb.  . . .  3  » 

Oh!  di  quai  sei  vdtima,  terzetto.  piorma b  50 

Zifto,  zitto!  duetto.  cenerentola. ...  5  » 

Voi  siete  il  7'iitoro,  duetto 3  a 

Zi'ti,  zilii!  terzetto.    il  babbiebe  di  siviglia...    ..  3  » 

Tu  )ion  sai  con  quei  beyli  occhi^  aria,  la  sonnambula  ù  50 

Nel  veder  la  tua  costanza,  aria.  a\na  eolena U  » 

Vien  dilftto,  è  in  cielo,  aria,  i  puritani 5  h 

Eccn  ridente  il  cielo ,  cavatioa.  il  barrière. k  » 

Deh!  raffrena,  quintetto.    il  turco  in  italia  ....  3  » 

Se  incliiiassi  a  prender  moglie,  duetto.  l'italiana.  5  » 

^ruo  gérie. 

Ah!  se  tu  dormi,  cavatina.  giulietta  e  romeo. t^  > 

Un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  roni.  deux  journées  3  » 

Bella  adoi'atUy  romanza,  il  giurasiemo  U  » 

Pace  e  gioja  sia  con  voi,dKiiA\.o  il  barbierb... 3  • 

Signor,  non  tardi  dunque,  psaume 3  » 

Ah!  non  avea  piii  lagrime,  romai.ce.  maria  m  RUDE^s  6  « 

Fredda  ed  immobile,  finale,  il  barbieke 3     • 

Deh!  don  volerli  vittinie ,  finale,  nouma û  -i 

Fragment  d'un  duo  pour  deux  violons ù  a 

D'un  pensieiOft  d'un  acce/iio.  finale,  la  sonnajiiill.i  d  » 

Buona  sera,  mio  s  ignore,  quintetto,  il  baruiere.    ..  3  « 

Ile  5"!  co///,  introduzione  e  coro.  norua ,.,..  tx  » 

/  cieli  tmmensi  narrano,  psacme ......  3  » 

Una  furtiua  lagrima,  romanza.  l'elisirb  uamorb  .  3  » 

A  una  fonte  afflito  e  solo,  romanza.  1  pubita.m  ...  6  50 

Mi  manca  là  voce,  quartetio.  mosé  in  Ei;iTro 6  « 

Casla  diva,  cavatina.  norma i  50 

Dors,  noble  enfu'd,  cbœar.  blanche  de  pruvencr..  û  » 

Adina,  credimi,  finale,  l'elisire  d'amohe û  » 

A  te  0  cara  amor  ialora,  quarielto.   1  puritam   ,,  û  * 

Ah!  chi  ne  aiia?  euro.   Mosiî  in  egitto ....  û  50 

Fragment  d'une  sonate  pour  violon 3  ■ 

Dal  tuo  siellato  so^/jo,  preghiera.  uosÈ  iw  egitto..  û  fiO 

Se  i  miei  sospiri,  aria  di  cliiesa û  00 

Credca  si  misera^  t\n'j.ït.  ipuritani... q  * 


TROISIÈME    DEGRE 
LES     MAITRES     ALLEMANDS 


5n.e  Série. 


rinaldo  {Lascia  ch'  io  pianga),  aria 

ORPHÉE  ET  EURYDICE  (  Viens  duHS  a  séjour  tranquille). 

ÉLiE  [MawHt  soit  l'infidèle),  air 

AiiMiDE,  air  de  ballet. 

cosi  FAN  mJiv-iSccoJidnle ,  aureite  amiche),  serenata. 

stisANNA,  oiatorio,  —  air. . , 

EURYANTHE  [Là,  près  de  la  source)  cavaline 

ALCESTE ,  marclie  religit^use 

ORFEO  E  EURiDiCE  {l'tfelici  omhre  dol-'uti),  coro 

cosi  FAN  TUTTE  [Di  scrirc'tni  ogni  giorno),  i^uinieito. 
DER   FREisCHiiTZ  { A  truvci^s  Ics  bo's),  sUr 

LE    NOZZR    DI    FIGARO    (SuW  Ol-ia),   dutiLlO  .  .     . 

ORERON  (0  bonheur!),  duo 

LA    CHANSON     DE    MAÎTRE    FLOU...... 

DER  FREisCHÙTz  {Si  le  nuaqc  se  dissipe),  cavatine.   . . . 

PLAISIR  d'amour  ,  romance 

ave  maria,  DiélO'iie _ 

DON  GIOVANNI  (  Vcdrui  carino),  aria 

DER  FREiscHiiTZ  ( Lfs  yc'ux  voilés),  air 

le  nozze  di  FIGARO  [Crudcl!  perche  finora),  duetto  . 

jusqu'à  toi  mes  chants  ,  sérénade  . .    

LA  ilute   e.\ciia\tûe  (To^  cœur  m'attend),  dujt... 

l'attente,  méludie 

EURYANTHE  [Le  mois  de  mai),  cbausoD 

LES  saisons  [Sur  la  verte  colline).^  air 


.■t 

» 

26  Gluck. 

.1 

)l 

27 

Mozart. 

3 

„ 

23 

Meudeissohn 

.1 

„ 

29 

Gluck. 

,1 

„ 

30 

Haydu. 

.1 

1> 

31 

MoiUTt. 

S 

» 

32 

Meyerbeer. 

.1 

„ 

33 

Gluck. 

3 

„ 

34 

Mozart. 

.1 

„ 

35 

Weber. 

.1 

„ 

36 

Beethoven. 

.•i 

„ 

37 

Mozart. 

?. 

„ 

38 

Weber. 

U 

„ 

39 

Haydn. 

.'1 

11 

40 

Mozart. 

/i 

n 

41 

Beethoven. 

.1 

n 

42 

Mozart. 

.^ 

,, 

43 

Meyerbeer. 

^1 

R<\ 

44 

Schubert. 

/l 

„ 

45 

Mozart. 

/l 

„ 

46 

Weber. 

■\ 

„ 

47 

Beethoven. 

II 

„ 

48 

Gluck. 

•S 

. 

49 

Bach  (Sébast. 

U 

» 

50 

Mozart, 

©-^  Série. 

ELENA  E  PARiDE   [Ah!  lo  vcggo),  terzetto 3  » 

LE  KozzE  DI  FIGARO  (Pû/'^i  amor,  qualche  risloio),ca.Y,  3  » 

.  MIE  {D'eu  se  donne  au  cœur  sincère),  air 3  » 

iPHiGÉME  E.N  TAURiDŒ  [Mallieuî'cuse  Jj/higéuie! ),  air,  tt  50 

LES  SAlSO^s  ,  cliani  de  jiie,  —  duo. U  h 

DON  ciovANNi  (La  ci  dui-eni  la  rnano),  duetto ^  « 

FLEURS  qu'adore  LA  BEAUTÉ ,  sicilieuDe û  50 

oRPHtE  ET  EURYDICE,  air  pauiomïme 3  » 

cosi  fan  TUTTE  {Uu'  uuru  umorosu).  ariu 3  % 

OBERON  [Aussi  légers  que  les  pas  d'une  fée) .  chçRur .  (t  » 

FiuELiu,  marche 3  n 

LE  NOZZE  DI  FIGARO  {Voi  clie  sapetc),  canzone  û  50 

UBERUN  (Cuinme  les  flots  se  balancent),  bai-catollc. .  ù  u 

LA  CRÉATION  UU  Mû.\DE  (Bri liant  de grâce  et  de  beauté).  5  » 

LE  NOZZE  DI  FIGARO  {Deh!  vieiù  nuit  lardar).  aria  ...  3  » 

l'ROMÉïHÉE,  ballei.,  —  pastorale .  5  » 

LA  FLtjTE  E.\ciiA,\TÉE  [La  haine  et  la  colère),  air..  .  3  « 

QUAND    LA    LUNE   SUR    LA   TERRE  ,    Séféuade 5  » 

LA   JEUNE    RELIGIEUSE,    niùlodie 6  H 

DO.N  GIOVANNI  [iSaiti,  batti,  0  bel  maseltu),  aria 5  n 

OBERON  (//  fait  déjà  tiuiti,  final U  » 

PROMÉTUEE,  ballei.    (N"  3.) Il  it 

iPHiGÉME  EN  AULiDE,  air  de  ballet 3  n 

)  CANTATE    DE    LA    PENTECÔTE,    air Û50 

DON  GIOVANNI  (D^h!  VLCui  alla  finestra),  scri-nata. . .  o  » 


i 
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SUMMAIRE-TEXTE 


I,  HÉttOLB,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2=  partie,  10=  ui-ticle),  B.  Jouvis.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
GusTSVE  Bertrand.  —  III.  Revue  des  concerts,  A.  de  Gjspebini.  —  IV.  Nouvelles  et 
annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
la  polka 

MIGNON 
composée  par  Strauss  pour  les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra  ;  suivra  immédiate- 
ment, l'Entr'acleGavoUe  de  MIGNON,  opéra  d'AiiBROisE  Thomas,  réduit  au  piano 
par  Auguste  IUzille. 

CHANT  '» 

Nous  publierons  diiuanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
la  Styiieiuie,  chantée  par  M^^  G.alh-Mawé  dans  MIGNON,  paroles  de  MM.  Michel 
Cabbé  et  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Ambroise  Tiio.mas. 


PRIMES     DU     MENESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  actuellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1"  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éproitver 
d'interruption  dans  l'envoi  du  journal.  (Voir  aux  annonces.] 
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DEUXIÈME   PARTIE 

X 

Dans  la  voiture  où  monta  le  compositeur  pour  aller  de  Rome  à 
Naples,  il  avait  pour  compagnons  de  voyage  une  grave  matrone  an- 
glaise, sa  fille,  fort  jolie  personne,  son  fils,  jeune  garçon  de  qua- 
torze ans,  et  un  Français  bel-esprit.  C'était  un  de  ces  parleurs  éter- 
nels dont  La  Bruyère  a  dit  :  «  Qu'ils  parlent,  et  qu'il  faut  que  les 
«  autres  écoutent....  On  entre  inopinément  et  sans  crainte  de  les 
1  interrompre....  Us  font  taire  celui  qui  commence  une  nouvelle, 
«  pour  la  dire  de  leur  façon,  qui  est  la  meilleure,  n 

De  quoi  parler  en  allant  de  Rome  à  Naples,  si  ce  n'est  des  ren- 
contres de  voleurs?  La  tradition,  la  couleur  locale  le  veulent  ainsi, 
et  notre  Français  ne  pouvait  rester  court.  Il  raconta  donc  des  his- 


toires de  brigands,  et  il  fit  bon  aunage  de  légendes  lugubres.  Peut- 
être  même  fut-il  prophète  à  son  corps  défendant.  Arrivés  près  de 
Forli,  nos  voyageurs  aperçurent  trois  paysans  arrêtés  à  l'entrée  d'un 
pont.  La  route  était  creusée  entre  deux  montagnes  qui  se  rappro- 
chaient pour  encaisser  un  torrent.  Le  paysage  avait  la  désolation 
des  toiles  de  Salvator  Rosa.  Les  paysans,  ou  soi-disant  tels,  armés 
chacun  d'un  fusil,  portaient  visiblement  à  la  ceinture  pistolets  et 
stylets.  S'ils  se  donnaient  le  passe-temps  de  la  chasse,  pourquoi 
n'avaient-ils  pas  de  chiens?  S'ils  étaient  là  en  amants  platoniques  de 
la  belle  nature,  pourquoi  avaient-ils  des  stylets,  des  pistolets  et  des 
carabines  ?  Hérold  se  fit  toutes  ces  questions  en  mettant  pied  à 
terre.  Voulant  en  avoir  le  cœur  net,  il  se  dirigea  résolument  vers  les 
trois  hommes  qui  l'attendirent  immobiles  à  l'angle  du  pont.  Il  les 
aborda  avec  ces  mots  :  «  La  chasse  est-elle   bonne?  »   Point  de 
réponse.  Il  feignit  de  n'en  avoir  pas  été  entendu;  il  raffermit  sa 
voi,\  et  répéta,  sans  varier  la  formule  de  sa  question  :  «  La  chasse  est- 
elle  bonne?»  —  «  Excellente,  »  répondit  un  des  trois  compagnons.  La 
voiture  cheminait  lentement;  le  Français  bel-esprit  en  était  des- 
cendu à  son  tour  et  il  n'eût  pas  demandé  mieux  que  de  faire  bonne 
contenance  ;  mais  il  était  visible  que  l'héroïsme  n'était  pas  sur  la 
ligne  de  son  itinéraire.  Le  jeune  garçon  de  quatorze  ans  jouait  avec 
le  chien  d'un  joli  fusil  de  chasse.  Hérold  dit  alors  aux  trois  Italiens, 
sans  trop  accentuer  toutefois  l'intention,  «  que  ce  jeune  homme 
«  était  très-bon  tireur,  et  qu'il  avait  abattu,  le  matin,  cinq  ou  six 
«  pièces  de  gibier.  »  On  échangea  encore  quelques  paroles,  après 
quoi  les  inconnus  se  décidèrent  à  cheminer  en  prenant  de  l'avance 
sur  les  chevaux,  qui  avaient  rallenti  le  pas;  on  gravissait  une  côte. 
L'un  des  trois  hommes  se  baissa  pour  ramasser  quelque  chose,  le 
montra  à  ses  compagnons  :  tous  trois  alors  s'arrêtent  de  nouveau. 
Puis,  quant  la  voiture  les  eût  rejoints,  ils  proposèrent  au  conducteur 
de  lui  vendre  ce  qu'ils  venaient  de  trouver  sur  la  route  :  c'était  un 
fer  de  cheval.  Hérold,  se  rapprochant  du  conducteur,  lui  dit  à  voix 
basse   quelques    mots  ;    le  voiturier   s'empressa   de   conclure   le 
marché  et  paya  six  fois  sa  valeur  cette  acquisition  inutile.  Les  trois 
hommes ,  chasseurs  ou  voleurs ,  saluèrent  la  compagnie  et  dispa- 
rurent. 

Hérold  poussa  un  cri  d'admiration  en  se  retrouvant  à  Naples.  Il  y 
fit  son  entrée  dans  les  premiers  jours  d'avril  ;  le  soleil  commençait  à 
reprendre  pleinement  possession  de  ce  ciel  incomparable;  la  mer, 
plus  clémente,  se  couchait  dans  sa  belle  draperie  bleue  aux  pieds 
des  maisons  et  des  jardins  étages  en  amphithéâtre.  Pendant  que 
notre  musicien,  le  nez  en  l'air  et  les  bras  lialants,  regardait  fumer 
ci  l'horizon  le  géant  Vésuve,  on  lui  volait  deux  mouchoirs  de  poche. 
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-Tomber  de  la  grande  poésie  du  ciel  et  de  la  nature  dans  la  prose  du 
■lazzarone,  quelle  chute!  «  Tout  ce  qui  est  pays  me  semble  plus 
t  beau  encore,  s'écrie-t-il;  tout  ce  qui  est  homme  est  pire  que 
«  jamais!....  Je  riens  de  faire  une  promenade  à  Capo  di  Monte. 
«  Cela  m'a  rappelé  le  temps  où  nous  y  allions  avec  la  famille 
s  Cottrau.  J'ai  parcouru  la  belle  route  du  Pausilippe,  commencée 
«  sous  Joachim  et  achevée  maintenant.  Que  ces  environs  de  Naples 
«  sont  merveilleux  !  je  ne  me  lasse  point  de  les  admirer.  Le  Vésuve 
«  me  semble  plus  colossal  que  lorsque  je  le  comtemplai  pour  la  pre- 
«  mière  fois  ;  les  villas  et  les  palais  accidentent  avec  coquetterie 
i  les  environs  de  Naples.  Rien  d'agréable  comme  la  villa  Reale!  On 
«  y  voit  un  petit  temple  grec,  un  groupe  représentant  l'enlèvement 
«  d'Europe,  une  rotonde  avec  le  buste  du  Tasse,  une  colonnade  en 
«  laves  du  Vésuve,  un  obélisque  :  c'est  un  ensemble  d'un  effet  dé- 
«  licieux.  On  est  en  train  d'élever  une  colonnade  et  de  bâtir  une 
«  église  devant  le  palais  du  roi.  » 

Voilà  la  médaille  et  voici  le  revers:  «  Les  Napolitains  sont  plus 
t  bas  que  jamais.  Ce  peuple  répugne  à  voir.  Ce  n'est  qu'un  ramassis 
«  de  voleurs.  A  Sparte,  une  loi  autorisait  le  vol,  pourvu  que  le  vo- 
«  leur  ne  se  laissât  pas  prendre.  Sparte  est  morte,  mais  sa  loi  est 
«  vivante  et  en  pleine  activité  en  Italie  ;  ici  surtout.  » 

Naples  a  son  Longchamps  comme  Paris;  c'est  la  promenade  de  la 
rue  de  Tolède.  Le  vendredi  saint,  les  Napolitaines  s'y  montrent  vêtues 
de  noir,  sous  prétexte  de  visiter  les  églises.  Hérold  remarqua  que  le 
costume  de  couleur  sombre  est  une  recherche  de  coquetterie  qui  fait 
admirablement  valoir  leur  beauté.  Mais  c'est  le  Naples  de  la  bonne 
société  qui  fait  ce  jour  là,  dans  la  plus  belle  rue  de  la  ville,  acte  de 
dévotion  et  d'élégance.  La  population  orde  et  cynique  des  lazzaronnes 
ne  s'y  montre  point.  Le  jour  de  Pâques,  deuxième  promenade  dans  la 
rue  de  Tolède.  Cette  fois,  les  jolies  Napolitaines  sont  toutes  de  blanc 
parées.  Le  musicien  fait  une  singulière  observation  sur  ce  change- 
ment du  noir  au  blanc.  «  Le  costume  ne  prête  plus  autant  aux 
«  grâces  napolitaines,  fait-il,  parce  que  les  femmes  ont  leurs  véte- 
«  ments  beaucoup  plus  propres  que  leurs  figures.  »  Près  d'un  demi- 
siècle  a  passé  sur  cette  malice  d'un  touriste  français;  les  jolies 
femmes  de  Naples  ne  sauraient  être  responsables  de  VarUilhèse 
signalée  ici  entre  la  toilette  et  le  visage  de  leurs  grand'méres  :  l'épi- 
gramme  du  musicien,  qui,  dans  son  journal,  avait  le  caractère  de 
l'actualité,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  l'histoire  ancienne. 

Le  lundi  de  Pâques,  jour  de  l'ouverture  des  théâtres,  Hérold  as- 
sista à  une  représentation  de  Torwaldo  e  Dorliska,  qui  lui  fit  un 
grand  plaisir.  Mais  vous  devez  vous  souvenir  qu'il  n'écoutait  pas 
seulement  pour  son  plaisir  l'opéra  et  les  chanteurs  napolitains,  et 
qu'en  même  temps  qu'il  venait  entendre ,  il  venait  acheter  des  voix. 
En  sa  qualité  d'acheteur,  il  avait  droit  de  se  montrer  difficile,  et  il 
allait  en  user  largement  :  comme  il  devait  payer  de  même,  ce  droit 
était  une  revanche  légitime.  Son  premier  coup  de  griffe  atteint  au 
visage  une  cantatrice  française  ,  élève  de  notre  Conservatoire,  et  qui 
venait  d'épouser,  à  Naples,  le  célèbre  ténor  Rubini. 

«  Les  théâtres  sont  en  décadence,  écrit  Hérold  ;  et  la  preuve, 

.  c'est  que  la  signora  Comelli,  notre  ancienne  Chaumel,  est  au  pre- 

«  mier  rang  Elle  chante  le  contralto ,  et  elle  chante  faux;  ses  agré- 

'  menls  sont  de  mauvais  goût,  sa  personne  est  grimacière  et  minau- 

«  dière.  La  signora  Colbvand  n'en  pouvait  plus,  il  y  a  sept  ans;  elle 

«  a  fait  des  progrès  sur  cette  pente  rapide  du  déclin.  On  dit  qu'elle 

«  songe  à  la  retraite,  j 

Isabelle  Collu'and,  qui  n'était  pas  encore  devenue  M"'"  Rossini, 
avait  alors  trente-six  ans.  Deux  ans  plus  tard,  en  1823,  elle  terminait 
une  belle  carrière  de  chanteuse  û'opera  séria  par  la  création  de  Se- 
miramide,  à  Venise,  au  théâtre  de  la  Fenice  espagnole  ;  douée  d'une 
voix  magnifique,  belle  et  d'une  beauté  imposante  à  la  scène,  la  Col- 
brand  était  une  véritable  princesse  de  théâtre.  Elle  avait  reçu, 
comme  la  Pisaroni,  des  leçons  du  plus  grand  chanteur  et  du  plus 
grand  professeur  de  l'Italie,  le  soprano  Crescenlini. 

Digne  de  sa  grande  réputation  del808  à  1815,  c'est  à  partir  de  son 
règne  tyrannique  de  prima  donna  à  San-Carlo,  que  la  cantatrice  mit 
au  supplice  les  auditeurs  qu'elle  avait  enchantés  jusque-là.  La  Cour 
de  Naples  la  protégeait  et  l'imposait  au  public,  et  Rossini  dut  écrire 


pour  elle  tons  ses  opéras  sérieux  :  Elisabeth,  Armida,  Olcllo,  Mosè, 
•  Ricciando  e  Zoralde,  Ermione ,  la  Donna  dcl  Lago,  Zelmira.  Ros- 
sini ,  cet  homme  heureux,  devait  éprouver  dans  sa  vie  deux  grands 
malheurs  qui,  par  ricochet,  ont  rejailli  sur  sa  gloire  sans  l'entamer. 
Le  premier  malheur  engendra  le  second.  Pauvre,  errant,  exploité 
jusqu'au  vol  par  les  petits  impresarii,  il  crut  trouver  l'aisance  et  la 
liberté  en  se  liant  avec  l'entrepreneur  de  San-Carlo.  Rarbaja,  par  un 
contrat  annuel  de  douze  mille  francs,  de  1815  à  1822.  Il  souscrivit, 
en  échange  de  cette  aisance  relative,  au  plus  dur  des  marcliés;  tout 
autre  génie  que  le  sien  y  eut  éteint  ses  rayons  et  émoussé  son  relief. 
Non-seulement  il  lui  fallut  écrire  deux  opéras  par  an,  et  les  écrire 
pour  la  voix  en  décadence  de  la  Colbrand  ;  mais ,  de  plus,  il  devait 
remplir  à  San-Carlo  et  au  Fondo  les  fonctions  de  Maître  Jacques 
musical  :  il  lui  fallait  ajuster  les  opéras  vieux  ou  neufs  d'indignes 
confrères  à  la  voix  des  pensionnaires  de  Barbaja.  On  se  demande 
pourquoi  tant  de  chefs-d'œuvre  italiens,  nés  en  pleine  verve,  en  plein 
feu,  en  plein  génie  de  Rossini,  ont  des  taches  qui  vont  s'agrandis- 
sant  toujours,  lorsque  les  chefs-d'œuvre  français  du  rnaitre,  œuvres 
originales  ou  pastiches  de  la  maturité  de  son  talent  n'ont  pas  égaré 
un  seul  de  leurs  rayons  :  la  réponse  à  cette  question  est  dans  le  con- 
trat désastreux  signé  à  Naples,  entre  Rossini  et  Barbaja. 

La  partie  la  plus  lésée  par  ce  contrat  léonin,  ce  devait  être  la  pos- 
térité. Le  jour  où  il  le  rompit,  il  écrivit  sa  colossale  Semiramide. 

L'opinion  exprimée  par  Hérold,  sur  la  Colbrand,  est  l'écho  de  la 
voix  générale  des  contemporains.  M.  Fétis,  dans  son  Dictionnaire, 
dit  la  même  chose  ;  mais  il  copie  Stendhal  et  le  gâte.  Laissons  donc 
parler  l'historien  de  Rossini,  sans  accepter  ses  exagérations  : 

ic  Mademoiselle  Colbrand,  écrit  Siendhal,  a  élé  de  1806  à  1815,  une  des 
premières  chanteuses  de  l'Europe.  En  1815,  elle  a  commencé  à  avoir  sou- 
vent la  voix  fatiguée  ;  c'est  ce  que  chez  les  chanteurs  du  second  ordre  on 
appelle  chanter /'au.T.  De  1816  à  1822,  Mademoiselle  Colbrand  a  ordinaire- 
ment chanté  au-dessus  ou  au-dessous  du  ton,  et  a  élé  ce  qu'on  appelle 
partout  exécrable  ;  mais  c'est  ce  qu'il  ne  fallait  pas  dire  à  Naples.  Malgré 
ce  petit  inconvénient ,  Mademoiselle  Colbrand  n'est  pas  moins  restée  pre- 
mière chanteuse  du  théâtre  de  San  Carlo S'il  est  un  goût  dominant 

chez  le  peuple  napolitain  ,  le  pins  vif;  le  plus  sensible  de  l'univers  ,  c'est 
sans  conli-edit  celui  de  la  musique.  Hé  bien,  durant  cinq  petites  années, 
de  1816  à  1821,  ce  peuple  tout  de  feu  a  clé  vexé  de  la  manière  la  plus  abo- 
minable dans  le  plus  cher  de  ses  plaisirs 

«  Vingt  fois  je  me  suis  trouvé  à  San  Carlo.  Mademoiselle  Colbrand  com- 
mençait un  air  ;  elle  chantait  tellement  faux,  qu'il  était  impossible  d'y  te- 
nir. Je  voyais  mes  voisins  déserter  le  parterre,  les  nerfs  agacés  ,  mais  sans 

mot  dire Je  suivais  mes  voisins,  nous  allions  faire  un  tour  au  Largo 

di  Castello,  et  revenions  au  bout  de  vingt  minutes,  voir  si  nous  pourrions 
accrocher  quelque  duello  ou  quelque  morceau  d'ensemble  où  la  fatale  pro- 
tégée de  la  Cour  ne  fil  pas  entendre  sa  superbe  voix  en  décadence.  Pen- 
dant la  durée  éphémère  du  gouvernement  constitutionnel  de  1821,  Made- 
moiselle Colbrand  n'a  osé  reparaître  sur  la  scène  qu'en  se  faisant  précéder 
par  les  plus  humbles  excuses  ;  et  le  public,  pour  lui  faire  pièce,  s'est 
amusé  à  faire  une  répulalion  à  Mademoiselle  Chaumel,  qui,  à  Naples, 
s'appelle  Comelli.  » 

La  Colbrand  n'en  fut  pas  moins  une  grande  artiste,  trouvant,  jus- 
qu'au dernier  jour,  de  sublimes  accents  dans  les  défaillances  de  sa 
voix. 

Je  reprends  les  notes  d' Hérold  : 

«  La  Signora  Liparini ,  dit-il,  est  un  peu  moins  mauvaise  qu'à 
Paris ...  s 

La  Liparini  venait  de  créer  à  Rome  la  Malildc  di  Shabran,  de  Ros- 
.sini.  De  toutes  ces  appréciation  d'un  tour  très-vif  du  talent  de  chan- 
teurs oubliés  ou  dont  le  nom  n'est  pas  toujours  arrivé  jusqu'à  nous, 
celle  que  je  vais  citer  ne  saurait  être  passée  sous  silence.  H  s'agit 
cette  fois  de  l'artiste  qui  a  le  plus  ravi  et  le  plus  vivement  impres- 
sionné les  Parisiens.  En  ce  temps-là,  il  était  ce  qu'on  peut  appeler 
une  célébrité  de  clocher;  il  n'était  pas  entré  en  pleine  possession 
de  cette  voix  que  Berlioza  si  justement  baptiséeune  voix  frémissante 
(adjectif  qui  fait  image),  et  dont  les  accents,  de  Paris  à  Saint-Péters- 
bourg, allaient  conquérir  l'Europe. 

«  Rubini,  ditHrrold,  premier  ténor,  mari  de  la  Chaumel,  chante 
«  comme  Bordogni.  Des  sons  dans  le  haut  délicieux;  une  justesse 
«  merveilleuse;  maison  l'entend  à  peine.  lIjoMe  aussi  comme  Bor-\ 
'  d.ngni.  »  La  louange  est  petite.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
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Rubini  de  1821  élait  à  celui  que  nous  avons  connu  et  admiré,  ce 
qu'une  nébuleuse  est  à  un  groupe  solaire.  Les  meilleurs  télescopes 
n'y  pouvaient  découvrir  ce  qui  n'existait  pas  encore  :  le  rayon.  Pour 
que  la  nébuleuse  se  fit  soleil^  il  fallait  de  toute  nécessité  qu'elle  se 
combinât  sur  sa  route  avec  le  génie  de  Bellini. 

Celui  à  qui  il  n"a  pas  été  donné  d'entendre  Rubini,  ne  saurait 
dire  :  «  J'ai  sais  ce  que  c'est  qu'un  ténor.  »  Ce  comédien  gauche, 
enfantin,  ridicule,  costumé  en  Basile  dans  le  bachelier  du  Barbier, 
travesti  en  turc  de  mardi  gras  dans  Otello,  vêtu  en  Almanzor  dans 
les  Puritains,  devenait,  à  son  insu,  le  plus  sublime  des  acteurs, 
lorsque  l'inspiration  vocale  atteignait  chez  lui  à  l'apogée  d'un  senti- 
ment ou  d'une  passion.  Dans  le  duo  de  la  jalousie  iVOtello,  sur  ces 
paroles  delaslrette  :  L'ira  cVaversa,  cette  voix  était  faite  du  métal  du 
poignard  du  Maure;  avant  que  Desdemona  en  sentit  l'éclair  glacé 
dans  son  cœur,  le  son,  comme  une  lame,  pénétrait  dans  la  poitrine 
de  l'auditeur!  Et  quand,  terrible  et  strident,  éclatait  dans  la  salle  le 
maladelta\  du  sextuor  de  la  Lucie,  involontairement,  le  spectateur 
s'affaissait  dans  sa  stalle,  foudroyé  par  la  malédiction  d'Edgard.  A 
ces  emportements  lyriques  succédaient  les  ravissements  d'une  voix 
incomparable  de  tendresse,  de  suavité,  de  mélancolie.  Figurez-vous 
un  orgue  humain  dont  le  clavier  aurait  été  touché  non  par  les  mains 
d'un  virtuose,  mais  par  les  ailes  d'un  séraphin  ;  le  son  énorme  ou 
angélique  se  promenait  del'extrêmepuissance  à  l'extrême  douceur,  en 
faisant  vibrer,  avec  une  justesse  parfaite,  les  cordes  de  la  passion, 
de  la  grâce,  de  la  légèreté.  Et  ce  terrible  Edgard,  ce  rugissant 
Othello,  vocalisait  comme  une  prima  donna,  et  dans  le  domaine  de  la 
prima  donna.  Le  trille  de  Don  Ottavio,  dans  Don  Juan,  était  si  large, 
si  éclatant,  si  lumineux,  qu'il  semblait,  en  s'élevant,  trouer  le  pla- 
fond de  la  salle  ;  ce  battement  de  deux  notes  ressemblait  à  un  choc 
de  deux  étoiles.  Ne  me  demandez  pas  une  description  de  la  merveil- 
leuse exécution  de  la  cavatine  de  la  Niobé  :  faites-vous  ouvrir  les 
portes  du  paradis  et  écoutez  Vange-solo  chanter  les  louanges  du  Sei- 
i  gneur ! 

Il  y  a  dix  ans,  je  m'entretenais  avec  le  vieux  Castil-Blaze  de  ce  phé- 
«  nis  des  ténors.  «  Vous  ,  lui  disais-je,qui  avez  entendu  Nozzari, 
î  Crivelli,  Tachinardi,  Garcia,  et  bien  d'autres  encore,  qui  mérite,  à 
•  votre  jugement ,  le  premier  rang  parmi  les  grands  ténors  ita- 
«  liens.  » 

«  —  Rubini,  »  me  répondit  Castil-Blaze,  sans  hésiter.  •  C'était, 
comme  Mozart,  comme  Raphaël ,  le  point  le  plus  élevé  où  pût  atteindre 
l'inspiration  servie  par  une  admirable  exécution;  c'était  une  âme 
qui  chantait  juste.  » 

A  l'époque  où  Rubini  chantait  à  l'Odéon,  après  l'incendie  du 
Théâtre-Italien,  la  politique  faisait  tourner  toutes  les  têtes  ardentes 
et  jeunes  du  quartier  latin  ;  mais  la  musique  italienne  se  parta- 
geait avec  celle-ci  leur  enthousiasme  de  vingt  ans.  Lorsque  les 
Écoles  sortaient  tumultueusement  et  en  corps,  les  habitants  paisibles 
des  quartiers  de  l'Odéon  se  disaient  en  suivant  du  regard  les  groupes 
aux  longs  cheveux  :  «  C'est  une  émeute,  ou  bien  c'est  Rubini  qui 
chante!  » 

B.   JOUVIN. 
{La  suite  au  prochain  numéro]. 

Droits  de  retiroductioa  et  c'e  traduction  réservés. 
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La  plupart  des  théâtres  vivent  sur  leurs  richesses  acquises,  et  les  deux 
ou  trois  qui  avaient  encore  à  changer  leur  affiche,  ont  dû  le  faire  hier 
soir.  Point  de  pièces  nouvelles,  et  point  de  nouvelles.  On  a  dit  :  Heureux 
les  peuples  dont  l'histoire  n'offre  aucun  intérêt I  Peut-être  faut-il  dire 
aussi  :  Heureux  les  théâtres  parisiens,  quand  on  n'a  plus  rien  à  en  dire  : 
c'est  qu'ils  se  trouvent  bien  comme  ils  sont. 

Je  n'apprendrais  rien  à  personne  en  disant  que  Don  Carlos  se  répète 
vigoureusement.  Il  pourra  passer  dans  un  mois,  et  la  grande  Exposition 
ne  lardera  pas  à  s'ouvrir  ensuite.  Je  ferai  seulement  observer,  en  passant, 


combien  M.  Verdi  a  la  main  heureuse  :  on  dirait  que  les  Expositions  uni- 
verselles se  donnent  pour  lui;  celle  de  1855  arriva  tout  à  point  avec  les 
Vêpres  siciliennes.  Depuis  plusieurs  années  on  avait  sollicité  sans  cesse 
le  maestro  parmesan  de  donner  un  nouvel  opéra  ;  il  n'avait  jamais  le  temps  : 
l'Exposition  de  1867  est  proche,  et  Don  CaHos  est  prêt;  c'est  avoir  à  la 
fois  l'à-propos  du  talent,  et  le  talent  de  l'à-propos. 

Dirai-je  que  les  répétitions  du  Fils  du  Brigadier  se  poursuivent  à 
rOPÉRA-CoMiQUE?  On  n'y  met  pas  autrement  de  précipitation,  puisque 
Lalla-Roukh  et  .Joseph  font  de  bons  lendemains  au  grand  succès  de 
Mignon.  Le  premier  acte  de  l'opéra-comique  de  M.  Victor  Massé  est  tout  à 
fait  su  et  mis  en  scène  ;  le  reste  peut  venir  vite. 

Au  Théâtre-Lyrique,  la  Déborah  de  M.  Devin-Duvivier  doit  décidé- 
ment passer  lundi. 

Le  drame  en  vers  de  M.  Ponsard  est  l'événement  du  moment,  au  Théâ- 
tre-Français. L'auteur  étant  toujours  très-souffrant,  c'est  l'administra- 
teur généra!-,  M.  Éd.  Thierry,  qui  s'est  chargé  de  la  lecture  aux  acteurs. 
Les  principaux  rôles  sont  distribués  à  M™"  Favart  et  Guyon,  à  MM.  De- 
launay,  L.  Monrose,  Maubant,  Coquelin  et  Gelîroy,  engagé  spécialement 
pour  créer  le  rôle  de  Galilée. 

Voici  la  lettre  par  laquelle  l'ancien  et  très-regretté  sociétaire  a  accepté 
ce  rôle,  que  lui  faisait  offrir  M.  Ponsard  : 

«  Cher  monsieur  Ponsard, 

«  Je  reçois  à  l'instant  de  M.  Thierry  une  lettre  dans  laquelle  il  me  pro- 
pose de  votre  part  le  rôle  de  Galilée.  Je  réponds  à  M.  Thierry  que  j'ac- 
cepte de  grand  cœur  sa  proposition,  à  la  condition  toutefois  qu'elle  sera 
agréée  par  mes  camarades ,  pour  lesquels  j'ai  conservé  une  vieille 
amitié. 

«  J'attends  la  réponse  à  ma  lettre.  Si  elle  est  ce  que  je  désire,  vous  me 
verrez  bientôt,  heureux  de  finir  ma  carrière,  définitivement  cette  fois, 
avec  vous,  dont  j'aime  tant  la  personne  et  le  talent. 

'<  Recevez,  cher  monsieur  Ponsard,  l'assurance  de  mes  sentiments  dé- 
voués et  affectueux. 

«  E.  Geffroy.  » 

M.  Thierry  n'a  eu  qu'à  constater  la  vive  sympathie  avec  laquelle  tous  les 
sociétaires  rappellent  leur  ancien  camarade  au  milieu  d'eux,  pour  con- 
courir à  la  représentation  de  Galilée. 

C'est  vers  la  fin  de  janvier  que  le  drame  de  M.  Ponsard  devra  être  livré 
au  public. 

Le  comité  de  lecture  du  Théâtre-Français  a  lu  une  comédie  en  un  acte , 
de  MM.  Albéric  Second  et  Jules  Blerzy,  Un  baiser  anonyme. 

A  FOdéon,  Taillade  et  M""  Agar  ont  repris  avec  talent  VŒdipe  de 
Voltaire. 

La  comédie  de  Maison  neuve,  qui  maintient  son  succès  au  Vaudeville 
malgré  vent  et  marée,  vient  de  paraître  chez  Michel  Lévy  frères.  La  bro- 
chure comprend  non-seulement  les  passages  supprimés  après  la  première 
représentation,  mais  encore  une  scène  tout  entière  qui  avait  été  retranchée 
lors  de  la  répétition  générale.  «  Je  maintiens  ici  ces  passages,  dit  M.  Sar- 
dou,  par  conviction  d'artiste,  pour  ne  pas  mutiler  une  pensée  que  je  crois 
originale  et  vraie.  » 

Voici  la  dédicace  de  la  pièce  : 

<t  A  Mademoiselle  Fargueil. 

«  Permettez-moi  de  vous  dédier  cette  pièce,  à  vous,  ma  chère  Fargueil, 
qui,  dans  ce  rôle  de  Claire,  avez  réalisé  pour  nous  l'idéal  même  de  la  per- 
fection dramatique!...  —  Je  veux  mettre  ma  comédie  sous  la  protection  de 
votre  nom  glorieux,  comme  je  l'ai  mise  déjà  sous,  la  sauvegarde  de  votre 
merveilleux  talent,  certain  que  votre  amitié  ne  refusera  pas  son  patronage 
à  cette  étude  de  mœurs,  qui,  pour  discutée  qu'elle  soit,  n'est  pas,  de  toutes 
mes  œuvres,  celle  que  je  signe  le  moins  fièrement. 

"  Victorien  Sardou.  » 

Les  Variétés  reprennent  la  Belle  Hélène ,  en  manière  d'étrennes  à  ■ 
BIM.  Ludovic  Halévy,  Meilhac  etOffenbach,  et  en  attendant  la  grande 
opérette  nouvelle. 

L'Ambigu  a  dit  rcnourcler  son  spectacle  hier  samedi  ;  la  Gaité,  demain, 
fera  de  môme. 

La  liste  des  revues  de  fin  d'année  sera  longue  cette  fois  :  les  Thugs, 
des  Variétés,  et  la  Vie  parisienne  l'avaient  brillamment  ouverte,  le  Diable 
boiteui  est  venu  ensuite,  puis  en  dernier  lieu  la  Pciile  Presse,  aux  Délas- 
sements-Comiques; la  Fée  aux  amouretles,  au  Tlièâtre-Déjazet;  les  Ca- 
nards l'ont  bien  passée,  i.\i.yi  Folies-Marigny.  Les  Bouffes-Parisiens  et  les 
Folies-Saint-Germain  nous  doivent  encore  leurs  revues,  et  je  ne  suis  pas 
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bien  sûr  que  celles-là  soient  destinées  à  clore  la  liste.  Ce  genre  de  spec- 
tacle est  ùvideminent  celui  sur  lequel  on  compte  le  plus  pour  alTrioler  la 
population  nomade  qui  va,  durant  neufnjois,  inonder  Paris.  Les  revues 
dont  nous  jouissons  déjà  chercheront  à  se  rajeunir  do  quelques  éléments 
nouveaux  après  la  deux  centième  représentation  ;  ou  bien  elles  se  repo- 
seront un  temps,  pour  reprendre  ensuite  de  plus  belle  ;  ou  bien  elles  feront 
place  à  une  autre  fournée.  Je  serais  fort  étonné  aussi  que  les  féeries  ne  se 
missent  de  la  partie.  Il  faut  se  résigner  d'avance  à  toute  cette  immense 
foire  de  spectacles  merveilleux  et  de  merveilles  speclaculeuses  ;  c'est  Tac- 
compagnement  obligé,  inévitable,  de  la  grande  fête  internationale;  et 
pourvu  que  l'art  ait  aussi  ses  triomphes,  tout  sera  bien;  et  pourquoi  ne 
les  aurait-il  pas  ?  Depuis  tantôt  quinze  ans,  on  n'a  pas  vu  que  le  public 
ait  boudé  aux  vrais  chefs-d'œuvre,  aux  tentatives  vraiment  originales  ou 
dignes  de  sympathie  :  espérons  que  la  cohue  cosmopolite,  dont  l'éducation 
est  encore  à  faire,  se  laissera  quelquefois  entraîner  aux  bons  endroits  par 
un  public  dont  l'éducation  est  à  moitié  faite. 

Gustave  Bertraind. 


CONCERTS 


SAISON    1866-1867 


II 

Première  séance  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire.  —  Un  fragment  de  symplionie 
de  Scimmann  aux  Concerts  populaires.  —  Les  chœurs  iVAlhalic,  de  Mendeissobn,  à 
l'Athénée.  —  Les  livres  :  Histoire  de  Frcyscliiitz,  par  M,  Edmond  Neukomm.  —  La  saison 
musicale  —  JS66  —  par  une  réunion  d'écrivains  spéciaux. 

La  séance  d'ouverture  des  Concerts  du  Conservatoire  a  eu  lieu  avec 
l'éclat  accoutumé.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la  salle  était  pleine  jusque 
dans  les  recoins  les  plus  inaccessibles  ;  tout  le  monde  sait  que  toutes  les 
places  sont  louées,  et  depuis  longtemps,  pour  les  quatorze  concerts  qui 
seront  donnés  celte  année.  Quant  à  l'exécution,  elle  est  aussi  belle  que 
jamais. 

Beethoven,  Mendeissobn,  Gounod,  faisaient  surtout  les  frais  de  ce  pre- 
mier programme.  Le  beau  chœur  :  Super  fliimina,  de  l'auteur  de  Faust, 
a  été  écouté  avec  une  attention  religieuse.  La  pensée  en  est  aussi  claire 
qu'élevée,  et  c'est  peut-être  dans  ces  grands  choeurs  qui  se  popularisent 
de  plus  en  plus  chaque  jour,  qu'il  faut  chercher  la  vraie  nature  du  génie 
de  Gounod  :  nature  méditative,  ardente,  avec  une  teinte  de  mysticisme. 

Le  scherzo  de  la  symphonie-cantate  de  Mendeissobn  (op.  52)  a  été  una- 
nimement redemandé.  îl.  Fétis  prétend  que  cette  symphonie-cantate 
K  n'est  pas  une  heureuse  conception,  et  que  l'on  y  sent  moins  l'inspiration 
que  le  travail.  »  Le  jugement  est  sévère,  et  il  est  à  remarquer  qu'en  géné- 
ral M.  Fétis  n'épargne  pas  Mendeissobn.  A  l'heure  qu'il  est,  Paris  est  en 
train  de  protester  contre  les  assertions  de  l'éminenl  professeur, et  il  n'ap- 
plaudit pas  moins  la  symphonie-cantate  au  Conservatoire  que  les  chœurs 
à'Alhalie  à  l'Atliénée. 

La  belle  symphonie  de  Beethoven  en  si  bémol  paraît  être  de  plus  en 
plus  comprise  du  public.  Depuis  longtemps,  le  scherzo  de  cette  symphonie 
était  acclamé  comme  l'ane  des  plus  brillantes  pages  du  maîlre.  Au- 
jourd'hui, c'est  Vadagio  qui  nous  parait  passionner  surtout  le  public.  Et  il 
faut  s'en  réjouir.  C'est  de  cet  adagio  que  Berlioz  a  écrit  :  «  Il  échappe  à 
l'analyse.  C'est  tellement  pur  de  formes,  l'expression  de  la  mélodie  est  si 
angélique  et  d'une  si  irrésistible  tendresse,  que  l'art  prodigieux  de  la  mise 
en  œuvre  disparaît  complètement.  On  est  saisi,  dés  les  premières  mesures, 
d'une  émotion  qui,  à  la  fin,  devient  accablante  par  son  inlensilé;  et  ce 
n'est  que  chez  l'un  des  géants  de  la  poésie  que  nous  pouvons  trouver  un 
point  de  comparaison  à  cette  page  sublime  du  géant  de  la  musique.  Bien, 
en  effet,  ne  ressemble  plus  à  l'impression  produite  par  cet  adagio,  que 
celle  qu'on  éprouve  à  lire  le  touchant  épisode  de  Francesca  di  Rimini, 
dans  la  Divine  Comédie,  dont  Virgile  ne  peut  entendre  le  récit  sans  pleu- 
rer à  sanglots,  et  qui,  au  dernier  vers,  fait  tomber  Dante  comme  un  corps 
mort.  Ce  morceau  semble  avoir  été  soupiré  par  l'archange  Michel,  un 
jour  où,  saisi  d'un  accès  de  mélancolie,  il  contemplait  les  mondes,  debout 
sur  le  seuil  de  lEmpyrée.  » 

Le  nom  de  Berlioz,  que  je  viens  de  citer,  me  conduit  naturellement  à 
dire  un  mot  des  grands  succès  que  remporte  en  ce  moment  l'auteur  des 
Troyens  dans  la  capitale  de  l'Autriche.  Le  Ménestrel  a  déjà  parlé  des 
concerts  dirigés  par  Berlioz.  J'insisterai  seulement  sur  ce  point,  que  de 
tels  succès  à  Vienne  doivent  être  particulièrement  chers  à  notre  illustre 
compatriote,  et  qu'ils  ont,  au  point  de  vue  musical,  une  valeur  trés-signi- 
ficative.  Personne  n'ignore,  en  effet,  que  la  ville  de  Vienne,  qui  a  de  tout 


temps  cultivé  avee  plus  de  respect  que  d'enthousiasme  la  musique  sym- 
phonique ,  est  envahie  en  ce  moment  par  l'opéra-comique  français  sous 
sa  forme  la  moins  académique;  qu'Olïenbach  y  est  porté  aux  nues; 
qnOrphée  aux  Enfers,  la  Belle  Hélène,  Barbe-Bleue  y  sont  joués  chaque 
soir  sur  les  meilleurs  théâtres,  par  les  artistes  les  plus  renommés. 

Les  ovations  faites  à  Berlioz  nous  feraient  croire  que  le  goùl  musical, 
en  Autriche,  se  relève  et  se  raffine.  J'aime  beaucoup  Offenbach,  pour  ma 
part,  et  ne  m'en  cache  point;  mais  les  horizons  musicaux  ouverts  par  la 
Vie  parisienne  ne  sauraient  me  suffire,  et  je  vois  avec  satisfaction  que  le 
peuple  viennois  commence  à  être  de  mon  avis. 

Je  ne  veux  point  parler  ici  politique  ;  mais  je  crois  entrevoir  que  les  der- 
nières guerres,  —  en  nous  en  tenant  très-rigoureusement  à  ce  qui  touche 
la  musique,  —  ne  seront  inutiles  à  personne;  ni  à  l'Autriche,  qui  se  re- 
trempera à  la  forte  sève  germanique,  ni  à  l'Italie,  qui,  libre  désormais  et 
maîtresse  chez  elle,  acceptera  plus  volontiers  du  dehors  les  vivifiantes 
influences  qu'elle  redoutait  jusqu'ici.  Pour  quiconque  a  suivi  l'histoire  du 
théâtre  italien  dans  t;es  dernières  années,  au  nord,  au  midi ,  par  toute  la 
Péninsule,  il  est  évident  que  la  régénération  était  impérieusement  ré- 
clamée. 

Je  passe  très-brièvement  sur  l'exécution,  aux  Concerts  populaires,  de- 
deux  morceaux  d'une  symphonie  de  Schumann,  et  je  suis  convaincu  que- 
M.  Pasdeloup  m'en  saura  gré  ;  je  n'ai  pas  reconnu,  cette  fois,  son  excellent 
orchestre  ;  tous  les  efforts  du  chef,  —  un  chef  intrépide  et  convaincu,  — 
n'avaient  pas  suffi  à  animer  ces  bataillons  un  peu  rétifs  parfois  aux  nou- 
veautés, et  auxquels  le  feu  sacré  semble  manquer  par  intervalles.  C'est, 
une  revanche  à  prendre.  La  Danse  des  Sauvages,  de  Christophe  Colomb,  a. 
été  dite  avec  plus  d'entrain.  Le  public  a  redemandé  cette  page  si  colorée  de 
Félicien  David.  Nous  aimons  à  voir  que  M.  Pasdeloup  fait  des  excursions 
dans  l'école  symphonique  française.  L'éducation  du  public  qui  suit  ses  con- 
certs est  assez  avancée  aujourd'hui  pour  qu'il  l'initie  à  des  beautés  moins 
universellement  reçues,  aux  productions  diverses  d'une  écolo  qui  grossit 
chaque  jour  et  va  s'imposer  victorieusement. 

L'Athénée  nous  a  fait  entendre,  dans  trois  séances  consécutives,  les 
chœurs  A'Athalie,  mis  en  musique  par  Mendeissobn.  Le  directeur  des  con- 
certs de  l'Athénée  avait  apporté  tous  ses  soins  à  l'exécution  de  cette  belle 
œuvre,  que  l'orchestre  ot  les  chœurs  ont  interprétée  avec  un  grand  souci 
des  nuances.  Quant  aux  rares  solos  que  contient  la  partition,  ils  étaient 
confiés  à  doux  élèves  du  Conservatoire,  M"'"  Oxtobie  et  Meyer  et  à 
M°"  Vandenheuvel-Duprez.  La  voix  de  M"""  Vandènbeuvel,  l'élévation 
soutenue  de  son  style,  font  ressortir  admirablement  les  grandes  qualités 
de  ces  œuvres  d'élite  qui  ont  nom  :  les  Saisons  ou  les  chœurs  à'Aihalie. 

Le  public  de  l'Athénée  a  écouté,  avec  une  attention  dont  je  ne  le  croyais 
pas  capable,  cette  suite  de  chœurs,  précédés  de  la  belle  ouverture  que 
nous  ont  donnée  plusieurs  fois  déjà  les  Concerts  populaires.  Le  succès  a  été 
complet,  et  voici  une  page  do  maître  à  ajouter  à  notre  répertoire  classique. 

Un  souffle  inaccoutumé  traverse  par  moments  ces  chœurs  oi'i  déborde 
une  inspiration  jeune  et  chaude.  Celte  grandeur  ne  se  soutient  pas,  mais 
elle  lai.sse  entrevoir  ce  qu'aurait  pu  faire  Mendeissobn  s'il  eût  vécu.  Je  ne 
crois  pas  que  les  oratorios  de  Paulus  et  lïÉHe  contiennent  des  beautés  su- 
périeures à  celles  qui  éclatent  dans  rouverlure  iVAthalie  et  dans  certains 
passages  des  chœurs. 

Partout  ailleurs,  on  retrouve  le  compositeur  élevé  et  délicat  auquel  nous 
devons  tant  d'œuvres  charmantes,  avec  ce  respect  de  la  pensée  du  poète, 
de  ses  intentions,  de  son  style,  qui  n'abandonnent  jamais  Mendeissobn. 

Depuis  quelques  années,  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'été  a  fait  de 
grands  progrès  parmi  nous.  On  reconnaît  presque  unanimement  aujour- 
d'hui la  pureté  do  formes  du  maître,  la  perfection  de  son  style,  l'élégance 
achevée  do  sa  manière,  la  tendresse  passionnée  ou  rêveuse  de  ses  moindres 
inspirations.  Cela  prouve  que  nous  avons  marché.  Qui  sait?  Il  n'a  peut- 
être  manqué  à  Mendeissobn,  pour  être  mis  au  nombre  des  génies  de  pre- 
mier ordre,  qu'une  vie  plus  longue  et  une  existence  plus  difficile.  Men- 
deissobn a  ou  le  malheur  de  trouver  dans  son  berceau  deux  cent  mille  francs 
de  rente  :  la  rude  expérience  des  choses  et  des  hommes  lui  a  manqué. 

Je  ne  puis  que  signaler  aujourd'hui  deux  ouvrages  sur  lesquels  je  re- 
viendrai prochainement:  l'un  est  un  recueil  d'articles  sur  les  événemenis 
musicaux  de  l'année  (lui  va  finir,  et  porte  le  nom  do  la  Saison  musicale  ; 
l'autre  est  une  brochure  assez  développée  de  M.  E.  Neukomm;  c'est  l'his- 
toire de  FreyschiUz,  d'après  l'ouvrage  de  M.  Max-Marie  do  Wcbor  sur  son 
père,  Charles-Marie  de  "Weber,  l'immortel  auteur  du  Freyschiitz. 

Ce  travail  est  divisé  en  cinq  parties  : 

Wcber  et  le  Frcyschûlz. 

La  musi([ue  à  Berlin. 

Olympia  et  Freyschiitz. 

Le  tour  d'Allemagne. 

Fi-eyscltiitz  à  Paris. 
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Les  renseignemeuls  les  plus  inlcressanls  sur  l'homme  et  sur  son  œuvre 
abondent  dans  cet  ouvrage.  Le  plus  curieux  chapitre  assurément  est  celui 
qui  est  intitulé  :  Olympia  et  FreyschiUz,  où  l'auteur  nous  fait  assister  à 
cette  grande  bataille  décisive  entre  Sponlini  et  Weher,  bataille  qui  devait 
se  terminer  par  le  triomphe  de  l'opéra  national  allemand. 

Nous  retrouvons  là  comme  une  suite  do  la  grande  et  fameuse  querelle 
des  Gluckistes  et  des  Piccinistes,  querelle  qui  n'est  pas  près  de  finir  et  qui 
se  continue  encore  aujourd'hui  avec  de  nouveaux  noms;  querelle  qui 
durera  toujours  peut-être  :  elle  est,  au  fond,  la  lutte  éternello  de  l'esprit  et 
des  sens,  de  l'âme  et  du  corps. 

A.   DE   G.\SPERI?iI. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


Dans  son  dernier  numéro,  //  Trocatore  donne  le  tableau  des  opéras  nou- 
veaux représentés  sur  les  théâtres  d'Italie  pendant  l'année  1866.  11  n'y  en  a  pas 
moins  de  vingt-trois.  «  De  tous  ces  ouvrages,  ajoute  le  journal  italien ,  combien 
sont  morts  en  naissant?  Presque  tous,  sauf  quatre  ou  cinq.  » 

Pacini,  le  Nestor  infatigable  des  compositeurs  italiens,  parti  deNapIes  s'est, 

dit-on,  dirigé  sur  Venise,  où  il  donnera,  sur  le  théâtre  de  la  Fenice,  une  nouvelle 
partition  sous  le  titre  de  Dou  Dierjo  di  Mendoza,  qu'il  mettra  lui-même  en  scène. 

NAPLES.  —  Un  télégramme  de  Naples,  en  date  du  10  décembre,  a  annoncé 

au  Irovatore  de  Milan  le  succès  obtenu  au  théâtre  San-Carlo,  par  l'oeuvre  nou- 
velle du  maestro  Serrao,  intitulée  :  lu  Duchessa  di  Guisa.  En  voici  la  reproduc- 
tion textuelle  :  «  Quinze  rappels  au  maestro  ;  six  morceaux  très-beaux  ;  on  a  fait 
répéter  le  duo  du  quatrième  acte  chanté  par  la  Palmieri  et  Stigelli;  la  Monte- 
bello,  bien;  mise  en  scène  indécente.  ■> 

Un  journal  de  Naples  raconte,  comme  toute  nouvelle,  l'anecdote  suivante  : 

«  Une  dame  assistait  ces  jours  derniers  â  l'exécution  d'un  chœur  chanté  on  place 
publique  à  l'occasion  d'une  solennité  politique  :  remarquant  que  les  exécutants 
ouvraient  tous  la  bouche  en  même  temps,  elle  dit  à  sou  mari  :  «  Mais  ils  sont 
fous  !  ils  chantent  tous  ensemble,  écoule  plutôt  ?»  Et  le  mari  de  répondre  grave- 
ment :  «  parfaitement  vrai  I  vois-tu,  ma  chère,  c'est  de  la  musique  gratis;  ils  chan- 
tent ensemble  pour  avoir  plus  tôt  fini.  »  Dites  après  cela,  reprend  le  journaliste, 
que  l'instruction  ne  progresse  pas  en  Italie  ?  Et  nous  ajoutons  :  dites  qu'on  ne  sait 
pas  mettre  à  profit  les  plus  vieux  des  am. 

NAPLES.  —  Il  s'est  formé,  comme  l'on  sait,  sous  la  présidence  des  maestri 

Bossini,  Pacini  et  Mercadante,  un  comité  pour  élever  un  monument  â  l'illustre 
Gui  d'Arezzo,  que  les  Italiens  nomment  Guido  Monaco.  Nous  ignorons  â  quelle 
somme  s'étève  le  total  actuel  des  souscriptions.  Les  journaux  nous  font  connaître 
le  gracieux  don  de  l'empereur  d'Autriche  qui  a  envoyé  dOO  ducats  impériaux 
d'or  (le  ducat  impérial  vaut  11  fr.  80  c.)  Le  comité  vient  de  .s'adjoindre,  comme 
associés  honoraires,  les  gouverneurs  du  collège  royal  de  musique  de  Naples, 
MM.  Nicolas  de  Glosa,  Fr.  Florimo,  Frédéric-Idomenée  PoUdoro,  Raphaël  Colucci, 
le  chevalier  Alexandre  de  iilarinis,  André  Martinez,  ainsi  que  MM.  Th.  Cotlrau 
et  Gaétan  Nobile. 

—  R05IE.  —  Un  opéra  nouveau  d'an  maestro  en  jupons.  —  A  l'occasion  du 
bénéfice  de  MM""='  Lanzi  et  Dory,  on  a  exécuté,  sur  le  théâtre  Argentina,  trois 
morceaux  d'un  opéra  nouveau  intitulé  le  Due  amiche  (les  deux  amies)  dont  l'au- 
teur est  une  jeune  femme,  M"'"  Thérèse  Seneke  :  l'ouverture,  une  cavatine  pour 
contralto  et  un  duo  pour  soprano  et  contralto.  Bien  que  n'ayant  pas  encore 
accompli  son  quatrième  lustre,  la  jeune  artiste  jouit  d'une  certaine  notoriété 
comme  pianiste,  et  plusieurs  de  ses  compositions  ont  été  déjà  favorablement 
appréciées.  Le  public  romain  a  fait  le  meilleur  accueil  aux  nouvelles  produc- 
tions de  ce  jeune  talent.  Après  l'exécution  de  l'ouverture,  les  applaudissements 
et  les  bis  ont  appelé  par  cinq  fois  la  maeslra  sur  la  scène.  Pareille  ovation  a 
accompagné  l'exécution  des  deux  autres  morceaux,  et  l'heureuse  artiste  a  reparu, 
partageant  avecsesdeux  habiles  interprètes  de  nouvelles  acclamations  [Trocatore]. 

—  BERLIN.  —  M.  Niemann  a  joué  le  rôle  de  Vasoo  de  Gama  dans  l'Africaine, 
en  remplacement  de  M.  "Wachtel,  indisposé  ;  il  y  a  obtenu  un  grand  succès,  sur- 
tout au  premier  acte.  Les  journaux  allemands  parlent  avec  éloge  des  deux  chan- 
teurs ;  le  journal  YÉcko  félicite  l'Opéra  de  Berlin  de  posséder  ces  ténors, 
ayant:  l'un,  la  plus  belle  voix,  l'autre,  la  meilleure  interprétation  dramatique  qui 
se  puisse  rencontrer  chez  les  artistes  de  l'Allemagne  actuelle. 

—  On  a  beaucoup  remarqué,  à  Vienne,  le  concert  donné  par.  le  maître  de  cha- 
pelle Herbeck.  Il  a  fait  exécuter  une  symphonie  de  sa  composition  qui  a  obtenu 
un  vrai  succès. 


—  On  nous  écrit  de  Bade  :  «  L'opéra  iï Astorqa,  dont  le  Ménestrel,  a  annoncé, 
il  y  a  quelques  mois,  le  brillant  succès  à  Stuttgard,  fait  en  ce  moment  le  tour  de 
l'Allemagne.  A  Leipzig,  à  Carlsruhe  où  il  a  été  exécuté  le  i  décembre  pour  la 
fête  de  la  grande  duchesse  de  Rade',  à  Prague,  à  Schwerin,  partout  il  a  rencontré 
le  même  accueil,  très-sympathique,  très  chaleureux.  On  nous  assure  que  le 
Tliéâtre-Lyrique  de  Paris  se  propose  de  monter,  pour  la  saison  de  l'exposition, 
l'opéra  de  M.  Abert,  dans  lequel  se  trouve  un  rôle  qui  semble  écrit  tout  exprès 
pour  M""'  Carvalho  ou  M"»  Patti. 

—  On  a  donné  au  théâtre  Wilhelmstadt  une  opérette  en  un  acte,  de  M.  Max, 
mise  en  musique  par  le  compositeur  Suppé  et  intitulée  :  Franz  Schubert.  L'ou- 
vrage a  été  bien  accueilli  :  on  devine  que  les  mélodies  du  célèbre  auteur  des 
Lieder  devaient  y  tenir  une  bonne  place. 

—  Le  journal  les  Signale  donne  quelques  détails  sur  le  banquet  offert  â  Ber- 
lioz par  les  dilettanti  viennois,  â  l'occasion  du  grand  concert  dont  nous  parlions 
dimanche  dernier  et  dont  notre  compositeur  était  le  héros,  avec  sa  Damnation  de 
Faust  :  «  Le  premier  toast  fut  porté  en  l'honneur  de  Berlioz  et  prononcé  en 
français,  ce  qui  donna  tant  d'émotion  au  maestro,  que  des  larmes  remplirent  ses 
yeux.  Berhoz  remercia  dans  une  spirituelle  réplique,  au  milieu  de  laquelle  on 
put  remarquer  qu'il  s'excusait  en  quelque  sorte  d'avoir  tenu  la  plume  de  cri- 
tique, affirmant  qu'il  y  avait  été  obligé  par  les  circonstances  et  ne  s'était  jamais 
montré  hostile  de  parti  pris  à  aucun  talent.  »' 

—  Le  28  novembre  dernier  la  cantatrice  Sophie  Loewe  est  morte  â  Pesth. 
C'est  pour  elle  que  Donizetti  écrivit  le  rôle  de  Maria  Padilla,  sa  dernière  œuvre 
donnée  à  Milan.  Sophie  Loewe  chantait  à  la  Scala  en  1814.  Depuis,  elle  quitta  le 
théâtre  et  devint  la  femme  du  feld-maréchal  Frédéric  de  Lichtenstein. 

—  L'appel  qui  est  sur  le  point  d'être  adressé  au  gouvernement  anglais  pour 
demander  la  création  d'un  nouveau  Conservatoire  de  musique,  en  remplacement 
de  l'Académie  actuelle,  qu'il  s'agirait  de  refondre  et  de  ressusciter,  a  été  signé 
par  plus  de  cinq  cents  musiciens  de  profession ,  parmi  lesquels  figurent  tous 
les  principaux  professeurs  et  artistes  du  royaume,  excepté  (comme  on  pou- 
vait s'y  attendre  j  ceux  qui  se  trouvent  intéressés  plus  ou  moins  directement 
dans  les  errements  de  la  vieille  institution.  Cette  pétition  forme  une  intéressante 
et  imposante  collection  de  signatures  autographes  :  elle  est  écrite  sur  un  rouleau 
de  toile  préparé  â  cet  effet,  qui  mesure,  signatures  comprises,  près  de  quinze 
pieds  de  longueur,  dit  le  Musical  World.  —  11  est  regrettable,  vraiment,  que  cet 
estimable  journal  ne  nous  en  ait  pas  donné  la  largeur  1 

—  La  Société  chorale  nationale  de  Londres,  dirigée  par  M.  Martin,  a  exécuté 
à  Exe  ter  Hall,  le  jour  de  Noël,  l'oi'aiorio  de  Uxuiel  -.le  Messie.  Miss  Louisa 
Pyne  et  M.  Santley  en  ont  chanté  les  soli  ;  l'orchestre  et  les  chœurs  se  compo- 
saient de  près  de  700  exécutants. 

—  Le  compositeur  Randegger,  auteur  de  charmantes  mélodies  italiennes,  tra- 
duites en  français  par  Tagliafico,  vient  de  quitter  Londres  pour  une  qvrinzaine  de 
jours  ;  il  se  rend  â  Venise,  en  passant  par  Paris. 

—  M.  D.  Hilarion  Eslava,  compositeur  espagnol  distingué,  vient  de  prendre 
possession  de  la  direction  du  Conservatoire  de  musique  de  Madrid.  C'est  le  di- 
recteur de  l'Université  centrale  de  cette  ville  qui  l'a  installé  à  ce  poste.  Le  goût 
judicieux  dont  l'administration  a  fait  preuve  en  cette  circonstance  a  reçu  l'ap- 
probation de  toutes  les  personnes  compétentes,  et  donne  â  espérer  de  grandes 
améliorations  dans  l'enseignement  de  la  musique  en  Espagne. 

—  On  nous  écrit  de  Rio-Janeiro  : 

«  On  se  fait  généralement  en  Europe  une  idée  très-inexacte  de  l'état  d'avance- 
ment du  Brésil.  C'est  vraiment  avec  peine  que  noui  voyons  fréquemment  dans 
les  publications  périodiques,  ou  quelquefois  dans  des  ouvrages  écrits  par  des 
voyageurs  de  passage,  des  notices  sur  ce  pays,  qui,  le  plus  ordinaii-ement,  sont 
on  ne  peut  plus  éloignées  de  la  vérité.  Il  suffira,  à  l'appui  de  ce  que  j'avance,  de 
vous  donner  un  léger  aperçu  de  l'état  où  se  trouve  l'art  dramatique  au  Brésil. 
Il  existe  à  Rio-Janeiro  sept  théâtres,  dont  deux  exclusivement  français.  Ces  diffé- 
rentes administrations  luttent  continuellement  de  soins  et  de  bonne  volonté  pour 
plaire  â  un  public  qui  a  été  gâté,  et  rendu  connaisseur  par  les  visites  que  lui 
ont  faites  des  artistes  du  plus  grand  talent.  En  effet,  Tamberlick,  M""  Charton- 
Demeur,  Lagrua,  de  Lagrange  et  bien  d'autres  encore,  sans  compter  les  instru- 
mentistes les  plus  célèbres,  ont  été  jugés  et  applaudis  ici,  quelques-uns  même 
avant  de  l'être  à  Paris.  Pour  aujourd'hui,  je  ne  vous  parlerai  que  du  théâtre 
lyrique  français,  dirigé  par  MM.  J.  Arnaud  et  Garnier.  C'est  surtout  depuis  la 
gérance  de  ces  intelligents  dii'ecteurs  que  nous  possédons  véritablement  un  bon 
théâtre  français. 

«  Grâce  à  eux,  nous  avons  pu  applaudir,  presque  en  même  temps  que  Paris, 
toutes  les  opérettes ,  opéras-bouffes  ou  vaudevilles  qui  ont  eu  chez  vous  de  la 
vogue.  Est-il  besoin  de  vous  dire  que  pour  la  partie  lyrique,  la  musique  d'Offen- 
bach  a  été  souvent  la  préférée?  Orphée  aux  Enfers  a  été  joué  deux  cent  soixante- 
dix  fois  ;  toute  proportion  gardée,  je  ne  crois  pas  que  ce  chef-d'œuvre  bouffon 
ait  nulle  part  obtenu  pareil  succès.  Nous  avons  encore  passé  de  bien  agréables 
soirées  avec  le  Mariage  aux  lanternes,  les  Pantins  de  Violette,  Croque  fer,  Bonsoir, 
Monsieur  Pantalon,  un  Mari  d  la  porte,  la  Chanson  de  Fortunio,  M.  Clioufleury, 
et  vingt  autres  charmantes  compositions.  Il  va  sans  dire  que  nous  avons  aussi 
entendu  la  Belle  Hélène  et  Barbe-Bleue.  Vous  le  voyez,  nous  ne  sommes  pas  aussi 
arriérés  qu'on  le  paraît  croire  en  vos  parages  lointains....  » 

—  La  musique  classique  est  à  l'ordre  du  jour  à  Boston,  et  la  société  Hœndel 
et  Haydn  vient  de  commencer  brillamment  sa  .saison  d'oratorios  par  une  belle 
interprétation  du  Sam(-f «ni,  de  Mendelssohn,  dont  miss  Katc  Rametti,  miss 
Houston  et  M.  Georges  Simpson  chantaient  les  soli. 
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—  L'Association  musicale  Harvard ,  de  Bostou ,  avait  été  un  peu  découragée 
l'hiver  dernier,  par  rinclémence  du  temps  (en  effet,  sauf  pour  les  deux  derniers 
concerts,  des  bourrasques  épouvantables,  avec  accompagnement  de  neige,  avaient 
empêché  le  public  de  se  rendre  aux  réunions  musicales).  Elle  vient  de  commen- 
cer la  saison  nouvelle.  Le  premier  concert  a  eu  à  essuyer  la  première  tempête  de 
neige  de  l'année;  malgré  cela,  l'aspect  de  la  salle  était  vif  et  animé;  mais,  pour 
qu'U  pût  être  dit  brillant,  il  manquait  â  1  établissement  un  peu  de  luminaire  ; 
néanmoins  la  soirée  a  été  fort  agréable.  L'orchestre,  composé  de  SI  exécutants, 
sous  la  conduite  de  M.  Cari  Zerrahn,  a  parfaitement  rendu  le  programme  sui- 
vant : 

Ouverture  i\inacréon ., Cherubini, 

Concerto  de  piano,  op.  54 Schumaxn 

Symphonie  en  la  mineur  (n"  7) Beethoven. 

Berceuse  de  'Weber  (chanson  du  Sommeil] Liszt. 

Canon Schum.^nn. 

Kondo CnopiN. 

Ouverture  de  Leonora Beethoven. 

Les  morceaux  de  piano  ont  été  exécutés  par  M.  Otto  Dresel. 

—  A  la  seconde  soirée  d'opéra  anglais  de  Boston,  on  a  donné  la  traduction  de 
Lucie  de  Lammermoor.  Ce  n'était  pas  sans  certaines  appréhensions  que  les  ama- 
teurs s'étaient  rendus  à  la  représentation  de  cet  ouvrage;  mais  leurscraintes  ont 
été  bientôt  dissipées  par  l'interprétation,  qui  a  été  des  meilleures  ;  aussi  l'audi- 
toire, charmé,  a-t-il  redemandé  le  même  opéra  pour  défrayer  la  troisième  soirée. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

Le  maestro  Rossini  reprend  ses  réceptions  du  samedi,  ce  qui  prouve  le  complet 
rétablissement  de  sa  santé.  Tout  Paris  s'était  ému  de  sa  dernière  indisposition. 
Les  plus  grands  noms  s'inscrivaient  à  son  domicile  ;  l'Empereur  et  l'Impératrice 
avaient  fait  prendre  de  ses  nouvelles.  L'imiuiétude  était  générale  ;  mais  aujour- 
d'hui chacun  se  rassure  et  doit  être  rassuré.  L'illustre  maître  a  retrouvé  toute 
sa  verve,  tout  son  esprit;  il  a  repris  la  plume  et  même  son  piano. 

—  L'église  de  la  Madeleine  a  célébré  cette  année  la  nuit  de  Noël  avec  la  splen- 
deur accoutumée.  BP^de  Caters,  de  Grandval,  de  Méric-Lablache,  MM.  Th.Kitter 
et  Mortier  ont  chanté,  sous  la  direction  do  M.  Camille  Saint-Saëns,  différents 
morceaux,  pour  la  plupart  extraits  de  son  remarquable  oratorio  :  «  Noël.  »  A 
l'offertoire,  notre  excellent  violoniste  While  a  exécuté  la  Méditation,  de  Charles 
Gounod,  sur  le  Prélude  de  Bach,  avec  accompagnement  d'orgue  et  de  harpes. 
On  a  également  entendu  M.  Poëncet,  1"  violoncelle  des  Concerts  populaires.  Plus 
de  6,000  fidèles  assistaient  à  cette  cérémonie.  Le  grand-orgue,  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  maison  Cavaillé-Coll,  était  tenu,  pour  cette  solennité,  par  M.  Albert 
Lavignac. 

X  Toceasion  de  la  fête  de  Noël,  la  maîtrise  de  la  Madeleine  a  exécuté  une 

messe  de  Cherubini,  dans  laquelle  on  a  introduit  deux  morceaux  étrangers  à 
l'œuvre  primitive.  Les  solos  du  Gloria,  d'Haydn  et  de  VO  Salutaris,  de  Lesueur, 
ont  été  chantés  par  Faure,  de  l'Opéra,  avec  un  talent  dont  la  perfection,  pour 
n'être  pas  applaudie  dans  un  heu  saint,  n'en  a  pas  moins  été  appréciée  vivement 
par  un  très-nombreux  auditoire.  A  Saint-Roch,  on  a  exécuté,  pendant  la  messe, 
l'Oratorio  de  Lesueur,  et  le  soir,  le  2'  salut  solennel  de  M.  Ch.  Vcrvoitte.  L'e.\é- 
cution  a  été  excellente. 

—  'Voici  un  sonnet  que  M.  Théophile  Gautier  a  adressé  à  M.  Ingres,  après 
avoir  reçu  de  lui  les  trois  tragiques  grecs,  reproduits  en  réduction  de  son  Apo- 
théose d'Homère  ; 

SONNET, 

Du  plafond  où,  les  pieds  sur  le  blanc  escalicau, 
Trùne  Homère,  au  milieu  de  l'immorlelle  foule 
Dont  le  clioeur  dans  l'azur  s'étale  et  se  déroule, 
Pour  m'en  faire  présent  tu  coupas  un  iandieau. 

Merci,  maître  invaincu,  prêtre  feiventdu  beau. 
Qui  de  la  forme  pure  as  conservé  le  moule, 
Et  seul,  resté  debout  dans  ce  siècle  qui  croule, 
De  Tantique  idéal  tiens  toujours  le  HaiïiLeau. 

Tes  nol)les  fils,  Escb}lc,  Euripide  elSophccle, 
Descendus  de  ton  ciel  peur  rayonner  clie/.  moi. 
Déposent  leurs  lauriers  cl  leurs  vers  sur  un  socle. 

Et  mon  humble  logis,  devenu,  grùce  à  loi, 

Riclie  comme  un  palais  et  sacré  comme  un  temple, 

Pour  ces  liûtes  divins  est  ù  peine  assez  ample, 

TiuïorniLE  GAUTiEn. 

—  La  direction  de  l'Athénée  a  décidé  Joachim  à  se  faire  entendre  de  nouveau 
dans  sa  jolie  salle,  oii  tant  d'applaudissements  lui  ont  été  donnés  cet  automne. 
Le  célèbre  virtuose  reparaîtra  donc  à  l'Athénée,  le  7,  le  9  et  le  11  janvier.  C'est 
une  heureuse  nouvelle,  qui  réjouira  nombre  d'amateurs. 

-^  Emile  Chevé  et  Aimé  Paris  auront  un  mausolée  :  une  commission  est  for- 
mée à  cette  intention;  elle  recueillera  sans  aucun  doute  des  souscriptions  nom- 
breuses. C'est  M.  Félicien  David  qui  eu  e^t  le  président. 


—  Voici  le  programme  du  3"  Concert  Populaire  de  musique  classique  (2=  série) 
qui  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche  30  décembre  18G6,à  deux  heures,  au  Cirque- 
Napoléon, 

Marche Mevebbeer. 

Symphonie  en  ut  majeur p.  Scuubbrt, 

Allegro,  —  Andante,  —  Scherzo,  —  I''inale. 
Hymne. Haydn. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 
Concerto  en  mi  bémol,  pour  piano Beethoven. 

Allegro, — Adagio, — Finale. 
E.véculé  par  M.  Théodore  IlITTER. 
Ouverture  de  Guillaume  Tell Rossini. 

Soli  par  MM.  BRUNOT  (llûle),  CASTEGNIER  (cor  anglais,, 
POENCET  (violoncelle). 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  les  Champs-Elysées  d'hiver  ne  donneront  pas  de 
concert.  Leur  U'  séance  aura  lieu  le  dimanche  6  janvier  1867,  à  deux  heures. 

—  Le  Cercle  des  libraires  et  éditeurs  de  musique  aura  l'un  des  premiers  donné 
le  signal  de  la  musique.  C'était  son  droit  et  son  devoir.  Voici  le  programme  fidèle- 
ment et  brillamment  exécuté  par  les  excellents  artistes  accourus  à  l'appel  des 
éditeurs  Dufour-Brandus. 

PREHIÉHE  P.4RTIE 

1.  Deux  esquisses  musicales  : 

A.  Berceuse. — B.  Impromplu-scherzo  pour  le  piano,  com- 
posés et  exécutés  par Stoegeb, 

2.  Les  Tonneliers  (inédit),  par Charles  Lecocq' 

Chantés  par  les  frères  Guidon. 

3.  Variations  pour  violon  sur  un  thème  de  Haydn,  composées  et 

exécutées  par Léonard, 

4.  Air  de  la  Somnambule Bellini. 

Chanté  par  M""^  LÉONAr.D. 

DEUXIÈME  PSBTIE 

5.  Morceau  de  salon  pour  le  violon,  composé  et  exécuté  par. .     Léonard. 

6.  Marine  (inédit),  par GoDEFBoy. 

Les  Casseurs  de  cailloux,  recueillis  et  arrangés  par  les  f""    Guidon. 
Ciianlés  par  lesfières  Gcidop*. 

7.  Rapsndic  hongroise  pour  piano,  par Liszt. 

Exécuté  par  M.  Stoegeh. 

8.  Chansons  espagnoles. 

Chantées  par  M™e  Léonaud. 

Le  piano  d'Érard  a  été  tenu  par  M.  Soumis,  accompagnateur  du  théâtre  de. 
rOpéra-Comique, 

51,  et  M"'"  Léonard  sont  pour  Paris,  où  ils  viennent  définitivement  se  fixer,  un 
attrait  qui  a  tout  le  charme  de  la  nouveauté.  Le  virtuose-violoniste  Léonard  nous 
a  prouvé,  samedi  dernier,  qu'il  était  digne,  à  plus  d'un  titre,  de  sa  réputation,  et 
nous  comprenons  tous  les  regrets  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Quant  à 
M"'"  Léonard,  son  talent  est  distingué  comme  sa  personne.  On  dirait  une  pari- 
sienne du  meilleur  monde  et  du  meilleur  gotlt.  M,  Breton,  président  du  Cercle 
des  libraires  et  éditeurs  de  musique,  a  vivement  félicité  et  remercié  les  deux  ar-, 
listes-belges,  ainsi  que  l'excellent  pianiste  Stœger  et  les  frères  Guidon,  très-amu- 
sants dans  leur  chanson  des  Casseurs  de  cailloux. 

—  Les  soirées  vont  reprendre  avec  les  premiers  jours  de  la  nouvelle  année. 
Déjà  les  salons  de  M.  et  M""  Louis  Orfila  se  sont  ouverts  à  la  musique:  di-, 
manche  dernier,  un  public  délite  y  applaudissait  les  remarquables  productions 
de  M"=  de  Grandval,  interprétées  par  l'auteur  en  personne  et  M.  Hermann-Léon, 
qui  s'est  montré  plein  de  verve  dans  le  bohémien.  Et  avec  quelle  âme  il  a  dit  les 
mélodies  de  Gounod  et  le  délicieux  sonnet  de  MM.  Du  Locle  et  Duprato.  M.  Her- 
mann  Léon  sera  le  chanteur  de  grande  attraction  de  nos  soirées  et  concerts  de  la 
saison  1867.  Les  poétiques  Lucioles  de  M™"  de  Grandval  et  sa  valse  à  M"'"  Car- 
valho  ont  été  aussi  accueillies  par  des  bravos  sans  fin.  Que  dire  de  la  harpe 
inspirée  de  Félix  Godefroid  qui  n'ait  été  redit  cent  fois?  Un  duetto  inédit  [marine] 
du  célèbre  harpiste  a  (té  chanté  par  les  frères  Guidon  de  manière  à  leur  mériter 
tous  les  suffrages  ;  ils  ont  été  aussi  très-goijtés  dans  le  duo  des  hirondelles  de 
Mignoi),  ingénieusement  adapté  à  ces  deux  voix  jumelles.  Comme  surprise,  le 
programme  de  celte  1''  soirée  nous  a  révélé  la  belle  M"=  Hebbé,  la  nouvelle 
suédoise  du  Théâtre-Lyrique,  qui  doit,  assure-t-on,  se  montrer  dans  la  donna 
Anna  de  Don  Juun.  Celte  cantatrice  dramatique  a  prouvé  un  senlimenl  élevé  de 
son  art  dans  l'air  de  la  Juive.  Sa  voix,  sans  être  ni  stridente,  ni  forte,  est  d'une 
belle  sonorité  et  ne  manque  pas  d'accent.  Les  airs  suédois  de  M""  Hebbé,  notam- 
ment le  second,  un  véritable  air  national,  ont  charmé  tout  l'auditoire. 

—  Les  concerts  se  préparent  aussi  :  M,  Wagner,  une  nouvelle  basse  que  l'Opéra 
vient  d'engager,  en  annonce  un  des  plus  intéressants  pour  samedi  prochain, 
o  janvier,  salle  du  Grand-Orient,  rue  Cadet,  —  On  y  entendra,  indépendamment 
de  M.  Wagner,  M"=  Mauduit,  de  l'Opéra,  le  ténor-femme  Mêla,  le  pianiste  Henri 
KowaIsUi,  le  violoniste  White,  le  violoncelliste  Millier.  Les  chœurs  de  la  société 
allemande  Lieder  Icran:,  chanteront  un  quatuor  de  F.  Schubert. 

—  On  envoie  d'Angers  au  Figaro  les  nouvelles  que  voici  : 

«  Notre  théâtre  incendié  il  y  a  un  an,  n'est  pas  encore  reconstruit.  Cet  in- 
cendie était  cependant  une  excellenle  affaire  pour  la  ville.  Le  théâtre,  construit 
en  1824,  était  devenu  insuffisant  ponr  notre  population,  qui  a  beaucoup  augmenté 
depuis  quarante  deux  ans:  —  il  n'y  a  pas  que  le  sol  de  fécond  en  Anjou!  — La 
ville  devait  donc  en  bâtir  un  autre.  Elle  a  gagné,  par  ce  désastre,  200,000  fr.? 
d'assurances,  plus  une  subvention  qu'elle  ne  reporte  pas  sur  les  salles  provisoires 
qui  ont  été  bâties  par  l'industrie  privée. 
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..  L'une  de  ces  salles  —  le  Théâtre  Auber  —  a  déjà  disparu  ;  elle  a  été  achetée 
par  une  congrégation  religieuse,  qui  va  en  faire  une  église  ou  un  couvent. 

«  On  a  construit  cet  été  une  nouvelle  salle  en  briques,  en  forme  de  cirque.  Le 
directeur,  M.  Philippe-Roland,  fait  tous  ses  efforts  pour  attirer  le  public.  La  se- 
'  maine  dernière,  roihcUo  nègre,  Ira  Aldrige,  y  a  donné  une  représentation. 
Samedi,  la  troupe  du  Mans  y  a  joué  les  mousquetaires  de  la  Reine  avec  un  piano 
et  un  quatuor  pour  orchestre.  Ce  soir  on  joue  le  Mangeur  de  fer.  Jeudi  on  repré- 
sentera Mousseline-Club  et  Par  droil  de  conquête.  Mais  il  a  à  lutter  contre  deux 
obstacles  :  le  manque  de  subvention  et  l'uniformité  des  places.  La  salle  n'a  pas 
de  loges  et  est  divisée  en  stalles  :  or,  ici,  jamais  un  gentilhomme  ne  consentira 
à  s'asseoir  près  d'un  bourgeois.  C'est  comme  cela. 

(c  Le  directeur  ne  peut  donc  compter  que  sur  les  plus  petites  places  ;  mais,  ces 
jours-ci,  il  avait  une  concurrence  d'un  autre  genre  à  supporter  : 

..  Sur  le  Champ-de-Mars  s'était  élevée  une  baraque,  une  véritable  salle. ..tim- 
banquc,  où  une  troupe,  digne  de  la  salle,  jouait  le  répertoire  aux  prix  de  60  et  de 
30  centimes,  offrant  en  outre,  de  temps  à  autre,  Vattrait  d'une  tombola  I...  Or, 
le  petit  public  n'est  malheureusement  pas  très-difflçile  :  il  vient  pour  voir  la 
pièce  et  se  contente  de  peu  ;  il  va  au  rabais,  de  sorte  que  les  pièces  jouées  dans 
la  baraque  en  planches  ne  peuvent  plus  être  représentées  au  théâtre  :  cela  ferait 
double  emploi.      . 

0  II  y  a  là  un  abus  dont  la  commission  des  auteurs  devrait  se  préoccuper  ;  car, 
outre  que  les  droits  des  auteurs  sont  dérisoires,  l'interprétation  des  drames  et 
des  comédies  leur  cause  un  véritable  préjudice. 

«  En  dehors  de  ces  deux  théâtres,  il  y  a,  —  ou  plutôt  il  y  avait,  à  Angers,  un 
cirque,  le  cirque  de  Fortuné  Lalanne.  Il  est  tombé  en  faillite.  On  va  vendre  aux 
enchères  tout  le  matériel.  Qui  diable  pourra  acheter  le  matériel  d'un  cirque  en 
province  ?  Voyez-vous  un  bon  bourgeois  faire  acquisition  des  tremplins,  des^ 
tonneaux,  des  cerceaux,  des  rubans  I...  Il  y  a,  il  est  vrai,  vingt-deux  chevaux  : 
mais,  d'après  l'affiche,  ils  sont  tous  savants.  Je  plains  le  gentleman  qui  devien- 
drait acquéreur  de  l'un  d'eux.  En  entendant  la  musique  d'un  régiment  ou  même 
les  sons  d'un  orgue  do  Barbarie,  un  cheval  de  haute-école  se  mettra  à  danser 
la  polka,  à  faire  le  mort,  etc.  » 

La  chronique  du  Temps,  sous  la  signature  de  M.  Feyrnet  consacre  les 

lignes  suivantes  à  l'une  de  nos  cantatrices  favorites  : 

CI  M"°  Niisson,  que  nous  n'entendrons  plus,  hélas!  que  quelque  mois  encore 
au  Théâtre-Lyrique,  a  charmé,  tout  récemment,  la  belle  société  de  Nantes.  Elle 
a  chanté  au  cercle  des  Beaux-Arts  un  duo  de  Don  Pasqua'.e,  l'air  de  la  Flûte,  la 
romance  de  la  Rose,  des  chansons  populaires  suédoises  ;  et  je  vous  laisse  à  penser 
si  sa  voix,  sa  grâce  et  ce  charme  étrange  qui  est  en  elle,  ont  ravi  les  auditeurs. 
Un  breton  de  mes  amis  me  parle  avec  ravissement  de  M"'-'  Niisson  ;  la  prose  ne 
suffit  pas  à  son  admiration,  il  la  met  en  vers  :  j'emprunte  à  sa  lettre  le  quatrain 

suivant  : 

Tandis  qu'elle  chantuU,  cliaste  et  mélancolique, 
Elle  m'apparais.sait,  avec  ses  clieveu\  blonds, 
Avec  soQ  beau  front  pâle  et  ses  regai-ds  profonds, 
Comme  une  Velléda  de  la  Bretagne  antique.. . . 

Mon  ami  m'en  voudra  probablement  beaucoup  de  mon  indiscrétion  ;  mais 
j'ose  espérer  que  M"'=  Niisson  me  la  pardonnera.  » 

—  Un  deuxième  concert  populaire  de  musique  classique  vient  d'être  donné  à 
Nantes,  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre.  Le  programme  était  le  même  que  celui 
de  la  deuxième  séance  donnée  huit  jours  avant  par  l'Association  philharmo- 
nique, dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts.  Cette  fois  encore,  les  œuvres 
des  maîtres  ont  été  écoutées  par  le  public  avec  un  recueillement  profond,  et  ap- 
plaudies avec  chaleur. 

—  Le  %'  concert  de  la  Société  du  Conservatoire  de  Strasbourg  a  obtenu,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Hasselmans,  le  même  grand  succès  que  le  précédent.  Le 
programme  était  ainsi  composé:  1»  Symphonie  en  fa  viineur,  de  Mendelssohn;  — 
concertino  de  clarinette,  de  Weber:  —  3°  ouverture  de  Léonore,  de  Beethoven  ; 
—  Marche  Nuptiale,  de  Mendelssohn. 

—  M.  Alb.  Sowinski  est  de  retour  de  son  voyage  musical  au  profit  des  jeunes 
réfugiés  polonais.  Il  vient  de  verser  à  la  caisse  de  l'abbé  Perraud  et  à  celle  du 
comité  franco-polonais,  7.50  francs.  Cette  somme  est  le  produit  de  deux  concerts 
donnés  par  ce  doyen  des  pianistes  à  Nancy  et  à  Metz.  Partout  les  orphéons  et  les 
musiques  militaires  lui  ont  prêté  un  concours  bienveillant.  On  a  fort  remarqué  un 
quintette  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  de  la  composition  de  M.  Sowinski. 

—  Dans  une  soirée  donnée  vendredi  21  décembre  par  M""  Bertliet  d'Ambly,' 
M""  Cabel  s'est  surpassée,  dans  le  grand  air  de  l'Ambassadrice  et  dans  la  scène 
du  Jardin,  de  Faust.  MM.  Sarasate  et  Diémer  ont,  comme  de  coutume,  enlevé 
l'auditoire  dans  différents  morceaux  de  leur  composition.  Une  jeune  harpiste  de 
grand  talent,  dont  le  nom  nous  échappe,  a  eu  sa  bonne  part  d'applaudissements. 

—  Les  sociétés  orphéoniques  provençales  vont  avoir  un  chœur,  dans  leur 
idiome,  dont  le  poëte  Mistral,  l'auteur  de  Mireïo,  a  composé  les  paroles  tout 
exprès  ■  Les  Enfants  d'Ourfeo....  Pouvait-il  choisir  un  sujet  mieux  approprié 
aux  circonstances!...  M.  J.  Cohen  s'est  chargé  d'en  écrire  la  musique. 

—  Sous  le  titre  de  :  VArt  de  plaire,  il  paraîtra  lundi  prochain  un  recueil  de 
sonnets  du  marquis  Eugène  de  Lonlay,  auteur  de  l'Éloge  des  Femmes.  Ce  livre 
est  imprimé  en  caractères  elzéviriens  par  D.  Jouausl. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


P.iniS.  —  TYP.  cn4Ill.ES  DE  MODEGOES  FRÉBES,  ROE  J.-J.  KOCSSEAV,  8.  —  8789. 
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Paraissant  tous 


•""'f"""  '""°  les  dimanches,  en  liu;t  pages  tic  texte,  tlonnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biograpliiques  et  Etudes  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs 
œuvres,  dessertes  d'arucles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Citant  et  du  Piano,  par  nos  nremiers 
professeurs,  et  publiant,  en  dehors  du  texte,  chatiuc  dimanche,  un  morceau  de  choix  (in'édiO  noir 
le  Cn.Hiïir  on  pour  le  •»l,lno,  de  moyenne  difficulté.  iiuluiij  pour 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel  les  primes 
gratuites  :  ' 

Chant  (2 primesl. —Nouvelle  édition  in-8"  de  la  partition  du  CALIFE  DE 
BAGDAD,  opéra-cimique  en  un  acte  de  Boieldieu.  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boieldieu;  partition  illustrée 
du  portrait  de  Boieldieu. 

10'  volume  de  la  collection  complète  des  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD  ren- 
fermant ses  20  dernières  productions. 

ou    AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

TOBIE,  poème  lyrique  de  Léon  Halévy,  partition  chorale,  chant  et  piano  (ténor 
soprano,  basse  et  chœurs)  â  l'usage  des  orphéons  et  sociétés  philharmoniaues' 
par  Eugène  Ortolan.  ' 

CHANTS  DES  ALPES,  vingt  tyroliennes  A;  J.-B.  'Wekerlin,  avec  variations  vo- 
calises, annotations  et  observations  sur  les  Tyroliennes.  Un  volume  in-8°.    ' 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

SOLFÈGES  D'ITALIE,  lor-ons  choisies  des  grands  maîtres;  nouvelle  édition  avec 
leçons  transposéeset  aceuiiip.igiiciiii'nt  de  piano,  par  Edouard  Batiste  ("livre 
25  leçons  pour  baryton  ou  conlialto  ;  2=  livre,  25  leçons  pour  ténor  ou  soprano' 


Pian»  (2  primes).  —  1"  volume  in-S"  des  œuvres  choisies  de  W.  MOZART 
revui's.iLiiiiiées  et  accentuées  par  A.Mariiontel,  contenant  :  marche  des  mariao-es 
sainiiilcs  menuet,  chanson  allemande,  THÈMES  VARIÉS,  volume  Illustré  du  por- 
trait de  Mozart. 

Douze  transcriptions  des  maîtres  français  du  PIANISTE-CHANTEUR  DE  G   BIZET  ■ 

BOIELDIEU— DALAYRAC — GOUNOD  —  GRÉTRY— MÉIIOL- 5I0NP0U — MONSIGNY— NICOLO 
— RAMEAU. — I.J.  ROUSSEAU— SEMET 

OU    AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

DON  JUAN,  DE  MOZART,  parlitiou  piano  solo,  soigneusement  transcrite  d'après 
la  partition  originale  avec  les  indications  d'orchestre,  par  Georges  Bizet. 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART,  partition  piano  solo  par  G.  Mathias. 

N.  B.  L'une  ou  l'autre  de  ces  partitions,  illustrée  d'un  beau  portrait  de  Mozart 
représente  les  deux  primes  piano.  ' 

ou    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

L'ART  DE  DÉCHIFFRER.  100  études  de  lecture  musicale  destinées  à  développer  le 
sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  par  A.  Mamiontel. 
l"  livre,  50  leçons  élémentaires  ;  2°  livre,  50  leçons  progressives. 

N.B.  Ces  primes  sont  drlivrées  aux  abonnés  à  partir  du  1"  novembre.— 1  et  2  fr.  de  supplé- 
ment pour  l'envoi  frmico  des  Primes  séparées  ou  complètes  —  Les  abonnés  au  texte  seul  ne 
reçoivent  pas  de  primes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vic'e-vei sa 


Conditions  d'abo-nnement  au  MÉNESTREL 

TEXTE  ET  CHAIMT.  \"  Molle  d'aboni,ement  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanches' 
•jœ  iiioi'ceasiv  :  Scènes  Mélodies,  lioraanrcs.  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  eiî 
quinzaine;  S  AlhiiBiis-pi-imcs.  —  Un  an  :  ïo  francs,  Paris  et  Province. 

texte  et  piano.  2'  Mode  d' abonnement  :  «louriial-Testc.  tous  les  dimanclies-  ze  nior- 
oenuï  I  Fantaisies,  Transcriptions.  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine-  î  AI- 
bunis-priiïies.  —  Un  an  3»  fr.,  Paris  et  Province.  ' 

TEXTE,  CHANT  ET  PIANO.  3"  Mode  d'abonnement,  contenant  le  Texte  cnnipict  les  5a 
îMoi-eeaux  de  chant  et  de  piano,  les   -a   All>uuii.>i-i>-.'inic!>.  —  Un  an  sœ  fr.  'Paris  et 

Province.  ' 

TEXTE  SEUL.  Paris  et  jirovinces,  10  fr..  —  Pour  l'Élranrer,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  l""  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  1"  décembre,  et  les  5''  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  mu5i.|uc.  —  lorment  collection.  —  Adresser  franco  un 
bon  sur  la  poste  à  MJI.  iicugï:!,  et  t",  éditeurs  du  Ménestrel  2  bis,  rue  Vivienne. 

(Ajoute)'  au  bon-poste  un  supplément  <i'iiii  rranc  ponr  l'envoi  franco  des  primes  piano 
ou  ckaut^  et  de  deux  francs  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes.) 


\eiil«  chez  J.  MA!IO,  édileiir 


ONIPLÈTI 


AliRANGÉES    A    4    MAÎNS 

D'APRÈS  LES   EDITIONS  ORIGINALES 

"'^EBER  —  FREYSCHUTZ 


BEETHOVEN,  Fidélîo. 
MOZART,   Don  Juan. 
ID.  Flikte  ciicliauBtée 


MOZART,  Rfoces  de  Figaro 
ROSSINI,  Barbier  de  Sé-fillc 

LORTZING,Pîerre-le  Grand 


Prix  net  :  15  fr.  chaque  partition. 
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Un  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  \ivieniie,  UEtKiEL  et  G*  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


ÉTRENNES  MUSICALES  (1867) 


,==:«ÎS=: 


ALBUA^S-PIANO 


STRAUSS  

(Bals  (le  la  Cour  cl  de  l'Opéia)  TRANSCRIPTIONS     SUR    LES    CHEFSDŒUlfRE    DES      MAITRES      FRANÇAIS 


1.  Le  Nuage,  valse. 

2.  Casse-Cou,  polka. 

3.  Venise,  valse. 

4.  L',\DiEU,  polka- mazurka. 

5.  Chant  du  Rhin,  valse. 

6.  Sans  nom,  polka. 


TRANSCRIPTIONS  sur  les  Ciicfs-d'a'uvre  des  MUTRES  ITALIENS 


GEORGES  BIZET 


FER.   DE  CROZE 

(8=  album  de  Conoerl) 

1.  MÉDITATION  religieuse. 

2.  RossiNi,  mélodies  célèbres. 

3.  Chanson  chorale. 

4.  Mozart,  mélodies  célèbres. 

5.  Solo  sï.mphonique. 

6.  Weber,  mélodies  célèbres. 


ALBUM    DES  JEUNES  PIÛNISTES 


MORCEAUX    FACILES 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN 

ÉDITION-MARMONTEL 
En  2  voluQies  richement  reliés 


LES  CLAVECINISTES  «Envies  choisies) 

ÉDITION-MÉREAUX 


ALBUMS-CHANT 


FLEURS   MILANAISES 

20  mélodies  ilaiicniics  de 

80RDIGIAHI,  lyiARIflNI,  F.  RICCI  et  UACCAJ 
Avec  texte  italien  et  paroles  françaises. 


LE    LiVBË    OU    BON    DIEU 

Poésie  de  PLOUVIER 

MUSIQUE   DE    DARGIER 


FLEURS   D'ESPAGNE 

I  (les  fliansoiis  espagnoles 

D0 

MAESTRO  ÏRADIER 


J 


ALBUM-LEVASSOR        CHANSONS  COMPLÈTES      LE  monde  pour  rire 

Illustré  par  CHAM  ^^  Album  de  Ed.  LHUILLIER 


en  dix  volumes 


RECUEILS    DES    MELODIES    DE     F.    CAMPANA,    L.    BADIA    ET    RANDEGGER 

PARTITIONS    OPÉRAS     ET     0PÉRAS-C3MIQUES,     RICHEMENT    RELIÉES 


En  venle  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivieniie,  HEDGEL,  elC,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 

LA    PARTITION    ET   LES    MORCEAUX    DE    CHANT 


DE 


PAROLES 

de  MM. 

MICHEL   CARRÉ 

et 

JULES    BARBI  ER 


OPEKA-COMiaHE  EN  3  ACTES  ET  5  TABLEAUX 

MUSIQUE   DE 


AMBROISE    THOMAS 


CHANTE 

par  M"" 
CABEL,  GALLI-MARIÉ 

M  51. 

ACHARD,  COUDERC, 
BATAILLE 


CATALOGUE  thématiqne  des  Morceaux  détachés  avec  accompag-nement  de  Piano  par  AUGUSTE  BAZILLE. 

Ouverture  à  2  mains  6  fr.,  4  mams  7  fr.  50  c. 


1 .  Slances  pour  basse  (Fugitif  et  tremblani) 3  fr. 

2.  Kw  à^iknOY  [Oui,  je  veux  par  le  monde) 6     » 

2  bix.  Le  même  tiansposé  en  ut,  pour  baryton 6    » 

3 .  Romance  de  AJignon  [Connais-tu  le  pays) 5    » 

3  bis.  La  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

3  ter.  La  même  en  ut,  pour  contralto  ou  baryton 5    » 

4.  Duetlo  des  Hirondelles  [Légères  hirondelles^ 5     » 

4  bis.  Réduction  en  ré,  à  une  seule  voix  (S  ou  1  ) 5     » 

4  ter.  Réduction  en  ut,  à  une  seule  \oix  (G  ou  B) 5    » 

5.  Trio  [Envers  qui  me  déliere  je  pourrai) 7  50 

6 .  Couplets  { Qui  m'aime  me  suive) 4    » 

Entr'acie.  Gavotte  pour  piano  seul  (2»  acte) 4  50 

7.  Madrigal  [Belle,  âge:  pitié  de  nous  I) 3    » 


7  bis.  Le  même  en  si  b  pour  ténor 3  » 

8.  Duo  [Plus  de  soucis,  Mignon, plus  de  tristes penséesl)  7  50 

9.  Valse  du  duo  [Je  crois  entendre  les  doux  compli- 

ments)    6  " 

9  bis.  La  même  en  mi  b,  pour  meïzo-soprano 6  « 

10.  'i\-^ni:n'aa  [Je  connais  une  pauvre  enfant) 5  i> 

10  i/s.  Le  même  en  !<(,  pour  contralto  ou  baryton 5  » 

11.  Mélodie  de  ténor  (irfira,  JI%»o»,  co!irar/e) 5  » 

11  6is.  La  même  en  )?!!  i,  pour  baryton  ou  mczzo-sop.  4  » 

12.  Récit  cantahile  [Elle  est  là,  près  de  lui) 5  » 

12  ii>.  Le  raêmeavec  violon,  violoncelle  et  orgue 7  50 

ri.  Daa  [As-tu  souffert?  As-tu  pleuré?) 5  » 

14.  Polonaise  [Je  suis  Titania  la  blonde) 6  " 


14  bis.  La  même  en  sol,  pour  mezzo-soprano 

15.  Gliœur  sans  accompagnement  [Au  souffle  léger) . . 

15  bis.  Le  même  in-S»  pour  les  orpbéons Net 

16.  Berceuse  [De  son  cœur  j'ai  calmé  la  Jièvre) 

16  bis.  L.i.  même  on  fa,  pour  baryton 

17.  Romance  [Elle  ne  croyait  pus,  dans  sa  candeur) . 

17  bis.  La  même  en  la  b,  pour  baryton  on  mezzo-sopr. 
IS .  Duo  [Je  suis  heureuse,  l'air  m'enivre) 

19.  Prière  [0  Vierge  Marie,  le  Seigneur  est  avec  nous) 

19  bis.  Le  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 

20.  Forlanc  [Paysanne  ou  Signora) 

20  bis.  La  même  en  sol,  pour  mezzo-soprano 

21.  Couplets  (De  ecWe  re«con/re  (mpre'DKe) 


FAMTAISÎES,    TRANSCRIPTIONS    ET    MUSIQUE    DE    DANSE    A    2    ET    A    4    MAINS. 

PROPRIÉTÉ  POUR  LA  FRANCE   ET   LÉTRiNGER. 

La  Partition,  Piano  et  Chant,  paraîtra  le  10  janvier  1867. 


7  50 
3    » 


io;)8  — sm^MK  — ^°(). 


PARAIT  TOUS  LES  DiMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uiiiiiiitciic  G  hnmî  {867. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    IIEUGEL,    Directeui 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    AX^EKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  ;i  M.  J.-L.    HEUGEL,  (lirecteiii'  du  UÊsESTaEi.,  2    his,  rae  Vivienue,  les  Maausciils,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cirant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique   de   Chaut  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  rEtranger,  les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  HÊnoLD,  sa  vie  et  ses  œun'cs  (2?  partie,  11^  atliclp),  li.  Jouvin.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
revue  de  Tannée  1866,  Gistavf.  BpnTRASD.  —  111.  La  musique  ù  Rome  et  à  Florence,  fêtes 
(le  Noël  G.  Nadald.  —  IV.  L'Espvil  uotircnu,  journal  hehdoniadaire,  non  politique,  A.  de 
GiSPERiNi.  —  V.  La  musique  ù  New-York  (correspondance),  DACUAUEn,.  — VI.  Nouvelles 
et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  ajjonnés  à  la  musique  de  r;H.\NT  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour,  la 
STVRIENNE 
dwnlce  par  M"""  Galli-Uarié  dans  MIGNON,  paroles  de  MM.  Mtciiel  CAimii  et 
Jules Bakcier,  musique  de  M.  Ambroiee  Thoius;  suivra  immédiatement:  la  ro- 
mance de  Mignon  :  Connais-tu  le  pags  où  fleurit  l'orunpr? 

PIANO 

Nous  iiublierons  dimanche  prochain  pour  nos  aijonnés  a  la  musique,  de  piano, 
l'Eiitr'ade-Gavotte  de  MIGNON,  opéra  û'AiMbroise  Thomas,  réduit  au  piano  par 
Auguste  Dazille;  suivra  immédiatement,  le  quadrille  Freyschiits,  composé  par 
Strauss  pour  les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra. 


PRIMES     DU     IVIENESTREL 

Les  primes  1866-1867  oiïertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  actuellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  t"  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  du  journal.  (Voir  aux  annonces.) 


HEROLD 

SA    VIE    ET     SES     (EUVRES 


DEUXIÈME   PARTIE 

XI 

Hérold  reçut  à  Naples  un  accueil  des  plus  flatteurs  et,  pour  em- 
ployer un  mot  célèbre  de  M.  Dupin ,  quoique  musicien  français.  Il 
écrivait  à  sa  mère  le  10  avril  1821  :  •  Rossini  me  fait  mille  amitiés. 
«  Il  brûle  devenir  à  Paris. . .  Il  m'a  fait  ici  une  réputation  double 
«  de  ce  qu'elle  est,  en  me  vantant  parlout  comme  le  seul  composi- 
<  teur  et  pianiste  français  qui  ait  du  chant  et  de  la  philosophie  mu- 
«  sicale. . .  On  donne  ce  soir  la  Création  du  Monde,  d'Haydn,  et  Ros- 
«.  sini  m'a  fait  venir  à  la  répétition  pour  avoir  mon  avis.  Tout  l'or- 


«  chestre  m'a  reconnu,  et  l'on  s'est  rappelé  le  surnom  de  Don 
'  Scabroso,  qu'on  m'avait  donné  autrefois.  Ces  Messieurs  m'ont  reçu 
«  comme  un  vieux  ami.  » 

Entendre  Galli,  conclure  l'engagement  du  célèbre  basse  cantanle, 
c'était  là  la  grande  affaire  de  ce  voyage  du  compositeur  à  Naples.  La 
chose  devait  rencontrer  plus  d'une  dilTicullè  :  d'une  part,  les  pré- 
tentions d'argent  de  l'artiste;  de  l'autre,  le  désenchantement  du  né- 
gociateur, plus  frappé  d'abord  des  défauts  que  des  qualités  du  grand 
tragédien  lyrique.  Une  première  audition  loi  est  tout-à-fait  défavo- 
rable. «  La  grande  réputation  de  Galli  m'impose  ,  écrit  Hérold.  Moi, 
'  je  ne  l'aime  pas.  Sa  voix  est  d'une  force  et  d'une  dureté  désagréa- 
«  blés.  Je  l'ai  entendu  dans  le  Barbier  de  Séoille;  le  père,  de  l'i- 
«  gnese;  le  Pharaon,  de  Mosè  ■■  dans  tous  ces  rôles,  il  n'a  pas  trouvé  le 
«  moyen  de  chanter.  C'est  dans  VAgnese  qu'il  est  le  meilleur.  Il  lui 
«  faut  une  salle  immense  et  des  rôles  sérieux.  ■> 

Le  musicien  se  trouvait  à  Naples  dans  la  même  situation  qu'à 
Venise,  à  l'époque  du  contrat  signé  avec  la  Pasta.  Il  eût  désiré  pas- 
ser les  fêtes  de  la  semaine  sainte  à  Rome,  et  il  restait  à  Naples, 
errant  autour  de  San  Carlo  et  se  disant  :  «  Dois-je  engager  Galli,  ne 
le  dois-je  point?  >  Les  amis  de  Panurge  ne  faisaient  pas  valoir 
moins  de  raisons  pour  ou  contre,  en  lui  conseillant,  à  son  choix,  de 
se  marier  ou  de  rester  garçon.  «  Il  faut,  dit  Hérold,  que  j'aie  quel- 
«  qu'un  pour  le  mois  d'août,  et  tout  le  monde  est  pris,  excepté  un 
"  seul,  qui  ne  me  plaît  pas  ;  et  celui-là  qui ,  à  la  vérité,  jouit  d'une 

•  grande  réputation,  demande  beaucoup  d'argent,  ce  que  je  ne  puis 
«  ou  n'ose  lui  accorder.  Que  faire?  »  Se  moquant  lui-même  de  ses 
perplexités,  il  ajoute  :  «  Si  j'engage  Galli,  vous  verrez  que  je  vous 
«  prouverai  que  j'ai  eu  grandement  raison.  » 

Et  la  preuve  ne  se  fera  pas  attendre  ;  tournez  avec  moi  la  page  du 
journal  du  compositeur  :  «  Galli  est  fort  bien  dans  le  tyran  (de  Tor- 
«  imldo  e  Dorliska).  Sa  grosse  belle  voix  remplit  si  bien  Saint 
0  Charles!  Peut-être,  s'il  pouvait  prononcer  le  français,  ferait-elle 
«  beaucoup  d'effet  à  notre  grand  Opéra.  Il  joue  bien.  » 

Et  tout  de  suite  Hérold-Panurge  de  se  dire  :  «  Dois-je  engager 
«  Galli?  D'abord,  je  ne  le  voulais  absolument  pas;  à  présent,  je  dis 
«  presque  oui.  Nous  verrons  si,  pour  le  chiffre  des  appointements  il 

•  y  a  moyen  de  s'arranger.  Il  chante  un  tout  autre  genre  que  Pelle- 
»  grini,  et  ils  peuvent  se  soutenir  l'un  auprès  de  l'autre « 

«  Je  suis  entré  en  négociations  avec  Galli.  Je  vais  recommencer  à 

•  me  faire  du  mauvais  sang  avec  Galli  comme  avec  la  Pasta.  Il  gagne 
«  énormément  à  être  entendu.  Hier,  il  a  été  parfait  dans  VAgnese, 
'•  même  pour  le  chant.  » 

Enfin  pour  ce  marieur  toujours  prêt  à  se  dèmarier,  il  n'y  a  plus  à 
se  dédire  :  la  signature  y  a  passé   Vous  allez  voir,  d'ailleurs,  à  quel 
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sentiment  de  délicatesse  a  obéi  Hérold  en  remplissant  sa  mission, 
une  mission  qui  allait  pour  longtemps  fixer  en  France  une  des  gloires 
de  l'Italie  chantante  !  «  Après  de  grands  et  longs  débats,  j'ai  engagé 
«  Galli,  pour  vingt-cinq  mille  francs.  Je  désire  qu'on  ne  me  reproche 
«  pas  cet  engagement.  Galli  a  dans  ce  moment  trente  mille  francs  à 
<■  Naples,  et  on  lui  offrait  la  même  somme  à  Milan,  fai  clé  im  peu 
1  machiavélique  dans  cette  affaire  :  ]e  me  le  reproche;  l'adminis- 
tration m'en  remerciera-t-elle  ?  » 

Si,  dans  cette  étude,  où  j'admets  volontiers  les  longs  développe- 
ments, le  lecteur,  en  me  suivant,  a  mesuré  son  attention  à  son  indul- 
gence, j'ose  espérer  de  lui  qu'il  est  entré  dans  ma  pensée.  Il  y  a, 
dans  cette  biographie  d'un  musicien,  un  fonds  d'histoire  musicale 
dont  il  aura  entrevu  le  plan  et  peut-être  approuvé  le  dessein.  La 
gloire  d'Hérold  appartient  à  la  France,  et  c'est  dans  l'art  français  et 
sur  des  scènes  françaises  que  l'illustre  compositeur  l'a  solidement 
établie.  Le  titre  de  cette  étude  était  un  engagement  pour  moi  de 
faire  tenir  sur  ce  théâtre  l'histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  l'ar- 
tiste; mais  je  n'avais  pas  compté,  pour  écrire  cette  histoire,  que 
j'aurais  dans  l'artiste  lui-même  le  plus  imprévu  et  le  mieux  renseigné 
des  collaborateurs.  Avant  do  faire  jouer  Marie,  Zampa,  le  Pré-aux- 
Clcrcs,  le  musicien  avait  fait  plusieurs  voyages  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Il  a  laissé  un  journal  de  ses  impressions  de  touriste  dans 
lequel,  tantôt  avec  le  crayon,  tantôt  avec  une  plume  d'auberge,  il 
esquisse  bien  des  physionomies,  il  dit  son  mot  sur  bien  des  œuvres: 
œuvres  et  physionomies,  défilant  dans  ce  carnet  de  voyage,  consti- 
tuent, à  un  point  de  vue  trés-accidenlé  et  très-original,  le  mouve- 
ment de  l'art  contemporain  d'Hérold  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  Ces  digressions  complaisantes  du  passé  avaient  un  intérêt 
que  je  ne  pouvais  méconnaître.  Si,  à  cause  d'elles,  la  biographie 
s'allongeait,  elle  s'éclairait,  et  il  y  avait  compensation.  Le  travail  du 
biographe  le  plus  consciencieux  valait-il  ce  que  Hérold  prenait  lui- 
même  la  peine  d'écrire  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps? 
J'eusse  été  bien  na'if  de  le  penser. 

Je  ne  me  dissimule  point  que  la  foule  des  lecteurs  n'aurait  pas  été 
fâchée  qu'on  reléguât  au  grenier  le  musée  de  chanteurs  dont  j'ex- 
pose complaisamment  les  toiles  :  mais  est-il  indispensable  d'écrire 
toujours  pour  la  foule?  Et  si  quelques  curieux,  amants  des  souve- 
nirs, de  la  musique  et  des  splendeurs  vocales  éteintes  et  oubliées, 
cherchent  avec  émotion  dans  ces  pages  les  noms  des  Pasta,  des 
Rubini,  des  Galli,  des  Garcia,  faudra-t-il  en  biffer  ces  noms  par  la 
seule  raison  que  les  chants  ont  cessé,  que  la  génération  d'aujour- 
d'hui ne  les  a  pas  applaudis,  et  «  qu'une  Thérésa  debout  vaut  mieux 
«  qu'une  Malibran  enterrée?  »  C'est  là  une  opinion  généralement 
partagée  :  je  ne  la  discute  point  ;  je  me  contente  d'en  avoir  une 
autre  et  de  m'y  tenir. 

Galli,  mort  en  1853  dans  une  misère  noire,  après  avoir  gagné  et 
dissipé  des  millions»  fut  un  des  grands  virtuoses  de  la  période  rossi- 
nienne.  Ce  basso  à  la  voix  terrible,  dont  les  vocalises,  dans  l'entrée 
d'Assur  de  la  Sémiramide,  ressemblaient  à  un  tonnerre  roulant 
d'écho  en  écho  dans  les  cimes  alpestres,  avait  débuté  au  théâtre 
avec  un  beau  ténor.  Une  maladie  grave  du  larynx  changea  le  ténor  en 
basse-taille.  Le  fait  est  resté  unique  :  l'art  et  la  médecine  n'en  peu- 
vent donner  la  raison.  Galli  s'en  consola  d'autant  plus  vite  que  sa 
réputation  monta  à  mesure  que  sa  voix  descendit.  Rossini  lui  écrivit 
son  premier  rôle  de  basse,  Taraboto  de  l'Ingano  Felicc.  A  cette  pre- 
mière création  succédèrent,  de  1812  à  1814,  Sigillaro  de  la  Pierre 
de  Touche,  et  les  deux  Turcs  de  l'Ilalicnne  à  Alger  et  du  Turc  en 
Italie.  Le  maître  et  l'interprète  marchaient  vers  leur  grande  réputa- 
tion en  s'appuyant  l'un  sur  l'autre.  Après  avoir  mis  dans  cette  voix 
de  lion  les  sourires  de  la  vocalise,  Rossini  devait  en  faire  entendre 
les  rugissements;  il  déchaîna,  dans  trois  de  ses  plus  beaux  opéras 
sérias,  les  emportements  de  cette  furia  vocale.  Le  Turc,  par  deux 
fois  mystifié,  avait  fait  rire  :  le  masque  de  la  comédie  bnulfonne 
tomba,  découvrant  les  visages  pathétique,  imposant,  terrible  de  Fer- 
nando, de  la  Gazza  ladra,  de  Mahomet  II,  dans  l'opéra  de  ce  nom, 
d'Assur,  de  la  Sémiramide:  créations  immortelles,  dignes  du  génie 
du  maître  qui  les  avait  confiées  au  plus  fougueux  des  interprètes,  et 
dans  lesquelles  les  successeurs  de  Galli  (je  parle  des  plus  dignes  d'en 
hériter)  n'ont  été  que  la  monnaie  de  ce  tragédien  aussi  sublime 
qu'inégal  ! 


Lorsque  Galli  se  fit  entendre  à  Paris,  dans  les  derniers  mois  de 
1821,  soit  que  la  salle  fût  trop  petite  pour  emprisonner  son  organe 
formidable,  soit  que  tout  s'use  avec  le  temps  et  par  le  temps,  un 
bloc  de  rocher  comme  l'aile  d'un  moucheron,  le  chanteur  ne  pou- 
vant maîtriser  ni  son  émotion,  ni  sa  voix,  chantait  invariablement 
au-dessous  du  ton  le  premier  acte  tout  entier  de  l'opéra.  Au  second 
acte  seulement  sa  voix,  en  s'èchauffant,  atteignait  sans  détonnera 
l'effet  paliiélique  qui  élevait  jusqu'au  sublime  le  rôle  ou  l'interprète.' 
Pareille  chose  arrivait  dans  Nabucco  à  Ronconi,  qui  était  une  réduc- 
tion de  Galli  par  le  procédé  Collas. 

Galli  avait  à  peine  cinquante  ans  lorsqu'il  joua,  ne  pouvant  guère 
le  chanter,  son  dernier  rôle,  Henri  VIII,  dans  VAnna  Bolcnade  Doni- 
zetti.  Puis  il  fit  voyager  avec  lui  en  Amérique  les  restes  défigurés  et 
méconnaissables  de  sa  grande  réputation;  puis  le  Nouveau-Monde 
cessa  d'être  hospitalier  et  rendit  à  l'ancien  ce  qui  n'était  plus  que  la 
parodie  d'un  tragédien.  De  chute  en  chute,  le  vieil  athlète  du  chant, 
complètement  éteint,  dut  accepter,  pour  manger  un  morceau  de 
pain  l'emploi  de  chef  des  chœurs  dans  une  pauvre  compagnie  de 
chanteurs  promenant  l'opéra  italien  de  bourgade  en  bourgade  en 
Portugal. 

Il  avait  quitté  Paris  en  1828,  il  y  ramena  le  fantôme  de  son  passé 
vers  1843  ou  1844.  Il  avait  soixante  et  un  ans.  Un  ministre,  sollicité 
par  d'anciens  admirateurs,  le  nomma  professeur  de  chant  au 
Conservatoire;  les  artistes  du  Théâtre-Italien  lui  vinrent  en  aide  à  la 
fin  de  chaque  saison  dans  un  concert  où  les  premiers  sujets  de 
'\^entadour  tenaient  à  honneur  de  concourir.  Le  vieux  grand  artiste 
put  croire  un  moment  que  la  mort  lui  serait  clémente  :  il  avait 
compté  sans  la  révolution  de  48  qui,  après  avoir  mis  les  oiseaux  en 
fuite,  ferma  la  volière.  La  pauvreté  de  Galli  devint  une  détresse  sans 
nom.  Il  avait  soixante-dix  ans  lorsque  sa  terrible  destinée  lui  fit 
grâce.  Dans  quel  bouge  la  mort  vint-elle  le  délivrer?  on  l'ignore; 
mais  on  se  demande  comment  elle  s'y  prit  pour  le  découvrir  dans 
son  abandon  ! 

B.   JOUVIN. 
(/,!(  suiti"  au  prncluiin  numéro). 

Droits  de  reproducLiou  yt  l'e  trafluclion  rcsoivOs. 
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La  première  quinzaine  de  janvier  est  généralement  considérée  par  les 
feuilletonistes  comme  un  temps  de  vacance  :  à  cette  époque,  tous  les  théâ- 
tres ont  leurs  provisions  faites  et  n'ont  qu'à  laisser  venir  le  pulilic,  qui 
s'empresse  à  la  fois  partout.  Le  Théâtre-Italien'  est  peut-être,  de  tous  , 
les  théâtres  de  Paris,  celui  qui  s'inquiète  le  moins  de  celte  période  excep-  , 
tionnelle;  il  a  plutôt  affaire  à  son  petit  monde  d'abonnés  qu'an  public 
passant  ;  aussi  poursuil-il  paisiblement  son  train  de  vie  accoutumé.  La 
Patli  se  trouvant  prêle  à  clianter  Linda  le  3  janvier,  on  a  convié  la  ' 
presse. 

Linda  avait  déjà  été  représentée  vers  le  commencement  de  cette  saison, 
mais  avec  M""  Castri;  cette  jeune  artiste,  d'ailleurs,  pleine  de  bonne  vo- 
lonté, n'a  pas  assez  d'autorité  pour  soutenir  un  opéra  qui  ne  compte  pas 
parmi  les  plus  brillants  cl  les  mieux  constitués  de  Donizelti.  C'est  à  la 
Palti  de  nous  le  chanter  toujours,  puisqu'elle  a  jugé  à  propos  de  nous  le 
]-endre  et  de  s'en  faire  un  triomphe  tout  particulier.  Je  ne  me  souviens 
pas  d'avoir  entendu  un  concert  de  louanges  plus  unanime  que  le  jour  où 
elle  parut  dans  ce  rôle  de  Linda,  il  y  a  deux  ans;  les  vieux  diletlantes, 
toujours  si  réfractaires  aux  admirations  nouvelles,  s'avouaient  vaincus  à 
cette  fois  ;  la  Persiani,  disaient-ils,  chantait  mieux  la  tyrolienne;  la  Son- 
tag  avait  peut-être  composé  avec  plus  de  maestria  l'cnsemblo  du  rôle, 
mais  la  Patti  est  au  moins  leur  égale  dans  le  finale  du  deuxième  acie.  Ja- 
mais Linda  n'était  tombée  avec  cette  douleur  vraie  sous  le  coup  de  la  ma- 
lédiction paternelle  ;  jamais  elle  n'avait  eu  celte  stupeur  navrée  et  ces 
accents  où  le  désespoir  louche  â  la  folie  :  No,  non  i  ver...  tradir  tu  non 
mipuoi. 

A  vrai  dire,  jamais  la  Patti  ne  nous  a  tant  remué  qu'en  celle  première 
soirée  de  Linda.  La  scène  avec  le  vieux  marquis,  dans  le  même  acte,  est 
aussi  un  grand  succès  pour  elle,  mais  elle  s'y  fait  applaudir  par  ses  qua- 
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lités  favorites,  par  la  gentillesse  et  la  colère  mutine,  plutôt  que  par  ces 
grands  effets  de  sensibilité  dramatique  qui  la  rapprochent  des  artistes 
iUusti'cs  du  passé.  Jeudi,  on  l'a,  comme  toujours,  comblée  de  bravos,  do 
bouquets  et  de  rappels. 

Cresci,  encore  dans  cet  ouvrage,  laisse  trop  regretter  Delle-Sedie,  qui 
jouait  si  admirablement  la  scène  de  la  malédiction.  En  revanche,  je  ne 
pense  pas  que  le  rôle  du  vieux  marquis  et  du  jeune  comte  aient  été  mieux 
chantés  que  par  Zucchini  et  Nicolini,  —  depuis  Lablache  et  Mario  s'en- 
tend, —  et  le  compliment  reste  encore  assez  grand. 

Voici  quelques  renseignements  nouveaux  sur  les  études  de  Don  Carlos, 
à  VOpéra  ;  nous  les  empruntons  à  un  brillant  article  publié  dans  le  Figaro 
par  notre  collaborateur  B.  Jouvin,  sur  le  maestro  Verdi,  ses  études,  sa  vie, 
son  dernier  ouvrage  et  le  drame  de  Schiller  qui  va  lui  servir  de  livret  : 

«  Les  répétitions  de  Don  Carlos  se  poursuiveot  avec  une  grande  activité  à 
l'Opéra.  Mais  une  machine  aussi  colossale  (  pardon  pour  l'expression  irrespec- 
tueuse, mais  technique]  est  un  de  ces  vaisseaux  de  première  grandeur,  imposant 
par  tii  masse,  compliqué  dans  le  détail  ;  il  ne  saurait  virer  de  bord  avec  la  légè- 
reté d'un  yacht.  Toutefois,  les  études  avancent;  le  quatrième  acte,  l'acte  te  plus 
considérable  par  les  masses  mises  en  mouvement,  a  sa  mise  en  scène  à  peu  près 
réglée 

I  Verdi  assiste  à  toutes  les  répétitions,  ou  presque  à  toutes.  Les  mains 

entrées  fiévreusement  dans  l'ivoire  du  piano,  le  pied  frappant  le  sol  et  soulevant 
la  poussière  du  champ  de  bataille,  le  maestro  fait  manœuvrer,  maréchaux  en 
tête  l'armée  chantante.  Le  corps  des  symphonistes  exécutera  sa  manœuvre  aux 
répétitions  dernières  et  décisives. 

«  On  cite,  parmi  les  morceaux  hors  ligne  de  la  partition,  un  finale  d'une  am. 
pleur  et  d'une  sonorité  telles,  que  les  spectateurs  les  plus  froids  se  verront  sou- 
levés par  les  passions  de  la  scène.  Dans  une  gamme  tout  à  fait  tempérée,  on  parle 
aussi  d'une  romance  admirable  que  le  roi  don  Philippe  dit  à  demi-voix,  assis,  et 
perdu  dans  les  sombres  solitudes  de  sa  polihque  et  de  ses  remords 

o  On  cite  l'instrumentation  de  Don  Carlos  comme  un  tour  de  force  d'improvi- 
sation. Lorsque  les  rôles  de  l'ouvrage  furent  distribués  aux  interprètes,  Verdi 
n'avait  encore  rempli  dans  sa  partition  que  les  portées  des  voix  ;  l'œuvre  chantait 
et  sonnait  seulement  dans  sa  mémoire.  Depuis  l'entrée  en  répétition  de  Don  Car- 
los, il  a  fallu  au  compositeur  le  poignet,  d'Hercule,  rien  que  pour  suffire  au  tra- 
vail matériel  qui  consiste  à  grouper,  à  leur  place  respective,  les  parties  des  voix 
et  de  l'orchestre.  On  aurait  plutôt  fait  de  compter  les  points  blancs  du  ciel,  par 
une  nuit  transparente  comme  un  diamant,  que  de  compter  les  points  noirs  tom- 
bés de  la  plume  du  maître  sur  le  papier  réglé  des  cinq  actes  de  Don  Carlos.  » 

'  M'"'  Girard  abordait  lundi,  pour  la  première  fois,  le  rôle  de  Marie  dans 
la  Fille  du  régiment.  La  spirituelle  et  vaillante  artiste  y  a  été  très-applau- 
die. 

On  annonce  les  prochains  débuts,  au  Théâtre-Lyrique,  deM"°Schrœ- 
der  et  du  ténor  Vitauze,  dans  Don  Pasquale.  —  La  Deborah,  de  M.  Devin- 
Duvivier,  est  relardée  d'une  quinzaine  de  jours,  afin  de  laisser  passer  tout 
ce  mouvement  des  premiers  jours  de  l'année,  peu  favorables  à  la  saine  et 
paisible  appréciation  des  oeuvres  nouvelles.  Peu  après  viendra  le  Sarda- 
napale  de  M.  Victorin  Joncières.  Nous  laissons  à  la  Presse  la  responsabi- 
lité des  hardies  promesses  que  voici  :  «M.  Joncières,  qui  est  un  musicien 
savant,  s'est  appliqué  à  reproduire  dans  son  opéra  le  caractère  et  la  phy- 
sionomie de  la  musique  antique.  On  cite  comme  particularité  le  dernier 
tableau  qui  représente  le  bûcher  de  Sardanapale,  et  dont  le  chant  se  borne 
uniquement  à  une  clameur  prolongée  d'ivresse  et  de  douleur  des  masses 
chorales.  » 

On  dit  aussi  que  M.  Carvallio  vient  de  s'entendre  avec  l'éditeur  Flax- 
land  pour  traduire  en  français,  et  faire  jouer  l'hiver  prochain,  l'opéra 
d'Abert,  Aslorga,  qui  obtient  en  ce  moment  un  beau  succès  sur  les 
théâtres  d'Allemagne.  Abert,  âgé  de  trente-deux  ans,  était,  dit-on,  il  y  a 
peu  de  temps,  contre-basse  au  théâtre  de  Sultgard  ;  il  est  «  un  des  grands 
espoirs  de  la  jeune  Allemagne  musicale.  »  Cela  est  à  merveille,  mais  il  faut 
pourtant  que  les  jeunes  compositeurs  français  soient  admis  aussi  à  faire 
leurs  preuves  chez  eux,  et  c'est  ce  qu'on  ne  leur  permet  querarenient  ;  il  y 
en  a  sans  aucun  doute  plusieurs  qu'on  pourrait  appeler  l'espoir  delà  France 
musicale.  Il  conviendrait  de  réserver  aux  génies  seuls  ce  magnifique  pri- 
vilège de  sortir  des  frontières  natales  et  de  s'imposer  à  l'admiration  uni- 
verselle ;  pour  ce  qui  est  des  génies  à  l'état  d'espoir,  ils  peuvent  patienter. 

La  Gaité  a  repris  un  de  ses  grands  drames  à  succès  d'autrefois,  les 
Piraks  de  la  Savane.  Les  mirifiques  effets  de  mise  en  scène  qui  contribuè- 
rent à  la  première  vogue  de  l'ouvrage,  sont  renouvelés  et  dépassés  cette 
fois.  Dumaine  conduit  vaillamment  cette  épopée  des  Savanes  mexicaines. 
On  a  rajouté  un  rôle  muet  pour  une  gracieuse  et  vaillante  comédienne 
américaine,  qui  mime  bien,  tire  des  coups  de  fusil  à  toul  bout  de  scène,  et 
se  laisse  attacher  à  la  renverse  sur  le  dos  d'un  cheval  qui  l'emporle  en 
^galopant  à  travers  les  praticables  les  plus  élevés.  Miss  Menkens  est  une  des 
grandes  curiosités  du  jour. 


L'Ambigu  donnait  la  veille  un  drame  de  feu  Gozlan,  qui,  sans  écuyère 
à  la  Mazeppa,  sans  coups  de  fusil,  sans  serpents  boas  et  sans  cascades,  a 
remporté  un  beau  succès  littéraire.  Le  troisième  acte,  qui  ressemble  en 
plusieurs  scènes  au  quatrième  acte  de  Maison  neuve,  est  admirablement 
composé  comme  aussi  admirablement  joué  par  M"°  Périga,  qui  passe  au 
premier  rang  des  comédiennes  de  Paris. 

Nous  avions  eu  la  pensée  de  faire  aujourd'hui  un  résumé  de  l'année 
théâtrale  et  musicale  1866  ;  mais  la  semaine  s'est  trouvée  plus  remplie  que 
nous  n'avions  espéré,  et  d'ailleurs  nous  n'avons  qu'à  renvoyer  à  un  char- 
mant volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  qui  porte  ce  titre:  la  Saison 
musicale,  —  1"  année,  —  1866.  Il  est  publié  par  une  réunion  d'écrivains 
spéciaux,  sous  la  direction  de  MM.  Edmond  Neukomm  etLacome.  Le  pre- 
mier chapitre,  elle  plusessentiel.  Coup  d'œil  général  sur  la  saison  musicale, 
est  signé  de  notre  confrère  du  journaUe  Temps,  M.  Jobannes  'Weber.Puis 
viennent  divers  travaux  particuliers  :  les  Trois  Don  Juan,  par  M.  H.  Val- 
licr;  —  Mercadanle  el  Cagnoni,  par  notre  collaborateur  Arthur  Pougin;  — 
les  Petits  Théâtres,  par  M.  P.  Lacome;—  l'Abbé  Liszt  et  sa  messe,  par 
MM.  Lacome  et  Weber  ;  —  la  Petite  Messe  de  Rossini,  par  M.  Azevedo  ;  — 
les  Frères  Ricci,  par  M.  de  Villars;  —  le  Serment  des  trois  Suisses,  par 
M.  Léon  Escudier  (boutade  relative  à  la  question  des  orgues  de  Barbarie, 
portée  l'an  dernier  au  Sénat  et  au  Corps  législatif)  ;  —  les  Arts  démocra- 
tiques, par  M.  Vaudin  :  —  puis  diverses  Curiosités  de  l'année  musicale, 
par  M.  Neukomm  ;  —  les  Livres,  par  M.  E.  Thoinan  ;  —  les  Morls,  par 
M.  "■;  —  la  Province,  par  M.  Maillot;  —  ï Association  des  Musiciens  alle- 
mands, par  M.  Langhans;  —  Tristan  et  Yseult,  par  notre  ami  et  confrère 
Gasperini  ;  —  puis  un  article  général  sur  VÉtranger,  —  puis  un  article 
final,  de  M.  de  Thémines,  de  la  Patrie,  intitulé  :  Clôture  et  ouverture. 

La  rencontre  de  certains  noms  dans  ce  vaste  programme  prouve  assez 
que  l'esprit  de  cette  publication  n'est  rien  moins  qu'exclusif;  elle  s'an- 
nonce elle-même  comme  une  «  tribune  libre,  »  où  toutes  les  tendances 
seront  non-seulement  constatées,  mais  conlradictoirement,  fraternelle- 
ment soutenues.  L'idée  est  originale  et  mérite  de  vivre  :  souhaitons-lui 
longues  années  et  succès. 

Gustave  Bertrand. 
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LA  MUSIQUE  A  ROME  ET  A  FLORENCE 

(Fêtes  de  Noël) 


Je  n'ai  pas  voulu  quitter  Rome  sans  avoir  assisté  aux  fêtes  de  la  Noël. 
J'avais  déjà  entendu  plusieurs  fois  la  musique  de  la  Chapelle  Sixtine, 
celle  du  chœur  des  chanoines,  à  Saint-Pierre.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'avait 
pi'oduit  sur  moi  cette  profonde  impression  promise  à  tous  les  étrangers. 
J'en  ai  appelé  à  une  des  plus  grandes  cérémonies  de  l'année,  et  j'ai  entendu 
la  messe  de  Noël  à  Saint-Pierre.  Pour  ce  jour-là  on  n'avait  rien  épargné  : 
les  voitures  des  cardinaux  étaient  éblouissantes,  et  leurs  livrées,  que  je 
voyais  depuis  deux  mois  ternes  et  décolorées,  avaient  pris  un  aspect  tout 
nouveau,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  tout  neuf.  Ce  luxe  inusité  est-il  un 
symptôme  de  confiance  dans  l'avenir,  ou  bien  tout  simplement  le  costume 
de  gala  est -il  réservé  pour  les  grandes  fêtes  et  attend-il,  soigneusement 
plié  dans  une  armoire,  le  retour  de  Noël  ou  de  Pâques?  C'est  une  question 
qu'il  ne  m'est  pas  donné  de  résoudre. 

Les  choristes  qui  chantaient  la  messe  ce  jour-là  étaient  enfermés  dans 
une  tribune  grillée;  mais  la  grille  n'est  pas  tellement  serrée  qu'on  ne  puisse 
voir  le  rouleau  de  musique  du  directeur,  qui  va  de  gauche  à  droile,  et 
monte  et  descend.  Ce  n'est  pas  comme  à  la  Chapelle  des  chanoines,  oii  les 
virtuoses  sont  en  vue  et  passent  au  premier  rang  quand  ils  doivent  chan- 
ter un  solo  ;  mais  c'est  trop  Je  spectacle  encore.  Les  artistes  religieux  de- 
vraient être  invisibles.  Quant  à  la  musique,  on  ne  sait  véritablement 
quelle  opinion  en  concevoir.  Les  chanteurs  qui  l'exécutent  ne  connaissent 
de  nuances  que  celles  qui  vont  du  forte  au  fortissimo...  Leurs  cris  se 
perdent  sous  ces  voûtes  immenses.  Aucun  recueillement  de  la  part  du 
public,  qui  se  promène  dans  l'église.  Le  silence  ne  se  retrouve  qu'à  l'Élé- 
vation, quand  les  trompettes  d'argent,  cachées,  celle  fois,  se  font  entendre. 
L'effet  est  saisissant.  Mais  ce  qui  domine  tout,  ce  jour-là,  c'est  la  pompe 
déployée  par  la  cour  pontificale.  Le  public  ne  quitte  la  place  Saint-Pierre 
qu'après  avoir  assisté  au  défilé  des  voilures. 

Le  lendemain,  il  faut  aller  à  l'égli.se  Ara-Cœli  voir  l'exposition  du 
Santissimo  Bambino.  C'est  une  statuette  do  bois  que  la  légende  attribue  à 
la  collaboration  de  saint  Luc  et  d'un  moine.  Elle  est  en  grande  vénération 
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à  Rome.  Ce  n'est  pas  tout:  à  l'entrée  de  l'église  une  estrade  est  dressée, 
sur  laquelle  des  petites  filles  el  des  petits  garçons  viennent  débiler  des 
récils  et  des  complimenls  appris  par  cœur.  Il  y  a  même  des  dialogues  de 
plusieurs  personnages.  Vous  pouvez  penser  que  les  mères  sont  toujours  t'i 
pour  souiller  à  leurs  enlanis  les  phrases  onliliées.  Je  suis  tombé  heureuse  • 
menl  sur  le  jour  des  petites  tilles  ;  l'estrade  ne  chômait  pas. 

Je  suppose  que  vous  arriviez  dans  une  ville  où  vous  ne  connaissez  aucun 
hôlel.  Le  premier  passant  venu  vous  recommando  l'hôtel  d'Italie,  l'hôtel 
d'Angleterre,  l'hôtel  de  la  Lune.  Un  autre  vous  glisse  à  l'oreille  ce  mol  : 
li  Hôtel  Rossini.  »  Que  fercz-vous?  'Vous  descendi-ez  à  l'hôtel  Rossini. 
Ainsi  ai-je  fait,  à  Florence,  sans  autre  recommandation  que  le  nom  du 
parrain.  J'y  suis  arrivé  le  soii-,  elle  soir  même  j'entendais,  à  la  Pergola, 
Olello  (toujours  Rossini)  et  la  Fiammella,  un  charmant  ballet. 

Je  suis  lenlé  de  croire  qu'il  n'existe  qu'un  seul  ténor  en  Italie.  Il  y  a  dix 
ans,  j'étais  à  Florence,  el  j'entendais  Villani  dans  Gugliuhno  Tell.  Il  y  a 
six  semaines,  à  Rome,  je  retrouvais  Villani  dans  Rigoletto  et  l'Africaine; 
avanl-hier,  je  le  retrouve,  à  Florence,  dans  Olello.  Hier,  je  vais  entendre 
la  Favorila  dans  l'immense  théâtre  Pagliano,  et  je  retrouve,  non  pas  Vil- 
lani, celte  fois,  puisqu'il  est  à  la  Pergola,  mais  la  cantatrice  qui,  le  mois 
dernier,  tenait  à  Rome  les  rôles  de  Léonor,  dn  Trovalore,  et  de  Selika,  de 
l'Africaine.  Il  y  a  donc  à  Florence  deux  grands  thérdrcs  musicaux, 

t  Ken  ayez  qu'un,  mais  qu'il  soit  boni  » 

G.  Nad.vud. 

P.  S.  Il  y  a  aussi  plusieurs  petits  théâtres.  J'ai  entendu  dans  l'un  une 
comédie  el  une  farce;  dans  l'autre  un  drame  et  VElinr  d'amore,  arrangé 
en  opérette,  c'esl-à-dire  dialogué,  avec  quelques  phrases  de  chant.  Dans 
toutes  ces  pièces,  se  retrouve  le  personnage  comique  appelé  S/cîi/creHo,  qui 
vient,  comme  le  PMtocîHfl  de  Naples,  amuser  le  public.  Il  ressemble  à 
notre  Jocrisse,  el  nulle  petite  pièce  ne  peut  se  pas,scr  de  lui. 


L'ESPRIT  NOUVEAU 

.Tournai    hebdomadnire    non    politique    (1) 
BÉDACTEL-n  EN  CHEF:  fl.   DE   GaSPERINI 


Permeltez-moi,  lecteurs,  de  vous  indiquer  en  quelques  lignes,  comment  j'ai  été 
amené  à  fonder  un  journal  en  ce  temps  où  les  journaux  purement  littéraires 
abondent,  et  pourquoi  j'ai  donné  le  nom  do  I'espmt  nouveau  à  la  feuille  qui  nail 
aujourd'hui. 

L'art  sous  toutes  ses  formes  —  sculpture,  peinture,  épopée,  drame,  roman, 
musique  —  a  toujours  été  subordonné:  subordonné  à  une  casle,  subordonné  à 
une  institution.  La  caste  sacerdotale  l'exploite  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs; 
le  catholicisme  le  confisque  au  moyen  âge  ;  Louis  XIV  en  fait  un  passe-temps  el 
une  arme;  l'École  normale  l'accapare  au  temps  où  nous  vivons. 

Donc,  partout  et  toujours,  l'.irt  est  asservi,  l'art  est  mutilé.  Livré  aux  mains 
de  quelques  hommes  privilégiés,  il  est  travaillé  par  eux,  circonscrit,  émondé, 
liiillé,  préparé  suivant  les  désirs,  les  goûts,  les  exigences  de  ceux  qui  guident  et 
gouvernent  le  monde.  Un  milieu  restreint  où  il  puise,  et  auquel  il  retourne  for- 
cément après  réiaboration  voulue:  voilà  toute  la  sphère  d'action  de  cet  Art  aris- 
tocratique et  étroit  sur  lequel  l'humanité  a  vécu  jusqu'ici. 

On  cite  des  exceptions  glorieuses.  Elles  sont,  au  fond,  plus  apparentes  que 
réelles.  Sans  doute,  de  superbes  tentatives  ont  été  faites;  sans  doute  le  grand 
soufile  populaire  a  animé  certaines  compositions  qui  ne  périront  pas.  Homère, 
Dante,  Shakspeare, •Schiller  ont  entrevu  avec  plus  ou  moins  de  clarté  cet  idéal 
de  l'.\ rt  éternel  ;  mais  l'entrave,  le  préjugé,  la  contrainle,  pèsentencore  en  maint 
endroit  sur  leur  œuvre. 

On  peut  :iQirmer  hardiment  ceci  : 

Une  œuvre  d'art  libbe,  créée  dans  un  milieu  libke,  pur  un  homme  etitiéiemml 
LIBRE  ist  un  phénomène  sans  exemple  dans  l'histoire. 

L'heure  de  cet  Art  vraiment  humain  et  indépendant  est  arrivée.  Tout  au  moins 
est-ce  du  côté  de  cette  expansion  indéfinie  (juc  l'artiste  doit  désormais  tourner 
ses  énergies  créatrices. 

D'une  part,  arracher  l'Art  à  la  caste,  à  V École  sous  ses  différents  noms;  de 
l'autre,  chercher  dans  l'uNivEnsALiTii  des  membres  qui  composent  le  corps  social 
—  sans  distinction  de  classes  —  l'inspiration  génératrice  ;  créer  enfin  en  eue  de 
cette  UNIVEBSALITÉ  :  tel  est  le  double  but  que  doit  se  proposer  le  monùe  nou- 
veau, celui  du  suffrage  universel. 

C'est  là,  ce  me  semble,  l'esprit  du  siècle  ;  c'est  celui  dont  sont  animés  — 
sciemment  ou  non  —  les  penseurs  et  les  artistes  qui  entrent  dans  la  carrière  au- 
jourd'hui'. Nous  sommes  avec  eux. 

Notre  tâche  est  double  :  soutenir  les  hardis  dans  la  démolilion  du  passé 
égoïste  ;  encourager  les  forts  dans  la  construction  de  l'édifice  nouveau. 

A.  DE  GASPEnlNf. 

(1)  Le  premier  numéro  paraîtra  jeudi  proiliaiii.  rri\  Uiiiciue  de  l'aliciinemcnt  pour  P.iris 
el  Ibs  d^parJcmenls  :  uu  au,  20  fr.;  six  mois,  10  (r.;  trois  mois,  5  fr.  Pri\  d'un  uuméro,  35  c. 

Le  Hcdaclcur-fscrimU  Li.o.v  Leroy. 
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•I  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  déjà  pris  la  phime  en  main,  désireux  de  tenir 
parole  et  de  faire  part  aux  lecteurs  du  Ménestrel  de  tout  ce  qui  se  passe  d'inté- 
ressant, en  musique  et  théâtre,  dans  notre  bonne  ville  de  New-York.  M.iis,  étant 
fort  moûesle  (il  n'y  a  que  moi  qui  le  disel,  je  me  demandais  toujours:  les  lec- 
teurs du  Ménestrel  me  liront-ils? 

.le  m'avouais  humblement  qu'il  fallait  avoir  de  l'esprit  et  dans  la  tète  el  au 
bout  de  la  plume  pour  figurer  avec  honneur  dans  les  colonnes  de  votre  esti- 
mable journal. 

Enfin,  après  bien  des  hésit;ilions  et  pour  déch:irgpr  ma  conscience,  je  prends 
courage  et  je  commencerai  par  vous  apprendre  qu'après  bien  des  batailles 
gagnées  dans  Ztimpa,  le  Cu'/d,  le  Songe  d'une  vnit  d'été  et  la  Fille  du.  Régiment, 
M""  Naddic  a  surtout  remporté,  en  dernier  lieu,  un  grand  succès  dans  Gnlnthée. 

Les  artistes  de  notre  théâtre  français  viennent  de  se  ilébarrasser  de  leurs  géné- 
raux Idirectenrs),  MM.  .luignet  et  Drivet,  et  de  s'ériger  en  républii|uc.  ILibilant 
depuis  quelques  mois  seulement  le  pays  du  «  silf  government,  »  ils  y  ont  déjà 
pris  g  cilt,  ctma  foi,  grand  bien  leur  fasse  ! 

L'Académie  tlo  musique  étant  encore  en  construction,  la  troupe  italienne,  sous 
la  direction  de  Maretzec,  donne  des  représentations  au  «  Winter  Garden.  »  On  a 
donné  /'.  Trovatore,  l'Étoile  du  iVorrf,  Fra  Dinvolo.  Zampa,  etc.,  etc.  Les  artistes  , 
qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  MM""  Kellogg  et  Hauek,  toutes  deux  améri-; 
caines,  possédant  d'excellentes  voix  et  même  du  talent.  Le  baryton  Ronconi  est 
encore  possible  comme  chanteur,  tandis  que  le  ténor  Mczzoleni  crie  à  la  per- 
fection. 

Tour  ce  qui  regarde  les  concerts,  je  ne  vous  en  parlerai  pas,  vu  qu'il  y  eu  a . 
au  moins  vingt-cinq  par  semaine.  Soyez  persuadé  que  dans  le  nombre  il  s'en 
trouve  pour  Ions  les  goùt«. 

Avant  do  finir,  je  me  crois  obligé  de  vous  annoncer  que  MM.  Steinway,  père  et 
fils,  nos  plus  célèbres  facteurs  de  pianos,  comptent  envoyer  quatre  pianos  à  l'Ex- 
position :  un  grand  piano  à  quene,  modèle  de  concert  ;  un  piano  à  queue,  mo- 
dèle de  salon  ;  un  piano  carré  et  uu  piano  droit,  d'un  modèle  tout  nouveau. 

Parmi  tous  tes  artistes  qui  ont  déjà  joué  sur  des  instruments  sortant  de  la 
fabrique  de  ces  facteurs,  el  surtout  parmi  cette  pléiade  de  pianistes  de  premier 
ordre  que  vous  possédez  à  Paris,  qui  ne  connaissent  pas  encore  l'cxcebence  de 
ces  pianos,  je  suis  sitr  d'avance  que  cette  nouvelle  fera  sensa:ion.  Le  malheur, 
c'est  que  leurs  pianos  sont  très-chers,  comme  tout  ce  qui  se  fait  en  Amérique. 
Vous  no  devez  pas  ignorer  que  la  fabrique  de  pianos  do  MM.  Steinway  pèr(?  et 
fils  est  rétablissement  le  plus  considérable  dans  son  genre  qu'il  y  ait  au  monde. 
Dans  ma  prochaine  correspondance,  je  compte  vous  donner  plus  de  détails  là- 
dessus,  et  certes  cela  doit  intéresser  énormément  les  artistes  ainsi  que  les  fabri- 
cants de  pianos  de  France.  Pour  aujourd'hui,  je  me  contente  d'ajouter  que 
ces  messieurs  fabriquent  tous  les  mois  de  deux  cents  à  deux  cent  dix  pianos; 
dont  le  moindre  coûte  cinq  cents  dollars,  et  remarquez  qu'ils  ne  font  jamais  ce 
que  nous  appelons  en  France  de  la  pacotille. 

j  L.  Dachaueb   » 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  s'entretient  beaucoup  parmi  les  artistes  d'un  décret  de  l'empereur  de 
Russie,  supprimant  pour  l'année  prochaine  l'Opéra  italien  de  Saint-l'étersbourg. 
Ce  luxe  aurait  à  la  fin  été  jugé  trop  onéreux  !...  La  décision  est  certes  regret- 
table ;  mois  quoi,  n'y  avait-il  pas  quelque  excès  dans  les  prétentions  toujours 
croissantes  de  ceux  qui  avaient  pris  la  douce  habitude  de  récoller  d'énormes 
appointements  en  échange  d'un  peu  de  gymnastique  du  larynx?  —  Sans  aucun 
doute,  M.  X...  et  M"'  '"  trouvent  parfaitement  juste  de  gagner  en  six  mois  plus 
que  n'ont  fait  Beethoven  ou  Mozart  en  toute  leur  vie;  mais  ce  simple  rapproche- 
ment devrait  nous  empêcher  de  plaindre  beaucoup  M"°  '"  et  M.  X...,  s'ils  avaient 
di'sormais  à  rabattre  un  peu  de  leurs  prétenUonsl  —  Paris,  en  outre,  gagnerait 
quelque  chose  à  ce  que  Londres  et  Pétersbourg  ne  lui  enlevassent  pas  si  aisé- 
ment des  artistes  aimés  qu'il  sait  déjà  payer  richement,  ce  nous  semble  !  Paris, 
i;rande  fabrique  d'étoiles,  est  ordinairement  dupe  des  larges  réclames  qu'il  émiît 
au  dehors  au  profit  de  ces  dames  et  de  ces  messieurs  chez  qui  la  reconnaissance 
u'étoufi'e  pas  l'amour  des  roubles  et  des  guinées. 

—  Le  roi  de  Prusse  vient  de  renouveler  le  bail  de  sa  loge  au  théâtre  Victoria  ■ 
pour  trois  années,  ou  prix  de  1,500  thalers  par  an. 

j]"''  Tietjens  a  terminé  ses   représentations  à  Hambourg  par   le  rôle  de 

Norina.  Avant  de  quitter  cette  ville,  elle  a  donné  2,000  fr.  pour  être  partagés 
entre  les  employés  nécessiteux  du  théâtre.  Parmi  les  cadeaux  faits  à  l'artiste,  on  a 
remarqué  un  collier  enrichi  de  diamants,  qu'elle  portait  à  sa  représentation 
d'adieux. 
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—  DiiiiLiiN.  —  Le  lialli't  lie  M.  Taglioni,  ElUiwr,  nous  :i  cloiiii!  iicciisiiin  du 
faire  connoissanco  avec  M""  Marie  Girod,  promiére  danseuse  du  théâtre  royal  do 
Milan,  riiil  y  tenait  le  rôle  prim  ipal.  Cette  artiste  a  su,  dès  l'abord,  se  poser  fort 
avantageusement.  On  a  tout  à  la  fois  remarqué  ses  agréables  qualités  physiques  et 
son  babileté  dans  son  arl.  Son  talent  a  paru  d^s  plus  complets.  La  direction  n'a 
qu'à  se  féliciter  d'une  acquisition  pareille,  et  le  public  lui  en  icmoignera  certai- 
nement sa  satisfaction. 

—  Au  premier  concert  d'abonnement  de  l'Académie  do  chant  de  Berlin,  on  a 
exécuté  l'oratorio  de  F.  Miller:  la  Destruction  de  Jérusalem,  Celle  œuvre  dont 
l'apparition  date  d'environ  vingt-cinq  ans,  a  beaucoup  fait  pour  la  bonne  renom- 
mée do  son  auteur. 

—  Ti'""  Erminia  l'rezzolini,  qui  était  en  Italie,  a  dû  partir  pour  Berlin  où  elle 
est  appelée  par  un  engagement  à  remplir. 

—  On  écrit  de  Bruxelles  à  la  Reiuc  et  Cazette  musicule: 

a  La  commission  instiluée  par  le  ministre  de  l'intérieur  pour  arrêter  les  bases 
d'une  association  des  principales  villes  du  pays,  destinée  à  organiser  à  tour  de 
rôle  de  grandes  fêtes  musicales,  à  l'inslar  de  celles  qui  ont  lieu  eu  .Allemagne, 
après  avoir  tenu  plusieurs  séances  sous  la  présidence  i!c  M.  Fétis,  directeur  du 
Consorvaloire  de  Bruxelles,  a  rédigé  un  projet  de  règlement,  dont  l'adoption  va 
être  proposée  au  ministre.  En  voici  les  principales  dispositions.  Les  premières 
villes  dans  lesquelles  auront  lieu  ces  fêtes  sont  :  Bruxelles,  Anvers,  Gand  et 
Liège.  —  Il  est  demandé  au  gouvernement  un  subside  annuel  do  6,000  francs, 
et  aux  administrations  communales  où  les  fêtes  auront  lieu,  .3  à  4,fiC0  francs 
pour  en  couvrir  les  frais.  —  11  sera  fnrmé,  dans  chaque  ville,  une  commission 
chargée  des  détails  matériels  et  des  rapports  avec  l'autoiité  communale.  —  Les 
villes  désignées  po.  r  être  à  leur  tour  le  théâtre  de  la  fête,  devront  fournir  la 
plus  grande  partie  des  exécutants,  chœurs  et  orchestre. 

Il  sera  conslilné,  dans  chaque  ville,  un  centre  choral,  où  l'on  étudiera,  toute 
l'année,  des  œuvres  classiques,  afin  de  préparer  les  chanteurs  à  l'interprétation 
de  la  musique  de  grand  .'■tyle.  Pour  faire  partie  des  masses  chorales  qui  con- 
courront aux  fêtes  musicales,  la  condition  d'être  musicien  sera  obligatoire.  Le 
répertoire  des  fêtes  musicales  se  composera,  comme  en  .Vllemagnc,  de  grandes 
œuvres  classiques.  Les  œuvres  des  compositeurs  vivants  pourront  néanmoins  en 
faire  partie  si  elles  ont  été  précédemment  jouées  avec  succès.  » 

On  annonce,  de  Bruxelles,  que  l'opéra  Crispino  e  la  Comiire,  traduction 

française  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  a  reçu  le  meilleur  accueil  du  public  qui 
s'est  laissé  divertir  par  les  joyeusetés  de  la  pièce,  non  moins  que  par  les  mélo- 
dies faciles  des  frères  Ricci.  On  a  surtout  applaudi  l'exécutiou  de  l'ou- 
vrage parfaitement  rendu  par  le  talent  souple  et  fin  de  M"'  Marimon,  par  notre 
ténor  Jourdan.  dont  le  rôle  s'enrichissait  d'une  jolie  sérénade  nouvelle  de 
M.  Frédéric  Bicci,  et  i^ar  Jamet,  qui  a  fort  bien  tenu  sa  partie  de  basse 
comique.  Le  départ  de  M""  Marimon,  appelée  à  Marseille,  a  pu  être  retardé  de 
quelques  jours,  afin  do  ne  pas  arrêter  au  début  l'heureuse  réussite  du  Docteur 
Crispin. 

MO.\s.  —  M™^  Balbi-Verdier  et  M.  Charles  de  Bériot  Pds,  ont  brillamment 

jnau"uré  samedi  dernier  la  saison  des  conceits  à  la  Salle  des  Bedoiites.  — 
M"''  Balbi  Verdier,  du  Théâtre  de  Gand ,  où  elle  vient  de  chan'.er  d'une  façon 
remarquable  les  rôles  de  Marguerite,  dans  Faust,  et  do  ta  Traviata,  a  obtenu  un 
n-rand  succès  dans  l'air  de  FretjschiU:,  celui  de  la  Traoiula  et  dans  VAve  Maria 
de  Gounod.  Cette  vaillante  artiste  a  fait  preuve,  surtout  dans  l'air  de  Freyschûtz, 
d'une  rare  perfection  de  style  et  d'un  profond  sentiment  musical.  —  M.  Charles 
de  Bériot  porto  dignement  un  nom  illustre.  U  a  le  vrai  sentiment  de  l'art  et  il 
est  déjà  un  viituose  éminent  en  même  temps  qu'un  compositeur  distingué.  Ses 
œuvres  ont  été  chaleureusement  applaudies  et  son  succès  a  été  complet  dans 
rinlerpréti\tion  de  l'ouverture  de  Guillaume  Tell,  arrangée  par  Liszt.  L'orchestre 
était  dirigé  par  M.  Jules  Denefve.  [Le  Guide  musical.) 

Milan.  —  Il  y  a  eu  grand  scandale,  lapage  et  sifflets,  au  théâtre  de  la  Scala, 

le  soir  de  la  première  représeiitalion  de  la  saison  nouvelle  du  carnaval.  La 
troupe  chantante  a  déplu,  la  troupe  dansante  aussi.  Ni  le  Don  Sébastien,  de  Do- 
nizeui,  si  justement  estimé  qu'il  soit,  ni  le  ballet  intitulé  Deiiiddcy,  très-agréable 
à  voir,  n'ont  pu  conjurer  l'orage.  Le  public  était  mécontent  de  l'exécution  des 
artistes,  delà  niise  en  scène  de  l'opéra,  du  froid  qu'il  faisait  dans  la  salle,  et  ce 
mécontentement  s'est  vertement  exprimé.  La  Scala  est  fermée  depuis  cette  dé- 
sastreuse tentative,  et,  bien  que  l'on  ait  annoncé  comme  très-prochains  la  Tu- 
randa,  de  liazzini,  et  le  Ijallet  de  Taglioni,  Siirdanapu!e,  il  parait  douteux  qu'il 
puisse  être  rouvert  de  quelque  temps.  — ,  Les  journaux  tnilanais  ont  je  é  les  hauts 
cris  à  cette  occasion;  c'est  une  réclamation  générale... 

X  Venise,  au  contraire,  la  soirée  de  Saint-Étienne  a  été  heureuse  et  bril- 
lante. Cette  réouverture  se  faisait  par  l'opéra  de  Eelliiu,  /  Puritani.  Tout  a  été  à 
souhait,  et  les  éiJûux  Tiberini,  ténor  et  soprano,  ont  eu  leur  bonne  part  dans  ce 
succès  d'ensemble.  On  loue  très-fort  ces  deux  artistes  poiu'  leurs  belles  voix  et 
pour  leur  sentiment  dramatique. 

—  Fra  Diucolo,  d'Auber,  doit  avoir  pour  principaux  interprètes,  à  la  Pergola, 
de  Florence,  M'"  Mélanie  Beboux,  MM.  Vidal  et  Corsi.  On  compte  beaucoup  sur 
cette  reprise,  à  laquelle  sont  donnés  des  soins  particuliers. 

—  Deux  nouvelles  agences  théâtrales  s'ouvrent  à  Bologne  :  l'une  par  les  soins 
du  maestro  Zamboni,  l'autre  avec  M.  Brizzi  pour  directeur. 

—  Liszt  vient  de  changer  le  lieu  de  sa  résidence  à  Borne.. Le  célèbre  pianiste- 
compositeur  a  quitté  le  Monte-Mario  pour  le  cloître  Santo  Fruncesco  Jiomuno, 
dans  le  vieux  Forum. 


—  M.  Gye  vient  de  prendre  des  arrangements  pour  la  saison  prochaine  avec 
deux  artistes  inconnus  à  Londres  jusqu'ici.  L'un  d'eux  est  M.  Cotogni,  baryton, 
qui  a  créé  â  Bologne  le  rôle  de  NelusUo  dans  l'Africaine  ;  c'est  un  chanteur  fort 
exercé,  dont  la  voix  n'est  pas  très-puissante,  f^e  second  est  M.  Jules  Petit,  basse- 
chantante  du  Théâtre-Lyrique  de  P.iris,  où  il  a  laissé  de  bons  souvenirs;.  Cet 
artiste  a  pris,  il  y  a  peu  de  temps,  avec  succès,  la  carrière  italienne,  au  théâtre 
Liceo  de  Barcelone  :  il  y  a  été  fort  remarqué,  notamment  dans  le  rôle  d'Assur 
de  Semirumide.  —  M.  Gye  s'est  assuré  pour  l'Opéra  royal  italien  les  deux  prin- 
cipales œuvres  nouvelles  que  l'Europe  musicale  attend  en  ce  moment:  le  Don 
Carlos  de  Verdi  et  le  Roméo  et  Juliette  de  Gounod.  [Musical  World.) 

—  Les  concerts-promenades  vont  commencer  bientôt  â  Her  Majesty's  1  lieat-re, 
à  Londres,  sous  la  conduite  de  M.  Arditi.  Ces  concerts  auront  lieu  trois  fois  par 
semaine. 

—  Le  faiïieux  Palais  de  Cristal,  à  Londres,  a  failli  devenir  la  proie  desflammes. 
Grâce  à  l'énergie  et  à  l'activité  du  capitaine  Shaw,  commandant  des  pompiers 
anglais,  nus  voisins  d'outre-manchc  n'ont  à  déplorer  que  la  perte  d'une  partie  de 
ce  monument,  partie  relativement  peu  considérable. 

—  L'Orchestra  nous  conte  que  les  Mormons,  établis  dans  l'ouest  des  États- 
Unis,  possèdent  un  magnifique  théâtre  dont  les  belles  places  sont  toutes  réservées 
aux  élus,  les  (jcntils  n'ont  droit  qu'aux  galeries.  Cet  établissement,  situé  à  Ulah, 
donne  des  revenus  considérables  aux  autorités  dites  «  cléricales  ».  Brigham 
Young,  qui  en  est  naturellement  le  directeur,  ne  paie  pas  ses  acteurs  :  les  artistes 
mormons  sont  tous  amateurs  ;  ils  déclament,  chantent  et  dansent  gratis,  pour  le 
seul  amour  de  l'art,  et  pour  être  agréables  aux  saints  du  mormonisme  !...  —  Les 
directeurs denosthéâtreseuropéens  s'accommoderaient  fort  bien,  ce  nous  semble, 
d'un  pareil  état  de  choses,  et  les  étoiles  ne  seraient  plus  une  aussi  lourde  charge 
pour  leurs  entreprises;  mais  il  reste  â  savoir  si  le  public  n'est  pas  plus  difficile 
chez  nous  qu'aux  bords  du  Lac  salé. 

—  On  a  reçu  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  totale  destruction  par  les  flammes  du 
grand  théâtre  français  do  la  Nouvelle-Orléans. 

—  Au  théâtre  royal  de  Madrid,  on  a  donné  le  Poliuto  de  Donizetti,  avec  le  con- 
cours de  M"»"  Carrozzi,  MM.  Fraschini,  de  Bassiiii  et  Medini.  Ces  artistes  ont 
enlevé  le  succès  ;  M"'  Carrozzi  débutait  dans  lé  rôle  de  Paulina  ;  elle  s'y  est  mon- 
trée admirable  de  passion  et  de  sentiment. 

M""  Lolli  délia  Santa,  complètement  guérie  de  ses  maux  de  gorge,  va  faire 
bientôt  sa  première  apparition  au  même  théâtre  dans  les  Vespri  Siciliani. 

[El  A7'tistu.] 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


S.  Exe.  le  Ministre  de  la  maison  de  l'Empei'eur  et  des  Beaux-Arts  a  reçu 
mercredi  à  deux  heures,  le  personnel  de  l'administration  des  théâtres  et  les 
directeurs . 

—  La  veille  du  I"  janvier,  M.  Ponsard  a,  par  une  lettre  de  Son  Excellence  le 
maréchal  Vaillant,  reçu  la  nouvelle  qu'il  était  nommé  bibliotliécaire  de  l'Elysée. 
Par  malheur,  l'auteur  du  Lion  amoureux  esl  dans  un  état  qui  continueà  inquiéter 
vivement  sa  famille  et  ses  amis.  La  France  disait  même,  hier,  que  le  docteur 
Trousseau  a  jugé  â  propos  d'épargner  au  malade  une  nouvelle  opération  qui  ac- 
croîtrait les  douleurs  sans  présenter  plus  de  chance  de  guérison  qu'une  crise 
favorable  de  la  nature. 

—  Une  niodiflcation  administrative  vient  d'avoir  lieu  dans  le  service  des 
théâtres  au  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  M.  Carpen- 
tier,  inspecteur  des  théâtres,  est  nommé  membre  de  la  commission  de  censure. 
L'inspection  continuera  à  être  faite  par  M.  JiUes  Bourdon,  inspecteur,  et  par 
MM.  de  Forges  et  Fourchon,  sous-inspecteurs. 

—  Son  ExcellenceM.  de  La  Vallette,  ministre  de  l'intérieur,  vient  de  faire  don 
de  .3,000  francs  à  l'Association  des  artistes  dramatiques. 

—  Le  Moniteur  du  21  décembre  contenait  le  texte  de  la  convention  conclue 
le  II,  entre  la  France  et  l'Autriche  pour  la  recoimaissance  mutuelle  de  la  pro- 
priété des  œuvres  littéraires  et  artistiques.  Les  dispositions  de  cette  convention 
sont  de  tous  points  conformes  au  traité  fait  avec  la  Prusse.  Le  dépôt  des  publi- 
cations n'est  pomt  exigé,  et  il  suffira  d'en  i-éclamer  l'enregisirement.  Cette  con- 
vention est  entrée  en  vigueur  a  partir  du  1"  janvier  18G7. 

—  Le  Moniteur  vient  de  publier  l'avis  suivant: 

«  Un  concours  do  pièces  de  vers,  propres  à  être  mises  en  musique  pour  être 
chantées  dans  les  reunions  do  l'Orphéon  des  écoles  et  des  classes  d'adultes  com- 
munales, est  ouvert  par  la  ville  de  Paris.  Le  concours  comprend  trois  genres  de 
sujets,  savoir  : 

1"  Sujets  de  musique  religieuse  ; 

2»  Sujets  pour  musique  d'un  caractère  élevé  ; 

3°  Sujets  pour  musique  de  denii-caractere. 

A  chacun  des  trois  sont  attribués  un  premier  prix  |médaillo  d'or  de  300  fr  ), 
un  second  prix  (médaille  d'or  de  2U0  fr.|,  et  deux  mentions  honorables  (médailles 
de  bronze|.  Les  morceaux  qui  obtiendront  les  premiers  prix  seront  seuls  pro- 
posés, pour  être  mis  en  musique,  au  concours  de  composition  chorale.  Les  ma- 
nuscrits devront  être  envoyés  à  l'Ilôtel-de-Ville  (bureau  de  l'instruction  publique] 
avant  le  t"  février  18t)7.  Ils  ne  devront  pas  porter  de  nom  d'auteur,  mais  une 
épigraphe  ou  devise.  Cette  épigraphe  sera  produite  avec  le  nom  de  l'auteur 
dans  un  billet  qui  sera  remis  cacheté.  La  propriété  des  pièies  primées  appar- 
tiendra â  la  ville.  Les  autres  manuscrits  ne  seront  pas  rendus  et  seront  détruits,  i 
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51.  Strauss  vient  de  verser  la  somme  de  1,8U  francs  entre  les  mains  de 

M.  Le  baron  Taylor,  président  de  la  Société  des  artistes  musiciens. 

Celte  somme  représente  le  premier  prélèvement  de  cette  saison  du  droit  que 
Strauss  a  eu  l'heureuse  pensée  d'établir,  il  y  a  quehiues  années,  au  profit  de  cette 
Société,  sur  les  entrées  de  faveur  aux  bals  de  l'Opéra. 

—  L'administration  de  l'Athénée  vient  de  prendre  une  mesure  importante  qui 
sera  très  favorablement  accueillie  du  public.  Le  prix  des  places  est  modifié 
comme  il  suit; 

Coiicei-ts  :  pourtour,  2  fr.;  fauteuils  d'orchestre,  4  fr.;  fauteuils  de  balcon,  5  f. 
oges  d'entresol,  6  fr.;  loges  de  premier  étage,  4  fr. 
Conférences  :  pourtour,  1  fr.;  orchestre,  galerie,  loges,  2  fr. 
Cette  mesure  aura  son  cours  à  partir  du  lundi  7  janvier. 

—  Il  va  y  avoir  à  l'Athénée  quatre  matinées  de  quatuors  exécutés  par  quatre 
premiers  et  trois  seconds  violons,  trois  altos  et  trois  violoncelles,  sous  la  direction 
de  SI.  G.  Jacobi,  les  dimanches  13,  20,  27  janvier  et  3  février.  Le  programme  de 
la  première  matinée  se  compose  :  1°  du  63»  quatuor  en  ré  de  Haydn  ;  —  2°  Inter- 
mezzo  posthume  de  Mendeissohn  ;  —  3"  Concerto  en  ut,  pour  piano,  de  Mozart, 
exécuté  par  L.  Delahaye  ;  —  4°  Sérénade  de  Beethoven. 

—  Le  programme  suivant  sera  exécuté  aux  séances  de  la  Société  des  Concerls 
du  Conservatoire  les  6  et  13  janvier  :  1°  Symphonie  en  ré  majeur,  de  Beethoven  ; 

2°  Fragments  du  3"  acte  à'Oberon,  de  Weber  ;  —  3°  Fantaisie  pour  piano,  chœur 

et  orchestre  de  Beethoven  (le  solo  de  piano  exécuté  par  M.  Saint-Saëns)  ;  —  4"  Air 
des  Abencérages  de  Cherubini,  chanté  par  M.  Achard  ;  —  5°  Ouverture  du 
Freyschiitz,  de  Weber. 

—  Par  suite  des  concerts  de  la  2'  série  du  Conservatoire ,  les  séances  de 
M\L  Alard  et  Franchomme  n'auront  plus  lieu  que  de  trois  en  trois  semaines,  les 
dimanches  où  le  Conservatoire  n'ouvrira  pas,  c'est-à-dire  les  dimanches  20  jan- 
vier, 10  février,  3  mars,  24  mars,  14  avril,  et  la  dernière  le  lundi  de  Pâques 
22  avril.  On  s'inscrit  pour  les  abonnements  chez  M.  Alard,  22,  rue  des  Petites- 
Écuries,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  où  se  publie  la  collection  complète 
des  œuvres  concertantes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  édition-modèle  (d'après 
les  éditions  allemandes  et  françaises  comparées)  revue,  doigtée  et  accentuée  par 
MM.  Alard,  Franchomme  et  Diémer. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  4°  concert  populaire  (2'  série).  En  voici 
le  programme  : 

Symphonie  en  si  bémol Haydn. 

luli-oduction.  Allegro, — Adagio,  —  Menuet,  —  Finale. 
Romance  en  fa,  pour  violon Beethoven. 

Exécutée  par  I\I,  JOACIU.M. 

Andante  et  menuet  de  la  Sérénade Mozart. 

Sonate  pour  violon Tabtini. 

Exécutée  psu-  M.  JOACHIM. 

Ouverture  du  Prophète Meyerbeer. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

Voici  le  Programme  du  Concert  avec  Chœurs  qui  sera  donné  aux  Champs- 
Elysées  u'HiVER  (Théâtre  du  Prince-Impériai.),  46,  rue  de  Malte,  le  Dimanche 
6  Janvier  à  2  heures.  1°  Ouverture  du  Père  Gaillard,  de  Reber  ;  2»  Retour  d'une 
Caravane,  défilé,  marche,  de  M.  Massenet;  3°  Une  fête  à  Aranjue:,  par  Demers- 
seman;  4°  Air  varié  pour  le  hautbois  composé  et  exécuté  par  M.  Lalliet  ;  S» 
Fantaisie  sur  les  Huguenots,  arrangée  par  M.  Eug.  Prévost;  6°  Funlaisie-Baltet, 
de  Ch.  de  Bériot,  exécutée  sur  le  violon  par  M"^  Bastin,  premier  prix  du  Con- 
servatoire; 7°  Ouverture  de  Freysrhuiz,  de  Weber  ;  8°  Souvenir  de  Solferino, 
marche  triomphale  de  M.  Eng.  Prévost;  —  L'orchestre  est  dirigé  par  M.  Eug. 
Prévost.  —  A.  Marche  des  deux  Journées,  de  Cherubini;  B.  La  chanson  de  la  vie,  de 
C.de  Vos,  chœurs  chantés  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutéce,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Gobert. 

La  4'=  matinée  musicale  de  M.   Lebouc  a  offert  un  intérêt  tout  particulier 

par  le  concours  de  notre  éminent  flûtiste  Dorus,  qui  s'est  fait  entendre  dans  la 
Sérénade  de  Beethoven  (op.  2.j),  pour  flûte,  violon  et  alto;  ce  délicieux  ouvrage, 
que  l'on  entend  trop  rarement,  a  transporté  l'auditoire.  M.  Dorus  a  joué  aussi, 
avec  M"=  Mongin  et  M.  Lebouc,  les  Variations  de  Hummel  sur  un  thème  russe 
pour  piano,  flûte  et  violoncelle.  Un  très-intéressant  f/unifeife  de  M.  Ad.  Blanc, 
exécuté  par  MU.  White,  Comtat,  Trombetta,  Lebouc  et  Gouffé,  a  fait  grand  plai- 
sir. M""'  E.  Bertrand  a  chanté  VAclélaid',  de  Beethoven,  et  un  air  de  Lotti  (1702) 
avec  beaucoup  de  goût  et  une  méthode  parfaite.  M"°  Mongin  a  terminé  la  séance 
par  des  pièces  de  Couperin  et  de  Scarlalti,  exécutées  d'une  manière  supérieure. 

La  Société  philharmonique  de  Dieux  vient  de  donner  un  concert  fort  inté- 
ressant. Mozart,  Rossini,  Hiendel,  Chopin,  Weber,  Bellini,  tels  étaient  les  noms 
des  compositeurs  qu'on  lisait  sur  le  programme.  M""  Aline  Lambelé,  jeune  can- 
tatrice beKe,  M.  Fabre,  l'éminent  tlarinetliste  des  Guides,  et  M.  Albert  Lavignac 
figuraient  parmi  les  solistes,  à  côté  de  M.  D...,  président  de  la  Société,  qui  a  pris, 
comme  violoncelliste,  sa  bonne  et  belle  part  dans  le  concert,  dont  il  était  l'orga- 
nisateur. La  symphonie  en  mi  bémol,  de  Mozart,  a  été  dite  d'une  façon  vraiment 
remarquable  par  l'orebestre  de  la  Société.  Plusieurs  chœurs  ont  été  chantés  par 
les  orphéonistes.  M'"  Lambelé  a  dit  un  air  des  Puritains  et  la  valse  de  Mireille. 
L'espace  nous  manque  pour  détailler  toute  les  richesses  du  programme  ;  mais 
nous  devons  une  mention  spéciale  à  l'éblouissant  Prélude  de  mon  temps,  de  Ros- 
sini, magistralement  exécuté  par  Albert  Lavignac.  Ce  dernier  s'est,  de  plus,  fait 
entendre  avec  M.  Fabre  dans  le  grand  duo  de  Weber  pour  piano  et  clarinette, 
et  avec  M.  D...,  dans  h  Polonaise,  de  Chopin,  pour  piano  et  violoncelle.  Les 
beautés  supérieures  de  ces  deux  grandes  compositions  ont  été  parfaitement  ren- 
dues et  chaudement  applaudies  par  l'auditoire  qui  remplissait  la  salle. 


—  On  nous  écrit  de  Poitiers  : 
«  Nous  avons  eu  hier,  dans  la  salle  de  spectacle,  un  concert  au  bénéfice  des  ' 

pauvres,  dont  le  résultat  n'a  pas  été,  financièrement  parlant,  ce  qu'on  devait  espé-" 
rer  qu'il  serait...  A  qui  la  faute?Nousne  nous  chargeons  pas  de  répondre  à  cette  ■ 
question  et  encore  moins  de  la  résoudre.  Toujours  est-il  que  les  artistes  appelés 
à  donner  à  ce  concert  le  plus  grand  éclat  possible,  ont  très-bravement  fait  leur 
devoir,  et  que  le  public,  malheureusement  peu  nombreux,  leur  a  décerné  tous  les 
applaudissements  qu'ils  méritaient.  Parmi  ces  artistes,  M.  Delle-Sedie  duThéiître- 
Italien  et  M.  Lévêque,  notre  gracieux  et  excellent  violoniste  poitevin,  ont  droit  à 
une  mention  toute  particulière.  Ce  dernier  a  exécuté  avec  une  rare  habileté,  une 
charmante  excentricité  musicale  de  sa  composition,  intitulée  le  Carnaval  de  Nice.  ' 
Joué  par  l'auteur,  ce  morceau  est  réellement  délicieux,  et,  malgré  les  effrayantes 
difficultés  qu'il  renferme  et  dont  M.  Lévêque  se  tire  en  badinant  gracieusement  et 
sans  effort  avec  son  archet  et  son  violon ,  il  produit  un  grand  eflet.  En  sera- 
t-il  de  même  quand  un  autre  virtuose  le  fora  entendre?  C'est  ce  que  nous  sau- 
rons un  peu  plus  tard,  car  M.  Lévêque  va  faire  graver  cette  nouvelle  œuvre  avec 
laquelle  nos  violonistes  en  réputation  voudront  assurément  faire  connaissance  : 
c'est  ce  que  nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  à  notre  jeune  et  habile  compa- 
triote. »  L.  d'Aubignï. 

—  Dernièrement,  à  Bar-sur-Aube,  la  Société  de  l'orphéon,  sous  la  direction  de 
M.  Herzog,  a  donné  un  grand  concert  avec  le  concours  de  M""  Zoé  Bénéche 
élève  du  Conservatoire  impérial  de  musique,  et  de  M.  Isidore  Pesme,  président 
de  l'orphéon  deTroyes.  Tout  a  marché  à  souhait.  M.  Pesme,  nous  disent  les 
journaux  de  l'endroit,  a  été  particulièrement  applaudi  dans  le  joli  sonnet  de 
AIM.  Du  Locle  et  Duprato,  et  dans  les  joyeuses  chansons  de  Gustave  Nadaud  :  le 
Froid  à  Paris,  le  Fantassin  et  le  Cavalier.  'B 

1 

—  MM.  Maurin,  Mas  et  MûUer ,  aidés  de  M.  Catlermole,   violoniste  fixé  à     ■ 

Angers,  ont  donné  dans  cette  ville,  dimanche  dernier,  leur  première  matinée  de 
quatuors.  M.  de  La  Nux,  pianiste  d'un  remarquable  talent,  a  pris  part  à  l'exécu- 
tion de  quelques-uns  des  morceaux.  Le  succès  a  été  complet  et  porté,  plus 
d'une  fois,  jusqu'à  l'enthousiasme.  La  vogue  est  acquise  à  ces  réunions  qui 
ofi'rent  à  tous  un  plaisir  et  des  exemples  sans  prix. 

—  Angers  prépare  un  concert  dans  lequel  se  fera  entendre  M.  'Vailati,  de  Cré- 
mone, qui  possède  sur  la  mandoline  et  la  guitare  un  talent  dont  le  célèbre  Huerta 
aurait  seul  pu  donner  quelque  idée.  Aveugle  de  naissance,  M.  Vailati  n'a  pas  • 
seulement  une  habileté,  un  brillant  d'exécution  vraiment  inimaginables,  mais  son 
style,  la  pureté  de  son  goût,  la  grâce  de  ses  chants  (mot  qui  semble  étrange  à 
propos  de  mandoline,  et  qui  pourtant  est  vrai),  le  placent  parmi  nos  grands 
artistes.  Si,  comme  on  l'assure,  ;/  cieco  di  Cremona  se  rend  prochainement  à  Paris, 
nul  doute  qu'il  n'y  trouve  empressement  et  durable  succès. 

—  M.John  Ella,  fondateur  et  directeur  de  la  Musical-Union,  à  Londres,  est  de 
passage  à  Paris,  au  retour  d'un  voyage  artistique  de  plusieurs  mois  à  Vienne,  à 
Peslh,  à  Stuttgart,  à  Dresde  et  à  Berlin. 

—  On  pourra  trouver  de  l'intérêt  à  lire  les  détails  musico-judiciaires  publiés 
par  l'Entracte,  sous  la  rubrique  suivante  ; 

Tapage  nocturne.  —  Chant. 

Le  chant  (d'un  air  d'opéra  notamment),  à  voix  élevée,  la  nuit,  dans  une  rue 
ne  constitue  un  tapage  punissable  qu'autant  qu'il  s'y  joindrait  quelques  circons- 
tances qui  en  changeraient  le  caraclère ,  de  manière  à  le  rendre  une  cause  de 
trouble  pour  la  tranquillité  des  habitants.  Le  chant,  en  lui-même,  n'est  pas  un 
de  ces  bruits  nocturnes  punis  par  l'article  470-8°  du  Code  pénal.  Cependant,  s'il 
a  lieu  à  tue-lète  et  avec  vociférations,  il  devient  punissable  ,  sans  préjudice 
d'autres  peines,  dans  le  cas  où  les  paroles  chantées  sont  attentatoires  à  la  morale 
publique. 

Mais  quatre  jeunes  gens  marchent  en  réunion,  et  l'un  deux  chante,  d'une  voix 
élevée,  un  air  de  la  Dame  blanclie.  Il  n'y  a  là  aucun  tapage  ou  bruit  troublant 
la  tranquillité  des  habitants.  C'est  ainsi  que  l'a  décidé  la  cour  de  cassation  par 
arrêt  du  27  avril  1866.  —  Déjà  la  cour  suprême  avait  jugé,  dans  le  même  sens, 
que  la  musique  d'un  bal  donné  chez  un  particulier  ne  constitue  pas,  bien  qu'en- 
tendue du  dehors,  un  tapage  punissable  (28  avril  1839).  —  Cependant  elle 
avait  autrement  décidé,  relativement  au  fait  insolite  de  sonner  du  cor  dans  un 
parc  pendant  la  nuit  (27  décembre  1858). 

H.  Clément, 
Juge  d'instruction  à  Avesnes  (Nord). 

Que  de  hideuses  vociférations,  hélas  bien  étrangères  à  la  musique,  vont  chaque 
nuit  porter  atteinte  au  repos  public,  contre  lesquelles  la  loi  reste  impuissante  I 

—  Un  homonyme  du  célèbre  chef  d'orchestre  de  Covent-Garden,  le  maestro 
Costa,  vient  de  se  fixer  définitivement  à  Paris,  où  il  compte  se  livrer  à  l'ensei- 
gnement. M.  Pierre  Costa  est  l'auteur  d'une  nouvelle  Méthode  analytique  de  piano, 
très-estimée  en  Italie. 

—  M.  Demuilière,  organiste  à  Orléans,  vient  do  faire  paraître  une  méthode  qui     . 
a  pour  tilre:  l'Eléve-ma/tre  organiste.  ■  ■ 

Nous  avons  à  signaler  quelques  publications  intéressantes,  faites  dernière- 
ment par  la  maison  Prilipp.  C'est  d'abord  VExtase,  d'Arditi,  valse  chantée  qui 
aura  dans  nos  salons  un  grand  succès  ;  puis  deux  mélodies  de  M.  Tito  Maltei  : 
Non  è  ver  [Ce  n'est  pus  vrai),  et  Non  torno  (//  ne  vient  plus]  ;  enfin  deux  char-  ■ 
manies  polkas  :  les  Blasons  et  Uélms-Polla. 
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NÉCROLOGIE 


PAUL  DUPORT 


L'année  18G6,  si  inclémentc  pour  les  gens  de  letlres,  n"a  pas  voulu  finir  sans 
ajouter  un  dernier  nom  à  la  liste  déjà  trop  longue  de  ses  victimes.  Paul  Duport, 
l'auteur  de  tant  de  charmantes  pièces,  applaudies  sur  tous  les  théâtres  de  Paris, 
est  mort  le  2ï  décembre,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

11  était  fils  d'un  homme  de  lettres,  connu  Ini-nième  par  d'agréables  travaux 
littéraires,  et  neveu  du  célèbre  danseur  chorégraphe  Duport. 

La  vocation  de  Paul  Duport  no  le  portait  pas  vers  le  théâtre.  Les  études  sérieuses 
avaient  plus  d'attraits  pour  lui,  et  il  avait  débuté  dans  la  carrière  des  lettres  par 
un  Essai  sitr  Shakspeare ,  dos  articles  dans  la  Biographie  universelle ,  dans  les 
Éphémérides  de  son  ami  Edouard  Honnais,  et  par  une  tragédie  reçue  aux  Fran- 
çais. Mais  comprenant  bientôt  que  pour  vivre  de  sa  plume  il  faut  la  mettre  au 
service  des  idées  du  jour,  et  faisant  violence  à  ses  goûts,  il  aborda  le  théâtre  de 
o-enre  et,  sa  ferme  volonté  et  sa  merveilleuse  aptitude  aidant,  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  des  meilleurs  collaborateurs  des  auteurs  les  plus  en  vogue  ;  Scribe, 
Mélesville,  Ancelot,  lîayard,  Théaulon,  Planard,  Duvert,  Saint-Hilaire,  Etienne 
Arago,  etc.  Dés  lors  il  ne  marcha  plus  que  de  succès  en  succès.  Parmi  les  plus 
brillants,  il  faut  citer  :  Ketltj  ou  le  Retour  en  Suisse,  Marie  Mipiot ,  la  Fille  de 
l'Avare,  le  Qualier  et  la  Danseuse,  le  Chaperon,  IVubli,  Dieu  vous  bénisse,  une 
Dame  de  VEmpire,  l'Homme  bUisé,  le  Comte  de  Charoluis,  Stradella ,  Schu- 
bry,  etc. 

Ces  trois  derniers  ouvrages,  pour  lesquels  mon  nom  s'associa  au  sien,  me  rap- 
pellent les  heures  les  plus  douces  de  ma  vie  littéraire,  car  il  était  impossible 
d'apporter  dans  la  collaboration  plus  de  savoir,  d'esprit,  de  gaieté,  et  surtout 
plus  de  conscience,  que  Paul  Duport. 

Il  a  beaucoup  travaillé  aussi  pour  l'Opéra-Comique,  et  plusieurs  de  ses  poèmes, 
tels  que  les  Treize,  le  Perruquier  de  la  Uécjence,  le  Marchand  forain,  Cosimn,  etc., 
ont  fourni  à  Halévy,  à  Ambroise  Thomas,  à  Marliani,  à  Eugène  Prévost  et  à 
d'autres  compositeurs  de  talent  l'occasion  d'écrire  d'élégantes  partitions. 

Il  eut  nn  jour  une  singulière  bonne  fortune.  Ce  fut  dans  une  de  ses  pièces,  la 
Vendéenne,  jouée,  en  1837,  au  Gymnase,  que  débuta  presque  incognito  une  petite 
actrice  bien  obscure  alors,  et  qui  devait  devenir  depuis  notre  plus  grande  illus- 
tration tragique  :  elle  s'appelait  R.^chiîl  ! 

La  constante  préoccupation  de  Paul  Duport  avait  été  d'acquérir  une  modeste 
aisance  qui  lui  permît  de  vivre  complètement  indépendant.  Lorsqu'à  force  de 
labeur  et  de  persévérance  il  eut  atteint  son  but,  il  abandonna  le  théâtre  pour  re- 
venir à  ses  études  de  prédilection.  Vivant  dans  la  retraite,  au  milieu  de  ses  livres, 
un  peu  oublié  de  ses  contemporains  et  n'ayant  plus  autour  de  lui  que  sa  famille 
et  quelques  vieux  et  fidèles  amis,  il  passa  ses  dernières  années  à  mettre  en  ordre 
des  notes  qui,  si  elles  sont  jamais  publiées,  formeront  une  histoire  aussi  pitto- 
resque qu'impartiale  et  véridique  des  hommes  et  des  choses  de  son  temps. 

D'après  ses  dernières  volontés,  formellement  exprimées,  aucune  convocation 
n'avait  été  faite  pour  ses  obsèques,  qui  ont  dil  avoir  lieu  avec  la  plus  austère 
simplicité.  Privé,  comme  la  plupart  de  ses  amis,  de  la  consolation  de  suivre  son 
convoi,  j'ai  voulu  au  moins  rendre  ici  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  cet 
homme  de  lettres  si  bon,  si  distingué  et  si  digne  de  regrets. 

A.  DE  Forges. 

—  M.  Emile  Jonas,  professeur  au  Conservatoire,  l'auteur  des  Petits  Prodiges 
et  des  Deux  Arlequins,  vient  d'être  frappé  bien  cruellement.  Sa  jeune  femme  est 
morte  hier,  d'une  rupture  d'anévrisme.  Elle  avait  à  peine  trente  ans  I 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.   —   TYP.  CHAULES   DE  MOURGUES  FRÈRES,  RUE   J.-J.    ROUSSEAU,  8.   —  93. 


3r  ANNÉE  DE  PUBLICATION  —  18Gi;-18(;7 


En  Vente  chez  FÉLIX  MACKAR  el  GRESSE,  Édileiirs 

22,  Passage  des  Panoramas. 


DANS     LE     PÉTRIN 

FOLIE-OPÉRETTE  EN  UN  ACTE 

Paroles  de  M.  SORANT,  musique   de  J.  NARGEOT 


Partition,  chant  et  piano,  avec  le  livret net.    4  fr. 

Parties  d'orchestre 4    „ 


■Valse  DANS  LE  PÉTRIN. 


J..B.  STRAUSS 

...     6  fr.    I    Polka  dans  le  pétrin 3  fr. 


DERNIÈRES  NOUVEAUTÉS  POUR  LE  PIANO 

Beyer  (op.  42)  Freyschiitz 6  fr. 

Ketterer  (op.  94)  La  Violette g    „ 

Cramer,  A  Iceste 7  gg 

Berthemet,  Duettino  (2  violons  avec  le  piano) 6    » 


PRIMES  ii  DU  MÉNESTREL 

«ffoiBniaS  ilu    .^Soiitlc    musical 

Paraiss.int  tous  lesdîmanchffs,  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des 
Théâtres  et  Coiieerts,  des  Notices  biographiques  et  Etudes  sur  les  grands  compositeurs  et  leurs 
œuvres,  dessertes  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Citant  et  du  Piano,  pai-  nos  premiers 
professeurs,  et  publiant,  eu  dehors  du  texte,  chaque  dimanche»  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  cia-i;%T  ou  pour  le  l»B.i:gfO,  de  moyenne  ditriculté. 

Chaque  .Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes 
gratuites  : 

Cliant  (2  primes).  —  Nouvelle  édition  in-8»  de  la  partition  du  CALIFE  DE 
BAGDAD,  opéra-cimique  en  un  acte  de  Boieldieu,  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boieldieu  ;  partition  illustrée 
du  portrait  de  Boieldieu. 

10"  volume  de  la  collection  complète  des  CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD,  ren- 
fermant ses  20  dernières  productions. 

ou     AU    CHOIX    DE    L'ABONNE 

TQBIE,  poème  lyrique  de  Léon  Halévy,  partition  chorale,  chant  et  piano  (ténor, 
soprano,  basse  et  chœurs)  à  l'usage  des  orphéons  et  sociétés  philharmoniques^ 
par  Eugène  Ortolan. 

.     CHANTS  DES  ALPES,  vingt  tyroliennes  de  J.-B.  'Wekerlin,  avec  variations,  vo- 
calises, annotations  et  observations  sur  les  Tyroliennes.  Un  volume  iii-S". 

OU    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

SOLFÈGES  D'ITALIE,  leçons  choisies  des  grands  maîtres;  nouvelle  édition  avec 
leçons  transposées  et  accompagnement  de  piano,  par  Edouard  Batiste.  1"' livre, 
2a  leçons  pour  baryton  ou  contralto  ;  2°  livre,  23  leçons  pour  ténor  ou  soprano. 


Piano  (2  primes).  —  1"  volume  in-8"  des  œuvres  choisies  de  w.  MOZART, 

revues, doigtées  et  accentuées  par  A.Marmontel,  contenant  :  marche  des  mariages 
saniuites,  menuet,  chanson  allemande,  THÈIÏIES  l/ARIÉS,  volume  illustré  du  por- 
trait de  Mozart. 

Douze  transcriptions  des  maîtres  français  du  PIANISTE-CHANTEUR  DE  G  BIZET  : 
DOIELDIEU —  DALAYR.VC — GOUNOD  —  GRÉTRY — MÉllUL — MONPOU — MONSlGNY — NICOLO 
—  RAMEAU. — J.I.  ROUSSEAU— SEMET 

OU     AU     CHOIX     DE    L'ABONNÉ 

DON  JUAN,  DE  MOZART,  partition  piano  solo,  soigneusement  transcrite  d'après 
la  partition  originale  avec  les  indications  d'orchestre,  par  Georges  Bizet. 

LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART,  partition  piano  solo  par  G.  Mathias. 

N.  B.  L'une  ou  l'autre  de  ces  partitions,  illustrée  d'un  beau  portrait  de  Mozart, 
représente  les  deu.'c  primes  piano. 

OU    AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 
,    L'ART  DE  DÉCHIFFRER.  100  études  de  lecture  musicale  destinées  à  développer  le 
sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  par  A.  Marmontel. 
l'^'  livre,  50  leçons  élémentaires  ;  2°  livre,  SO  leçons  progressives. 

N.B.  Ces  primes  sont  Ji-livrécs  .lux  .ihonnés  à  partir  du  l^r  novembre. — 1  et  2  fr.  tle  supplé- 
inent  pour  l'envoi  franco  des  Primes  séparées  ou  complètes  —  Les  abonnés  au  lexle  seul  ne 
reçoivent  pas  de  primes.  Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-vei  sa 


Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

texte  et  chant.  1er  Mode  rt'aboii'<e»ient  :  Jfoiiriiul-Tcxfc.  tous  les  dimanches; 
•su  Bnoï'cea!fl\  ;  Scènes  Mélodies,  liomanees,  Ctiaiisons,  p.iraissant  de  quinzaine  en 
quinzaine;  3  AlbnBiBs-gïrintnes,  —  Un  an  :  'iso  francs,  Paris  et  Province. 

texte  et  piano.  2'  Mode  d'abonnement  :  oJaiirnal-Tcxte.  tous  les  dimanches  ;  a6  nior- 
ccniDv  :  Fantaisies,  Transcriptions.  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  3  Al- 
hiinis-prîiiio.s  —  Uu  an  3»fr.,  Paris  et  Province. 

texte,  chant  et  piano.  :>''  Mode  d'abonnement,  contenant  le  T*>\ee  complet,  les  ."SS 
;»ll«rccaiix  de  chaut  et  de  piano,  les  4  All>uuis-|>i'iiiic.«.  —  Un  an  ao  fr.,  Paris  et 
Province. 

texte   seul.  Paris  et  province,   10  fr..  —  Pour  l'Élranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  l-""  de  cliaque  mois.  —  L'année  commence  du  fr  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  cliaque  année,  —  texte  et  musique.  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  un 
bon  sur  la  poste  il  MM.  HEJICEt  et  C,  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  \ivienne. 

(Ajouter  au  bon-poste  un  supplément  d'un  frausc  pour  l'envoi  franco  des  primes  piano 
ou  cBianftt,  et  de  «Bewx  francs  pour  l'envoi  fi'anco  des  primes  complètes.) 


En  veille  à  la  Liîiraiiie  Ailislique,  E.  DEVIENNE  et  C",  éditeurs 

NOUVELLE  MÉTHODE 

THÉORIQUE,    PRATIQUE,     ANALYTIQUE     ET    RHYTHjMIQUE 
POUR     PIANO 

l'AR 

PIERRE    COSTA 

Professeur  de  piano,  (léchant  et  de  composition  et  auteur  de  plusieurs  opéras  italiens. 


En  Vente  chez  Marcel  COLOMBIER,  Éditeur,  rue  de  Riclielieu,  8S 
TROIS  SOLOS  DE  CONCOURS 

POUR  PIANO 
1.  SONATINE  ,  5  fr.  —  2.  THÈME  l/ARIÉ  ,  S  ff  —  -3.  CONCERTINO  ,  G  fr. 

t'Ait 

CHARLES  NEUSTEDT 
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En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienno,  HEUCiEL  cl  C*  éditeurs-fournisseurs  du  Conskrvatoiîik 


ÉTRENNES  MUSICALES  (1867) 


ALBUMS-PIANO 


STRAUSS  

(Bais  (le  b  Cour  el  de  l'Oiura)  TRANSCRIPTIONS     SUR    LES    CHEFS-D'ŒUVRE    DES     MAITRES      FRANÇAIS 


1.  Le  Nuage,  valse. 

2.  Casse-Cou,  polka. 

3.  Venise,  valse. 

4.  L'Adieu,  polka-mazurka. 

5.  Chant  du  Rhin,  valse. 

6.  Sans  nom,  polka. 


TRA^SCRIPTIO:^S  sur  les Clitfs-iid'iivre  des  llUTRES  ITALIENS 


GEORGES  BIZET 


FER.   DE  CROZE 

(8'  nlliiim  (le  Conrcil) 

1.  MÉDITATION  nELiniKUSE. 

2.  lîossiNi,  mélodies  célèbres. 
.3.  Chanson  chorale. 

4.  Mozart,  mélodies  célèbres. 

5.  Sot,0  SYMPHONIQUE. 

6.  Weber,  mélodies  célèbres. 


ALBUM    DES  JEUNES  PIANISTES 


MORCEAUX    FACILES 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  CHOPIN 

ÉDITÏON-MARMONTEL 

En  2  volumes  richement  reliés 


LES  CLAVECINISTES  (Aînvres  clioi.sics) 

ÉDITION-MÉREAUK 


FLEURS   MILANAISES 

20  iiK'indies  il.iiieiiiifs  df 

GDRDIGIANI,  MARIANI ,  F.  RICCI  et  VACCAI 
Avec  texte  italien  et  paroles  françaises. 


ALBUMS-CHANT 

LE    LIVRE    DU    BON    DIEU 

Poésie  de  PLOUVIER 

MUSIQUE    DE     DARGIER 


FLEURS   D'ESPAGNE 

Alliiiin  drs  ciiansdits  cspapolcs 


MAESTRO  VRADIER 


ALBUM-LEVASSOR        CHANSONS  COMPLÈTES      le  monde  pour  rire 

Illustré  par  CHAM  ^^  Album  de  Ed.  LHUILLIER 


EN  DIX  VOLUMES 


RECUEILS    DES    MELODIES    DE     F.    CAMPANA,    L.    BADIA    ET    RANDEGGER 

PARTITIONS    OPÉRAS     ET    OPÉRAS-CiMiaUES,     RICHEMENT     RELIÉES 

En  vente  au  HÉi^ESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL,  el  C°.  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 

LA    PARTITION    ET    LES    MORCEAUX    DE    CHANT 

DE 


PAROLES 

de  MM. 

MICHEL  CARRÉ 

et 

JULES    BARBI ER 


MIGNON 

0PÉRA-C0M1QDE  EN  3  ACTES  ET  5  TABLEAUX 


MUSIQUE    DE 


AMBROISE    THOMAS 


CHANTE 

par  M">" 
CABEL,  GALLI-MARIÉ 

MM. 

ACHARD,  COUDERC, 
BATAILLE 


CATALOGUE  thématique  des  Morceaux  détachés  avec  acoompag'nement  de  Piano  par  AUGUSTE  BAZILLE. 

Ouverture  à  2  mam.s  6  fr.,  4  mains  7  fr.  50  c. 


1.  stances  pour  basse  {Fugitif  et  tremblant) .3  fr. 

1,  S\r  dQitiuor  {Oui ^  je  veux  par  le  monde) 6  » 

2  bis.  Le  même  tiansposé  en  ut,  pour  baryton C  » 

3 .  Romance  (le  Mignon  {Connais-tu  le  pays) 5  » 

3  bis.  La  même  en  mi  h,  pour  soprano  ou  ténor 5  » 

3  1er.  La  même  en  ut,  pour  contralto  ou  liaryton 5  » 

4.  buetlo  des  Hirondelles  {Ugères  hirondelles) 5  » 

4  iis.  ISéductioEi  en  rf,  à  une  seule  voix  (Sou  T) 5  » 

4  ter.  lieduction  en  ut,  à  une  seule  \oix  (C  ou  B) 5  n 

5.  Trio  {Envers  qui  me  délivre  je  pourrai) 7  50 

6.  Couplets  (Ç«t  m'ame  î?!e  ^u/ue) 4  » 

Entr'acte.  Gavotte  pour  piano  sent  (2=  acte) -1  50 

7 .  Madrigal  (Belle,  ayez  pitié  de  nous  I) :)  u 


7  bis.  Le  mùme  en  si  b  pour  ténor 

S .  Duo  (  Plus  de  souris,  Mignon ,  plus  de  tristes  pensées!) 

9.  Valse  du  duo  {Je  crois  entendre  les  doux  compli- 

ments)   

0  bis.  La  mùme  en  mi  b,  pour  mezzo-soprat)0 

10.  Styrienne  {Je  connnis  une  pauvre  enfant) 

H)  bis.  Le  môme  en  ut,  poui'  conlralto  ou  baryton 

11 .  Mélodie  de  tiïoor  {Adieu,  Mignon,  courage) 

11  bis.  La  mêmi'-  en  mi  b,  pour  baryton  ou  mczzo-sop. 

12.  Récit  canlabile  {Elle  est  là,  prés  de  lut) 

12  bis.  Le  même  avec  violon,  violoncelle  et  oryue 

13 .  Duo  {As-tu  souffert  ?  As-tu  pleuré  ?) 

14.  Polonaise  {Je  suis  Titania  la  blonde) 


3    » 
7  50 

6  » 

6  » 

5  » 

5  » 


5    I) 

7  50 


14  bis.  La  même  en  sol,  pour  mczzo-soprano G 

15.  Chœur  sans  accompagnement  {Au  souffle  léger)..     5 

15  bis.  Le  même  in-S»  pour  les  orpliéons Net    1  50 

16,  herccusii  {De  son  cœur  J'ai  calmé  la  Jiévie) 4 

16  bis.  La  même  en  fa,  pour  baryton 4 

17.  Wom^incc  {Elle  ne  croyait  pus,  dans  sa  candeur) .     4 

17  bis.  La  même  en  la  b,  pnur  baryton  on  mezzo-sopr, 

18 ,  Duo  (Je  suis  heureuse,  l'air  m'enivre) 

10.  Prière  {0  Vierge  Marie,  le  Seigneur  est  avec  nous) 
11)  bis.  Le  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 

20.  Forlane  (Paysanne  ou  Signora) 

20  i(>.  La  môme  en  i'o/,  pour  me/zo-soprano 

21.  Couplets  {De  cette  rencontre  imprévue) 


7  50 

3 

3 

B 

G 

3 


FANTAISIES,    TRANSCRIPTIONS    ET    MUSIQUE    DE    DANSE    A    2    ET    A    4    MAINS. 

PROPnlÉÏÉ   POUR    LA   FRANCE    ET    L'iîTRiNGER. 

La  Partition,  Piano  et  Chant,  paraîtra  le  10  janvier  1867. 


10î)9  —  3^'  ANNÉE  —  1\°  7. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanclic  13  Janvier  1807. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    I-IEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMÔNTEL,  A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  MÉNESTiiEr,,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Maauscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   au.   Texte,   musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


I.  Hayd?.',  Mozart,  Beethoven,  Essai  sur  le  qiiaiuor,  par  M.  E.  Sauzay,  Eugène  de  Moozie. 
—  II,  Semaine  théâtrale,  Gdstave  Bertrand.  —  III.  Revue  des  concerts,  saison  1867, 
A.  deGasperini.  —  IV.  La  musique  à  Vienne  (lettre  de  M.  Ella).  —  V.  Opérette-Revue,  ù 
Milan.  —  VI.  Nouvelles  et  Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 

L'ENTRACTEGAVOTTE 

de  MIGNON,  opéra  d'AjiBBOisE  Thomas,  réduit  au  piano  par  Auguste  Bazille  ; 
suivra  immédiatement,  le  quadrille  sur  le  Freyschiil:,  arrangé  par  Strauss  pour 
les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique,  de  chant, 
la  romance   de  Mignon  :  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger  ?  chantée  par 
M"'  GALLi-MAmÉ;  suivront  immédiatement  :  les  nouvelles  mélodies  de  MM.  Ch. 
CouNOD  et  G.  BizET. 


Dimanche  prochain,  12=  article  de  la  2'  partie  du  travail  de  M.  B.  JouviN,  sur 

HÉROLD  ET  SES   ŒUVRES. 


PRIMES     DU     MENESTREL 

Les  primes  1866-1867  offertes  aux  abonnés  du  Ménestrel  sont  actuellement  à 
leur  disposition.  Ceux  de  nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  l"  no- 
vembre, décembre  et  janvier  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonne- 
ment, s'ils  veulent  recevoir  immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver 
d'interruption  dans  l'envoi  du  journal.  {Voir  aux  annonces.) 


HAYDN  ,    MOZART,    BEETHOVEN 

Essai  sur  le  Quatuor 


Nous  entrons  en  pleine  saison  musicale.  Les  grands  concerts  fleu- 
rissent, et  les  séances  de  musique  de  chambre,  qui  vont  se  multi- 
pliant chaque  année,  obtiennent  d'un  public  de  choix  la  faveur  qui 
leur  est  légitimement  due.  H  y  a  donc  opportunité  d'appeler  de 
nouveau  l'attention  sur  une  publication  aussi  intéressante  que  sé- 
rieuse, intitulée:  Essai  sur  le  Quatuor-  (1),  et  dont  l'auteur  est 
M.  Eugène  de  Sauzay,  professeur  au  Conservatoire.  Cet  essai  sur  le 

(1)  A  Paris,  chez  Pauteur,  rue  de  Laval,  41,  et  chez  Us  principaux  éJïtcurs  de  nuisiiiuc  et 
libraires. 


quatuor  est  dédié  à  M.  Ingres.  H  nous  parait  doublement  intéressant 
de  reparler  de  cet  ouvrage  au  moment  où  va  paraître  la  nouvelle 
édition  des  OEuvres  concertantes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven, 
édition-modèle  revue,  doigtée  et  accentuée  par  MM.  Alard,  Fran- 
chomme  et  Diémer,  d'après  les  éditions  allemandes  et  françaises 
comparées.  —  Mais  laissons  la  parole  à  M.  Eugène  de  Mouzie. 


On  ne  s'étonne  point  de  voir  figurer  au  frontispice  d'un  ouvrage  musi- 
cal le  nom  du  plus  grand  de  nos  peintres,  loi'.squ'on  sait  que  l'éminent  ar- 
tiste comprend  et  admire  le  beausous  toutes  les  formes  et  que  l'auteur  du 
portrait  de  Chérubini  n'est  pas  moins  enthousiaste  ni  moins  épris  des 
chefs-d'œuvre  mélodieux  de  Mozart  que  des  sublimes  peintures  de  Ra- 
phaël. 

M.  Sauzay  nous  fait  d'abord  connaître  l'origine  et  l'histoire  du  quatuor, 
et  les  conditions  essentielles  d'un  genre  qui,  par  son  style  et  son  caractère, 
offre  à  la  fois  la  plus  simple,  la  plus  intime,  la  plus  exquise  et  la  plus 
complète  des  formes  musicales.  De  même  que  les  affections  les  plus  sin- 
cères et  les  plus  pures  de  notre  âme  sont  celles  qui  s'épanouissent  autour 
du  foyer  domestique,  ainsi  la  musique,  que  la  sobriété  et  la  délicatesse 
restreinte  de  ses  moyens  destinent  à  un  cercle  choisi,  à  l'élite  des  connais- 
seurs, à  un  petit  nombre  d'initiés,  to  the  happij  few,  la  musique  de 
chambre,  pour  l'appeler  par  son  nom  d'origine  italienne,  procure  les 
jouissances  les  plus  vives,  les  plus  fines,  les  plus  touchantes,  les  plus 
vraies. 

En  ces  paisibles  et  brillantes  assemblées,  radieux  cénacles  de  l'art  intel- 
ligent, le  quatuor  symphonique  est  d'autant  mieux  accueilli  qu'il  semble 
exprimer  et  traduire  admirablement  l'union  et  !a  sympathie  naturelles  de 
ceux  qui  l'écoutent.  Et  quelle  indicible  joie  de  sentir  qu'on  a  autour  de 
soi  des  esprits  véritablement  à  l'unisson  du  sien  :  et  combien  le  plaisir 
qu'on  éprouve  augmente,  se  centuple,  en  quelque  sorte,  par  cette  associa- 
tion expansive,  irrésistible  et  soudaine  I  N'y  a-t-il  pas  aussi  quelque  fla- 
terie  d'amour-propre  raffiné  à  se  dire  que  ces  chefs-d'œuvre  qui  nous 
causent  de  si  douces  sensations,  ont  été  d'abord,  pour  la  plupart,  destinés 
au  divertissement  des  grands  personnages  de  la  terre,  et  que  ce  sont,  à 
vrai  dire,  jeuK  de  prince  et  morceaux  de  roi,  dont  une  habile  exécution 
nous  distribue  la  meilleure  part?  Au  demeurant,  sous  le  toit  de  ces  salons 
hospitaliers  où  règne  sans  faste  le  quatuor  symphonique,  l'oreille  exercée 
du  dilettante  est  toute  au  plaisir  de  la  musique  qui  l'embrasse  et  la  cap- 
tive, et  dont  elle  n'est  point  distraite,  comme  au  théâtre,  par  le  bruit  épais, 
la  turbulente  mêlée  et  les  fausses  impressions  de  la  foule,  par  la  pompe 
du  spectacle,  l'éclat  des  lumières,  le  luxe  éblouissant  des  toilettes  et  le 
souci  personnel  de  voir  et  de  paraître,  toutes  choses  où  la  vanité  a  plus  à 
faire  que  le  goût. 

La  sensation  musicale  est  émoussée,  au  théâtre,  par  tout  ce  qui  fait  les 
délices  et  l'amusement  des  yeux. 

Au  contraire,  l'auditeur  dont  l'oreille  s'enivre  est  gagné  sans  partage 
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aux  chastes  caresses  de  la  symphonie  ;  il  ne  perd  pas  un  trait,  pas  une 
nuance  de  cette  fugitive  et  sonore  peinture,  de  ce  tableau  qui  marche 
[c'est  un  mot  de  M.  Sauzay),  où  chaque  partie  tient  son  rôle,  où  cliaque 
instrument  joue  son  personnage,  où  chaque  phrase  a  son  Ion,  son  accent 
et  son  geste,  où  les  sentiments  s'expriment  et  se  répondent  par  un  dia- 
logue de  sons  et  d'accords  alternés,  et  dont  l'ensemhle  harmonieux,  et 
embelli  de  toutes  les  dégradations  chromatiques,  nous  séduit,  nous  en- 
traîne et  nous  plonge  en  de  vagues  et  inelTables  enchantements. 

On  écoute  ;  on  contemple  le  flot  mélodieux  qui  se  déroule  en  de  capri- 
cieux détours,  on  s'enfonce  parmi  ces  labyrinthes  symphoniqucs,  bercé 
par  le  jeu  et  l'enlacement  des  parties,  qui  tour  à  tour  s'unissent,  se  croi- 
sent, se  choquent,  s'étreignent,  se  poursuivent  et  se  fuient,  en  s'accor- 
dant  toujours  pour  le  parfait  plaisir  de  l'oreille  ;  on  court,  ému  et  ravi,  à 
travers  ce  paysage  qui  change  sans  cesse  et  se  transforme  en  beautés  nou- 
velles. On  voudrait  s'arrêter  autremeni  que  par  le  souvenir  à  ces  contours 
nobles,  élégants  et  fleuris,  à  ces  ornements  somptueux,  à  ces  riches  ara- 
besques, fines  comme  la  dentelle,  à  ces  cadences  bardiraent  jetées  et  sus- 
pendues, à  ces  repos  subits,  à  ces  silences  éloquents,  à  ces  bruissements 
comparables  aux  voix  mystérieuses  de  la  nature,  à  ces  effets  de  modula- 
tion et  de  rbythme,  de  consonnance  et  de  dissonance  qui  palpitent  et 
éclatent  comme  les  soupirs,  les  sanglots  et  les  cris  d'une  poitrine  hu- 
maine. Prestiges  inépuisables  d'un  art  merveilleux  qui  semble  nous  mon- 
trer dans  une  clarté  délicieuse  et  lointaine,  tantôt  sous  la  forme  rapide  de 
ïaîlegro,  le  chœur  impétueux  et  haletant  des  bacchantes  échevelées  sur 
la  montagne,  tantôt  sous  l'allure  badine  du  rondo  final,  la  danse  légère 
des  fées,  vaporeuse  et  fugitive  comme  un  rûve  de  bonheur.  Et  reliant  ces 
deux  groupes  extrêmes,  au  milieu  s'avance  Vandante  pompeux  et  calme 
qui  nous  représente  le  pas  souple  et  grave  des  muses  de  la  Grèce,  frap- 
pant la  terre  en  cadence  de  leurs  pieds  divins;  telles  qu'on  les  voit,  sur  les 
bas-reliefs  d'un  vase  de  Corinthe,  mener  leur  ronde  aux  sons  joyeux  de  la 
Jyre  et  se  mouvoir,  dans  la  splendeur  de  leur  allure,  avec  autant  de  grâce 
que  de  majesté. 

Ici,  le  gai  refrain  d'une  fête  villageoise,  les  ébats  champêtres  sous  le 
vieil  ormeau,  ou  bien  l'heureux  retour  du  fiancé  sous  la  maison  paternelle 
et  aux  genoux  de  celle  qu'il  adore  (1).  Là,  c'est  le  menuet  en  ses  royaux 
apprêts,  glissant  avec  grâce  sur  le  parquet  des  cours,  et  soumettant  pour 
une  heure  à  ses  lois  la  puissance,  la  beauté  et  les  secrets  discords  de  l'in- 
trigue. Tant  de  passions  et  d'intérêts  hostiles  qui  vont  un  moment  de  con- 
cert, ces  courtisans  de  grand  air,  ce  monde  aux  façons  si  nobles  et  si  polies, 
cette  pompe  élégante  et  mesurée,  ce  branle  majestueux  sous  lequel  s'agi- 
tent et  s'entendent  peut-être  les  doux  mystères  de  la  galanterie,  ces  jeux 
solennels  qu'anime  parfois  quelque  fin  sourire,  ces  figures  de  danse,  bril- 
lantes et  correctes...  que  de  choses  dans  un  menuet! 

L'auteur  de  VEssai  sur  le  quatuor  ne  se  contente  pas  de  nous  dire  quels 
sont  les  instruments  qui  sont  généralement  employés  au  quatuor,  et  de 
quelle  sorte  il  convient  que  chacun  d'eux  (premier  et  second  violon,  alto 
et  violoncelle),  se  concerte  et  joue  son  rôle  sous  les  doigts  discrets  et  expé- 
rimentés de  l'exécutant  ;  il  nous  enseigne  encore  comment  on  doit  écouter 
ces  suaves  et  magiques  harmonies.  tJn  excellent  auditeur  vaut  presque  un 
excellent  artiste,  et  l'on  peut  dire  que  l'intelligence  commune  du  chef- 
d'œuvre  les  confond  l'un  et  l'autre  dans  une  égalité  de  jouissance  vive  au- 
tant que  délicate,  sous  le  courant  magnétique  du  génie.  Donc,  à  bon  enten- 
deur salut  1 

Afin  de  former  de  bons  auditeurs  en  même  temps  que  de  bons  in- 
terprèles, M.  Sauzay  (et  c'est  là  le  sujet  principal  de  son  livre)  sou- 
met à  une  analyse  succincte,  pénétrante  et  hardie,  les  oeuvres  de  quatuor 
composées  par  les  plus  grands  maîtres  :  Haydn,  Mozart,  Beethoven.  Ces 
trois  noms  immortels  représentent  tous  les  développements  successifs  du 
genre  ;  Haydn,  la  simplicité  naturelle,  la  naïve  recherche,  la  grâce  ingé- 
nieuse, la  beauté  pure  et  sereine,  la  noble  altitude  et  la  chrétienne  gran- 
deur; Mozart,  les  affections  sensibles  de  l'âme,  le  génie  dramatique, 
l'agencement  scénique  des  parties,  les  chants  de  tendresse  et  d'amour,  la 
mélancolie  profonde  et  les  trésors  prodigues  de  la  science;  Beethoven, 
l'inspiration  rêveuse  et  entraînante,  l'élan  sublime,  le  tour  épique,  le  génie 
éclatant  et  mâle,  l'allure  tour  à  tour  héroïque  et  martiale,  calme,  ingénue 
et  rustique,  enfin  la  passion  sombre  et  violente,  la  fougue  heurtée  et  jus- 
qu'à l'exagération  confuse  de  la  force.  Le  monde  idéal  de  Beethoven  finit 
par  où  celui  de  la  matière  commence  :  par  le  désordre,  l'immensité  stag- 
nante et  les  âpres  ténèbres  du  chaos  :  Riidis  indicjeslaque  moles.  L'é- 
treinte, tout  ensemble  indécise  et  rude,  de  la  forme,  étouffe  la  pensée,  et 
la  moelle  du  lion  se  dérobe  sous  l'aride  et  vague  tissu  de  l'enveloppe. 

Les  dernières  œuvres  de  Goethe  et  de  Beethoven  ont,  à  mes  yeux,  une 
frappante  ressemblance,  et  il  est  digne  de  remarque  que  ces  deux  génies, 
qui  ont  entre  eux  tant  d'affinités  dans  leur  force,  aient  presque  subi  la 
même  décadence  et  la  même  fin.  Je  dis  décadence,  et  c'est  par  habitude  de 

(1)  C'est  l'interprétation  que  donne  Stenillial  à  une  sympliouie  d'Uajdn,  dans  son  livre  sur 
Haydn,  Mozart,  jiîétaslase. 


langage  plutôt  que  par  un  juste  rapporta  coque  je  veux  exprimer,  car  ce 
n'est  point  par  décrépitude  et  par  épuisement,  ce  n'est  point  en  bas,  pour 
ainsi  dire,  que  tombent  a  la  fin  ces  deux  génies,  mais  bien  par  excès  de 
vigiicur,  et  en  s'élevant  trop  haut  dans  leur  pénible  essor;  la  chute  n'est 
point  commune,  et  mieux  vaut  encore,  pour  se  perdre,  la  subtilité  que  la 
bassesse. 

il  me  semble  qu'il  y  a,  entre  les  derniers  quatuors  et  le  second  Faiisl, 
d'étroites  et  curieuses  similitudes  pour  le  vague,  le  mysticisme  et  l'élhéri- 
sation  des  idées.  Le  réel  s'efface  et  disparaît  sous  l'abondance  des  mythes. 
La  science,  la  métaphysique,  sont  à  l'œuvre  et  priment  partout  la  poésie. 
N'est-ce  pas  une  étonnante  et  profonde  singularité  qu'une  fois  parvenue 
aux  limites  extrêmes  de  son  expression  naturelle,  l'idée  humaine  tombe 
dans  le  chaos  de  la  matière  et  recommence  cette  longue  pérégrination  oc- 
culte, au  bout  de  laquelle  elle  doit  éclore  de  nouveau  à  nos  yeux  dans  sa 
na'ive  et  robuste  simplicité.  Ainsi  la  nature,  au  printemps,  pousse  au  de- 
hors tous  les  germes  que  les  premiers  souffles  de  l'hiver  ont  resserré  dans 
son  sein,  pour  les  soumettre  à  une  lente  et  rude  fécondation.  Il  en  est  de 
môme  pour  l'élaboration  complète  de  ces  types  dont  Goethe  et  Beethoven 
nous  donnent  seulement  la  promesse  et  l'ébauche  dans  leurs  œuvres  der- 
nières. 

Après  une  courte  notice  biographique  sur  chacun  de  ces  trois  maîtres, 
l'aulenr  de  rossai  passe  en  revue  toutes  leurs  pièces  de  quatuors,  dont  il 
reproduit  (pour  chacune  d'elles,  en  regard  de  son  texte)  le  catalogue 
thématique,  de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait  douter  que  cet  ouvrage,  écrit 
d'une  plume  à  la  fois  savante  et  facile,  n'ait  été  conçu  et,  pour  me  servir 
d'une  expression  confidentielle  de  l'auteur  lui-même,  médité  un  archet  à 
la  main. 

M.  Eugène  Sauzay  était  particulièrement  capable  d'entrer  dans  le  style 
et  dans  l'esprit  de  ces  gracieux  et  corrects  édifices,  auxquels  s'applique 
avec  tant  de  justesse  et  d'à-propos  le  jugement  de  Plutarque  sur  les  monu- 
ments d'Athènes.  Ce  docte  et  gentil  épigraphe  de  son  livre,  M.  Sauzay  me 
permettra  de  le  répéter  tout  au  long,  comme  un  de  ces  dits  ingénieux  et 
rares  dont  on  aime  à  nourrir  son  esprit  et  à  savourer  le  parfum  tout  à 
l'aise  : 

«  Chacun  d'iceux,  a  dit  Plutarque,  dès  lors  qu'il  fut  fait,  sentait  déjà 
(t  son  antique,  quant  à  la  beauté,  et  néanmoins  quant  à  la  fraîcheur  et 
<c  vigueur,  il  semble  jusque  aujourd'hui  qu'ils  viennent  tout  fraîchement 
«  d'être  faits  et  parfaits,  tant  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  florissante  nouveauté 
«  qui  empêche  que  l'injure  du  temps  n'en  empire  la  vue,  comme  si  chacun 
«  desdils  ouvrages  avait  au  dedans  un  esprit  toujours  rajeunissant  et  une 
«  âme  non  jamais  vieillissanle  qui  les  entretînt  en  cette  vigueur.  » 

La  critique  musicale,  qui  existe  si  peu  chez  nous,  quelques  ouvrages 
aussi  sagement  conçus  que  VEssai  sur  le  quatuor,  suffiraient  à  l'établir 
sur  des  bases  solides,  et  peut-être  ne  verrait-on  plus  alors  tant  de  gens 
parler  en  maîtres  d'une  langue  artistique  qu'ils  n'entendent  ni  ne  com- 
prennent, et  dont  la  profession  consiste,  n'en  sachant  pas  même  la  gram- 
maire, à  juger  les  beaux-arts  et  la  musique  d'un  ton  d'oracle.  Don  Juan 
est  pour  eux,  à  toute  reprise,  «  l'opéra  des  opéras,  »  non  point  précisé- 
ment parce  que  Mozart  l'a  fait ,  mais  parce  qu'Hoffmann ,  ce  musicien 
bizarre  autant  que  lettré,  lui  décerne  ce  titre  fantastique  :  Oper  der 
opern,  pour  le  dire  en  allemand,  c'est  le  cri,  c'est  la  formule  sacramen- 
telle, c'est  le  suprême  cliché. 

J'invoque  M.  Sauzay  et  ses  pareils,  pour  nous  délivrer  enfin  des  lieux 
communs,  des  florissantes  banalités  d'esthétique  et  des  divagations  ambi- 
tieuses qui  pullulent  en  pleine  critique  musicale. 

Eugène  de  Mouzie. 
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L'Opéra  reprendra  mercredi,  sans  doute,  la  Sluette  de  Portici.  M"<^  Dor, 
danseuse  milanaise,  débutera  dans  un  divertissement  nouveau,  composé' 
pour  elle  par  M.  Auber.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Auber  avive' 
l'intérêt  des  reprises  de  la  Muette  par  l'addition  de  morceaux  nouveaux.' 
Il  a  presque  doublé  la  partie  chorégraphique,  et  l'œuvre  illustre  tend  à 
devenir  une  sorte  d'opéra-ballet,  le  principal  rôle,  celui  qui  fournit  le 
titre,  appartenant  déjà  à  l'art  de  la  mimique.  Cette  fois,  le  rôle  de  Fenella 
sera  joué  par  M""  Salvioni,  dont  on  a  surtout  remarqué  la  pantomime 
expressive  dans  la  Source.  Elle  avait  déjà  mimé  le  rôle  de  Fenella  à 
Londres. 
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L'Africaine  a  été  donné  134  fois  depuis  la  création  ;  le  chiffre  de  la 
recette  des  130  premières  représentations  s'est  élevé  à  1,300,500  francs, 
ce  qui  donne  une  moyenne  de  10,000  francs  pour  chacune. 

Don  Carlos  est  promis  mainlenant  pour  les  premiers  jours  de  février; 
les  divertissements  chorégraphiques  se  répètent  en  môme  temps  que  le 
drame  lyrique  proprement  dit. 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  ont  honoré  de  leur  présence  la 
22°  réprésentation  de  Mignon,  à  I'Opéra-Comique,  et  les  artistes,  Achard, 
Couderc,  Bataille,  M"""'  Cabel  et  Galli-Marié,  se  sont  surpassés  ce  soir-là 
dans  l'interprétation  de  cette  belle  œuvre.  Leurs  Majestés  ont  fait  compli- 
menter M.  Ambroise  Thomas  et  les  artistes  par  M.  le  comte  deLaferrière, 
premier  chambellan. 

Le  mois  de  décembre,  qui  est  d'ordinaire  un  des  plus  infructueux  de 
l'année  pour  nos  théâtres,  a  produit  128,000 francs  de  recelte.  Preuve  ma- 
thématiquedu  grand  succès  de  Mignon. 

La  cantate  qui,  lors  des  derniers  concours,  a  valu  à  M.  Emile  Pessard 
le  grand-prix  de  Rome,  sera  exécutée,  vers  la  fin  de  cotte  semaine,  à 
rOpéra-Comique,  dans  une  représentation  extraordinaire.  M.  Pessard 
aura  pour  interprètes  M°"  Marie  Sass ,  et  MM.  Caron  cl  Ponsard  ,  de 
l'Opéra. 

Le  Théâtre-Lyrique  promet  Deborah  pour  cette  semaine,  et  môme 
pour  demain,  lundi,  à  ce  qu'on  assure.  Quinze  jours  après,  assure-t-on 
aussi,  passera  l'opéra  de  M.  Joncières,  dont  le  rôle  principal  sera  chanté 
par  M"°  Niisson.  Quant  à  la  Jolie  Fille  de  Perth,  de  MM.  Saint-Georges  et 
Georges  Bizet,  la  représentation  on  serait  ajournée  et  remise  aux  derniers 
mois  de  l'Exposition.  C'est  dans  celte  intention  que  M"''  Niisson,  qui  doit 
en  être  l'héroïne,  vient  de  signer  un  nouvel  engagement  de  trois  mois 
avec  M.  Carvalho,  engagement  qui  partirait  du  15  aoiit  pour  se  terminer 
le  15  novembre.  Nous  attendons  la  Jolie  Fille  de  Perth  avec  une  curiosité 
sincère  etsérieu.se,  comme  la  décisive  épreuve  d'un  jeune  compositeur  qui 
a  déjà  donné  des  marques  incontestables  de  talent.  Les  études  de  cet  ou- 
vrage commenceront  aussitôt  que  celles  de  Roméo  et  Juliette  auront  été 
achevées,  car  tous  les  principaux  rôles  de  Roméo  sont  déjà  sus,  et  M.  Car- 
valho compte  pouvoir  représenter  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Gounod  le 
mois  prochain. 

On  annonce  pour  le  mois  de  mars  le  début,  au  Théâtre-Lyrique,  de 
M"'-  Lambelé,  jeune  cantatrice  belge,  élève  de  Duprez. 

Ismaël,  l'excellent  baryton,  est  en  ce  moment  à  Montpellier,  où  il  est 
allé  compléter  la  guérison  dune  bronchite  dont  il  souffrait  depuis  quel- 
que temps. 

Le  Théâtre-Français  a  donné  jeudi  la  première  représentation  d'un 
nouveau  proverbe  de  M.  Octave  Feuillet,  inédit  au  théâtre,  mais  connu 
déjà  des  lecteurs  de  la  Revue  des  Deux -Mondes. 

En  ces  dernières  années,  M.  Octave  Feuillet  n'avait  fait  jouer  que 
de  grands  ouvrages;  il  revient  pour  une  fois  à  ce  petit  cadre  du  pro- 
verbe en  un  acte  qui  commença  sa  réputation  d'auteur  dramatique.  C'est 
un  nouveau  chapitre  de  morale  mondaine,  une  nouvelle  prédication  de 
salon  qu'il  nous  offre  ;  mais  il  ne  s'agit  plus  ici  de  «  crise  conjugale,  » 
c'est  un  curieux  cas  de  conscience  paternelle.  Le  Cas  de  conscience 
est  joué  en  perfection  par  M""=  Arnould-Plessy, Dressant  etMirecour.— On 
reprenait  le  même  soir  la  Ciguè,  un  des  premiers  et  des  plus  charmants 
succès  de  M.  Emile  Âugier.  Monrose,  Talbot,  Sénéchal,  M'"  Angelo,  sont 
chargés  de  l'interprétation  nouvelle. 

Puisque  c'est  désormais  un  usage  autorisé  d'appeler  en  témoignage  les 
chiffres  des  recettes,  constatons  qu'après  la  100^  représentation,  qui  aura 
lieu  cette  semaine,  Nos  bons  villageois  auront  fait  entrer  plus  de  430,000 
francs  dans  la  caisse  du  Gymnase  :  «  résultat  sans  précédent,  »  dit  l'En- 
tr'acte.  Il  est  donc  impossible  de  prédire  l'époque  de  l'apparition  des 
Idées  de  Jl!f"'e  Aubray.  M.  Alexandre  Dumas  fils  a  lu  seulement  il  y  a 
quelques  jours  sa  pièce  aux  acteurs,  dont  voici  les  noms  : 

Baratin,  Arnal  ;  —  Camille,  Berton  ;  —  M.  de  Silvy,  Nertann  ;  —  Val- 
moreau,  Porel  ;  —  Jeannine,  M'^Delaporte;  —  M"""  Aubray,  M""  Pasca  ; 
—  Lucienne,  M"°  Baralaud  ;  —  le  petit  Gaston. 

M"=  Rosa  Didier  quitte  la  Comédie-Française,  où  elle  avait  trop  rare- 
ment l'occasion  de  faire  apprécier  son  talent  ;  elle  entrera  au  Palais- 
Royal,  à  partir  du  l"  septembre  prochain. 

Berthelier  rentrera  le  1"  février  à  ce  même  théâtre  pour  reprendre  les 
nombreux  rôles  remplis  par  Brasseur  dans  la  Vie  parisienne,  Brasseur 
ayant  signifié  par  minstère  d'huissier  qu'il  prendrait  à  ce  moment  son 
congé  de  deux  mois. 

Les  Bouffes-Parisiens  s'apprêtent  à  reprendre  Orphée  aux  enfers  avec 
un  grand  luxe  et  des  soins  exceptionnels.  Désiré  et  Léonce  conservent  na- 


turellement les  rôles  de  Jupiter  et  d'Arislée,  qu'ils  ont  créés.  Schey,  de  la' 
Porte-Saint-Martin,  est  engagé  pour  reprendre,  après  Bâche,  le  rôle  de 
John  Styx.  "Voici  l'interprétation  féminine  :  Eurydice,  M""  UgalJe  ; — 
Cupidon,  M"°  Castello  ;  —  'Vénus,  M""  Âbingdon  ;  —  Junon,  M"»  Baron  ; 
—  Diane,  M"°  de  Ribeaucourt;  —  Minerve,  M"°  'Valentini;  —  l'Opinion 
publique.  M""  Théric.  Les  chœursseront  renouvelés  au  moyen  dequelques 
bonnes  recrues  allemandes.  A  dimanche  prochain,  le  compte  rendu  de  la 
Rallc  au  moulin,  premier  essai  lyrique  de  M"'  Ugalde.  Succès  :  chanson 
à  boire  trissée. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  continuent  leurs  incursions  dans  le  vieux 
répertoire  de  l'Opéra-Comlque,  ei,  cette  fois,  elles  veulent  remonter  aux 
origines  mômes,  à  l'une  des  premières  comédies  à  ariettes  de  la  foire  Saint- 
Laurent,  le  Soi'cier,  de  Philidor.  —  'Vers  le  15  de  ce  mois  aura  lieu  la 
première  représentation  des  Légendes  de  Gavarni.  Un  titre  charmant  et 
plein  de  promesses  ! 

Gust.we  Bertrand. 
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Une  symphonie  de  Schubert  au  Concert  pcpulaire.  —  Soirée  musicale  à  la  Société  des  Cowpo^ 
sUcurs  de  musique.  —  Un  U-io,  de  G.  Matilias,  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  — 
Conservatoire  :  3p  séance  de  la  Société  des  Concerts  ;  Fantaisie  pour  piano,  chœur  et  or- 
chestre, de  Beethoven,  en  solo  de  piano  exécuté  par  M.  Sainl-Saëns.  —  Une  lettre  de 
M.  Ella,  directeur  de  la  société  anglaise  rC/nion  musicale,  au  prince  Czaitoryski,  de  Vienne. 
_  Un  dernier  mot  sur  le  livre  de  M.  E.  Neukomra  :  histoire  du  Frcyscluitz. 

Nous  avons  entendu  ,  à  l'une  des  dernières  séances  des  Concerts  popu- 
laires une  symphonie  de  Schubert,  qui  fut  donnée,  il  y  a  trois  ans  je 
crois,  dans  cette  môme  salle.  Cette  symphonie  se  compose  de  quatre  parties: 
allegro,  andante,  scherzo,  finale.  Elle  a  été  assez  faiblement  exécutée,  et  je 
ne  voudrais  pas  asseoir  sur  une  première  audition  manifestement  insuffi- 
sante, un  jugement  définitif.  Je  crois  pouvoir  dire  toutefois  que  cette  œuvre 
du  maître  allemand  n'est  pas  digne  du  grand  nom  de  l'auteur,  et  que 
l'ample  forme  do  la  symphonie  convenait  mal  au  génie  rêveur  et  passionné 
auquel  nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre  mélodiques. 

Il  y  a  assurément  dans  ces  quatre  morceaux,  dans  le  premier  et  le  second 
surtout,  des  détails  d'une  grande  beauté.  Cette  phrase  de  début,  confiée 
d'abord  aux  cors  seuls,  et  qui  grandit  ensuite  peu  à  peu,  reprise  successi- 
vement par  toutes  les  voix  de  l'orchestre,  cette  phrase  estunedcs  meilleures 
inspirations  mélodiques  de  Schubert.  Nous  retrouvons-là  tout  entier  l'au- 
teur des  Plaintes  de  la  jeune  File,  et  de  la  Jeune  Religieuse.  Vandante  est, 
presque- d'un  bout  à  l'autre,  empreint  d'un  sentiment  de  tristesse  douce 
qui  s'exprime  en  un  chant  d'une  inspiration  saisissante  ;  mais,  pour  ces 
quelques  passages  où  perce  la  main  d'un^maitre,  que  d'hésitations,  que  de 
longueurs,  que  de  confusions  dans  tout  le  reste  de  l'œuvre  I 

Ce  qui  manque  visiblement  chez  Schubert,  c'est  la  force  qui  conçoit  et 
soutient  le  poids  d'une  vaste  pensée  ;  c'est  l'ampleur  dans  la  forme ,  cette 
virilité  puissante  qui  relie  dans  l'unité  les  inspirations  éparses  et  succes- 
sives ;  c'est,  en  un  mot ,  cette  mâle  géométrie  qui  frappe  tout  d'abord  les 
esprits  les  plus  simples  en  face  d'une  œuvre  de  génie ,  en  face  de  Beetho- 
ven, de  Shakspeare  ou  de  Goethe. 

La  symphonie  et  it^  de  Schubert  est  une  partition  charmante;  mais  ce 
charme  qui  ne  consiste  que  dans  le  détail  s'épuise  vite,  et  faitbientôt  place 
à  la  lassitude.  Les  mélodistes  forcenés  qui  prétendent  que  la  mélodie  à  jet 
continu  est  le  dernier  mot  de  la  musique,  seraient  fort  embarrassés  d'ex- 
pliquer comment  ce  fiot  de  mélodie  tombant  de  la  plume  de  Schubert,  ac- 
cable si  promptementf  auditeur.  Chaque  phrase  prise  à  part  a  sa  séduction. 
Voilà  de  la  mélodie  vraie  et  rien  n'y  manque  :  ni  la  grâce,  ni  la  netteté 
des  formes,  ni  la  fraîcheur,  ni  même  la  passion.  Et  quelle  pureté  de  lan- 
gage, quelle  élégance,  quelle  perfection  dans  les  moindi-es  détails  I  Si  donc 
ces  qualités  ne  suffisent  pas  pour  captiver  le  public,  c'est  sans  doute  que 
la  mélodie  seule  est  impuissante  à  constituer  l'œuvre  musicale.  Il  y  faut 
l'ordre,  l'enchaînement  logique,  le  développement  attendu.  Eh  I  mon 
Dieu ,  tout  féroce  wagnérien  que  je  sois ,  je  n'ai  jamais  demandé  autre 

chose. 

M.  C.  Saint-Saëns  a  rencontré  dimanche  dernier,  au  Conservatoire,  un 
des  beaux  succès  de  sa  carrière.  Il  exécutait  la  partie  de  piano  dans  la  cé- 
lèbre fantaisie  de  Beethoven,  pour  orchestre,  piano  et  chœurs,  et  il  a  joué 
avec  une  maestria  qui  a  soulevé  l'auditoire,  moins  expansif  d'ordinaire 
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devant  les  hauts  faits  du  piano.  M.  Saint-Saëns  gagne  tous  les  jours.  Il  fait 
son  chemin  modestement,  sans  façon,  comme  il  convient  à  un  liomme  qui 
a  la  connaissance  de  sa  valeur  en  niL^me  temps  qu'il  apprécie  les  effrayantes 
difflcuUés  de  l'art. 

J'admire  pour  ma  part  ces  braves  jeunes  gens  qui  n'ont  jamais  douté  de 
rien,  et  qui  s'attaquent  indifféremment  à  la  barcarolle  doucereuse  d'un  com- 
positeur élégiaque  ou  à  la  formidable  composition  d'un  Beethoven.  Ils  sont 
sûrs  d'eux-mêmes  ;  ils  portent  ici  et  là  la  même  assurance,  la  même  dé- 
sinvolture gaillarde,  les  mêmes  enjolivements  et  le  même  style.  Je  leur 
con.seille  de  fréquenter,  s'ils  le  peuvent ,  M.  Camille  Saint-Saëns  ;  il  leur 
apprendra  comment  on  respecte  une  grande  œuvre,  le  public  et  soi-même. 

J'ai  entendu,  il  y  a  quelques  jours,  un  remarquable  trio  de  M.  Mathias, 
professeur  au  Conservatoire.  Ce  trio  était  exécuté  à  la  société  des  composi- 
teurs de  musique  par  l'auteur,  avec  MM.  Wliite  et  Lasserre,  pour  par- 
tenaires. Je  ne  vanterai  pas  l'exécution,  irréprochable  de  tout  point  ;  je 
dirai  seulement  que  le  talent  très-net,  très-clair,  très-franc  du  compositeur 
m'a  inspiré  une  haute  estime.  Derrière  cette  facture  toujours  correcte  et 
distinguée,  on  sent  l'idée,  la  chose  qui  se  meut  et  qui  vit.  Ce  n'est  pas  de 
lamusique  artificielle,  écliafaudée  sur  des  formules  et  qu'un  souffle  détruit; 
la  préoccupation  de  la  forme  n'étouffe  jamais  la  pensée  qui  se  pose,  se  dé- 
veloppe et  conclut  en  pleine  liberté.  M.  Mathias  ne  recule  pas  devant  cer- 
taines hardiesses  harmoniques  qu'il  ne  laisserait  peut-être  pas  passer  chez 
ses  élèves  sans  les  avertir  du  péril,  mais  qu'il  emploie  à  propos  et  manie  en 
maître.  M.  Mathias  a  évidemment  fréquenté  Schumann  et  je  l'en  félicite 
cordialement. 

Nos  lecteurs  connaissent  certainement  M.  Ella  ,  l'excellent  directeur  de 
VUnion  Musicale  anglaise,  une  des  bonnes  sociétés  de  Londres  etda  ns  la- 
quelle ont  fait  leurs  débuts  bon  nombre  des  artistes  qui  fixent  aujourd'hui 
l'attention  de  l'Europe  musicale. 

M.  Ella  est  allé  dernièrement  visiter  'Vienne  après  une  tournée  assez 
longue  dans  le  Wurtemberg  et  la  Hongrie.  Il  a  eu  la  chance  unique  de  se 
trouver  dans  la  capitale  de  r±Vutriche  au  moment  où  triomphaient  Berlioz 
et  sa  Damnation  de  Faust.  La  supériorité  de  la  musique  symphonique  des 
Viennois  sur  celle  de  la  plupart  des  sociétés  européennes,  parait  avoir 
frappé  singulièrement  le  directeur  de  l'Union  musicale,  et  dans  une  lettre 
adressée  par  lui  au  prince  Czartoryski,  l'un  des  directeurs  du  Conserva- 
toire de  musique  de  "Vienne,  il  exprime  très-hautement  sa  vieille  prédi- 
lection pour  les  orchestres  allemands. 

o  A  Londres,  dit-il,  nous  savons  rendre  les  vastes  oratorios  de  Haendel  ; 

"Vienne  a  la  vraie  tradition  d'Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven Le 

Conservatoire  de  celle  grande  ville  a  donné  à  l'Europe  quatre  de  ses  pre- 
miers violonistes  :  Ernst,  Hellmesberger,  Joachim  et  Léopold  Auer.   » 

Dans  son  enthousiasme  pour  les  artistes  viennois,  M.  Ella  offre  un  prix 
de  deux  cents  florins,  ce  qu'il  appelle  un  trifling  token,  à  l'élève  qui  rem- 
portera cette  année  le  premier  prix  de  violon,  et  il  termine  sa  lettre  au 
prince  par  quelques  considérations  sur  l'état  de  l'art  à  Londres,  qui  mé- 
ritent, venant  d'un  Anglais,  d'être  sérieusement  écoutées. 

(c  Mes  fréquents  voyages  sur  le  continent,  dit  M.  Ella,  m'ont  démontré 
qu'aussi  longtemps  que  Londres  ne  serait  pas  dotée  d'une  école  nationale 
de  musique,  d'un  Opéra  national,  d'un  Institut  et  d'une  Bibliothèque  mu- 
sicale, et  que  le  gouvernement  se  refuserait  à  faire  les  premiers  frais  de 
représentations  populaires  et  classiques,  la  musique  resterait  en  Angle- 
terre ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  un  métier.  En  France,  ajoute  M.  Ella,  la 
musique  est  un  art ,  en  Italie  un  besoin,  en  Allemagne  une  religion.  » 

Nous  sommes  très-fiers  de  ce  que  M.  Ella  dit  de  la  musique  française, 
a  Nous  sommes  des  artistes.  »  A  la  bonne  heure  I  J'en  ai  douté  quelque- 
fois, mais  je  ne  suis  pas  fâché  d'avoir,  pour  me  rassurer  contre  moi- 
même,  l'opinion  d'un  Anglais  musicien  et  homme  d'esprit. 

J'ai  promis  de  revenir  sur  le  livre  de  M.  Neukomm,  intitulé  :  Histoire 
deFreyschûtz.  C'est,  ai-je  dit,  une  étude  intéressante  à  plus  d'un  titre. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant,  à  mon  avis,  est  celui  qui  est  intitulé  : 
la  Musique  à  Berlin.  Après  un  historique  rapide  de  la  musique  sous 
Frédéric-Guillaume  \",  sous  Frédéric-Guillaume  11,  qui  élève  au  rang  de 
Théâtre-National  le  théâtre  de  plus  en  plus  suivi  où  se  produisaient  les 
œuvres  allemandes  de  Hiller,  de  Benda,  de  Ditlorsdorf,  do  Gluck,  de 
Goethe,  de  Schiller,  M.  Neukomm,  arrive  au  moment  décisif  où,  devant  le 
ThéâlreNational,  se  dresse  le  Théâtre-Royal,  refuge  de  la  musique  ita- 
lienne et  qu'entoure  de  ses  faveurs  une  partie  de  l'aristocratie  berlinoise. 
Ici  Spontini  avec  Olympie,  là  Webcr  avec  son  Freijschûtz. 

•La  campagne  s'ouvrit  pour  Spontini  sous  les  plus  heui'eux  auspices. 
Après  la  représentation  de  Fernand  Cories,  un  journal  écrivit  :  «  L'Espiit- 
Saintde  la  musique  est  descendu  le  28  juin  sur  Berlin;  il  nous  a  parlé 
avec  des  langues  de  feu.  »  Quant  au  public,  il  était  abasourdi  par  cet 


ouvrage  aux  tons  exotiques,  monté  avec  un  luxe  inoui  et  des  moyens  d'or- 
chestre inusités.  Il  admirait.  » 

C'était  le  prélude  de  la  grande  bataille.  Pendant  qu'on  s'occupait  de 
monter  Olympie  dans  des  conditions  de  luxe  absolument  inconnues  en 
Allemagne  avant  Spontini,  Weber  faisait  préparer  ses  décors.  Il  attachait 
une  importance  considérable  aux  moindres  détails  de  la  mise  en  scène.  Un 
certain  Gropius  lui  avait  brossé,  à  ce  qu'il  paraît,  des  collines  de  tapis- 
serie et  des  arbres  de  salle  à  manger.  «  Qui  comprendra  ma  musique , 
disait-il  à  Gropius,  avec  de  pareils  décors?  Faites-moi  briller  les  yeux 
des  hiboux  et  voler  des  chauve-souris;  —  il  s'agissait  de  la  Gorge  aux 
Loups,  —  et  surtout  flanquez-moi  votre  décor  de  spectres  cadavéreux  et 
de  squelettes  grimaçants.  »  Je  prie  le  lecteur  de  noter,  en  passant,  ces 
paroles,  qui  dénotent  chez  'Weber  une  soif  de  réalisme  qvti  devait  singuliè- 
rement s'accroître  chez  ses  successeurs. 

Enfin,  le  14  mai  1821,  Olympie  vit  le  jour  au  grand  Opéra,  a  Dans  le 
cours  des  deux  mois  qui  avaient  précédé  cette  grande  journée,  Spontini 
n'avait  pas  exigé  moins  de  quarante  répétitions  de  son  œuvre.  Il  avait, 
grâce  à  ses  remarquables  facultés  dictatoriales,  jointes  à  son  mépris  de 
toute  économie,  préparé  dans  ce  court  espace  de  temps,  une  représenta- 
tion magnifique.  Bader,  Blume,  MM'""'  Milder  et  Schuize  se  surpassaient 
dans  l'interprétation  des  rûles  de  Cassandre,  d'Antigone,  de  Statira, 
d'Olympie;  la  mise  en  scène  de  Béchort  était  féerique,  le  ballet  réglé  par 
Tell  splendide,  le  décor  représentant  le  Temple  d'Épbèse  saisissant;  enfin 
l'orchestre  avait  été  doublé  et  les  costumes  étaient  éblouissants. 

«  Le  public  fut  saisi  de  cet  ensemble  étonnant.  La  valeur  de  la  mu- 
sique, grandiose  par  elle-même,  s'accrut  encore  au  milieu  de  ces  splen- 
deurs; aussi  le  succès  qui  accueillit  cliaque  morceau  semblail-il  ne  pou- 
voir êlre  surpassé.  L'ouvrage  réussit  au  delà  de  toutes  les  espérances,  et 
l'enthousiasme  du  public  ne  connut  plus  de  bornes  quand  Spontini,  rap- 
pelé à  la  fin  du  dernier  acte  et  assailli  par  une  grêle  de  fleurs,  s'avança 
vers  la  rampe,  et,  d'une  voix  émue,  prononça  ces  mots  en  allemand  : 
«  Merci,  de  tout  mon  cœur  !  » 

Qui  le  croirait?  tout  ce  succès  était  factice,  et  dès  la  troisième  représen- 
tation, une  partie  delà  salle  resta  vide,  et  la  cause  du  théâtre  italien  était 
déjà  à  moitié  perdue,  quand  "Weber  lui  donna  le  coup  de  grâce. 

Freyschutz  fit  son  apparition  le  18  juin  de  la  même  année.  On  remar- 
quait dans  la  foule  énorme  qui  encombrait  le  parterre  «  Bénédict  et  son 
jeune  ami  le  petit  Mendelssohn  qui,  tout  le  temps,  hurla  fort  et  applaudit 
bruyamment;  plus  loin  se  dessinait  la  grêle  silhouette  de  Henri  Heine.  » 

«  Soudain  des  bravos  éclatèrent.  Weber  venait  de  faire  son  entrée.  Alors 
toute  la  salle  répondit,  en  un  écho  formidable,  à  ce  signal  donné  par  les 
musiciens.  Trois  fois  Weber  dut  poser  son  bâton  de  mesure  et  saluer, 
avant  de  donner  le  signal  du  commencement.  Alors  un  silence  religieux 
se  fit  dans  l'assemblée  et  l'ouverture  commença.  » 

Le  .succès  fut  étourdissant.  On  s'embrassait,  on  pleurait  dans  la  salle, 
dans  les  couloirs,  et  le  public  «  se  précipita  hors  du  théâtre,  criant  bien 
haut  la  merveille  nouvelle. 

«  En  rentrant  chez  lui,  Weber  nota  dans  son  agenda  :  «  Ce  soir,  pre- 
o  mière  représentation  du  Freyschutz  accueilli  avec  un  enthousiasme 
•'  incroyable soli  deo  gloria.  » 

Le  parli  ilalien  baissa  la  lête.  Il  s'avouait  vaincu. 

En  relisant  hier  ces  pages  si  intéressantes  de  M.  Neukomm,  je  songeais 
à  cette  lutte  perpétuelle  dont  je  parlais  dans  une  de  mes  dernières  cause- 
ries, lutte  interminable  entre  les  sens  et  l'esprit,  entre  la  musique  ita- 
lienne et  la  musique  allemande.  Quelques  années  plus  tard,  Rossini,  déjà 
en  haute  faveur  à  cette  époque,  devait,  au  grand  désespoir  de  Weber,  faire 
tourner  toutes  les  têtes  en  Italie,  en  Allemagne  et  en  France;  et 
bien  loin  derrière  le  soleil  rossinien,  perdue  dans  l'immense  éclat  que 
jetait  autour  de  lui  l'astre  flamboyant  de  l'auteur  d'Otello,  montait  lente- 
ment l'étoile  d'un  homme  qui  devait  à  son  tour  étonner  le  monde.  J'ai 
nommé  Meyerbeer,  le  génie  hardi  qui  devait  déserter  un  jour  les  routes 
italiennes  pour  se  retremper  dans  la  vieille  sève  germanique,  et  donner  à 
son  siècle  Robert,  les  Huguenots,  le  Prophète. 

Grande  bataille  dont  nous  ne  verrons  pas  la  fin  I 

A.  nE  Gaspeuini. 
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Nous  traduisons  in  extenso  la  lettre  adressée  par  M.  John  Ella,  au 
prince  Czarloryski.  Nous  pensons  que  les  lecteurs  du  Ménestrel  pourront 
trouver  de  l'intérêt  à  cette  reproduction  textuelle  qui  complète  les  extraits 
donnés  ci-dessus  par  notre  collaborateur  de  Gasperini  dans  sa  Revue  des 
Concerts. 

«  Vienne,  19  décembre  1866. 
«  Mon  cher  prince, 

a  Cette  visite,  la  troisième  que  je  fais  à  Vienne ,  a  confirmé  l'impres- 
sion que  j'ai  ressentie  il  y  a  vingt  ans  ici,  et  que  j'ai  communiquée  alors 
au  public  anglais,  en  disant  que,  parmi  tantd'aulres  splendides  attributs, 
cette  ancienne  cité  excelle  dans  la  musique  d'église  aussi  bien  que  dans 
les  exécutions  chorales,  orchestrales  ou  de  musique  de  chambre. 

«  Si,  à  Londres,  nous  réclamons  le  mérite  des  imposantes  exécutions 
des  oratorios  de  Hajndel,  nous  devons  décerner  la  palme  à  Vienne  pour 
la  tendre  fidélité  apportée  aux  traditions  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 

«Dans  aucune  ville  je  n'ai  entendu  les  chefs-d'œuvre  exécutés  d'une 
■façon  plus  satisfaisante,  dans  toutes  les  branches  de  l'art,  et  je  n'ai  ren- 
contré nulle  part  un  public  plus  intelligent  et  plus  connaisseur  que  celui 
de  Vienne. 

«  Son  Conservatoire  de  musique  a  fourni  à  l'Europe  quatre  violonistes 
éminents  :  Ernst,  Hellmesberger,  Joachim  et  Léopold  Âuer,  qui  ont,  par 
occasion,  contribué  au  succès  et  à  l'éclat  des  concerts  de  VUnion  musieale 
que  je  dirige  à  Londres. 

a  En  reconnaissance  de  la  sympathie  que  m'ont  témoignée  les  littéra- 
teurs et  les  professeurs  de  musique  pendant  mon  séjour  à  Vienne,  et  pour 
montrer  tout  le  cas  que  je  fais  de  l'admirable  institution  citée  plus  haut, 
j'offre  un  volume  de  mes  Analyses  de  Musique  de  chambre,  et  une  prime 
de  cent  florins  à  l'élève  qui  obtiendra  le  premier  prix  de  violon  au  Conser- 
vatoire de  Vienne,  l'an  prochain. 

tt  L'expérience  artistique  et  esthétique  que  je  dois  à  mes  fréquents 
voyages  sur  le  continent,  m'oblige  à  reconnaître  qu'aussi  longtemps  que 
mon  pays  sera  privé  d'une  École  nationale  de  musique,  d'un  Institut  et 
d'une  Bibliothèque  publique,  d'un  Opéra,  national  et  d'une  subvention 
du  gouvernement  destinée  à  favoriser  la  représentation  à  bon  marché  des 
œuvres  classiques,  ainsi  quelle  se  pratique,  à  Vienne,  sous  la  direction  de 
maîtres  de  chapelle  éclairés  et  expérimentés,  la  musique  restera  toujours 
en  Angleterre,  ce  qu'elle  est  maintenant,  un  métier  ;  en  France,  c'est  un 
art;  en  Italie,  un  besoin  d'habitude;  en  Allemagne,  une  religion. 

«  La  seule  lacune  encore  sensible  dans  l'ensemble  du  chapelet  des 
excellences  musicales  de  Vienne  sera  comblée  quand  le  nouvel  Opéra  sera 
plus  complet,  et  lorsque  la  ville  impériale  autrichienne  rivalisera  avec 
Londres  et  Paris,  par  l'importance  et  la  splendeur  du  temple  où  réside 
lequel  la  muse  lyrique  Les  admirateurs  ne  lui  manqueront  pas  alors,  et 
parmi  eux,  je  vous  assui'e,  sera  inscrit  le  nom, 
«  mon  cher  Prince, 

«  de  votre  dévoué  serviteur, 

«  John  Ella.  » 
(  Fondateur  et  directeur  de  \'JJnion  musicale  de  Londres,  membre 
honoraire  de  l'.Àcadémie  philharmonique  de  Rome,  auteur  des 
Analyses  de  Musique  de  cliatnbre,  etc.| 

Au  prince  Constantin  Czarloryski,  Vun  des  directeurs  du  Conservatoire 
de  musique  de  Vienne. 


MILAN 

OPÉRETTE-REI/UE   DE   t'ANNÉE   I86G 


Le  genre  Offenbach  ne  prend  pas  seulement  possession  des  scènes  fran- 
çaises et  allemandes,  le  voici  qui  .s'introduit  aussi  en  Italie.  On  vient  de 
représenter  avec  un  grand  succès,  au  théâtre  Fossati,  une  opérette  bouffe 
d'un  jeune  compositeur  brésilien,  élève  du  chevalier  Fiossi,  et  voici  ce 
qu'en  dit,  dans  son  courrier  de  Milan  M.  A.  Ghislanzoni,  le  principal 
rédacteur  do  la  Gazetla  musicale  : 

«  Se  sa  minga  est  un  de  ces  refrains  populaires  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  ombres  du  mystère,  un  de  ces  mots  de  langue  verte  que  chacun 
répète  sans  en  trouver  le  sens,  sublime  ou  ridicule.  11  y  a  deux  ans  tout 


Paris  criait:  As-tu  ou  Lambert?  Depuis  le  carnaval  passé,  tout  Milan  no 
fait  que  redire  sur  tous  les  tons  :  Se  sa  minga.  Demandez  l'explication  de 
ce  dicton,  l'on  vous  répondra  :  Se  sa  minga!  Xn  mois  do  juin  ou  de 
juillet  de  cette  année,  il  parut  sous  ce  titre  un  petit  jouinal  quotidien  dont 
la  vogue  dura  deux  ou  trois  joui's.  A  ce  moment,  on  était  trop  préoccupé 
des  vicissitudes  de  la  guerre  pour  s'attacher  à  des  facéties.  —  Cette  foliole 
s'endormit  dans  sa  bonne  humeur.  —  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  un  jour- 
nal, mais  une  petite  comédie-vaudeville  [commediola-vaudeville)  qui  s'at- 
tire les  faveurs  du  public,  grâce  à  un  titre  mystérieux.  Antonio  Scalvini 
a  fait  de  Se  sa  minga  une  sorte  de  fantasmagorie  dramatique  pour  lai|uelle 
le  jeune  maestro  Charles  Gomez  a  écrit  cinq  ou  six  morceaux  d'une  mu- 
sique pleine  de  brio,  et  le  tout  compose  un  divertissement  fort  gai.  » 

a  N'espérez  pas  que  nous  vous  donnions  une  analyse  de  cette  pro- 
duction légère.  L'esprit  ne  s'analyse  pas.  N'espérez  pas  que  nous 
vous  révélions  par  le  détail  la  pensée,  l'intrigue  de  ce  drame  joyeux,  non 
plus  que  vous  en  expliquer  les  allusions  nombreuses  et  les  épisodes  pleins 
d'Imaginative.  Non,  Messieurs  ;  il  suffit  de  se  rendre  au  théâtre,  sans  pré- 
vention, sans  parti  pris,  l'esprit  disposé  à  la  bonne  humeur,  de  même  que 
l'été  dernier  vous  vous  rendiez  aux  teatrini  des  jardins  publics  pour  vous 
divertir  aux  opérettes  d'Offenbach.  Le  Se  sa  minga  est  précisément  un 
essai  bien  réussi  d'opéra-comédie  dans  le  goût  de  ce  qu'on  entend  aux 
Bouffes-Parisiens.  C'est,  je  le  confesse,  la  première  fois  que  je  trouve  du 
plaisir  à  une  farce  de  pareil  genre,  née  et  créée  en  Italie  par  deux  collabo- 
rateurs. Les  parodies  de  Codebo  me  laissent  fort  à  désirer;  mais  ici  l'esprit 
du  poëte,  la  verve  du  compositeur  se  trouvent  à  l'unisson,  et  tout  vh  pour 
le  mieux.  En  déroulant  sous  nos  yeux  la  revue  de  l'année,  le  signer  Scalvini 
a  fait  preuve,  entre  autres  mérites,  d'une  habileté  que  je  nommerais 
volontiers  diplomatique.  Sa  satire  ne  blesse  pas,  ses  piqûres  ne  saignent 
pas,  ses  allusions  politiques  n'irritent  pas.  La  chose  était  scabreuse,  et 
Scalvini  a  fait  preuve  d'une  sage  réserve,  j'ajouterai  d'honnêteté.  De 
grosses  invectives,  des  phrases  violentes  pouvaient  faire  naître  des  ovations 
plus  tumultueuses;  il  a  préféré  conquérir  le  succès  par  les  seules  ressources 
de  l'esprit.  —Quanta  lamusique...  halte-là  1...  respectons  nos  promesses. 
—  L'Africaine  figure  dans  la  fantasmagorie  ;  mais  heureusement  le  maestro 
Gomez  ne  semble  pas  appelé  à  faire  de  la  musique  africaine.  Il  n'est  donc 
point  nécessaire  que  la  presse  avertisse  le  public,  pour  lui  signaler  d'avance 
les  points  saillants  de  ce  qu'il  doit  trouver  beau,  pour  lancer  le  qui-vive 
à  la  claque.  —  La  musique  du  signer  Gomez  est  de  celles  qui  se  font 
applaudir  immédiatement  par  le  public  profane.  D'où  peut  donc  provenir 
cette  attraction  ?  Se  .m  minga,  répond  le  profane,  —  et  de  tout  cœur  il  bat 
des  mains  en  rappelant  le  maestro.  » 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

On  lir,  dans  la  Iteoue  et  Gazette  musicale: 

<c  La  nouvelle  de  ta  suppression  du  Théâtre-Italien  à  Saint-Pétersijourg  est 
bien  officielle.  Plusieurs  causes  ont  déterminé  la  décision  du  souverain.  D'abord 
le  personnel,  composé  de  mesdames  Barbot,  Bernadi,  Fabricca,  de  MM.  Tamber- 
lictc,  Catzolari,  Graziani,  Angelini  et  quelques  autres,  avait  singuUèrement  perdu 
de  son  prestige;  en  second  lieu,  il  était  payé  fort  cher,  et  enfin  le  répertoire  était 
complètement  usé  ;  tes  tentatives  faites  pour  le  raviver  en  acquérant  à  grand  prix 
la  primeur  d'opéras  composés  par  les  aateurs  les  plus  en  renom,  n'avaient  pas 
répondu  à  l'attente  du  public  et  de  la  direction  ;  il  s'en  était  suivi  de  la  part  de 
l'une  un  grand  découragement,  et  de  l'autre  une  complète  insouciance.  «  [,bs 
choses  en  étaient  venues  à  ce  point  qu'à  la  dernière  représentation  SOtcllo  la 
recette  n'atteignait  pas  150  roubles  (500  francs).  S.  M.  l'empereur  qui  avait  dai- 
gné honorer  à  diverses  reprises  le  Théâtre-Italien  de  sa  présence,  et  assister  à 
ces  représentations  données  dans  te  vide,  a  signé  l'uksse  qui  mettait  un  terme  à 
une  grosse  charge  de  sa  cassette  et  à  un  spectacle  qui  paraissait  avoir  fait  son 
temps  à  Saint-Pétersbourg.  » 

—  VIENNE.  —  La  semaine  des  fêtes  de  la  nouvelle  année  n'a  pas  été  ferfite  en 
concerts,  ni  en  nouveautés  tliéâtrales.  Le  seul  Haydn  a  fait  les  honneurs  de  l'art 
musical  avec  son  œuvre  célèbre  :  la  Création.  Jamais  Hofburgs-Theatre  n'avait 
vu  afiluence  aussi  nombreuse  qu'aux  jours  des  exécutions  dernières  de  ce  chef- 
d'œuvre.  L'orchestre,  recruté  parmi  les  meilleurs  artistes  de  Vienne,  était  dirigé 
par  M.  Helmersberg,  assisté  de  M.  Esser,  maître  de  chapelle,  qui  avait  la  direc- 
tion des  chœurs,  augmentés  pour  la  circonstance.  M"=  de  Murstia,  MM.  "Walttr 
et  M&yerhoffer  chantaient  les  soti.  L'exécution  a  été  parfaite  de  tout  point,  et 
l'inimortalité  du  vieux  maîtie  a  été  célébrée  ]iar  un  nouveau  triomphe. 
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LE  MENESTREL 


—  On  raconte  qu'à  la  fin  du  concert  donné  dans  la  salle  des  Redoutes,  le  6  dé- 
cembre, à  Vienne,  un  amateur  par  trop  enthousiaste  s'étant  élancé  sur  l'estrade 
et  s'cmpressant  de  cacher  sous  son  paletot  le  petit  bâton  avec  lequel  Berlioz  ve- 
nait de  diriger  la  Damnation  de  Fuiisl,  Berlioz  l'arrêta  en  lui  disant  :  »  Ah  1 
monsieur,  je  veux  bien  vous  le  donner,  mais  je  ne  veux  pas  vous  le  laisser 
prendre.  »  L'amateur  alors  l'ayant  rendu,  Berlioz  le  lui  présenta  avec  ces  mots  : 
et  Maintenant,  monsieur,  veuillez  l'accepter.  »  Et  l'amateur  s'éloigna,  double- 
ment heureux  d'avoir  le  bâton  et  de  le  tenir  du  maître. 

—  L'orchestre  de  l'Opéra  de  Munich  et  de  la  chapelle  de  la  cour  vient  d'adopter 
le  diapason  normal  français.  L'initiative  de  cette  mesure,  qu'il  est  désirable  de 
voir  imiter,  vient  du  roi  de  Bavière  lui-même. 

Un  journal  allemand  fait  remarquer  que  «  les  cinq  grands  représentants  de 

l'art  du  violon  se  trouvent  en  ce  moment  réunis  à  Paris  :  Alard,  Vieuxtemps, 
Joachim,  Sivori  et....  Alfred  Holmes,  qui  vient  d'arriver  d'Angleterre.  » 

—  Grand  succès  à  Palerme  pour  le  Faust.  La  Berini  a  eu  les  honneurs  de  l'exé- 
cution, et  on  lui  a  fait  redire  son  air  des  bijoux.  On  cite,  comme  l'ayant  bien 
secondée,  le  ténor  Sbriglia  et  la  basse  Coletli. 

—  Le  journal  l'Italie  rapporte  un  fait  trop  curieux  pour  n'être  pas  apocry- 
phe. Aussi  ne  le  leproduisons-nous  que  sous  toutes  réserves  :  "  La  semaine  der- 
nière, au  théâtre  Argentina,  de  Rome,  M""  Salvioni,  la  célèbre  danseuse,  aurait 
été  arrêtée,  sur  la  scène  même,  par  les  gendarmes  pontificaux  et  mise  en  prison. 
Pour  quel  motif?  Le  journal  l'Italie  nous  apprend  que  c'était  pour  exécuter  un 
ordre  du  lieittenant  du  vicariat.  M""  Salvioni  danse  dans  le  ballet  intitulé  :  la 
Contessa  d'Egmont.  Or,  à  un  certain  moment,  il  paraît  que  la  pantomime  de- 
mande qu'elle  embrasse  un  homme,  qui  est  son  amant.  Le  lieutenant  du  vica- 
riat, dans  la  crainte  que  le  public  ne  se  scandalisât  de  voir  sur  la  scène  une 
jeune  fille  embrasser  un  homme,  ordonna  à  M""  Salvioni  de  s'abstenir  de  cet 
acte  ;  celle-ci  n'a  point  voulu  obéir,  d'autant  moins  que  la  personne  qu'elle  devait 
embrasser  n'est  point  un  homme,  let  les  speclateurs  le  savaient  bien),  mais 
une  danseuse  comme  elle,  habillée  en  homme.  Le  lieutenant  lui-même  n'igno- 
rait pas  celte  circonstance,  mais  il  voyait  apparemment  du  scandale  dans  un  co- 
tillon embrassant  un  pantalon.  En  conséquence,  pour  punir  M"'  Salvioni,  il  l'a 
fait  arrêter  par  quatre  gendarmes  ;  seulement,  par  faveur  spéciale,  il  a  permis 
qu'elle  restât  aux  arrêts  chez  elle.  En  voyant  !e  mouvement  des  gendarmes, 
plusieurs  speclateurs  crurent  qu'il  s'agissait  de  quelque  tumulte  et  quittèrent  le 
théâtre.  Le  jour  suivant,  la  Salvioni  revint  au  théâtre  pour  danser,  comme  d'ha- 
bitude, mais  escortée  par  les  gendarmes,  ce  qui  prouvait  qu'elle  était  toujours 
aux  arrêts.  » 

—  Un  nouveau  journal  de  notre  spécialité  vient  de  paraître  à  Madrid.  Son 
titre,  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  traduire  à  nos  lecteurs,  est  :  Reoista  y  Ga- 
ceta  musical.  11  se  publie  le  dimanche,  et  son  premier  numéro  est  daté  du 
6  janvier. 

—  Au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bi'uxelles,  les  études  de  Mignon  se  poursui- 
vent concurremment  avec  celles  des  Monténégrins,  déjà  avancées.  Dans  l'un  et 
l'autre  ouvrage  !e  rôle  du  ténor  est  dévolu  â  Jourdan  qui  saura  certainement 
s'y  faire  remarquer.  —  Après  avoir  joué  neuf  fois  dans  le  Docteur  Crispin, 
M"°  Marimon  a  dû  se  rendre  à  Marseille  où  l'appelait  un  engagement,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  la  semaine  dernière. 

—  Les  baux  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie  et  du  théâtre  royal  du  Parc  étant 
expirés,  ces  deux  entreprises  ont  été  mises  en  adjudication. 

Les  concurents  pour  le  Parc  étaient  nombreux,  mais  personne  ne  s'est  pré- 
senté pour  la  Monnaie. 

M.  Letellier  a  proposé  â  l'autorité  belge  de  conserver  le  théâtre  de  la  Monnaie  avec 
une  augmentation  de  40,000  fr.  à  la  subvention,  ou  bien  â  la  condition  d'avoir 
aussi  la  direction  du  théâtre  du  Parc.  Le  conseil  des  Ecbevins  a  opté  pour  cette 
dernière  proposition. 

M.  Letellier  se  trouve  donc  à  la  tête  du  théâtre  de  la  Monnaie  et  du  théâtre  du 
Parc. 

M.  Delvil  conserve  le  théâtre  des  Galeries-Saint-Huberl.  {Entracte.) 

—  On  lit  dans  le  h'ord  du  9  ; 

«  La  population  flamande  de  Bruxelles  a  appris  avec  étonnement,  il  y  a  quel- 
ques jours,  la  ferineture  subite  et  assurément  inattendue  du  ihéàtre  flamand  ins- 
tallé rue  du  Cirque,  sous  le  tilre  de  :  Tliédtre-National.  La  dernière  représen- 
tation a  eu  lieu  le  3;  le  public  s'arrêtait  en  foule  devant  une  grande  affiche 
placardée  dans  les  couloirs  et  qu'on  pouvait  lire  le  len.lemain  au  coin  des  prin- 
cipales rues.  Cette  affiche  est  ainsi  conçue  ; 

250,000  FnANCs  au  théatiîe  français. 

De  l'argent  assez 

Pour  la  population  française  de  Bruxelles. 

Pour  les  Flamands, 

RIEN  I 

SI,  UNE  AUMONE  1 

Les  Flamands  n'acceptent  pas  d'aumône. 

Ils  ne  veulent  que  hmr  droit. 

La  ville  dénie  leur  droit  aux  Flamands. 

Les  Flamands  n'auront  plus  de  théâtre  à  Bruxelles. 

LE  THÉATBE   NATIONAL   FERME   SES   PORTES  . 

Cette  espèce  de  proclamalion  demande  quelques  mots  d'expUcation.  La  direc- 
tion du  théâtre  flamand  avait  cru,  paraît-il,  pouvoir  compter  sur  un  subside  de 
20,000  fr.  de  la  part  de  la  ville  el  de  3,000  fr.  de  la  part  du  gouvernement;  mais 
le  conseil  communal  lui  ayant  offert  seulement  1,500  fr.,  elle  a  refusé  et  s'est 
décidée  à  fermer  ses  portes. 


—  Hier  a  dû  commencer  la  tournée  de  concerts,  organisée  par  M.  Mapleson 
pour  l'Angleterre,  l'Irlande  et  l'Ecosse  ;  les  artistes  engagés  sont  :  M""  Tietjens, 
MM's  Baurmeister.  de  Méric-Lablache;  MM.  Tom  Hohler  et  Santley,  pour  le 
chant;  MM  Pezze  et  Devignani,  instrumentistes.  Dans  cette  tournée,  M.  Mapleson 
se  propose  de  donner  plusieurs  exécutions  de  l'Élie,  de  Mendelssohn. 

—  Un  comité  s'était  formé  il  y  a  quelque  temps,  â  Londres,  pour  offrir  au 
D'  John  Goss,  organiste  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  dans  celte  vifle,  à  l'oc- 
casion du  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  un  témoignage  d'estime  pour  son 
caractère  d'homme  el  d'artiste  el  l'honorabilité  de  sa  longue  carrière  dans  l'an 
luusical.  Un  grand  dîner  a  été  donné,  pour  la  circonstance,  dans  la  salle  Albion  : 
on  y  comptait  60  invités,  tant  organistes  que  professeurs,  sous  la  présidence  de 
M.  Cipriani  Potier.  Après  le  service,  de  nombreux  chœurs  et  d'excellents  chan- 
teurs exécutèrent  de  la  musique  religieuse;  puis  vinrent  les  toasts  d'usage  :  «  A 
la  Reine!  â  la  famille  royale!  â  l'armée!  à  la  marine!  etc.  »  Puis  un  cadeau  fut 
présenté  â  M.  Goss,  au  milieu  des  applaudissements  les  plus  sympathiques.  Ce 
présent  consistait  en  un  candélabre  d'un  fin  travail  et  un  magnifique  encrier  en 
argent  massif  ;  il  était  accompagné  d'un  superbe  bouquet,  offert  par  M""  Otto 
Goldschmidl  et  d'une  charmante  lettre  d'elle.  Le  président  porta  la  santé  du  doc- 
leur  Goss,  en  l'appuyant  d'un  speech,  auquel  le  docteur  répondit  par  quelques 
mots  «  bien  sentis  »  et  fort  émus.  Des  chants  religieux  Icrminèrcnt  celte  soirée, 
de  laquelle  chacun  emporta  un  agréable  souvenir. 

—  M.  J.  Rivière,  chef  d'orcbe.-tre  du  théâtre  Adolphi,  vient  de  quitter  ces 
fonctions  pour  prendre  celles  de  composi  eur  el  chef  d'orchestre  au  palais  de 
l'Alhambra,  à  Londres.  C'est  M.  EUis  qui  le  remplace  au  théâtre  Adelphi. 

—  La  Presse  extrait  d'un  livre  de  M.  Schliemann  les  détails  suivants  sur  les 
théâtres  en  Chine  : 

I  Ils  présentent  une  certaine  ressemblance  avec  nos  cafés  chantants,  sauf  le 
rideau,  qui  n'existe  pas  chez  eux.  Les  bancs  et  les  tables  offrent  une  disposition 
conforme  â  celle  de  nos  Eldorados.  Dans  ces  théâtres,  les  spectateurs,  tout  en 
voyant  jouer  des  comédies,  des  tragédies,  etc.,  mangent,  boivent  et  fument. 
L'entrée  cotlte  une  demi-piastre  (2  fr.  50  environ)  cl  on  a  la  nourriture,  la  bois- 
son et  le  tabac  gratis.  Douce  générosité  que  devraient  bien  imiter  les  directeurs 
des  «  Ba-ta-Clan  »  parisiens!  —  En  Chine,  les  femmes  de  la  société  ne  se  per- 
mettent pas  le  théâtre;  mais,  au  Japon,  elles  n'y  sont  nullement  déplacées.  Elles 
arrivent  en  vacillant,  â  ce  point  qu'elles  se  font  soutenir  pour  faire  croire  que 
leurs  pieds  sont  des  merveilles  de  petitesse.  » 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

M"«  Augustine  Brohan  vient  de  donner  sa  démission  de  professeur  de  dé- 
clamation au  Conservatoire  impérial.  Un  arrêté  ministériel  lui  concède  le  titre  de 
professeur  honoraire,  et  nomme  professeur  titulaire  M.  Biessant,  sociétaire  de  la 
Comédie-Française. 

—  L'entreprise  du  Théàlre-lnternational  de  l'Exposition  a  été  adjugée  à  M.  J. 
Reynier.  —  La  Commission  impériale  a  décidé  que  les  divers  objets  servant  à  la 
décoration  intérieure  de  ce  théâtre  seraient  considérés  comme  objets  exposés, 
après  avoir  été  reçus  par  les  comités  d'admis-ion.  —  En  conséquence,  ces  objets 
seraient  inscrits  au  catalogue  officiel  et  pourraient  concourir  pour  les  récom- 
penses. —  Ceci  est  très-bon  â  savoir. 

—  Grétby  QUASI-SÉNATEUR. — Au  début  de  l'Empire  français,  Grétry  fut  compris 
dans  les  premières  nominations  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Si,  presque 
en  même  temps,  le  doux  chantre  liégeois  n'entra  pas  au  Sénat,  ce  ne  fut  pas  la 
faute  de  ses  concitoyens  des  bords  de  la  Meuse,  comme  on  le  verra  par  la  Décade 
philosophique,  lilléraire  et  politique,  du  30  thermidor,  an  XII  (18  août  1801),  dont 
voici  un  extrait  ; 

«  Nous  apprenons  par  une  lettre  de  Liège,  comme  une  nouvelle  intéressante 
pour  les  arts,  que  la  patrie  de  Grétry,  loin  d'oublier  dans  sa  retraite  cet  artiste 
ingénieux  et  aimable  â  qui  nos  théâtres  lyriques  doivent  tant  de  productions 
charmantes,  vient  de  lui  donner  une  preuve  honorable  de  souvenir.  Dans  l'assem- 
blée de  canton  de  ce  chef-lieu  du  département  de  l'Ourthe,  Grétry  a  été  au 
nombre  des  citoyens  que  l'on  a  désiré  voir  parvenir  à  la  dignité  de  Sénateur,  et 
il  a  obtenu  vingt  suffrages.  « 

Grétry  n'était  pas  bien  rigoriste  en  politique;  il  s'était  facilement  accommodé  des 
divers  régimes  sous  lesquels  il  a  vécu,  en  acceptant  places,  pensions  et  les  mille 
faveurs  qu'appelle  la  renommée.  Un  siège  au  Sénat  eût  peut-être  flatté  la  vanité 
du  vieux  musicien,  mais,  pour  les  amis  de  l'art  pur,  c'eût  été  tristement  clore 
une  glorieuse  carrière.  [Guide  musical.) 

' —  «  L'Athénée,  qui  avait  prudemment  fait  relâche  pendant  les  fêtes  du  pre- 
mier de  l'an,  a ,  lundi ,  rouvert  ses  portes  à  un  public  plus  nombreux  i 
que  de  coutume.  Le  nom  do  Joachim  brillait  sur  le  programme.  Le  célèbre 
artiste  a  joué  deux  morceaux  :  le  concerto  de  Beethoven,  qu'il  nous  avait  déjà: 
donné  et  une  élégie  d'Ernst,  avec  accompagnement  de  piano.  Le  concerto  du  maître 
des  maîtres  a  produit  l'effet  accoutumé.  Tout  ce  que  Paris  renferme  de  virtuoses 
sérieux,  de  professeurs  en  renom,  a  suivi  avec  un  intérêt  croissant  les  séances 
de  Joachim.  Nous  les  avons  retrouvés  tous  à  celte  séance  de  rentrée.  L'élégie 
d'Ernst  est  une  mélodie  infiniment  douce  el  rêveuse,  coupée  ça  et  là  par  des 
élans  de  passion  aussilol  réprimés.  Ernsl  était  un  grand  artiste  :  personne  n'a 
plus  que  lui  aimé  son  art;  personne  n'a  mieux  connu  les  joies  hautes  qu'il  donne. 
Il  est  mort  jeune,  laissant  plusieurs  œuvres  fines,  délicates,  élevées,  qui  ne  pé- 
riront pas.»  [Liberté.) 
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Mercredi  et  vendredi  l'Alhénée  a  de  nouvean  fait  entendre  Joachim  à  ses 

habitués.  Nouveaux  succès  pour  le  virtuose  qui  part  maintenant  pour  l'An- 
gleterre et  doit  revenir  parmi  nous  au  mois  d'avril. 

—  M""  Carlotta  Patti,  encore  inconnue  à  Paris,  doit  prendre  part,  en  compa- 
trnie  du  violoniste  Vieuxtemps  ,  et  de  M""'  Rosa  Eseudier-Kastner,  à  une  série  de 
concerts  qui  seraient  organisés  par  M.  Carvallio  pour  l'époque  de  l'Exposition 
universelle. 

—  C'était  grande  fête  mercredi  dernier  à  la  gendarmerie  de  la  garde,  au 
Louvre. 

Un  des  plus  jeunes  et  des  plus  brill.mts  olficiers  supérieurs  de  l'armée,  M.  de 
Saint-Sauveur,  colonel  de  la  gendarmerie  de  la  garde,  rendait  à  ses  officiers  le 
dîner  qu'ils  lui  avaient  offert,  il  y  a  quelques  jours,  à  l'occasion  de  la  croix  de 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  qui  vient  de  lui  être  conférée.  Après  le 
dîner  il  y  a  eu  concert;  l'élément  musical  était  représenté  par  Sivori,  Troy, 
Kriiger.Berthelier  et  Bloch  ;  Sivori  a  élé  paraît-il  étourdissant.  Voici  du  reste 
comment  M.  Georges  Maillard  s'exprime,  dans  le  Figaro,  au  sujet  des  diiïérents 
artistes,  qui  ont  pris  part  à  ce  concert  : 

«  Sivori  a  joué  du  violon  avec  un  brio  inexprimable,  un  éclat,  une  vigueur  et 
une  verve  inouïs.  Ses  varialions  du  Carnaval,  que  nous  lui  avons  entendu  exé- 
cuter plusieurs  fois  déjà,  n'étaient  plus  reconnaissables  hier.  C'était  une  furia, 
une  fantaisie  et  une  légèreté  prodigieuses  :  on  en  arrivait  à  se  regarder  les  uns 
les  autres  et  à  se  demander  presque  s'il  ne  se  passait  pas  quelque  chose  do  sur- 
naturel, et  si  cela  était  bien  possible.  .Aussi,  quels  transports  il  a  excités,  et  quel 
succès  rctenlissant.  Le  pianiste  Kriiger,  au  contraire,  c'est  l'incarnation  de  l'art 
allemand,  pur,  élégant,  brillant  et  correct.  Ses  deux  morceaux  ont  produit  un 
grand  effet.  M.  Troy  (du  Théâtre-Lyrique)  a  fort  bien  chanté,  de  sa  voix  magni- 
fique, un  air  de  Moïse,  une  chanson  de  VAnairéon,  de  Grétry,  et  une  charmante 
mélodie  deRupez:  JiappeUe-toi.  —  Quelques  chansonnettes  bien  dites  par  M. 
Rloch,  et  deux  gaudrioles,  par  Bertbelier,  ont  gaiement  complélé  le  programme 
de  la  soirée  qui  s'est  terminée  par  le  célèbre  procès  Bel  enfant  des  Dames  —  un 
des  grands  succès  des  amusantes  marionnettes  de  Lemercier  de  Neuville.  » 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures.  S"  concert  populaire  (2"  série).  En  voici 
le  programme  : 

Ouverture  de  Rxiy-Blas Mendelssohn. 

Andante  et  Variations Haydn. 

■    Symphonie  pastorale Beethoven. 

1"^'  Morceau  :  Exposition  des  sentiments  à  l'aspect  des  campagnes 
riantes,  —  2*^  Morceau  :  Scène  au  boi  d  du  ruisseau,  —  3*=  Mor- 
ceau :  Réunion  joyeuse  des  campagnards;  Orage.  — -Finale: 
Sentiments  de  joie  et  de  reconnaissance  après  l'orage. 

Adagio Webbr  . 

Le  solo  de  clarinette  par  M.  GRISEZ 

Ouverture  du  Vaisseau-Fantôme R.  Wagner. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Voici  le  programme  du  concert  avec  chœurs  qui  sera  donné  aitx  Champs- 
Elysées- d'Hiver  (théâtre  du  Prince-Impérial,  46,  rue  de  Jlalte),  dimanche,  13 
janvier ,  à  deux  heures:  1°  Ouverture  i'OteUo ,  de  Rossini;  2°  Conversation 
Musicale  (fantaisie  originale),  de  H.  P.  Tessier  ;  3°  Air  varié  pour  le  cornet  à 
pistons,  exécuté  par  M.  Lacoste;  4°  Ouverture  de  Zampa,  d'Hérold  ;  3°  Fantaisie 
sur  Richard  Cœur-de-Lion,  de  Grélry,  6"  Air  varié  pour  le  violon,  exécuté  par 
W  Laure  Bastin;  7°  Ouverture  du  Domino  noir,  d'Auber  ;  8°  Marche  et  Cliœur 
des  soldats  de  Faust,  chaulé  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutèce,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre.  Chef  d'orchestre  M.  Eug.  Prévost.  A.  La  Chanson  de  la 
Vie,  de  Camille  de  Vos;  B.  Les  Gardes-chasses,  âaSonge  d'une  Nuit  d'Été,  de  A.  Tho- 
mas, chœurs  chantés  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutèce  ,  sous  la  direction  de 
M.  Gaubert. 

— M"'=  Laure  Bastin,  jeune  violoniste,  lauréate  du  Conservatoire,  s'esl  produite, 
dimanche  dernier,  aux  concerts  des  Champs-Elysées  d'hiver,  avec  un  succès 
complet.  L'.idministration  l'a,  séance  tenante,  engagée  pour  d'autres  matinées,  et 
dès  aujourd'hui  l'occasion  est  offerte  au  pubbc  d'applaudir  de  nouveau  cette 
brillante  artiste  si  bien  acciteillie  tout  d'abord. 

—  Marseille.  —  La  saUe  du  Grand-Tlié.àtre  réunissait,  dimanche  dernier,  une 
société  nombreuse  et  brillante,  conviée  à  assister  à  la  distribution  des  prix  aux 
jeunes  élèves  du  Conservatoire  de  Marseille.  Cette  séance,  deslinée  à  clôturer  les 
Iravaux  de  l'année  scolaire  1865-66,  n'avait  pu  avoir  lieu,  comme  d'usage,  à  la 
suite  des  concours.  Le  choléra  sévissait  alors  à  Marseille  et  l'autorité  municipale 
avait  pensé  avec  raison  qit'il  convenait  d'ajourner  cette  fête  de  famille.  La  dis- 
tribution des  prix  a  eu  lieu  sous  la  présidence  deM.  A.Morel,  directeur  du  Con- 
servatoire. —  Puis  les  jeunes  lauréats  se  sont  fait  entendre  à  tour  de  rôle.  Voici 
comment  le  Sémaphore  de  Marseille  termine  son  compte-rendu  :  «  Somme  toule, 
la  séance  de  dimanche  aura  été  une  de  ces  réunions  qid  laissent  leur  trace 
agréable  dans  le  souvenir  de  chacun.  Féconde  en  résultats  et  en  promesses,  elle 
a  dû  être  surtout  un  encouragement  pour  nos  jeunes  artistes  et  une  récompense 
pour  leurs  maîtres.  » 

—  Nous  reproduisons  les  lignes  suivantes  AaVEspérance  du  peuple,  joimal  de 
Nantes,  à  propos  du  dernier  concert  donné  dans  cette  ville  au  cercle  des  beaux- 
arts: 

i  M"''  Niisson,  du  Théâtre-Lyrique,  et  M.  Agnesi  du  Théâtre-Italien,  avaient  été 
I  choisis  par  M.  Guilley  ,  cet  habile  président  qui  a  su  donner  à  la  Société  qu'il 
I  dirige  une  si  heureuse  impulsion,  et  dont  tous  reconnaissent  et  le  zèle  si  éclairé 
jet  l'aménité  si  parfaite.  M"°  Niisson  possède  une  voix  d'une  incomparable  dou- 
I  ceur  et  d'une  pureté  idéale  :  vivement  appréciée  dans  l'air  de  Violetta  et  dans 
I  celui  de  \3Flute  Enchantée,  eUe  a  excilé  le  plus  vif  enlhousiasme  dans  la  romance 
de  Marthu  :  c'était  une  voix  lointaine,  qui  semblait  descendre  du  ciel,  pour  venir 


tomber  sur  votre  cœur;  rien  de  plits  gracieux,  de  plus  vaporeux,  de  plus  tou- 
chant. Elle  a  dit  aussi  avec  beaucoup  de  finesse  le  duo  do  Don  Pasquule  avec 
M.  Agnesi,  une  basse  ch.-mtante,  élevée  à  la  bonne  école.  Sa  voix  est  bien  posée, 
bien  timbrée,  et  il  s'est  fait  bruyamment  applaudir  dans  l'air  des  Vêpres  Sici- 
liennes, dans  celui  des  Nncrs  de  Figaro,  dans  la  cavatine  de  Semiramide,  et  dans 
le  duo  do  Don  Pasgualc.  » 

—  Au  premier  concert  de  la  soirée  philharmonique  d'.irras,  mardi  dernier,  ont 
été  entendus  et  fort  applaudis.  Delle-Sedie,  l'excellent  chanteur-professeur,  et 
M'"  Laura  Harris,  la  jeune  et  symphatique  cantatrice  que  l'Athénée  a  commencéde 
faire  connaître  à  Paris.  Le  programme,  composé  avec  autant  de  variété  que  de 
goût,  a  pleinement  satisfait  les  dilettanli  d'Arras. 

—  Le  jeudi,  3  janvier,  s'ouvrait  la  neuvaine  de  sainte  Geneviève,  à  Saint- 
Étienne-du-Mcnt.  M.  Pasdeloup  et  ses  orphéonistes  y  ont  exécuté  une  Messe  de 
M.  Augustin  Savard,  l'habile  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire.  Cette 
œuvre,  pleine  d'un  profond  caractère  religieux,  a  produit  son  effet  accoutumé. 
Les  jeunes  chanteurs  ont  interprété  avec  un  remarquable  ensemble  les  diverses 
parties  de  la  Messe,  et  nous  avons  surtout  admiré  le  Gloria,  terminé  par  une 
fugue  très-réussie,  dite  avec  une  vigueur  extraordinaire.  Les  larges  et  belles 
phrases  du  Credo  ne  nous  ont  pas  moins  satisfait.  Enfin,  les  voix  ont  excellé  dans 
VAgnus  Dei  et  dans  l'O  Salularis,  morceaux  parfaitement  traités  par  M.  Augustin 
Savard.  Nous  ne  nous  étonnons  pas  qite  M.  Pasdeloup  ait  reproché  à  l'auteur  de 
celle  Messe  de  n'avoir  pas  encore  songé  à  l'orchestrer. 

—  Mardi  dernier,  M.  et  M"""  Tagliafico  ont  ouvert  leurs  nouveaux  salons  par 
une  soirée  des  plus  brillantes.  Parmi  tant  de  notabilités  artistiques  le  choix  d'un 
programme  était  plus  embarrassant  que  difficile.  Nous  y  avons  entendu  Sivori 
dans  son  Mouvement  perpétuel,  Bottesini,  le  célèbre  contrebassiste,  Palombe,  le 
pianiste  napolitain  nouvellement  arrivé,  M"«  Gayrard,  qui  aspire  vaillammerit  à. 
l'héritage  de  M'"'  Pleyel;  enfin,  pour  la  partie  vocale,  MM"  Fiorentini,  Mêla,  Du- 
clos,  MM.  Guidon  frères,  sans  oublier  le  maître  du  logis  qu'on  a  applaudi  dans  le 
trio  Papatacci,  de  Rossini,  comme  s'il  n'eilt  pas  été  chez  lui.  Enfin  le  jeune  Bon- 
nay  a  terminé  le  concert  par  ses  prodigieuses  variations  du  Carnaval  de  Venise 
sur  l'instrument  de  bois  et  paille,  et  puis,  et  puis...  mais  n'est-ce  pas  une  indis- 
créfion?  M.  Cœdès,  l'habile  accompagnateur  a  (comment  dire  cela?)  chanté, 
déclamé,  mimé  le  récitatif  du  trio  de  Guillaume  Tell  d'une  façon  si  grotesque, 
si  amusante,  que  les  quelques  infimes  restés  après  le  concert  sérieux  ne  pouvaient 
plus  s'éloigner  du  piano.  Certes,  Berthelier,  qui  n'a  pu  venir  au  dernier  mo- 
ment, ne  pouvait  être  mieux  remplacé.  Le  piano  a  été  tenu  par  MM.  Cœdès, 
Gallois,  Hammerel,  Mcla  et  Lucantoni. 

—  M""'  Gaveaux-Sabatior,  notre  intelligente  et  gracieuse  cantatrice,  aujour- 
d'hui si  utilement  vouée  aux  travaux  du  professorat,  vient  de  rouvrir  ses  salons 
aux  nombreux  invités  qui  en  recherchent  l'accès.  Ce  n'est  plus  guère  que  chez 
elle  qu'il  est  possible  d'applaudir  \\«"  Gaveaux  et,  l'on  ne  saurait  s'empêcher  de 
regretter  une  résolution  pareille,  quand  on  entend  la  voix  toujours  brillante  et 
fraîche  dont  elle  se  sert  avec  plus  de  talent  que  jamais.  —  Chez  elle  aussi  l'on 
rencontre  des  artistes  de  grande  valeur  et  des  amateurs  distingués  dignes  à  tous  les 
titres  des  marques  de  sympathie  qui  leur  sont  prodiguées  par  un  auditoire  bien- 
veillant, mais  qui  n'a  besoin  nullement  de  faire  appel  à  sa  bienveillance  el 
applaudit  de  bonne  foi.  Ses  applaudissements  ont  élé,  dès  le  premier  soir,  obte- 
nus et  largement  mérités,  par  la  maîtresse  de  la  maison,  qu'il  est  juste  d'e  citer 
en  première  ligne,  par  MM.  Braga,  Sauzay  fils,  Léon  Delahaye  et  Hermann-Léon, 
l'un  de  nos  chanteurs  favoris,  sans  préjudice  de  plusieurs  autres  dont  les  noms 
nous  échappent.  Le  beau  trio  de  Mendelssohn  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
remarquablement  exécuté  par  MM.  Delahaye,  Sauzay  et  Braga  faisait  une  splen- 
dide  préface  aux  œuvres  qui  devaient  ensuite  défiler,  parmi  lesquelles  nous  cite- 
rons un  petit  trio  de  salon,  demi-comique,  de  Mozart,  on  ne  peut  mieux  rendu 
par  MM«  Gaveaux,  X....  et  M.  Hermann-Léon,  le  duo  de  l'Elisire,  de  Donizetti, 
les  trois  Bouquets  de  G.  Braga,  et  deux  compositions  de  M.  Delahaye,  l'une  confiée' 
à  la  voix  de  M">=  Gaveaux  qui  la  faisait  valoir  à  tout  son  effet,  l'autre  pour  le 
piano,  intitulée  :  Fanfare,  bissée  et  exécutée  par  l'auteur,  dont  le  succès  a  été 
très-grand.  La  soirée  s'est  terminée  sur  le  duo  espagnol  d'Yradier,  la  Robe  d'azur 
délicieusement  enlevé  par  M""=  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Hermann-Léon. 

—  11  y  a  eu  vendredi  dernier  une  soirée  musicale  tout  intime  chez  M.  Krii- 
ger. Le  principal  attrait  en  éUiit  Sivori,  qui,  dans  un  trio  de  Beethoven,  exécuté 
avec  MM.  Kruger  et  E.  Rignault,  n'a  pas  été  moins  savant  interprète  que  mer- 
veilleux prestidigitateur  dans  son  Mouvement  perpétuel.  M.  Kruger  nous  a  fait 
entendre  son  nouveau  morceau  sur  Mignon,  et  une  sonate  pour  piano  et  violon, 
tous  deux  fort  applaudis. 

—  Voici  les  renseignements  que  nous  donne  la  Presse  musicale  sur  le  concert 
de  M.  Wagner,  que  nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  :  «  M.  Wagner,  l'ex- 
cellente basse  que  l'Opéra  vient  de  s'attacher  définitivement,  a  donné°  le  5  jan- 
vier, un  concert  dans  la  salle  du  Grand-Oiient.  On  a  pu  se  convaincre,  dans  cette 
soirée,  de  rexcellènce  de  l'acquisition  faite  par  l'Académie  impériale  de  musique 
en  la  personne  de  M.  Wagner.  Cet  artiste  y  a  effectivement  chanté  plu- 
sieurs morceaux  avec  un  goût,  une  justesse  et  un  éclat  des  plus  remarquables. 
Une  mélodie  de  Schumann,  Widmung,  surtout,  a  fait  fureur  et  a  dil  être  bissée.' 
M"«  Liebé,  cette  violoniste  de  douze  ans,  dont  nous  avons  déjà  signalé  plusieurs 
fois  le  jeu  brillant  et  solide,  s'y  est  aussi  fait  entendre  deux  fois,  dans  la  fantaisie 
sur  la  Muette,  d'Alard  ;  puis  dans  une  rêverie,  Cristene,  de  Miser  Hauser.  Deux 
fois,  elle  a  étonné  par  son  talent  d'une  énergie  toute  virile  et  d'une  maturité 
incroyable  chez  une  enfant.  Elle  a  été  chaleureusement  applaudie.  M'">  Mêla,  dont 
la  voix  exceptionnelle  produit  un  bel  effet,  prêtait  aussi  son  concours  à  ce  con- 
cert. Elle  y  a  chanté  avec  grand  succès  jYom  é  ver,  de  Maltei,  puis  le  trio  de 
ïltaliana  in  Algeri,  avec  M.  Tagliafico  et  M.  Mêla  père.  L'un  et  l'autre  de  ces 
morceaux  ont  excité  les  plus  vifs  applaudissements.  » 
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—  Vendredi  soir,  à  minuit,  a  eu  lieu  l'inausuralion  des  fêtes  de  nuit  organi- 
sées au  Théâtre-Italien.  On  affirme  que  JI.  San-Saivi,  gérant  co-propriélaire  de 
la  salle  Ventadour,  et  M.  Bagier,  directeur  du  même  théâtre,  seraient  tombés 
d'accord  pour  y  donner  des  bals  costumés  jusqu'à  la  fin  du  carnaval.  On  attribue 
la  même  résolution  à  M.  Hoslein,  en  ce  qui  concerne  le  Théâtre  du  Chàtelet.  Le 
jour  choisi  par  les  Italiens  serait  le  vendredi  ;  le  jour  adopté  par  le  Chàtelet  serait 
le  samedi.  Les  Italiens  ne  se  proposeraient  rien  moins  que  de  retrouver  la  splen- 
deur déchue  des  anciens  hais  de  l'Opéra,  et  chercheraient  â  attirer  le  plus  haut 
monde;  le  Chàtelet  se  contenterait  d'opérer  sur  les  classes  moyennes. 

—  Hier,  samedi,  a  dit  avoir  lieu  dans  les  salons  du  Grand-Hôtel  un  grand 
bal  donné  par  la  Société  allemande  de  bienfaisance. 

—  M.  Jacobi  nous  prie  d'annoncer  que  les  séances  de  quatuors,  qui  devaient 
avoir  lieu  sous  sa  direction,  à  l'.ithénée,  sont  ajournées. 
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CALOPPE-D'ONQDAIHE 

Si  l'année  186R  a  largement  fauché  dans  les  rangs  des  artistes  et  des  hommes 
de  lettres,  voici  l'année  1867  qui  commence  à  son  tour  sa  triste  moisson  parmi 
nous.  GALOPPE-D'ONQU-\mE,  l'auteur  de  la  Femme  de  quarante  ans,  vient  d'être 
enlevé,  âgé  seulement  de  soixante-deux  ans,  à  sa  famille  et  aux  nombreux  amis 
que  les  rares  qualités  de  son  cœur  lui  avaient  créés. 

Fils  d'une  excellente  famille  de  Picardie,  doué  d'ailleurs  d'un  physique  des 
plus  avantageux,  ses  premiers  goûts  le  portèrent  vers  la  carrière  militaire,  et  il 
fut  lun  des  plus  brillants  élèves  de  l'école  de  Saumur.  Mais  d'excellentes  études, 
ainsi  qu'une  aptitude  très-marquée  pour  la  littérature  et  un  mariage  selon  ses 
vœux,  le  ramenèrent  bientôt  vers  la  vie  civile  où  son  nom  ne  tarda  pas  â  se  faire 
remarquer  parmi  les  journalistes  et  les  gens  de  lettres.  Sa  plume  élégante,  spi- 
rituelle et  vive,  fut  l'une  des  plus  vaillantes  du  journal  le  Corsaire.  Il  devint 
donc  l'un  des  premiers  soldats  de  celte  brillante  cohorte  appelée  la  Chronique, 
dans  laquelle  l'esprit  français  tient  une  si  large  part  et  dont  le  Figaro  reste  la 
principale  arène.  Pendant  longtemps  ses  articles,  où  la  fantasia  équestre  de  ses 
jeunes  années  se  retrouvait  parfois,  tinrent  en  éveil,  dans  une  quantité 
de  feuilles  littéraires,  le  goût  public  qui  s'était  attaché  à  son  nom.  Pétillant  d'es- 
prit, original  et  toujours  de  bonne  compagnie,  on  peut  le  citer  comme  le  type 
du  journaliste  gentilhomme. 

Cependant  une  facilité  extrême  pour  la  poésie  devait  l'entraîner  vers  des  régions 
plus  élevées.  Le  théâtre  lui  ouvrit  ses  portes,  et  après  plusieurs  essais  de  bon 
aloi,  il  remporta  sur  notre  première  scène  littéraire,  l'une  de  ces  victoires  écla- 
tantes qui  suffisent  à  fonder  une  réputation.  —  La  Femme  de  quarante  ans  est 
une  de  ces  pièces-types  moulées  de  main  de  maître. 

'ï  La  musique  doit  aussi  porter  le  deuil  de  l'ami  que  nous  venons  de  perdre,  et 
le  Ménestrel  plus  particulièrement,  car  il  fut  l'un  de  ses  rédacteurs  et  l'auteur 
de  paroles  d'une  foule  de  romances  devenues  populaires.  La  poésie  lyrique 
avait  beaucoup  d'attraits  pour  Galoppe-d'Onquaire.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  ses 
ouvrages  plus  sérieux,  il  produisit  une  foule  d'opéras  de  salon,  et  c'est  ce  qui 
procura  à  celui  qui  signe  ces  quelques  lignes  de  souvenir,  le  bonheur  de  colla- 
borer avec  lui. 

Galoppe-d'Onquaire  fut  aussi  un  personnage  officiel.  Attaché  à  l'administra- 
tion des  musées  impériaux,  il  resta  longtemps  l'un  des  familiers  du  Louvie.  La 
Peinture,  comme  la  Musique,  peut  donc  pleurer  sa  perte,  puisque  là,  comme 
partout,  il  fut  bon,  serviable,  dévoué  jusqu'à  l'abnégation.  Après  avoir  écrit  une 
assez  grande  quantité  de  pièces  pour  plusieurs  théâtres,  il  se  relira  du  cercle 
militant  et  consacra  ses  dernières  années  à  la  vie  de  famille.  C'est  là  que  nous 
l'avons  connu,  toujours  aimable,  et  l'un  des  plus  charmants  causeurs  qui  se 
puissent  rencontrer.  Il  fil  encore  paraître  récemment  une  série  de  volumes  sous 
les  titres  AaDiable  boiteux  à  Paris,  m  promnce,  au  château  et  à  la  campagne,  qui, 
par  leur  tour  satirique,  montrèrent  un  nouvel  aspect  de  cet  esprit  riche  et  multiple. 

On  le  voit,  cet  homme  aimable,  cet  écrivain  délicat,  ce  poète,  cet  observateur, 
cet  artiste  doit  laisser  un  grand  vide  au  milieu  de  ceux  qui  ont  suivi  ses  travaux, 
et  surtout  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé. 

PAUL   BIÎBNARD. 

—  Nous  apprenons  au  dernier  moiuent  la  mort  de  M"=  Georges  'Weimer  ;  elle 
a  succombé  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  et  à  la  suite  de  longues  souffrances.  Il 
n'est  pas  besoin  de  rappeler  ici  ce  que  fut  cette  artiste,  dont  le  nom  est  connu  et 
admiré  de  tous.  Elle  complétait,  avec  Frédérick-Lemaître,  Bocage  et  M""=Dorval, 
ce  splendide  quatuor  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  notre  théâtre  contemporain. 

—  M.  Delaunay,  l'excellent  artiste  de  la  Comédie-Française,  a  eu  la  douleur 
de  perdre  sa  fille,  charmante  enfant  de  neuf  ans  dont  les  funérailles  ont  eu  lieu 
aux  Ternes,  au  milieu  d'un  concours  d'amis  sincèrement  affligés. 

—  Nous  avons  aussi  à  déplorer  la  mort  bien  prématurée  d'une  estimable 
artiste  de  l'Opéra,  Marie-Louise  Bengraf,  enlevée  à  l'âge  de  trente-quatre  ans  à 
sa  famille  et  à  ses  amis.  Depuis  quelques  années,  M"«  Bengraf  avait  épousé  l'ho- 
norable chef  du  chant  de  l'Opéra,  M.  Vauthrot,  si  cruellement  éprouvé  en  cette 
douloureuse  circonstance.  Les  témoignages  de  la  plus  vive  sympathie  lui  ont  été 
prodigués. 


•I.-L.  Heugel,  directeur. 


PAUIS.  —   TYI».  CUAULIS   DE  MOI'IIGUÊS  FRIiRES,  Rec  J.-J.    UOUSSIÎAU,  8.   —  838. 


En  vente,  demain  Lundi   i4  janvier 

AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE 

LA    PARTITION    PIANO    ET    CHANT 

OE 

MIGNON 

OPÉRA-COMlQUE    EN   TROIS  ACTES    ET   CINQ    TABLEAUX 


AMBROISE     THOMAS 

OE  L'INSTITUT 
l'AROLES    DE    ;MM. 

MICHEL  CARRÉ  &  JULES  BARBIER 


PRIX  NET:    IS    FR. 

Adresser  un  bon  sur   la   poste  de  IS  fr.,  à  MM.  Heugel  et  C,  éditeurs  du 
Ménestrel,  pour  recevoir  franco  la  partition  complète  de  Mignon,  piano  et  chant. 


Pour  iiarailre  le  30  janvier 

PARTITION    PIANO    SOLO 


Transcrite  par  G.  BIZET 
Prix  net  :  10  fi . 


34'  ANNIiE  DE  PUI!LIC.\TION  —  ISiJiJ-lSd? 


PRIMES  si  DU  MÉNESTREL 

tloiirnal  du   Alonde    musical 

Pamîssant  tous  les  dimaiiclies,  eu  huit  pages  de  texte,  dounaut  les  comiites  rendus  et  nouvelles  des 
Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biograpliitiues  et  Etudes  sur  les  grands  compositeurs  et  leure 
œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux,  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers 
professeurs,  et  publiant,  en  dehors  du  texte,  chaque  dimanche,  un  morceau  de  choix  (inédit)  pour 
le  CHAUT  ou  pour  le  a*l.%îVO,  de  moyenne  diOlculté. 

Chaque  Abonné  reçoit,  en  s'inscrivant  pour  l'abonnement  ou  le  renouvelle- 
ment d'un  an,  au  journal  de  musique  et  de  théâtres  le  Ménestrel,  les  primes 
gratuites  : 

Chant  (2 primes).  —  Nouvelle  édition  in-S"  de  la  partition  du  CALIFE  DE 
BAGDAD,  opéra-cnmique  en  un  acte  de  Boieldieu,  revue  et  soigneusement  trans- 
crite avec  les  indications  d'orchestre  par  Adrien  Boieldieu;  partition  illustrée 
du  portrait  de  Boieldieu. 

10=  volume  de  la  collection  complète  des  CHANSONS  DE  GUSTAUE  NADAUD,  ren- 
fermant ses  20  demièrcs  productions. 

ou     AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

TOBIE,  poëme  lyrique  de  Léon  Halévy,  partition  chorale,  chant  et  piano  (ténor, 
soprano,  basse  et  chœurs|  à  l'usage  des  orphéons  et  sociétés  philharmoniques, 
par  Eugène  Ortolan. 

CHANTS  DES  ALPES,  vingt  tyroliennes  de  J.-B.  'Wekeblin,  avec  variations,  vo- 
calises, annotations  et  observations  sur  les  Tyroliennes.  Un  volume  in-S".  ' 

ou    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

SOLFEGES  D'ITALIE,  leiîons  choisies  des  grands  maîtres;  nouvelle  édition  avec 
leçons  transposées  et  accompagnement  de  piano,  par  Edouard  Batiste,  •l"'  livre,, 
25  leçons  pour  baryton  ou  contralto  ;  2"  livre,  23  leçons  pour  ténor  ou  soprano, 


Piano  (2  primes).  —  i"  volume  in-S»  des  œuvres  choisies  de  W.  MOZART, 
revues, doigtées  et  accentuées  par  A.Marmontel,  contenant  :  marche  des  mariages 
samnites,  menuet,  chanson  allemande,  THÈMES  VARIÉS,  volume  illustré  du  por- 
trait de  Mozart. 

Douze  transcriptions  des  maîtres  français  du  PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET: 

boieldieu—  DALAYRAC—  GOUNOD—  GRÉTRT — MÉnUL — MONPOU — MONSIGNY— NICOLO 
—  RAMEAU. — I.-I.  ROUSSEAU— SEMET 

OU    AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

DON  JUAN,  DE  MOZART,  partition  piano  solo,  soigneusement  transcrite  d'après 
la  partition  originale  avec  les  indications  d'orchestre,  par  Georges  Bizet. 

LA  FLDTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART,  partition  piano  solo  par  G.  Mathias. 

N.  B.  L'une  ou  l'autre  de  ces  partitions,  illustrée  d'un  beau  portrait  de  Mozart, 
représente  les  deux  primes  piano. 

ou    AU    CHOIX    DE    L'ABONNÉ 

L'ART  DE  DÉCHIFFRER.  100  études  de  lecture  musicale  destinées  à  développer  le 
sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  par  A.  Marmontel. 

1"  livre,  50  leçons  élémentaires;  2=  livre,  SO  leçons  progressives. 

N.B.  Ces  primes  sont  délivrées  aux  abonnés  à  partir  rtu  l^r  novembre. — 1  et  2  fr.  de  supplé- 
ment pour  l'envoi  franco  des  Primes  séparées  ou  complètes,  —  Les  abonnés  au  texte  seul  ne 
reçoivent  pas  de  primes.  Les  abonnés  au  cbant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vice-versâ' 


Conditions  d'abonnement  au  MÉNESTREL 

texte  et  chant.  Ifr  Mofie  d'abonhement  :  J(oiifiial-To\te.  tous  les  dimanches; 
•i«  iiioreca'.Dv  :  Scènes,  Mélodies,  Itomanres ,  Chansons,  paraissant  de  quinzaine  en 
quinzaine;  t  Allmiiis-primcs.  —  Un  an  :  «O  francs,  Paris  et  Province. 

jEXTE  ET  PIANO.  2"  Mode  d'abonnement  :  Jiïiirnnl-Tcste.  tous  les  dimanches;  30  inor- 
eoniiv  :  Fantaisies,  Transcriptions.  Valses,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  ï  Al- 
imiiis-pi'iiiK's,  —  Lin  ;in  3©f]'.,  Paris  et  Province. 

texte,  chant  et  piano.  V  Molle  d'abonnement,  contenant  le  Texte  cnmplct,  les  .■«« 

l»Ioi-poanx  de  citant  et  de  piano,  les  *   Albums-prime.**.  —  Un  an  30  fr.,  Paris  et 

Province. 

texte   SEUL.  Paris  et  lu'ovince,   10  fr..  —  Pour  l'Élran;rer,  les  frais  de  poste  en  sus. 

On  souscrit  du  l*""  de  chaque  mois.  —  L'année  commence  du  l^r  décembre,  et  les  52  nu- 
méros de  chaque  année,  —  texte  et  musi  jne.  —  forment  collection.  —  Adresser  franco  tiQ 
bon  sur  la  poste  it  MM.  niîlir.lîl.  et  C,  éditeui'S  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 

(Ajouter  au  Iton-poste  un  supplément  il'uii  franc  pour  l'envoi  franco  des  primes  iiiaoo 
ou  rimnl,  et  de  ilc»\  rrnne.»  pour  l'envoi  franco  des  primes  complètes.) 


{060  -  3r  =  A^ME  —  f\°  8. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanclic  20  Janvier  1807. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUGEL,    Direcleui' 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   A.  DE  P0NTM:ARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adiesser   i-uanco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  MésEsTaEi.,  2    bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Cous-postes  d':iljonnement. 

Un  an  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aliounement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  UÊBOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (2«  partie,  12"  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  IbéMrale  : 

première  veprésenlation  de  Déliorah,  au  Tliéàtre-Lyrique;  rentrée  de  Gardoni  au  Théàtre- 

-Italien  dans  \e  Barùler  de   Séuillc,  Gustave  BEiiTnAKO.   — III.  MM.  Inches  et  Cousin; 

discours  prononcé  par  le  baron  Taylor  sur  la  tombe  de  M"«  Geouces.  —  IV.  Le  tbéilre  i 

Saint-Pétersbourg.  —  V.  Une  messe  en  musique  à  Versailles.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSiaUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  t.hant  recevront  avec  le  numéro  Je  ce  jour 
la  romance  de 

MIGNON 

«  Connais-tu  te  pays  où,  fleurit  l'oranger?  «  chantée  par  M""'  GALLi-MAiiiÉ  dans 
le  nouvel  opéra  d'AMBROisE  Thomas,  paroles  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules 
Barbier;  suivront  immédiatement:  i"  Noël,  mélodie  de  Ch.  Gounod,  paroles  de 
J.  Barbier;  2°  A  une  fleur,  mélodie  de  G.  Bizeï,  poésie  d'ÀLFRED  de  Musset. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
le  quadrille  sur  leFreijschiitz,  composé  par  Strauss  pour  les  bals  de  la  Cour  et 
de  l'Opéra;  suivra  immédiatement:  Jupiter-polka,  par  B.-M.  Colomer, 


HEROLD 

SA     VIE    ET     SES     (EUVRES 


DEUXIÈME   PARTIE 


XII 


Après  avoir  conclu  l'engagement  de  Galll,  Hérold  reprit  le  chemin 
de  Rome  «  qu'il  aimait  et  où  tout  lui  plaisait,  même  les  Romains.  • 
Et  au  bout  de  quelques  jours  il  s'écrie ,  comme  un  fils  qui  s'arrache 
lies  bras  de  sa  mère  :  «  je  vais  quitter  ma  chère  Rome  !  »  Au  théâtre  il 
l'iiiendit  un  pauvre  opéra  de  Pacini,  le  Baron  deDolsen.  Comme  tous 
les  jeunes  compositeurs  italiens  de  cette  époque ,  Pacini  était  une 
l'Ioile  de  petite  grandeur,  dont  le  pâle  rayon  cheminait  en  s'y  noyant 
dans  la  queue  flamboyante  de  la  comète-Rossini.  Il  subissait  la  loi 
commune  qui,  en  poésie,  en  peinture,  en  musique,  fait  conquérir  les 
hommes  de  talent  par  un  homme  de  génie.  Donizetti,  Meyerbeer  lui- 
même,  attirés  par  l'astre,  devaient  entrer  dans  son  atmospiière  lumi- 
neuse; mais  ils  ne  firent  que  la  traverser  :  on  les  vit  émerger  de 


l'autre  côté,  lorsque  l'originalité  qui  était  en  eux  se  fut  développée 
et  épurée  dans  ce  milieu  rayonnant  et  fécondant. 

Hérold  entendit  à  Rome  une  cantatrice  de  grande  réputation  dont  il 
n'eutpas  le  loisirde  goûter  les  qualités,  qui  étaient  fortes,  originales 
et  point  charmantes.il  écrit,  «la  prima  donna,  Esther  Mombelli, 
«  me  déplait.  Elle  est  laide,  petite,  mal  faite.  Des  moustaches,  de 
«  vilaines  dents,  une  vilaine  tournure.  Sa  voi.t  est  forte  et  très-sin- 
«  giilière.  Elle  lance  ses  roulades  en  manière  de  cloches.  Elle  man- 
«  que  fort  souvent  ses  passages  et  détonne  fréquemment.  Elle  quitte 
»  le  théâtre  dans  sept  mois  et  se  marie.  » 

Esther  Mombelli  resta  au  théâtre  six  années  encore.  C'est  en  1827 
seulement  qu'elle  se  maria  et  devint  comtesse  Gritti.  Dans  ce  juge- 
ment un  peu  précipité,  le  musicien  français,  qui  n'avait  pas  trente 
ans  encore,  dut  commettre  la  distraction  ,  en  regardant  la  femme 
d'oublier  la  cantatrice.  Les  Parisiens  se  gardèrent  bien  de  cette  mé- 
prise, lorsque  la  grande  chanteuse,  le  20  avril  1824,  débuta  à  Favart 
dans  Cerenentola.  La  voix  «  singulière  »  de  la  Mombelli,  qui,  dans  un 
morceau  d'ensemble,  faisait  l'effet  d'une  petite  flûte  humaine,  son 
exécution  de  feu,  son  jeu  emporté,  mal  réglé,  à  l'italienne ,  mais 
d'une  fougue  indomptable,  tout  cela  donna  à  la  Cerenentola,  pure- 
ment mais  froidement  chantée  par  la  Cinti,  un  accent  imprévu,  nou- 
veau, irrésistible  :  la  cantatrice  avait  le  diable  au  corps  ;  elle  le  logea 
dans  celui  du  public. 

On  trouva  que  la  Mombelli  avait  «  une  voix  forte  et  timbrée, un  ac- 
«  ce.n\,\s'\en\)mncificè,  une  méthode  très-originale,  une  âme  de  feu,  une 
€  vivacité  très-piquante,  un  jeu  franc,  quoique  tout  à  l'italienne.  » 
La  cantatrice  fut  accueillie  avec  enthousiasme  et  rappelée  à  grands 
cris  à  la  chute  du  rideau.  Le  fameux  sextuor,  soulevé  par  sa  voix 
stridente,  produisit  pour  la  première  fois  un  effet  électrique.  Il  faut 
supposer  qu'elle  y  chantait  le  premier  soprano,  la  partie  de  Cendril- 
lon  étant  écrite  pour  une  voix  de  contralto. 

Hérold,  courant  de  Naples  à  Rome,  et  de  Rome  à  Florence ,  ne 
voulait  pas  quitter  l'Italie  avant  d'avoir  entendu  le  ténor  Davide  et 
la  Pisaroni.  Quand  l'impatience  le  prenait  :  «  0 Davide,  s'écriait-il, 
pourquoi  me  retiens-tu  ici?  »  Les  deux  troupes  de  chanteurs  étant 
médiocres  à  Florence  ,  il  allait  admirer  les  jolies  femmes  aux  Cas- 
éines et  au  jardin  Roboli.  Un  de  ses  amis  lui  disant  :  «  comme  les 
«  Florentines  rappellent  les  Françaises!  »  il  répondit  avec  beau- 
•  coup  de  finesse  :  c'est  une  preuve  qu'elles  ne  les  font  pas  oublier.» 
Que  faire  pour  tuer  le  temps?  On  lui  dit  qu'à  Pise  il  y  avait  une 
troupe  passable.  «  Est-il  possible?  »  Et  le  voilà  en  corricolo  sur  la 
route  de  Pise.  La  troupe  d'oiseaux  chanteurs  qu'il  croyait  surprendre 
s'est  envolée  à  Livourne.  A  peine  descendu  de  son  corricolo,  il  monte 
en  voiturin,  et,  fouette  cocher,  à  Livourne  !  Il  y  fait  son  entrée  par 
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un  beau  clair  de  lune  :  >'  Quelle  foule  !  s'écrie-t-il ,  quel 
.(  mouvement!  La  ville  est  très-grande;  je  la  parcours  en  curieux. 
«  Les  cafés  sont  magnifiques  el  les  glaces  excellentes.  "  Mais 
à  Livourne.  on  joue  la  comédie,  et  pas  plus  d'opéra  que  sur  la  main  . 
de  Grippe-Soleil.  Toutefois  les  habitants  de  la  ville  marchande, 
gens  polis  quoique  pressés  d'aller  à  leurs  affaires,  venlcnt  bien  dire 
à  notre  musicien  qu'il  est  inutile  de  se  donner  au  diable,  attendu 
que  l'opéra,  après  lequel  il  court,  se  donne  pour  sur  à  Lucques. 
Hérold,  qui  avait  échangé,  Èi  Pise,  son  corricolo  contre  un  voiturin, 
à  Livourne,  troque  son  voiturin  contre  un  corricolo.  On  arrive  à 
Lucques,  une  ville  jolie,  charmante,  entourée  comme  Vienne  de 
boulevards  et  de  fortifications.  Le  compositeur  fait  arrêter  son 

attelage  suant  et  souflant,  ,et  trouvé  à  Lucques des  grenadiers, 

de  superbes  grenadiers  manœuvrant  à  la  prussienne;  mais  point  de 
chanteurs.  Ah!  si  fait  :  les  chanteurs  sont  sur  l'affiche  du  théâtre, 
où  ils  promettent  de  chanter  le  soir  même  la  Ga::a  Ladra;  mais  le 
théâtre  est  fermé.  Il  est  d'ailleurs  fort  agréable  ci  voir,  —  à  l'exté- 
rieur,—  quoiqu'un  peu  petit. 

Hérold  se  décide  à  reprendre  le  chemin  de  Florence,  où  il  trouve 
dans  une  auberge  à  son  gré,  bonne  table,  bon  lit  et  bons  visages,  où 
il  a  enfin  l'espoir,  si  longtemps  ajourné,  d'entendre  Davide  dans 
Ricciardo  è  Zoraide. 

«  Je  parviens,  dit-il,  avec  beaucoup  d'intrigue  et  un  peu  d'ar- 
€  gent,  à  entendre  la  répétition  générale  de  Zoraide.  Mon  ami 
«  Davide  chante  faux.  »  Il  peut  écrire  enfin  :  «  On  donne  cette 
«  Zoraide  tant  attendue.  Les  deux  tiers  de  l'ouvrage  font  grand 
«  effet.  C'est  un  succès.  J'y  trouve,  comme  dans  tous  les  opéras  de 
€  ce  diable  de  Rossini,  des  choses  admirables.  Trois  duos  char- 
«  niants,  un  quatuor  délicieux,  des  chœurs  pleins  d'énergie  et  de 
«  chant,  des  effets  neufs.  L'air  de  Zora'ide  et  celui  de  Ricciardo  sont 
II  faibles.  Il  y  a  neuf  chevaux.  C'est  beau  cela.  Je  dirai  que  décidé- 
I  ment....  Davide  chante  faux.  Il  s'est  dit  hier  fort  malade  et  dans 
«  l'impossibilité  de  parler.  Il  a  de  beaux  moments.  Il  crie  souvent.  Il 
«  a  trois  octaves  d'étendue  dans  la  voix,  beaucoup  de  hardiesse,  du 
1  chant,  de  l'âme  et  du  feu.  Son  goût  est  bon,  je  crois,  quoiqu'il  ne 
«  me  plaise  que  modérément.  Il  a  fait  beaucoup  plaisir;  mais  peut- 
<L  être  s'attendait  on  à  mieux.  Il  a  un  engagement  pour  Naples  jus- 
«  qu'à  la  fin  du  carnaval  de  l'année  prochaine;  et  pour  venir  à  Paris, 
«  il  demande  tout  ce  qu'on  pourra  lui  donner....  » 

Davide,  à  la  scène,  était  long,  maigre,  sans  tenue  ;  à  la  ville,  il 
s'habillait  en  turc.  Sa  voix  était  complètement  ruinée,  lorsqu'il 
débuta  sur  le  Théâtre-Italien  de  Paris,  en  1830,  dans  Paolino  du 
Mariage  secret.  Les  premières  notes  qu'il  fit  entendre  étaient  che- 
vrottantes,  sans  justesse  et  avaient  la  sonorité  cassée  et  comique  de 
la  voix  d'une  vieille  femme.  Il  lui  arrivait  d'avoir  un  éclair  de  génie 
vocal  dans  une  scène  et  d'être  ridicule  pendant  tout  le  reste  de 
l'opéra.  Je  laisse  à  penser  comment  était  fagoté  le  bel  amoureux  de 
Caroline  !  Le  comédien  avait  pour  jambes  et  pour  bras  les  ailes  d'un 
télégraphe;  dans  la  poitrine  du  chanteur  était  logée  la  voix  de  l'Ali- 
Rajou  du  Cdid.  Les  spectateurs  crurent  à  une  mystification  :  c'était 
quelque  chose  de  plus  triste  encore  !  c'était  la  parodie  d'un  chanteur 
qui  avait  eu  du  génie  d'exécution,  et  que  la  vanité  ou  la  pauvreté 
condamnait  à  se  survivre  !  Immolation  de  chaque  soir  d'un  orgueil 
traînant  ses  meurtrissures  et  les  niant!  Ce  serait  à  faire  pitié,  si  ce 
n'était  à  faire  pleurer.  Que  de  révoltes  dans  ces  chutes  prévues  et 
acceptées.  Par  ces  chemins  où  l'on  a  ramassé  des  couronnes,  re- 
cueillir des  huées  !  faire  rire  là  où  l'on  a  fait  frissonner  !  rouler  dans 
le  grotesque,  plus  bas  encore,  dans  un  rôle  où,  d'un  front  inspiré, 
on  touchait  au  sublime  !  telle  fut  l'histoire  de  Davide;  telle  est,  telle 
sera  l'histoire  éternelle  de]  ces  grands  malheureux  qui  balayent  la 
scène  avec  les  fantômes  de  leur  passé  et  les  chimères  de  leur  orgueil. 

Un  soir,  Davide  donnait  la  réplique  à  la  Malibran  dans  la  Ga,:::a 
Ladra.  11  se  traîna  pendant  le  premier  acte  à  travers  les  chuehotte- 
ments,  les  rires,  les  sifflets.  Le  deuxième  acte  commence.  Vous  con- 
naissez la  situation.  Ninette  innocente,  mais  ployée  sous  le  déses- 
poir et  le  déshonneur,  reçoit  dans  sa  prison  le  Podestà  qui  la  raille, 
Pjppo  qui  la  console,  et  Gianetto,  son  amant,  qui  l'interroge  avec 
défiance  et  finit  par  tomber  dans  ses  bras.  Le  duo  de  la  servante  et 
du  soldat  est  plein  de  feu.  La  Malibran,  échevelée,  pathétique,  fris- 
sonnante et  faisant  frissonner,  chanta  ce  duo  avec  son  génie,  mieux 


encore,  avec  son  cœur.  Mais  ce  soir-lâ,  bien  qu'elle  n'eût  jamais  été 
plus  belle,  la  Jlnlibran  fut  vaincue.  Ce  Gianelto,  baffoué  à  l'acte  pré- 
cédent, trouva,  pour  dire  à  Ninette  le  suprême  adieu  du  désespoir 
de  l'amour,  la  voix,  l'âme,  l'inspiration  du  chanteur  qui  avait  tant 
de  fois  passionné  l'Italie.  Il  fut  vraiment  Davide,  le  «  grand  Davide,  > 
comme  on  l'appelait  au  temps  de  sa  jeunesse  et  de  sa  gloire.  Les  au- 
diteurs avaient  écouté  debout,  frémissants,  pâles  d'émotion,  étouf- 
fant des  cris  d'admiration  pour  ne  point  troubler  le  suprême  can- 
tique de  cette  voix  d'ange.  Le  chanteur,  rappelé  plus  de  dix  fois, 
ramena  la  Malibran  suspendue  à  son  cou,  souriant  à  travers  ses 
larmes,  et,  ne  pouvant  se  faire  entendre,  criant  au  public  avec 
l'éloquente  pantomine  de  son  geste  féminin  :  «  Lui  !  lui!....  • 


{La  suitf  au  prochain  numéro]. 
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SEMAINE  THEATRALE 


Opéra  :  Reprise  de  la  Miicilc,  avec  M'^''»  Salvioni  et  Dor.  — Tiiéatre-Italikn  :  reprise  du 
Barbier,  rentrée  de  Gardoni. —  Théatre-Libique  :  Dcborati,  drame  lyrique  ea  trois  actes, 
de  M.  Ad.  Favre,  musique  de  M.  Dkvin-Duvivif.r.  ■ —  Nouvelles. 


C'est  à  tort  qu'on  avait  annoncé  —  nous  l'avions  répété  nous-mème  — 
que  M'"'  Dor  était  Milanaise;  elle  est  Française,  et  lient  à  ce  qu'on  le 
sache.  Soit!  Son  début  dans  la  Mtiede  a  été  heureux;  elle  est  belle  el 
d'une  beauté  de  race  ;  ses  pointes  surtout  sont  remarquables  ;  ses  pieds 
sont  comme  deux  flèches  d'acier,  sur  lesquelles  elle  courl  ou  pivole  avec 
une  rapidité  extrême;  son  talent  est  ferme  et  fin.  On  avait  intercalé 
pour  elle,  entre  le  chœur  du  marché  et  la  saltarelle ,  un  diverlissement 
chorégraphique  tiré  d'un  ancien  opéra-ballet  de  M.  Auber,  Z crime  ou  la 
Corbeille  d'oranges;  c'est  la  scène  d'arlequin  chasseur  d'aloueltes,  scène 
ingénieuse,  et  dont  la  musique  est  fraîche  et  coquelle  :  on  a  bien  fait  de 
la  lirer  de  l'oubli.  —  M"'  Salvioni  a  réussi  brillamment  dans  lerélede 
Fenella;  son  Jeu  pourtant  nous  a  semblé  tout  plein  d'exagération  it.i- 
lienne.  Faure  a  dit  d'une  façon  magistrale  sa  barcaroUe  et  ses  récits. 
Masaniello  est  un  des  meilleurs  rôles  de  Villaret,  mais  il  était  sensible- 
ment indisposé.  îl"°  Battu  se  joue  à  merveille  dans  les  vocalises  dont 
tout  le  rôle  d'Elvire  est  enguirlandé  :  mais  pourquoi  lant  de  fi'oideur 
chez  Elvirc?  Peut-être  à  cause  de  l'amoureux  transi  qu'on  lui  avait 
donné.  Le  rôle  du  prince  Alphonse  ne  méiite-l-il  pas  d'être  chanté  par 
'Warot?  L'œuvre  illustre  et  cbarinanle  a  beaucoup  plu  dans  son  ensemble, 
comme  elle  plaît  toujours  partout  depuis  quarante  ans  qu'on  la  joue  aux 
quatre  coins  de  TEurope. 

L'Opéra-Comique  va  remonter  l'Étoile  du  Nord  pouf  l'époque  de 
l'Exposition. 

Les  rôles  sont  distribués  à  Crosti,  Capoul,  Bataille,  Voisy,  Lhérie,  Ber- 
nard, et  à  M"'"  Marie  Cabel,  Bélia,  Séveste,  Duval.  Les  études  ont  com- 
mencé. On  se  souvient  que  l'Élo'de  du  Nord  fui  jouée  pour  la  première 
fois  pendant  l'Exposition  de  1855. 

On  commençait  à  désespérer  du  Barbier,  n'ayant  vu  encore  aucun  ténor 
cette  année  qui  pût  se  charger  du  rôle  d'Almaviva  ;  et  j'imagine  volonliei-s 
l'impatience  de  M""  Palti,  pour  qui  Rosine  est  un  triomphe.  Laisser  pas- 
ser une  saison  de  Venladonr  sans  11  Barbiarc,  était  chose  impossible;  on 
s'est  résolu  à  engager  le  seul  artiste,  après  Mario,  qui  soit  agréé  du  public 
en  ce  personnage  si  charmant  el  si  dilTicile.  Il  n'y  faut  pas  seulement  bien 
chanter,  il  faut  vocaliser,  et  c'est  un  point  qui  devient  rare  ;  il  faut  être 
gentilhomme  et  rester  gentilhomme,  même  en  faisant  l'homme  ivre;  il 
faut  d'une  main  glisser  un  billet  à  Rosine ,  et  de  l'autre  menacer  avec 
l'épée  la  bedaine  gonlléc  de  fureur  de  Bartolo...  Gardoni  faitloul  celalrôs- 
adroitcmcnt  et  galamment  ;  sa  voix  n'a  plus  beaucoup  de  fraîcheur,  mais 
il  en  lire  encore  bon  parti. 

Verger  s'essayait  pour  la  première  fois  au  rôle  de  Figaro  ;  il  y  est  triste, 
en  dé|jil  de  tout  son  zèle.  Nous  n'avons  guère  besoin  de  répéter  à  nouveau 
que  Zucchini  est  le  meilleur  Bartolo  et  la  Patli  la  plus  merveilleuse 
Rosine  qu'on  puisse  voir.  Disons  seulement  qu'elle  a,  cette  fois,  choisi 
pour  l'air  de  la  leçon  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes,  et  qu'au  lieu  de 
bisser  ce  boléro,  elle  a  chanté  la  jolie  et  bien  connue  romance  de  M"'"  Gus- 
tave de  Rothschild  :  «  Si  vous  n'avez  rien  à  me  dire.  »  Elle  l'a  chantée, 
s'il  vous  plaît,  en  français,  el  je  souhaite  à  certaines  cantaliices  h'ançaises 
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de  prononcer  aussi  Lien  qu'elle.  Un  de  ces  soirs,  elle  prendra,  dit-on,  et 
toujours  en  français,  l'air  du  rire,  cliantc  naguère  par  M""=  Cabel  dans 
Manon  LescaiU .  Pour  la  singularité  du  fait,  elle  devrait  tien,  un  jour, 
risquer  un  air  de  Rossini  dans  la  scène  de  la  leçon  :  cela  paraîtrait  bien 
Tin  peu  scandaleux  d'abord,  mais  on  s'y  ferait  pour  l'amour  d'elle. 

Voici  la  distribution  de  Locanda  gratis  ,  opéra  en  un  ade  ,  de 
M.  Âlary,  que  le  Théathe-Italie.n  doit  représenler  prochainement  :  An- 
lichio,  Zuc.chini;  Raimondo,  Leroy  ;  Calislo,  Agncsi  ;  Sinforosa,  M"°Zeiss; 
Annclla,  M"'  'Vesti'i.  Nous  apprenons  aussi  qu'on  a  reçu  et  mis  aussitôt  à 
l'étude  un  opéra  bouffe  en  trois  actes,  Gdsomina,  dont  le  livret  est  de 
M.  de  Lauzières,  et  la  musique  de  M.  Luigi  Bordèse.  Cet  ouvrage  est  iné- 
dit et  môme  expi'cssément  composé  pour  les  meilleurs  artistes  de  la  troupe 
actuelle  de  'Ventadour. 

Le  Thémre-Lyrique  avait  donné  la  première  partie  de  la  sason  aux 
œuvres  classiques  et  à  diverses  reprises;  voici  maintenant  le  défilé  des 
ouvrages  nouveaux  qui  commence.  Après  l'opéra  de  M.  Devin-Duvivier, 
que  nous  venons  d'entendre,  viendra  celui  de  M.  Joncières;  puis,  au  delà, 
nous  apercevons  le  Roméo,  de  M.  Gounod,  qui  domine  tout  à  l'horizon. 

M.  Devin-Duvivier  est  un  compositeur  nouveau,  mais  tellement  nou- 
veau, qu'on  pouvait  à  peine  se  procurer  quelques  renseignements  sur  lui 
le  soir  de  la  première  représentation.  Et  pourtant  il  débute  en  trois  actes. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  veut  plus  débuter  à  moins  aujourd'hui,  et  le  concours 
des  anciens  prix  de  Rome  a  donné  une  sorte  de  consécration  ofTicielle  à  ce 
nouvel  usage.  Je  voudrais  dire  à  ce  sujet  un  mot  que  nos  jeunes  composi- 
teurs liront  peut-être  de  mauvais  œil.  Pour  compenser  tous  les  déboii'es 
et  les  ennuis  de  leur  situation  ,  que  j'apprécie  avec  autant  de  sympathie 
que  personne,  on  leur  accorde  un  privilège  en  vérité  bien  léonin,  et  j'a- 
jouterai bien  dange  reux  pour  eux-mêmes. 

Il  n'est  si  grand  maître  qui  ne  se  soit  préparé  aux  œuvres  de  longue  ha- 
leine par  d'autres  plus  modestes.  Dix-neuf  fois  sur  vingt,  la  première  par- 
tition d'opéra  est  une  école  :  si  le  mot  est  trop  vif,  disons  au  moins  que 
<-'est  un  dernier  apprentissage  auquel  n'ont  pu  suppléer  d'avance  ni  les 
cours  d'harmonie  et  de  contre-poini,  ni  la  cantate  scolaire.  On  peut  être 
déjà  bon  musicien,  sans  savoir  les  conditions  particulières  de  la  musique 
théâtrale  ;  quand  un  artiste  s'entend  pour  la  première  fois  à  la  scène, 
c'est  donc  un  nouveau  génie  d'éducation  qui  commence  pour  lui.  Aujour- 
d'hui l'on  ne  veut  pas  seulement  que  l'apprentissage  scénique  se  fasse  de- 
vant le  public,  —  j'allais  dire  à  ses  dépens,  —  on  stipule  encore  que  l'œu- 
vre n'aura  pas  moins  de  trois  actes ,  afin  que  l'embarras  du  débutant  soit 
plus  grand,  plus  grande  aussi  l'exigence  du  public,  plus  grands  les  ris- 
ques encourus  par  l'imprésario. 

Il  y  a,  je  m'empresse  de  le  dire,  de  vraies  qualités  en  plusieurs  parties 
de  l'opéra  de  M.  Devin-Duvivier;  en  choisissant  de  ci  et  de  là,  on  aurait 
laisément  la  valeur  d'un  acte  de  bonne  musique .  Le  compositeur 
n'eût-il  pas  mieux  fait  de  concentrer  son  inspiration  et  tous  ses  soins  dans 
un  cadre  plus  modeste?  Je  ne  sais  s'il  est  plus  facile  de  trouver  de  bons 
livrets  en  un  acte  qu'en  trois;  en  tous  cas,  à  démérite  égal,  le  plus  court 
se  ferait  mieux  accepter  et  permeltrait  à  la  musique  de  se  soutenir  par 
elle-même.  Mais,  de  bonne  foi,  que  faire  d'une  grande  machine  mélodra- 
matique qui  tient  la  soirée  entière,  quand  il  a  été  bien  constaté  qu'elle 
n'agrée  pas  au  public  et  se  dérobe  sous  la  partition  ? 
-  Nos  observations  vont  sembler  maussades  et  désobligeantes  :  en  y  pen- 
sant à  deux  fois,  je  crois  pourtant  qu'on  y  trouverait  la  sympathie  la  plus 
sérieuse  et  le  désir  sincère  de  voir  plus  souvent  réussir  ces  premières 
épreuves  et  d'éviter  ces  grandes  débâcles,  ces  mécomptes  cruels  qui  lais- 
sent à  demi-brisés  et  découragent  pour  longtemps  les  talents  les  plus  heu- 
reusement doués. 

Notre  analyse  du  livret  sera  toujours  assez  longue  ;  il  faut  pourtant  vous 
dire  le  sujet  en  deux  mots.  La  Dèborah  de  MM.  Favre  et  Duvivier  n'est 
pas  la  grande  inspirée  de  la  Bible ,  mais  elle  est  aussi  visitée  par  des  vi- 
sions ;  elle  nous  apprend,  dans  un  air  passablement  emphatique,  que  son 
mari  est  mortàCulloden,  en  combattant  pour  les  Stuarts  contre  les  tyrans 
d'Angleterre  ;  elle  rêve  un  soulèvement  de  l'Écos.se  et  compte  sur  son  fils 
Allan  pour  le  diriger;  mais  Allan  déconcerte  ses  projets  ;  il  s'est  engagé 
dans  l'armée  royale.  Un  jour  qu'il  est  venu  voir  sa  mère,  celle-ci  ne  trouve 
rien  de  mieux,  pour  le  retenir,  que  de  lui  faire  boire  un  narcolique  qui  le 
lient  endormi  durant  vingt-quatre  heures  et  l'empêche  de  rejoindre  à 
temps  son  régiment.  Le  voilà  déserteur,  et,  s'il  est  arrêté,  c'est  le  supplice 
infamant  du  fouet  qu'il  subira.  Il  est  arrêté  en  effet;  mais  entre  temps, 
Dèborah  a  fait  enlever  la  fdle  du  colonel  et  annonce  à  celui-ci  que  Diane 
mourra  si  Allan  n'est  mis  en  liberté.  Le  colonel,  fidèle  au  devoir,  refuse; 
mais  comme  Allan  s'est  échappé  de  sa  prison,  on  ramène  Diane  à  son  père; 
on  lui  fait  grâce.  J'avais  oublié  de  vous  dire  qu'au  travers  de  tout  cela 
Diane  et  Allan  s'aimaient;  on  les  marie  donc.  Ce  livret  n'est  pas  seule- 
ment mal  construit,  le  dialogue  est  plein  de  détails  maladroits  qui  ont 
plusieurs  fols  mis  le  public  en  belle  humeur,  et  vous  savezque,  sur  celte 


pente,  un  insuccès  va  vite.  A-t-on  fait  à  temps  les  coupures  et  les  raccords 
nécessaires?  Je  le  souhaite.  Quelques-unes  des  scènes  musicales  avaient 
besoin  d'êlre  accourcies;  les  bonnes  pages  de  la  partition,  car  il  y  en  a, 
mieux  dégagées  à  l'eniour,  plaideraient  alors  assez  bien  la  cause  du  nou- 
veau musicien.  Il  s'en  faut  bien  que  la  partition  soit  nulle;  ce  qui  lui 
manque  le  plus  visiblement,  c'est  la  marque  d'une  individualilé  décisive. 
On  sent  que  M.  Devin-Duvivier  a  étudié  les  maîtres  les  plus  divers,  en 
prenant  de  toutes  mains  ses  moyens  et  ses  effets.  Cela  s'appelle  avoir  de 
l'acquis,  et  c'est  le  plus  souvent  ainsi  qu'on  fait  les  études  musicales  au- 
jourd'hui :  on  n'étudie  plus  les  éléments  généraux  et  éternels  de  l'art, 
mais  bien  l'effet  particulier,  le  procédé,  le  genre. 

Dans  le  premier  acte,  nous  ne  trouvons  guère  à  citer  qu'une  romance, 
bien  chantée  par  el  Puget,  un  petit  chœur  dans  la  coulisse.  Au  deuxième 
acte,  il  y  a  de  beaux  accents  pour  Allan,  lorsqu'il  apprend  la  ruse  de  sa 
mère  qui  le  déshonore;  le  quatuor  de  la  malédiction  est  aussi  fort  drama- 
tique, et  le  finale  qui  vient  ensuite  est  développé  avec  une  vigueur  et  une 
intelligence  des  effets  d'ensemble  qu'on  n'allendait  pas  d'un  débutant.  Au 
troisième  acte,  enlin,  il  y  a  quelques  airs  de  danse  assez  jolis,  dans  certain 
bal  masqué  auquel,  soit  dit  en  passant,  on  ne  comprend  pas  grand'chose; 
puis  vient  un  duo  chanté  par  M"'-'  Daram  et  Lutz,  où  ee  dernier  a  obtenu 
les  honneurs  du  bis,  pour  une  phrase  qui  est  en  effet  une  des  meilleures 
inspirations  du  musicien.  L'idée  principale  des  paroles  est  aussi  très-heu- 
reuse :  Diane,  en  sollicitant  la  grâce  d'Allan  ,  vient  d'avouer  qu'elle 
l'aime,  et  le  père  en  est  d'abord  consterné  :  «  Les  voilà  bien,  dit-il,  ces 
ingrats  qu'on  adore  ;  un  inconnu  vient  qui  vous  prend  l'âme  que  vous 
avez  formée,  et  l'enfant  vous  dit  :  L'amour,  maintenant,  c'est  ma  vie  ;  toi 
qui  vivais  en  moi,  veux-tu  me  voir  mourir?  »  Telle  est  à  peu  près  l'idée  : 
la  mélodie  pourrait  être  un  peu  plus  originale,  au  moins  est-elle  très- 
tendre  et  bien  sentie.  Lutz  l'a  dite  avec  beaucoup  d'âme,  et  ça  été  comme 
un  inlermède  de  grand  succès  dans  une  soirée  généralement  compromise. 

Puget  était  ce  soir-Iâ  mieux  en  voix  que  de  coutume;  il  a  créé  le  rôle 
d'Allan  avec  son  talent  des  anciens  jours.  M"=  Daram  élait  chargée  du 
rô'e  de  Diane,  el  l'a  chanté  avec  beaucoup  de  goût  et  de  délicatesse.  Celui 
de  Dèborah  servait  de  début  à  M""  Talvo-Bedogni ,  qu'on  a  entendue,  il  y 
a  deux  ans,  à  l'Opéra  ;  le  médium  de  sa  voix  nous  a  paru  affaibli  ;  du 
reste  elle  chante  avec  beaucoup  d'intelligence;  elle  a  des  attitudes  sculp- 
turales et  des  gestes  tragiques  qui  semblentétudiésà  l'école  de  M"""'Viardot, 

L'ensemble  de  l'exécution  n'offrait  pas,  en  général,  la  précision  à  la- 
quelle le  Théâtre-Lyrique  nous  a  habitués  :  on  n'y  sentait  pas  toujours 
cette  foi  qui  sauve. 

Le  poëme  de  la  Jolie  Fille  de  Perth ,  dont  M.  Georges  Bizet  vient  de 
terminer  la  musique  pour  M"'-'  Nilsson,  est  de  M.  de  Saint-Georges,  en  col- 
laboration de  M.  Jules  Adenis.  Les  répétitions  de  cet  important  ouvrage 
commenceront  dès  le  mois  de  mars  ;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
la  représentation  n'en  aura  lieu  qu'au  mois  d'août,  à  l'époque  de  la  ren- 
trée de  M"°  Nilsson. 

Pour  le  raomenl,  M"'"  Carvalho,  Daram,  MM.  Michot,  Cazaux,  Troy, 
Barré  et  "Warlel,  répètent  activement  Roméo  au  piano,  tandis  que  les  ré- 
pétitions de  Sardampale  se  poursuivent  à  l'orchestre.  La  première  repré- 
sentation de  Sardanapale  est  donc  à  l'ordre  du  jour. 

Gustave  Bertrand. 


M.INGRES  &IVI.  COUSIN 


Deux  grandes  individualités  viennent  Je  disparaître,  et  bien  qu'elles 
aient  tiré  toute  leur  gloire,  l'une  de  la  peinture,  l'autre  des  lettres,  ce  n'est 

pourtant  que  sous  le  point  de  vue musical  que  nous  nous  proposons 

de  les  envisager. 

Le  premier,  M.  Ingres,  était  en  effet  un  fanatique  de  musique,  ce 
qui  s'explique  facilement,  car  son  père  élait  à  la  fois  slaluaire,  professeur 
de  violon  et  de  dessin  â  Monlauban,  de  sorte  qu'il  apprit  en  même  temps 
à  manier  le  ciseau,  l'archet  et  le  crayon.  A  seize  ans,  il  vient  à  Paris.  Le 
jour  il  étudie  la  peinture  dans  les  ateliers  et  sous  la  dircclion  de  David  ;  le 
soir,  sa  boite  à  violon  sous  le  bras,  il  s'en  va  jouer  de  son  instrument  chez 
Doyen,  rue  des  Francs-Bourgeois,  où  l'on  donnait  la  comédie.  «  C'est  là, 
raconte  M.  Claretie  dans  le  Figaro,  qu'il  vit  arriver,  un  jour,  timidement, 
portant  sous  son  brasune  partition  copiée  et  recopiée  avec  amour,  un  jeune 
homme  tout  enivré  d'art,  lui  aussi,  tout  gonnéd'espéranceset  dont  on  re- 
présenta, sur  celle  petite  scène  —  non>ans_quelque  succès  —  la  première 
œuvre,  le  premier  opéra,  Julie.  Le  hasard,  pcul-êlre  aussi  le  besoin  de 
causer  qu'ont  les  jeunes  gens,  rapprochèrent  le  compositeur  et  le  premier 
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violon.  Ils  échangèrent  leur  adresse,  dès  le  premier  soir.  Ingres  regarda 
le  nota  du  mncstro  de  vin.ït  ans  :  Aubcr. 

Depuis  ce  temps,  Tauleur  de  la  Muetle  de  Porlici  et  l'auteur  de  la 
Chapelle  Sixtine  sont  demeurés  amis;  une  amitié  qui  avail  hier  plus  de 
soixante  ans  I  » 

M.  Ingres  mena  de  front,  toute  sa  vie,  Fart  des  couleurs  et  l'art  des 
des  sons;  mais  le  peintre  devait  laisser  loin  derrière  lui  le  musicien;  et 
cependant  M.  Ingres  n'en  voulut  jamais  convenir;  il  se  croyait  tout  naïve- 
ment un  Paganini,  souffrait  qu'on  l'attaquât  dans  ses  tableaux,  mais  ne 
supportait  pas  qu'on  niât  son  talent  de  violoniste  t  c'était  son  côté  faible. 
Mais  c'est  aussi  jusqu'à  un  certain  point  un  sentiment  naturel:  voyez  si 
une  mère  ne  préfère  pas,  quoi  qu'elle  en  ait,  le  plus  délicat  et  le  plus  souf- 
freteux de  ses  enfants  ;  elle  sent  bien  qu'il  a  plus  besoin  de  ses  soins  et  de 
son  amour.  Beaucoup  de  sceptiques  n'ont  voulu  voir  dans  cette  passion  do 
M.  Ingres  pour  la  musique,  que  ce  qu'ils  appelaient  une  pose.  Qui  a  vu 
avec  quel  feu  et  quelle  verve  digne  d'un  meilleur  sort,  M.  Ingres  s'escri- 
mait sur  son  violon,  peut  assurer  que  c'était  de  la  conviction.  Ses  plus 
grandes  joies  étaient  de  rassembler  quelques  amis,  et  d'exécuter  des  qua- 
tuors ou  des  trios.  Il  était  en  musique  aussi  exclusif  et  intolérant  qu'en 
peinture  ;  et  de  même  qu'il  eût  chassé  de  son  atelier  un  élève  qui  se  fût  ins- 
piré de  Rubens  ou  de  Ribeira,  de  même  il  n'aui'ait  pas  donné  accès  dans  ses 
salons  à  la  musique  de  Verdi  et  de  'Wagner.  Mozart,  Beethoven,  Haydn, 
voilà  quels  étaient  ses  dieux.  Il  avait  aussi  pour  Cherubini  une  grande 
admiration;  on  connaît  le  superbe  portrait  qu'il  fit  de  ce  maître  avec  cette 
inscription  ;  Cherubini  inspiré  par  la  muse. 

M.Ingres  est  mort  dimanche  dernier,  à  minuit,  après  une  courte  maladie. 

M.  Jules  Richard  donne,  dans  l'Époque,  les  détails  que  voici  : 

K  L'illustre  peintre  a  été  pris  d'un  gros  rhume  dans  la  nuit  de  mardi  à 
mercredi,  et  hier,  à  onze  heures  du  soir,  il  était  au  plus  mal. 

ce  Un  des  amis  de  M.  Ingres  me  racontait  hier  que  c'est  par  suite  d'une 
imprudence  qu'il  a  pris  ce  rhume  fatal.  —  Jamais  il  ne  s'était  mieux  porté  ; 
l'hiver  s'annonçait  fort  bien  pour  lui.  Il  avait  donné  mardi  soir  une  soirée 
dans  laquelle  plusieurs  artistes  d'un  grand  mérite  exécutèrent  des  quatuors 
de  Beethoven,  d'Haydn,  de  Mozart;  enfin,  tout  le  répertoire  des  moiceaux 
les  plus  chers  à  M.  Ingres. 

«  Le  maître  s'était  montré  fort  gai  ;  on  avait  remai-qué  son  empresse- 
ment auprès  de  ses  invités,  son  enthousiasme  pour  ses  musiciens  de 
prédilection. 

«  Dans  la  nuit,  un  tison  placé  dans  la  cheminée  de  la  chambre  à  coucher 
de  M.  Ingres  fume;  au  lieu  de  sonner  son  domestique  pour  faire  relever 
le  feu,  le  maître  se  lève,  et,  à  demi  nu,  redresse  son  foyer.  Il  n'en  fallut 
pas  plus  pour  qu'il  se  déclarât  presque  aussitôt  une  toux  violente  que  ne 
soulagea  malheureusement  point  l'expectoration.  » 

M.  Ingres  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  sénateur  et  de 
plus....  octogénaire. 

Quant  à  M.  Victor  Cousin,  je  ne  sache  pas  qu'il  mésusât  d'aucun  instru- 
ment, mais  il  a  laissé  sur  la  musique  d'excellentes  pages,  qui  montrent 
qu'il  savait  l'apprécier.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  son  livre  Du  vrai,  du 
beau,  du  bien: 

K  Tous  les  arts  vrais  sont  expressifs,  mais  ils  le  sont  diversement.  Prenez 
la  musique;  c'est  l'art  sans  contredit  le  plus  pénétrant,  le  plus  profond, 
le  plus  intime.  Il  y  a,  physiquement  et  moralement,  entre  un  son  et  l'âme 
un  rapport  merveilleux.  Il  semble  que  l'âme  est  un  écho  où  le  son  prend 
une  puissance  nouvelle.  On  raconte  de  la  musique  ancienne  des  choses 
extraordinaires.  El  il  ne  faut  pas  croire  que  la  grandeur  des  effets  suppose 
ici  des  moyens  très-compliqués.  Non,  moins  la  musique  fait  de  bruit  et 
plus  elle  touche.  Donnez  quelques  notes  à  Pergolèse,  donnez-lui  aussi 
quelques  voix  pures  et  suaves,  et  il  vous  ravit  jusqu'au  ciel  ;  il  vous 
emporte  dans  les  espaces  de  l'infini;  il  vous  plonge  dans  d'ineffables 
rêveries.  Le  pouvoir  propre  de  la  musique  est  d'ouvrir  à  l'imagination 
une  carrière  sans  limites,  de  se  prêter  avec  une  souplesse  étonnante  à 
toutes  les  dispositions  de  chacun,  d'irriter  ou  de  bercer  aux  sons  de  la 
plus  simple  mélodie,  nos  sentiments  accoutumés,  nos  affections  favorites. 
Sous  ce  rapport  la  musique  est  un  art  sans  rival.  » 

Moins  la  musique  fait  de  bruit  et  plus  elle  touche;  combien  de  nos 
compositeurs  auraient  besoin  de  méditer  soigneusement  ce  précepte  !  Je 
soupçonne  M.  Cousin  de  n'avoir  pas  été  un  féroce  Wagnérien.  Il  dit 
encore  :  «  il  ne  faut  pas  surtout  détourner  la  musique  de  son  objet  et  lui 
demander  ce  qu'elle  ne  saurait  donner.  Supposez  que  le  plus  savant  des 
symphonistes  ait  une  tempête  à  rendre.  Rien  de  plus  facile  à  imiter  que  le 
sifflement  des  vents  et  le  bruit  du  tonnerre.  Mais  par  quelles  combinaisons 
d'harmonie  fera-t-il  paraître  aux  yeux  la  lueur  des  éclairs,  déchirant 
tout-à-coup  le  voile  de  la  nuit,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  formidable  dans  la 
tempête,  le  mouvement  des  flots,  qui  tantôt  s'élèvent  comme  une  mon- 
tagne, tantôt  s'abaissent  et  semblent  se  précipiter  dans  des  abîmes  sans 
fond'?  Si  l'auditeur  n'est  pas  averti  du  sujet,  il  ne  le  soupçonnera  jamais, 


et  je  défie  qu'il  distingue  une  tempête  d'une  bataille.  En  dépit  de  la 
science  et  du  génie,  des  sons  ne  peuvent  peindre  des  foi'tnes.  La  musique 
bien  conseillée  se  gardera  de  lutter  contre  l'impossible  ;  elle  n'entreprendra 
pas  d'exprimer  le  soulèvement  et  la  chute  des  vagues,  et  d'autres  phéno- 
mènes semblables  ;  elle  fera  mieux  :  avec  des  sons  elle  fera  passer  dans 
notre  âme  les  sentiments  qui  se  succèdent  en  nous  pendant  les  scènes 
diver.ses  de  la  tempête.  C'est  ainsi  qu'Haydn  (dans  son  œuvre  intitulée  la 
Tempête]  deviendra  le  rival,  le  vainqueur  même  du  peintre,  parce  qu'il  a 
été  donné  à  la  musique  de  remuer  et  d'ébranler  l'âme  plus  profondément 
encore  que  la  peinture.  » 

Suivent  ensuite  d'autres  considérations  fort  discutables,  auxquelles 
nous  renvoyons  le  lecteur  :  M.  Victor  Cousin  nous  y  semble  disséquer  et 
sonder  la  musique,  comme  il  convient  peut-être  a  un  philosophe,  mais 
nullement  en  poète  et  en  artiste. 

M.  Cousin  est  mort  à  Cannes,  dans  sa  soixante-quinzième  année,  des 
suites  d'une  maladie  des  voies  respiratoires,  dont  il  avait  été  demander 
l'adoucissement  au  climat  du  midi.  Il  n'a  été  alité  qu'un  jour.  Il  lègue  à 
la  Sorbonne  sa  bibliothèque,  estimée  à  près  de  800,0130  francs,  et  mieux 
encore,  le  souvenir  de  ses  beaux  succès  oratoires. 

H.    MORENO. 

P.  S.  —  Nous  terminerons  cet  arli^'lc  nécrologique  par  le  discours  prononcé 
par  le  baron  Taylor  sur  la  tombe  de  M""  Georges,  dont  les  souvenirs,  pour 
être  d'une  tout  autre  sphère,  n'en  sont  pas  moins  saisissants. 

«  It  y  a  cinq  minutes  encore,  j'ignorais  que  je  recevrais  la  triste  et  honorable 
mission  de  parler  sur  cette  tombe.  Si  la  parole  appartenait  à  quelqu'un,  c'était  à 
l'imteur  ([ui  Uii  a  ûù  et  auquel  eUc  a  dii  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  succès,  à 
Alexandi'o  Dumas.  Mais  son  émotion  lui  fermait  la  bouche,  en  ouvrant  ses  yeux 
aox  larmes.  Je  pouvais  refuser,  car  ce  n'est  point  du  temps  où  M""  Georges  eut 
SCS  plus  beaux  succès  que  j'étais  aux  Français  en  qualité  do  commissaire  du  roi  ; 
mais  ce  me  fut  une  raison  de  plus  de  ne  pas  hésiter  à  dire  ce  que  je  pense  d'elle, 
puisque  ce  que  je  pense  d'elle  sera  l'élan  de  mon  cœur  et  non  l'exigence  d'un 
devoir  d'étiquette. 

Il  M"^  Georges  Weymer  est  née  vers  1787,  et  a  débuté  de  très-bonne  heure  sous 
ta  direction  de  M.  Raucourt.  Ses  débuts  eurent  un  retentissement  immense.  Les 
plus  liauts  personnages  s'en  préoccupèrent  et  prirent  tes  uns  pai'ti  pour  elle,  les 
autres  pour  M"°  Duohesnois,  sa  rivale. 

«  Le  duel  dura  trois  ou  quatre  ans. 

«  Vers  1808  ou  1809,  M"'' Georges,  ne  pouvant  supporter,  elle  artiste  do  fantaisie 
et  de  liberté  avant  tout,  la  lourde  servitude  du  Tliéàtre-Français,  partit  sans 
demander  un  congé  qu'on  lui  eût  à  coup  sur  refusé,  et  passa  en  Russie,  en 
Allemagne,  à  Vienne,  où  elle  moissonna  beaucoup  de  couronnes  et  quelque  peu 
d'argent. 

«  Mais  alors,  soit  qu'elle  fût  prise  du  mal  du  pays,  soit  qu'elle  comprît  qu'il  n'y 
a  de  véritables  succès  qu'en  France,  et  que  ce  serait  chez  nous  seulement  qu'elle 
bâtirait  ce  monument,  durable  comme  falrain,  que  tout  artiste  tente  d'élever  à 
sa  renommée,  elle  revint  en  France  et  joua  longtemps  en  province,  décentrali- 
sant Paris  à  elle  seule,  puis  elle  revint  à  ce  Taris  qui  consacre  toutes  les  gloires, 
et  commença  dans  la  Uèro  des  Mackabées,  de  Guirault,  dans  la  Clytemnestre,  de 
Soumet,  dans  la  Jeanne  d'Arc,  du  même  auteur,  cette  série  de  succès  qui  la 
conduisit,  des  œuvres  des  grands  maîtres,  à  travers  une  littéi'ature  transitoire, 
aux  maîtres  modernes,  c'est-à-dire  à  ces  hommes  de  1830,  qui  devaient  lui  re- 
faire avec  Christine ,  Charles  VII,  Marie  Tiidor,  Lucrèce  Uorçiia,  le  Maréchal 
d' Ancre,  la  Tour  de  Nesle,  une  nouvelle  réputation  et  une  seconde  jeunesse.  Sans 
(Joute  elle  eut  quelque  peine  à  abandonner  la  forme  puissante  et  grave  de  Cor- 
neille, kitforme  poétique  et  barmonieiise  de  Racine,  pour  cette  nouvelle  langue, 
dont  toute  l'ambition  était  de  rapprocher  de  la  vérité,  sans  s'éloigner  du  pitto- 
resque et  de  la  poésie,  mais  une  fois  qu'elle  eut  tendu  la  main  à  ses  nouveaux 
amis,  ce  fut  une  main  loyale  qui  resta  fidèlement  dans  la  leur. 

«  Aujourd'hui,  cette  main  est  glacée,  et  nous  conduisons  au  tombeau  celle  dont 
nous  ne  pouvons  énumérer  les  succès,  et  do  laquelle  il  faut  nous  contenter  de 
dire  qu'elle  fut,  pendant  plus  de  quarante  ans,  fune  des  gloires  de  notre  siècle. 

«  Adieu,  Georges.  Il  l'arrivé  à  toi,  en  ce  jour,  ce  qui  arrive  rarement  aux  heu- 
reux de  la  terre.  Tu  es  à  la  fois  louée  et  pleurée,  et  louée  et  pleurée  sincèrement. 

«  Encore  une  fois  adieu,  et  puissions-nous  n'avoir  pas  vu  disparaître  aujoiu'd'hui 
avec  loi  la  dernière  interprête  do  cet  art  qui  Ht  Pamour  de  notre  jeunesse,  l'or- 
gueil de  notre  cœur  cl  dans  les  beaux-arts  fune  des  gloires  de  la  France,  j 

Les  fossoyeurs  n'attendaient  que  cette  parole  pour  soulever  a  lourde  piene 
qui  devait  fermer  son  caveau,  et  qu'ils  laissèrent  en  effet  retomber  sur  lui,  quand 
les  couronnes  et  l'eau  bénite  y  eurent  été  jetées. 

Encore  à  enregistrer  une  nouvelle  bien  pénible  pour  une  de  nos  célébrités 
musicales.  Le  maestro  Verdi  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père  qui 
vivait  tranquillement,  dans  la  retraite,  à  Bussetto.  M.  Verdi  père  était  âgé  d'en- 
viron quatre-vingts  ans. 
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LE  THÉÂTRE  A  SAINT-PÉTERSBOURG 


(Correspondance  du  journal  LE  KORD) 

«  Vous  connaissez  sans  Joule  la  grande  nouvelle  :  nous  n'aurons  plus 
(l'Opéra  ilalicn.  Est-ce  la  faute  du  public?  est-ce  celle  de  l'administra- 
lion?  je  ne  me  charge  pas  de  trancher  la  question.  Le  public  est  coupable 
par  son  abslension  :  la  salle  était  presque  toujours  vide.  Il  est  vrai  que  le 
prix  des  places  dépassait  les  moyens  des  personnes  qui  venaient  d'éman- 
ciper leurs  serfs,  et,  de  plus,  le  personnel  de  la  troupe,  parfaitement 
choisi  d'ailleurs,  était  toujours  le  même.  Vous  pouvez  vous  figurer  l'etfet 
c(ue  produits  la  longue  l'audition  des  mêmes  artistes  chanlant  toujours  le 
même  répertoire. 

a  Le  public  semble  en  avoir  pris  son  parti;  il  suit  maintenant  el  avec 
assiduité  l'Opéra  russe,  où  nous  avons  d'excellents  sujets,  et  qui  est  des- 
tiné à  remplacer  l'Opéra  italien,  que  nos  moyens  ne  nous  permettent  pas 
d'entretenir  au  profit  de  stalles  vides.  On  a  bien  songé  un  instant  à  rem- 
placer l'Opéra  italien  par  un  Opéra-Comique  français  ;  mais  le  projet  n'a 
pas  été  mis  à  exécution,  la  troupe  lyrique  russe  paraissant  suffire  au  pu- 
blic. Cette  troupe,  ainsi  que  notre  excellent  corps  de  ballet,  donne  ses 
représentations  au  Grand-Théâtre;  la  troupe  dramatique  russe  occupe  le 
magnifique  Théâtre-Marie;  les  troupes  dramatiques  française  et  allemande, 
le  Théâtre-Michel.  Je  ne  vois  pas  trop  oii  l'on  eût  pu  placer  l'Opéra- 
Comique  français,  quand  même  on  eût  voulu  l'instituer,  toutes  les  scènes 
étant  prises  (1). 

«  Un  changement,  ou  plutôt  une  addition  importante  sera,  dit-on,  faite 
à  la  haute  administration  de  nos  théâtres.  Il  est  question  de  donner  au 
comte  de  Borch,  directeur  des  théâtres  impériaux,  pour  adjoint  le  comte 
Alexis  Tolstoï,  l'auteur  du  Prince  Serebriany  (le  Tsar  terrible)  et  de  to 
Mort  de  Jean  le  Terrible.  Le  comte  Tolstoï  sera  spécialement  chargé  de  la 
partie  dramatique.  Le  comte  de  Borch  aurait  demandé,  dit-on,  cet  aide, 
surtout  en  prévision  de  la  réforme  projetée  du  théâtre  Âlexandra,  qui  de- 
viendra un  théâtre  populaire,  avec  des  banquettes  à  bon  marché  et  un 
répertoire  adapté  au  goût  des  masses  :  des  pièces  historiques,  des  fée- 
ries, etc.  Au  point  de  vue  de  l'éducation  populaire,  on  ne  saurait  trop 
louer  ce  projet,  car  notre  peuple  n'a  guère  jusqu'ici  d'autres  lieux  de  dis- 
traction que  les  cabarets.  Or,  à  la  manière  assidue  dont  il  suit  les  repré- 
sentations dans  les  théâtres  forains  dressés  tous  les  ans  sur  la  place  de 
l'Amirauté  pendant  le  carnaval  et  la  semaine  de  Pâques,  et  oii  les  places 
sont  à  très-bon  compte,  il  est  facile  de  voir  qu'il  aime  le  théâtre.  Rendre 
ce  plaisir  intelligent  accessible  à  toutes  les  bourses,  est  certes  une  œuvre 
méritoire,  car  il  est  facile,  avec  un  répertoire  choisi  ad  hoc,  de  faire  l'édu- 
cation des  masses  en  relevant  leur  sentiment  moral  et  en  les  arrachant  au 
cabaret,  leur  passe-temps  actuel.  Les  bals  publics  populaires  n'existent  pas 
non  plus  chez  nous  ;  la  danse,  telle  qu'elle  est  pratiquée  en  Europe,  est 
complètement  inconnue  du  peuple  russe.  Il  ne  reste  donc  que  le  théâtre, 
el  sous  ce  rapport  le  comte  de  Borch  aura  attaché  son  nom  à  une  belle 
œuvre  en  inaugurant  ce  moyen  civilisateur  en  Paissie.  Il  faut  espérer  que 
cet  exemple  sera  suivi  à  Moscou  et  dans  les  autres  principaux  centres  de 
population.  » 
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UNE  MESSE  EN  MUSIQUE  A  VERSAILLES 


On  pourrait  dire,  en  parodiant  la  parole  célèbre  du  plus  célèbre  des 
orateurs  religieux,  Bossuet  :  la  musique  religieuse  se  meurt,  la  musique 
religieuse  est  morte. 

Cette  vérité,  trop  apparente,  hélas!  se  prouve  par  elle-même  ;  et  nous 
avons  été  plus  affligé  que  surpris  en  lisant  ces  jours  passés,  dans  un  jour- 
nal politique,  l'annonce  suivante  : 

«  On  demande  un  chantre  pour  une  église  de  Paris.  Inutile  qu'il  sache 
K  la  musique,  pourvu  qu'il  ait  une  grosse  voix.  » 

Je  cite  textuellement,  et  cette  grosse  voix  remplaçant  avantageusement 
chez  un  musicien  tout  talent  de  musicien,  est  à  la  fois  la  plus  comique  et 
la  plus  triste  des  preuves  à  l'appui  de  notre  assertion. 

(1)  Sainl-Pélersljourg,  sans  troupe  ilalienne,  sans  iroiipe  française  on  allemande,  cst-co 
chose  possible  ?  Quelle  liisic  clOcadence  pour  l'empire  russe,  au  point  de  vue  de  Tari  lyrique. 
Ce  coup  d'élat  ne  saurait  durer. 


De  temps  à  autre,  pourtant,  l'art  religieux,  semblable  aux  météores  qui 
brillent  d'un  éclat  soudain  pour  disparaître  aussitôt,  reparaît  dans  nos 
temples,  envahis  par  les  grosses  voix  sans  musique.  C'est  alors  pour  les 
fidèles  de  la  foi,  restés  fidèles  au  culte  du  beau,  le  plus  aimable  et  le  plus 
fortifiant  hommage  que  l'homme  puisse  rendre  à  son  Créateur.  Le  prier 
est  bien,  le  chanter  est  sublime. 

Et  voilà  pourquoi  tout  ce  que  Versailles  renferme  d'oreilles  pieusement 
musicales  écoutait,  dimanche  dernier,  la  première  exécution  d'une  Messe 
solennelle  delà  composition  d'un  jeune  musicien  qui  promet  de  prendre 
rang  parmi  les  maîtres.  Il  se  nomme  Vasseur,  et  son  œuvre  a  été  patronée 
par  la  Sociélà  des  Amis  des  Arts ,  qui  prend  son  titre  au  sérieux. 

Mgr  l'évêque  de  Versailles  avait  voulu  contribuer  par  sa  présence  à 
l'éclat  de  cette  solennité,  et  ses  bénédictions  se  sont  étendues  sur  plus  de 
quatre  mille  personnes,  assemblées  dans  l'église  Notre-Dame. 

Cent  cinquante  chanteurs,  parmi  lesquels  figuraient  un  certain  nombre 
de  dames  de  la  société  versaillaise,  formaient  le  chœur,  soutenu  par  l'orgue 
d'accompagnement,  des  violons,  des  contre-basses  et  deux  harpes.  Les  so- 
los,  nombreux  et  importants  dans  cet  ouvrage,  étaient  chantés  par  M""=  Os- 
car Commettant,  BIM.  Bussine  et  Briant. 

L'espace  nous  manque,  et  nous  le  regrettons,  pour  faire  une  analyse 
détaillée  de  cette  partition,  vraiment  remarquable  dans  plusieurs  de  ses 
parties.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  le  Sanctus,  dont  le  solo,  plein 
d'onction,  a  été  dit  par  M'"'=  Commettant  de  manière  à  émouvoir  profondé- 
ment cette  réunion  d'élite.  VAgniis  Dei,  qui,  à  notre  avis,  aurait  gagné  à 
être  pris  dans  un  mouvement  un  peu  plus  animé,  est  le  morceau  capital  de 
l'ouvrage.  C'est  une  page  inspirée,  digne  d'un  maître.  Quand  nous  aurons 
dit  que  le  grand  orgue  a  été  tenu  par  un  organiste  de  la  localité,  M.  Lam- 
bert, nous  n'aurons  plus  qu'à  signaler  un  fait  qui  a  bien  son  importance  : 
la  quête  a  produit  la  somme  de  800  francs,  mise  à  la  disposition  de  la 
Société  des  Amis  des  Arts,  qui  saura  en  faire  bon  usage. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 


A  propos  de  la  suppression  annoncée  du  Tlicàtre-Italieii  de  Saint-Péters- 
bourg, un  nouveau  journal,  La  Cumulait^,  publie,  sur  les  ballets  et  les  danseuses, 
de  la  Russie,  d'assez  piquants  détails  : 

«  Aucun  journal  russe  n'a  donné  encore  le  texte  de  l'ulcase  qui  supprime,  â 
partir  de  l'année  prochaine,  le  Tliéàtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg. 

«  Toutefois,  le  fait  semble  avéré,  et  il  est  intéressant  de  le  rapprocher  d'une 
mesure  analogue  prise  l'année  dernière  par  le  gouvernement  russe,  à  l'égard  du 
théâtre  de  Moscou. 

«  Sous  prétexte  de  réparations,  et  en  réalité  par  motif  d'économie,  le  théâtre 
de  Moscou  resta  fermé  toute  la  saison. 

«  On  connaît  l'importance  de  ce  théâtre.  Outre  l'opéra,  on  y  donne  de  splen- 
dides  ballets  dont  la  renommée  est  européenne.  Les  jeunes  danseuses  qui  y 
jouent,  el  qui  sont  élevées  au  Conservatoire,  ne  sont  pas,  comme  dans  les  autres 
pays,  de  simples  artistes  engagées  pour  la  danse,  ce  sont  des  pensionnaires  en- 
tretenues aux  frais  de  l'Etat,  filles,  en  grand  nombre,  d'anciens  soldats  ou  fonc- 
tionnaires de  l'Empire. 

«  Le  traitement  qui  leur  est  alloué  est  assez  considérable  :  six  mille  francs 
environ.  Leur  naissance,  leur  éducation  et  l'estime  dont  elles  jouissent  les  font 
rechercher  fréquemment  en  mariage  par  de  riches  personnes. 

B  De  là  cette  réputation  qu'ont  les  Russes  d'épouser  souvent  des  danseuses  ; 
mais,  comme  on  voit,  selon  les  latitudes,  la  mode  et  les  jugements  varient,  et  il 
y  a  danseuses  et  danseuses,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots,  a 

—  BERLIN.  —  Le  7  janvier,  5I"=  Artot  a  reparu  au  ttiéàtre  royal  de  l'Opéra  dans 
le  Domino  noir,  d'Auber.  Pour  l'anniversaire  de  la  fête  du  service  militaire  de 
Sa  Majesté,  on  a  donné  au  même  théâtre  une  représentation  pour  laquelle  l'admi- 
nistration avait  déployé  toutes  ses  magnificences.  Le  deuxième  acte  de  Fernand 
Cortes,  de  Spontini,  précédé  do  l'ouverture,  en  formait  l'attraitprincipal.  La  famille 
royale  et  les  princes  étrangei's  étaient  présents  et  remplissaient  les  loges  de  la 
cour.  M.  Niemann  représentait  le  héros  espagnol,  et  M""  Grûn  remplissait  le  i  ôle 
d'Amazily.  Dans  le  killet,  un  pas  de  deux  dansé  par  M""  Girod,  la  nouvelle 
recrue,  et  M""  Millier,  a  produit  beaucoup  d'effet.  La  scène  offrait  un  coup-d'œil 
magnifique  avec  son  nombreux  personnel,  le  luxe  du  spectacle,  surtout  dans  la 
grande  scène  militaire,  avec  gens  â  pied  et  à  cheval,  Cortez  à  leur  tète.  On  a 
terminé  la  soirée  par  un  divertissement  de  M.  C.  Blum  :  le  Jour  de  naissance. 
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LE  MENESTREL 


—  Berlin.  —  La  société  italienne  d'opéra,  engagée  et  dirigée  par  M.  Merelli , 
a  commencé  ses  représentations,  au  théâtre  Victoria,  par  le  Barbier,  de  Rossini. 
On  avait  donné  les  plus  grands  soins  à  cette  première  soirée,  de  sorte  que  l'en- 
semble en  a  été  fort  bon.  MM.  ParJini,  PadiUa  et  Dérivis,  ont  été  favorablement 
écoutés;  M'"  Grossi,  avec  sa  voix  si  belle  et  si  étendue,  a  plu  beaucoup  dans  le 
rôle  de  Rosine. 

Dne  artiste  de  l'espèce  la  plus  rare,  une  grande  artiste  et  une  femme  des 

plus  séduisantes  eu  même  temps,  Pauline  Lueca,  qui  a  tant  impressionné,  dans 
son  trop  court  passage  à  Paris,  le  petit  nombre  de  privilégiés  admis  à  la  voir  et 
à  l'entendre,  Pauline  Lucca,  la  cantatrice  adorée  des  Berlinois,  était  depuis 
quelque  temps,  lorsqu'elle  chantait  dans  les  Noces  de  Figaro,  l'objet  de  sifflets 
isolés,  aussitôt  réprimés  avec  indignalion  par  le  public;  la  même  insulte  lui  a 
été  adressée  à  la  représentation  des  Huguenots,  à  son  entrée  en  scène.  A  cette 
occasion,  l'intendance  générale  dos  thé,àtres  a  adressé  au  publie,  par  la  voie  des 
journaux,  une  invitation  à  s'opposer  autant  que  possible,  dans  l'intérêt  de  la 
dignité  artistique  et  du  bon  ordre,  à  des  manifestations  aussi  évidemment  mal- 
veillantes. L'apparition  suivante  de  M°"  Lucca  n"a  été  qu'un  long  triomphe  ;  les 
bouquets  pleuvaient  sur  la  scène  ;  on  tenait  à  réparer  l'outrage  immérité  qu'elle 

avait  reçu  quelques  soirs  auparavant. 

{Reoue  et  Gazette  musicale.] 

—  Le  théâtre  dont  Richard  Wagner  a  conçu  le  projet  et  dont  la  construction 
avait  été  ordonnée  par  le  roi  Louis  II ,  est  aujourd'hui  achevé.  Il  est  d'un 
goût  exquis,  lit-on  dans  les  Signale,  et  répond  à  toutes  les  exigences  de 
l'auteur  de  Tunnkaiiser.  L'orchestre  s'y  trouvera  caché  au  public;  l'éclairage 
adopté  est  le  même  que  celni  du  théâtre  du  Châtelet  de  Paris.  Ce  nouvel 
édifice  contient  toute  une  série  de  salles  et  d'appartements  destinés  à  un 
Conservatoire.  L'idéal  de  Richard  AVagner  s'y  trouve  même  de  beaucoup  dé- 
passé. Le  maestro  ne  demandait,  en  effet,  dans  la  préface  de  ses  Niebelungen, 
qu'un  bâtiment  en  briques,  et  son  royal  protecteur  lui  a  donné  un  véritable 
temple  des  arts,  dans  le  style  le  plus  pur  et  le  plus  grandiose. 

—  L'exportation  de  Fra-Diavolo,  à  la  Pergola,  de  Florence,  n'a  pas  été  heu- 
reuse... Ce  fait  ne  prouve  rien  contre  la  ravissante  partition  d'Auber;  mais  il 
démontre  une  fois  de  plus  que  toute  œuvre  est  mal  rendue,  dans  l'esprit  de  la- 
quelle ses  interprètes  ont  mal  pénétré,  et  que  la  suppression  du  dialogue  de  nos 
opéras-comiques,  leur  remplacement  par  du  récitatif  n'est  pas  sans  inconvé- 
nients. Des  récitatifs  à  Fra-Diavolo I...  Et  pourtant,  c'est  le  maître  lui-même 
qui  prit  soin  d'écrire  ceux-ci,  pour  Londres,  il  y  a  quelques  années.  Bref,  peu 
importe  ce  petit  insuccès  :  on  en  devine  aisément  les  causes. 

—  La  Société  dg  chant  du  Conservatoire  de  Genève  annonce  son  premier  con- 
cert pour  le  samedi  20  janvier.  On  y  entendra  des  fragments  de  Mireille  et  le 
premier  acte  de  Guillaume  Tell. 

—  On  nous  écrit  de  Genève  :  «  Notre  virtuose  violoniste  Nossek,  ainsi  que 
M""'  Nossek-Guy,  la  Damoreau  genevoise,  se  proposent  de  quitter  Genève  prochai- 
nement pour  une  tournée  artistique  dans  le  midi  de  la  France,  Cannes,  Nice,  etc. 
Ce  sera  une  perte  sensible  au  dilettantisme  genevois,  car  dans  le  virtuose  de 
Brunn  il  trouvait  non-seulement  un  talent  hors  ligne,  mais  bien  encore  un  digne 
interprète  des  grands  maîtres.  Ses  séances  de  quatuors  laisseront  le  meilleur  sou- 
venir chez  le  public  nombreux  et  sympathique  qui  les  suivait. 

—  Un  déplorable  sinistre,  qui  laisse  sans  ressources  de  nombreux  artistes 
français,  a  eu  lieu  àNamur  au  commencement  de  la  semaine.  Le  théâtre  de  celte 
ville  a  pris  feu  à  l'issue  d'une  belle  représentation  de  Faust,  au  moment  où  les 
artistes,  qui  agissaient  en  société,  se  félicitaient  du  résultat  obtenu.  Il  ne  leur 
reste  aujourd'hui  que  des  ruines...  Du  moins  n'y  a-t-il  eu  ni  morts  ni  blessures. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  San-Francisco  : 

«  Un  triste  accident  est  venu  mettre  un  terme  à  la  joie  des  spectateurs  qui 
s'étaient  rendus  aux  "Willows,  pour  être  témoins  du  spectacle  de  M"» Céleste,  rou- 
lant un  homme  dans  une  brouette,  sur  une  corde  tendue  à  25  pieds  de  hauteur. 
L'homme  qui  s'était  dévciué  pour  ce  périlleux  voyage  était  Jimmy  Kennovan,  le 
marcheur.  A  quatre  heures  et  demie  environ,  l'ascension  n'était  pas  encore  ac- 
complie; le  temps  était  froid,  et  il  était  facile  de  remarquer  de  l'Hésitation  de  la 
part  de  l'acrobate  et  de  Kennovan  lui-même.  Le  public  commençait  à  s'impatien- 
ter et  à  faire  entendre  des  plaisanteries  à  l'adresse  des  deux  personnages  princi- 
paux du  spectacle,  lorsque  M"«  Céleste  se  mit  en  marche,  après  avoir  assujetti 
son  balancier,  Kennovan  s'étant  placé  dans  la  brouette,  le  visage  en  face  d'elle. 
Elle  n'avait  pas  fait  cinq  ou  six  pas  que  l'on  vit  la  brouette  osciller,  puis  glisser, 
entraînant  à  la  fois  l'homme  et  la  baladinel  Un  cri  d'effroi  s'échappa  de  toutes 
les  poitrines  :  on  se  précipita  au  secours  des  deux  malheureux,  dans  la  persua- 
sion qu'ils  devaient  avoir  été  tués  sur  le  coup.  On  les  trouva  tous  les  deux  privés 
de  sentiment,  mais  respirant  encore.  Quand  M"°  Céleste  revint  à  elle,  on  s'aper- 
çut qu'elle  était  grièvement,  mais  non  dangereusement  blessée.  Elle  avait  le 
coude  brisé,  ainsi  que  la  clavicule.  Kennovan,  qui  est  un  homme  de  soixante 
ans,  a  été  lieaucoup  plus  maltraité.  On  ne  sait  encore  s'il  en  reviendra.  L'acci- 
dent est  attribué  à  un  mouvement  qu'il  aurait  fait.  >■ 
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PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

Par  arrêté  ministériel,  eu  date  du  30  décembre  dernier,  M.  Théodore  La- 
barre  a  été  nommé  professeur  de  harpe  au  Conservatoire  de  musique,  en  rem- 
placement de  M.  Prumier,  admis  à  la  retraite.  ^ 

—  On  lit  dans  le  journal  la  France  :  «  Le  cercle  de  l'Union  artistique,  le  Mir-^ 
liton,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  mélodique,  est,  sans  contredit,  de  tous 
les  clubs  de  Paris,  le  seul  où  l'on  s'amuse  encore.  Partout  le  Baccarat  règne  en 
despote  ;  ici  la  gaieté  française  reprend  ses  droits,  la  causerie  agite  ses  grelots, 

et  les  pures  jouissances  de  l'esprit  ne  sont  un  épouvantail  pour  personne.  La 
soirée  d'hier  comptera  parmi  les  plus  brillantes  du  cercle.  M'"'  Faiifan  B.'noiton, 
dans  une  scène  imitée  d..'  Perrette  et  son  pot  au  lait,  et  dans  deux  ou  trois  fables 
charmantes,  a  obtenu  tout  le  succès,  assuré  désormais  aux  enfants  de  M.  Sardou. 
M.  Huerta,  le  guitariste,  nous  a  prouvé  qu'on  joue  encore  de  la  guitare  en 
France.  M""=  Vandenheuvel-Duprez  a  chanté  le  duo  de  Philémon  et  Bimcis,  de 
Gounod,  avec  son  frère,  M.  Léon  Duprez,  la  Marguerite,  de  Schubert,  la  Salta- 
relle  de  Fior  d'Aliza,  de  \.  Massé,  comme  on  chante  dans  sa  famille,  comme  on 
ne  chante  plus  guère  sur  nos  scènes  lyriques.  Jusque-là  le  progranune  était  sé- 
rieux ;  il  s'est  bien  vite  déridé,  et  il  nous  a  permis  d'entendre  deux  des  élucu- 
brations  musicales  les  plus  fantastiques  de  ce  siècle.  D'abord,  une  symphonie 
burlesque,  composée  par  Romberg,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  et  ajustée  à  la 
mode  de  1867  par  l'un  de  nos  jeunes  compositeurs,  dont  la  musii|ne  est  spiri- 
tuelle, par  M.  Léo  Delibes,  l'auteur  si  justement  applaudi  de  la  délicieuse  par- 
tition de  la  Source.  Qu'on  juge  de  l'intérêt  qui  s'attachait  à  cette  reprise  par  les 
noms  des  exécutants  :  Premiers  violons,  MM.  Bartholdy,  Maricn;  basse,  M.  Ear- 
tholomy;  coucou,  M.  O'Donnel  ;  caille,  M.  Hureau  de  Villeneuve  ;  rossignol, 
M.  Pastré;  crécelle,  M.  Gustave  Rouher;  trompette  d'enfant,  MM.  Gendron  et 
Granger;  mirliton,  MM.  Gide  et  Costé  ;  tambour,  M.  Protais;  triangle,  M.  d'IIau- 
teserve;  grosse  caisse,  M.  de  Boisdeffre;  chef  d'orchestre,  M.  Delibes. 
Confiée  à  de  tels  artistes,  l'exécution  a  été  ce  qu'elL'  devait  être  :  digne  de 
l'œuvre  et  digne  de  son  public.  La  soirée  s'est  terminée  par  le  duo  du  quatrième 
acte  de  la  Facorite  et  le  duo  de  Giralda  I  Jamais  le  jeu  de  l'acteur  n'avait  été 
plus  dramatique,  plus  passionné;  jamais  les  voix  n'avaient  semblé  plus  belles. 
Les  acteurs,  e'élaient  ces  admirables  Pupazzi,  de  Duprez,  le  dernier  mot  de  la 
bouffonnerie  musicale;  les  voix,  celles  de  U""  Vandenheuvel-Duprez  et  de  M.  L. 
Duprez,  qui  nous  ont  prouvé  qu'on  peut  arriver  aux  effets  les  plus  comiques 
sans  cesser  d'être  de  grands  artistes  En  un  mot,  succès,  triomphe  et  ovation 
pour  tout  le  monde,  pour  les  artistes  d'abord,  pour  la  commission  des  Menus- 
Plaisirs,  composée  de  MM.  de  Laleu,  G.  Boulanger,  Granger  et  U.  de  Villeneuve, 
qui  n'ont  rien  négligé  pour  donnera  cette  fête  tout  l'éclat  qu'elle  méritait  et  pour 
le  cercle  tout  entier,  présidé  par  M.  le  comte  de  NieuwerkerUe.  » 

—  En  l'honneur  de  sainte  jVgnés ,  patronne  de  Saint-Eustache ,  M.  Hurand, 
maître  de  chapelle  de  cette  église,  y  doit  faire  exécuter  aujourd'hui  dimanche  à 
10  heures  précises,  une  messe  à  grand  orchestre  de  la  composition  de  W"  la  vi- 
comtesse de  Grandval. 

—  Une  messe  de  la  composition  de  M.  Edmond  d'Ingrande,  maître  de  chapelle 
de  Saint-Leu,  sera  exécutée  en  cette  église,  le  dimanche  27,  à  10  hi:ures  précises. 

—  Le  chef-d'œuvre  de  Félicien  David,  son  admirable  ode-symphonie,  le  Désert, 
vient  de  prendre  ses  lettres  de  grande  naturalisation  â  l'Athénée.  L'orchestre  et 
les  excellents  chœurs  de  M.  Pasdeloup  y  ont  fait  merveille.  Tout  Paris  voudra 
réentendre  /•-■  Désert  et  applaudir  les  deux  jeunes  chanteurs  qui  viennent  de  s'y 
révéler.  L'un,  M.  Laurent,  sort  du  Conservatoire  :  il  interprète  I  Hymne  à  la  Nuit 
et  la  Rêverie  du  soir  avec  autant  de  goût  que  de  charme,  l'autre,  M.  Bollaërt, 
haute-contre  de  l'école  Niedormeyer,  a  fait  sensation  dans  le  Chant  du  Muezzin, 
qu'on  lui  a  fait  redire  avec  acclamation.  On  n'entend  aujourd'hui  rien  de  compa- 
rable à  la  Chapelle-Sixtine.  Demain,  lundi,  3°  audition  du  Désert  :  toute  la  presse 
y  sera  conviée. 

—  C'est  toujours  une  bonne  fortune,  pour  nous,  que  d'assister  aux  soirées  mu- 
sicales de  M"'"  Eugénie  Garcia.  Comme  professeur  de  chant,  elle  est  aujourd'hui,  à 
Paris,  le  seul  représentant  autorisé  de  cette  grande  et  célèbre  méthode  qu'elle 
contribua  à  propager  dans  le  monde  et  au  théâtre;  aussi  étions-nous  sûrs  de  ne 
rencontrer  chez  elle  que  des  ariistes  d'élite;  mais  notre  attente  a  été  dépassée. 
Après  le  ténor  Galvani,  du  Théâtre-Italien,  qui  a  dit  avec  un  grand  charme  une 
canzonetta  napolitaine  ;  après  M.  Sighicelli,  le  remarquable  violun ,  alliant  à  tout 
le  brio  italien  une  parfaite  sûreté  de  style,  nous  avons  été  ravis  de  faire  la  con- 
naissance d'un  artiste  déjà  célèbre,  M.  de  Vroye,  flûtiste  de  premier  ordre,  qui 
prouve  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  d'instrument  ingrat  pour  un  véritable 
artiste.  Dans  le  salon  de  M'""  Eugénie  Garcia,  nous  avions  le  droit  d'être  exigeant 
pour  la  partie  vocale  de  la  soirée;  mais  comment  ne  pas  applaudir  de  toutes  ses 
forces  M'"''  Trélat,  une  femme  du  monde  qui  chante  pour  ses  amis  comme  on  ne 
chante  plus  pour  le  public?  Si  elle  a  interprété  avec  une  ampleur  magistrale  la 
gracieuse  idylle  de  Gounod,  le  Printemps,  elle  a  dit  avec  la  plus  spirituelle  co- 
quetterie une  délicieuse  fantaisie  de  M.  de  Bériot  père,  et,  un  moment  après,  elle 
déployait  une  puissance  inattendue  dans  la  sublime  plainte  de  Norma  :  Costa  diva. 
Pour  soutenir  un  si  redouiable  voisinage.  M"""  Crepet-Garcia,  la  fille  de  la  maî- 
tresse de  la  maison,  avait  fort  à  faire,  sans  doute,  mais  elle  n'est  pas  restée  au- 
dessous  de  sa  tâche.  La  charmante  mélodie  de  M.  Jules  Béer,  Mignon  ;  la  Séré- 
nade, de  Gounod,  délicieusement  accompagnées  par  M.  de  Vroye  ;  enfin,  un  de 
ces  airs  espagnols  qui  sont,  pour  les  Garcia,  une  sorte  de  patrimoine  héréditaire, 
ont  fait  valoir  toutes  les  ressources  de  ce  jeune  talent,  déjcà  rompu  aux  difBcultés 
du  mécanisme  et  de  l'expression,  et  rehaussé  par  un  timbre  de  voix  sympathi- 
que. Tant  que  M""=  Eugénie  Garcia  continuera  à  former  de  pareilles  élèves,  nous 
ne  craindrons  pas  de  voir  périr  l'art  du  chant. 
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—  on  annonce  le  retour  à  Paris  de  M"°  Cnivelli,  la  sœur  rie  M™»  la  baronne 
VifitT.  M""  Cruvelli  vient  s'y  faire  entendre  dans  nos  concerts  et  soirées.  Nos 
sociétés  philharmoniques  des  déparlements  ne  manfjuoront  pas  do  solliciter  le 
concours  do  celte  grande  et  belle  voix. 

—  Une  intéressante  audition  a  eu  lieu  samedi  dernier  dans  les  salons  rleyel- 
Wolf.  M.  Wekerlin  soumettait  pour  la  première  fois  au  jugement  du  public,  non- 
seulement  ses  mélodies  nouvelles,  mais  encore  des  morceaux  d'ensemble  déj;i 
connus  et  appréciés.  Un  compositeur  a  rarement  trois  caritalrices  à  sa  disposi- 
tion ;  ce  trio  s"cst  trouvé  réuni  samedi  dernier,  et  on  a  applaudi  et  rappelé  suc- 
cesi-iveniont  M™  Barthe-Banderaii,  dans  sa  ScVcnarfe,  W""  Poudefer,  dans  la  Hêve- 
rie  stir  tmc  noie  et  la  Valse  de  l'Ondine  du  Rliin  (bissée) ,  M""  E.  Bertrand,  dans  les 
Sowienirs  de  Jeunesse  et  le  Printemps  et  l'Amour.  M.  Hermann-Léon  a  dit  avec 
infiniment  de  charme  le  Ghazal  indien  et  le  Crieur  de  nuit,  et  M.  F.  L.,  ama- 
teur, mais  amateur  distingué,  a  été  fort  applaudi  avec  la  poésie  do  V.  Hugo, 
l'Aube  na'd  et  la  Partenza.  Les  deux  quatuors  l'Ave  Maria,  0  I  natte  Soave  et  le 
terzetto  laPesca  sont  des  œuvres  qui  font  grand  lionneur  à  M.  Wekerlin.  M.  Dié- 
mer  pour  le  piano  et  M.  White  avec  son  archet,  représentaient  la  partie  instru- 
mentale. M.  Diémer  a  dit  entre  autres  choses  le  Chant  du  Nautonnier  et  sa  Séré- 
nade, devenue  populaire.  Enfin  l'orphéon  Pleyel-Wolff,  dirigé  par  M.  Wolff  en 
personne,  a  fait  merveille. 

—  Ala  réception  du  mardi  dernier  de  M.  et  5I""=  Rossini,  on  a  entendu  et  cons- 
taté les  grands  progrès  do  M.  Guglielmi,  un  excellent  baryton  qu'on  a  déjà  ap- 
plaudi, il  y  a  quelques  années,  à  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire. 

L'autre  soir,  chez  M™"  A...,  il  y  a  eu  concert.  Le  violon  de  M'"  Castellan,  la 

voix  fraîche  de  M"=  Herskely,  les  doigts  agiles  du  jeune  Raoul  Pugno  et  de 
M"°  A.  Holmes,  ont  fait  assaut  de  verve  et  de  talent.  Enfin  on  a  bissé  au  ténor 
Pagans  une  chanson  espagnole  qu'il  a  merveilleusement  nuanoée  en  s'accompa- 
gnant  du  tambour  de  basque. 

—  La  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  vient  de  pu- 
blier, pour  son  propre  usage,  un  extrait  du  Catalogue  général  des  œuvres  de 
chant  de  ses  membres  ;  ce  n'est  qu'un  extrait,  et  cet  extrait  contient  l'indication 
de  10,000  morceaux.  La  Société  a  eu  la  bonne  pensée  d'en  mettre  en  vente,  au 
prix  de  4  francs,  un  certain  nombre  d'exemplaires,  qui  pourront  être  d'un  grand 
secours  aux  directeurs  d'établissements,  aux  collectionneurs,  aux  amateurs  de 
musique  chantée;  car  le  volume  indique  le  titre  des  morceaux,  le  nom  de  l'au- 
teur des  paroles,  le  nom  du  compositeur  et  enfin  celui  de  l'éditeur.  Tl  arrive 
très-souvent  qu'on  se  rappelle  parfaitement  le  titre  d'une  chanson,  mais  qu'on 
ne  sait  ni  de  qui  est  elle  est,  ni  où  la  trouver.  Avec  le  répertoire  édité  par  la 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  on  est  immédiatement 
fixé,  et  l'adresse  de  tous  les  éditeurs  de  musique,  donni'i-  à  la  fin  du  volume, 
complète  tous  les  renseignements  ufiles.  Ce  livre  est  d.visé  en  deux  parties  : 
1»  romances,  chansons,  chansonnettes,  etc.;  2"  opéras,  opéras-comiques,  mu- 
sique de  ballets,  etc.  On  le  trouve  à  la  librairie  du  Petit  Journal. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  6'  concert  populaire  (2"*  série).  En  voici 

le  programme  : 

Symphonie  de  la  Reine Haydn. 

Allegro,  —  Itoniance, —  Menuet, —  Finale. 

Ouverture  de  la  Belle  Mélusine JIendelssohn. 

Air  de  bal  let  de  Proniéthée Beethoven. 

Concerto  pour  violon Pag.\nini. 

Exéculéepav  M.  VILHELiMY. 

Symphonie  en  ut  mineur Beethoven 

Allegro,  —  AndaïUe,  —  Scherzo,  —  l''iiiale. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  'Voici  le  programme  du  Concert  avec  chœurs  qui  sera  donné  aux  Champs-Ely- 
sées d'hiver  (Théâtre  du  Prince  Impérial),  46,  rue  de  Malte,  dimanche,  20  janvier 
à  deux  heures  :  1.  Ouverture  du  Bon  Garçon,  de  SI.  Eug.  Prévost.  —  2.  /.  /.  E. 
chœur  de  chérubins ,  de  Bortnianski,  chanté  en  langue  slave  par  la  Société 
chorale  .\mand  Chevé.  3.  Une  fête  à  .Aranjuez  (fantaisie) ,  par  Demersseman.  4. 
La  Ferme,  symphonie  rustique  en  trois  parties,  poème  de  M.  Gustave  Nadaud, 
musique  de  U.  Prévost-Rousseau;  les  chœurs  seront  chantés  par  la  Société 
Amand  Chevé.  5.  Premier  Concerto  de  Violon,  composé  par  M.  Ch.  Bériot,  ex- 
cuté  par  M.  LaureBaslin.  6.  Marche  de  Schiller,  de  Meyerbeer.  Chef  d'orchestre 
M.  Eug.  Prévost.  Chef  dés  chœurs,  M.  Amand  Chevé. 

—  La  première  séance  de  musique  de  chambre  Alard  et  Franchomme  sei-a 
donnée  aujourd'hui  à  deux  heures,  salle  Pleyel,  rue  Rochecliouart,  22.  En  voici 
le  programme  ; 

1"  Trio  en  ut  pour  piano,  violon  et  violoncelle Haydn. 

2°  Quatuor  en  sol  pour  instruments  à  cordes Beethoven. 

.3°  Sonate  en  fa,  exécutée  par  MM.  Alard  et  Diémer Beethoven. 

4°  Quintette  en  ré  pour  instruments  à  cordes Mozart. 

La  deuxième  séance  aura  lieu  le  dimanche  10  février.  On  trouve  des  billets  chez 
M.  Alard,  22,  rue  des  Petites-Écuries,  et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  où 
SI'  publie  la  collection  complète  des  œuvres  concertantes  de  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven,  édition-modèle  (d'après  les  éditions  allemandes  et  françaises  compa- 
rées), revue,  doigtée  et  accentuée  par  MM.  Alard,  Franchomme  et  Diémer. 

—  La  première  séance  populaire  de  musitiue  de  chambre  était  fixée  au  mardi 
iS  janvier.  Elle  a  eu  lieu  dans  les  salons  Pleyel  et  'Wolfi'.  Le  programme  débutait 
par  le  célèbre  quintette  en  mi  bémol  (op.  44),  de  Schumann,  très-bien  inter- 
prété par  MM.  Charles  Lamoureux,  Colbain ,  Adam,  Pocncet  et  Fissot.  Nous 
si^'oalerons  ensuite  la  sérénade  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  de  Beethoven,  la 
snnate  en  si  bémol  (op.  43),  pour  piano  et  violoncelle,  de  Mendelssohn,  et,  pour 
fiiùr,  le  quatuor  on  sol  majeur  (n"  81),  de  Haydn. 


—  A  l'occasion  de  la  réouverture  des  cours  d'éducation  de  M"°  Désir,  il  y  a  eu 
concert  dans  la  grande  salle  de  la  Société  d'horticulture,  sous  la  présidence  de 
M.  Payen,  membre  de  l'Institut.  Outre  des  chœurs  chantés  par  les  voix  fraî- 
ches et  pures  des  jeunes  élèves  de  M""  Désir,  on  a  entendu  à  tour  de  rôle  M"'"  Peu- 
defer,  MM.  C.  Saint-Saëns,  Godefroid,  Ch.  Lecieux  et  .4.ug.  Durand.  M°"îPeudefer 
a  eu  beaucoup  de  succès  dans  la  Chevrette,  touchante  mélodie  de  G.  Nadaud. 

—  Le  théâtre  du  Gymnase  de 'Marseille,  vient  de  représenter  un  nouvel  opéra- 
comique  de  M.  Edmond  Audran  :  La  Nivernaise.  C'est  avec  \'Ours  et  te  Pacha 
(d'après  Scribe),  et  la  Cliercheuse  d'esprit  (d'après  Favart),  le  troisième  succès  de 
M.  Edmond  Audran,  sur  la  scène  marseillaise.  La  nouvelle  pièce  en  est  déjà  à  sa 
huitième  représentation,  et  tiendra  longtemps  l'afllche,  selon  toute  apparence.' 
H  est  juste  de  signaler  un  ouvrage  qui,  hors  de  Paris,  peut  rapporter  à  son  auteur 
et  des  «  droits  •  et  de  la  réputation.  .  La  décentralisation  serait-elle  donc  possible 
quoi  qu'on  en  dise  ? 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  la  Vienne,  sous  la  signature  de  M.  d'Aubigny  : 

«  C'était  grande  fête  avant-hier  soir  au  théâtre  de  Poitiers.  La  Sociélé  chorale 
y  donnait  son  concert  annuel  au  bénéfice  des  indigents.  Comme  toujours,  l'as- 
sistance était  nombreuse  et  choisie  ;  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisqu'au 
plaisir  si  doux  de  prendre  part  à  une  bonne  œuvi'e  s'ajoutait  celui  d'enlcndre 
l'une  des  plus  justement  célèbres  cantatrices  de  cette  époque:  M"""  Vandenheuvel- 
Duprez,  la  brillante  fille  de  Marco  Spada,  l'admirable  Catherine  de  l'Etoile  du 
Nord,  la  charmante  comtesse  des  Noces  de  Fiijaro,  secondée  par  son  mari,  avec 
tout  le  talent,  toute  la  délicatesse  d'exécution  d'un  véritable  accompagnateur. 
Tout  le  monde  enfin  tenait  à  donner  6  la  Société  chorale,  si  bien  dirigée  par 
M.  Puissais,  un  juste  témoignage  du  sympathique  intérêt  qu'elle  mérite  pur  sa 
persévérance  dans  ses  bonnes  études  musirales,  par  son  zèle  charitable  en  toute 
circonstance,  et  par  les  éclatants  et  incontestables  succès  qu'elle  a  obtenus  dans 
les  nombreux  concours  auxquels  elle  a  pris  part,  môme  à  Bni-deaux,  même  à 
Paris;  succès  dont  la  gloire  rejaillit  bien  un  peu,  quoiqu'on  dise,  sur  notre 
bonne  et  chère  ville  de  Poiiiers.  En  résumé  :  Concert  plein  d'attrait  ;  excellente 
recefe  et  quête  abondante  pour  les  malheureux;  bionfaisanre  et  plaisir  ;  que 
pouvait-on  demander  de  plus  ?  » 

—  Le  Journal  de  l'Aisne  annonce  que  M""  Élisa  de  Try  vient  de  se  faire  entendre 
à  Chauny.  La  jeune  et  déjà  célèbre  virtuose  a  exécuté  une  fantaisie  de  Servais  sur 
la  Fille  du  Régiment,  et,  avec  son  père,  un  remarquable  duo.  L'habile  pianiste, 
M.  0.  Poix,  qui  accompagnait  les  deux  artistes,  a  partagé  leur  succès. 

—  La  fanfare  Sainte-Cécile,  de  Vitry-le-Français,  a  donné  dernièrement  son 
premier  concert.  Voici  à  ce  sujet  un  extrait  du  journal  VÊcho  de  la  Marne  : 

«  Avec  l'habileté  du  chef,  le  talent  et  le  bon  vouloir  des  amateurs,  des  musiciens 
instrumentistes  ou  chantants  de  la  Fanfare,  l'exécution  ne  pouvait  que  bien  mar- 
cher: c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Aussi  l'assemblée  a-t-elle  témoigné  sa  vive  satisfac- 
tion et  son  contentement  par  de  chaleureux  applaudissements  et  par  des  rappels 
très-flatteurs  pour  les  exécutants  et  leur  chef.  Si  elle  a  admiré  l'excellente  inter- 
prétation des  morceaux  d'ensemble  ,  elle  a  été  charmée  par  les  voix  de  deux 
amateurs  de  la  Fanfare,  et  elle  a  non  moins  admiré  le  beau  talent  d'une  jeune 
artiste  denotre  ville,  M""  Slaria  Offner,  pianiste  ;  le  jeu  si  facile  et  si  expressif  de 
M.  Yung,  de  Bar-le-Duc  ;  le  coup  d'achet  aussi  énergique  que  plein  de  souplesse 
de  M.  Herzog,  père,  professeur  de  violon  à  Vitry.  En  résumé,  la  soirée  a  été 
très-bonne  pour  les  exécutants,  et  des  plus  agréables  pour  les  auditeurs  qui  en 
ont  emporté  les  meilleures  impressions.  » 

—  Le  bal  de  bienfaisance  au  profit  des  Allemands  pauvres  de  Paris,  a  eu  lieu 
samedi  au  Grand-Hôtel,  et  a  été  extrêmement  brillant.  M.  Waldteufel  conduisait 
l'orchestre.  La  salle  était  magnifique.  Le  prince  de  Metternich,  M.  de  Goitz,  M.  de 
Mùlinen,  le  ministre  de  Bavière,  tout  le  personnel  de  l'ambassade  de  Prusse  et  de 
l'ambassade  d' .Autriche,  étaient  présents  à  cette  fête.  On  aurait  pu,  vous  le  voyez, 
y  faire  de  la  politique,  et  remanier  un  peu  la  carte  d'Europe;  mais  on  a  mieux 
aimé  valser  et  regarder  valser.  La  princesse  de  Metternich  a  dansé  un  quadrille 
le  plus  agréablement  du  monde.  A  trois  heures  du  matin,  on  a  tiré  une  tombola  : 
des  livres,  des  objets  d'art,  des  porcelaines,  des  meubles,  etc.,  donnés  par  des 
membres  de  la  colonie  allemande,  en  faisaient  les  frais. 

—  A  son  tour  la  Porte-Saint-MarUn  annonce  des  bals.  Ils  seraient  donnés  les 
samedis,  comme  ceux  du  Chàtelet,  et  prendraient  le  nom  de  Bats  des  Porcherons. 

Le  premier  aurait  lieu  samedi  prochain,  26  janvier. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  de  décembre  ' 
1866,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  ; 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 625,087.  73 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles. ...  l,I30,8oo.  65 

3°  Concerts ,  spectacles-concerts ,  cafés-concerts  et  bals 228,589.  50 

4°  Curiosités  diverses 33, 1 75.  50 

Total 2,019,708.  38 

Le  mois  de  novembre  avait  produit 1,835,881.  72 

Différence  en  faveur  de  décembre 183,826.  66 

—  M.  Thuillier ,  agent-trésorier  de  la  Socitélé  de  secours  mutnels  entre  les 
artistes  dramatiques,  68,  l'ue  de  Bondy,  répondra  pour  le  Comité  et  par  son  ordre, 
à  toutes  les  demandes  relalives  à  la  gi-ande  Tombola  et  au  bal  annnel  qui  aura 
lieu  le  samedi  23  février,  dans  la  salle  de  l'Opéra-Comique. 

M.  Arban  dirigera  l'oi'chestre. 

—  On  annonce  pour  le  4  février  un  intéressant  concert  donné  par  les  frères 
Thern,  pianistes  nouveau- venus  en  France,  et  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 
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—  Des  séances  de  musique  ancienne  rt  moderne  viennent  d'être  organisées  au 
Palais  Pompéien;  elle  ont  lieu  le  jeudi  soir,  et  Ion  se  propose  d'y  donner  place 
aux  maîtres  de  l'école  moderne.  La  première,  jeudi  dernier,  réunissait  sur  son 
programme  les  noms  de  M"'"  Nina  de  Callias,  A.  Fabrc,  L.  Desbordes,  à  ceux  de 
MM.  Déledicque,  Reuclisel  et  Ambroselli. 

Vendredi  prochain,  23  janvier,  doit  avoir  lieu,  dans  les  salons  rleyel  et 

Wolff,  le  concert  de  M.  Bonewitz.  On  y  entendra,  outre  ce  pianiste  distingué, 
M'"  Noémie  Rey,  MM.  R.  Hammer,  Hunnomann,  Hoffmann  et  Rœkel. 

—  M""  Rives  viennent  d'ouvrir  un  cours  d'ensemble,  destiné  é  préparer  les 
soprani  et  contralli  à  l'élude  des  chœurs  de  la  Sociélé  académique  de  musique 
sacrée,  fondée  et  dirigée  par  M.  Vervoitte.  Le  solfège,  la  vocalisation  et  le  chant 
y  seront  successivement  travaillés  d'après  les  méthodes  du  Conservatoire,  et  les 
exercices  suivis,  par  Delle-Scdie.  —  S'adresser  chez  M'""  Rives,  H,  rue  Miro- 
mesnil,  pour  de  plus  amples  renseignements  sur  ce  cours  d'ensemble  qui  s'a- 
dresse aux  dames  et  aux  jeunes  personnes  du  monde.  [Voir  aux  annonces.] 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  Cn\BLl-:S   lïE  niOURGl'KS  FRl'iRES,  BUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  SftO. 

En  Vente  au  MÉNESTREL,  2  his,  rue  \ivicHiie 

LA    PARTITION    PIANO    ET    CHANT 

DE 

MIGNON 

OPÉRA-COMIQUE   EN  TROIS  ACTES  ET  CINQ   TABLEAUX 
nE 

AMBROISE     THOMAS 

DE  L'INSTITUT 
l'AROLES    DE    MM. 

MICHEL  CARRÉ  &  JULES  BARBIER 

PRIX  net:    IS   FR. 

Adresser  un  bon  sur   la   poste  de  io  fr.,  à  MM.  Heugel  et  CS  éditeurs  du 
Ménestrel,  pour  recevoir  franco  la  partition  complète  de  Mignon,  piano  et  chant. 


Pour  paraître  le  30  janvier 

PARTITION    PIANO     SOLO 

Transcrite  par  G.  BIZET 

Prix  net  :  10  ft . 


En  vente  chez  G.  FLAXLAiND,  éditeur,  4,  place  de  la  Madeleine 

MÉLODIES 

DF. 

ALBERT   CAHEN   (D'ANVERS) 


1.  A  UNE  FLEUR 3  fr. 

2.  CHANSON 2  SO 


3.  A  SAINT  BLAISE 2  SO 

4.  DODO  (berceuse) 5    » 


COURS  DE  CHANT  D'ENSEMBLE 


FONDE    PAU 


IV|ME   ET   M'-'-^   RIVES. 


PRÉPARATION  AUX  SÉANCES 

DE 

L'ACADÉMIE    DE    MUSIQUE    SACRÉE, 

DIRIGÉES    PAR 

M.  VERVOITTE, 

Maître  de  cliapelle  de  Saint-Rocli. 

Le  but  de  ce  Cours  élan!  de  préparer  des  élèves  à  la  musique 
d'ensemble  classique,  une  partie  des  séances  est  consacrée  à  l'é- 
tude du  solfège  et  de  la  vocalisation,  et  l'autre  partie  à  l'étude 
des  chœurs. 

La  méthode  de  chant  enseignée  par  M.  Delle-Sedie  sera 
suivie  dans  les  Cours  de  M""  et  M'"  Rives. 

Ce  Cours  d'ensemble  a  lieu  une  fois  par  semaine,  chaque 
samedi,  de  midi  à  deux  heures,  provisoirement  chez  M"""  Rives, 
rue  Miromesnil,  U,  et  à  dater  du  1"  mars,  dans  les  salons  de 
M.  Godard,  facteur  de  pianos,  8,  rue  Favart. 

Prix  des  Cours  :  IS  fr.  par  mois. 


DISTRIBUTION  DES  ÉTUDES 


SOLFÈGE  ET   TABLEAUX 

de 

Ed.  batiste 

(ENSEIGNEMEKT  DO  COKSERVATOir.E). 

PETITE  MÉTHODE 

(le 

M"'  CINTI-DAMOREAU 

(pour  les  jeunes  voix) . 


LEÇONS  DE  CHANT 

de 
J.  CONCONE, 

PODR   LE  MÉDIUM   DE   LA  VOIX. 

SOLFÈGE   D'ENSEMBLE 

du 

CONSERVATOIRE , 

à  2,  3  et  II  parties. 


ÉTUDES  DES  CHOEURS 
de 
L'ACADÉMIE  DE  MUSIQUE  SACRÉE. 
S'adresser,  pour  renseignements,  les  jours  de  Cours  et  les 
dimanches,  de  5  à  6  heures,  chez  M"""  Rives,  11,  rue  Miro- 
mesnil. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diinaiiciie  27  Janvier  1807. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.   I-IEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

NM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTKARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  fhanco  i  M.  J.-L.   HEUGIÏL,  directeur  dii  MêNEsTaEi.,  2   bis,  rue  Vivieane,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


;ïOMMA!RE- TEXTE 


I.  Les  Mrluoses  arabes  el  leur  musique  nationale,  Salv.\dor  D.^niel. —  II.  Stmaine  lliéàtrale, 
Gustave  Bertrand.  —  ÎII.  Coiicerls  (Saison  180G-1867),  A.  De  Gasperim.  —  IV.  Nou- 
velles et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

N'cis  olionnos  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
le  quadrille  composé  sur  les  motifs  du 

FREYSCHUTZ 

par  Stiiauss,  pour  les  bals  de  la  Cour  et  de  l'Opéra  ;  suivra  immédiatement  : 
Jupiter-polka,  par  B.-M.  Colomer. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musirjue  de  chant, 
le  Noël,  mélodie  de  On.  Gounod,  paroles  de  J.  Babbier;  suivra  immédiatement: 
--1  une  fleur,  mélodie  de  G.  Bizet,  poésie  d'ÀLFiîED  de  Musset. 


Dimanche  prochain,  l"  article  de  la  3=  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin,  sur 
HiinoLD  ET  SES  Œuvres. 


Erratum.  —  Une  erreur  typographique  a  défiguré  le  nom  de  l'auteor  de  l'ar- 
ticle sur  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  publié  dans  notre  numéro  du  13  janvier. 
Au  Ueu  de  Eugène  de  mouzie,  c'est  Eugène  DE  Mi)NZlE  qu'il  faut  lire. 


LES    VIRTUOSES    ARABES 

ET 

LEUR  MUSIQUE  NATIONALE  O 


Pourquoi  les  Européens  n'apprécient  pas  les  beautés  de  la  musique  arabe.  —  Les  vaiianlcs,  la 
Glose.  ■ —  La  musique  du  Bey  de  Tunis.  —  Il  faut  une  certaine  habitude,  une  espace  d'édu- 
cation de  l'oreille  pour  comprendre  la  musique  arabe.  —  Les  Arabes  ne  connaissent  pas 
l'harmonie.  —  Composition  ordinaire  d'un  concert  arabe.  Nouba.  — Bcckeraf.  — Caractère 
de  la  mélodie  arabe.  —  Les  Arabes  ne  connaissent  ni  les  tiers  ni  les  quarts  de  ton. — Variété 
dans  les  terminaisons. 


1 

Écoutez  un  musicien  arabe,  la  première  impression  sera  toujours 
défavorable.  Cependant,  on  citera  tel  chanteur  comme  ayant  beau- 
coup plus  de  mérite  que  tel  autre  ;  les  Arabes  accourent  en  foule  pour 
entendre  dans  une  fétc  un  habile  musicien,  alors  même  qu'il  est 

{!)  Extrait  du  volume  de  M.  Salvador  Daniel  intitulé  :  Lu  Mtis'ujiic-  arabe,  scx  vii/tporls 
avec  In  musique  /grecque  et  le  chnitl  grêi;oricn.  (C'.iapitrc  II.) 


Israélite  (1)  ;  vous  irez,  sur  le  bruit  de  sa  renommée,  dans  l'espoir 
d'entendre  une  musique  agréable,  et  votre  goût  européen  ne  fera  au- 
cune différence  entre  le  chant  de  l'artiste  indigène  et  celui  d'un 
Mozabite  du  bain  maure.  Peut-être  même  ce  dernier  aura-t-il  non 
pas  précisément  le  don  de  vous  plaire,  mais  au  moins  le  talent  de 
vous  être  moins  désagréable. 

D'où  vient  cette  différence  de  sensation? 

C'est  qu'en  premier  lieu  le  principal  mérite  du  chanteur  consiste 
dans  les  variations  improvisées  dont  il  orne  la  mélodie;  et  qu'en 
outre  il  sera  accompagné  par  des  instruments  à  percussion  produi- 
sant à  eux  seuls  ce  que  j'appelle  une  harmonie  rhylhmique  dans  la- 
quelle les  combinaisons  étranges, \esdivisions  discordantes,  semblent 
amenées  à  dessein  en  opposition  avec  la  mélodie. 

C'est  là  une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  difficiles  à 
saisir  de  cette  musique,  et  ce  qui  a  fait  dire  à  tant  d'écrivains  que  les 
Arabes  n'avaient  pas  le  sentiment  de  la  mesure.  Et,  cependant,  c'est 
le  point  essentiel  de  leur  musique. 

Le  chanteur  se  passera  volontiers  d'un  instrument  chantant  —  vio- 
lon ou  guitare  —  mais  il  exige  l'instrument  à  percussion,  frappant 
la  mesure.  A  son  défaut,  il  s'en  créera  un.  Ses  pieds  marqueront  les 
temps  forts  sur  le  plancher,  tandis  que  ses  mains  exécuteront  toutes 
les  divisions  rhythmiques  possibles  sur  un  morceau  de  bois.  Il  lui 
faut  son  accompagnement  rhythmique,  sa  vraie,  sa  seule  harmonie. 

Il  sera  possible  dés  lors  à  l'Européen  ,  dédaignant  cet  accompa- 
gnement en  sourdine,  de  distinguer  une  phrase  mélodique  souvent 
tendre  ou  plaintive  comme  accent,  parfaitement  rhythmée  en  elle- 
même,  et  susceptible  d'être  écrite  avec  notre  gamme  et  accompagnée 
par  notre  harmonie,  surtout  si  le  chanteur  a  choisi  une  de  ces  mélo- 
dies populaires  dont  l'étendue  ne  dépasse  pas  quatre  ou  cinq  notes. 
Mais  encore  faudra-t-il  tenir  compte  des  variantes,  puisque  la  beauté 
de  l'exécution  consiste  dans  les  enjolivements  improvisés  par  chaque 
musicien  sur  un  thème  donné. 

Ce  genre  d'improvisation  est  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Glose. 

La  Glose,  selon  Aristide  Quintilien  ,  avait  été  introduite  en  Grèce 
par  Timothée  de  Millet ,  ce  chanteur  juif  dont  il  a  déjà  été  question. 

Ajoutons  que  si  la  réputation  de  ce  chanteur  fnt  grande ,  il  eut  à 
lutter  dès  le  principe  contre  une  vive  opposition,  basée  sur  le  fait 
même  de  ces  enjolivements  apportés  à  la  mélodie. 

C'est  à  lui  que  l'auteur  de  l'origine  des  rhythmes  fait  remonter 

(1)  Ou  sait  le  profond  mépris  que  les  Arabes  iirofessent  pour  les  Juifs  :  cependant  ie  musi- 
cien le  plus  rerlierché  pour  les  fêtes  est  un  juif  d'Alger  uoinmé  Vouascf  En'-Ucl-Khnn-n  u. 

C'est  lui  qui  fut  appelé  pour  être  le  chef  des  musiciens  indigènes,  dans  la  rte  mauresque 
donnée  lors  du  vojagc  de  l'Empereur  en  Algérie. 
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sinon  l'invenlion,  au  moins  le  perfectionnement  de  la  poésie  dithy- 
rambique sur  laquelle  il  plaçait  ses  meilleurs  enjolivements  musicaux. 

Peu  à  peu,  la  glose  étendit  son  empire  sur  tous  les  rhythmes,  soit 
qu'elle  se  modinàt  elle-même,  ou  bien,  ce  qui  me  parait  plus  proba- 
ble, soit  qu'elle  fût  devenue  une  habitude,  une  nécessité.  Toujours 
est-il  qu'on  la  retrouve  dans  la  musique  de  tous  les  peuples  jusqu'à 
ce  que,  apparaissant  sous  le  nom  de  discant,  —  discantiis  —  dans  le 
chant  religieux  du  dixième  au  treizième  siècle,  elle  conduit  au  nou- 
veau système  sur  lequel  est  basée  notre  musique,  c'est-à-dire,  à 
l'harmonie. 

C'était  la  glose  qui  formait  le  principal  point  de  la  discussion  qui 
s'éleva  entre  les  chantres  de  France  et  les  chantres  Italiens  mandés 
par  Charlemagne.  Ces  derniers  corrigèrent  les  antiphonaires  et  en- 
seignèrent aux  Francs  le  chant  Romain;  a  mais  quant  aux  sons  trem- 
«  blants,  battus,  coupés  dans  le  chant,  les  Francs  ne  purent  jamais 
c  bien  les  rendre,  faisant  plutôt  des  chevrotements  que  des  roule- 
«  ments,  à  cause  de  la  rudesse  naturelle  et  barbare  de  leur  go- 
«  sier.  »  (1). 

Ces  tremblements,  ces  battus,  ces  coupés,  qui  faisaient  l'ornement 
de  la  musique  au  temps  du  très-pieux  roi  Charlemague,  avaient  ce 
même  attribut  chez  les  Arabes  et  l'ont  encore  conservé  (2).  C'est  là  le 
principal  obstacle  à  notre  admiration  pour  cette  musique;  mais  en- 
core cet  obstacle  est-il  facile  à  lever. 

J'ai  entendu  la  musique  du  Bey  de  Tunis,  dans  sa  résidence  prin- 
ciére  de  la  Marsa.  Cette  musique  est  composée  d'une  trentaine  d'ins- 
truments de  cuivre  fabriqués  en  Europe,  tels  ciue  pistons,  cors, 
trompettes,  trombonnes,  ophicléides,  enfin  tout  ce  qui  compose  une 
fanfare  militaire.  Tous  ces  instruments  jouent  à  l'unisson  sans  autre 
accompagnement  que  le  rhythme  marqué  par  une  grosse  caisse  et 
deux  tambours  ou  caisses  roulantes. 

Avec  ces  instruments ,  les  tremblements,  les  battus,  en  un  mot  la 
Gtose  devient  impossible  et  il  en  résulte  pour  les  Européens  un  chant 
qui ,  bien  que  conservant  son  caractère  oriental ,  devient  facilement 
appréciable  quant  au  rapport  des  sons  entre  eux.  C'est  à  ce  point 
qu'à  Tunis  j'ai  pu  constater  une  affection  bien  plus  prononcée  etplus 
commune  qu'en  Algérie  pour  la  musique  arabe ,  et  cela  au  milieu 
d'une  population  européenne  dans  laquelle  les  Italiens  sont  en  très- 
grande  majorité. 

Le  même  résultat  est  obtenu  par  suite  d'un  contact  plus  fréquent 
avec  les  indigènes. 

J'affirme  cela  d'autant  plus  volontiers  que  j'en  ai  la  preuve  dans 
les  encouragements  qui  m'ont  été  donnés  en  Algérie  pour  cette  étude 
de  la  musique  arabe.  Ces  encouragements,  je  les  ai  dus  en  grande 
partie  aux  chefs  des  bureaux  arabes  qui,  parla  nature  même  de  leurs 
attributions,  vivant  pendant  de  longues  années  au  milieu  des  indi- 
gènes, se  sont  assimilé,  au  moins  en  partie,  leurs  usages,  leur  carac- 
tère, je  dirais  presque  leurs  sensations. 

Il  nous  faut  donc  admettre  une  certaine  habitude  acquise,  un  cer- 
tain degré  û'éducaiion  de  Vorcille,  pour  comprendre  le  sens  d'une 
mélodie  arabe,  la  musique  du  Bey  de  Tunis  n'étant  qu'une  exception, 
un  fait  isolé,  et  la  glose  régnant  en  maîtresse  souveraine  et  absolue 
sur  tous  ceux  qui  chantent  ou  jouent  d'un  instrument  depuis  Tanger 
jusqu'à  Alexandrie. 

Ajoutons  que  ce  fait  de  la  réunion  d'une  musique  militaire  jouant 
à  l'unisson,  est  assez  concluant  pour  que  nouspuissionsaflirmer, des 
à  présent,  que  les  Arabes  ne  connaissent  pas  l'harmonie  (3).  Il  est 
bien  évident  que  s'ils  avaient  seulement  l'idée  de  deux  sons  différents 
formant  un  ensemble  agréable  ,  on  pourrait  le  constater  mieux  que 


(1)  . . . .  cxceplo  ijuod  trcmulos  vel  vinnulas,  sive  collisibilos  vel  secabiles  voccs  in  canin 
non  polerani  pcrfcclè  exprimere  Franci,  nalurali  voce  harbaricû  fiangeiilcs  in  guitare  voccs 
quàiil  pbtius  exprimcnles. 

(2)  J"extrais  le  passage  suivant  (lu  livre  de  Félix  Mninand,  /(i  J'ir  Amiw  :  «  Ces  vers  cro- 
«  tiques  étaient  psalmodiés  sur  un  air  lugubre  qui,  par  ses  clievrotemenls,  ses  intonations 
(c  languissantes,  et  par  l'absence  de  tout  rlivtUme,  rappelait  notre  plain-cluint.  C'était  une 
«  espèce  de  trrmalo  brisé  et  plaintif,  alternant,  sans  aucune  transition,  du /"or/c  au /jiVino, 
«  et  dont  le  mouvement  rapide  était  aussi  peu  en  liarmonie  que  possible  avec  celui  du  chant.» 

(3)  «  Avant  l'Islamisme,  la  musique  n'était  guèie  qu'une  psalmodie  peu  ambitieuse,  que 
.1  variait  et  brodait  la  dianlcvise  ou  le  chanteur,  selon  son  goût,  selon  son  émotion,  selon  l'effet 
(1  que  ron  voulait  produire.  Ces  variations  ou  plutôt  ces  caprices,  ces  fioritures  se  prolon- 
«  geaient  à  l'infini,  sur  une  sjllabe,  sur  un  mot,  sur  un  hémistiche,  de  telle  façon  qu'en 
«  chantant  une  cantilène  de  deux  ou  trois  vers  seulement,  on  en  avait  p;irfois  pour  des 
«  heures.  C'est  encore  aujourd'hui  la  même  méthode;  la  même  manière  :  quel  vojagenr, 


partout  ailleurs  dans  h  musique  du  Bey  de  Tunis,  par  cela  seul  ([u'elle 
est  formée  d'instruments  européens.  Mais,  je  le  répète,  l'harmonie, 
pour  les  Arabes,  n'existe  que  dans  l'accompagnement  rhythmique 
des  instruments  à  percussion.  A  Tunis,  ce  sera  le  rôle  de  la  grosse 
caisse  et  de  deux  tambours  qui  complètent  le  corps  de  musique  mi- 
litaire ;  partout  ailleurs ,  les  instruments  à  cordes  ou  à  vent  joueront 
à  l'unisson,  tandis  que  le  Tar,  la  Bcndair  ou  tout  autre  instrument 
à  percussion,  propre  au  pays,  frappera  l'accompagnement  rhythmi- 
que, la  seule  harmonie  qu'ils  apprécient. 

II 

Supposons  un  chanteur  accompagné  d'un  instrument  à  cordes  :  le 
mélange  du  chant  joué  uniformément  sur  l'instrument  et  des  varian- 
tes improvisées  par  le  chanteur,  produira  une  confusion  que  des  au- 
ditions fréquentes  pourront  seules  amoindrir  et  enfin  dissiper. 

Si  l'instrument  accompagnant  est  la  Kouithm,  le  chant  reviendra 
en  forme  de  ritournelle  après  chaque  couplet,  avec  tous  les  enjolive- 
ments que  comporte  le  genre  de  cet  instrument ,  c'est-à-dire,  les 
notes  répétées,  comme  sur  la  mandoline ,  et  une  profusion  de  pi:zi- 
cati  en  sourdine  exécutés  en  forme  de  notes  d'agrément,  par  la 
simple  pression  des  doigts  de  la  main  gauche  sur  les  cordes. 

Qu'on  juge  de  l'effet  produit,  lorsqu'à  la  Kouithra  se  joindra  un 
Bebab  ou  un  violon  {Kcmcndjah)  monté  de  quatre  cordes  accordées 
presque  au  diapason  de  l'alto,  et  nécessitant  un  égal  nombre  d'ins- 
truments à  percussion,  pour  équilibrer  les  forces  de  l'harmonie' 
riiythmit]ue  avec  celles  du  chant  joué  à  l'unisson  par  les  inslruments 
chantants  (1). 

Ce  ne  sont  plus  alors  simplement  des  mélodies  populaires  qu'on 
entendra,  mais  un  morceau  complet,  connu  sous  la  dènominalion 
de  Nouba. 

La  Nouba  se  compose  d'une  introduction  en  récitatif  suivie  d'un 
premier  motif  à  un  mouvement  modéré  qui  s'enchaîne  dans  un  se- 
cond d'une  allure  plus  animée;  puis  vient  un  retour  au  premier 
motif,  quelquefois  sur  un  rhythme  différent,  mais  toujours  plus  vif 
que  le  précédent,  et  enfin  une  péroraison  allegro  vivace  tombant 
sur  une  dernière  note  en  point  d'orgue ,  qui  semble  rappeler  le  ré- 
citatif de  l'introduction. 

D'ordinaire,  l'introduction  a  un  accent  de  tristesse  plaintive,  de 
douce  mélancolie,  parfaitement  en  rapport  avec  le  genre  d'inter- 
prétation que  lui  donnent  les  Arabes.  Pour  le  chanteur,  c'est  un 
mélange  de  voix  mixte  et  de  voix  de  tête,  et  la  répétition  de  chaque 
phrase  en  récitatif,  sur  les  cordes  graves  du  violon  ou  sur  le  Rebab, 
vient  augmenter  cet  effet. 

Le  récitatif  du  chanteur  est  précédé  d'un  prélude  exécuté  par  les 
instruments  chantants  et  destiné  à  indiquer  le  mode  dans  lequel 
doit  être  chantée  la  chanson. 

Cette  manière  d'indiquer  le  ton  au  moyen  d'une  mélodie  connue 
de  tous,  réglée  à  l'avance,  n'a-t-il  pas  la  même  origine  que  ces 
Nômes  de  la  musique  grecque,  auxquels  il  était  défendu  de  rien 
changer,  parce  qu'ils  caractérisaient  chacun  de  ses  modes  spéciaux?; 

Chez  les  Arabes,  ce  pi-èlude  se  nomme  Becheraf. 

Le  Bcc/ierafreproduit  d'abord  la  gamme  ascendante  et  descendante 
du  ton,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  du  mode  dans  lequel  on  doit  chan- 
ter ;  puis  il  indique  les  transitions  par  lesquelles  on  pourra  passer 
accidentellement  dans  un  autre  mode  (2) ,  soit  par  les  tétracordes. 
semblables,  appartenant  à  deux  modes  dilïérents;  soit  par  l'exten- 
sion donnée  en  haut  ou  en  bas  de  l'échelle  du  mode  principal  avec 
les  notes  caractéristiques  de  la  Glose.  En  effet ,  la  Glose  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  entièrement  soumise  aux  caprices  des 


«  quel  touriste,  en  Égvpte,  n'a  pas  enlendu  chauler  pendant  une  demi-heure  et  [ilus,  sans 

s'arrêter,  avec  les  deux  seuls  mots  :  yn  Icyly,  ô  ma  niiit! 
«  Le  timbre  de  la  vois,  sa  llexibilité,  ses  vibrations,  le   sentiment  qui   faisait  sonner  ou 

«  fiOuiii-  le  timbre,  dillércneiaient  le  mérite  des  chanteuses.  La  vivacité,  la  gailé,  la  langueur 

«  amoureuse   étaient  1rs  ressources  les  plus  puisâmes  et  los  plus  sili-es;  le  vin  et  raraom- 

«  pavaient  les  |:lus  forts  écots  dans  ces  anciens  concerts,  à  une  voix  ou  à  deux  voix  il  l'u- 

t(  nisson.  »  ' 

{Fimvia  in-nhcx  iiriinl  rhlimilsim;  Ch.  XXXI.)  1 

Ces  derniers  mots  di.seni  assez  que  riiarinonic  n'evislail  pas  avant  l'Islamisme  ;  ,U;,.v  rai.r.  ,\    j 

riiiiissmi.  Quant  aux  variantes,  elles  sont  probablement  aujourd'hui  ce  qu'elles  élaienl  alors. 

(1)  J'appelle  instrumenis  cliantanls  les   inslruments  autres  qno  Tes  tambours,  qui  jouent 
const.immcnt  le  chant  el  rirn  que  le  elianl  à  l'unisson  des  vois. 

(2)  Le  mode  indiqué  i  ar  le  liecheraf  enrrespinid  à  nos  tons  diatoniques  el  n'exclut  pas  les 
changements  acc'denlels. 
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cxérulanls.  Elle  est  subordonnée  à  des  règles  dont  il  n'est  permis  à 
anrun  musicien  de  S'écarter,  s'il  ne  vent  qu'on  lui  applique  le  pro- 
verlie  usité  autrefois  pour  les  chanteurs  comme  pour  les  poètes  qui 
passaient  sans  transition  d'un  sujet  à  un  autre,  d'un  mode  principal 
à  un  autre  qui  n'avait  avec  lui  aucune  relation  :  à  Dorio  ad  Phry- 
gium.  La  Glose  est  en  quelque  sorte  indiquée  dans  le  prélude  par  les 
développements  donnés  à. la  gamme,  non  plus  en  conservant  l'ordre 
habituel  des  sons,  mais  bien  en  décrivant  des  cercles,  comme  disent 
les  Arabes.  Cette  expression,  décrire  des  cercles,  indique  qu'il  faut 
monter  ou  descendre  par  degrés  disjoints  :  mais  encore  faut-il  que 
ces  degrés  disjoints  appartiennent  au  même  trétacorde.  Ainsi  :  au 
lieu  de  ré  mi  fa  sol,  par  exemple,  on  fera  ré  fa  mi  sol  fa  ré,  et  ainsi 
de  suite,  soit  en  montant,  soit  en  descendant  (1). 

Le  Eccheraf  indique  aussi  les  sons  caractéristiques  du  mode,  ceux 
sur  lesquels  on  doit  revenir  plus  souvent  et*ceux  dont  on  ne  doit  se 
servir  qu'avec  modération. 

;.  Tel  est,  dans  son  ensemble,  ce  prélude  obligé  de  tous  les  concerts 
arabes;  ses  divisions,  bien  qu'ayant  un  certain  rapport  avec  celles 
de  la  mélopée  des  Grecs  {Lypsis,  Mixis  et  Petteija)  n'ont  pas  cepen- 
dant tous  les  développements  qu'on  a  donnés  au  sujet  représenté 
par  chacun  de  ces  trois  mots.  Nous  nous  contenterons  de  noter  ces 
rapports,  sans  nous  y  appesantir  davantage,  pour  continuer  nos  ob- 
servations sur  la  mélodie  entonnée  par  les  musiciens  immédiatement 
après  le  Becheraf. 

III 

La  chanson  commence  :  la  dernière  note  du  récitatif,  prolongée 
sur  le  violon,  sert  de  signal  aux  instruments  à  percussion,  et  de 
point  de  départ  pour  l'intonation  de  la  mélodie. 

Quel  que  soit  le  mode  auquel  elle  appartienne,  le  chanteur  traî- 
nera la  voix,  en  montant  ou  en  descendant,  depuis  la  dernière  note 
du  récitatif  jusqu'à  la  première  de  la  chanson. 

Le  premier  couplet  offrira  un  chant  simple  et  de  peu  d'étendue; 
la  mélodie  paraîtra  facile  à  saisir,  abstraction  faite  de  l'accent  gut- 
tura'  du  chanteur  et  des  combinaisons  rhythmiques  frappées  sur  les 
instruments  à  percussion. 

Mais  déjà  le  violon  fait  sa  ritournelle  en  ajoutant  à  la  mélodie  les 
enjolivements  qui  constituent  la  partie  essentielle  de  son  talent,  tan- 
dis que  la  guitare  continue  invariablement  le  thème.  Puis,  le  chan- 
teur, reprenant  le  second  couplet,  commence  à  orner  ses  terminai- 
sons, ses  cadences,  avec  une  série  de  petites  notes  empiétant  en  haut 
ou.  en  bas  sur  l'étendue  de  l'échelle  donnée.  11  s'anime  à  mesure 
que  le  sujet  se  développe;  bientôt,  aux  petites  notes,  viennent  se 
joindre  les  fragments  de  gamme  traînée ,  sans  régularité  apparente 
€t  cependant  sans  altération  de  mesure,  puisque  le  chant  est  joué  et 
chanté  souvent  aussi, mais  toujours  à  l'unisson, par  les  autres  musi- 
ciens, tandis  que  les  instruments  à  percussion  frappent  uniformé- 
ment le  rhythme  commencé  sur  le  premier  couplet  de  la  chanson. 

IV 

Ici  deux  faits  se  présentent  tout  d'abord  : 

r  L'absence  de  la  note  sensible  ; 

2°  La  répétition  constante  d'un  ou  deux  sons  fo?idamenlaux  sur 
lesquels  repose  l'idée  mélodique. 

L'absence  de  la  note  sensible  nous  prouvera  que  le  système  des 
Arabes  repose  sur  des  principes  tout  différents  du  nôtre  :  notre 
oreille  ne  pouvant  supposer  une  mélodie  privée  de  la  note  caracté- 
ristique du  ton. 

Au  contraire,  les  notes  caractéristiques  de  la  mélodie  arabe  se  pré- 
senteront au  troisième  ou  quatrième  degré  de  l'échelle  des  sons 
parcourus  ,  le  dernier  étant  toujours  considéré  comme  point  de  dé- 
part, comme  tonique.  Les  chansons  arabes  étant  composées  d'un 
grand  nombre  de  couplets  séparés  par  une  ritournelle  des  instru- 
ments, il  devient  facile  de  reconnaître  le  point  de  départ  de  l'échelle 
des  sons  parcourus. 

(1  j  Celle  expiessioii,  décrire  ilcs  cercles,  a  l'oit  penser  à  quekpies  personnes  que  les  Ariibes 
employaient  ces  Ogurcs  pour  écrire  et  expliquer  leur  musique.  l'eu  M.  Cotelle,  drogmanu  {lu 
Consulat  français,  ù  Tanger,  savant  orienLaliste  et  musicien  dislingué,  me  fit  voir,  en  d856, 
Ili  Iraducliou  il'un  manuscrit  arahe  renrermanl  un  ancien  traité  de  musique,  dans  lequel  on 
voyait  des  figures  en  forme  de  cercle.  En  effet,  les  Arabes  se  sont  servis  autrefois  de  cercles, 
divisés  en  un  certain  nombre  de  parties, "servant  i  indiquer  le  rliytlune  poétique  plutôt  que 
uiiisical,  sur  lequel  on  pouvait  composer  difféi entes  chansons  ;  on  pourrait  comparer  remploi 
'le  ces  cercles  i\  celui  des  l'mtbrca  indiqués  dans  nos  va'uievilles  pour  cliauler  des  couplets  sur 
on  air  coinni.  I 


Partant  de  ce  principe,  on  trouvera  alors  une  gamme  dont.le  pre- 
mier son  sera  pris  indistinctement  parmi  les  sept  dont  nous  nous 
servons,  mais  en  conservant  intacte  la  position  des  demi-tons.  Soit, 
par  exemple,  le  ré  pris  pour  point  de  départ,  nous  aurons  la  gamme 
suivante  : 

ré  mi  fa  sol  la  si  do  ré 

Et,  selon  les  différents  points  de  départ,  le  ton  ou  plutôt  le  mode 
sera  changé,  mais  la  position  des  demi-tons  restera  toujours  fixe  et 
invariable  du  mi  au  fa  et  du  si  au  do.  Au  contraire,  avec  notre  sys- 
tème harmonique,  les  demi-tons  se  déplacent  en  raison  du  point  de 
départ,  pour  se  trouver  toujours  du  troisième  au  quatrième  degré  et 
du  septième  au  huitième. 

Telle  est  la  composition  la  plus  ordinaire  des  gammes  arabes, 
imitées  de  celles  des  modes  grecs  et  des  tons  du  plainchant. 

Dès  à  présent ,  nous  pouvons  formuler  le  caractère  de  la  mélodie 
arabe  de  la  manière  suivante  : 

Une  mélodie  dont  le  point  de  départ,  pris  dans  les  sept  degrés 

DE  LA  GAMME,  n'ENTRAINE   PAS,   PAR  SHITE  DE  L' ABSENCE  DE  LA  SEN- 
SIBLE, LE  DÉPLACEMENT  DES  DEMI-TONS. 

Enfin,  en  nous  appuyant  sur  ce  principe,  nous  pourrons  écrire  les 
chansons  arabes;  puis,  les  soumettant  à  un  examen  plus  approfondi, 
nous  reconnaîtrons  que  les  notes  fondamentales  se  trouvent  généra- 
lement au  troisième  et  au  quatrième  degré,  selon  le  point  de  départ 
qui  détermine  la  modalité,  et  que  ces  notes  remplissent  ainsi  l'office 
des  deux  demi-Ions  de  notre  système  musical. 


Me  voilà  bien  loin  de  ceux  qui  ont  prétendu  trouver  des  tiers  et 
des  quarts  de  ton  dans  la  musique  des  Arabes.  Cette  opinion,  que- je 
déclare  pour  mon  compte  entièrement  erronnée  ,  est  due  sans  doute 
à  l'emploi  des  gammes  traînées  dont  je  parlais  plus  haut.  L'emploi 
de  ces  gammes  est  un  des  modes  d'ornementation  les  plus  usités, 
surtout  par  les  chanteurs  et  les  violonistes;  et  j'avouerai  sans  peine 
que  c'est  là  ce  qui  me  séduit  le  moins  dans  la  musique  arabe. 

Au  contraire,  les  terminaisons  toujours  variées,  soit  par  la  note 
supérieure  ou  inférieure  ajoutée  à  celles  du  chant,  soit  par  plusieurs 
petites  notes  à  intervalles  différents,  mais  toujours  choisies  dans  la 
tonalité  de  la  chanson,  pour  arriver  à  la  note  tenue  sur  laquelle 
retombe  l'idée  mélodique,  ces  terminaisons  pour  lesquelles  le.« 
Arabes  ont  un  genre  tout  spécial ,  sont  une  des  plus  jolies  choses 
qu'on  puisse  imaginer. 

Rien  de  plus  délicatement  orné. 

La  suppression  ou  l'adjonction  d'une  note,  quelquefois  l'interposi- 
tion seulement,  suffit  pour  donner  une  autre  formule  mélodique,  un 
accent  diffèrent,  quoique  bien  en  rapportavec  l'ensemble  du  sujet,  et 
qui  prépare  d'une  façon  toujours  nouvelle,  presque  toujours  gra- 
cieuse, le  repos  sur  la  note  fondamentale. 

A  mesure  que  le  nombre  des  couplets  augmente ,  les  variantes 
augmentent  aussi,  détruisant  par  leur  originalité,  par  leur  forme 
multiple,  la  monotonie  qui  résulterait  de  la  répétition  constante 
d'une  même  phrase,  jusqu'au  moment  ou  deux  ou  trois  reprises 
d'une  terminaison  principale ,  faites  en  forme  de  réponse  par  le 
violon,  servent  d'enchaînement  au  second  motif. 

Si  le  violon  est  entre  les  mains  d'un  musicien  habile,  il  essayera 
dans  ces  réponses  un  discant  sur  les  cordes  graves,  généralement  à 
la  quarte  inférieure,  préparant  ainsi  le  changementquidevra  se  faire 
dans  la  modalité. 

Alors  se  reproduit  le  même  genre  d'exécution  avec  les  variantes 
amenées  progressivement  jusqu'au  retour  au  premier  motif  exécuté 
cette  fois  sur  un  rhythme  différent. 

On  comprendra  comment  il  devient  impossible  de  bien  apprécier, 
au  premier  abord,  cette  musique  si  peu  en  rapport  avec  nos  sensa- 
tions ,  et  comment  aussi  nous  avons  posé  cette  théorie  de  Yhahitude 
d'entendre  ou  de  Vêducation  de  l'oreille,  comme  la  condition  indis- 
pensable pour  apprécier  à  sa  valeur  une  musique  si  différente  de  la 
nôtre. 

F™  Salvador  Daniel. 
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TuLAir.E-lTALlEN  :  Ficprisc  (les  Piirilttins  et  iTl'n  Ballo  in  viaschcra.  —  Nouvelles, 

Les  Puritains  sont  un  des  opéi'as  qu'on  ose  le  moins  donner,  peut-être 
parce  qu'ils  ont  été  longicmps  l'ouvrage  le  plus  brillant  du  TL'perloire.  Les 
dilettantes  qui  l'ont  entendu  par  Rubini,  Lablache,  Tamburini  et  laGrisi, 
sont  intraitables  :  ils  ne  peuvent  s'empt'cher  de  venir  et  ils  ne  veulent 
rien  entendre;  tout  au  plus  font-ils  grâce  à  laPalli.  Mais  que  laGrisi 
était  belle,  et  toucbante,  et  patliétiquc,  dans  les  scènes  de  folie  et  dans 
le  duo  final  ! 

Quant  à  Rubini,  l'air  :  Ella  i  tremanle,  ella  c.  spiranle  chanté  par  lui, 
était,  nous  dit-on,  une  des  émotions  les  plus  idéales  qu'on  ait  jamais  pro- 
duites avec  la  seule  magie  de  la  voi^  et  du  chant.  Rubini  était  pauvre 
comédien,  il  jouait  moins  que  Nicolini  ;  toute  l'action  était  dans  son 
chant,  mais  elle  y  était  à  ce  point  qu'on  en  frémissait  et  qu'on  avait  des 
larmes  plein  les  yeux.  Et  ce  n'était  pas  seulement  dans  la  salle  :  un  vieux 
familier  de  la  maison  me  racontait  que  Lablache  restait  toujours  à  rôder 
dans  la  coulisse,  et  qu'on  l'enlondait  dire,  en  s'essuyant  les  yeux  et  en 
soupirant  :  «  Ce  diable  d'homme  va  encore  m'empêcher  de  souper.  » 

Quanti  lui,  il  avait  de  compte  à  demi  avec  Tamburini,  le  fameux,  le 
formidable  duo  :  Suoni  la  tromba.  Sa  voix  y  sonnait  comme  un  tonnerre. 
Rossini  écrivait  à  ses  amis  d'Italie  :  «  Vous  avez  dû  l'entendre  de  l'autre 
cûté  des  Alpes,  le  fameux  duo  à  une  voix  !  »  Peut-être  y  avait-il  bien  un 
grain  de  critique  dans  cette  façon  de  parler  du  maître ,  mais  faisons  comme 
lui  ;  glissons,  n'appuyons  pas. 

La  strette  :  Suoni  la  tromba  a  un  entrain  du  diable;  elle  est  assez  mé- 
diocre d'ailleurs,  musicalement.  Combien  l'andantc  n'est-il  pas  plus  beau  ! 
Se  d'Ekira  il  fantasma  dolente...  Voilà  une  noble  et  pathétique  mélodie  I 
D'ailleurs  la  partition  dans  son  ensemble  est  plus  forte,  plus  travaillée 
qu'aucune  autre  do  Rellini.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  cantilénes  joli- 
ment et  tendrement  filées  de  la  Sonnambula;  ce  n'est  plus  seulement  le  chant 
spacieux  et  touchant  de  la  Norma;  il  y  a  en  outre  ici  le  soin  plus  visible 
de  l'action  dramatique  ;  les  récits  sont  plus  expressifs ,  l'orchestration  un 
tantinet  plus  soutenue  (et  pourtant  combien  de  dessins  monotones  bien 
souvent,  sautillants  et  puérils  I)  et  le  finale  du  1"  acte  est  comparable  aux 
plus  beaux  de  Donizetti. 

Ici  la  mélancolie  du  doux  maître  sicilien  semble  parfois  aller  jusqu'à  la 
douleur  ;  sa  tendresse  s'échauffe  presque  jusqu'à  la  passion.  L'influence  du 
goùl  français  qui  avait  inspiré  Guillaume  Tell  à  Rossini ,  et  Robert  le 
Dùibte  à  l'auteur  de  quelques  pasticlies  italiens  vile  oubliés,  ne  pouvait 
sans  doute  pas  arracher  un  chef-d'œuvre  de  la  grande  espèce  à  cette 
nature  si  délicate  et  si  tendre  ;  mais  elle  l'obligeait  à  s'étudier  davantage 
et  à  se  surpasser  elle-même. 

Et  c'est  juste  à  ce  moment  que  la  mort  surprit  Bellini,  quand  il  se 
sentait  en  lui-même  l'ambition  et  la  torce  de  faire  mieux  ;  quand  il  se 
promettait  hautement  de  nouveaux  progrès,  de  nouveaux  développements 
d'inspiration  pour  l'ouvrage  qu'il  destinait  à  l'Opéra-Français  Elle  est 
louchante,  la  lettre  qu'il  écrivait  à  Ricordi  quelques  jours  après  le  succès 
des  Puritains. 

1.  Mon  cher  Ricordi.  il  m'était  impos^ibte,  au  premier  moment  de  mon  succès, 
de  tenir  la  ptume  en  main  ;  ce  succès  a  été  tel,  que  j'en  suis  resté  moi-même 
stupiûe  !  Voir  un  tliéàu-e  français,  ordinairement  si  froid,  faire  un  ttl  tapage 
qu'on  se  serait  cru  à  la  Scala,  le  jour  du  la  première  représentation  de  la  Slra- 
niera,  c'est  beaucoup  dire,  et  c'est  pourtant  ta  vérité.  Si  à  ta  Scala,  pendant  cette 
représentation,  quand  on  fut  arrivé  au  deuxième  acte,  je  ne  pouvais  plus  me 
tenir  sur  mes  genoux  de  eonteniement,  figurez-vous  ce  que  j'ai  dû  éprouver  à 
Taris,  avtc  un  publie  qui  semble  craindre  de  déchirer  ses  gants  blancs  en  ap- 
plaudissant. .  .  . 

»  Je  suis  en  traité  avec  le  Grand-Opéra  de  Paris,  et  d'ici  à  peu  de  jours  tu 
contrat  sera  conclu. 

»  Inutile  de  vous  dire  que  le  succès  à'I  Purilani  va  croissant  comme  celui  de 
Noima;  que  les  chanteurs,  excités  par  ce  succès,  ont  porié  l'exécution  à  une  per- 
fection angélique.  et  que  je  suis  l'homme  le  plus  heureux  du  monde,  sans  re- 
noncer à  fidée  de  travadter  pour  faire  mieux  encore.  Je  ne  suis  pas,  comme 
vous  voyez,  wii  petit  ambitieux.  Adieu,  écrivez-moi  et  aimez-moi  bien.  » 
<i  Paris,  16  février  1833.  » 

Pendant  sept  ans  les  Puritains  eurent  le  privilège  d'ouvrir  et  de  clore 
la  saison  de  notre  Théâtre-Italien.  Et  pourquoi  donc  n'étaient-ils  pas 
même  restés  au  répertoire  annuel?  C'est  que  le  rdle  d'Arturo  avait  été 
trop  expressément  écrit  pour  la  voix  exceptionnelle  de  Rubini.  Mario  lui- 
même  y  renonça  ;  ou  ne  le  joua  jamais  qu'à  contre-cœur,  sentant  bien  que 
le  souvenir  de  Rubini  l'y  écrasait.  Nicolini,  qui  aborde  aujourd'hui  ce 
rôle,  et  non  sans  trembler,  en  a  bien  phrasé  les  principaux  passages  ;  mais 
sa  voix  de  tête  est  trop  faible  et  le  trahissait  visiblement  parfois;  celle  de 
Rubini  était  aussi  vibrante  que  le  registre  de  poitrine,  et  tout  avait  été 
réglé  pour  en  faire  valoir  les  effets  merveilleux  :  certain  fa  suraigu  faisait 
trembler  la  salle,  à  ce  qu'on  nous  assure;  les  malheureux  successeurs  de 


Rubini  ne  peuvent  que  le  supprimer.  Ce  souvenir  écarté,  on  peut  dire  à 
Nicolini  qu'il  fait  de  sensibles  progrès  depuis  quelque  temps.  C'est  au- 
jourd'hui un  vrai  premier  ténor. 

Verger  et  Agnesi  ont  fait  de  leur  mieux  dans  les  rôles  de  Riccardo  et  de 
Giorgio;  il  faut  seulement  oublier  qu'ils  succèdent  à  Tamburini  et  à 
Lablache. 

Un  des  plus  grands  triomphes  de  M"''  Patti  est  d'avoir  forcé  quelques 
vieux  dilettantes  à  convenir  qu'elle  chante  l'air  de  la  fin  du  premier  acte 
aussi  bien  que  laGrisi.  Sa  voix  merveilleuse,  son  intelligence  scénique,  en 
font  d'ailleurs  une  des  plus  remarquables  Elvire  qui  ont  paru  sur  notre 
scène  italienne. 

Un  Ballo  in  mascliera  a  été  repris  dimanche  dernier.  Nicolini  y  faisait 
sa  rentrée  et  y  a  été  fort  applaudi;  Cresci,  sans  faire  oublier  Dellc-Sedie, 
qui  a  chanté  mieux  que  personne  peut-être  la  romance  de  Renato.  Cresci 
a  eu  son  succès.  Quanta  la  Lagrua,  elle  a  fait  admirer  une  fois  de  plus, 
dans  cet  ouvrage^  sa  voix  ample  et  son  jeu  tragique. 

Tandis  que  les  nouvelles  offlcielles  ou  oITicieuses  del'OpÉRA.  nous  annon- 
cent la  représentation  de  Don  Carlos  comme  prochaine,  voici  ce  qu'un 
journal  allemand,  le  Signale,  mieux  informe  sans  doute,  nous  crie  de  par 
delà  le  Rhin  : 

<i  M"°  Bettelheim,  quoique  son  engagement  ail  encore  trois  ans  île  durée 
à  Vienne,  vient  de  partir  pour  Paris  où  la  direction  du  grand  Opéra  lui 
offre  de  payer  le  dédit  de  12,000  florins,  stipulé  en  cas  de  rupture  Je  sa 
part,  et  de  lui  donner  en  outi'e  des  appointements  de  80,000  fr.  par  an  et 
trois  mois  de  congé.  On  compte  d'autant  plus  à  Paris  sur  cette  artiste,  que 
c'est  elle  qui  doit  jouer  le  rôle  de  la  princesse  Eboli  dans  l'opéra  Don  Carlos 
qu'on  prépare.  »  Nous  garantissons,  non  la  nouvelle,  mais  la  traduction 
qui  est  à  peu  près  textuelle,  et  nous  ajouterons  que  l'Entracte  d'iiier  ma- 
tin samedi  contrarie  le  rêve  des  Signale.  Voici  le  petit  communiqué  qu'on 
lit  en  tête  des  Nouvelles  : 

«  La  première  répétition,  à  Vorehestre,  de  Don  Carlos,  aura  lieu  demain 
dimanche,  si  M""=  Sass  et  M.  Faure,  qui  viennent  d'être  indisposés,  se 
trouvent  en  état  d'y  prendre  part.  Mais  la  direction  attendra,  s'il  le  faut, 
un  jour  ou  deux  de  plus,  afin  de  ménager  la  santé  de  ces  deux  artistes  si 
précieux,  dans  l'intérêt  du  théâtre  et  par  conséquent  dans  l'intérêt  du  pu- 
blic. Les  études  de  l'opéra  do  Verdi  touchent  donc  à  leur  fin,  —  avant 
huit  jours,  toute  la  partie  chorégraphique  sera  prêle,  —  et,  sauf  accident. 
Don  Carlos  pourra  être  joué  le  15  février  au  plus  tard.  » 

La  représentation  de  Freyschûtz,  au  Théâtre-Lyrique,  n'a  pu  avoir 
lieu  hier  à  cause  d'une  indisposition  de  Michel.  On  avait  remplacé  Freys- 
chûtz par  Martha;  mais  à  la  dernière  heure,  on  a  dti  faire  relâche,  Mon- 
jauze  ayant  refusé  de  chanter.  La  direction  du  Théâtre-Lyrique  a  saisi  le 
tribunal  civil  d'une  demande  de  dommages-intérêts  contre  M.  Monjauze. 

Le  Val  d'Andorre,  que  le  Théâtre-Lyrique  Impérial  doit  reprendre 
cet  hiver,  a  élé  créé  ainsi  à  l'Opéra-Comique,  le  11  novembre  1848  : 
Slephen,  Audran;  Saturnin,  Jourdan;  Lejoyeux,  Mocker  ;  Jacques  Sin- 
cère, B maille;  l'Endormi,  Palianti;  Thérèse,  M"'"Révilly;  Rose-de-Mai, 
M""  Darcier;  Georgelte,  M""  Lavoye. 

Reprisa  l'ancienne  salle  du  Théâtre-Lyrique,  le  14  octobre  1860,  l'opéra- 
comique  de  M.  de  Saint-Georges  et  Halévy  fut  interprété  ainsi  :  Slephen, 
Monjauze;  Saturnin,  Fromant;  Lejoyeux,  Meillet;  Jacques  Sincère, 
Battaille;  l'Endormi,  Leroy;  •Thérèse,  M""  Zevaco  ;  Rose  de-Mai, 
M"'°  Meillet;  Georgelte,  M'"  Roziès. 

La  prochaine  distribution  des  rôles  n'est  pas  complètement  arrêtée; 
mais  voici  du  moins  ce  qui  est  aujourd'hui  décidé  :  Monjauze  reprendra 
le  rôle  de  Slephen;  Troy  jouera  Jacques  Sincère,  le  vieux  chevrier  ;  Ismaël 
jouera  Lejoyeux  ;  le  rôle  de  l'Endormi  est  confié  à  Barré  ;  M"»  Irma  Marié 
débutera  dans  Rose-dc-Mai. 

On  reprend,  au  Théâtre-Français,  V Aventurière ,  de  M.  Emile  Augier, 
avec  les  interprètes  dont  voici  les  noms  :  Annibal,  Régnier;  Fabidce, 
Brossant;  Monte-Prade,  Maubant;  Dario,  Barré;  Hoi'ace,  Boucher;  Clo- 
rinde,  M°"=  Plcssy  ;  Celle,  M"'  Royer. 

Ces  deux  reprises,  à  courte  échéance  de  la  Ciguë  et  de  V Axenturi!}re, 
auront  heureusement  préparé  le  public  à  la  prochaine  rentrée  de  l'aulcur 
de  Giboycr  comme  poHe  dramatique. 

On  a  repris,  à  la  Porte-Saint-Martin.  un  des  trois  bons  drames  que  ce 
théâtre  ait  joués  en  ces  dix  dernières  années  :  le  Bossu.  Nous  pensons  que  | 
cette  épopée  i-omanesque  obtiendra  un  beau  succès  de  reprise.  Mélinguey 
est  toujours  étonnant.  On  pourrait  lui  faire  vingt  critiques,  mais  il  est 
vivant,  original  et  toujours  plein  d'imprévu;  c'est  Mélingue  enfin. 
L'ensemble  est  bon  autour  de  lui,  et  comme  il  faut  désormais  que  la  mise 
en  scène  et  la  danse  soient  de  toutes  les  fêtes  à  ce  théâtre,  on  a  intercalé  un 
riche  cl  curieux  ballet  au  quatrième  acte. 

Gustave  Bertrand. 
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CONCERTS 


SAISON  I8G6'I8G7 
IV 
Concerls  populaires  à  l'AtliL'iiéc;  M.  \^'illielniy,  —  Séances  populaires  (le  musique  (le 
chambre;  MM.  '".h.  Lanioureux,  Colblaiu,  Adam,  Poëucet  et  Henri  F'ssot.  —  Concert  Jn 
Prince-Impérial  :  11"°  L.  Bastin,  M'"  Guillemin  ;  In  Ferme,  symphonie  rnslique  (le  MM.  G. 
Nadaud  et  Prévost-Rousseau.  — Un  concert  à  la  Société  philharmonique  de  Toui-s.  — 
Séances  de  MM.  Alard  et  Franciionime.  —  Hue  répélilion  au  Théàlre-Italien. 

Le  bruyant  succès  (Je  Joachim  et  son  départ  trop  brusque  devaient  en- 
courager M.  Pasdeloup  à  persister  dans  la  voie  ouverte,  et  à  donner  au 
plus  tôt  un  successeur  à  l'éminent  artiste. 

Sur  la  recommandation  expresse  de  Joachim,  le  directeur  des  Concerts 
populaires  fit  venir  M.  Wilhelmy,  absolument  inconnu  à  Paris;  et,  presque 
au  lendemain  du  jour  où  Joachim  nous  faisait  ses  adieux,  le  jeune  artiste 
prenait  sa  place. 

M.  Wilhelmy  est  très-jeune.  Sa  figure  froide  et  impassible  ne  trahit, 
quand  il  joue,  ni  efTort  ni  émotion.  L'œil  est  vif  cependant,  et  l'arcade 
sourcilière  très -marquée,  le  front,  légèrement  bombé  sur  les  côtés,  révèlent 
une  volonté  énergique.  Pas  d'embarras,  pas  dépose.  Le  temps  s'éloigne  de 
plus  en  plus  où  les  virtuoses  en  renom  se  croyaient  obligés  à  de  grands 
effets  de  chevelure,  de  bras,  d'attitudes,  de  bijouterie.  Aujourd'hui  les 
plus  célèbres  viennent  simplement  devant  le  public,  coiffés  comme  vous  et 
moi,  avec  un  habit  taillé  sur  le  commun  modèle,  et  ils  se  saisissent  de 
leur  instrument  sans  se  donner  des  airs  de  prophète  ou  d'énergumène.  Et, 
à  part  peut-être  quelques  institutrices  anglaises,  mélancoliques  et  incom- 
prises, personne  ne  se  plaint  du  changement. 

J'aime  très-modérément,  je  l'avoue,  le  concerto  de  Paganini  que  nous  a 
fait  entendre  M.  ^¥ilhelnly.  C'est  prétentieux  et  un  peu  vide.  Tout  y  est 
sacrifié  à  la  pure  virtuosité  :  ce  que  je  pourrais  accepter  encore,  si  les 
elTels  variés  qu'a  cherchés  l'auteur  ne  se  succédaient  brusquement,  sans 
ordre,  et  avec  une  véhémence  inutile. 

Je  me  demandais,  en  entendant  ce  jeune  Allemand,  pourquoi,  nourri, 
comme  il  l'avait  été,  d'une  forte  et  mâle  musique,  il  était  allé  exhumer  ce 
concerto  qu'on  ne  joue  plus,  et  qui  ne  convient  manifestement  ni  à  sa  na- 
ture ni  à  son  vigoureux  talent.  «  Il  ne  savait  que  jouer,  me  fut-il  répondu. 
Il  n'osait  reprendre  les  morceaux  de  Joachim  ;  encore  moins  aborder  cer- 
taines pages  de  Mozart,  de  Beethoven,  de  Schumann  :  il  s'est  précipité  sur 
le  Paganini.  »  M.  Wilhelmy  a  été  fort  bien  conseillé  peut-être  au  point  de 
vue  de  son  .succès  immédiat;  mais  je  suis  bien  convaincu  que  ces  applau- 
dissements tumultueux,  qui  ne  s'adressent  qu'au  virtuose  et  à  ses  har- 
diesses heureuses,  le  touchent  médiocrement.  Nous  espérons  bien  l'en- 
tendre sur  un  terrain  qui  soit  réellement  le  sien. 

M.  Ch.  Lamoureux  a  repris  les  belles  séances  populaires  de  musique  de 
chambre  qu'il  nous  donne  régulièrement  depuis  trois  ans.  Il  a  débuté 
par  une  soirée  excellente  et  dont  le  programme  a  toutes  mes  sym- 
pathies :  la  Sérénade,  de  Beethoven,  pour  violon,  alto  et  violoncelle,  que 
MM.  Lamoureux,  Adam  et  Poëncet  ont  interprétée  enniaitres;  la  sonale 
en  si  bémol  de  Mendelssohn ,  une  œuvre  qu'on  sait  par  cœur  et  que 
MM.  Poëncet  et  Fissot  ont  brillamment  enlevée  ;  le  quintette  de  Schuiriann 
enfin,  une  merveille  de  scienceet  dépensée,  de  profondeur  et  d'inspiration. 
MM.  Alard  et  Franchomme,  les  continuateurs  de  Baillot,  ont,  de  leur 
côté,  recommencé,  à  la  salle  Pleyel,  leurs  auditions  annuelles.  Nous  avons 
à  regretter,  cette  année,  le  départ  de  M.  Casimir  Ney,  l'excellent  alto, 
qu'un  afi'aiblissement  de  la  vue  a  oblige  à  une  relraiie  prémalurée.  M.ïrom- 
betla  le  remplace  ;  nous  connaissons  depuis  longtemps  cet  artiste,  et  nous 
félicitons  MM.  Alard  et  Franchomme  de  cette  précieuse  adjonction. 

La  séance  de  dimanche  dernier,  20  janvier,  a  été  fort  brillante.  On  a 
applaudi,  entre  autres  morceaux,  la  fameuse  sonate  en  fa  de  Beethoven, 
pour  piano  et  violon.  MM.  Alard  et  Diémer  l'ont  exécutée  avec  cette  supé- 
riorité de  style,  ce  cliarme  d'expression  qui  distingue  la  grande  école  fran- 
çaise. 

Nous  voudrions  que  ces  auditions  pussent  se  vulgariser.  Il  serait  bon  et 
profitable  pour  tous,  —  pour  le  public,  pour  les  artistes,  —  que,  le  prix  des 
places  étant  baissé,  un  plus  grand  nombre  d'auditeurs  vinssent  chercher, 
dans  celle  fréquentation  constante  des  maîtres,  les  solides  éléments  d'une 
saine  instruction  musicale.  Il  faut  que  MM.  Alard  et  Franchomme  avisent, 
qu'ils  cherchent,  qu'ils  trouvent  une  salle  plus  vaste,  et  le  public  les  sui- 
vra sûrement.  En  outre,  il  nous  semble.  —  et  nous  ne  parions  pas  ici 
seulement  pour  la  société  que  nous  venons  de  nommer,  —  il  nous  semble 
qu'il  serait  bon  d'adjoindre  la  voix  humaine,  comme  élément  essentiel,  à 
ces  séances  insirumenlales.  Puisque  nous  parlons  d'éducation  musicale,  il 
est  évident  que  cette  éducation  ne  saurait  avoir  d'agent  plus  sûr  que  la 
voix  humaine,  inlermédiaire  familier  et  sympathique  qui  entre  si  aisé- 
ment au  plus  profond  de  nous-mêmes.  Quel  que  soit  le  talent  du  violo- 
niste, —  et  je  choisis  à  dessein  un  des  instruments  dont  l'effet  est  le  plus 


certain,  —  il  ne  pénétrera  jamais  aussi  avant,  ni  aussi  vite  dans  l'àme 
humaine  que  la  voix  chaude  et  vibrante  du  chanteur. 

C'est  un  sacrifice  cà  faire  aux  exigences  du  temps.  Certaines  gens  croi- 
raient déprécier  l'art  en  le  vulgarisant  de  toutes  façons,  en  le  rendant  de 
plus  en  plus  accessible  aux  foules.  Nous  pensons  juste  le  contraire;  c'est 
pourquoi  nous  encouragerons  toujours  les  vrais  artistes  à  attirer  autour 
d'eux,  et  par  tous  les  moyens,  la  plus  grande  masse  possible  de  public. 

Dimanche  dernier,  M.  de  Be.sselièvre  nous  donnait,  au  théâtre  du  Prince- 
Impérial,  une  symphonie  rustique  :  la  Ferme,  que  connaissent  au  moins 
de  nom  les  lecteurs  du  Ménestrel,  et  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  l'In- 
tention de  revenir  aujourd'hui.  L'ceuvre  de  M.  Gustave  Nadaud,  pour  les 
paroles,  et  de  M.  Prévost-Rousseau,  pour  la  musique,  a  été  très  convena- 
blement exécutée;  les  chœurs  de  M.  Amand  Chevé  ont  bien  marché  et 
M"=  Guillemin,  chargée  des  principaux  rôles,  a  été  fort  applaudie. 

M""  Guillemin-Mengozzi  est  une  belle  jeune  fille  qui  avait  suivi  d'abord 
la  carrière  italienne.  Après  avoir  tenu  un  rang  distingué  sur  les  théâtres 
de 'Venise  et  de  Bologne,  elle  s'est  souvenue  de  Paris,  oùM""=  Guillemin,  sa 
grand'mère,  a  laissé  de  si  excellents  souvenirs  dans  le  monde  du  théâtre, 
et  elle  veut,  à  toute  force,  y  faire  sa  foi'tune.  Je  ne  serais  point  surpris 
qu'elle  réussît.  Elle  a  de  la  voix,  de  la  méthode,  du  charme;  c'est  plus 
qu'il  ne  faut  aujourd'hui  pour  aspirer  au  premier  rang. 

M'"'  L.  Bastin,  qui  remporta,  il  y  a  deux  ans,  je  crois,  le  premier  prix 
de  violon  au  Conservatoire,  est  fort  appréciée  du  public  qui  se  presse 
chaque  dimanche  dans  la  vaste  salle  du  Prince-Impérial.  Une  fantaisie  de 
Bériot.  qu'elle  a  exécutée  dimanche  dernier,  lui  a  valu  les  applaudisse- 
ments les  plus  vifs.  Elle  a  de  la  puissance,  un  style  large,  un  jeu  égal,  qui 
révèle  de  consciencieuses  études.  Il  lui  reste  à  se  dépouiller  peu  à  peu  de 
l'esprit  du  professeur  et  à  conquérir  sa  propre  originalité. 

Quatre  jeunes  filles,  dont  le  nom  a  été  écrit  plus  d'une  fois  dans  les  co- 
lonnes du  Ménestrel,  se  sont  fait  entendre  la  semaine  dernière  à  la  Société 
philharmonique  de  Tours.  Le  quatuor  féminin,  composé  de  M"""  Clauss 
sœurs,  Biot  et  Douard,a  été  sympathiquement  accueilli  du  public  touran- 
geau. Je  n'en  suis  nullement  surpris.  Ces  quatre  jeunes  filles  ont  du 
métier  et  du  talent  ;  elles  ont  beaucoup  répété,  elles  aiment  passionnément 
leur  art.  On  les  attend  à  Lille,  â  Bordeaux,  à  Floreneel  Nous  les  prions 
de  penser  à  Paris  quand  elles  auront  le  temps. 

Lundi  dernier,  M.  Rubini,  l'excellent  accompagnateur  et  professeur  de 
chant,  réunissait  quelques  amis.  Parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait  entendre 
à  cette  soirée,  nous  citerons  particulièrement  Sivori,  qui  a  splendidement 
exécuté  la  romance  en  fa,  de  Beethoven,  et  M"°  Nilsson  qui  a  dit  quelques 
mélodies  suédoises. 

J'ai  sous  les  yeux  ces  mélodies  que  le  Ménestrel  va  éditer  ces  jours-ci,  et 
qu'il  accompagne  d'un  beau  portrait  de  l'éminente  artiste,  etje  ne  puis  dire 
assez  quel  charme  laissent  en  moi  ces  simples  et  pénétrantes  chansons.  Il 
faut  les  entendre  chanter  par  M""  Nilsson  ;  la  voix  fraîche  et  cristalline  de 
la  jeune  suédoise  donne  aux  refrains  du  pays  je  ne  sais  quelle  tendresse 
irrésistible.  Ces  trois  mélodies  ont  nom  :  la  Jeunesse,  le  Bal  et  les  Roses. 
Je  vous  recommande  surtout  cette  dernière.  C'est  un  chef-d'œuvre  de  grâce 
et  de  sentiment. 

M.  Pasdeloup  a  donné  plusieurs  fois  de  suite  le  Désert.  Au  dire  de  Féli- 
cien David  lui-même,  l'exécution  a  été  rarement  aussi  satisfaisante. 

Le  public  parisien,  en  l'an  1867,  n'a  pas  moins  applaudi  qu'il  ne  l'avait 
fait,  il  y  a  vingt  ans,  le  chef-d'œuvre  d'un  maître  aimé.  C'est  qu'en  effet 
il  y  a  dans  le  Désert  des  beautés  descriptives  impérissables.  Plus  j'entends 
cet  ouvrage,  et  plus  je  comprends  l'enthousiasme  sans  pareil  qu'il  excita  à 
son  apparition.  M.  Pasdeloup  a  mis  la  main  sur  un  Muezsinqm  fait  illusion. 
Avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  se  serait  cru  transporté  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge,  à  l'heure  où  le  chanteur  aveugle  appelle  les  fidèles  à  la 
prière  M.  Bolaërt  a  la  voix  aigre,  enfantine  et  chevrotante  de  l'artiste 
musulman.  On  ne  pourrait  mettre,  dans  ce  chant  étrange,  plus  de  mélan- 
colie et  d'expression. 

Jeudi  soir,  après  la  représentation  des  Puritains,  quelques  fidèles  sont 
restés  dans  la  salle  des  Italiens  pour  entendre  M'"=  Patti,  qui  devait  répéter 
VÉclat  de  rire,  d'Auber,  précédé  d'un  andantino  composé  d'hier.  Elle  se 
proposait  d'intercaler  le  tout  dans  la  leçon  de  chant  du  Barbier.  La  répé- 
tition a  commencé;  Auber  était  sur  la  scène  plus  vert,  plus  entreprenant 
que  jamais.  A  côté  de  lui,  près  du  trou  du  souffleur,  tenant  à  la  main  un 
morceau  de  chant,  était  assis M.  Strakosch,  qui  a  répété  l'andante  nou- 
veau et  la  chanson  de  Manon  Lescaut,  a\ec  une  voix  qui  ne  rappelait  due 
de  loin  celle  de  la  grande  artiste.  Enfin,  M""  Patti  est  venue,  et  elle  a  en- 
levé, avec  une  maestria  superbe,  le  premier  de  ces  deux  morceaux,  qu'elle 
avait  à  peine  vu.  Sur  des  paroles  assez  insignifiantes,  M.  Auber  a  jeté  une 
fine  mélodie  ciui  fera  le  tour  du  monde.  Qu'il  me  permette  de  le  féliciter 
chaudement  ici  de  sa  verve  intarissable  et  juvénile.  Grâce  à  lui,  grâce  à 
cet  esprit  si  fin,  si  lumineux,  les  paroles  seront  sauvées,  et  je  ne  saurais 
assez  dire  quelle  reconnaissance  lui  garde  l'auteur 

A.  DE  Gasperini. 
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ÉTRANGER 

Deux  opéras  de  Fi'liden  rovid,  Hcrcidamim  et  LnUa-Iioulih ,  doivent  être 
représentés  simuUanénient,  à  Mibn,  à  la  Scala  et  au  tliéàtre  Carcano.  Le  compo- 
siteur a  dû  partir  pour  en  surveiller  lui-même  les  répétitions  générales. 

—  Milan.  —  Ni  l'un  ni  l'autre  des  ouvrages  représentés  a  la  Scala,  au  milieu 
de  ce  mois  de  janvier  n'a  rencontré  la  fortune.  Turanda,  l'opéra  nouveau  de 
Bazzini  a  complètement  éclioué,  en  quoi  il  a  été  fortement  aidé  par  son  libretto,— 
c'est  un  fait  qui  n'est  pas  rare,  —  et  aussi  par  la  froideur  de  quelques-uns  de  ses 
interprètes.  Cela  n'empêche  pas  l'excellent  violoniste  Bazzini  d'être  un  composi- 
teur d'un  talent  très  réel.  Son  niallieur  ici,  est  d'avoir  eu  affaire  à  un  sujet  puéril 
et  plat,  duquel  ne  pouvait  naître  l'inspiration  musicale.  En  Italie  aussi  l'oncommence 
à  devenir  pour  le  poème  d'un  opéra  plus  exigeant  qu'on  ne  l'était  jadis.  —  Le 
ballet  de  Surdunapale,  bien  qu'il  ait  été  composé  par  M.'Taglioni,  n'a  plu  que 
dans  certains  détails.  Rien  n'a  été  épargné  pour  sa  mise  en  scène  :  les  pas  dansés 
ont  souvent  fait  plaisir,  ceux,  particulièrement  de  la  signera  Laurali.  De  jolis  ta- 
bleaux, des  divertissements  agréables  n'ont  pu  cependant  empêcher  que  l'on  n'y 
ait  trouvé  de  l'ennui.  Après  la  première  représentation,  des  coupures  assez  con- 
sidérables ont  été  pratiquées  et,  malgré  cela,  le  Siirdanapale  en  question  ne  tardera 
guère  à  aller  rejoindre,  aux  oubliettes,  l'infortunée  Turandu. 

—  L'opéra  de  Pacini,  Don  Diego  di  Mendoza,  prudemment  rendu  à  son  au- 
teur par  le  San-Carlo  de  Naples,  vient  de  rencontrer  à  la  Fenice,  de  Venise,  un 
modeste  fiasco,  en  dépit  des  soins  apportés  à  son  exécution. 

—'BERLIN.  —  Au  théâtre  royal  de  l'Opéra  on  a  donné  successivement  cette 
semaine,  après  te  Domino,  la  Dame  blanche,  par  AI.  Wachtel;  le  Mariage  de 
Figaro,  par  M5F'  Harriers-Wippern  et  Lucca  (Suzanne  et  Chérubin|  ;  Violetta, 
par  M""  Artot  et  Woworski  ;  Faust,  par  M"'  Lucca  et  M.  Niemann  ;  Guillaume 
Tell,  par  M.  Wachtel  et  M""'  Harriers-Wippern.  Nous  apprenons  avec  regret,  mais 
de  source  certaine,  que  M.  'SS'achtel  veut  nous  quitter  pour  la  saison  prochaine. 
Après  une  tournée  projetée  à  Lubeck,  Hambourg,  etc.,  notre  fort  ténor  doit  se 
rendre  à  Paris  pour  assister  à  l'Exposition  et  se  faire  entendre  en  public;  après 
quoi  il  s'emharquerait  pour  l'.imérique. 

—  Au  théâtre  italien  Victoria,  à  Berlin,  Don'Pasquale  a  été  très-bien  rendu  par 
M.  Frizzi,  excellent  comique  et  chanteur  habile,  par  M"=  Sarolta,  une  élégante 
Norine,  MM.  PadiUa,  Righi,  etc.  Dans  le  Trovatore,  M"''  Grossi  a  obtenu  un  nou- 
veau succès  trés-mérité. 

—  On  dit  que  MAI.  Scholz  et  Tausig  vont,  en  société,  organiser  à  Berlin  des 
concerts  d'orchestre  sur  le  modèle  des  Concerts  populaires  dirigés  à  Paris  par 
M.  Pasdeloup. 

—  LEIPZIG.  —  Le  6=  concert  de  la  Société  l'Euteripe  a  eu  lieu  le  15  janvier. 
On  y  a  d'abord  joué  l'Ouverture  SOberon,  dont  l'exécution  a  été  parfaite.  Après 
l'Ouverture  nous  avons  entendu  Madeleine  Johnson  Gr;ever,  pianiste  très-distin- 
guée, qui  se  présentait  à  Leipzig  pour  la  première  fois;  cette  artiste  a  obtenu 
un  brillant  succès.  Puis  on  a  donné  la  Fuite  en  Egypte,  de  Berlioz,  avec  M.  Jo- 
seph Schild,  comme  ténor  solo,  et  des  Lieder  de  Schumann. 

—  Le  roi  de  Saxe  vient  de  pourvoir  à  la  place  d'intendant  général  du  Théâtre- 
Royal,  devenue  vacante  par  la  mort  de  Kœnneritz.  C'est  le  comte  Platen,  ancien 
intendant  au  Théâtre-Royal  de  Hanovre,  qui  a  été  nommé  à  cet  emploi. 

—  MUNICH.  —  M"""  Sophie  Dietz  vient  de  célébrer  sa  trentième  année  de  ser- 
vice comme  chanteuse  au  théâtre  de  la  Cour.  Le  roi  Louis  II  lui  a  fait  présent, 
en  souvenir  de  cette  longue  carrière,  d'un  bracelet  enrichi  de  brillants. 

—  On  annonce  un  opéra  nouveau  en  3  actes,  composé  sur  une  légende  popu- 
laire, par  M.  de  Holstein  qui  en  aurait  écrit  à  la  fois  le  poëme  et  la  musique. 

—  La  troupe  italienne  de  l'imprésario  Merelli  fait  florès  à  Varsovie.  M™"  Tre- 
belli-Beltini  a  joué  dans  la  Favorite,  et  dans  le  Trovatore,  avec  un  succès  com- 
plet. Son  mari,  Alessandro  Bettini,  doit,  au  premier  jour,  remplir  dans  les  Hugue- 
nots, le  rôle  de  Raoul. 

—  A  Liège  a  été  repris,  lundi  dernier,  le  Freyschûtz  de'Weber,  avec  une  tra- 
duction nouvelle  de  MM.  Van  Hasselt  et  J.-B.  Rongé,  dont  on  vante  la  scrupu- 
leuse exactitude.  —  Le  premier  concert  du  Conservatoire  liégeois,  donné  la 
veille,  avait  parfaitement  réussi.  Le  concerto  de  Beethoven,  pour  violon  et  or- 
chestre, rendu  avec  un  beau  talent  par  M.  Jacques  Dupuis,  le  finale  de  la  Créa- 
tion, de  Haydn,  l'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart,  et  les  charmants 
chœurs  de  femmes  écrits  par  Gounod  dans  la  Reine  de  Suba,  étaient  les  princi- 
paux morceaux  du  programme. 

—  Une  jeune  pianiste  viennoise,  M"=  Skiwa,  obtient  en  ce  moment  de  grands 
succès  en  Belgique .  Après  s'être  fait  entendre,  pour  son  début,  dans  l'une  des 
dernières  séances  des  concerts  populaires  de  Bruxelles,  où  elle  a  été  acclamée, 
M""  Skiwa  n'a  pas  été  moins  bien  accueillie  à  Gand,  où  elle  a  joué  le  concerto 
de  Hiller,  au  dernier  concert  du  Casino. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Madrid  a  donné,  coup  sur  coup,  les  opéras  suivants  : 
Poliuto,  Sa/fo,  Un  Ballo  in  maschera,  dans  lequel  reparaissait  M.  Bonnehée,  déjà 
connu  favorablement  en  Espagne  ;  plus  la  Favorita,  I  Yespri  et  Hoberto  il  Dia- 
voln.  Si  le  public  madrilène  s'est  longtemps  plaint  d'être  privé  d'opéra  italien,  il 
peut  rattrapper  largement  le  temps  perdu,  avec  six  opéras  en  une  seule  se- 
maine I 


—  Le  grand  théâtre  dcl  licen,  de  Barcelone,  a  représenté  l'opéra  de  Mejerbcer 
Gli  Vgonotli.  Cette  rcpréscnlation  a  procuré  à  notre  compatriote ,  AI""  Pascal- 
Daniiani,  l'occa.sion  de  faire  briller  ses  qualités  :  grâce,  chant  correct,  etc. 
AIM'"'''  Alorensi  et  Espinach,  AIAI.  Stagne,  Boccolini,  Vialetll  et  Petit,  ces  deux 
derniers  aussi  nos  compatriotes,  ont  dignement  interprété  cette  œuvre  impéris- 
sable. 

—  Le  même  théâtre  vient  d'éprouver  une  grande  perte  par  la  retraite  de  son 
directeur,  M.  Vianessi.  On  ne  connaît  pas  les  raisons  qui  ont  motivé  son  départ; 
mais  on  craint  que  le  théâtre  n'ait  beaucoup  à  souffrir  de  son  absence. 

—  Deux  théâtres  encore  détruits  par  l'incendie  :  Lo  grand  théâtre  de  laCorogne 

(Espagne),  et  le  New-Bovvery  Theater,  à  New-York,  vaste  salle  qui  contenait  plus 
de  4,000  personnes. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


Par  arrêté  ministériel,  en  date  du  15  janvier,  M.  Emile  Réiy  a  été  nommé 
agent  comptable  du  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation,  en 
remplacement  de  AI.  Réty  père,  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

—  Par  un  autre  arrêté  du  même  jour,  AI""=  Emile  Réty  a  été  nommée  profes- 
seur-agrégée d'étude  du  clavier,  dont  elle  remplissait  les  fonctions  depuis  plu- 
sieurs années. 

—  Au  banquet  de  Molière,  qui  a  eu  lieu  dernièrement  aux  Provençaux,  les 
frères  Lionnet  ont  chanlé,  avec  le  succès  qui  les  accompagne  partout.  Lorsque 
j'aimais,  de  G.  Nadaud,  la  Chanson  du  Paire,  d'Armand  Gouzien,-le  f\oël,  de 
Th.  Gautier  et  Ch.  Lecocq,  dont  l'Impératrice  vient  d'accepter  l'hommage,  et  les 
Souvenirs  du  peuple,  de  Béranger.  On  a  aussi  fêté  Caron ,  de  l'Opéra,  dans  les 
Rameaux,  de  Faure,  et  l'air  de  l'Africaine;  enfln  Saint-Germain  a  récité  deux 
poésies  d'Edouard  Plouvier  et  de  Victor  Hugo,  accueillies  par  les  bravos  de  toute 
l'assemblée. 

—  <i  La  dernière  soirée  musicale  du  maestro  Rossini  a  surpassé  toutes  les 
précédentes  par  la  richesse  de  son  programme,  dit  le  Soleil.  Diemer  a  joué  sur 
le  piano  la  Danse  tartare  du  maître,  avec  un  succès  étourdissant;  Delle-Sedie  a 
dit  la  romance  de  Don  Pasquate,  de  Donizetli  ;  Georges  Jlathias  a  fait  entendre 
son  Rouet  enchanté,  sur  un  magnifique  piano  d'Erard. 

«  Le  maestro  a  accompagné  la  comtesse  Alboni  lorsqu'elle  a  chanté,  avec  sa  ma- 
gnifique voix  de  contralto,  un  0  salutaris  de  l'auteur  du  Stabat.  Cette  nouvelle 
composition,  par  laquelle  Rossini  a  exprimé  le  texte  liturgique  consacré,  d'une 
façon  toute  nouvelle,  semble  avoir  été  écrite  par  la  plume  passionnée  de  sainte- 
Thérèse.  Braga  a  soupiré  sur  son  violoncelle  Plaintes  et  joies,  humoristique 
fantaisie.  Alais  le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  remporté  par  le  Lazzarone , 
paroles  dEmilien  Pacini,  musique  de  Rossini,  —  chanté  avec  une  verve  entraî- 
nante par  l'excellent  baryton  Armand  Barré.  Un  bis  général  lui  a  fait  recom- 
mencer celte  spirituelle  boutade.  Rossini  tenait  le  piano.  » 

—  C'est  aujourd'hui,  dimanche,  à  dix  heures  précises,  que  sera  exécutée  en 
l'église  Saint-Euslache  la  messe  à  grand  orchestre  de  M"'=  la  vicomtesse  de 
Grandval,  que  nous  avions  annoncée  par  erreur  pour  dimanche  dernier. 

—  Nos  excellents  phothographes,  AIJI.  Carjat  et  Trinquart,  ont  donné  cette 
semaine  dans  leurs  ateliers,  à  quelques  jours  de  distance,  deux  soirées  avec  con- 
cert, dont  il  sera  parlé  dans  les  annales  de  la  photographie.  Nous  empruntons  à 
notre  collaborateur  de  Gasperini  les  lignes  suivantes  sur  la  soirée  de  AI.  Carjat: 

«  Vers  dix  heures  a  commencé  un  concert  dont  je  ne  pourrais,[malgré  toute  ma 
bonne  volonté,  vous  détailler  le  programme.  C'était  un  programme  à  l'anglaise, 
moins  le  formalisme,  bien  nourri  et  fort  séduisant.  On  y  trouvait  tous  les  noms 
des  artistes  en  vogue:  chanteurs,  mandolinistes,  etc.  Guignol,  le  Guignol  lyonnais, 
avait  déserté  ce  soir-lâ  la  rue  Popincourt  pour  venir  s'installer  hardiment  dans 
ce  bruit  et  dans  cette  lumière.  C'est  lui  qui  a  terminé  la  fête.  Offrons  tous  nos 
remerciements  à  Sivori  d'abord,  qui  n'a  jamais  été  plus  on  verve  et  mieux  inspiré  ; 
à  Angelici,  qui  trouve  le  moyeu  de  vous  faire  pleurer  avec  une  mandoline  ;  aux 
frère  Lionnet,  qui  ont  dit  avec  esprit  et  sensibilité  deux  mélodies  d'Armand 
Gouzien,  un  jeune  compositeur  doublé  d'un  critique  ni  plus  ni  moins  que  Robert 
Schumann  ;  enfin,  aux  artistes  de  POpéra  et  de  l'Opéra-Comique,  David,  A'illaret, 
Castelmary,  Capoul,  qui  nous  ont  fait  entendre  les  meilleurs  morceaux  de  leur 
répertoire.  Carjat  a  fait  les  honneurs  de  la  soirée  avec  cette  affabilité  inépuisable 
qui  n'est  qu'à  lui.  » 

La  soirée  de  AI.  Trinquart  n'a  pas  été  moins  brillante;  ses  salons  se  prêtent 
admirablement  â  une  grande  réception  ;  aussi  les  invités,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait bon  nombre  de  jolies  femmes  et  d'hommes  distingués,  s'étaient  rendus 
à  son  appel  avec  un  empressement  justifié  d'ailleurs  par  le  choix  des  artistes  qui 
se  sont  fait  entendre;  c'étaient Arban.Sighicelli,  Jules  Lefort,  Tagliafico  ,  et  Voisy 
de  l'Opéra-Comique,  et  pour  la  partie  féminine  AI""  Aléla,  à  la  voix  st  étrange, 
et  M""  Lianes,  du  Théâtre-Italien,  qui  a  chanté  avec  sa  sœur  des  nocturnes  espa- 
gnols pleins  d'entrain  etd'originalité.  Un  intermèdedeBrunotl'habileprcsdigitateur 
est  venu  varier  le  programme.  Enfin  AI.  Trinquart  en  personne,  a  retrouvé  son 
ancienne  verve,  pour  dire  quelques-unes  de  ces  spirituelles  chansonnettes,  qui 
lui  avaient  valu  autrefois  une  réputation  méritée.  Une  sauterie  sans  prétention  a 
terminé  cette  charmante  soirée,  qui  s'est  prolongée  jusqu'à  3  heures  du  matin. 
Voilà  certes  dos  programmes  comme  seuls  [peuvent  s'en  offrir  des  princes  ou 
^es photographes. 
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—  Le  secûuJ  samedi  de  M""^  Gavoaux-Sabalier  s'est  suiloul  signalé  par  la  pré- 
sence a»  piano  de  M.  Georges  Bizet,  qui  a  interprète  du  Chopin  en  diseur  fin  et 
intime,  ainsi  que  l'exige  la  poétique  musique  de  ce  maître  moderne  du  piano. 
M.  Bizet  avait  été  conduit  au  piano  par  la  maitrefso  de  la  maison  qui  a  délicieu- 
sement chanté,  de  lui,  une  chanson  que  M°'=  Carvalho  a  mise  en  grande  faveur 
dans  nos  salons.  Le  violon  de  Vizentini  a  traduit  avec  beaucoup  de  charme  la  ber- 
ceuse de  Reber  et  le  Plaisir  il'umow;  de  Martini;  et  M.  Hermann-Léon  a  chanté 
desa  meilleure  voix  une  mélodie  do  IL  O'Kelly,  et,  avec  Jl"'"  Gaveaux-Sabatier,  le 
duo  AesTrovateUes,  de  Duprato,  et  le  duetto  espagnol  d'Yradier,  intitulé  la  liobe 
d'azur.  Il  y  a  eu  un  intermède  du  jeune  Bonnay.  La  soirée  s'est  terminée  par  le 
quatuor  de  lUurtIui,  dans  lequel  s'est  produite  une  toute  jeune  et  charmante 
artiste,  M"'«  Anna  Favre,  qui  promet  de  succéder  à  M"""  Gaveaux-Sabatier  dans 
nos  concerts.  Le  piano  était  ti'nu  par  M.  Bernardel,  l'un  des  meilleurs  disciples 
de  l'école  Marmontel. 

—  M"'*  Clara  Pfeiiïer  a  donné  dimanche  dernier  une  brillante  matinée  de  mu- 
sique avec  le  concours  de  MM.  Lebijuc,  Sarasate  et  Georges  Pfeiffer.  Après  Bee- 
thoven et  îlozart,  qui  sont  si  habilement  interprétés  par  cis  virtuoses,  M°'=  Pfeiffer 
a  exécuté  avec  beaucoup  de  Tmosse  et  de  goût,  VEntr'acte-Gavotte  de  Mignon, 
une  petite  pièce  dans  l'ancien  style,  qui  est  certainement  appelée  à  une  grande 
vogue;  VEntr'actr-Gavotte  a  été  bissé,  et  on  a  fait  une  ovation  à  l'auteur, 
jlme  pfeiffer  a  de  plus  fait  entendre  une  mélodie  de  M"'  Nicole,  intitulée  la  Plainte; 
c'est  cette  même  mélodie  dont  le  maestro  Rossini  s'est  fait  l'éditeur.  De  leur  côté, 
MM.  Sarasate  et  Georges  Pfeiffer  ont  rivalisé  de  verve  et  de  talent,  le  premier  avec 
sa  fantaisie  sur  Mireille,  le  second  avec  un  andante  et  une  valse  de  sa  composition. 

—  Le  même  jour,  à  la  même  heure,  M"*^  Elvire  Remaury,  qui  compte  parmi 
ses  élèves  des  pianistes  aussi  distinguées  que  M""  Lefébure-Wély,  faisait  aussi 
applaudir  l'Entr'acle-GnvnUe  de  Mignon,  interprété  par  les  doigts  artistes  d'une 

jeune  dame  du  monde  offlciel,  M""'  H d'O que  nous  avons  applaudie  plus 

d'une  fois  dans  les  salons  de  M""  Remaury,  sous  le  nom  de  M""  de  V M.  Am- 

broise  Thomas  avait  été  également  convié  à  cette  séance.  11  y  a  encore  eu  bis.  Du 
reste,  l' Entr'arte-Gavotle  de  Mignon  est  disputé  aux  pianistes  par  nos  Sociétés 
philharmoniques,  qui  l'exécutent  à  grand  orchestre  à  côté  de  l'ouverture  de  cette 
remarquable  partition. 

—  Voici  le  programme  des  concerts  qui  seront  donnés  les  27  janvier  et  3  fé- 
vrier au  Conservatoire  Impérial  de  musique  : 

1°  A  tliu'ie,  de  Racine Mendelssohn. 

i"  Oiivei-Lure,  —  chœur  et  soli  ; 
2'J  Récit  choral,  —  duo,  —  chœur; 
3"  Dcclanialion,  — choeur,  —  trio; 
II"  Marche,  —  chœurs  et  soli  ; 
Soli  par  M">"  Mauduit,  B.\nTHE-B,\NDEK.\Li  et  WEnTUEiMBER. 
Déclamation  par  M.  Maucant. 

2"  Concerto  en  si  mineur,  pour  violon Paganini. 

Exécuté  rarï\t.  S.vo.a. 

3"  Symphonie  en  ut  majeur Beethoven. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  GEoncE-IlAiNL. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  à  2  heures,  7=  concert  populaire  (2«  série).  En  voici 
le  programme  : 

Symphonie  (op.  7| Mozart. 

A!l:^gr(),  — Aii(Iau!e,  —  Menuet, —  Finale. 

Adagio  de  la  Symphonie  \'Océun Ant.  Ruisi.nstein. 

Aria  et  Chaconne,  pour  violon Bacu.- 

Exéculés  par  M.  Viliielmy. 

Le  Comte  d'Egmont,  tragédie  de  Goethe .     Beethoven. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  l'asdeloup. 

—  Notons,  à  la  louange,  à  l'honneur  de  l'éminent  violonisle  Joachim,  que  c'est 
par  lui  que  vient  d'être  présenté  et  recommandé  dans  notre  monde  musical  pa- 
risien, le  violoniste  Wilhelmy,  hier  inconnu,  et  dont  le  public  des  Concerts  popu- 
laires a  su  apprécier  le  talent  remarquable,  à  grands  renforts  d'applaudisse- 
menls.  Le  protégé  s'est  montré  digne  d'un  tel  parrain  ;ii]ais  l'exemple  donné  par 
celiii-ci  est  rare  en  son  espèce. 

—  Champs-Elysées  d'hiver,  théâtre, du  Prince  Impérial,  n"  iS,.  rue. de. Malte, 
aujourd'hui  dimanche  27,  à  deux  heures,  ik'""  concert.  On  entendra  \e  Fremes- 
berg ,  qui  n'a  pas  élé  exécuté  à  Paris  depuis  plusieurs  années  ,  et  qui  a  obtenu 
jadis  un  grand  succès  aux  Champs-Élj'sées  d'été.  Solo  de  violon  par  M.  Dupuis. 
Ouvertures  de  Sémiramide.  d'Oberon,  et  de  la  Muette;  chef  d'orchestre,  M.  Eug. 
Prévost.  Chœurs  par  les  Enfants  de  Lutèce. 

—  La  société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas  donnera  mer- 
credi prochain,  30  janvier,  à  huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  Pleyel,  'Wolff 
et  C''«,  sa  première  séance  avec  le  concours  de  M.  Ernest  Lubeck.  'Voici  le  pro- 
gramme :  1"  Trio  en  nt  minetp-,  de  Mendeissohn,  pour  piano,  vmion  et  violon- 
celle ;  —  2°  Quatuor  en  sol,  de  Mozart,  pour  instruments  à  coi-des  ;  —  3°  Grande 
sonate  (op.  'i7l,  dédiée  à  Kreutzer,  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon;  — 
4"  Scherzo  et  finale  du  4"  quatuor  de  Haydn,  pour  instruments  à  cordes. 

—  MM.  Manrin,  Colblain,  Mas  et  'Valentin  Millier  donneront,  avec  le  concours 
de  M.  Camille  Saint-Saëns,  dans  les  salons  Wolff  et  O",  leur  deuxième  séance 
vendredi  I"  février,  à  huit  heures  du  soir.  'Voici  le  programme  :  l"  Trio  en  si 
bémol  (op.  99),  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Schubert;—  2°  Quatuor  en 
sol  {n"  1),  pour  instruments  à  cordes,  de  Mozart;  —  3"  Variations  en  ut  mineur, 
pour  piano,  de  Beethoven  ;  —  4»  lU"  quatuor  en  mi  bémol,  pour  instruments  à 

'cordes,  de  Beethoven. 


—  La  deuxième  séance  populaire  de  musique  de  chambre  est  annoncée  pour 
le  mardi  29  janvier  (Salons  Pleyel).  MM.  Charles  Lamoureux,  Colblain,  Adam  et 
Poèncet  y  exécuteront  :  1»  le  trio  en  ut  mineur,  de  Beethoven  ;  2°  le  quatuor  en 
mi  bémol,deMendelssohn;3°la  sonate  en  si  bémol,  pour  piano  et  violon,  de  Mozart, 
par  M.  Charles  Lamoureux  et  M"""*  son  élève;  4°  le  quatuor  en  râ  mineur 
(n°  7o),  d'Haydn. 

—  Il  est  question  de  démolir  au  printemps  la  salle  des  Fantaisies-Parisiennes, 
et  de  la .  reconstruire  sur  un  plan  qui  donnerait  place  à  mille  ou  douze  cents 
spectateurs. 

—  LILLE.  —  M'"=  Nilsson,  la  Jenny  Lind  du  Théâtre-Lyrique,  vient  de  se  faire 
entendre  au  second  concert  du  Cercle  du  Nord.  L'air  du  Freijschutz,  la  romance 
do  Martlia,  les  Chansons  suédoises,  ont  valu  à  la  charmante  cantatrice  les  bravos 
enthousiastes  de  l'auditoire.  Le  jeune  pianiste  Lavainne  fils  a  obtenu  de  son  côté 
un  beau  succès,  en  jouant  une  Polonaise  de  Chopin  et  un  morceau  de  'Willmers. 

—  On  nous  écrit  de  La  Rochelle  : 

«  Notre  Société  philharmonique  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus 
dévoués  ;  Emile  Gâteau ,  son  vice-président.  Cet  amateur  zélé  de  l'art  sera 
regretté  unanimement  par  les  musiciens  de  l'Association  musicale  de  l'Ouest  à 
Paris  et  en  province  ;  tous  ceux  qui  l'ont  connu  appréciaient  sa  bienveillance  et 
l'excellence  de  son  caractère.  L'orchestre  de  la  Société,  pour  rendre  un  dernier 
hommage  à  sa  mémoire,  a  exécuté  pendant  la  messe  de  ses  funérailles  la  marche 
funèbre  de  la  symphonie  héro'ique  de  Beetlioven. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Louis  Varney,  le  fils  de  l'ancien  directeur 
des  Bouffes-Parisiens,  avec  mademoiselle  de  Brigni,  ex-artiste  du  Théâtre-Italien 
et  actuellement  première  chanteuse  légère  au  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 

—  Le  Comité  de  l'association  des  artistes  peintres,  sciUpteurs,  architectes  graveurs 
et  dessinateurs  annonce  pour  aujourd'hui  dimanche,  27  janvier,  l'ouverture  à 
]'École  des  Beaux-Arts,  de  l'Exposition  des  œitvres  d'Hippolyte  Bellangé. Cette  col- 
lection, qui  se  compose  de  80  tableaux  et  de  120  aquarelles  et  dessins,  présente 
une  histoire  pittoresque  de  nos  fastes  milit.iires,  depuis  la  campagne  du  Rhin  et 
de  Sambre-et-Meuse,  jusqu'à  Sébastopol  et  Solferino.  Les  deux  tableaux  de 
Fleurus  et  de  Wugram,  du  musée  de  Versailles,  et  celuidu carré  de  Waterloo,  qui 
appartient  à  l'Empereur,  figureront  à  l'École  des  Beaux-Arts.  Le  produit  de  la 
recette  de  cette  exposition  sera  versé  dans  la  caisse  de  secours  de  l'association. 

On  entrera  de  dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir,  par  le  quai  Mala- 
quais,  n"  S. 

—  Les  réunions  qui  ont  lieu  tous  les  mardis  à  l'hôtel  d'Amérique,  sont  très- 
suivies,  grâce  au  concours  des  artistes  qui  s'y  font  entendre.  On  y  a  applaudi  à  tour 
de  rôle.  M""  Alice  Lambelé,  du  Tliéâtie-Lyrique,  M""^'  Balanqué,  Amélie  Dubois 
MM.  Léon  Duprez,  Lutz,  Léopold  ICetten  et  les  f'  ères  Guidon  pour  la  partie  vocale  • 
M""^  de  Katow,  Marie  Deschamps,  JIM.  Lavignac,  Poëncet  et  Telesinski  pour  la 
partie  instrumentale.  A  la  dernière  soirée,  on  a  fort  admiré  le  talent  d'une  très- 
jeune  violoniste.  M"'  Thérèse  Liebé:  elle  a  exécuté  une  fantaisie  sur  la  Muette,  de 
son  nouveau  professeur  M.  Alard,  et  la  romance  en  sol,  de  Beethoven. 

—  Le  second  bal  du  Thédtre-Itulien  a  été  beaucoup  plus  réussi  que  le  pre- 
mier. Cette  fois  les  jeunes  et  jolies  femmes,  les  costumes  riches  et  frais  n'y  ont 
par  fait  défaut,  et  tout  laisse  présumer  que  ces  bals  vont  enfin  marcher  àsouhait 
pour  l'administration. 

—  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  publication  d'un  ouvrage  qui  man- 
quait â  la  littérature  dramatique.  Nous  voulons  parler  du  Dictionnaire  universel 
du  Théâtre  en  France  et  du  Théâtre  français  à  ïétravger,  le  plus  complet  des 
ouvrages  de  ce  genre  qiti  aient  été  publiés.  Les  auteurs  sont  :  pour  la  partie 
bibliographique,  M.  J.  Goizet,  un  des  bibliophiles  les  plus  experts  en  matière  de 
théâtre;  et  pour  la  partie  biographique,  M.  Burlal,  un  jeune  littérateur  déjà 
connu  par  son  projet  du  Palais  des  Arts  internationaux,  et  qui  s'est  fait  à  ses 
risques  et  périls  l'éditeur  de  cette  publication  importante.  Jamais  l'initiative  indi- 
viduelle n'a  mérité  davantage  les  encouragements  de  la  presse. 

Les  deux  premières  livraisons  ont  paru.  —  Il  en  paraîtra  deux  ou  trois  d'ici  à 
la  fin  de  l'année.  —On  souscrit  chez  les  Auteurs,  23,  boulevard  Poissonnière. 

—  Les  Recherches  historiques  de  M.  Lefeuve  sur  les  Environs  de  Paris,  se 
composent  de  vingt-neuf  notices.  L'auteur  a  puisé  à  pleines  mains  des  documents 
entièrement  inédits  d'ans  les  archives  des  anciens  princes  de  Condé,  lesquelles 
appartiennent  aujourd'hui  au  duo  d'Aumale..En  somme,  le  nouveau  travail  de 
M.  Lefeuve  mérite  et  obtieût  le  même  succès  que  ses  Anciennes  Maisons  de  Paris 
sous  Napoléon  itl. 

—  Samedi  2  février,  à  8  heures,  dans  les  salons  du  Casmo,  sera  donné  legrand 
concert  annuel  au  bénéfice  de  M.  Daudé.  ...  .    _    _ 

—  M.  Jules  Stephens,  revenu  de  Russie,  où  son  talent  a  été  fort  goùlé,  donnera 
prochainement  son  premier  concert. 

—  M.  Eugène  Fauvre  donne  aujourd'hui  une  matinée  musicale  dans  les  salons 
Pleyel-Woff,  avec  le  concours  de  M""  Peudefer,  de  M"«  Louise  Cantin  et  de 
MM.  Th.  Bitter  et  Sighicelli. 

—  M.  Adolphe  de  Groot  ouvrira  le  samedi,  2  février,  son  cours  d'harmonie, 
â  la  succursale  Pleyel,  Wolff  et  CS  93,  rue  Richelieu.  ' 

Le  professeur  y  fera  l'explication  de  la  Théoiie  des  accords,  de  leur  enchaî- 
nement, etc.,  de  telle'façon  qu'au  bout  de  quelques  mois  ceux  qui  suivront  cet 
enseignement  pourront,  non-seulement  se  livrer  à  des  essais  écrits,  mais  encore 
à  des  préludes  improvisés,  exempts  de  ces  fautes  qui  attestent  une  connaissance 
trop  insuffisante  des  lois  constitutives  de  l'Harmonie. 

.l.-L.  IlEUGEL,  directeur. 

l'Aiils.  —  TYl».  c[i,MiLi:s  Dr;  si6iiUGL'i;s  Fiuini  s,  Biiii  J.-J.  liousSEAU,  8.  —  lui. 
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i  2  muins,  6  fr.;  à  i  ni;. in?,  7  iV.  JO 

CH.  NEUSTEDT 
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EUG.   KETTERER 
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W.  KRUGER  s.  CRAMER 
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J.-L.  BATTMANN 

PETITE   FANTAISIE 
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STRAUSS 
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Polka-Mignon 


PH.  STUTZ 

Titania,  polka-mazurka 


H.  VALIQUET 
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STRAUSS 
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ORPHÉE    AUX    KNFERS 
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illustrée 

CHANT    ET   PIANO 

Net:  10  fr. 


Opéra  bouffe  en  2  actes  et  4  tableaux 

PAROLES    DE    H.    G  R  É  M  I  E  U  X 

MUSIQUE  DE 
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Clianlés  par  M"*^'  Ribeaucourt,  Castello,  Cora  Pearl,  Valekti.m, 
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1.  Air  du  Laboureur  pour  voix,  de  basse  (£.(? /«/jc/î(rn»' 

s'empresse^  il  meneaux  champs  ses  ttœufs) 5  fr 

1  ii5.  Le  même  en  re,  pour  barvton  ou  contralto ^    j 

1  ter.  Le  môme  en  ini  h,  pour  ténor  ou  soprano 5 

2.  Duetto  poursop.  et  tûnor  (/lcco«re:,  c«rMyjr«/r/(7),  5 
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2c  parlic.  —  ï,*Eté. 

3.  Air  du  Beri^er  {Sur  la  verte  colline) 

4.  Récit  etcavatiiic  pour  téuor  (//  est  midi)... 

5.  Air  pour  SJprano  {De  nos  cœurs,  û  jouissance) 

3^  l'artie.  —  I/Anloiiinc.' 

6.  Duo  pour  soprano  et  tiinor  {Ficres  beautés) 


7  :0 


Air  de  cliassc  {Dans  les  près,  sur  les  plaines] 5 

4"=  Partie.  —  T'ilivcr. 

S.  Air  de  liinor  {Ici  le  voyageur  s' arnUe) 5 

y.  Cliant  des  l'ilcuses  àl  ou  2  \o\s.{Tour7ie!  tourne!  )  0 
10.  Cliau"on  avec  chœur  ad  lib.  {Marie  est  fille  sage, 

te  duc  lui  fait  la  cour) 6 
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I.  HÉnoLD,  sa  vie  etse^  œuvres  {3"^  partie,  i*^""  article),  B.  Jol'vi.\.  —  II.  Semaine  tbéîilrale, 
H.  MonExo.  —  III.  Rapport  présenté,  au  nom  du  comité,  ù  l'assemblée  générale  de  la 
Société  des  Compositeurs  de  musique,  par  M.  Ecgène  Ortolax.  —  IV.  Conservatoire  im- 
périal de  musique  et  de  déclamation  :  retraites  et  nominations. —  V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSiaUE  DE  CHANT 
Nus  aljonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour,  le 

NOËL 
mélodie  de  Cn.  Gounod,  paroles  de  J.  Babbieb  ;  suivra  immédiateinent  :  .4  une 
fleur,  mélodie  de  G.  Bizet,  ijoésie  d'ÀLriiED  de  Musset. 

PIANO 

Notis  ptiblierous  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musif|ue  de  piano, 
Jupiter-polka,  par  B.-M.  Colomer;  suivra  immédiatement:  SOUS  LES  SAULES, 
idylle  de  L,-L.  Delahaïe. 


HEROLD 

SA     VIE    ET    SES     ŒUVRES 


TROISIËIÏIE   PARTIE 


I 

Avant  i]e  reprendre  le  chemin  de  la  France  en  faisant  un  détour 
long  et  rapide  vers  l'Allemagne,  Hérold  s'arrêta  à  Reggio.  Il  vou- 
lait entendre  laPisaroni,(;to»7t^  d'une  troupe  excellente  dont  faisaient 
partie  le  vieux  Tacchinardi,  Rosa  Morandi,  qui  était  un  peu  bien 
mûre,  et  Carolina  Bassi,  jeune  et  charmante  cantatrice  de  l'école  de 
la  Pasta.  «  J'ai  été  voir  la  Pesaroni  ou  Pisaroni  ce  matin,  écrit 
«  Hérold;  mon  Dieu,  qu'elle  est  laide!  »  Pauvre  grande  artiste! 
souveraine  des  oreilles  et  du  cœur,  mais  toujours  repoussée  par 
les  yeux  !  A  quelques  jours  de  là,  le  musicien  chante  une  autre  an- 
tienne :  «  Ce  matin,  j'ai  assisté,  comme  je  l'espérais,  à  la  répétition 
«  de  l'opéra  nouveau.  La  Pisaroni  m'a  enchanté.  Une  voix  magni- 
«  fique  (un  contralto),  trés-étendue,  d'une  justesse  parfaite;  beau- 
•  coup  de  facilité  et  une  méthode  large  :  grande  professeur.  «  La 
Pisaroni  gagnait  36,000  francs  en  Italie ,  et  elle  en  demandait 
45,000  pour  venir  à  Paris.  On  la  disait  Irés-avare.  Élève  de  deux 
cè\èhrci  castrali ,  Moschini  et  Marchés!,  la  cantatrice  avait  com- 
mencé sa  carrière  à  dix-sept  ans,  en  chantant  les  soprani.  IVIais  à 


la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  elle  entra  en  conva- 
lescence et  en  possession  d'un  contralto  du  plus  beau  timbre.  On  se 
souvient  que  pareil  phénomène  avait  métamorphosé  la  voix  de 
Gain.  II  resta  à  la  Pisaroni,  de  cette  brusque  transformation  de  l'or- 
gane, quelques  notes  rebelles  et  gutturales  dont  son  art  consommé 
triomphait  avec  un  effort  sensible  dans  le  passage  des  sons  de  poi- 
trine aux  notes  de  tête. 

Le  début  de  la  Pisaroni  au  Théâtre-Italien  de  Paris ,  au  mois  de 
mai  1827,  eut  toute  l'importance  d'un  événement  artistique.  Je  lis 
dans  une  feuille  parisienne  de  cette  époque  :  «  Il  y  a  longtemps 
«  qu'on  n'avait  vu  à  Favart  une  telle  afiluence  de  spectateurs.  La  salle 
«  était  tellement  remplie  que  l'on  se  disputait  déjà  le  droit  d'écou- 
I  ter  la  pièce  debout  dans  les  couloirs.  »  Écoutons  maintenant 
Stendhal  dans  le  Journal  de  Paris:  «  Ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours 
«  de  l'Opéra-Buffa,  la  foule  assiégeait  les  portes  du  théâtre  Favart. 
«  Tout  ce  que  le  beau  nom  du  mois  des  roses ,  si  trompeur  cette 
«  année,  n'a  pas  envoyé  à  la  campagne,  remplissait  les  loges.  L'es- 
«  poir  des  dilettanti  n'a  pas  été  trompé  :  le  succès  de  M""  Pisaroni 
«  a  tenu  ce  que  promettait  cette  grande  réputation.  C'est,  à  vrai 
«  dire,  la  seule  voix  de  contralto  parfaitement  pure  que  nous  ayons 
•  jamais  entendue  au  Théâtre-Italien.  Cette  voix  rappelle  la  Gaffo- 
«  rini,  M°"  Garât  et  cette  Mariette  Marcolini,  pour  laquelle  Rossini 
«  a  composé  ses  premiers  chefs-d'œuvre.... 

«  Le  Théâtre-Italien  n'a  peut-être  jamais  entendu  une  suite  de 
«  sons  comparable  à  l'air  du  second  acte  de  Semiramide  :  In  si  bar- 
«  bara  sciagura.  L'allégro  surtout  fera  époque  dans  les  annales  du 
1  chant  en  France...  Le  public  s'imagine  connaître  tous  les  opéras 
«  de  Rossini;  il  ne  connaît,  il  faut  bien  le  lui  dire,  que  ceux  qui 
«  ont  été  chantés  parMM""='  Pasta  et  Ésther  Mombelli.  Hier,  tout  le 
«  monde  croyait  entendre  chanter  pour  la  première  fois  le  rôle 
«  d'Arsace.  La  Pisaroni  va  l'efaire  sous  nos  yeux,  pour  Semiramide, 
«  le  miracle  que  la  Mombelli  accomplit,  il  y  a  quelques  années,  pour 
5  la  Cerenentola.  » 

«  Je  n'oublierai  jamais,  a  écrit  de  son  côté  M.  Fétis,  l'effet  que  la 
«  Pisaroni  produisit  sur  l'auditoire,  lorsque  arrivant  sur  la  scène 
1  en  tournant  le  dos  au  public  et  considérant  l'intérieur  du 
«  temple,  elle  fit  entendre  d'une  voix  formidable,  admirablement  ■ 
"  posée,  cette  phrase  :  Eccomi  alfin  in  Babilonial  Des  transports 
n  unanimes  accueillirent  ces  vigoureux  accents  et  cette  large  manière 
I  si  rare  de  nos  jours.  Mais  lorsque  la  cantatrice  se  retourna  et  fit 
«  voir  des  traits  horriblement  bouleversés  par  la  petite  vérole,  une 
«  sorte  de  cri  d'elTroi  succéda  à  l'enthousiasme,  et  l'on  vit  des  spec- 
«  tateurs  fermer  les  yeux  pour  jouir  du  talent  sans  être  obligés  de 
«  regarder  la  personne.  » 


LE  MENESTREL 


La  mission  d'Hérold  était  terminée  ;  il  reprit  la  route  de  la  pa- 
trie par  le  chemin  des  écoliers.  Dans  les  premiers  jours  de  juin, 
après  avoir  traversé  villes  et  villages  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  avec 
la  rapidité  de  la  flèche,  il  fît  halte  à  Munich,  où  il  y  avait  une  assez 
bonne  troupe  de  chanteurs  italiens,  et  où  l'on  représentait,  dans  sa 
nouveauté,  YEinma  di  Resburgo,  de  Meyerbeer. 

I  Hier,  13,  dit-il  dans  son  journal,  je  suis  allé  entendre  VEmnia 
«  di  Resburgo,  de  Meyerbeer.  Certainement,  M.  Meyerbeer  n'est  pas 
«:  sans  talent.  Il  y  a,  dans  son  Emma,  un  trio,  un  finale,  un  chœur 
«  et  un  grand  duo,  tout  cela  très-remarquable.  Ses  airs,  dans  les- 
«  quels  il  suit  le  goût  du  jour  (Hérold  entend  par  ces  mots  le  style 
rossinien,)  ne  valent  rien.  Sa  musique  est  peu  chantante,  mais 
«  originale,  bien  faite  et  nerveuse.  5 

Le  musicien  français  avait  Fàge  du  musicien  allemand,  et  le  plus 
-Allemand  des  deux,  à  celte  date  et  à  cette  première  rencontre,  n'é- 
tait pas  celui  qu'on  pense.  L'ouvrage  qu'Hérold  estimait  en  cer- 
taines parties  et  critiquait  en  d'autres,  était,  comme  cette  foule 
d'opéras  écrits  par  Meyerbeer  dans  sa  première  manière,  un  pastiche 
des  formules  que  les  copistes  de  Rossini  empruntaient  au  maître,  ne 
pouvant  lui  prendre  son  génie.  Toutefois,  l'homme  qui  devait 
écrire,  dans  la  pleine  possession  de  son  originalité,  le  quatrième  acte 
des  Huguenots  et  le  quatrième  acte  du  Prophète,  à  cette  époque  fatigué 
de  porter  un  masque,  en  détachait  parfois  les  cordons  pour  montrer 
son  visage  :  et  c'est  ce  visage  que  le  compositeurtouriste  avait  entrevu 
dans  les  parties  «originales»  et  «  nerveuses»  d'Emma  di  Resburgo. 
La  seconde  halte  du  musicien ,  après  Munich,  fut  une  courte  sta- 
tion à  3Ietz.  «  Aujourd'hui,  écrit-il  en  y  entrant,  on  célèbre  la  Fête- 
i  Dieu.  J'ai  entendu  dans  la  cathédrale  (qui  est  fort  belle  et  dont  la 
«  façade  a  été  bâtie  à  l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé  de 
I  Louis  XY)  le  trio  à'Œdipe  avec  des  paroles  latines.  Il  a  été  bien 
I  exécuté  et  m'a  fait  plus  de  plaisir  ici  qu'à  la  scène.  » 

Hérold,  tombé  de  l'impériale  de  la  diligence  sur  un  sol  jonché  de 
fleurs  (c'était  la  fête  du  Saint-Sacrement),  était  entré  à  la  cathédrale, 
où  il  se  montre  ravi  d'entendre  écorcher  un  0  salutaris  pastiché  sur 
le  trio  flnal  du  bel  opéra  de  Sacchini.  Le  soir,  des  comédiens  de  cam- 
pagne chantaient  au  petit  théâtre  de  Metz  Jeannotet  Colin  et  lailMo- 
manie:  au  lieu  de  prendre  son  bonnet  de  nuit,  il  prend  son  courage  à 
deux  mains  et  court  les  entendre,  au  risque  de  fourrer  ses  deux 
oreilles  dans  une  mystification!  et  héros  et  héroïnes  de  ce  nouveau 
«  Roman  comique  »  figurent  sur  le  journal  du  touriste,  avec  des 
annotations  sur  l'emploi  et  le  talent  de  chacun.  Eh!  mon  Dieu  !  Il 
s'agissait  bien  ici  de  M"°  Belmont  ou  de  M""  Prestat,  de  M.  Edouard 
ou  de  M.  Saint-^Charles  !  j'ajouterai  encore  :  il  était  bien  question 
d'applaudir  Nicolo  ou  Champein  !  prétextes  que  tout  cela.  Metz,  c'était 
le  chemin  de  Paris  ;  la  Mélomanie  et  Jeannot  et  Colin,  c'était  la  route 
de  rOpéra-Comique  :  c'est  vers  ces  deux  voies  que  le  poussait  sa 
jeune  ambition,  qui  rayonnait  dans  cette  salle  petite  et  enfumée; 
et  tout  en  prêtant  l'oreille  aux  deux  compositeurs  français ,  ses  an- 
ciens, il  écoutait  chanter  dans  son  cœur  les  beaux  airs  qu'il  écrirait  un 
jour  pour  Paris  etpourl'Opéra-Comique!  Et  puisMetz,dontil  admire 
avec  une  joie  d'enfant  les  rues,  les  monuments ,  les  chanteurs,  c'est 
la  France  qu'on  a  quittée,  que  l'on  retrouve  et  qu'on  embrasse  d'une 
longue,  d'une  délicieuse  étreinte  après  six  mois  d'exil. 

A  son  arrivée  à  Paris,  le  théâtre  auquel  il  apportait  dans  sa  valise 
le  talent  de  deux  chanteurs  du  premier  ordre,  tout  en  lui  adressant 
de  chaudes  félicitations,  ne  se  pressa  point  d'acquitter  les  déboursés 
de  ses  frais  de  route.  11  avait,  à  la  vérité,  touché  le  montant  d'une 
lettre  de  change  à  Venise  ;  mais  il  aval  t  dû  payer  1 ,500  fr.  de  ses  deniers 
au  pianiste  Moreau,  son  remplaçant  intérimaire  dans  les  fonctions 
de  maestro  al  cembalo.  «  J'ai  pu  néanmoins,  dit-il,  à  l'aide  de  mes 
«  économies  et  mon  semestre  du  trésor  acheter  cent  francs  de  rente, 
<  ce  qui  me  fait  actuellement  1,500  francs  de  revenu  en  huit  inscrip- 
«  lions  sur  le  Grand  Livre  :  Pocum  acquirit  eimdo.  » 

De  retour  à  Paris  depuis  deux  mois,  Hérold  se  promenait  un  soir 
au  foyer  de  Feydeau,  au  bras  de  M...,  compositeur  distingué,  un  de 
ses  camarades  du  Conservatoire.  Celui-ci  s'arrêtant  brusquement  au 
milieu  d'une  causerie  à  bâtons  rompus  :  «  Sais-tu,  »  lui  dit-il  en 
présence  de  Garât,  de  Gasse  et  de  quelques-uns  des  plus  fidèles  habi- 
tués du  foyer  de  l'Opéra-Comique,  «  sais-tu  pourquoi,  à  l'époque  de 
«  ton  séjour  à  Naples,  après  avoir  demandé  plusieurs  fois  ton  congé 
«  à  la  reine  Caroline,  sans  pouvoir  l'obtenir,  elle  l'a  permis,  un  beau 


«  jour,  sans  en  être  trop  prisée,  de  quitter  la  cour?  Sais-tu  pourquoi, 
«  après  l'avoir  prodigué  les  témoignages  de  considération  et  d'amitié, 
<t  elle  a  si  vite  donne  les  mains  à  ton  éloignement  ?  u 

«  —Ma  foi,  non,  répondit  Hérold  à  M...  J'ai  toujours  fait  mon 
possible  pour  être  agréable  à  la  reine  et  aux  princesses,  ses  filles; 
et  je  crois  que  le  zèle  que  j'ai  montré  a  été  par  elles  bien  apprécié.  • 

«  Eh  bien  !  reprit  M...,  je  vais  l'apprendre  ce  que  tu  ignores. 
«  L'une  des  jeunes  princesses  était  amoureuse  de  toi.  Elle  avait  dit 
«  et  répété  :  «  si  j'épouse  quelqu'un,  ce  sera  M.  Hérold.  » 

La  réponse  de  notre  musicien  à  cette  confidence,  sans  objet  et 
sans  danger  pour  lui,  puisque  le  secret  de  cet  enfantillage  d'une 
jeune  princesse  lui  était  révélé  au  bout  de  six  années,  cette  réponse 
est  d'une  simplicité  charmante  :  «  J'avoue,  écrit-il,  que  je  suis  très- 
«  flattédece  quej'apprends;  mais  je  désire  me  marier  avecM""  S..., 
«  *■'(/  y  a  lieu.  » 

Gain  débuta  àFavarl  sur  ces  entrefaites.  Le  public,  en  présence 
d'un  tragédien  de  celle  force  et  d'un  chanteur  de  cette  école,  frappé 
des  grandes  qualités  du  père  d'Agnès  et  du  père  de  Ninelta,  s'habitua 
peu  à  peu  aux  grands  écarts  de  ses  intonations,  au  premier  acte  de 
l'opéra.  Lorsque  cette  voix  chaude,  vibrante,  tonnante,  mettait  en 
feu  un  rôle  et  un  ouvrage,  à  quoi  bon  regarder,  à  travers  les  lueurs 
de  l'incendie,  si  quelques  notes  ne  portaient  pas  d'aplomb?  «  Galli  a 
«  un  grand  succès,  écrit  Hérold,  bien  qu'il  me  donne  la  fièvre 
«  souvent.  Boiëldieu,  Garât,  Martin  et  le  public  l'adorent;  mais  moi 
«  et  quelques  autres,  nous  le  critiquons.  »  El,  à  la  suite  de  cette 
note,  sans  préparation  comme  sans  transition,  la  mention  suivante  : 
«  Je  viens  d'acheter  50  francs  de  renies,  ce  qui  me  fait  1,800  francs 
de  revenu,  en  huit  inscriptions  sur  le  Grand-Livre.  »  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  y  avait  je  ne  sais  quel  parfum  d'honnété  allemande 
(Hérold,  en  ce  temps-là,  était  allemand,  et  il  s'en  glorifiait),  à  mêler, 
dans  le  récit  d'une  vie  de  travail,  un  livre  de  ménage  au  mémento  de 
ses  impressions  et  de  ses  espérances  musicales? 


{La  suite  au  prochain  miméro). 
Droits  Je  reproduction  et  t)e  traduction  réservés. 


B.   JOUVIN. 


SEMAINE  THEATRALE 


Rien  d,e  saillant  celle  semaine  I  El  nous  n'avons  guère  qu'à  aligner 
quelques  nouvelles  les  unes  à  la  suite  des  autres. 

Il  parait  qu'après  Don  Carlos ,  I'Opéra  s'occuperait  de  monler  un 
opéra  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  dont  le  poëme  esl  de  MM.  Hippolyte 
Lucas  et  Micliel  Carré  et  la  musique  de  M.  Eugène  Diaz,  auteur  du  lim 
Candaule,  joué  avec  quelque  succès  au  Théâtre-Lyrique,  elfds  du  célèbre 
peintre  Diaz  ;  mais  il  n'est  pas  exact,  comme  on  l'avait  avancé,  que  le  sujet 
en  soit  imité  de  la  Carmosine,  d'Alfred  de  Musset.  Il  est  question  aussi,  à 
l'Académie  impériale  de  musique,  dit  le  Camarade,  d'un  ballet  que  le  nom 
des  auteurs  recommande  à  l'attention  publique.  Le  livret  est  de  M.  Mau- 
rice Erisson  et  la  musique  du  prince  Troubetzko'i. 

M"°  Palli  entre  dans  le  dernier  mois  de  ses  représentations.  Nous  rap- 
pelons que  le  1"  mars  elle  doit  partir,  non  pour  Madrid,  comme  on  avait, 
dit,  mais  sans  doute  pour  la  Russie,  où  elle  va  couronner  la  fin  de  la 
saison  du  Théâtre-Italien,  supprimée  à  partir  de  l'année  prochaine.  Sin- 
gulière façon  de  prouver  au  public  russe  rinutilité  de  la  scène  italienne! 
La  jeune  diva  serait  bien  capable,  au  contraire,  de  regagner  la  cause  au- 
jourd'hui plus  qu'à  demi  perdue. 

Avant  de  quitter  Ventadour,  M"°  Patti  va  passer  en  revue  les  opéras  de 
son  répertoire  qui  ne  pourront  sans  doute  être  joués  chacun  qu'une  seule 
fois.  Elle  terminera  ses  représenlalions  par  la  Gazsa  Ladra,  qu'elle  n'a 
jamais  chantée  à  Paris. 

Dans  la  leçon  du  Barbier  de  Séville,  elle,  a  l'autre  soir,  intercalé  la 
belle  bourbonnaise,  de  Manon  Lescaut,  avec  un  andantino  composé  tout 
exprès  par  Auber,  à  son  intention,  qu'elle  a  fait  suivre  des  variations  des 
Diarnanis  de  la  Couronne.  M"°  Patti  a  fait  de  grands  progrès  dans  la  pro- 
nonciation française.  L'effet  prodigieux  qu'elle  a  produit  et  l'enthousiasme 
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du  public  ont  dû  lui  prouver  qu'elle  n'aurait  qu'un  pas  à  faire  pour  abor- 
der victorieusement  le  répertoire  de  repéra-comique  français. 

Au  Théâtre-Lyrique,  une  indisposition,  heureusement  peu  sérieuse, 
de  M"°  Nilsson,  relarde  la  représentation  du  Sardcmapale,  de  M.  Jon- 
cières.  Tout  fait  croire  cependant  que  cet  opéra,  dont  on  dit  du  bien,  pa- 
raîtra la  semaine  prochaine.  Voici  la  distribution  des  rôles  : 
M"»  Nilsson,         Myrra. 

Moiijauze,      Sardanapale. 
Puget,  Arbaez. 

Lutz,  Selmenès. 

Cazaux,  Bétezès. 

On  ne  se  plaindra  pas  au  moins  que  les  noms  des  personnages  man- 
quent de  couleur  locale  ! 

Au  même  théâtre,  on  doi  t  mettre  prochainement  à  l'étude  l'opéra  en  quatre 
SLclesJe  Roide  Boliûme,  poëme  de  M.  de  Saint  Georges,  musique  de  M.  Jules 
Béer. 

Le  Galilée,  de  M.  Ponsard,  est  en  pleines  répétitions  au  Théâtre- 
Français.  On  ne  dit  pas  si  c'est  la  censure  qui  a  cédé  ou  M.  Ponsard  qui  a 
fait  des  sacrifices.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pièce  passera  dans  le  courant  du 
mois  de  février. 

A  l'une  des  dernières  représentations  de  Mademoiselle  de  la  Seiglière, 
l'acteur  Monrose  s'est  trouvé  mal  en  scène  et,  pour  ne  pas  interrompre 
le  spectacle,  M.  Sévesle  a  dû  lire  le  rôle  de  Destournelles.  M.  Monrose 
n'étant  pas  encore  complètement  remis  de  son  malaise,  c'est  M.  Coquelin 
qui  a  la  bonne  grâce  de  lui  succéder,  en  attendant  son  entier  rétablissement. 

On  a  repris  les  représentations  du  Cas  de  conscience,  de  M.  Octave 
Feuillet,  qui  avaient  été  interrompues  pendant  quelques  jours  par  suite 
d'une  indisposition  de  Brassant. 

Les  Fantaisies-Parisienines  ont  donné  mardi  dernier  la  première  re- 
présentation des  Légendesde  Gavarni,  poëme  pas  trop  gai  de  M.  H.  Lefebvre, 
musique  trop  facile  de  M.  Frédéric  Barbier. 

M.  Martinet  n'aurait-il  pas  tort  d'abandonner  la  route  où  il  était  si  heu- 
reusement entré  Aveclcs  Deux  Arlequins,  lesOreilles  de  Midas,  leCheraUer 
Lubin,  voire  le  Chanteur  florentin?  Son  théâtre  répondait  ainsi  à  une  idée 
et  avait  son  utilité  ;  c'était  une  sorte  de  succursale  de  l'Opéra-Comique,  le 
refuge  et  le  dernier  espoir  de  nos  jeunes  compositeurs.  Dans  le  genre 
carnavalesque,  s'il  l'adoptait,  nous  douterions  que  M.  Martinet  pût 
réussir  à  cûlé  des  rudes  concurrences  du  Palais-Royal  et  des  Variétés, 
théâtres  bien  mieux  outillés  que  lui  pour  faire  valoir  ces  grandes  machines, 
si  vides  pour  la  plupart  et  qui  ne  se  sauvent  que  par  le  jeu  et  l'excentricité 
des  acteurs.  Ceux  des  Fantaisies-Parisiennes  sont,  nous  le  reconnaissons, 
pleins  de  bonne  volonté;  mais,  sauf  Bonnet,  dont  l'aisance  accuse  ses  nom- 
breuses campagnes  aux  Bouffes-Parisiens  et  au  Palais-Royal,  ce  ne  sont 
que  des  conscrits  et  il  leur  manque  l'expérience  de  la  scène.  Il  serait  in- 
juste pourtant  de  ne  pas  citer  Gourdon,  qui  se  donne  beaucoup  de  mal  et 
arrive  quelquefois  à  l'effet,  et  M""  Géraizer,  qui  a  une  jolie  voix  et  des 
inflexions  à  la  Cabel,  mais  qui  abuse  un  peu  du  point  d'orgue.  Bonnet  est 
d'un  déhanché  irrésistible.  La  musique  de  M.  Frédéric  Barbier  est  vive  et 
pétillante  ;  il  lui  manque  peut-être  un  peu  d'originalité  :  il  laisse  penser 
à  Oiïenbach. 

Et  puisque  nous  parlons  d'Offenbach,  annonçons  son  retour  à  Paris.  Il 
à  complètement  terminé  sa  partition  de  la  Grande-Duchesse,  pour  les  Va- 
riétés ;  il  rapporte  aussi  deux  actes  complets  de  son  Robinson  Crusoé,  pour 
l'Opéra-Comique.  De  plus  il  vient  de  passer  un  traité  avec  la  Porte-Saint- 
Martin  pour  un  ouvrage  dramatico-lyrique,  qu'il  s'engage  à  livrer  l'au- 
tomne prochain.  Comptons  bien  :  l'Opéra-Comique,  le  Palais-Royal,  les 
Variétés,  les  Fantaisies-Parisiennes,  le  Châtelet,  la  Porte-Saint-Martin. .. 
Cela  devient  une  comédie  d'un  autre  genre  !  Quel  accaparement  !  Il  ne 
faudrait  pas  trop  vous  étonner  si  quelque  jour  on  vous  signalait  au 
Tliéàtre-Français  une  œuvre  de  l'archi-fécond  maestro. 

Quant  à  la  reprise  d'Orphée  aux  Enfers,  elle  s'est  signalée  par  une  exhi- 
t  bition,  dont  nous  n'avons  pas  à  entretenir  nos  lecteurs.  Cela  sort  complè- 
tement du  domaine  théâtral. 

H.   MORENO. 


La  Société  des  Compositeurs  de  musique,  a  tenu  sa  séance  annuelle  le 
samedi  26  janvier,  dans  les  salons  de  MM.  Pleyel-Wolff,  sous  la  présidence 
de  M.  Henri  Réber,  membre  de  l'Institut.  L'assemblée,  après  avoir  entendu 
les  rapports  de  MM.  Ortolan  et  Wekerlin,  a  procédé  au  renouvellement 
partiel  du  Comité.  Ont  été  élus,  à  la  majorité,  et  au  premier  tour  de  scru- 
tin :  MM.  'Wekerlin,  Adolphe  Blanc,  Elwarl,  LajarteetNibelle,  membres 
du  comité;  MM.  Emile  Durand,  Guillot  de  Saint-Bris  et  Vervoitte,  mem- 
bres suppléants. 
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COMPOSITEURS  DE  MUSIQUE 


SÉANCE  ANNUELtE  TENUE   LE  26  JANVIER    1867 
Sous  la  présidence  de  M.   Henri    EÉBER,   membre  de  l'Institut 


RAPPORT  PRESENTE  A  L'ASSEMBLEE  GENERALE 

AU  NOM   DC  COÏIITÈ 

Par  M.  Eugène  ORTOLAN. 


Messieurs  et  chers  confrères  , 

Voici  s'ouvrir  la  cinquième  année  depuis  la  formation  de  notre  Société. 
Quoi  qu'en  aient  pu  dire,  au  premier  abord ,  quelques  esprits  chagrins,  trop 
facilement  portés  à  mal  présumer  du  résultat  de  vos  efforts ,  l'Association 
des  Compositeurs  de  musique  n'a  pas  cessé  de  se  développer.  Elle  voit  suc- 
cessivement arriver  dans  son  sein  la  plupart  de  ceux  qui  se  vouent  à  l'étude 
et  au  progrès  de  notre  art,  et  elle  ne  saurait  mieux  répondre  aux  doutes  qui 
s'étaient  élevés  lors  de  son  établissement ,  qu'en  s'aflîrmant  par  la  persévérante 
union  de  ses  membres. 

Avant  qu'il  soit  procédé  au  renouvellement  partiel  de  votre  Comité,  mes 
collègues  m'ont  délégué  l'honneur  de  vous  présenter  le  compte  rendu  de 
leurs  travaux  pendant  l'année  qui  vient  de  finir.  C'est  la  seconde  fois  que  je 
suis  appelé  à  m'acquitter  auprès  de  vous  de  ce  soin  :  le  souvenir  de  votre 
bienveillance  passée  m'est  garant  de  votre  indulgence  présente,  et,  d'ailleurs,  la 
bonne  confraternité  qui  s'est  établie  entre  chacun  de  nous,  à  la  suite  de  nos 
relations  plus  fréquentes ,  me  rassure  contre  l'émotion  bien  naturelle  à  celui 
qui  doit  prendre  la  parole  devant  cette  assemblée. 

L'organisation  du  bureau  a  éprouvé  quelques  modifications.  Malgré  la 
multiplicité  de  ses  occupations,  M.  Ambroise  Thomas ,  pendant  les  trois 
premières  années  de  l'existence  de  la  Société ,  avait  su  dérober  à  d'autres 
travaux  le  temps  nécessaire  pour  venir  présider  le  Comité  ;  mais,  tout  en 
restant  l'un  des  membres  les  plus  assidus  du  bureau ,  il  a  désiré  décliner 
l'honneur  de  la  présidence,  dans  la  pensée  qu'il  est  préférable  pour  la  Société 
de  placer  successivement  à  sa  tète  des  hommes  différents.  Appelé  à  faire  un 
nouveau  choix,  le  Comité  s'esl  rendu  l'interprète  des  sentiments  de  tous  en 
nommant  M.  Henri  Reber,  qui  a  accepté  les  fonctions  de  président; 
MM.  Vogel  et  Gevaert  ont  été  élus  vice-présidents.  Comme  l'année  précé- 
dente, M.  'SVolff  a  été  nommé  trésorier  à  l'unanimité;  M.  'SVekerlin  est 
resté  chargé  de  la  bibliothèque  et  M.  Poisot  de  la  plume  de  secrétaire,  avec 
M.  Ortolan  pour  secrétaire-adjoint. 

La  Société  a  eu  le  regret  de  perdre,  cette  année,  deux  de  ses  membres  les 
plus  distingués,  M.  Leborne,  professeur  de  haute  composition  au  Conserva- 
toire, chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  M.  "fl^alckiers,  estimé  à  la  fois 
comme  artiste  exécutant  et  comme  compositeur.  Je  ne  saurais  rien  ajouter, 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  ces  deux  confrères,  aux  intéressantes  notices  né- 
crologiques, si  bien  écrites  par  M.  Poisot  ainsi  que  par  M.  Trêves,  et  qui  ont 
été  lues  il  y  a  peu  de  temps  devant  vous. 

Deux  membres  ont  envoyé  leur  démission  par  écrit  ;  ce  sont  MM.  Lutgen 
et  Sighicelli.  En  retour,  la  Société  a  admis  MM.  Gouffé,  Magner  et  Mutel. 
M.  Pougin  a  été  nommé  membre  libre.  De  la  sorte,  le  chiffre  des  sociétaires  est 
resté  le  même  cette  année  que  l'année  dernière. 

Je  n'insisterai  pas  longtemps  sur  le  résumé  des  séances  mensuelles,  dont 
un  compte  rendu  détaillé  est  inséré  dans  le  Bulletin  périodique  de  la  Société, 
publié  par  les  soins  de  MM.  Poisot  et  'Wekerlin.  Des  lectures  ont  été  faites 
successivement  par  MM.  Ehvart,  Poisot,  Gevaert,  "^^^eke^li^  et  Féliî-Clémenl; 
vous  avez  entendu  les  compositions  de  MM.  Langhans ,  Prévost-Rousseau, 
Lacome,  Kontski,  Nadaud,  Serrier,  Populus,  Liszt,  Matbias  et  Ehvart.  Ces 
divers  morceaux  ont  été  exécutés,  pour  la  partie  instrumentale,  par  MM.  Baur, 
Hunnemann,  Poëncet,  Langhans,  Poisot,  AVhite,  Lasserre,  Lebouc,  Aide, 
Saint-Saens,  Matbias,  et,  pour  la  partie  vocale,  par  MM.  Hiestand,  Mortier, 
Archainbaud,  Quesne,  ainsi  que  par  Mesdames  et  Mesdemoiselles  Anty, 
Seveste,  Bertrand  ,  Peudefer,  Claire  Huet  et  Magner.  Je  ferai  seulement 
remarquer  qu'après  plusieurs  tentatives  différentes  pour  organiser  les  séances 
tant  hebdomadaires  que  mensuelles ,  conformément  au  désir  de  la  majorité 
d'entre  vous ,  le  Comité  a  cherché  à  s'éclairer  de  l'opinion  de  tous  les  socié- 
taires. Il  a  été  décidé,  â  la  suite  d'une  entente  générale ,  que  les  réunions  de 
la  fin  du  mois  continueraient  à  comprendre  des  lectures  et  des  exécutions  mu- 
sicales, mais  que  ces  dernières  seraient  empruntées  principalement  à  la  mu- 
sique moderne.  Quant  aux  séances  des  samedis  ordinaires,  elles  ont  été 
réservées ,  comme  par  le   passé,  aux  réunions  intimes,  sauf  le  cas  où ,  sur 
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la  demande  de  quelques  membres  de  la  Société,  on  organiserait  une  audition 
spéciale. 

Pour  subvenir  aux.  dilTérentes  dépenses  de  l'exercice  dernier,  vous  n'avez 
eu  à  débourser  que  la  faible  somme  de  4.'i.8  fr.  80.  Aussi,  bien  qu'il  n'ait  été 
recouvré  encore  qu'un  très-petit  nombre  des  cotisations  de  l'année  1866,  il 
restait  en  caisse,  à  la  date  du  22  janvier,  un  actif  de  2,032  fr.  90,  c'est-à-dire 
35i  fr.  35  de  plus  qu'il  y  a  un  an.  Nous  sommes  donc  en  voie  de  prospérité 
financière.  Vous  connaissez,  Messieurs  et  cliers  confrères,  le  secret  de  cette 
savante  économie  :  permettez-moi  de  remercier  ici,  en  \otre  nom,  M.  "Wollï, 
notre  trésorier. 

Après  ce  rapide  exposé  de  la  situation  de  la  Société  pendant  l'année  1866, 
j'ai  à  vous  entretenir  de  questions  d'un  intérêt  plus  général  dont  le  Comité 
a  eu  à  s'o-"cuper.  Je  n'ai  pas  la  satisfaction  de  pouvoir  vous  annoncer,  sur 
tous  les  points,  des  résultats  favorables  ;  c'est  que  la  solution  de  ces  questions 
dépend  en  grande  partie  du  concours  de  l'opinion  publique;  c'est  qu'il  faut,  de 
la  part  des  artistes  eux-mêmes,  une  unité  de  vue  qui  ne  peut  se  produire 
qu'après  bien  des  hésitations  et  avec  le  temps.  Mais  votre  Comité  a,  du 
moins,  la  conscience  d'avoir  apporté  son  contingent  d'eflforts  pour  atteindre  le 
but  que  nous  poursuivons  en  commun. 

Parlons  d'abord  de  la  question  de  l'Opéra-Comique.  Nonobstant  la  situation 
prospère  de  ce  théâtre  impérial ,  le  nombre  des  ouvrages  nouveaux  qui  y 
sont  représentés  n'a  jamais  été  aussi  minime  que  depuis  le  commencement 
de  la  direction  actuelle;  notamment,  les  pièces  nouvelles  en  un  et  deux  actes, 
servant  de  lever  de  rideau,  sont  presque  entièrement  exclues  du  répertoire. 
Un  pareil  ordre  de  choses,  si  préjudiciable  à  tous  les  auteurs,  a  surtout  pour 
résultat  d'interdire  d'une  manière  absolue  l'accès  de  la  scène  aux  jeun;>s 
compositeurs.  Cependant,  en  accordant  à  l'Opéra-Comique  une  subvention 
annuelle  de  2i0,000  fr.,  l'État  n'a  pas  eu  en  vue  de  faire  une  donation  par- 
ticulière au  titulaire  du  privilège,  mais  d'encourager  l'art  dramatique  et 
d'indemniser  la  direction  d'un  théâtre  essentiehement  national  des  dépenses 
nécessaires  pour  assurer  une  exploitation  artistique  au  lieu  d'une  exploitation 
purement  mercantile;  dans  le  contrat  à  titre  onéreux  intervenu  entre  l'État 
et  le  directeur  subventionné ,  l'administration  a  eu  soin ,  parmi  les  clauses 
du  cahier  des  charges ,  de  déterminer  le  nombre  des  ouvrages  nouveaux, 
tant  en  un  et  deux  actes  qu'en  trois  actes,  qui  doivent  être  représentés 
chaque  année  ;  or,  il  est  notoire  que  les  pièces  jouées  à  l'Opéra-Comique, 
et  surtout  les  levers  de  rideau,  sont  bien  loin  d'atteindre  le  chiffre  fixé  par 
le  cahier  des  charges. 

Dans  ces  circonstances,  vos  représentants  se  sont  réunis  à  leurs  collègues 
de  la  commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  afin  d'essayer  en 
commun  une  nouvelle  tentative  auprès  de  la  direction  de  ta  salle  Favart. 
Quelle  est  l'objection  principale  contre  les  pièces  nouvelles'?  c'est  qu'il  faut 
payer  des  droits  d'auteur,  tandis  que  les  ouvrages  du  domaine  public  ne  coû- 
tent rien.  De  là  la  préférence  marquée  qu'obtiennent  les  anciens  levers  de 
rideau.  Pour  résoudre  celte  difficulté,  on  a  proposé  à  l'Opéra-Comique  de 
remplacer  les  droits  actuels  perçus  spécialement  sur  chaque  ouvrage  par  un 
prélèvement  invariable  de  12  p.  100  sur  la  recette  brute  de  chaque  soirée, 
quel  que  soit  le  nombre  des  pièces  jouées,  sans  distinction  de  l'ancien  ou  du 
nouveau  répertoire.  Grâce  à  cette  combinaison,  la  direction  aurait  pu  multi- 
plier le  nombre  des  pièces  nouvelles  sans  craindre  d'augmenter  ses  charges, 
et  les  auteurs  vivants,  tout  en  conservant  les  mêmes  avantages  pécuniaires, 
auraient  vu  leur  nom  figurer  beaucoup  plus  souvent  sur  l'afTiche.  L'Opéra- 
Comique  avait  paru  d'abord  accueillir  favorablement  ces  ouvertures  ;  mais, 
après  quelques  jours  de  réflexion,  la  direction  a  répondu  que,  dans  le  système 
proposé,  les  grands  ouvrages  touchant  un  tant  pour  cent  quelque  peu  inférieur 
au  taux  actuel ,  les  auteurs  en  renom  pourraient  lui  demander  des  primes 
qui  annuleraient  le  bénéfice  de  la  combinaison.  Rendons  ici  le  témoignage  de 
reconnaissance  qui  est  dci  à  nos  confrères  de  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques  :  M.  de  Saint-Georges,  alors  président  de  la  commis- 
sion, tant  en  son  nom  personnel  qu'au  nom  des' principaux  auteurs  et  com- 
positeurs, s'est  engagé  sur  l'honneur  à  ne  réclamer  aucune  prime,  en  décla- 
rant qu'ils  étaient  tous  prêts  à  accepter  un  retranchement  sur  la  rémuné- 
ration de  leurs  œuvres,  afin  d'aplanir  le  chemin  à  leurs  jeunes  émules  ;  mais 
la  direction  n'a  pas  été  sensible  à  cette  généreuse  proposition.  Sans  opposer 
un  refus  formel,  elle  a  différé  sa  décision,  de  sorte  qu'il  reste  bien  peu  d'es- 
poir d'amélioration  jusqu'en  1870 ,  époque  à  laquelle  expire  le  traité  de 
l'Opéra-Comique  avec  la  Société  des  auteurs.  Je  vous  laisse  à  juger,  Mes- 
sieurs et  chers  confrères,  s'il  a  dépendu  de  l'activité  de  vos  représentants 
d'obtenir  un  meilleur  résultat  (IJ. 

(d)  Tout  en  rcconuaissant,  avec  l'iionorablo  rappoi-tcui-  de  la  Société  des  coini)ositeurs  de 
musique,  la  légitimité  des  griefs  des  jeunes  compositeurs  au  sujet  de  l'abandon  très-regrettabic 
des  nouveaux  opéras  en  un  acte,  à  l'état  de  leveis  de  rideau,  nous  devons  constater  que 
rOpéra-Comique  est  celui  de  tous  les  théâtres  qui,  aprOs  le  Cliàtelet,  rend  le  plus  à 
la  caisse  des  auteurs.  11  y  ^crse  annuellement  de  130,000  à  140,000  fr.  ;  seulement 
la  répartition  en  est  mal  entendue:  ainsi  un  opéra  en  trois  actes  joué  seul  dans  lu  soirée  pro- 
duira I'a  J/2  pour  cent  aux  auteurs  (déralcation  faite  du  droit  des  pauvres  qui  est  du  onzième), 


Devant  l'impossibilité  d'aborder  les  scènes  subventionnées,  plusieurs  com- 
positeurs ont  désiré  essayer  du  bénéfice  de  la  liberté  des  théâtres.  Il  y  a  deux 
ans,  l'un  de  nos  coUègties,  M.  Frédéric  Barbier,  a  inauguré  la  salle  Saint- 
Germain  par  un  opéra  en  deux  actes,  la  Bouquetière  de  Trianon.  Parmi  les 
pièces  musicales  qu'a  données  ce  théâtre  pendant  sa  courte  durée,  on  peut 
citer  le  Lion  de  Saint-tVarc,  de  M.  Legouix,  et  les  Petils  du  jtroiu'cr,  de 
M.  Albert,  qui  ont  été  reprises,  l'une  et  l'autre,  au  passage  Clioiseul.  Le 
Grand-Tliéâtre-Parisien  n'a  pas  redouté  de  monter  un  opéra  en  cinq  actes 
Jeanne  JOarc,  de  M.  Diiprez,  tandis  que  les  Variétés  et  le  Palais-Royal  ac- 
cueillaient l'opérette,  transformée  en  pièce  à  spectacle  et  visant  aux  propor- 
tions des  grands  ouvrages.  M.  Vogel,  connu  par  des  oeuvres  musicales  sé- 
rieuses, et  à  qui  l'Académie  a  décerné,  cette  année,  le  prix  de  la  fondation 
ïré luont,  n'a  pas  dédaigné  d'écrire  une  charmante  bouffonnerie  musicale  pour 
la  petite  salle  du  carré  Marigny. 

Cependant  il  s'est  produit  une  tentative,  dans  le  but  d'offrir  aux  atiteurs 
une  scène  moins  exiguë.  En  ouvrant  le  théâtre  des  Fantaisies  'parisiennes, 
M.  Martinet  faisait  appel  aux  jeunes  compositeurs  en  même  temps  qu'aux 
jeunes  talents  dramatiques,  dans  l'espoir  de  ci'éer  une  pépinière  pour  l'art  et 
de  donner  aux  auteurs  comme  aux  chanteurs  l'occasion  de  se  faire  apprécier  du 
publie.  Parmi  les  principales  pièces  créées  à  ce  théâtre  naissant,  je  citerai  no- 
tamment les  Deux  arlequins,  de  M.  Jonas;  les  Oreilles  de  Blidas,  de  M.  Fré- 
déric Garbier;  le  Chevalier  Lubin,  de  M.  Ad.  Boïeldieu;  llellinn,  de  M.  Léonce 
Cohen  ;  Sacripant,  le  Baron  de  Grosclmminct  et  le  Chanteur  florentin,  de 
M.  Duprato.  On  y  a  repris  en  même  temps  deux  ou  trois  ouvrages  du  do- 
maine public,  y  coiupris  les  Itosières.  le  premier  opéra  d'Hérold.  Ces  repré- 
sentations, sagement  ménagées,  n'ont  diminué  en  rien  les  droits  des  jeunes 
autours,  car  le  thi^âtre  des  Fantaisies-Parisiennes  a  accepté  le  tarif  uniforme 
de  12  p.  100  de  la  recelte  par  soirée,  qui  avait  été  refusé  par  l'Opfra- 
Comique.  L'activité  de  la  nouvelle  direction,  l'esprit  artistique  qui  semble 
l'animer,  nous  font  vivement  désirer  qu'elle  puisse  prospérer  dans  la  voie- 
qu'elle  a  adoptée,  afin  de  s'y  développer  d'une  manière  complète  :  souhai- 
tons qu'elle  sache  se  maintenir  en  si  bon  chemin,  et  qu'elle  ne  se  laisse  pas 
confisquer  par  le  genre  de  la  farce  et  des  exhibitions. 

Un  autre  lieu  de  réunion,  dans  lequel  la  musique  a  sa  part,  s'est  formé 
derrière  les  nouveaux  bâtiments  du  grand  Opéra;  je  veux  parler  de  la  salle 
élégante  de  l'Athénée,  construite  dans  un  vaste  sotis-sol  de  la  rue  Scribe. 
Comme  vous  le  savez,  M.  Biscboffsheim,  réservant  les  recettes  à  une  oeuvre 
de  bienfaisance,  a  mis  gratuitement  cette  salle  à  la  disposition  d'tin  comité 
chargé  d'organiser  des  conférences,  ainsi  que  des  concerts,  dirigés  par  l'archet 
habile  de  M.  Pasdeloup,  dont  le  nom  est  si  justement  populaire.  Cependant, 
quelle  fatalité  poursuit  cette  malheureuse  musique  :  tandis  que,  sur  le  pro- 
gramme des  séances  littéraires,  figurent  les  noms  des  principaux  écrivains  mo- 
dernes, les  soirées  musicales  se  renferment  presque  exclusivement  dans  le  do- 
mainedu  classique  :  faut-il  croire  que,  dans  la  pensée  de  l'Athénée,  la  vérité,  en- 
fait  de  composition,  n'existe  que  dans  le  passé,  et  qtie  la  devise  de  cet  art 
doive  être  désormais  : 

«  Rieii  n'est  beau  que  le  vieux,  le  vieux  seul  est  aimable"?  » 

Ainsi,  jusqu'à  présent,  la  création  de  noitveaux  théâtres  n'a  contribué 
qu'à  développer  le  genre  opérette:  l'art  sérieux  n'y  a  encore  rien  gagné. 
Faut-il  donc  désespérer,  même  de  la  liberté  théâtrale,  que  nous  avons  tous- 
accueillie,  il  y  a  trois  ans,  avec  tant  d'empressement  "?  Personne  d'entre 
vous  ne  le  pense.  Mais,  à  ce  sujet,  je  dois  signaler,  entre  les  compositeurs, 
une  divergence  de  manière  de  voir  qui  me  parait  être  d'une  grande  impor- 
tance. Chargé  des  fonctions  de  rapporteur,  je  vais  exposer  simpletrient  les 
idées  qui  se  trouvent  en  présence  ,  sans  émettre  aucune  opinion  per- 
sonnelle. 

Les  uns  croient  que  le  principe  de  la  liberté  des  théâtres,  inaugurée  par 
le  décret  impérial  du  6  janvier  1864  et  complétée,  le  22  mars  1866,  [)ar  la 
suppression  de  la  régie  du  Grand  Opéra,  est  resté  sans  application  utile,  par 
suite  du  inainlien  des  subventions.  En  effet,  disent-ils.  coiument  espérer 
qu'il  puisse  se  former  sérieusement  dos  exploitations  libres,  en  présence  de 
celles  qui  sont  si  généreusement  subventionnées?  qu'un  entrepreneur  ouvre 
une  scène  nouvelle,  qu'il  mette  en  avant  de  larges  déboursés,  qu'il  s'attache 
des  artistes  émiiients,  qu'il  subisse  les  exigences  pécuniaires  que  lui  impose  i 


tandis  que  le  même  opéra  joué  dans  un  spectacle  combiné,  ne  produira  plus  que  8  d/2.  Cet 
éeaj-t  trop  considérable  amène  naturellement  les  auteurs  à  multiplier  les  actes  et  les  tableau! 
d'unuiCnie  ouvrage,  alln  détenir  toute  l'anBcbc  avec  un  seul  opéra.  Autre  mauvaise  répartition  : 
un  ouvrage  en  deux  actes  ]ie  produit  que  0  1/2,  quand  6  o/O  sont  attribués  à  un  seul  acte.  — 
Comme  on  le  voit,  tout  porte  ù  exiler  les  opéras  en  un  acte  du  répertoire  de  !a  salle  Favart, 
et  c'est  lu,  cependant,  le  seul  moyen  pratique  de  former  des  compositeurs.  Quant  aux  ouvrages 
du  domaine  public,  ils  perçoivent,  i"!  l'Opéra-Comique,  le  r/irarf  do  ce  qu'ils  rendraient  à  l'état 
de  pvopriiic.  Ce  quart  est  renjis  aux  héritiers,  s'il  y  en  a,  ou  à  défaut  de  ces  derniers,  versé 
dans  la  caisse  de  secours  des  auteurs.  En  géni'ral,  la  représentation  des  anciens  opéras  a  donc 
un  bon  cété  pécuniaire,  indépendamment  de  l'intérêt  artistique  incontestablement  attaché  à 
leur  conservation  sur  nos  scLines  lyriques.  Aussi,  indépendamment  d'uue  meilleure  répai^ 
tition  des  droits,  n'est-ce  que  l'abus  du  domaine  public  qu'il  faudrait  pouvoir  éviter. 
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l'élévation  toujours  croissante  des  prix  factices  résultant  cLi  système  des 
subventions,  il  ne  peut  néanmoins  obtenir  constamment  un  excédant  de 
receltes  équivalant  à  la  rémunération  de  l'État.  Grevé  des  mêmes  dépenses 
([ue  la  concurrence  en  face  de  laquelle  il  se  trouve  placé,  il  n'a  pas  les 
mêmes  émoluments  :  il  succombe  donc  forcément  au  bout  d'un  certain  temps, 
perdant  ainsi  le  fruit  de  son  travail  et  de  ses  avances.  Aucune  entreprise 
solide  ne  peut  s'établir  dans  ces  conditions  :  c'est  une  dérogali^m  formelle 
aux  véritables  principes  économiques  «le  l'égalité  commerciale.  De  plus,  les 
a'iocations  administratives,  dont  le  but  parait  être  de  compenser  les  sacrifices 
nécessaires  pour  maintenir  le  niveau  de  l'art,  n'ont,  malbeurcuscment,  pour 
elTet  réel  que  de  paralyser  l'activité  des  directions  privilégiées.  Car,  pour» 
être  subventionnées,  les  directions  théâtrales  n'en  sont  pas  moins  des  entre- 
prises de  commerce,  qui  ne  sont  pas  disposées  à  se  préoitcuper  d'intérêts 
abstraits.  Habiles  à  esquiver  les  clauses  protectrices  du  cahier  des  charges, 
calculant  la  recette  et  la  dépense  sans  tenir  compte  de  l'ap[]Oint  de  la  subven- 
tion, leur  préoccupation  constante  est  de  rapprocher,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  déboursés  au  niveau  de  l'encaisse,  afin  de  réaliser,  en  bénéfice 
net,  toute  la  subvention,  ou,  du  moins,  la  plus  grande  partie.  C'est  ainsi 
que  les  fonds  alloués  par  l'État,  pour  l'encouragement  de  l'art  dramatique, 
se  trouvent  détournés  de  leur  destination,  et  ne  profitent  efl'ectivement  qu'à 
des  intérêts  particuliers.  Aussi,  à  part  quelques  rares  exceptions,  point  de 
recherches,  point  d'émulation,  pas  le  moindre  effort  pour  la  production 
d'œuvres  originales,  quoiqu'il  existe  certainement,  en  France  plus  que 
partout  ailleurs,  des  artistes  rie  talent,  des  auteurs  distingués,  et  un  public 
toujours  sympatiiique  à  la  manifestation  du  progrès  de  l'intelligence.  Uevenir, 
purement  et  simplement,  an  principe  de  l'égalité  commerciale  ;  protég>'r  l'art, 
non  pas  à  l'aide  de  moyens  factices,  mais  en  favorisant  son  libre  développe- 
ment; assurer  la  réalisation  de  la  haute  pensée  des  décrets  de  l'Empereur  en 
nivelant  les  conditions  d'exploitation  des  entreprises  théâtrales;  en  un  mot, 
supprimer  les  subventions  ,  derniers  vestiges  du  système  des  privilèges,  tel 
serait,  de  l'avis  d'une  partie  des  compositeurs,   le  seid  remède  véritable. 

D'autres  pensent  que  les  artistes  ne  sauraient  se  passer  des  secours  p  cu- 
niaires  de  l'État;  que  ce  n'est  pas  dans  l'existence  mêine  des  subventions, 
mais  dans  la  manière  doct  elles  sont  employées,  qu'il  faut  chercher  la  source 
du  mal  ;  et  que  le  remède  serait,  non  pas  la  suppression  des  allocatiouj  admi- 
nistratives, mais  une  répartition  mieux  appropriée  aux  besoins  de  l'art. 

Votre  Comité,  Messieurs,  a  été  saisi  de  cette  question  par  plusieurs  de  ses 
membres,  qui  ont  proposé  une  pétition  pour  la  suppression  des  subventions. 
En  présence  des  deux  courants  d'idées  contraires  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  le  Comité  a  pris  le  parti  d'autoriser  les  réclamants  à  envoyer  leur 
pétition,  tant  en  leur  nom  personnel  qu'au  nom  de  ceux  d'entre  vous  qui 
désireraient  la  signer,  sans  engager,  toutefois,  la  responsabilité  de  la  Société 
des  compositeurs  de  musique.  Mais,  pendant  ce  temps  ,  quelques  membres 
de  notre  société  adressaient  au  Gouvernement  une  demande  de  subvention  en 
faveur  du  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes.  Les  partisans  de  l'égalité  des 
exploitations  théâtrales,  informés  de  ce  fait,  ont  cru  devoir  s'abstenir  de 
remettre  leur  pétition,  dans  la  crainte  de  nuire  à  la  réussite  d'une  demande  à 
laquelle  plusieurs  de  leurs  confrères  attachaient  de  l'intérêt.  Le  résultat  a 
été  que  le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  n'a  obtenu  aucun  subside  qui 
puisse  lui  permettre  de  soutenir  la  concurrence  des  scènes  subventionnées 
et  que  celles-ci  ont  continué  de  toucher  les  subventions,  sans  se  préoccuper 
davantage  de  la  représentation  de  vos  ouvrages.  Nouvelle  preuve  de  la  vérité 
de  ce  vers  du  fabuliste  : 

«  Toute  puissance  est  faible,  à  moins  que  d'être  unie.   « 

A  défaut  du  théâtre,  il  y  a,  du  moins,  le  concert.  ÎI.  Félix-Clément, 
membre  du  Comité,  vous  a  récemment  présenté  un  projet  ingénieux,  pour 
l'exécution  d'un  certain  nombre  d'œuvres  des  sociétaires .  Dans  la  pensée  de 
M.  Félix-Clément,  on  affecterait  à  la  dépense  de  ces  auditions  la  somme 
annuelle  de  500  fr.,  qui  forme  à  peu  près  tout  l'excédant  de  nos  recettes, 
puisque  notre  actif,  depuis  quatre  ans,  s'élève  à  un  peu  plus  de  2,000  fr. 
Quelques-uns  <le  ceux  qui  assistaient  à  la  séance  dans  laquelle  notre  savant 
confrère  a  développé  ses  idées,  ont  trouvé  cette  somme  tout  à  fait  insulTisante 
pour  permettre  un  concert  digne  de  la  Société  des  compositeurs.  Un  membre 
de  l'assemblée  a  proposé  de  demander  une  subvention  à  l'administration  des 
beaux-arts,  tandis  que  d'autres  membres  repoussaient  le  princijie  même  sur 
lequel  s'appuierait  celte  démarche. 

Déjà  vous  avez  été  appL'Iés,  plusieurs  fois,  à  apprécier  des   projets   analo- 
gues, qui  présentaient  la  même  dilTérence   essentielle,  quant  à  leur  point   de 
départ.  Le  projet  d'auditions  périodiques  des  œuvres  musicales  des   artistes 
•  : -vivants,  par  M.  Ernest  L'Epine,  reposait  sur   le  principe  de  l'examen  des 
■morceaux  par  un  jury,  ainsi  que  sur  l'obtention  d'une  subvention  du  gouvcr- 
"nement.  M.  Ferrand,  au  contraire,  a  émis  l'idée  d'exécutions  de  pièces  sym- 
phoniquos,  dont  les  auteurs  partageraient  entre  eux  les  frais.  Enfin,  la  fonda- 
lion  d'un  nouveau  Théâtre-Concert,  par  M.  Prévost-Rousseau,  et  l'organisation 


du    Grand-Concert,   |)ar  M.   Magnus ,  faisaient  appel  à  une  association   de 
compositeurs-commanditaires. 

Avant  d'examintr  dans  toutes  ses  parties  le  projet  de  AL  Félix-Clément, 
le  Comité  a  posé  nettement  la  question  préalable  de  savoir  si  l'on  devait 
adopter,  oui  ou  non,  le  principe  d'une  demande  de  subvention  au  gouverne- 
ment, en  faveur  de  la  Société  des  compositeurs  _de  musique.  Les  avis  si 
opposés  qui  se  sont  manifestés  parmi  vous  sur  celte  question  l'ont  engagé 
à  différer  une  décision  jusqu'après  la  séance  annuelle.  Au  moment  où  vous 
êtes  appelés  à  procéder  à  de  nouvelles  élections,  c'est  à  vous.  I\Iessieurs, 
i|u'il  appartient  d'apprécier  si  vous  désirez  choisir  vos  nouveaux  délégués 
parmi  les  partisans  de  la  marche  indépendante  de  l'art,  ou  parmi  ceux  qui 
préfèrent  le  système  des  subventions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  différons  de  vue  quant  à  la  manière  dont  il 
convient  de  protéger  la  composition  musicale,  il  est  un  point  sur  lequel  nos 
convictions  sont  unanimes.  Je  veux  parler  de  l'organisation  des  moyens 
pratiques  de  publier  nos  œuvres,  indépendamment  du  concours  obligé  des 
éditeurs.  Loin  de  moi  la  pensée  que  ce  concours  ne  nous  soit  fréquemment 
très-utile,  et  quelquefois  même  absolument  nécessaire.  Il  sera  souvent  bien 
plus  avantageux  de  traiter  avec  une  maison  connue,  cnpitde  de  lancer  un 
ouvrage  et  d'en  solder  un  prix  raisonnable,  que  de  courir  les  chances  incer- 
taines d'une  publication  à  ses  risques  et  périls.  Mais,  enfin,  il  est  des  œuvres 
dont  la  gravure  n'oblige  pas  à  de  grandes  avances,  il  y  a  des  ouvrages  pour 
lesquels  on  n'a  pas  pu  trouver  d'éditeurs  tout  d'abord,  et  qui  peuvent 
cependant  devenir  fructueux  par  la  suite.  Dans  ces  différents  cas,  il  est  im- 
portant de  disposer  des  moyens  d'éditer  directement  ses  compositions.  Or, 
chacun  sait  que,  dans  les  conditions  actuelles,  où  l'on  est  obligé  de  recourir 
à  un  système  de  dépôt  chez  les  marchands  de  musique,  on  n'arrive  que  rare- 
ment à  couvrir  ses  dépenses.  Les  principaux  éditeurs  même  ne  consentent 
que  difficilement  à  recevoir  les  dépots,  et  ceux  qui  les  acceptent  ne  sont 
nullement  stimulés  à  faire  valoir  des  ouvrages  dont  ils  ne  sont  pas  pro- 
priétaires. 

Il  fallait  donc  trouver  un  dépositaire  entièrement  à  nous,  qui  prît  l'obliga- 
tion de  n'acquérir  aucune  propriété  musicale,  afin  de  ne  point  avoir  d'intérêt 
contraire  à  la  vente  des  dépôts  ;  qui  s'engageât  à  ne  recevoir  de  dépôt  que 
des  membres  de  la  Société  ;  et  qui,  tout  en  se  réservant  un  tant  pour  cent 
justement  rémunérateur,  pût  oll'rir  aux  compositeurs  des  avantages  suffisants 
pour  compenser  les  frais  de  publication  et  leur  assurer  un  bénéfice 
Irgitime. 

Il  était  très-difficile  de  satisfaire  à  ces  trois  conditions,  dont  la  réunion  est 
pourtant  indispensable:  aussi,  vous  comprendrez  sans  peine  que  le  Comité 
ait  dû  faire  beaucoup  de  recherches  et  examiner  bien  des  projets,  avant 
d'arriver  à  un  résultat.  Enfin,  sur  la  proposition  de  l'un  de  ses  membres 
qui  s'était  mis  en  rapport  avec  l'agent  général  de  la  librairie  récemment 
institué  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  le  Comité 
a  nommé  une  sous-commission,  chargée  de  préparer  les  bases  d'un  accord 
entre  cetagent  et  notre  Société.  La  sous-commission,  composée  de  MM.Vogel 
Gevaërt,  Poisot  et  Ortolan,  s'est  empressée  de  commencer  ses  travaux  : 
tout  annonce  une  solution  favorable,  et  elle  espère  être  prochainement  en 
mesure  de  présenter  un  projet  d'arrangement  de  nature  à  répondre  aux 
divers  intérêts.  Dès  qu'une  entente  définitive  aura  été  obtenue,  vous  en 
serez  immédiatement  avertis  par  une  lettre  circulaire,  renfermant  la  teneur  de 
notre  contrat. 

Permettez-moi  en  terminant ,  Messieurs  et  chers  confrères ,  d'appeler 
quelques  instants  votre  attention  sur  les  dispositions  récentes  qui  ont  modifié 
la  propriété  littéraire.  La  loi  du  14  juillet  186()  étend  uniformément  à  cin- 
quante ans  pour  tous  les  héritiers,  sans  distinction,  la  durée  des  droits 
d'auteur,  qui  était  antérieurement  fixée  à  dix  ans,  pour  les  collatéraux,  et  à 
trente  ans,  pour  les  héritiers  directs.  La  persévance  avec  laquelle  la  Société 
des  auteurs  dramatiques,  ainsi  que  celle  des  gens  de  lettres,  ont  soutenu  les 
droits  de  la  propriété  intellectuelle  n'a  certainement  pas  été  sans  infiueuce  sur 
cette  décision.  Sachons  profiter  de  cet  exemple.  Ne  doutons  pas  de  nous- 
mêmes  ;  ne  croyons  pas  que  notre  association  soit  stérile,  que  nos  efforts  ne 
puissent  aboutir  à  aucun  résultat  :  le  jour  où  nous  serons  tous  d'accord  sur  le 
but  à  poursuivre,  où  nous  deviendrons  unanimes  sur  les  moyens  à  employer, 
où  nous  saurons  tous  agir  dans  un  même  sens,  ce  jour  là,  des  difficultés  qui 
paraissent  aujourd'hui  insurmontables  s'applaniront  comme  d'elles-mêmes  ; 
car,  j'en  ai  l'intime  conviction,  Messieurs  et  chers  confrères,  c'est  de  notre 
propre  volonté,  c'est  de  la  force  de  notre  union,  c'est  de  nous  et  de  nous 
seuls,  qu'il  faut  savoir  désirer  et  attendre  la  protection  la  plus  sûre,  et  l'appui 
le  plus  efficace. 

Dimanche  prochain,  nous  publierons  les  inléressanles  noies  hibliogra- 
phiques  de  M,  J.-B.  Wekerlin,  au  sujet  de  la  fondation  de  la  bibliothèque 
de  la  Société  des  Compositeurs  de  musique. 
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LE  MENESTREL 


CONSERVATOIRE  IMPÉRIAL  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 

RETRAITES  ET  îiOSIINATIONS. 


Ouelques  cliangcments  importants  se  sont  pvoduits  dans  ces  derniers 
temps  dans  le  personnel  du  Conservatoire  impérial  de  Musique  et  de 
Déclamation;  nous  les  avons  signalés  au  fur  et  à  mesure  des  décisions  in- 
tervenues; mais  on  nous  permettra  aujourd'hui  de  les  résumer  en  quelques 
lignes. 

Par  suite  de  la  démission  de  M"°  Augustine  Brohan  et  de  l'admission  à 
la  retraite  de  M.  Samson,  l'enseignement  de  la  déclamation  dramatique,  a 
dû  être  en  quelque  sorte  réorganisé  et  complété.  Il  se  trouve  maintenant 
conflé  à  l'excellent  comédien  Régnier,  l'un  des  auteurs  du  Marguis  de  la 
Seiglière,  à  un  tragédien,  M.  Beauvallel,  à  un  comique,  M.  Monrose  el  à 
un  jeune  premier  rôle,  M.  Bressant. 

De  leur  côté,  les  éludes  musicales  ont  perdu  M.  Prumier  père,  profes- 
seur de  harpe,  admis  à  la  pension  et  remplacé  par  M.  Th.  Labarre,  compo- 
siteur de  mérite,  qui  de  plus  a  été  un  virtuose  éminent  et  le  professeur  de 
Félix  Godefroid. 

Enfin,  dans  l'Administration,  M.  Emile  Réty  a  succédé  à  M.  Réiy  père 
qui  a  pris  sa  retraite,  entouré  de  l'estime  générale,  après  avoir  honorable- 
ment et  utilement  servi  le  Conservatoire  pendant  plus  d'un  demi  siècle  ! 

M.  E.  Réty  a  été  remplacé  par  M.  Denis. 

Ce  mouvement  dans  le  personnel,  amené  par  des  démissions  ou  des  re- 
traites toutes  volontaires,  a  permis  à  rAdministration  supérieure  de  pour- 
suivre la  réalisation  des  améliorations  entreprises  et  commencées  dés  Tan 
dernier. 

Grâce  à  une  bonne  et  sage  distribution  des  ressources  du  budget,  les 
appointements  des  professeurs  ont  presque  tous  été  augmentés  pendant 
ces  deux  dernières  années,  et  le  traitement  du  Directeur  même  a  pu  être 
élevé  et  rendu  plus  digne  à  la  fois  de  cette  haute  position  et  de  l'illustre 
maître  qui  l'occupe  avec  tant  d'éclat  depuis  vingt-cinq  ans.  Félicitons- 
nous  de  ces  mesures  réparatrices,  et  remercions-en  S.  Exe.  le  Ministre 
de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts  qui  les  a  arrêtées,  et  l'admi- 
nistrateur intelligent  et  éclairé  qui  les  a  préparées  et  proposées.  M.  Camille 
Doucet,  Directeur  général,  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  ne  porte  pas  un 
moins  vif  et  moins  réel  intérêt  à  l'art  musical  et  à  ses  repré.sennnts  qu'aux 
personnes  et  aux  choses  du  théâtre. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

La  Gazette  musicale  de  Milan,  prend  M.  Roquelan  à  partie,  pour  une  bou- 
tade de  l'un  de  ses  derniers  feuilletons,  où  notre  spirituel  écrivain  affirmait  que  «  la 
musique  italienne  était  passée  de  mode,  etc.,  etc.  «  Dans  son  article  défensif  la 
Gaszella  fait  remarquer  que  parmi  les  artistes  italiens  eux-mêmes  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  décrient  les  ceuvres  italiennes.  Disons  à  notre  confrère  milanais, 
si  un  tel  aveu  peut  le  consoler,  que  le  fait  est  encore  bien  plus  ordinaire  en 
France,  et  que  les  ennemis  les  plus  acharnés  que  rencontrent  nos  partitions  fran- 
çaises contemporaines,  sont  des  Français:  cela  est  triste;  mais  il  y  a  longtemps 
qu'il  en  est  ainsi,  et  nous  n'espérons  pas  voir  s'éteindre  l'envie.  Disons-lui  aussi 
que  l'écrivain  combattu  par  lui  ne  s'est  guère  jusqu'ici  montré  ennemi  do  la  mu- 
sique italienne,  à  laquelle,  d'ailleurs,  on  a  fait  de  tout  temps  en  France  unes!  lielle 
place,  souvent  au  détriment  de  nos  compatriotes.  Ce  n'est  pas  en  ces  matières 
que  nous  exerçons  le  chauvinisme. 

—  Le  journal  II  Trovulore  se  scandalise  un  peu  des  affiches  énormes  et  du  grand 
t  Strombazzamenlo  »  de  M.  Ullnian,  apportant  en  Italie  son  attirail  de  concerts. 
Il  appelle  cet  entrepreneur  «  le  nouveau  Barnum  et  l'incarnation  de  la  réclame.  » 
Nous  ne  savons,  dit-il  ensuite,  pourquoi  ces  concerts  s'intitulent  Concerts  Patli, 
au  lieu  de  Concerts  Vieuxtemps-Batta-Aptommas-Krebs-Patti  ?  —  Notre  confrère 
italien  constate  le  succès  complet  de  'i'icuxtemp-,  à  la  fois  apprécié  comme  com- 
positeur et  comme  virtuose.  Après  'Vieuxtcmps,  c'est  le  harpiste  Aptommas  qui 
impressionne  le  plus  Fauditoire.  On  lui  reproche  des  grimaces  et  des  contorsions, 
mais  on  constate  que  son  talent  est  des  plus  rares.  «  Aptommas  (  c'est  le  chro- 
niqueur qui  parle),  est  un  grand  instrumentiste  qui  dévore  les  notes  avec  autant 
d'élégance  et  de  lesteté  que  nos  ministres  des  finances  les  deniers  des  contri- 
buables. »  Il  fait  aussi  l'éloge  de  la  jeune  pianiste  Mary  Krebs  et  du  violoncel- 


liste Batta  qui  lui  présente,  comme  homme,  «  un  beau  type  de  mandarin  chi- 
nois. Il  —  Quant  à  la  Carlotla  Patti,  il  reconnaît  son  talent  dans  le  tour  do  force 
vocal  ;  mais  il  ne  saurait  s'y  plaire,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  musique  de 
Bellini  ou  de  Donizetli,  rendue  par  elle  méconnaissable.  —Curiosité,  du  reste,  et 
bonnes  recettes. 

—  Il  est  question  du  prochain  début,  à  Florence,  d'une  jeune  cantatrice  qui 
serait  destinée  à  se  faire  une  réputation  ;  tant  mieux  si  ce  n'est  pas  une  simple 
réclame  :  son  nom  est  Consuelo  Stcllini.  On  désigne  l'opéra  de  la  Favorite,  comme    • 
devant  servir  à  sa  première  apparition. 

—  Après  s'être  avantageusement  produite  dans  Fra  Diavolo,  au  théâtre  de  la 
Pergola,  de  Florence,  M""  Reboux  vient  d'y  chanter  avec  succès  le  rôle  d'Adalgise 

'  dans  Norma.  Le  talent  de  notre  jeune  compatriote  n'a  pas  été  moins  apprécié  que 
sa  jolie  figure. 

—  Nous  laissons /a  France  musicale  éditeur  responsable  de  la  nouvelle  comique 
ci-après  :  "  Il  est  arrivé  dernièrement  un  petit  malheur  au  ténor  Mirate,  à  Païenne. 
On  avait  alDché  Otello,  mais  à  cause  d'une  indisposition  subite  du  ténor  Colora- 
ture,  la  représentation  avait  été  changée  en  Rigoletto  peu  de  temps  avant  le  lover 
du  rideau.  On  oublia  de  prévenir  de  ce  changement  le  ténor  Mirate,  qui  s'habilla 
à  la  liâtc  et  se  teignit  la  figure  en  Maure  de  Venise.  Ce  ne  fut  qu'à  la  courte  iu- 
iroduclion  de  f  opéra  de  Verdi  qu'il  s'aperçut  de  la  substitution,  mais  il  était  trop 
tard  pour  enlever  la  couleur  de  sa  figure  et  changer  de  costume,  et  il  se  vil 
obligé  de  chanter  pendant  tout  le  premier  acte  le  rôle  du  duc  de  Modène  en 
Maure  de  Venise,  avec  accompagnement  du  fou  rire  de  la  salle  entière. 

—  TIENNE.  —  Au  premier  concert  philharmonique  (2"  série),  on  a  exécuté  le 
Calme  de  la  mer  {Meercstille] ,  de  Mendelssohn,  qui  excite  toujours  fenthou- 
siasme  de  l'auditoire.  M.  J.  Rubinstein,  artiste  qui  porte  un  nom  déjà  célèbre, 
a  déployé,  dans  le  concerto  de  Weber,  un  talent  qui  ne  s'est  pas  moins  fait  re- 
marquer dans  les  quatuors  de  M.  Hellmersbergor.  Beaucoup  de  puissance,  de 
goût  et  d'expression  disliniuent  ce  jeune  pianiste,  à  qui  son  jeu  brillant  semble 
assurer  un  bel  avenir.  Une  toccata  de  Sébastien  Bach,  instrumentée  par  M.  Esser, 
a  obtenu  un  bel  accueil.  La  symphonie  pastorale  de  Beethoven  a  terminé  ce  con- 
cert, auquel  ne  peut  être  reproché  qu'une  note  dissonnante  venant  troubler  l'ac- 
cord pendant  la  troisième  partie.  Une  dissonnance  inopportune,  dans  l'orchestre 
philharmonique  si  renommé  pour  sa  précision,  est,  dit  le  journal  de  Berlin, 
l'Écho,  un  événement  aussi  rare  que  la  parfaite  harmonie  entre  les  peuples  alle- 
mands. 

—  On  a  donné,  le  19  janvier,  à  Vienne,  au  théâtre  de  la  Cour,  Joseph  en  Egypte, 
de  Aléhul  ;  cette  vieille  nouveauté  a  été  accueillie  avec  un  grand  enthousiasme,  et 
les  principaux  acteurs  ont  été  rappelés  après  la  pièce. 

—  Le  petit  opéra  d'.4dolphe  Adam,  la  Poupée  de  Nuremberg,  a  été  représenté 
à  Vienne,  â  la  visible  satisfaction  de  l'auditoire.  Il  serait  à  souhaiter,  dit  un  jour- 
nal ahemand,  que  l'on  montât  d'autres  opérettes  de  ce  compositeur  français  si 
distingué,  car  cette  musique  d'Adam  plaît  infiniment  au  public  viennois.  —  Au 
théâtre  An  der  Wien,  on  donne  souvent  Orphée  aux  Enfers  et  Barbe-Bieue, 
d'Offenbach.  On  a  engagé  pour  cette  scène  M""  Adrienne  Carlyet  une  jeune  sœur 
de  la  cantatrice  connue,  M""  Edelsberg. 

—  On  dit  que  le  ténor  ■W'achtel  a  signé  un  contrat  pour  trente  représentations 
au  grand  Opéra  de  Paris.  Vienne  perd  aussi  ses  deux  meilleures  chanteuses , 
MM"''*  de  Murska  et  Bettelheim.  Le  Ménestrel  a  mentionné,  sous  toutes  réserves, 
les  propositions  un  peu  trop  splendides  peut-être  que  cette  dernière  aurait 
reçues  de  Paris. 

—  Le  retour  à  Munich  de  M.  Richard  Wagner  est  annoncé  pour  ces  jours-ci. 
Il  y  doit  composer  une  grande  marche  destinée  aux  fêtes  du  mariage  du  roi  de 
Bavière. 

—  Alfred  Jaëll,  après  s'être  reposé  quelque  temps  â  Trieste,  sa  ville  natale,  va 
reprendre  ses  pérégrinations  artisdques  à  travers  l' .Allemagne.  Il  ne  sera  guère  à 
Paris  qu'au  mois  de  mars. 

—  L'opéra  de  Ghick,  VArbre  enchanté,  qui  n'est  guère  connu  que  de  nom, 
doit  être  représenté,  dit-on,  à  Prague,  cette  année.  L'Arbre  enchanté  a  été,  sauf 
erreur,  composé  par  l'illustre  auteur  A'Alceste  et  à'Oiyhée,  pour  les  fêtes  de  Ver- 
sailles, en  177S;  11  n'est  pas  du  nombre  de  ceux  auxquels  le  chevalier  Gluck 
doit  sa  renommée. 

—  Certaines  correspondances  de  Saint' Pétersbourg  prétendent  que  M""  Bachot 
serait  sur  le  point  de  renoncer  au  chant  pour  se  livrer  à  la  carrière  dramatique 
proprement  dite.  Nous  espérons  que  cette  nouvelle  ne  se  confirmera  pas. 

—  Le  24  janvier,  dit  le  journal  le  Camarade,  on  a  joué  sur  le  théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg  un  drame  du  comte  Tolstoï  :  la  Mort  de  Jean  le  Terrible.  La  mise 
en  scène,  dirigée  parle  prince  deGagarine,  vice-président  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  avait  coûté  30,000  roubles  (120,000  fr.).  Le  spectacle  se  donnait  au 
bénéfice  des  Candiotes.  Les  fauteuils  du  premier  rang  se  vendaient  150  roubles 
(600  fr.),  et  les  dernières  places  lo  roubles  (GO  fr.). 

—  Un  traité  assure  dès  aujourd'hui  â  M.  Gye,  directeur  du  théâtre  de  Covont- 
Garden,  à  Londres,  lo  droit  de  représenter  le  premier  les  opéras,  encore  â  l'ho- 
rizon parisien,  de  Don  Carlos  et  de  Roméo  et  Juliette.  M.  Gye  avait  fait  un  traité 
semblable  pour  r Africaine. 

—  Un  triste  accident,  encore  occasionné  par  le  feu,  est  arrivé  au  théâtre  de 
Rio-Janeiro.  Une  jeune  danseuse  française,  M""  Léonie  Chatenay,  dont  la  robe 
inflammable  avait  été  atteinte  par  le  gaz,  au  milieu  d'une  représentation,  a  suc- 
combé en  vingt-quatre  heures  à  de  cruelles  brûlures.  Ou  a  remarqué  que  cette 
infortunée,  venue  au  monde  le  15  décembre  1841,  à  dix  heures  un  quart  du 
soir,  expirait  à  dix  heures  un  quart  du  soir,  le  15  décembre  181)6. 
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Les  premiers  grands  bals  tles  Tuileries  et  de  la  Ville  ont  été  splcndides  ; 
jamais  l'empressement  du  public  à  s'y  rendre  n'avait  été  aussi  grand.  L'orchestre 
Strauss  a  fait  merveille  avec  la  production  de  l'album  de  i867  et  la  musique  de 
Mignon  sans  laquelle  il  n'est  plus  de  programme  de  soirée  musicale  ou  dansante. 

—  11  y  avait,  dimanche  dernier,  chez  S.  A.  L  la  princesse  Mathilde,  un  grand 
concert.  L'événement  de  la  soirée  était  la  première  apparition  de  M""  Sclirœder, 
une  cantatrice  qui  possède  un  vrai  talent;  elle  est  l'élève  de  M"'«  Viardot  et  doit, 
depuis  plusieurs  mois,  débuter  au  Théâtre-Lyrique.  —  Le  violoniste  à  la  modo, 
M.  Wilhelmy,  accompagné  par  M.  Saint-Saéns,  a  exécuté  l'adagio  de  la  sonate  de 
Beethoven  et  la  cantate  de  Bach.  —  M""  Carvalho  a  chanté,,  avec  M'"^  Sehrœder, 
le  duo  des  Noces  de  Figura,  et,  seule,  l'air  de  Chérubin ,  du  même  opéra. 
M""  Schrœder  a  chanté  ensuite  l'air  de  Semiramide  et  un  Lied  de  Schumann. 

—  Voici  le  programme  que  l'illustre  maestro  Rossini  offrait  la  semaine  dernière 
à  ses  élus  du  samedi  :  La  soirée  a  commencé  par  une  fanfare  à  quatre  mains, 
exécutée  par  Rossini  et  Diémer.  —  Puis  est  venue  une  fantaisie  pour  violon  et 
piano  sur  des  motifs  de  Cli.  Gounod,  composée  et  jouée  par  Sarasate  et  Diémer. 
Le  jeune  et  sympathique  baryton  du  Théâtre-Lyrique,  Barré,  a  fait  eniendre  le 
Lazzurone,  une  ravissante  canzonetta  de  Rossini,  sur  des  paroles  d'Eniilien 
Pacini.  L'assemblée  a  acclamé  M™  Conneau  qui  a  chanté  avec  un  style,  une 
perfection  inouïes,  une  mélodie  de  Gordigiani  :  Santa  Maria  et  la  romance  du 
Saule  (d'Othello)  accompagnée  pur  Rossini.  Anatole  Lionnet  a  interprété  pour  la 
première  fois  une  touchante  mélodie  de  G.  Nadaud  '■  Lors/jue  j'aimais  /  et  a  pro- 
fondément ému  son  auditoire  en  détaillant  (comme  on  suit  qu'il  détaille),  les 
Souvenirs  du  peuple,  de  Déranger,  que  personne  n'a  encore  interprétés.  Lejeune 
Lavignac  a  joué  une  saltarelle  et  une  barcarolle  de  Rossini  avec  un  grand  succès. 
Puis  enfin,  la  soirée  s'est  terminée  par  l'audition  de  Noël,  de  Cli.  Lecoq,  sur  les 
délicieuses  paroles  de  Th.  Gautier,  que  les  frères  Lionnet  ont  chanté  â  ravir. 
Rossini  a  adressé  aux  jeunes  artistes  ses  plus  chaleureuses  félicitations  pour 
l'auteur  de  ce  morceau,  dont  l'hommage,  comme  on  sait,  a  été  accepté  par 
S.  M.  l'Impératrice.  [Gazette  des  Etrangers.] 

—  On  dit  que  le  premier  opéra  qui  doit  être  exécuté  au  Théâtre-International 
de  l'Exposition  universelle,  serait  Diane  de  Solanges,  du  duc  de  Saxe-Cobourg, 
Ernest  II.  Ce  prince,  on  peut  s'en  souvenir,  est  l'auteur  de  la  partition  de  Sainte- 
Claire,  donnée  à  l'Opéra  il  y  a  dix  ou  douze  ans.  Il  est  aussi  question,  pour  le 
Théâtre-International,  de  la  Murituna,  de  W.  Vincent  Wallace,  œuvre  de  valeur 
et  que  les  amateurs  anglais  tiennent  en  grande  estime. 

—  Nous  laissons  à  notre  collaborateur  Gasperini  le  soin  de  rendre  compte, 
dimanche  prochain,  de  l'audition  de  la  remarquable  messe  en  musique,  à  grand 
orchestre,  de  madame  de  Grandval,  exécutée  dimanche  dernier  â  Saint-Eus- 
tache,  sous  la  direction  de  M.  Hurand.  —  Parmi  les  assistants,  on  remarquait  : 
MM.  Auber,  Thomas,  Gounod,  Victor  Massé,  Bizet,  Delibes,  etc.,  etc. 
Parmi  les  gens  du  monde  dont  plusieurs  se  distinguent  par  de  grands  talents 
artistiques  étaient  le  prince  de  Polignac,  le  marquis  d'Aoust,  le  comte  d'Indy, 
le  marquis  de  Béthisy,  de  Meynard,  comte  de  Mégrigny,  le  baron  de  Lacoste, 
Jacques  Reiset,  W""^  la  marquise  de  Besplas,  la  baronne  de  Fougère,  la  baronne 
de  Noirmont,  M""  Ch.  Moulton,  la  comtesse  Hallez-Claparède ,  la  baronne  de 
Schonen,  la  marquise  de  Villefranche,  la  comtesse  de  Sinety,  la  vicomtesse  de 
FougainviUe.  L'exécution  improvisée  de  cette  messe  a  été  remarquable,  malgré  l'in- 
suffisance du  nombre  de  voix  et  d'instruments  pour  un  vaisseau  aussi  immense. 

—  Parmi  les  dames  de  la  société  qui  se  livrent  â  la  composition,  telles  que 
MM''"='  de  Maistre,  de  Grandval,  la  princesse  Seilla,  française  d'origine,  il  faut 
compter  aussi  la  comtesse  deBeaumont,  jeune  femme  du  grand  monde,  qui  vient 
de  faire  entendre,  dans  une  soirée  du  faubourg  Saint-Germain,  des  compositions 
nouvellement  publiées,  entre  autres  un  Sulutaris  fort  bien  écrit  dans  l'esprit  de 
la  véritable  musique  d'église.  M™  de  M...  a  doublé  le  mérite  de  ce  beau  mor- 
ceau par  la  belle  voix  de  soprano  qu'elle  a  mis  à  son  service. 

—  A  la  cérémonie  de  l'enterrement  de  M.  Victor  Cousin,  la  maîtrise  de  la 
paroisse  St-Étienne-du-Mont  a  exécuté  le  plain-chant  de  l'office  des  morts  en 
faux-bourdon,  à  l'exception  d'un  Kyrie  de  M.  Auguste  Durand,  d'un  Pie  Jesu  de 
Gevaért,  publié  dans  la  maîtrise,  et  d'un  Agnus  Dei  de  Cherubini. 

—  Le  banquet  annuel  des  anciens  élèves  du  collège  Sainte-Barbe-Rollin  a  eu 
lieu  le  26  janvier  dans  le  salon  des  Frères  Provençaux;  le  président,  M.  Lucy 
Sedillot,  dans  une  allocution  bien  sentie,  a  rendu  hommage  à  l'ancien  directeur 
M.  Defauconpret,  dont  la  mémoire  ne  s'effacera  jamais  du  cœur  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu.  Gustave  Nadaud,  toujours  empressé  de  répondre  à  l'appel  de  ses 
anciens  condisciples,  a  terminé  la  soirée  par  de  ses  spirituelles  chansonnettes. 

Jeudi  dernier,  notre  collaborateur  M.  de  Gasperini  a  fait,  à  l'Athénée,  une  con- 
férence sur  VArt  populaire.  Nous  reviendrons  dimanche  procbain  sur  le  sujet 
traité  par  M.  de  Gasperini,  et  sur  les  questions  diverses  qui  se  rattachent  à  cette 
sérieuse  étude.  Contentons-nous  de  dire  aujourd'hui  que  le  public  nombreux 
qu'avait  attiré  à  l'Athénée  le  nom  de  M.  Sarcey  et  celui  do  notre  collaborateur  et 
ami,  a  suivi  avec  vm  intérêt  soutenu  les  développements  donnés  par  M.  de  Gas- 
perini à  sa  tbése  favorite. 

—  Le  procès  engagé  entre  M.  Brun,  directeur  du  Conservatoire  d'Avignon,  et 
M.  Villaret,  le  ténor  de  l'Opéra,  son  ex-élève,  a  commencé  vendredi  de  la  semaine 
dernière  et  devait  se  terminer  vendredi  de  cette  semaine  sur  la  plaidoirie  de  M=  No- 
gent-Saint-Laurens,  détenseur  de  Villaret ,  contre  qui  avait  plaidé ,  huit  jours 


auparavant.  M"  Allou,  avocat  de  M.  Brun.  Celui-ci  demandaitàsonélèvel5,000fr. 
pour  prix  de  leçons  ayant  abouti  à  un  résultat  qui  enrichit  le  chanteur,  plus 
2,000  fr.  pour  ses  déboursés  ou  avances..—  M.  Villaret  n'offrait  (|ue  2,000  fr.  — 
Le  Tribunal,  après  avoir  entendu  M»  Nogent,  a  remis  le  jugement  â  huitaine. 

—  La  réclamation  suivante,  qui  ne  manque  d'à-propos  en  ce  moment,  a  été 
adressée  par  M.  G.  Duprez  au  journal  X'Époquf. 

Monsieur  le  gérant, 

Je  lis  dans  le  journal  VÊpoque  du  27  janvier  courant,  â  la  quatrième  page, 
article  extrait  de  la  Gazelle  des  Tribunaux,  les  lignes  suivantes  : 

«  Ainsi,  il  y  a  â  Marseille  un  ténor  nommé  Lefranc,  élève  de  Duprez,  qui,  en 
vertu  d'un  traité  passé  avec  ce  dernier,  doit  partager  avec  lui,  pendant  cinq  ans, 
le  prix  de  son  engagement.  » 

Aucune  malveillance  ne  peut  avoir  dicté  ces  lignes;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  en  tous  points  contraires  â  la  vérité.  M.  Duprez  n'a  jamais  spéculé  et  ne 
spéculera  jamais  sur  les  engagements  de  ses  élèves  devenus  artistes.  Le  prix  de 
l'éducation  vocale  et  dramatique  donnée  â  son  école  spéciale  de  chant  est,  pour 
tous  les  élèves,  de  150  fr.  par  mois,  payés  au  comptant.  Il  arrive  quelquefnis,  et 
assez  souvent  même  ,  que  des  jeunes  gens  de  capacité  ,  ne  pouvant  pas  remplir 
ces  conditions,  M  Duprez  leur  fait  l'avance  d'une  éducation  de  di-uxou  troisans. 
C'est,  parmi  tant  d'autres,  le  cas  de  M.  Lefranc.  qui,  sorti  de  l'école  avec  un  en- 
gagement qui  lui  donnait  3,000  fr.  par  mois,  s'est  acquitté  en  deux  ans  de  la  pe- 
tite dette  qu'il  avait  contractée  envers  H.  Duprez. 

J'attends  donc  de  votre  impartialité,  autant  que  de  votre  complaisance,  l'iaser^ 
tion  de  la  rectification  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  gérant,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués.  G.  DUPREZ, 

Directeur  de  l'école  spéciale  de  chant. 

—  Nous  recevons  aussi  de  M.  Ch.  Dancla  la  non  moins  légitime  réclamation 
que  voici  : 

«  Monsieur  le  Directeur, 

<i  Veuillez  être  assez  bon  pour  me  permettre  de  donner  â  qui  de  droit,  par 
l'organe  de  votre  journal,  le  petit  avis  que  voici,  an  ."-ujet  do  quelques-uns  de 
mes  morceaux  pour  piano  et  violon,  afin  de  rendre  â  César  ce  qui  appartient  à 
César...  Les  parties  de  violon  de  mes  duos  sur  Oberon,  Jaquurita  et  Valentine 
d\iubigmj,  ont  été  transcrites  pour  la  flûte  par  H.  Deneux.  Jusqu'ici,  rien  que  de 
très-naturel,  car  un  éditeur  a  parfaitement  le  droit  de  faire  transcrire  les  mor- 
ceaux qui  sont  devenus  sa  propriété,  pour  n'importe  quel  instrument,  en  ayant 
le  soin  toutefois  d'indiquer  l'origine  de  ces  trtnseriptions  et  le  nom  du  compo- 
siteur en  titre.  Dans  les  œuvres  que  je  viens  de  désigner,  pour  flûte  et  piano, 
rien  de  cela  n'existe,  et  le  nom  de  celui  qui  a  tout  simplement  transcrit  ma  partie 
de  violon,  se  trouve  en  grosses  lettres  à  côté  du  mien  ;  que  dis-je?  â  côté,  avant 
le  mien,  et  d'une  façon  tellement  apparente,  que  cela  donne  à  penser  que  j'ai  eu 
un  collaborateur  principal  pour  ces  fantaisies,  tandis  que  j'y  ai  travaillé  tout  à 
fait  seul. 

«  Dans  mon  Mélodiste ,  douze  fantaisies  faciles  pour  le  violon,  transcrites  en- 
core pour  la  flûte  par  M.  Deneux,  format  in-8%  c'est  bien  plus  fort,  mon  nom  ne 
s'y  trouve  plus  du  tout,  et  celui  de  M.  Deneux  y  brille  seul. 

«  Voilà  déjà  bien  longtemps  que  j'ai  sollicité  de  mon  éditeur,  avec  toute  la 
douceur  possible,  les  modifications  nécessaires  sur  le  titre  de  ces  différents  mor- 
ceaux, afin  de  faire  cesser  une  équivoque  qui  n'a  pas  raison  d'être. 

«  Je  dois  ajouter  que  M.  Deneux  m'a  adressé,  â  ce  sujet,  une  lettre  écrite  dans 
les  meilleurs  termes  et  par  laquelle  il  m'exprimait  tous  ses  regrets  sur  ce  fâcheux 
incident.  Il  a  également  écrit  avec  un  empressement  très-louable  â  notre  éditeur, 
pour  le  prier  de  me  donner  immédiatement  la  plus  entière  satisfaction...  Rien, 
cependant,,  n'est  encore  fait,  et  j'attends  toujours  I...  Faudra-t-il  employer  les 
moyens  légaux  ? 
«  Agréez,  etc. 

«    CH.    DANCLA, 

Professeur  au  Conservatoire.  » 

—  On  lit  dans  le  Figaro  : 

«  L'église  Sainl-Denis-du-Saint-Sacrement,  rue  deTurenne  (au  Marais),  pleine 
de  la  porte  au  maître-autel,  resplendissait  hier  des  voûtes  jusqu'aux  dalles,  à 
l'occasion  du  mariage  de  notre  camarade  Alphonse  Daudet,  avec  M"=  Allard. 
On  a  rarement  vu  un  mariage  plus  sympathique,  et  un  couple  mieux  assorti  que 
celui  de  ces  deux  jeunes  gens.  Ils  marchaient  (chose  rare!)  entourés  de  sympathies 
et  de  cordialités  unanimes.  Parmi  les  personnes  présentes  à  l'office,  nous  avons 
reconnu  (ce  n'était  pas  chose  aisée  dans  cette  foule)  Mistral,  le  grand  félibre  pro- 
vençal, ami  et  compatriote  de  Daudet  et  son  témoin,  MM.  Belot,  Ernest  Lépine,  L. 
Ilalévy,  Duboys,  Dalloz,  etc.  Plusieurs  artistes  parisiens  avaient  bien  voulu  con- 
courir à  l'éclat  de  la  cérémonie  religieuse  :  M.  Ismaël  a  chanté  un  .ive Maria  fort 
beau ,  de  M.  Lucien  Dautresme  ,  un  compositeur  encore  peu  connu,  de  qui  le 
Théâtre-Lyrique  jouera  procbainement  un  opéra  en  trois  actes,  intitulé  :  Cardil- 
lac.  M.  Villaret,  a  chanté  avec  beaucoup  de  charme,  un  0  Sulutaris,  d'un  jeune 
prix  de  Rome,  M.  Deslandres,  accompagné  par  un  violoniste  d'un  remarquable 
talent,  M.  Pénavaire,  du  Théâtre-Italien.  Enfin  MM.  A.  et  H.  Lionnel,  ont  chanté  l'ad- 
mirable Ave  Verum,,  de  Mozart,  qui  a  produit  un  effet  immense.  » 

—  Le  troisième  concert  â  grand  orchestre  donné  par  l'Association  philharmo- 
nique de  Nantes,  a  eu  lieu  dimanche  27  janvier,  dans  la  salle  de  la  Société  des 
Beaux-Arts.  Cette  séance  avait  pour  objet  rexoeution  du  Désert. 

Le  chef-d'œuvre  de  Félicien  David  qui,  toutes  les  fois  qu'on  l'exécute  à  Paris, 
provoque  une  admiration  nouvelle,  a  fait  naître  dans  l'auditoire  un  enthousiasme 
d'autant  plus  vif,  que  le  public  de  Nantes  n'avait  pas  entendu  cet  ouvrage  depuis 
fort  longtemps. 
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Les  chœui-s.  qui  ne  comptaient  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  voix  d'hommes, 
et  l'arcliestre  se  sont  distingués  Sius  l'intelligente  et  ferme  direction  de  leur  chef. 
Cette  exécution,  des  plus  nonoralilespour  les  amateurs  et  les  artistes  qui  y  ont  pris 
pan,  est  un  succès  éclatant  pour  M.  Solié  père.  Le  nouveau  service  rendu  par 
lui  à  la  boiuie  cause  musicale,  lui  conquiert  un  titre  de  plus  à  l'eslimc  des  vrais 
amis  de  l'art,  et  à  la  reconnaissance  de  l'Association  philharmonique  de  Nantes, 
qui  trouve  dans  le  concours  de  son  dévouement  et  de  son  activité  de  zèle  infa- 
tigalile.  l';qipui  le  plus  préiieux.  —  1\I""=  Justin  Key,  dans  la  Uèveric  du  soir, 
M.  Picot  dans  ïllijmne  à  la  Nuit,  et  M.  Justin  Neydans  le  chant  du  Muezzin  se 
sont  fait  chaleureusement  applaudir.  La  Rêverie  du  Soir  et  le  I.erer  du  So'eil 
ont  été  bissés. 

Une  seconde  exécution  se  prépare  pour  satisfaire  l'avidité  du  public  qui  n'a  pu 
se  contenter  de  cette  première  audition. 

—  Le.  Désert,  de  Félicien  David,  exécuté  la  semaine  dernière  avec  grand  succès 
par  la  Société  philharmonique  de  Moulins,  est  redemandé  dans  la  même  ville 
pour  le  samedi  16  février. 

—  Hardi  dernier  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne  un  concert 
organisé  au  bénéfice  des  Salles  d'Asile  par  les  soins  de  la  mairie  du  S=  arrondis- 
seiuenl.  On  a  particulièreiuenl  applaudi  un  duo  sur  les  motifs  Ae  Faust,  exécuté 
sur  le  piano  et  l'oigue  par  M""  Joséphine  Martin  et  M.  Auguste  Durand,  ainsi 
qu'une  fantaisie  de  Léonard,  parfaitement  rendue  par  un  do  ses  élèves  passé 
maître,  M.  ■\''izentini.  La  partie  vocale  s'est  ressentie  des  influences  de  la  tempé- 
rature. Les  grands  noms  promis  ont  brillé  jiar  leur  aljsence.  Le  public  a  cependant 
f.dt  très-bon  accueil  à  M"°  Gonelti  et  à  M.  Raymond  du  Tillet  qui  ont  fait  preuve 
d'autant  de  talent  que  de  dévouement. 

—  De  retour  à  Paris,  Levassor  va  ouvrir  des  coriférences,  non  pas  à  la  Sorbonne 
ou  à  l'Athénée,  mais  bien  dans  nos  salons  du  faubourg  Saint-Germain  et  de  la 
Chaussée-d'Antin,  où  son  nouveau  répertoire  est  impatiemment  attendu.  La 
scène  encore  inédite  des  conférences  fait  déjà  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde 
parisien.  Des  opérettes  et  de  petites  pièces  de  salon,  jouées  par  lui  avec  M"»*  Teis- 
seire,  suivront  ou  précéderont  les  conférences  humoristiques  de  Levassor. 

—  Un  très-brillant  concert  a  été  donné  lundi  dernier  dans  l'élégant  hôtel  de 
jjme  Perrière- Pillé.  On  y  a  applaudi  la  jeune  cantatrice  suédoise.  M""  Ilebbé,  que 
AI.  Carvalbo  avait  engagée  pour  le  Lohencjrm  et  qui  doit  débuter  prochainement 
dans  Don  Juan.  «  C'est,  dit  le  Fiijaro,  un  soprano  d'une  grande  puissance,  un 
timbre  splendide  et  un  tiés-beau  style.  M"' Hebbé  a  chanté  avec  un  succès  égal  la 
cavatine  du  'i"  acte  de  la  Juive  «  Il  va  venir  »  et  un  air  de  te  Sorcier,  opéra-co- 
mique de  M"'"  Marcelli.  »  M"=  Castello,  Gustave  Nadaud  et  le  pianiste  Kowalski 
complétaient  un  programme  attrayant. 

—  La  société  chorale  allemande  le  LiederVruntz  donnait  samedi  soir,  dans  les 
salons  de  l'hôtel  du  Louvre,  son  grand  concert  annuel.  On  a  commencé  par  deux 
chœurs,  qui  n'ont  rien  laissé  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exécution.  Divers 
solistes  se  sont  fait  ensuite  applaudir  vivement,  entre  autres  M"=  Schrœder, 
qui  a  merveilleusement  chanté  l'air  des  Bijoux,  de  Faust,  et  quelques  autres 
pièces  de  moindre  importance.  La  première  partie  du  concert  s'est  terminée  par 
la  Nuit  du  SMat,  de  Mendelssohn.  L'entr'acte  s'est  passé  fort  agréablement  au- 
tour de  tables  étincelantes  de  lumières  et  de  cristaux,  et  abondamment  servies. 

La  deuxième  partie  du  concert  se  oonq3osait  d'une  opérette  allemande  très-bien 
chantée  par  les  chœurs  et  quatre  amateurs,  parnri  lesquels  nous  nommerons 
MM.  Wagner  et  Erwin.  L'orchestre  offrait  un  coup  d'oeil  assez  rare.  MM.  Sighi- 
celli,  Langhans,  Poëncet,  Triebert,  Grisy,  Espeignet...  et  bien  d'autres  non  moins 
connus,  jusqu'à  M.  Kowalski,  le  pianiste,  qui  tenait  la  grosse  caisse  en  formaient  le 
contingent.  Après  l'opéra  a  commencé  le  bal,  qui  a  duré  jusqu'au  jour.  Les  orga- 
nisateurs de  cette  charmante  soirée  ont  rempli  envers  leurs  invités  le  précepte  de 
Brillât-Savarin,  qui  dit  dans  ses  aphorismes  :  i  Convier  quelqu'un,  c'est  se  .char- 
ger de  son  bonheur  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  sous  notre  toit.  » 

—  M.  Guillot  de  Sainbris,  l'uu  de  nos  meilleurs  professeurs  et  le  continuateur 
des  classes  du  regretté  Ponchard,  donne  toutes  les  semaines  des  réunions  oii  l'on 
peut  constater  par  les  progrès  des  élèves  l'excellence  de  la  méthode  du  maître., 
A  la  deinière  séance  on  a  de  plus  applaudi  M.  Bonnesseur,  de  l  Opéra,  et  le  vio- 
loniste Hadier.  Notre  jeune  pianiste-compositeur  L.  Delahaye  a  fait  entendre  deux 
de  ses  nouvelles  compositions,  Fanfare  et  Sous  les  Saules,  morceaux  d'un  réel 
mérite,  et  à  la  demande  générale  VEntr'acle-Gamtte  de  Mignon,  qui  a  produit 
son  effet  habituel.  G.  Kadaud  a  égayé  la  séance  par  quelques-unes  de  ses  der- 
nières chansons;  il  a  dit  entre  autres  la  Complainte  du  Grand  Prussien,  un  éclat 
do  rire  de  bon  aloi. 

Voici   le  programme  rectifié  du  6'=  concert  qui  sera  donné  aujourd'hui  di- 
manche, au  Conservatoire  : 
1°  Âlhalie,  de  Racine Mendelssohn. 

1"  Ouverture,  —  chœur  et  soli  ; 

2i*  Rt'cil  choral,  —  duo,  —  cliœur,- 

3"  Déclainalion,  — cliœur,  —  liio; 

li°  Marche, — cliœurs  elsoli  ; 

Soli  par  M"'"  Mauduit,  BAimiE-BANDEnALi  et  Peybet. 
Déclamation  par  M.  Maubam. 

-2"  Concerto  pour  violon Mendelssohn. 

Exécuté  par  M.  Sivoiii. 

3°  Ouverture  d'Oberon Weber. 

Le  concert  sera  dirigé  par  Geobge  ILsinl. 

Comme  on  le  voit,  un  concerto  de  Mendelssohn  a  remplacé  le  concerto  de  la 
Clodielle,  do  Paganini,  contre  lequel  le  goût  éclairé  du  public  avait  justement 
protesté.  Il  est  temps  que  nos  virtuoses  sacb.'nt  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  pro- 
duire d'effet,  surtout  au  Conservatoire,  qu'avec  de  bonne  musique. 


—  On  lit  dans  le  Honitrur  du  soir  : 

t  Un  concert  des  plus  intéressants  a  eu  lieu  dimanche  dernier  à  Mcaux.  L'ex- 
cellente musique  des  guides  de  la  garde  impériale,  sous  l'habile  direction  'de 
M.  Cressonnois,  donnait  au  Salon  Denagcnvit  la  première  de  ses  matinées.  Nous 
citerons  parmi  les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  remarqués  :  l'ouverture  du  Car- 
niiiml  romain,  de  Berlioz,  qui  admirablement  enlevée,  a  produit  un  effet  immense; 
Françoise,  une  maicho  très-originale  de  M.  yaucorbeil,un  air  variéde  clarinette, 
de  Weber,  brillamment  exécuté  par  M.  Pabre.  Une  charmante  valse  de  M.  Cres- 
sonnois, /(•  Vertige,  commençait  le  programme,  où  les  genres  les  plus  divers  se 
trouvaient  heuieusement  représentés.  » 

—  .\ujourd'luii  dimanche,  à  2  heures,  8°  concert  populaire  i2"  série).  En  voici 
le  programme  : 

Symphonie  en  ut  majeur  [a"  30) Haydn. 

AllRLii'o,  —  Aiid.inte,  — Menuet,  — Enutle. 

Ouverture  de  Médée W.  Babciel. 

Fantaisie  caractéristique,  pour  violoncelle Sebvais. 

E\i5culéo  jiar  JI.  LASSiiRE. 
Septuor Beethoven. 

lulrodncllou,  Allegro, — Adagio, —  Menuet,  —  Aiulantc    cou  varia- 
zioui,  —  Sctierzo,  —  I''inale. 

ExéculéparMM.  GRISEZ  {clariuclle)  tiSPElGN'ET  (basson),  PAQUIS 
(cor>,  cl  tous  les  inslrumculs  à  cordes. 

—  Au  concert  avec  chœurs  qui  sera  donné  aux  Champs-Elysées  d'hiver  (Théâtre 
du  Prince-Impérial,  46,  rue  do  Malte),  aujourd'hui  dimanche,  on  entendra  : 
i"  Pesaro,  ouverture  do  M.  Chouc  (dédiée  à  Rossini)  ;  —  2°  Fantaisie  sur  Don 
JuuH  arrangée  par  M.  Eugène  Prévost;  —  3°  Embarque,  Matelots,  chœur  clianté 
par  la  Société  chorale  Amand  Chevé;  —  4"  Ouverture  de  Raymond,  de  A.  Tho- 
mas ;  —  S"  Marche  Mogole  avec  chœur,  de  M.  Aristide  Hignard  ;  —  6°  Symplioniu 
concertante  sur  Anna  /Jotoia  arrangée  par  Fessy;  —  7°  Premier  foncerto  de 
violon  de  Ch.  de  Bériot,  exécuté  par  M"°  Laure  Bastin;  —  8"  Chœur  du  Tann- 
haiiser  chanté  avec  accompagnement  d'orchestre  par  la  Société  chorale  Amand 
Chevé  ;  —  9°  Ouverture  du  Jeune  Henry,  de  Méhul.  —  Chef  d'orchestre,  M.  En- 
gène  Prévost;  chef  des  chœurs,  M.  Amand  Chevé. 

—  Dimanche  prochain  10  février,  2'  séance  de  musique  de  chambre  données 
par  MM.  Alard  et  Franchomme  à  la  salle  Pleyel,  22,  rue  Rochechouart.  En 
voici  le  programme  : 

1°  79°  quatuor  en  ré  pour  instruments  à  cordes Hayd.v. 

2»  Sonats  en  sol  mineur  pour  piano  et  violoncelle Beethoven. 

exécutée  par  MM.  Diémeb  et  Franchomme. 

3"  i"  quatuor  en  fa  pour  inslrumenis  à  cordes Beethoven. 

4°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle Weber. 

On  peut  se  procurer  des  abonnements  et  des  billets  d'avance  chez  M.  Alard 
rue  des  Petites-Écuries,  22,  chez  Schonenberger,  boulevart  Poissonnière,  28,  et 
AU  Mé.nestrel,  2bis,rue"Nfivienne,  où  se  publie  la  collection  complète  des  œuvres 
concertantes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  édition-modèle  (d'après  les  éditions 
allemandes  et  françaises  comparées)  revue,  doigtée  et  accentuée  par  MU.  Alard, 
Franchomme  et  Diémer. 

— 'i^oici  le  programme  du  seul  concert  donné  cette  saison,  1867,  par  la  Société 
Sainte-Cécile,  sous  la  direction  de  M.  J.-B.  Wckerlin.  Cette  intéressante  séance 
aura  lieu  le  samedi  soir,  9  février,  salons  Pleyel-Wolff. 

PREHIIÈRE  PARTIE 

1.  Le  Coin  du  feu,  quartette  de J.-B.  Wekerlin. 

Chanté  par  MM"  Barlhe  Banderali,  E.  Bertrand,  MM.  Mor- 
tier et  Archainbaud. 

2.  Andante  et  Finale  de  la  sonate  (op.  57),  de Beethoven. 

Exécuté  par  M"'^  J.  Martin. 

3.  Adélaïde  ,  mélodie  de Beetiioven. 

Chantée  par  M.  Archainbaud. 

4.  Air  de Lotti  (1700). 

Chanté  par  M"'=  E.  Bertrand. 

5.  Duo  de Marcello. 

Chanté  par  MM'^»  Barlhe  et  E.  Bertrand. 

6.  Solo  de  piano,  composé  et  exécuté  par M"°  J.  Martin. 

7.  Sonate  avec  variations,  de Mozart. 

Chantée  par  M""^  Barthe  Banderali. 

8.  A  Elle,  air  de Mozart. 

Chanté  par  M.  Mortier. 

DEUXIÈmE  PARTIE 

Enlrelitn  sur  la  Chanson,  par  M.  Edouard  Fournier,  avec  Exemples  chantes 

par  MM"'"  E.  Bertrand,  Barlhe,  MM.  Mortier  et  Archainbaud. 
«.  Berceuse  de  la  Vierge,  cantique  populaire  latin. 

b.  Chanson  du  Châtelain  de  Coacij  (1200). 

c.  Yau-de-Vire  d'Olivier  Busselin  (1480). 

d.  Mignonne,  de  Ronsard  (loGO). 

e.  Gaudinette,  chanson  populaire  (1570). 

f.  Les  Glouglous,  chanson  à  boire  Urée  du  médecin  malgré  lui,  de  Molière; 
versions  musicales  de  Lulli  et  de  CuARrENTiER. 

g.  Aime-mni,  bergère,  et  Gardez-vous  d'élre  sévère,  chansons  du  temps  de 
Louis  XIU. 

/(.  Quand  la  mer  Ilouge  apparaît,  chanson  à  boire,  du  régne  de  Louis  XIV. 

(.  Chanson  tirée  de  la  Cuisine  en  musique. 

j.  Roland,  chant  héroïque  do  Rouget  de  Lisle. 

J.-L.  Heugel,  direcleur. 

l'AlllS.    —  TYP.  Cn-VaCLS    lui  niOCItCl'KS  rtlÉRIlS,  RUIi  J.-J,   «OUSSEAU,  8.   —  920. 
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I.  Concerts  (saison  1866-1867),  A.  De  GAspEniM.  —  H.  Semaine  tljéûtrale,  Gdstave  Ber- 
TiiAND-  —  IIL  Société  des  Compositeurs  de  musique  :  un  mot  sur  la  bibliothèque,  par  J.-B. 
Wekerlin.  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts.  —  V.  Nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
JUPITER-POLKA 
par  B.-M.   Colomer;  suivra  immédiatement:  SOUS  LES  SAULES,  idylle  de  L.-L. 
DelAhate. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musifiue  de  chant  : 
.4  une  fleur,  mélodie  de  G.  Bizet,  poésie  d'ALFUED  de  Musset;  suivra  immé- 
diatement: //  fait  froid  dans  les  bois,  nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wererlin. 


Dimanche  prochain,  le  2"  article  de  la  3'=  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 
Hérold  et  ses  Œuvres. 


CONCERTS 


SAISON   18661867 

V 

Soirées  particulières  ;  M'"«  Crépet-Garcia,  MM,  Félix  Godefroid,  de  Bériol  fils,  Devroye, 
Verger  et  Galvani.  —  M.  de  Sainbris.  —  M""  Holmes,  MW.  Sarasate,  Diémer  et  Saint- 
Saèns.  —  La  messe  de  M""*^  de  Graudval  à  Saint-Eusiache,  —  La  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire.  ^-  Sivorl. 

C'est  toujours,  à  mon  sens,  une  opération  assez  délicate  pour  un 
critique  qui  se  respecte,  que  de  raconter,  avec  quelques  détails,  les 
programmes  des  soirées  intimes  auxquelles  il  a  assisté.  Il  peut  par- 
faitement, sans  doute,  applaudir  et  crier  bravo  quand  il  a  admiré; 
personne  ne  s'en  plaindra  :  le  maitre  de  maison  le  moins  ami  de 
tout  ce  qui  peut  ressembler  à  une  réclame,  ne  saurait  en  vouloir 
bien  vivement  à  celui  qui  est  parti  de  chez  lui  parfaitement  satis- 
fait, et  ciui  s'obstine  à  le  dire,  liais  si  la  soirée  a  été  médiocre,  si 
seulement  il  y  a  eu  des  nuages,  le  critique  a-t-il  bien  le  droit  de 
parler?  Il  a  été  invité  dans  un  salon,  et  il  me  semble  qu'il  n'a  pas 
plus  le  droit  de  déclarer  le  souper  détestable  —  s'il  a  soupe  —  que 
de  proclamer  la  musique  froide  et  plate,  si  le  chanteur  lui  a  déplu, 
si  le  virtuose  lui  a  porté  sur  les  nerfs. 

—  Bah!  vous  pouvez  bien,  avec  un  peu  de  rhétorique,  sortir  tou- 
jours d'affaire,  nous  disent  nos  amis.  Il  est  certains  rnmpliments 


mielleux  qui  empoisonnent,  certaines  tendresses  qui  ruinent 
l'homme  qu'on  en  accable.  Enfin,  la  diplomatie... 

—  Au  diable  la  diplomatie!  J'aime  à  parler  clair  ef  franc.  Je 
préviens  donc  très-carrément  les  artistes,  les  gens  du  monde  qui  me 
feront  l'honneur  de  m'inviter  à  leurs  réunions,  que,  si  les  virtuoses 
qu'ils  ont  fait  entendre  m'ont  été  désagréables,  je  me  priverai  abso- 
lument de  parler  d'eux,  me  réservant  le  droit  de  faire  crûment 
leur  éloge ,  si  la  soirée  m'a  charmé. 

Le  préambule  qui  précède  n'a  rien  à  voir  avec  le  reste  de  cet 
article;  mais  nous  sommes  dans  une  saison  où  les  invitations  au 
concert  se  développent  et  poussent  avec  une  véhémence  menaçante, 
et  je  prends  mes  précautions  :  rien  de  plus.  Et  tenez,  j'ai  à  vous 
parler  aujourd'hui  d'une  soirée  musicale  chez  M"""  Eugénie  Garcia , 
soirée  à  laquelle  je  n'ai  pu  assister,  mais  dont  on  me  dit  le  plus 
grand  bien  de  tous  les  côtés. 

Je  professe  une  grande  admiration  pour  Garcia,  le  fameux  chan- 
teur, le  professeur  célèbre,  dont  51"°=  E.  Garcia  continue  à  Paris 
les  traditions.  Je  ne  l'ai  point  connu;  mais  ce  que  j'entends  dire 
de  lui  sur  son  style,  sur  sa  diction,  sur  son  jeu,  me  prouve  qu'il 
était  réellement  un  homme  —  he  was  a  man.  —  Dernièrement 
encore,  dans  une  soirée  chez  M°"  Orfila,  Janin  racontait  avec  un 
enthousiasme  tout  juvénile  la  façon  dont  Garcia  jouait  le  premier 
acte  de  Don  Juan,  et  particulièrement  la  fameuse  scène  du  duel; 
comment  il  attaquait  le  vieux  commandeur,  comment  il  lui  en- 
fonçait l'épée  dans  le  sein,  comment,  après  l'avoir  tué,  il  essuyait 
galamment  la  pointe  de  son  épée  du  bout  de  son  mouchoir  brodé. 
Peste,  me  disais-je,  voilà  décidément  un  homme  qui  entendait  la 
scène  et  le  grand  art!  Du  reste,  c'est  Garcia  qui  a  formé  M"""  Mali- 
bran,  Adolphe  Nourrit,  les  premiers  artistes  du  théâtre  moderne. 

Et  puisque  j'en  suis  au  chapitre  de  Garcia,  que  mes  lecteurs  me 
permettent  de  leur  dire  qu'un  recueil  de  vocalises  et  d'exercices  de 
l'illustre  professeur  vient  d'être  réimprimé  par  les  éditeurs  du 
Ménestrel,  avec  accompagnement  de  piano  par  M.  Vauthrot,  d'après 
les  bases  chiffrées  du  maître.  II  y  a  dans  ce  recueil,  que  j'ai  sous  les 
yeux,  tout  un  trésor  d'études  sérieuses,  et  aussi  utiles  aux  artistes 
qui  débutent  qu'à  ceux  dont  l'éducation  est  achevée.  C'est  un  guide 
où  les  chanteurs  dignes  de  ce  nom  auront  toujours  à  puiser. 

Je  reviens  à  la  soirée  de  M"'  Garcia.  Sa  fille  M"""  Crèpet  a  tenu  à 
chanter  devant  M.  Ambroise  Thomas,  qui  assistait  à  la  soirée,  les  plus 
synipalhiques  pages  de  Mignon,  et  elle  l'a  fait  avec  cette  haute  correc- 
tion, cette  sensibilité  vraie  qui  distingue  la  jeune  artiste.  Le  maître 
(qui  tenait  le  piano)  a  chaudement  applaudi  son  interprète.  M.Auguste 
Durand,  l'habile  organiste  de  Saint-Vincent-de-Paul,  a  ouvert  l'orgue, 
et  il  a  fait  entendre,  remarquablement  transcrite  pour  son  Instru- 
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ment,  la  Gavotte  qui  sert  de  prélude  au  deuxième  acte  de  Mignon. 
On  la  lui  a  redemandée  unanimement  :  cette  petite  pièce,  si  élégante, 
prendra  certainement  place  bientôt  dans  nos  concerts  populaires. 

MM.  Félix  Godefroid,  de  Bériot  fils,  Devroye,  Magnin,  Verger  et 
Galvani,  ont  reçu  tour  à  tour  une  large  part  d'applaudissements. 

J'ai  assisté,  mardi  dernier,  à  une  réunion  musicale  chez  M.Guillot 
de  Sainbris,  l'excellent  professeur  de  chant.  C'est  une  des  rares  mai- 
sons de  Paris  où  l'on  entend  des  chœurs,  avec  voix  d'hommes  et  de 
femmes  ;  on  peut,  avec  de  tels  auxiliaires,  aborder  les  grandes  œu- 
vres et  élargir  les  programmes  ordinaires.  Nous  en  avons  besoin. 

MM.  Sarasate  et  Diémer  ont  joué  à  cette  soirée  deux  morceaux- 
fantaisies  que  j'aurais  voulu  voir  autrement  choisis.  Le  talent  de 
ces  jeunes  virtuoses  est  assez  connu  pour  qu'ils  puissent  quitter  les 
sentiers  battus  et  sortir  de  cette  soi-disant  fantaisie  qui  se  borne  à 
coudre  l'un  à  l'autre,  sans  autre  artifice  que  quelques  accords  inter- 
médiaires, des  morceaux  d'opéras  fort  étonnés  de  ce  rapprochement 
forcé. 

Le  succès  de  la  soirée  a  été  pour  M""  Augusta  Holmes,  qui  a 
chanté  de  la  voix  la  plus  insuffisante  et  la  plus  sympathique  du 
monde  ses  dernières  mélodies  :  le  Chamelier,  la  Sirène,  le  Cavalier. 
Son  Chœur  nuptial,  sorte  de  fantaisie  pseudo-arabe  à  trois  parties, 
a  été  admirablement  exécuté  par  les  chœurs  que  dirigeait  M.  de 
Sainbris.  C'est  jeune,  c'est  hardi,  —  d'une  hardiesse  inconsciente, 
dans  la  forme,  dans  l'harmonie,  —  et  c'est  complet  dans  son  modeste 
cadre.  On  dirait  de  l'œuvre  d'un  homme,  d'un  poëte;  l'auteur  est 
une  jeune  fille  de  dix-huit  ans! 

Je  ne  quitterai  pas  le  salon  de  M.  de  Sainbris  sans  dire  un  mot  de 
Saint-Saëns,  qui  a  fait  entendre  ses  Airs  bretons  et  un  scherzo  de  sa 
composition,  exécutés  avec  sa  maestria  accoutumée. 

J'arrive  à  la  messe  de  M"""  de  Grandval,  que  la  plupart  de  nos 
compositeurs  français  avaient  tenu  à  entendre.  MM.  Auber,  Amb. 
Thomas,  Gounod,  Massé,  Bizet,  Delibes,  s'étaient  donné,  il  y  a 
dimanche  huit  jours,  rendez-vous  à  Saint-Eustache.  J'ai  entendu  de 
trop  loin  la  messe  de  M'^''  de  Grandval,  et  je  ne  puis  consigner  ici 
que  quelques  impressions  un  peu  décousues. 

Le  Kyrie  m'a  paru  renfermer  un  ou  deux  passages  où  la  prière 
prend  un  accent  particulièrement  doux  et  pénétrant;  je  suis  très- 
convaincu  que  c'est  l'un  des  morceaux  les  plus  réussis  de  la  parti- 
tion. La  fugue  du  Gloria  a  été  frés-adrairée.  Les  savants  assurent 
qu'il  n'y  a  pas  de  messe  un  peu  bien  entendue  sans  une  ou  deux 
fugues  de  renfort.  Je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  veulent  dire  les 
savants,  et,  pas  plus  à  l'église  qu'ailleurs,  —  moins  peut-être  à 
l'église  qu'ailleurs,  —  la  fugue  ne  me  paraît  indispensablement 
nécessaire  à  la  perfection  d'une  œuvre  ou  à  la  félicité  des  audi- 
teurs. On  demandait  un  jour  à  Weber  la  définition  de  la  fugue  : 
«  C'est  une  composition,  répondit  l'auteur  de  Freyschûtz,  où  tous 
les  instruments,  toutes  les  voix  partent  l'un  ajjrès  l'autre,  et  le  pu- 
blic avant  tous  les  instruments,  avant  toutes  les  voix.  »  Celte  défini- 
tion, en  matière  de  musique  religieuse  surtout,  me  semble  être 
d'une  lucidité  éblouissante,  et  je  crois  que  cette  vieille  forme  scolas- 
tique  pourrait  disparaître,  sans  trop  de  danger  pour  l'art  musical. 

La  page  la  plus  réussie  de  la  messe  de  M°'°  de  Grandval  est,  sans 
contredit,  YAgnus  Vei.  C'est  celle  que  j'ai  entendu  admirer  le  plus 
chaudement,  et  j'ai  le  plus  vif  désir  de  l'entendre  de  nouveau.  Espé- 
rons que  M.  Hurand,  qui  conduisait  l'orchestre,  voudra  bien  redire 
cette  intéressante  partition. 

On  sait  que  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  a  été  légère- 
ment émue  ces  jours-ci.  Un  fait  rare  dans  ses  annales  s'est  produit 
à  l'avant-dernière  séance,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  cette  émotion  inu- 
sitée ne  s'est  pas  encore  calmée.  Voici  l'histoire  en  deux  mots  : 

Sivori  venait  de  jouer  le  concerto  de  Paganini  appelé  la  Clochette, 
auquel,  par  parenthèse,  il  avait  ajouté  un  amiante  de  sa  composi- 
tion. On  applaudit.  Sivori  reparaît.  On  applaudit  encore...  Des  chut 
se  font  entendre  et  l'artiste  ne  reparait  pas. 

Dès  le  lendemain,  le  comité  de  la  Société  se  rassemble  en  séance 
extraordinaire.  On  décide  que,  devant  la  manifestation  très-catégo- 
rique du  public,  on  remplacera,  à  la  séance  prochaine,  le  concerto 
de  Paganini  par  un  morceau  plus  sérieux,  et  l'on  choisit  le  concerto 
de  Mendelssohn. 

Pendant  ce  temps,  les  journaux  auxquels  il  faut  de  la  chronique 
quand  môme,  des  aventures  quand  même,  et  qui  savent  l'art  de  gros- 


sir à  propos  les  plus  petits  incidents  de  la  vie  quotidienne,  les  jour- 
naux racontaient  avec  toutes  sortes  de  variantes  les  scènes  du  Con- 
servatoire., On  avait  siffle  Sivori,  sifflé  Paganini;  il  y  avait  eu  du 
scandale,  un  peu  de  désordre...  Et  ceci,  et  cela. 

Nous  avons  raconté  l'histoire  vraie  de  la  séance.  Nous  n'y  assis- 
tions pas,  mais  nous  étions  à  notre  poste  le  jour  où  Sivori  a  exé- 
cuté le  concerto  de  Mendelssohn,  et  voici  quelles  ont  été  nos 
impressions  : 

D'abord,  il  est  parfaitement  évident  pour  nous  que  jamais  on  n'a 
eu  l'intention  de  sil]ler  Sivori.  Sivori  n'est  pas  de  ces  artistes  que 
l'on  siffle.  L'accueil  qu'on  lui  a  fait  quand  il  s'est  approché  de  son 
pupitre  l'a  surabondamment  démontré.  Seulement... —  il  y  a  un 
seulement,  —  il  est  évident  que  certains  morceaux  sont  mal  vus  dé- 
sormais au  Conservatoire,  et  que  la  Clochette  de  Pagagnini  est  un 
de  ces  morceaux  suspects. 

Nous  avons  marché  depuis  vingt  ans,  même  au  Conservatoire,  et 
ceux  qui  se  refusent  à  voir  ce  progrés  persistant,  quotidien,  sont 
bien  obligés  de  le  reconnaître  à  certains  soulèvements,  à  certaines 
protestations  inattendues,  qui  se  font  jour  au  moment  même  où  l'on 
croyait  à  la  sérénité  parfaite  de  l'horizon.  Nous  avons  marché. 
Vidée  a  remplacé  et  remplace  de  plus  en  plus  Vexercice  et  la  virtuo- 
sité pure.  Nous  admirons  les  grands  virtuoses,  mais  nous  ne  voulons 
pas  les  admirer  longtemps,  et  nous  les  supplions  de  ne  pas  s'en 
tenir  à  ,leurs  caprices,  à  leurs  voltiges,  à  toutes  les  merveilles  de 
leur  pyrotechnie. 

Sivori  a  une  façon  à  lui  de  comprendre  la  musique.  Cette  manière- 
là  vaut  la  peine  qu'on  l'écoute.  Certes,  il  pe  joue  pas  Mendelssohn 
comme  un  Allemand  ;  mais  il  l'exécute  comme  un  Italien  d'un  talent 
immense,  et  de  tels  efi:orts  veulent  qu'on  y  prenne  garde.  L'artiste 
de  génie,  le  grand  créateur  est  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays.  Il 
n'y  a  qu'une  manière  de  le  comprendre  et  de  l'interpréter.  Le  com- 
positeur de  talent  ne  peut  que  gagner  à  être  étudié,  abordé  sous 
toutes  ses  faces,  et  j'aime  fort,  je  l'avoue,  à  écouter  Sivori  aux 
prises  avec  un  de  ces  maîtres  allemands,  dont  l'œuvre  est  loin 
d'avoir  le  caractère  d'universalité  dont  je  parlais  plus  haut. 

Ne  regrettons  pas  cette  diversité  de  style.  Après  Joachim,  Sivori  ; 
rien  de  mieux.  Ce  sont  deux  pays ,  deux  sentiments,  deux  natures, 
deux  climats  qui  passent  devant  nous,  chacun  d'eux  marquant 
l'œuvre  exécutée  de  son  empreinte  propre.  Pourquoi  nous  plaindrions- 
nous"?  A.  DE  Gasperini. 

Dans  notre  prochaine  revue  de  concerts,  nous  reparlerons  des  intéres- 
santes séances  de  M.  Pasdeloup,  à  TAthénée,  el  du  concert  syraphonique 
de  M.  Léon  Kreutzer. 
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TnÉATRE-L\iuQLE  ,  Sardtinupntc,  opéra  en  quatre  actes,  livret  de  M.  Becque,  musique 
(le  M.  VicTORiN  JoNxiÈRES.  —  NouvcUes. 

La  direction  du  Théâtre -Lyrique,  qui  avait  plutôt  vécu  depuis  le 
commencement  de  celle  saison  sur  les  œuvres  et  les  talents  consacrés, 
vient  d'entrer  dans  la  période  des  épreuves,  luttant  contre  vents  et  ma- 
rées de  toutes  sortes,  avec  une  activité  endiablée  et  un  courage  héroïque. 
Celle  année  de  l'Exposition  universelle  pourrait  bien  voir  les  adieux  dé- 
finitifs do  M.  Carvalho  comme  imprésario  de  ce  théâtre  :  on  lui  prèle  l'in- 
tention de  se  retirer  après  celte  dernière  campagne,  pendant  laquelle  il 
va  multiplier  toutes  les  ressources  de  son  imagination  fébrile  el  de  son  » 
habileté  consommée.  Ouvrages  anciens,  ouvrages  nouveaux,  symphonies, 
concerts,  loul  y  passera.  El  pour  faire  face  à  tout,  les  engagements  el  ré- 
engagcmenls  se  pressent  au  Théàlrc-Lyrique,  ce  qui  donne  peu  de  créance 
à  la  nouvelle  de  la  retraite  de  M.  Carvalho.  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  là 
un  fait  des  plus  regretlahles  pour  Tari  el  pour  les  artistes. 

On  signale  au  premier  rang  des  nouvelles  recrues  de  la  troupe,  M""=De- 
vriés,  élève  de  Duprez  el  fille  d'une  canlalrico  qui  s'est  fait  applaudir  sur 
les  principaux  théâtres  italiens  de  l'Europe.  On  assure  que  celle  jeune 
voix  el  ce  jeune  talent  sont  destinés  à  produire  une  grande  sensation. 
Nous  avons  plaisir  à  le  prédire  à  notre  tour,  —  sous  bénéfice  d'inventaire. 
C'est  dans  une  traduction  de  la  Somnambule  que  M""  Devriés  ferait  sa 
première  apparition  devant  le  public. 


LE  MÉNESTREL 


83 


Il  esl  aussi  question  du  prochain  début  de  M""  Hebbé ,  Suédoise  comme 
M"°  Nilsson,  dans  le  rôle  de  donna  Anna,  de  Don  Juan. 

Quant  à  M"°  Schrœder,  elle  est  décidément  désignée  pour  succéder, 
dans  le  FreyschiUz,  à  M™°  Carvalho,  dès  que  les  répétitions  générales  de 
Roméo  et  Juliette  commenceront.  Disons  encore  que  Roméo  est  promis 
pour  la  première  quinzaine  de  mars. 

Mais  il  nous  faut  enregistrer  bien  vile,  de  peur  qu'elle  ne  nous  échappe 
encore,  la  première  représentation  de  Sardanapak.  Tous  nos  lecteurs 
parisiens  savent  que  depuis  une  quinzaine,  l'opéra  de  M.  Joncières  recu- 
lait de  jour  en  jour  au  bas  de  l'affiche.  Puis  nous  avons  cru  le  tenir  mer- 
credi: mais,  vers  six  heures  du  soir,  un  télégramme  lancé  dans  toutes  les 
directions,  décommandait  les  invités.  Un  autre  télégramme  nous  a  certifié 
vendredi  que  nous  pouvions ,  sans  crainte  d'un  nouveau  mécompte , 
prendre  le  chemin  du  Théâtre-Lyrique.  Tout  esl  bien  qui  (luil  bien. 

Nous  n'entreprendrons  pas  aujourd'hui  l'étude  de  l'œuvre  nouvelle. 
C'est  toujours  avec  regret  que  nous  voyons  la  critique  trancher  hardiment 
delà  valeur  et  du  sort  d'un  ouvrage,  non-seulement  sur  une  seule  audi- 
tion, ce  qui  est  à  peine  suffisant  quand  il  s'agit  d'une  partition  musicale, 
mais  au  sortir  même  de  l'audition  ou  le  lendemain  matin,  sans  se  donner 
presque  le  temps  de  coordonner  ses  souvenirs  et  de  mûrir  son  jugement. 
Je  l'ai  fait,  hélas!  tout  le  premier,  et  bien  souvent,  et  je  ne  jure  pas  de 
me  corriger  moi-même  d'une  manière  absolue  pour  l'avenir,  car  la 
presse  quotidienne  a  ses  nécessités  impérieuses,  et  nous  ne  faisons  en  cela 
qu'obéir,  bien  malgré  nous,  à  l'impatienle  curiosité  du  public-lecteur, 
qui  est  le  premier  coupable.  Mais  je  suis  d'avis  qu'il  faut  le  plus  possible 
résister  à  cet  entraînement,  et  se  borner  d'abord  à  constater  l'effet  produit 
le  premier  soir  et  les  proportions  réelles  du  succès,  à  tracer  les  linéa- 
ments principaux  de  l'œuvre  et  à  juger  les  mérites  ou  démérites  de 
l'inlerprétation.  Ainsi  ferons-nous  aujourd'hui  pour  Sardanapak. 

Le  poème  (3st  emprunté  à  l'un  des  meilleurs  drames  de  lord  Byron.  Le 
sujet  en  est  heureux  pour  la  musique,  et  s'il  n'a  pas  été  plus  tût  repris 
par  elle,  c'est  peut-être  que  Scribe  avait  escompté,  dans  k  Prophète, 
l'efl'et  de  la  magnifique  catastrophe  du  dénouement. 

La  partition  de  M.  Victorin  Joncières  a  reçu  le  plus  brillant  accueil,  et 
même  en  déduisant  l'appoinl  trop  sensible  des  enthousiasmes  d'amitié,  il 
restera  un  assez  légitime  succès. 

On  sait  que  M.  'Victorin  Joncières,  qui  d'abord  avait  été  peintre,  a  tout 
à  coup  été  touché  de  la  grâce  musicale ,  et  s'est  jeté  dans  cette  nouvelle 
carrière  avec  toute  la  ferveur  des  vocations  tardives.  Sans  être  élève  du 
Conservatoire,  il  a,  je  crois,  suivi  plusieurs  cours;  il  a  pris  des  leçons 
particulières  de  M.  Elwart.  Mais,  rien  qu'à  entendre  sa  partition,  on 
sent  qu'il  a  surtout  étudié  son  art  dans  les  partitions  des  maîtres 
illustres  de  ce  temps,— et  des  maîtres  les  plus  divers,  allemands,  italiens, 
français;  les  effets  à  la  'Verdi,  à  la  Donizetti,  coudoient  à  chaque  instant 
les  imitations  les  plus  flagrantes  de  'Wagner.  C'est  un  amalgame;  mais 
l'amalgame  est  fait  avec  une  audace  bien  personnelle.  Il  y  a  partout  de  la 
verve  ou  de  l'énergie.  Le  musicien  n'est  pas  encore  fait,  mais  le  tempéra- 
ment s'affirme. 

Le  premier  acte  a  réussi  très-vivement,  et  les  autres  n'ont  pas  trop  laissé 
défaillir  le  succès.  Deux  morceaux  ont  été  bissés  :  un  air  de  ténor  au  pre- 
mier acte,  un  air  de  M""  Nilsson  au  deuxième...  mais,  encore  une  fois,  je 
ne  veux  pas  entrer  aujourd'hui  dans  l'analyse. 

Le  débutant  doit  de  grands  remerciements  à  ses  interprètes.  M'"  Nilsson 
s'est  surpassée;  jamais  nous  ne  lui  avions  connu  cette  force  et  cet  éclat; 
quanta  la  grâce,  à  la  poésie,  elle  ne  saurait  s'empêcher.  Au  second  acte, 
les  bravos  pour  elle  ont  tourné  à  l'ovation.  —  Monjauze,  bien  qu'il  fût 
encore  indisposé,  a  fait  bisser  sa  première  romance,  et  a  retrouvé  de  la 
vigueur  au  dernier  acte.  Cazaux  prête  un  grand  caractère  et  une  voix  riche- 
ment timbrée  au  grand-prêtre  rebelle  :  il  a  eu  sa  part  du  succès.  Lutz  a 
fait  applaudir  l'air  et  les  récits  de  Salmenès. 

La  mise  en  scène,  malgré  quelques  réminiscences  carthaginoises,  n'est 
pas  indigne,  par  le  luxe  et  la  richesse,  d'un  sujet  babylonien. 

On  a  fait  jeudi  la  première  répétition  générale  des  deux  derniers  actes 
de  Don  Carlos,  à  I'Opéra.  Celle  des  trois  premiers  actes  avait  eu  lieu  di- 
manche. On  espère  que  le  rétablissement  de  Faure  permettra  sous  peu  de 
pousser  vigoureusement  les  dernières  études  de  l'opéra  de  M.  'Verdi. 

Nous  avons  répété  ingénuement  après  VEntr'acte,  qui  compromet  cette 
fois  sa  vieille  réputation  de  moniteur  officiel  des  théâtres,  qu'un  opéra  en 
deux  actes,  de  M.  Eugène  Diaz,  était  reçu  par  M.  Perrin,  pour  être  mis  à 
l'étude  après  Don  Carlos.  La  vérité  se  réduit  à  ceci  ;  M.  Emile  Perrin 
a  rcru  M.  Diaz  lui-même  dans  son  cabinet,  en  lui  faisant  le  plus  courtois 
accueil,  et  fa  engagé  à  chercher  un  bon  poème  d'opéra  en  deux  actes.  De 
là  à  un  engagement  positif,  il  y  a  encore  un  peu  de  chemin,  et  l'on  sait 
que  les  choses  ne  vont  pas  si  vite,  hélas!  pour  nos  jeunes  compositeurs. 

Nous  avions  raison  de  nous  méfier  de  cette  fantasque  nouvelle  de  l'en- 
gagement d'une  demoiselle  Bettelheimà  l'Opéra,  comme  soprano  de  primo 


cartello,  et  même,  à  ce  qu'on  nous  assurait,  comme  prima-donna  du  nou- 
vel opéra  de  Verdi.  M""  Bettelheim  n'a  point  passé  le  Rhin,  non  plus  que 
le  ténor  Wachtel,  auquel  les  nouvellislesgermaniques  faisaient  un  pontd'or 
qui  devait  le  mener,  sans  toucher  terre,  de  l'Opéra  de  Berlin  à  l'Opéra  de 
Paris.  Le  ténor  Wachtel  continuera  à  partager  avec  le  ténor  Niemann, 
bien  connu  de  nous,  la  faveur  du  public  berlinois. 

L'Opéra-Comique  a  eu  l'insigne  bonheur  de  voir  M""'^  Galli-Marié  et 
Marie  Cabel  épargnées  par  l'épidémie  de  rhumes,  d'angines  et  de  fluxions, 
qui  sévit  sur  Paris  depuis  plus  de  trois  semaines.  Mignon  a  donc  poursuivi 
sans  encombre  son  brillant  succès.  Le  succès  de  premières  loges  est  parti- 
culièrement remarquable.  On  a  vu  l'autre  soir  la  princesse  de  Metternich 
suivant  le  bel  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas  la  partition  en  main,  avec  le 
recueillement  d'une  vraie  musicienne. 

L'opéra-comique  en  un  acte  de  MM.  Hippolyle  Lucas  et  Emile  Abra- 
ham, dont  la  musique  a  été  confiée  à  M.  Emile  Pessard,  dernier  lauréat 
du  concours  de  composition  musicale,  empruntera  son  titre  au  célèbre 
tableau  de  Greuze,  la  Cruche  cassée. 

Le  Théâtre-Italien  donne  aujourd'hui  une  représentation  extraordi- 
naire, au  bénéfice  de  M.  G.  Âlary,  son  maestro  al  cembalo.  Voici  le  pro- 
gramme de  cette  soirée  : 

Première  représentation  de  Locanda  gratis,  opéra  en  un  acte,  poëme 
arrangé  d'après  une  comédie  du  comte  Giraud,  musique  de  M.  Alary.  Cette 
pièce  aura  pour  interprètes  :  Zucchini,  Agnesi,  Leroy,  M'"^  Castri  et  Zeiss  ; 
—  le  i"  acte  du  Trovalore,  par  Nicolini,  Verger,  Arnoldi,  M'""  Calderon, 
Lianes  ;  —  le  3°  acte  de  Lucia,  par  Nicolini,  Cresci,  Vairo. 

Berthelier  a  obtenu  un  succès  tellement  vif  dans  la  Vie  parisienne,  que 
la  direction  du  Palais-Royal  a  cru  pouvoir  prolonger  la  durée  du  congé 
de  Brasseur.  Ce  congé,  qui  devait  être  de  deux  mois  seulement,  serait  fixé 
à  quatre  mois. 

Nous  aurons  à  parler,  dimanche  prochain,  de  la  reprise  de  l'Aventu- 
rière, d'Emile  Augier,  au  Théâtre-Français,  et  de  celle  du  Sorcier,  du 
vieux  Philidor,  aux  Fantaisies-P.vrisiennes. 

GuST.iVE  Bertrand. 
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UN  MOT  SUR  LA   BIBLIOTHÈQUE 
Par   M.   J.-B.  WEKERLIN 

BIBLIOTHÉCAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Messieurs, 

L'art.  1"  de  nos  Statuts,  en  déterminant  bien  clairement  le  but  de  la 
Société  ,  savoir  :  l'union  sympathique  des  compositeurs  de  musique ,  et, 
comme  conséquence  :  la  sauvegarde  de  leurs  intérêts,  nous  impose  aussi  le 
devoir  de  nous  occuper  activement  et  consciencieusement  de  notre  art  ;  en 
un  mot,  d'unir  nos  efl'ortspour  lui  donner  une  impulsion  puissante  et  féconde. 

L'un  de  nos  moyens  a  été  la  fondation  des  séances  mensuelles,  consacrées 
à  la  lecture  de  dilïérents  mémoires  sur  la  musique.  Ces  mémoires  exigent 
des  études,  des  recherches  ,  qu'on  ne  peut  faire  qu'avec  le  secours  d'une 
bibliothèque  :  celle-ci,  en  effet,  a  été  fondée  avec  la  Société  elle-même,  qui 
s'est  constituée  avec  zéro  dans  sa  caisse. 

Les  dons  volontaires  que  mentionne  l'art.  39,  ont  été  assez  parcimonieux 
jusqu'ici  ;  la  plupart  même  de  ces  dons  nous  proviennent  d'éditeurs  de  mu- 
sique ,  parmi  lesquels  il  faut  mentionner  MM.  Flaxiand  ,  Heugel ,  Girod  , 
Prilipp,  Gambogi  et  Colombier.  MM.  Kastner,  Sowinsky,  Kreutzer,  F.  Clé- 
ment,  Nicou-Choron ,  Bazzoni,  Lacombe ,  Poisot ,  se  trouvent  parmi  les 
membres  qui  ont  envoyé  le  plus  complètement  leurs  œuvres  publiées  anté- 
rieurement à  la  fondation  de  la  Société. 

Ma  première  observation  porte  sur  l'art.  40,  obligeant  les  Sociél  aires  à 
déposer  un  exemplaire  de  leurs  œuvres  parues;   cet  article  est  mal  observé, 
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au   point  que  s'il   fallait  nommer  les  délinquants  (par  distraction  s"entend), 
j'aurais  à  vous  présenter  une  liste  malheureusement  trop  longue. 

■Vous  connaissez  nos  seuls  et  uniques  revenus ,  Messieurs  :  une  coti- 
sation de  10  fr.  par  an;  malgré  ce  modeste  encaisse,  et  grâce  à  la  bien- 
veillance du  Comité,  nous  avons  fait  quelques  acquisitions  importantes  depuis 
la  publication  du  premier  catalogue  de  notre  bibliothèque.  La  plupart  des 
ouvrages  que  je  vais  mentionner  proviennent  de  la  vente  de  M.  Farrenc. 
Antérieurement  à  cette  vente,  nous  avons  acquis,  à  des  prix  raisonnables  les 
partitions  d'orchestre  des  Nozze  di  Figaro  et  de  II  Fluuto  magko ,  de 
Mozart;  le  grand  ouvrage  en  six  volumes  in-folio  des  Principes  de  composi- 
tion des  écoles  d'Italie,  par  Choron  ;  le  Trailé  de  composition  musicale,  par 
Fus;  VOEdipeà  Colon;,  de  Sacchini  ;  les  Danaïdes,  de  Salieri;  V Introduction 
à  un  nouveau  système  d'harmonie,  par  Basevi;  les  Scriptores  de  musica 
medii  œvi  et  les  Traités  inédits  sur  la  musique  du  moyen  âge,  publiés  par 
M.  E.  de  Coussemaker. 

A  la  vente  Farrenc  nous  nous  sommes  enrichis  des  partitions  d'orcheslre 
suivantes  :  l'jlri'oJojîf,  de  Méhul  ;  le  Tableau  parlant,  de  Grétry  ;  i  ïi'rtuosj 
ambulanli,  de  Fioraventi;  le  Boi  tt  le  fermier,  de  Monsigny;  les  Deux 
journées,  de  Chérubini;  le  Tom  Jones  et  le  Carmen  sœculare,  de  Philidor  ; 
Evelina,  Renaud,  de  Sscchini;  Didon,  Alys,  Roland,  de  Piccini  ;  Daphnis 
et  Alcimadure,  en  dialectejanguedocien,  de  Mondonville  ;  Sémélé,  Théodora, 
J  udas  Machabée ,  Jephia  ,  V  Allegro,  tielshazzar,  la  Fête  d'Alexandre,  De- 
lorah,  Saiil,  Hercule,  Judith,  et  VAlexander  Jialus,  de  Hœndel  ;  la  Serva 
padrona,  de  Pergolèse  ;  Vltaliano  in  Londra,  de  Cimarosa  ;  la  Forza  dei 
simpatici,  de  Pavesi  ;  Manlo  la  fée  et  Méléagre,  de  J.  B.  Stuck;  Télèpke, 
de  Campra  ;  I  Giuochi  d'Agrigtnto,  de  Paisiello  ;  Giulio  Sabino,  de  Sarti  ; 
deux  volumes  in-folio  de  Cantates,  de  Clérembault  ;  des  morceaux  détachés 
avec  orchestre  des  opéras  Tamerlan  ,  Persée  ,  Jl/ontesuma  ,  de  Sacchini  ; 
des  Sonates  pour  violon,  avec  basse  chiffrée  ou  clavecin,  de  Guerini,  de 
Giardino  (Desjardins),  de  Corelll,  de  Tartini;  à  quoi  il  faut  joindre  un  grand 
nombre  de  sonates  de  Locatelli ,  de  Ferrari  ;  des  œuvres  instrumentales, 
irios,  quatuors,  concertos  de  Haindel  ;  une  quantité  d'airs,  duos,  trios, 
quintettes  pour  la  voix  avec  orchestre  de  Cimarosa  ,  de  Durante  ,  de  Martini , 
de  Marcello,  de  Mathio  Vente,  de  Sarti,  de  Paisiello,  Giiglielmo,  Fioravanti, 
Girace,  Carlo  Mouza,  Majo,  Carlo  de  Franchi,  Sacchini,  Fiorillo,  Léo,  Hasse, 
Vinci,  Jomelli;  des  autographes  nombreux  de  Galuppi,  consistant  particu- 
lièrement en  musique  religieuse,  avec  les  parties  de  chant  séparées,  égale- 
ment de  la  main  de  l'auteur  :  dans  le  psaume  Justifia  et  pax  osculatœ  sunt, 
Galuppi  a  inscrit  le  nom  des  solistes,  savoir:  Justitia,  par  Antonia  Miller; 
Pax,  par  Hieronima  Ortolani;  Fides,  par  Elisabetta  Rotta  ;  et  Charitas, 
par  Seraphina  Maller.  Nous  possédons  ,  de  plus,  l'opéra  de  Thésée  en  parti- 
tion autographe  de  Gossec;  la  il/usurjia  «nitiersaï/s,  du  père  Hircher,  ou- 
vrage des  plus  intéressants,  pour  l'histoire ,  de  la  musique  en  général  ;  les 
Principes  de  la  jlute  traversière,  par  Hotleterre,  1741;  \sl  Nouvelle  théorie 
sur  les  différents  mouvements  des  airs ,  et  un  projet  de  chronomètre,  par 
Thiémé;  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Boccherini,  par  Picquot  ; 
enfin  un  volume  manuscrit,  grand  in-folio,  renfermant  des  fantaisies,  sara- 
bandes, gaillardes,  etc.,  à  trois  et  quatre  parties  de  luth,  basse  de  viole,  etc., 
par  différents  maîtres  que  je  vais  énumérer,  savoir  : 

1»  Coperario,  célèbre  joueur  de  luth,  qui  a  vécu  en  Angleterre,  à  la  fin  du 
xvi"  siècle  et  au  commencement  du  xvii''  ;  ses  œuvres ,  pour  la  plupart 
restées  inédites,  sont  rares;  le  véritable  nom  de  Coperario  était  Cooper.  — 
2°  Ferabosco  ou  Farabosco,  car  on  trouve  les  deux  versions  dans  notre  vo- 
lume; ce  compositeur,  né  vers  1515,  était  italien.  Il  parait  avoir  habité 
l'Angleterre  pendant  une  partie  de  sa  vie ,  mais  les  auteurs  ne  s'accordent 
pas  tous  là-dessus.  On  a  publié  de  Ferabosco  quelques  livres  de  madrigaux 
à  partir  de  134-2  ;  les  œuvres  instrumentales  que  renferme  notre  volume 
sont  probablement  inédites,  et  certainement  peu  connues.  —  3°  Orlando 
Gibbon,  né  à  Cambridge  en  1583,  est  connu  en  Angleterre  par  ses  madri- 
gaux, et  surtout  par  un  Bosanna  qui  y  est  très-célèbre.  Gibbon  a  beaucoup 
produit;  M.  Fétis,  dans  sa  Biographie  des  musiciens,  ne  parle  pas  des 
œuvres  instrumentales  de  ce  maître,  dont  nous  avons  un  curieux  spécimen 
dans  notre  volume.  —  4"  Jenkins,  célèbre  joueur  de  viole,  a  vécu  de  1592 
à  1678.  Cet  artiste  anglais  fut  attaché  au  service  de  Charles  I";  les  œuvres 
de  Jenkins  sont  fort  rares,  très-peu  d'entre  elles  ont  été  publiées,  et  celles-  là 
môme  paraissent  se  trouver  si  difficilement  que  M.  Fétis  n'en  a  pu  citer 
aucune  de  visu.  —  5°  William  Laio es  [il  y  a  eu  deux  frères  de  ce  nom), 
élève  de  Coperario,  fut  également  un  musicien  de  la  chambre  du  roi 
Charles  I".  Il  est  né  à  Salisbury  en  1585,  et  se  fit  tuer  au  siège  de  Chester 
en  1045.  Inutile  de  remarquer  que  ses  œuvres  sont  rares.  —  6°  Loche,  que 
M.  Fétis  écrit  Loch,  né  au  commencement  du  xvii"  siècle,  mort  en  1677, 
fit  la  musique  de  plusieurs  des  pièces  de  Shakespeare  ;  on  a  aussi  de  lui 
quelques  opéras.  Ce  que  notre  volume  renferme  de  ce  compositeur  semble 
faire  partie  du  Little  concert  of  3  parts  for  violes  and  violin,  c'est-à-dire  : 
Petit  concert  à    trois  jiarties,  pour    violes  et   violon,    Londres  1657.   — 


7°/.  Ward,  compositeur  anglais,  qui  vécut  au  commencement  du  xviv  siècle. 
M.  Fétis  ne  cite  de  lui  qu'une  collection  de  madrigaux  et  un  chant  funèbre  ou 
élégie,  sur  la  mort  du  prince  Henri  :  tout  l'article  se  borne  à  cela. 

Messieurs,  ce  volume  est  assez  précieux,  comme  vous  voyez,  pour  que 
j'aie  pu  me  permettre  de  vous  parler  de  son  contenu  un  peu  in  extenso. 

A  la  vente  de  M.  Dietsch  ,  nous  avons  acquis  la  partition  orchestre  du 
Tannhaûser,  de  Richard  Wagner,  gravée  en  Allemagne  et  assez  rare  en 
Franco.  ^ 

I!  y  a  peu  de  jours  seulement,  nous  nous  sommes  enrichis  des  partitions 
à  orchestre  du  Fidelio,  de  Beethoven;  de  VIrato,   de  Méhul;  de  Camille,' 
de  Dalayrac;  de  la  Fausse  magie,  de  Grétry;  enfin,  hier  encore,  grâce   à| 
l'autorisation  du  Comité,  j'ai  pu  faire  une  transaction  qui  ne  grèvera  pas  tro^ 
notre  caisse,  et  qui  nous  a  fait  acquérir  :   le  Don  Juan,  de  Mozart,  son  iJ«J 
quiem,  ainsi  que   le  Schauspiel  director  (le  Directeur  de  spectacle),  partitiofl 
d'orchestre  qui  n'existe  pas  gravée.   C'est  un  petit  opéra  joué  au  palais   dé 
Schœnbrunn    en   1786,   c'est-à-dire  la  même  année  où  Mozart  composa  les 
Noces  de  Figaro.  De  Méhul  :  Joseph,  Une  folie,  Stratonice,  Euphrosine  el 
Coradin.    —   De  Cimarosa  :  le  Mariage   secret.    —  De  Grétry  :  Zémira 
et  Aior,  XÈpreuve  villageoise.  —  De  Weber  :  le  Freyschiitz.  —  De  BoïelJ 
dieu  :  le  Nouveau  Seigneur  du  village.  Rien  de  trop,  le  Calife  de  Bagdad 
—  De  Monsigny  :   \e  Déserteur.   —  De  hetton  :  Montano  et  Stéphanie . 
De  Dalayrac  :  Adolphe   et  Clara.   —  De  Devienne  :  les  V isitandines. 
Enfin  le  Dardanus,  de  Sacchini. 

Notre  confrère,  M.  Kastner,  de  l'Instilut,  a  envoyé  son  bel  ouvr.ige  jnti-J 
tulé  Parémiologie  de  la  langue  française,  un  vrai  trésor  de  recherches  elj 
d'érudition  ;  nous  avons  reçu  également  un  poëme  lyrique  sur  Tohie,  mu-j 
sique  d'Eugène  Ortolan;  un  Quintette,  de  M.  de  Castillon;  V  Histoire  d^ 
Freyschiitz,  par  M.  Neukomm,  et  la  Saison  musicale,  volume  déposé  pa^ 
deux  des  auteurs,  MM.  Lacome  et  E.  Ncukomm. 

L'art.  42   de  nos  Statuts  prévoit  un  règlement   à  faire  pour  le  prêt  de 
ouvrages  de  la  bibliothèque.   Ce  règlement  n'existe   pas  encore,  je  l'avou 
sans  trop  de  honte  :  un  travail  semblable  est  hérissé  de  difficultés,  et  jus-^ 
qu'ici,  tous  les  ouvrages  prêtés  l'ont  été  sous  la  responsabilité  du  bibliothécaire.! 

C'est  là  un  des  points  délicats  de  ce  règlement.  Votre  Comité  décidera  si 
les  ouvrages  pourront  sortir,  oui  ou  non,  du  local  de  la  bibliothèque,  et  au  cas 
affirmatif,  déterminera  et  la  limite  de  temps  du  prêt  et  la  garantie  exigible  de 
la  part  de  l'emprunteur. 

Toutes  ces  questions,  et  bien  d'autres  dont  je  vous  fais  grâce,  trouveraient 
assez  facilement  leur  solution,  n'était  l'indifférence  ou  la  négligence  des  em- 
prunteurs quand  il  s'agit  de  rendre. 

Malgré  toutes  ces  dilficultés,  le  règlement  va  être  fait.  Vous  savez  tous 
d'ailleurs,  Messieurs,  qu'il  vous  est  loisible  de  consulter  ici,  n'importe  le  jour 
et  l'heure,  les  ouvrages  que  nous  possédons. 

Il  serait  intéressant  pour  nous  d'avoir  tous  les  Traités  d'harmonie,  ou 
à  peu  près  tous  ceux  qui  ont  été  composés  depuis  la  naissance  de  la  mu- 
sique. Une  collection  semblable  ne  se  fait  pas  en  un  jour,  ni  sans  beaucoup 
d'argent  et  de  persévérance  ;  je  ne  crois  même  pas  qu'aucun  des  auteurs 
vivants  de  traités  d'harmonie  possède  cette  collection  ;  ne  serait-il  pas  bien 
agréable  de  trouver  tout  cela  bien  réuni,  bien  classé?  ("lar  enfin,  de  nos  jours 
l'harmonie  ne  s'invente  pas,  il  faut  consulter  ce  qui  est  déjà  fait,  pour  pré- 
tendre donner  ce  qui  ne  l'est  pas  encore,  et  la  différence  de  forme  ne  cons- 
titue pas  précisément  un  nouveau  traité  d'harmonie.  Il  serait  à  désirer 
également  qu'un  ou  plusieurs  des  membres  sachant  l'allemand,  voulussent  bien 
nous  traduire  régulièrement  les  journaux  que  nous  recevons   en  cette  langue. 

L'accueil  bienveillant  que  vous  avez  fait  à  une  semblable  lecture  il  y  a  'i 
deux  ans,  devrait  encourager  mes  confrères  à  continuer  ce  travail. 

En  terminant,  Messieurs,  j'attire  encore  une  fois  toute  votre  attention, 
non-seulement  sur  les  dépôts  réglementaires,  mais  aussi  sur  les  dons  volon- 
taires. Que  d'amateurs  parmi  vos  connaissances  qui  laissent  manger  aux' 
vers,  dans  quelque  coin  de  leur  hôtel  ou  de  leur  appartement,  des  partitions, 
des  traités,  qui,  envoyés  à  notre  Société,  se  pavaneraient  sur  nos  rayons,  bien 
rangés,  bien  époussetés,  et  nous  rendraient  de  véritables  services. 

La  bibliothèque.  Messieurs,  est  l'unique  propriété  de  la  Société;  nous 
n'avons  ni  rentes,  ni  actions  (et  pour  cause);  aidez-moi  donc  à  arrondir  cet 
immeuble  vivant;  je  m'explique:  vivant,  par  l'esprit  et  la  science  qu'il  ren- 
ferme. Que  notre  génération  soit  illustrée,  non  seulement  par  beaucoup  de 
compositeurs  de  talent,  mais  aussi  par  beaucoup  de  compositeurs  savants  ou 
instruits. 

N.  B.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  une  lettre  par 
laquelle  M.  Félix  Clément  nous  prie  de  rectifier  une  erreur  de  chiffres 
qui  s'est  glissée  dans  l'impression  du  rapport  à  la  Société  des  Composi- 
teurs de  musique,  inséré  dans  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier.  C'est  . 
une  somme  annuelle  de  800  fr.  et  non  pas  de  500  fr.,  que  M.  Félix  Clé- 
ment avait  proposé  de  consacrer  à  l'organisation  d'un  concert  de  la  Société  , 
des  Coriiposilciirs. 
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ÉTRANGER 

VIENNE.  —  Après  un  abandon  de  quelques  années,  on  vient  de  reprendre 
l'Étoile  du  Nord,  de  Meyerbeer,  au  théàlre  de  la  Cour.  La  salle,  comble  de  toutes 
parts,  a  prouvé  que  cet  ouvrage  n'avait  rien  perdu  de  son  attrait.  Les  rôles  do 
femmes  étaient,  cette  fois,  distribués  ainsi  :  Catherine,  à  M"=  de  Murska  ;  Pras- 
covia,  à  M"°  Tellheim.  M.  Beck  a  obtenu  un  grand  succès  dans  le  rôle  de  Pierre- 
le-Grand. 

On  sait  que  les  opérettes  françaises  sont  à  la  mode  en  Allemagne,  et  parli- 

lièremenl  à  Vienne.  LaVie  parisienne,  donnée  le  d"'  février  au  Carl-Theater, 3.yea 
l'à-propos  du  carnaval,  a  obtenu  un  succès  de  folie.  Le  public  s'y  est  amusé  et  a 
fait  bisser  quelques-unes  de  ses  faciles  mélodies.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont 
été  pour  M.  Teumann  et  M"=  Gallnieyer.  Un  rideau  d'entr'acte  représente  une 
vue  de  Paris  au-dessus  de  laquelle  on  voit  planer  M.  Offenbach  dont  la  figure 
riante  semble  se  moquer  des  bons  Parisiens. 

—  BERLIN.— tes  Diamants  de  la  Couronne,  A' Axxher,  ont  de  nouveau  fait  briller 
le  talent  de  M""  Artot.  Comme  dans  te  Domino  noir  et  l'Ambassadrice,  cette  ar- 
tiste s'y  est  avantageusement  montrée,  pour  le  chant  comme  pour  le  jeu;  c'est 
une  des  plus  aimables  interprètes  de  cette  musique  gracieuse  et  de  ces  rôles  si 
séduisants. 

—  BBUXELLES.  —  Les  abonnés  aux  Concerts  populaires  de  musique  classique, 
désirant  donner  à  M.  Adolphe  Samuel  un  témoignage  de  sympathie  pour  le  talent 
et  le  désintéressement  dont  il  n'a  cessé  de  faire  preuve  depuis  la  fondation  de 
ces  concerts,  le  prient  de  vouloir  bien  organiser  un  concert  extraordinaire  à  son 
bénéfice.  Tels  sont,  ou  à  peu  près,  les  termes  d'une  lettre  adressée  à  M.  Samuel, 
le  directeur  des  Concerts  populaires  de  Bruxelles,  dont  le  succès  n'est  pas 
moindre  qu'à  Paris.  La  proposition  ci-dessus,  spontanément  venue  des  habitués 
de  ces  belles  séances  musicales,  fait  un  égal  honneur  à  ceux  qui  en  ont  eu  l'idée' 
et  à  celui  à  qui  elle  s'adresse. 

—  M.  Letellier,  directeur  du  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  vient  d'engager 
M'"  Harris,  cette  nouvelle  petite  Patti  que  nous  a  envoyée  l'Amérique.  Elle  doit 
donner  des  représentations  à  Bruxelles,  pendant  les  répétitions  générales  de 
Mignon,  qui  vont  commencer  cette  semaine.  M'"=  Harris  paraîtra  ensuite  sur  la 
scène  Ventadour,  de  Paris.  M.  Bagier  l'a  engagée  pour  la  saison  de  l'Exposition.  . 

—  Les  artistes  du  théâtre  royal  d'Anvers,  après  avoir  accepté  la  démission  que 
leur  directeur  s'est  vu  obligé  de  leur  offrir,  se  sont  constitués  en  société,  sous  la 
présidence  de  trois  d'entre  eux,  MM.  Flachat,  Feitlinger  et  Mazurini.  La  nouvelle 
société  garantit  à  MU.  les  abonnés  les  représentations  auxquelles  ils  ont  droit. 

Les  éludes  de  Mignon  ont  été  immédiatement  reprises. 

—  Un  renseignement  dont  il  eût  mieux  valu  ne  pas  user,  puisqu'il  était  inexact, 
nous  a  fait  dire  à  tort  que  l'opéra  Don  Diego  di  Mendoza,  du  maestro  Pacini, 
avant  d'être  porté  à  "Venise  avait  été  rendu  à  son  auteur  par  Vimpresario  de  San 
Carlo,  de  Naples  :  c'est  à  un  autre  ouvrage  du  même  Pacini,  intitulé  Berta,  que 
la  chose  est  arrivée.  Le  Uonitore  del  Circolo  Bonamici  nous  assure,  d'ailleurs, 
que  cette  Berta  est  sur  le  point  d'entrer  en  répétitions  à  San  Carlo.  De  plus,  l'ho- 
norable journal  proteste  avec  vivacité  contre  le  quasi  fiasco  attribué,  par  plu- 
sieurs journaux  comme  par  nous,  au  susdit  Don  Diego  di  Mendoza.  Que  cet  ou- 
vrage ait  bien  réussi  à  Venise,  malgré  l'opinion  différente  de  certaines  corres- 
pondances, nous  nous  en  réjouissons  très-volontiers,  et  le  Monitore  del  Circolo 
Bonamici  se  tromperait  complètement  s'il  nous  supposait  le  moindre  parti  pris, 
le  plus  léger  mauvais  vouloir  contre  les  partitions  aujourd'hui  bien  inoffensives 
du  maestro  Pacini  I 

—  Les  théâtres  de  Rome  sont  déserts.  On  dit  que  le  théâtre  Apollo,  faute  de 
public,  songe  à  fermer  ses  portes. 

—  Le  théâtre  de  Modène  était  rempli  de  spectateurs;  la  Barbizan,  la  danseuse 
!  aimée  du  public,  était  en  scène;  elle  dansait  avec  son  entrain  habituel,  et  à  cha- 
'  cun  de  ses  pas  elle  était  applaudie  avec  frénésie.  Excitée  par  ces  bravos,  la  Bar- 
bizan prend  mal  son  élan  et  passe  par-dessus  la  rampe.  Malheureusement  sa 
robe  a  pris  feu,  et,  en  tombant  au  milieu  des  musiciens,  la  pauvre  artiste  était 
environnée  de  flammes.  Ce  fut  un  terrible  cri  d'angoisse  dans  toute  la  salle; 
mais  les  musiciens  ne  perdirent  pas  la  tète  ;  ils  se  jetèrent  sur  la  danseuse,  l'en- 
veloppèrent de  leurs  paletots  et  parvinrent  à  éteindre  le  feu.  La  Barbizan  fut 

1  emportée  évanouie  dans  les  couhsses,  et  bientôt  on  vint  annoncer  que  ses  bles- 
I  sures  n'avaient  pas  de  gravité.  .  [VEntr'actel' 

—  L'Académie  de  l'Institut  royal  de  musique,  à  Florence,  avait  mis  au  con- 
cours, au  mois  d'octobre  dernier,  une  ouverture  à  grand  orchestre.  Notre 
compatriote,  M.  Eug.  Chaîne  vient  d'être  couronné  à  l'unanimité  ;  mais,  comme 
ce  concours  était  réservé  aux  Italiens,  M.  Chaîne  a  dû  renoncer  à  la  prime  offerte 

'  en  récompense  au  lauréat.  Il  lui  reste  l'honneur.  Pareille  aventure  est  advenue  à 
M.  Chaîne  dans  un  concours  hollandais  où,  l'on  peut  se  le  rappeler,  une  sym- 
phonie de  sa  composition  fut  jugée  la  plus  méritante, 

—  Nous  lisons  dans  plusieurs  feuilles  que,  le  22  janvier,  a  eu  lieu  le  tirage  de 
la  grande  loterie  de  Chicago.  Le  gros  lot,  c'est-à-dire  le  théâtre  de  l'Opéra  de 
cette  ville,  a  été  gagné  par  le  numéro  38,600.  La  valeur  de  ce  lot  est,  dit-on,  de 
600,000  dollars.  Est-ce  un  canard  ? 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Il  vient  d'être  décidé  par  le  ministre  de  l'instruction  pubhque  qu'un  rapport 
sur  l'état  des  lettres  en  France,  serait  publié  à  propos  de  l'Exposition  de  1867. 
Dans  ce  travail,  M.  de  Sacy,  de  l'Académie  française,  serait  chargé  de  l'introduc- 
tion; M.  Th.  Gautier,  de  la  poésie;  M.  Paul  Féval  du  roman;  M.  Ed.  Thierry,  du 
Ihéàlre- 

—  On  assure  que,  sur  la  double  proposition  de  M.  Camille  Doucet,  directeur 
général  de  l'administration  des  théâtres,  et  de  M.  Auber,  directeur  du  Conserva- 
toire, S.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  des  Beaux-Arts  et  de  la  Maison  de 
l'Empereur,  appellerait  M.  Delle-Sedie  à  tenir  la  classe  de  chant  laissée  vacante 
au  Conservatoireimpérial  de  musique  et  de  déclamation  par  la  mort  de  M.Paulin. 
(Voir  notre  nécrologie  de  ce  jour).  Il  n'y  aura  qu'une  voix  pour  applaudir  à  cette 
nomination.  L'école  italienne,  la  belle  école,  celle  qui  crée  et  conserve  les  voix, 
qui  élève  et  purifie  le  style,  ne  pouvait  avoir  un  plus  digne  représentant.  On 
sait  que  depuis  quelques  années,  M.  Délie  Sedie  s'était  voué  à  l'enseignement  et 
que  la  méthode  de  M"'°  Damoreau  avait  trouvé  en  lui  un  ardent  propagateur. 

—  Pendant  que  le  Conservatoire  reconstitue  son  professorat  et  s'efforce  d'a- 
méliorer ses  classes  et  leur  administration,  les  censeurs  systématiques  n'en  font 
pas  moins  le  procès  d'une  institution  qui,  sans  être  parfaite,  est  cependant  la 
première  de  son  ordre  en  Europe.  C'est  ce  que  vient  d'établir  et  de  prouver  vic- 
torieusement M.  Bencdit,  dans  son  travail  du  Conservatoire  de  Paris  et  des  Con- 
servatoires de  province,  travail  que  nous  espérons  bien  pouvoir  emprunter  au 
Sémaphore.  On  y  verra  que  notre  grande  école  de  chant  et  de  déclamation  a 
produit,  en  définitive,  presque  tous  les  talents  hors  ligne  de  nos  théâtres  depuis 
un  demi-siècle.  Quant  aux  classes  d'instruments  ,  ajoute  M.  Benedit,  ont-elles 
besoin  d'être  défendues?  Les  Concerts  du  Conservatoire  ont  depuis  longtemps 
fondé  leur  glorieuse  réputation. 

—  La  Commission  des  auteurs  dramatiques  .se  trouve  en  ce  moment  saisie 
d'une  question  des  plus  inléressanles  au  point  de  vue  de  la  propriété  littéraire. 
Il  s'agit  de  savoir  si  un  directeur  de  théâtre,  qui  refuse  une  pièce,  a  le  droit  de 
donner  à  un  autre  le  sujet,  ou  seulement  un  acte  ou  même  une  scène  de  cette 

pièce,  et  de  la  jouera   son  théâtre  sans   la  collaboration  du  premier  ? 

Cette  question  est  soulevée  par  M.  Nérée  Desarbres.  Si  elle  est  résolue  négative- 
ment par  la  commission,  il  s'en  suivra,  dit  le  Figaro,  un  procès  qui  révélera  de 
curieux  détails  d'intérieur.  Soit,  mais  ne  serait-il  pas  jusle,  en  outre,  et  indépen- 
damment de  toute  question  de  collaboration,  qu'une  pénalité  s'établit,  de  par  la 
jurisprudence,  contre  de  pareils  abus. 

—  Nous  transcrivons,  de  l'Esprit  nouveau,  ce  qui  suit:     • 

«  Je  vous  avais  promis,  chers  lecteurs,  des  détails  sur  le  théâtre  international 
de  l'Exposition  ;  ces  détails,  je  suis  en  mesure  de  vous  les  donner  aujourd'hui, 
et  je  les  ai  puisés  à  une  source  certaine.  Ce  théâtre  se  trouvera  à  l'entrée  du 
Champ  de  Mars,  à  gauche,  en  venant  par  le  pont  d'Iéna.  Il  contiendra  de  l,20o 
à  1,300  places  très  spacieuses.  Son  but  est  d'ofl'rir  â  tous  les  artistes  étrangers 
l'occasion  de  se  faire  entendre.  A  côté  des  «  étoiles  >>  des  autres  pays,  une  large 
part  sera  faite  â  nos  nationaux.  Nous  pouvons  déjà  vous  donner  quelques  noms 
d'artistes  français  engagés  dés  â  présent  :  M.  Raynal,  un  baryton  que  nous  avons 
entendu  au  Théâtre-Lyrique  et  qui  a  chanté  avec  succès  le  Valentin,  de  Faust; 
mademoiselle  Vois,  première  chanteuse  légère,  en  ce  moment  en  représentations 
â  Toulouse;  mademoiselle  Varzo,  deuxième  chanteuse,  etc.,  etc.  Il  y  aura  un 
excellent  corps  de  ballet,  à  la  tête  duquel  se  tient  SI.  Cliapuy,  un  de  nos  meilleurs 
danseurs,  qui  est  resté  dix  ans  à  l'Opéra.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  sous_la 
direction  de  M.  Frédéric  Barbier.  » 

—  Voici  la  composition  du  personnel  administratif  et  artistique  du  théâtre  in- 
ternational de  l'Exposition.  MM.  Reynier,  directeur  ;  Paër,  administrateur;  Petit, 
secrétaire  gé[iéral;  Lefebvre,  régisseur,  metteur  en  scène;  Chapuy,  premier 
danseur,  maître  de  ballet;  Barbier,  chef  d'orchestre;  Calendini,  second  chef.  — 
Il  est  question  de  l'engagement  à  ce  théâtre  de  la  célèbre  cantatrice  allemande 
M'"^  Czillag. 

—  Au  dernier  samedi  de  Rossini,  M'"^  Alboni  a  chanté,  et  cette  grande  artiste 
si  regrettée  a  produit,  dans  le  plus  célèbre  des  stornelli  de  Gordigiani,  Tempo 
passato,  une  sensation  digne  de  sa  voix  inaltérable  et  de  sa  grande  méthode.  La 
Gazette  des  Étrangers  ajoute  que  Gardoni  et  M"°  Battu  ont  charmé  l'auditoire 
dans  la  Dichiai  azione,  duo  inédit  de  Lucantoni,  dédié  aux  deux  éminents  ar- 
tistes qui  l'ont  interprété  l'autre  soir  avec  tant  de  succès.  Ce  morceau  fait  partie 
des  Serate  Paragice,  album  de  1867.  Rossini  a  cordialement  félicité  l'auteur  et 
ses  interprètes.  M"'=  Battu  et  Gardoni  ont  aussi  chanté  un  morceau  seul  : 
M"«  Battu  a  dit  l'Adieu  à  la  vie,  mélodie  sur  une  seule  note,  de  Rossini,  que  le 
maître  a  accompagnée.  Gardoni  a  dit  le  Stornello  que  Rossini  a  écrit  pour  lui. 
Quant  à  Ravina,  qui  représentait  la  partie  instrumentale  du  programme,  il  a 
charmé  le  brillant  auditoire  autant  par  sa  verve  d'exécution  que  par  le  mérite 
musical  de  ses  œuvres. 

—  Dimanche  dernier,  l'état-major  des  journalistes,  romanciers,  auteurs  et 
gens  de  lettres  de  Paris,  était  rassemblé  chez  M.  Hippolyte  Lucas,  à  la  Bibliothè- 
que de  l'Arsenal.  Coquelin  a  dit,  comme  il  sait  dire,  quelques  pièces  de  vers 
émus  et  finement  touchés,  de  M.  Eugène  Manuel,  l'auteur  des  Pages  intimes. 
L'élément  musical  était  représenté  par  MM.  Henri  Potier,  Leroy,  le  petit  Bonnay 
avec  son  xyloptione,  et  les  frères  Guidon,  qui  ont  chanté  avec  beaucoup  de  suc- 
cès leur  duo  des  Casseux  d'cailloux,  la  Légende  de  Saint-Nicolas,  et  l'.iimable 
voleur,  de  Gustave  Nadaud. 
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—  C'est  le  23  février  que  sera  donné,  au  théâtre  impérial  de  ropéra-Comique, 
sous  le  patronage  de  LL.  MM.  TEmpereur  et  de  Tlmpératriee,  le  bal  de  bienfai- 
sance au  profit  de  l'Association  des  artistes  dramatiques. 

—  STRASBOUBG.  —  Les  Concerls  du  Conservatoire,  que  M.  Hasselmans  a  eu 
l'heureuse  idée  d'organiser,  sont  de  plus  en  plus  suivis.  M"«  Viardot-Garcia  leur 
prête  un  concours  zélé,  et  nous  remarquons  dans  le  dernier  programme  deux 
<rrands  airs  d'opéras  de  Mozart  et  de  Graun,  chantés  par  elle.  «  Dans  ces  deux 
morceaux,  dit  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  M'"  Yiardot  s'est  montrée  comme  Irans- 
fit^uréè  et  jamais  nous  n'avions  ressenti  d'une  façon  aussi  manifeste  le  souffle  du 
génie  inspirant  un  talent  transcendant.  Dramatisme  profond,  force  vocale  extra- 
ordinaire, style  incomparable ,  souplesse  surprenante.  M""  Yiardot  transportée, 
radieuse,  n'a"  rien  épargné  dimanche,  pour  laisser  de  sa  nouvelle  apparition  un 
souvenir  ineffaçable,  »  Après  la  séance  une  couronne  a  été  offerte  à  la  grande 
cantatrice  au  nom  de  l'orchestre,  en  témoignage  d'admiration. 

—  M'"  Bonnias,  engagée  au  grand  théâtre  de  Strasbourg  pour  six  représenta- 
tions, a  débuté  avec  succès  par  le  rôle  de  Rachel  dans  la  Juive,  et  doit  se  faire  en- 
tendre successivement  dans  Robert-le-DiaMe,  les  Huguenots  et  le  Trouvère. 

—  Nous  lisons  dans  Vlnâépendance  belge  :  «  Une  seconde  soirée  intime  (raoùt) 
a  eu  lieu  ces  jours  derniers  â  la  Société  royale  de  la  Grande-Harmonie,  dans  la 
salle  des  réunions  journalières  ;  cette  soirée  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  la 
première,  dont  »ous  avons  rendu  compte.  Parmi  les  artistes  et  les  amateurs  qui 
s'y  sont  fait  entendre,  nous  devons  signaler  spécialement  M.  Deswert,  violoncel- 
iste,  et  M.  Hasselmans,  harpiste  de  Strasbourg,  comme  ayant  obtenu  un  très-grand 
succès.  M.  Hasselmans  a  véritablement  ravi  son  auditoire.  Sous  les  doigts  agiles  de 
cethabile  artiste,  la  harpe  arriveades  effets  d'une  richesse  et  d'une  puissance  extra- 
ordinaires. Cet  instrument,  si  peu  cultivé  aujourd'hui,  a  des  qualités  précieuses, 
qui  rendent  inexplicable  le  discrédit  oU  il  est  tombé.  Peut-être  aussi  la  harpe  ne 
souffre-t-elle  pas  d'être  jouée  par  un  artiste  médiocre  ;  or,  M.  Hasselmans  est  un 
virtuose  de  premier  ordre.  » 

—  Le  renommé  clarinettiste  "ÇYuillc,  professeur  au  Conservatoire  de  Strasbourg, 
vient  d'être  engagé  par  l'administration  du  Casino  de  Monaco,  pour  le  grand 
concert  du  5  février  prochain. 

—  Au  premier  concert  donné  par  la  Société  philharmonique  d'Abbeville,  on  a 
entendu  M.  et  M°"=  Léonard,  qui,  arrivés  tout  récemment  à  Paris,  ont  pris  rang 
tout  de  suite  parmi  les  artistes  les  plus  aimés  et  les  plus  appréciés.  M"""  Léonard  a 
chanté  avec  son  excellente  méthode  un  air  de  la  Traviala  et  la  célèbre  valse  de 
Yenzano.  M.  Léonard  a  dit  sa  fantaisie  sur  Richard  Cœur-de-Lion,  des  variations 
sur  un  thème  de  Haydn,  et  une  fantaisie  sur  des  motifs  de  Donizetti.  'Voici  com- 
ment le  journal  d'Abbeville  apprécie  le  talent  de  l'éminent  violoniste  : 

«  Le  style  de  cet  artiste  est  le  pur  classique.  Évitant  les  tendances  de  l'école 
fantaisiste,  il  ne  se  livre  à  aucun  de  ces  tours  de  force  extravagants ,  sorte  do 
gymnastique  qui  peut  surprendre  un  public,  mais  qui  ne  le  séduit  pas.  M.  Léo- 
nard chante  :  ce  n'est  pas  une  médiocre  quaUté  par  ce  temps  de  musique  de 
l'avenir  !  » 

—  Le  concert  des  frères  Thern,  qui  a  eu  li;u  lundi  à  la  salle  Pleyel,  a  fort 
satisfait  l'auditoire.  Les  deux  jeunes  pianistes  se  sont  fait  remarquer  par  un  en- 
semble d'exécution,  sur  deux  pianos,  qui  pourrait  leur  valoir  le  surnom  de  frères 
siamois  du  clavier.  Au  même  concert,  une  toute  jeune  virtuose.  M"'-'  Thérèse 
Liebé,  violoniste  strasbourgeoisede  treize  ans,  a  produit  un  grand  effet.  Cette  jolie 
enfant,  dont  les  pinceaux  de  Cabanel  vont  illustrer  les  traits,  a  joué  une  fantaisie 
sm'  Nabucco,  de  son  professeur  actuel,  Alard,  et  la  romance  en  sol  de  Beetho- 
ven :  il  y  a  eu  ovation  et  double  rappel.  (B.| 

—  Les  réunions  de  l'hôtel  d'Amérique, 'dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler,  sont  de  plus  en  plus  suivies.  Après  M""'  Liebé  et  Krasinska ,  après 
MM.  Alard-Guerelli  et  Telesinski,  on  y  a  applaudi,  mardi  dernier.  M"»  Rose  Des- 
noyer, jeune  et  belle  cantatrice  dont  la  place  est  marquée  sur  l'une  de  nos  scènes 
lyriques.  M.  'VN'ilhelmj,  le  nouveau  violoniste  allemand,  doit  également  s'y  faire 
entendre  à  son  retour  à  Paris. 

lime  pierson-Bodin  vient  de  donner  une  matinée  musicale,  où  elle  a  fait  en- 
tendre ses  élèves.  Plusieurs  morceaux  pour  piano  solo,  une  sonate  de  Beethoven, 
pour  piano  et  violon;  une  autre  de  Dusseck,  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
très-bien  exécutés,  ont  prouvé  que  ces  jeunes  personnes  sont  déjà  très-bonnes 
pianistes  et  excellentes  musiciennes  ;  leur  succès  a  été  partagé  par  le  jeune  Hey- 
mann  et  le  jeune  Fock,  élèves  du  Conservatoire.  On  a  aussi  fort  apprécié,  dans 
un  air  italien,  la  vocahsation  légère  et  gracieuse  d'une  jeune  Espagnole,  qui  nous 
semble  appelée  à  un  brillant  avenir.  Enfin  un  Hymne  russe,  varié  par  M'>'=  Far- 
renc,  et  exécuté  par  M""  Pierson,  a  provoqué  des  applaudissements  unanimes. 

—  Les  Traités  d'harmonie  proprement  dits  sont  très-nombreux  ;  les  Traités 
analytiques  sont  plus  rares;  mais  nous  avons  à  coup  sûr  bien  pou  d'ouvrages 
traitant  de  la  science  des  accords  qui  puissent  prendre  à  bon  droit  le  titre  que 
M.  J.  'Weber  a  donné  au  sien.  Traité  de  l'art  de  moduler.  La  question  des  modu- 
lations est  de  celles  qui,  en  dépit  des  travaux  nombreux  dont  elle  a  été  l'objet, 
se  trouve  encore  enveloppée  d'une  grande  obscurité.  La  cause  eu  est  que  les 
théoriciens,  partis  d'observations  erronées  ou  arbitraires,  ont  clé  nécessaire- 
ment entraînés  à  des  conclusions  fausses.  Alors,  faute  de  pouvoir  rationnellement 
et  mathématiquement  enseigner  l'art,  ils  ont  dû  s'en  rapporter  aux  aptitudes  na- 
turelles do  l'élève,  ou  à  sa  familiarité  plus  ou  moins  grande  avec  les  chefs- 
d'œuvre  des  maîtres  :  manière  d'agir  fâcheuse  en  ce  qu'elle  bannit  toute  certitude 
d'un  art  qui  ne  demande  pas  moins  que  de  devenir  une  science. 

Après  avoir  discuté  le  système  des  notes  communes  et  les  idées  de  Gotltried 


Weber  qui  y  rattachait  le  principe  d'identité  des  tons  homonymes,  M.  Johaunès 
■VN'eber,  pose  sa  théorie  et  le  principe  d'où  elle  découle. 

«  Ce  principe  n'est  autre  que  celui  de  la  tonalité  même.  La  gamme  moderne, 
n  avons-nous  dit,  n'est  ]ias  une  simple  série  de  sons  de  valeur  et  de  signification 
"  identiques,  mais  un  groupe  dans  lequel  chaque  degré  remplit  une  fonction  dis- 
«  tincte  et  possède  un  caractère  propre.  Ces  caractères  se  révèlent  ou  se  déter- 
tt  minent  au  moyen  des  harmonies  principales  du  ton;  donc  t'af/inité  plus  ou 
••  moins  grande  de  deux  gammes  sera  déterminée  par  le  rapport  plus  ou  moins 
i<  intime  gui  existe  entre  leurs  harmonies  caractéristiriues,  et  surtout  entre  leurs 
»  accords  de  tonique.  >■ 

Bannissant  tout  principe  arbitraire,  c'est  donc  sur  la  simple  étude  des  faits  que 
M.  J.  Weber  établit  son  système,  ainsi  qu'il  convient  en  toute  science.  Celte  ma- 
nière d'envisager  au  point  de  vue  de  la  modulaUon  les  phénomènes  de  tonalité 
est  neuve  et  ingénieuse.  Nous  ne  suivrons  pas  son  auteur  dans  le  développement 
de  ses  idées,  développement  méthodique  et  lumineiLX,  qualités  trop  rares  dans  les 
ouvrages  de  cette  nature,  rédigés  souvent  par  des  musiciens  à  qui  le  langage 
précis  et  mathématique  n'est  pas  familier.  M.  J.  "Weber  arrive  à  déterminer  aisé- 
ment la  filiation  naturelle  de  toutes  les  modulations.  Or,  les  exemples  sur  lesquels 
il  appuie  ses  règles  ne  sont  pas  timidement  triés  dans  l'herbier  des  maîtres  â  per- 
ruque, mais  bien  pris  au  cœur  des  œuvres  les  plus  osées  et  les  plus  personnelles 
de  notre  époque.  Le  seul  choix  de  ces  exemples  témoigne  d'un  labeur  considé- 
rable, d'une  confiance  absolue  dans  son  système,  et  l'ensemble  en  est  on  ne  peut 
plus  intéressant.  Ai-je  besoin  d'ajouter  que  prenant  de  la  sorte  son  sujet  â  bras- 
le-corps,  M.  "Weber  a,  dés  les  premières  pages,  écarté  le  fantôme  puéril  des 
mille  difficultés  qui  n'en  sont  pas,  accumulées  en  épouvantail  à  la  porte  du  sanc- 
tuaire par  des  esprits  peu  méthodiques?  Intervalles,  anficipations,  retards,  notes 
de  passage,  etc.,  ces  détails,  souvent  décourageants  pour  le  débutant,  sont,  dès  les 
premiers  pas,  réduits  â  néant.  Le  livre  de  M.  J.  Weber  (1)  n'est  pas  le  dernier  mot 
de  la  science,  mais  c'est  peut-être  le  premier  pas  dans  la  route  qui  y  conduira. 

—  Nous  lisons  dans  le  Courrier  de  Marseille,  un  projet,  qui,  pour  ne  toucher 
en  rien  à  la  musique  ni  à  l'art,  rentre  cependant  dans  la  spécialité  de  tous  les 
journaux,  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  de  charité  ;  nous  reproduisons  textuelle- 
ment : 

»  ■\''oici  une  très-ingénieuse  idée  qui,  en  ce  temps  de  souscriptions  destinées  à 
apporter  quelque  soulagement  â  de  nombreuses  infortunes,  est  venue  à  l'esprit 
d'un  honorable  habitant  do  notre  ville.  Cette  idée  qui  a  été  louée  par  S.  E.  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  simplifierait  très- 
efficacement  la  souscription  publique,  et  y  suppléerait  même  avec  avantage. 
Beaucoup  de  personnes,  les  dames,  surtout,  font  plus  ou  moins  ostensiblement, 
un  signe  de  croix,  en  prenant  place  dans  un  waggon.  Si  le  projet  de  notre  com- 
patriote se  réalisait,  la  charité  serait  aussi  chargée  de  porter  bonheur  au  voya- 
geur; un  petit  sou  ferait  l'afi'aire.  Donc  M.  Chusin,  directeur  de  la  Bourse  de 
location,  désireux  de  venir  au  secours  des  inondés  précédents  et  des  inondés 
futurs,  a  soumis  au  Ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  un  projet  qui,  dans  les  mains  de  la  charité,  changerait  le  cuivre  en  or. 
240,000  voyageurs  sont,  dit  M.  Chusin  avec  la  statistique,  transportés  ,  chaque 
jour  par  les  chemins  de  fer,  on  France;  or,  supposez,  ajoute  M.  Chusin,  qu'une 
dame  patronèsse  de  l'Œuvre,  accompagnée  d'un  commissaire  délégué  à  cet  effet, 
ceint  de  son  écharpe  et  assisté  d'un  employé  supérieur  du  chemin  de  fer,  se  pré- 
sente quelques  instants  avant  le  départ  du  train,  à  chaque  waggon,  en  quêtant 
pour  les  inondés,  par  exemple,  personne  ne  se  refusera  à  donner,  ne  fût-ce  que 
cinq  centimes,  à  cette  œuvre  de  bienfaisance. 

»  240,000  voyageurs  multipliés  par  cinq  centimes  donnent  12,000  francs  de  recette 
par  jour  soit  360,000  francs  par  mois  et  4,390,000  francs  par  an. 

«  M.  le  Ministre,  tout  en  accordant  des  éloges  à  un  projet  dont  on  ne  peut,  a-t- 
il  dit,  que  louer  le  charitable  et  généreux  esprit,  a  fait  observer  que  l'initiative 
d'une  souscription  de  cette  nature  ne  peut  émaner  que  des  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  ;  le  public  ou  la  presse,  a  ajouté  S.  Exe,  peut  seul  la  provoquer. 

«  La  presse,  on  peut  en  être  sûr,  ne  refusera  ni  sa  publicité,  ni  son  appui.  » 

—  La  mission  d'inspecter  l'enseignement  du  chant  dans  les  lycées  et  les  écoles 
normales  de  l'Empire  est  confiée,  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  4 
M.  Laurent  (de  Rillé). 

—  Le  dénouement  de  l'affaire  Brun  contre  Villareta  été  la  condamnation,  pour 
le  ténor,  à  payer  4,000  fr.  au  lieu  de  2,000  qu'il  offrait  à  son  premier  professeur, 
lequel  en  réclamait  17,000. 

—  Il  paraît  que  l'administration  du  Théâtre-Italien,  peu  encouragée  sur  ce 

point  par  l'empressement  du  public,  s'abstient  de  donner  suite  à  son  entreprise 

de  bals  masqués.  En  revanche,  le  Théâtre  Impérial  du  Châtelet  annonce  de 

grandes  fêtes  de  nuit  qui  ont  dû  commencer  hier  samedi.  ! 

i 

—  Lundi  prochain  paraîtra  le  nouveau  recueil  de  Légendes  et  Sonnets  du  mar-  | 

quis  Eugène  de  Lonlay,  intitulé  :  le  Faubourg  Saint-Germain.  \ 

—  Nous  recommandons  aux  amateurs  de  jolie  musique  de  danse,  les  six  nou- 
velles compositions  suivantes  de  M.  J.  Massip,  le  Strauss  bordelais  :  Les  Etin- 
celles, valse;  la  Poste  saxonne,  valse;  les  Éperons  d'or,  mazurka;  la  \icloire, 
quadrille  sur  des  airs  du  premier  Empire;  les  Airs  qu'on  aime  en  Fronce,  qua- 
drille; Mlle  Cadichonne ,  quadrille  sur  des  chansons  populaires  bordelaises. 
Charme  et  élégance,  variété,  originalité  de  bon  aloi,  telles  sont  les  qualités  des 
productions  dansantes  de  M.  }.  Massip,  publiées  pour  piano  et  â  grand  orchestre- 
ainsi  que  la  plupart  des  compositions  de  cet  auteur.  En  vente  chez  V"'  Ravayre, 
Ravor,  éditeur  à  Bordeaux,  et  chez  tous  les  éditeurs  de  Paris. 

(I)  l'n  volume  format  petite  partition,  étiez  l'Auteur,  10,  rue  Suint-Lazare.  —  12  fr.  net. 
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CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui,  dimanche,  10  février,  à  2  heures  précises,  au  Cirque-Napoléon, 
1"  Concert  populaire  |3°  série).  Programme  : 

Ouverture  de  Semiramis Rossini. 

l"  Suite  d'orchestre  (op.  U3) Franz  Lachner. 

Prélude,  —  Menuet,  —  Variations,  —  ÎVIarclie. 
Canzonetta  du  quatuor  |op.  12) Mendelssohn. 

Par  tons  les  instrumenis  à  cordes. 

Symphonie  en  si  bémol Beethoven. 

Introduction,  —  Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Finale. 

Ouverture  du  Tannliaiiser R.  Wagner. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Même  joiir,  et  même  heure,  Concert,  avec  chœurs,  au  théâtre  du  Prince- 
Impérial,  46,  rue  de  Malte.  Programme  :' 

1»  Ouverture  du  Cheval  de  bronze,  d'Auber;  2°  Madrid,  chœur  de  M.  Gevaërt, 
chanté  par  la  Société  chorale  Arnaud  Chevé;  3"  Fantaisie  sur  te  Pré-aux-Clercs, 
d'Hérold,  arrangée  par  M.  Eug.  Prévost;  4"  la  Ferme,  symphonie  rustique  en 
trois  parties,  poëme  de  Guslave  Nadaud,  musique  de  M.  Prévost  Rousseau;  les 
chœurs  seront  chantés  par  la  Société  Amand  Chevé  ;  S"  Fantaisie  sur  la  Fille  du 
régiment,  arrangée  pour  le  piano,  par  Henri  Herz,  exécutée  par  M""  Marie  Se- 
crelain;  6»  Marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn. 

—  Même  jour,  salle  Pleyel,  22,  rue  Rochechouart,  à  deux  heures,  2=  séance 
de  musique  de  chambre,  donnée  par  MM.  Alard  et  Franchomme.  Programme  : 

1»  79'  Quatuor  en  ré ,  pour  instruments  à  cordes Haydn. 

2°  Sonate  en  sol  mineur,  pour  piano  et  violoncelle Beethoven. 

Exéculiîe  par  MM.  DIÉMER  et  FRANCHOMME. 

30  jcr  Quatuor  en  fa,  pour  instruments  à  cordes Beethoven. 

4°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle 'Weber. 

On  peut  se  procurer  des  abonnements  et  des  billets  d'avance  chez  M.  Alard, 
rue  des  Petites-Écuries,  22;  chez  Schonenberger,  boulevard  Poissonnière,  28,  et 
au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  où  se  publie  la  collection  complète  des  œu- 
vres concertantes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  édition-modèle  (d'après  les 
éditions  allemandes  et  françaises  comparées)  revue,  doigtée  et  accentuée  par 
MM.  Alard,  Franchomme  et  Diémer. 

—  Mardi,  12  février,  troisième  séance  populaire  de  musique  de  chambre  avec 
le  concours  de  M.  Henri  Fissot.  MM.  Lanioureux,Colblain,.\dam  et  Poëncet  exé- 
cuteront pour  la  première  fois  un  nouveau  quatuor  de  Félicien  David. 

—  Mercredi  prochain,  13  février,  salle  Pleyel,  à  huit  heures  du  soir,  2=  séance 
donnée  par  la  Société  des  quatuors,  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas.  Pro- 
gramme : 

1°  Le  trio  (en  si  bémol),  op.  99,  de  Schubert,  pour  piano,  violon  et  violoncelle; 
2°  le  quattior  (en  mi  mineur],  op.  39,  de  Beethoven,  pour  instruments  à  cordes; 
3"  la  sonate  {en  fa],  op.  17,  de  Beethoven,  pour  piano  et  cor,  exécutée  par 
M°"  Massart  et  M.  Baneux;  4"  le  quintette  (en  si  bémol],  op.  87,  de  Mendelssohn, 
pour  deux  violons,  deux  altos  et  violoncelle. 

—  Jeudi,  14  février,  soirée  musicale  donnée  à  la  salle  Herz,  par  M""  Rachel 
'i'an  Lier,  jeune  artiste  âgée  de  10  ans. 


—  Vendredi,  15  février,  à  huit  heures  du  soir,  la  Société  de  musique  instru- 
mentale, Maurin,  Colhlain,  Mas  et  Millier,  donnera,  dans  les  salons  Pleyel,  Wolff 
et  C'',  sa  3=  séance,  avec  le  concours  de  M.  C.  Saint-Saëns.  On  y  entendra  :  le 
7'  quatuor  de  Beethoven,  les  variations  de  Schubert,  pour  instruments  à  cordes, 
un  trio  de  Schumann,  et  un  concerto  italien,  de  Bach,  pour  piano. 

—  Samedi  23  février,  grand  concert  à  la  salle  Herz,  organisé  par  M"=  Marie 
Deschamps  au  profit  de  la  colonie  pénitentiaire  de  Nancy. 


NECROLOGIE 


Nous  avons  à  regretter  la  mort  de  M.  Paulin  Lespinasse ,  dont  les  obsèques 
ont  eu  lieu  à  Saint-Eugène,  en  présence  d'un  grand  concours  d'artistes  et  d'amis. 
M.  Eugène  Gauthier,  maître  de  chapelle,  a  fait  exécuter  un  «  Kyrie  »  de  Rinck' 
un  «  Offertoire  »  de  Félicien  David,  suivi  d'un  «  Motet  »  de  Vittoria  et  de  «  l'Agnus  s 
de  Stradella.  Au  cimetière  du  Nord,  M.  A.  Elwart  a  prononcé  un  discours  sur  la 
tombe  de  son  collègue,  au  nom  des  membres  du  Conservatoire.  Le  deuil  était 
conduit  par  M.  Singler,  oncle  maternel  des  trois  pauvres  petits  orphelins,  dont  la 
douleur  était  navrante.  Paulin  Lespinasse,  qui  n'avait  aucune  fortune,  laisse  deux 
petites  orphelines.  On  sait  que  Paulin  était  le  frère  de  lait  de  notre  célèbre 
Nourrit.  Il  avait  tenu  pendant  assez  longtemps,  à  l'Opéra,  l'emploi  de  ténor  léger, 
et,  depuis  peu  d'années,  se  trouvait  titulaire  d'une  classe  de  chant  au  Conserva- 
toire. 

—  M.  G.  de  Saint-Valry,  le' critique  théâtral  du  Pays  et  noire  collaborateur, 
vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


l'AniS.  —  TYP.  CU&RLES  DE  MOURGL'ES  FRËtlCS,  RUE  J.-J.   ROUSSE.VU,  8.   —   IIOS. 


En  vente  chez  tous  les  éditeurs  de  musique 

LES    GLOIRES    D'ITALIE 

Chefs-d'œuvre  ilc  la  musique  vocale  ilaliciine  nux  XVll'  cl  XVIII"  siirles 

COLLECTION   DE   lïlORCEAUX   DE  THEATRE,   DE  CONCERT  ET  DE  CHAMBRE 

Recueillis  et  publiés  avec  accompagnement  de  piano 

PAR 

Prix  :  5  fr.  —  F.-A.  GEVAERT  —  Prix  :  5  fr. 


En  vente  chez  Marcel  COï^OMBIEli,  rue  de  Richelieu,  85. 


pr,.x:sPR.    STABAT  MATER  A  QUATRE  VOIX    ™'x:8fr. 

AVEC  Aafflir.lCXElIEXT  B'ORCtE 

Par    E.     HARMEL 


EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  —  HEUGEL  <k  C%  ÉDITEURS 

MORCEAUX  DE  PIANO 


r^US'TAISIES 


TRANSCRIPTIONS 


MIGNOIV 


OPERA  EN  TROIS   ACTES 


AMBROISE  THOMAS 


OUVERTURE   DE  MIGNON 


CH.-B.   LYSBERG 

FANTAISIE  -  TRANSCRirTION 
Pri.\,  7  fr.  50 


à  2  mains,  6  fr.;  à  4  maios,  7  fr.  50 

CH.  NEUSTEDT 

FANTAISIE- TRANSCBIPTION 
Prix.  6  fr. 


EUG.  KETTERER 

GRANDE  FANTAISIE 
Prix,  7  fr.  50 


ENTR'ACTE-GAVOTTE 

à  2  mains,  4  fr.  50;  à  4  mains,  6  fr. 

W.  KRUGER  S.  CRAMER 

FANTAISIE-TRANSCRIPTION  BOUQUET  DE  MÉLODIES  (2  SUITES) 

Prix,  7  fr.  50  cliacune,  6  f]-. 


MORCEAUX  FACILES  ET   MUSIQUE    DE  DANSE 


J.-L.  BATTMANN 

PETITE  FANTAISIE 
o  fr. 


STRAUSS 

■1"  quadrille-Mignon 


STRAUSS 

Polka-Mignon 


PH.  STUTZ 

Titania,  polka-mazurka 


H.  VALIQUET 

DEUX    PETITES    FANTAISIES 
Chacune,  5  fr. 

STRAUSS 

Valse-Mignon 


ARBAN 

2°  quadrille-Mignon 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 

PAUL  BERNARD,  2  suites  concertantes  à  4  mains.  —  3.  RUMMEL,  2  suites  faciles  à  4  mains.  —  F.  BURGMULLER,  grande  valse  à  2  et  à  4  mains 

A.  CROISEZ,  fantaisie-transcription.  —  E.  DESGRANGES,  polka  des  Hirondelles.  —  J.-Ch.  HESS,  styrienne  variée. 


88 


LE  MÉNESTREL 


EX  nm  AU  MÉNESTREL,  '2  BIS,  RUE  VIVIEIE,  HEUGEL  k  C\  ÉDITEURS-FOURNISSEURS  DU  CONSERVATOIRE 


(EUVRES   SPECIALES 

POCR 

PIANO 


G.  MATHIAS 


PROFESSEUR 

AU 

CONSERVATOIRE 


ÉTUDES  SPÉCIALES  DE  STYLE  ET  DE  MECANISME 


APPROUVÉES  PJR  LE  CONSERVATOIRE 

Prix,  15  fr.  —  En  deux  livres.  —  Prix,  15  fr. 


1.  Les  arpèges. 

2.  Le  legato. 

3.  Les  cinq  doigts. 

4.  Le  trémolo. 

5.  Les  gammes. 

6.  Les  accords  détachés. 


PREMIER  LIVRE 

7.  Le  tempo  rviato. 

8.  La  vélocité. 

9.  Les  notes  répétées. 
10.  Le  staccato. 
il.  L'expression. 
12.  Les  syncopes. 


DEUXIEME   LIVRE 


1.3.  Les  modulations. 

14.  Fughettu. 

15.  Les  arpèges  (doubles  notes). 

16.  Les  tierces  lices. 

17.  La  main  gauche. 

18.  Le  grupetlo. 


19.  Les  tierces  et  les  sixtes. 

20.  Caprice. 

21.  Le  trille. 

22.  Les  croisements. 

23.  L'élégance. 

24.  Finale  de  sonate. 


1"  CONCERTO  dédié  à  jw.  AMBROISE  THOMAS 

Complet  ;  20  fr.  —  Pour  piano  principal  avec  piano  d'accompagnement.  —  Complet  :  20  fr. 

4'  TRIO 

Prix:  18  fr.  —  Pour  pianOj  violon  et  violoncelle. — Prix:  18  fr. 

DÉDIÉ    A    SOi\    ALTESSE    BOYALE  ERNEST    n,    DUC    DE   5AXE-C0B0LRG, 


MORCEAUX     POUR     PIANO     SEUL 

3    CAPRICES    DE    CONCERT  3    MORCEAUX    DE    CONCERT 

1.  op.  38.  Caprice-valse 7  fr.  50  1.  op.  43.  Le  Rouet  enchanté,  ballade 7  fr.  50 

2.  op.  39.  Caprice- pastorale 6         »  2.  op.  46.  Les  Songes,  rêverie 7       50 

3.  op.  40.  Caprice-polka 7        50  3.  op.  47.  Sylphes  et  Lutins,  air  de  ballet '7       50 

Op.  48.  LE  RETOUR  DES  CHAMPS,  pastorale  ;  Prix  :  6  fr. 


MORCEAUX  A  QUATRE  MAINS 

3     MARCHES    CARACTÉRISTIQUES  3     ESQUISSES    CONCERTANTES    D'APRÈS    GŒTHE 

1.  Marche  cosaque 7  fr.  50  1  1.  Marche  de  soldats  Œgmont] 5  fr. 

2.  Marche  mauresque S         »  I  2.  Rêverie  de  Marguerite  (faîts«| 6 

3.  Marche  chinoise S         »  I  3.  Les  Sorciers  au  Broclien  [Faust] 7 

Op.  41.  LES  PARISIENNES,  grande  valse  concertante  ;  prix  :  7  fr.  50 


PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE,  DE  MOZART 

AVEC  LES  INDICATIONS  D'ORCHESTRE  ET   DE  CHANT 

A  2  mains,  prix  net  :  S  fr.  —  A4  mains,  prix  net  :  12  fr. 


i2  TRANSCRIPTIONS  DE  LA  FLUTE  ENCHANTÉE  A  2  ET  A  4  MAINS 


1.  Chanson  de  ro/sete«r. 

2.  Air  du  ténor  :  le  Rêve. 

3.  Air  de  la  Vision. 

4.  Célèbre  Duetto  du  2"'<!  acte. 


5.  Andante  de  la  FliUe  et  danse  des  Clochettes. 

6.  Marche,  invocation  et  duo  des  prêtres 

7.  Air  de  la  Reine  de  la  Nuit. 

8.  Air  du  Grand-Prètre. 


9.  Chœur  des  Prêtres  d'Isisel  couplets  du  Nubien. 

10.  Couplets  de  Papageno  :  la  Vie  est  un  Voyage. 

11.  Fugue  dos  Épreuves. 

12.  Allegro  des  Timbres,  et  duo  bouffe. 


OUVERTURE  DE  LA  FLUTE  ENCHANTEE 

A  2  mains  :  7  fr.  50  ;  à  4  mains  :  9  fr. 

Variations  sur  la  chan^on  dc  l'Oiseleur  de  la  FllltC  CDCbantéC,  prix:6fr. 


Eb  Tente  à  l'Agence  générale  dc  la  Sociélé  des  aiilciiis,  coraposilcurs  el  éditeurs  de  ninsiqne 

17,  faiiboui'K  Montm.irlre,  17 
EXTRAIT  DU  CATALOGUE  GÉNÉRAL  DES  ŒUVRES  DE  CHANT 

DES  .MEMBriES  DE  LA 

Société  des  Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  musique 

Formant  le  répertoire  le  plus  usuel  d.ins  les  théâtres,  coucerts,  cafés-concerls,  etc. 

PRIX  :    4   FR. 

En  vente  chez  PETI      oîné,  éditeur 

A  LA  LYRE  FRANÇAISE,  Pabis-Royal,  £i2 

Souvenir  du  Barbier  de  Séoille. .     5  fr.  |  Souvenir  de  Don  Juan 5  fr. 

Fantaisie  sur  la  FUUe  enchantée 
Par  A.  PENAUD 


En  venlc  ciiei  FIAXLAM),  éditeur,  place  de  la  Madeleine,  \. 

SONATE    POUR    PIANO,    VIOLON     OU     VIOLONCELLE 

Par    W.    Kriiger 

Prii  :  9fr. 


En  vente  à  l'ÉCIIO  MISICAI, 

rucS'«AN\'E,71. 

Valse 

de 

LISERONS 

B.  MISST,F,R, 

&    CAMPANULES 

dédiée   à  M.  Louis  CONNEAU 

adc,  2. 


En  venlc  cIicï  CIIATOT,  rue   de  la  Fei 
PETITS  OISEAUX 

Mélodie  de  Léon  VASSEUR 


iU\  -  Hr  A^^F.K  — ^°i■2. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Biiiianciie  H  Février  18«i7. 


LE 


ENES 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   rr,»Kco  à  M.  J.-L.    IlEUGEL,  directear  du  MéME^rnEt.,  3    his,  rue  Vivieane,  les  M;iiiusci'Us,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,   musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-ÏEXTE 


I.  Hkrold,  sa  vie  cl  SCS  œuvres  3"=  parLie,  2^  arlirle),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
Gustave  BEnTRA^D.  — ÏII.  Tableltcs  du  pianiste  et  du  chanteur,  méthode  de  chant  du 
Conservatoire  (chapitre  III,  section  IV).  —  IV.  Nouvelles,  soirées  et  concerts. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.^nt  recevront  avec  le  numéro  Je  ce  jour 

A   UNE   FLEUR 

mélodie  de  G.  Bizet,  poésie  d'ÂLFHED  de  ÎIIusset;  suivra  immédiatement:  //  fait: 
froid  duns  les  bois,  nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  procliain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
ISOUS  LES  SAULES,  idylle  de  L.-L.  Delahaye;  suivra  immédiatement:  UNE  ROSE, 
mazurka  de  J.-L.  Batïmann. 


HEROLD 

SA     VIE    ET     SES     (EUVRES 


TROISIÈME   PARTIE 


II 

Hérold  tempérait  une  imagination  mobile  et  inquiète  par  une  rai- 
son froide  et  un  sens  juste  et  pratique  des  nécessités  de  la  vie.  Tour 
à  tour  soulevé  par  la  poésie  de  l'art  et  retenu  par  la  prose  de  l'exis- 
tence, il  ressemblait  à  un  aérostat  chassant  sur  son  ancre  :  l'imagi- 
nation était  capricieusement  secouée  et  entraînée;  mais  la  raison 
finissait  toujours  par  fixer  sur  le  sol  ce  ballon  qui  aspirait  à  monter 
vers  tous  les  nuages.  L'artiste,  le  front  dans  la  gloire,  rêvait  aux 
beaux  opéras  qu'il  voulait  écrire,  tandis  que  l'homme,  la  main  dans 
ses  comptes,  apportait  ses  épargnes  au  Trésor,  et,  bien  différent  de 
Jean  qui  «  mangeait  son  fonds  avec  son  revenu,  »  accroissait  peu 
à  peu  le  capital  avec  les  rentes.  De  retour  en  France  et  dans  l'an- 
née qui  précéda  le  succès  du  Muletier,  le  revenu  modeste  du  musi- 
cien atteignait  et  dépassait  un  peu  2,000  francs.  Ce  n'était  pas  encore 
la  «  médiocrité  dorée  »  chantée  par  le  poëte  latin;  mais  c'était  déjà, 
avec  la  dignité  de  la  vie  et  le  repos  de  l'esprit,  le  droit  d'avoir  du 
talent  sa.ns  mourir  de  faim. 


A  cette  date  de  l'année  1822,  Hérold  jouait  le  personnage  de  l'Ir- 
résolu, une  comédie  oubliée,  de  Destouches.  Il  laissait  marier  une 
femme  qu'il  aimait,  et  ildemandait  en  mariage  (pour  se  dédire  en- 
suite), une  jeune  fille  qu'il  n'aimait  pas.  Si  on  l'eût  laissé  libre 
d'épouser  à  son  gré,  regrettant  celle  qu'il  avait  quittée  pour  celle 
qu'il  avait  choisie,  il  eût  été  capable  de  s'écrier,  comme  le  héros  de 
Destouches  : 

J'aurais  mieux,  je  crois,  d'épouser  Céiimèno. 

Son  journal  est  fort  amusant  à  consulter  sur  la  fièvre  matrimo- 
niale qui  le  prend  et  le  quitte.  Un  moment,  il  est  tout  de  flamme 
pour  voler  à  l'autel;  l'instant  d'après,  il  fait  un  retour  sur  sa  santé, 
qui  est  faible,  il  additionne  son  revenu,  qui  est  mince,  il  découvre  à 
l'horizon  matrimonial  un  beau-père  qui  poudroie,  une  belle-mère 
qui  flamboie,  et  il  s'empresse  dédire  serviteur  à  la  fiancée.  «  J'ai  de 

•  grandes  confidences  à  te  faire,  mon  cher  petit  livre!  toi,  ma  res- 
«  source  dans  mes  malheurs  !  toi,  le  journal  ofQciel  de  mes  prospé- 
«  rites!  Or  donc,  je  te  dirai  que  M"""  S...,  que  je  voulais  épouser, 

<  s'est  mariée  à  l'improviste,  sans  me  laisser  le  temps  de  demander 
«  sa  main....  Si  ma  mère  eût  parlé,  on  me  l'eût  accordée;  mais  elle 
«  s'est  tue,  et  la  demoiselle  m'a  dit,  en  parlant  de  son  futur  :  •  C'est 
«  le  premier  qui  m'ait  demandée  en  mariage,  et  je  l'épouse.  » 

Pour  se  consoler  d'avoir  perdu  M""  S....,  Hérold  veut  se  marier 
sans  perdre  de  temps  ;  l'occasion  se  présente  d'épouser  une  jeune 
fille  de  seize  ans,  «  blonde  et  jolie;  »  il  n'a  qu'un  mot  à  dire,  il  le 
dit,  et  le  consentement  des  grands  parents  ne  se  fait  pas  attendre. 
Vous  croyez  notre  homme  sur  des  roses  :  il  est  sur  des  épines! 

•  Qu'ai-je  fait?  s'écrie-t-il,  une  bêtise  énorme!  et  je  viens  de  tacher 

<  d'y  remédier  par  un  manque  de  parole  qui  doit  chagriner  des  per- 
«  sonnes  qui  n'ont  cherché  qu'à  m'être  agréables.  » 

Il  écrit  donc  au  père  et  à  la  mère  de  la  jeune  fille  que  ses  trente 
ans  sont  beaucoup  trop  âgés  pour  épouser  quinze  ans  et  demi.  Son 
refus,  mal  compris  de  la  famille,  est  accepté  comme  un  ajournement. 
Il  ne  dispute  point,  trop  heureux  de  reprendre  sa  liberté,  et  il  achève 
sa  partition  du  Muletier,  qui,  selon  son  expression,  va  le  «  remettre 
«  à  la  merci  de  ces  vilains  journaux.  »  Un  peu  plus  bas  nous  lisons: 
«  Je  me  suis  abonné  successivement  à  chaque  journal  pour  en  trou- 
«  ver  un  qui  me  convînt  :  je  n'en  reçois  plus  aucun.  • 

Le  Muletier  est  joué  le  12  mai  1823,  et  le  musicien  écrit  dans  son 
journal,  à  la  date  du  17  :  «  Parlons  un  peu  de  mon  Muletier.  Sifflé  un 
«  peu  le  premier  soir,  il  s'est  relevé.  J'ai  un  éloge  unanime  des 
<■  journaux,  et  je  ne  trouve  pas  de  femme  comme  je  veux.  • 

Hérold,  en  prenant  sa  part  des  sifflets  qui  accueillirent  les  lon- 
gueurs du  poème,  fait  acte  d'extrême  courtoisie  envers  son  collabo- 
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rateur,  M.  Paul  de  Kock.  La  critique,  comme  il  le  dit  lui-même, 
donna  à  sa  partition  un  suffrage  unanime.  Elle  loua  dans  sa  musique 
»  la  grâce,  la  verve,  la  variété,  une  couleur  locale  bien  saisie,  »  et 
ne  lui  trouva  que  le  défaut  «  d'être  trop  travaillée  et  de  viser  au  ros- 
•  sinisme  par  des  réminiscences.  »  L'un  des  deux  reproches  ne  me 
semble  pas  très-clairement  exprimé.  A  l'époque  où  fut  joué  le  Mule- 
tier, ce  qu'une  critique  incompétente  ou  tout  au  moins  trop  superfi- 
cielle baptisait  avec  méfiance  de  ce  mot,  une  musique  trop  travaillée, 
peut  se  traduire  hardiment  par  une  harmonie  piquante  et  neuve  et 
une  mélodie  originale.  Les  hommes  de  goût  et  les  hommes  du  mé- 
tier surent  apprécier  une  ouverture  qui  décelait  la  main  d'un  maître, 
et  le  morceau  symphonique  du  sommeil  des  Muletiers,  avec  sa  note 
de  cor  qui  exprime,  chez  l'amoureux  Henriquez,  le  battement  du 
cœnr.  Mais  ces  beautés  étaient  perdues  pour  cette  portion  du  public 
qui  saluait  d'un  rire  grossièrement  approbateur  la  chanson  de  Flan- 
drinos,  écrite  à  regret  par  le  musicien  dans  la  mesure  et  dans  le 
goût  de  la  muse  chansonnière  de  l'Opéra-Comique. 

Quant  au  reproche  de  transporter  et  de  populariser  à  Feydeau  des 
procédés  applaudis  à  Favart,  Héroldleméritaitaumême  titre  qu'Au- 
ber.  J'ai  démontré  à  plusieurs  reprises,  en  étudiant  les  œuvres  des 
deux  maîtres  rivaux  de  la  jeune  école  française,  que  leur  talent,  qui  se 
cherchait,  s'était  trouvé  pour  tous  deux  et  avait  jeté  les  premières 
vives  étincelles  au  contact  du  génie  rossinien.  Quand  leur  chaude 
admiration,  dont  ils  n'essayaient  plus  de  faire  mystère,  neles  eût  pas 
jetés  sur  le  chemin  de  l'imitation,  la  modèles  y  eût  entraînés  malgré 
eux;  car  la  mode  s'impose  avec  la  même  autorité  dans  les  arts,  les 
lettres  et  les  chiffons.  Un  novateur  crée  un  patron  poétique  ou  mu- 
sical, comnie  un  tailleur  de  la  fashion  crée  un  patron  d'habit  : 
hommes  graves,  hommes  frivoles,  tous  endossent  l'habit,  s'ils  ne  le 
portent  pas  tous  avec  la  même  bonne  grâce  ! 

Quatre  mois  après  le  succès  du  Muletier,  le  8  septembre,  l'Académie 
royale  de  musique  représenta  le  petit  acte  de  Lasthénic.  Cette  comé- 
die froide,  toute  en  conversations  amoureuses  d'une  fadeur  à  la 
Dorât,  était  tirée  d'un  chapitre  des  Voyages  d'Ariténor  en  Grèce,  de 
M.  de  Lantier.  Le  collaborateur  d'Hérold,  M.  de  Chaillou,  fonc- 
tionnaire instruit  et  homme  du  monde  aimable,  avait  rimé 
sans  prétention  et  gardé  l'anonyme  :  par  là  il  déférait  à  l'arrêt 
du  public  qui,  le  premier  soir,  n'accueillit  pas  sans  protestations  ce 
marivaudage  grec.  Adolphe  Nourrit  joua,  aux  côtés  de  son  père,  le 
rôle  modeste  de  Cléomède,  tandis  que  celui-ci,  par  droit  d'ancien- 
neté et  de  paternité ,  faisait  le  personnage  du  brillant  Alcibîade. 
L'embonpoint  excessif  de  Nourrit  père  fit  sourire  dans  les  légèretés 
du  jeune  débauché.  Ce  fut  l'éclair  de  gaieté  de  la  représentation. 

Hérold  avait  été  peu  échauffé  par  un  sujet  qui  n'offrait  au  musi- 
cien ni  passion  ni  situations.  Tout  en  l'accusant  de  «  viser  au  rossi- 
nisme,  »  on  loua,  dans  sa  partition,  un  beau  trio  :  Se  peut-il  qu'ainsi 
l'on  outrage?  le  chœur  final,  et  surtout  un  duo  délicieux  pour  deux 
femmes,  Lasthénie  et  Hyparete,  chanté  par  M""  Grassari  et  Sain- 
ville.  Hérold,  dans  son  journal,  dit  peu  de  mots  de  son  ouvrage  : 
«  Lasthénie  a  été  assez  mal  accueillie  du  public.  Des  expressions 
«  triviales  ont  fait  rire  les  spectateurs.  La  seconde  représentation  a 
«  été  très-bien  ;  d'heureux  changements  dans  le  poëme  nous  ont 
.  valu  la  faveur  de  ce  même  public.  Nous  voici  à  la  sixième  repré- 
d  sentation  :  chambrée  toujours  complète.  » 

Vendôme  en  Espagne  succéda  à  Lasthénie,  et  sur  la  même  scène. 
Cet  opéra  de  circonstance  avait  été  improvisé  pour  saluer,  dans  une 
fête  publique  et  royale,  le  duc  d'Angoulême  de  retour  de  son  expé- 
dition d'Espagne.  Vendôme  en  Espagne  fut  représenté  à  l'Opéra, 
devant  la  famille  royale,  le  5  décembre  1833.  MM.  Ménéchet  et  Em- 
pis  avaient  écrit  le  livret,  et  Hérold  et  Auber  fleurdelisé  la  musique. 
Mais  le  génie  des  deux  jeunes  maîtres  n'était,  ce  soir-l<à,  qu'un  pré- 
texte à  enthousiasme  officiel.  La  foule  se  pressait  à  un  autre  spec- 
tacle; des  places  de  parterre  avaient  été  vendues  à  la  porte  200  francs. 
L'opéra  fut  fort  applaudi  et  peu  écouté;  la  claque  de  la  salle  se  fit 
entendre  bruyamment  dans  les  journaux.  Hérold  raconte  à  sa  ma- 
nière cette  solennité.  Il  faut  lai  laisser  la  parole  : 

«  Choisi  par  le  gouvernement,  avec  Auber,  pour  faire  la  musique  de 
Vendôme  en  Espagne,  grand  opéra,  à  l'occasion  du  retour  du  duc  d'An- 
goulême, nous  travaillons,  Auber  et  moi,  depuis  deux  mois  comme  des 


enragés.  Vendôme  cM  donne,  le  vendredi  5  décomliro,  devant  une  ma- 
gnifique assembla'  :  le  Roi,  Monsieur,  Ms''  et  M"'"'  la  ducliesse  d'Angou- 
lême, etc.,  etc.,  toute  la  Cour.  Une  loge,  splendidement  décorée,  avait  été 
construite  à  l'amphithéâtre.  Un  enthousiasme  inexprimable;  des  cordons 
bleus  et  des  cordons  roUges  au  parterre  ;  succès  complet  :  voilà  les  résul- 
tats de  cette  soirée.  Quelques  jours  après,  présentés  au  ministre  de  la 
maison  du  roi,  le  maréchal  marquis  de  Laurislon,  nous  avons  reçu  de  sa 
bouche  l'assurance  du  plaisir  que  noire  ouvrage  a  fait  à  la  famille 
royale.  » 

Viennent  des  détails  assez  curieux  sur  la  représentation  de  Ven- 
dôme aux  Tuileries  : 

«  Mardi,  16  décembre,  notre  Vendôme  a  été  donné  au  théâtre  des  Tui- 
leries devant  Sa  Majesté.  Le  roi,  à  la  fin  du  spectacle,  a  voulu  que  nous 
lui  fussions  présentés 

"  Nous  nous  rangeons  dans  le  salon  ciue  S.  M.  doit  parcourir.  La    j 
loge  du  Roi  s'ouvre  ;  le  duc  d'Angoulême  en  sort,  précédé  et  suivi  de    1 
quelques  maréchaux.  Il  nous  salue  rapidement.  Vient  ensuite  Monsieur; 
même  cérémonial.  Les  Princes  ne  s'arrêtent  pas  quand  ils  précèdent  le 
Roi.  Le  Roi  paraît,  assis  dans  son  fauteuil.  S.  M.  dit  à  ceux  qui  foui  rou- 
ler le  fauteuil  :  «  Arrêtez!  »  On  ne  l'entend  pas  et  il  répète  plus  fort: 
'<  Arrêtez!  arrêtez!  »  Celte  fois  on  l'entend.  Nous  nous  approchons.  Le   | 
premier  gentilhomme  de  service  annonce  ;  «  Les  auteurs  de  Vendôme]  ■» 
S.  M.  nous  dît  avec  beaucoup  de  grâce  :  «  C'est  un  très-beau  spectacle \ 
C'est  charmant  \  .Te  suis  fort  content.  »  S.  M.  s'éloigne;  les  duchesses 
d'Angoulême  et  de  Berry  la  suivent  et  nous  saluent,  comme  ont  fait  les 
Princes. 

«  J'ai  su  que,  pendant  la  représentation,  au  moment  où  Dérivis  chante 
ses  stances  (qui  ont  produit  beaucoup  d'effet  à  l'Opéra),  S.  M.  se  tournant 
vers  la  duchesse  d'Angoulême,  lui  a  dit  tout  haut  :  «  C'est  très-bien,  cela  !  » 
et  que  la  duchesse  a  répondu  par  une  inclination  et  un  mouvement  qui 
exprimaient  la  plus  vive  satisfaction.  Après  cela,  nous  nous  sommes  reti- 
rés fort  contents.  Une  chose  singulière  :  je  ne  civis  jamais  avoir  été  si 
triste  que  pendant  cette  soirée,  qui  finissait  si  honorablement  pour  moi. 
Une  présentation  au  Roi,  un  costume  de  cour,  une  préoccupation  invo- 
lontaire... Et  pourtant  je  n'étais  pas  ému  au  moment  où  le  Roi  allait  pas- 
ser devant  moi  !  tandis  qu'il  m'a  semblé  que  mes  trois  collaborateurs, 
MM.  Empis,  Ménéchet  et  Auber,  étaient  dans  la  plus  vive  agitation.  Au- 
jourd'hui, je  lis  dans  tous  les  journaux  la  scène  d'avant-hier  soir,  et  j'en  ' 
suis  bien  aise.  » 

Le  roi  fit  remettre  à  chacun  des  quatre  auteurs  de  Vendôme  en 
Espagne,  par  les  mains  de  M.  de  Blacas,  une  épingle  en  diamant. 
Monsieur,  de  son  côté,  chargea  M.  de  Maillé  de  leur  donner  en  son 
nom,  en  accompagnant  cette  gracieuseté  des  compliments  les  plus 
flatteurs,  un  joli  cachet  de  montre. 

Voilà  bien  des  honneurs,  bien  des  compliments,  bien  du  cérémo- 
nial, sans  compter  les  cadeaux,  pour  un  badigeonnage  musical  qui 
devait  avoir  juste  la  durée  de  ces  arcs-de-triomphe,  brossés  en  décor 
d'Opéra,  qui  ornent  la  place  de  la  Concorde  les  jours  de  grandes 
fêtes  officielles  !  Les  princes  croient  beaucoup  honorer  les  arts  lors- 
qu'ils donnent  la  banalité  de  leurs  sourires  à  ces  mascarades  dorées 
de  la  poésie  et  de  la  musique,  qui  ont  défilé  devant  eux  sans  être  ni 
regardées  ni  écoutées,  et  qui  rabaissent  le  poëtc  et  le  musicien  !  Et, 
ce  qui  est  plus  triste  encore,  les  artistes  ainsi  récompensés  ont 
l'humilité  de  mettre  toutes  les  joies  de  l'orgueil  à  savourer  de  telles 
récompenses!  C'est  dans  les  deux  soirées  mémorables  de  la  Muette  et 
de  Zampa  qu' Auber  et  Hérold  eussent  mérité  de  voir  s'ouvrir  devant 
leurs  renommées  le  palais  des  Tuileries,  et  d'être  traités  en  souve- 
rains par  le  Souverain.  Mais,  en  France,  sait-on  jamais  rien  faire  à 
propos  ? 

B.   JOUVIN. 
!/.«  suite  uu  procliain  mmiéro], 

Ihoitsilt;  reiirotluction  et  c'e  tiafluctioii  réserves. 
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SEMAINE  THEATRALE 


THÉATRE-LvniQUE  :  Sardmiapatc,  opùra  en  trois  acles  de  ÏM.  Becque,  musique  tic  M.  Joncières. 
Tiié.vtre-It.vlifn  :  début  de  M"*^  Ilarris;  représeiilatioi»  au  Jjéuéfice  de  M.  Aîary  ;  ta  Lo- 
canda  graiU,  opéra-boulle  eu  uu  acte.  —  Fantaisies-Parisiennes  :  Le  Sorcier^  comédie  à 
ariettes,  de  Puilidors —  Nouvelles. 


Nous  avons  promis  de  revenir  sur  Sardmiapale ,  et  nous  tenons  parole. 

Disons  d'abord  que  la  plupart  de  nos  confrères  nous  ont  paru  sévères 
pour  le  librettiste.  La  déplorable  qualité  des  livrets  est  un  fait  tellement 
ooutumier,  qu'on  en  vient  à  les  déclarer  mauvais  de  prime-abord  et  de 
confiance.  M.  Becque  nous  paraît  avoir  tiré  bon  parti  de  l'œuvre  de  By- 
ron.  qui  avait  grand  besoin  d'élra  remaniée  pour  Vadaptation  musicale. 
La  jeune  Grecque  inventée  par  Byron  nous  est  ici  présentée  dans  une 
circonstance  plus  pathétique  ;  Myrrha  va  être  sacrifiée  sur  l'aulel  de  Baal, 
quand  le  roi  passe,  admire  sa  beauté  et  la  sauve  :  la  fière  Athénienne, 
forcée  de  choisir  entre  la  mort  et  le  harem,  préfère  la  mort;  mais  on  la 
force  à  vivre  en  dépit  de  sa  vertu  ;  elle  assiste,  toujours  pure,  atix  orgies  du 
palais  et  n'avoue  son  amour  qu'après  la  défaite  du  roi  et  au  moment  de 
partager  sa  mort.  Les  contrastes  du  drame  sont  habilement  distribués.  — 
Un  bon  début  de  librettiste  est  aussi  précieux  qu'un  bon  début  de  mu- 
sicien. 

Nous  avons  dit  l'impression  générale  que  laisse  la  partition  de  M.  Jon- 
cières.  On  y  retrouve  lous  les  effets  connus  des  maîtres  les  plus  divers  qui 
se  partagent  la  faveur  ou  la  curiosité  du  public.  Les  idiotismes  de  la  fac- 
ture italienne  y  coudoient  les  réminiscences  de  Meyerbeer  et  de  Gounod; 
Verdi  et  Donizetti  y  font  des  politesses  à  'Wagner.  L'influence  de  ce  der- 
nier se  fait  reconnaître  à  certaines  suites  harmoniques  d'une  dureté  ex- 
trême, à  certaines  combinaisons  de  timbres  qui  sont  parfois  heureuses,  à 
l'emploi  abusif  et  souvent  non-motivé  des  effets  suraigus  des  violons  laissés 
bien  à  découvert,  et  de  quelques  autres  particularilés  qui  sont  autant  de 
petites  signatures  du  musicien  de  l'avenir. 

Il  y  a  d'ailleurs  bien  du  travail  dans  tout  cela  ;  le  compositeur  a  saturé 
les  accompagnements  de  petits  dessins  ingénieux;  il  s'y  perd  lui-même  et 
nous  excède.  Si  les  doux  derniers  actes  ont  moins  brillamment  réussi  que 
le  premier,  ce  n'est  peut-être  pas  qu'ils  fussent  inférieurs,  c'est  que  l'on 
commençait  à  se  fatiguer  d'un  style  très-composite  et  surchargé  d'inten- 
tions. 

C'est  d'ailleurs  par  là  que  les  débutants  pèchent  presque  toujours  :  ils 
veulent  frapper  coup  à  chaque  instant;  il  leur  fatit  des  effets  à  tout  prix, 
et  comme  ils  se  défient  encore  un  peu  d'eux-mêmes,  ils  en  demandent  aux 
maîtres  et  aux  œuvres  en  vogue.  La  nécessité  est  d'autant  plus  impérieuse 
qu'on  s'est  donné  tout  d'abord  un  moule  plus  vaste  à  remplir.  Nous  ne 
cesserons  de  répéter  que  cette  condition  de  débuter  en  quatre  ou  cinq  actes, 
qui  de  plus  en  plus  passe  en  coutume,  et  qui  semble  au  premier  abord  un 
privilège  magnifique,  ne  sera  jamais  pour  les  jeunes  artistes  qu'un  guet- 
apens.  Mis  en  demeure  de  combler  ce  gouffre  béant,  ils  font  comme  ce  fon- 
deur qui ,  craignant  que  le  métal  ne  vînt  à  manquer  pour  l'achèvement 
de  l'œuvre  nouvelle,  jetait  dans  la  fournaise  tous  les  vases,  toutes  les 
statues,  tous  les  objets  d'art  qui  lui  tombaient  sous  la  main.  Faut-il 
s'étonner  après  cela  si  l'alliage  quelquefois  s'achève  mal ,  s'il  trahit  par 
endroits  la  présence  de  métaux  disparates,  et  si  même  la  fusion,  restée  im- 
parfaite, laisse  voir  les  formes  mal  effacées  des  œuvres  connues  qu'on  y  a 
fait  servir  pêle-mêle? 

J'ai  trop  longuement  insisté  sur  les  défauts  généraux  d'une  partition  qui 
a  aussi  de  grands  mérites.  L'amalgame  dont  nous  venons  de  parler  est  fait 
avec  une  certaine  audace,  avec  une  certaine  verve  qui  marque  l'individua- 
lité. Tout  le  monde  n'imiterait  pas  ainsi.  Notre  premier  mot  sera  notre 
dernier  mot  aussi  :  le  musicien  n'est  pas  encore  fait,  mais  çà  et  là  le  tem- 
pérament d'artiste  s'est  vivement  affirmé. 

-  Au  premier  acte,  on  a  remarqué  tout  d'abord  de  beaux  récits  du  grand- 
prêtre  et  un  duo  d'une  allure  entraînante  entre  ce  même  personnage  et  le 
satrape  rebelle  qui  doit  conduire  la  révolte.  L'air  de  Myrrha,  menée  au 
supplice  et  jelant  un  dernier  adieu  à  la  patrie  lointaine,  m'a. paru  moins 
original,  mais  il  est  chanté  par  BI"'  Nilsson.  Les  chants  funéraires  des 
prêtres  sont  interrompus  d'une  manière  piquante,  par  les  airs  de  danse  et 
de  fêle  qui  annoncent  le  passage  du  roi  Sardanapale.  Le  couplet,  finissant 
en  trio,  j'allais  dire  le  madrigal  du  roi  otTrant  à  la  jeune  fille  le  salut  et 
le  honheur  dans  son  sérail,  a  beaucoup  de  grâce  et  a  été  bissé.  Le  finale 
€st  bien  fait.  Tout  le  premier  acte  annonçait  un  succès. 

Le  rideau  se  relève  sur  une  fin  d'orgie;  les  choristes,  épuisés  de  vo- 
lupté, apparemment,  murmurent  à  peine.  Les  hayadères  nous  réveillent 
enfin,  et  leurs  airs  de  danse  nous  ont  paru  d'une  originalité  bien  labo- 
rieuse. L'air  de  Myrrha,  qui  est  une  invocation  aux  Muses  et  à  l'amour 
libre  de  la  Grèce,  a  été  pour  M""'  Nilsson  le  prétexte  d'une  ovation  chaleu- 


reuse ;  il  ne  manque  pas  de  mérites  :  je  lui  préférerais  pourtant  les  cou- 
plets de  Sardanapale,  dont  une  phrase  au  moins  est  fort  élégante,  mais 
que  la  voix  de  Blonjauze  a  malheureusement  trahis. 

Il  faut  citer  ensuite  le  grand  air  de  Salmenès,  essayant  de  ranimer  le 
courage  du  roi  et  de  ses  officiers,  et  déplorant  d'avance  la  ruine  de  la  dy- 
nastie de  Nemrod  et  de  Sémiramis.  Le  finale  du  deuxième  acte,  qui  com- 
mence bruyamment  après  l'assassinat  de  Salmenès,  est  plein  d'effets  wag- 
nériens;  l'harmonie  est  traversée  de  fusées  volant  dans  tous  les  sens;  il 
y  a  des  suites  d'accords  tout  à  fait  désobligeantes  à  l'oreille;  la  dernière 
reprise  est  cependant  pleine  d'entrain,  et  le  grand  maître  de  la  musique 
de  l'avenir  trouverait  sans  doute  trop  de  mélodie  en  tout  cela. 

Au  dernier  acte,  enfin,  une  longue  invocation  à  Baal,  que  Cazaux  a  fait 
applaudir,  —  un  air  de  Myrrha,  qui  entre  sur  de  fines  et  délicates  harmo- 
nies de  violons,  —  un  duo  beaucoup  trop  long,  et  trop  fréquemment  coupé 
par  les  appels  des  trompettes  qui  annoncent  les  progrès  de  la  révolte  au 
dehors,  —  enfin  un  chœur  très-court  pendant  l'apparition  momentanée, 
mais  vraiment  féerique,  du  bûcher  sur  lequel  Sardanapale  a  groupé  autour 
de  lui  toutes  ses  femmes  et  tous  ses  trésors. 

Nous  avons  dit  les  mérites  de  l'interprétation,  et  surtout  l'appoint  con- 
sidérable apporté  au  succès  par  M"°  Nilsson.  Sardanapale  était  monté  avec 
infiniment  plus  do  soin  que  Déborah,  et  cette  inégalité  seule  a  pu  contri- 
buer dans  une  proportion  incalculable  à  la  différence  de  leur  destinée. 

On  lit  dans  l'Entfacte  : 

«  Une  (Jocision  importante  vient  d'être  prise  par  M.  Perrin,  directeur  de 
t'Opéra.  Los  fonctions  de  directeur  de  la  musique,  occupées  jadis  par  Halévy, 
puis  par  Girard,  viennent  d'être  rétablies.  Le  directeur  de  la  musique  a  toute 
autorité  sur  les  artistes  du  chant,  sur  les  chœrs  et  sur  l'orchestre.  Il  peut,  quand 
il  le  juge  convenable,  prendre  le  bâton  de  chef  d'orchestre.  Iljfallait  pour  ces 
importantes  aUributions  un  artiste  consommé,  un  musicien  érudit.  Le  choix  ju- 
dicieux de  M.  Perrin  s'est  porté  sur  M.  Gevaert,  et  ce  nom  a  été  accueilli  avec  la 
plus  grande  sympathie  par  tout  le  personnel  de  l'Opéra.  » 

Assurément  le  choix  est  excellent,  mais  ne  pouvait-il  l'être  davantage 
en  tombant  sur  un  musicien  français?  Il  me  vient  à  l'esprit  cinq  ou  six 
noms  aussi  autorisés  que  celui  de  M.  Gevaert.  Enfin  !...  il  est  écrit  que  nos 
compositeurs  ne  seront  jamais  prophètes  en  leur  pays. 

L'OPÉRA-CoiuiQUE  donnera,  le  lundi  25  février,  la  première  repré- 
senlalion  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  'Victor  Massé.  Nous  rappelons  que  le 
poëme  est  de  MM.  Eugène  Labiche  et  Delacour.  Il  gardera  le  titre  sous  le- 
quel il  avait  élé  répété.  Voici  la  véritable  et  complète  distribution  des 
rôles  Aa  Fils  du  Brigadier  :  Emile,  Montaubry;  —  le  Brigadier,  Crosti  ; 
—  Bittermann,  Sainle-Foy;  —  Benito,  Prilleux;  —Frédéric,  Leroy;  — 
Catalina,  M"=  Girard;  —Thérèse,  M"'=  JMarie  Roze  ;  —  Catherine, 
M"'  Révilly. 

Ifindisposition  de  Couderc  se  prolonge.  Il  souffre  d'une  irritation  des 
bronches  et  de  la  gorge.  On  lui  commande  le  repos  pour  quelque  temps. 

Les  représentations  de  MjJioîî,  à  l'Opéra-Comique,  auront  lieu  lundi, 
mercredi  et  vendredi  de  la  semaine  prochaine.  Les  jours  adoptés  jusqu'à 
présent  pour  cet  opéra,  ont  été  changés,  à  cause  du  bal  des  artistes  drama- 
tiques, qui  sera  donné  le  samedi  23,  et  qui  forcera  le  théâtre  de  faire  relâche. 
Le  public  y  aurait  perdu  une  représentation  de  l'œuvre  d'Ambroise  Tho- 
mas, et  c'est  ce  que  l'administration  a  voulu  éviter. 

La  cantate  de  M.  Emile  Pessard  sera  décidément  exécutée  à  l'Opéra- 
Comique  le  jeudi  21  courant;  elle  aura  pour  interprètes  MM.  Caron  et 
Ponsard,  de  l'Opéra,  et  M"=  Peyret. 

M""  Harris  a  fait,  samedi  dernier,  un  assez  heureux  début  au  Théâtre- 
Italien.  —  Heureux,  mais  nullement  au  point  d'inquiéter  la  Patti,  comme 
l'assuraient  d'avance  des  réclames  imprudentes.  Ne  peut-on  désormais  an- 
noncer le  début  d'un  artiste,  sans  lui  donner  à  l'avance  les  j3roportions 
d'un  événement?  M'"  Harris  nous  vient  d'Amérique,  comme  la  Palti  ; 
elle  a  eu,  dit-on,  le  môme  professeur  ;  elle  est  mignonne  ;  elle  a  seize  ans, 
et  une  voix  de  soprano  sfogaio  qui  n'est  pas  encore  bien  robuste  ni  bien 
posée  dans  le  médium,  mais  qui  a  de  chai-mantes  qualités  dans  le  registre 
aigu.  Elle  fait  joliment  le  trille  et  vocalise  déjà  très-habilement.  Elle  a 
surtout  bien  enlevé  son  rondo  final. 

Dimanche  a  eu  lieu  la  représentation  au  bénéfice  de  M.  Giulio  Alary, 
maestro  al  cembalo  du  théâtre.  On  jouait  un  opéra  bouffe  en  un  acte,  dont 
la  musique  est  du  bénéficiaire  et  le  livret  emprunté  au  répertoire  du  comte 
Giraud  de  Rome.  La  Locanda  gratis  est  une  vieille  farce  assez  réjouis- 
sante. Il  y  a  un  traître  qui  tient  une  jeune  lille  séquestrée  dans  une  mai- 
son déserte  dont  il  est  intendant,  et  qu'il  s'amuse  à  peupler  de  fantômes, 
pour  empêcher  son  maître  de  la  louer.  Un  poëte  famélique,  Eutichio  (pro- 
noncez Eouiikio)  de  la  Caslagnara,  obtient  d'y  loger  gratis.  Il  tire  un  coup 
de  pistolet  à  l'intendant  qui  veut  jouer  au  fantûme.  La  belle  prisonniéi'e 
est  délivrée  par  la  même  occasion  :  il  se  trouve  qu'elle  est  aimée  du  jeune 
propriétaire  et  qu'elle  l'épousera. 
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Zucchini,  qui  fait  le  poêle,  est  meivcilleux  de  poltronnerie  et  d'épou- 
vantemenls.  Il  est  bien  seconJé  par  Agnesi,  M"°  Caslri  et  M""  Zeiss,  qui 
s'est  révL'k'e  dans  un  rùle  boulTo.  La  musique  du  maestro  Alary  est  agréa- 
blement coulée  dans  le  moule  bien  connu  de  la  facture  italienne.  Il  est 
inutile  d'analyser  en  détail  une  partition  improvisée  qui  n'avait  pas  l'am- 
bition de  vivre  plus  d'un  soir.  A  la  fin,  le  maestro  bénéficiaire  est  venu 
saluer  avec  les  arlisles...  à  l'italienne! 

M''"^  Patti  u'a  pu  prêter  à  cette  soirée  leçon  cours  qu'elle  avait  pro- 
mis, el  promis  gratuit.  Le  journal  le  Camarade  s'étant  égayé  à  ce  sujet, 
le  maestro  Alary  a  cru  devoir  lui  adresser  la  lettre  que  voici  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur,  je  viens  rectifier  mie  erreur  g' ave  que  vous  avez 
commise  dans  votre  numéro  du  mardi  li  février,  sous  la  signature  d'Arthur 
Pougin,  relativement  à  la  représentation  faite  à  mon  bénéfice.  —  Dans  cet  article 
vous  attaquez  M"«  Palti,  et  t'accusez  d'avoir  voulu  que  l'affiche  portât  la  mention 
de  son  concours  gratuit. 

a  Voici  la  vérité  :  C'e.'t  par  erreur  que  l'affiche  portait  les  mots  de  «  concours 
gratuit,  »  au  lieu  de  «  concours  gracieux;  »  il  y  a  d'autres  artistes  au  Théâtre- 
Italien  qui  chantent  au  cachet,  et  non  au  mois  :  c'est  pourquoi  l'affiche  devait 
porter  les  mots  «  concours  gracieux.  » 


«  51""'  Patli  n'a  donc  pas  (leiiiaïKlr  la  mention  que  vous  critiquez,  et  je  dois  en 
outre  déclarer  que  M"'  Patti  m'a  exprimé  tous  les  regreis  de  son  absence,  et 
s'est  mise  à  mou  enfiére  disposition  pour  la  réparer.  —  Je  vous  prie,  Monsieur 
le  rédacteur,  de  vouloir  bien  in>érer  cette  rectification  dans  votre  plus  prochain 
numéro.  Agréez,  etc..  » 

Mentionnons  enfin  l'Iieurouse  repi'ise  du  Sorcier,  de  Pbilidûr,  aux 
FANT.\isiEs-P.\RtsiE>;;<ES.  'Voilà  donc  une  des  premières  productions,  un 
àcs,  incunables  de  notre  Opéra-Comique,  alors  qu'il  s'essiyait  na'ivemcnt 
avec  le  nom  modeste  de  comédie  à  ariettes  sur  les  petites  scènes  de  la 
foire  Saint-Laurent!  Je  ne  vous  dirai  pas  que  l'opérette  du  bonhomme 
Pliilidor  semble  écrite  d'hier,  mais  elle  porte  assez  gaillardement  ses 
cent  ans,  el  sa  na'iveté  ne  manque  pas  de  saveur.  M""  Bonclli  est  char- 
mante en  ingénue  de  village,  et  M""  Decroix  pleine  d'entrain  dans  un 
rôle  de  mère.  Geraizer  a  bien  cbanté  l'air  du  Sorcier.  Du  reste,  celte 
exhumation  ne  s'est  pas  faite  sans  quelque  apprêt  :  M.  Jules  Adenis  a 
retouché  le  livret,  M.  Ferdinand  Poise  la  musique  ;  c'est  une  édition 
revue:  jusqu'à  quel  point  dilTère-t-elle  de  l'édilion-princcps? 

Gustave  Beiitrand. 
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DEUXIEME   PARTIE 
traitant   de  la  pratique   de   la   méthode 

SECTION  IV 
DES  AGRÉMENTS   DU   CHAM' 

§  1".  De  la  Roulade. 

La  Roulade,  ainsi  que  le  Trille,  sont,  parmi  les  agréments  du  chant, 
ceux  dont  l'exécution  est  des  plus  difficiles. 

La  légèreté  de  la  voix  est  la  première  qualité  qu'on  exige  pour  la  Rou- 
lade :  les  élèves  qui  ne  posséderont  pas  naturellement  un  tel  avantage, 
doivent  se  le  procurer  à  force  de  travail. 

En  faisant  une  Roulade,  aucune  dés  parties  de  la  bouche  ne  doit  re- 
muer ;  celle-ci  doit  être  à  l'égard  des  Roulades,  dans  la  même  position  qu'à 
l'égard  des  gammes. 

Les  sons  qui  forment  la  Roulade  doivent  être  en  môme  temps  liés  et 
martelés  par  le  gosier,  et  en  articulant  les  sons  de  cette  manière  on  doit 
évittr  de  donner  à  l'expiration  une  sorte  d'activité  trop  sensible. 

La  moindre  atteinte  portée  à  cette  règle  produirait  dans  une  Roulade 


un  effet  semblable  à  celui  qui  résulte  d'un  éclat  de  rii'e  (I).  Celle  manière 
d'exécuter  la  Roulade  est  appelée  c/teBro«cr.  Ce  défaut,  une  fois  contracté, 
est  très-difficile  à  corriger. 

Dans  une  Roulade  montante,  la  force  des  sons  doit  augmenter  graduel- 
lement ;  on  suivra  l'ordre  inverse  dans  une  Roulade  descendante.  Ceci  est 
une  conséquence  de  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  au  sujet  de  la 
force  graduée  des  sons,  au. commencement  de  la  Section  troisième  du  pré- 
sent chapitre.  Nous  observons,  toutefois,  que  malgré  cette  règle,  le  son  qui 
commence  une  Roulade  doit  être  attaqué  avec  force,  afin  de  servir  d'im- 
pulsion aux  autres  sons,  lesquels  devront  être  nuancés  ensuite  selon  la 
règle. 

Les  élèves,  en  commençant  à  exercer  les  Roulades,  doivent  les  exécuter 
lentement,  afin  d'en  a,ssurer  l'intonation  et  les  moyens  qui  les  rendent 
parfaites  ;  ils  en  accélèrent  progressivement  le  mouvement,  à  mesure  que 
ces  mêmes  moyens  s'affermiront  en  se  développant. 

§  2.  De  la  petite  note  ou  Appoggialura  (2) 

La  PETITE  ÎSOTE  est  un  agrément  du  chant  que  les  Italiens  appellent 
APPOC-GiATunA.  Elle  se  marque  de  la  maniéie  suivante  : 


^ppoggiatura  ou  Petite  Note 


M^ 


i 


1  bien. 


^ — '  n 


L'APPOGGi.VTUP.A  peut  être  appliquée  au-dessus  comme  au-dessous  de  la 

Gr,A^DE  NOTE. 

Lorsqu'on  la  pose  au-dessus,  elle  peut  formel-,  avec  la  noie  qui  la  suit, 


un  intervalle  laiili)!  d'un  ton,  tantôt  d'un  dejii-ton. 
Quand  elle  es!  posée  ih^ssou^  elle  forme  généralement  un  intervalle  île 

IIEMI-TON. 


EXEMPLE. 


^ 


Appoggiatura  en  dessus. 

1 „ ^-L 


^'Y  hr-rifs^ 


c7  Inicrvalte 

dunToD^ 


-m-'—^ 


ra 


Appoggiatura  en  dessous. 


Idem 


nlti-valle 
d'uB  demi-- Ton 


VAppoggialura  vaut  ordinairement  la  moitié  de  la  valeur  de  la  noU; 
dont  elle  est  suivie,  et  cette  valeur  est  prise  sur  celle  de  cette  note  même. 

Lorsque  VAppoggiatura  est  pi'éparée,  sa  valeur,  qui  doit  être  égale  à  la 
moitié  de  la  note  qui  la  suit,  est  de  rigueur. 

On  l'appelle  Appoggiatura  prépai-éc  quand  elle  est  précédée  d  une 
grande  noie  située  au  même  degré  qu'elle. 

EXEMPLE. 


Traits 

simples. 
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liitervall'f; 
d  nn  demi-Ton 


Idem 


Idem. 


Les  mêmes  traits  avec  l'Appoggiatura  préparée 

^ép.ir.'ilion^,^  v.Prcpiir;ition_ 


^ 


■l. 


^^3 


t 


P 


(d)  Dans  tt'Uc  iiiûlliodi!  diîrt'cUieuso  (l'exercer  les  liouladcs,  qui  inallifiireuseuieiit  ne  s'csl 
que  trop  i)ro|ia(;ée,  snrloul  parmi  les  clianleurs  modernes  en  France,  on  voil  préciséincnl  la 
dillérence  qu'rl.v  a  cnlre  la  tonne  el  niamaisc  manière  de  chanlcr. 

(21  I.e  mot  .uM'OGi;nTiiii\.  dérivant  dn  verbe  APi'Oi;c:,uin,  qui  veut  dire  Aei'l-v  eu,  ou  doit 
conséqnenunent  appuyer  et  lixer  la  vois  sur  la  enririi  xotb,  et  la  coider  sur  la  ciiamie  note. 
Si  l'ou  eflleurait  la  e/rcn;  xort  sans  v-  lixer  la  vjix,  L'  trait  serait  man.iué,  el  l'o.i  lis'iucra.l 
de  cl:a;.ter  fanv 
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VAppoggùUum  en-dessus  tloil  être  arliculéo  avec  plus  do  forée  que 
VAppogglatuni  en-dessous  ;  mais  l'une  et  l'aulre  doivent  ôtre  plus  forte- 
ment pronoui'êes  que  la  note  à  laquelle  elles  sont  appliquées  (1). 

EXEMPLE 

Traits  simples. 


On  pratique  aussi  dans  le  eliani  un  li'ail  qui  sVxrcute  en  ajoulant  une 
pelite  note  à  VAppogrjiulura,  et  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  double 
pelile  noie  ou  doulde  Appoggialuni. 


^m 


^3 


^ 


Avec  double  Gpjgoggialura 


fcat 


Moyens  d'exécution 


j  Jri^-» 
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^ 
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Afin  d'exécuter  ce  trait  avec  grâce  et  avec  goiit,  il  faut  appuyer  la  voix 
sur  la  première  petite  note,  détacher  celle-ci  de  la  seconde  par  une  expi- 
ration extrêmement  légère,  qu'à  peine  on  doit  entendre,  el  glisser  rapi- 
dement la  voix  sur  la  Iroisième  pour  arriver  à  la  grande  noie. 
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Il  n'est  pas  d'usage  de  marquer  cet  agrément  tel  que  nous  l'avons  donné 
dans  l'exemple  précédent,  car  il  s'indique  toujours  par  la  simple  petite 
note:  le  maître  qui  a  du  goût  et  de  l'expérience  doit  faire  sentir  aux  élèves 
les  endroits  où  celte  double  Appoggialura  peut  être  employée. 


AVTRE  EXEMPLE  DE  CES   TRAlTf 


{Lu  suite  au  prochain  numéro. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

On  [irélend  que  Taraberlick  deviendrait  proc'nainement  directeur  de  la  scène 
italienne  de  Saint-Pétersbourg-  pour  laquelle  une  subvention  importante  lui 
serait  donnée. 

—  L'opéra  de  M.  Abert,  Astorga,  n'a  pas  obtenu  à  Carlsruhe  la  réussite  qu'il 
avait  rencontrée  à  Stuttgart;  sa  ville  natale.  C'est  peut-être  un  peu  la  faute  du 
libretto,  lequel  manque  d'intérêt.  Grand  succès,  en  revanche,  dans  la  même  ville 
de  Carlsruhe,  pour  l'Iphigénie  en  Aulide,  de  Gliick. 

—  On  écrit  de  Darmstadt  à  la  Gazette  de  Cologne  : 

»  Les  Nazaréens  à  Pompéi,  grand  opéra  romantique  de  C.  Gollmick,  mu- 
sique de  J.  Muck,  a  été  représenté  sur  notre  scène  avec  un  vrai  luxe  et  a  su 
jastifier  l'éloge  qu'on  en  faisait  à  l'avance.  La  pièce  e^t  tirée  du  roman  de  Bulwer  : 
les  Derniers  jours  di'  Pompéi.  Le  compositeur  a  eu  l'honneur  d'être  rappelé  à  la 
fin  des  3°  et  4"  actes,  ainsi  qu'à  la  chute  du  rideau.  L'œuvre  de  MM.  Gollmick  et 
Muck  est  assez  intéressante  pour  réussir  sur  d'autres  scènes;  elle  ne  pèche  guère 
que  par  certaines  longueurs  dans  les  premiers  a^les.  Il  sera  facile  de  remédier  à 
cet  inconvénient.  M,  Becker,  chargé  du  principal  rôle,  imporlant  et  difficile,  s'en 
est  acquitté  d'une  manière  fort  remarquable.  La  mise  en  scène  est  très-riche.  Le 
tableau  linal  représentant  la  destruction  de  Pompéi,  est  couronné  par  une  apo- 
théose dont  le  triomphe  du  christianisme  fait  le  sujet. 

—  LEIPZIG.  —  Il  fallait  une  circonstance  exceptionnede  pour  animer  jusqu'à 
l'enthousiasme  le  public  ordinairement  si  cahiie  de  ces  concerts  du  Gewandhaas. 
Cette  circonstance  s'est  présentée  avic  l'a|p;u-ition  du  pianiite  Tausig,  do  Berlin, 


(1)  Si  la  pctile  noie  est  liop  ou  tmp  peu  U|:piiyéf,  elle  nrionqiie  so.ii  ciïet  soit  dans  un  eus, 
.sort  dans  ''autre  ;  el  si  elle  est  d'égale  fcrce  que  la  citvNDE  note,  elle  perd  toute  l'express  on 
qu'elle  doit  avoir.  Ceux  qui  u'obseiveiaieut  point  ers  nuances  ne  donneraient  pas  à  cet  agré- 
ment Texpressiou  dont  il  est  susceptible,  et  leur  inauîire  de  l'evé-uler  pioduîrait  un  cU'ut 
vicieux,  puisqu'il  serait  ou  trop  niou  ou  trop  exagéré. 


qui,  pour  la  première  fois,  se  faisait  entendre  ici.  Jamais  depuis  Liszt,  dont  il  est 
l'élève,  jamais  aucun  pianiste  n'avait  produit  un  tel  effet  parmi  nous.  Dans 
un  concerto  de  Beethoven  et  la  fantaisie  de  Liszt  sur  Don  Juan,  M.  Tausig  a  dé- 
ployé tant  de  vigueur  et  de  précision,  un  fini  si  parfait  dans  toutes  les  qualités 
réclamées  par  l'art'  du  piano,  que  le  public  s'est  trouvé  entraîné.  Comme  chan- 
teuse, on  a  entendu,  à  ce  concert,  M'"  Marie  d'Edelberg,  de  Moscou,  dans  l'air: 
«  En  vain  j'espère  »,  de  Robert -le-Diable,  et  les  variations  de  Rode  La  jeune  débir- 
tante  s'est  fort  bien  tirée  d'affaire  dans  ces  deux  morceaux  difficiles. 

—  Nous  avons  beaucoup  d'estime  pour  le  mérite  personnel  de  M.  Ghislanzoni, 
qui  rédige  d'une  plume  briUanle  la  Gazzetta  musiade  di  Milano;  aussi  est-ce  avec 
un  empressement  véritable  que  nous  nous  rendons  à  un  désir  exprimé  par  lui 
dans  son  numéro  du  10  de  ce  mois.  «  La  Gazette  musicale  de  Milan,  avions-nous  dit, 
prend  M.  Roqueplan  à  partie,  pour  une  boutade  de  l'un  de  ses  derniers  feuilletons, 
où  notre  spirituel  écrivain  affirmait  que  «  la  musique  italienne  était  passée  de 
mode, etc., etc.  »  Dans  son  article  défensif,  \AGazzetta  fait  remarquer  que, parmi 
les  artistes  italiens  eux-mêmes,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  décrient  les  œuvres 
italiennes.  Disons  à  notre  confrère  milanais,  si  im  tel  aveu  peut  le  consoler,  que 
le  fait  est  encore  bien  plus  ordinaire  en  France,  et  que  les  ennemis  les  plus 
acharnés  que  rencontrent  nos  partitions  françaises  contemporaines,  sont  des 
Français  :  cela  est  triste  ;  mais  il  y  a  longlemiis  qu'il  en  est  ainsi,  et  nous  n'espé- 
rons pas  voir  s'éteindre  l'envie.  Disons-lui  aussi  que  l'écrivain  combattu  par  lui 
ne  s'est  guère  jusqu'ici  montré  ennemi  de  la  musique  italienne,  à  laquelle,  d'ail- 
leurs, on  a  fait  de  tout  temps  en  France  une  si  belle  place,  souvent  au  détriment 
do  nos  oompati'iotes.  Ce  n'est  pas  en  ces  matières  que  nous  exerçons  le  chauvi- 
nisme. »  —  \o\\à,  sans  en  retrancher  rien,  ce  que  M.  Ghislanzoni  a  lu  dans  le 
Ménestrel. 

Comment  y  a-t-il  pu  voir  un  mot  désobligeant  pour  lui,  ou  qui  le  compromit, 
ainsi  qu'il  semble  le  craindre,  auprès  du  lecteur  français?  U  n'était  même  pas 
nommé,  et  nous  ne  discutions  pas  son  article  ;  nous  en  avions  pris  seulement 
occasion  pour  les  remarques  médiocrement  réjouissantes  ci-dessus  reproduites. 
—  Donnons  pleine  satisfaction  à  M.  Ghislanzoni,  en  rcconnai.ssant  qu'il  n'a  mis 
en  cause  M.  lîoqueplau  iiue  pour  son  opinion  individuelle,  laquelle,  dit-il,  »  ne 
peut  pas  être,  et  n'est  pas  celle  de  la  France,  nation  éminemment  hospitalière  et 
juste  appréciatrice  de  ce  qui  est  beau.  « 
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—  Nous  lisons  dans  la  Loinharilie  : 

«  Hier  au  soir,  le  tliéàlre  de  la  Srala  a  été  menacé  d'une  grève  qui  aurait  pu 
amener  la  fermeture  du  ibéàlre.  UW"  les  choristes  ont  refusé  de  chanter,  en 
prétextant  que  l'entreprise  et  la  direction  avaient  violé  le  règlement  de  l'école 
populaire  de  chant  à  laquelle  elles  appartenaient,  parce  qu'on  les  surcharge  de 
répétitions  au  lieu  de  leur  donner  l'Instruction  qu'elles  ont  droit  de  recevoir. 

«  La  Téve  a  été  conjurée  par  la  détermination  de  la  direction  de  payer  aux 
choristes  1  fr.  pour  les  soirées  oit  elles  ne  chantent  pas.  » 

—  On  lit  dans  une  correspondance  de  Rome  : 

..  La  première  danseuse  du  théâtre  ApoUo  a  reçu  à  la  tempe,  en  rentrant 
chez  elle,  après  la  représentation,  un  coup  de  pierre  qui  Tempêche  de  paraître 
en  public  » 

—  On  signale  le  début  à  Messine  d'une  jeune  cantatrice  qui  serait,  dit-on, 
destinée  à  marquer  dans  la  carrière.  De  temps  en  temps  il  se  fait  de  ces  décou- 
vertes «  d'astres  dans  le  ciel  de  la  musique  »,  dont  ensuite  on  n'entend  plus  parler. 
Espérons  que  l'on  parlera  beaucoup  de  M""  Edwige  Riccapieri,  pseudonyme  qui 
cacherait  une  personne  d'excellente  famille,  supérieurement  douée  pour  le 
chant  dramatique. 

—  GAND.  —  M. 'Vizentiiii,  l'intelligent  directeur  de  notre  théâtre,  vient  de 
monter  avec  grand  soin  le  Crispino  des  frères  Ricci.  Le  Docteur  Crispin  a  gaie- 
ment réussi  parmi  nous,  grâce  surtout  à  la  façon  très-brlUanto  dont  la  prima- 
donna,  lU'""  Balbi-Verdier,  en  a  chanté  et  joué  le  rôle  principal.  11  y  a  en  eiïct 
aujourd'hui,  chez  M"'°  Balbi,  une  cantatrice  à  succès,  doublée  d'une  fine  comé- 
dienne. Elle  est  en  pleine  possession  de  la  faveur  du  public.  Celui-ci  fait  voir 
par  des  applaudissements  qu'il  ne  lui  marchande  pas,  à  quel  point  il  regrettera 
son  départ.  M'""  Balbi-Verdier  est,  dit-on,  demandée  par  plusieurs  directeurs  à 
à  la  fois  et  notammrnt  par  M.  Letellier,  de  Bruxelles,  trop  habile  homme  pour 
n'avoir  pas  apprécié  notre  jeune  chanteuse.  MM.  Warnots  et  Depoitiers  6nt  fait 
leur  devoir  en  conscience  dans  le  Docteur  Grispin  :  ce  sont  de  vaillants  artistes  ; 
mais  le  genre  bouffe  n'est  pas  celui  qui  sied  le  mieux  à  leur  talent. . . 

—  Le  concert  au  bénéfice  de  M.  Adolphe  Samuel,  le  chef  d'orchestre  des 
Concerts  populaires  de  Bruxelles,  de  qui  nous  parlions  dimanche  dernier,  reste 
fixé  à  dimanche  prochain,  2'i  février.  Son  progranune  est  fort  attrayant,  le  voici  : 
1»  f  est  ouverture,  de  Robert  Volkmann;  2°  Andunte  ïacie  du  S«  quatuor,  de 
Beethoven,  exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes;  3"  Marche  Turque,  de 
Mozart,  orchestrée  par  l^rosper  Pascal  ;  4°  Ouverture  de  Hamlet,  de  Stadtfeld  ; 
S»  [MceresstiUe  und  ghickliclie  Fahrt]  [Mer  calme  et  heureuse  tracersce),  ouverture 
de  Mendelssohn;  6°  Romance  en  fa,  de  Beethoven,  pour  le  violon,  avec  accom- 
pagnement d'orchestre,  exécutée  par  M.  Colyns;  7"  Variations  et  marche  de  la 
Suite,  Xi' i,  de  F.  Lacliner. 

—  Genève.  —  Une  seconde  audition  du  programme  de  la  Société  de  Chant  du 
Conservatoire,  avait  lieu  samedi  dernier,  dans  la  salle  Bartholony,  devant  un  pu- 
blic extrêmement  nombreux. 

Chacun  a  pu  apprécier  l'ensemble  et  la  justesse  avec  lesquels  les  différents 
morceaux  ont  été  exécutés.  Nous  ne  citerons  ici  que  la  scène  finale  de  Loreleij 
(chœurs  et  soprano  solo),  rendue  d'une  façon  telle  que  nous  pensons  que  l'opéra 
inachevé  de  Mendelssohn  rencontrera  difiîcilement  de  plus  dignes  interprètes 
chez  des  amateurs.  Ce  beau  résultat  est  dû  surtout  au  zèle  et  au  talent  incontes- 
table du  prol'esseur,  M.  Landi.  L'orchestre  a  fort  bien  joué  l'ouverture  à'Eoniont 
et  VAdéla/de  de  Beethoven,  ainsi  que  l'andante,  et  le  finale  de  la  symphonie  en 
ut,  de  Mozart. 

—  M"'"  Schumann  est  à  Londres  où  elle  a  partagé  le  succès  de  Joaehim,  au 
concert  populaire  du  4  février,  l'un  des  plus  beaux  que  l'on  piit  entendre.  L'énii- 
nente  pianiste  a  joué  seule  la  sonate  en  ré  mineur,  de  Beethoven,  qui  lui  a  valu 
d'interminables  applaudissements,  sans  préjudice  de  ceux  qui  ont  accueilli  le  trio 
en  mi,  du  même  maître,  supérieurement  rendu  par  elle  et  par  ses  partenaires, 
Joaehim  et  Piatti.  W"'  Schumann  a  exécuté  encore,  en  compagnie  de  Joaehim, 
deux  romances  de  son  mari.  —  Jlème  succès  le  9  f(!'vrier,  avec  la  sonate  en  ut 
de  Beethoven,  et  le  quintette  de  Schumann. 
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Si  nous  sommes  bien  informé,  la  Commission  supérieure  de  l'Exposition 
universelle,  présidée  par  M.  Le  Play,  vient  de  prendre  une  décision  d'un 
grand  intérêt  pour  nos  jeunes  compositeurs.  11  s'agirait  de  réaliser  une  idée  dont 
l'honneur  revient  à  M.  Ernest  L'Épine,  —  celle  d'admettre  les  musiciens  à  expo- 
ser puUiquement  leurs  œuvres,  ni  plus  ni  moins  que  les  peintres  et  les  sculpteurs  ! 
Pour  arriver  à  ce  but,  un  orchestre,  des  chœurs  et  des  chanteurs  solistes  se- 
raient tenus  à  la  disposition  des  compositeurs  pour  faire  entendre  leurs  productions 
qui  seraient  médaillées  tout  comme  des  tableaux  :  ils  pourraient  concourir  pour  la 
scène  lyrique,  la  symphonie,  la  sonate,  les  chœurs,  la  simple  mélodie.  La  salle  de 
théâtre  de  l'Exposition  universelle  s'ouvrirait  une  fois  par  semaine  à  cette  inten- 
tion. L'idée  d'exposition  ou  plutôt  d'exécution  d'œuvrcs  musicales  jugées  au  con- 
cours a  été  largement  développée  par  M.  Ernest  L'Épine,  il  y  a  déjà  quelques 
années,  dans  le  Constitutionnel  et  le  Ménestrel.  Depuis  quelques  mois,  le  Comité 
de  lExposilion  universelle  se  préoccupant  de  sa  réalisation  pratique,  M.  Ambroise 
Thomas  avait  été  consulté  à  ce  sujet,  et  nous  sommes  heureux  d'être  des  premiers 
à  annoncer  la  réalisation  aujourd'hui  trcs-probablo  d'un  projet  qui  intéresse  si 
vivement  l'avenir  des  compositeurs. 


—  La  Comiuission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  décidé  qu'une 
lettre  de  félicitations  .serait  adressée  à  M.  Gide,  l'éloquent  dél'inseur  des  droits 
de  la  propriété  littéraire  en  Suisse.  M.  Gustave  Chaudey,  avocat,  membre  du 
conseil  judiciaire  de  la  Société,  qui  avait  été  chargé  spécialement  de  conduire 
cette  affaire,  a  été  vivement  remercié  aussi  par  la  Commission.  Il  ne  faut  pas 
oublier  un  de  nos  confrères,  M.  Marc  Monnier,  auteur  genevois,  quia  soutenu  la 
cause  des  auteurs  avec  une  grande  énergie  et  qui  a  publié  une  brochure  remar- 
quable :  La  propriélé  littéraire  et  les  droits  des  auteurs  dramatiques  ù  Genève. 

[VEntracte.] 

Les  membres  du  comité  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique  ont 

reconstitué  leur  bureau  de  la  façon  suivante  :  président,  M.  Reber  ;  —  vice-pré- 
sidents, MM.  Gevaërt  et  Vogel  ;  —  secrétaires,  MM .  Poisot  et  Ortolan  ;  —  biblio- 
thécaire-archiviste, M.  Wekerlin;  —  trésorier,  M.  ■ft'oiff.  —  M.  Emile  Durand, 
membre  suppléant,  a  été  appelé  au  comité  en  remplacement  de  M.  G.  Kastner, 
nommé  à  l'unaniiuité  vice-président  honoraire. 

On  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Paris  de  M.  Gye,  l'habile  imprésario  di^ 

Covent-Garden,  qui  vient  faire  connaissance  avec  Mignon,  Don  Curlos  et  Roméo. 

—  Grand  concert  encore  chez  Rossini.  On  y  a  entendu  :  —  pour  la  partie  ins- 
trumentale, Pighicelli,  Schuloff  et  le  jeune  Bonnay;  — pour  la  partie  vocale: 
mesdames  de  Grandval  et  Marie  Battu.  Sighicelli  a  exécuté  avec  beaucoup  de 
charme  et  de  douceur,  la  Berceuse,  de  Reber,  l'air  en  mi  de  Mayseder  et  une 
fantaisie  de  Rossini,  intitulée  :  Un  mot  à  Paganini;  Schuloff,  deux  morceaux  de 
piano  de  sa  composition  ;  madame  de  Grandval,  plusieurs  mélodies  inédites  dont 
elle  est  l'auteur;  madame  Marie  Battu,  accompagnée  par  Rossini,  un  air  de 
Moïse.  Puis  est  venu  ce  charmant  petit  virtuose  qui  s'appelle  le  jeune  Bonnay. 
Il  a  joué,  sur  son  étrange  instrument  de  bois,  une  série  de  variations  très- 
brillantes  sur  le  thème  du  Carnaval  de  Venise,  et  une  valse.  Rossini ,  qui  aime 
beaucoup  cet  enfant  intéressant  et  lui  reconnaît  un  sens  musical  extraordinai- 
rement  développé,  l'a  félicité  et  embrassé  à  plusieurs  reprises  avec  une  tendresse 
qu'il  ne  prodigue  guère.  Maintenant,  bambino  Bonnay,  te  voilà  sacré  artiste  ;  le 
maître  t'a  donné  l'accolade  !  —  Deirx  chansonnettes  gaiement  enlevées  par  Malc- 
zieux  ont  dignement  terminé  la  soirée.  |  Figaro.  ] 

M''°  Teresa  Carreùo,  dont  nous  avons  signalé  les  débuts  à  Paris,  il  n'y  a  pas 

encore  un  an,  reparaît  parmi  nous  pour  y  retrouver  le  succès  qui  l'a  tout  d'abord 
accueillie.  Elle  ivncontrc,  d'ailleurs,  les  plus  précieuses  sympathies  :  «  Los  judi- 
cieux encouragements  de  la  princesse  Mathilde  n'ont  jamais  manqué  ,ditle  journal 
la  France,  à  qui  les  méritait  :  aussi  ses  habitués  du  dimanche  n'ont-ils  pas  été 
surpris  de  voir  s'approcher  du  piano,  conduite  par  M.  Gounod,  une  inconnue 
qui  ne  le  sera  plus  demain,  une  enfant  de  treize  ans,  mais  paraissant  en  avoir 
dix-huit,  le  visage  très-beau,  très-fièr,  très-énergique...  Cette  inconnue,  cette 
enfant,  cette  artiste,  c'est  la  fille  de  M.  Manuel  A.  Carreùo,  ancien  ministre  de 
de  la  république  de  Venezuela,  lui-même  homme  distingué,  mais  ayant  perdu 
toute  sa  fortune.  La  jeune  protégée  de  M.  Gounod  a  été  couverte  d'applaudis- 
sements, auxquels  sont  venus  s'ajouter  des  éloges  qui  seront  pour  elle  un  appui 
dans  la  vie,  dont  elle  va  commencer  si  jeune  le  rude  apprentissage.  »  La  fan- 
taisie de  Liszt,  sur  la  valse  de  Faust,  a  donné  l'occasion  à  la  nouvelle  artiste  de 
montrer  tout  le  brillant  de  son  exécution. 

—  Le  Struensée  de  Meyerbeerest  â  l'étude  à  l'.ithénée,  et  y  sera  très-prochai- 
nement exécuté.  La  direction  compte  également  y  faire  entendre  le  grand  oratorio  : 
Nuaman,  de  Costa,  que  le  célèbre  chef  d'orchestre  compositeur  viendrait 
diriger  lui-même,  et  dont  les  soli  seraient  chantés  par  les  sommités  artistiques 
présentes  à  Paris. 

—  M.  Kœmpel,  de  'Weimar,  violoniste  des  plus  habiles  et  dont  la  répuLition 
était  venue  jusqu'à  nous,  se  fait  entendre  aujourd'hui ,  pour  la  première  fois, 
aux  Concerts  Populaires.  —  A  la  bonne  heure  !  assistons  au  défilé  des  artistes  nos 
voisins:  est-ce  une  préface  lyrique  pour  l'Exposition  universelle'? 

—  Samedi,  9  février,  la  Société  Sainte-Cécile,  dirigée  par  M.  "Wekerlin,  a  fêté, 
par  un  grand  concert,  sa  3=  année  d'existence.  Les  maîtres  classiques  compo- 
saient â  eux  seuls  presque  toute  la  première  partie  du  programme.  Nous  citerons 
la  sonate  (op.  57)  de  Beethoven,  jouée  par  M"»  Joséphine  Martin  avec  une  énergie 
toute  masculine,  énergie  qui  formait  un  heureux  contraste  avec  la  grâce  et  la 
douceur  qu'elle  avait  apportées  précédemment  dans  l'exécution  de  deux  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Dans  l'air  de  Lotti,  M'"«  E.  Bertrand  a  su  faire  appré- 
cier son  style  de  bonne  école  et  son  goût  parfait  de  musicienne.  Mêmes  éloges  à 
faire  pour  l'interprétation  du  duo  de  Demetrio  (op.  de  Zarchi,  1787),  oii  les  voix 
de  M"'«s  Barthc  et  Bertrand  ont  lutté  de  délicatesse  et  de  sentiment  dramatique. 
Un  intérêt  particulier  s'attachait  à  la  sonate  (en  la]  de  Mozart,  chantée  avec  des 
paroles  de  M.  P.  Féval,  par  M"'"  Barthc  Banderali;  la  cantatrice  a  obtenu  un  vé- 
ritable succès  avec  cette  innovation,  où  l'arrangeur  a  ou  le  bon  goût  de  s'effacer 
pour  donner  l'œuvre  intacte  de  Mozart.  Toute  la  seconde  partie  du  programme 
était  consacrée  à  M.  Ed.  Fournier  et  à  son  Entretien  sur  la  chanson;  1  orateur, 
partant  de  l'époque  latine,  traversant  le  moyen  âge,  efileurant  les  mazarinades, 
et  s'étendant  sur  la  physionomie  de  la  chanson  à  l'époque  de  Molière,  a  vive- 
ment intéressé  le  public  avec  des  anecdotes,  inconnues  pour  la  plupart  des  audi- 
teurs. Cette  conversation  était  vivifiée  par  des  exemples  chantés  par  les  artistes 
du  concert;  parmi  ces  vieux  airs,  on  en  remarque  de  fort  jolis,  tels  que  la  Ber- 
ceuse  de  la  Vierge,  la  Chanson  de  Ronsard,  le  Vau-de-vire,  do  Basselin,  vigoureu- 
sement enlevé  par  Archaimbaud,  et  un  curieux  fragment  de  la  Cuisine  en  musi- 
que, où  l'on  voit  le  cuisinier  Le  Bas  meUre  à  toute  sauce  les  flonflons  qui  cou- 
raient de  son  temps.  Nous  allions  .presque  oublier  le  premier  morceau  du  pro- 
gramme, le  Coin  du  feu,  charmant  quartetto  di  caméra,  de  M.  'Wekerlin  :  ce 
quatuor  vocal  a  fait  le  plus  grand  plaisir. 
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—  Jciuli  dernier  a  eu  lieu  cliez  notre  collaborateur,  AI.  de  Gaspcrini,  une 
soirée  tout  intiiue,  dans  laquelle  plusieurs  artistes  distingués  ont  l)ien  voulu  se 
faire  entendre.  Nous  signalerons  surtout  MM.  Galvani,  Agnesi.  Panoani  et  Zuc- 
cliini,  fiui  ont  prodigué  les  meilleurs  morceaux  de  leur  répertoire.  MM.  G. 
Pfeilîer,  Wliite,  Langlians,  Tronibetta  et  Lebouc  ont  exécuté  le  beau  quintette, 
de  Schumann,  avec  une  entente  irréprochable  des  détails  et  de  l'ensemble  de 
cette  puissante  composition,  M.  G.Nadaud  a  dit  deux  de  ses  plus  fines  chansons. 
MM.  Lionuet  frères  se  sont,  comme  toujours,  couverts  de  gloire.  On  n'a  pas  plus 
de  gaieté,  plus  de  sentiment,  plus  d'esprit. 

—  Les  trois  charmants  morceaux  :  Au  loin,  Brise  du  soir  et  la  Rondinella,  du 
pianiste  belge  Joseph  Grégoir,  instrumentés  par  Edouard  de  Ilartog,  qui  ont 
obtenu  un  si  légitime  succès  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et  que  l'on  dira  pro- 
chainement aux  Concerts  populaires  de  Bruxelles,  vont  être  également  exécutés 
sous  peu  aux  concerts  dirigés  par  Arban. 

Le  temps  est  aux  conférences,  et  le  public  commence  à  y  prendre  goût. 

M.  Georges  Pfeiffer  et  quelques  artistes  bien  connus  du  monde  musical  parisien, 
ont  eu  l'idée  d'associer  aux  séances  de  musique  de  chambre  qu'ils  se  proposent 
de  donner,  rélément  conférence,  et  ils  ont  invité  M.  de  Gasperini  à  se  joindre  à 
eux.  La  séance  se  composera  de  deux  parties.  Dans  la  première,  —  une  causerie 
—  M.  de  Gasperini  parlera  de  l'auteur  ou  des  auteurs  dont  les  noms  figureront 
3u  programme  de  la  séance ,  insistant  surtout  sur  l'œuvre  qui  va  être  exé- 
cutée. La  seconde  est  réservée  à  l'exécution  musicale.  —  MM.  Georges  Pfeiffer, 
W'hite,  LeboiTC,  Trombetta  et  M.  de  Gasperini  annoncent  trois  séances  à  la  salle 
Pleyel,  pour  les  mercredis  20  janvier,  6  et  20  mars.  Ces  séances  sont  consacrées  : 
la  première  à  Haydn  et  Mozart,  la  seconde  à  Beethoven,  la  troisième  à  Mendels- 
sohn  et  Bobert  Schumann. 

—  Le  journal  de  Nice,  du  9  février,  se  répand  en  éloges  sur  les  concerts  que 
notre  violoniste  Alard  vient  de  donner  à  Nice  et  à  Monaco.  De  retour  à  Paris, 
Alard  a  retrouvé  dimanche  dernier,  Salons  Pleyel,  en  compagnie  deFranchomme 
et  de  Louis  Diémer,  les  mêmes  bravos  enthousiastes. 

—  A  la  dernière  séance  populaire  de  musique  de  chambre,  Henry  Fissot  a 
remporté  les  honneurs  de  la  journée  avec  le  Mouvement  perpétuel,  de  Weber, 
qu'il  a  enlevé  avec  une  rapidité  vertigineuse  et  une  netteté  éblouissante.  On  a 
entendu,  dans  la  même  séance,  im  quatuor  inédit  de  Félicien  David,  œuvre  char- 
mante et  bien  digne  de  rester  au  répertoire  des  vaillants  artistes  qui  l'ont  produite 
en  public  pour  la  première  fois. 

—  Une  toute  jeune  et  charmante  cantatrice.  AI"=  Anna  Fabre,  élève  favorite  de 
M""  Gaveaux-Sabatier,  a  fait  ses  débuts  dimanche  dernier,  salle  Herz,  au  con- 
cert des  Orphelins  et  Orphelines.  Elle  a  partagé  le  succès  de  Delle-Sedie  et  chanté 
avec  ce  maître,  ce  qui  est  un  double  honneur.  Dans  la  partie  instrumentale  de  ce 
beiu  concert,  on  a  rappelé,  entre  autres  virtuoses,  M.  et  M"' Lefébure-VVély. 
MM.  Sarasate  et  Ketterer  brillaient  aussi  au  programme  de  cette  soirée  de  bien- 
faisance. 

—  Les  frères  Guidon,  avec  leur  répertoire  si  varié  de  duos,  chansons,  mélo- 
dies et  poésies,  obtiennent  dans  les  salons  parisiens  le  plus  grand  succès.  Samedi 
dernier,  chez  M""'  la  comtesse  de  Moustier,  où  se  pressait  la  meilleure  noblesse  du 
faubourg  Saint-Germain,  ces  jeunes  artistes  ont  à  eux  seuls  défrayé  un  programme 
des  plus  attrayants.  Le  même  succès  les  a  accueillis  mardi  dernier  chez  M.  Boulé, 
en  compagnie  de  M""  Peudefer,  qui  a  délicieusement  interprété,  entre  autres  mor- 
ceaux, la  romance  de  Mignon.  La  soirée  s'Tsi  terminée  par  le  récit  de  Théra- 
mène,  commenté  par  Méry,  et  dit  par  Saint-Germain  avec  beaucoup  de  finesse  et 
d'esprit. 

—  M.  Léonard,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dimanche  dernier,  à  propos  du 
concert  d'.Abbeville,  s'est  fait  entendre  à  la  2"  matinée  de  M""  Clara  Pfeiffer, 
Dans  le  quintette  de  Schumann,  avec  Georges  Pfeiffer,  MM.  Lebouc  et  Lang- 
hans,  etc  ;  dans  une  sonate  de  Mozart,  avec  la  maîtresse  de  la  maison,  M.  Léonard 
a  développé  ses  grandes  qualités  de  violoniste  virtuose;  mais  c'est  surtout  dans 
la  Folia  de  Corelli  |lCo3)  que,  supérieurement  accompagné  par  le  piano  et  le 
([ualuor,  il  a  excité  un  véritable  enthousiasme;  M"«  Roulle  était  chargée  de  la 
partie  vocale  :  elle  a  supérieurement  démontré  toute  l'excellence  de  la  méthode 
Damoreau. 

— "  Les  sociétés  philharmoniques  de  Rennes,  Laval  et  Le  Mans  ont  repris  leurs 
concerts  sous  la  direction  de  M.  du  Rocher.  M.  Hcrmann-Léon  et  M"!^  Lambelé, 
l'nne  des  élèves  de  Duprez,  que  vient  d'engager  le  Théâtre-Lyrique,  ont  fait  les 
honneurs  de  la  partie  vocale  de  ces  trois  concerts.  Dans  chaque  ville  le  duo  des 
Ilirnmlelles,  ia  Mignon,  a  été  redemandé  par  acclamations  à  M.  Hermann-Léon  et 
à  M"=  Lambelé.      . 

—  Une  charmante  soirée  musicale  avait  réuni,  samedi  dernier,  au  Havre,  trois 
de  nos  principaux  artistes  parisiens,  M.  Tagliafico,  le  jeune  Bonnay  et  M""  Mêla. 
Ce  (oncerl,  hautement  patronné,  a  réussi  en  tous  points,  et  les  journaux  nous 
apportent  des  détails  très-circonstanciés  sur  le  succès  de  nos  trois  virtuoses.  Les 
morceaux  qu'on  a  fait  répéter  sont  :  Non  è  ver,  chanté  par  M'"'  Mêla  ;  la  romance 
de  Don  Sébastien,  et  Pourquoi,  chansonnette  vénitienne  de  Ricci,  par  M.  Taglia- 
fico ;  enfin  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  et  le  Carnaval  de  Venise,  exécute  sur 
le  xylophone  par  le  jeune  virtuose  de  dix  ans. 

—  Dimanche  10  février,  l'.Vssociation  philharmonique  de  Nantes  a  donné,  dans 
la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  sa  seconde  séance  de  musique  de  chambre. 
Le  programme  se  composait  du  premier  quatuor  de  Mozart,  du  quintette  de 
Schumann,  d'un  quintette  de  Mcndeisshon  et  d'un  trio  de  Haydn.  Le  chaud  accueil 
fait  par  le  public  à  ces  ouvrages,  a  témoigné  combien  il  était  sensible  à  cet  ordre 
de  beautés  élevées  et  délicates,  au  service  desquelles  MM.  Doliuetsch,  Weingaértner 
et  Bernard  mettent  un  talent  d'exécution  qui  se  perfectionne  de  jour  en  jour. 


—  LILLE.  —  M"!'  Dupuis,  MM.  Edouard  Lyon,  Nathan  et  Arnold  viennent  de 
donner  en  celle  ville  un  concert  dont  les  journaux  disent  grand  bien.  Le  Voyage 
aérien,  de  Nadaud,  chanté  fort  remarquablement  par  M.  Lyon,  a  vivement  im- 
pressionné l'auditoire.  Ces  mêmes  artistes  vont  donner  successivement  des  con- 
certs à  Douai,  Cambrai,  Condé  et  Bruxelles. 

—  Une  correspondance  de  l'Avenir  National  donne  les  détails  suivants  sur 
une  opérette  inédite  représentée  à  Agen  :  «  On  a  accueilli  avec  une  faveur  marquée 
le  Caporal  et  la  Recrue.  On  a  rappelé  ses  trois  interprètes.  L'opérette  en  un  acte, 
de  M.  Lacoustère,  fusilier  au  Ti"  de  ligne  (qui  cliantait  lui-même  le  rôle  du 
caporal),  a  été  on  ne  peut  mieux  exécutée.  Au  point  de  vue  de  l'art,  cela  sent 
naturellement  un  peu  le  débutant;  mais  il  y  a  des  choses  charmantes,  et  ce  qui 
prouve  que  ce  soldat  (du  reste  lauréat  du  Conservatoire  de  Toulouse)  est  Dussi 
bon  harmoniste  que  bon  musicien,  c'est  que  les  récitatifs  et  l'accompagnement 
sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  opérette.  M.  Lacoustère  a  maintenant  à 
l'étude,  à  Toulouse,  un  second  opéra.  » 

—  Un  de  nos  meilleurs  professeurs-compositeurs,  M.  B.  Colomer,  vient  de 
donner  chez  lui  une  soirée  où  il  a  fait  entendre  ses  compositions,  parmi  lesquelles 
il  faut  citer:  Venise,  esquisse  mélodique;  un  Caprice  élégant,  fort  bien  écrit; 
ainsi  que  Pleurs  et  Sourires,  fantaisie  qui  a  particulièrement  charmé  l'auditoire  ; 
une  sonate,  pour  piano  et  violon,  exécutée  par  l'auteur  et  M.  F.  Giraud,  a  fait  res- 
sortir les  qualités  du  compositeur  ;  le  scherzo,  notamment,  est  plein  de  verve  et 
de  finesse;  il  a  été  redemandé.  M.  B.  Colomer  a  terminé  cette  charmante  séance 
par  son  entraînant  Galop  des  Postillons. 

—  M"»  Chaudesaigues  a  donné,  dimanche  dernier,  une  matinée  musicale  dans 
les  salons  de  M.  Lebouc,  avec  le  concours  de  MM.  Norbbn,  Lebrun,  Maurice 
Dufresne  et  Francis  Thomé.  Entre  autres  morceaux,  M"'=  Chaudesaigues  a  déli- 
cieusement chanté  une  nouvelle  mélodie  de  Marmontel,  intitulée  :  Dans  les  prés, 
et  les  couplets  du  Bouflé  et  le  Tailleur,  de  Gaveaux,  avec  les  variations  de 
M">«  Cinti-Damoreau.  Le  duo  déjà  célèbre  de  Mignon,  «  légères  Hirondelles,  » 
chanté  par  la  bénéficiaire  et  M.  Dufresne,  a  été  bissé  à  la  demande  générale.  Une 
opérette  de  Verconsin  et  d'Adolphe  Blanc  a  joyeusement  terminé  la  séance. 

—  Les  petites  fêtes  d'artistes  paraissent  vouloir,  cette  année,  devancer  les  raouts 
un  peu  tardifs  du  monde.  M'"'=  Soulé,  qUi  tient  un  rang  distingué  parmi  nos 
pianistes,  à  la  fois  exécutants  et  professeurs,  a  réuni  l'autre  soir,  dans  son  coquet 
appartement  de  la  rue  Chaptal,  une  élite  d'amateurs  et  d'élèves;  elle  a  exécuté 
différents  morceaux  avec  beaucoup  de  charme  et  d'autorité.  Le  violon  deSivori 
et  le  violoncelle  de  M"*  Héléna  de  Katow  ajoutaient  encore  à  l'intérêt  et  à  la  grâce 
de  cette  soirée,  heureux  prélude  du  grand  concert  que  M'"'=  Soulé  doit  donner,  le 
27  mars,  dans  les  salons  d'Érard. 

—  Le  27  janvier,  M.  Eugène  Pauvre  a  donné,  salle  Pleyel,  une  matinée  musi- 
cale avec  le  concours  de  M'""=  Peudefer,  de  M""  Louise  Cantin,  de  MM.  Sighicelli 
et  Th.  Ritter.  Dans  la  scène  comique.  Végétât,  animal  et  minéral,  M.  Eugène 
Fauvre,  s'est  montré  d'une  bouffonnerie  inénarrable  ;  dans  ['Enfant  Prodigue,  il 
a  su  être,  avec  la  même  habileté,  amusant  et  pathétique  ;  on  pleurait  d'un  œil,  on 
riait  de  l'autre.  Enfin,  dans  Mou  fils  est  reçu  bachelier  el  une  Vente  de  galtinacées, 
tous  les  spectateurs  ont  été  pris  d'un  fou  rire;  il  est  impossible  de  pousser  plus 
loin  l'art  de  la  bêtise,  et,  certainement,  il  faut  de  l'esprit  pour  être  bête  comme 
cela.  M"'"  Peudefer  a  chanté  à  ravir  le  grand  air  de  Faust,  la  sérénade  de  Ruy- 
Illas,  et  la  valse  des  Gardes  de  la  Reine. 

—  La  4^  série  de  V Encyclopédie  théâtrale,  qu'on  vient  de  mettre  en  vente  à  la 
librairie  des  Auteurs,  est  la  [plus  intéressante  qui  ait  encore  paru.  Elle  contient, 
entre  autres  choses  curieuses,  l'analyse  de  deux  ou  trois  vieux  Mystères  et  quel- 
ques bonnes  observations  sur  le  mot  Abus. 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui,  dimanche,  17  février,  à  2  heures  précises,  7=  concert  du  Con- 
servatoire. Programme  : 

1°  Symphonie  en  sol  mineur Mozart. 

2°  Mottet  (double  chœur  sans  accompa,gnemenll S.  Bach. 

3°  Fragment  du  ballet  de  Prométliée ., Beetiiove."*. 

4°  Chœur  iS!Armide  (18661 Lulli. 

Le  solo  clianté  par  M.  CAROiN. 

S"  Symphonie  %w.la Beethoven. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 


—  Même  jour,  même  heure,  au  Cirque-NLipoléon,  2=  Concert  populaire  13"  sé- 
rie). Programme  : 

Ouverture  â'Eurianthe 'Weber. 

Symphonie  en  si  bémol Rob'. Schumann. 

Introduction,  —  Allegro,  —  An  ante,  ^Scherzo,  — Finale. 

8' Concerto  pour  violon Spuhr. 

Allegro,  —  Andantc,  —  Finale. 
Exécuté  par  M.  KOEMPEL. 

Ouverture  de  Coriokm Beethove."*. 

Le  Songe  d'une  nuit  d'été Mendelssoiin. 

Allegro  nppassionato,  —  Scherzo,  —  Antlante,  — •  Marche. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 
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—  MPiiiL'  jour,  même  heure,  au  théâtre  Ju  Prinee-Impérinl,  'iC,  rue  de  Malte, 
Concert  avec  chœurs.  Programme  :  1°  Ouverture  de  la  Gttz:a  Indra,  de  Rossini; 
2"  Mnrche  des  Sijlrhcs,  de  JI.  Mansour  ;  3»  Snlo  de  trombone,  par  JI.  J.  Jacobs  ; 
4»  Grande  fantaisie  sur  l'Africaine,  arrangée  par  M.  Eugène  Pi-évost;  3"  le  Fre- 
mrrslierg  (scène  instrumentale!,  de  M.  Kœnnemann  ;  6»  l\anlaisie  sur  la  Tniviatn. 
exécutée  sur  le  hautbois  par  M.  Lalliet;  7°  Marche  de  la  Heine  de  Chypre,  d'Ha- 

éw:  8'J  Ouverture  de  Fra  Diavolo,  d'Auber.— Chef  d'orchestre  M.  Eug.  Prévost. 
À.'  Les  Gardes-chasse,  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  M.  Amb,  Thomas  ;  E.  l'Or- 
que, de  M.  L.  de  Rillé,  chœurs  chantés  par  la  Société  des  Enfants  de  Lutèce,  sous 
la  direction  de  M.  Gaubert. 

—  Vendredi,  22  février  1867,  à  huit  heures  précises,  salons  Éraid,  13,  rue  du 
Mail.  Concert  donné  par  M"'  Pauline  Régnier. 


1 


Samedi,  23  février,  salons  Érard,  à  8  heures  et  demie  précises,  soirée  mu- 
sicale donnée  par  M"''Mongin,  avec  le  concours  de  MM.  Sighicelli.Taffanel,  Ifcr- 
thélemy,  Mohr,  Mas,  Lebouc  et  Gouffé 

—  Sami.'di  23  février,  grand  concert  à  la  salle  Ilm-z,  organisé  par  M'"'  Marie 
Deschamps  au  profil  de  la  colonie  pénitentiaire  de  Nancy. 

—  Mardi,  26  février,  à  8  heures  3/4  du  soir,  salle  Hcrz,  48,  rue  de  la.  Victoire, 
concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Joseph  While,avecle  concours  de  M'"' Marie 
liamoreau  et  de  MM.  Delle-Sedie  et  Cervantes. 

J.-L.  Heugiîl,  directeur. 

l'MilS.   —  TVl'.  C1I,V1U.1-;S   liK  MOliUGL'IiS  FfiÈRES,  RUIÎ  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —  ITtU. 
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(EUVRES    SPECIALES 


PIANO 


G.  MATHIAS 


PROFESSEUR 


CONSERVATOIRE 


ÉTUDES  SPÉCIALES  DE  STYLE  ET  DE  MECANISME 


APPROUVÉES  PAR  LE  CONSERVATOIRE 

Prix,  15  fr.  —  En  deux  livres.  —  Prix,  15  li 


1.  Les  arpèges. 

2.  Le  ligato. 

3.  Les  cinq  doigts. 

4.  Le  trémolo. 

5.  Les  gammes. 

6.  Les  accords  détachés. 


PREMIER    LIVRE 

7.  Le  tempo  rnhato. 

8.  La  vélocité. 

9.  Les  notes  répétées. 

10.  Le  staccato. 

11.  L'expression. 

12.  Les  syncopes. 


DEUXIEME    LIVRE 


13.  Les  modulations. 

14.  Fughetta. 

15.  Les  arpèges  (doubles  notes). 

16.  Les  tierces  liées. 

17.  La  main  gauche. 

18.  Le  gruprtlo. 


19.  Les  tierces  et  les  sixtes. 

20.  Caprice. 

21.  Le  trille. 

22.  Les  croisements. 

23.  L'élégance. 

24.  Finale  de  sonate. 


1"  CONCERTO  dédié  à  M.  AMBROISE  THOMAS 

Oomnlet  ;  20  fr.  —  Pour  piano  principal  avec  piano  d'accompagnement.  —  Complet  :  20  fr. 


Prix:  18  fr.  —  Pour  piano,  violon  et  violoncelle.  —  Prix:  18  fr. 

DÉDIÉ    A    SOK    ALTESSE    ROYALE  ERKEST    II,    DUC    DE    SAXE-COBOURG. 


MORCEAUX     POUR     PIANO     SEUL 


3    CAPRICES     DE    CONCERT 

1.  op.  38.  Caprice-valse 7  fr.  50 

2.  op.  39.  Caprice  pastorale 6         » 

3.  op.  40.  Caprice-polka ^       SO 

Op.  48.  LE  RETOUR  DES  CHAMPS,  pastorale  ;  Prix  :  6  fr 


3    MORCEAUX     DE    CONCERT 

1.  op.  45.  Le  Rouet  enchanté,  ballade 7  fr.  50 

2.  op.  46.  Les  Songes,  rêverie 7  30 

3.  op.  47.  Sylphes  et  Lutins,  air  de  ballet 7  50 


MORCEAUX  A  QUATRE  MAINS 


3     MARCHES    CARACTÉRISTIQUES 

1.  Marche  cosaque ''  "'•  ^" 

2.  Marche  mauresque ^         " 

3.  Marche  chinoise ^         " 

Op.  41.  LES  PARISIENNES,  grande  valse  concertante  ;  prix:  7  fr.  50 


3     ESQUISSES    CONCERTANTES     D  APRis    GŒTHE 

1.  Marche  de  soldats  \Egmont\ b  fr. 

2.  Rêverie  de  Marguerite  [Faust] 6 

3.  Les  Sorciers  au  Brocken  [Faust] 7 


-PARTITION  PIANO  SOLO  DE  LA  FLUTE  ENCHANTEE,  DE  MOZART 

AVEC  LES  INDICATIONS  D'ORCHESTRE  ET  DE  CHANT 
A  Q  mains,  prix  net  :  8  fr.  —  A  4  mains,  prix  net  :  12  fr. 


\2  TBANSCRIPTIONS  DE  LA  FLUTE  ES^CHANTÉE  A  2  ET  A  4  MAINS 


1.  Chanson  de  l'Oiseleur. 

2.  Air  du  ténor  :  le  Rêve. 

3.  Air  de  la  Vision. 

4.  Célèbre  Duetto  du  i""  acte. 


5.  Andante  de  la  Flâte  et  danse  des  Clochettes. 

6.  Marche,  invocation  et  duo  des  prêtres 

7.  Air  de  la  Reine  de  la  Nuit. 

8.  Air  du  Grand-Prêtre. 


9.  Choîur  des  Prêtres  d'Isis  ot  couplets  du  Nubien. 
10.  Couplets  de  Papageno  :  la  Vie  est  un  Voyage. 
M.  Fugue  des  iîpecMWfis. 
12.  Allegro  des  Timbres,  cl  dno  bouffe. 


OUVERTURE  DE  LA  FLUTE  ENCHANTEE 

A  2  mains  :  7  fr.  50  ;  à  4  mains  :  9  fr. 
Variations  sur  la  chanj^OH  dC  l'OiSClCUr  de  la  FllltC  cncliantéc,  prix:  6  fr. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiaiiclic  24  F('vrier  1867, 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,    Direclear 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    AVEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  3.-L.    IIEDGEL,  directeur  du  MÈSEsraEc,  2   '«s,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Boiis-postes  d'abonnemejit. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProYince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,   musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et   Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  iKnoLD,  sa  vie  et  ses  œuvr.'s  (3'  partie,  3'  article),  B.  Joi\i.\.  —  II.  Semaine  lliéitrale, 
Gustave  Behtka™.  —  III.  Concerts  (saison  1866-1867),  A.  De  GAsi'EniM,  —  IV.  Nou- 
velles, soirées  et.  concerts  annoncés. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Ntis  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
SOUS  LES  SAULES 

idylle  de  L.-f,.  Delahaye;  suivra  immédiatement:  UNE  ROSE,  mazurka  de  J.-L. 
Batïmann. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
H  fait  froid  dans  les  bois,  nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wekerlin  ;  suivra  immé- 
diatement :  un  air  suédois  chanté  par  M"=  Nilsson,  LES  ROSES,  transcrili  avec  ac- 
compagnement de  piano  par  J.-B.  Wekehlin,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 

HÉROLD 

SA     VIE    ET     SES     (EUVRES 


TROISIÈME   PARTIE 


III 


La  sagesse  des  nations  a  dit  :  «  Il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à 
la  fois.  »  Le  compositeur,  qui  rêvait  ardemment  la  possession  de  la 
gloire  au  théâtre  et  du  bonheur  en  ménage ,  se  trouvait  fatalement 
sur  les  deux  pistes.  Il  le  comprit. . .  et ,  sans  reprendre  haleine,  vite 
il  donna  la  chasse  à  un  troisième  lièvre.  îlusicien  sans  livret  (sans 
bon  livret,  s'entend),  amoureux  sans  objet,  il  s'éveille,  le  matin 
d'une  belle  journée  de  juillet  1824,  avec  la  fantaisie,  lui,  rentier  des 
plus  modestes,  de  devenir  propriétaire  sur  le  pavé  de  Paris  :  «  Je 

«  viens,  s'ècrie-t-il,  de  faire  une  folie  peut-êlre peut-être  un 

«  acte  de  sage  prévoyance  pour  l'avenir.  Je  viens  d'acheter,  à  la  criée 
«  du  Palais-de-Justice ,  une  maison  située  rue  de  Bercy,  n°  4 ,  pour 
«  la  somme  de  96,000  francs,  non  compris  les  frais,  qui  s'élèveront, 
«  à  cause  des  charges,  à  plus  de  10,000  francs.  Me  voilà  donc  avec 
«  110,000  francs  à  payer,  et,  pour  y  faire  face,  une  soixantaine  de 
«  mille  francs.  A  cela,  j'ai  une  réponse  toute  prête  :  il  y  a  neuf  ans, 
«  ie  n'avais  rien.  • 


A  ce  banquet  du  propriétaire  auquel  il  est  assis,  d'ordinaire  l'ap- 
pétit vient  en  mangeant  :  «  Ah  !  bien  oui,  une  maison!...  un  jardin, 
«  une  écurie ,  une  remise,  etc.,  etc.  Et  le  cabriolet  donc  !  ce  cabrio- 
«  let  après  lequel  je  soupirais  depuis  mon  enfance  !  ce  cabriolet 
«  pour  lequel  j'ai  acheté  une  maison  !  ce  cabriolet  pour  lequel  je  me 
«  suis  logé  si  loin  !  ce  cabriolet  pour  lequel  j'ai  tant  économisé. . . 
«  Eh  loin  !  je  l'ai  enfin  !  Une  jolie  jument,  hors  d'âge,  le  harnais  et 
•  la  voiture,  tout  cela  me  revient  à  1,200  francs.  Mais  j'ai  beau- 
«  coup  de  choses  à  payer,  et  chaque  jour  c'est  une  nouvelle  empiète. 
«   Tu  l'as  voulu,  Ferdinand  Hérold  l  » 

C'est  au  milieu  des  tracas  et  des  soucis  del'acqnéreur  que  fut  donné 
le  Roi  René,  à  l'Opéra-Comique,  le  24  août.  Le  musicien  se  défend , 
en  son  nom  et  au  nom  de  ses  deux  collaborateurs ,  Sewrin  et  Belle, 
d'avoir  écrit  une  pièce  de  circonstance.  Mais  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  de  Corbière,  était  d'un  avis  différent  et  il  le  fit  prévaloir;  il 
donna  l'ordre  au  directeur,  M.  de  Pixérécourt,  de  réserver  la  pri- 
meur du  Roi  René  pour  la  représentation  gratis  du  24  aoiit,  en 
l'honneur  de  la  fête  du  souverain.  Les  deux  monarques  furent  trai- 
tés avec  beaucoup  de  courtoisie  par  un  public  qui  n'avait  pas  payé 
sa  place.  «  Me  voilà  revenu  chez  moi,  écrit  le  compositeur  après  la 
«  représentation,  bien  las,  bien  fatigué,  mais  assez  content.  Ah! 
«  si  je  louais  ma  maison  I  » 

Hérold  peut  respirer  le  «  bon  air  de  son  jardin  ■  ;  goûter  aux 
<i  bons  fruits  de  son  jardin  «  ;  admirer  à  son  aise  sa  jument  à  l'écu- 
rie, et  son  cabriolet  sous  la  remise  ;  commander  à  son  domestique 
et  à  sa  portière  :  mais  après  avoir  éprouvé  les  joies  et  l'orgueil  de  la 
possession,  il  ne  tarde  pas  à  en  ressentir  la  satiété  et  les  dégoûts. 
Il  semble  que  toute  médaille  sur  laquelle  il  frappe  son  bonheur  ait 
deux  revers.  Sa  jument  est  poussive  ,  son  cabriolet  incommode,  mas- 
sif et  trop  vieux;  sans  compter  qu'il  a  hâte  de  congédier  son  domes- 
tique Henri,  et  de  se  défaire  de  sa  maison  sans  locataires.  Poursuivi 
par  une  idée  fixe,  il  va  jusqu'à  chercher  dans  des  impressions  et  des 
souvenirs  de  lectures  une  consolation  à  ses  ennuis  de  propriétaire  : 
«J'ai  lu,  je  crois,  dans  M""'  de  Staël,  qu'on  n'est  pas  six  mois  dans  la 
«  même  situation.  Voilà  pourtant  près  d'un  an  que  je  suis  dans  l'at- 
«  tente  pour  une  maison  que  je  ne  loue  pas!  »  Les  lignes  suivahtes 
du  journal  (qui  perdraient  assurément  à  être  remplacées  par  un 
commentaire  et  des  réflexions)  vont  mettre  l'esprit  du  lecteur  en 
communication  directe  avec  l'imagination  active  et  inquiète  du  mu- 
sicien. Ces  lignes  bien  méditées,  donnent  la  clef  d'un  caractère;  et 
celui  d'Hôrold  nous  fait  assister  à  réternelle  lutte  du  rêve  et  de  la 
réalité  dans  l'àme  d'un  grand  artiste.  Tantôt  la  victoire  appartient 
à  l'idéal  et  tantôt  au  positif.  Dans  cet  homme  qui  passe  d'une  œuvre 


98 


LE  MENESTREL 


à  un  compte,  et  brouille  l'une  avec  l'autre,  le  papier  timbré  de  ses 
titres  d'acquisitions  et  de  rentes  avec  le  papier  rcgh'  de  ses  par- 
titions, il  semble  qu'on  voie  un  poëte  penché  en  attitude  sur  les 
registres  d'un  teneur  de  livres.  Mais  laissons-le  dire  : 

K  Je  suis  malade  en  ce  moment,  iVabord  d'ambition,  une  ambilion  bien 

cbimérique,  un  rien Mais  ce  rien,  un  aulre  robtienl,  et  je  crois 

l'avoir  mc'rité,  —  autant  que  cet  autre,  mais  non  pour  les  mêmes  raisons; 
mais  la  balance  pourrait  ôlro  juste.  —  Deuxième  maladie  :  J'ai  une  pièce 
nouvelle  dans  trois  jours,  et  j'ai  grand'peur.  Le  Lapin  Blanc  scn-l-û  assez 
forl  pour  empoigner  les  tôles...    de  cboux?  Je  crains  et  j'espère.— 

Troisième  maladie  :  Mes  bypotbèques.  —Quatrième  maladie  :  M"°  C 

Ouf!  Je  n'ai  pas  dormi  delà  nuit.  J'ai  vu  revenir  le  jour  et  se  lever  le  soleil 
sans  avoir  fermé  l'œil  !  Et  rien,  rien  qui  me  dédommage.   Il  faut  avouer 

que  toutes  choses  me  réussissent  bien  mal  depuis  un  an Tous  les 

loyers  augmentent;  ma  maison  reste  xide. . .  Il  faut  de  la  pbilosopble.  Je 
me  console  par  fois  en  rêvant  d'un  grand  voyage,  qui  me  fasse  oublier  tous 
mes  cbagrins  d'amour-propre.  Mais,  ma  mère!  sans  elle,  je  partirais  pour 
n'importe  où. . .  pour  un  pays  où  je  ne  serais  point  du  tout  connu.  0  ma 
petite  ville  d'Allemagne  !  Il  faudra  absolument  que  j'en  vienne  là.  » 

Le  Lapin  Blanc,  composé  sur  un  libretto  de  Mélesville  et  Car- 
mouche,  fut  représenté  à  l'Opéra-Comique,  le  21  mai  1825.  C'est  une 
date  néfaste  dans  la  carrière  du  grand  artiste  ;  il  l'a  marquée  dans  son 
journal  d'une  croix  noire.  La  pièce  fut  outrageusement  sifflée,  et, 
sur  les  instances  de  quelques  rares  opposants  à  la  colère  tumultueuse 
du  parterre,  le  chanteur  Leclére,  qui  avait  joué  dans  le  Lapin  Blanc, 
vint  jeter  ces  mots  au  milieu  de  l'orage,  devenu  ouragan  à  la  chute 
du  rideau  :  «  Messieurs,  les  auteurs  de  la  pièce  désirent  garder 
l'anonyme.  » 

La  presse  théàtale  du  temps  enregistra  cette  chute  avec  indiffé- 
rence. Le  Journal  de  Paris,  feuille  quotidienne  de  politique  et  de 
spectacles,  termine  ainsi  un  compte-rendu,  consacré,  en  grande 
partie,  à  la  jolie  anecdote  qui  a  inspiré  aux  auteurs  un  méchant 
poëme  :  «  La  musique  était  d'une  trop  grande  faiblesse  pour 
«  obtenir  le  pardon  des  paroles.  L'ouverture  et  le  premier  chœur, 
«  seuls  morceaux  dont  le  style  soit  saillant,  offrent  des  réminiscences 
«  trop  marquées  de  Robin  des  Bois.  »  Voilà  un  beau  jugement,  et 
bien  motivé  !  C'eût  été  le  cas,  tirant  le  journaliste  par  la  manche,  de 
lui  dire  :  Passe  pourRossini!  mais 

On  no  s'attendait  guère 

A  voir  Weljer  dans  cette  affaire. 

Un  journal  écrit  spécialement  en  vue  des  comédiens,  très-lu  et 
très-redouté  par  eux,,  le  Courrier  des  Théâtres,  décoche  ce  trait  final 
au  compositeur,  sans  effleurer  même  l'analyse  de  sa  partition  : 
«  Quant  à  la  musique,  c'est  une  complète  erreur  d'un  homme  de  ta- 
«  lent,  qu'on  a  beaucoup  trop  loué,  et  dont  le  prochain  sera  bon,  si 
«  personne  ne  lui  cache  la  faiblesse  de  celui-ci.»  Le  journaliste  était 
prophète  ;  la  revanche  et  le  réveil  d'Hérold  furent  le  délicieux  opéra 
de  Marie.  Mais  le  musicien,  silflé  au  théâtre  et  siffloté  dans  les  jour- 
naux, a  écrit,  lui  aussi,  son  feuilleton  sur  ce  Lapin  Blanc,  de  lamen- 
table mémoire.  C'est  le  plaidoyer  de  Cicéron  pro  Milone,  un  plai- 
doyer prononcé  après  l'arrêt  définitif. 

«  21  mai  1825.  Jour  fatal  1  Le  Lapin  blanc,  sifflé  depuis  la  première 
scène  jusqu'à  l'annonce,  faite  au  public,  que  les  auteurs  veulent  garder 
l'anonyme.  Un  sujet  que  je  trouve  charmant!  traité  avec  esprit  par  un 
homme  de  talent,  M.  Mélesville  !  une  musique,  peut-être  la  moins  lourde 
et  la  moins  mauvaise  des  partitions  que  j'aie  faites  jusqu'ici  I  Voici  le  récit 
de  cette  cruelle  soirée. 

Il  Un  enlr'acte  de  trois  quarts  d'heure  (on  avait  commencé  le  spectacle 
par  le  petit  acte  de  Ninon  chez  M'""  de  Séiigné]  excite  au  dernier  point  la 
mauvaise  humeur  du  parterre.  On  siffle,  comme  je  n'ai  jamais  entendu 
siffler,  pourfaire  commencer.  Mais  les  acteurs  qui  ne  sont  pas  prêts,  le  décor 
qui  n'est  pas  placé,  le  directeur  qui  est  absent. . .  tout  semble  être  con- 
juré contre  nous.  Enfin,  on  frappe  les  trois  coups;  l'ouverture  commence, 
elle  est  bien  exécutée  et  fait  le  plus  grand  plaisir.  Le  premier  choeur  et  la 
danse  qui  le  termine  obtiennent  aussi  beaucoup  d'applaudissements.  Vient 
le  dialogue.  On  siffle  la  première  scène,  dans  laquelle  Toby  raconte  qu'il 
s'est  présenté  dans  une  manufacture  où  l'on  ne  se  sertplus  que  de  machines. 
La  scène  est  en  Ecosse.  Je  crois  le  mot  heureux;  il  est  sifflé.  Alors  plus 
d'espoir.  Quand  une  scène  spirituelle  et  bien  faite  est  mal  accueillie  au 


commencement  d'un  ouvrage,  que  sera-ce  du  reste?  Tous  les  auteurs 
siffles  crient  à  la  cabale  :  ainsi,  l'on  ne  sera  pas  tenté  de  me  croire  si  je 
crie  à  mon  tour;  et  cependant  les  journaux  sont  unanimes  à  constater  la 
sévérité  excessive  du  public  (Hérold,  on  le  voit,  se  fait  un  peu  illusion 
en  leur  prêtant  un  concert  qu'ils  n'avaient  pas).  Il  parait  que  ce  titre, 
le  Lapin  blanc,  avait  mal  disposé  le  public.  Ensuite,  Mélesville  est  ordi- 
nairement le  collaborateur  de  Scribe,  et,  dans  ce  moment,  il  y  a  une 
cabale  contre  Scrihe,  qui  a  osé  se  moquer  des  journalistes  (ahl  ahl  et 
runanimilé  dont  le  musicien  vient  de  parler'?).  Je  vous  dirai  que  le  dia- 
logue est  dit  au  milieu  des  rires,  des  applaudissements  et  des  sifflets.  On 
se  tait  quand  vient  le  tour  de  la  musique.  Mais  les  amis  intimidés  et  aux- 
quels, dès  le  second  morceau,  on  a  bruyamment  imposé  silence,  n'osent 
plus  applaudir,  et  ils  ont  raison.  Cette  réserve  de  leur  part  a  permis  d'en- 
tendre d'un  bout  à  l'autre  sans  être  troublé.  Je  crois  même,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  journaux,  que  tous  les  morceaux  ont  fait  plaisir; 
car  voici  une  chose  bizarre,  et  qui  n'était  peut-être  jamais  arrivée  :  en 
général,  les  journaux  disent  du  mal  de  la  musique  ;  mais  si  l'on  rapproche 
les  citations  faites  par  chacun  d'eux  en  particulier,  il  se  trouve  que,  le  rondo 
chanté  par  Lemonnier  excepté,  tous  les  morceaux  de  la  partition  ont 
mérité  d'être  favorablement  remarqués.  Et  la  preuve,  la  voici  : 

«  Le  Journal  de  Paris  dit  que  la  musique  est  digne  du  poëme,  à  l'excep- 
tion de  l'ouverture  et  du  premier  morceau,  qui  ont  un  caractère  pro- 
noncé et  qui  ont  fait  de  l'effet.  (Il  y  a  ici  confusion  dans  la  mémoire  du 
musicien.  J'ai  cité  le  Journal  de  Paris  qui  dit  positivement  le  contraire.  ) 
Le  Pilote  cite  l'ouverture,  l'air  de  M"""  Pradher,  la  romance  II  reviendra! 
le  chœur  des  paysans  et  des  paysannes.  Le  Courrier  français  loue  un 
chœur  chanté  par  les  gardes-chasse.  Deux  ou  trois  petits  journaux  citent 
l'ouverture  et  le  duo  entre  Toby  et  Gudhil.  Ainsi,  récapitulons  :  on  a  loué 
l'ouverture  et  les  morceaux  1,  2,  3,  5,  6,  7  ;  reste  le  n°  4,  rondo  chanté  par 
Lemonnier.  A  la  reprise  du  motif,  Toby  (Lemonnier)  chante  :  «  Je  vois 
déjà  mes  enfants  me  tirer  par  les  cheveux,  jj  Ces  derniers  mots  ont  fait  ., 
éclater  les  plus  vigoureux  sifflets  qu'on  puisse  entendre. . .  Or,  il  n'y  a 
que  sept  morceaux  dans  la  partition.  Le  public  a  même  écouté,  avec  plai- 
sir, il  me  semble,  le  chœur  des  banquettes,  puisqu'il  s'est  tû.  Ce  chœur 
est  long;  il  rappelle  un  motif  de  l'ouverture,  et  les  sifflets  n'ont  recom- 
mencé qu'au  baisser  du  rideau. 

«  On  a  vivement  demandé  les  auteurs  (est-ce  bien  sur"?).  Leclère  est 
venu  annoncer  qu'ils  désiraient  garder  l'anonyme.  D'un  commun  accord, 
Mélesville,  Carmouche  et  moi,  nous  avons  été  prier  le  directeur  de  ne  plus 
donner  la  pièce;  les  acteurs  voulaient  la  jouer;  mais  c'était  un  parti  pris 
contre  feu  le  Lapin  blanc.  Et  voilà  trois  hommes  tués  pour  un  lapin!  » 

Hérold  ne  pouvait,  en  terminant  ce  plaidoyer  très -habile 
avouer  une  défaite  et  y  souscrire  avec  plus  d'esprit  et  de  bonne 
grâce.  Le  trait  final,  rappelé  avec  un  gai  à-propos,  est  une  plai- 
santerie de  Sedaine,  dans  Richard-Cœur-de-Lion. 

Le  journal  d'Hérold  est  terminé,  ou,  du  moins,  ce  qu'il  a  continué 
d'y  consigner  encore,  ce  sont  des  extraits  de  ses  lectures;  car  il  lisait 
beaucoup,  et  ses  auteurs  préférés  étaient  Montaigne  et  M""*  de  Staël. 
Le  moment  est  proche  où  le  musicien  écrira  ses  chefs-d'œuvre  ;  il 
est  bien  regrettable  qu'il  ne  nous  ait  pas  laissé  sinon  son  jugement 
sur  les  ouvrages  de  la  maturité  de  son  talent,  du  moins  quelque 
chose  de  ses  impressions,  de  ses  joies,  de  ses  tristesses,  de  ses  habi- 
tudes, en  prenant  la  plume.  Ces  confidences  eussent  été  de  nature  à 
vivement  intéresser  le  lecteur.  Le  silence  d'Hérold  nous  fait  un  autre 
rôle.  Plus  de  vagabondages  de  style,  plus  de  récits  parasites  ;  nous 
avons  raconté  l'homme  dans  ses  confessions  ;  il  nous  reste  à  étudier 
l'artiste  dans  ses  belles  œuvres,  nées,  au  déclin  de  sa  vie,  dans  l'épa- 
nouissement radieux  du  génie  et  de  l'inspiration. 


B.    JOUVIH. 


{Lu  suite  au  proctiaiii  numéro]. 
Droits  di^  reitroduction  et  t'e  traduction  réserves. 
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Nous  avons  annoncé,  dimanche  dernier,  la  nomination  de  M.  Gevaërt 
comme  directeur  de  la  musique  à  TOpéra.  L'arrêté  de  M.  Perrin,  sous 
forme  de  décret  impérial,  mérite  d'être  reproduit  textuellement  : 

»  Le  direcleur  de  l'Opéra, 

«  Considérant  qu'il  importe  de  centraliser  sous  une  seule  direction  les  divers 
services  qui  concourent  à  l'ensemble  de  l'exécution  musicale  ; 

«  Considérant  qu'au  point  de  vue  de  l'art,  comme  au  point  de  vue  de  la  disci- 
pline, une  surveillance  assidue  et  toute  spéciale  doit  être  exercée  sur  ces  divers 
services  ; 

(I  Que  leur  centralisation  dans  une  même  main  et  sous  une  même  responsabi- 
lité facilitera  cette  surveillance,  en  même  temps  qu'elle  est  de  nature  à  assurer 
et  maintenir  l'excellence  de  l'exécution  ; 

«  Décide  : 

«  Art.  1".  Un  emploi  de  directeur  de  la  musique  est  créé  au  Théâtre  Impérial 
de  l'Opéra. 

«  Art.  2.  Le  directeur  de  la  musique,  sous  l'autorité  du  directeur,  réunit  entre 
ses  mains  les  diverses  parties  du  service,  en  ce  qui  touche,  dans  chacune  d'elles, 
à  l'ensemble  musical. 

«  Il  a  sous  son  autorité  le  chef  du  bureau  de  copie,  les  chefs  des  chœurs,  du 
chant  et  de  l'orchestre.  Il  exerce .  une  inspection  générale  sur  chacun  de  ces 
services. 

«  Il  dirige  toutes  les  études,  classes  et  répétitions. 

«  Lorsqu'il  le  juge  nécessaire,  ou  sur  l'ordre  du  directeur,  il  prend  personnel- 
lement la  direction  de  l'orchestre. 

«  Il  propose  au  directeur  toutes  les  améliorations  qui  lui  semblent  utiles,  et 
toute  autorité  lui  étant  donnée  pour  assurer  la  bonne  exécution,  il  en  assume 
l'entière  responsabilité. 

«  Il  doit  adresser  au  directeur,  tous  les  quinze  jours  au  moins,  et  plus  sou- 
vent, s'il  y  a  lieu,  un  rapport  sur  l'ensemble  des  éludes  et  des  représentations. 

«  Art.  3.  M.  J.-A.  Gevaërt  est  nommé  directeur  de  la  musique  au  Théâtre  Im- 
périal de  l'Opéra. 

«  Le  directeur  de  l'Opéra, 

«  Signé  :  Emile  Perbin. 

«  Ce  li  février  1867.  » 

Il  serait  troplonget...  trop  difficile  d'enregistrer  tous  les  commentaires 
auxquels  cette  mesure  a  donné  lieu.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul,  en 
faveur  de  sa  forme  plaisante  :  C'est,  dit-on,  l'annexion  de  la  France  à  la 
Belgique,  sous  le  protectorat  de  l'Italie.  M.  Gevaërt  assiste  aux  répétitions, 
mais  nous  n'avons  pas  entendu  dire  qu'il  ait  encore  pris  le  bâton  des 
mains  de  M.  Georges  Hainl. 

La  cantate  de  M.  Hector  Pessart,  lauréat  du  dernier  concours  de  compo- 
sition musicale,  a  été  enfin,  après  bien  des  délais,  exécutée  à  FOpéra-Co- 
MiQUE.  Dalila  est  une  cantate  d'opéra,  et  d'opéra  sérieux;  elle  eût  élé 
mieux  dans  son  cadre  à  l'Académie  Impériale  de  Musique.  On  avait  fait 
venir  deux  artistes  de  l'Opéra,  le  baryton  Caron,  la  basse  Ponsard,  et  pour 
le  rôle  principal  qui,  d'origine,  devait  être  chanté  par  JI°""=  Marie  Sass,  on 
avait  choisi  M""  Éléonore  Peyret,  premier  prix  d'opéra  au  Conservatoire, 
et  récemment  applaudie  aux  Fantaisies-Parisiennes  dans  une  scène  ex- 
pressément composée  pour  elle.  La  musique  de  M.  Hector  Pessart  est  vo- 
lontiers mélodique,  souvent  brillante  et  sagement  faite.  Quelques  audi- 
teurs ont  pu  la  trouver  très-apocalyptique  vers  la  fin  du  duo  de  Samson  et 
Dalila  ;  c'est  que  les  jeunes  artistes  et  l'orchestre  n'allaient  plus  en  me- 
sure. Une  ou  deux  répétitions  de  plus  n'auraient  pas  nui.  La  première 
partie  de  ce  duo  nous  avait  paru  remarquable.  Le  premier  air  de  Samson 
quoiqu'un  peu  trop  madrigale.sque  pour  le  personnage,  a  de  charmantes 
qualités  :  Caron  l'a  dit  à  merveille.  C'est  à  l'Opéra-Comique  que  nous  vou- 
drions voir  cet  artiste  :  au  grand  Opéra  il  force  ses  moyens.  La  basse 
Ponsard  a  bien  fait  sa  partie.  M"=  Peyret  retient  et  serre  la  voix  ;  du  resle 
elle  l'a  bien  liée,  d'un  beau  timbre,  et  promet  d'avoir  de  l'âme. 

La  représentation  était  donnée  au  bénéfice  de  la  Caisse  de  secours  des 
musiciens.  Les  artistes  du  Théâtre -Français  jouaient  le  Legs,  ceux  de 
l'Opéra-Comique  le  premier  acte  de  Joseph,  ceux  des  Variétés  les  Deux 
Sourds.  Dans  l'intermède,  nous  avons  remarqué  un  duo  pour  piano  et 
violon,  sur  des  motifs  de  Gounod,  joué  en  perfection  et  avec  un  vif  succès 
par  MM.  Diémer  et  Sarasate,  et  deux  mélodies  Scandinaves,  gracieusement 
chantées  par  M""  Gelhaar,  artiste  suédoise.  —  Car  nous  allons  avoir  la 
série  des  chanteuses  suédoises,  après  M'"  Nilsson  ;  la  série  des  chanteuses 
I  américaines,  après  M"'  Patti  ;  la  série  des  violonistes  hongrois,  ou  tout  au 
moins  allemands,  après  Joachim. 

C'est  demain,  lundi,  que  sera  donné  le  Fils  du  Brigadier. 

On  remonte  le  Caïd,  pour  la  continuation  des  débuis  de  Melchisédec 
dans  le  rôle  du  lambour-major.  Voici  la  distribution  ; 
i     Aboulifar,  Falchieri;  —  Ali-Bajou,  Potel  ;  — Michel,  Melchisédec;  — 
1  le  commis,  Lhérie;  -  Virginie,  M"'  Girard;  —  Fatma,  M'"^  Duval. 


Mercredi  dernier  on  a  pu  reprendre  les  représentations  de  Mignon,  un 
instant  suspendues  par  l'indisposition  deM"""  Marie  Cabel  ;  il  est  vrai  que 
ce  soir-là  Philine  a  passé  sa  Polonaise  et  sa  Forlane.  Mignon  sera  jouée 
cette  semaine  sans  la  moindre  coupure. 

Il  est  question  d'une  représentation  au  bénéfice  de  M""  Galli-Marié, 
qui  se  donnerait  dans  la  première  quinzaine  de  mars.  On  peut  penser 
qu'elle  sera  brillamment  composée.  Nous  n'en  connaissons  qu'un  détail 
curieux  :  on  donnerait  les  Rendez-vous  bourgeois,  avec  des  hommes  dans 
tous  les  rôles  de  femmes,  et  des  femmes  dans  tous  les  rôles  d'hommes.  La 
bénéficiaire  jouerait  César,  Capoul  le  rôle  de  l'ingénue,  Sainte-Foy  celui 
de  la  soubrette,  etc.,  etc.  Il  y  avait  eu  déjà  un  précédent  pour  celte  bouf- 
fonnerie. • 

Une  bonne  nouvelle  pour  les  amis  de  la  belle  musique  :  on  prépare,  au 
Théâtre-Italien,  une  reprise  du  Mariage  secret.  Le  charmant  chef- 
d'œuvre  de  Cimarosa  n'avait  pas  été  joué  depuis  cinq  ou  six  ans.  Ce  fu- 
rent, en  dernier  lieu,  M°"=Penco,  M""  Battu,  l'Alboni,  Zucchini,  Gardoni 
etBadiali  qui  nous  le  firent  entendre.  Les  interprètes  désignés  celle  fois 
sont  :  M"«  Lagrua,  M"=  Calderon,  M""=  Zeiss,  Gardoni,  Agnesi  et  Zuc- 
chini. 

Les  répétitions  de  Roméo  et  Juliette  sont  poussées  vigoureusement,  au 
Thé.\tre-Lyrioue.  L'orchestre  a  répété  pour  la  première  fois  samedi  der- 
nier, mais  à  part.  Lundi,  on  a  fait  répéter  les  chanteurs  et  l'orchestre 
réunis. 

îl'"=  Schrœder,  remise  enfin  d'une  angine  obstinée ,  débutera  demain 
lundi  dans  le  Freyschitts ,  dont  M'""  Carvalho  continuait  jusqu'ici  de 
mener  le  succès,  tout  en  répétant  Roméo  et  Juliette. 

On  parle  aussi,  pour  le  printemps,  d'une  reprise  de  la  Flûte  enchantée, 
dont  M""'=  Carvalho  ne  serait  pas,  et  où  M"°  Nilsson  elle-même  serait  rem- 
placée par  M"°  Devriès. 

On  espère  toujours  le  Galilée,  de  Ponsard,  pour  les  derniers  jours  de 
ce  mois.  Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  ; 

Galilée,  Geffroy  ;  —  Taddeo,  Delaunay;  —Vivian,  Coquelin;  —  le  com- 
missaire du  Saint-Office,  Maubant;  —  le  président  du  tribunal,  Chéry;  — 
le  professeur  Pompée  Sizzi,  Barré  ;  —  le  grand-duc  de  Toscane,  Masset  ; 
—  Antonia,  fille  de  Galilée,  M""  Favart;  —  Livie,  femme  de  Galilée, 
M'-e  Guyon. 

Les  moindres  rôles  seront  tenus  par  M"=  Ponsin,  M""  Lloyd,  Sénéchal, 
Gibeau,  Seveste,  Garraud,  Eug.  Provost  et  E.  Coquelin. 

La  Conjuration  d'Amboise  a  passé  la  centaine,  et  va  bientôt  céder  la 
scène  de  I'Odéon  à  la  comédie  de  M.  F.  Cadol,  les  Ambitions  de  M.  Fau- 
vel.  Une  comédie-proverbe,  en  un  acte,  intitulée  Aux  arrêts,  et  signée 
du  nom  d'un  auteur  débutant,  M.  Edmond  Boissière,  complétera  la  repré- 
sentation. 

C'est  mercredi  que  paraîtront,  au  Vaudeville,  les  Brebis  galeuses,  de 
M.  Théodore  Barrière.  Voici  la  distribution  des  rôles  : 

Bobert  Préault,  Félix  ;  —  Henry  Gérard,  Delessart  (débuts)  ;  —  Jules 
Bosières,  Georges  Bloum; —  le  comte  de  Turny,  Munie; — Buzançois, 
Delannoy  ;  —  Tingrey,  Colson  ;  —  Germain,  Grivot  ;  —  Diane  de  Tourny, 
M""  E.  Doche ;  — Blanche  Tingrey,  M'"=  A.  Page;  —  Marie  Bernier, 
M'"^  Cellier;  —  Bose  Michelin,  M""  Bianca  ;  —  Claudette,  M'"^  Lau- 
rence, etc. 

Nous  avions  oublié  de  dire  que  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice 
avaient  assisté  l'autre  semaine  à  une  représentation  de  Maison  neuve,  à  la 
suite  de  laquelle  ils  ont  envoyé  à  M""  Fargueil  un  bracelet  enrichi  de 
pierreries,  avec  les  plus  gracieux  compliments.  Ce  bracelet,  que  M""  Far- 
gueil avait  oublié  un  soir  dans  une  voiture  de  remise  avec  ses  autres 
bijoux,  est  heureusement  retrouvé. 

La  représentation  extraordinaire  donné;  au  Gy.mnase,  pour  la  retraite 
de  Numa,  a  rapporté  près  de  8,000  fr. 

Les  Locataires  du  troisième  avaient  reçu  du  public  un  congé  des  plus 
durs,  signifié  à  coups  de  siffiets.  L'auteur  a  remanié  aussitôt  sa  pièce  ;  elle 
figure  maintenant  sur  l'affiche  sans  trop  de  contestations.  Quelques  autres 
ouvrages  seront  encore  donnés  aux  Variétés  avant  la  Grande-Duchesse, 
de  MM.  Meilhac,  Ludovic  Halévy  et  Ofi'enbach. 

L'auteur  des  Deux  Sœurs  en  appelle  au  jeune  public  du  quartier  des 
écoles  :  il  va  donner  sa  pièce  nouvelle,  la  Fille  du  3Iillionnaire,  au  petit 
Ihéâlre  des  Folies-Saint-Germain. 

Gustave  Bertrand. 
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Je  n'ai  pas  à  entrelenir  longtemps  nos  leclears  du  concerto  pour  piano 
(le  M.  Léon  Kreuizer,  que  nous  avons  entendu  deux  fois  dernièrement  à 
l'Alhénce.  Nous  avons  longuement  parlé  l'an  passé,  à  cette  même  place,  à 
la  suite  d'une  exécution  à  la  salle  Érard,  de  cette  œuvre  importante,  si 
admirablement  interprétée  par  M"""  Massart,  et  nou^n'aurions  pu  que  re- 
produire nos  impressions,  restées  identiquement  les  mêmes. 

Il  est  évident  pour  nous  que  la  salle  Érard  convient  infiniment  mieux 
que  la  salle  Pleyel  au  concerto  de  M.  Léon  Kreutzer.  C'est  une  œuvre  Irès- 
élevée,  très-soignée  dans  tous  les  détails;  mais  c'est  surtout  une  œuvre 
intime  et  personnelle.  A  de  telles  œuvres  il  faut  un  public  délicatet  choisi; 
un  vaisseau  de  médiocre  grandeur  est  indispensable  ;  enfin  il  semble  que , 
pour  la  perfection  de  l'ensemble,  certains  courants  doivent  nécessairement 
s'établir  entre  Fauteur,  le  principal  exécutant  elle  chef  d'orchestre.  Toutes 
ces  conditions  n'ont  pas  été  suffisamment  remplies  à  l'Athénée. 

Par  je  ne  sais  quel  préjugé  regrettable,  le  public  qui  se  porte  à  une 
salle  de  concerts  quelconque,  se  défie  instinctivement  des  œuvres  fran- 
çaises, des  maîtres  français.  A  force  de  voir  sur  les  affiches,  invaria- 
blement stéréotypés,  les  noms  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  de 
Mendelssohn,  le  gros  public  a  fini  par  croire  que  la  musique  qu'on  doit 
écouter  avait  décidément  élu  à  jamais  domicile  de  l'autre  cûté  du  Rhin, 
et  que  les  compositeurs  français  n'étaient  guère  que  des  élèves  qu'il  élail 
bon  d'encourager  de  temps  à  autre. 

Si  allemand  que  je  puisse  être  dans  mes  goills  et  mes  tendances ,  je  ne 
saurais  dire  combien  m'irrite  ce  préjugé  stupide,  et  je  ne  cesserai  de  répé- 
ter au  public  que  si  les  vraies  origines  de  la  symphonie  et  du  quatuor  sont 
incontestablement  en  Allemagne,  nous  avons  aujourd'hui  chez  nous  des 
hommes  qui  méritent  qu'on  les  écoute,  et  qui  ont  agrandi,  à  leur  façon  , 
le  splendide  sillon  tracé  parles  maîtres. 

M.  Kreutzer  est  un  de  ces  hommes.  Mais  le  public  ne  le  voit  pas  assez 
clairement;  ce  n'est  que  par  une  éducation  musicale,  de  plus  en  plus  per- 
fectionnée, qu'il  arrivera  à  s'approprier  ces  beautés  délicates ,  ces  beautés 
hardies  dont  l'œuvre  de  M.  Kreutzer  est  semée. 

Du  reste,  il  faut  le  reconnaître ,  notre  tempérament  ne  nous  pousse  pas 
du  côté  de  la  musique  de  chambre.  Nous  allons  de  toutes  nos  forces ,  au 
contraire,  vers  la  musique  dramatique.  Il  nous  faut  le  théâtre  pour  nous 
abandonner  et  jouir  pleinement.  Ce  n'est  que  là ,  véritablement ,  que  nous 
nous  dilatons,  que  nous  offrons  à  la  musique  un  terrain  défriché  à 
l'avance,  maniable  et  malléable.  Nous  aimons  naturellement  le  drame,  la 
scène,  les  perspectives  théâtrales;  le  concert,  le  quatuor,  la  symphonie 
nous  inspirent  une  vague  appréhension. 

Rien  n'est  plus  difficile  aujourd'hui  que  d'attirer  le  public  au  con- 
cert. On  a  beau  offrir  des  billets  à  ceux  que  l'on  croit  le  plus  acces- 
sibles à  ce  genre  de  séduction,  le  nombre  des  réfraciaii-es  augmente  de 
jour  en  jour.  Non-seulement  on  ne  souscrit  à  une  soirée  musicale  —  je 
parle  des  plus  brillantes  —  qu'avec  des  hésitations  visibles,  mais  on  fait 
le  renchéri  pour  accepter  les  billets  gratuits  qui  enchantaient  nos  pères 
et  nous-mêmes,  il  y  a  quelque  vingt  ans. 

Je  conseille  aux  artistes  qui  viennent  tenter  la  fortune  à  Paris  de  porter 
leurs  méditations  sur  ce  point  délicat.  Je  me  rappelle  parfaitement  un 
certain  concert  donné  à  la  salle  Pleyel,  il  y  a  quelques  années,  par  un 
pianiste  de  premier  ordre,  M.  Hans  de  Biilow.  Il  avait  à  Paris  les  plus 
excellentes  relations';  il  avait  ses  grandes  et  petites  entrées- dans  les  chan- 
celleries et  dans  les  salons  les  plus  accrédités  ;  la  maison  Pleyel  lui  avait 
gracieusement  offert  la  salle  et  l'éclairage;  en  outre  M.  de  Biilow  avait 
compo.5é  le  programme  du  concerl  à  lui  seul,  exactement  comme  l'avait 
fait  Liszt,  il  y  a  trente  ans.  M.  Hans  de  Biilow,  tout  compte  fait,  perdit 
trois  cents  francs  à  cette  opération.  El  nunc  erudimini. 

M.  Kœmpel,  qui  vient  de  se  produire,  ces  jours  passés,  à  l'Athénée 
et  au  concert  populaire,  est  un  violoniste  de  talent,  mais  très-froid.  Il 
sait  son  métier,  mais  il  se  contente  trop  de  jouer  admirablement  de  son 
instrument.  Cela  ne  suffit  plus.  Nous  avons  Joachim,  nous  avons  Sivoi'i, 
nous  avons  Yieuxtemps  et  Alard,  qui  sont  des  virtuoses  de  premier  ordre  ; 
la  place  est  prise;  il  faut  aller  plus  avant  pour  s'emparer  du  public. 
M  Kœmpel  n'est  même  pas  de  la  force  de  ces  maîtres. 

Je  ne  sais  à  quoi  attribuer  cette  abondance  de  violonistes  qui,  en  ce 
moment.  Tout  feu  sur  les  quatre  coins  de  Paris.  C'est  probablement  le 
grand  succès  de  Joachim  qui  a  déchaîné  toutes  ces  ambitions.  Les  Alle- 
mands ne  sauront  jamais  à  quel  point  le  public  parisien  se  lasse  vite  de 
ses  admirations  les  plus  chaudes.  Il  y  a  tout  un  côté  du  caractère  français 
qui  sera  toujours  lettre  close  pour  eux. 


J'ai  entendu  au  concert  populaire  la  belle  symphonie  de  Scluimann,  en 
si  bémol.  Il  m'a  semblé  que  le  public  avait  laissé  à  la  porte  quelques-unes 
de  ses  préventions,  et  qu'il  daignait  écouter  Schumann.  La  symphonie 
n'en  a  que  mieux  marché.  Ah  1  si  le  public  savait  combien  son  attitude  est 
liée  au  succès  d'une  œuvre,  combien  elle  influe  sur  le  jeu  des  musiciens 
de  l'orchestre,  combien  rapidement  s'établit  entre  eux  et  lui  un  courant 
sympathique  de  sentiments  et  d'impressions,  comme  il  écouterait  scrupu- 
leusement les  grandes  pages  qu'il  ignore,  comme  il  hésiterait,  avant  de  s'a- 
bandonner à  de  misérables  préventions,  à  de  puériles  préjugés! 

M.  G.  Duprez  nous  a  convoqué,  la  semaine  dernière,  à  une  audition  de 
son  grand  ouvrage  :  une  messe  de  Requiem.  L'hôtel  de  la  rue  Turgot  était 
plein  ce  jour-là  d'amateurs  d'élite,  qui  se  promettaient  une  matinée  excep- 
tionnelle. On  savait  que  l'éminent  professeur  avait  courageusement  tra- 
vaillé pendant  de  longs  mois  à  cette  nouvelle  œuvre,  et  on  avait  apporté 
à  l'audition  du  Requiem  les  dispositions  les  plus  sympathiques. 

Dans  la  salle  d'entrée,  se  tenait  Rossini,  le  plus  attentif  des  invités,  assu- 
rément. 

J'ai  hâte  de  dire  que  Duprez  a  réussi  ;  que  sa  messe  a  été  fort  applaudie, 
et  que  l'auteur  de  Guillaume-Tdl  l'a  cordialement  félicité  à  plusieurs 
reprises. 

Quant  à  l'œuvre  en  elle-même,  quant  à  son  style,  c'est  de  la  musique 
moderne,  dans  le  sens  le  plus  brillant  du  mot.  Je  ne  m'en  plains  pas  pour 
ma  part.  La  musique  de  Palestrina  me  frappe  par  sa  grandeur  et  sa  solen 
nité  ;  elle  me  touche,  elle  m'émeut  rarement.  J'aime  mieux  la  musique 
personnelle  où  je  reconnais  mon  temps,  où  je  retrouve  un  homme, 
où  je  sens  vibrer  mes  aspirations  et  mes  tendresses,  mes  élans  et  mes 
afflictions. 

Je  reproche  pourtant  à  Duprez  d'avoir  pris  cette  messe,  d'un  bout  à 
l'autre,  d'un  côté  un  peu  théâtral.  Son  De  profundis  est  moins  le  sanglot 
étouffé  des  âmes  plongées  dans  le  gouffre  sans  espoir,  que  le  cri  violent 
des  martyrs  irrités  contre  leur  bourreau.  J'ai  entendu  un  chant  tour- 
menté, une  plainte  tumultueuse;  j'aurais  préféré  un  chant  d'angoisse 
accablée,  un  gémissement  à  peine  articulé  d'abord,  s'élevant  graduelle- 
ment jusqu'à  la  désolation  la  plus  suppliante.  De  profundis  clamam  ad  te  ! 
En  lisant  ces  lugubres  paroles,  je  vois  grouiller  des  milliers  d'êtres 
submergés  dans  des  profondeurs  inaccessibles,  et  je  ne  dislingue  que 
graduellement,  au  milieu  de  ces  formes  insaisissables,  la  douloureuse 
mélodie  qui  va  monter  aux  pieds  du  juge  et  du  vengeur. 

Ces  réserves  faites  —  et  je  n'ai  cité  le  De  profundis  que  parce  qu'il  me 
fournissait  une  occasion  de  préciser  nettement  ma  pensée  —  je  dois  dire 
que  l'œuvre  de  Duprez  se  distingue  par  une  véritable  élévation  de  style, 
tantôt  pathétique,  tantôt  simple  et  attendri.  C'est  une  belle  page. 

A.   DE  GASPERINI. 

p.  s.  Vendredi  dernier,  M.  Pasdeloup  a  fait  entendre  pour  la  première 
fois,  dans  son  entier,  la  musique  du  drame  de  Siruensée,  composée  par 
G.  Meyerbeer  pour  la  tragédie  de  son  père.  C'est  une  œuvre  importante, 
et  sur  laquelle  nous  reviendrons  dimanche  prochain.  A.  de  G. 

NOUVELLES  DIVERSES 

ÉTRANGER 

A  Florence,  fexcculion  de  Faust,  au  théâtre  Pagliano,  a  laissé  beaucoup  à 
désirer.  —  Les  aboiinés  de  la  Pergola  se  plaignent  de  n'avoir  eu  à  entendre,  pen- 
dant une  quinzaine  de  soirées  que  Norma  dont  ifs  se  trouvent  rassasiés.  —  La 
compagnie  Ulmann  est  assez  goûtée.  La  Carlotta  Patti,  fort  applauilie  dans  une 
valse  d'Asclier  et  dans  «  l'éclat  de  rire  »  de  Manon  Lescaut,  n'a  pas  produit  tout 
l'effet  que  Ton  attendait,  sur  la  foi  des  réclames.  —  Il  est  question,  pour  le  ca- 
rême, du  l'iirdoii  de  Plo'érmd  {PeUegrinaggio  a  Plocimel]  à  la  Pergola.  Une 
transfuge  du  Tticàtre-Lyrique  de  Paris,  M"°  Léontine  de  Maësen,  doit  débuter 
dans  le  rôle  principal  de  l'opéra  de  Meyerbeer. 

—  Un  nouvel  opéra  du  maestro  Cagnnni,  Amoii  e  trappole,  a  été  bien  a' cueilli 
a  Rome.  On  cite,  de  cette  partition,  un  trio  de  basses-tailles  des  mieux  réussis  et 
que  le  public  a  redemandé. 

—  C'est  avec  un  véritable  à  propos  que  la  remarque  suivante  est  faite  par  un 
de  nos  confrères  :  «  I-e  Trovatore,  de  Milan,  exhale  une  plainte  au  sujet  de  Don 
Curkis.  Le  Tiovatoro  prétend  que  M.  Verdi  n'est  pas  content  de  ses  interprèles 
et  qu'on  manque  d'égards  envers  lui.  Le  Trovatore  ne  lit  pas  les  journaux  fran- 
çais. . .  ou  d  est  bien  difficite  a  satisfaire I  »  Il  faut  qu'if  le  soit,  en  effet!  .Jamais, 
que  nous  sachions,  la  réclame  n'a  plus  largement  fonctionné  :  vous  pouvez ,  en 
qualité  d'Italien  ,  vous  en  réjouir  doublement  ;  mais  gardez-vous  de  croire  qu'un 
compositeur  français  sût  obtenir  la  moitié  du  dévouement  que  nos  feuilles  pari- 
siennes les  plus  lues,  et  celles  des  départements  qui  reproduisent  leurs  articles, 
manifestent ,  depuis  quelques  jours  surtout,  à  votre  heureux  compalriole. 
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L»  Gazette  de  MJlan  nous  apprenait,  la  semaine  dernière,  que  les  choristes 

de  I;»  Scala  menaçaient  de  se  mettre  en  grève,  si  on  n'améliorait  pas  leur  position 
et  si  l'on  ne  conciliait  leurs  devoirs  envers  le  théâtre  avec  leurs  droits  à  l'ins- 
truction donnée  dans  l'école  populaire  de  musique.  L'affaire  est  à  peu  près  ar- 
rangée, grâce  à  l'interposition  de  M.  l'avocat  Guastalla  et  de  M.  Ferrari  pour  les 
choristes  ;  de  M.  l'avocat  Tito-Imperatori  et  du  professeur  Mazzuccato  pour  la 
direction.  —  Mainienant,  c'est  le  tour  des  élèves  choristes,  qui  ont  formulé  une 
réclamation  pareille. 

—  Le  journal  la  Lomhardia  donne  la  statistique  suivante  du  monde  chantant 
en  ce  moment  engagé  sur  les  théâtres  d'opéra  italien  : 

292  prime  donne  ; 

227  ténors; 

129  barytons; 

144  basses  profondes. 

Sans  compter  les  choristes. 

81  danseuses; 

61  mimes  (hommes)  et  chorégraphes; 

30  mimes  (femmes). 

Sans  compter  le  menu  fretin  des  corps  de  ballet. 

Dans  celte  statistique  ne  sont  pas  compris  les  artistes  sans  engagement  actuel. 

—  Bonola,  le  doyen  des  correspondants  dramatiques,  vient  de  mourir  à  Milan. 
Il  laisse  un  fils  et  deux  filles  :  l'une  est  la  veuve  de  Negrini,  le  célèbre  ténor, 
mort  prématurément  il  y  a  deux  ans;  l'autre  est  mariée  au  marquis  Louis  d'Adda.  ^ 

—  Madrid.  —  Notre  Théâtre-Italien  fait  merveille,  cet  hiver,  et  l'on  aurait 
peine  à  trouver  ailleurs  une  troupe  comparable  à  celle  que  nous  possédons.  Il  y 
a  Ici  neuf  ou  dix  prime  donne  :  M"""  Penco,  Borghi-Mamo,  Lotti,  Carrozzi,  Rila 
Sonnieri,  les  sœurs  Marchisio,  Biancohni,  Scalese,  Eraclio  ;  quatre  ténors  :  Fras- 
cbini,  Naudin,  Graziani,  Palermi  (Tamberlick  vient  remplacer  Fraschini,  qui 
rentre  aux  Italiens  de  Paris)  ;  quatre  barytons  :  De  Bassini,  Bonnehée,  Storti  et 
Varvaro;  quatre  basses  ;  Medini,  Selva,  Padovani  et  l'Espagnol  Becerra;  Scalese, 
basse-bouffe  ;  et  nous  avons  eu,  comme  vous  le  savez,  Agnesi,  qui  est  venu 
chanter  le  rôle  d'Assur,  dans  Semiramide,  avec  les  Marchisio.  —  La  plupart  do 
ces  artistes  sont  bien  connus  en  France.  Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion 
de  s'y  faire  entendre  encore,  on  peut  citer,  pour  leurs  belles  voix,  les  basses 
Medini  et  Padovani,  ainsi  que  Becerra,  qui  chante  avec  talent.  De  Bassini  a  sa  ré- 
putation faite,  ainsi  que  M"""  Lotti  et  Carrozzi.  Cette  dernière  n'a  pu  faire  cepen- 
dant oublier  M"""  Rey-Balla,  dans  l'Africaine,  que  l'on  vient  de  reprendre  avec 
un  très-grand  succès,  et  dont  l'interprétation  a  été  jugée  très-supérieure,  au  to- 
tal, à  celle  de  l'an  dernier  Bonnehée,  trés-aimé  ici,  était  le  seul  artiste  qui  restât 
de  la  distribution  précédente  de  cet  ouvrage.  Le  rôle  d'Inès  est  chanlé  cette  année 
par  M"'=  Rita  Sonnieri,  qui  en  a  fait,  pour  ainsi  dire,  une  révélation.  L'emploi  de 
chanteuse  légère  de  grand  opéra  n'est  pas  ici  accoutumé  â  être  tenu  avec  le  succès 
que  rencontre  M"!^  Rita  Sonnieri,  Cette  jeune  cantatrice,  d'une  conduite  exemplaire, 
travaille  constamment  et  réalise  des  progrès  qui  l'ont  fait  prendre  en  affection 
par  les  habitués  du  théâtre  :  elle  a  été  vivement  complimentée  â  cette  occasion,  et 
fort  généreusement,  par  M™"  Penco,  si  remarquable  pour  son  propre  compte, 
ainsi  que  par  M.  Bagier  qui  est  à  Madrid  depuis  deux  mois.  Dans  ftohertle-Diable, 
M"'  Sonnieri  a  été  rappelée  trois  fois  de  suite,  après  l'air  :  »  Grâce...  »  Elle  a 
trouvé  encore  une  belle  part  de  succès  dans  le  rôle  du  page  du  Bullo  in  mas- 
chera.  Cet  ouvrage  était  supérieurement  rendu  par  Fraschini,  M"'"  Penco, 
jjues  «onnieri  et  Biancolini;  cette  dernière  est  un  excellent  contralto  qu'il  faut 
signaler  a'u-si  à  votre  attention.  —  Ajoutez  que  nous  avons  un  ensemble  de  plus 
de  cent  choristes  et  un  orchestre  de  plus  de  cent  musiciens  exercés,  dirigés  par 
M.  Bonetti,  que  vous  avez  eu  comme  chef  d'orchestre  aux  Italiens  de  l'aris. 

—  Genève.  —  L'Africaine  a  été  donnée  pour  la  première  fois  mardi  dernier, 
au  grand  théâtre.  Grâce  à  la  manière  au-dessus  de  tout  éloge  dont  le  chef-d'œu- 
vre de  Meyerbeer  a  été  monté,  ce  sera  pour  la  scène  genevoise  un  des  plus 
beaux  succès  enregistrés  depuis  longtemps  :  chanteurs,  chœurs  et  musiciens 
d'orchestre,  tous  ont  rivalisé  de  zèle  et  de  talent.  Le  directeur,  M.  Roubaud,  a 
■également  droit  à  une  grande  part  de  ce  succès,  pour  le  luxe  et  le  soin  tout  par- 
ticulier qu'il  a  apportés  à  tous  les  détails  de  la  mise  en  scène.  On  espère  que 
Mignon  succédera  à  l'Africaine. 

—  Vienne.  —  Les  séances  de  quatuors  de  M.  Ilellmersberg  attirent  toujours 
un  nombreux  public.  11  s'y  est  produit  une  nouveauté  intéressante  :  c'est  un 
sextuor  inédit  pour  deux  violons,  deux  altos  et  deux  violoncelles,  lequel  a  obtenu 
hn  brillant  succès.  Cette  œuvre,  exécutée  de  main  de  mailre,  est  de  la  composi- 
tion de  M.  Johannes  Brahms. 

—  Berlin.  Le  ténor  Wachtel,  dont  on  craignait  le  départ  pour  l'Amérique, 
que  l'on  avait  même  annoncé,  est,  nous  dit-on,  rengagé  au  théâtre  royal  de 
l'Opéra,  pour  jouer  pendant  les  six  mois  de  la  saison  d'hiver,  et  cela  pendant  cinq 
ans.  On  parle  de  remettre  pour  lui  au  répertoire  les  deux  ouvrages  d'Halévy 
['Eclair  et  les  Mousquetaires  de  la  Reine. 

—  Les  frais  de  construction  du  nouveau  théâtre  de  Leipsig  ont  dépassé  de 
-  60,000  thalers  la  somme  d'abord  fixée,  qui  était  de  467,000  thalers.  Ces  frais 

réunis  s'élèvent  donc  à  327,000  thalers,  soit,  environ,  deux  millions  de  francs. 

—  Alfred  Jaéll  a  repris  sa  tournée  artistique  à  travers  l'Allemagne.  Déjà  on  a 
pu  l'applaudir  à  Erturt,  Halle,  Bremen,  etc.  Outre  le  réperloire  des  classiques, 
dont  ses  programmes  sont  composés  pour  la  plus  grande  partie,  le  célèbre  pia- 
niste fait  entendre  ses  dernières  compositions  :  la  Fontaine  aux  miracles,  la  Grotte 
enchantée  et  ta  Sylphide  des  Alpes,  qu'on  lui  redemande  partout.  Il  se  dirige  en 
te  moment  sur  Cologne. 

■  — On  annonce  la  mort,  à  Londres,  de  M'"=  Louise  Chatterly-Simon,  la  plus 
ancienne  chanteuse  de  Covent-Garden  ;  elle  était  née  en  octobre  1767. 


—  Le  théâtre  di.'  Drury-Lan(;  a  dernièrement  changé  de  propriétaire.  'Voici 
quelques  objets  parmi  les  plus  curicnix  que  nous  avons  vu  figurer  sur  l'inven- 
taire que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  nos  mains,  dit  le  journal  ta  France. 

De  l'esprit  de  vin  pour  faire  des  flammes  et  des  apparitions 12  schell. 

Trois  bouteilles  et  demie  d'éclairs 1  livre  6  p. 

Une  pluie  de  neige,  faite  du  plus  beau  papier  de  France 3  scliell. 

DeiLX  autres  d'un  papier  plus  commun 2  schell. 

Une  mer  complète,  en  douze  vagues  fort  longues  et  dont  la  dixième 

est  plus  grosse  que  les  autres,  mais  un  peu  endommagées I  livr.  1/2. 

Une  douzaine  et  demie  de  nuées,  bordées  de  noir  et  en  bon  élat 

de  conservation jg  scli.  6  p. 

Un  arc-en-ciel  un  peu  fané ; 2  schell. 

Un  assortiment  de  nuées  â  la  française,  rayées  d'éclairs  et  coupées 

en  falbalas ig  schell. 

Une  nouvelle  lune  un  peu  ternie \s  schell. 

Une  pinte  de  lait  virginal,  qui  est  tout  ce  cpii  reste  de  deux  muids 

que  l'on  reçut  l'hiver  dernier 6  sehell. 

Un  caresse  tout  doré,  attelé  de  deux  dragons,  et  qui  a  peu  servi 

(un  des  dragons  n'a  qu'une  aile) 4  livres. 

Un  manteau  impérial  fait  pour  le  grand  Cyrus,  et  porté  depuis  ce 

temps-là  par  Jules  César,  Bajazet,  Henri  VIII 1/2  livre. 

La  robe  de  chambre  de  Roxane 13  schell. 

Le  mouchoir  d'Otello 6  pence. 

Un  sanglier  tué  par  Dioclétien , 3  schell. 

Le  serpent  dont  Cléopâtre  se  sert  pour  se  donner  la  mort  (il  es.t 

en  fort  bon  état  de  conservation) 18  scMl. 

Une  grande  tasse  à  moutarde  pour  faire  le  tonnerre 1  schell. 

Six  fauteuils  et  six  pots  à  fleurs  quidansent  très-bien  les  contre- 
danses   2  livres. 

La  moustache  d'un  bâcha 4  penny. 

Une  boite  dans  laquelle  est  le  teint  d'un  assassin,  composé  d'un 

grand  morceau  de  linge  brûlé  et  d'une  perruque  extrêmement  noire  1 4  schell. 

L'habillement  complet  d'un  esprit,  c'est-à-dire  un  pourpoint  dé- 
coupé, un  justaucorps  qui  a  trois  grands  œillets  à  la  poitrine 12  sehell. 

Des  conspirations  à  la  modem  •,  c'est-à-dire  des  trappes,  des 
échelles  de  cordes,  des  masques  à  faire  peur  aux  enfants,  des  tables 

couvertes,  de  tapis  qui  traînent  à  terre 3  livres. 

Le  cimetière  d' Aurengzbec 8  scliell. 

Un  plumet  qui  n'a  servi  qu'à  Œdipe  et  au  comte  d'Essex 1  schell. 

Plus  un  lot  d'épées,  de  lances,  de  houlettes ,  des  chapeaux  de 
cardinaux,  des  turbans  et  des  tambours,  de  la  faïence,  un  gilet,  un 
berceau,  une  roue  de  charrette,  un  autel,  un  casque,  une  épaulière, 

une  cuirasse,  une  cloche,  une  poupée,  etc.,  etc.  Le  tout.. 8  livres. 

—  On  lit  dans  le  môme  journal  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  à  Rome  que  le  Ca- 
rême est  le  signal  d'une  observance  religieuse  officielle,  et  que  les  théâtres  sont 
fermés.  La  même  mesure  administrative  était  prise  traditionnellement  à  Saint- 
Pétersbourg  pendant  la  durée  du  grand  Carême.  Il  paraît  que  cette  année  l'admi- 
nistration s'est  décidée  à  atténuer  cette  observance  rigoureuse,  et  que  les  théâ- 
tres resteront  ouverts,  excepté  la  première  et  la  dernière  semaine  du  Carême. 
Les  grands  succès  des  scènes  de  Saint-Pétersbourg  sont  en  ce  moment  le  Rognedi, 
de  Serof,  et  la  Mort  de  Jean,  le  Terrible,  du  comte  Alexis  Tolstoï,  œuvre  des  plus 
remarquables,  qu'un  professeur  de  littérature  française  à  Saint-Pétersbourg  est 
occupé  à  traduire  en  français.  Le  compositeur  Serof  achève  un  nouvel  opéra, 
Tarrass  BoiUba,  dont  le  sujet  est  tiré  d'un  conte  de  Nicolas  Gogol.  » 

—  La  saison  d'opéra  anglais  de  New-York  qui  s'est  donnée  à  Olympie-Theatre, 
sous  la  direction  de  miss  Richings,  vient  de  se  terminer  ;  elle  a  eu  un  succès 
brillant,  non  interrompu,  pendant  toute  sa  durée,  et  elle  continuerait  encore 
sans  les  engagements  qui  appellent  miss  Richings  et  sa  troupe  dans  d'autres 
villes  de  l'Union  américaine. 

—  Le  3'  concert  annuel  de  l'église  Sainte-Anne,  de  New-York,  avait  attiré  une 
foule  considérable.  D'excellents  chanteurs  s'y  sont  fait  entendre,  M"'  Gazzaniga 
a  magnifiquement  interprété  un  0  Satuturis,  de  Donizetti;  miss  A.  'Wells  a  dit 
d'une  façon  charmante  un  Laudamus,  de  Rossini;  M.  Tamaro  a  chanté  le  Paler 
Noster,  de  Gordigiaui.  M.  Dachauer  a  tenu  l'orgue  d'une  manière  remarquable, 
il  a  surtout  captivé  l'auditoire  dans  une  introduction  empruntée  à  Meyerbeer. 

—  A  Rio-Janeiro  règne  toujours  le  maestro  Offenbach.  On  nous  écrit  de  cette 
ville  qu'on  vient  de  repr.'ndre  au  théâtre-lyrique  français  les  Trois  Baisers  du 
Diable,  une  partitionnette  qui  eut  aussi  son  heure  de  succès  â  Paris,  au  bon  temps 
des  Bouffes-i'arisiens,  et  qui  est  un  peu  oubliée  aujourd'hui.  «  Cette  jolie  opérette, 
nous  dit  notre  rorrespondant,  est  parfaitement  interprétée  par  M"""  Delmary  ci 
Lovato,  MM.  Audémar  et  Genin  ;  la  mise  en  scène  est  fort  soignée,  j  Le  direc- 
teur du  théâtre  de  Rio-Janeiro  songe  également  à  monter  ta  Vie  Parisienne. 

—  On  peut  se  rappeler  que  M""  Anna  Bishop,  â  la  suite  d'un  effrayant  nau- 
frage, duquel  nous  avons  rendu  compte,  n'élait  parvenue  à  une  terre  habitée 
qu'après  treize  jours  de  navigation  dans  un  bateau  dont  l'exiguïté  l'avait  forcée, 
elle  et  ses  compagnons  d'infortune,  à  garder  une  immobilité  presque  complète. 
Elle  est  aujourd'hui  tout  à  fait  remise  de  ses  souffrances  :  sa  voix,  paraît-il,  n'a 
pas  été  atteinte  et  possède  toute  son  étendue.  Après  s'être  fait  entendre  â  Manille 
avec  un  grand  succès.  M'""  Bishop  est  allée  à  Anioy,  Foo  Chow,  et  se  dirige  vers 
Macao  et  Canton,  pour  revenir  ensuite  à  Singapore,  Batavia  et  Calcutta.  C'est  une 
inlrépide  voyageuse  que  cette  intéressante  artiste  :  elle  a  déjà  fait  plusieurs  fois 
le  tour  du  monde,  et  parcouru  douze  ou  quinze  fois  le  Canada  et  les  États-Unis. 
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PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

iinsi  que  nous  Tavions  annoncé  dimanche  dernier,  la  Commission  Im- 
périale de  l'Exposition  universelle  a  pris  un  arrêté  concernant  les  œuvres 
musicales.  Voici  cet  arrêté,  tel  que  nous  le  fournit  le  Moniteur. 

n  L'art  de  la  musique  sera  représenté  à  l'Exposition  au  triple  point  de  vue  de 
la  composition,  de  l'exécution  et  de  l'histoire. 

Les  compositeurs  français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir  pour  deux 
compositions  musicales  tendant  à  célébrer  l'Exposition  1867  et  la  paix  qui  en 
assure  la  réussite. 

La  première,  dite  Cantate  de  l'Exposition,  avec  orchestre  et  chœurs,  sera 
d'autant  mieux  appropriée  à  sa  destination  qu'elle  sera  plus  courte. 

La  seconde,  dite  Hymme  de  la  Paix,  ne  devra  comprendre  qu'un  très  petit 
nombre  de  mesures. 

Un  comité  spécial,  dit  Comité  de  la  composition  musicale,  est  chargé  de  juger 
les  œu\Tes  présentées  et  de  désigner  celles  qui  lui  paraîtront  les  plus  dignes  d'être 
exécutées  pendant  le  cours  de  l'Exposition. 

Deux  médailles  d'or,  deirx  médailles  d'argent,  deux  médailles  de  bronze  et  six 
mentions  lionorables  sont  mises  à  la  disposition  du  comité  de  la  composition  nni- 
sicale  pour  récompenser  les  auteurs  des  œuvres  classées  au  premier  rang. 

Une  somme  de  10,000  fr.  pourra  en  outre  être  attribuée,  sur  la  proposition  du 
comité,  à  l'auteur  de  l'œuvre  qui  serait  jugée  digne  de  figurer  à  l'avenir  à  titre 
d'hymme,  dans  les  solennités  internationales. 

Un  comité  spécial,  subdivisé  en  trois  sections,  dit  Comité  de  Vexécution  mu- 
sicale est  chargé  d'organiser  :  1°  Des  concerts  avec  orchestre  et  chœurs  ;  2°  Des 
festivals  et  concours  orphéoniques  ;  3°  Des  concerts  de  fanfares ,  de  musique 
d'harmonie  et  de  musique  militaire.  Ces  concerts,  auxquels  toutes  les  nations 
sont  invitées  à  prendre  part,  seront  donnés  dans  la  grande  nef  du  Palais  de  l'In- 
dustrie tChamps-Elysées)  pendant  le  mois  de  juillet  1867. 

Six  médailles  d'or,  douze  médailles  d'argent,   douze  médailles  de  bronze, 
soixante  mentions  honorables,  seront  mises  à  la  disposition  du  comité  de  l'exé- 
cution musicale,  pour  récompenser  les  artistes,  les  sociétés  orphéoniques,  les  ' 
fanfares  et  musiques  d'harmonie,  ainsi  que  les  musiques  militaires,  qui  auront 
été  classés  aux  premiers  rangs. 

Des  récompenses  particulières  pourront  en  outre  être  décernées  sur  la  propo- 
sition du  comité. 

Un  comité  spécial  dit  Comité  des  concerts  historiques ,  est  chargé  d'organiser 
une  série  de  concerts,  dans  lesquels  un  petit  nombre  d'artistes  éminents  seront 
conviés  à  exécuter  les  compositions  musicales  les  plus  remarquables  de  diverses 
époques  et  de  divers  pays. 

Le  comité  s'attachera,  avec  le  concours  des  hommes  compétents,  à  remonter 
aussi  loin  que  possible  dans  le  passé. 

Ces  concerts  auront  lieu  dans  la  salle  de  Sufîren,  annexée  au  palais  duChamp- 
de-Mars.  Le  nombre  des  médailles  nécessaires  sera  mis  à  la  disposition  du  co- 
mité des  concerts  historiques. 

La  distribution  solennelle  des  récompenses  décernées  par  les  troi«  comités 
spéciaux,  aura  lieu  au  palais  de  l'Industrie  (Champs-Elysées),  dans  les  premiers 
jours  du  mois  d'amlt  1867. 

Sont  nommés  membres  du  comité  de  la  composition  musicale  :  MM.  Rossini, 
président  honoraire  ;  Auber,  de  l'Institut,  président  ;  Berhoz,  de  l'Institut  ;  Carafa, 
de  l'Institut;  Félicien  David;  Kastner,  de  l'Institut;  le  général  Mellinet;  Mermet  ; 
le  prince  Poniatowski;  Reber,  de  l'Institut;  Ambroise  Thomas,  de  l'Institut; 
Verdi;  Gounod,  de  l'Institut,  secrétaire;  Lépine  et  Norblin,  secrétaires-adjoints. 

Sont  nommés  membres  du  comité  de  l'exécution  musicale  : 

l''  section  (concerts  avec  orchestre  et  chœurs)  :  MM.  Félicien  David,  président  ; 
Victor  Massé,  Mermet,  Edouard  Rodrigues  ;  Georges  Hainl,  secrétaire. 

2'  section  (festivals  et  concours  orphéoniques)  :  MM.  Ambroise  Thomas,  de 
l'Institut,  président;  le  marquis  de  Béthisy,  Boïeldieu,  Jules  Cohen,  Léon  Féry, 
Georges  Hainl  ;  Laurent  (de  Rillé),  secrétaire. 

3e  section  (fanfares  et  musiques  d'harmonie,  musiques  militaires)  :  MM.  le  géné- 
ral Mellinet,  sénateur,  président  ;  Oscar  Cometlant,  Kastner,  Paulus,  de  Villiers  ; 
Emile  Jonas,  secrétaire. 

Sont  nommés  membres  des  concerts  historiques  :  MM.  Fétis,  président;  Félix 
Clément,  Delsarte,  Gevaërt,  Reyer,  Wekerlin,  Vervoitte  ;  Gastinel,  secrétaire. 

Des  adjonctions  de  membres  français  et  étrangers  pourront  être  faites  sur  la 
proposition  des  comités.  » 

Nous  attendons  maintenant  le  programme  réglementaire  de  chaque  commis- 
sion et,  entre  autres  détails,  on  se  demande  si  les  compositeurs  auront  à  se 
fournir  eux-mêmes  les  paroles  de  l'hymme  et  de  la  cantate  ou  si  elles  leur  seront 
désignées  et  officiellement  communiquées. 

—  Le  Théâtre  International  du  Champ-de-Mars  donnera  deux  représentations 
chaque  jour  :  l'une  à  deux  heures,  l'autre  à  huit  heures.  L'un  de  ces  spectacles  se 
composera  d'un  opéra  inédit  ou  d'une  œuvre  étrangère,  dont  l'exécution  remar- 
quable attirera  une  grande  afDuence  et  répondra  aux  conditions  du  programme 
de  la  Commission  impériale  :  i  Exposition  de  l'art  dramatique,  lyrique  et  choré- 
graphique, français  et  étranger.  « 
L'orchestre  déjà  recruté  est  très-complet. 
Le  corps  de  ballet  est  nombreux  et  bien  choisi. 

Pour  utiliser  ces  éléments,  l'un  des  spectacles  de  chaque  jour  se  composera 
d'une  revue  à  grand  spectacle,  dans  laquelle  pourront  s'intercaler  toutes  les  ex- 
hibitions d'artistes,  de  mimes  et  de  clowns  que  nous  enverra  l'étranger.  Cette 
revue  sera  modifiée  très-fréquemment,  de  façon  à  tenir  en  même  temps  l'étran- 
ger au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  à  Paris.  Naturellement,  l'Exposition  y 
jouera  le  rôle  principal.  [Figiiro.] 


—  Mercredi  dernier  la  musique  de  la  garde  de  Paris,  casernée  aux  Céleslins,  a 
exécuté,  en  présence  de  Rossini,  un  h.ymme  pour  orchestre  composé  par  l'auteur 
du  liiirbier  en  l'honneur  de  l'Exposition  universelle.  La  salle  dos  répétitions  avait  ; 
été,  pour  cette  occasion,  décorée  avec  beaucoup  de  goût:  sur  les  murs,  d'élégants 
trophées,  formés  par  des  instruments  de  musique  ;  sur  une  estrade,  le  buste  de 
Rossini.  I.cmaeslroa  été  salué,  à  son  entrée,  par  de  chaleureux  applaudissements. 
L'exécution  a  été  parfaite,  et  Rossini,  en  se  retirant,  a  témoigné  toute  sa  satisfac- 
tion aux  exécutants  et  au  chef  de  musique,  M.  Paulus,  qu'il  a  vivement  félicité. 

—  .\u  dernier  samedi  de  Rossini,  on  a  trés-remarqué  une  des  dernières  com- 
positions du  pianiste  compositeur  Delahaye  :  Fanfare,  enlevée  avec  beaucoup  de 
verve  par  l'auteur.  Ce  même  soir.  M™"  Conneau  et  l'.ilboni  ont  merveilleusement 
chanté  un  0  salutaris  du  célèbre  maestro  et  plusieurs  mélodies;  Diémer  a  joué 
le  Boléro  tartare  et  Braga  a  redit  sur  son  violoncelle  un  petit  chef-d'œuvre  du 
maître,  intitulé  :  une  Larme. 

—  Dans  les  salons  de  la  princesse  Mathilde,  le  programme  n'était  pas  moins 
attrayant:  on  y  a  entendu  M"""  de  Grandval,  Bouchot,  M""  Rives,  dans  la  Sere- 
nata,  de  Braga  ;  MM.  Saint-Saëns,  Emile  Durand  et  Sauzay.  Mais  pourquoi  le 
public  officiel  de  la  rue  de  Courcelles  écoute-t-il  si  peu  et  si  mal  la  musique  ? 
Les  salons  do  la  princesse  Mathilde  reçoivent  cependant  la  société  la  plus  intelli- 
gente de  Paris.  Beaucoup  d'artistes  y  sont  invités:  les  musiciens,  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  hommes  de  lettres  s'y  pressent  et  sont  les  premiers,  nous  le 
constatons  à  regret,  à  se  livrer  aiLX  conversations. 

—  M.  Legouvé  a  donné,  la  semaine  dernière,  une  soirée  intime,  à  laquelle 
assistaient  MM.  Guizot,  Patin,  Mistral,  Gustave  Doré,  M'""  de  Caters,  M.  Del- 
sarte, etc.,  etc.  Ce  dernier  a  dit  deux  fables  de  La  Fontaine  :  le  Renard  et  le 
Bouc  et  la  Cigale  et  la  Fourmi.  Puis  M"""  de  Caters  s'est  mise  au  piano  et  a  en- 
chanté ses  auditeurs.  M.  Braga  a  exécuté  deux  chansons  napolitaines  qui  ont  fait 
grand  plaisi.'-  ;  enfin  la  jeune  violoniste,  M"=  Castellan,  a  fait  entendre  une  sonate 
de  Mozart,  qui  lui  a  valu  des  applaudissements  unanimes. 

—  Dans  les  salons  du  docteur  Mandl,  se  sont  fait  applaudir  des  artistes  de 
talent  :  M.  Ismaél,  du  Théâtre-Lyrique,  et  M"'^  Groult,  son  élève,  les  habiles  ins- 
trumentistes MM.  Durand,  Lebrun,  Ketterer  et  M"=  Devoyod,  dans  une  Médita- 
tion, de  Lamartine.  Une  comédie  de  salon.  Monsieur  et  Madame  Scapin,  œuvre 
fort  spirituelle  de  M"""  Peyronnet,  a  été  jouée  dans  la  même  occasion,  et  le  plus 
gaiement  du  monde,  par  Saint-Germain  et  M""  Damain. 

—  M""'  Viguier,  dont  les  matinées  musicales  avaient  été  suivies  l'hiver  dernier 
par  une  société  toujours  choisie  et  toujours  nombreuse,  a  recommencé  mercredi 
dernier  à  convier  ses  amis  et  ses  élèves.  M°'*  Viguier  excelle  aussi  bien  aux  fan- 
taisies de  Chopin,  de  Schubert,  de  Schumann,  qu'aux  œuvres  les  plus  sévères  de 
la  vielle  école  allemande.  Elle  est  du  très-petit  nombre  des  pianistes  de  son  sexe 
qui  peuvent  jouer  le  Beethoven  avec  une  autorité  magistrale:  La  sonate  (op.  26)  lui  a 
valu  de  chaleureux  applaudissements.  Elle  a  ensuite  exécuté  avec  une  grâce  ex- 
quise la  Novellette,  de  Schumann,  l'étude  en  ut  mineur  de  Chopin,  ainsi  qu'une 
charmante barcarolle  de  sa  composition.  Le  concert  s'était  ouvert  par  un  quatuor 
de  Mendelssohn  pour  piano,  violon  (M.  Viguier),  alto  (M.  Adam),  violoncelle 
(M.  Chevillard).  M.  Viguier  a  repris  ensuite  son  instrument  favori,  celui  dont  il 
est  premier  soliste  à  l'Opéra  et  au  Conservatoire,  et  a  interprété  en  perfection 
deux  mélodies  instrumentales  de  M.  Chevillard,  transcrites  pour  l'alto.  Quatre 
artistes  de  la  Société  des  concerts,  MM.  Gros,  Rose,  Rousselot  et  Janeourt,  prêtaient 
leur  concours  à  M""  Viguier  dans  le  quintette,  de  Mozart,  pour  piano,  hautbois, 
clarinette,  cor  et  basson.  Une  autre  réunion  est  promise  pour  bientôt. 

—  La  première  conférence  musicale  de  MM.  de  Gasperini  et  G.  Pfeiffer,  a  eu 
lieu  mercredi  soir,  dans  la  salle  Pleyel.  Haydn  et  Mozart  en  faisaient  le  sujet.  Un 
public  nombreux  et  distingué  témoignait  par  son  empressement  combien  il  pre- 
nait intérêt  à  la  séance  qui  allait  s'ouvrir.  Il  n'a  pas  été  déçu  dans  son  attente. — 
M.  de  Gasperini,  qui  avait  à  remplir  la  première  partie  de  la  soirée,  s'est  acquitté 
de  sa  tâche  avec  le  talent  dont  il  a  déjà  fourni  mainte  preuve  :  il  a,  pendant  une 
heure,  tenu  sous  le  charme  du  sa  parole  l'auditoire  attentif  qui  l'interrompait 
seulement  pour  l'applaudir.  M.  de  Gasperini  a  rapidement  esquissé  les  bio- 
graphies des  deux  grands  maîtres  qu'il  avait  [iris  pour  objet  de  son  discours  :  il 
a  dit  leurs  prouesses  musicales,  apprécié  rapidement  le  caractère  de  leur  œuvre 
et  rendu  le  plus  intelligent  hommage  à  leur  génie.  Celte  vivante  causerie  a  été 
couronnée  par  une  péroraison  où  la  verve  de  l'orateur,  s'échauffant  de  plus  en 
plus,  est  arrivée  à  une  véritable  éloquence.  —  Il  y  a  eu  un  grand  succès  pour 
M.  de  Gasperini.  Le  complément  de  ce  discours  musical  nous  a  été  donné  par 
M.  Pfeiffer,  l'excellent  pianiste-compositeur,  on  ne  peut  mieux  secondé  par 
MM.  Lebouc,  'White,  Trombetta  et  Comtat.  Ces  artistes  si  justement  estimés,  à 
divers  titres,  nous  ont  fait  entendre,  de  Haydn,  un  trio  en  ut  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  et,  de  Mozart,  un  quatuor  en  ré,  pour  les  instruments  à  cordes,  ainsi 
qu'une  sonate  en  ta,  pour  piano  et  violon,  spécimens  fort  bien  choisis  dans  l'œuvre 
des  deux  hommes  illustres  auxquels  la  soirée  était  consacrée.  —  Le  6  mars,  ce 
sera  le  tour  de  Beethoven,  et,  le  20  mars,  celui  de  Mendelssohn  et  de  Schumann. 

—  M""=  Vandenheuvel-Duprez  et  son  frère,  Léon  Duprez,  viennent  de  se  faire 
entendre,  avec  le  plus  grand  succès,  au  Théâtre-Français  de  Nice,  et  au  Casino 
de  Monaco.  L'air  de  la  Sonnambula,  par  M""  Vandenheuvel-Duprez,  et  la  romance 
du  Ballo  in  mu-schera,  par  Léon  Duprez,  ont  eu  les  honneurs  de  ce  concert.  Le 
duo  des  Hirondelles,  de  il/î'^non.*,  déjà  connu  partout,  était  du  programme.  M.Van- 
denheuvel  tenait  le  piano. 

^  De  retour  à  Paris ,  M"""  Vandenheuvel-Duprez  s'est  rendue  en  représenta- 
lions  à  Limoges,  d'où  elle  doit  nous  revenir  celte  semaine.  On  annonce  que 
l'éminenle  artiste  s'est  éprise  du  rôle  de  Mignon,  qu'elle  veut  interpréter  sur  plu- 
sieurs de  nos  grandes  scènes  départementales. 
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—  Le  succès  du  Désurt,  i  Nantes,  va  grossissant  à  chaque  audition  nouvelli'. 
Cet  ouvrage,  exécuté  une  première  fois  le  dimanclie  27  janvier,  au  troisième 
concert  donné  par  l'Association  pliilharmonique,  l'était  de  nouveau  ,  huit  jours 
après,  dans  la  salle  du  Granil-Théàtre.  Dimanche,  17  février,  le  quatrième  con- 
cert donné  par  l'Association  a  été  consacré  à  l'audition  de  la  même  œuvre,  qui  a 
été  accueillie  celte  fois  avec  plus  d'enthousiasme  encore  que  les  deux  premières. 
La  salle  delà  Société  des  Beaux-Arts  s'est  trouvée  trop  petite  pour  contenir  toutes 
les  personnes  accourues  à  celte  fête  musicale.  Une  couronne  a  été  offerte,  pendant 
la  séance,  à  M.  Solié  père ,  aux  acclamations  de  l'auditoire ,  dont  la  sympathie 
pour  l'hahile  chef  d'orchestre  s'est  traduite  par  des  applaudissements  unanimes. 
Dimanche ,  24  février,  une  quatrième  exécution  du  Désert  doit  avoir  lieu  au 
Grand-Théi!itre.  11  n'est  pas  probable  qu'elle  tarisse  la  source  des  vives  émotions 
que  trois  auditions  de  ce  chef-d'œuvre  ont  déjà  fait  ressentir  au  public  de 
Nantes. 

—  M.  Hermann-Léon  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  pris  part,  avec  11"'=  Lam- 
belé,  aux  concerts  organisés  au  Mans,  à  Laval  et  à  Rennes  par  l'association 
musicale  de  l'Ouest  :  Le  duo  des  Ilirondrlles,  de  Miqnon,  a  partout  été  acclamé  et 
bissé.  A\i\  mêmes  concerts  on  a  entendu  un  jeune  officier  d'état-major,  aide-de- 
camp  du  général  Bastoul,  qui,  nous  écrit  notre  correspondant,  joue  du  piano  en 
maître  consommé,  ainsi  que  vous  en  poiu'rez  juger  prochainement  à  Paris.  «  Pour 
le  moment,  notre  virtuose  amateur  se  contente  de  révolutionner  notre  bonne 
ville  de  Rennes.  En  compagnie  d'un  chef  d'escadron  d'artillerie,  qui  joue 
le  l"  violon  d'une  façon  très-remarquable,  il  a  organisé  chez  lui  des  séances 
de  musiqiie  de  chambre,  auxquelles  toute  la  gentry  bretonne  (jugez  !  chez  un  jeune 
homme  de  25  ans!  )  brigue  l'honneur  d'assister.  Les  femmes  les  plus  distinguées 
de  notre  vieille  cité  s'y  rendent  et  ne  sont  pas  les  moins  enthousiastes.  » 

—  Au  concert  donné  à  Lille  par  le  Cercle  du  Nord,  Félix  Godefroid  a  produit 
son  effet  accoutumé  :  bis  et  rappels  sur  toute  la  ligne.  Notre  célèbre  harpiste  part 
immédiatement  pour  Bruxelles,  où  il  doit  se  faire  entendre  à  la  fête  musicale 
donnée  par  la  Société  philharmonique  en  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine  des 
Belges. 

—  MM.  Eugène  Ketterer  et  .Iules  Lefort  viennent  d'être  redemandés  par  l'im- 
présario Ulmann,  pour  continuer  la  tournée  des  concerts  de  Carlotta  Patti  dans 
le  Midi,  en  compagnie  de  Vieuxtemps  et  Batta.  Leur  premier  concert  de  cette 
nouvelle  tournée  sera  donné  à  Agen  le  9  mars,  et  la  tournée  finira  parSaumur  et 
Orléans. 

—  La  séance  de  quatuors  donnée  à  Angers,  le  10  février,  par  MM.  Maurin, 
Caltermole,  Mas  et  Miiller,  a  produit  un  tel  effet,  qu'un  des  journaux  de  cette 
ville  n'a  pas  hésité  à  voir  là  du  sortilège,  et  à  expliquer  par  le  spiritisme  cette 
évocation  brillante  du  génie  de  chacun  de  nos  grands  compositeurs!  A  la  même 
séance,  M.  de  la  Nux,  le  très-distingué  pianiste,  s'est  fait  vivement  applaudir 
dans  un  quatuor  de  Weber  et  un  andante  de  Beethoven.  Le  3  mars,  jour  de  la 
4'  réunion,  la  baronne  du  Verger,  qui  habile  près  d'Angers, et  dont  le  talent  sur 
le  piano  est  justement  renommé,  doit  se  faire  entendre  dans  deux  morceaux  avec 
M.  Maurin,  et  dans  plusieurs  fragments,  en  solo. 

—  Le  quatuor  féminin,  qu'on  a  déjà  applaudi  chez  Rossini,  s'est  produit 
demièremcnt  à  Tours,  au  concert  de  la  Société  philharmonique.  On  a  bissé 
l'Hymne  autriciiieii,  de  Haydn.  Dans  sou  solo  de  violoncelle,  M"=  Jeanne  Douard 
a  été  fréquemment  interrompue  par  les  bravos. 

—  M""'  Emile  Réty  a  présenté  l'autre  soir  toute  sa  pépinière  de  jeunes  pianistes 
du  Conservatoire  à  notre  excellent  professeur  Marmontel,  dont  elle  a  fait  exécu- 
ter les  dernières  compositions  par  ses  meilleures  élèves.  L'auteur  de  Musette, 
andante  et  scherzo ,  s'est  plu  à  rendre  hommage  à  l'irréprochable  enseignement 
de  M""=  Emile  Réty.  Ces  mêmes  morceaux  avaient  été  précédemment  exécutés 
aux  soirées  de  M.  Marmontel  avec  non  moins  de  succès,  notamment  le  scherzo 
et  un  bel  allegro  de  sonate,  par  M'""  Viard,  une  pianiste  de  grand  talent. 

—  C'est  jeudi  dernier  qu'a  eu  lieu  la  première  réunion  d'élèves  des  cours  de 
M.  et  M"'«  Lebouc,  dans  leurs  salons  de  la  rue  'i'ivienne.  Trois  des  élèves  du 
cours  d'accompagnement  de  M.  Lebouc  ont  fait  entendre,  avec  le  concours  de 
M.  White,  des  trios  et  duos  de  Mozart  et  de  Beethoven.  Parmi  les  élèves  de  piano 
de  M.  Marmontel  et  de  M""'  Rély,  on  a  écouté  avec  un  vif  intérêt  plusieurs 
jeunes  filles,  douées  déjà  d'un  vrai  talent  d'artiste,  et  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  leurs  professeurs.  Les  élèves  du  cours  de  M"'"'  Marie  Damoreau  ont 
chanté  des  morceaux  de  différents  styles  avec  goût  et  méthode  ;  trois  de  ces 
jeunes  et  fraîches  voix  se  sont  réunies  pour  dire  le  charmant  trio  de  Falstuff, 
de  Balte  ;  on  a  applaudi  spécialement  la  nièce  de  M"'  Damoreau,  dont  le  timbre 
sympathique  et  délicat  rappelle  celui  de  sa  tante  lors  de  ses  premiers  débuts. 
A  la  demande  de  tout  l'auditoire,  M""  Marie  Damoreau  s'est  mise  au  piano  et  a 
chanté  à  ravir  les  Lucioles  et  une  autre  délicieuse  mélodie,  la  Délaissée,  com- 
posée pour  elle  par  M"'"^  de  Grandval. 

—  .\.u  Grand-Théâtre  de  Marseille,  on  s'occupe  d'un  opéra  en  o  actes,  inédit, 
intitulé  :  La  Captive.  Les  paroles  de  cet  ouvrage  sont  de  M.  A.  Boessier,  la  mu- 
sique est  l'œuvre  de  M.  E.  Rousselot.  —  Acte  de  décentralisation  qu'il  faut  en- 
courager, ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'impossibilité  matérielle  où  se  trouvent 
les  théâtres  de  Paris  de  représenter  le  vingtième  des  œuvres  que  pourraient  ho- 
norablement produire  les  compositeurs  assiégeant  en  vain  leurs  portes. 

—  On  nous  écrit  de  Chalon-sur-Saône  :  «  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
d'entendre  vendredi  dernier  M"'  Élisa  de  Try,  la  jeune  violoncelliste,  élève  de 
Franchomme  et  du  tant  regretté  Servais.  Celle  nouvelle  virtuose  promet  de  conser- 
ver dignement  les  traditions  de  ces  deux  célèbres  artistes.  A  la  suite  de  son 
lirillant  concert,  elle  a  été,  séance  tenante,  engagée  par  la  Société  philharmonique 
de  Mâeon.  » 


—  Jeudi  dernier,  à  la  salle  Hcrz,  on  a  entendu  une  artiste-miniature.  M"'  Ra- 
chel  Van  Lier,  âgée  de  dix  ans.  La  toute  jeune  pianiste  a  exécuté,  au  milieu  des 
applaudissements,  une  valse  brillante  de  Schulhoff  et  les  variations  consacrées 
de  Herz  sur  la  Cenerentola.  M»=  Rachel  Van  Lier  est  élève  de  M-'^  Emile  Réty, 
l'excellent  professeur  du  Conservatoire. 

—  Le  dernier  mercredi  de  M"^  Gabrielle  Colson  a  été  particulièrement  inté- 
ressant. Après  différents  morceaux  d'ensemble,  M.  'White  s'est  fait  vivement  ap- 
plaudir dans  la  belle  fantaisie  d'Alard  sur  Nabucco.  M.  Hoffmann,  violoncelliste, 
a  exécuté  avec  talent  la  Berceuse  et  la  fantaisie  originale  d'Emile  Dunkler.  Le 
charmant  baryton  Manini,M.  Réraud,  M'"«  Alard-Guérette  et  Béraud  composaient 
l'élément  vocal.  La  poésie  était  représentée  par  M.  d'Herment  et  M""  Picard,  de 
l'Odéon. 

—  Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  l'intéressant  article  de  notre  colla- 
borateur Oscar  Comettant  sur  le  cheval  du  maestro  Carafa.  Cet  article  était  ex- 
trait d'un  travail  remarquable  publié  par  M.  Comettant,  dans  le  Musée  des 
Familles,  sous  ce  titre  :  le  Roi  de  la  création  et  ses  sujets.  La  Société  protectrice 
vient  de  récompenser  cette  œuvre  philosophique  et  morale  en  lui  accordant  une 
médaille  d'argent. 

Une  médaille  de  bronze  a  été  aussi  décernée  à  François  Vidal,  serviteur  du 
maestro  Carafa,  pour  les  soins  touchants  donnés  au  vieux  clieval  du  maestro.  On 
voulait  accorder  cette  médaille  au  maître  lui-même,  qui  la  méritait  si  bien; 
mais  il  a  préféré  voir  récompenser  son  serviteur,  et  son  désir  a  été  accompli. 

—  M.  Le  Fransé,  directeur  de  l'orphéon  de  Taillebourg,  vient  de  publier  une 
mélodie  intitulée  :  l'Orphelin  de  la  Loire,  dont  la  vente  est  faite  au  profit  des 
inondés. 


CONCERTS  ANNONCES 


.Aujourd'hui,  dimanche,  2i  février,  à  2  heures  précises,  8'  concert  du  Con- 
servatoire. Programme  ; 

1"  Symphonie  en  sol  mineur Mozart. 

2°  Mollet  (double  chœur  sans  accompagnement) S.  Bach. 

3°  Fragment  du  ballet  de  Prométhée Beethoven. 

4»  Chœur  A'.'lrmide Lulli. 

Le  solo  chanté  par  M.  CARON. 

S»  Symphonie  en  (a Beethoven. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-IIainl. 

—  Même  jour,  même  heure,  au  Cirque-Napoléon,  30  Concert  populaire  [3'  sé- 
rie). Programme  : 

Symphonie  en  sol  mineur Mozart. 

Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Finale. 

Andante,  .Allegretto  agitato  (op.  S8) MENDELSsonK. 

9«  Symphonie  en  ré  mineur  (l'"  partie) Beethoven. 

Allegro  un  poco  niuesloso,  —  Adagio  cantabile,  —  Sclierzo. 

Ouverture  du  Freijschiitz Webeb. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Même  jour,  même  heure,  aux  Champs-Elysées  d'hiver  (théâtre  du  Prince- 
Impérial,  46,  rue  de  Malte),  concert  avec  chœurs.  Programme  : 

1°  Ouverture  des  Diamanls  de  la  Couronne,  d'Auber  ;  2°  Symphonie  en  mi  bé- 
mol, en  quatre  parties,  de  Félicien  David  ;  3°  Fantaisie  sur  le  FrcijschiUz,  ar- 
rangée par  M.  Eug.  Prévost;  4°  Duo  pour  violons,  par  M""  Clauss  ;  5°  Ouverture 
de  Guillaume-Tell,  de  Rossini;  6°  Marche  du  sacre  dans  le  Prophète,  Meyerheer. 
Chef  d'orchestre  :  M.  Eug.  Prévost. —jl.  Madrid,  chœur  par  Gevaért;  B.  Chteur 
de  la  Muette  de  Porlici,  d'Auber,  chantés  par  les  Enfants  de  Lutèce,  sous  la  di- 
rection de  M.  Gaubert. 

—  Demain  lundi ,  2o  février,  salle  Pleyel,  à  8  heures  1/2,  soirée  musicale 
donnée  par  M""  Louise  Cantin,  avec  le  concours  de  M""  Grout,  de  M^[.  Puget, 
Motlez,  Lebrun,  Ritter  et  Alfred  Marx. 

—  Mardi  prochain,  26  février,  salle  Pleyel,  aura  lieu  la  4=  séance  populaire  de 
musique  de  chambre  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux  et  avec  le  concours 
de  MM.  Colblain,  Adam  et  Poëncet.  Le  programme  est  composé  comme  suit  : 

1°  Quatuor  en  sol  majeur  (n"  1),  de  Mozart;  —  2"  Quatuor  en  la  (n°  5),  de 
Beethoven;  —  3°  Sonate  en  mi  bémol,  pour  piano  et  violon  (Beethoven),  exécutée 
par  M""...  et  M.  Ch.  Lamoureux;  —  4°  Quatuor  en  ré  majeur  (op.  48),  de 
Haydn. 

—  Mardi,  26  février,  à  8  heures  3/4  du  soir,  salle  Herz,  48,  rue  de  la  Victoire, 
concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Joseph  White,  avec  le  concours  de 
M""'  Marie  Damoreau  et  de  MM.  Delle-Sedie  et  Cervantes. 

—  Mercredi,  27  février,  à  8  heures,  salle  Pleyel,  troisième  séance  de  la  Société 
de  quatuors,  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours  de  M.  Ernest 
Lubeck. 

—  Jeudi  28  février,  salle  Herz,  à  une  heure  de  l'après-midi,  matinée  musicale 
donnée  par  M.  Ernest  Vois,  artiste  de  l'Opéra-Comique,  dans  le  but  de  s'exoné- 
rer du  service  militaire.  On  y  entendra  M"'"  Marie  Cabel,  Soulé,  Alice  Vois, 
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MM.  C.ipoul,  Sainte-Foy,  Durondeau,  Maton  et  les  frères  Lionnet.  De  plus,  great 
attniclion!  un  chœur  intitulé:  les  Montagnurds,  de  la  eomposiliou  du  bénéfl- 
ciaii'e,  sera  chanté  par  tous  les  artistes  de  l'Opéra-Comique.  Ces  coryphées  excep- 
tionnels', —  on  peut  le  dire.  —  auront  noms  :  Montaubry,  Acliard,  Capoul, 
Vonchard,  Crosti,  Sainle-I-oy.  Potel,  Lhérie,  Leroy,  Bataille,  Bernard,  Falchicri, 
Melchisédec,  Nathan,  PriUeux,  Duvernoy,  Davoust  et  Palianli. 

Vendredi,  1"  mars,  à  8  heures  du  soir,  salle  Pleyel ,  quatrième  séance 

donnée  par  la  Société  de  quatuors,  Maurin,  Colbain ,  Mas  et  MuUer,  avec  le 
concours  de  M""'  Tardieu  de  Malleville. 

—  Le  9  mars,  à  8  heures  du  soir,  salle  Érard,  13,  rue  du  Mail,  concert  donné 
par  M.  De  Bériot  fils,  avec  le  concours  de  M"°  Brunetti  et  de  MM.  Géraldy,  Si- 
ghicelli  et  Leys. 

—  Samedi,  9  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Hermann-Léon,  avec  le 
concours  de  M'°«  Barthe-Banderali  et  Peudefer,  de  MM.  Pauvre  etDelahaye. 

—  Samedi,  9  mars,  à  8  heures,  à  l'Athénée,  10«  concert  de  bienfaisance  donné 
par  la  Société  académique  de  musique  sacrée  pour  l'œuvre  de  Notre-Dame-des- 
Arls,  sous  la  direction  de  M.  C.Vervoitte.  Les  artistes  les  plus  éminents,  joints  à  la 
Société  académique  de  musique  sacrée,  donneront  à  l'Athénée,  ce  jour-là,  une  de 
ces  soirées  dont  le  talent  des  artistes  et  le  noble  but  auquel  ils  concourent  assu- 
rent les  meilleurs  résidtats.  Ce  concert,  donné  au  profit  de  l'institution  si  inté- 
ressante de  Notre-Dauie-des-Arts,  réunira  certainement  l'élite  du  public  parisien 
qui  n'a  pas  tous  les  jours  une  si  bonne  fortune. 

—  Mardi  12,  même  salle,  même  heure,  11=  concert  de  bienfaisance  donné  par 
la  même  Société  pour  les  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Joseph  (faub.  du  Temple]. 


L'Empereur  a  autorisé  la  musique  des  Guides  à  se  faire  entendre  au  concert 
Besseliévre  (Champs-Elysées),  du  13  avril  au  1"  mai ,  chaque  soir;  et  tous  les 
dimanches,  de  quatre  à  six  heures  pendant  toute  la  saison  d'été.  L'ouverture  de 
ces  concerts  aura  donc  lieu,  cette  année,  quinze  jours  plus  tôt  que  d'habitude, 
à  cause  de  l'exposition  universelle  ;  et  les  étrangers  pourront  entendre,  pendant 
celte  quinzaine,  la  musique  des  Guides,  l'une  des  meilleures  de  l'armée. 


,I.-L.  Heugel,  d'recteur. 


PARIS.   —   T\P.  CIIAULKS   UV.  lIOfUGlES  Fm>RKS,  ROR  J.-J     HOUSSRAU,  8.   —   lî|6r>. 


En  \ Cille  chez  MARX,  (■ilileiir,  rue  \ciivf-Coqiifiiai'il,  2'i. 


Les  Soirées  de  lioyan,  valse  brillante li  fr. 

Alida,  polka-mazurka 4  fr. 

Diana,  polka-mazurka 4  fr. 

I\n   11.   M.VUX. 


Eli  \ciile  au  MÉiNESTREL,  Paris.  2  bis,  nie  Vivieuiic 


MESSE 


CHŒUR  MIXTE  A  QUATRE   PARTIES  ET  SOU 


1.  Kyrie,  chœur. 

2.  Gloria,  chœur  et  soli  (s.  A.  t.  b 
.3.  Credo,  chœur  et  soli  (s.  a.  t.  b.) 


TABLS  DES  MORCEAUX 

4.  Siinctus,  chœur  et  soli  (s.  A.  t.). 
K.  Benedictus,  quatuor  solo  js.a.t.b.) 
6.  Agnus,  chœur. 


AVEC   ACCOMPAGNEMENT  D  ORGUE 


FRANÇOIS    SCH\)C^AB 

Prix  net  :  ï  francs. 


En  vente  chez  E.  COUDKAY,  éditeur,  rue  Sainl-Honoré,  376. 


LES  ROSF.S  DU  CHEMIN  par  LOUIS  MAY 

1.  Les  Folies  d'Espagne.     3.  LaSomnambula.  5.  La  Pie  voleuse. 

2.  Marche  d'Aline.  4.  Sérénade  de  Rossini.      6.  La  dernière  Rose. 

Cliaquc  numéro  :  2  fr.  50 


DU  MlsME  AUTEUR  :  CES  CHAWTS  AIMES 

1.  Chœm  de  Robin  desbois  5.  Barcarolle  d'Oderon.      S.  Parlant  pour  la  Syrie. 

2.  Air  de  Mozart.  4.  Le  Carnaval  de  Venise.  6.  La  Norma. 


J.     LEYBACH 

Simple  mélodie 5  fr.    |    Écho  de  Venise 6  fr. 


ALBERT    GRAND  E.    RJUSSELLE 

ie  Cftpne,  scène  dramatique...     o  fr.    |    I\lignoneUe,yd\se 4  fr. 

En  vente  à  la  librairie  Hachette  et  C'°,  77,  boulevard  Saint- Germain. 


ADOLPHE  NOURRIT 

Sa  Vie,  son  Talent,  son  Caractère,  sa  Correspondance 

PAR 

L.    QUICHERAT 

MEMBRE  DE  flNSTITUT 

Trois  volumes  in-8°  avec  portrait  d'AnoLPHE  Nourrit. 


ORPHEE    AUX    ENFERS 


PARTITION 

illtistrée 

CHANT    ET   PIANO 

Net  ;  10  fr. 


Opéra  bouffe  en  2  actes  et  4  tableaux 

PAROLES    DE    H.    G  R  É  M  I  E  U  X 

MUSIQUE  DE 

J.  OFFENBACH 


PARTITION 

in-8° 

PIANO     SOLO 

Nel  :  7  fr. 


TABLE  THÉMATIQUE  DES  MORCEAUX  DETACHES  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


.  —  Oui, 


acte  1. 
No  1,    Couplets  (lu  berger  joli.  La  femme  dont  le  cœur  rêve  . 

Cliantéspar  M°"=  Ugai.db. 
N'  2.   Duo  de  cnncerto  avec  solo  (le  violon.  AU  !  c'eut  ainsi 

ChoiUé  par  M""^  Ug.vlde  el  M.  Bealck. 
N"  3.    Chanson  pastorale.  Mol,  Je  suis  Jrisicc,  an  bercer  d'Arcattie 

Cbantije  par  M,  Léo.vce. 
N°   U'    Évocation  à  la  mort.  La  worl  m'apparail  nour'tante 

Chantée  par  M""^  Ugalde. 
N°  5.   Duettîno  (le  l'honneur  et  de  l'amour.  J'ienx,  rkns,  vicn^,  viens,  viens,. . 

Chanté  par  51"»  TnÉnic  et  M.  Beaucé. 
No  6.    Couplets  de  Cupidoil  et  de  Vénus,  .Je  sais  Capidon,  mon  amour  a  fait. 

Chantés  par  51""=  Castello  et  CoitA  Peaul. 
N°  1.    Ronde  de  Diane  et  Actéon.  Quand  Diane  descend  dans  la  plaine 

Chantée  par  M'"  Ribeaucouht. 
N»  8.    Chœur  de  la  révolte.  Ja.r  armes  !  dieux  cl  demi-dieux 


li    50 


2   50 


9.    Couplets  à  Jupin.  Pour  séduire  AIcmcnc  la  ftèrc 

Chantés  par  M'"'*  Ribeaucodut,  Castello,  Coiïa  Pearl,  Valentim, 
M.  Léonce  et  chœurs, 

'gloire  à  Japitcr ,  • . 


N"  10.    Finale,  chœur  et  galop,  Gloir 


N°  11.    Couplets  du  roi  de  Béolie,  Quand  j'étais  roi  de  Dèotic  . 

Chantés  par  M.  Scuey. 

N"  11  bis.  Les  niéiucs  transposés  et  simplifiés 

N"  12.    Duo  de  la  mouche.  Il  m'a  semblé  sur  mon  épaule 

Chanté  par  M"'"  Ugalde  et  M.  DÉsinÉ. 

N°  13.    Chœur  infernal,  l'ive  le  vin,  vive  Pluton,  vive 

N°  lli.    ITymne  à  Bacchus.  J'ai  vu  le  dieu  Baechus 

Chanté  par  M""'  Ugalde. 
IS»  14  4/.!.  Le  même  transposé  et  simplifié 


MORCEAUX   DE  SALON   ET   DE   DANSE,   POUR   PIANO,  SUR  ORPHÉE  AUX   ENFERS 


H.  RosEiiEN Fantaisie  de  salon 6 

Alp.  LoNGiiEViLLE. . .  Chanson  du  roi  de  liéotie U 

J.-Cli.  Hess Fantaisie  caprice 6 

J.-L.  Battmakn Fantaisie  facile 5 

Id IVIcnuet  el  galop  transcrits 5 


A.  Talesi Polka-mazurka 4  SO 

F,-L.  ScirEBEiîT Grand  galop 4  50 

A.  Thadewaldt Jupiter,  polka 3  75 

Stuauss 1»'  quadrille  à 2  et  4  mains 4  50 

Adiiémak  de  Foucault.  2'-  quadrille 4  50 

AnBAN 3°  quadrille 4  50 

Ed.  WOLFF.  fantaisie  -concertante  à  4  mains,  9  fr. 


Musabd 1"  grande  valse 

F.  BnissiEB 2'  grande  valse 

H.  Valiquet Quadrille  facile 

SinAEBs Polka  ù  2  el  4  mains 4  50  el 

Philippe  Stutz  . .  Jolin-Styx,  polka-mazurka 


4  50 

2  50 
6     » 

4  50) 

4  50 


4  50 
6  » 
4  60 


I 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diniaiicîie  3  Mars  1867. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

^ 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Ménestrei,,  2   bis,  rue  Viyiemie,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnemeat. 

Dn  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  te,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  HÉBOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3"  partie,  i'  article),  B.  Joivin.  — II.  Semaine  théâtrale  : 
premières  représentations  du  Fils  du  Brigadier,  ix  TOpéra-Comique,  et  des  Brebis  galeuses, 
au  Vaudeville  ;  nouvelles,  Gustave  Bertrakd.  —  III.  Auditions  des  œuvres  musicales  à 
PExposition  universelle  de  1867  ;  lettres  de  iMM.  Éiiile  Noeblin  et  Eunest  L'Épine.  — 
IV.  La  musique  à  New-York,  DACHAtEn,  —  V.  Bibliographie  :  Lou  Tambourin,  J.-B. 
Wekeblin.  —  VI.  Nouvelles,  soirées  et  concerts  annoncés. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  ohant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 

IL   FAIT  FROID  DANS  LES  BOIS 

nouvelle  mélodie  de  J.-B.  Wekerlin;  suivra  immédiatement:  un  air  suédois, 
LES  ROSES,  chanté  par  M""  Nilsson,  transcrit  avec  accompagnement  de  piano  par 
J.-B.  Wekerlin,  paroles  françaises  de  Tagliafico. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
UNE  ROSE,  mazurka  de  J.-L.  Batïmann. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 
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IV 


M.  de  Planard,  lauleur  du  drame  sentimental  et  un  peu  naïf  de 
Marie,  avait  du  crédit  à  l'Opéra-Comique.  Sa  collaboration  y  était 
trés-appréciée  et  très-reclierchée  des  musiciens.  Il  avait  précédé 
M.  Scribe  à  ce  théâtre,  et  lui  en  avait  peut-être  montré  le  chemin. 
il  avait  patroné  de  sa  réputation  d'auteur  applaudi  les  débuts  de 
M.  Auber  et  partagé  avec  M.  Caraffa  le  grand  succès  dn  Solitaire. 
C'était  un  homme  d'esprit,  un  homme  du  monde,  et  —  ce  qui  était 
fait  pour  donner  toute  confiance  au  compositeur  un  peu  découragé 
du  Lapin  blanc  —  un  homme  arrivé.  Hérold  avait  eu  deux  fois  déjà 
M.dePlanard  pour  collaborateur,  à  la  vérité,  dans  deux  comédies  mu- 
sicales un  peu  froides  :  le  Premier  venu  elT  Auteur  mort  et  vivant; 
mais  il  n'en  était  pas  moins  vrai  qu'associer  son  inspiration  à  l'ex- 
périence consommée  et  à  l'autorité  acceptée  du  poëte  û'Emma  et  de 


la  Bergère  châtelaine,  c'était,  pour  un  musicien,  une  prévention 
favorable  partagée  par  le  théâtre  et  par  le  public,  et,  en  quelque 
sorte,  une  lettre  de  change  acceptée  par  tous  deux  en  prévision  du 
succès. 

M.  de  Planard  avait  suivi  deux  carrières,  qui  s'étaient  touchées 
parallèlement  sans  avoir  rien  de  commun  et  sans  que  l'une  eiit  en- 
travé l'autre  :  les  fondions  administratives  et  les  lettres.  Entré,  en 
1806,  aux  archives  du  Conseil  d'État  et  devenu,  un  peu  plus  tard, 
secrétaire  au  département  des  affaires  contentieuses ,  ce  que  ces 
fonctions,  remplies  avec  conscience  et  intelligence,  lui  laissaient  de 
temps,  il  le  donna  au  théâtre,  il  le  doubla  par  son  activité,  et  cet 
emploi  varié  de  ses  loisirs  eût  été  un  rude  labeur  pour  tout  autre. 
Marie,  jouée  en  1826,  était  son  trentième  ouvrage,  et  c'est  en  1807 
qu'il  avait  rimé  ses  deux  premières  comédies,  le  Curieux  et  le  Para- 
vent, deux  actes  bien  accueillis  du  parterre,  l'un  à  Louvois,  l'autre 
au  Théâtre-Français.  Vers,  prose,  ariettes  d'opéra,  couplets  de  vau- 
deville, tout  alimentait  la  fécondité  du  fonctionnaire-littérateur. 
M.  de  Planard  n'était  pas  toujours  heureux,  mais  il  était  toujours  en 
voyage,  allant  de  l'Odéon  à  la  Comédie-Française,  de  nos  scènes  de 
genre  à  nos  scènes  de  musique.  L'Opéra-Comique  finit  par  le  con- 
quérir et  le  fixer;  mais  il  avait  planté  sa  tente  jusqu'au  pays  du 
grand  Opéra  avec  la  bouffonnerie  des  Noces  de  Gamache  et  la  féerie 
de  la  Belle  au  bois  donnant,  qu'il  avait  eu  la  fantaisie  de  baptiser  la 
Belle  dormant  au  bois,  infidèle  à  la  poésie  du  conte  par  amour  pour 
la  logique  de  notre  langue. 

Sa  Nièce  supposée,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  jouée  à  la  Co- 
médie-Française en  1813,  y  avait  obtenu  une  réussite  d'un  échelon  ' 
plus  élevé  que  ces  bonheurs  discrets  baptisés  »  un  succès  honora- 1 
«  ble  ï  par  l'auteur  et  le  théâtre,  habitués  à  surfaire  le  bien  qui  j 
leur  arrive.  Mais  l'Opéra-Comique  était  la  véritable  patrie  de  M.  de 
Planard;  il  en  avait  les  traditions  et  la  sensibilité  de  convention  : 
peut-être  aurait-on  pu  l'accuser,  laissant  là  Favart  et  Sedaine,  de 
fusionner  le  genre  national  avec  le  drame  naïf  à  l'allemande.  !1  y 
avait  aussi,  dans  ses  fictions  d'une  moralité  irréprochable,  trop  de 
belles  demoiselles  vêtues  d'une  «  robe  légère  i>  et  coiffées  d'un 
I  chapeau  de  bergère.  »  C'est  toujours  un  peu  la  même  héroïne 
champêtre  qui  verse  des  larmes  essuyées  au  dénouement,  dans  la 
Bergère  châtelaine,  Emma  et  Marie.  11  faut  reconnaître  toutefois  que 
l'art  dji  théâtre,  bien  entendu  et  bien  ménagé,  distribue  l'intérêt  et 
l'action  dans  ces  bergeries  d'opéra-comique.  Stimulé  plus  tard  par 
un  concurrent  redoutable,  M.  Scribe,  qui,  naturalisant  à  Foydeau  la 
comédie  moqueuse  du  Gymnase  et  les  dénouements  à  surprises,  porta 
à  leur  point  de  perfection  les  procédés  du  drame  lyrique,  M.  de  Pla- 
nard donna  congé  aux  amours  de  village  et  entra  dans  sa  seconde 
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manière;  elle  fut  incontestablement  plus  originale  que  la  première; 
et,  pour  le  prouver,  il  suffira  de  citer  les  intéressants  poèmes  du 
Pré-aux-Clercs,  de  l'Éclair,  de  la  Prison  d'Edimbourg,  de  Mina. 

M.  de  Planard  apportait  au  théâtre,  comme  dans  le  monde,  les 
mœurs  polies,  l'urbanité  charmante  de  la  société  d'une  autre  époque; 
c'était  un  legs  de  famille,  et  il  lui  était  échu  en  des  temps  bien  diffi- 
ciles. Son  père  avait  émigré  :  resté  seul  auprès  de  sa  mère  dans  les 
prisons  remplies  par  la  Terreur,  il  avait  été  rendu  à  la  liberté  au 
9  thermidor.  Conquis,  par  ses  relations,  au  régime  nouveau,  il  était 
l'homme  de  l'ancien  régime  seulement  par-  les  habitudes  élégantes 
de  l'esprit  et  des  manières. 

Un  peu  de  raillerie  se  mêla  pour  lui  au  grand  succès  obtenu  en 
commun  avec  son  collaborateur.  Les  petits  journaux  firent  une  ter- 
rible lessive  de  l'esprit  de  M.  de  Planard  avec  une  «  robe  légère 
d'une  entière  blancheur.  »  Le  vaudeville,  entonnant  les  louanges  du 
musicien  de  Marie,  sépara  sans  générosité  sa  cause  de  la  mésaven- 
ture du  poète,  sur  lequel  pleuvaient  les  lardons  et  les  brocards. 
Dans  une  pièce  de  circonstance,  on  parodia  ainsi  la  jolie  barcarolle 
chantée  par  M""  Boulanger  et  Féréol  : 

Vogue,  pauvre  Marie, 
Vogue  sur  ton  bateau  ; 
Ta  musique  jolie 
Te  soutiendra  sur  l'eau. 

Le  poëte,  piqué,  harcelé,  chansonné,  ne  voulut  pas  rester  plus 
longtemps  sur  un  lit  d'épines,  tandis  que  son  heureux  collaborateur 
était  couché  sur  des  roses.  Marie  avait  été  représentée  le  samedi 
12  août  1826;  le  29,  M.  de  Planard  écrivait  à  Hérold  : 

ic  Mon  cher  Hérold, 

a  Je  crois  qu'on  ne  cessera  jamais  de  me  turlupiner  sur  la  robe  légère, 
tandis  qu'on  laisse  passer  tant  d'autres  niaiseries  que  vous  connaissez 
aussi  bien  que  moi.  Mais  comme  votre  air  charmant  laisse,  par  malheur, 
ici  entendre  les  paroles,  voici  un  moyen  de  clore  le  bec  aux  censeurs,  — 
et  je  vous  en  prie  I 

Une  femme  jolie, 
Pour  nous  cliarmer  toujours, 
Doit  se  croire  embellie 
Par  de  simples  atours. 
Un  chapeau  de  bergère, 
La  plus  modeste  fleur. 
Ont  toujours  l'art  de  plaire 
A  mes  yeux  et  mon  cœur. 
Crois-tu  donc,  etc.,  etc. 

«  Que  l'on  chantera  ainsi. 

«  Il  faut  copier  les  notes  sous  les  paroles  nouvelles  et  les  donner  non- 
seulement  à  Chollet,  mais  à  Delsarle  qui,  m'a-t-on  dit,  s'occupe  du  rôle. 

«  Adieu,  mon  cher  ami. 

«  Planard.  » 

«  P.  S.  Je  ne  me  presse  pas  de  terminer  trois  actes  romantiques,  qui 
vous  plairont  par  leur  couleur  histdrique  et  la  hardiesse  des  situations.  Je 
ne  me  presse  pas,  parce  qu'on  m'a  dit  que  vous  aviez  cinq  actes  à  faire. 
Cependant,  si  vous  étiez  très-avancé,  dites-le  moi,  et  dans  un  mois  j'au- 
rais complètement  fini. 

«  Autre  édition  (à  choisir)  : 

Une  femme  jolie, 
Sans  art,  sans  vanité, 
Est  encore  embellie 
Par  la  simplicité. 
Un  chapeau  de  bergère, 
La  plus  modeste  fleur. 
Ont  toujours  l'art  de  plaire 
A  mes  yeux  et  mon  cœur. 

«  Je  préférerais  peut-élre  celle-ci,  à  cause  qu'elle  ne  répète  pas  le  mot 

toujours. 

«  P.  » 

J'ignore  si  M.  de  Planard  persévéra  à  soumettre  à  son  musicien 
des  variantes  du  premier  texte;  c'est  probable  :  mais  rien  n'y  fit  et 
n'y  pouvait  faire.  La  vogue  y  était.  A  Paris,  en  province,  au  théâtre, 


au  salon,  à  l'atelier,  dans  la  rue,  on  chanta,  que  dis-je?  on  chante 
encore,  on  chantera  toujours  : 

Une  robe  légère 

D'une  entière  blancheur. 

Marie,  dont  le  succès  fut  grand  et  rapidement  populaire ,  ne  sau- 
rait toutefois  être  placé  au  même  rang  que  les  deux  ouvrages  entre 
lesquels  hésitent  encore  les  préférences  et  l'admiration  des  gens  de 
goiit.  L'âme  d'Hérold  avait  traversé  la  partition  tout  entière  de 
l'introduction  :  C'est  donc  demain  qu'hymen  engage!  Au  déli- 
cieux sestello  syllabique  sur  lequel  voltige  la  phrase  des  violons 

de  l'ouverture  :  Il  faut  savoir  avec  prudence Sa  main  est  ferme 

et  souple;  son  talent  a  la  sûreté  dans  la  facilité;  mais  nous  le 
verrons  s'élever  et  progresser  encore  :  il  n'a  pas  pris  entièrement 
possession  de  sa  manière,  de  son  originalité,  de  son  génie.  11  se 
montrera  incomparablement  plus  puissant  et  plus  dramatique  dans 
Zampa ,  plus  varié  et  plus  coloré  dans  le  Pré-aux-Clercs  :  je  fais 
bien  entendu  la  part  du  sujet  de  Marie,  qui  ne  comportait  ni  la 
grandeur  du  cadre  où  se  meut  la  passion  de  la  première  de  ces 
deux  belles  partitions,  ni  les  tableaux  variés  (comédie  et  drame) 
où  s'exerce  la  touche  romantique  du  pinceau  qui  a  immortalisé 
la  seconde.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  tradition  rossi- 
nienne,  brisée  en  partie,  est  visible  encore  :  l'aiglon  a  cassé  l'œuf  et 
s'essaye  à  voler  ;  mais,  çà  et  là,  des  débris  de  coquilles  sont  restés 
mêlés  aux  plumes  naissantes. 

On  a  beaucoup  abusé  de  l'e.xpression  couleur  locale  en  musique; 
il  faut  pourtant  reconnaître  qu'elle  est  juste,  appliquée  à  la  troi- 
sième des  grandes  partitions  d'Hérold.  La  touche  du  compositeur  est 
savante  ;  son  inspiration  ne  l'est  point,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
Elle  a  le  naturel,  la  simplicité  ,  la  grâce  de  l'héroïne  de  l'ouvrage; 
naturel  point  cherché,  simplicité  point  étudiée,  grâce  qui  vient  du 
cœur  et  qui  joue  sur  les  lèvres  d'une  jeune  fille  tout  à  la  fois  igno- 
rante et  passionnée.  La  mélodie  claire  du  musicien  reposant  sur  une 
harmonie  distinguée  et  accidentée,  a  bien  la  transparence  de  ces  lacs 
alpestres  qui  remplissent  les  flancs  d'un  terrain  capricieusement  dé- 
coupé en  réfléchissant  les  sérénités  diaphanes  du  ciel.  L'ouverture 
est  jouée,  le  rideau  s'est  levé,  les  premières  notes  de  l'introduction 
babillent  dans  l'orchestre,  tandis  qu'Emilie,  légère  et  folle,  court  au 
devant  de  ses  deux  cousins,  Henri  et  Adolphe.  Il  suffît  :  en  écoutant 
la  première  phrase  du  trio  :  C'est  donc  demain  qu'hymen  engage  I 
je  puis  donner  congé  au  décorateur  ;  je  connais  et  j'aime  déjà  le 
pays  où  nous  transporte  le  musicien;  il  m'est  aussi  familier  que  si 
je  le  contemplais  dans  les  pages  doucement  éclairées  des  premiers 
livres  des  Confessions. 

Le  souvenir  du  faire  rossinien  me  frappe  surtout  dans  l'ouverture 
de  Marie.  On  le  peut  signaler  au  passage  dans  la  formule  du  cres- 
cendo et  le  caquetage  des  violons  qui  s'enroulera  en  fine  broderie 
autour  des  voix  dans  le  sextuor  du  troisième  acte.  Il  faut  le  dire 
pourtant,  l'imitation  rossinienne  est  moins  accusée  et  moins  flagrante 
ici  que  dans  la  belle  symphonie  du  Pré-aux-Clercs,  en  dépit  du  des- 
sin fugué  qui  la  traverse  d'un  bout  à  l'autre.  L'influence  du  grand 
compositeur  italien  nesaurait  se  dissimuler  non  plus  à  qui  suit  le  flot 
montant  du  crescendo,  lorsque  murmure,  s'élève  et  éclate  le  finale  du 
premier  acte.  Ce  point  noté  ,  le  tableau  du  musicien  est  peint  avec 
une  fidélité  qui  est  le  mouvement  et  la  vie  même.  La  mélodie  monte 
toujours,  assise  sur  \a  pédale  des  contre-basses  ;cela  rend  à  merveille 
la  joie  et  le  tumulte  des  vassaux  du  baron  accourant  au  château 
pour  assister  au  mariage  d'Adolphe  et  d'Emilie. 

Deux  morceaux  firent,  —  en  y  comprenant,  cela  va  sans  dire,  la 
«  robe  légère,  »  —  la  fortune  de  ce  premier  acte.  Tout  le  monde  citera 
avec  moi  la  barcarolle  de  Lubin  et  de  Suzette  et  la  romance  :  Je 
pars  demain  I  A  la  distance  de  ce  grand  succès,  romance  et  barca- 
rolle sonnent  avec  moins  de  bonheur  à  nos  oreilles  façonnées  à  un 
peu  plus  de  complication  dans  le  plaisir  musical  ;  mais  ce  qui  ne 
saurait  vieillir,  c'est  l'introduction,  si  simple  et  si  charmante,  cadre 
assurément  digne  de  la  cavatine  en  la  bémol  à  laquelle  la  voix  de 
Chollet,  à  ses  débuts ,  prélait  sa  sonorité  de  cristal.  Après  l'intro- 
duction, il  faut  citer,  bien  qu'il  soit  de  moindre  valeur,  l'agréable 
trio  :  Comme  en  notre  jeune  âge,  ayons  un  même  cœur.  Musicale- 
ment et  dramatiquement ,  le  deuxième  acte  de  Marie  est  le  meilleur 
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des  trois.  Rien  de  plus  contrasté  d'inspiration  et  de  faire,  que  le  duo 
à  l'italienne  d'Henri  et  d'Emilie,  et  le  duo  passionné  de  Marie  et 
d'Adolphe.  Quant  au  grand  finale  de  l'orage,  il  est  signé  :  un 
maître  ! 

La  dernière  partie  de  l'opéra  tient  à  l'aise  dans  un  cadre  musical 
moins  développé.  L'opéra-comique  secouant  ses  ailes  mouillées,  à 
l'acte  précédent,  dans  le  déchaînement  des  voix  et  de  l'orchestre,  y 
gazouille  sans  prétention  et  non  sans  esprit.  Si  le  tic-tac  du  moulin 
et  la  chanson  du  meunier  ne  me  vont  guère,  en  revanche  je  suis  tout 
oreilles  pour  les  jolis  couplets  et  la  malice  piquante  de  la  meunière. 
Quant  au  morceau  d'ensemble  :  Il  faut  savoir  avec  prudence  la  pré- 
parer à  son  bonheur!  le  musicien  me  fait  l'effet,  vidant  un  écrin, 
d'en  avoir  semé  les  diamants  sur  les  voix  du  sextuor. 

Marie,  avait  pour  interprètes  :  ChoUet,  qui  chantait;  LafeuiUade, 
qui  criait;  Guiaud,  qui  grognait;  Féréol,  qui  glapissait;  Huet,  qui 
mimait.  L'exécution  était,  dit-on,  parfaite  du  côté  des  femmes  : 
M'""  Rigault,  une  voix  blonde  et  une  femme  blonde,  vocalisait 
le  rôle  d'Emilie  ;  M"°  Prévost  jouait  avec  beaucoup  de  sensibilité  et 
de  passion  l'héroïne  infortunée  en  amour  etheureuse  en  mariage;  la 
curiosité,  l'indiscrétion,  la  malice  de  Suzette  avaient  pour  inter- 
prètes les  oreilles  tendues,  les  yeux  charmants,  le  piquant  sourire  et 
la  voix  jeune  encore  de  M"'"  Boulanger. 

B.   JOUVIN. 
(i«  suite  au  prochain  numéro). 
Droits  de  reiiroduction  et  de  traduction  réservés. 


SEMAINE  THEATRALE 

Opéba-Cosiique  :  Le  Fi's  ilu  Brl^'acticy,  opéra-comique  eu  trois  actes  de  MM.  Labiclie  et 
Delacour,  musique  de  M.  Victor  Massé.  —  Vaudeville:  te:;  Brebis  galeuses,  comédie  de 
M.  Tbéodore  Barrière.  —  Nouvelles. 


On  avait  beaucoup  trop  annouGc  que  le  Fils  du  Brigadier  serait  le  pen- 
dant du  Voyage  en  Chine;  il  n'y  a  guère  de  commun  entre  ces  deux  ou- 
vrages que  les  noms  des  deux  librettistes  sur  l'atHche.  Le  sujet  du  Fils  du 
Brigadier  est  une  sorte  de  gros  mélodrame  coupé  de  gros  comique.  Pour- 
quoi M.  Labiche,  qui  excelle  dans  la  comédie  bourgeoise,  a-t-il  tout  à  coup 
poussé  au  pathétique?  Il  y  devait  moins  réussir.  Ajoutons  que  ce  mélange 
de  pathétique  violent  et  d'excessive  joyeuseté,  était  peu  favorable  au  tem- 
pérament d'artiste  de  M.  Victor  Massé.  Ce  qu'il  aime,  c'est  la  gaieté  délicate 
et  tempérée,  c'est  la  passion  tendre  et  contenue,  et  il  l'a  merveilleusement 
prouvé  dans  la  Chanteuse  voilée,  les  Noces  de  Jeannette,  Galathée,  la  Reine 
Topaze,  Fior  d'Aliza.  Saurait-il  donc  moins  bien  qu'autrefois  ce  qui  lui 
convient,  ce  qu'il  aime?  S'est-il  laissé  trop  déconcerter  et  désorienter  par 
l'accueil  vraiment  trop  froid  qui  fut  fait  l'hiver  dernier  à  sa  belle  partition 
de  Fior  d'Aliza.  Celte  œuvre-là,  sans  doute,  était  un  peu  grave  et  un  peu 
longue  pour  la  scène  de  l'Opéra-Comique  ;  mais  elle  était  pleine  de  vraies 
beautés  et  méritait  assurément  un  meilleur  destin.  C'est  ainsi,  et  plus  vite 
encore,  que  périt  l'opéra  des  Saisons,  son  meilleur  ouvrage,  au  goiit 
des  connaisseurs.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  se  décourager,  jeune  en- 
core comme  il  est  ;  et  nous  comptons  bien  que  M.  'Victor  Massé,  après  une 
courte  période  de  recueillement,  nous  donnera  la  satisfaction  d'applaudir 
une  dernière  manière,  aussi  brillante  et  mieux  nourrie  que  la  première. 

Parlons  d'abord  du  livret  qui  l'a  desservi.  C'est  la  vieille  histoire  de 
l'Enfant  de  la  giberne,  qui  a  traîné  pendant  si  longtemps  dans  tous  les 
almanachs  militaires.  Dans  l'histoire  vraie,  le  vieux  sergent  et  le  jeune 
cfTicier  ne  se  reconnaissaient  qu'après  l'outrage,  et  pendant  le  procès  ;  la 
condamnation  à  mort  fut  prononcée,  et  ce  fut  l'empereur  qui  fit  grâce. 
Ici  le  père  et  le  fils  se  connaissent  parfaitement  et  conviennent  de  s'aimer 
iticognilo,  de  peur  de  compromettre  la  discipline  et  la  dignité  de  la  hié- 
rarchie. Mais  un  jour,  le  brigadier  Cléopâtre,  entraîné  par  les  camarades 
à  boire  à  la  santé  de  l'armée  française  qui  vient  de  prendre  Burgos,  s'en- 
ivre,- perd  la  tête ,  reçoit  mal  les  observations  de  son  lieutenant ,  lui 
ordonne  même,  comme  à  son  fils,  d'aller  chercher  encore  «  du  vin  pour 
dix  SOUS;  »  et,  sur  le  refus  du  jeune  officier,  il  se  jette  sur  lui  et  lui 
arrache  l'épauletle.  Le  plus  grand  malheur  est  que  cette  scène  a  un  témoin, 
l'adjudant  Bitlermann,  qui  a  des  raisons  de  détester,  et  le  brigadier  qui 
lui  manque  de  respect,  et  le  lieutenant,  qui  lui  a  soufflé  le  cœur  de 
M"*  Thérèse,  demoiselle  de  compagnie  et  institutrice  primaire  de  madame 
la  colonelle.  M'"  Thérèse  se  dévoue  pour  sauver  le  père  de  son  fiancé, 
et,  promettant  sa  main  à  Biltermann,  obtient  que  celui-ci  fasse  un  faux 


rapport.  Bittermann  alors  déclare  que  la  querelle  a  eu  lieu  entre  lui-même 
et  le  brigadier,  et  qu'il  avait  eu  les  premiers  torts;  puis  il  se  ravise  et 
accuse  le  brigadier  devant  le  conseil  de  guerre.  Il  y  aurait  condamnation, 
s'il  ne  se  trouvait  par  bonheur  que  l'adjudant  est  cassé  depuis  deux  jours 
pour  une  action  de  peu  d'éclat;  dès  lors  la  querelle  ayant  eu  lieu  entre 
égaux,  n'a  plus  rien  de  grave,  et  les  deux  jeunes  gens  s'épouseront. 

Est-il  besoin  de  dire  que  l'ouverture  commence  par  une  marche  de 
tambouret  bat  la  retraite?  Le  premier  acte  est  très-chargé  de  comique,  et 
c'est  aussi  le  meilleur  pour  la  partition  et  pour  le  livret.  Les  couplets  de 
l'hôtelière  espagnole ,  assemblant  un  bouquet ,  ont  été  bien  dits  par 
M"°  Girard.  Il  y  a  une  h'eureuse  phrase  dans  les  couplets  de  M"°  Marie 
Rozo  :  «  Trembler  quand  on  est  militaire.  »  La  chansonnette  du  brigadier  : 
«  As-tu  fini,  biribi,  »  a  enlevé  tous  les  amateurs  de  gaudriole  musicale. 
J'aime  infiniment  mieux  l'air  du  conscrit,  regrettant  «  maman  et  papa;  ■• 
cet  air  est  plein  de  verve  et  de  fin  comique,  et  le  jeune  Leroy  l'a  bien  dit  : 
on  l'a  bissé  tout  entier.  Le  finale  est  militairement  bruyant. 

Au  deuxième  acte,  on  a  applaudi  une  ronde  militaire  de  M"'  Girard  et 
des  couplets  de  Bittermann.  Enfin,  au  troisième  acte,  nous  avons  distin- 
gué un  air  de  M""*  Girard,  joli  de  mélodie  et  trés-finement  accompagné  ; 
un  cantabile  bien  senti  du  brigadier  :  «  0  mon  fils  que  j'adore...  »;  des 
couplets  de  Bittermann  :  «  Les  Allemands  sont  bons  enfants  n;  enfin  la 
toile  tombe  sur  une  reprise  avec  ensemble  du  rondeau  favori  :  «  Tout  est 
fini,  biribi.  » 

Le  rôle  du  brigadier  Cléopâtre  devait  être  créé  par  Couderc,  comme  on 
sait.  Crosti  l'a  appris  en  quelques  jours,  etjel'yai  trouvé  excellent,  comme 
chanteur  et  comédieik  Montaubry  a  joué  le  rôle  du  fils  avec  l'adresse 
et  l'aplomb  que  vous  savez  ;  mais  la  voix  est  bien  fatiguée  I  Sainte-Foy  est 
superbe  sous  les  moustaches  et  dans  le  patois  bavarois  de  Bittermann.  J'ai 
dit  le  succès  du  ténorino  Leroy.  La  chanteuse  de  la  pièce  est  M"°  Girard, 
qui  fait  l'hôtelière  castillane  :  M""  Révilly,  qui  joue  la  colonelle,  en  est  le 
type  curieux;  M"»  Marie  Roze  en  est  la  fleur  de  beauté;  elle  a  réhabilité 
ces  costumes  du  premier  empire  qui  nous  font  tant  rire  sur  les  vieilles 
gravures  de  mode. 

La  répétition  générale  du  Fils  du  Brigadier  avait  été  un  grand  succès  ; 
la  première  représentation  a  été  froide  et  indécise  ;  à  la  seconde  et  à  la 
troisième,  il  y  a  eu,  nous  dit-on,  un  retour  de  succès  assez  marqué. 

La  première  représentation  de  Do7i  Carlos  est  irrévocablement  fixée  au 
vendredi  8  mars. 

Le  Théatre-Italieiv  annonçait  pour  hier,  samedi,  la  reprise  de  PoKuto, 
avec  M"°  Lagrua.  Ce  soir,  M""  Patti  chante  Annetta,  de  Crispino,  en  atten- 
dant la  Ninetla,  de  la  Gazza  Ladra. 

Le  début  de  M"'  Schrœder,  au  Théâtre-Lyrique,  dans  le  rôle  d'Agathe, 
a  tenu  tout  ce  qu'on  en  espérait.  Après  avoir  souri  de  sa  prononciation, 
encore  mal  traduite  de  l'allemand,  on  a  applaudi  une  voix  cristalline,  dé- 
licieusement timbrée,  conduite  avec  une  méthode  consommée.  Le  médium 
manque  un  peu  d'éclat,  mais  le  registre  aigu  est  merveilleux;  les  andante 
lui  sont  jusqu'ici  plus  favorables  que  les  allegro  ;  mais,  pour  la  juger  défi- 
nitivement, il  faut  la  laisser  se  remettre  de  la  première  émotion  des  débuts 
et  se  familiariser  avec  notre  langue.  C'est  une  belle  et  gracieuse  personne 
qui,  dès  le  premier  abord,  a  conquis  les  sympathies  du  public. 

La  première  représentation  de  Galilée  aura  lieu,  dit-on,  le  jeudi  7,  — 
la  veille  de  Don  Carlos. 

La  première  représentation  des  Brebis  galeuses  a  rappelé  celle  de  Mai- 
son neuve  ;  mais  nous  croyons  que,  malgré  ce  rude  accueil,  la  comédie  de 
M.  Théodore  Barrière  ira,  pour  le  moins,  aussi  loin  que  celle  de  M.  Sardou, 
qui,  comme  on  le  sait,  se  maintient  bravement  devant  le  public.  Elle  est 
bourrée  d'esprit;  les  traits  éclatent  à  tout  bout  de  scène,  à  tout  bout  de 
phrase;  le  drame  commence  un  peu  trop  tard,  au  troisième  acte,  mais  il 
s'empare  alors  très-violemment  du  public.  Les  applaudissements  ont  lutté 
victorieusement  contre  les  chuts  et  les  sifflets.  C'est  un  succès  de  haute 
lutte.  Les  Brebis  galeuses  sont  fort  bien  jouées  par  Félix,  Delannoy,  les 
deux  débutants,  Delessart  et  Bloum,  M'"=  Doche,  M"°  Page  et  M'"=  Fran- 
cine  Cellier,  qui,  aux  3°  et  4°"  actes,  a  eu  des  cris  et  des  mouvements  de 
passion  applaudis  de  la  salle  entière. 

Quelques  coupures  ont  été  faites  après  la  première  représentation  ;  les 

mots  mal  accueillis  du  public  ont  été  adoucis,  et  comme  c'était  surtout 

un  excès  de  hardiesse  et  de  pétulance  qui  avait  effarouché  de  prime  abord 

le  public,  on  peut  espérer  que  la  comédie  nouvelle  fournira  encore  longue 

et  brillante  carrière. 

Gustave  Bertrand. 
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LE  MENESTREL 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  L'ANNEE  1867 


AUDITIONS  DES  ŒXJVBES  MUSICALES 

DES   ARTISTES  VIVANTS 


Le  Méneslrd  a  été  mis  en  cause  dans  le  Figaro  par  une  réclama- 
tion de  M.  Emile  Norblin,  assez  mal  fondée,  comme  on  en  peut  ju- 
ger par  la  réponse  de  M.  Ernest  L'Épine.  Ces  deux  documents  étant 
de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  récent  arrêté  concernant 
l'exposition  auditive  des  œuvres  musicales,  nous  nous  empressons 
de  les  publier  l'un  et  l'autre.  M.  Emile  Norblin  n'en  restera  pas 
moins  l'un  des  zélés  propagateurs  du  projet  de  M.  Ernest  L'Épine; 
seulement  il  devra  se  résigner  à  reconnaître  une  priorité  qu'il  con- 
testait et  que  nous 'avons  établie  spontanément,  sans  même  con- 
sulter celui  auquel  nous  en  rendions  le  juste  honneur.  Il  est  regret- 
table que  la  Commission  supérieure  de  l'Exposition  universelle  ne 
se  soit  pas  tout  d'abord  préoccupée  de  s'assurer  la  coopération 
active,  dévouée  et  essentiellement  pratique  de  M.  Ernest  L'Épine. 
Les  fonctions  de  secrétaire  adjoint  ou  suppléant  pouvaient-elles  être 
acceptées  par  l'auteur  du  projet  primitif?  Évidemment  non;  et  l'on 
ne  peut  se  dissimuler  que  la  rédaction  de  l'arrêté  publié  par  le  Mo- 
niteur prouve  combien  le  concours  de  M.  Ernest  L'Épine  eût  pu 
être  précieux.  —  N'est-il  pas  aussi  regrettable  que  M.  Carvalho  n'ait 
pas  été  appelé  à  concourir  à  la  réalisation  de  son  programme  de 
concerts  historiques  et  internationaux?  Les  meilleurs  intentions 
artistiques  animent  certainement,  on  le  doit  proclamer,  la  haute 
Commission  de  notre  Exposition  universelle;  elle  vient  d'en  donner 
une  preuve  éclatante  aux  musiciens;  mais  si  elle  n'appelle  point  à 
son  aide  des  hommes  pratiques,  la  cause  qu'elle  veut  faire  triom- 
pher pourrait  bien  périr  en  ses  mains. 


Voici  la  lettre  de  M.  Emile  Norblin  : 
Monsieur, 

Vous  avez  reproduit,  dans  voire  numéro  du  19  courant,  une  note  du 
Ménestrel,  dans  laquelle  il  est  dit  :  «  que  tout  l'honneur  d'une  décision 
prise  par  la  commission  supérieure,  concernant  l'exposition  aitdilne  des 
œuvres  musicales,  doit  revenir  à  M.  Ernest  L'Épine. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  recourir  à  voire  obligeance  habituelle, 
pourprotesler  conlre  une  telle  assertion,  et  réclamer  la  priorité  en  faveur 
de  MM.  Auber,  Rossini,  Carafa,  Clapisson,  Ambroise  Thomas,  Berlioz, 
Gounod,  V.  Massé,  Félicien  David,  Mermet,  le  général  Mellinet,  Weker- 
lin,  Ch.  Dancla,  Kastner  et  Ad.  Blanc,  qui,  les  premiers  (ainsi  qu'on  petit 
le  constater),  ont,  sur  mon  initiative,  adressé,  par  l'intermédiaire  de  la 
commission  impériale,  une  pétition  à  Sa  Majesté,  tendant  à  obtenir  l'ad- 
mission des  composileurs  de  musique,  non-seulement  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  mais  à  toutes  nos  expositions. 

Je  suis  certainement  heureux  de  m'êlre  rencontré  avec  un  homme  aussi 
distingué  que  M.  Ernest  L'Épine,  sur  le  champ  du  progrès,  et  d'être  arrivé 
à  la  réalisation  d'une  idée  généreuse  et  au  triomphe  d'une  cause  éminem- 
ment juste,  que  sans  nous  en  douter  nous  défendions  mutuellement  ;  mais 
je  tiens  avant  tout  à  rétablir  les  faits,  en  rendant  aux  illustres  maîtres,  qui 
m'ont  prêté  toute  l'autorité  de  leur  nom,  la  juste  part  qui  leur  revient 
dans  une  question  qui  intéresse  si  vivement  l'art  musical  et  ses  apôtres. 

Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

ÉMjLE,  Norblin. 

Voici  la  réponse  de  M.  Ernest  L'Épine  : 
Monsieur, 

On  vient  de  m'apporler  le  Figaro  d'aujourd'hui.  J'y  trouve  une  lettre 
dans  laquelle  vous  p)'0(<,'s(eï  contre  certaine  note  du  3Iénestrel  qui  m'at- 
tribue la  priorité  de  fidéc  récemment  adoptée  par  la  commission  .supé- 
rieure, qui  ouvre  aux  compositeurs  de  musique  les  portes  de  l'Exposition 
universelle. 

Peut-être,  alors  qu'on  nous  appelait  tous  deux  à  faire  partie,  au  même 
titre,  du  comité  de  la  composition  musicale ,  eût-il  été  mieux  do  vous 
lidresser  à  moi  avant  d'avoir  recours  à  la  presse.  C'est  là  une  question  de 
convenance  que  vous  apprécierez  à  tête  reposée.  Je  vous  eusse  évité  une 
fausse  démarche,  et  je  veux  croire  que,  mieux  éclairé,  vous  n'eussiez  pas 
mis  en  avant  à  la  légère  les  noms  si  respectables  que  vous  citez. 


Enfin,  puisque  vous  tenez  à  entretenir  de  nous  le  public,  vous  m'obli-  j 
gez,  bien  malgré  moi,  à  vous  répondre.  I 

Vous  revendiquez  au  protit  de  MM.  Auber,  Rossini,  Carafa,  Clapisson, 
Ambroise  Thomas,  Berlioz,  Gounod,  V.  Massé,  Félicien  David,  Mermet, 
le  général  Mellinet,  'Wekerlin,  Ch.  Dancla,  Kastner  et  Ad.  Blanc  (en  ai-je 
oublié?)  la  priorité  de  l'idée  mise  en  pratique  par  la  commission  supé- 
rieure, et  vous  appuyez  cette  assertion  de  ces  simples  mots  :  «.  Ainsi  qu'on 
peut  le  constater.  »  Il  eût  été  trop  simple,  sans  doute,  d'indiquer  la  date 
de  cette  campagne,  dans  laquelle,  entouré  d'un  aussi  brillant  état-major, 
vous  avez  joué  le  rOle  de  général  en  chef.  Cependant,  si  simple  que  fût  la 
tâche,  vous  allez  voir  que,  même  pour  vous,  elle  n'était  pas  à  dédai- 
gner. 

Pour  moi,  qui  n'ai  pas  les  mêmes  motifs  de  négliger  les  dates,  pardon- 
nez-moi d'en  citer  quelques-unes  : 

Le  17  décembre  1854  —  il  y  a  de  cela  quelque  douze  ans,  —  je  faisais 
paraître  dans  le  Ménestrel  un  article  dans  lequel  je  développais  un  projet 
iVAudilions  périodiques  des  œuvres  musicales  des  artistes  vivants.  Il  eut 
assez  de  retentissement  pour  m'attirer  deux  «  réclamations  »  qui  parurent 
dans  ce  même  journal  :  la  première,  datée  du  24  décembre  1854,  était  de 
M.  Wekerlin  ;  il  protestait  au  nom  de  la  Société  Sainte-Cécile;  la  seconde, 
datée  du  27  décembre,  était  de  MM.  Pasdeloup  et  Batiste,  qui,  à  leur  tour, 
déclaraient  au  nom  de  la  Société  des  Jeunes-Artistes  que  tout  était  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles,  et  que  les  jeunes  composi- 
teurs seraient  des  ingrats,  s'ils  n'étaient  pas  satisfaits  des  moyens  mis  à 
leur  disposition  pour  se  produire. 

Il  paraît  cependant  que  les  artistes  et  le  public  ne  furent  pas  de  cet  avis, 
puisque  la  Société  Sainte-Cécile  est  morte  peu  de  temps  après,  et  que 
M.  Pasdeloup,  modifiant  quelque  peu  son  programme,  a  prodigué  et  pro- 
digue encore  les  encouragements  à  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn,  etc., 
bienveillance  dont  je  ne  le  blâme  pas,  mais  insunisante  pour  les  auteurs 
qui  ont  le  tort  d'être  encore  vivants. 

Il  résulte  au  moins  de  ce  qui  précède,  que  M.  "Wekerlin  ne  doit  pas  fi- 
gurer sur  votre  liste,  puisqu'on  1854  il  connaissait  l'idée  dont  vous  reven- 
diquez pour  lui  un  dix-septième  de  paternité.  Je  fais  trop  de  cas  du 
caractère  de  M.  Wekerlin  pour  croire  qu'il  vous  a  autorisé  à  parler  en 
son  nom. 

Le  14  janvier  1855,  je  répondis  à  ces  messieurs  que  ce  que  je  demandais    ' 
c'était  le  patronage  du  gouvernement,  un  jury  imposant,  des  récompenses 
enviables ,  une    périodicité  annuelle  ,  ce  que  l'on  accorde  enfin  depuis 
tant  d'années  aux  peintres  et  aux  sculpteurs.  J'ajoutais  : 

«Société  Sainte  Cécile,  société  des  Jeunes-Artistes,  Orphéon,  etc.,  se  te- 
nant par  la  main,  devraient  aller  trouver  M.  Auber,  qui  représente  l'École 
française,  et  lui  dire  :  «  Mettez-vous  à  notre  tête ,  et  demandons  au  goU'^ 
vernement  de  nous  autoriser  à  faire  entendre  tous  les  ans,  sous  son  pa'' 
tronage,  les  œuvres  importantes  des  artistes  vivants.  »  —  Que  toute  pensée 
personnelle  s'efface  devant  l'intérêt  général  ,  il  y  aura  place  pour  tous  les 
amours-propres.  Croyez-moi ,  ne  vous  mettez  pas  devant  la  lumière  dans 
le  seul  but  de  projeter  une  grande  ombre.  » 

Vous  voyez .  monsieur,  que  le  choix  du  président  ne  vous  appartient 
même  pas. 

L'ébauche  que  je  proposais  dans  le  Ménestrel  contenait  ce  passage  : 

•c  L'Exposition  universelle  anglaise  de  1851  diffère  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1855  en  ce  sens  que  la  première  était  spécialement  industrielle,    ; 
tandis  que  la  seconde  sera  à  la  fois  industrielle,  agricole  et  artistique.  Pour    i' 
que  l'Exposition  réponde  à  son  programme  sous  ce  dernier  point  de  vue, 
il  faut  qu'une  place  y  soit  réservée  à  la  musique.  C'est  la  conséquence  lo- 
gique du  mot  artistique  placé  en  tête  du  décret.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut    jl 
pour  une  audition    périodique ,   s'applique  à  l'Exposition    universelle 
de  1855. 

«  Appeler  toutes  les  écoles  au  concours,  les  musiques  allemande,  ita- 
lienne ,  etc.,  auprès  de  la  musique  française;  — autoriser,  encourager    | 
même  les  orchestres  et  les  chanteurs  étrangers  à  venir  faire  entendre  les 

œuvres  de  leurs  nationaux; ne  serait-ce  pas  un  début  digne  de  la    ' 

fondation  des  auditions  périodiques  ?  Serait-ce  donc  impossible,  et  ce  con- 
cours ne  serait-il  pas  d'une  grande  utilité  pour  l'art  et  pour  les  artistes?  » 

Ce  programme  est  do  1854;  veuillez  bien  dire  quelle  est  la  date  ihi 
votre? 

Au  lieu  de  se  donner  la  main  on  s'est  croisé  les  bras.  Je  n'ai  pas  perdu 
courage,  bien  décidé,  dans  l'obscurité  de  ma  conviction,  à  faire  résonner 
périodiquement  ma  même  note,  sans  souci  de  ceux  auquels  elle  déplairait. 

En  1862,  dos  artistes  se  groupèrent  et  fondèrent  la  «  Société  des  compo- 
siteurs. »  On  voulut  bien  me  convier  à  en  faire  partie,  et  le  31  janvier  18G3 
on  me  demanda  de  développer  mon  projet  d'auditions  périodiques. 
M.  Ambroise  Thomas  présidait  cette  séance  ;  veuillez  donc  effacer  son  nom 
de  votre  liste,  comme  vous  avez  déjà  effacé  celui  de  M.  Wekerlin. 

Tout  le  monde  m'approuva  ,  mais  celle  fois  encore  personne  no  me  se- 
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conda.  Que  n'6liez-vous  là,  Monsieur  I. . .   Mais,  enfin,  vous  n'y  étiez  pas, 
et  je  continuai  seul  la  lulte. 

Le  décret  du  22  juin  1863,  relatif  à  l'Exposilion  universelle  de  1867,  et 
le  rapport  qui  l'accompagnail,  me  parurent  les  plus  encourageants  du 
monde,  et  le  11  octobre  1863,  je  revins  à  la  charge.  Je  publiai  dans  le  Cons- 
titutionnel un  article  que  toute  la  presse  reproduisit  en  l'accompagnant 
d'encouragements,  [ainsi  qu'on  peut  le  constater).  M.  Âmhroise  Thomas 
voulut  Lien  m'écrire  à  ce  sujet  une  lettre  que  j'ai  précieusement  conser- 
vée. (Vous  avez  effacé  son  nom,  n'est-ce  pas?  ) 

M,  Gounod  écrivit  également  :  «J'abonde  entièrement  dans  le  sens  du 
travail  de  mon  ami  Ernest  L'Épine  ,  dans  lequel  je  ne  vois  que  de  très- 
nobles  vœux  pour  l'avenir  de  l'art  musical  et  de  ceux  qui  s'y  dévouent  ;  et 
mon  adhésion  est  d'autant  plus  complète  que  je  ne  découvre  dans  son  pro- 
jet rien  de  ce  qui  pourrait  le  faire  accuser  d'utopie.  S'il  y  a  là  quelque 
chose  d'irréalisable,  ce  quelque  chose  m'échappe  entièrement.  » 

Encore  une  rature  sur  votre  liste,  je  vous  prie. 

Divers  travaux  m'appelant  journellement  à  l'Exposition,  il  y  a  été  sou- 
vent question  de  mon  projet.  On  m'a  dit  que  la  paternité  de  ce  vieil  enfant 
avait  été  revendiquée  par  diverses  personnes;  je  n'ai  rien  dit,  ne  deman- 
dant qu'une  chose  à  ces  pères  attardés  :  assurer  l'avenir  de  l'enfant. 

Mais  aujourd'hui  que  l'on  «  proteste,  »  —  je  suis  sûr  que  vous  com- 
mencez à  trouver  le  mot  plaisant,  —il  me  faut  bien  sortir  de  mon  silence. 
D'ailleurs  ,  puisqu'il  est  convenu  qu'en  France  on  fait  la  guerre  pour  les 
idées,  en  ayant  eu  une,  par  hasard,  il  m'est,  je  l'espère,  permis  de  la  dé- 
fendre? 

Tant  cju'a  duré  la  lutte,  j'ai  marché  seul  ;  aujourd'hui  que  la  bataille  est 
gagnée  en  partie ,  vous  allez  voir,  monsieur,  sortir  de  tous  les  trous  de 
taupe  des  généraux  victorieux.  Cela  ne  me  surprend  ni  ne  m'afflige  ;  c'est 
l'ordinaire,  et  l'important  est  d'avoir  rénssi. 

Vous  allez  être  d'ailleurs  à  l'aise  ,  pour  mener  à  bien  l'entreprise  qui 
vous  tient  à  cœur  ,  car  j'ai  donné  ma  démission  de  secrétaire  adjoint  du 
comité  décomposition. 

Je  me  retire  et  suis  d'autant  plus  tranquille  aujourd'hui  que  je  vois  quel 
champion  vous  êtes,  et  quelle  ardeur  vous  mettrez  à  faire  triompher  une 
idée  que  vous  aimez  d'une  façon  aussi  paternelle.  Puisque  vous  n'avez 
qu'à  lever  la  main  pour  que  les  premiers  d'entre  les  premiers  compositeurs 
vous  escortent,  j'abdique. 

Permettez-moi  toutefois  de  poursuivre  obscurément  et  en  tirailleur  la 
campagne  quej'avais  entreprise,  sans  me  douter  que  l'honneur,  si  honneur 
il  y  a,  vous  en  revint  tout  entier. 

Je  vous  souhaite  bon  succès,  monsieur,  et  vous  prie  d'agréer  l'assurance 
de  ma  parfaite  considération. 

Er.  L'Epine. 
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Ce  ne  sont-  que  concerts  depuis  plusieurs  semaines  ;  et  il  faut  bien  que  nos 
amants  de  musique  [lovers  of  music),  comme  on  dit  ici,  s'en  contentent,  puisque 
tous  nos  théâtres  sont  fermés  pour  une  cause  ou  pour  une  autre. 

L'Opéra  italien,  sous  la  direction  de  Haretzec,  voyage  ;  M'""  Ristori,  avec  sa 
troupe  dramatique,  voyage.  Malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  assurer  que  le  succès  de  M'"°  Ristori  n'a  jamais  été  un  de  ces 
francs  succès  populaires.  Les  représentations  de  M°"=  Ristori  ont  été  suivies  par  la 
bonne  société  de  New-York,  parce  que  c'était  la  mode,  parce  qu'il  n'y  avait  rien 
de  mieux,  et  surtout  parce  qu'elle  avait  su  se  faire  recevoir  dans  cette  société. 

La  troupe  à'opéra  ungluis,  do  Richings,  après  quelques  représentations,  vient 
aussi  de  disparaître;  j'ajouterai  même  que  la  perte  n'est  pas  grande,  bien  qu'il 
y  eût  dans  cetle  troupe  deux  ou  trois  artistes  d'un  mérite  réel.  Pour  pouvoir 
vous  parler  décemment  de  l'opéra  allemand,  qui,  en  deux  semaines  de  temps,  a 
trouvé  le  moyen  de  sombrer  et  fermer  ses  portes  deux  ou  trois  fois,  je  copierai 
uu  petit  article  d'un  de  mes  confrères. 
Voici  : 

«  Nous  avons  assisté  l'autre  soir,  par  curiosité,  à  la  représentation  de  Faust, 
«  donnée  à  l'Olympic  par  ta  Compagnie  allemande.  A  part  les  chœurs  et  Tor- 
.  «  chestre,  elle  a  été  tout  simplement  ridicule  ;  elle  aurait  été  sifflée  à  Carpentras, 
«  et  la  chose  ne  vaut  certiincnient  pas  la  peine  qu'on  se  dérange. 

«  Mons.  Hermann,  à  force  de  vouloir  être  diabolique  dans  Méphistophélès,  i\ 
«  fait  de  Cl!  rôle  une  lamentuble  caricature.  Ajoutons  qu'il  chante  faux  un  peu 
«  plus  souvent  que  juste.  Quant  au  ténor,  Mons.  Himmer,il  ne  chante  pas  plus 
<i  juste  que  son  camarade,  et  sa  voix  est  si  étrange  que  c'est  à  se  demander  s'il 
I!  la  lire  de  la  gorge,  du  nez  ou  du  talon. 


«  On  connaît  notre  opinion  sur  M""'  Frederici  :  comme  femme,  elle  réalise 
11  bien  le  type  de  Marguerite.  Sa  voix  est  belle,  mais  elle  devrait  apprendre  le 
«  solfège. 

<t  En  résumé,  c'est  un  fiasco.  » 

L'opéra-comique  français  vient  aussi  de  rendre  le  dernier  soupir;  je  profite- 
rai de  cette  mort  pour  vous  dire  que  je  ne  conçois  pas  l'entêtement  des  artistes 
européens  à  s'engager  aux  Étals-Unis,  sans  exiger  des  impresarii  de  bonnes  et 
fortes  garanties.  Que  j'en  ai  vu,  de  ces  artistes,  traîner  ici  une  misérable  exis- 
tence, uniquement  parce  qu'ils  n'avaient  pas  tout  leur  bon  sens,  je  pense,  quand 
ils  s'étaient  engagés  !  Pourquoi  donc,  ne  font-ils  pas  déposer,  par  V imprésario , 
une  certaine  somme,  qui,  en  cas  de  débâcle,  leur  assurerait  au  moins  le  retour 
en  Europe?  V imprésario  américain  est  un  être  tout  particulier,  sur  lequel  il  faut 
peu  compter.  Il  n'a  généralement  pas  le  premier  sou  des  appointements  qu'il 
promet,  et  compte  sur  la  réussite  de  son  entreprise  pour  remplir  ses  engage- 
ments; on  en  voit  même  qui,  après  le  succès,  filent  avec  la  caisse,  se  souciant 
peu  de  la  position  gênante  où  ils  laissent  leurs  pensionnaires.  A  bon  entendeur, 
salut  I 

En  vous  parlant,  dans  ma  dernière  lettre,  de  la  maison  Steinway  et  fils,  nos 
célèbres  facteurs  de  pianos,  j'ai  oublié  de  vous  dire  que  ces  messieurs  vont 
orner  leur  nouvelle  salle  de  concerts  de  vingt-quatre  bustes  des  plus  grands 
compositeurs,  tant  morts  que  vivants.  C'est  AI.  Perraud,  de  l'Institut,  qui,  sur 
la  recommandation  de  Berlioz,  est  chargé  d'exécuter  celui  de  l'auteur  des 
Troyens.  Pour  les  autres,  rien  n'est  encore  décidé, 

L.  Dachauer. 
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LOU  TAMBOURIN. 

Histôvre  de  l'instrument  provençal ,  suivie  de  la  méthode  du  galoubet  et  du 

tambourin,  et  des  airs  nationaux  de  la  Provence,  par  F.  Vid.vl  cadet, 

ouvrage  qui  a  remporté  la  couronne  d'olivier  aux  jeux  floraux  de  Sainle- 

Anne-d'At. 

Quoique  ce  titre  splendide  d'un  ouvrage  publié  à  Aix  par  Remondet- 
Aubin,  en  1864,  soit  suivi  d'une  petite  note  qui  nous  apprend  qu'il  se 
trouve  quasiment  dans  toutes  les  librairies  et  dans  tous  les  magasins  de 
musique  du  Midi,  j'ai  ta  honte  d'avouer  que  je  ne  le  connais  que  depuis 
peu  de  jours  ,  malgré  mon  incorrigible  manie  de  fureter  partout ,  chez  les 
libraires,  sur  les  quais,  dans  les  carrefours,  et  de  lire  consciencieusement 
les  innombrables  catalogues  de  vente  qu'on  m'envoie. 

Le  livre  en  question  est  écrit  en  provençal  avec  la  traduction  en  regard; 
il  faut  croire  cjue  le  texte  provençal ,  que  je  ne  puis  apprécier  à  sa  juste 
valeur,  est  d'un  style  plus  correct  que  le  texte  français  ;  il  y  a  nombre  de 
phrases  dans  le  goût  de  celle-ci  :  «  Qu'on  se  figure  un  Francihot  ensei- 
gnant à  un  Provençal  à  jouer  du  galoubet  :  autant  vaudrait-il  apprendre 
à  parler  français  d'un  Chinois;  »  ou  bien  encore  l'observation  suivante 
sur  un  livre  rare  :  «  C'est  une  chose  si  recherchée,  que  ni  pour  or,nipour 
argent ,  ni  par  terre ,  ni  par  mer,  on  ne  pourrait  aujourd'hui  y  mettre  la 
main  dessus.  » 

A  part  ces  légers  inconvénients,  le  volume  est  édité  avec  soin  et  écrit 
par  un  homme  aussi  enthousiaste  et  aussi  convaincu  que  l'était  son  com- 
patriote Castil-Blase ,  dont  r Europe  pleure  la  perle  depuis  trois  ans\ 
Pauvre  Europe  I  Pauvre  Castil-Blazel 

L'auteur  parle  avec  amour  du  galoubet  et  du  tambourin,  en  ayant  soin 
de  citer  les  tètes  couronnées  qui  ont  été  régalées  de  ce  délicieux  orchestre  ; 
M.  Thiers  lui-même  a  eu  cet  honneur.  M.  Vidal  cherche  noise  à  M.  Gou- 
nod pour  n'avoir  pas  mis  un  solo  de  tambourin  dans  Mireille;  il  adresse 
aussi  un  reproche  au  conservatoire  d'Aixqui  a  la  petitesse  de  ne  pas  en- 
seigner le  galoubet  dans  une  classe  spéciale;  conclusion  :  le  galoubet  et  le 
tambourin  servent  à  rendre  l'expression  des  idées  musicales  des  peuples  les 
plus reculés. 

Après  cela  qui  voudrait  rejoindre  ses  aïeux  avant  d'avoir  appris  à  jouer 
du  galoubet?  Non-seulement  le  livre  de  M.  Vidal  renferme  une  méthode 
complète  de  cet  instrument  comme  aussi  bien  du  tambourin,  mais  il  y  a 
un  appendice  de  62  airs  provençaux  et  chansons. 

J'en  extrais  ce  charmant  couplet  de  la  Saint-Jean  : 

Les  élineelles ,  en  tourbillons , 

Montent  aux  nues  furibondes  ; 
Au  craquement  des  branches  tombant  dans  le  brasier, 

Se  mêle,  en  riant,  la  musiquette 

Du  galoubet,  vive  et  folâtre 

Comme  un  friquet  dans  les  rameaux 

Saint-Jean,  la  terre  enceinte  tressaille  quand  vous  passezl 

J.-B,  Wekerlin. 
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Le  Conservatoire  do  musique  de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  enten- 
due de  M.  Rubinstein,  prend  de  jour  en  jour  plus  de  développement  ;  l'année 
dernière,  l'Empereur  a  fait  don  à  l'Institut,  du  palais  dans  lequel  les  cours  ont 
lieu  depuis  le  mois  de  septembre;  de  plus,  d'un  grand  terrain  à  côté  du  Théâ- 
tre-Alexandre, pour  la  construction  d'un  nouvel  édifice  ;  une  partie  des  bâti- 
ments du  ministère  lui  a  été  livrée,  en  outre,  pour  y  organiser  des  cours  po- 
pulaires. 

—  On  nous  écrit  de  '^^arsovie  que  M.  et  M"=  Bettini-Trebelli  ont  retrouvé  sur 
le  Théàtre-Iialien  de  celte  ville  toutes  les  sympathies  qui  les  accueillent  chaque 
hiver.  Le  ténor  Bettini  a  franchement  enlevé  les  grands  rôles,  et  les  tient  avec 
un  véritable  succès.  De  son  côté,  W"  Trebelli-Bettini  chante  aujourd'hui  la  Fidés 
du  Prophète,  la  Marguerite  de  Faust,  l'Éléonore  de  la  Favorite,  avec  toute  l'au- 
torité de  son  remarquable  talent.  Elle  répète  en  ce  moment  VOrphée,  de  Gluck. 

La  symphonie  de  M.  Hector  Berlioz,  Harold  en  Italie,  vient  d'être  fort  bien 

exécutée  à  Cologne,  sous  la  direction  de  1  auteur,  qui  a  été  accueilli  par  de  cha- 
leureuses démonstrations  :  c'était  au  concert  du  Gûrzenich,  dont  on  a  pu  voir  le 
nom  singulièrement  défiguré,  la  semaine  dernière,  par  divers  journaux.) 

A  celte  même  solennité  musicale,  Alfred  .laël,  avec  un  nouveau  concerto  de 
Hiller,  expressément  composé  pour  lui,  a,  de  son  côté,  mérité  de  nombreux 
applaudissements. 

Voici  une  fantaisie  de  chanteur  que  tous  ne  pourraient  pas  se  permettre  : 

à  Cologne,  le  ténor  actuel,  M.  Riese ,  au  lieu  d'accompagner  le  fameux  refrain 
du  Postillon  de  Lonjumeaii  avec  le  fouet  traditionnel,  l'exécute,  et  fort  bien,  sur 
un  cornet  de  postillon.  Il  fait  fureur  par  la  virtuosité  qu'il  met  à  souffler  dans 
cet  instrument ,  peu  usité  sur  la  scène. 

—  Vienne.  —  Le  dernier  concert  philharmonique  nous  a  fait  entendre  l'ou- 
verture de  Medea,  de  M.  Bargiel,  laquelle  a  obtenu  un  succès  d'estime,  puis 
l'ouverture,  scherzo  et  finale,  de  Schumann,  une  des  œuvres  les  plus  réussies  de 
ce  compositeur  fécond.  On  lui  a  fait  un  brillant  accueil.  M.  Epstein,  pianiste  des 
plus  distingués,  a  été  remarqué  comme  bon  interprète  des  maîtres  classiques. 
Mais  l'enthousiasme  général  a  été  pour  Vlnvitation  à  la  valse,  de  Weber,  orches- 
trée par  Berlioz,  et  exécutée  par  les  artistes  avec  une  telle  virtuosité,  qu'un  bis 
formidable  s'en  est  suivi. 

—  Berlin.  —  Le  quatuor  dont  M.  Jean  Becker  est  le  premier  violon,  vient 
d'arriver  ici,  et  se  propose  de  donner  une  soirée  de  musique  de  chambre. 

—  M.  J.  Stockhausen  a,  dit-on,  le  projet  de  quitter  Hambourg,  pour  choisir 
une  autre  résidence. 

—  Le  prince  Humbert  d'Italie  s'est  rendu  au  bal  donné  par  le  syndic  de  Milan, 
commandeur  Beretla,  ainsi  qu'au  bal  plein  de  gaîté  et  de  fantaisie  qu'avait  orga- 
nisé le  club  des  artistes.  II  y  a  eu  joyeux  divertissements  et  parodies.  Le  bouffe 
Bottera,  —  le  Zuc.bini  de  l'autre  côté  des  Alpes,  —  a  chanté  —  avec  une  tête 
d'âne  sur  la  tête,  —  des  couplets  contre  un  de  nos  plus  célèbres  feuilletonistes 
parisiens  qui,  l'autre  jour,  s'est  permis  une  boutade  contre  l'opéra  italien. —  Avis 
à  ceux  qui  se  permettraient  de  manquer  de  respect  à  la  musique  d'outre-monts  ; 
ils  sauront  à  quoi  ils  s'exposent  ! 

—  M.  Fétis.  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  a  remporté  de 
Paris  une  si  agréable  impression  de  la  belle  partition  de  Mignon,  qu'il  réserve, 
dit-on,  une  étude  spéciale  au  nouvel  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas. 

—  Mignon  sera  représentée  presque  en  même  temps  à  Bruxelles  et  à  Anvers. 
La  Mignon  de  M.  Letellier,  M"'  Danicle,  se  rend  à  Paris,  pour  y  prendre  les  tra- 
ditions de  M""  Galli-Marié.  M.  Letellier  est,  du  reste,  venu  lui-même  à  Paris 
étudier  la  mise  en  scène.  Tout  annonce  une  belle  exécution  à  Bruxelles.  M""  Mo- 
reau  chantera  le  rôle  de  M^^  Cabel,  M.  Jourdan  celui  d'Achard,  et  M.  Jamet 
celui  de  Balaille. 

—  Le  fils  du  célèbre  violoncelliste  Servais  vient  de  se  produire  à  Bruxelles  sur 
l'instrument  paternel  :  il  a  obtenu  de  sérieux  encouragements  ;  son  talent  est 
déjà  plus  qu'ordinaire. 

—  On  annonce  la  venue  à  Paris  de  W"  Skiva,  jeune  pianiste,  que  de  beaux 
succès  en  Belgique  nous  ont  fait  connaître  d'avance. 

—  On  lit  dans  V American  Art  Journal  .•  «  A  en  juger  par  les  apparences  ac- 
tuelles de  l'Académie  de  musique  qui  se  construit  a  New-York ,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  les  travaux  soient  achevés  avant  le  courant  de  mars.  Les  ouvriers  se 
relayent  jour  et  nuit  sans  interruption  :  dès  que  les  aménagements  inlérieurs 
seront  terminés  et  que  l'édifice  sera  prêt  à  recevoir  le  public,  deux  ou  trois  jours 
suffiront  pour  que  les  représentations  puissent  commencer.  La  scène  (qui  est 
grande  et  magnifique)  est  entièrement  achevée,  et  tous  les  costumes  sont  finis. 
L'ensemble  promet  un  splendide  et  très  confortable  théâtre.  C'est  Max  Marctzek  , 
le  hardi  imprésario,  le  propagateur  du  théâtre  italien  aux  États-Unis,  qui  inau- 
gurera la  salle.  Ce  n'est  pas  sans  des  efforts  surhumains  que  Max  Maretzek  est 
parvenu  à  répandre  le  goût  de  cette  noble  distraction  dans  le  nouveau  monde. 
Tout  en  le  reconnaissant,  ses  ennemis  lui  reprochent  ses  nombreuses  faillites  ; 
mais  ils  oublient  que  dès  le  principe  le  terrain  était  inculte ,  que  la  tâche  était 
lourde,  it  d'autant  plus  lourde  que  les  subventions  sont  inconnues  en  .Amérique. 


Qu'arriverait-il  des  théâtres  lyriques  de  la  vieille  Europe  sans  les  subventions  qui 
leur  sont  accordées'?  On  sait  quels  frais  énormes  sont  nécessités  par  ces  grandes 
entreprises.  Si  en  Europe  les  subventions  seules  permettent  aux  théâtres  lyriques 
d'exister  ,  est-il  étonnant  qu'un  directeur  américain,  qui  fait  difficilement  face  à 
ses  affaires,  subisse  la  loi  qui  pèse  sur  les  opérations  de  cette  sorte?  « 

—  M'"'  Enequist,  la  cantatrice  suédoise  qui  fit,  il  y  a  quelques  années,  une 
agréable  apparition  sur  la  scène  du  Théâtre-Italien  de  Paris,  dans  le  rôle  d'Adal- 
gisa,  est  aujourd'hui  l'artiste  de  prédilection  du  dilettantisme  anglais.  Elle  vient 
de  chanter  dans  plusieurs  concerts  donnés  à  Londres,  et  tous  les  journaux  an- 
glais lui  dispensent  leurs  meilleurs  éloges.  L'air  de  la  Lucie  et  une  chanson  sué- 
doise, qu'elle  a  chantés  au  concert  de  M.  Paque,  lui  ont  valu  les  applaudissements 
les  plus  chaleureux.  Elle  s'est  surpassée  encore  à  la  séance  de  M.  Gani,  et  on  lui 
a  fait  bisser  ses  mélodies  suédoises. 


PARIS  ET  DEPARTEMENTS 

A  propos  des  concours  et  festivals  orphéoniques  que  l'on  organise  en  ce 
moment  pour  l'Exposition  universelle,  M.  Oscar  Comettant  donne  dans  le  Siècle 
les  détails  suivants  : 

«  J'ai  sous  les  yeux  un  document  officiel  et  encore  inédit,  qui  donne  une  idée 
précise  do  l'importance  de  notre  orphéon  français,  devenu  en  quelques  années 
une  véritable  institution  nationale.  C'est  le  relevé,  par  départements,  de  toutes 
les  sociétés  orphéoniques,  avec  les  membres  actifs  et  honoraires  qui  les  compo- 
sent. Je  trouve  le  chiffre  énorme  de  trois  mille  deux  cent  quarante-trois  sociétés, 
formant  un  total  général  de  cent  quarante-sept  mille  quatre  cent  quatre-vingt-diœ- 
neuf  membres.  Auriez-vous  jamais  supposé  un  chifTre  semblable  ?  Tous,  certai- 
nement, ne  se  rendront  pas  à  l'appel  qui  leur  est  fait;  mais  supposez  que  la 
moitié,  ou  le  tiers,  ou  seulement  le  quart  de  ces  147,499  orphéonistes,  séduit  par 
le  grand  attrait  de  l'Exposition  et  par  les  avantages  exceptionnels  d'une  très-no- 
table réduction  dans  le  prix  des  voyages,  arrive  à  Paris,  bannière  en  tête,  bàtira- 
t-on,  pour  recueillir  ces  aventureux  coryphées,  une  cité  des  bardes,  ou  les  fera- 
t-on  camper  comme  des  soldats  en  temps  de  guerre?  » — Voici  le  dénombrement 
de  cette  armée  orphéoniquè  : 


Départements  et  Alsérie. 

Sociétés. 

Départements  et  Algérie. 

Sociétés. 

1  Nord. 

244 

47. 

Ardéche. 

21 

2  Bouches-du-Rhône. 

126 

48. 

Loir-et-Cher 

24 

3  Seine. 

120 

49. 

Indre-et-Loire. 

25 

4  Rhône. 

101 

50. 

Eure-et-Loir. 

20 

S  Oise. 

101 

51. 

Orne. 

22 

6.  Aisne. 

107 

52. 

Loiret. 

20 

7.  Eure. 

90 

53. 

Aude. 

19 

8.  Gironde. 

77 

54. 

Tarn. 

18 

9.  Pas-de-Calais. 

77 

55. 

Haute-Savoie. 

18 

10.  Somme. 

71 

S6. 

Côtes-du-Nord. 

17 

H.  Seine-Inférieure 

71 

57 

Alpes-Maritimes. 

16 

12.  Bas-Rhin. 

70 

58. 

Savoie . 

16 

13.  Marne. 

68 

59. 

Deux-Sèvres. 

13 

14.  Haut-Rhin. 

65 

60. 

Pyrénées-Orientales. 

14 

13.  Var 

63 

61. 

Manche . 

14 

16.  Côte-d'Or. 

62 

62. 

Cantal. 

14 

17.  Seine-et-Oise. 

37 

63. 

Landes. 

14 

18.  Seine-et-Marne. 

37 

64. 

Basses-Pyrénées. 

13 

19.  Isère. 

36 

63. 

Lot. 

13 

20.  Gard. 

35 

66. 

Mayenne. 

13 

21.  Vosges. 

53 

67. 

Basses-Alpes. 

13 

22.  Aube. 

53 

68. 

Tarn-et-Garonne.    ■ 

12 

23.  Ain. 

50 

69. 

Hautes-Pyrénées. 

12 

24.  Yonne. 

54 

70. 

Allier. 

12 

25.  Calvados. 

48 

71. 

Vienne. 

11 

26.  Vaucluse. 

46 

72. 

Oran. 

10 

27.  Loire. 

45 

73. 

Haute-Vienne . 

10 

28.  Lot-et-Garonne. 

45 

74. 

Nièvre. 

10 

29.  Hérault. 

41 

75. 

Ariége. 

10 

30.  Charente-Inférieure. 

41 

76. 

Aveyron . 

8 

31.  Jura. 

40 

77. 

Puy-de-Dôme. 

7 

32.  Maine-et-Loire. 

38 

78. 

Haute-Saône. 

7 

33.  Saône-et-Loire. 

38 

79. 

Indre. 

8 

34.  Doubs. 

37 

80. 

Creuse . 

6 

33.  Charente. 

36 

81. 

Constantine. 

6 

36.  Haute-Garonne. 

32 

82. 

Cher. 

5 

37.  Ardennes. 

32 

83 

Haute-Loire. 

3 

38.  Meurthe. 

36 

84. 

Vendée . 

4 

39.  Gers. 

33 

83. 

Corréze . 

4 

40.  Haute-Marne. 

36 

86. 

Hautes-Alpes. 

4 

41.  Moselle. 

30 

87. 

Alger. 

3 

42.  Dordogne. 

28 

88. 

Finistère 

3 

43.  Drôme. 

21 

89. 

Lozère . 

2 

44.  Meuse. 

25 

90. 

Loire-Inférieure. 

1 

45.  Ille-et- Vilaine. 

23 

91. 

Morbihan. 

1 

46.  Sarlhe. 

23 

92. 

Corse. 

1 
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—  L'Exposilion  n'enfantera  pas  seulement  le  Ihéâtre  international.  11  y  aura  un  > 
second  théâtre  à  l'exposition  agricole  de  Billancourt,  et  très-probablement  ce  sera 
un  théâtre  diurne,  à  l'instar  det,  spectacles  de  jour  si  communs  en  Italie.  N'ou- 
blions pas,  comme  spectacle,  celui  que  nous  donneront  les  Salons  français  de 
l'Exposition,  qui  seront  fondés  par  MM.  V.  Couailhac  et  Jlaumus;  là,  on  dehors 

du  salon  de  conversation,  de  la  bibliothèque,  du  fumoir,  de  l'exposition  de  pein- 
ture, il  y  aura  aussi  Vexposition  musicale,  c'est-à-dire  la  séance  instrumentale 
donnée  chaque  jour  par  un  maestro  (?)  différent.  (Figaro.) 

Le  point  d'interrogation  de  notre  coBfrère  est  employé  fort  à  propos  :  même 
Il  en  aurait  pu  mettre  deux  ou  trois,  ce  nous  semble  1 

—  M.  Gye,  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden,  est  en  ce  moment  à  Paris. 

—  M"'^  Nilsson,  qu'on  sait  être  engagée  comme  prima-donna  au  théâtre  de  Sa 
Majesté,  à  Londres,  vient  de  faire  une  brillante  apparition  dans  le  domaine  de  la 
musique  italienne.  Appelée  cetle  semame  à  la  grande  fête  de  M.  le  duc  de  Ga- 
liera,  elle  a  chanté  du  Rossini,  du  Donizetti  et  du  Gordigiani,  avec  Delle-Sedie  et 
Gardoni,  de  manière  à  charmer  tous  les  assistants.  On  lui  a  redemandé  son  air 
de  la  Flûle  enchantée  et  la  Sérénade,  de  Schubert,  accompagnée  par  le  sympa- 
thique violoncelle  de  Braga.  Le  maestro  Rubini  tenait  le  piano. 

—  Le  succès  que  l'audition  de  Struensée  a  obtenu  aux  derniers  concerts  de 
l'Athénée  a  déterminé  M.  Pasdeloup  à  l'exécuter  aujourd'hui  dimanche  au  concert 
populaire  de  musique  classique  du  Cirque-N'apoléon,  avec  les  chœurs  et  dans  son 
entier. 

— M.  Kœmpel  a  rencontré,  lundi,  un  grand  succès  à  l'Athénée,  en  interprétant 
magistralement  une  fantaisie  de  Ferdinand  David,  avec  variations,  sur  un  liedàs 
Mozart.  On  a  très-fort  applaudi  l'habile  violoniste  allemand  pour  la  pureté  de  son 
exécution,  correcte  et  savante.  Ce  soir  là  M. Kœmpel  s'est  véritablement  surpassé, 
et  il  est  regrettable  pour  lui  que  la  première  représentation  qui  avait  lieu  à 
l'Opéra-Comique,  à  la  même  heure,  n'ait  pas  permis  à  la  presse  de  se  trouver  à 
l'Athénée. 

—  A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Athénée,  M.  Pasdeloup  nous  a  fait  en- 
tendre un  violoncelliste  de  grand  talent ,  M.  Jules  Sleffens,  qui,  si  nos  souvenirs 
sont  exacts,  figurait,  il  y  a  deux  ans,  en  compagnie  de  Carlotta  Patti,  de  Vieux- 
temps  et  dejaëil  dans  la  campagne  artistique  dirigée  par  l'imprésario  Ulmann. 
Un  concerto  de  Goltermann  a  fait  ressortir  à  merveille  les  qualités  de  M.  Steffens» 
belle  sonorité,  style  magistral,  expression  contenue  et  pénétrante. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  : 

i  L'institution  impériale  des  jeimes  aveugles  a  donné  samedi ,  23  février,  son 
premier  concert  de  l'année.  Ces  solennités  musicales  sont  d'ordinaire  fort  sui- 
vies :  cette  fois  l'affluence  des  spectateurs  a  été  plus  grande  que  jamais. 

Bien  avant  les  concerts  du  Cirque  Napoléon,  les  soirées  musicales  des  jeunes 
aveugles  étaient  populaires  dans  Paris.  Le  choix  des  morceaux,  la  perfection  de 
l'exécution,  l'intérêt  excité  par  les  artistes,  expliquent  la  vogue  croissante  dont 
jouissent  ces  concerts  dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement la  curiosité  qui  attire  la  foule  à  ces  exercices  publics  :  un  sentiment  plus 
élevé  appelle  et  anime  tous  les  spectateurs.  L'Institution  impériale  des  jeunes 
aveugles  est  à  la  fois  un  lycée  spécial,  une  école  professionnelle,  une  école  nor- 
male et  une  sorte  de  conservatoire  pour  les  malheureux  enfants  qu'y  placent 
l'État,  les  départements,  les  communes  et  leurs  familles.  Les  concerts  sont  de 
véritables  expositions  musicales,  où  le  public  vient  juger  et  applaudir  les  résul- 
tats des  eiïorts  des  professeurs  et  des  études  des  élèves. 

«  L'aptitude  musicale  étant  une  des  premières  qui  se  révèlent  chez  l'enfant,  et 
l'ouïe  acquérant  chez  les  aveugles  une  finesse  et  une  justesse  supérieures ,  on 
comprend  que  c'est  vers  la  musique  que  l'on  dirige  ces  infortunés,  d'autant  plus 
qu'ils  trouvent  dans  leur  art  et  quelquefois  dans  leur  talent,  une  profession  lu- 
crative et  honorable  comme  accordeurs  de  pianos ,  instrumentistes ,  organistes , 
professeurs  et  compositeurs  même. 

«  La  soirée  de  samedi  a  montré  une  fois  de  plus  avec  quelle  sûreté  de  mé- 
moire, quel  fini  d'exécution,  quel  sentiment  des  nuances,  l'orchestre  et  les  chœurs 
de  l'Institution  rendent  la  grande  et  classique  musique ,  ainsi  que  les  morceaux 
plus  légers  qui  varient  le  programme.  On  a  spécialement  applaudi  l'andante  de  la 
Symphonie  pastorale  et  le  finale  de  la  Symphonie  en  ut  majeur  de  Beethoven ,  le 
duo  du  Stahat  de  Rossini,  chanté  par  deux  élèves,  MM.  Mallard  et  Bergeret  ;  un 
solo  do  concerto  de  Hummel,  pour  piano,  exécuté  par  l'élève  Lamandé;  l'andante 
d'un  quintette  de  Hummel,  où  l'élève  Ponnelle  a  tenu  le  piano  connue  un  maître; 
un  menuet ,  un  quatuor  et  un  chant  des  professeurs  MM.  Héry,  Lebel  et  Paul ,  et 
le  Tic-tac  du  moulin,  chœur  pour  voix  de  femmes,  par  Valiquet,  lequel  a  obtenu 
les  honneurs  du  bis. 

«  Le  chef  d'orchestre,  M.  Roussel,  professeur  et  compositeur  distingué ,  qui 
est  l'Habeneck  de  ce  petit  Conservatoire,  conduit  les  voix  et  les  instruments  avec 
une  habileté  et  une  autorité  remarquables.  L'enseignement  musical,  à  l'Institution, 
possède  toute  l'homogénéité  et  l'unité  désirables  ;  il  procède  d'ailleurs  du  Con- 
servatoire, dont  les  conseils  et  les  portes  lui  sont  toujours  ouverts,  et  où  ses 
élèves  vont  disputer  et  souvent  cueillir  les  palmes  et  les  prix  accordés  aux  plus 
forts.  ï 

—  Le  feuilleton  du  Moniteur,  signé  :  Théophile  Gautier,  signale  le  nouveau 
pianiste  polonais,  Henri  Kowalski,  au  double  titre  de  compositeur  et  d'exécutant. 
■Voici  ce  qu'il  dit  entr'autres  choses  des  œuvres  de  Kowalski  :  «  la  marche  hon- 
groise est  rhylhmée  avec  une  puissance  entraînante  et  rappelle,  sans  la  copier,  la 
marche  de  Rolcotsky  le  rebelle,  que  Remenyi  exécutait  sur  son  violon  en  cou- 
rant, jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât  un  mur,  emporté  qu'il  était  par  l'entrain  démo- 
niaque de  cette  sauvage  musique.  A  travers  le  piétinement  des  chevaux,  les  cris 
des   combattants,  le  choc  des  armures,  circule  dans  la  marche  hongroise  de 


M.  Kowalski  une  phrase  langoureuse  et  mélancolique  comme  une  pensée  d'ami 
absent,  de  patrie  lointaine  et  d'amour  perdu,  qui  revient  dés  que  le  rhythme  ha- 
letant se  modère,  et  s'éloigne  quand  le  thème  héro'ique  donne  de  l'éperon  à  son  ' 
cheval  et  s'enfonce  éperdûment  au  cœur  de  la  bataille.  » 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pondant  le  mois  de  janvier 
1867,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1"  Théâtres  impériaux  subventionnés 609, 169.  79 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles 1,153,486.  90 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 222,821.    » 

4°  Curiosités  diverses 23,392.     » 

Total 2,012,879.  69 

Le  mois  de  décembre  avait  produit 2,019,708.  38 

Différence  en  faveur  de  décembre 6,828.  69 

—  Le  roi  de  Portugal  vient  de  faire  remettre  la  croix  de  la  Conception  à  M.  Le- 
fébure-'Wély,  organiste  de  Saint-Sulpice. 

Nantes.  —  Le  dernier  concert  de  la  Société  des  Beaux-Arts  a  été  superbe. 
M"'  Brunetti  et  M.  Capoul  étaient  chargés  de  défrayer  la  partie  vocale  :  «  M""  Bru- 
nettl,  dit  l'Union  bretonne,  est  une  belle  jeune  femme  dont  la  voix,  du  timbre  le 
plus  sympathique ,  a  été  exercée  à  bonne  école.  Comme  M""  Miolan-Car- 
valho,  Vandenheuvel,  Marie  Battu,  Marimon,  comme  cette  merveilleuse  Christine 
Nilsson,  tant  applaudie  ici  même,  M"°  Brunetti  est  élève  de  Duprez.  L'illustre 
chanteur  est  depuis  longtemps  éloigné  du  théâtre,  mais  son  souvenir  y  reste  in- 
.effaçable,  grâce  aux  artistes  qui  viennent  chaque  année  y  faire  apprécier  les  fruits 
de  son  enseignement. . .  M.  Capoul  s'est ,  de  prime  abord ,  concilié  la  faveur  de 
son  auditoire.  Il  est  impossible  de  chanter  l'air  célèbre  de  Joseph  :  Vainement 
Pharaon. . .  avec  une  expression  plus  touchante ,  avec  plus  d'âme  et  de  se:;sibi- 
lité.  » 

La  partie  instrumentale  se  composait  des  ouvertures  d'4(/iaKe,  de  Mendelssohn, 
et  du  Freyschiitz,  de  Weber,  que  l'orchestre  ,  sous  l'habile  direction  de  son  chef, 
M.  Solié  père,  a  vaillamment  enlevées.  Les  honneurs  de  cette  belle  soirée  ont  été 
faits  avec  une  exquise  courtoisie  par  M.  Gullley,  l'honorable  président  de  la 
Société  des  Beaux-Arts. 

—  M""=  Szarvady  vient  de  se  faire  entendre  avec  un  immense  succès  au  cercle 
philharmonique  de  Bordeaux,  salle  Franklin.  Les  journaux  de  cette  ville  ne  taris- 
sent pas  d'éloges  sur  l'éminente  planiste  qui  unit  au  plus  parfait  mécanisme  un 
sentiment  musical  si  délicat  et  si  élevé.  Quoique  le  programme  fût  long, 
M"»  Szarvady,  redemandée  après  son  dernier  morceau,  a  dû  y  ajouter  laChasse, 
de  Stephen  Heller,  et  elle  s'est  retirée  couverte  d'applaudissements.  L'orchestre 
du  Cercle  s'était  fort  bien  comporté  pour  sa  part  dans  la  Polonaise,  de  Struensée, 
et  dans  V Invitation  à  la  Valse ,  de  Weber,  orchestrée  par  Berlioz.  M"'=  Louisa 
Singelée,  la  charmante  chanteuse  légère,  et  M.  Lasserre.le  distingué  violoncel- 
liste parisien,  s'étaient  vus  bien  accueillir  aussi.  —  Peu  de  jours  après,  et  avec  sa 
vaillance  d'artiste  convaincue,  M""  Szarvady  donnait ,  à  elle  seule,  une  soirée 
complète  dans  la  belle  et  vaste  salle  des  concerts  du  théâtre,  à  Pau.  Il  y  avait 
affluence  d'étrangers  en  résidence  d'hiver  sous  ce  doux  ciel,  beaucoup  de  fran- 
çais aussi  :  le  succès  a  été  retentissant  et  mérité.  Voici  sur  quel  programme  : 
Première  partie  :  i°  la  Truite,  de  Schubert,  transcription  de  Stephen  Heller, 
2°  a  variations,  de  Hœndel,  b  Aria ,  de  Pergolése  ;  c  sonate,  de  Scarlatti  ;  3°a  valse, 
6  nocturne,  c  impromptu,  de  Chopin.  —  Deuxième  partie  :  1°  sonate  en  ul  diéze 
mineur,  de  Beethoven;  2°  a  romance  sans  paroles,  b  Capriccio,  de  Mendelssohn; 
c  Warum,  d  étude  pour  pédalier,  de  Schumann  ;  3°  a  moment  musical ,  de  Schu- 
bert ;  b  étude ,  de  Chopin  :  c  la  Chasse ,  de  Stephen  Heller.  C'est  la  variété  dans 
l'unité  :  il  y  a  en  de  même ,  unité  parfaite  dans  le  sentiment  du  public,  qui  s'est 
exprimé  avec  l'ensemble  le  plus  flatteur. 

—  L'Œuvre  des  Saints-Anges  vient  de  donner  un  très-beau  concert  à  l'Athé- 
née. M"'  Joséphine  Martin  a  été  vivement  applaudie  après  l'exécution  d'une  do 
ses  nouvelles  compositions ,  et  rappelée  avec  enthousiasme  après  sa  Fantarella, 
qu'elle  a  exécutée  d'une  manière  merveilleuse.  Alard,  Franck,  Villaret,  M""  Bar- 
the-Banderall,  ont  de  leur  côté  excité  fréquemment  les  bravos  de  l'auditoire, 
ainsi  que  M™'  Plessy,  M.  et  M"'  Coquelin,  de  la  Comédie-Française. 

—  Au  concert  donné  par  M.  Vois,  de  l'Opéra-Comique,  outre  le  bénéficiaire, 
sa  sœur  et  tous  les  artistes  de  l'Opéra-Comique,  on  a  entendu  et  vivement  ap- 
plaudi M"°  Rose  Desnoyer,  qui  remplaçait  au  pied  levé  M'"'  Cabel,  indisposée. 
Elle  a  dit  l'Hymne  à  l'Amour ,  d'Edmond  Membrée ,  les  Adieux  de  Marie 
Stuart  et  la  Complainte  de  Gil-Iilus  ;  voix  de  mezzo-soprano  chaudement  tim- 
brée, bonne  méthode,  expression  touchante,  le  tout  porté  par  une  fort  jolie 
personne  et  de  la  plus  grande  distinction. 

—  Une  matinée  musicale  fort  intéressante  a  eu  lieu  lundi  dernier  dans  les  sa- 
lons de  l'éminent  violoniste  Sighicelli.  La  belle  sonate  de  Rubinstein,  pour  piano 
et  violon,  a  été  rendue  avec  une  grande  ampleur  par  MM.  Sighicelli  et  .Albert 
Lavignac,  qui,  de  plus,  se  sont  tour  à  tour  fait  applaudir  dans  plusieurs  soli. 
M.  Loys,  violoncelliste,  Galvaui,  des  Italiens,  et  d'autres  artistes  de  mérite,  ont 
concouru  à  cetle  séance,  que  notre  intarissable  et  spirituel  chansonnier  Nadaud 
a  couronnée  par  quelques-unes  de  ses  ravissantes  compositions. 

—  Signalons  en  passant,  entre  tous  les  virtuoses  violoniste.s  qui  abondent  en 
ce  moment  à  Paris,  une  modeste  et  gracieuse  jeune  fille  qui  manie  l'archet  avec 
autant  de  bon  goût  que  d'habileté.  Vivement  applaudie  chez  M.  le  maré- 
chal Regnault,  chez  l'académicien  Legouvé,  dans  les  salons  de  M°"=  Pilté  et  chez 
notre  professeur  Marmontel,  M""  Castellan  a  prouvé  que  les  classiques  lui  étaient 
aussi  familiers  que  les  œuvres  modernes  :  aussi  a-t-elle  rallié  tous  les  suf- 
frages ! 
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—  A  la  dernière  réception  de  M"'=  la  princesse  Ladislas  Czartoryska,  à  l'hôtel 
Lambert ,  lundi  dernier,  on  a  beaucoup  remarqué  et  applaudi  M""  Marguerite 
Nicolaï,  dans  la  Sérénade,  de  Gounod,  et  l'air  du  Trovatore. 

—  Notre  pianiste-compositeur  Henri  Ravina  vient  de  mettre  la  dernière  main 
à  un  concerto,  avec  grand  orchestre,  qu'il  se  propose  de  faire  entendre,,  à  la  salle 
Pleyel,  le  jeudi  14  mars.  Avant  cette  audition  publique ,  ce  même  concerto  doit 
être  exécuté,  le  samedi  9  mars,  chez  le  maestro  Rossini,  devant  un  auditoire 
choisi  d'artistes  et  d'amateurs. 

—  Le  23  mars  prochain,  à  onze  heures,  l'Association  des  Arti.stes  musiciens 
fera  exécuter,  par  400  artistes,  dans  Téglise  cathédrale  de  Notre-Dame,  une  Messe 
solennelle  de  M.  Charles  Colin,  grand  prix  de  Rome  de  d857.  La  musique  de  la 
garde  de  Paris  prêtera  son  concours  à  celte  solennité. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  des  réunions  de  l'hôtel  d'Amérique.  Parmi  les  artis- 
tes qu'on  y  a  applaudis  mardi  dernier,  il  faut  citer  surtout  M"'==  Marguerite  et 
Marie  Thayner,  et  la  toute  jeune  violoniste  Thérèse  Liebé,  dont  le  talent  s'afflrnie 
tous  les  jours  davantage. 

—  M"'  Chaudesaigues  reparaît  dans  nos  concerts  et  soirées,  non  plus  comme 
instrumentiste,  mais  comme  cantatrice ,  et  des  plus  distinguées.  Elle  dit  et 
chante  avec  infiniment  de  verve  et  d'esprit.  Au  nombre  des  productions  de  son 
répertoire,  on  cite  la  chanson  de  Landériretle,  musique  délicieuse  de  Vergoni, 
l'auteur  de  la  Velléda  chantée  par  M"°  Nilsson.  Quant  aux  spirituelles  paroles 
de  Landérirette.  on  sait  que  Lambert  Thiboust  les  a  improvisées  un  soir  chez 
Rossini,  en  réponse  à  celles  si  populaires  de  l'Amour  fait  passer  le  temps,  signées 
de  Ségur.  Elles  auront  le  même  succès. 

—  M.  Albert  ■\"izentini  s'occupe  activement  de  réunir  en  volume  la  série  d'ar- 
ticles qu'il  publie  dans  le  Charivari,  sous  le  titre  de  :  les  Entr'actes  parisiens.  Ce 
sont  des  promenades  fantaisistes  dans  tous  les  théâtres  de  Paris. 

—  Avis  aux  poètes.  Un  concours  poétique  vient  de  s'ouvrir  à  Rennes,  sous  les 
auspices  du  Conteur  breton,  un  journal  littéraire  qui  s'efforce  de  faire  de  la  dé- 
cenlralisation.  —  Trois  prix  seront  délivrés.  1"  prix  :  Un  ouvrage  de  50  fr . ,  ri- 
chement  relié  et  portant  sur  la  couverture  :  Concours  poétique,  et  le  nom  du 
lauréat,  s'il  le  désire;  —  ou  une  médaille  d'argent  avec  les  mêmes  mentions;  — 
ou  une  fleur  d'argent,  comme  aux  Jeux  Floraux;  —  ou  un  bon  sur  la  poste.  — 
2"  prix  :  Un  ouvrage  de  2S  fr.,  richement  relié,  avec  les  mêmes  mentions;  —  ou 
une  médaille  de  bronze  ;  —  ou  une  fleur  d'argent  ;  —  ou  un  bon  sur  la  poste. 
—  3'  prix  :  Un  ouvrage  de  10  fr.  —  Plus  six  accessits  et  mentions  honorables.— 
Les  trois  premiers  accessits  auront  droit  à  un  abonnement  gratis  au  Conteur  bre- 
ton. Les  poésies  admises  au  concours  seront  imprimées  et  formeront  un  beau 
volume  qui  sera  envoyé  franco  aux  souscripteurs,  et  vendu  3  ou  4  fr.  en  librai- 
rie, selon  sa  grosseur  ou  son  format.  —  Le  numéro  du  Conteur  breton  qui  con- 
tient les  conditions  du  concours  sera  envoyé  franco  à  tous  ceux  qui  en  feront  la 
demande. 

—  On  demande  un  bon  ténor,  pour  faire  partie  de  la  maîtrise  de  Saint-'Vin- 
cent  de-Paul.  S'adresser  au  maître  de  chapelle,  à  l'église,  le  jeudi,  de  huit  heures 
du  matin  à  dix  heures,  ou  le  dimanche  avant  les  offices. 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui,  à  2  heures,  au  Cirque-Napoléon,  4«  Concert  populaire  (3»  série). 
Programme  ;   . 
Symphonie  en  ut  majeur Beethoven. 

Allegro,  ■ —  Andante,  —  Meimct,  — Finale. 

Adagio  du  quintette  |op.  188) Mozart. 

Exécuté  par  M.  GRISEZ  (clarinelle)  et  par  tous  tes  instruments 
à  cordes. 
Struensée,  tragédie  de  Michaël  Béer Meyerbeer. 

i.   Ouverture. 

2.  La  Révolte  (premier  entr'acte), 

3.  Marche  et  cliœur  de  soldats. 
h.  Le  Bal  (deuxième  eutj-'acte) 

5.  L'Auberge  du  village  (troisième  enlr'acte) 

6.  Le  Rêve  de  Struensée 

7.  Marche  funèbre. 

8  et  9.  La  Bénédiction.  —  Dernier  moment. 

Invitation  à  la  valse  (orchestrée  par  M.  Berlioz) Webeb. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Même  joue,,  même  heure,  aux  Champs-Elysées  d'hiver  (théâtre  du  Prince- 
Impérial,  46,  rue  de  Malte),  concert  avec  chœurs.  Programme  : 

1°  Fantaisie  concertante,  avec  variations,  par  tous  les  solistes  de  l'orchestre, 
par  Demersseman  ;  2°  Duo  de  Joseph,  par  Méhul ,  chanté  par  M"=  Guillemin  et 
M.  Ch.  Lepers;  3"  La  Ferme,  symphonie  rustique  en  trois  parties,  poème  de  Gus- 
tave Nadaud,  musique  de  M.  Prévost-Rousseau;  4°  Le  Be'iram,  ouverture  de 
M.  Aristide  Hignard;  5°  Solo  de  violoncelle,  par  M.  Johau  Reûchsel  ;  6°  Embarque 
Matelot,  chœur  de  M.  Edmond  Membrée  ,  chanté  par  la  Société  chorale  Amand 
Chevé  ;  7°  Marche  des  Sylphes,  de  M.  Mansour.  Chef  d'orchestre,  M.  l'révost. 

—  Même  jour,  même  heure,  salons  Pleyel-''i\''olff ,  3"""  séance  de  MM.  Alard  et 
Franchomme  ,  avec  le  concours  de  MM.  Diémer,  Magnieii  et  Trombetta.  l'oici  le 
programme  de  la  séance  :  1"  16'  quatuor,  on  ut,  pour  instruments  à  cordes,  de 
Mozart;  2"  Introduction  et  thème  varié  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de 
Beethoven;  3°  '6'"'  quatuor,  en  la,  pour  instruments  à  cordes,  de  Beethoven; 
4°  Quintette  pour  piano  et  instruments  à  cordes,  de  Schumann.  —  On  trouve 
des  billets  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne. 


—  Lundi  et  mardi,  4  et  5  mars,  à  2  heures,  au  Cirque-Napoléon,  grandes  ma- 
tinées enfantines,  à  l'occasion  du  carnaval. 

—  Mercredi  prochain,  6  mars,  salle  Pleyel,  à  8  heures  1/2  très-précises, seconde 
conférence  musicale  do  MM.  A.  de  Gasperini  et  Georges  Pfeiffer,  Elle  aura  pour 
sujet  Beethoven  et  ses  œuvres.  M""  Nilsson  ajoutera  un  attrait  tout  exceptionnel 
à  cette  soirée,  en  venant  chanter  deux  œuvres  de  Beethoven.  M.  G.  Pfeiffer  fera 
entendre  la  sonate  en  lU  dièse  mineur  et  diverses  œuvres  avec  MM.  '^'hite,  Le- 
bouc  el  Trombetta. 

—  Samedi,  9  mars,  à  8  heures  du  soir,  salle  Érard,  13,  rue  du  Mail,  concert 
donné  par  M.  de  Bériot  fils,  avec  le  concours  de  M"''  Brunetti  et  de  MM.  Géraldy, 
Sighicelli  et  Leys. 

—  Même  jour,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Hormann-Léon,  avec  le  con- 
cours de  M""^  Barthe-Banderali  et  Peudefer  et  de  MM.  Pauvre  et  Delahaye.  Cette 
séance  musicale  sera  terminée  par  la  Sérénade  interrompue,  opéra-bouffe  en  un 
acte,  paroles  et  musique  de  M.  J.-B.  'Wekerlin,  interprêté  par  M"'  Peudefer, 
MM.  Hermann-Léon  et  Pauvre. 

—  Même  jour,  à  l'Athénée,  Ifli^  concert  de  bienfaisance  donné  par  la  Société 
académique  de  musique  sacrée  pour  l'œuvre  de  Notre-Dame-des-Arts,  sous  la 
direction  de  M.  Ch.  Vervoitte. 

—  Lundi,  11  mars,  salle  Érard,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  donné  par 
M'"  Belin-Delaunay,  avec  le  concorirs  de  M"°  Rose  Desnoyers,  et  de  MM.  Delle- 
Sedie,  Wbite,  Lasserre  et  Trombetta. 

—  Mardi,  12  mars,  à  l'Athénée,  concert  de  bienfaisance  donné  par  la  Société 
académique  de  musique  sacrée,  pour  les  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Joseph 
(faubourg  du  Temple) , 

—  Jeudi,  14  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Ravina. 

—  Jeudi,  14  mars,  salle  Érard,  concert  annuel  donné  par  M.  Diémer. 

—  'Vendredi,  IS  mars,  salle  Herz,  concert  donné  par  M.  Vf.  Kriiger,  avec  le 
concours  de  M"'  Laura  Harris,  du  Théâtre-Italien,  et  de  M.  Delle-Sedie,  Hammer 
et  Rignault. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Herz,  à  8  heures  du  soir,  concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  et  M"""  Léonard. 

—  Mardi,  19  mars,  concert  donné  par  M°"=  Peudefer. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Érard,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  annuel  donné 
par  M.  L.  Delahaye. 

—  Jeudi,  21  mars,  concert  avec  orchestre  donaé  par  M,  Ch.  Dancla,  professeur 
au  Conservatoire.  Indépendamment  de  la  scène  dramatique  instrumentale  de 
Christophe  Colomb,  qui  a  obtenu  Tannée  dernière  un  si  grand  succès,  ce  vio- 
loniste-compositeur fera  entendre  une  nouvelle  symphonie  à  grand  orchestre,  el 
son  Carnaval  de  Venise,  pour  quatre  violons,  exécuté  par  les  frères  Dancla  et 
MM.  Montardon  et  Muratet. 

—  Mercredi,  27  mars,  concert  donné  par  M.  Albert  Sowinski,  avec  le  concours 
de  MM.  Dorus,  Triebert,  Jancourt,  Scblotniann,  White,  Lebouc,  Mas  et  Geoffroy. 
On  entendra  à  ce  concert  un  nonelto  pour  piano,  flûte,  hautbois,  cor,  basson, 
violon,  alto,  violoncelle  et  contre-basse,  nouvellement  composé  par  M.  Albert 
Sowinski. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

P.\ms.  —  TYP.  cnAKLES  DE  MOURGVES  FRÈRES,  RDE  3.-1.  ROUSSEAU,  8.  —  166Û. 

En  veille  an  MÉi\ESÎREL,  Paris,  2  bis,  rue  Yivienne 


MESSE 


CHŒUR  MIXTE  A  QUATRE   PARTIES  ET  SOL! 


1.  Kyrie,  chœur. 

2.  Gloria,  chœur  et  soli  (s.  A.  t.  b' 

3.  Credo,  chœur  et  soli  (s.  a.  t.  b.) 


TABLE  DES  MORCEAUX 

4.  Sancttis,  chœur  et  soH  (s.  a,  t.). 

5.  Benedictus,  quatuor  solo  (s.a.t.b.) 

6.  Agnus,  chœur. 


AVEC   accompagnement  D  ORGUE 
l'An 

FRANÇOIS    SCH^X^AB 

Prix  net  :  *  francs. 


En  vente  à  la  librairie  Hacliette  el  C'°,  77,  boulevard  Saint-Germain. 


ADOLPHE  NOURRIT 

Sa  Vie,  son  Talent,  son  Caractère,  sa  Correspondance 

L.    QUICHERAT 

KEIIBBE  DE  L'I.VSTITl'T 

Trois  volumes  in-S"  avec  portrait  d' Adolphe  Nourbit. 


1067  -  34' 


—  ^'  15. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un   an,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais  de  poste  en  sus. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  iîuno  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
UNE  ROSE 
mazurka  de  J.-L.  Battmann;  suivra  immédiatemenl:  une  transcription  de  G. 
BiZET  sur  MIGNON. 

CHANT 

Nous  |)ublierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  chant  : 
un  air  suédois,  LES  ROSES,  chanté  par  M"'=  Nilsson,  transcrit  avec  accompagne- 
ment de  piano  par  J.-B.  Wekerun  ,  paroles  françaises  de  Tagliafico  ;  suivra 
immédiatement  :  l'air  du  Liboureur  des  SAISONS,  de  Haydn,  paroles  françaises 
de  G.  Roger. 


Dimanche  prochain,  le  4«  article  de  la  3°  parlle  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 

HlîROLD    ET  SES    ŒUVRES. 


CONCERTS 


SAISON   1866-1867 

VII 

Striienscc,  de  Meyerbecr,  à  l'Athénée  et  aux  Concerts  populaires, —  Quelques  mots  ù  l'adresse 
de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire. — Séances  populaires  de  musique  de  chambre 
de  M.  Cil.  Lamoureux.  —  Société  de  quatuors  de  MM.  Armingaud  et  Jacquard;  une 
sonate  de  Chopin,  pour  piano  et  violoncelle.  —  Concert  de  M.  White;  son  concerto.  — 
Concert  de  M.  L.  Vois,  ù  l'Opéra-Comique. 


Tout  le  monde  sait  que  Meyerbeer  avait  écrit,  sur  un  drame  pos- 
thume de  son  frère  Michel  Béer,  une  sorte  de  partition  qui  ne  com- 
prenait pas  moins  de  douze  morceaux;  mais  cette  partition  était  fort 
peu  connue  en  France,  si  l'on  excepte  la  Polonaise  que  le  Conserva- 
toire avait  fait  entendre  de  temps  à  autre,  et  l'ouverture  exécutée  à 
diverses  reprises  par  l'orchestre  des  Concerts  populaires. 

La  maison  Brandus  a  eu  l'excellente  idée  de  nous  donner  une  édi- 
tion complète  de  l'œuvre  de  Meyerbeer,  et  M.  Pasdeloup  vient  d'en 
enrichir  son  programme  de  l'Athénée  et  des  Concerts  populaires. 


Je  suis  entièrement  de  l'avis  de  M.  Fétis  :  nous  sommes  ici  en  face 
d'un  ouvrage  considérable  et  que  la  griffe  de  Meyerbeer  a  marqué  à 
chaque  page. 

Le  drame  de  Struenséeest  trop  connu pourque  j'insiste  longtemps 
sur  ce  côté  de  la  partition.  On  sait  que  Struensée,  fils  d'un  pasteur 
allemand,  s'éleva  peu  à  peu  ,  par  son  propre  mérite,  jusqu'à  la  di- 
gnité de  premier  ministre  à  la  cour  de  Christian  VII,  roi  de  Dane- 
mar;  que,  poursuivi  par  une  intrigue  de  camarilla,  il  h\t  abandonné 
par  ceux-là  même  sur  lesquels  il  avait  le  plus  droit  de  compter,  et 
que,  finalement  arrêté  et  condamné  sans  jugement,  il  expia  surl'é- 
chafaud  son  élévation  inattendue. 

Tout  ce  drame  écrit  a  eu  ses  péripéties,  ses  susperîsions,  ses 
angoisses  dans  la  musique  du  grand  maître.  Et  d'abord,  l'ouverture 
est  un  chef-d'œuvre,  et  comme  conception  générale  et  comme  hau- 
teur d'inspiration.  A  un  andanle  douloureux  qui  reparaîtra  souvent 
par  fragments  dans  le  cours  de  cette  première  page,  succède  un 
allegro  appassionato])\em  de  fougue  et  de  brillante  énergie.  La  pen- 
sée vole  et  se  précipite  en  traînées  de  feu;  la  phrase  grandit,  se 
prolonge,  se  développe  en  de  nouveaux  épisodes  admirablement  rat- 
tachés au  premier  sujet.  On  se  sent  pris  à  la  gorge  par  l'odeur  des 
batailles,  emporté  sur  les  âmes  imaginaires;  puis,  soudain  les 
harpes  reparaissent  et  nous  rendent  la  première  mélodie,  chant  de 
deuil  et  de  résignation,  parmi  ce  tumulte  et  ces  colères.  Vallegro 
revient  une  dernière  fois  et  nous  conduit,  haletants,  à  une  des 
plus  foudroyantes  péroraisons  que  nous  ayons  jamais  entendues.  Je 
ne  parle  pas  de  l'orchestre,  que  Meyerbeer  n'a  jamais  fait  plus  élo- 
quent et  plus  colère. 

Tout  le  troisième  morceau,  le  Ridalte,  avec  les  chœurs  qui  le 
complètent,  est  empreint  de  cette  grandeur  sauvage  où  se  complai- 
sait le  génie  de  Meyerbeer  et  que  nous  trouvons  notamment  dans  la 
conjuration  des  Huguenots,  dans  le  quatrième  acte  de  l'Africaine. 

Ce  chœur  tiré,  dit  le  texte,  d'un  chant  populaire  danois,  ne  frappe 
pas  d'abord;  il  semble  qu'on  l'ait  déjà  entendu;  d'ailleurs,  l'absence 
totale  d'accompagnement,  l'éloignement  des  chanteurs  qui  sont  cen- 
sés dans  la  coulisse,  contribuent  encore  à  affaiblir  l'impression.  Puis 
l'orchestre  éclate;  la  mélodie  est  reprise  avec  des  dessins  de  basse 
qui  lui  donnent  un  relief  singulier;  elle  inonde  les  diverses  couches 
de  sonorité,  toujours  plus  puissante,  plus  colorée.  Les  voix  rentrent 
alors  graduellement,  soutenues  par  un  contrepoint  instrumental 
d'une  énergie  superbe;  elles  se  réunissent  enfin  en  une  explosion 
vigoureuse  et  l'hymne  apparaît  alors  dans  sa  souveraine  majesté. 

Je  passe  sur  la  Polonaise,  que  la  plupart  de  nos  lecteurs  connais- 
sent, pour  arriver  au  quatrième  entr'actc.Ie  dénouement,  en  partie. 
Nous  entendons  de  nouveau  les  harpes  qui,  dès  le  commencement. 
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ont  apporté  le  chant  céleste.  Des  cris  de  douleur,  —  ceux  de  Tàme 
qui  s'arrache  péniblement  à  la  terre, —  traversent  la  douce  mélodie; 
enfin  nous  assistons  au  sommeil  de  Struensée,  à  l'horrible  réveil. 
Nous  entendons  la  lugubre  marche,  et  les  roulements  du  tambour 
que  voile  le  crêpe  fatal.  Tout  est  consommé;  le  rideau  tombe.  Deux 
accords  étranges  par  leur  succession,  le  premier  fortissimo,  celui  de 
la  bémol  majeur;\e  second  pianissimo,  celui  de  fa  dicze  mineur,  ac- 
compagnent la  dernière  prière  du  père  de  Struensée  au  pied  de  l'é- 
chafaud  de  son  enfant. 


Grande  œuvre!  je  le  répète,  et  dont  l'exécution,  un  peu  faible  à 
l'Athénée,  a  été  excellente  au  Concert  populaire.  Vous  allez  voir  que 
le  Conservatoire,  qui  s'en  tenait  timidement  à  la  célèbre  Polonaise, 
va  vouloir  lui  aussi  donner  son  Struensée,  exactement  comme  il  a 
donné  les  chœurs  (ÏAthalie  après  Pasdeloup,  et  quand  il  a  été  bien 
démontré  à  cette  honorable  institution  qu'elle  pouvait,  sans  ombre 
de  danger,  se  lancer  dans  cette  audacieuse  entreprise. 

Que  font  donc,  à  ce  propos,  ces  messieurs  de  la  Société  ?  Au  com- 
mencement de  la  saison,  ils  avaient  annoncé  toutes  sortes  de  har- 
diesses ;  la  saison  marche  et  les  hardiesses  reculent.  Ce  que  le  public 
pense,  ce  qu'il  dit,  ces  messieurs  ne  voudraient  pas  le  croire,  et  je 
ne  le  raconterai  pas  dans  ce  journal  ;  mais,  dans  l'intérêt  de  cet  admi- 
rable orchestre,  je  ne  saurai  le  répéter  assez  :  nous  sommes  dans 
un  temps  de  modifications  radicales,  d'agitations  de  toute  sorte  ;  la 
Société  des  Concerts  s'obstine  à  ne  rien  agiter,  à  ne  rien  modifier  ; 
elle  se  fait  tort,  un  tort  considérable,  et  elle  s'en  apercevra,  je  le 
crois  bien,  avant  qu'il  soit  longtemps. 

M.  Lamoureux  poursuit  avec  un  succès  parfaitement  établi  aujour- 
d'hui ses  séances  populaires  de  musique  de  chambre.  On  a  beaucoup 
remarqué  aux  deux  derniers  concerts  de  M.  Lamoureux  une  fort 
belle  jeune  flUe  dont  il  est  le  professeur  et  qui  joue  merveilleusement 
du  piano.  Cette  jeune  artiste  dissimule  jusqu'ici  son  nom  sous  des 
astérisques  peu  compromettants;  nous  ne  serions  point  étonné  que 
ce  nom  fût  célèbre  quelque  jour. 

Je  suis  avec  intérêt  les  séances  de  MM.  Armingaud  et  Jacquard.  A 
la  dernière,  celle  du  27  février,  MM.  Jacquard  et  Lubeck  ont  fait  en- 
tendre une  œuvre  de  Chopin  bien  rarement  exécutée  à  Paris  :  c'est 
une  sonate  pour  piano  et  violoncelle  (op.  65);  cette  sonate  comprend 
quatre  parties  :  allegro  moderato,  scherzo,  largo,  allegro.  Ce  n'est  pas, 
on  le  voit  déjà,  la  disposition  ordinaire  des  parties  consacrées.  Mais 
l'originalité  de  l'œuvre  n'est  pas  là.  Le  scherzo  est  une  merveille  de 
fraîcheur  et  de  grâce  piquante  ;  le  largo  est  une  belle  et  grande  page, 
pleine,  comme  toutes  les  œuvres  de  Chopin,  d'une  mélancolie  trop 
peu  contenue  peut-être,  mais  profondément  saisissante.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  l'exécution  a  été  à  la  hauteur  de  l'œuvre? 

Un  concerto  pour  violon  de  M.  White,  exécuté  par  fauteur  à  son 
dernier  concert,  m'a  appris  ce  que  j'ignorais  absolument;  c'est  que 
le  jeune  professeur  était  déjà  un  compositeur  sérieux,  très-sérieux, 
ajouterai-je.  Ce  concerto  est  pensé,  conçu,  élaboré  par  un  vrai  musi- 
cien. L'orchestre  est  bien  écrit;  l'instrument  solo  n'absorbe  pas  à 
son  profit  exclusif  toute  l'attention  du  public  ;  la  pensée  ne  manque 
d'ailleurs  ni  de  charme,  ni  d'éclat,  ni  de  puissance.  C'est  une  belle 
œuvre. 

Je  salue  en  passant  les  excellents  artistes-hommes  de  l'Opéra,  ceux 
que  M.  Ernest  Vois  avait  réunis  dernièrement  à  son  concert  et  qui 
sont  venus  bravement  chanter,  comme  de  simples  mortels,  un  chœur 
de  leur  jeune  confrère.  Le  chœur  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ceux  de 
Weber  ou  de  Mendelssohn;  mais  c'est  jeune,  élégant,  elles  belles 
voix  de  ces  ténors  à  cinquante  mille  francs  en  ont  fait  un  chef- 
d'œuvre. 

A.  DE  Gasperini. 
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THK*TriE-lTAi.iEN,  reprise  de  PitlUito,  —  ]\ûl\ elles. 


Le  rûle  de  Paolina  revenait  naturellement  à  la  iragéiliennc  du  Théâtre- 
Italien,  à  M""  Lagrua.  Elle  en  a  pris  possession  samedi  dernier,  avec  la 
parfaite  sûreté  de  talent  qu'on  lui  connaît,  et  cette  grande  voix,  à  laquelle 
on  souhaiterait  sans  doute  plus  de  fraîcheur  et  d'énergie,  mais  qui  n'en 
garde  pas  moins  d'imposants  restes  de  puissance  et.  de  beauté.  Elle  a  été 
rappelée  avec  Pancani,  après  le  duo  de  la  prison,  qu'elle  chante  avec  une 
passion  remarquable  ^  toutefois  elle  ne  m'a  pas  rendu  cet  éblouissant  éclair 
de  la  voix  que  lançait  M""-'  Penco  à  ce  passage  : 

Un  fulgido  lume 
Snl  cigiio  mi  strichia  e  V ombre. dirndn, 

et  qui  produisait  sur  la  salle  entière  une  commotion  électrique.  —  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  Pancani  chante  le  rôle  de  Pollionc  à  Vcnta- 
dour.  Lors  de  son  premier  passage  à  Paris,  il  y  a  six  ans,  il  y  parut,  — 
après  Tamberliclv,  avant  Fraschini.  Il  avait  alors  une  voix  d'un  riche  mé- 
tal, et  n'avait  pas  besoin  de  grands  efforts  de  volonté  pour  enlever  le  sou  ; 
en  revanclie,  il  est  devenu  plus  artiste.  —  Agnesi  tenait  cette  fois  le  rûle 
de  Sévère.  Il  se  donnera  quelques  belles  représentations  de  cet  opéra  qui, 
parmi  tant  de  remplissages  jet  malgré  le  far  presto  habituel  de  Donizelti, 
contient  quelques  pages  d'une  haute  inspii'ation  dramatique. 

L'émotion  de  Pancani,  en  reprenant  ce  redoutable  rôle  de  Polyeucte, 
pouvait  être  d'autant  plus  grande  que  Tamberlick  se  trouve  en  ce  moment 
à  Paris.  Fraschini  ne  tardera  pas  à  y  arriver,  et  c'est  dans  le  Ballo  in 
maschera  qu'il  a  demandé  à  faire  sa  rentrée.  Graziani,  de  retour  de  Rus- 
sie reprendra  sans  doule  le  rôle  de  Ricardo,  qu'il  a  créé  à  Paris.  —  La 
reprise  de  la  Gazza  ladra,  annoncée  d'abord  pour  hier,  samedi,  aura  lieu 
cette  semaine,  et  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  la  Patti  n'ous  res- 
tera quelque  temps  encore  après  cette  curieuse  reprise,  qui  a  pour  la  gé- 
nération présente  tout  l'intérêt  d'une  création. 

L'engagement  de  la  jeune  diva  est  prolongé  jusqu'à  la  fin  d'avril. 

Do7i  Carlos  n'a  pu  être  donné  vendredi,  à  cause  de  l'angine  obstinée 
de  Morère.  Pour  éviter  de  nouveaux  retards,  on  fait  répéter  vivement  le 
rôle  de  don  Carlos  à  Warot,  et  l'ouvrage  passera  cette  semaine,  assure-t- 
on, avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  ténors.  Les  rôles  de  premier  ténor  conti- 
nuent d'être  la  pierre  d'achoppement  des  opéras  de  maîtres.  On  se  sou- 
vient des  hésitations  qui  se  produisirent  au  sujet  du  Vasco,  de  F  Africaine, 
et  de  celles  qui  duraient  encore,  il  y  a  trois  mois,  relativement  au  Roméo 
du  Théâtre-Lyrique. 

Voici  la  disti'ibution  exacte  et  complète  de  DonCarlos  : 

Philippe  II,  Obin  ;  —  Don  Carlos,  Morére  ou  'Warot  ;  —  Rodrigue, 
marquis  de  Posa,  Faure  ;  — le  grand-inquisiteur,  David;  —  un  moine, 
Castelmary  ;  —  Elisabeth  de  Valois,  M'"'^  Marie  Sass  ;  —  la  princesse  Eboli, 
M™"  Gueymard-Lauters  ;  —  Thibault,  page  d'Elisabeth,  M""  Levieilli;  — 
le  comte  de  Lerme,  Gaspard  ;  —  un  hérault  royal,  Mermand  ;  —  la  com- 
tesse d'Aremberg,  M"=  Dominique. 

Députes  flamands  :  MM.  Cléophas,  Mechelaere,  Fréret,  Delahaye,  Joli- 
vet,  Varnier.  —  Inquisiteurs  :  MM.  Thuillart,  Mouret,  Hano,  Boussagol, 
Schmidt,  Léger,  Hourdin.  —  Élèves  du  Conservatoire  Impérial  de  Musi- 
que :  MM.  Christophe,  Selon,  Bacquier,  Derrey,  Maurel,  Gailhard,  Las- 
salle. 

Au  troisième  acte,  ballet  de  la  reine  :  la  Peregrina ,  divertissement 
réglé  par  Bl.  Petipa  : 

La  perle  blanche,  M"=  Beaugrand  ;  —  la  perle  rose,  M""  A.  Mérante  ;  — 
la  perle  noire.  M"'  Ribes;  —  la  reine  des  eaux.  M"'  Marquet;  —  un  pê- 
cheur, Mérante.  —  Perles  :  M""  Parent,  Morando,  Bossi,  Pilatte,  San- 
laville,  Montaubry,  Volter  2%  Rust.  —  Vagues  :  M"""  Hairivau,  Jousset, 
Allias,  Parent  2%  Pallier,  Lapy,  Fatou,  Laurent,  Simon,  Moise,  Vitcoq, 
Gaugain,  Bussy,  Malot,  Alexandre,  Guillemot.  —  Page  du  roi  :  M"°Bell- 
mar.  —  Pages  de  la  reine  des  eaux  :  M""  Valain,  Feuillette,  Flechelle, 
Bellardel. 

On  sait  que  M""  Gueymard  devait  quitter  l'Opéra  à  la  fin  du  mois  pour 
prendre  son  congé.  L'administration  vient  de  s'entendre  avec  M™"  Guey- 
mard qui  ne  prendra  pas  de  congé,  elle  garde  donc  son  rôle  dans  Don 
Carlos.  La  distribution  de  l'ouvrage  du  maestro  Verdi  ne  subira  aucune 
modification. 

Dés  que  Don  Carlos  aura  été  représenté  à  Paris,  le  directeur  de  Covent- 
Gardcn,  le  mojUera,  à  Londres.  Là,  Naudin  jouera  le  rôle  de  Morère, 
Graziani  celui  de  Fanre,  et  ceux  de  M""^^  Gueymard  et  Marie  Sass  seront 
chantés  parla  Lucca  et  la  Frirci,  deux  étoiles  que  nous  ne  connaissons 
pas  encore  à  Paris. 
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Le  Roméo  au  Théâtre-Lyrique  est  promis  maiiUcnaiU  pour  le  20  de  ce 
mois  fie  mars,  mois  prédesllné  qui  laissera  de  grauds  souvenirs  dans  les 
annales  dranialiques. 
■     Voici  la  distribution  exacte  de  la  pièce  : 

Capulet,  Troy  ;  —  Roméo  Montaigu,  Hichot  ;  —  frère  Laurent,  Cazaux  ; 
—  Tyball,  neveu  de  Capulet,  Pugel  ;  — Paris,  Lavessièrc;  —  Mercurio, 
ami  do  Piomèo,  Barré; — Benvolio,  ami  de  Roméo,  Laurent;  —  le  duc 
de  Vérone,  Wartel;  —  Gregorio,  valet  de  Capulet,  Troy  jeune;  —  frère 
Jean,  Zimnier  ;  —  Stéphane,  page  de  Roméo,  M"°  Daram  ;  — Juliette, 
fllle  de  Capulet,  M'""  Miolan-Carvallio;  —  Gertrude,  nourrice  de  Juliette, 
51°"=  Duclos;  —dames  et  seigneurs  de  Vérone,  bourgeois,  soldats,  moines, 
pages  et  valets. 

Nous  verrons  auparavant,  nous  dit-on,  le  début  de  la  jeune  cantatrice 
belge,  M"°  Devriès,  dans  la  Somnambule . 

Le  Théâtre-Lyrique  a  dû  donner  deux  représentations  successives  de 
Faust,  jeudi  et  vendredi  de  cette  semaine.  Leurs  Majestés  ayant  témoigné 
le  désir  d'entendre  Faust  avant-hier,  vendredi.  Comme  on  le  voit,  la  vo- 
gue du  chef-d'œuvre  de  Gounod  est  loin  d'être  épuisée. 

Le  Théâtre-Français  a  donné  hier,  jeudi,  le  drame  de  Galilée  ,  sur 
lequel  on  dissertait  depuis  trois  mois,  et  qui  d'avance  avait  excité  tant 
d'intérêt,  soit  par  le  nom  et  le  talent  de  l'auteur,  soit  en  raison  des 
souffrances  au  milieu  desquelles  on  sait  qu'il  a  composé  cette  dernière 
œuvre,  soit  enfin  à  cause  des  susceptibilités  politiques  que  le  drame  de 
Galilée  avait  éveillées,  et  des  vicissitudes  sans  fin  qu'il  a  subies  pardevant 
la  censure,  tour  à-  tour  suspendu,  permis,  arrêté,  rendu  aux  artistes.  La 
curiosité,  si  vivement  tenue  en  éveil,  n'a  pas  été  déçue  ;  Galilée  a  reçu 
l'accueil  le  plus  chaleureux.  On  critiquera  peut-être  le  plan  d'un  drame 
que  l'histoire  obligeait  à  tourner  implacablement  autour  d'une  seule  et 
même  situation  ;  mais  personne  ne  niera  l'inspiration  généreuse  dont 
mainte  page  est  animée  et  surtout  le  charme  poétique  de  la  première  scène, 
entre  la  fille  de  Galilée  et  son  liancô.  En  ce  temps  où  la  comédie  est  à  peu 
près  exclusivement  vouée  à  l'étude  des  mauvaises  mœurs,  l'auteur  du 
Lion  amoureux  et  de  Galilée  est  pi'esque  seul  à  demander  l'inspiration 
aux  sentiments  nobles,  aux  utopies  élevées.  De  là  je  ne  sais  quelle  réac- 
tion de  sympathie  honnête  en  faveur  de  ses  drames. 

Geffroy,  à  son  entrée  en  scène,  a  été  salué  de  trois  salves  d'applaudisse- 
ments par  le  public  tout  entier  :  c'était  une  protestation  contre  sa  retraite 
prématurée.  Personne  aujourd'hui  n'eût  été  capable  de  composer  cette 
belle  figure  de  Galilée  avec  autant  d'autorité,  de  noblesse  simple  et  digne, 
de  passion  austère.  M"'=  Favart  prête  un  charme  et  une  passion  admirables 
au  personnage  de  la  fille  de  Galilée.  Il  n'y  a  plus  après  cela  que  des  rôles 
secondaires,  mais  dont  quelques-uns  ont  de  beaux  effets  et  ont  permis 
d'applaudir  BI"'"  Guyon,  Maubant,  Delaunay,  Coquelin,  Barré;  les  moin- 
dres rôles  sont  tenus  par  des  artistes  comme  M"°  Ponsin,  Leroux,  Eug. 
Prévost,  Sénéchal,  etc. 

La  Conjuration  dWmboise,  après  avoir  atteint  et  dépassé  la  centaine,  a 
laissé  la  place,  sur  l'alTicbe  de  I'Odéon,  à  une  comédie  en  cinq  actes,  de 
M.  Edouard  Cadol,  les  Ambitions  de  M.  Fauvelle,  et  à  une  charmante  co- 
médie-proverbe de  M.  Edouard  de  Boissière,  intitulée  Aux  arrêts.  La 
pièce  de  M.  Cadol  n'a  eu  qu'un  succès  indécis,  pour  bien  des  causes  qu'il 
serait  long  de  détailler  ici,  et  bien  qu'on  y  trouve  de  l'esprit  et  de  l'obser- 
vation. Thiron  en  a  composé  heureusement  le  rôle  principal. 

La  47=  représentation  de  Mignon  a  produit  une  recette  de  7,300  fr., 
chiffre  des  plus  éloquents!  On  remarquait  dans  la  salle  les  deux  cantatrices 
du  théiUre  royal  de  la  Monnaie,  qui  doivent  interpréter  Mignon  et  Philine 
à  Bruxelles.  M""='  Daniele  et  Moreau  avaient  demandé  un  congé  de  vingt- 
quatre  heures  en  cette  intention.  C'est  là  un  zèle  qui  mérite  d'être  si- 
gnalé. 

D'autre  part,  on  annonce  qu'au  Vaudeville  les  dix  premières  représen- 
tations des  Brebis  galeuses  ont  produit  34,400  fr.  Je  vous  l'ai  dit,  M.  Bar- 
rière aura  l'heureuse  chance  de  M.  Sardou.  Ses  Brebis  battront  monnaie 
et  prendront  leur  revanche  en  province,  tout  comme  Maison  neuve,  que 
M''"  Fargueil  vient  déjouer  à  Lyon  avec  un  immense  succès.  Notre  grande 
comédienney  fait  salle  comble  et  obtient  chaque  soir  une  ovation  nouvelle. 

Le  feuillet  sur  lequel  nous  rendions  compte  du  nouveau  drame  de 
l'ÂMBiGU  s'étant  égaré  dans  la  composition  de  notre  dernière  chronique, 
nous  tenons  à  réparer  au  moins  en  deux  mots  cet  involontaire  oubli.  Le 
Maxwel  de  M.  Jules  Barbier  est  un  di'ame  fort  bien  fait,  qui  plaide  contre 
la  peine  de  mort  et  pour  la  réhabilitation  juridique  des  innocents  :  deux 
thèses  qui  ne  peuvent  manquer  d'intéresser.  M"°  Rousseil,  Castellano, 
Boutin  et  Clément  Just  en  sont  les  principaux  interprètes. 

Gustave  Bertrand. 


UNE  SALLE  D'OPÉRA  EN   LOTERIE 


Le  Figaro  a  donné  les  détails  suivants  sur  le  tirage  de  la  loterie  de 
Chicago,  effectué  le  22  janvier  dernier.  Cette  loterie  avait  été  entreprise 
au  mois  d'août  précédent  par  un  de  ces  hardis  et  intelligents  spéculateurs 
américains,  U.-H.  Crosby,  esquire.  L'émission  des  billets  était  de  210,000, 
au  prix  de  5  dollars,  et  quelques  peintures  et  gravures  déchois  formaient 
les  petits  lots.  Le  gros  lot  consistait  en  une  nouvelle  et  splendide  salle 
d'opéra,  à  l'instar  de  Paris,  bâtie  à  Chicago  par  ledit  M.  Crosby  et  d'une 
valeur  totale  de  350,000  dollars,  soit  1,750,000  francs!  Âbraham-Hager- 
mann  Lee,  esquire,  très-connu  à  Saint-Louis  (Missouri),  et  actuellement 
retiré  dans  un  modeste  village  de  l'IUinois,  sur  les  bords  du  Mississipi, 
est  l'heureux  récipiendaire  de  cette  brillante  faveur  du  sort.  M.  Lee  n'a- 
vait pris  qu'un  seul  billet,  et  aussitôt  que  son  nom  a  été  proclamé,  il  a  été 
entouré  d'une  foule  d'officieux,  et,  comme  toujours,  d'amis  pleins  de  dé- 
vouement. Son  portrait,  sa  biographie  circulaient  d'un  bout  de  l'Union  à 
l'autre,  avant  qu'il  eût  pu  même  quitter  le  chevet  de  sa  femme  malade,  et 
les  importunités  auxquelles  l'ont  soumis  les  filles  vieilles  et  jeunes  à 
marier,  lorsqu'il  s'est  mis  en  route  pour  aller  voir  sa  nouvelle  propriété, 
sont  le  thème  des  plus  amusants  récits  dans  les  grands  et  petits  journaux. 
M.  Lee  avait  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  échapper  au  rôle 
fatigant  du  lion  du  moment  aux  États-Unis  ;  mais,  à  peine  arrivé  à  Chi- 
cago, il  était  tellement  ahuri  par  les  démonstrations  de  la  curiosité  publique, 
qu'il  se  hâtait  de  s'y  dérober...  en  revendant  son  billet  à  M.  Crosby 
moyennant  200,000  dollars  payés  comptant,  soit  un  million  de  francs.  ■ 

Le  bilan  ci-dessous  de  cette  entreprise  éminemment  yankee,  surtout  par 

la  rapidité  avec  laquelle  elle  a  été  menée  à  terme,  est  vraiment  digne 

d'intérêt  : 

compte  de  h.-h.  crosby. 

Avoir  :  dollars. 

210,000  billets  à  S  dollars i ,050,000 

Doit: 

30,000  billets  invendus 150,000 

Réclames  payées  aux  Journaux 130,000 

Peintures 7S,000 

Gravures 100,000 

Commissions , 43,000 

Papeterie,  imprimés,  frais  de  voyages  et  divers 30,000 

Payé  à  A.-H.  Lee 200,000 

Total 


Bénéfice 

Valeur  de  la  salle  et  des  terrains. 


750,000 

300,000 
330,000 


Bénéfice  total  de  l'entrepris  ■ 630,000 

Soit,  francs 3,230,000  !  I  ! 


TABLETTES  DO  PIANISTE  ET  DU  CHANTEUU 

METHODE   DE   CHANT   DU   CONSERVATOIRE 

BËDIGËE   PAR   MM. 

CiiÉRUBiNi,  rapporteur;  Méhul,  Gossec,  Garât,  Plant ade,  Langlé,  Richer 
et  GuiCHARD,  avec  la  follaboration  du  membre  de  l'Institut  Ginguené,  et  du 
chauteur-professeur  italien  Bebnardo  Mengozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de   la  pratiçue   de   la   méthode 

SECTION  IV 
DES  AGRÉMENTS   DU   CHANT 

§  2.  De  fa  petite  note  ou  Appoggiatura  (suilc) 
Il  est  une  autre  espèce  de  double  petite  note,  qui  sort  en  quelque  façon 
du  véritable  genre  de  V Appoggiatura,  et  qui  n'en  est  pas  moins  une  double 
petite  noie,  c'est  la  suivante  : 

EXEMPLE. 


ou 


Dans  cet  agrément  on  doit  glisser  les  deux  |  etile.5  noies  en  les  ai-liculaiit 
égjîemsnt,  et  l'on  ne  doit  fixer  et  appuyei-  la  voix  que  sur  la  grande  note. 


lie, 
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EXEMPLES  DE    CET     AGBEME\T. 


^fe 


& 


^r     nrr\r-\hf^fifp=i 


Dans  ces  premiers  trails  les  lieux  petites  notes 
appartiennent  à  la  note  dont  elles  sont, snivies  et 
leur  durée  est  prise  sur  celle  de  celle  même  note 


Dans  tes  seconds  traits  les  deux  petites  notes 
apparliennenl  à  la  note  dont  elles  sont  précédées  et 
Ifurvaleurest  prise  de  même  sur  celle  de  ccttenote. 


3ë 


-f-^^ 


^xj  lu  ^ 


m 


i7 


f^» 


m. 


W' 


èï 


m 


à 


aa 


En  substance,  ces  petites  notes  n'expriment  que  la  manière  d'orner  le 
rhant  qu'elles  accompagnent,  et  qu'on  pourrait,  si  l'on  voulait,  noter  de 


la  façon  suivante,  ce  qui  prouve  que  cette  double  petite  noie  sortdu  véri- 
table genre  de  VAppoggialura. 


^4— # 


f  0[  jiFfr  Pia*-^ 


On  peut  ajouter  encore  d'autres  petites  noies  aux  deux  précédentes  pour  exprimer  d'autres  traits  ou  ornements  du  chant. 

EXEMPLE . 


BgÈ 


mm 


L 


^m 


Cet  exemple,  qui  renferme  un  chant  orné  d'agréments,  peut  se  noter  de  la  manière  suivante,  laiiuelle  produit  le  même  effet  que  les  petites  notes  que  , 
nous  venons  d'ajouter  au  chant  simple. 

EXEMPLE. 


te 


^%^xJ^s4mm 


Les  compositeurs  emploient  quelquefois  la  petite  noie  pour  exprimer  et  indiquer  le  tortaMento 


^  Porlainrnlo.      Idem. 


^Za^  ë 


feg 


^^^— f- 


Effet 


C= 


».r  i^  0 


J'VLj-i^rrif^^ 


i 


^± 


m 


e^ 


m 


■*  -t 


w± 


4^ 


iîi. 


*  * 


•  ^» 


ri-M- 


±i± 


^  ï 


S^5 


-t 


m 


ikfx-fff. 


^55 


LE  MENESTREL 


ir 


Dans  de  semblables  cas,  la  petite  noie  peut  décrire  tous  les  intervalles  ;  mais  alors  elle  ne  peut  plus  être  regardée  comme  VAppogginlura  ordinaire  et 
proprement  dite. 


AVTEES  EXEMPLES 

qui  peuvent  servit  d  Exercices  sur  lAppoggiatura 


Allegro  moderato. 


i  cr'-rsujg.i 


^^ 


^i 


i 


^ 


È 


TV 


ïT^g- 


■r  -il-  -^  -y 


o 


7  9  7  ï 


9 
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^m 


W 
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Allegro  moderato 


^ 


f 


i 


p^^mfff^i^'^mmfT^^^rr^^ 


azara: 


-t-t'9 


^ 


^ 


^^ 


i=± 


tïfcfc 


^^ 


r.j'...f....i'.  , 


^ 


i 


tS^ 


#-r 


^i!ztii: 


g~r 


Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  concernant  la  petite  note, 
VAppoggiutura.  Il  nous  reste  cependant  à  observer  qu'on  ne  doi  jamais 

(t((  suitf  au  prochain  nitmérn.) 


l'employer  sur  la  note  qui  commence  un  chant,  ni  sur  toutes  les  notes 
précédées  par  des  silences,  quels  qu'ils  soient. 
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MINISTÈRE  DE  LA  MAISON  DE  L'EMPEREUR  ET  DES  BEAUX-ARTS 


DlIiECTION  GÉNÉRALE  DES  THÉÂTRES 


Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  300  fr.  est  offerte  à  Tauteur  des  paroles  de 
la  cantate  qui  sera  choisie  pour  être  donnée,  celte  année,  comme  texte  du  con- 
cours du  grand  prix  de  Rome  pour  la  composition  musicale. 

Cette  cantate  doit  être  à  trois  personnages  ;  elle  est  destinée  à  être  chantée  par 
un  soprano,  un  ténor  et  un  baryton  ou  hasse- taille;  elle  devra  renfermer  un  ou 
au  plus  deux  aiis,  un  seul  duo  et  un  trio  final  ;  chacun  de  ces  morceaux  étant 
séparé  du  morceau  suivant  par  un  récitatif. 

Les  cantates  devront  être  adressées  par  paquets  cachetés  au  secrétariat  du  Con- 
servatoire impérial  de  musique  et  de  déclamation,  rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière, 13,  avant  le  20  avril,  ternie  de  rigueur.  Chacune  des  pièces  de  vers  con- 
tiendra, dans  un  billet  cacheté,  le  nom  de  Pauteur  et  l'épigraphe  placée  en  tête 
du  manuscrit. 

Il  ne  sera  reçu  à  ce  concours  que  des  nièces  inéilites.  Les  manuscrits  ne  seront 
pas  rendus. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

Nous  lisons  dans  une  correspondance  du  journal  les  Signale  :  «  Mignon,  qui 
d'abord  n'avait  pas  eu  un  grand  succès,  vient  de  devenir  la  pièce  favorite  du 
public  de  Paris,  et,  remplit  chaque  fuis  jusqu'au  comble  la  salle  de  l'Opéra- 
Ccraique.  La  donnée  Ca  Gœtlie  a  certainement  été  un  peu  modifiée;  mais  [la 
pièce  plaît  avec  ces  changements  apportés  à  la  scène,  et  la  musique  est  chaque 
fois  plus  appréciée.  On  fait  bisser  tous  les  soirs  le  duo  des  Hirondelles. 

—  Roger  est  à  Posen  depuis  le  commencement  de  janvier ,  et  pendant  six  se- 
maines il  a  donné  vingt  représentations  fort  suivies.  Le  célèbre  ténor  a  chanté, 
aux  grands  applaudissements  du  public,  quaire  fois  la  Juive,  trois  fois /a  Favorite, 
le  Trovatore,  les  Hugamols,  Zampu.  la  Dame  lUmiche,  Fra  Diaooln.  11  se  prépare 
en  ce  moment  à  partir  pour  la  Russie,  où,  pendant  le  carême,  il  donnera  des 
concerts  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou. 

—  M.  le  professeur  L.  Eischoff  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  Cologne, 
.  fondateur  et  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  Musicale  allemande  i  Niederrheinische 

Muslkzeilimg,'>-ça\i\iàsXii  éminent,  un  des  écrivains  les  plus  justement  renonlmés 
dans  le  domaine  de  la  critique  musicale,  vient  de  mourir  à  Cologne  dans  sa 
73=  année.  M.  le  professeur  Eischoff  était  né  à  Dessau  en  1794  et  avait  débuté 
par  des  études  philologiques.  Plus  tard  il  entra  à  Berlin  dans  la  carrière  de  l'en- 
seignement, tut  successivement  attaché  en  qualité  de  professeur  à  plusieurs 
grands  établissements  d'instruction  publique  de  f  Allemagne  et  de  la  Suisse,  con- 
duisant de  front  les  travaux  littéraires  et  la  culture  de  l'art  musical;  il  se  fixa  ensuite 
à  Bonn  où  il  créa  sous  le  titre  de  «  Niederrheinische  Musilczeitung  »  un  recueil 
musical  périodique,  qui  prit  rang  tout  d'abord  parmi  les  organes  les  plus  accrédités 
de  la  presse  musicale  allemande.  Pensionné  pour  les  longs  services  qu'il  avait 
rendus,  il  alla  s'établir  finalement  à  Cologne,  et  y  fut  attaché  à  la  rédaction  de 
la  Gazette  de  Cologne  pour  la  critique  musicale.  Eischoff  était  un  musicien 
d'élite,  un  écrivain  plein  d'esprit,  un  ennemi  acharné  et  implacable  de  la  musique 

de  Richard  Wagner,  Liszt,  ete et  de  la  nouvelle  école  musicale,  connue  en 

Allemagne  sous  le  nom  de  Musique  de  l'avenir.  Sa  mort  laisse  dans  les  rangs 
de  la  critique  allemande  un  vide  qui  sera  difiacilement  rempli. 

—  Un  amateur  de  musique,  à  Cologne,  a  fait  collection  des  compositions  de 
maîtres  en  renom  sur  la  hallade  de  Gœlhe,  le  roi  des  Aulnes.  H  n'y  a  pas  moins 
de  seize  pièces  dans  ce  recueil,  toutes  remarquables  ;  mais  aucune  ne  l'em- 
porte sur  celle  de  F.  Schubert. 

—  Grand  effet  à  la  Pergola,  de  Florence,  avec  la  reprise  de  l'Ebrea  {ta  Juive], 
d'Halévy.  Le  rôle  d'Éléazar  y  est  chanté  par  le  ténor  Villani,  celui  de  Léopold  par 
Vidal.  MM'"'  Ferni  et  Eeboux,  Rachelet  Eudoxie,  sont  très-goùtées  et  très-applau- 
dies  dans  leurs  rôles  respectifs.  On  fait  également  f  éloge  de  l'orchestre  que  dirige 
avec  talent  un  musicien  fort  habile,  M.  Vannuccini. 

—  Le  succès  en  Belgique,  de  notre  charmante  compatriote,  M™"  Balbi,  va  tou- 
jours croissant.  Bruxelles  l'a  demandée  et  la  redemande.  Elle  vient  d'y  jouer 
deux  fois  de  suite  le  rôle  d'Annette,  dans  le  Docteur  Crispino,  à  la  grande  satis- 
faction des  habitués  et  devant  une  salle  bien  garnie  de  spectateurs.  Mais  laissons 
la  parole  au  feuilletoniste  de  l'Echo  du  Parlement  :  «  On  a  entendu  jeudi,  au 
Théâtre  de  la  Monnaie,  une  jeune  et  sympathique  cantatrice,  M""  Balbi-Verdier. 
Elle  ne  vient  point  du  pays  des  Barnum,  escortée  de  fallacieuses  réclames;  elle 
arrive  de  Gand,  où  elle  remplit  l'emploi  de  première  chanteuse.  On  a  été  surpris, 
il  faut  le  dire,  de  voir  une  ville  de  province  en  possession  d'un  talent  si  sérieux. 
M™8  Balbi-Verdier  est  une  fort  gentille  personne,  d'une  taille  mignenne  et  d'une 
physionomie  fine  et  expressive.  Elle  joue  avec  un  naturel  charmant,  et  elle  prend 
avec  une  facilité  merveilleuse,  le  geste,  les  allures  et  le  ton  des  situations.  Sa 
voix,  d'un  timbre  agréable  et  pur,  se  prête  sans  peine  à  toutes  les  difficultés  de 
la  vocalise,  et  l'étendue  en  est  si  considérable,  que  les  cadences  les  plus  élevées 
s'effectuent  avec  la  même  aisance  que  dans  le  diapason  moyen  de  l'organe.  Lcg 
phrases  sont  troussées  avec  une  élégante  coquetterie,  et  si,  de  temps  en  temps  des 


traits  fantaisistes  viennent  éblouir  votre  oreille,  ne  vous  imaginez  pas  que  tout  y 
soit  donné  au  hasanl.  Une  parfaite  régularité  préside  d'ordinaire  a  ces  artifices, 
et  chaque  groupe  est  susceptible  d'une  analyse  en  quelque  sorte  mathématique. 
C'est  assez  dire  que  M'""  Balbi  a  été  instruite  à  bonne  école  et  possède  d'excel- 
lentes traditions.  Sa  voix  dégage  parfois  des  notes  d'un  moelleux  si  exquis,  que 
l'on  est  tenté  d'interrompre  le  morceau  commencé  pour  applaudir.  Telle  est 
l'artiste  qui  est  venue  remplacer  parmi  nous  M"=  Harris.  Elle  a  été  applaudie,  ac- 
clamée et  rappelée  par  la  salle  entière.  Avec  elle  le  Docteur  Crispino  \!x  reprendre 
la  vogue  que  le  départ  de  M"°  Marimon  avait  interrompue  brusquement.  > 

—  En  attendant  que  le  traité  international  avec  l'Angleterre,  en  ce  qui  con- 
cerne les  œuvres  dramatiques,  soit  réformé  de  façon  à  faire  respecter  le  droit  des 
auteurs,  les  ouvrages  français  conlinuent  à  être  exploités  librement,  et  en  dépit 
du  droit  de  propriété  reconnu  si  loyalement  par  la  Belgique  et  plusieurs  autres 
pays.  Pour  ne  citer  qu'un  fait,  voici  un  petit  opéra  de  M.  Emile  Jonas  :  .'1  cant  lu 
noce,  qui  vient  d'être  représenté  au  théâtre  de  Coveut-Garden  pour  la  soixante- 
dixième  fois,  sans  avoir  rapporté  un  cenfime  à  ses  auteurs. 

[L'Entr'acte.] 

—  On  lit  dans  le  Pall-Mall-Gazette  :  «  L'Angleterre  vient  de  perdre  le  doyen 
des  musiciens,  sir  George  Smart.  On  peut  dire  qu'il  a  vu  naître.et  grandir  la  mu- 
sique moderne,  qu'il  l'avue  dans  toute  sa  gloire... et  dans  sa  décadence.  Lorsque 
sir  George  naquit,  en  1776,  Mozart  n'avait  encore  donné  au  monde  musical  aucun 
chef-d'œuvre,  et  Beethoven,  enfant  de  six  ans,  jouait  du  violon  dans  la  rue  du 
Rhin,  à  Bonn,  Smart  avait  atteint  le  terme  moyen  de  la  vie  lorsque  naquit  Men- 
delssohn.  Sir  George  doit  avoir  entendu  et  connu  Michael  Kelly,  le  célèbre  chan- 
teur de  Dublin,  celui  qui  créa  le  rôle  de  Brid'Oison  dans  les  Nozze  di  Figaro. 
C'est  dans  la  maison  de  sir  George  Smart  que  Weber  mourut.  » 

—  Des  journaux  assurent  que  M°"=  Ristori  a  réalisé  en  Amérique,  dans  l'espace 

de  quatre  mois,  un  bénéfice  d'environ  sept  cent  mille  francs Voilà  à  quoi 

sert  le  baptême  de  la  publicité  parisienne  :  étonnez-vous  ensuite  que  nous  soyons 
inondés  d'artistes  grands  et  petits  I 


PARIS  ET   DÉPflRTEWENTS 

Les  soirées  musicales  de  l'Hôtel-de-Ville  ont  dû  commencer  hier  soir, 
samedi.  Voici  le  programme  de  la  première  soirée  : 

Marche  du  Songe  d'une  nuit  d'été Mendelssohn. 

Air  A'Anacréon GnÉTRV. 

Par  M.  ÏROY. 

Le  Chanteur  des  bois  (chœur) Mendelsscun. 

Duo  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

Par  M"'"  CARVALHO  ot  M.  TROY. 

Intermezzo Lachner. 

A.  Romance  des  Noces  de  Figaro Mozart. 

n.  Couplets  de  l'Abeille,  d(>  la  Reine  Topaze V.  Massé. 

Par  M"'«  CAnVALUO. 
Fragments  de  Mireille Cu.  Gounod. 

Chœur  des  Magnanatclii-s. 

Farandole  (cliœur). 

Duo  par  M'"  CAUVAt.HO  et  M.  LAURENT. 

Cliœur. 

Chef  d'orchestre  :  M.  Pasdeloup, 

—  Les  concerts  annuels  du  palais  des  Tuileries  sont  également  annoncés.  Les 
artistes  de  l'Opéra-Comique  défraieraii'ut  tout  un  programme  dont  les  principaux 
morceaux  de  Mignon  feraient  les  honneurs.  A  la  chapelle  impériale  nos  canta- 
trices en  renom  se  font  entendre  dans  les  soli  expressément  composés  par 
M.  Auber.  M"'  Nilsson,  M"=  Rosine  Bloch,  et  le  violon  de  Sarasate,  y  font  sen- 
sation. 

—  Voici  quelques  détails,  que  donne  l'Europe  artiste,  sur  les  grandes  fêtes 
musicales  projetées  pour  l'Expositiim  universelle  :  «  Il  y  aura  concours  et  festi- 
vals d'orphéons  et  concours  et  festivals  de  musique  instrumentale.  Les  concours 
alterneront  avec  les  festivals,  la  série  des  fêtes  musicales  sera  commencée  par 
Forpbéon.  Il  y  aura  trois  jours  pour  les  concours  et  trois  jours  pour  les  festi- 
vals, non  compris  le  concours  international  et  le  festival  des  récompenses.  Les 
festivals  auront  lieu  dans  le  Palais  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées,  dont  la  nef 
sera  transformée  en  immense  salle  de  concert  pour  160,000  personnes  :  Le  de- 
vis de  la  décoration  a  été  fixé  à  sept  cent  mille  francs.  Les  concours  pour  les 
divisions  supérieures  se  tiendront  dans  la  salle  du  théâtre  international  duChamp- 
de-Mars. 

Les  festivals  seront  donnés  les  1",  3,  S  et  7  juillet.  Les  concours  les  2,  4  et  6 
du  même  mois.  Le  concours  international  aura  lieu  le  lundi  8,  et  le  fesfival  des 
récompenses  le  samedi  suivant,  sauf  erreur.  Les  Sociétés  qui  auront  obtenu  des 
récompenses  au  concours  d'excellence  seront  seules  admises  à  prendre  part  au 
concours  international   Un  prix  de  5,000  fr.  est  affecté  à  cette  lutte. 

Voici  les  chœurs  qui  seront  chantés  au  festival  :  Domine  salvum  en  la,  avec 
accompagnement  de  musique  militaire  ;  —  Hymne  à  lu  nuit,  de  Rameau:  —  le 
Temple  de  la  Paix,  Amb.  Thomas;—  le  chœur  des  matelots,  de  l'Africaine, 
Meyerbeer  ;  —  clionir  de  Jagiiarita,  Ilalévy  ;  —  les  Martyrs  aux  arènes,  (Laurent 
de  Rillé)  ;—  l' Enclume,  Ad.  Adam  ;  —Invocation,  Félicien  David  ;  —  leVin  des  Gau- 
lois, Gounod ,  Les  partitions  et  parties  séparées  sont  adressées  gratis  et  franc  de  pori 
aux  Sociétés  adhérentes,  dont  le  nombre  est  de  trois  cents.  La  liste  d'adhésion  a 
été  close  le  15  février. 
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Nous  croyons  savoir  que  la  Commission  impériale  est  en  instance  pour  obte- 
nir une  remise  de  7o  °/o  sur  le  prix  des  places  dans  les  cliemins  de  fer.  Les  bil- 
lets seront  valables  pour  huit  jours  pleins,  non  compris  le  jour  du  départ.  Il  est 
aussi  question  d'accorder  au.v  orphéonistes  l'entrée  gratuite  dans  rE.xposition, 
sur  la  présentation  de  leur  carte  do  chemin  de  fer,  revêtue  de  leur  signature. 

Des  dispositions  analogues  seront  prises  pour  les  fanfares  et  musiques  d'har- 
monie. 

Voici,  d'autre  part,  quelques  renseignements  publiés  par  l'Entr'acte,  sur  la 

façon  dont  on  compte  abriter  l'armée  orphéonique  :  «  Les  logements  seront  de 
deux  sortes  :  Vhôtel  et  la  tente.  Après  avoir  constaté,  avec  tout  le  monde,  l'im- 
possibilité de  loger,  pendant  l'Exposition  universelle,  toutes  les  Sociétés  musica- 
les dans  les  hôtels,  à  un  prix  abordable,  convenablement  et  de  manière  à  les 
concentrer  pour  les  festivals  et  les  concours  dans  un  même  rayon,  ii  la  portée 
les  unes  des  autres,  on  a  recherché  et  arrêté  un  autre  mode  d'hospitalité.  Il 
s'agissait  pour  la  direction  générale  du  festival  international  de  donner  satis- 
faction à  trois  intérêts  :  l'économie,  l'hygiène  et  la  concentration  des  Sociétés 
sur  un  même  point  de  la  carte  de  Paris.  Aujourd'hui  cette  question  est  complè- 
tement résolue.  Par  suite  d'heureuses  combinaisons,  on  a  réussi  à  assurer  aux 
chanteurs  et  aux  instrumentistes,  pour  une  somme  modique  et  dans  d'excellentes 
conditions  de  salubrité,  un  logement  sous  la  tente.  Un  camp  sera  établi  dans  un 
des  plus  beaux  quartiers  de  Paris  et  dans  le  voisinage  des  grandes  et  nombreu- 
ses voies  de  communication,  stations  de  chemins  de  fer,  omnibus,  voitures  de 
place,  bateaux  à  vapeur.  Ce  camp  pourra  contenir  plusieurs  milliers  d'hommes, 
et  le  mois  de  juillet  est  dans  des  conditions  très-favorables  pour  la  vie  sous  la 
lente,  l^'aménagement  se  composera,  pour  chaque  homme,  d'un  lit  complet  : 
sommier,  matelas,  draps  et  couverture,  couvre-pieds,  traversin  et  oreiller,  au 
prix  de  2  fr.  par  jour.  Les  tentes  sont  spacieuses,  solides,  imperméables,  et  ont 
neuf  pieds  de  haut.  Elles  seront  divisées  et  appropriées  suivant  la  composition 
numérique  des  sociétiis.  Dès  aujourd'hui,  la  direction  générale  du  festival  a  trois 
mille  lits  à  la  disposition  des  sociétés.  » 

—  On  sait  que  Rossini  s'est  décidé  à  écrire  un  chœur  pour  le  grand  festival 
international  de  l'Exposition  universelle.  Ce  chœur,  intitulé  tout  simplement  : 
Buoons!  buvons!  aura  trois  mille  voix  pour  l'exécuter. —  D'autres  encore  doivent 
être  entendus  à  ce  grand  festival  annoncé.  Voici  les  noms  de  leurs  auteurs  et 
leurs  titres  :  Ambroise  Thomas  :  Paris!  (inédit),  France!  France!  —  F.  Bazin  : 
Annibal  francliissant  les  .ilpes  ;  —  F.  Kiicken  :  Prière  avant  le  combat  (inédit). 
Au  Bioac!  —  Camille  de  Vos  :  L'Arche  (inédit]  ;  —  Ch.  Vervoitte  :  Domine  Sal- 
vum  (inédit)  ;  —  Méhul  :  Prière  (Joseph)  ;  —  Mozart  :  Concorde  (Eintracht)  ;  — 
Cil.  M.  de  Weber  :  Le  Chasseur  noir. 

—  Le  soixante-quinzième  anniversaire  de  la  naissance  de  Rossini  a  été  fêté 
chez  le  maestro  avec  un  éclat  extraordinaire.  Le  programme  du  concert  se  com- 
posait ainsi  :  1'"  partie  :  Petite  fanfare  à  quatre  mains,  de  Rossini,  exécutée  par 
l'auleur  et  M.  Diémer  ;^  duo  du  Matrimonio  segreto,  par  Agnesi  et  Zucchini  ;  — 
duo  de  la  Traviuta,  par  M"*  Patti  et  Gardoni  ;  —  Spécimen  de  mon  temps,  de 
Rossini,  par  M.  Planté;  —  cavatine  de  Semiramide,  par  M"*^  Patti;  —  terzetto  de 
Xltuliana  in  Algeri,  par  Gardoni,  Agnesi  et  Zucchini. 

2'=  partie  :  Romance  dii  Ballo  in  maschrra,  par  Delle-Sedie  ;  —  terzetto  :  Vanne 
a  colei  che  adoro,  de  Costa,  par  W"'  Patti,  Gardoni  et  Galvani  ;  —  le  Lazzarone, 
de  Rossini,  par  M.  Barré;  —  ouverture  de  Semiramide,  par  M.  Planté;  — 
Il  Funciullo  Smarrito,  de  Rossini,  par  Gardoni;  —  quartetto  de  Rigoletto,  par 
M""  Patti  et  Lianes,  Gardoni  et  Delle-Sedie. 

—  Alardi  dernier,  dans  les  petits  salons  du  ministère  dé  la  marine,  l'aniiral- 
ministre  avait  invité  à  une  soirée  musicale  une  réunion  peu  nombreuse,  mais 
inlime.  On  y  a  beaucoup  applaudi  M"'=  Scbrœder  dans  le  grand  air  de  Freyschiitz. 
Kowalsky  a  fait  entendre  plusieurs  morceaux  de  sa  composition,  entre  autres 
sa  marche  hongroise,  à  l'allure  vigoureuse  el  accentuée.  Enfin,  les  frères  Lion- 
nel  ont  terminé  la  soirée  par  quelques-unes  de  leurs  plus  jolies  chansons  et  par 
leurs  scènes  d'imitation,  si  divertissantes.  Maton  tenait  le  piano. 

—  Soixante-dix  sociétés  chorales  et  instrumentales  de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine,  divisées  en  quatre  groupes,  vont  donner,  à  tour  de  rôle,  quatre  con- 
certs-festivals au  Cirque  de  l'Impératrice  des  Champs-Elysées.  Le  produit  de 
ces  concerts  est  destiné  à  l'organisation  de  la  fête  de  réception  fraternelle  que  les 
Sociétés  de  Paris  et  de  la  Seine  se  proposent  d'offrir  aux  orphéons  et  musiques 
populaires  de  la  France  et  de  l'étranger  devant  prendre  part  au  festival-concours 
universel  qui  aura  lieu  au  mois  d'aoïlt  1867.  Dans  le  premier  de  ces  concerts 
figureront  vingt-deux  sociétés  chorales  et  instrumentales  de  Paris,  auxquelles 
notre  éminent  violoniste  .Alard,  professeur  au  Conservatoire,  et  l'excellent  flûtiste 
F.  Jules  Simon,  se  sont  empressés  de  promettre  le  concours  de  leurs  sympathi- 
ques talents.  Le  premier  concert-festival  aura  lieu  le  dimanche  10  mars,  à  deux 
heures  de  l'après-midi.  On  y  entendra  un  morceau  d'Haydn,  exécuté  par  huit 
sarrusophones.  Les  trois  autres  concerts-festivals  suivront  de  quinze  jours  en 
quinze  jours. 

—  On  dit  que,  pour  ouvrir  toutes  les  portes  intérieures  du  nouvel  Opéra,  il  ne 
faudra  pas  moins  de  deux  mille  cinq  cents  clefs.  Les  dépendances  du  colossal  mo- 
nument sont  dès  à  présent  assez  avancées  pour  que  l'on  ait  pu  y  installer  déjà  les 
archives  et  la  bibliothèque  musicale  ;  mais  il  faudra  bien  encore  deux  années 
avant  que  le  public  puisse  voir  l'inauguration  de  la  salle. 

—  L'ouverture  du  Théiitre-Rossini,  de  Passy,  doit  être  maintenant  très-pro- 
j  chaîne  :  on  espère  la  pouvoir  fixer  au  15  courant.  «  La  construction  de  ce  théîitre 

n'a  pas  coûté  moins  de  500,000  francs,  dit  le  Figaro,  el  rien  n'a  été  négligé, 
surtout  au  point  de  vue  de  la  décoration  ;  car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  le  genre 
adopté  comportera  l'opéra  et  l'opéra-comique.  Pour  le  spectacle  d'inauguration, 
on  se  contentera  modestement  de  :  1»  Tout  naturellement,  un  prologue  d'ouver- 


ture, écrit  par  deux  de  nos  confrères,  MM.  Félix  Savard,  et  Alphonse  Baralle. 
2°  Une  comédie  en  un  acte.  Sur'  ta  pointe  d'une  aiguille,  de  M.  Moreau  de  Bou- 
vière. 3"  La  pièce  de  résistance,  un  opéra-comique  eu  un  acte,  la  Dernière 
vendette,  tiré  d'un  roman  d'Elie  Berthet  par  M.  Emile  Thierry,  et  dont  la  musique 
sera  signée...  Camille  Schubert.  Total  :  cinq  noms  à  peu  prés  nouveaux  I  »  Bonne 
note  pour  le  directeur  du  Théàtre-Rossini,  ajoute  notre  confrère.  —  Il  a  raison  :  le 
plus  possible  de  nouveau- venus.  Ne  serait-ce  pas  le  cas,  pour  l'honorable 
musicien  qui  se  cache  sous  le  nom  si  connu  que  l'on  vient  de  lire,  de  renoncer 
à  un  pareil  pseudonyme  et  de  reprendre  tout  simplement  celui  qui  ne  peut  le 
faire  confondre  avec  le  célèbre  auteur  des  Lieder,  celui  qui  lui  appartient  de  par 
son  acte  de  naissance? 

—  Deux  séances  de  musique  de  chambre,  d'un  intérêt  particulier  sont  annon- 
cées pour  les  jeudis  18  et  25  avril.  Elles  doivent  être  données,  dans  les  salons 
Pleyel-Wolff,  par  Joachim.  Le  célèbre  violoniste,  si  bien  accueilli  parmi  nous, 
veut  faire  connaître  à  Paris  une  face  de  son  talent  que  l'on  n'a  pas  eu  l'occasion 
d'y  apprécier  encore.  Les  virtuoses  que  l'Allemagne  nous  envoie  .s'adonnent  vo- 
lontiers à  la  musique  de  chambre  et  souvent  y  excellent.  Ainsi,  M.  Kœmpel,  eu 
ce  moment  à  Paris,  est  un  quartettisle  de  premier  ordre.  Nul  doute  que  Joachim 
ne  fasse  ici  les  plus  brillantes  preuves  en  ce  genre,  comme  il  a  su  les  faire  à 
Londres  et  à  Hanovre. 

—  Tamberlick  et  JI™=  Nantier-Didiée  sont  arrivés  de  Saint-Pétersbouro-.  Ils 
doivent  rester  à  Paris  jusqu'à  leur  départ  pour  Londres. 

—  Alfred  Jaëll  nous  revient,  après  de  longues  et  fructueuses  pérégrinations  II 
était  en  dernier  lieu  à  Cologne,  où  il  a  été  fêlé  comme  son  beau  talent  mérite  de 
l'être. 

—  Un  de  nos  bons  professeurs  de  chant ,  M.  Saint- Yves  Bax,  est  désigné  pour 
suppléer,  en  cas  d'absence,  M.  Delle-Sedie,  dont  nous  avons  annoncé  la  nomina- 
tion au  Conservatoire.  M.  Bax  s'est  déjà  vu  chargé,  pendant  deux  mois,  de  la 
suppléance  de  M.  Ch.  Bataille. 

—  La  symphonie  en  mi  bémol,  de  M.  Félicien  David,  a  été  entendue  l'autre 
dimanche  au  concert  des  Champs-Elysées  d'hiver.  Le  public  ordinaire  de  ce  lieu, 
peu  habitué  à  la  symphonie,  a  non-seulement  très  bien  écouté  celte  belle  page] 
mais  encore  l'a  vivement  applaudie.  M.  de  Besselièvre  fait  bien  de  confier  à 
l'orchestre,  si  habilement  mené  par  M.  Eugène  Prévost,  les  œuvres  de  nos  maîtres 
français;  c'est  d'un  bon  exemple  pour  les  directeurs  de  nos  théâtres,  subven- 
tionnés ou  non.  —  {Le  Nord.] 

—  La  soirée  donnée,  vendredi  1='  mars,  chez  M.  le  docteur  MandI,  rue  Tron- 
cliet,  a  été  des  plus  attrayantes.  On  y  a  applaudi  la  grande  cantatrice  Rosa  Czillag, 
d'abord  dans  un  trio  de  Gordigiani,  avec  MM.  Verger  et  Ketten,  puis  dans  le 
duo  i'Ernuni,  le  morceau  capital  du  concert.  Le  talent  hors  ligne  de  M""=  Czilla" 
—  que  le  public  parisien  n'a  jamais  eniendue  —  a  fait  une  vive  impression 
sur  les  auditeurs  dilettantes  qui  assistaient  à  cette  fête  intime.  Le  programme 
du  reste,  était  aussi  varié  que  brillant.  Pour  la  partie  vocale,  outre  M™'  Czillao- 
il  y  avait  M"»  Roule  (valse  de  Faust  et  air  de  Mignon],  MM.  Verger  (romance 
de  Tito  Mutei  et  romance  du  Ballo] ,  Ketten  (cavatine  de  Faust  et  valse  de 
Godefroid),  Lamazou  (air  des  Saisons,  de  Haydn;  la  Calessera,  d'Yradier,  air 
béarnais),  et,  pour  finir,  Gustave  Nadaud,  qui  a  chanté  plusieurs  chansons  de 
son  répertoire,  avec  le  succès  accoutumé  —  cela  va  sans  dire.  —  Pour  la  par- 
tie instrumentale,  le  charmant  violoniste  Vizentini,  et  une  pianiste  de  grand  ta- 
lent, M""  Soulé.  —  La  soirée  s'est  terminée  par  une  ravissante  comédie  de  Flo- 
rian,  la  bonne  Mère,  un  petit  acte  plein  de  naïveté,  de  franchise,  de  finesse 
merveilleusement  joué  par  Saint-Germain,  «■"=  Devoyod,  M"=Damain,  de  l'Odéon' 
et  M"=  Damain,  du  Palais-Royal.  [Gazette  des  Étrangers.] 

—  Notre  célèbre  harpiste  Godefroid  s'est  fait  entendre,  vendredi  dernier,  chez 
M.  Krûger  devant  un.  brillant  auditoire  auquel  il  a  prodigué  ses  poétiques  ins- 
pirations. Nous  y  avons  entendu  aussi  les  nouvelles  œuvres  de  Benjamin  Godard 
des  mélodies  chantées  par  M.  B.  et  une  sonate  pour  piano  et  violon  composée  par 
M.  Krûger.  M°"=  Fumagalli,  élève  de  son  père,  M.  Bonoldi,  a  su  faire  admirer  sa 
voix,  à  la  fois  dramatique  et  touchante,  dans  les  Adieuw  de  Marie-Sluart. 
N'oublions  pas  de  citer  deux  charmants  morceaux  exécutés  par  M.  Hamraer 
l'excellent  violoniste,  et  la  nouvelle  transcription  de  M.  Krûger  sur  les  plus  jolis 
motifs  de  Mignon. 

—  Nous  avons  ou  le  plaisir  d'assister  à  une  réunion  artistique  tout  intime,  à 
laquelle  nous  avait  conviés  notre  confrère  Edouard  de  Hartog  :  on  n'y  a  entendu 
que  de  bonne  musique,  bien  exécutée.  Il  y  en  avait  tout  juste  assez  pour  que  ce 
ne  fût  pas  trop.  En  cette  occasion  le  violoniste  Kœmpel,  de  Weiniar,  a  joué 
d'une  manière  admirable  ;  il  n'y  avait  là-dessus  qu'une  voix  dans  l'auditoire  : 
un  quatuor  de  Schumann  et  un  quatuor  de  M.  de  Hartog  ont  été  rendus  par  lui, 
MM.  Langhans,  Wolf  et  Lasserre,  dans  la  perfection;  une  charmante  rêverie^ 
Chant  d'Amour,  de  M.  de  Hartog,  et  la  grande  Chaconne  de  J.  S.  Bach,  le  cheval 
de  bataille  de  tous  les  violonistes  allemands,  ont  trouvé  en  M.  Kœmpel  un  inter- 
prète supérieur  :  l'efi'el  a  été  complet,  dècisIL  Nous  avons  applaudi  de  tout  cœur 
un  Ave  Maria  pour  voix  et  violoncelle,  excellent  morceau,  magistralement 
traité,  et  une  composition  canonique  à  quatre  voix,  Clianson  du  Printemps,  de 
M.  de  Hartog,  mélodieuse  et  savante  à  la  fois.  M""=  Langhans,  une  pianiste  de 
grand  talent,  a  joué  avec  un  beau  style,  un  nocturne  de  Schumann  et  la  trans- 
cription de  Slephen  Heller  sur  la  Truite,  de  Schubert.  On  a  encore  exécuté  uu 
fort  joli  duo  de  M.  Chaîne,  pour  voix  de  femmes  avec  violon  solo;  M.  Hector 
Salomon  a  l'ait  entendre  deux  de  ses  belles  romances  sans  paroles,  'et  M'ii^  Juha 
Mullieim,  une  excellente  musicienne,  a  dit  une  mélodie  pittoresque  de  sa  com- 
position :  Les  Korigims;  tout  cela  devant  un  public  d'élite  qui  n'a  pas  éprouvé 
un  seul  instant  d'ennui. 


120 


LE  MENESTREL 


—  Samedi  dernier,  M'"«  Gaveaux-Sabatier  a  fait  la  surprise  à  ses  liabilués 
(l'une  première  représentation.  Manche  à  manche,  charmante  opérette  de  J.-B. 
Wekerlin,  paroles  de  notre  regretté  collaborateur  Galoppe-d'Omiuaire,  y  a  été  ' 
jouée  et  chantée  aux  feux  modestes  d'un  rang  de  bougies  de  salon;  mais  quel 
parterre  de  jolies  femmes  et  que  de  blanches  mains  pour  applaudir  !  SI"'"  Gaveaux- 
Sabatier,  M.  Hermann-Léon  et  un  amateur,  M.  Leroy,  comique  des  plus  amu- 
sants, étaient  les  chanteurs  de  M.  Wekerlin,  qui  a  été  rappelé  avec  ses  excellents 
interprètes,  sans  compter  les  bis.  Le  piano-orchestre  était  tenu  par  M.  Be.rnardel. 
—  Succès  sur  toute  la  ligne. 

—  Les  salons  du  violoniste  Lebrun  s'ouvraient  samedi  dernier  devant  une 
nombreuse  et  brillante  assistance  ;  les  éléments  du  concert  étaient  de  nature  à 
expliquer  cette  allluence  ;  pour  le  chant  M'"'  Talvo-Hedogiii,  du  Théâtre-Lyrique, 
Nadaud  et  les  frères  Guidon;  pour  la  partie  instrumentale,  Fissot,  Viguier  et 
Emile  Norblin,  qui  avec  un  de  ses  élèves,  M.  Loys,  a  joué  le  célèbre  duo  de 
Semirumis,  de  façon  â  rappeler  les  sœurs  Marchisio.  La  soirée  s'est  terminée  par 
une  comédie  charmante  interprétée  par  M"=  Tordeus  et  M.  Séveste,  tous  deux 
pensionnaires  du  Théâtre-Français. 

—  Lundi,  4  mars,  en  l'église  du  Grand-Montrouge,  a  été  célébrée  la  cinqmn- 
tainelde  M.  et  M"-"  Court,  A  cette  intention,  M'""  Lefébure-Wély,  leur  fille,  a 
chanté  un  Ave  Mui-ia,  de  Miné,  et  un  0  SuliUaris,  de  son  mari,  M.  Lefébure, 
qui  tenait  l'orgue.  Cette  louchante  fête  de  famille  avait  attiré  nombre  d'amis 
et  beaucoup  de  curieux  dans  l'église  de  Montrouge. 

—  La  4=  séance  de  quatuors,  donnée  à  Angers,  le  3  mars,  par  MM.  Maurin^ 
Cattermole,  Mas  et  V.  Millier,  a  été  plus  brillante  encore  et  plus  suivie  que  les 
précédentes.  M""  la  baronne  du  Verger  avait  promis  de  s'y  faire  entendre.  Dans 
un  andante  varié  de  Beethoven,  pour  piano  seul  ;  dans  un  thème  varié  de  Mozart, 
et  dans  la  sonate  en  sol  de  Beethoven,  qu'elle  a  joués  avec  M.  Maurin,  elle  a  su, 
comme  toujours,  provoquer  des  applaudissements  nombreux  et  prolongés.  Quant 
à  M.  Maurin,  inutile  d'ajouter  quel  charme  il  a  mis  pour  sa  part  dans  l'e.vécu- 
tion  de  ces  morceaux.  M°"=  du  Verger  a  terminé  cette  séance  par  trois  fragments 
de  Couperin,  Martini  et  Weber,  dont  le  second,  une  Gavotte,  a  été  particuliére- 
meut  goûté.  De  telles  matinées  se  remarquent  à  Paris  et  ont  en  province  un 
prix  inestimable. 

—  A  Orléans,  la  Sociélé  philbarmonique  a  voulu  couronner  son  dernier  pro- 
gramme par  les  conférences  humoristiques  de  Levassor,  si  recherchées  dans  nos 
salons  parisiens.  Les  conférences  de  Levassor  feront  leur  tour  de  France. 

—  La  Société  philharmonique  de  Pontoise  a  donné  dernièrement  une  fêle  mu- 
sicale intéressante,  avec  le  concours  de  quelques  notabilités  arlisliques  de  Paris; 
c'étaient,  pour  la  partie  vocale,  M"^  Pellini  et  MM.  Lionnet  frères;  pour  la  par- 
tie instrumentale,  MM.  Eugène  Ketterer  (piano),  Sarasate  (violon),  Auguste  Du- 
rand (orgue),  MuUer  (hautbois).  Tous  ces  noms  se  recommandent  d'eux-mêmes, 
jiues  Pellini  ont  dit  à  merveille  les  Vitlanelles,  de  Schumann,  et  les  Bohémiens, 
de  Gabussi  ;  il  est  regrettable  qu'on  ne  les  entende  pas  plus  souvent. 

—  L'Empereur,  l'Impératrice,  le  Prince  Impérial,  S.  A.I.  le  Prince  Napoléon, 
S.  A.  I.  la  Princesse  Mathilde  et  la  Princesse  Clolilde,  ont  honoré  de  leur  visite 
l'Exposition  des  œuvres  d'Hippolyte  Bellangé.  Nous  rappelons  au  public  que 
cette  Exposition  est  toujours  ouverte  â  l'École  des  Beaux-Arts,  quai  Malaquais,  1 1 , 
luais  qu'elle  doit  cesser  le  14  de  ce  mois  de  mars.  Au  moment  où  les  tableaux  de 
cet  artiste  éminent  vont  être  dispersés  de  noirveau,  on  s'empressera  de  profiter 
desderniers  jours  consacrés  à  cette  Exposition,  qui  permet  d'embrasser  l'ensemble 
d'un  œuvre  résumant  si  noblement  l'histoire  de  nos  faits  militaires  accomplis 
depuis  la  Révolution  jusqu'aux  dernières  campagnes  de  notre  jeune  armée. 


CONCERTS  ANKONCES 


Aujourd'hui,  dimanche,  10  mars,  à  2  heures  précises,  9=  concert  du  Conser- 
vatoire. Programme  : 

1°  Symphonie  pastorale Beethoven. 

2°  Chœur  de  Castor  ei  Pollux R.\meau. 

3»  Hymne Haydn. 

Exécuté  par  tous  les  instrumenls  h  cordes. 

4°  Scène  et  chœur  à'Idoménée MozAnr. 

Le  solo  chanté  par  M.  WAROT. 
0°  Le  Songe  d'une  nuit  d'Été Mendelssoiin. 

Ouverture; 

Allegro  appassionato  ; 

Adagio; 

Scherzo  ; 

Marche. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-IIaird. 

—  Alême  jour,  même  heure,  auCirque-Napoléon,  5' Concert  populaire  |3' série). 
Programme  : 

Symphonie  en  si  bémol  (n">  46) Haydn. 

Allegro,  —  Adagio,  —  Menuet,  —  Finale. 
Le  solo  de  violon  par  M.  LANCIEN. 

Andante  et  scherzo R.  Schumann. 

Ouverture  i'Oberon Weber. 

Gavotte... Bach. 

Symphonie  en  (a Beethoven. 

Introduction,  —  Allegro,  —  AnJaiite,  — Schci-zo, —  Finale. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 


—  Même  jour,  même  heure,  aux  Champs-Elysées  d'hiver  (théâtre  du  Prince- 
Impérial,  46,  rue  de  Malte),  concert  avec  chœurs.  Programme  : 

1°  Ouverture  de  la  Conjuration  de  Fiesque,  de  Ch.  Lefebvre  ;  2°  Lu  Charité, 
chœur  composé  par  Rossini  ;  3°  Ouverture  de  /ose  ilto-io,  de  Jules  Cohen  ; 
4»  Fantaisie  sur  les  Huguenots,  arrangée  par  Eug.  Prévost;  5°  Le  Frcmersberg, 
fantaisie  de  Kœnnemann  ;  6°  Fantaisie  caprice,  pour  le  violon,  composée  par 
Vieuxtemps,  exécutée  par  M""  Laure  Bastin  ;  7»  Airs  de  ballet  de  Phiicmon  cl 
Baucis,  de  Gounod  ;  8°  Ouverture  des  Chaperons  blancs,  d'Auber.  Chef  d'or- 
chestre, H.  Eug.  Prévost.  A.  Les  Francs  Archers,  chœur  par  Placet;  B.  Chœnr 
des  Chasseurs,  de  Rnhin  des  Bois,  de  Weber,  chanté  par  l;\  Société  des  Enfants 
de  Lulèce,  sous  la  direction  de  M.  Gaubert. 

—  Dimanche  10,  à  2  heures,  salons  Pleyel,  %"  concert  donné  par  M.  BonewiU 
avec  le  concours  de  M"»  Gastoldi  et  de  MM.  Langhans  et  Emile  Norblin. 

—  Lundi.  11  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M""  Chaudesaigues.  Parmi 
les  artistes  qui  veulent  bien  prêter  leur  concours,  on  entendra:  MM.  C.  Lebouc, 
Fissot  et  Léon  Lafond  ;  la  bénéficiaire  chantera,  entre  autres  morceaux,  la  char- 
mante chanson  de  Landerirelte,  de  MM.  Lambert  Thiboust  et  Vergani,  et  le  du» 
de  Mignon  (redemandé),  avec  M.  Léon  Lafond.  Ce  concert  sera  terminé  par  les 
Deux  billets,  comédie  en  un  acte  de  Florian,  arrangée  en  opéra-comique  par  Hip- 
polyte  Guérin  de  Litteau,  musique  de  Adolphe  Blanc,  interprétée  par  M"«  Chau- 
desaigues, MM.  Lepers  et  Laurent. 

—  Même  jour,  salle  Érard,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  donné  par  M"°  Boliu- 
Delaunay,  avec  le  concours  de  M"'  Rose  Desnoyers,  et  de  MM.Delle-Sedie,  White, 
Lasserre  et  Trombetta. 

—  Mardi  prochain,  12  mars,  salons  Pleyel,  S"  séance  populaire  de  musique  de 
chambre  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Lamoureux.  Le  programme  est  composé 
comm?  suit  :  1°  Trio  en  ut  mineur,  Mendelssohn;  —  2°  Quatuor  en  mi  bémol 
(n"  10),  Beethoven;  —  3»  Sonate  en  sol  mineur,  Mendelssohn,  pour  piano  et  vio- 
loncelle, exécutée  par  MM.  Fissot  etPoëncet  ;— 4°  Quintette  en  la  (n»  7),  Mozart. 

—  Mardi,  12  mars,  â  l'Athénée,  concert  de  bienfaisance  donné  par  la  Société 
académique  de  musique  sacrée,  sous  la  direction  de  M.  Ch.  Vervoitte,  pour  les 
pauvres  de  la  paroisse  Saint-Joseph  (faubourg  du  Temple) . 

—  Mercredi,  13  mars,  salle  Pleyel,  4"=  séance  de  musique  de  chambre  donnée 
par  la  société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas,  avec  le  concours 
de  M""»  Massart. 

—  Jeudi,  14  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M.  Ravina.  On  entendra  pour 
la  première  fois  un  concerto  auquel  le  bénéficiaire  vient  de  mettre  la  dernière 
main. 

—  Même  jour,  salle  Érard,  concert  annuel  donné  par  M.  Diémer. 

—  Vendredi,  IS  mars,  salle  Pleyel,  3°  séance  de  musique  instrumentale  donnée 
par  MM.  Maurin,  Colblain,  Mas  et  Valentin  Muller. 

—  Vendredi,  IS  mars,  salle  Herz,  concert  donné  par  M.  W.  Kriiger,  avec  le 
concours  de  M'"'  Laura  Harris,  du  Théâtre-Italien,  et  de  MM.  Belle-Sedie,  Hammer 
et  Rignault 

—  Même  jour,  à  la  salle  Érard,  concert  donné  par  M""  Teresa  Carreùo. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M"'«  Peudefer  avec  le  con- 
cours de  MM.  Félix  Godefroid,  Théodore  Ritler,  Aitguste  Durand  et  Maton.  La 
soirée  sera  terminée  par  une  opérette  de  M.  J.-B.  Wekerlin  interprétée  par 
MM.  Hermann-Léon,  Eugène  Pauvre  et  M""'  Peudefer.  On  trouve  des  billets 
chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  et  chez  M'"«  Peudefer,  23,  rue  Saint- 
Dominique. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Herz,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  donné  par 
M.  Jacobi,  avec  le  concours  de  M""  Mauduit  et  Louise  Canlinet  de  MM.  Villaret, 
Caron,  Ritter,  Taffanel  et  Willaume. 

—  Mardi,  19  mars,  snlle  Herz,  à  8  heures  du  soir,  concert  avec  orchestré 
donné  par  M  et  M"""  Léonard. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Érard,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  annuel  donné 
par  M.  L.  Delahaye. 

—  Mercredi,  20  mars,  salle  Herz,  à  8  heures  du  soir,  concert  donné  par 
M.  Léon  Le  Cieux,  avec  le  concours  de  M"'*  Marie-Damoreau,  Joséphine  Martin 
et  de  M.  Pugol. 

Jeudi,  21  mars,  concert  avec  orchestre  donné  par  M.  Cb.  Dancla,  professeur 

au  Conservatoire.  Indépendamment  de  la  scène  dramatique  instrumentale  de 
Christophe  Colomb,  qui  a  obtenu  Tannée  dernière  un  si  grand  succès,  ce  vio- 
loniste-compositeur fera  entendre  une  nouvelle  symphonie  à  grand  orchestre,  et 
son  Carnaval  de  Yenise,  pour  quatre  violons,  exécuté  par  les  frères  Dancla  et 
MM.  Monlardon  et  Muratet. 

—  Même  jour,  salle  Pleyel,  à  8  heures  1/2,  concert  donné  par  M"«  Joséphine 
Martin. 

—  Même  jour,  même  heure,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  Sarasate,  avec 
11'  concours  de  M""  Mauduit  et  de  MM.  Delle-Sedie,  Lionnet  frères,  Lefèbure- 
Wély  et  Diémer. 

—  Mercredi,  27  mars,  concert  donné  par  M.  Albert  Sowinski,  avecle  concours 
de  MM.  Dorus,  Triebert,  Jancourt,  Schlotmann,  White,  Lebouc,  Mas  et  Geoffroy. 
On  entendra  à  ce  concert  un  nonelto  pour  piano,  fliite,  hautbois,  cor,  basson,  | 
violon,  alto,  violoncelle  et   contre-basse,  nouvellement  composé  par  M.  Albert  i 
Sowinski. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 

PARIS.   —   TY1>.  CUAULliS   DE  illOCUGl'KS  rilliniîS,   HUC  J.-J.   IIOUSSE.VU,  8.   —  18U. 
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Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 
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SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Première  représenlation  du  Don  Carlos,  de  Verdi,  à  l'Opéra,  G.  Beutrand.  —  II.  Semai 
Ihéairaie:  reprise  de  la  Gazza  Laftra,  par  M'^e  Patli,  au  Tlii5âtre-Italien  ;  nouvelles,  11. 
Moheno,  —  III.  Festival  international  de  Paris,  judiet  1867  (correspondance).  —  ÏV.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.\nt   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
un  ail'  sué-lois 

LES  ROSES 

chanté  par  M""  Nilsson,  transci'it  avec  accompagnement  de  piano  par  J.-B. 
Wekerlin  ,  paroles  françaises  de  Tagliafico;  suivra  immédiatement  ;  l'air  du 
Liboureur  des  SAISONS,  de  Haïdn,  paroles  françaises  de  G.  RoGEn. 

PIANO 
Nous  imijlierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
SOUS  BOIS,  polka  de  Pu.  Stutz;  suivra  immédialenienl:  une  transcription  de 
G.  Bjzet  sur  MIGNON. 


Dimanche  prochain,  le  4"  article  de  la  3=  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 

IIÉROLD   ET   SES   ŒUVRES. 


THEATRE  IMPERIAL  DE  L'OPERA 


DON     CARLOS 

OPÉRA   Ei>l   CINQ  ACTES 

Poëme  de  MÉRY  et  de  M.  Camille  DU  LOCLE,  musique  de  M.  VERDI 


En  vérité,  ce  mois  de  mars  1867  est  digne  de  marquer  dans  les  annales 
du  ihéâlre  parisien  ,  il  n'a  pas  chômé  d'événements.  D'abord  il  nous  avail 
présenté  une  comédie  nouvelle  de  l'auteur  des  Faux  Bonhommes;  puis  le 
beau  drame  bislorique  de  Ponsard  ;  ceits  fois,  c'esL  le  Don  Carlos.  L'émo- 
tion de  Galilée  et  de  l'opéra  de  Verdi  est  encore  présente  et  toute  chaude, 
et  déjà  le  Gymnase  nous  donne  une  comédie  nouvelle  d'Alexandre  Dumas 
flls;  enfin  le  Roméo  duThéâtre-Lyriqueest  maintenant  très-proche.  Bonne 
chance  aux.  deux  œuvres  que  nous  attendons  encore,  à  la  comédie  de 
l'homme  d'esprit,  de  l'observateur  curieux  des  mœurs  parisiennes,  à  l'o- 
péra nouveau  d'e  l'auteur  de  Faust;  opéra  et  comédie  se  sont  préparés 
presqu'en  silence,  avec  une  modestie  de  bon  goijt  et  de  bon  augure. 

Il  n'en  fut  pas  de  même,  disons-le  franclicment,  de  Don  Carlos  ;  plu- 
sieurs mois  d'avance,  on  en  a  beaucoup  trop  parlé.  La  réaction  que 
j'appréhendais  s'est  prodiiile.  Autant  les  réclames  préventives  m'avaient 


impatienté,  autant  je  suis  choqué  de  la  légèreté  avec  laquelle  on  s'est  gé- 
néralement prononcé  contre  la  valeur  et  la  destinée  de  l'œuvre.  Un  argu- 
ment m'a  surtout  semblé  bizarre  du  côté  de  cette  opposition  tumultuaire  : 
on  disait  que  le  maesiro  italien  avait  eu  le  tort  de  vouloir  franciser  son 
style  ;  qu'en  cherchant  un  autre  talent  que  celui  qui  lui  a  dicté  les  belles 
cantilènes  de  RitjokUo  et  de  la  Traviala,  il  se  condamnait  à  l'infériorité 
vis-à-vis  de  lui-même. 

Il  est  amusant  d'entendre  émettre  cet  avis  dans  les  couloirs  d'un  théâtre 
pour  lequel  Rossini,  transformant  son  génie  après  plusieurs  chefs-d'œuvre 
purement  italiens,  a  écrit  dans  un  goût  nouveau,  qui  est,  je  pense,  le  goût 
français,  son  immortelle  et  incomparable  partition  de  Guillaume  TellJene 
sache  pas  non  plus  que  Bleyerbeer  ait  eu  à  se  repentir  do  s'être  fran- 
cisé, d'avoir  renoncé  à  sa  première  manière  italienne  pour  nous  consacrer 
la  dernière  et  la  seule  grande  période  de  sa  carrière. 

Si  nous  estimons  assez  peu  le  premier  ouvrage  écrit  par  Verdi  pour 
notre  scène,  c'est  que  le  maestro  était  resté  dans  les  errements  de  la  fac- 
ture italienne,  et  n'avait  pas  songé  à  faire  subir  à  son  talent  une  de  ces 
transformations  fécondes  dans  le  sens  du  goût  français,  dont  Rossini  et 
Meyerbeer  lui  avaient  donné  l'illustre  exemple.  Eh  bien  !  je  suis  loin  de 
considérer  Don  Carlos  comme  une  œuvre  parfaitement  heureuse  dans  son 
ensemble,  mais  je  remarque  que  les  belles  parties  de  l'œuvre  sont  précisé- 
ment celles  qui  appartiennent  à  un  Verdi  nouveau,  réformé.  Le  Verdi 
purement  mélodiste  et  virtuose  a  mieux  fait  dans  Bigoletio,  dans  la  Tra- 
viata;  mais  ici,  dans  cette  grande  scène  des  fêtes  de  l'autodafé,  interrompues 
par  les  députés  flamands,  dans  le  monologue  de  Philippe  II  et  dans  la  scène 
historique  du  roi  et  de  l'inquisiteur,  nous  déclarons  de  grand  cœur  que  le 
maestro  s'est  élevé  au-dessus  de  lui-même  comme  musicien  dramatique. 
Il  n'était  jusqu'ici  dramatique  que  par  la  chaleur  et  l'entrain  bsn  cordato 
de  la  mélodie.  L'admirable  quatuor  de  Ri(/o/e/fo  restait  une  exception  dans 
la  plupart  de  ses  morceaux  d'ensemble.  Verdi  ne  m'avait  paru  puissant  que 
par  la  brulalité. 

Ici  il  l'est  fort  autrement  que  par  la  brutalité  du  son  et  du  rhyilime;  il 
n'a  jamais  remué  si  magistralement  les  ressources  chorales  et  instrumen- 
tales, dans  les  finales  et  scènes  d'ensemble  qu'on  croyait  pouvoir  citer  de 
lui;  il  n'avait  jamais  si  absolument  répudié  les  formes  et  formules  de  la 
facture  italienne  pour  s'en  tenir  à  l'inspiration  de  la  vérité  scénique. 

Je  ne  sais  quel  sera  le  sort  définitif  de  l'ouvrage.  Il  y  a  un  malheur 
contre  lui,  c'est  que  la  première  moitié  de  la  pièce  s'écoule  avant  qu'on 
n'entende  une  seule  beauté  décisive.  Pendant  deux  acles  et  demi,  sauf 
quelques  détails  heureux,  qui  ne  peuvent  prévaloir  dans  l'impression 
générale,  Verdi  semble  plutôt  inférieur  à  l'ordinaire  de  ce  que  nous  con- 
naissons de  lui.  Quand  les  belles  scènes  arrivent,  n'est-il  pas  un  peu  tard'? 
Un  autre  malheur,  c'est  que  le  5=  acte  est  un  des  moins  riches  et  nous 
renvoie  assez  indifférents.  Les  chances  exceptionnelles  de  l'époque  où  nous 
allons  entrer  suffiront-elles  à  neutraliser  ces  chances  contraires?  nous 
le  souliailons  pour  le  théâtre,  sans  l'affiimcr.  Mais  ce  que  nous  afiii-mons, 
en  tout  cas,  c'est  que  dans  l'ensemble  de  la  cairière  du  maestro,  le  linale 
et  le  quatrième  acte  de  Don  Carlos  seront  cités  à  son  très-grand  lion- 
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neur,  et  que  la  nouvelle  manière  qu'ils  accusent  ne  lui  sera  pas  impulée 
à  décadence,  et  loin  de  là. 

Le  livret,  de^Mory  et  de  M.Camille  Du  Locle,  est  très-librement  imité 
du  drame  illustre  de  Scliiller,  qui  lui-même  n'était  qu'une  peinture  pas- 
sablement infidèle  de  l'histoire.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  d'expliquer  à 
quel  point  le  Don  Carlos  de  Schiller,  loyal  et  noblement  amoureux,  diffère 
du  Don  Carlos  de  la  réalité  ;  je  n'essaierai  pas  non  plus  de  vous  prouver 
que  les  aspirations  libérales  dont  le  poète  a  partout  idéalisé  ou  enfiévré  son 
oeuvre  sont  aussi  fausses  au  point  de  vue  de  l'histoire,  que  magnifique- 
ment éloquentes  dans  le  drame  allemand.  C'est  de  musique  que  les  lec- 
teurs du  Ménestrel  demandent  avant  tout  qu'on  leur  parle.  J'ai  donc  hâte 
d'arriver  à  la  partition  que  j'analyserai  rapidement,  tout  ensemble  avec  le 
livret.  Disons  d'abord  que  ce  livret,  sauf  un  premier  acte  inutile,  est  bien 
construit,  bien  distribué  pour  la  musique  ;  et  que  les  vers,  qui  d'un  bout  à 
l'autre  sont  dus  à  la  plume  élégante  de  M.  Camille  Du  Locle,  ont  une  va- 
leur littéraire  qu'on  souhaiterait  à  ceu.'i  de  tels  opéras  consacrés  du  réper- 
toire. 

La  partition  est  trop  longue  et  taillée  sur  le  patron  démesuré  de  la  Juive 
et  du  Prophète.  La  première  représentation  a  duré  cinq  heures.  Quelle 
excellente  occasion  pour  supprimer  ce  premier  acte  qui  n'offre  rien  de  re- 
marquable musicalement,  et  n'est  d'aucun  intérêt  pour  l'action  ,-  on  arrivait 
une  heure  plus  tOt  aux  grandes  pages  de  la  partition,  et  le  succès  était  d'au- 
tant assuré.  N'eùt-ilpas  sufiîde  nous  apprendre  en  quelques  mots  de  réci- 
tatif ajoutés  au  premier  duo  de  Don  Carlos  et  du  marquis  de  Posa,  son 
confident,  que  le  jeune  prince  avait  échangé  quelques  molsd'amour  avec 
celle  qui  fut  un  instant  sa  fiancée,  avant  de  devenir  l'épouse  de  son  père, 
et  qu'il  n'avait  pu  réussir  à  étouffer  dans  son  cœur  cette  passion  désormais 
criminelle? 

Le  premier  acte  de  ce  drame  tout  espagnol  semble  dépaysé  en  France  ; 
nous  n'y  avons  admiré  qu'un  beau  décor  de  la  forêt  de  Fontainebleau.  Le 
second  acte  est  au  couvent  de  Saint-Just.  Un  moine  nous  donne  à  suppo- 
ser, dans  un  récitatif  énigmatique,  que  le  vieil  empereur  Charles-Quint 
n'est  pas  mort,  ce  dont  nous  acquerrons  la  certitude  au  dénouement.  Puis  le 
décor  change  et  nous  transporte  dans  les  jardins  d'Aranjuez.  La  princesse 
d'Eboli,  l'une  des  dames  d'honneur  de  la  jeune  reine  Élisabetli  de  Valois, 
se  charge  d'égayer  les  loisirs  de  la  cour  avec  une  chanson  mauresque  assez 
agréable,  quoiquemal  prosodiée,  que  M™"  Gueymard  a  cru  devoir  bisser. 

Survient  le  marquis  de  Posa,  qui  supplie  la  reine  derecevoir  l'infant  et  de 
vouloir  bien  le  consoler  par  un  peu  d'amitié  des  froideurs  paternelles.  Il 
y  a  là  une  cavatine  que  Faure  chante  à  ravir,  puis  un  terzetto  où  domine 
une  phrase  élégante  des  violons  :  la  princesse  Eboli  demande  des  nou- 
velles de  la  cour  de  France  au  marquis  et  la  reine  mêle  à  leur  badinage 
quelques  aparté  pathétiques. 

Le  duo  de  la  reine  et  de  don  Carlos,  même  à  la  secondeaudition,nem'a 
pas  beaucoup  frappé.  —  Philippe  II  survient;  il  n'a  pas  surpris  l'entre- 
tien, mais  il  s'étonne  de  trouver  la  reine  seule,  et  ordonne  à  la  dame 
d'atours,  coupable  de  cette  infraction  à  l'étiquette,  de  repartir  pour  la 
France  :  c'est  le  prétexte  d'une  romance  oii  la  reine  charge  sa  compagne 
de  porter  son  salut  et  ses  tendres  souvenirs  à  la  France. 

Le  duo  de  Philippe  II  et  du  marquis  de  Posa  est  tout  politique.  Posa 
déclare  hardiment  qu'il  préfère  la  protection  des  lois  à  la  faveur  royale  ;  il 
plaide  la  cause  des  Flamands,  écrasés  par  la  vengeance  de  Philippe  II  ;  il 
prêche  le  libéralisme  au  tyran  et  lui  parle  de  ce  souffle  nouveau  de  libre 
pensée  et  de  réforme  qui  fait  tressaillir  l'Europe  ;  Philippe  II  l'écoute  et 
promet  d'essayer.  Tout  cela  peut  être  fort  beau  dans  le  drame  allemand, 
mais  c'est  peu  musical  ;  et  plus  le  maestro  s'efforce  de  dissimuler  ce  défaut 
-par  l'élégance  des  cantilènes,  plus  il  le  rend  sensible.  Meyerbeer  n'eût  pas 
reculé  devant  cette  scène  historique  ;  il  l'eût  rendue  dans  ce  style  de  récita- 
tifs pittoresques  et  profondément  curieux  qu'on  admire  dans  les  Hugitenots; 
il  eût  prêté  quelques  caiitabili  chaleureux  au  marquis  de  Posa,  mais  il  se 
fût  bien  gardé  de  faire  chanter  des  bouts  de  cavatine  à  Philippe  II. 

Le  troisième  acte  commence  par  une  fête  nocturne,  dans  le  palais  du  roi. 
C'est  là  que  se  place  le  divertissement  chorégraphique  de  la  Peregrina.  Les 
airs  du  ballet  ne  m'ont  pas  semblé  très-originaux;  en  revanche,  le  décor 
à'aquariurri,  est  splendide,  et  M"'"  Beaugrand,  qui  préside  le  ballet,  danse 
avec  une  finesse  et  une  correction  que  n'ont  pas  toujours  les  ballerines 
étrangères,  appelées  à  si  grands  frais. 

Puis  l'aquarium  et  le  ballet  disparaissent,  cl  nous  nous  retrouvons  dans 
la  pénombie  dos  jardins  ;  don  Carlos  engage  un  duo  d'amour  avec  la  prin- 
cesse d'Eboli,  qu'il  prend  pour  la  reine;  la  princesse  est  profondément 
éprise  de  l'infant;  quand  elle  s'aperçoit  du  malentendu,  elle  entre  en  fu- 
reur et  jure  de  se  venger,  en  révélant  les  amours  adultères  d'Elisabeth  et 
de  son  beau-fils. 

Le  décor  change  pour  la  troisième  fois  dans  ce  même  acte ,  et  nous 
montre  une  place  publique  où  .s'agite  la  foule  bigarrée  des  citadins  madri- 
lènes, des  soldats  et  des  moines.  On  va  procéder  à  un  autodafé  solennel,  et 


nous  voyons  défiler  les  victimes  entre  deux  rangs  de  moines  à  cagoule. 

Les  fanfares  et  les  acclamations  éclatent  quand  le  roi  sort  de  la  cathé- 
drale. L'enthousiasme  populaire  est  tout  à  coup  interrompu  par  l'arrivée 
des  députés  flamands,  qui,  perçant  la  foule,  viennent  se  jeter  aux  pieds 
du  roi  et  demandent  grâce  pour  leur  patrie  dévastée.  Le  roi  les  repousse 
avec  hauteur,  mais  l'infant  Carlos  prend  leur  défense,  demande  à  son  père 
le  gouvernement  des  Flandres,  et,  sur  son  refus,  se  révolte  et  tire  l'épée. 
Le  roi  ordonne  qu'on  l'arrête;  personne  n'osant  obéir,  Philippe  II  tire 
l'épée  à  son  tour  et  s'avance  menaçant  ;  alors  le  marquis  de  Posa  se  jette 
entre  eux  et  désarme  l'infant.  Puis  le  roi,  suivi  de  sa  cour,  s'en  va  prési- 
der l'autodafé,  au  milieu  des  lamentations  des  Flamands  et  des  acclama- 
tions de  la  foule. 

Toute  cette  scène  est  magnifique,  et  elle  a  grandement  inspiré  le  musi- 
cien. L'unisson  de  basses  des  députés  de  Flandre  est  par  dessus  tout  d'un 
effet  admirable  ;  d'ailleurs  la  fanfare  militaire  jouée  sur  le  théâtre  par  de 
nouveaux  instruments  de  Sax,  le  chœur  populaire,  le  chant  des  moines, 
les  récitatifs  dramatiques,  tout  cela  forme  un  ensemble  auprès  duquel  les 
finales  â'Ernani  ou  des  Vêpres  paraîtront  maintenant  aussi  mesquins 
d'inspiration  que  de  style.  Si  quelques  fanatiques  vous  crient  que  cela 
égale  la  conjuration  du  Rutli  ou  les  scènes  historiques  du  quatrième  acte 
des  Huguenots,  n'en  croyez  rien  ;  —  il  se  trouve  toujours  des  gens  pour 
venir  vous  gâter  le  plaisir  et  l'admiration  la  plus  sincère,  —  mais  tenez 
pour  certain  que  'Verdi  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  beau  comme  grand 
ensemble  dramatique. 

Après  ce  coup  d'éclat,  le  quatrième  acte  maintient  le  succès  ;  sans  con- 
tredit c'est  le  meilleur  de  l'ouvrage.  La  plainte  solitaire  de  Philippe  II  et 
le  grand  air  : 

Je  dormirai  sous  le.->  voûtes  de  pierre,  etc. 

sont  du  caractère  le  plus  large  et  le  plus  touchant  :  que  nous  voilà  loin 
de  la  coupe  banale  des  arie  de  la  première  manière  du  maestro  1  La  scène 
où  l'inquisiteur  autorise  le  roi  à  frapper  son  fils  coupable  et  lui  demande 
en  échange  le  sacrifice  de  son  nouveau  ministre,  le  marquis  de  Posa,  cette 
scène  a  des  accents  superbes  ;  elle  est  écrite  d'un  style  plus  profond  qu'au- 
cune page  du  Trovatore.  Après  cela,  nous  retombons  dans  l'ordinaire;  il 
faut  cependant  citer  l'air  de  la  princesse  d'Eboli,  en  proie  aux  remords, 
après  avoir  dénoncé  au  roi  l'amour  criminel  de  l'infant  pour  sa  belle- 
mère;  cet  air  est  beau,  et  il  a  été  chanté  avec  une  voix  splendide  et 
une  passion  remarquable  par  M°"°  Gueymard  ;  il  faut  citer  enfin  la  scène 
oii  le  marquis  de  Posa  vient  annoncer  au  prince  emprisonné  qu'il  l'a 
sauvé  en  se  dénonçant  lui-même  comme  l'instigateur  de  la  révolte  des 
Flamands.  Il  y  a  là  un  morceau  d'un  beau  caractère,  que  Faure  a  chanté 
avec  une  perfection  exquise,  et  qui  a  valu  une  ovation  exceptionnelle  à 
l'éminent  artiste. 

C'est  par  cette  ovation  que  s'est  terminé  le  quatrième  acte  à  la  seconde 
représentation  :  le  premier  soir,  nous  avions  vu  à  cet  endroit  une  révolte 
populaire  grondant  autour  du  roi  et  du  grand-inquisiteur. 

On  a  coupé  ce  finale,  qui  ne  m'avait  pas  laissé  grande  impression  comme 
musique,  mais  qui,  somme  toute,  avait  son  effet  en  scène.  C'est  bien  plu- 
tôt, je  ne  cesserai  de  le  répéter,  le  premier  acte  qu'il  fallait  sacrifier. 

Au  cinquième  acte,  qui  se  passe  au  couvent  de  Saint-Just,  nous  avons  à 
signaler  un  dernier  duo  de  la  reine  et  de  l'infant,  puis  une  scène  où  le 
roi  et  l'inquisition  condamnent  don  Carlos.  Au  moment  où  les  gardes 
vont  se  saisir  du  prince,  les  grilles  du  sanctuaire  s'ouvrent,  et  l'on  voit 
apparaltrele  vieux  Charles-Quint,  revêtu  des  ornements  impériaux  par 
dessus  sa  robe  de  moine;  il  recueille  son  petit-fils  et  l'emmène  dans  sa 
retraite  sacrée. 

Nous  avons,  chemin  faisant,  rendu  plusieurs  fois  justice  aux  artistes 
chargés  de  l'interprétation  de  l'œuvre  nouvelle.  Les  principaux  honneurs 
de  la  soirée  ont  été  pour  Faure,  le  plus  admirable  chanteur  qu'il  y  ait  au- 
jourd'hui. Qu'on  aille  chercher  en  Italie  un  artiste  comparable  à  celui-là, 
pour  le  modelé  de  la  voix,  pour  la  perfection  du  style,  comme  aussi  pour  ' 
rinlelligence  dramatique.  S'il  voulait  maintenant,  s'emporter  ou  s'at- 
tendrir un  peu  plus  dans  le  pathétique,  il  s'élèverait  au  rang  des  plus 
grands  artistes  de  la  génération  précédente;  il  les  égale  déjà  comme  art; 
qu'il  mette  donc  un  peu  plus  d'âme  dans  cet  art,  et  l'admiration  deviendra 
par  moment  de  l'enthousiasme.  Cette  nuance  lui  est-elle  impossible? 

Obin  a  composé  la  figure  de  Philippe  II  avec  cette  habileté  consommée 
et  cet  instinct  de  la  vérité  historique  qui  distingue  son  rare  talent.  Morère 
est  bien  fatigué,  et  nous  douions  qu'il  mène  loin  le  rôle  qu'il  vient  de 
créer;  il  y  prodigue  d'ailleurs  un  zèle  et  une  ardeur  très-méritoii'cs.  David 
s'est  fait  honneur  de  ce  personnage  de  grand-inquisitcùi-  que  Belval  a 
refusé  et  auquel  appartient  une  des  plus  belles  pages  de  la  partition. 

jjnic  jiarie  Sass,  dans  la  création  du  rôle  d'Elisabeth  de  Valois,  a  toute 
son  assurance  et  son  intelligence  accoutumées;  elle  s'est  fait  surtout  applau- 
dir au  dernier  acte.  Nous  avons  dit  le  beau  succès  de  M"'"  Gueymard,  dont 
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la  voix  est  loujouvs  splendide,  et  qui  apporte  au  tliuàtre  un  zèle  et  une 
verve  Jramatique  que  nous  voudrions  voir  partager  par  sa  rivale. 

Le  rôle  de  l'orchestre  n'est  pas  aussi  considérable  ici  que  dans  la  plu- 
part des  œuvres  du  répertoire;  il  ne  faut  pas  moins  lui  faire  sa  part  de 
compliments  ;  il  a  brillamment  fait  son  devoir,  sous  la  direction  de  son 
chef  habituel,  auquel  on  ne  songe  plus,  paraît-il,  à  disputer  le  bâton  de 
coraniandement. 

La  mise  en  scène  est  magnifique,  est-il  besoin  de  le  dire?  Il  n'y  a  pas 
de  tradition  plus  sacrée,  à  l'Opéra,  et  ce  n'est  pas  sous  un  directeur-arliste 
comme  M.  Emile  Perrin  que  cette  tradition  risquera  de  déchoir.  On  se 
souviendra  des  splendeurs  du  grand  finale  de  Don  Carlos. 

Gustave  Bertrand. 
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Le  lendemain  de  la  première  représentation  de  Don  Carlos,  à  l'Opéra, 
soirée  à  laquelle  M"°  Patti  brillait  d'un  trop  vif  éclat, .peut-être,  dans  une 
éblouissante  robe  de  taffetas  (w/je,  la  charmante  diva  nous  apparaissait  dans 
h  Gaiza  ladra,  sous  les  modestes  atours  de  Ninetta  ;  robe  de  simple  laine... 
rouge  encore,  corsage  paysanne,  tablier  colonnade  et  bonnet  campagnard.  . 
Se  serait-elle  vouée  -àVécarlaie?  Peu  importe.  M""  Patti  peut  tout  oser, 
tout  affronter.  Tenez  pour  certain  qu'elle  embellira  ce  qui  tenterait  de  lui 
être  contraire.  Non-seulement  la  femme,  mais  l'artiste  aussi  triomphe  des 
plus  grandes  difficultés.  Ainsi  le  rôle  de  Ninetta  n'est  certes  taillé  ni  pour 
la  voix  ni  pour  le  talent  de  la  merveilleuse  diva,  et  cependant  M""  Patti  y 
a  su  trouver  des  accents  vrais,  touchants,  et  parfois  des  effets  de  comé- 
dienne qui  lui  font  le  plus  grand  honneur.  Ce  n'est  pas,  assurément,  une 
Malibrau  que  notre  nouvelle  Ninetta,  mais  sa  brillante  voi.x.  de  fauvette  a 
I  sa  note  sensible  ;  et  lui  défendre  les  rôles  dramatiques ,  ce   serait  se 
1  priver  systématiquement  des  pénétrants  rayons  de  ce  gosier  enchanteur. 
I  Encourageons,  au  contraire,  ces  tentatives,  qui  ne  peuvent  d'ailleurs 
!  tourner  qu'au  profit  de  l'art  et  de  l'artiste  favorite  des  habitués  de  la  salle 
.  Ventadour. 

Cependant  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  aurait  eu  prudence  à  attendre 
une  meilleure  distribution,  pour  nous  rendre  la  Gaszaladra.  L'excellent 
bouffe  Zucchini,  enrhumé  ou  non,  ne  saurait  être  le  podestat  deRossini  ; 
Âgnesi  y  eût  été  mieux  placé,  si  le  personnel  actuel  du  TnitATRE-lTALiEN 
avait  pu  produire  un  autre  Galli  pour  l'admirable  rôle  du  père.  Toutefois 
chacun  a  fait  de  son  mieux,  Gardoni  en  tête  ;  mais  ce  mieux  est  loin  de  la 
perfection,  il  faut  le  reconnaître.  De  son  côté,  M""  Lianes,  qui  mérite 
des  encouragements,  n'en  est  pas  moins  un  Pippo  bien  secondaire.  Bref, 
cette  reprise  de  la  Gazza  ladra  ne  fera  pas  événement.  De  pareilles  parti- 
tions ont  leurs  grands  souvenirs  qu'il  est  toujours  dangereux  de  ré- 
veiller. 

Un  mot  en  passant  sur  l'orchestre  du  Théâtre-Italien ,  et  qui  s'applique 
à  nos  orchestres  eh  général  :  personne  ne  met  en  doute  la  virtuosité  de  la 
plupart  des  chefs  de  pupitre,  le  mérite  relatif  de  leurs  assesseurs  ;  mais  ces 
avantages  personnels  ne  suffisent  pas  à  constituer  ce  qu'on  appelle  un  bon 
orchestre.  Depuis  quelques  années,  l'ensemble  symphonique  a  décliné  dans 
nos  théâtres  pour  briller  d'un  plus  vif  éclat  dans  les  grands  concerts. 
C'est  là  un  fait  des  plus  regrettables.  Quand  on  se  remet  en  souvenir 
nos  excellents  orchestres  de  l'Opéra,  des  Italiens  et  de  l'Opéra-Comique, 
sous  Habeneck,  Tilmant  et  Girard,  on  se  sent  pris  de  regrets  aussi  vifs  que 
sincères.  Il  y  a  là  une  importante  restauration  à  entreprendre  ;  nos  admi- 
nistrations théâtrales  en  doivent  avoir  souci.  Elles  ont  le  droit  d'exiger 
plus  de  soin,  plus  de  conscience,  en  retour  de  l'amélioration  générale 
accordée  ou  à  accorder  à  la  position  dos  artistes  de  leurs  orchestres. 

Le  Théâtre-Italien  annonce  maintenant  la  reprise  à'il  Malrimonio 
segrdo  ;  en  voici  la  distribution  : 

Geronimo,  Zucchini  ;  —  Robinsone,  Agnesi  ;  —  Paolino,  Gardoni  ;  — 
Carolina,  M""  Lagrua  ;  —  Elisetta,  M"'=  Calderon  ;  —  Fidalma,  M"°  Zeiss. 

A  ce  même  théâtre,  entre  autres  nouveaux  ouvrages,  on  répète  Colu- 
mella,  opéra  en  trois  actes,  qui  sera  chanté  ainsi  : 

Âurelio,  Cresci  ;  —  Columella,  Scalese  ;  —  Dottore,  Agnesi  ;  —  Alberto, 
Ubaldi  ;  —  Alfonso,  Vairo  ;  —  Stefanello,  Mercuriali  ;  —  Elisa,  M""  Sta- 
tes; —  Serpino,  M"°  Prosello. 

Il  faut  louer  M.  Bagier  de  ses  efforts  pour  arriver  à  varier  l'ancien  ré- 
pertoire italien  :  ses  prédécesseurs  nous  servaient  invariablement  les  mê- 
mes opéras  avec  un  respect  vraiment  trop  voisin  de  l'apathie  ;  au  risque 


même  de  quelques  chutes,  nous  préférons  ces  explorations  vers  l'inconnu 
au  calme  olympien,  mais  profondément  monotone,  qui  commençait  à  en- 
velopper le  Théâtre-Italien  comme  d'un  linceul,  et  donnait  des  craintes 
sérieuses  sur  soh  avenir. 

Mardi  dernier,  à  I'Opéra-Comique,  Mignon  nous  a  été  rendue  dans  son 
intégrité,  à  part  la  forlane  du  dernier  tableau.  M"°  Cico  a  pris  possession 
du  rôle  de  Philine,  que,  depuis  quinze  jours,  M°"  Cabel  ne  chantait  plus 
qu'en  partie,  par  suite  d'un  enrouement  obstiné.  Succéder  sans  désavan- 
tage à  cette  brillante  devancière,  justement  renommée  pour  ses  éblouis- 
santes vocalises,  n'était  pas  chose  aisée;  M"=  Cico  s'en  est  tirée  à  son  hon- 
neur; elle  a  dit  la  fameuse  polonaise  du  second  acte  avec  une  grande  pu- 
reté et  correction. 

Il  est  toujours  question  à  ce  même  théâtre  d'une  représentation  au  bé- 
néfice de  M'"'=  Galli-Marié;  le  programme  sera,  dit-on,  des  plus  remarqua- 
bles. Mgrno»  y  tiendra  naturellement  sa  bonne  et  belle  place;  mais  le 
piquant  attrait  de  la  soirée  consistera,  nous  l'avons  dit,  dans  la  représen- 
tation des  Rendez-vous  bourgeois,  avec  la  distribution  suivante  : 

Bertrand,  M'"'^  Ugalde  ;  —  Charles,  M"=  Marie  Roze  ;  —  Jasmin,  M'"=  Se- 
veste;  —  Dugravier,  M""  Alphonsine  ;  — -  César,  M"""  Galli-Marié;  — 
Louise,  Capoul  ;  —  Julie,  Crosti  ;  —  Reine,  Bataille. 

Celte  excentricité  n'est  d'ailleurs  pas  sans  précédent.  Il  y  a  prés  de  vingt 
ans,  au  bénéfice  de  M.  Mocker,  les  Rendez-vous  bourgeois  furent  égale- 
ment représentés  avec  rôles  travestis,  et  même  ce  n'était  pas  la  première 
fois  :  il  y  eut  un  immense  succès  de  fou-rire. 

M.  Paul  Meurice  a  lu  aux  artistes  de  I'Odéon  une  grande  comédie,  in- 
titulée ta  Vienoimelle,  destinée  à  succéder  aux  Ambitions  de  M.  Fauvette, 
dès  que  l'heure  sera  venue.  Ce  serait,  paraît-il,  une  œuvre  tout  à  fait  re- 
marquable, et  jamais  M.  Paul  Meurice  n'aurait  été  mieux  inspiré.  Nous 
n'enregistrons,  bien  entendu,  ces  on  dit  que  sous  réserves,  tout  en  sou- 
haitant qu'ils  se  confirment.  L'ouvrage  sera  inleprélé  ainsi  qu'il  suit  : 

Raymond  Labasthie,  Berton  ;  —  Roller,  Taillade  ;  —  le  baron  Minard, 
Thiron ;  —  Villeras,  Paul  Clèves;  —  Ramiche,  Mirai;  —  Pompée,  Ri- 
chard; —  Paule  Vernon,  M'"  Périga  ;  —  Pasqua-Maria,  M"«  Jane  Essler; 
—  Dorothée,  Lambquin. 

Belle  réunion  d'artistes  I 

Attendu  VExposition  universelle,  qui  tourne  un  peu  toutes  les  têles, 
rOdéon  ne  fermera  pas  ses  portes  cette  année.  Ce  théâtre  compte  offrir  à 
la  curiosité  des  étrangers  deux  des  grands  succès  de  son  répertoire:  te  Tes- 
tament de  César  Girodot  et  la  Conjuration  d'Amboise. 

MM.  Alphonse  Daudet  et  Ernest  L'Épine,  les  auteurs  de  ces  deux  petites 
pièces  délicates  et  sentimenlales  qui  ont  nom  la  Dernière  idole  et  VŒillet 
blanc,  ont  lu  cette  semaine  aux  artistes  du  "Vaudeville  une  louchante 
comédie  en  deux  actes,  qui  sera  interprétée  par  M""  Cellier  et  MM.  Des- 
rieux,  Delessart  et  Grivot.  Titre  :  le  Frère  aîné. 

Hier,  samedi,  au  Théâtre-Lyrique,  reprise  de  la  Flûte  enekantée  ;  aux 
Fantaisies-Parisiennes,  reprise  du  Calife  de  Bagdad,  l'éternelle  et  tou- 
jours fraîche  partition  de  notre  aimable  maître  Boïeldieu  ;  au  Gymnase, 
première  représentation  des  Idées  de  madame  Aubray  ,  d'Alexandre 
Dumas  fils.  A  dimanche  les  détails  sur  toutes  ces  nouveautés. 

Les  Variétés  vont  reprendre  ma  Nièce  et  mon  Ours,  un  ancien  succès 
du  Palais-Royal,  qui  était  signé  Clairville  et...  Frascati  (lisezM.  Millaud). 
Ces  financiers  ne  se  refusent  rien.  Au  même  théâtre  va  reparaître...  Levas- 
sor,  qui,  après  ses  nombreuses  pérégrinations,  semble  enfin  vouloir  poser 
quelque  part.  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  Parisiens  :  quoi  qu'on  en  ait 
di  t  et  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  Levassor  est  encore  celui  de  nos  comiques 
le  plus  véritablement  artiste.  On  remonte  à  son  intention  un  Brelan  de 
troupiers;  il  doit  déplus  tenir  sur  la  môme  scène  certaines  conférences, 
qui  sont  une  satire  bien  réjouissante  de  notre  époque  essentiellement... 
dois-je  dire  éloquente  ou  bavarde'? 

Dernière  nouvelle.  —  Un  drame  dont  les  journaux  avaient  souvent 
entretenu  leurs  lecteurs,  la  Guerre  d'Amérique,  de  MM.  Malespine  et 
Henry  Maret,  et  qui  devait  être  représenlé  pendant  l'Exposition,  ne  sera 
joué  que  l'automne  prochain  :  la  commission  d'examen  aurait  craint  de 
froisser  certaines  susceptibilités  étrangères.  Voyez  un  peu  !  celte  Exposition 
qui  devait  profiler  à  tous...  voilà  déjà  qu'elle  fait  des  victimes. 

H.  MORENO. 
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LE  MENESTREL 


CORRESPONDANCE 


A  M.  J.-L.  Hf.l'Gel,  directeur  du  Ménestrel. 
Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  reproduire  dans  votre  dernier  numéro,  d"après 
l'Entracte  qui  les  a  pris  dans  mon  journal,  quelques  renseignemenls  sur 
le  Festkal  international  que  j'organise.  Je  vous  en  remercie,  mais  la  ma- 
nière dont  ces  renseignements  ont  été  présentés  dans  le  Ménestrel,  pour- 
rait faire  croire  que  le  Festival  international  se  confond  avec  celui  de  la 
Commission  de  l'Exposition. 

Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  déclarer  le  contraire.  Ce  sont  deux 
manifeslations  différentes  et  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Je  réclame  la 
première  idée  de  loger  les  sociétés  orpbéoniques  sous  la  lente,  et  je  vous 
adresse  à  ce  sujet  ma  circulaire. 

Agréez,  Monsieur  et  Irès-lionoré  confrère,  l'assurance  de  mes  senti- 
menls  les  plus  distingués. 

J.-F.  Vaudin. 

N.  B.  Six  mille  chanteurs  et  instrumentistes  m'ont  déjà  envoyé  leur 
adhésion. 


FESTIVAL  INTERNATIONAL  DE  PARIS 


JUILLET    1 807 


COMITÉ  DE  BIRECTION  :  17,  FAOBODRC  KONTM.IRTRE 

Au  jourual  la  fbance  ciiobale 


Palis,  18  févriei'  1867. 
^4  Jl/jy.  les  Présidents  et  Directeurs  des  Sociétés  chorales  et  instrumentales. 

Messieurs, 
Un  Festival  ialernatlonal  et  un  concours  d'Orpliéons,  de  Fanfares  ei  de  Musiques 
d'harmonie  auront  lieu  à  Paris  nu  mois  de  juillet  1867. 

Cette  solennité  se  distingue  essenliellement  de  toutes  celles  qui  sont  en  projet. 
Elle  a  un  caractère  propre  et  elle  a  pour  but  le  véritable  triomplie  et  la  justifica- 
tion artistique  et  morale  de  nos  réunions  orphéoniques. 

Jusqu'à  présent  presque  tous  les  Festivals,  organisés  dans  de  vastes  propor- 
tions numériques,  ont  été  beaucoup  plus  bruyants  que  profitables  aux  progrès 
du  chant  choral.  L'art  n'y  a  eu  qu'un  rôle  Irès-secondaire  et  souvent  effacé.  On 
a  l'iiistoire  des  origines  et  de  la  propagation  des  institutions  chorales  et  instru-  ; 
mentales  en  France  ;  mais  on  n'a  pas  encore  la  mesure  exacte  de  leurs  progrés 
acquis  et  de  ceux  qu'elles  doivent  réaliser. 

Nous  avons  donc  pensé  que  Pépoque  de  PExposition  universelle  serait  propice 
pour  faire  entendre  à  la  capitale  un  programme  artistique  et  pour  lui  montrer 
ce  qu'on  peut  obtenir  d'orphéons  bien  organisés  et  prenant  part  à  des  exécutions 
d'ensemble. 

De  nombreuses  et  précieuses  adhésions  se  .sont  groupées  autour  de  cette  idée. 
Elle  est  aujourd'hui  en  pleine  voie  d'organisation.  Le  Concours  établira  le  ni- 
veau artistique  des  Sociétés,  et  le  festival  fera  ressortir  aux  yeux  du  public  l'em- 
ploi intelligent  des  masses  chorales. 

Il  ne  doit  exister  dorénavant  entre  les  organisateurs  des  Festivals  annoncés 
d'autre  rivalité  que  celle  de  l'esprit  artistique  et  libéal.  C'est  de  ce  côté-là  que 
sera  la  supériorité  réelle  et  la  victoire  durable  de  ces  manifestations. 

Le  Festival  que  nous  organisons,  d'accord  avec  des  hommes  éminents  et  des 
artistes  aimés  des  Sociétés  et  sincèrement  dévoués  à  tous  leurs  intérêts,  d'accord 
aussi  avec  nos  honorables  confrères  de  la  presse,  répondra,  nous  l'espérons,  à 
l'attente  d'un  public  d'élite  et  aux  nouvelles  conceptions  de  l'art  choral.  Dans  ce 
Festival,  les  petites  Sociétés  trouveront  à  côté  des  grandes  les  plus  fraternels 
exemples  et  tes  plus  nobles  émulations,  et  l'Orphéon  français  saura  porter  haut 
sa  devise  :  Discipline  dans  la  liberté  ! 

Le  Comité  artistique  du  Festival  international  et  des  concours  est  composé  de  : 
M.  Ambroise  Thomas,  membre  de  Plnstitut,  président;  MM.  Berlioz,  membre  de 
l'Institut;  G.  Kastner,  membre  de  l'Institut;  F.  Bazin,  professeur  au  Conserva- 
toire et  directeur  de  l'Orphéon  de  la  'Ville  de  Paris;  E.  Reyer,  Camille  de  'Vos, 
Belsarte,  E.  Boulanger,  compositeurs  de  musique;  Ermel,  membre  de  la  com- 
mission de  surveillance  de  renseignement  du  chant  dans  les  écoles  de  la  ville  de 
Paris;  ■\'ervoitle,  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  et  président  de  la  Société  aca- 
démique de  musique  sacrée  ;  J.-F.  Vaudin,  directeur  et  rédacteur  en  chef  de  la 
France  cltorale. 

Une  sous-commission,  chargée  de  s'occuper  de  tous  les  détails  de  l'organisa- 
lion  artistique  du  Festival  et  du  concours,  a  été  nommée  par  le  Comité,  et  se 
compose  de  :  MM.  Ermel,  Camille  de  Vos,  Boulanger,  Vervoitle,  J.-F. 'N'audin. 

Le  programme  des  chœurs  généraux  du  Festival  a  été  choisi  et  arrêté,  en 

séance  générale,  par  le  Ccniité  artistique.  Us  sont  écrits  par  Rossini,  Ambroise 

Thomas,  Verdi,  F.  Bazin,  Camille  de  Vos,  F.  Kucken,  Vervoitle,  Mozart,  Wcler. 

M.  Camille  de  Vos  a  été  désigné,  à  l'unanimité,  par  le  Comité  pour  diriger 

l'exécution  des  chœurs. 

M.  Camille  de  Vos  a  été  aussi  désigné  pour  l'inspection  générale  des  Sociétés 
adhérentes,  et  autorisé  à  nommer  dans  les  départements  des  sous-inspecteurs  qui 
recevront  de  lui  les  inspirations  et  les  décisions  du  Comité  artistique  et  de  la 
Direction  générale. 
Les  Sociétés  recevront  une  circulaire  spéciale  pturf  interprétation  des  morceaux. 


Les  chœurs  du  Festival  seront  adressés  gratis  aux  Sociétés,  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  recevrons  d'elles  les  feuilles  de  renseignements  que  nous  joignons  à 
cette  circulaire. 

Les  Sociétés  qui  ne  se  présenteraient  pas  au  Festival  devront  le  montant  des 
morceairx  qu'elles  auront  reçus. 

Des  Sociétés  des  divisions  supérieures  pourront  se  faire  entendre  séparément, 
sous  la  direction  de  leurs  chefs,  pendant  les  Festivals,  après  l'exécution  des 
chœurs  généraux. 

La  durée  des  Festivals  et  des  concours  sera  de  quatre  jours.  Nous  tenons  à 
économiser  le  temps  et  le  travail  aux  Sociétés. 

La  clôture  des  inscriptions  pour  le  Festival  et  les  concours  est  li)s.ée  au 
2o  mars. 

Les  récompenses  à  distribuer  seront  en  nombre  considérable,  toutes  en  or,  de 
grande  valeur,  et  consisteront  non-seulement  en  médailles,  mais  encoie  en  objets 
d'une  réelle  et  précieuse  utilité  pour  les  Sociétés. 

La  Commission  artistique  cl  la  Direction  générale,  jalouses  de  sauvegarder  les 
droits  et  la  dignité  de  toutes  les  Sociétés,  petites  ou  grandes,  s'appliqueront  5 
faire  une  répartition  équitable  des  récompenses  et  les  feront  bénéficier  des  avan- 
tages que  nous  annonçons.  Les  Sociétés  secondaires,  trop  négligées  ailleurs,  dans 
la  répartition  des  prix  et  des  autres  distinctions,  trouveront  ici  la  juste  rémuné- 
ration de  leurs  efforts  et  de  leui's  mérites  relatils. 

Les  chemins  de  fer  accorderont  aux  Sociétés  les  réductions  d'usage.  La  com- 
pagnie du  chemin  de  fer  du  Midi  leur  fait  une  réduction  de  7o  %  ;  il  est  à  sou- 
haiter que  les  autres  lignes  les  fassent  profiter  des  mêmes  faveurs  pendant  l'Ex- 
position universelle. 
Un  commissaire  sera  attaché  à  chaque  Société  pendant  tout  le  séjour. 
Les  honneurs  des  Festivals  et  des  concours  seront  faits  par  des  représentants 
choisis  dans  la  presse  parisienne  et  départementale  et  par  des  artistes  de  la 
capitale. 

Les  Sociétés  qui  ont  des  parents  ou  des  amis  à  Paris,  peuvent  les  accréditer 
dès  à  présent  auprès  de  la  Direction  générale  pour  tous  les  renseignements 
qu'elles  pourraient  désirer. 

Logements  :  L'hôtel.  —  Les  Sociétés  qui  voudront  se  loger  dans  les  hôtels, 
pourront  se  procurer  à  la  Direction  générale  du  Festival  les  tarifs  des  logements 
et  de  la  nourriture  dans  ces  établissements  publics.Elles  on  consulteront  les  prix, 
et,  suivant  leurs  convenances,  elles  s'entendront  et  traiteront  directement  avec 
les  hôteliers. 

La  tente.  —  Mais  à  une  époque  où  il  sera  excessivement  difficile  de  trouver 
dans  Paris,  à  des  prix  très-élevés,  des  logements  modestes,  car  la  spéculation  en- 
vahit et  retient  tous  les  hôtels,  nous  avons  dû  songer  à  assurer  aux  Sociétés  une 
ho.-pitalité  convenable  et  à  bon  marché  pour  le  temps  très-court  de  leur  visite. 

Les  Orphéonistes  connaissent,  par  expérience,  les  immenses  difficultés  qu'une 
Société  éprouve,  en  temps  ordinaire,  pour  se  loger  en  corps  dans  un  môme  hô- 
tel et  les  inconvénients  nombreux  de  sa  dispersion  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
grande  ville. 

Après  avoir  constaté  pour  tout  le  monde  l'impossibilité  de  loger,  pendant 
l'Exposition  universelle,  toutes  les  Sociétés  mu^icales  dans  les  hôtels,  à  un  prix 
abordable,  convenablement  et  de  manière  à  les  concentrer,  pour  les  Festivals  et 
les  concours,  dans  un  même  raj'on,  à  la  porlée  les  unes  des  autres,  nous  avons 
donc  recherché  et  arrêté  un  autre  mode  d'hospitalité. 

Il  s'agissait,  pour  la  Direction  générale  du  Festival  international,  de  donner 
satisfaction  à  trois  intérêts  :  l'économie,  l'hygiène  et  la  concentration  des  Sociétés 
sur  un  même  point  de  la  carte  de  Paris.  On  comprend  déjà  tous  les  avantages  de 
cette  unification  territoriale  et  toutes  les  épargnes  de  temps,  de  courses,  d'argent, 
qui  en  résulteront  journellement  pour  les  Sociétés.  Il  est  essentiel  et  indispensa- 
ble que,  pendant  ces  grandioses  solennités,  les  Sociétés  chorales  et  instrumentales 
puissent  se  voir,  se  connaître,  s'entendre,  se  grouper,  s'organiser,  et  ce  résultat 
ne  peut  s'obtenir  qu'autant  qu'elles  ne  seront  pas  disséminées  sur  l'immense  sur- 
face de  la  capitale. 

Aujourd'hui  cette  question  est  complètement  résolue.  Par  suite  d'heureuses 
combinaisons,  nous  assurons  aux  chanteurs  et  aux  instrumentistes,  pour  vme 
somme  modique  et  dans  d'excellentes  conditions  de  salubrité,  un  logement  sous 
la  tente.  Un  camp  sera  établi  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris  et  dans  le 
voisinage  des  grandes  et  nombreuses  voies  de  communication,  stations  de  che- 
mins de  fer,  omnibus,  voitures  de  place,  bateaux  à  vapeur.  Ce  camp  pourra 
contenir  plusieurs  milliers  d'hommes,  et  le  mois  ià.  juillet  est  dans  des  conditions 
très-favorables  pour  la  vie  sous  la  tente. 

L'aménagement  se  composera,  pour  chaque  homme,  d'un  lit  complet:  pail- 
lasse, matelas,  draps,  couvertiu-e,  couvre-pieds,  traversin  et  oreiller,  au  prix  de 
2  fr.  par  jour. 

Les  tentes  sont  spacieuses,  solides,  imperméables,  et  ont  neuf  pieds  de  haut. 
Elles  seront  divisées  et  appropriées  suivant  la  composition  numérique  des  Socié- 
tés. Une  garde  sera  établie  autour  du  camp,  et  les  orphéonistes  trouveront,  dans 
son  enceinte  et  aux  environs,  tout  ce  qui  powra  leur  être  nécessaire.  La 
Direction  générale  des  Festivals  y  aura  un  bureau  permanent  et  des  commis- 
saires chargés  de  la  représenter  et  de  guider  les  Sociétés  dans  les  nombreux 
détails  de  la  fête. 

La  grande  question  du  logement  étant  résolue  d'une  manière  confortable,  reste 
celle  de  la  nourritui-e.  Celle-ci  est  toute  simple.  Il  y  a  à  Paris  des  restaurants 
à  tous  prix  et  à  proximité  des  quartiers  oii  logci-ont  les  Sociétés.  On  peut  se  nour- 
rir pour  3  fr.  par  jour.  Mettons  largement  4  fr.  Le  budget  de  chaque  orphéo- 
niste s'élèvera  donc,  au  maximum,  pour  la  nourriture  et  le  Ingemen',  à  six  francs 
par  jour,  pendant  la  durée  du  Festival  et  des  concours,  et  à  l'époque  la  plus 
animée  et  la  plus  curieuse  do  l'Exposition  universelle. 

Le  Directeur  généra!  des  Festivals  et  concours  inlernutionaux , 

J.-F.  Vaudin. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

WEiMAK.  —  L'opéra  de  M.  Abert,  Astorpa,  dont  les  feuilles  du  sud  de  l'Al- 
lemagne avaient  jiroelanié  la  supériorité,  n'a  pas  répondu  ici  à  l'attente  que  l'on 
s'en  élait  failc.  Ce  qui  manque  avant  tout  à  l'opéra  de  M.  Abert  c'est  l'originalité; 
nous  n'y  avons  point  trouvé  la  trace  d'une  individualité  musicale  ;  les  effets  que 
l'auteur  a  rencontrés  çà  et  là  ne  sont  que  superficiels.  Le  texte,  d'assez  faible 
facture,  n'est  pas  fait  pour  captiver  l'inlérêt,  ni  pour  inspirer  le  compositeur. 

Rien  cependant  n'avait  été  épargné  pour  donner  tout  l'éclat  possible  à  cet  ou- 
vrage :  les  meilleurs  chanteurs  en  ont  été  les  interprètes,  et  malgré  tous  les 
efforts  le  résultat  n'a  pas  dépassé  les  limites  d'un  succès  d'estime.   [Signale.] 

—  COLOGNE.  —  Berlioz  élait  venu  de  Taris  pour  assister  au  S'^  concert  du  Gtir- 
zenich,  dans  lequel  on  a  exécuté  sa  symphonie  Harold  et  un  duo  de  son  opéra 
Béatrice  et  Bmedict.  Berlioz  a  dirigé  ces  doux  œuvres,  et  le  public  s'est  montré 
envers  le  célèbre  musicien  d'une  affabilité  parfaite.  L'orchestre  de  Cologne  est 
un  des  meilleurs  en  Europe,  et  Berlioz  l'a  vivemçnt félicité  de  la  manière  dont  il 
avait  compris  et  rendu  sa  symphonie.  Jaëll  a  joué  au  même  concert  un  nouveau 
concerto  de  Hiller,  œuvre  d'une  excellente  facture  et  à  effets.  AI.  Marchesi  a 
chanté  un  air  de  Hamdel ,  et  M"»  Radecke,  une  brillante  élève  de  M"»  Marchesi, 
s'est  fait  applaudir  dans  l'air  du  Freischilts. 

—  Voici  de  nouveaux  détails,  d'après  les  journaux  allemands,  sur  le  rédacteur 
en  chef  de  lu  Gazelle  de  Cologne,  auquel  était  déjà  consacrée  une  note  nécrolo- 
gique dans  notre  numéro  dernier  ;  Louis-Frédérich-Christoph  Bischofî  est  né  à 
Dessau,  capitale  du  duché  de  Dessau,  le  27  novembre  179'i-.  Il  élait  fils  du  maître 
de  musique  de  chambre ,  Jean-Christoph  Bischoff ,  célèbre  violonc(.'lliste  qui 
jouait  sotlvent  à  la  cour  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  sous  la  direction  du  gouverneur  du  prince  héritier,  alors  retiré  de 
la  cour  ;  puis  à  l'Uiùversilé  de  Berlin.  Partout  il  obtint  des  succès.  Mais  le  cri  : 
.4ux  armes!  retentit  pour  la  défense  de  la  patrie  allemande,  et,  comme  beau- 
coup d'autres  jeunes  gens,  il  se  rendit  de  Berlin  à  Breslau,  siège  des  amis  enthou- 
siastes de  la  liberté,  et  s'enrôla,  le  IB  février  1813,  comme  volontaire,  dans  le 
1"  régiment  de  chasseurs  de  la  cavalerie  légère  de  la  garde.  Il  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Baulzen,  Heinau,  Dresde,  Culm  et  Leipzig;  fut  blessé  légèrement,  près 
de  Kosen,  et  tomba  malade  à  la  suite  de  ces  campagnes.  Obligé  de  demander  un 
congé  pour  le  rétablissement  de  sa  santé,  il  retourna  dans  sa  ville  natale;  reprit 
du  service,  après  sa  guériscn,  dans  l'armée  du  nord  où  il  fut  très-bien  accueilli 
par  le  général  Tchernitschew  pour  lequel  il  avait  une  lettre  de  recommandation 
du  duc  Léopold-Frédéric-François  de  Dessau.  Il  avait  été  chargé  de  plusieurs 
missions  verbales,  et  comme  il  savait  parfaitement  le  français,  ces  missions  réus- 
sissaient fort  bien  auprès  du  général  de  Saint-Priest.  Bientôt  il  fut  fait  prisonnier 
avec  quelques-uns  des  siens  près  de  Reims.  Cette  circonstance  lui  valut  d'être 
présenté  à  l'empereur  Napoléon,  qui  lui  fit  des  questions  auxquelles  il  sut  ré- 
pondre sans  trahir  sa  patrie.  Il  fut  alors  envoyé  près  de  Limoges,  à  Bella,  où  il 
resta  jusqu'à  ce  qae_  la  paix  de  Paris  vînt  le  délivrer.  Il  se  rendit  à  Paris,  y  resta 
deux  mois  pour  admirer  les  chefs-d'œuvre  se  rapportant  aux  arts  et  aux  sciences  ; 
puis  retourna  à  Berlin,  où  il  reprit  le  cours  de  ses  études.  Jamais  il  ne  négligea 
la  science  musicale  dont  il  fut  même  excellent  professeur.  Ses  nombreux  mé- 
rites et  son  patriotisme  lui  concilièrent  les  sympathies  de  toute  l'Allemagne.  La 
jeunesse  allemande  lui  avait  voué  une  sorte  de  respect  enthousiaste.  Plus  tard,  il 
eut  l'idée  de  fonder  un  journal  de  musique,  et  sa  réputation  grandit  encore, 
comme  critique  musical,  dans  \e  Journal  de  Cologne. 

C'est  le  27  février  qu'ont  eu  lieu  à  Cologne  les  obsèques  de  cet  homme,  éminent 
sous  tant  de  rapports.  Un  corps  de  musique  militaire,  en  tête  duquel  marchait 
la  Société  de  l'Union  des  volontaires  de  1813,  suivait  le  cortège  composé  d'une 
foule  de  ses  concitoyens,  parmi  lesquels  il  comptait  de  nombreux  amis.  Un  beau 
discours  a  été  prononcé  sur  la  tombe  de  Bischoff  par  le  pasteur  Bartelheim. 

—  La  question  du  Théâtre-Italien  sera  résolue  dans  quelques  jours  à  Saint- 
Pétersbourg.  La  Société  russe  fait,  dit-on,  des  vœux  pour  la  suppression  de  cette 
scène  en  faveur  des  théâtres  nationaux. 

—  On  adresse  au  journal  le  Nord  la  correspondance  suivante,  datée  de  Saint- 
Pétersbourg,  2S  février  (6  mars)  :  «  Le  bénéfice  de  M"»  Grantzow  a  été  des  plus 
brillants.  La  gracieuse  ballerine  s'est  produite  dans  la  Fiumelta,  de  Saint-Léon 
(ballet  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  Néméa],  et  dans  quelques  scènes  de  Koniok- 
Gorbounok  et  du  Météore. 

—  BRUXELLES.  —  lUÉ.^TBE  EOT.\L  DE  L.\  MONNAIE.  —  Lcs  études  dc  Mignon 
touchent  à  leur  fin  ;  dans  quelques  jours  l'ouvrage  pourra  être  représenté.  S'il 
est  permis  de  s'en  rapporter  à  l'impression  produite  sur  les  auditeurs  pendant  les 
dernières  répétitions  générales ,  le  nouvel  opéra  d'Ambroise  Thomas  doit  prendre 
place  parmi  les  meilleures  productions  de  cet  auteur.  Le  succès  de  cette  œuvre 
semble,  dés  ce  jour,  un  fait  accompli.  M.  Ambroise  Thomas  est  arrivé  à 
Bruxelles  pour  y  surveiller  les  dernières  répétitions  générales  de  Mignon,  retar- 
dées par  une  indisposition  de  M"=  Moreau.  On  espère  que  la  1''  représentation  de 
cet  ouvrage  aura  lieu  cette  sem;iine,  si  toutefois  la  direction  ne  se  trouve  pas  en- 
travée par  quelque  nouvelle  indisposition.  [Guide  Musical.] 

—  On  lit  dans  le  même  journal  ; 

Mignon  a  été  représenté  à  Anvers  avec  le  plus  grand  succès.  «  L'œuvre 
d'Ambroise  Thomas,  dit  le  Précurseur  est  uns  des  productions  les  plus  délicates, 
les   plus  suaves  de  ces  dernières  années.  Nous  ne  trouvons  à  y  comparer  que 


Fau.it,  comme  fraîcheur  d'inspiration.  »  Les  artistes  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  p« 
pour  y  réussir  ;  ont-ils  eu  des  défaillances,  ce  n'est  pas  leur  faute ,  une  première 
représentation  laissant  généralement  à  désirer.  L'ensemble,  cependant,  a  été  con- 
venable et  Mignon  aura  une  bonne  série  de  représentations. 

—  ANVERS.  —  La  direction  du  Théàlre-Royal  est  vacante  pour  la  prochaine 
campagne  qui  comprendra  une  période  de  trois  années  commençant  le  l»'' juin 
prochain  pour  finir  le  31  mai  1870.  Les  personnes  qui  désireraient  obtenir  le  pri- 
vilège sont  priées  de  faire  parvenir  leur  demande  écrite  à  l'administration  com- 
munale avant  le  23  mars  courant.  Le  cahier  des  charges  est  déposé  au  secrétariat 
de  l'Hôtel  de  Ville. 

—  On  lit  dans  un  journal  de  Naples  :  i  S.  A.  le  prince  de  Carignan,  voulant 
témoigner  à  l'illustre  maestro  Mercadante  sa  haute  satisfaction  pour  la  façon  dont 
ses  élèves  du  collège  ont  exécuté  au  théâtre  de  la  cour  le  dernier  concert  vocal 
et  instrumental  a  chargé  M.  le  chevalier  Pompeo  Caraffa  des  duc  de  Noia,  gou- 
verneur provisoire  du  palais,  de  lui  offrir  en  son  nom  une  magnifique  tabatière 
en  or.  » 

—  A  propos  de  Sir  Georges  Smart,  le  vieux  chef  d'orchestre  anglais,  auquel 
nous  consacrions  quelques  lignes  de  souvenir,  dimanche  dernier,  on  a  rappelé 
que  c'était  lui  qui  dirigeait,  en  1836,  le  festival  de  Manchester  auquel  chanta  pour 
la  dernière  fois  M'""  Malibran  :  «  Déjà  soufi'rante,  dit  le  Courrier  des  Théâtres, 
M°>=  Malibran  chanta  un  duo  qui  exigeait  de  grands  efforts  de  voix  et  qui  fut  re- 
demandé. La  célèbre  cantatrice,  après  avoir  fait  des  signes  suppliants,  s'adressa 
à  Georges  Smart,  qui  dirigeait  l'orchestre,  et  lui  dit  :  «  Si  je  le  répète,  j'en  mourrai. 
Sir  Georges  Smart  lui  répondit  :  Alors,  Madame,  vous  n'avez  qu'à  vous  retirer, 
je  ferai  des  excuses  au  public.  »  Non,  répliqua-t-elle  avec  énergie,  non  !  je 
chanterai  I  mais  je  suis  une  femme  morte.  »  —  Ce  fut,  hélas,  la  vérité.. . 

—  On  nous  écrit  de  Rio-Janeiro,  que  le  théâtre  des  Variétés  vient  de  repré- 
senter les  Oreilles  de  Midas ,  cette  agréable  opérette  de  Frédéric  Barbier,  que 
l'on  applaudissait  ici  même  l'année  dernière  aux  Fantuisies-Purisiennes.  Les 
Oreilles  de  Midas  ont  été  reçues  par-delà  les  mers  comme  elles  l'avaient  élé  lors  de 
leur  apparition  sur  la  scène  de  M.  MartineL  «  La  pièce,  dit  notre  correspondant, 
est  fort  bien  interprétée  par  la  troupe  de  M.  Chéri-Labrocaire,  un  directeur  ha- 
bitué d'ailleurs  au  succès.  » 


PARIS  ET   DÉPARTEIÏIENTS 


L'arrêté  de  S.  Exe.  le  ministre  d'Éiat  et  des  finances,  vice-président  de  la 
Commission  impériale,  en  date  du  18  février  1867,  instituant  l'exposition  des 
œuvres  musicales,  porte  : 

«  Art.  2.  Les  compositeurs  français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir  pour 
deux  compositions  musicales  tendant  à  célébrer  l'Exposition  de  1867  et  la  paix 
qui  en  assure  la  réussite 

I  La  première,  dite  Cantate  de  l'Exposition,  avec  orchestre  et  chœurs,  sera 
d'autant  mieux  appropriée  à  sa  destination  qu'elle  sera  plus  courte. 

«  La  seconde,  dite  Hymne  de  la  Pai.r,  ne  devra  comprendre  qu'un  très-petit 
nombre  de  mesures.  » 

Le  comité  de  la  composition  musicale  a  pris,  dans  sa  première  séance,  les  déci- 
sions suivantes  relatives  à  l'application  de  cet  article. 

Les  paroles  de  la  cantate  et  celles  de  l'hymne  sont  mises  au  concours.  Indé- 
pendamment des  récompenses  attribuées  par  l'art.  4  aux  musiciens,  une  médaille 
d'or  sera  décernée  à  chacun  des  deux  auteurs  des  paroles  choisies  par  le  comité. 
La  cantate  de  l'Exposition  devra  être  écrite  pour  soli  et  chœurs.  L'hymne  de  la 
Paix  ne  devra  pas  contenir  plus  de  quatre  strophes  de  huit  vers  au  plus  chacune, 
toutes  rhythmées  de  la  même  manière  et  finissant  par  une  rime  masculine.  Les, 
manuscrits,  revêtus  d'une  épigraphe,  devront  être  parvenus  au  commissariat 
général  de  l'Exposition  universelle,  avenue  de  La  Bourdonnaye,  au  plus  tard,  le 
10  avril  1867,  à  midi.  Ils  seront  sous  pli  cacheté  à  l'adresse  du  Conseiller  d'État, 
commissaire  général.  Le  même  pli  contiendra'  une  enveloppe  scellée  renfermant 
l'épigraphe,  ainsi  que  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur.  Lcs  paroles  choisies  pour 
la  cantate  et  pour  l'hymne  seront  immédiatement  publiées  au  Moniteur.  Les 
compositeurs  devront  envoyer  leurs  manuscrits  dans  les  formes  indiquées  ci- 
dessus  pour  les  paroles,  avant  le  1"  juin  1867,  à  midi. 
Paris,  le  12  février  1867. 

AuBEK,  membre  de  l'Institut,  président;  Berlioz,  de  l'Institut; 
FÉLICIEN  David;  G-Autiiier;  Kastner,  de  l'Institut;  le  général 
Mellinet,  sénateur;  .4.MnR0isETH0.MAs,  de  l'Institut;  L'Épine, 
secrétaire. 

—  Le  comité  de  composition  musicale  présidé  par  M.  Auber  a  tenu  sa  pre- 
mière séance  le  vendredi  8  mars,  au  Palais  de  l'Exposition  des  Champs-Elysées. 
Le  résultat  de  cette  première  réunion  a  été  l'arrêté  qui  précède,  publié  dans  le 
Moniteur  du  13  courant. 

Comme  on  le  peut  remarquer,  le  personnel  du  comité  a  subi  plusieurs  modifi- 
cations. M.  Gounod,  dont  le  temps  est  absorbé  par  les  répétitions  de  son  opéra, 
Roméo,  a  envoyé  sa  démission,  ne  croyant  pas  devoir  accepter  des  fonctions  qu'il 
ne  pouvait  remplir.  M.  Eugène  Gauthier,  professeur  titulaire  au  Conservatoire,  a 
été  appelé  à  faire  partie  de  la  commission.  M.  Ernest  L'Épine,  qui  avait  donné  sa 
démission  de  secrétaire-aijoiiit,  a  été  nommé  secrétaire. 
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Demain  lundi  a  lieu  Tinauguralion  des  concerts  de  la  saison  au  palais  des 

Tuileries.  Les  arlistes  de  l'Opéra-Comique  sont  appelés  à  faire  les  honneurs  de  ce 
premier  prosramme.  M™'  Galli-Marié  doit  y  chanter  sa  romance  de  Mignon  et  le 
duo  des  Hirondelles. 

—  Au  2'  concert  de  THôtel  de  Ville,  qui  a  dû  avoir  lieu  hier  soir  samedi,  le 
programme  se  composait  de  : 

Ouverture  de  Zunctta Auber. 

Romance  de  Mifjnon A.  Thom.vs. 

Par  M.  CAPOOL. 

Le  Chanteur  des  Bois  (chœur) Mendelssohn. 

Duo  de  Fior  d'.itiza V-  Massé. 

Par  M'"^  ROZE  et  M.  CAPOUL. 

Eatr'acte  de  Phdémon.  et  Baiicis Ch.  Guunod. 

Récit  et  air  de  Lohengrin R.  W.^gner. 

Par  M.  CAPOUL. 

Chœur  de  l'opéra  la  Bohémienne Balfe. 

Air  du  Val  d'Andorre Halévy. 

Par  M"»  ROZE. 

Chœur  de  Cotinette à  la  cour  ..- Gi\étry. 

Chef  d'orchestre  :  M.  J.  Pasdeloup. 

—  On  lit  dans  le  Figaro  les  lignes  suivantes,  sous  la  signature  G.  Maillard  : 

a  Pasdeloup  vient  de  faire  exécuter  à  l'Athénée  l'Ode  ù  sainte  Cécile,  de  Hœn- 
del;  c'est  simplement  splendide.  Lorsque  le  grand  orgue  vient  mêler  sa  grande 
voix  aux  mille  voix  de  l'orchestre  et  des  chœurs,  il  est  diflicile  de  résister  à  cette 
sensation  foudroyante.  Nous  comprenons  maintenant  que  le  public  anglais 
accoure  en  foule  au  Palais  de  cristal  lorsqu'on  y  exécute  de  tels  chefs-d'œuvre  et 
que  la  recelte  s'élève  à  7  à  800,000  francs.  Ce  serait,  je  crois,  s'aventurer  beau- 
coup que  de  promettre  à  M.  Pasdeloup  des  recettes  aussi...  anglaises,  —  mais  on 
peut  toujours  les  lui  souhaiter,  ce  n'est  pas  ruineux.  » 

Nous  nous  associons  pleinement  à  ce  vœu  ;  toutefois  nous  croyons  devoir  enre- 
gistrer une  réclamation  qui  nous  est  adressée  par  M.  "Welverlin.  L'atBehe  de 
1" Athénée  dit  :  Première  audition  à  Paris  de  l'Ode  à  sainte  Cécile;  or,  rien  n'est 
moins  exact.  L'œuvre  de  Hi^ndel  a  été  exécutée  j)0»r  la  jiremiére  fois  à  Paris  le 
31  mars  1866,  au  6'  concert  d'abonnement  de  la  Société  de  sainte  Cécile, 'il  alors 
intégralement.  Cette  erreur  est  d'autant  moins  explicable  que  M.  Sylvain  Saint- 
Étienne,  le  poéte-traducteur  de  cette  ode,  assistait  à  cette  véritable  première  au- 
dition :  distraction  de  poète  sans  doute  ! 

Voici  encore  une  erreur  que  relève  M.  'WekerliQ  à  propos  des  concerts  de 
l'Athénée  ; 

De  temps  en  temps,  dit-il,  on  y  chante  un  Ave  Maria  du  XV"  siècle,  au  dire  de 
l'affiche,  du  moins.  Pourquoi  d'abord  ne  pas  laisser  à  ce  morceau  son  premier 
texte  :  Alla  Trinità  beata,  ainsi  que  l'a  publié  le  prince  de  la  Moskowa,  dans  sa 
collection  de  musique  classique.  De  plus  l'harmonie  de  ces  Litanies,  tirées  des 
Laudi  spirituali,  n'est  pas  du  xv"  sièile;  elle  l'est  d'autant  moins  que  c'est 
M-  Louis  Niedermeyer  qui  a  mis  ce  morceau  à  quatre  voix,  en  lui  conservant  un 
certain  cachet  d'antiquité,  n'usant  dans  son  harmonisation  que  d'accords  par- 
faits. Le  ton  original,  conservé  d'ailleurs  par  M.  Niedermeyer,  est  celui  de  fa; 
mais  à  l'Athénée,  on  le  fait  chanter  en  sol  :  c'est  un  tort  ;  ce  ton  est  trop  haut 
pour  un  morceau  qui  doit  être  dit  à  mezza  voce,  dans  le  médium  de  la  voix, 
et  dont  les  phrases  doivent  être  tellement  liées,  qu'aucune  respiration  ne  soit  per- 
ceptible du  commencement  jusqu'à  la  fin. 

On  n'est  pas  sans  éprouver  une  certaine  désillusion,  quand  on  a  entendu  cette 
charmante  petite  antiquaille  exécutée  aux  concerts  du  prince  de  la  Moskowa, 
avec  un  soin  exquis,  et  sans  cette  étrange  coda  ajoutée  par  quelque  dérangmr 
de  nos  jours.  —  Quel  redresseur  de  torts  que  ce  M.  Wekerlin  !  Nous  lui  ferons 
observer,  à  notre  tour,  qu'il  n'est  peut-être  pas,  lui-même,  d'ime  rigoureuse 
exactitude  au  sujet  de  l'Ode  à  sainte  Cécile;  avait  il  un  orchestre  quand  il  l'a  fil 
exécuter  inlégralcmenl  ? 

—  Encore  un  succès  pour  M.  Vervoitte  et  la  société  qu'il  dirige  avec  tant  de 
zè'e  et  de  dévouement.  Le  concert  que  nous  avions  annoncé  pour  le  12  a  eu  lieu 
mardi  dernier  devant  une  salle  comble  et  un  très-sympathique  public.  Le  pro- 
gramme, plein  d'intérêt,  ne  s'écartait  pas  néanmoins  du  domaine  classique.  Mais 
que  de  variété  dans  le  choix  des  morceaux,  leur  date,  leur  physionomie!  A  côté 
du  sévère  Palestrlna,  l'élégant  Carissimi  ;  tout  près  du  suave  et  mélancolique  Vit- 
toria  ,  le  puissant  et  énergine  Hœndel  !  Les  solos  n'avaient  pas  été  disposés  avec 
un  moindre  soin  des  contrastes.  Un  magnifique  prélude  de  Bach,  admirablement 
exécuté  par  M.  Saint-Saëns,  un  concerto  de  Bériot,  interprété  avec  l'élégante  dis- 
tinction qui  caractérise  le  talent  de  M.  SIghIcelli,  le  brillant  concert-stûck  de  We- 
ber  qui  a  été  l'occasion,  pour  M"=  Paule  Gayrard,  d'une  véritable  ovation,  compo- 
saient, en  dehors  de  l'orchestre,  la  partie  instrumentale  du  concert.  Les  solos  de 
chant  étaient  confiés  à  M™°  Domenech  et  à  M'"^^  Rives  et  Bernard-Desportes  ,  et  là 
encore  une  grande  variété  s'est  produite.  La  voix  éclatante  et  bien  timbrée  de 
M°"=  Domenech,  une  de  ces  voix  qu'aurait  aimées  Hœndel,  dont  elle  a  dit  d'ail- 
leurs avec  un  grand  style  un  très-beau  morceau  tiré  des  Fêtes  d'Alexandre;  l'ac- 
cent profondément  religieux  de  M"=  Bernard-Desportes,  dans  l'Agnus  Dei ,  de 
Mozart,  l'organe  frais  et  limpide  de  M"=  Rives,  dans  un  air  de  Mozart,  et  le  joli  duo 
de  Clarl,  qu'elle  a  chanté  avec  un  e.Kcellent  partenaire,  M.  Pagans ,  ont  donné  au 
public  une  succession  de  sensations  diverses,  mais  également  agréables.  Le  suc- 
cès de  cette  belle  soirée  a  donc  été  complet  et  le  résultat  financier  a,  dit-on, 
dépassé,  pour  les  deux  soirées,  du  9  et  du  12,  la  somme  de  18,000  fr.,  destinée 
aux  pauvres. 

—  Les  concerts  de  MM.  Ravina  et  Diémer  se  sont  surtout  distingués,  le  pre- 
mier, par  im  concerto  inédit  avec  orchestre,  le  second,  par  un  trio  également 
inédit,  morceaux  importants  qui  font  le  plus  grand  honneur  aux  deux  bénéfi- 


ciaires. .V  dimanche  prochain  les  détails.  Au  concert  de  M.  Louis  Diémer, 
M.  Capoul  a  fait  applaudir  les  deux  romances  de  Mignon,  qu'il  a  dû  chanter  au 
concert  de  la  Ville,  hier  samedi.  Ces  deux  mélodies  ont  été  délicieusement  inter- 
pi'étées  par  ce  charmant  ténor. 

—  A  dimanche  prochain  aussi  le  compte-rendu  de  la  superbe  messe  de  M'""  de 
Grandval,  une  œuvre  de  premier  ordre,  admirablement  interprétée  par  M"'°  de 
Caters,  Mil.  Bollaèrt  et  Perrier.  L'orgue  était  tenu  par  M.  Saint-Sacns,  le  violon 
de  l'Ofl'ertoire,  par  51"=  Castellan,  et  le  piano  par  l'auteur.  Quatre  morceaux  ont 
été  bissés  .par  acclamations  à  chacune  des  deux  auditions.  Auber  présidait  la 
première  séance,  Rossini  là  seconde.  Nos  meilleurs  compositeurs  battaient  des 
mains  et  saluaient,  en  M"'  de  Grandval,  une  illustration  de  plus. 

—  Les  concerts  des  Champs-Elysées  d'hiver  annoncent  leur  clôture  annuelle 
pour  cette  après-midi  même.  Le  programme  de  celle  solennité  musicale  est  ma- 
gnifique et  comprend  les  pages  les  plus  aimées  des  compositeurs  de  l'école  fran- 
çaise, à  commencer  par  l'ouverture  de  Mignon.  A  la  fin  de  la  1"  partie  on 
entendra  une  grande  cantate  composée  par  M.  Eugène  Prévost,  sur  des  paroles 
de  M.  Gustave  Chouquet  et  intitulée  ;  Chant  de  fêle  de  la  Garde;  on  dit  que  cette 
cantate,  dédiée  à  S.A.  le  Prince  Impérial,  a  produit  un  grand  effet  aux  répétitions, 
et  nous  n'en  sommes  nullement  .surpris,  M.M.  Gusiave  Chouquet  et  Eug.  Prévost 
ayant  depuis  longtemps  fait  leurs  preuves. 

—  La  Reçue  et  Gtizdte  musicale  nous  apprend  que  la  salle  du  Théâtre  Ita'ien 
«  vient  d'être  louée  pour  un  mois,  du  8  juillet  au  3  août,  à  un  spéculateur, 
M.  Knowles,  propriétaire  du  théâtre  royal  de  Manchester,  et  qui  fit  connailre  le 
premier  Jenny  Lind  dans  le  Royaume-Uni.  Il  ne  compte  jouer  pendant  les 
quatre  semaines  qu'il  jouira  de  la  salle  VentaJour  qu'une  seule  pièce,  'l'he  .ime- 
ricun  Cousin,  dans  laquelle  M.  Sothern  remplit  le  rôle  de  lord  _Dundreary, 
l'une  des  créations  dramatiques  les  plus  extraordinaires  de  ce  siècle,  et  qu'il 
a  dû  jouer  plus  de  mille  fols  en  Angleterre  et  en  Amérique.  C'est  par  l'Intermé- 
diaire de  m.HarrIs,  'habile  régisseur  de  Covent-Garden,  que  s'est  traitée  cette 
affaire.  Nous  reverrons  sans  doute  sa  fille,  M"=  Maria  Harris,  qui  fut  fort  remar- 
quée l'année  dernière  à  la  Porte-Sainl-Martin,  et  qui  avait  un  rôle  dans  le 
American  Cousin  lorsqu'il  fut  donné  en  Angleterre.  Il  se  pourrait  aussi  que  sa 
sœur,  miss  Nelly  Harris,  qui  a  récemment  débuté  à  the  Olympic-Theater,  vint 
partager  à  Paris  les  succès  de  M"°  Maria  Harris.  » 

—  L'année  dernière,  l'abbé  Liszt  faisait  exécuter  pour  la  première  fois  en 
France,  à  Saint-Eustache,  et  en  faveur  de  la  Caisse  des  Écoles  du  2°  arrondisse- 
ment, une  messe  de  sa  composUion  déjà  connue  à  l'étranger,  On  annonce  une 
cérémonie  semblable,  au  profit  de  la  même  œuvre,  et  dans  la  même  église,  une 
messe  en  musique,  inédite,  composée  par  le  prince  Joseph  Poniatowsky.  Cette  so- 
lennité est  fi.\ée  au  jeudi  21  de  te  mois. 

—  La  seconde  conférence  musicale  de  MM.  Georges  Pfeiller  et  de  Gasperini 
avait  attiré  une  affluence  énorme,  salle  Pleyel,  l'autre  jour,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  ont  dû  être  renvoyées  faute  de  place.  La, conférence  avait  pour 
sujet  :  Beethoven,  et  M,  de  Gasperini  a  vivement  intéressé  et  passionné  son  audi- 
toire par  une  élude  profonde  et  éloquente  de  ce  géant  de  la  musique.  La  sonate 
en  ut  dièze  mineur,  supérieurement  jouée  par  M.  Georges  Pfeiiïer,  les  variations 
à  Kreutzer,  par  lui  et  Sarasate,  et  enfin  V Adélaïde,  par  JI""  Nilsson,  qui  s'est  sur- 
passée, ont  enthousiasmé  tout  l'auditoire.  La  prochaine  conférence,  sur  Mendels- 
sohn et  Schumann,  avec  le  concours  de  M"°  Batlu,  de  M""=  Szarvady  et  de 
MM.  While,  Lebouc,  Trombetta  et  Comlat,  aura  lieu  mercredi  prochain. 

—  On  annonce  qu'Alfred  Jaell,  de  passage  à  Paris,  se  fera  entendre  demain 
lundi  à  l'Alhénée.  Entr'autres  morceaux,  le  célèbre  pianiste  exécutera  un  con- 
certo de  Mendelssohn  avec  orchestre. 

—  MM.  Léonard  et  Delahaye  viennent  d'être  engagés  pour  un  concert  qui  aura 
lieu  à  Tours,  le  l"  avril. 

—  BORDEAUX.  —  Le  jury  pour  le  concours  de  composition  itiuslcale  ouvert 
par  la  Société  de  Sainte-Cécile,  composé  de  MM.  Colol,  Cuvreau,  Paul  Gautier, 
Kuhn,  Anatole  Loquin,  Ernest  Redon,  Schad,  Schneider  et  Varney,  a  décidé, 
dans  sa  dernière  réunion,  que  le  prix  de  symphonie  devait  être  décerné  à  la  par- 
tition n"  7,  portant  pour  devise  :  Qaem  labor  haudpeperit  marcet  sine  laude  trium- 
phus,  cl  que  deux  mentions  très-honorables  seraient  accordées  aux  deux  parti- 
tions n"'  6  et  7,  portant  pour  devise,  l'une  :  «  Honneur  a  sainte  Cécile  ;  »  l'autre  : 
«  Travaille  et  prie.  » 

Les  plis  décachetés  ont  donné  les  noms  suivants  : 
(Prix)  :  M.  E.  Chaîne,  compositeur  à  Paris  ; 

(i"  mention)  :    M.  Poil  da  Silva,  compositeur  à  Paris; 
(2°  mention)  :   M.  Poil  da  Silva,      —  — 

—  M"='  Rosine  Bloch,  MM.  Diémer  et  Sarasate  viennent  d'être  appelés  par  le 
Cercle  philharmonique  de  Bordeaux..  Nos  trois  artistes  parisiens  doivent  s'y  faire 
entendre  avec  le  ténor  du  théâtre,  M.  Massy,  chanteur  que  JI.  Carvalho  a  engagé 
et  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

—  La  muslfiue  de  chambre  s'intronise  un  peu  partout  dans  nos  départemenis  : 
à  Marseille,  l'archet  de  VIeuxtemps  vieiitde  la  faire  goûter  aux  amateurs  de  cette 
grande  ville.  Voici  ce  que  je  lis  à  ce  sujet  dans  la  Sémaphore,  sous  la  signature 
G.  Benedict. 

«  La  séance  donnée  par  Vicuxtemps,  jeudi  dernier,  dans  la  salle  du  Conserva- 
toire, a  dû  satisfaire  au  delà  de  toute  expression  les  amateurs  de  la  musique  de 
chambre.  Quatre  morceaux  composaient  le  progi'amme  ,  et  quels  morceaux  !  le 
76=  quatuor  en  ré  mineur,  de  Haydn,  dit  quatuor  des  guintes  avec  menuet  traité 
en  canon  m  l'octave.  Le  sonate  en  sol,  de  Beethoven  (op.  96),  le  quatuor  en  mi  na- 
turel, de  VIeuxtemps  et  le  Trille  du  Diable,  sonate  légendaire  de  Tarfini.  Nous  ne 
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dirons  pas  comment  MM.  TaulTenbergcr,  Aubcr  et  Tolbecque  ont  secondé  Témi- 
nent  violoniste,  ni  avec  quel  aplomli  et  quel  cliarme  M"«  Millont  a  remiilila  par- 
tie de  piano  de  la  sonate  de  Beelhovcn,  la  même  qui  tut  jouée  naguère  au  concert 
de  M.  Delafontaine.  Le  public  qui  IVéquente  ces  séances  le  sait  aussi  bien  que 
nous.  Seulement  la  curiosité  de  ce  public  était  excitée  jeudi  soir  (lar  l'exécution 
du  quatuor  inédit  de  Vieuxtcmps,  dont  on  parlait  beaucoup  ,  et  qui ,  dédié  à  l'un 
des  amateurs  les  plus  connus  et  les  plus  distingués  de  Marseille,  occupait  depuis 
quelque  temps  l'attention  de  nos  plus  savants  connaisseurs.  Ce  quatuor  donc  a 
été  joué  pour  la  première  fois  en  public  ,  jeudi  dernier,  devant  une  assemblée 
d'élite.  En  a-t-elle  compris  la  portée,  la  valeur  dans  ses  nombreux  détails  après 
une  première  audition  ?  il  faut  le  croire  à  la  manière  dont  il  a  été  applaudi.  Pour 
nous,  associé  de  tout  cœur  à  cet  hommage,  nous  n'aurons  pas  néanmoins  la  pré- 
somption de  vouloir  expliquei'  minutieusement  aujourd'hui  cette  composition 
dont  on  peut  bien  discuter  les  tendances,  mais  qui  vous  saisit,  par  l'ampleur  et 
l'énergique  fermeté  de  son  style.  Facture  nerveuse  et  solide,  science  profonde 
des  combinaisons  harmoniques,  effels  puissants  de  sonorité  qui  décèlent  chez 
l'auteur  une  connaissance  rare  de  l'orchestration,  tout  cela  dans  les  plus  larges 
développements  que  puisse  comporter  ce  genre  de  musique,  tel  est  dans  son 
ensemble  le  quatuor  en  mi  naturel  de  Vieuxtemps  qui ,  on  peut  le  dire  sans 
crainte  et  dans  toute  l'acception  du  mot,  est  un  admirable  travail.  » 

—  A  Lille,  la  société  de  musique  de  chambre,  fondée  pour  l'exécution  des  maî- 
tres classiques,  a  sollicité  le  concours  de  Louis  Diemer  ,  le  pianiste  des  séances 
Alard  et  Franchomme.  La  première  séance  donnée  dimanche,  a  obtenu  un  plein 
succès.  Haydn,  Beethoven  etMeiidelssohnont  été  chaudement  fêtés.  M.  Paul  Martin 
tenait  le  1"  violon  ,  M.  L.  Delannoy  le   violoncelle  ,  M.  A.  Delannoy  le  second 

-violon,  et  M.  Baumann  l'alto.  Aux  séances  suivantes  M.  Louis  Diémer,  qui  a 
été  chaleureusement  accueilli  doit  faire  entendre  des  pièces  classiques  pour 
piano  seul. 

—  Le  concert  de  M.  Hermann-Léon  a  fait  applaudir,  outre  le  bénéficiaire, 
limes  Barthe-Banderali,  l'eudefer  et  MM.  Wbite,  Delahaye  et  Fauvre.  M""  Barlhe- 
Banderali  a  très-bien  dit,  avec  M.  Hermann-Léon,  le  duo  des  IlirowJelles,  de 
Mignon,  un  air  varié,  de  Mozart,  et  le  Retour  des  prairies,  de  Dessauer.  MM.  "White 
et  Delahaye  ont  joué  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure  la  belle  sonate  en  si  bémol, 
de  Mendelssohn.  M.  "White  a  ensuite  exécuté  une  fantaisie  d'AIard,  sur  Nabucco, 
avec  ce  brio  et  cette  pureté  de  son  qui  en  font  un  si  remarquable  virtuose.  Quant 
à  M.  Delahaye,  il  a  interprété  V Entracte-gavotte  de  Mignon  et  la  charmante 
Fanfare,  dont  il  est  l'auteur,  avec  le  talent  qu'on  lui  connaît.  —  La  soirée  s'est 
terminée  par  une  opérette  de  M.  WeUerlin,  une  Sérénade  interrompue.  MM.  Her- 
mann-Léon, Fauvre  et  M'"=  l'eudefer  y  ont  recueilli  de  nombreux  applaudis- 
sements. 

^-  Hier  samedi,  en  l'église  Saint-Roch,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance du  prince  impérial,  la  musique  du  l"'  régiment  des  grenadiers  de  la  garde  a 
■    exécuté  une  messe  solennelle  de  M.  Théodore  de  Lajarle. 

—  M.  etM""*  Roulleont  donné,  samedi  9  mars,  une  soiréL'  musicale  qui  a  été 
de  tous  points  remarquable  :  artistes  de  mérite  et  public  intelligent.  Beaucoup  de 
jolies  femmes,  ce  qui  ne  gâte  rien.  'Voici  le  programme  de  cette  intéressante  soi- 
rée ;  divers  morceaux  de  Chopin,  Beethoven  et  Mendelssohn,  supérieurement 
exécutés  par  le  jeune  Raoul  Fugno.je  brillant  élève  de  Mathias;  —  fantaisie  sur 
tme  larme,  de  Servais,  par  Lasserre  ;  —  chansons  béarnaises,  la  Cnlesera,  d'Yra- 
dicr,  et  une  chanson  nègre,  chantées  avec  un  grand  brio  par  Lamazou  ;  —  chan- 
sonnettes par  le  comique  Aurèle,  des  'N'ariétés.  Enfia  M""  Anais  Roulle,  qui 
grandit  tous  les  jours  en  grâce  et  en  talent,  a  dit  les  couplets  du  Dou<Je  et  le 
Tailleur,  la  romance  de  Mignon,  la  romance  de  Cosi  fan  tulle,  et  la  barcarollc 
d'Offenbacb.  M"=  Roulle  est  certainement  aujourd'hui  une  des  élèves  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  la  méthode  Damoreau. 

—  Dimanche  dernier,  M"'  Clara  Pfeiffer  donnait  à  la  succursale  Pleyel-Wolfî, 
une  séance  publique  de   son  cours  d'ensemble;  le  programme  de  celte  inté- 

i    ressante  matinée  offrait  les  œuvres  syrnphoniques  des  grands  maîtres,  exécutées  à 

'  six  pianos  ;  â  Beethoven,  Mozart  et  Haydn,  a  succédé  l'exécution  par  ses  élèves, 
artistes  el  amateurs,  de  ce  délicieux  bijou  musical  qu'on  appelle  la  Gavotte,  de 
Mignon,  rendue  cette  fois  avec  l'effet  qu'elle  produit  à  l'orchestre  par  six  solistes 
jouant  à  l'unisson  ;  c'était  couronner  dignement  une  séance  admirablement  rem- 
plie et  où  nous  avons  particulièrement  remarqué  dans  deux  solos,  M"=  M.  de  K"" 

'    et  M°"^  Muller,  qui  témoignent  avec  bonheur  de  la  supériorité  de  l'enseignement 

'    de  M""=  Clara  Pfeiffer. 

—  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  l'arrivée  à  Paris  d'une  virtuose  nouvelle, 
M"'  Marie  Krebs,  pianiste  du  roi  de  Saxe.  Cette  jeune  et  charmante  personne,  à 
peine  âgée  de  16  ans,  a  fait  avec  Carlotta  Patti, Vieuxtemps,  etc.,  toute  la  tournée 

'  des  concerts  en  Italie.  L'hôtel  d'Amérique  a  eu  les  prémices  sur  tout  Paris  d'ap- 
plaudir le  talent  de  l'aimable  artiste.  On  nous  assure  que  M.  Pasdeloup  la  fera 
bientôt  entendre  à  l'Athénée.  Albert  Lavignac,  Telesinski,  de  l'Opéra,  el  Alard- 
Guerctti,  les  exécutants  de  la  même  soirée,  lui  ont  adressé  les  félicitations  les 
plus  chaleureuses.  Dans  la  partie  vocale.  M"""  Alard-Gueretti,  des  Italiens, 
j[Uta  pouldi  et  Gastoldi,  Gardoni  et  Pancani,  ont  soulevé  les  bravos  les  plus  una- 
nimes. Morère,  de  l'Opéra,  et  Troy  aîné,  du  Théâtre-Lyrique,  ont  chanté  plusieurs 
morceaux  charmants ,  de  Georges  Rupès ,  qui   ont  obtenu  un   grand  succès. 

j  Alphonse  Lamotte  a  terminé  la  soirée  par  quelques  chansonnettes  dites  avec 

i  beaucoup  de  verve  et  de  talent. 

—  M""  Noémie  et  Clémence  'Waldteufel,  élèves,  l'une  pour  le  chant,  de  M.Gé- 
raldy,  l'autre  pour  le  piano,  de  M"»  H.  Parent,  ont  donné  leur  concert  rhercredi, 
dans  la  salle  Érard,  Ces  deux  jeunes  artistes  ont  reçu  du  public  un  accueil  bien- 
veillant que  justifie  leur  talent  rempli  do  promesses  pour  l'avenir. 


NÉCROLOGIE 


—  Nous  avons  à  regretter  bien  vivement  la  mort  prématurée  de  M.  Alfred 
Godard,  pianiste-professeur  et  chef  d'une  maison  connue  et  honorablement  notée 
dans  la  fabrication  des  pianos.  M.  Godard,  dont  la  santé  n'inspirait  aucune  in- 
quiétude, a  succombé  rapidement  aux  suites  d'une  fièvre  cérébrale.  11  était  âgé 
de  48  ans  à  peine.  Les  nombreux  amis  qu'il  avait  su  se  créer  ont  été  doulou- 
reusement ému  d'un  malheur  si  imprévu. 


CONCERTS  ANNONCÉS 


Aujourd'hui,  dimanche,  17  mars,  à  2  heures  précises,  10=  concert  du  Conser- 
vatoire. Programme  : 

1°  Symphonie  pastorale Beethoven. 

2°  Chœur  de  Castor  et  Potlux Rameau. 

3°  Hymne Haydn. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes. 
4"  Scène  et  chœur  i'Idoménée Mozart. 

Le  solo  clianté  par  M.  WAROT. 
5°  Le  Songe  d'une  nuit  d'Été Mendelssohn. 

Ouverture; 

Allegro  appassionato  ; 

Adagio; 

Scherzo  ; 

Marche. 
Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Même  jour,  même  heure,  au  Cirque-Napoléon,  6«  Concert  populaire  (3=série). 
Programme  : 

Symphonie  en  la  mineur Mendelssohn. 

IntroducUon,  —  Allegro,  —  Scherzo, —  Adagio,  —  Finale. 

Andante Haïdn. 

Ouverture  de  Léonore Beethoven. 

Sérénade  pour  violon,  allô  et  violoncelle Beethoven. 

Exécutée  par  MM.  Alard,  Trombetta  et  Poêncet. 

Ouverture  de  Lorelei  (ballade  allemande) v.  'Wallace. 

Lorelci,  par  ses  chants  perfides,  attirait  les  maris  du  (leuve. 
Malheur  à  celui  qui  ne  pouvait  résister  aux  accents  de  la 
Eymphe  du  Rhin,  car  eu  approchant  du  bord  il  courait  à  sa 
perle  et  sa  barque  était  bientôt  engloutie. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Même  jour,  même  heure,  aux  Champs-Elysées  d'hiver  (théâtre  du  Prince- 
Impérial,  46,  rue  de  Malte).  —  Clôture  annuelle.  —  22<'  etdernier  concert  avec  le 
concours  de  la  Société  chorale  Amand  Chevé.  On  entendra  dans  ce  concert  une 
cantate  composée  en  l'honneur  de  l'anniversaire  du  Prince  Impérial,  paroles 
de  M.  Gustave  Chouquet,  musique  de  M.  Eug.  Prévost,  l'excellent  chef  d'or- 
chestre de  ces  beaux  concerts  qui  vont  reprendre  leurs  soirées  â  partir  du 
15  avril. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M""  Peudefer  avec  le  con- 
cours de  MM.  Félix  Godefroid,  Théodore  Ritter,  Auguste  Durand  et  Jlalon.  La 
soirée  sera  terminée  par  une  opérette  de  M.  J.-B.  'Wekerlin  interprétée  par 
MM.  Hermann-Léon,  Eugène  Fauvre  et  M"'  Peudefer.  On  trouve  des  billets 
chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  et  chez  M""'  Peudefer,  23,  rue  Saint- 
Dominique. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Herz,  à  8  heures  du  soir,  concert  avec  orchestre 
donné  par  M.  et  M"'  Léonard. 

—  Mardi,  19  mars,  salle  Érard,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  annuel  donné 
par  M.  L.  Delahaye,  avec  le  concours  de  M°"=  Barthe-Banderali  et  M.  Herraann- 
Léon  pour  la  partie  vocale,  et  de  MM.  Henri  Ravina,  Gaëlano  Braga,  R.  Madier- 
Montjau  et  Hector  Salomon. 

—  Mercredi,  20  mars,  salle  Érard,  à  8  heures  1/2  précises,  concert  de  M.  et 
M"'^  W.  Langhans,  avec  le  concours  de  M""  Ernest  Bertrand. 

—  Mercredi,  20  mars,  salle  Herz,  à  8  heures  du  soir,  concert  donné  par 
M.  Léon  Le  deux,  avec  le  concours  de  M""  Marie-Damoreau,  Joséphine  Martin 
MM.  Pagans  et  Lafont. 

—  Jeudi  21  mars  1867,  à  dix  heures  un  quart  précises,  à  l'église  Sainle-Eus- 
tache,  en  faveur  de  la  caisse  des  écoles  du  'S."  arrondissement,  sera  exécutée  une 
messe  solennelle  en  musique  composée  par  le  prince  Ponialowski.  Monseigneur 
l'archevêque  de  Paris  présidera  la  cérémonie.  Le  sermon  sera  prononcé  par 
M.  l'abbé  Bernard  Baiier,  prédicateur  du  carême,  pour  cette  année,  à  la  chapelle 
impériale  des  Tuileries.  La  caisse  des  écoles  du  2«  arrondissement,  œuvre 
unique  dans  Paris,  a  pour  objet  d'encourager,  par  des  récompenses  spéciales,  le 
travail  et  l'émulalion  parmi  les  enfants  des  écoles  communales  laïques  et  congré- 
ganistes.  Dans  ce  but  elle  décerne,  à  la  fin  de  chaque  année,  aux  lauréats  d'un 
concours  qui  a  lieu  entre  toutes  les  écoles  d'un  arrondissement,  des  prix  d'hon- 
neur et  d'apprentissage,  des  livrets  de  la  Caisse  d'épargne,  et  contribue  au  paye- 
ment de  Bourses  dans  les  écoles  supérieures  de  la  "Ville  de  Paris.  En  outre,  dans 
le  cours  de  l'année,  elle  distribue  des  vêtements  et  des  secours  aux  enfants  dont 
les  familles  ont  été  atteintes  par  un  accident,  une  maladie  ou  un  chômage  pro- 
longé. Les  ressources  de  la  caisse  des  écoles  consistent  uniquement  dans  le  pro- 
duit de  la  messe  annuelle  et  les  souscriptions  des  membres  fondateurs.  —  On 
trouve  des  billets  â  la  Mairie,  rue  de  la  Banque,  8. 
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—  Jeudi,  21  mars,  à  2  heures.  Cirque  Napoléon,  concert  symphoniqiic  donné 
au  profit  dé  rorplielinat  de  Plaisance,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pasdeloup.  En 
voici  le  programme  : 

Symphonie  en  la  (allegro,  andante,  scherzo,  finale) 

Air  de  VOde  à  sainte  Cécile  (chanté  par  H'"'  Vandenheuvel- 
Duprezj 

Kntr'acte  de  Struensée  (l'Auberge  du  Village) 

Fantaisie  pour  violon  (exécutée  par  M.  Alard) 

Andante  d'un  quatuor  (exécute  par  tous  les  instruments  à 
cordes) 

Saltarelle  de  Fior  d'A  Usa  (chantée  par  M"'  Vandenheuvel- 
Duprez) Massé. 

Invitation  à  la  valse  (orchestrée  par  Berlioz) Weber. 

—  Même  jour,  même  heure,  salle  Érard,  concert  donné  par  M.  Sarasatc,  avec 
le  concours  de  M'"  Mauduit  et  de  MM.  Delle-Sedic,  Linnin'l  frères,  Leféliure- 
Wélv  et  Diémer. 


DEETHOVEN. 
H.ENDEL. 

Meyerbeer. 
Alard. 

Haydn. 


—  Jeudi,  21  mars,  concert  avec  orchosire  donné  par  M.  Cli.  Dancla,  professeur 
au  Conservatoire.  Indépendamment  de  la  scène  dramatique  instrumentale  de 
Christoplir  Colomb,  qui  a  obtenu  l'année  dernière  un  si  grand  succès,  ce  vio- 
loniste-compositeur fera  entendre  une  nouvelle  symplionie  à  grand  orcheslre,  et 
son  Carnaval  /le  Venise,  pour  quatre  violons,  exécuté  par  les  frères  Dancla  et 
MM.  Montardon  et  Muratet. 

—  Même  jour,  salle  Pleyel,  à  8  heures  1/2,  concert  par  M""  Joséphine  Martin. 

—  Samedi  2'!  mars,  salle  Érard,  concert  de  M.  Ernest  Stœger. 

—  Même  jour,  dans  les  salons  du  Casino,  graml  festival  annuel  au  bén('fiee  de 
M.  .Vrlian,  chef  d'orchestre  du  Casino.  On  entendra  pour  la  première  fois  une 
Noce  flumiiiule.  scène  de  J.  Massenel,  et  une  grande  l'antaisie  sur  Bon  Carlos. 

—  Jeudi,  28  mars,  salons  Érard,  concert  donné  par  M'"'  Marie  lirebs,  pianiste. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 
l'vms.  —  TYi»  ciiviu.i.s  itr:  iioiiUGi'KS  FBi;niîs,  nuiî  j.-j    uousseau,  8.  —  2000. 


YIENT  DE  PARAITRE  AU  MENESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIEANE.-HEUGEL  A  C,  ÉDITEURS 

OPÉRA  EN   TROIS    ACTES 


LA 

PARTITION  PIANO-SOLO 

DE 


IGNON 


AMBROISE  THOMAS 


TRANSCRITE    D'APRES    LA     PARTITION     ORCHESTRE 

PAR 


PRIS  NET  :  10  FR. 


QEORGKS     BIZET 

LA   PARTITION   PIANO  ET   CHANT,   PRIX  NET  :    ISfr, 


PRIX  NET  :   10  FR. 


VELOCE   MANO 

(M.  FAIVRE.  —  Breveté  S.G.D.G.  ) 
APPROUVÉ    PAR    NOS    PREMIERS    PROFESSEURS    DE    PIANO 

POUR  DONNER  AUX  DOIGTS  DE  LA  FORCE,  DE  L'INDÉPENDANCE  ET  DE  L'AGILITÉ. 


Cet  appareil  a  pour  but  d'abréger  l'étude  des  exercices,  qu'il  faut  travailler  lentement  et  d'une  octave  seulement,  pour  commencer.  Il  suffît 
de  le  carder  5  ou  6  minutes  les  premiers  jours  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  fatigue  qu'on  en  peut  éprouver  tout  d'abord  ;  aussi,  indépen- 
damment de  l'exercice  simultané  des  deux  mains,  devra-t-on  exercer  cbaque  main,,séparément. 

On  s'habitue, du  reste,  promptement  à  l'emploi  de  ces  élastiques,  avec  lesquels  on  parvient  à  exécuter  tous  les  morceaux  et  traits  possibles, 
touiovtrs  en  les' travaillant  lentement  au  début.  Nous  recomnaandons  spécialement  les  exercices  simples  pour  commencer,  et  plus  tard  les 
tierces  et  les  trilles,  surtout  pour  le  4°  et  le  o"  doigt.  Nous  faisons  remarquer  que  ces  doigts  étant  les  plus  faibles,  nous  les  astreignons 
à  un  plus  grand  tirage  au  moyen  d'un  anneau  plus  résistant,  et  l'on  doit  comprendre  alors  que  les  doigts,  une  fois  débarrassés  de  ces  entravess 
éprouvent  une  grande  facilité  d'exécution,  la  résistance  s'exerçant  dans  l'élévation,  l'abaissement  et  l'écart  des  doigts.  Cinq  minutes  de 
travail  avec  le  Veloce  Mano  équivalent  au  moins  à  une  heure  sans  son  emploi. 

On  peut  sans  être  au  piano  exercer  ses  doigts  et  utiliser  ainsi  bien  des  moments  perdus  ;  le  peu  de  volume  de  l'appareil  permettant  de 
l'avoir  toujours  à  sa  portée.  (1) 

LÉGENDE  La  lettre  D,  placée  sur  l'anneau  du  milieu,  indique  la  main  droite.  —  Le  plus  grand  anneau  doit  être  posé  du  coté  du  pouce  comme  l'indique  l'appareil 

dont  nous  donnons  le  dessin  pour  la  main  gauche;  et  il  ne  faut  pas  monter  ou  descendre  les  anneaux  plus  qu'ils  ne  le  sont  figure  9.  —  L'attache  portant  le  n°  1  devra 
être  placée  sous  l'index  et  l'attache  portant  le  n"  2  sous  l'annulaire ,  ces  deux  doigts  étant  les  premiers  par  lesquels  on  doit  commencer  à  entrer  l'appareil,  en  les  faisant 
passer  d'abord,  l'index  dans  l'anneau  portant  le  n"  3,  correspondant  à  l'attache  1,  et  l'annulaire  dans  l'anneau  portant  le  n°  4,  correspondant  à  l'attache  2.  L'anneau, 
portant  le  n°  5,  devra  être  passé  dans  l'index  et  l'annulaire,  puis  croisé  ainsi  que  le  représente  la  main  portant  le  n°  9,  de  même  pour  le  pouce  et  le  petit  doigt.  —  La 
main  portant  le'  n"  6  représente  la  première  position  de  l'appareil  ;  la  main  portant  le  n°  8  représente  l'intérieur  de  la  main  avec  1 1  position  que  doivent  occuper  les 
attaches  ■  et  enfin,  la  main  portant  le  n"  9  représente  l'appareil  placé  comme  il  doit  l'être.  —  De  plus,  nous  taisons  remarquer  que  pour  croiser  les  anneaux,  il  suffit  de 
prendre  l'anneau  portant  le  n"  1  de  la  main  figure  6,  et  de  le  ramener  sous  le  doigt  du  milieu  comme  lindique  la  main  n"  8,  de  même  pour  les  autres  doigts. 


(1)  Pour  ne  point  fatiguer  son  piano,   l'élève  pou ri-a 


aussi  Irnvaillcr  avec  le   Vf.i.oce  Mano  sur  des  claviers  muets  et  iiotamniont  sur  l'execllcnl  clavier  diilialcur(à  ressorts)  de 


JoVo  ,rG.  rro.rZçu  fans  le  ^e^me  l,u  ,  cdniT  d  m;;  7c  !a  ^ 

pour'li;rappa;cirOn  devra  les  faire  suivre  du  W,y,hme  dos  doujts  de  Stamatv,  ou  d'autres  exercices  et  gammes  b,en  f"'^f}^,:'<';>""}^'^^''  ''^'""'  ^""^  "«  l""'^"  Srau- 

(leurs  ou  forces  différentes  :  Le  n"  1  est  destiné  aux  mains  d'cnlants,  les  n"  i  et  3  au»  mams  des  jeunes  personnes  et  dames,  le  n°  i  aux  mams  d  hommes. 

Prix    de   l'appareil    "VELOCE    MAKO,   net  :   S  fr,  (iivcc  le  caliicr  lies  excrriccs  de  Joso|ili  CRÉGOIIl  :  3  l'r.) 

En  vente  chez  tous  les  Éditeurs  et  Marchands  de  Musique. 
DJpôt  central,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vimenne,  IIEUGEL  et  de,  Éditeurs-Fournisseurs  du  Conservatoire. 


(««9  — sr'ANNEE  — iVn. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiaiiclie  M  Mars  1867. 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

oCO^OOO 

COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE   BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COJMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.  GATATES,  LÉON  HALÉYY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  fkakco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  UÉSEsTaEi.,  2  bis,  rue  Vmenue,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'aljonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Proyince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique   de  Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMA!  RE -TEXTE 

I.  HÉnoLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3=  partie,  4«  article),  B.  Joiivin. —  II.  Semaine  lliéùlrale, 
GosTAïE  Berthand.  —  III.  Conccrts  (saison  1866-1867),  A.  De  GiSPEniNi.  —  IV.  Nou- 
velles et  nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour 
SOUS   BOIS 
polka  de  Pli.  Stutz;  suivra  immédiatement:  une  transcription  de  G.   Bizet 
sur  MIGNON. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  OH.iNT  : 
YaiT  Aa  Laboureur  des  SAISONS,  de  Haydn,  paroles  françaises  de  G.   Roger; 
suivra  immédiatement  :  LA  DÉLAISSÉE ,  mélodie  de  M""  la  V^^'  De  Ghandval. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


TROISIÈIÏIE  PARTIE 


C'est  il  l'époque  du  grand  succès  de  Marie  qu'Hérold,  déjà  clief 
des  chœurs  à  l'Opéra,  échangea  ces  fonctions  contre  celles  de  chef 
du  chant.  Cette  situation,  qui  lui  donnait  la  direction  artistique  de 
notre  première  scène  de  musique,  devait  absorber  son  temps,  son 
travail,  son  activité,  et  lui  donner  peu  de  gloire  en  échange.  Pendant 
trois  ans  il  n'écrira  plus  un  seul  opéra.  Le  temps  qui  ne  sera  pas 
consacré  par  lui  à  faire  passer  dans  la  voix,  dans  l'intelligence,  dans 
l'âme  des  chanteurs  les  inspirations  de  confrères  plus  ou  moins 
illustres,  il  l'emploiera  à  improviser,  dans  l'intervalle  des  répéti- 
tions, des  partitions  de  ballets;  il  les  écrira  dans  son  cabinet,  sur  le 
bout  d'une  table,  en  causant  avec  ses  amis  ;  et  aux  observations  que 
lui  adresseront  ceux-ci  sur  cette  rapidité,  sur  cette  fécondité  s'ac- 
commodant  indifféremment  à  tous  les  sujets,  et,  pour  cette  raison 
même ,  préjudiciable  à  l'excellence  de  futures  compositions  plus 
méditées  et  plus  dignes  de  sa  grande  réputation,  il  répondra  : 
«  Plus  j'écris,  plus  les  idées  me  viennent.  » 

Adolphe  Adam,  qui  a  fait  de  si  charmante  musique  de  ballets,  et 
qui  a  touché  au  chef-d'œuvre  du  genre  dans  Giselle,  me  disait,  à 


l'époque  où  il  écrivait  pour  Fanny  Cerrito  la  Filleule  des  Fées  : 

«  Rien  ne  me  plaît  davantage  que  cette  besogne  qui  consiste,  pour 

1  trouver  l'inspiration,  non  à  compter  les  rosaces  d'un  plafond  ou 

«  les  feuilles  des  arbres  du  boulevard,  mais  à  regarder  les  pieds  des 

«  danseuses.  On  me  blâme  (et  vous  savez  en  quels  termes  de  dédain 

«  peu  ménagés  !  la  grande  critique,  voulant  se  grandir  encore,  se 

»  croit  tenue  de  prendre  l'escalier  de  la  colonne  Vendôme  pour 

«  jeter  de  plus  haut  des  pierres  à  une  valse  et  à  un  ims  de  trois),  on 

«  me  blâme  d'user  le  temps  de  la  jeunesse  et  du  printemps  de  la 

«  production  à  ce  travail  de  manœuvre  chorégraphique.  Travail  de 

«  manœuvre,  soit  ;  mais  le  travail  est  ma  muse  et  ma  vie.  Tout  est 

«  plaisir  pour  moi,  d'ailleurs,  dans  celui  qu'on  fait  état  de  mépri- 

'■  ser.  Point  d'effort  et  nulle  responsabilité.  J'écris  les  idées  qui  me 

«  viennent,  et  elles  viennent  toujours,  les  aimables  filles!  et  pour 

«  se  presser  si  fort,  au  risque  de  chiffonner  leur  toilette,  elles  ne 

«  me  sourient  pas  moins,  et  il  m'arrive,  tout  harcelé  que  je  sois  par 

«  le  maitre  de  ballets,  de  les  trouver  fraîches  et  jolies.  Il  ne  s'agit 

«  plus  de  se  dire,  en  se  grattant  le  front  :  Voilà  une  idée  qu'il  me 

«  semble  avoir  saluée  déjà,  chez  moi  ou  ailleurs  !  ce  motif  est-il  suf- 

'  fisamment  original  ?  cette  harmonie  n'est-elle  point  trop  plate  ? 

1  cette  chanson  est-elle  assez  gaie?  ce  finale  est-il  assez  dramati- 

I  que?  Tiens-toi  bien,  mon  cher  compositeur  !  le  directeur  trouve 

«  que  tu  baisses,  la  prima  donna  n'est  pas  satisfaite  de  sa  cavatine,  le 

«  public  se  dit  que  tu  le  déranges  bien  souvent,  et  un  feuilletoniste 

«  influent,  embusqué  au  coin  de  sa  dernière  colonne,  te  guette  et 

«  n'attend  qu'un  faux  pas  pour  t'appeler  «  l'auteur  du  Chalet.  »  Tu 

1  as  fait  le  Chalet,  malheureux  !  c'est-à-dire  que  tu  n'as  rien  fait  de 

«  plus,  et  que  tu  ne  feras  plus  rien... 

«  Faire  un  ballet,  au  contraire,  c'est  oublier  tout  cela  et  être  ou- 

«  blié  de  chacun  !  On  ne  travaille  plus,  on  s'amuse.  Ce  n'est  plus 

<i  l'humiliation  de  se  sentir  inférieur  à  son  oeuvre;  c'est  l'orgueil  de 

«  se  savoir  au-dessus  de  sa  besogne  et  de  se  dire  :  «  Voilà  des  choses 

«  charmantes  !  je  les  pourrais  garder  pour  mon  opéra...  mais  bah  ! 

«  soyons  bon  prince  avec  le  public.  Buckingham,  à  la  cour  du  roi  de 

«  France,  ne  daignait  pas  ramasser  les  diamants  qui,  se  détachant 

«  de  son  manteau,  roulaient  sur  le  tapis  :  imitons-le.  n 

Devenu,  en  1827,  grand  fonctionnaire  musical  à  l'Opéra,  Hérold 
se  maria,  et  donnant  congé  de  l'appartement  qu'il  avait  longtemps 
occupé  sur  le  boulevard  des  Italiens,  au  coin  de  la  rue  de  Marivaux, 
il  alla  s'installer  aux  Ternes,  dans  la  Grande-Rue;  la  maison  qu'il  y 
habita  jusqu'à  sa  mort  porte  aujourd'hui  le  n°  M. 

HérolJ  a  écrit  six  ballets  pour  l'Opéra.  En  1827,  il  donna  Astolphe 
et  Joconde,  joué  le  29  janvier,  et  la  Somnambule,  représentée  le 
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19  septembre.  Deux  ballets  encore  en  1828  :  la  pastorale  mythologi- 
que de  Lydie,  et  la  bouffonnerie  remise  à  neuf  de  la  Fille  mal  gar- 
dée. Lydie  fut  jouée  le  2  juillet,  et  la  Fille  mal  gardée  le  17  novem- 
bre. Le  compositeur,  associé  déjà  à  Scribe  pour  la  Somnambule 
villageoise,  fit,  avec  le  même  collaborateur,  la  Belle  au  bois  dormant. 
C'était  une  composition  de  longue  haleine,  et,  pour  la  variété  des 
tableaux,  un  ballet  d'action  dans  le  goût  du  Diable  amoureux  et  de 
la  Jolie  Fille  de  Gand.  Ce  conte  de  Perrault  fut  mimé  et  dansé  le 
27  avril  1829.  La  dernière  marqueterie  musicale  à  laquelle  Hérold 
ait  mis  la  main,  est  un  divertissement  en  un  acte  joué  le  21  février 
1830,  les  Noces  de  village. 

L'art  d'écrire  de  la  musique  de  ballet  était,  à  cette  époque,  un 
art  d'arrangement.  Les  mélodies  employées  par  le  compositeur, 
empruntées  par  lui  à  des  ouvrages  anciens  et  nouveaux  et  jusqu'à 
des  refrains  de  vaudeville  et  à  des  ponts-neufs  de  la  rue ,  devaient 
expliquer  la  pantomime  des  personnages,  et,  par  le  souvenir  ingé- 
nieusement introduit  d'un  chant  connu,  expliquer  aux  spectateurs 
la  situation  que  le  chorégraphe  n'avait  la  faculté  de  peindre  qu'avec 
des  ronds  de  jambe  et  la  télégraphie  du  geste.  Dans  la  Somnambule 
villageoise ,  Hérold  faisait  très-heureusement  intervenir,  dans  la 
querelle  des  deux  jeunes  paysannes,  le  piquant  duo  des  deux  com- 
mères, du  Maçon,  et  il  avait  rappelé  avec  beaucoup  de  charme  le  mo- 
tif populaire  d' Amédée  de  Beauplan ,  Dorme:  donc,  mes  chères  amours! 
dans  la  scène  de  somnambulisme.  L'encadrement  exigeait  un  certain 
art,  et  quand  l'encadreur  se  nommait  Hérold,  il  y  avait  bien  des  rai- 
sons pour  que  les  ornements  de  bon  goût  du  cadre  valussent  autant 
et  mieux  que  la  peinture.  L'imagination  du  chantre  de  Marie  n'était 
pas  si  complètement  l'esclave  de  la  main  occupée  à  ajuster  un  pot- 
pourri,  qu'elle  n'ouvrit  les  ailes  pour  son  propre  compte.  En  la  sui- 
vant des  yeux  dans  l'espace,  laissant  les  ciseaux  pour  la  plume, 
l'arrangeur  se  faisait  inventeur,  et  un  travail  de  marqueterie  deve- 
nait une  œuvre  d'inspiration.  Dans  la  Somnambule  que  je  viens  de 
citer,  un  finale  dramatique,  au  second  acte,  et  le  morceau  sympho- 
nique  de  la  promenade  de  Thérèse  sur  les  toits  attestaient  le  jet  et 
la  marque  d'un  compositeur  de  grand  talent. 

En  ce  temps-là,  sollicité  de  venir  au  secours l^une  direction  bien 
malade,  celle  de  l'Odéon  (infortuné  théâtre  !  qui  ne  savait  plus  s'il 
devait  appartenir  au  vers,  à  la  prose,  à  la  musique  ,  ou  à  la  faillite  ; 
ce  dernier  lot  était  le  plus  sûr),  Hérold  écrivit  une  ouverture,  des 
airs  de  chant  et  de  danse  pour  un  mélodrame  de  circonstance  :  le 
Dernier  Jour  de  Missolonghi.  Cette  composition  ,  à  laquelle  s'accro- 
chaient tous  les  genres,  réunissait,  comme  des  épaves,  tragédiens, 
comédiens  et  chanteurs  de  trois  troupes  disloquées.  Bocage ,  Pro- 
vost,  M°"  Ana'is  en  étaient,  les  principaux  interprètes.  Le  Figaro  de 
l'Odéon,  Léon  Bizot,  y  chantait  l'amour  et  la  mort.  Un  peu  au-des- 
sous des  acteurs,  un  peu  au-dessus  des  comparses,  se  plaçaient  deux 
noms  que  la  célébrité  devait  conquérir  plus  tard,  et  qui  se  tenaient 
alors  modestement  au  second  plan  de  la  partie  musicale  de  l'œuvre. 
Celui  que  l'Italie  allait  former  et  transformer  pour  la  France,  Gilbert 
Duprez  jouait  un  guerrier  grec,  assez  embarrassé  de  bien  porter  son 
casque,  et  M'""'  Duprez  faisait  une  jeune  grecque. 

Le  Dernier  Jour  de  Missolonghi,  drame  en  vers  de  M.  Ozanneaux, 
fut  donné  le  10  avril  1828.  Le  poète  réussit  un  peu,  et  le  musicien 
beaucoup.  Hérold  avait  écrit  une  très-belle  ouverture,  qui  a  figuré 
longtemps  au  programme  des  concerts,  des  airs  de  chant  et  de  danse 
délicieux,  et  une  prière  d'un  beau  caractère.  Prière  et  ouverture,  je 
ne  les  ai  entendues  qu'une  fois,  dans  une  représentation  du  Dernier 
Jour  de  Missolonghi  en  province;  quoique  faiblement  exécutées,  elles 
me  frappèrent  alors  comme  des  compositions  d'une  sérieuse  valeur. 
Les  mélodies  ont  disparu  de  ma  mémoire;  mais  la  sensation  pro- 
duite y  est  restée. 

Les  fragments  de  Missolonghi  avaient  été  écrits  entre  deux  ballets: 
la  Somnambide  et  Lydie.  Un  mot  encore  sur  la  manière  de  travailler 
du  musicien,  lorsqu'il  lui  fallait  ajuster  des  notes  sur  le  scénario  d'un 
chorégraphe  ;  ce  mot,  je  le  prends  dans  la  biographie  écrite  par  le 
pianiste  Chaulieu  :  «  Hérold  n'employait  les  idées  des  autres  dans 
«  ses  ballets  que  lorsque  la  situation  l'exigeait  impérieusement;  il 
«  allait  beaucoup  plus  vite  en  écrivant  ses  propres  idées.  11  me  dit 
•  un  jour  :  •  Voilà  un  thème  que  M***  désire  que  j'emploie;  j'y  ai 
«  déjà  mis  le  temps  d'écrire  un  acte  de  ballet,  et  je  n'ai  pas  fini.  » 


Un  mois  après  les  premières  soirées  de  Lydie,  l'Opéra  donna  le 
troisième  ouvrage  écrit  par  Rossini  pour  la  scène  française,  un 
chef-d'œuvre  d'esprit,  de  grâce,  de  jet  mélodique,  de  finesse  harmo- 
nique :  le  Comte  Ory.  11  était  bien  inutile  de  le  nommer  !  Admira- 
teur et  ami  du  célèbre  maître  italien,  Hérold,  en  sa  qualité  de  pre- 
mier chef  du  chant,  surveilla  les  études  de  ce  délicieux  opéra  de 
genre.  Dans  ses  fonctions,  sa  probité  artistique  était  doublée  de 
son  enthousiasme.  Au  reste,  dans  un  poste  délicat,  qui  ne  néces- 
site pas  seulement  une  vive  intelligence  des  œuvres  mises  à  l'étude, 
mais  qui  exige  du  fonctionnaire  placé  entre  le  théâtre  et  les  compo- 
siteurs un  tact  exquis  afin  d'empêcher  ou  d'adoucir  des  chocs  d'in- 
térêt ou  d'amour-propre,  Hérold  rendit  de  grands  services  à 
l'Opéra  et  y  compromit  gravement  sa  santé.  «  J'ai  eu  beaucoup  à  me 
«  louer  de  votre  père,  disait  un  jour  Meyerbeer  au  fils  de  l'auteur  de 
«  Zampa.  Il  était  chef  du  chant  à  l'Opéra  quand  on  y  a  monté 
«  Robert-le- Diable,  et  je  lui  ai  eu  de  grandes  obligations ,  car  il  m'a 
«  traité  comme  bien  des  confrères  ne  l'eussent  pas  fait.  C'était  un 
«  homme  loyal  et  un  grand  artiste.  » 

Dans  la  nouveauté  du  succès  du  Comle  Ory,  Hérold  reçut  la  lettre 
suivante  de  Boiëldieu,  non  moins  admirateur  que  lui  de  l'homme 
qui,  après  avoir  joué  au  Benvenuto  Cellini  dans  sa  comédie  musi- 
cale, allait  surpasser  Schiller  en  s'inspirant  du  poète  allemand. 
Cette  admiration  de  Boièldieu  pour  Rossini,  une  méchante  langue 
l'avait  mise  en  doute,  et  l'auteur  de  la  Dame  Blanche  faisait  justice 
en  ces  termes  d'un  propos  faux  et  méchant  : 

«  Que  pensez-vous,  écrivait-il  à  Hérold,  de  bas  adulateurs  qui  sont  ve- 
nus, pour  faire  leur  cour  à  Rossini,  lui  dire  que  je  disais  du  mal  de  la 
musique  du  Comte  Orij?  si  bien  que  M"'=  Rossini  m'a  reçu,  le  jour  de  la 
deuxième  représentation  du  Comte  Ory,  de  manière  à  ce  que  je  ne  doive 
plus  remettre  les  pieds  chez  elle.  A  cette  épôqiiè',  je  ne  savais  pas  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  cette  froide  réception.  Je  ne  le  sais  que  depuis  deux 
jours,  et  j'en  rirais  de  piliés'il  n'était  pénible  dépenser  que  c'est  uni<'ra))- 
çais  en  cheveux  blancs  qui  est  venu,  pour  faire  sa  cour  au  «  monarque  » 
musical,  dire  du  mal  d'un<c  sujet»  paisible,  qui  est  tout  dévoué  à  l'homme 
et  à  l'artiste.  Il  est  de  fait  que  j'aime  véritablement  Rossini,  et  vous  savez 
si  je  suis  son  admirateur  !  Je  donnerais  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  un  seul 
de  ses  morceaux,  et  je  le  prendrai,  si  Ton  veut,  dans  ce  Comte  Ory,  dont 
on  prétend  que  j'ai  dit  du  mal.  Enfin,  c'est  M.  P....,  que  je  croyais  être 
un  homme  de  bien,  qui  est  venu  salir  ainsi  ses  cheveux  blancs,  en  débi-  , 
tant  une  calomnie  infâme.  Je  vous  dis  tout  cela  pour  que,  si  vous  en  en- 
tendez parler,  vous  puissiez  répondre,  et  je  m'en  repose  bien  volontiers 
sur  vous.  Je  n'ai  besoin  de  Rossini  en  aucune  manière  ;  ce  n'est  donc 
point  pour  lui  faire  ma  cour  que  je  l'aime  et  que  je  l'admire.  S'il  a  la  fai- 
blesse de  croire  aux  bavardages  et  qu'il  ne  veuille  pas  de  la  sincère  amitié 
que  j'ai  pour  lui,  je  n'en  serai  que  plus  son  admirateur;  car  entre  amis 
on  ouljlie  les  distances,  et  alors  je  verrai  bien  plus  encore  celle  qu'il  y  a, 
malheureusement  pour  moi,  entre  lui  et  moi.  Voilà  ma  profession  de  foi 
tout  entière.  Si  cela  ne  sulHt  pas  pour  rendre  hommage  au  monarque,  que 
diable  faut-il  de  plus?  Battre  la  mesure  à  trois  temps,  quand  la  mesure 
est  à  deux^  faire  des  contorsions  et  dire  :  Je  me  meurs?  Ma  foi,  quand  je 
le  dirai,  ce  sera  pour  tout  de  bon.  En  attendant,  je  veux  vivre  et  entendre 
la  musique  de  Rossini.  Mais,  comme  je  suis  bavard  I 

«  Adieu.  Mon  respect  à  Madame. 

"   BOIELDIEU.  » 

Hérold  (du  moins,  je  le  suppose)  fit  lire  cette  très-bonne  et  très- 
spirituelle  lettre  à  Rossini;  et  en  sa  présence  et  à  sa  très-grande  sa- 
tisfaction, l'école  française  et  l'école  italienne  tombèrent  dans  les 
bras  l'une  de  l'autre. 

B.    JOUVIN. 
[La  suite  au  prochain  nninéro). 
Droits  do  reproduction  et  de  traduction  réserves. 
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Mercredi,  Warot  a  commencé  à  remplacer  Morère  dans  le  rôle  de  don 
Carlos.  La  fatigue  trop  sensible  de  Morère  faisait  prévoir  ce  changement. 
Warot  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche. 

Verdi  est  parti  pour  Florence  le  surlendemain  de  la  première  représen- 
tation de  Don  Carlos.  —  Nous  croyons  pouvoir  dénoncer  comme  fort 
apocryphe  et  trop  invraisemblable,  la  nouvelle  qu'on  a  publiée  dans  un 
journal,  et  que  deux  ou  trois  antres  ont  moutonnièrement  répétée  :  à  sa- 
voir, que  M.  Emile  Perrin  aurait  offert  à  Verdi  de  signer  un  engagement 
pour  l'opéra  inédit  qui  doit  inaugurer  la  salle  nouvelle.  On  ajoutait  que 
le  maestro  aurait  modestement  refusé.  Nous  doutons  qu'on  ait  olïert  à 
l'auteur  de  Don  Carlos,  des  Vêpres  sicUknncs  et  de  Jérusalem,  l'occasion 
d'étaler  une  modestie  aussi  sublime. 

La  reprise  de  l'Étoile  du  Nord,  qui  se  prépare  à  I'Opéra-Comique,  aura 
l'intérêt  de  curiosité  d'une  première  représentation,  et  non  pas  seulement 
pour  le  soin  qu'on  apporte  aux  nouvelles  études  musicales  et  à  la  mise  en 
scène  :  conformément  aux  dernières  instructions  de  l'illustre  auteur 
do  la  partition,  on  va  rajouter  plusieurs  morceaux  que  Meyei'beer  avait 
composés  pour  la  représentation  de  l'œuvre  à  Londres,  où  ils  furent  chan- 
tés par  Lablache  et  par  Gardoni,  et  qui,  par  conséquent,  n'ont  pas  été  en- 
core entendus  à  Paris.  Bataille  et  Capoul  y  trouveront  une  addition  inté- 
ressante à  leurs  rôles.  La  distribution  des  rôles  principaux  a  été  faite  jus- 
qu'à présent  comme  suit  : 

Pierre  I",  Crosti  ;  —  Catherine,  M"'"  Cabel  ;  —  Danilowilz,  Capoul  ;  — 
Prascovia,  M'"'  Bélia  ;  —  Griizenko,  Bataille. 

C'est  demain  qu'aura  lieu  la  représentation  au  bénéfice  de  M"'  Galli- 
Marié.  Elle  y  chantera  un  acte  de  Mignon,  et  la  soirée  se  terminera  par 
les  Rendez-vous  bourgeois,  joués  en  travesti  :  c'est-à-dire  M""  Galli-Marié 
faisant  César,  M^^Ugalde  Bertrand,  M""  Alphonsine  Dugravier,  M"'=Roze 
le  petit  Charles,  M""  Seveste  Jasmin,  —  et,  en  regard,  Capoul,  Crosti  et 
Bataille  dans  les  rôles  de  Louise,  de  Julie  et  de  Reine.  L'Opéra,  le  Théâ- 
tre-Français, le  Théâtre-Lyrique,  le  Gymnase,  le  Châtelet  et  les  Bouffes- 
Parisiens  prêtent  leur  concours  à  l'Opéra-Comique.  M.  Carvalbo  a  gracieu- 
sement accordé  M  Nilsson,  qui  ch&nlera.  son  iir  de  la  Flûte  enchantée 
et  ses  airs  suédois. 

Voici  les  clauses  principales  du  traité  passé  entre  la  Commission  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques  et  M.  Bagier,  directeur  du  Théâtre- 
Italien  : 

Art.  i".  —  Lorsqu'une  pièce  traduite  ou  imitée  d'un  ouvrage,  opéra  ou  ballet, 
composé  par  des  membres  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
dont  les  œuvres  ne  sont  pas  tombées  dans  le  domaine  public,  sera  représentée  sur 
le  Théâtre  Impérial  Italien,  M.  Bagier  payera,  par  chaque  représentation  de  ladite 
pièce,  une  somme  de  100  fr.,  savoir  :  50  fr.  pour  les  paroles  et  30  fr.  pour  la 
musique. 

Abt.  2  —  Lorsqu'une  pièce  traduite  ou  imitée  d'un  ouvrage,  opéra  ou  ballet, 
composée  par  des  membres  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  drmatiques, 
dont  les  œuvres  sont  tombées  dans  le  domaine  public,  sera  représentée  par  ledit 
théâtre,  M.  Bagier  payera,  par  chaque  représentation  de  ladite  pièce,  une  somme 
de  23  fr.,  savoir  :  12  fr.  50  c.  pour  les  paroles  et  12  fr.  30  c.  pour  la  musique. 

Ces  droits  seront  perclus  par  MM.  les  agents  généraux  de  la  Société,  pour  être 
remis  aux.  héritiers,  s'il  en  existe,  ou  versés  dans  la  caisse  de  secours  de  la  So- 
ciété, s'd  n'existe  pas  d'héritiers. 

j^^n^j^  g,  —  Tout  membre  de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramati- 
ques, dont  l'œuvre  originale  sera  reproduite  à  l'avenir,  par  une  traduction  ou 
mitalion,  représentée  par  ledit  théâtre,  aura  droit  à  ses  entrées. 

L'article  7  accorde  le  même  droit  aux  auteurs  des  ouvrages  représentés  anté- 
rieurement au  traité 

La  nouvelle  jurisprudence  théâtrale ,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  traduites 
ou  imitées,  permet  à  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
d'exiger  le  payement  des  droits  d'auteur  de  toute  troupe  italienne  qui  représen- 
terait dans  les  départements,  comme  à  Paris,  des  œuvres  traduites  ou  imitées. 

La  Flûte  enchantée  a  repris  le  cours  de  son  merveilleux  succès  au 
Théâtre-Lyrique.  Le  chiffre  de  6,000  fr.  a  été  dépassé  le  premier  soir. 

Romeo  est  annoncé  pour  les  premiers  jours  d'avril. 

Le  défilé  des  prime-donne  nouvelles  continue  à  ce  théâtre.  Il  nous  reste 
encore  à  entendre  M'"=  Devriès.  Le  très-brillant  début  de  M""  Lambelé  a 
eu  lieu  celte  semaine  dans  Violetta.  M'"=  Aline  Lambelé,  premier  prix  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  puis  élève  de  Duprez,  est  une  belle  personne  à 
la  physionomie  expressive,  au  jeu  déjà  très-intelligent  et  très-hardi.  Tan- 
tôt elle  semble  trop  s'abandonner,  tantôt  elle  a  des  élans  très-pathétiques. 
C'est,  quant  à  présent,  une  artiste  inégale,  mais  avec  laquelle  il  faudra 
bientôt  compter  :  sa  voix  a  du  corps  et  de  la  souplesse,  et  elle  a  été  travail- 
lée avec  soin.  L'heureuse  débutante  a  été  rappelée  après  le  premier  et 
après  le  troisième  acte. 


Cette  semaine  a  eu  son  événemeni,  comme  les  trois  précédentes  ;  mais 
ce  n'est  pas  au  monde  musical  qu'il  appartient.  M.  Dumas  fils  tient  celte 
fois  sa  brillante  revanche  de  l'insuccès  de  l'Ami  des  femmes.  Je  ne  sais  s'il 
a  jamais  été  si  vivement  applaudi,  acclamé  ;  les  Idées  de  madame  Aubraij 
semblent  marquer  une  nouvelle  manière.  L'esprit  de  l'auteur ,  toujours 
éblouissant,  est  dépouillé  de  cet  alliage  de  mauvais  goût  et  de  pré- 
ciosité qu'on  lui  avait  reproché;  puis  les  beaux  caractères  dominent  dans 
sa  comédie  nouvelle,  tandis  que  le  mauvais  monde  et  les  mauvaises  mœurs 
pullulaient  toujours  dans  les  autres.  Certes,  M.  Dumas  tils  ne  serait  plus 
lui-même,  si  le  sujet  qu'il  a  choisi  n'offrait  pas  un  cas  curieux  et  un  peu 
scabreux  ;  les  idées  de  M"""  Aubray  et  celles  de  l'auteur  seront  discutées, 
mais  le  triomphe  du  talent  est  précisément  de  les  avoir  fait  accepter  du 
public,  à  force  de  traits  spirituels  ou  louchants,  d'un  bonheur  inou'i. 

C'est  M""  Pasca  qui  fait  M™»  Aubray  ;  Arnal  représente  le  bon  sens  pra- 
tique avec  une  bonhomie  narquoise  ;  M""^  Delaporte  prépare,  à  force  de 
grâce  et  de  talent,  un  dénouement  difficile;  Berton,  Potel,  Nertann  et  la 
gentille  M"°  Barataud  sont  de  ce  grand  succès. 

Pendant  la  durée  de  l'Exposition  universelle,  le  Vaudeville  passera  en 
revue  les  grands  succès  de  son  répertoire.  On  parle  déjà  de  la  Famille 
Benoilon,  de  la  Dame  aux  camélias,  des  Faux  Bonsliommcs,  de  Dalila, 
des  Lionnes  pauvres  et  de  Maison  neuve. 

Les  représentations  de  ces  ouvrages  seront  alternées.  Au  commence- 
ment de  chaque  semaine,  une  affiche  indiquera  au  public  cosmopolite  le 
spectacle  de  chaque  jour. 

La  Grande-Duchesse  commence  à  faire  parler  d'elle.  Dupuis,  qui  passe 
premier  ténor,  a  déjà  toutes  les  exigences  de  l'emploi  :  il  a  déclaré  ne 
pouvoir  tenir  tous  les  jours  son  rôle,  très-chargé  de  musique,  dans  la  nou- 
velle pièce.  Il  voudrait  ne  chanter  que  trois  fois  par  semaine,  comme  les 
premiers  sujets  des  théâtres  de  chant.  Il  appuie  ses  prétentions  de  raisons 
assez  bonnes.  Il  trouverait  peut-être  les  forces  nécessaires  si,  avantexpira- 
tion,  son  engagement  actuel  était  renouvelé  au  prix  de  30,000  fr.Onnégocie. 

M""  Emilie  Garait,  qui  a  joué  l'an  dernier  le  prince  Souci,  dans  la  Biche 
au  bois,  à  la  Porte-Saint-Martin,  vient  d'être  engagée  au  théâtre  des 
Variétés,  et  débutera  dans  la  Grande-Duchesse,  aux  lieu  et  place  de 
M"=  Cécile  Denault,  réservée  pour  d'autres  débuts.  On  parle  d'une  mise  en 
scène  inome  au  théâtre  des  Variétés  :  72  figurants,  en  riches  costumes  de 
gardes  et  18  musiciens  militaires,  qui  doivent  paraître  sur  la  scène  au  premier 
et  au  troisième  acte.  Les  intimes  des  coulisses  citent  un  certain  carillon  de 
ma  grand'mère,  chanté  d'abord  en  solo,  puis  repris  en  chœur,  avec  ac- 
compagnement de  trompettes ,  de  cloches ,  de  tambours ,  qui  ne  peut 
manquer  de  faire  sensation. 

Boieldieu,  surtout  au  temps  où  il  écrivait  sa  délicieuse  partition  du 
Calife  de  Bagdad,  ne  mettait  pas  tant  d'ingrédients  et  d'épices  de  haut 
goût  dans  son  inspiration;  il  se  contentait  de  mélodies  gracieuses,  élégan- 
tes et  toujours  naturelles.  Aussi,  la  reprise  qu'on  vient  de  faire  du  Calife 
de  Bagdad,  aux  Fantaisies-Parisiennes,  n'a-t-elle  pas  chance  de  faire 
courir  Paris,  comme  la  Belle  Hélène  et  la  Grande-Duchesse  ;  il  reste  à 
savoir  seulement  si  ces  chefs-d'œuvre  baroques  seront  repris  dans  6.5  ans 
AUX  Fantaisies-Parisiennes  de  l'avenir.  Le  Calife  de  Bagdad  eut  une  vogue 
immense  dans  son  temps;  l'ouverture,  délicieuse  sonate,  aussi  charmante 
au  piano  qu'à  l'orchestre,  fut  longtemps  la  joie  des  salons,  et  partout  l'on 
entendait  'fredonner  l'air  de  Késie.  La  partition  de  Boïeldieu  a  encore 
ravi,  l'autre  soir,  le  public  de  1867.  Berthé,  Gourdon,  M"=  Decroix 
jjmc  Geraizer,  W^"  Rigault,  ont  bien  joué  et  chanté. 

On  donnait  le  même  soir  une  opérette  en  un  acte,  de  M.  Jules  Ruelle 
musique  de  M.  Gallyot.  L'Amour  mannequin  rappelle  un  peu,  pour  la 
donnée,  les  Pantins  de  Violette;  mais  le  dialogue  est  tout  plein  d'esprit 
ballant  neuf.  La  musique  a  souvent  de  la  verve,  de  la  gaieté,  toujours  du 
savoir-faire;  on  dit  qu'elle  est  d'un  musicien  de  l'orchestre  des  Fantaisies. 
L'Amour  mannequin  a  pour  interprètes  Croué,  Barnolt,  M""  Bonelli  et 
Rigault. 

La  soirée  se  complète  avec  le  Chevalier  Lubin,  de  M.  Boïeldieu  fils  et 
le  Sorcier,  du  vieux  Philidor;  car  l'intelligent  directeur  des  Fantaisies 
s'est  donné  pour  mission  la  révélation  des  compositeurs  nouveaux  et  la 
résurrection  des  maîtres  très-anciens  de  I'Opéra-Comique.  On  lui  prête 
l'intention  de  reprendre  et  de  faire  défiler  devant  le  public  cosmopolite  de 
cette  année  sans  pareille,  les  spécimens  les  plus  remarquables  de  l'ancienne 
école  d'opéra-comique;  et  l'on  cite,  entre  autres,  le  Maréchal  ferrant,  de 
Philidor;  Biaise  et  Babet  et  les  Trois  Fermiers,  de  Dézèdes;  le  Baiser 
donné  et  rendu,  de  Gresnich;  le  Prisonnier,  de  Della-îlaria.  Il  y  a  du  bon 
clans  cette  idée,  en  tout  cas  très-honorable,  mais  il  ne  faut  abuser  de  rien 
et  choisir  avec  soin.  Nous  nous  en  rapportons  au  goût  et  au  lad  de  M.  Mar- 
tinet. 

Gustave  Bertrand. 
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Salle  (le  l'Athénée  :  J\I,  Jaélt  et  le  concerto  en  sol  mineur,  de  MendelssoUn.  —  L'Ode  à 
Sainte-Cécile,  de  Hœndel,  traduction  dc^I.  Svlvnin  Saint-Élîenne.  —  M,  Cliarles  Doncla  : 
son  Christophe  Colomb,  sa  symphonie  pour  deux  violons  et  orchestre.  • —  Concert  de 
MM.  Ravina,  Léonard,  Norblin,  Krûger,  Diémer. —  La  musique  de  chambre  aux  Concerts 
populaires.  —  La  Messe  de  M"'''  de  Grantîval.  —  La  Messe  de  M.  le  prince  Poniatowsky. 

Je  voudrais  que,  sur  les  murs  de  toutes  les  salles  tle  concert  qui  s'ouvrent 
chaque  jour  au  public  parisien,  on  écrivît  en  lettres  d'or  les  quelques 
apophtegmes  suivants,  dus  à  Robert  Schumann  : 

a  Quand  tu  joues,  dit-il  à  l'artiste,  ne  te  préoccupe  pas  dequi  t'écoute.  » 

<i  Ne  cherche  jamais  à  produire  de  l'effet  par  le  bruit,  le  tapage,  mais 
tâche  de  communiquer  fidèlemenl  h  l'auditoire  les  sensations,  les  impres- 
sions du  compositeur;  il  ne  faut  rien  de  plus.  Aller  plus  loin,  c'est  tomber 
dans  la  charge. 

«  Considère  comme  un  crime  tout  changement  arbitraire  dans  les  mor- 
ceaux des  grands  compositeurs;  garde-toi  d'y  faire  des  coupures,  ou  d'j/ 
ajouter  des  ornements  à  la  mode.  C'est  le  plus  grand  outrage  que  tu  puisses 
faire  à  l'art.  » 

Je  ne  saurais  trop  recommander  les  lignes  préciidentes  à  l'attention  des 
virtuoses  qui  veulent  se  faire  une  place  dans  le  monde  vraiment  musical, 
et  s'assurer  une  renommée  durable.  Je  sais  à  Paris  un  nombre  trop  con- 
sidérable d'exécutants  habiles  qui  se  préoccupent  avant  iout  de  leur  public 
et  qui  jouent  pour  telle  rangée  de  fauteuils,  pour  tel  groupe  d'auditeurs. 
J'en  sais,  —  et  nous  en  connaissons  tous,  —  qui  cherchent  leurs  effets 
dans  le  bruit,  dans  le  tapage,  et  je  blâme  de  toutes  mes  forces,  puisque 
l'occasion  s'en  trouve,  cette  tendance  d'une  école  célèbre  en  Allemagne,  et 
que  j'ai  vue  maintes  fois  à  l'œuvre,  à  brotjer  l'ivoire  et  à  pousser  la  sono- 
rité du  piano  au  delà  de  ses  limites  naturelles.  Je  n'oublierai  jamais  une 
jeune  fille,  déjà  célèbre,  que  j'eus  l'honneur  d'entendre  à  Municli,  chez 
M.  de  Bûlow,  son  professeur.  Cette  jeune  fille  était  réellement  extraordi- 
naire par  son  jeu,  par  sa  mémoire,  par  son  esprit,  par  son  intelligence, 
mais  surtout  par  la  force  incomparable  de  ses  poignets.  Oncques  n'enten- 
dis-je  résonner  les  cordes  et  les  tables  d'un  piano  de  si  vigoureuse  façon. 
Ce  n'était  plus  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  que  nous. avions  devantnous, 
mais  bien  un  sapeur  du  génie  en  train  d'ébranler  une  muraille.  La  vir- 
tuosité poussée  à  ce  point  tourne  à  la  canonnade,  à  la  balistique,  à  je 
ne  sais  quelle  luanœuvre  militaire!  Je  demande  qu'on  me  ramène  à  la 
guitare  et  à  la  romance  anodine. 

En  France,  le  vacarme  n'est  pas  notre  défaut  essentiel.  Nous  attaquons 
le  piano  avec  quelque  ménagement,  et  nous  ne  tenons  pas  précisément  à 
terrifier  notre  auditoire.  En  revanche,  nous  commettons  trop  souvent 
cette  espèce  de  crime  dont  parle  Schumann  et  qui  consiste  à  mutiler,  à 
bouleverser  l'œuvre  du  maître,  pour  y  substituer  tel  effet  de  trilles,  de 
mordants,  de  portamenlo,  d'arpèges,  de  rallentando  sur  lequel  nous 
croyons  pouvoir  compter.  Nous  outrageons  l'art  sans  vergogne,  et  ce  qu'il 
y  a  de  pis,  c'est  que,  la  triomphante  besogne  accomplie,  nous  sourions  de 
ce  sourire  béat  et  satisfait  qui  témoigne  d'une  immense  confiance  en  sol- 
môme  et  d'une  connaissance  approfondie  du  public.  Hélas  I  il  faut  bien 
l'avouer,  le  public  est  d'ordinaire  très-charmé  de  ces  violences,  de  ces 
assauts,  de  ces  outrages,  et  il  sait  grè  à  l'artiste  de  s'être  ainsi  accommodé 
à  ses  goûts  les  plus  chers. 

Mauvaise  action.  Messieurs  !  dirons-nous  aux  jeunes  virtuoses.  Vous 
n'avez  pas  le  droit  de  vous  avilir  ainsi  devant  le  public,  et  l'art  que  vous 
servez  s'indigne  de  ces  concessions  honteuses.  Vous  réussirez  pendant 
deux  ans,  pendant  dix  ans,  je  le  veux  bien,  devant  un  certain  cercle  :  le 
jour  où  vous  vous  arracherez  à  ces  horizons  étroits  pour  respirer  le  grand 
air  ;  le  jour  où  vous  affronterez  le  grand  public,  vous  serez  fort  étonnés  si 
l'on  vous  accueille  avec  défiance,  si  vos  exercices  les  plus  renommés,  vos 
prouesses  les  plus  infaillibles,  laissent  le  public  indifférent  et  froid. 

Nous  pourrions  en  dire  bien  long  sur  ce  sujet,  étudier,  par  exemple, 
l'influence  réciproque,  en  matière  de  goût,  du  virtuose  sur  le  public,  du 
public  sur  le  virtuose,  et  montrer  qu'en  définitive  l'avantage  reste  à  l'ar- 
tiste qui  respecte  son  art  et  qui,  loin  de  défigurer  les  maîtres,  s'imprègne 
de  leur  esprit  et  se  fait  l'esclave  intelligent  de  leur  pensée.  Nous  ne  quit- 
tons pas  ce  chapitre;  nous  en  remettons  les  développements  à  une  de  nos 
prochaines  revues. 

M.  Jaëll  est  presque  toujours  très-consciencieux  dans  l'interprétation  des 
compositeurs  dont  il  s'inspire.  Quand  il  ajoute  quelque  chose  de  lui  à  la 
note  écrite,  c'est  avec  toutes  sortes  de  ménagements  et  de  réserves.  Aussi 
avons-nous  admiré  une  fois  de  plus  celte  semaine,  à  l'Athénée,  sa  magis- 
trale exécution  du  célèbre  concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssolin.  Le 
célèbre  compositeur  était  bien  jeune  quand  il  écrivit  cette  page  brillante. 
JîUe  respire  l'enthousiasme,  la  foi,  l'ardeur  envahissante  des  premières 


années.  Aucun  de  ces  traits  n'a  échappé  à  M.  Jaëll  ;  il  a  la  fougue,  la  ri- 
chesse d'exécution  qu'une  telle  œuvre  demande  :  nous  l'avons  cordiale- 
ment applaudi. 

Dans  celle  même  salle  de  l'Athénée,  nous  écoutions  hier  soir,  jeudi 
21  mars,  M.  Charles  Dancla  et  sa  belle  symphonie  instrumentale  de  Chris- 
tophe Colomb.  Nous  avons  déjà,  ici  môme,  étudié  avec  quelque  détail 
cette  œuvre  intéressante  à  tant  de  litres  ;  nous  nous  contenterons  de  dire 
qu'elle  a  retrouvé  à  la  salle  de  M.  Bischoffsheim  l'accueil  Irès-sympalhique 
qu'elle  avait  renconiré  à  la  salle  Herz.  Une  fantaisie  originale  pour  violon 
principal  et  orchestre,  une  symphonie  en  mi  majeur,  pour  deux  violons  et 
orchesire,  n'ont  pas  été  moins  brillamment  exécutées,  moins  chaudement 
applaudies.  La  symphonie  est,  d'un  bout  à  l'autre,  une  inspiration  puissante 
et  colorée;  je  ne  sais  à  quelle  date  exacte  il  faut  la  reporter,  mais  elle  est 
véritablement  l'œuvre  d'un  maître  qui  se  possède  pleinement. 

Je  suis  obligé  de  passer  rapidement  sur  les  concerts  de  MM.  Léonard, 
Krûger,  Norblin.  Je  veux  pourtant  dire  le  succès  considérable  obtenu  par 
M.  Léonard  dans  sa  soirée  de  mardi  dernier.  Son  quatrième  concerto  est 
un  grand  et  bel  ouvrage,  et  un  compositeur  d'un  talent  incontestable  .se 
trahit  sous  la  haute  personnalité  artistique  du  virtuose  belge. 

Évidemment,  M.  Léonard  a  beaucoup  fréquenté  Mendeissohn  ;  il  y  a, 
entre  lui  et  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  plus  d'une  affinité  visible, 
et  l'on  retrouve  notamment,  dans  tous  les  ouvrages  de  M.  Léonard,  cette 
tendance  rêveuse  par  où  se  distingue  tout  d'abord  l'auteur  de  la  symphonie 
en  la  mineur.  M""-'  Léonard  est  aussi  une  artiste.  Élève  de  M"'"  Garcia,  sa 
tante,  elle  a  la  grande  méthode  de  cette  maison  fameuse,  la  voix  souple  et 
sûre  dans  chacun  des  registres,  et  cette  correction  irréprochable  qui  nous 
fait  défaut  de  plus  en  plus. 

Nous  n'oublierons  pas  la  sonate  pour  piano  et  violon,  exécutée  au  con- 
cert de  M.  Krûger  par  l'excellent  pianiste-compositeur  et  M.  Hammer. 
L'andante  nous  a  surtout  frappé.  Dans  le  reste  de  la  sonate,  nous  avons 
retrouvé  l'artiste  fidèle  aux  traditions  de  la  grande  école,  sûr  des  procédés, 
maître  de  l'inspiration. 

M.  Norblin,  que  nous  n'entendons  pas  assez  souvent,  nous  a  donné,  à 
son  concert,  quelques  morceaux  de  choix ,  une  fantaisie  de  Franchomme, 
sur  un  thème  de  Hœndel,  el  diverses  transcriptions  pour  violoncelle, 
exécutées  avec  ce  coup  d'archet  large  et  passionné  qui  distingue  l'éminent 
virtuose.  Ace  môme  concert,  nous  avons  applaudi  le  quatuor  féminin  qui 
fait  décidément  son  chemin  dans  le  monde  :  M""  Clauss  sœurs,  Biot  et  de 
Try.  Mi'=  Jonas,  —  une  voix  puissante  et  sympathique,  —  a  dit  le  grand 
air  du  Freyschûtz  et  une  mélodie  de  Gordigiani. 

Je  félicite  M.  Diémer  de  nous  avoir  donné,  à  son  concert,  un  trio  de  sa 
composition,  fort  bien  exécuté  par  l'auteur,  MM.  Sarasale  et  Lasserre.  El 
je  le  félicite  non  pas  seulement  parce  que  nous  avons  remarqué  dans  ce 
trio  des  pages  intéressantes  et  réussies,  notamment  l'andante  elle  scherzo, 
mais  parce  qu'une  telle  œuvre,  sérieusement  élaborée,  témoigne  de  ten- 
dances plus  artistiques  que  tel  arrangement,  si  heureux  qu'il  puisse  être, 
des  opéras  de  Gounod  ou  de  Rossini.  Ces  arrangements,  —  fantaisies, 
transcriptions,  —  comme  il  vous  plaira  de  les  nommer,  sont  l'enfance  de 
l'art  ;  nous  l'avons  dit,  nous  le  répéterons  aussi  longtemps  qu'il  le  faudra. 
Ces  conibinaisous  heurtées,  imprévues,  d'airs  fort]  surpris  de  se  trouver 
accolés  ensemble,  ne  méritent  point  le  nom  d' œuvre  d'art.  C'est  une  forme"^ 
de  pot-pourri,  une  abominable  invention  qui,  je  ne  sais  poui'quoi,  trouve 
encore  en  Allemagne,  dans  les  villes  d'eaux  notamment,  des  amis  et  des 
défenseurs. 

Je  signalerai  encore  le  concerto  de  M.  Ravina,  une  œuvre  sérieuse,  ad- 
mirablement écrite  pour  l'orchestre,  et  dont  l'andante  nous  a  singulière- 
ment frappé.  Ce  n'est  pas  par  la  profondeur,  par  la  hardiesse  que  se  dis- 
tingue cet  ouvrage;  mais  le  style  en  est  clair,  pur,  élégant  et  souverainement 
distingué,  comme  nous  disons  en  France,  mot  qui,  par  parenthèse,  s'est 
acclimaté  en  Allemagne  depuis  quelque  temps.  Comme  pianiste,  comme 
compositeur,  M.  Ravina  est  l'expression  fidèle,  immédiate  du  monde 
choisi,  raffiné,  qui  l'a,  de  tout  temps,  choyé  et  applaudi. 

Les  Concerts  populaires  viennent  de  faire  une  tentative  qui  a  grande- 
ment réussi.  MM.  Alard,  Trombetta  et  Poëncet  y  ont  fait  entendre  la  belle 
sérénade  de  Beethoven  pour  violon,  alto  et  violoncelle.  L'efi'et  a  été  très- 
grand.  MM.  Trombetta  et  Poëncet  ont  rencontré  un  succès  plus  grand  en- 
core que  de  coutume,  et  M.  Alard  a  été  reçu  par  ces  vigoureuses  manifes- 
tations d'enthousiasme  qui  suivent  partout  l'excellent  artiste. 

Je  remets  à  ma  prochaine  revue  l'analyse  détaillée  de  la  messe  de 
M™"  de  Grandval,  que  l'Athénée  va  bientôt  nous  faire  entendre  en  son  en- 
tier. C'est  décidément  une  œuvre  très-belle,  très-originale.  Je  parlerai 
aussi  de  celle  du  prince  Poniatowski,  que  nous  avons  entendue  jeudi  der- 
nier, à  Saint-Eustache. 

Un  mot,  en  finissant,  pour  l'Ode  à  Sainte-Cécile,  de  Haîndel,  traduite 
par  M.  Sylvain  Saint-Étienne,  notre  excellent  confrère.  Cette  belle  page  de 
Hœndel  a  reçu  l'accueil  qu'elle  méritait,  et  nous  félicitons  M.  Pasdeloup  et 
de  son  audace  et  de  son  succès.  A.  de  Gasperini. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Les  trois  rôles  de  femmes  des  Noces  de  Figaro,  viennent  d'être  chantés,  à 
Berlin,  par  W">  LiTcoa,  Harriers-Wippern  et  Arlot;  cette  dernière  remplissait  le 
rôle  de  la  comtesse.  La  représentation  a  été  magnifique  et  ceLi  se  conçoit  aisément. 

—  On  dit  que  M.  Niemann,  qui,  il  y  a  peu  de  temps,  a  quitté  Hanovre  pour  se 
fixer  à  Berlin,  où  le  théâtre  royal  l'avait  attaché  par  un  engagement  à  vie,  désire 
abandonner  cette  position.  L'intendance  n'est  pas  éloignée  d'accéder  au  désir 
du  chanteur;  seulement,  elle  y  met  pour  condition  qu'il  lui  accorde  quatre 
mois  de  représentations  par  an,  tandis  que  Niemann  ne  veut  venir  à  Berlin 
que  pendant  deux  mois.  51"°  Griin,  engagée  depuis  peu  à  l'Opéra  de  Berlin,  veut 
également  résilier  son  contrat,  parce  qu'elle  ne  trouve  pas  l'occasion  de  faire 
valoir  son  talent.—  La  compagnie  italienne  a  quitté  Berlin.  La  veille  de  son  départ, 
M""  Sarolta  a  reçu  du  Roi  une  broche  de  grande  valeur,  comme  témoignage  de 
l'admiration  particulière  de  S.  M.  pour  la  gracieuse  et  charmante  cantatrice. 

[Guide  Musical.) 

— -Vienne.  — Camillo  Sivoii,  qui,  depuis  vingt-deux  ans,  ne  s'était  pas  fait 
entendre  à  Vienne,  vient  d'y  donner  un  concert.  Sivori  se  distingue  surtout  par 
le  brillant  de  son  jeu  ;  il  a  été  vivement  applaudi  d'un  public  d'élite,  qu'avait 
attiré  sa  réputation.  Auprès  de  lui  d'autres  artistes  de  renom  ont  aussi  obtenu 
un  succès  mérité. 

—  M.  Zellner,  le  rédacteur  des  Blatter  fiir  Theater,  Musik,  etc.,  excellente 
feuille  musicale  de  Vienne,  a  donné  le  14  mars  le  premier  de  ses  concerts  histo- 
riques, qui,  les  années  précédentes,  ont  obtenu  un  si  grand  succès;  les  meilleurs 
artistes  de  la  capitale  lui  avaient  prêté  leur  concours:  M°""^de5Iurska,  Bettelheim, 
Krauss,  Tellheim,  etc.,  etc.  Le  programme  de  la  première  soirée  comprenait  un 
choix  excellent  de  compositions  italiennes,  françaises  et  allemandes  de  1600  à  1739. 

—  LEIPZIG.  —  Le  18"  concert  du  Gewandhaus  (14  mars),  nous  a  offert  deux 
compositions,  nouvelles  pour  Leipzig,  le  Te  Deum,  chœur  d'hommes,  composé 
pour  la  fête  de  Chant  de  Dresde,  par  M.  J.  Rielz,  et  le  morceau  intitulé  :  Wach- 
fer/M,  chœur  pourvois  d'hommes,  également  avec  accompagnement  d'orchestre, 
composé  par  Fritz  Gernsheim.  Ce  morceau,  d'une  belle  facture  et  parfaitement 
orchestré,  dénote  chez  son  auteur  un  beau  talent.  Le  soliste  de  cette  soirée  était 
M.  "Wilhelmj,  de  "Wiesbaden,  que  son  succès  récent  à  Paris  et  à  Londres  faisait 
doublement  valoir. 

—  Le  H  mars  avait  eu  lieu  le  concert  de  M.  Stokhausen,  et  malgré  le  grand 
nombre  de  concerts  et  de  fêtes  en  tous  genres  qui  se  succèdent  en  ce  moment  à 
Leipzig,  il  avait  attiré,  dans  la  salle  du  Gewandhaus,  un  nombreux  public. 
M.  Stokhausen  s'était  fait  entendre  peu  de  jours  auparavant  dans  un  concert  au 
profit  des  pauvres;  on  a  pu  voir  une  fois  de  plus  combien  cet  excellent  artiste 
est  aimé  parmi  nous.  La  faveur  dont  il  jouit  est  parfaitement  justifiée,  d'ailleurs, 
par  la  science  vocale  et  le  goût  dont  il  se  montre  si  richement  pourvu.  L'air  : 
0  Richard,  ô  mon  Roi,  de  Grétry,  et  plusieurs  lieder,  de  Schubert  et  de  Schu- 
mann,  l'ont  fait  vivement  applaudir.  M.  Stokhausen  était  fort  bien  secondé  par  le 
jeune  Georges  I.eitert,  de  Dresde,  pianiste  d'un  vrai  talent. 

—  Le  Théâtre-Royal  de  Madrid  se  prépare  à  donner  le  Prophète  :  Tamberlick 
y  remplirait  le  rôle  de  Jean  de  Leyde. 

—  On  vient  de  représenter  à  Madrid  une  opérette-bouffe,  le  Bazar  aux  Fian- 
cées, paroles  de  M.  Pina,  musique  de  M.  Oudrid  ;  cet  ouvrage  a  reçu  un  très-bon 
accueil . 

—  On  parle  de  former  une  compagnie  espagnole  de  danse,  dans  le  but  de 
donner  à  Paris  des  représentations  chorégraphiques,  pendant  toute  la  durée  de 
l'Exposition  universelle. 

—  «  Puisque  toutes  les  nations  veulent  envoyer  des  sociétés  chorales  et  or- 
chestrales au  concours  de  musique  de  l'Exposition  de  Paris,  pourquoi,  dit 
ElArtista,  l'orchestre  de  notre  Théàtre-Royal,  ijui  n'a  pas  de  rival  actuellement, 
ne  se  présente-t-il  pas  à  ce  concours  ?  »  —A  la  bonne  heure  !  voilà  parler  ;  mais 
on  est  bien  coupable  en  France  d'ignorer  la  supériorité  si  haute  de  l'orchestre 
de  Madrid  I  On  sait  pourtant  chez  nous  que  cet  orchestre,  très-complet  par  le 
nombre,  renferme  des  artistes  d'un  grand  mérite. 

—  Pendant  la  saison  actuelle  de  Barcelone  on  a  déjà  représenté  dans  les  divers 
théâtres,  36  opéras  en  italien,  et  55  opérettes.  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  grand 
nombre  de  représentations  sont  ;  Faust,  Gli  Ugonotti,  Roberto  il  Diavolo,  Maria, 
la  Guzza  Ladra,  La  Sonnambula,  La  Traviata  et  Don  Giovanni. 

—  M.  Gye,  directeur  du  théâtre  de  Covent-Garden,  à  Londres,  vient  de  publier 
son  programme  pour  la  saison  de  1867.  Voici  les  noms  des  artistes  engagés  : 

jjmes  Adelina  Patti ,  —  Antonietta  Fricci,  —  Akermann, —  Morensi,  —  Maria 
Vilda,  —  Leonora  Nau,  —  Lemmens-Sherrington,  —  Louise  Liebhart,  —  Dali' 
Anese,  —  Pauline  Lucca. 

MM.  Mario,  — Francelli,  —  Neri-Beraldi,  —  Rossi,  —  Marini  — Naudin,  —  Coto- 
gni .  —  Guadagnini ,  —  Ronconi,  —  Graziani ,  —  Petit,  —  Ciampi,  —  Fallar,  — Taglia- 
fico,  —  Poloniui, — Capponini,  —  Attri,  — Bogagiolo. 

Principales  dunteuses  :  M"°=  Marina  Mora  et  Amalia  Zucchi.  Maître  de  ballet, 
M.  Desplaces.  Chef  d'orchestre.  M.  Costa.  Administrateur,  M.  Harris. 

L'opéra  de  Itoméo  et  Juliette,  par  Gounod,  celui  de  Don  Carlos,  par  Verdi, 
seront  représentés  dans  le  cours  de  la  saison. 


—  Le  Théâtre-Italien  de  Sa  Majesté  n'a  pas  encore  donné  son  programme.  La 
compagnie  se  composera  des  mêmes  artistes  et  célébrités  que  l'année  dernière, 
plus  M""  Nilsson  qui  ne  peut  manquer  d'être  la  «  grande  attraction  »  de  la  saison. 

—  M.  George  Anderson,  le  directeur  de  l'orchestre  particulier  de  la  reine  Vic- 
toria, vient  d'être  grièvement  blessé  en  descendant  d'un  bateau  à  vapeur  ;  il  s'est 
brisé  la  clavicule  dans  une  chute.  Son  état  est  fort  alarmant. 

—  A  New-York,  ces  jours-ci,  tout  le  monde  élégant  mettait  la  derniôi-e  main 
à  des  costumes,  qui  de  satin,  qui  de  velours,  dentelles,  etc.,  le  tout  parsemé  de 
diamants,  pour  assister  au  grand  bal  d'Opéra  qui  va  servir  d'ouverture  à  la 
nouvelle  Académie  de  musique  de  cette  ville.  Tous  les  billets  d'entrée  s'étaient 
enlevés  avec  rapidité  et,  quoique  les  demandes  eussent  été  trois  fois  plus  consi- 
dérables que  l'on  ne  s'y  attendait,  on  avait  préféré  ne  pas  en  augmenter  le 
nombre  afin  de  laisser  au  public  toute  liberté  de  mouvement  pour  la  danse  et  la 
circulation  dans  cette  fête  qui  s'annonçait  d'une  façon  spleudide. 

—  On  a  donné  à  New-York,  à  Irving-IIall,  au  profit  des  pauvres  des  États  du 
Sud,  un  grand  concert  auquel  le  public  s'est  rendu  en  foule. 

—  A  Boston,  c'est  au  profit  des  femmes  et  des  enfants  des  patriotes  de  l'Ile  de 
Crète,  qu'un  grand  concert  a  été  organisé  ;  le  public  a  répondu  avec  empresse- 
ment à  cet  appel,  et  la  recette,  déduoUon  faite  des  frais,  s'est  élevée  à  plus  de 
11,000  fr..  Le  programme,  dont  voici  le  détail,  était  à  la  fois  classique  et  bien 
approprié  à  la  circonstance. 

Première  partie. 

Ouverture  de  Idomeneo,  Re  di  Creta Moz.\nï. 

Chœur  des  prêtres  d'Isis,  de  la  Flûte  enchantée Mozart. 

Double  chœur  à/OEdipus  Coloneus,  de  Sophocle Mendelssohn. 

Deuxième  partie . 

Duo  pour  deux  pianos  (à  huit  mains),  les  Contrastes Mocheliîs. 

Chanson  du  harem,  de  l'Enléoement  au  Sérail Mozart. 

Trois  morceaux  des  Raines  d'Athènes Beethoven. 

Duo  pour  soprano  et  basse. 
Chœur  des  Derviches. 
Marche  turque. 

Troisième  partie. 
5"  Symphonie  en  tit  mineur Beethoven. 

—  Le  concours  ouvert  par  la  société  Euterpe,  d'Amsterdam,  est  remis  à  l'année 
prochaine.  Les  compositions  déjà  envoyées,  selon  les  premières  indicafions  qui 
avaient  limité  le  temps  de  cet  envoi  à  la  fin  du  mois  dernier,  seront  rendues  à 
leurs  auteurs  s'ils  en  font  la  demande,  ou  gardées  pour  1868,  si  pareille  récla- 
mation ne  se  produit  pas.  Les  conditions  du  concours  prorogé  restent  telles 
qu'elles  ont  été  portées  à  la  connaissance  du  public. 

—  GAND.  —  Notre  public,  lorsqu'il  a  pris  ses  artistes  en  affection,  aime  à  le 
leur  témoigner  et  le  fait  de  bon  cœur  ;  nous  en  avons  un  tout  récent  exemple  : 
«  La  reprise  de  la  Reine  Topaze,  au  bénéfice  de  M"»  Baibi,  a  réalisé  près  de 
2,400  francs  de  recette,  dit  le  Nouvelliste  de  Gand.  La  salle  présentait  un  su- 
perbe coup  d'œil.  Tous  les  abonnés  avaient  retenu  leur  place  pour  payer  à  la 
diva  le  tribut  de  reconnaissance  qu'ils  lui  devaient,  en  raison  de  ses  moyens 
exceptionnels,  de  son  infaUgable  zèle  et  de  son  dévouement  à  leurs  plaisirs.  La 
soirée  s'est  transformée  en  véritable  fête.  M'"'  BaIbi,  à  son  apparition,  a  été 
accueillie  par  un  tonnerre  de  bravos,  auxquels  sont  venus  se  mêler  en  grande 
quantité  les  bouquets  et  les  couronnes.  Le  rôle  de  la  reine  Topaze  est  devenu  pour 
elle  un  nouveau  triomphe  à  ajouter  à  ceux  que  lui  ont  valu  Don  Pasquale,  Vio- 
letta,  Mireille  et  tant  d'autres  de  son  riche  répertoire,  j 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Voici  le  programme  du  concert  qui  a  été  donné  lundi  dernier  au  palais  des 
Tuileries  : 

PREMIÈRE  PJRTIE 

Chœur  de  Philémon  et  Baac's Gounod. 

Trio  de  Joseph  (par  M™' Galli-Marié,  MM.  Capoul  et  Bataille)  Méhul. 

Scène  et  romance  de  Mignon  (par  M°"=  Galli-Marié) A.  Thomas. 

Air  de  Marie  (par  M.  Capoul) Hérold. 

Chansonnette  (par  M.  Sainte-Foy). 

Duo  du  Chdlet  (par  MM.  Capoul  et  Bataille) Adam. 

Galathée,  air  et  quatuor  (par  M""  Cabel,  MM.  Capoul,  Ba- 
taille, Sainte-Foy  et  les  chœurs) V.  Massé. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Introduction  de  José  Maria  (par  M.  Bataille  et  les  chœurs) . .     J.  Cohen. 

Couplets  de  Gil-Blas  (par  M»"  Galli-Marié) Semet. 

Stances  Sllaijdée  (par  M.  Capoul  et  les  chœurs) ,Auber. 

Duo  des  Hirondelles,   de  Mignon  (par  M""'  Galli-Marié  et 
M.  Bataille ; A.  Thomas. 

Trio  du  Toréador  (par M""  Cabel,  MM.  Capoul  et  Bataille). .     Adam. 

Chansonnette  (par  M.  Sainte-Foy). 

Prélude  de  Bach  (par  M""=  Cabel  et  M.  Alard) Gounod. 

Le  second  concert  aura  lieu  demain  lundi,  23  mars,  avec  le  concours  des  ar- 
tistes du  Théâtre  impérial  Italien  :  M""  Patli ,  Zeiss,  MM.  Nicolini,  Verger  et 
Zucchini. 
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Voii-i,  d'aulre  iiail,  le  inogramme  du  dernier  concert  donné  au  ministère  de 

la  Marine. 

Pr.  mière piirlii'. 

Trio  pour  piauo,  violon  et  violoncelle  :  MM.   .ilard,   Fron- 

cliomme  et  Diémer Beethoven. 

.iir  du  Dcillo  in  Masciirm  -.  M.  Delle-Sedie verdi. 

Air  du  Proiihèle  :  M"'  Bloch .meïerbeer. 

Solo  de  violoncelle  :  M.  Francliomme fra.nchomme. 

Sérénade:  M"'  MIsson,  accompagnée  par  M.  Francliomme..  schubert. 

Deuxième  partie  : 

Duo  du  Sliiliat  :  Jl"«  Nilsson  et  Bloch nossiNr. 

Solo  de  violon:  M.  .\lard al.\rd. 

Duo,  M""  Nilsson,  M.  Dello-Sedie blanglni. 

Solo  de  piano  :  M.  Diémer  {le  chant  du  Nautonier) diémeh. 

Air  de  la  Cenn-mMa  :  M"»  Bloch liOSsiNi. 

Le  grand  succès  de  la  soirée  a  été  pour  M""  Nilssnn,  qni  a  été  couverte  d'ap- 
plaudissements dans  la  sérénade  de  Schubert,  délicieusement  accompagnée  par 
Francliomme 

Comme  on  le  voit  par  ce  programme,  on  a  chanté  en  italien  en  allemand,  en 
suédois,  en  latin  (i/k/s  esl  Iwmo,  du  Stnbut,  de  Rossini|  ;  si  M"''  Bloch  n'avait  dit 
en  français  l'air  de  la  Cenerentolu,  la  langue  nationale  se  trouvait  exclue  du 
concert.  Grâce  à  une  heureuse  disposition  arcliitectarale,  on  avait  pu  transformer 
les  salons  cm  une  vaste  salle  ayant  toute  la  longueur  de  la  galeriv  qui  fait  face  à  la 
place  de  la  Concorde;  l'aspect  en  était  splendide.  Pour  la  première  fois  aussi,  on 
voyait  dans  l'escalier  d'honneur  une  double  haie  de  marins,  le  sabre  d'ahordnge  au 
poing,  le  pistolet  à  la  ceinture;  la  décoration  se  complétait  par  des  panoplies, 
parmi  lesquelles  l'attention  se  fixait  sur  un  trophée  présentant  l'apparence  d'un 
arbre  dont  les  innombrables  feuilles  se  composaient  exclusivement  de  poignards 
d'abordage. 

—  M.  Ponsard  a  dédié  Galilée  au  prince  Napoléon.  Voici  en  quels  termes  est 
conçue  cette  dédicace  : 

«  A  Son  Altesse  Impériale  Mgr  le  prince  Napoléon  ;  —  Monseigneur,  Votre 
Altesse  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de  Galilée,  il  y  a  deux  ans,  quand  la 
pièce  n'était  pas  destinée  au  théâtre  ;  j'espère  que  la  représentation  ne  l'a  pas 
rendue  indigne  de  vous  être  offerte.  —  Veuillez  agréer,  monseigneur,  l'expres- 
sion de  ma  respectueuse  et  déjà  bien  ancienne  affection. 

«  François  Ponsard.  ■■ 

Les  nouvelles  de  la  santé  du  poète  continuent  à  n'être  pas  heureuses. 

—  Les  lestivals  et  concours  que  la  Commission  impériale  de  l'Exposition  pré- 
pare pour  le  mois  de  juillet  continuent  de  préoccuper  le  monde  musical.  Voici 
quelques  détails  relatifs  aux  Sociétés  instrumentales  :  11  y  aura  concours  interna- 
tional entre  les  Sociétés  civiles  el  concours  entre  les  corps  de  musique  militaire 
de  l'Europe. 

Vingt  médailles  d'or,  de  nranàs  prix  de  5,C00,  4,000,  3,000,  2,000  el  1,000  fr, 
des  médailles  de  mérite  et  des  médailles  commémoratives  seront  décernées  dans 
ces  concours.  Ces  prix  représentent  une  valeur  de  50,000  fr.,  y  compris  les  ré- 
compenses affectées  aux  orphéons.  Ces  clii  fres  disent  assez  de  quelle  importance 
seront  ces  solennités. 

Les  listes  d'adhésions  ouvertes  pour  la  première  division,  division  supérieure 
et  division  d'excellence,  seront  closes  le  10  avril.  [Entr'ucle.] 

—  La  troisième  conférence  musicale  de  MM.  de  Gasperini  et  G.  Pfeiffer  a  eu 
lieu  mi  rcredi  dernier,  salle  Pleyel,  comme  les  précédentes,  et  le  succès  n'en  a 
pas  été  moindre.  Mendeissohn  et  Schumann  en  faisaient  le  sujet.  —  Pendant  une 
heure,  M.  de  Gasperini  a  tenu  un  auditoire  d'élite  sous  le  charme  de  sa  parole 
élégante  et  colorée.  Avec  le  talent  que  l'on  aime  en  lui,  il  a  esquissé  les  biogra- 
phies de  ces  maîtres  si  dillérents  dans  leurs  destinées.  Il  a  fait  ressortir  les  ca- 
ractères divers  de  leurs  productions,  caractères  analogues  à  ceux  de  leurs  organi- 
sations réciproques  et  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  vécu.  — 
L'éloquence  communieative  de  M.  de  Gasperini  a  liien  porté  :  il  a  su  intéresser, 
séluire,  enthousiasmer  ceux  qui  lui  prêtaient  leur  attention,  et  qui  l'ont  remer- 
cié par  des  applaudisscmenls  unanimps.  —  A  son  tour,  M.  Georges  Pfeiffer,  le 
coryphée  de  la  partie  instrumentale,  s'est  emparé  du  public,  qui  lui  a  redemandé 
la  Pileuse,  de  Mendeissohn,  exécutée  par  lui  avec  une  netteté,  une  élégance,  une 
finesse  au-dessus  de  tout  éloge.  —  Le  beau  trio  de  Mendeissohn,  en  ut  mineur, 
oit  il  était  dignement  secondé  par  MM.  Withe  et  Lebouc;  le  (jiitm(p((e  pour  piano, 
deux  violons  et  violoncelle,  avec  MM.  Withe,  Lebouc,  Trombetla  et  Ccnitat,  ont 
été  on  ne  peut  mieux  traluits  au  public,  qui  s'est  montré  particulièrement  tou- 
ché de  la  marcia  du  quintette  de  Schumann,  dont  M.  do  Gasperini  venait  de  dé- 
crire les  profondes  et  poétiques  beautés  avec  un  bonheur  d'expression  qui  en 
eût  facilité  l'intelligence  aux  plus  simples  esprits.  —  M"''  Marie  Battu  a  pris  sa 
juste  part  du  succès  de  cette  belle  soirée,  en  interprétant,  de  sa  voix  savamment 
exercée,  un  air  à'Élie,  de  Mendeissohn,  et  deux  des  meilleures  mélodies  de 
Schumann,  dont  la  version  française  est  due  à  la  plume  de  M.  Jules  Barbier. 

—  On  annonce  une  exécution  à  grand  orchestre  de  la  belle  messe  de  M"'  d" 
Grandval,  à  l'Alhénée.  —  Une  fête  de  bienfaisance  serait  organisée  à  ce  sujet.  — 
M"""  de  Caters,  dont  la  splendide  voix  et  le  grand  style  ont  fait  sensation  aux 
deux  premières  auditions  de  l'œuvre,  dans  les  salons  de  M.  et  M"'°  de  Grandval, 
redirait  les  soli  en  compagnie  de  MM.  Bollaèrt  et  Périer.  L'orchestre  et  les  chœurs 
de  M.  Pasdeloup,  auxquels  s'adjoindraient  des  amateurs,  assureraient  une  remar- 
quable interprétation.  A  dimanche  prochain  le  programme  de  la  séance. 

—  Tamberlick  vient  de  partir  pour  Madrid. 


—  Alfred  Jaëll,  qui  n'a  aussi  que  traversé  Paris,  se  rendant  à  Marseille,  Nice  el 
Monaco,  a  cependant  dit  se  faire  entendre  à  l'Athénée,  oi"!  il  reparaîtra  prochaine- 
ment. Il  a  l'ait  aussi  une  brillante  apparition,  en  compagnie  de  Jl'""  Jaëll,  à  la 
dernière  séance  de  professeurs,  des  éditeurs  du  Ménestrel.  Un  impromptu  de 
Schumann  et  le  Don  Juan,  de  Lysberg,  pour  deux  pianos,  ont  fait  niei  veille  sous 
les  doigts  de  ce  couple  pianiste  ;  M""=  Jaëll  a  ensuite  joué  avec  autant  de  verve 
que  de  finesse,  l'une  des  légendes  de  Liszt,  celle  de  Saint-François  d'.\ssise  :  la 
Prédication  aux  oiseaux,  puis  la  valse  de  Faust,  transcrite  et  variée  par  Alfred 
Jaëll,  le([uel  a  couronné  la  séance  par  sa  Sylphide  et  une  valse  de  Chopin. 

—  Le  programme  de  la  soirée  du  19  mars,  chez  la  marquise  d'Aoust,  était 
ainsi  composé;  nous  ne  citons  que  les  morceaux  les  plus  applaudis  : 

2.  Boléro  de  in  Partie  de  dominos,  chanté  par  M"»  Rives. . .  J.  D'AouST. 

3.  Duo  :  Per  Valli,  M""  Bives,  Ji'«  d'Aoust Blangini. 

4.  Dis-le  moi,  duetto,  id.  F.  Schubert. 

Ji.  Boniance  de  Field  et  la  Truite  de  Saint-HrliiT  M""  Montiony. 

6.  Il  Desiderio,  leruMo  M"' Bives,  M*' d'Aoust,  M.  Agnesi.     Gordigeani. 

7.  .\ir  de  Semiriimide,  M .  Agnesi Rossmi . 

8    Chansons M.  G.  Nad.\ud. 

M"«  Bives,  la  protégée  de  Rossini,  dont  il  a  été  déj.i  question  ici,  est  aussi  jolie 
femme  que  bonne  cantatrice.  Le  boléro  (n°  2  du  programme),  chanté  par  elle,  esl 
un  petit  bij"U.  {Gazette  des  Étrangers.] 

—  Lundi  d,.'rnier,  chez  M""  la  baronne  do  Meyendorf,  Altred  Holmes,  réminent 
violoniste  anglais,  a  été  l'objet  d'une  véritable  ovation.  Il  a  dit,  avec  le  pianiste 
Stœger,  un  remarquable  nocturne  do  sa  composition  et  la  sonate  à  Kreutzer.  Ne 
nous  sera-t-il  pas  donné  de  l'entendre  au  Conservatoire  ou  aux  Concerts  popu- 
laires? L'Exposition  lui  ménage,  dit-on,  une  belle  occasion  de  faire  apprécier  son 
talent  à  sa  juste  valeur. 

—  La  délicieuse  jeune  fille  qui  a  fait  si  grande  sensation  dans  les  salons  de  la 
pi  incesse  Mathilde,TeresaCarreno,  a  donné  concert  vendredi  dernier,  salons  Érard. 
Si  l'on  ne  peut  encore  dire  que  celte  jeune  et  belle  virtuose  soit  la  première  pianiste 
de  son  temps,  on  peut  du  moins  affirmer  qu'elle  le  sera  bientôt.  Impossible 
d'unir  plus  de  verve,  de  sonorité,  à  plus  de  charme  et  de  délicatesse  dans  le 
touchei'.  Et  puis,  quelle  organisation  musicale!  C'est  déjà  un  compositeur  distin- 
gué que  cette  merveilleuse  pianiste  Tout  Paris  voudra  entendre  Teresa  Carreiio. 

—  Le  programme  intéressant  et  varié  de  M.  L.-L.  Dclahaye  a  tenu  toutes  ses 
promesses  II  s'ouvrait  par  le  trio  de  Mendeissohn  qui  a  été  rendu  supérieurement 
par  le  bénéficiaire,  soutenu  de  deux  excellents  artistes,  M.  Braga  le  violoncelliste, 
dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire ,  et  M.  Madier  de  Montjau  ,  jeune  violoniste 
déjà  digne  dans  son  art  du  nom  bien  connu  qu'il  porte  avec  honneur.  — 
M.  Hermann-Léon  s'est  fait  unanimement  applaudir  dans  l'air  du  Sénéchal,  de 
Jian  de  Paris,  et  surtout  dans  la  mélodie  de  M.  Gounod,  intitulée  Medjé,  tou- 
chante composition  que  le  jeune  chanteur  interprète  d'une  voix  émue  et 
bien  nuancée  dans  laquelle  se  révèle  un  sentiment  exquis.  —  M™"  Barlhe- 
Banderali  a  dit  avec  son  talent  si  correct  et  si  distingué  diverses  mélodies  de 
choix.  —  Quant  à  M.  L.  Delahaye,  il  a  été  admirablement  accueilli  de  son  brillant 
auditoire  qui  applaudi-sait  en  lui  les  belles  qualités  d'artiste  exécutant  et 
celles  en  même  temps  de  compositeur.  Sa  charmante  idylle:  Sous  les  saules,  sa 
très-brillante  Polonaise  et  sa  non  moins  brillante  Fanfare  lui  ont  valu  le  plus 
complet  succès  :  l'élégant  Éntr'acte-Gavotte  de  Mignon  a  fait  aussi  valoir  la  déli- 
catesse de  toucher  qui,  chez  lui,  s'allie  si  heureusement  à  la  vigueur.  —  Cette 
belle  soirée  musicale  se  terminait  avec  éclat  par  le  grand  duo  de  M.  Ravina  sur 
l'FAtiyanthc,  de  Weber.  L'auteur  tenait  magistralement  le  premier  piano,  et 
M.  Delahaye  se  comportait  dignement  à  l'autre  clavier,  flatté  qu'il  était,  sans  au- 
cun doute,  d'une  si  honorable  compagnie. 

—  M.  W.  Kriiger  a  donné,  vendredi  IS  mars,  son  concert  annuel  avec  le 
concours  de  M"«  Laura  Harris  et  de  MM.  Delle-Sedie  et  Hamnier.  Ce  concert 
comptera  certainement  parmi  les  meilleurs  de  la  saison.  Outre  le  concerto  en  ut 
mineur  deBeeth:iven,M.  Krugera  dit  avec  le  violoniste  Hammcr,  une  fort  remar- 
quable sonate  de  sa  composition  :  c'est  une  œuvre  qui  lui  fait  grand  honneur  : 
«  Enfin,  dit  ta  Pre.'-se  musicale,  notre  excellent  pianiste,  qui  sait  revêtir  de  gracieux 
enjolivements  une  phrase  heureusement  choisie,  a  terminé  ce  concert,  pour  lui  et 
pour  tous  une  longue  ovation,  par  une  fantaisie  brillante  sur  «  Page,  Ecuj'er  et 
Capitaine,  »  de  Membrée,  Celte  nouvelle  fantaisie  brillante  qui  se  joue  autour 
des  thèmes  originaux  sans  les  altérer,  nous  parait  être  une  des  plus  heureuses 
productions  de  W.  Kriiger,  qui  compte  tant  de  succès  en  ce  genre.  » 

—  Les  amateurs  de  bonne  musique  s'étaient,  m;\rdi  dernier,  portés  en  foule  ' 
au  concert  de  M""'  Peudefer,  si  bien  que  la  salle  Pleyel  s'est  trouvée  trop 
petite.  On  a  refusé  du  monde,  fait  presque  sans  précédent  en  matière  de  con- 
certs. Le  programme  était  des  plus  riches.  Nous  ne  citerons,  pour  nous  borner, 
que  les  morceaux  les  plus  applaudis  :  romance  de  Mignon,  chantée  par 
M'""  Peudefer  (bissée);—  Entr'acte-Gavotte  de  Mignon,  transcrit  et  exécuté 
sur  l'orgue  par  Aug.  Durand  (grand  effet)  ;  —  Les  Courriers,  de  Th.  Ritter  (bis- 
sés) ;  —  Air  de  Freyschutz,  —  Prière  des  Bardes,  interprétée  par  M'"«  Peudefer, 
Félix  Godefroid,  Aug.  Durand  et  Maton  (ovations),  etc.,  etc.  Le  tout  s'est  terminé 
par  la  Sérénade  interrompue,  opérette  en  un  acte,  musique  et  paroles  de 
J.-B.  Wekerlin,  gaiement  enlevée  par  M""=  Peudefer,  MM.  Ilermann-Léon  et 
Eugène  Pauvre  :  rappels  sur  toute  la  ligne. 

—  Le  concert  du  violoniste  Sarasato  n'a  pas  été  moins  remarquable;  encore 
beaucoup  do  concerts  de  cet  attrait,  el  voilà  de  quoi  se  réconcilier  avec  ces  sortes 
de  soirées,  qui  sont  si  souvent  une  corvée.  C'étaient  M'"'  Mauduit,  MM.  Delle- 
Sedie,  Lionnct  frères,  Lefébure-Wély  et  Diémer,  qui  avaient  prêté  leur  concours 
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au  jeune  bénériciairo.  M'"=  Mamluit  a  dit  le  grand  air  de  Robert-le-DiaUe,  et  l'air 
de  ta  Caiipr,  û'Jhradunum,  avec  une  grande  richesse  de  voix  et  une  grande  pu- 
reté de  style  :  elle  est  certainement  aujourdliui  l'artiste  sur  laquelle  il  est  permis 
de  fonder  les  plus  grandes  espérances  pour  noire  première  scène  lyrique.  Quant  à 
Delle-Sedie,  il  est  toujours  Delle-Sedie;  mêmes  éloges  pour  Mjr.  Lionnct  et  Le- 
féburc-Wély  ;  la  presse  a  déjà  prodigué  tant  d'épithètes  au  talent  de  ces  artistes 
d'élite,  qu'il  faut  renoncer  à  en  chercher  de  nouvelles  pour  les  vanter  dignement. 
Notre  brillant  pianiste  Diémer  a  fait  entendre  son  Cliant  du  Nautoiikr  et  un 
grand  duo  avec  Sarasate,  sur  des  motifs  de  Gounod  :  quelle  jeunesse  et  quel  en- 
train I  L'auditoire  était  littéralement  émerveillé;  il  l'a  bien  fait  voir  par  ses  bravos 
sans  fin  et  ses  rappels  réitérés.  M5I.  Lionnet  ont  clos  la  séance,  au  milieu  d'un 
fou-lire  général,  avec  leurs  amusantes  et  artistiques  imitations  des  principaux 
,  acteurs  de  Paris. 

—  Au  concert  de  Louis  Diémer,  le  ténor  Capoul  a  fait  applaudir  les  detix 
romances  de  Mignon.  Le  surlendemain,  au  concert  de  la  'i'ille,  M.  Capoul  a  redit 
ces  mélodies  qui  sont  vraiment  délicieuses  dans  sa  voix  si  fraîche  et  si  sym- 
pathique 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  d  une  pianiste  viennoise  de  grand  talent.  M"" 
Constance  Skiwa.  Elle  doit  se  faire  entendre  à  l'Alhénée  où  se  produisent  au- 
jourd'hui toutes  les  grandes  œuvres,  tous  les  grands  virtuoses. 

—  Une  brillante  soirée  musicale  avait  lieu  mardi,  chez  M'"°  Viguier,  devant 
un  auditoire  très-nombreux  et  très-élégant.  Cette  fois,  le  chant  se  mêlait 
au  plaisir  sérieux  de  la  musique  de  chambre.  M""=  Talvo-Bedogni  est  venue 
chanter  d'une  voix  superbe  et  magistralement  conduite,  l'air  i'Orphée,  de  Gluck, 
et  la  romance  de  Martini  ;  Plaisir  d'amour.  Elle  a  dit  ausii  avec  M'"  Anna  Regan 
un  verset  du  Si«6u«,  de  Rossini.  M"°  Anna  Regan,  pour  sa  part,  a  fait  applaudir 
■sa  délicate  et  charmante  voix  dans  \a  Chanson  de  Mai,  de  Meyerbeer.  La  partie 
instrumentale  du  concert  se  composait  du  trio  de  Mendeissohn,  de  deux  frag- 
ments de  la  sonate  en  mi  bémol,  de  Mozart,  pour  piano  et  violon,  exécutés  avec 
une  rare  perfection  par  M.  et  M"'°  Viguier,  d'une  étude  et  d'une  valse  de  Chopin 
et  d'un  impromptu,  de  M"'  ■\^iguier,  d'une  grâce  exquise  et  d'une  originalité 
d'inspiration  remarquable.  On  a  entendu  aussi  le  septuor,  de  Hummel,  exécuté 
avec  le  concours  de  MM.  Chevillard,  Allés,  Cras,  Rousselot  et  Pasquet.  Puis  le 
concert  s'est  métamorphosé  en  un  bal. 

—  Entre  les  concerts  qui  se  succèdent  à  la  salle  Pleyel,  celui  que  M.  Telesinski 
a  donné  samedi  dernier  a  été  un  des  plus  remarqués;  une  société  choisie  d'ama- 
teurs distingués,  ainsi  que  beaucoup  d'éminents  artistes  avaient  répondu  à  l'appel 
de  ce  violoniste  émérite.  Le  trio  en  ut  mine  tr,  de  Mendeissohn,  le  quintette  de 
Schumann  ainsi  que  la  magiiifique  Polonaise  en  ut,  de  Chopin,  ont  été  exécutés  et 
écoutés  avec  un  recueillement  digne  de  ces  chefs-d'œuvre.  C'est  surtout  dans 
la  fantaisie  d'Alard  sur  des  motifs  de  Robert  que  M.  Telesinski  a  eu  l'occasion  de 
déployer  toutes  le;  ressources  de  son  sérieux  talent.  N'oublions  pas  les  artistes, 
qui  ont  bien  voulu  offrir  leur  concours  à  l'heureux  bénéficiaire.  M"*  Bloch, 
MM.  Jalama,  Gustive  Bloch,  Lavignac,  Schlotmann  et  Alard,  ont  recueilli  les 
suffrages  dus  à  leur  mérite. 

—  Notre  collaborateur  A.  de  Gasperini  a  parlé,  dans  son  dernier  article,  du 
concert  donné  par  M.  Vois,  artiste  de  rOpéra-Comique,  mais  il  a  oublié  de  men- 
tionner le  succès  qu'a  obtenu  à  ce  concert  M""=  Alice  Vois,  sœur  du  bénéficiaire, 
une  mignonne  prima-Jonna,  une  des  rares  artistes  qui  sachent  chanter  et  non 
crier,  qui  produisent  de  l'effet  sans  l'aide  de  ces  tours  de  force  si  communs  au- . 
joiird'hui.  Nous  tenions  à  réparer  cet  oubli  ;  c'est  fait. 

—  A  la  matinée  musicale  de  M"'»  Langlumé  et  au  concert  de  M""  Bernardi,  on 
a  particulièrement  applaudi  M.  Béraud,  notre  charmant  ténor  de  concert,  dont  la 
réputation  s'accroît  tous  les  jours.  Sa  romance  favorite  est,  en  ce  moment,  une 
des  dernières  productions  de  "Wekerlin  ;  Blonde  aux  doux  yeux. 

—  Deux  jeunes  pianistes,  M""  Louise  Cantin  et  Laure  Bedel,  premiers  prix  de 
la  classe  de  F.  Le  Couppey,  au  Conservatoire,  feront  entendre  demain  soir,  dans 
la  salle  Pleyel,  le  duo  sympathique  de  Lefébure-'Wély. 

—  M""  Cécile  Dolmetsch,  élève  de  Charles  Bataille,  a  été  appelée  par  la  Société 
philharmonique  du  Mans,  pour  son  troisième  concert.  La  voix  fraîche  et  sympa- 
thique dç,eette  jeune  artiste,  assouplie  à  la  méthode  large  et  savante  de  son  pro- 
fesseur', lui  a  valu  un  succès  très-légitime.  Il  est  probable  qu'avant  peu  elle 
occupera  une  honorable  place  parmi  les  cantatrices  de  la  capitale.  Elle  a  été  se- 
condée dignement  par  son  père,  M.  Dolmetsch,  pianiste,  et  par  M.  'Weingaertner, 
violoniste,  qui,  tous  les  deux,  ont  fait  grand  plaisir  dans  la  belle  sonate  en  fa 
majeur,  de  Beethoven. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  de  février 
1867,  dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 564,747.  37 

2"  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles —     1,034,976.  60 

3»  Concerts ,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 236,349.    » 

4"  Curiosités  diverses 26,276.     » 

Total 1,862,348.  97 

—  La  ville  de  Nice  possède  un  nouveau  théâtre,  le  théâtre  Masséna,  qui  rem- 
place l'ancien  Alcazar.  Le  prix  des  places  y  a  été  fixé  à  des  taux  fort  modestes. 

—  Dimanche  17,  l'Association  philharmonique  de  Nantes  a  donné  son  cinquième 
concert  de  musique  classique,  dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts.  L'ou- 
verture du  Soncje  d'une  nuit  d'été,  de  Mendeissohn  ,  les  trois  premiers  morceaux 
de  la  Symphonie  héroïque,  les  variations  sur  le  Thème  autrichien,  de  Haydn,  et 
la  3'^  Marche  aux  flambeaux,  de  Meyerbeer,  composaient  le  programme  de  cette 
séance. 


—  M"'  Mauduit  s'est  fait  emendre  dernièrement  à  Rennes  dans  un  concert  d 
bienfaisance,  elle  était  accompagnée  parBelval,  la  basse  profonde  du  grand  Opéra. 
M""=  Mauduit  est  l',. étonne;  M.  Belval,  de  son  côté,  a  été  élevé  en  Bretagne;  aussi 
y  avait-il  quelque  chose  de  louchant  dans  l'accueil  et  les  ovations  qui  ont  été 
faits  à  ces  excellents  artistes  par  leurs  compatriotes.  Une  superbe  couronne  leur 
a  été  offerte  au  nom  de  la  ville  de  Rennes. 

—  La  musique  de  la  Garde  de  Paris,  dirigée  par  M.  Pauluj,  a  fait  entendre, 
jeudi,  chez  son  colonel,  une  fort  jolie  polka-mazurka  intitulée  :  Souoenir  de 
MoHcel,  et  composée  par  une  jeune  fille  du  faubourg  Saint-Germain,  connue  pour 
sa  précocité  musicale;  ce  morceau,  d'une  heureuse  facture  et  très-bien  écrit,  a 
produit  beaucoup  d'effet. 

La  belle  M"'«  de  "'  a  dit  ensuite  avec  imc  voix  fraîche  et  sympathique  la  romance 
de  Mignon,  et  le  jeune  Bonnay  a  été  très-applaudi  dans  les  morceaux  qu'il  a 
exécutés  sur  le  xylocordéon. 

—  Vendredi  dernier,  M'"»  Osmond  du  Tillet  réunissait  dans  sa  salle  de  théâtre 
une  société  choisie  :  sénateurs,  ambassadeurs,  hommes  do  lettres,  artistes  s'y 
trouvaient  réunis.  M.  Saint-Germain  et  M""  Delislo  ont  interprété  au  milieu  des 
applaudissements  la  jolie  petite  pièce  du  Vaudeville  :  Cétait  Gertrude.  M""=  du 
Tillet,  qui  fait  avec  tant  de  grâce  les  honneurs  do  ses  salons  a  promis  à  ses  invi- 
tés de  donner  prochainement  un  acte  de  Hlartha. 

—  M"=  Élisa  de  Try,  violoncelliste,  de  retour  à  Paris,  doit  se  taire  entendre 
dans  nos  prochains  concerts. 

—  Ua  organiste  de  talent  désire  trouver  une  place  soit  à  Paris,  soit  en  pro- 
vince. S'adresser,  pour  les  rensL'ignements,  2  bis,  rue  "Vivienne. 

—  La  partition  piano  et  chant  ei  les  morceaux  séparés  du  Fils  du  Brigadier, 
paraîtront  très-prochainement  chez  l'éditeur  Choudens. 

—  Aux  termes  de  la  convention  franco-autrichienne,  nous  rappelons  aux  édi- 
teurs de  musique,  qu'ils  doivent  déposer  leurs  catalogues,  avant  le  31  mars  pro- 
chain, à  l'amba-sade  d'Autriche  (rue  de  GrenL-lle-Saint-Germain,  n"  101),  pour 
l'enregistrement  de  toutes  les  œuvres  parues  antérieurement  au  31  décendjre 
1866.  Pour  les  œuvres  parues  depuis  le  1"  janvier  1867,  ils  doivent  faire,  dans 
les  trois  mois  de  la  publication,  une  déclaration  d'enregistrement  accompagnée 
du  certificat  de  flépôt  délivré  par  le  ministre  de  l'Intérieirr,  à  Paris.  Ce  certificat 
est  rendu  immédiatement.  —  Des  formules  à  souches  d'enregistrement ,  pour 
l'Autriche,  ainsi  que  pour  tous  les  autres  pays,  ont  été  publiées  par  l'éditeur 
Choudens. 

—  M.  Eugène  de  Lonlay  vient  de  faire  paraître  un  nouveau  volume  de  vers  : 
le  Charmeur  de  Palombes. 


NÉCROLOGIE 


On  annonce  la  mort  de  M.  Armand  d'Artois  de  Beurnonville,  ox-directeur 
du  théâtre  des  Variétés  et  collaborateur  de  Théaulon,  Dumersan,  Saintine,  etc.,  etc. 
Pendant  trois  ou  quatre  ans,  le  vaudevilliste  Armand  d'Artois  avait  été  garde-du- 
corps.  Le  théâtre  n'a  pas  abrégé  son  existence  :  il  était  dans  sa  79=  année. 

—  l\l"'=  Marguerite-Elisabeth  Érard  a  vécu  plus  longtemps  encore  :  elle  vient 
de  mourir  au  château  de  la  Muette,  ayant  dépassé  85  ans.  M"=  Marguerite  Érard 
était  la  sœur  de  M"''  veuve  Spontini,  fille  comme  elle  d'Érard,  qui  fonda  la  re- 
nommée européenne  de  la  riche  maison  de  ce  nom. 

—  Un  violoniste,  qui  eut  son  heure  de  célébrité,  mais  dont  peu  de  personnes  se 
souviennent  probablement  aujourd'hui,  vient  de  mourir  à  l'île  de  la  Réunion.  Il 
s'appelait  Paul-Julien.  Enfant  de  neuf  à  dix  ans  à  peine,  il  émerveilla  tout  Paris  ; 
puis  il  parcourut  successivement  l'Angleterre,  les  deux  Amériques,  le  Brésil,  le 
Pérou,  le  Chili,  la  Havane,  excitant  partout  fenthousiasmc.  Il  se  préparai!  à  com-. 
pléter  son  tour  du  monde,  en  visitant  f  Inde  et  l'.iustralie,  et  comptait  ensuite  se 
fixer  à  Paris  pour  jouir  en  paix  d'une  fortune  si  péniblement  acquise,  quand  la 
mort  est  venue  l'enlever  en  pleine  jeunesse  et  déjouer  tous  ses  beaux  projets  de 
repos. 

«  Quittez  le  long  espoh-  et  les  vastes  pensées.  » 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui  dimanche,  24  mars,  à  2  heures,  au  Cirque-Napoléon,  7»  et  avant- 
dernier  Concert  populaire  13"  série).  Programme  ; 
Symphonie  en  ré  majeur Beethoven. 

IntioducUon,  —  Allegro,  —  Laiglietto,  —  Scherzo,—  Finale. 
Suite  d'orchestre  [l"  audition) Massenet. 

Paslorole,  —  Fugue,  —  Thème  hongrois  varié,  —  Adagio,  — 
MarcIie,  Strelte. 
Fragments  de  Lohengrin R.  Wag.ver. 

Prélude. 

Récit  et  air  (1"^  audition). 

Chantés  par  M.  Cjpoui.. 
Septuor .....' , Beethoven. 

Andante  con  varîazone,  —  Scherzo,  —  FinjlL'. 

Exécuté  par  MM.  Giuzez  {clailnetle),  Esi'e.gnet  (hasson), 
Paquis  (cor),  et  tous  les  instruraenls  à  cordes. 

L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 
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—  Même  jour,  même  heure,  soUe  Pleycl,  4=  séance  de  musique  de  chambre 
donnée  par  MM.  Alard  el  Frauchomme.  Programme  :  1°  Irio  en  la  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  de  Haydn  ;  2"  4«  quatuor  en  ut  mineur  pour  instruments  à 
cordes,  de  Beethoven;  3°  Sonate  en  sol  pour  piano  et  violon,  de  Mozart,  exécutée 
par  M'"  Marie  Colin  et  M.  Alard;  3°  quintette  en  mi  bémol  pour  instruments  à 
cordes,  de  Beethoven.  S'adresser  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  où  se  publie 
la  collection  complète  des  œuvres  concertantes  de  Haydn,  Mozart  et  Beethoven, 
édition-modèle  |d'après  les  éditions  allemandes  et  françaises  comparées),  revue, 
doigtée  et  accentuée  par  MM.  Alard,  Frauchomme  et  Diémer. 

—  Lundi  2o  mars,  à  onze  heures,  l'.issociation  des  Artistes  musiciens  fera  exé- 
cuter en  l'église  Notre-Dame,  par  400  artistes,  une  Messe  solennelle  en  musique, 
de  M.  Charles  Colin,  grand  prix  de  Rome.  Les  chœurs  seront  sous  la  direction  de 
MM.  Foulon  et  Steenmann.  La  Messe  sera  précédée  de  la  Marche  religieuse,  avec 
accompagnement  de  harpes,  d'Adolphe  .idam.  M.  Alard,  professeur  au  Conser- 
vatoire, exécutera,  pendant  l'Offertoire,  un  solo  de  violon  d'Amhroise  Thomas. 
La  musique  de  la  garde  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Paulus,  prêtera  son 
concours  à  cette  solennité.  La  Messe  sera  terminée  par  une  Marche  religieuse, 
composée  par  M.  Charles  Colin. 

—  Mardi,  26  mars,  salle  Herz,  concert  de  M.  G.  Jacobi,  avec  le  concours  de 
M"='  Mauduit  et  Louise  Cantin  et  de  MM.  Caron,  Ritter,  Tatfanel  et  WillauniC. 

—  Mardi,  26  mars,  au  Cirque-Napoléon,  concert  de  l'œuvre  des  Faubourgs. 
Les  chœurs  et  l'orchestre  Pasdeloup. 

—  Mercredi,  27  mars,  à  8  heures,  salle  Pleyel,  5"  séance  de  musique  de 
chambre  donnée  par  la  Société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas, 
avec  le  concours  de  M.  Ernst  Lubeck. 

—  Mercredi,  27  mars,  concert  donné  par  M.  Albert  Sowinski,  avec  le  concours 
de  M"'  Guillemin-Mengozzi,  et  de  MM.  Mortier,  Cavlini,  Dorus,  Triebert,  Jan- 
court,  Schlotmann,  White,  Lebouc,  Mas  et  Geoffroy.  On  entendra  à  ce  concert 
un  nonelto  pour  piano,  flûte,  hautbois,  cor,  basson,  violon,  alto,  violoncelle  et 
contre-basse,  nouvellement  composé  par  M.  Albert  Sowinski.  La  sociélé  chorale 
de  rodéon  exécutera  plusieurs  chœurs,  sous  la  direction  de  M.  Delafontaine. 

—  Jeudi,  28  mars,  salle  Herz,  soirée  donnée  par  la  Société  des  Amis  de  l'en- 
fance. Outre  M"=  Hebbé,  MM.  Delle-Sedie,  Dorus,  Leroy,  Gros,  Jancourt  et 
Baneux,  on  entendra  un  proverbe  inédit  de  M.  Emile  de  Girardin  :  le  Mariage 
d'homieur,  interprété  par  M"«  Favart,  MM.  Delaunay,  Coquelin  et  Barré,  artistes 
de  la  Comédie-Française.  L'orchestre,  composé  des  principaux  artistes  de  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  sera  dirigé  par  M.  Deldevès. 

—  Jeudi,  28  mars,  salle  Érard,  concert  donné  par  M"'  Marie  Krebs,  pianiste. 

—  Même  jour,  salle  Pleyel,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  annuel  donné  par 
M.  Alexandre  Billet  avec  le  concours  de  M""'=  Peudefer,  de  M"«  Nicolaï,  et  de 
MM.  Marchetli,  Armingaud,  Jacquard  et  Fabre.  Le  Roifian  d'une  heure,  de  Hoff- 
mann et  une  scène  des  Deux  Bavardes,  de  Boursault,  seront  interprétés  par 
M"'  Philiberte,  M""*  Bode,  MM.  Prud'hon  et  Snerbe. 

—  Vendredi,  29  mars,  à  8  heures,  salle  Pleyel,  6=  et  dernière  séance  de  mu- 
sique instrumentale  de  MM.  Mamin,  Colblain,  Mas  et  Valentin  Millier,  avec  le 
concours  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 


—  Samedi,  30  mars,  à  8  heures  )/2,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  Edouard 
Colonne,  avec  le  concours  de  M""  Anais  Roullo,  M"'"  Beguin-Salomon  el 
M.  Poëncet. 

—  Dimanche,  31  mars  prochain,  aura  lieu  au  Cirque  de  l'Impératrice  (Champs- 
Elysées),  à  deux  heures,  le  second  des  quatre  Concerts-festivals  que  soixante-dix 
Sociétés  chorales  et  instrumentales  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  donne- 
ront, à  tour  de  rôle,  de  quinze  en  quinze  jours.  Le  produit  de  ces  solennités 
musicales  est  destiné,  on  le  sait,  à  l'organisation  de  la  fêle  de  réception  frater- 
nelle par  ces  Sociétés  des  Orphéons  et  musiques  populaires  françaises  et  étran- 
gères que  le  Festival-Concours  universel  réunira  à  Paris  à  cette  époque.  Quatre 
chœurs  seront  chantés,  le  31  mars,  par  les  Sociétés  chorales  réunies,  et  trois  mor- 
ceaux exécutés  par  les  fanfares.  Le  succès  brillant  du  premier  de  ces  Festivals- 
Concerts  permet  d'espérer  que  le  public  répondra  avec  empressement  à  l'appel 
des  Sociétés  chorales  et  instrumentales  et  accordera  sa  faveur  à  une  œuvre  ar- 
tistique a  laquelle  les  artistes  les  plus  en  renom  ont  promis  leur  patronage  et 
leur  concours. 

—  Dimanche,  31  mars,  salle  Érard,  matinée  musicale  de  M.  Bessems,  avec  le 
concours  de  M"°  Vanderbeck  et  de  MM.  De  Bériot  et  Lee.  M  Armand,  de  l'Odéon, 
récitera  plusieurs  scènes  dramatiques. 

—  l"  avril,  salle  Érard,  concert  de  M"^  Paule  Gayrard,  avec  le  concours  de 
M"''  Mêla  et  do  MM.  Delle-Sedie  et  Hermann.  La  bénéficiaire  fera  entendre  lo 
21=  concerto,  de  Mendelssohn,  très-peu  connu  à  Paris. 

—  Le  4  avril,  à  la  salle  Herz,  concert  avec  orchestre  donné  par  M""  Louise 
Murer,  avec  le  concours  de  M"^''  Barthe-Benderali.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
Tilmant. 

—  Samedi,  13  avril,  salle  Érard,  concert  donné  par  'W.  Goldner. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHARLES   DE  MOURGl'ES  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  2172. 

En  vente  chez  LAMBEKT,  éditeur,  rue  Ollivier  prolongée. 


FRÉDÉRIC  LIND  —  Florence,  fantaisie-mazurka  très-facile 4  fr 

—  Tarentelle  brillante  et  très-facile 4 

ALOÏS  KUNC  —  Oiifraii,  fantaisie  très-facile  (sans  octaves) 4 

G.  MICHEtlZ  —  Freyschiitz,  fantaisie  très-facile  (sans  octaves) 4 

GEORGES  LAMOTTE  —  Figaro-polka,  à  2  et  4  mains 4  et  6 

En  vente  chez  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne-Nouvelle. 


EDITmN 
POPULAIRE 


Prix  net  :  3  fr. 


PARTITION  -  GUIDE 

Pour  le  théâtre 


EDITION 
DE  POCHE 


LA  FAVORITE 


Prix  net  :  3  fr. 


OPERA  DE  DONIZETTI 

Paroles  et  musique  sans  accompagnement 


En  vente  au 


,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEIJGEL,  cl  C°,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


LA    PARTITION    ET   LES    MORCEAUX    DE    CHANT 

DE 

MIGNON 


TAROLES 

de  MM. 

MICHEL  CARRÉ 

et 

JULES    BARBl  ER 


QPERA-COMWnE  EN  3  ACTES  ET  5  TABLEAUX 

MUSIQUE  DE 


AMBROISE    THOMAS 


CHANTE 

par  M™»» 
CABEL,  GALLI-MARIÉ 

MM. 

ACHARD,  COUDERC, 

BATAILLE 


CATALOGUE  thématique  des  Morceaux  détachés  avec  accompag'nement  de  Piano  par  AUGUSTE  BAZILLE. 

Ouverture  à  2  mains  6  fr.,  4  mains  7  fr.  50  c. 


1 .  stances  pour  l)asse  [Fugitif  et  trenihlanl) 3  fr. 

2  k\TAii\.<:no\-IOui,jeveuximrlemùnde) b  » 

ïbis.  Le  mùme  "transposé  en  ut,  pour  baryton G  » 

?,    Romance  de  Mignon  [Connais-tu  le  pays) 5  » 

3  bis    La  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 5  » 

itrr    La  même  en  MÏ,  pour  contralto  ou  Isarylon 5  i) 

4.  Duetlo  des  Hirondelles  [Légères  hirondelles) 5  » 

4  bis.  KéducUon  en  ré,  à  une  seule  voix  (S  ou  T  i 5  » 

4  t'.r.  Réduction  en  ut,  à  une  seule  voix  (C  ou  B) 5  » 

5.  Trio  [Envers  qui  me  délivre  je  pourrai) 7  50 

6.  Couplets  [Qui^m'aime  me  suive) 4  » 

Entr'acie-Gavolle  pour  piano  sent  (2=  acte) 4  bO 

7.  Madrigal  (Belle,  âge:  pitié  de  noms  I) 3  » 


7  his.  Le  même  en  si  b  pour  ténor 3  » 

S.  Duo  [Plus  de  soucis,  Mignon, plus  de  tristes  pensées!)  7  50 

9.  Valse  du  duo  [Je  crois  entendre  les  doux  compli- 

ments)    C  » 

9  bis.  La  même  en  ni!  b,  pour  mezïo-soprano 6  » 

10.  Styrienne  [Je  connais  une  pauvre  enfant) 5  » 

10  bis.  La  même  en  ut,  pour  coniralto  ou  baryton 5  » 

11.  MI:]od'ic  lis  ténor  [Adieu,  Mignon,  courage) 5  » 

11  bis.  La  même  en  mi  b,  pour  baryton  ou  meZ2o-sop.  4  » 

12.  Récit  canlabile  [Elle  est  là,  près  de  lui) 5  » 

12  bis.  Le  même  avec  violon,  violoncelle  el  orgue 7  50 

Xi.  Duo  [As-lu  souffert?  As-tu  pleuré?) 5  » 

14.  Polonaise  [Je  suis  Titaiiia  la  blonde) <3  " 


14  bis.  La  même  en  sol,  pour  mezzo-soprauo 

15.  Ciiœur  sans  accompagnenienl  [Au  souffle  léger). . 

15  bis.  Le  même  in-S»  pour  les  orphéons Net 

16.  Berceuse  [Desoncœur  j'ai  calmé  la  fièvre) 

1(3  bis.  La  même  en  fa,  pour  barj  ton 

17.  Rommce  {Elle  ne  croyait  pus,  dans  sa  candeur) . 
17  bis.  La  même  en  la  6,  pour  baryton  ou  mczzo-sopr, 
IS.  Duo  [Je  suis  heureuse,  l'air  m'enivre) 

19.  Prière  [0  Vierge  Marie,  le  Seigneur  est  avec  nous) 
1  ij  bis.  Le  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 

20.  Forlanc  [Paysanne  ou  Signora) 

20  bis.  La  même  en  sot,  pour  mezzo-soprano 

21.  Coyi\)iGls  {De  cette  rencontre  imprévue) 
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FANTAISIES,    TRANSCRIPTIONS    ET    MUSIQUE    DE    DANSE    A    2    ET    A    4    MAINS. 

PnePRIÉTÉ  rOUIi   H  FRANCE  et  L'ÉTRiNOER. 

Partition,  Piano  solo,  transcrite  par  G.  BIZET. 


1070  — 3'r  ANW.E  — î\"18. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uiiiiiiiiciic  3i  Mars  i8«5I. 


LE 


MUSIQUE  -ET    THEATRES 

.T.-L.    PIEUGEL,     Direclcur 
COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BÂRBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   tranco  à  M.  J.-L.    IIEUGEL,  directeur  du  MÉNEsmEr.,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bous-postes  d'ulonnemeut. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
l'air  du 

LABOUREUR,     des  SAISONS, 

lie  Haydn,  paroles  françaises  de  G.  Rogek;  suivra  iinniédiatemeut  :  LA  DÉLAISSÉE, 
mélodie  de  M'""  la  Y"'"'  De  GnANDVAL,  poésie  de  J.  Du  Boïs. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  .i  la  niusi(|uede  mako: 
/((  Danse  Bohémienne,  de  MIGNON,  transcrite  par  G.  Bizet. 


HEROLD 

SA     VIE    ET     SES     CEUVRES 


TROISIÈIÏIE   PARTIE 


VI 


Un  ami  du  compositeur,  biograplie  toujours  consciencieux,  le 
pianiste  Chaulieu,  a  écrit  qu'Hérold  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1829,  après  le  succès  de  larmes  et  de  musique 
de  Vlllusion.  C'est,  je  crois,  la  seule  inexactitude  commise  par  l'au- 
teur de  la  très-fidèle  notice  publiée  dans  la  Reçue  musicale.  Le  mu- 
sicien avait  reçu  la  croix  l'année  précédente.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  une  feuille  spéciale,  le  Courrier  des  Théâtres,  qui,  à 
cette  date  de  1828,  appelle  l'auteur  de  la  musique  des  ballets  de 
Lijdie  et  de  la  Fille  mal  gardée,  le  «  chevalier  Hérold.  » 

Un  biographe  de  Rossini,  qui  a  consigné  dans  son  étude  beaucoup 
de  faits  et  des  faits  nouveaux  scrupuleusement  vérifiés,  M.  Alexis 
Azevedo,  nous  a  appris  d'ailleurs  que  le  musicien  de  Vlllusion  ob- 
lint  la  croix  en  1828,  sur  le  refus  de  lîossinidela  récevoiravant  que 
létte  distinction  méritée  et  même  tardive  n'eût  été  accordée  à 
l'homme  dont  la  répulation  de  grand  musicien  avait  franchi  le  Rhin 
pl  les  .\lpes. 


Le  petit  drame  musical  de  l'Illusion  marque  dans  les  grandes 
soirées  du  compositeur.  La  critique  se  montra  unanime  et  cha- 
leureuse à  en  constater  le  succès,  et  toutes  les  femmes  de  Paris,  qui 
se  croyaient  d'assez  beaux  yeux  pour  pleurer  avec  grâce,  se  donnè- 
rent rendez-vous  à  Ventadour  (l'Opéra-Comique  s'y  était  logé),  et 
versèrent  des  larmes  sur  l'amour  et  les  malheurs  de  Laurence.  «  L'été 
n'eut  point  de  feux  »  pour  arrêter  la  foule.  Vlllusion  fut  jouée  le 
18  juillet  1829.  Trente-et-une  représentations  de  suite  et  soixante- 
dix-neuf  représentations  d'un  ouvrage  en  un  acte,  c'était,  à  cette 
époque,  un  chiffre  éloquent  et  vraiment  exceptionnel.  Ce  poëme 
sentimental,  de  couleur  allemande,  avec  un  dénouement  romanti- 
que, était  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Ménissier.  Un  journal  saluait 
en  ces  termes  l'un  des  deux  auteurs  de  cet  intéressant  petit  ouvrage: 
«  Voilà  M.  de  Saint-Georges  lancé.  Espérons.  » 

En  dépit  de  la  na'iveté  villageoise  de  certaines  scènes  et  de  l'em- 
ploi enfantin  de  Vécharpe  classique,  le  sujet  de  l'Illusion  n'était 
point  banal.  Un  jeune  secrétaire  d'ambassade,  voyageant  pour  se 
guérir  d'une  passion  romanesque,  a  précisément  retrouvé,  chez  une 
charmante  fille  du  ïyrol,  le  visage,  le  son  de  voix  et  jusqu'au  nom 
de  la  femme  qu'il  a  aimée  et  qu'on  a  mariée  à  un  autre.  Il  se  met  à 
adorer  par  illusion,  dans  la  seconde  Laurence,  le  souvenir  de  la  pre- 
mière. Mais  le  plus  original  des  poètes  de  ce  temps-ci  l'a  prouvé 
avec  un  petit  chef-d'œuvre  que  la  postérité  fera  grand  :  on  ne  badine 
pas  avec  l'amour  !  L'illusion  de  Gustave  est  une  réalité  pour  Lau- 
rence. Ce  jeu  cruel  l'a  du  reste  compromise  dans  le  pays;  il  faut 
que  le  jeune  secrétaire  s'éloigne  :  il  préfère  rester  et  épouser,  dans 
Laurence,  l'illusion  de  son  propre  cœur.  11  est  accepté  pour  mari, 
cela  va  sans  dire.  Ici  la  pastorale  est  terminée,  et  le  drame  commence 
avec  l'arrivée  de  la  femme  pour  laquelle  Gustave  joue,  avec  l'égoisme 
féroce  d'un  homme  passionné,  la  comédie  du  mariage  après  celle  de 
l'amour.  L'hymen  lui  avait  ravi  la  première  Laurence,  le  veuvage  la 
lui  rend.  En  cet  endroit,  un  de  ces  jeux  de  passe-passe  dont  le  théâtre 
abuse,  gâte  un  peu  une  situation  touchante  sous  prétexte  de  la 
dramatiser.  La  paysanne  s'immole  à  la  grande  dame  ou  plutùt  au 
bonheur  de  l'homme  pour  lequel  elle  n'a  été  que  la  copie  d'un  origi- 
nal regretté  et  pleuré.  Le  pasteur  est  prévenu,  les  gens  de  la  noce 
sont  conviés  ;  on  n'attend  plus  que  la  mariée.  La  jeune  tyrolienne, 
dérobant  sous  le  voile  nuptial  les  traits  de  sa  rivale,  lui  cède  sa 
place  à  la  chapelle  et  tous  ses  droits,  et,  courant  se  placer  sur  un 
pont  tremblant  jeté  au-dessus  d'un  torrent,  profond,  elle  disparaît 
avec  lui  dans  l'abime.  C'est  le  saut  de  Leucade  de  la  Sapho  monta- 
gnarde. 

Il  ne  manquait  aux  deux  Laurence  de  ri//usionque  de  faire  illu- 
sion aux  spectateurs  :  représentées  par  M'""  Pradher  et  M""  Prévost, 
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il  était  bien  difficile  à  ceux-ci  de  prendre  l'une  pour  l'autre. 
M""  Pradher  était  idéalement  jolie  et  adorablement  distinguée; 
M"°  Prévost  avait  seulement  le  charme  de  la  jeunesse  et  l'élégance 
un  peu  massive  d'une  santé  florissante. 

Les  contemporains  ne  se  méprirent  point  sur  la  valeur  de  la  nou- 
velle partition  du  musicien  de  Marie.  Un  journal  des  plus  accrédités 
au  théâtre  commençait  ex  abruplo  et  en  ces  termes  le  procès-verbal 
de  la  soirée  du  18  juillet  :  «Une  ouverture  originale,  disposant  au 
j  mieux  le  spectateur  au  genre  d'émotion  qu'on  lui  préparait  et  une 
ï  introduction  d'une  couleur  locale  fort  bien  saisie,  ont  tout  d'abord 
t  accusé  la  touche  d'un  compositeur  habile.  •  Tout  en  louant  beau- 
coup Hérold,  quelques  critiques  se  méprirent  sinon  sur  le  mérite  de 
l'œuvre,  mérite  hors  de  toutecontestation,  du  moins  sur  l'emploi  par 
l'artiste  de  procédés  nouveaux.  Se  transportant  par  la  pensée  dans 
les  montagnes  du  Tyrol  et  donnant  tour  à  tour  à  ses  idées  une  cou- 
leur pastorale  ou  l'empreinte  plus  accentuée  du  drame,  Hérold  s'é- 
tait moins  proposé  de  changer  de  manière  que  de  mettre  ses  inspi- 
rations d'accord  avec  les  situations  de  son  poëme. 

En  paraissant  varier  ses  procédés,  il  était  fidèle  à  ce  style  profondé- 
ment individuel  qui  se  dégagera  chez  lui  de  plus  en  plus  et  qui  attein- 
dra à  son  pointde  maturité  etdeperfection  dans  les  belles  pages  de  ses 
deux  derniers  chefs-d'œuvre.  Là,  tout  en  se  montrant  savant  comme 
un  Allemand,  fleuri  comme  un  Italien,  il  ne  sera  ni  Italien  ni  Alle- 
mand :  il  sera  lui-même  et  dans  la  vérité  de  la  situation.  Aux  som- 
bres harmonies  des  fiançailles  du  Corsaire  avec  la  statue  succéde- 
ront, dans  Zampa,  les  mélodies  du  duo  deRitta  et  de  Daniel,  coulées 
dans  le  moule  rossinien  ;  et  l'épisode  symphonique,  d'une  couleur 
si  originale,  de  la  mortdeComminges,  au  dénouement  du  Pré-aux- 
Clercs,  tranchera  avec  le  trio  à  l'italienne  chanté  par  Isabelle,  Mar- 
guerite et  Cantarelle,  et  le  chœur  souriant  et  syllabique  du  bal  mas- 
qué. La  situation  musicale  et  dramatique  change  ,  et  le  compositeur 
se  transforme  avec  elle  et  par  elle  sans  changer  de  manière. 

Ce  style  toujours  un,  toujours  reconnaissable  dans  sa  variété 
même,  clair  comme  un  rayon  de  soleil  dans  le  Muletier,  voilé  des 
nuages  de  la  rêverie  sombre  dans  Yllhision,  fait  boiter  les  jugements 
de  la  critique.  Elle  félicite  le  musicien  d'avoir  été  moins  fidèle  que 
par  le  passé  à  «  cette  manière  rossinienne  qui  consiste  à  surcharger 
«  le  motif  principal  d'un  morceau  d'une  foule  de  détails  seulement 

•  agréables  à  l'oreille d'avoir  renoncé  à  sacrifier  au  Baal  de  la 

«  musique  moderne enfin  d'avoir  fait  un  heureux  emploi  de 

<L  quelques  effets  d'orchestre  empruntés  à  l'immortel  Weber.  s 

Cette  critique  peu  éclairée  et  impatientée  d'ailleurs  de  la  vogue 
persistante  de  Rossini,  qui  régnait  à  Favart  avec  son  répertoire  ita- 
lien, et  à  l'Opéra  avec  le  Siège  de  Corinthe,  Moïse  et  le  Comte  Ory, 
cette  critique,  je  le  répète,  faisait  une  confusion  involontaire  ou  cal- 
culée :  elle  louait  Hérold  ,  toujours  fidèle  à  la  vérité  de  la  situation, 
d'être  infidèle  au  culte  de  Rossini.  En  ce  temps-là,  la  Société  des 
concerts  du  Conservatoire  contribuait  grandement  à  populariser  chez 
nous  Weber  et  Beethoven  :  qu'Hérold,  si  bien  fait  par  ses  études  et 
ses  premières  préférences  à  se  familiariser  par  l'admiration  avec  ces 
deux  beaux  génies,  ait  subi  l'influence  de  son  enthousiasme,  je  le 
conçois,  je  l'admets,  je  le  crois;  mais  je  crois  mieux  encore  que,  res- 
tant original  dans  la  mesure  où  il  imite ,  s'il  s'est  converti,  c'est  au 
succès,  et  la  conversion  date  de  son  charmant  opéra  de  Marie. 

Hérold  avait  écrit  huit  morceaux  pour  ce  drame  en  un  acte.  Tous 
attestaient  la  main  sûre  et  savante  d'un  grand  musicien  ;  on  goûta 
particulièrement  l'ouverture  traitée  en  pot-pourri,  l'introduction 
pleine  de  couleur  et  de  pittoresque,  une  romance  délicieuse,  chantée 
par  M°"  Pradher,  un  finale  riche  de  développements,  et,  dans  ce 
finale,  une  valse  qui  s'appelait  encore,  même  lorsque  l'ouvrage  eut 
disparu  de  la  scène,  «  la  valse  de  l'Illusion.  »  Sous  ce  titre,  elle  fut 
longtemps  populaire;  elle  est  toujours  charmante. 

Quatre  mois  après  le  grand  succès  de  l'Illusion,  le  compositeur,  qui 
n'avait  démérité  ni  de  la  muse,  ni  de  l'inspiration,  éprouva  un  de  ces 
échecs  douloureux  qui  atteignent  plus  haut  que  l'amour-propre  de 
l'artiste  et  font  saigner  longtemps  son  légitime  orgueil.  Le  musicien 
portait  la  faute  du  poète.  M.  de  Planard,  heureux  dans  Emma, 
tomba  dans  Emmcline,  entraînant  une  partition  de  grande  valeur 
dans  sa  chute.  Une  M""  Pévéril,  une  commère  experte  en  libres  pro- 
pos et  à  la  langue  trop  bien  affilée,  ne  contribua  pas  médiocrement 


à  cette  dernière  infortune  d'une  héroine  extrêmement  infortunée. 
Em  meline,  représentée  le  28  novembre  1829,  ne  put  dépasser  le  chiffre 
de  onze  représentations.  L'intéressante  fille  lutte  pendant  trois  actes 
pour  attendrir  le  comte  d'Arondel,  un  père  inflexible  dont  elle  a 
perdu  injustement  la  tendresse;  elle  y  réussit  au  dénouement.  Mais 
elle  échoua  dans  une  tentative  bien  autrement  difficile,  celle  de  tou- 
cher le  public.  <  Il  serait  plus  facile,  dit  l'intendant  Pévéril,  de  re- 
«  remuer  la  tour  de  Londres  avec  le  bout  du  doigt,  que  de  faire  re- 
<  venir  Mylord  sur  ce  qu'il  a  une  fois  dit  ou  ordonné.  »  Le  soir  de 
la  première  représentation  d'Emmeline,  la  tour  de  Londres,  ce  fut  le 
paterre,  et  le  petit  doigt,  la  partition  du  musicien. 

M.  de  Planard  avait  emprunté  son  héroine  au  roman  anglais  de 
Simple  histoire.  A  ce  sujet,  je  prends  la  liberté  de  varier  le  récit  de 
cette  soirée  néfaste  d'Emmeline  par  une  anecdote  de  circonstance. 

M.  Scribe  assistait  régulièrement  aux  premières  représentations 
de  ses  confrères,  dans  une  loge  louée  et  payée  par  lui  ;  il  ne  deman- 
dait jamais  de  places  aux  théâtres  dont  il  faisait  la  fortune  en  s'enri- 
chissant.  De  tous  les  spectateurs  attirés  par  ce  qu'on  appelle  une  so- 
lennité dramatique,  M.  Scribe  se  montrait  le  plus  attentif  et  le  plus 
réservé.  Sérieux  et  muet  au  fond  de  sa  loge,  il  suivait  les  péripéties 
de  l'œuvre  soumise,  pour  la  première  fois,  au  jugement  ou  au  ca- 
price du  public.  Ovation  ou  chute,  bravos  ou  sifflets,  sérénités  ou 
tempêtes  de  la  foule,  rien  ne  troublait  ou  ne  dérangeait  son  immo- 
bilité méditative;  rien  n'avait  le  pouvoir  d'arracher  à  son  émotion 
ou  à  son  impatience  le  signe  visible  de  la  satisfaction  ou  du  mécon- 
tement;  non  qu'il  jalousât  le  succès  d'un  confrère  ou  qu'il  voulût 
dérober  aux  spectateurs  la  joie  goûtée  en  secret  du  malheur  d'au- 
trui  :  il  était  au-dessus  de  ces  petites  misères  de  la  vanité  d'auteur, 
et  s'il  désirait  le  succès  pour  lui,  il  l'aimait  chez  les  autres. 

M.  Scribe  venait  étudier  et  apprendre  son  art  au  théâtre  et  point 
du  tout  s'y  divertir.  La  pièce  était-elle  bien  accueillie,  il  se  reti- 
rait sans  mot  dire  ;  éprouvait-elle  un  échec  causé  moins  par  le 
sujet  que  par  la  manière  dont  l'auteur  l'avait  traité  :  «  Voilà,  disait- 
il  en  quittant  sa  place,  une  pièce  que  je  referai.  > 

Il  refit  Emmeline  et  la  donna  avec  un  très-grand  succès  au 
Gymnase  sous  son  véritable  titre  :  Simple  Histoire. 

Un  des  plus  beaux  finales  qu'Hérold  ait  écrits  se  trouve  placé  au 
second  acte  d'Emmeline.  «  C'est  un  ouvrage  capital,  a  dit  avec  grande 
»  raison  M.  Chaulieu  dans  sa  notice  ;  mais  le  public,  qui  n'était  pas 
«  encore  accoutumé  à  tout  voir  sur  la  scène,  ne  voulait  pas  supporter 
i  quelques  détails  qui,  aujourd'hui,  passeraient  sans  doute  sans  op- 
«  position.  Il  est  plus  que  probable  qu'une  reprise  bien  montée  de 
«  cet  ouvrage  lui  serait  favorable,  et  que  le  public  rendrait  un  hom- 
«  mage  réparateur  à  cette  belle  composition.  Au  surplus,  l'année 
«  suivante  (M.  Chaulieu  se  trompe,  et  il  faut  lire  deux  ans  plus  tard), 
«  Hérold  se  vengea  du  public  d'une  manière  bien  noble,  en  donnant 
«  Zampa.  » 

Le  petit  morceau  symphonique  que  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique 
exécute  aujourd'hui  entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte  de  Marie, 
est  tiré  d'Emmeline.  Il  est  délicieux. 

B.    JOUVIN. 
[La  suite  au  prodiain  numéro). 

OioitsUc  reproduction  et  de  traduction  réservés. 


SEMAINE  THEATRALE 


Théâtre-Italien  :  Reprise  d'il  Matrlmonio  scgrelo  ;  rentrée  de  Fras  hini  dans  Cn  Batlo 
in  MascUtra.  —  Nouvelles, 

La  reprise  ù'il  Malrimonio  segrelo,  dont  le  dilettantisme  se  serait  fait 
une  fête  autrefois,  n'a  produit  dimanche  dernier  qu'une  impression  in- 
décise et  trouble.  Pour  quelques  intrépides  qui  ne  consultaient  que  leurs 
souvenirs  et  leurs  convictions  préalables,  et  nous  suppliaient  de  réclamer 
la  représentation  fréquente  du  chef-d'œuvre  et  la  reprise  de  quelques  au- 
tres opéras  deCimarosa,  dcPaisiello,  de  Mozart,  combien  d'autres  qui,  ne 
jugeant  que  sur  l'impression  présente,  se  déclaraient  peu  édifiés,  point  du 
tout  enthousiasmés,  et  généralement  ennuyés!  Auxquels  entendre? 
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Il  n'y  a  pas  de  jugement  impartial  à  espérer,  si  l'on  ne  commence  par 
mettre  la  valeur  de  l'œuvre  à  part,  et  bien  à  part,  de  l'interprétation,  si 
médiocre  en  son  ensemble,  si  mal  préparée  et  si  malvenue,  qui  en  com- 
promet la  fortune.  Les  artistes  d'aujourd'hui  n'ont  ni  la  tradition  ni  le 
goût  de  cette  musique;  il  y  avait  cinq  ou  six  ans  qu'on  n'avait  donné  le 
Mariage  secret,  et  Zuccliini  seul  savait  de  longue  main  son  rôle.  Les  au- 
tres avaient  étudié  les  leurs  pour  la  circonstance,  et  l'on  n'avait  guère  plus 
répété  que  pour  le  Trovatorc,  la  Traviaia,  Lticia:  On  conçoit  que  ces  ou- 
vrages puissent  se  contenter,  à  la  rigueur,  d'une  répétition  de  raccord  ou 
de  deux;  ils  reviennent  tous  les  ans,  et  chaque  artiste  les  a  chantés  cin- 
quante ou  cent  fois  dans  sa  vie  ;  mais,  nous  l'avons  dit  déjà  en  d'autres 
circonstances,  pour  les  opéras  qui  ne  sont  pas  du  répertoire  courant,  ces 
mises  en  scène  rapides,  et  pour  ainsi  dire  escamotées,  n'ont  que  des  résul- 
tats dérisoires,  et  peut-être  vaudrait-il  mieux  s'abstenir  de  Mozart  et  de 
Cimarosa,  si  l'on  ne  veut  ou  si  l'on  ne  peut  y  apporter  plus  de  soin. 

Nous  ne  demandons  pas  l'impossible  :  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  nous  avons 
entendu  II  Matrimonio,  représenté  avec  une  perfection  très-relative,  et  le 
succès  était  grand;  aucun  autre  opéra  n'obtenait  plus  de  bis;  j'en  ai 
compté  un  soir  jusqu'à  cinq.  Tout  prévenu  qu'il  est  en  faveur  de  la  mu- 
sique mélodramatique,  le  public  se  sentait  pris  malgré  lui  aux  grâces  et 
aux  beautés  sans  nombre  de  cette  musique. 

Qu'il  y  ait  bien  des  formules  vieillottes  mêlées  à  ces  beautés  éternelles 
d'inspiration,  je  ne  le  nie  pas.  Ehl  mon  Dieu  !  chaque  siècle  a  ses  idio- 
tismes,  elles  plus  grands  artistes  sont  bien  obligés  de  prendre  leurlangue 
dans  le  fonds  commun.  Notre  temps  a  aussi  ses  formules,  que  nous  ne 
remarquons  pas,  parce  qu'elles  nous  sont  trop  habituelles,  et  qui  vieilli- 
ront tout  aussi  bien.  Le  langage  courant  de  la  musique  des  maîtres  du 
xviii"  siècle  imitait  quelquefois  le  ton  frivole  des  conversations  de  salon  : 
ainsi  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Cimarosa.  Aujourd'hui,  ce  n'est  pas  cette 
frivolité  qui  se  mêle  au  génie  et  au  talent  des  maîtres,  c'est  tantôt  le  pa- 
roxysme inquiet  qui  fermente  dans  nos  mœurs,  tantôt  l'affectation  fati- 
gante de  l'originalité,  l'inégalité  et  l'inconstance  des  impressions,  et  sou- 
vent aussi  je  ne  sais  quel  vague  fumet  de  trivialité,  dont  le  génie  même 
n'est  pas  toujours  exempt.  Nous  ne  le  sentons  pas  trop,  parce  qu'il  est  dans 
l'air  ambiant  que  nous  respirons,  mais  qui  sait  s'il  ne  prendra  pas  à  la 
gorge  les  dilettantes  à  venir,  et  si,  défaut  pour  défaut,  l'on  ne  préférera 
pas  quelquefois  le  Ion  un  peu  futile  de  l'ancien  régime  musical. 

Je  ne  méconnais,  est-il  besoin  de  le  dire,  la  valeur  d'aucun  des  pro- 
grès, ou,  pour  parler  plus  juste,  des  développements  que  la  musique  dra- 
matique a  réalisés  depuis  un  demi-siècle.  Les  conditions  où  l'art  se  meut 
peuvent  changer,  les  cadres  peuvent  s'agrandir,  les  ressources  d'exécu- 
tion peuvent  s'enrichir  indéfiniment.  En  cela  il  peut  y  avoir  progrès;  mais 
la  qualité  du  génie  est  et  demeure  indépendante.  Autant  qu'un  autre, 
nous  admirons  du  cœur  et  de  l'oreille  les  beautés  tout  particulièrement 
modernes  de  la  musique,  mais  l'idéal  était  aussi  bien  atteint  dans  telle 
cantilène  de  Stradella  ou  de  Mozart,  dans  tel  finale  bouffe  de  Cimarosa. 

Déchaînez  toutes  les  bêtes  noires  de  l'Apocalypse,  et  cherchez  à  refaire 
la  beauté  du  chaos,  comme  on  l'a  tenté  à  certaine  longitude  musicale  ; 
—  infusez  l'émeute  dans  l'opéra,  comme  on  l'a  fait  à  certaine  latitude  ;  — 
ou  bien  encore  développez  légitimement  l'opéra  en  une  œuvre  immense 
de  proportions,  complexe,  habilement  charpentée  et  variée,  vous  risquez 
de  rencontrer  des  chefs-d'œuvre  en  bien  des  voies  diverses  et  nouvelles; 
mais  les  vieux  maîtres  n'en  feront  que  sourire.  Ils  sont  sûrs  de  garder 
dans  l'histoire  et  dans  l'ensemble  de  l'art  cette  valeur  absolue  de  sublime, 
ce  rang  imprescriptible  qui  est  acquis  définitivement  à  une  simple  madone 
de  Raphaël,  en  dépit  des  compositions  noires  du  Caravage  ou  des  turbu- 
lents tableaux  d'histoire  deKaulbach  ou  de  Delacroix,  — à  la  noble  sérénité 
à'Andromaque,  à  la  fière  simplicité  de  Polyeucte,  par  rapport  à  la  trilogie 
de  Wallenslein  ou  aux  plus  grands  drames  romaniique.s,  —  à  l'adorable 
naivelé  d'une  fable  du  bonhomme,  naïveté,  bonhomie  que  «  n'effaceront  » 
jamais  telles  grandes  machines  littéraires  qu'on  pourrait  citer. 

On  va  trouver  mes  phrases  bien  longues  et  bien  enflées,  à  propos  d'une 
œuvre  qui  est  toute  en  grâce  et  en  gaieté,  et  qui  n'a,  ce  semble,  d'autre 
ambition  que  de  faire  rire  et  sourire.  Cimarosa,  c'est  la  mélodie  heureuse 
et  riante,  c'est  la  bonne  humeur  et  la  santé  du  talent,  c'est  l'accent  naturel 
et  parfois  singulièrement  comique,  c'est  la  gaieté  pure.  Cette  gaieté,  Ros- 
sini  l'a  bien  perpétuée  dans  Vllaliana,  dans  la  Cenereniola,  dans  il  Bar- 
biere  ;  peut-être  en  a-t-il  redoublé  la  vivacité,  la  pétulance  ;  mais  il  y  avait 
de  plus  dans  Cimarosa  la  sensibilité,  le  charme  attendri. 

Quand  on  s'est  bien  épanoui  de  joie  à  écouter  l'air  d'entrée  de  Gero- 
nimo,  Fadmirable  trio  des  femmes,  le  quartette  et  le  finale  du  premier 
acte  (du  Molière  en  musique!),  puis  le  duo  des  basses,  toujours  bissé,  et  le 
terzetto  Cosa  farele...  il  faut  s'émouvoir  jusqu'au  fond  de  l'âme  du  beau 
,, ,  récitatif  de  Carolina  :  Corne  tacerlo...  et  des  accents  presque  déchirants  de 
l'air  Dehlasciate... 

Il  est  vrai  que  toute  notre  admiration  ne  se  satisfait  qu'en  idée  :  à  la 
scène,  il  faudrait  que  toutes  ces  beautés  fussent  mises  en  valeur.  M"=  Lagrua  a 


la  voix  un  peu  lente  et  lourde  pour  cette  musique;  c'est  une  chanteuse  de 
grand  opéra  ;  M"'"  Penco,  qui  l'a  précédée  dans  ce  rôle,  excellait  aussi 
bien  dans  la  comédie  musicale  que  dans  le  drame.  Quant  à  M"°=  Calderon 
et  Zeiss...  il  faudrait  pouvoir  oublier  l'Alboni  et  M"°  Battu  dans  ces  deux 
rôles  de  Fidalma  et  d'Elisetla.  Agnesi  chante  bien  et  vocalise  à  souhait, 
mais  il  manque  de  désinvolture  ;  Gardoni  était  assez  en  voix,  et  s'estmieux 
tiré  d'affaire  que  de  coutume;  Zucchini  seul  était  parfait  dans  son  rôle  et 
s'est  surpassé. 

En  somme,  la  soirée  a  été  froide.  Celle  où  Fraschini  a  fait  sa  rentrée,  a 
été,  au  contraire,  des  plus  brillantes.  Le  miracle  de  celte  voix,  infatiga- 
blement belle,  est  toujours  aussi  frappant.  Et  quelle  méthode  dans  le  mo- 
delé du  chant!  Après  le  départ  de  la  Patti,  c'est  sur  lui  que  reposera  la 
plus  lourde  responsabilité  du  répertoire.  Nous  aurons  souvent  à  reparler 
de  lui.  Disons  seulement  aujourd'hui  qu'il' a  été  couvert  d'applaudisse- 
ments au  deuxième  acte,  pour  sa  barcarolle,  et  que  cet  opéra  d'Un  Balle 
in  Maschera,  qu'il  a  créé  en  Italie,  est  très-favorable  à  son  talent. 

Hier,  samedi,  la  Patti  et  Fraschini  ont  chanté  ensemble  dans  Lucia. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  assistaient,  mercredi,  à  la  représentation 
de  Don  Carlos,  à  I'Opéra.  C'est  la  seconde  fois  que  Leurs  Majestés  enten- 
dent l'œuvre  de  M.  Verdi. 

Le  buste  de  Verdi  vient  d'être  placé  au  foyer  de  .l'Opéra,  en  face  de 
celui  d'Halévy. 

C'est  mercredi  prochain  que  doit  avoir  lieu,  à  l'0pÉRA-C0MiQUE,la  repré- 
sentation de  la  Grand'  Tante,  opéra-comique  en  un  acte,  de  MM.  Adenis  et 
Grandvalet,  pour  les  paroles,  et,  pour  la  musique,  de  M.  Massenet,  prix  de 
Rome,  dont  l'orchestre  des  Concerts  populaires  exécutait,  dimanche  der- 
nier, une  remarquable  suite  de  pièces  symphoniques.  Les  rôles  de  la 
Grand'  Tante  seront  joués  par  Capoul,  M"°  Girard  et  M"'  Helbronn,  débu- 
tante, élève  de  Duprez. 

On  sait  que  M.  Pessard,  le  dernier  lauréat  dont  nous  entendions,  il  y  a 
quelque  temps,  la  cantate,  travaille  aussi  à  un  opéra  de  petite  dimension, 
dont  le  poëme  lui  a  été  confié  par  M.  de  Leuven.  Enfin,  nous  avons  parlé 
d'un  projet  de  concours  destiné  à  offrir  encore  de  nouvelles  garanties  aux 
compositeurs  lauréats.  La  direction  de  l'Opéra-Comique  semble  prendre  à 
cœur  de  répondre  par  des  faits  au  reproche  qu'on  lui  adressait  de  ne  rien 
faire,  en  dépit  de  certaines  clauses  de  son  cahier  des  charges,  pour  les 
jeunes  compositeurs  lauréats,  reproche  dont  le  secrétaire  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique  s'était  fait  l'ècho,  dans  un  rapport  excellent  que  le 
Ménestrel  a  reproduit.  La  Société  sera  trop  heureuse  d'en  avoir  le  démenti. 

Lundi  dernier,  c'était  grande  fête  à  l'Opéra-Comique.  On  y  donnait  la 
représentation  à  bénéfice  de  M""  Galli-Marié.  La  salle  était  comble,  et 
la  meilleure  société  s'y  était  empressée  pour  témoigner  de  toute  sa 
sympathie  à  l'héroine  de  Mignon.  Sur  la  première  annonce  de  cette 
représentation,  avant  la  pose  des  affiches,  toutes  les  loges  étaient  retenues. 
Nos  principaux  théâtres,  nos  principaux  artistes,  avaient  promis  leur  con- 
cours, mais  les  rliumes,  les  indispositions  et  les  nécessités  des  répertoires 
courants,  ont  produit  des  lacunes,  ainsi  qu'il  arrive  aux  programmes  de 
toutes  ces  représentations  extraordinaires.  Le  public  choisi  de  M"'°  Galli- 
Marié  ne  s'en  est  pas  moins  montré  des  plus  satisfaits.  Il  a  fêté  le  premier 
acte  de  Mignon,  qui  lui  montrait  la  bénéficiaire,  entourée  de  M""'  Gabel,  de 
MM.  Achard,  Ponchard  et  Bataille.  Dans  l'intermède,  il  a  acclamé  et  bissé 
M"'Nilsson,  dont  la  voix  et  la  personne  ont  fait  merveille  sur  la  scène  de 
l'Opéra-Comique.  M.  Carvalho  l'avait  gracieusement  accordée  àM""'  Galli- 
Marié,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  lui  donner  M'"°  Carvalho  le  même 
soir.  C'est  là  de  la  bonne  confraternité. 

H.  Caron,  de  l'Opéra,  et  le  pianiste-compositeur  Ritter,  un  virtuose  de 
premier  ordre,  ont  fait,  avec  M""""  Cabelet  Nilsson,  les  honneurs  de  Fin- 
termède.  Mais  pourquoi  la  chansonnette  de  l'excellent  Sainte-Foy  est-elle 
venue  se  placer  sur  le  programme  avant  les  airs  suédois  de  M""  Nilsson? 
C'est  là  une  faute  de  goût.  Il  faut  que  la  chansonnette  se  résigne,  dans  son 
propre  intérêt,  à  occuper  la  dernière  place.  La  chansonnette  devait  être  à 
l'intermède  ce  que  les  Rendez-vous  bourgeois  ont  été  au  programme  tout 
entier.  Ils  onlservi  de  bouquet  final.  MM.  Capoul,  Crosti  et  Bataille  s'y 
sont  montrés  superbes,  sous  les  atours  des  dames  Julie,  Louise  et  Reine. 
Moins  excentriques  sous  l'habit  masculin,  M'""  Ugalde,  Galli-Marié,  Roze, 
Seveste  et  Alphonsine  ont  pourtant  fort  diverti  leur  public.  —  La  recette 
s'est  élevée  à  plus  de  12,000  fr.  —  Les  Jurons  de  Cadillac,  par  M""  Mar- 
que! et  Landrol  ouvraient  la  soirée. 

Au  Théâtre-Lyrique,  les  débuts  deM"°  Devriés,  dans  la  Somnambule, 
n'auront  lieu  qu'après  la  première  représentation  de  Roméo,  fixée  du  6  au 
9  avril.  Une  répétition  générale  de  gala,  à  20  fr.  le  billet,  serait,  dit-on, 
projetée,  attendu  les  mille  demandes  qui  arrivent  des  quatre  parties  du 
monde  à  M.  Carvalho.  La  presse  y  serait  conviée,  sans  pi'éjudico  du  ser- 
vice habituel  de  la  première  représentation.  Nous  donnons,  sous  toutes 
réserves,  cette  nouvelle,  qui  n'est  pas  encore  officielle,  mais  qui  pourrait 
bien  le  devenir.  Ce  seraitlà  une  curieuse  innovation. 
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D'ici  ai«  derniers  jours  de  septembre,  le  Théatrê-Français  ne  don- 
nera plus,  dil-on,  de  pièces  nouvelles.  La  comédie  en  vers  de  M.  Emile 
Augier  est  retardée  jusqu'au  l"' janvier  1868.  Notre  première  scène  dra- 
matique aura  bien  assez  à  faire  de  passer  en  revue  tous  les  chefs-d'œuvre 
classiques  et  tous  les  meilleurs  ouvrages  du  répertoire  moderne.  Ce  sera 
son  exposition,  à  elle.  Les  reprises  récentes,  et  si  bien  accueillies,  de  3Tadc- 
moiselle  de  la  Seiglière  el  de  l'Airntuvièrc,  peuvent  être  considérées  comme 
le  commencement  de  ce  brillant  défilé.  On  nous  promet  maintenant,  et 
successivement.  Mademoiselle  de  Betle-Isle,  la  Camaraderie,  les  Demoi- 
selles de  Saint-Cijr,  Hernani,  le  Gendre  de  M.  Poirier,  Marion  Delorine, 
le  Lion  amoureux,  etc.,  etc.  Les  étrangers  applaudiront  tour  à  tour  Mo- 
lière, Corneille,  Racine,  Regnard,  Marivaux,  Beaumarchais,  Sedaine, 
Delavigne,  Scribe,  Victor  Hugo,  Ponsard,  Sandeau,  Alexandre  Dumas, 
Augier,  etc.,  etc. 

On  remarquera  surtout  dans  ce  programme  les  deux  drames  célèbres  de 
Victor  Hugo,  que  la  génération  présente  n'avait  jamais  pu  admirer  à  la 
.scène. 


La  comédie  de  M.  Paul  Meurice,  la  Vie  nouvelle,  sera  donnée  à  I'Odéo'S 
dans  les  premiers  jours  d'avril .  Paul  Deshayes,  engagé  pour  plusieurs  au^ 
nées  à  l'Odéon,  y  fera  son  premier  début. 

Les  Variétés  nous  promettent  la  Grande-Duchesse,  d'Offenbach,  daiii 
une  quinzaiiiO  de  jours  environ.  Il  n'avait  été  d'abord  question  que  dï 
trois  tambours  dans  le  défdé  des  gardes;  le  maestro  en  a  demandé  douzem 
Il  les  aura  !  Il  ne  manquerait  plus  qu'une  douzaine  de  clairons  et  de  lroni| 
peltes  de  cavalerie,  et  le  passage  des  Panoramas  croulerait  comme  les  nuif 
railles  de  Jéricho. 

Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  a  repris  la  Tour  de  Nesle,  avcfl 
Mélingue,  et  prépare  une  reprise  des  Filles  de  marbre.  L'Ambigu  renoul 
velle  aussi  son  alTiche.  Enfin  la  grande  comédie  nouvelle  de  M.  de  Girarl 
din  sera  donnée  aux  Folies-Saint-Germain  vers  le  5  avril.  Le  Roméo  du 
'fhéàlre-Lyrique  ne  tardera  guère  après.  On  voit  que  le  mois  d'avril  no  Ig 
cédera  pas  à  son  devancier  pour  le  nombre  et  l'importance  des  événe 
menis  de  llié;dre.  Puisse-t  il,  en  général,  avoir  plus  de  bonheur. 

Gustave  Bertrand. 


TABLETTES    DU    PIANISTE    ET    DU    CHANTEUR 

MÉTHODE    DE    CIL4.NT    DU    CONSERVATOIRE 
Rédigée  par  5IM.  Ciiebubi.ni,  rapporteur:  Méhul,  Gosseo,  Gar.vt,  Plantade,  LAiNglé,  Richer  et  Guiciiard,  avec  la  cotlahuration  du  membre  de  l'Instilul  Gui.ngueké, 

et  (lu  chanteur-professeur  italien  Be[\nardo  Mekgozzi. 


DEUXIEME  PARTIE 
traitant   de  la  pratique   de  la  méthode 

section  IV 

DES   agréments    du    CHANT 

§  3.  Du  Trille. 

Le  Trille,  en  italien  Trillo,  improprement  appelé  cadence,  est  un  des 
plus  beaux  agréments  du  chant,  le  plus  nécessaire  à  acquérir  et  le  plus 
difficile  à  enseigner,  attendu  qu'il  n'existe  aucune  règle  précise  d'après 
laquelle  on  puisse  déterminer  l'action  des  organes  du  gosier  dans  l'exécu- 
tion de  cet  agrément. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  prescrire  une  méthode  qui  rectifie  la 


nature  dans  celte  action  des  organes.  Ce  qu'on  dit  ici  relativement  au" 
Trille  peut  s'appliquer  en  général  à  tout  ce  qui  regarde  les  agréments  du 
chant. 

La  méthode  employée  par  les  anciens  maîtres  dltalie  pour  perfectionner 
le  Trille  chez  ceux  de  leurs  élèves  qui  en  possédaient  naturellement  les  dis- 
positions, et  pour  le  faire  acquérir  entièrement  à  ceux  auxquels  la  nature 
les  avait  refusées,  consistait  à  les  exercer  de  bonne  heure  sur  tous  les 
traits  qui  ont  du  rapport  avec  cet  agrément.  Ce  travail,  en  perfectionnant 
les  moyens  naturels  des  uns,  disposait  peu  à  peu  les  organes  des  autres  à 
ce  mouvement  oscillatoire  et  égal  qui  appartient  au  trille  et  dont  il  fait  la 
beauté. 

Le  Trille  est  composé  d'une  petite  note  placée  au-dessus,  qu'on  doit 
triUor,  et  qu'on  articule  alternativement  avec  cette  même  note. 

L'exemple  qui  suit  va  rendre  plus  claire  celle  définition. 

■  i 


EXEMPLE. 


En  exerçant  les  élèves  sur  de  telles  gammes,  on  doit  observer  la  règle 
prescrite  au  sujet  de  la  manière  d'articuler  l'Appoggiatura. 

Il  faut  que  ces  exercices,  et  ceux  du  Trille  en  général,  soient  exécutés 
très-lentement  d'abord,  sans  remuer  ni  la  langue,  ni  les  lèvres,  ni  le  men- 
ton, et  en  enflant  et  en  diminuant  les  sons  du  Trille,  comme  pour  la  mise 
de  voix.  Ce  mouvement  ne  sera  accéléré  que  successivement,  à  mesure 
que  les  moyens  de  l'élève  s'affermiront. 

Cette  mélhode  est  essentiellement  nécessaire  à  observer,  afin  d'assurer 
la  justesse  de  l'intonation  et  la  précision  dans  le  mouvement  oscillatoire 
des  deux  sons  qui  forment  le  Trille.  Sans  cette  précaution,  et  en  laissant  à 
l'élève  la  faculté  de  triller  à  sa  fantaisie,  on  risquerait  de  lui  faire  con- 
tracter ou  le  défaut  de  chevroter  en  martelant  toujours  le  même  son  avec 
vitesse,  ou  un  autre  défaut  qui  consiste  à  faire  le  Trille  avec  un  intervalle 
à  peu  près  d'une  tierce  au  lieu  d'un  intervalle  de  ton  ou  de  demi-ton, 
avec  lesquels  le  Trille  doit  être  fait,  selon  le  degré  auquel  se  ti-ouve  la  note 
où  il  est  placé. 
La  meilleure  qualité  du  Trille  ai  celle  qu'a  cet  agrément  lorsqu'il  se 


forme  dans  le  gosier,  sans  que  l'impulsion  procède  de  la  poitrine,  et 
lorsque  les  deux  sons  qui  le  composent  sont  liés  et  martelés  pour  ainsi 
dire  en  même  temps,  comme  en  faisant  une  roulade,  qui  n'est,  au  fond,' 
qu'un  Trille  déployé. 

Le  Trille  ne  doit  èlre  fait  ni  trop  vite  ni  trop  lentement;  il  est  défec- 
tueux dans  le  premier  cas,  el  sans  efi'et  dans  le  second. 

On  se  sert  du  signe  suivant  pour  marquer  cet  agrément,  en  le  plaçant 
sur  la  note  qui  doit  être  triUée. 

tr 


Les  deux  petites  notes  ajoutées  à  côté  de  la  grande  servent  à  indiquer  la 
conclusion  du  Trille. 

Le  Trille  dans  toute  son  étendue,  que  l'on  pratique  sur  la  cadence 
FINALE,  qu'on  appelle  aussi  point  d'orgue  ou  point  final,  doit  éti'e  exé- 
cuté comme  dans  cet  exemple  : 


Foi  ni 
d'Orgue. 


Exécution 


TK^H- 


Irait  simple.  Messadi  (Une  seule.respiratioo  jusqu'à  la  finet  aussi  longue  qu'on  le  pourra 


iê 


voce. 

L 


i 
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\y 


^^^^^ 


^ 
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Le  liille  peut  flre  prtV-t'dé,  tbns  iin  point  irorguc,  par  la  messa  di  roce  sur  la  tonique,  comme  dans  l'exemple  précédeni,  ou  sur  la  niédianie  ou  sur 
la  dominanle,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 


iC\       /<Z'Vi'\^e. 


n^  Messa 
di  voce. 


^^..«.     tfnimm- 


Messa 
di  voce 
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Le  Trille  qu''on  fait  Jans  un  Point  de  ^«'pos, lequel  Point  de  Repos  est  pratiqué  ordinaire. 
ment  sur  la  Dominante  d'un  Mode  quelconque,  diffère  quant  à  l'étenclue,du  Trille  dans  un  Point 
Final.  Yoici  eomnient  on  le  marque  et  comment  il  s'exécute. 


EXEMPLE. 


Point  df  repos.  Execution. 


AS^ 


m:mmmm^ 


-j- 


r\ 


Trait  simple.  Messa  di     (Une.seule  respiration) 

voce. 


\L''^ 
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m 
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^ 


VO'^    ^ 
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Quand  le  Trille  est  pratiqué  sur  chaque  Son  dune  suite  de  notes  ascendantes, on  l'indique  et 
OD  l'exécute  de  la    manière  suivante. 


Indicatioa. 


■©•  -^ 


EXEMPLE. 
tr tr 


tr  ,      ^  ,       ^ fa-  ^    ~i  ,       ^     sa 
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-Execution 


Autres  moyens  d  exécution 
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OUVERTURE   DU  THÉATRE-ROSSINI 

A    PASSY 


Le  26  mars  1867  reslera  une  date  mémorable  pour  les  habitants  de 
Passy  ;  depuis  longtemps  déjà  ces  honnêtes  rentiers  gémissaient  d'être  se- 
vrés de  la  gi-ande  distraction  du  théâtre  :  "  Quoi  !  disaient-ils  avec  amer- 
tume, Belleville  a  son  théâtre,  Montparnasse  a  son  théâtre.  Grenelle 
même,  cette  bourgade  obscure,  peut  frissonner  à  loisir  aux.  drames  de 
M.  d'Ennery  et  se  pâmer  d'aise  aux  comédies  de  MM.  Sardou,  Labiche  et 
consorts...;  et  Passy,  le  roi  des  faubourgs,  n'aurait  pas  sa  salle  de  specta- 
cle..., et  la  prose  de  ces  aimables  auteurs  serait  pour  nous  lettre  morte..! 
Ah  I  que  sont  devenus  les  beaux  jours  du  Ranekujh,  alors  qu'il  nous  était 
donné  d'applaudir  aux  exploits  de  M.  Larochelle!...  Hélas  I  hélas  I  la  pioche 
du  démolisseur  a  passé  par  là.  »  Ainsi  se  plaignaient  tristement  les  bour- 
geois de  Passy.  Leurs  vœux  ont  été  entendus. 

Le  26  mars  1867,  la  petite  rue  de  La  Tour  avait  un  aspect  de  fête  et  de 
gaieté  tout  à  fait  insolite.  Au  beau  milieu  s'élevait  un  monument  aux 
fofmes  élégantes  et  coquettes ,  du  haut  en  bas  pavoisé  de  drapeaux  et  res- 
plendissant de  lumières  :  c'était  le  théâtre  de  Passy  ! 

Ce  joli  bâtiment  est  la  première  œuvre  d'un  jeune  architecte,  M.  Mauran. 
Il  faut  bien  le  lui  dire,  dût  sa  modestie  en  souffrir  :  son  coup  d'essai  est 
un  coup  de  maître. 

Nos  lecteurs  ont  eu  sous  les  yeux,  il  y  a  quelques  mois,  le  dessin  lidèlc 
de  la  façade  ;  ils  peuvent  donc  juger  de  visu. 

Sur  l'intérieur  de  la  salle,  nous  emprunterons  au  Figaro  les  renseigne- 
ments suivants  :  «  Trois  étages  d'avant-scènes,  vingt-six  loges  de  première 
galerie  sans  fauteuils  de  balcon,  seize  baignoires  découvertes,  cent  cin- 
quante fauteuils  d'orchestre,  un  amphithéâtre  de  rez-de-chaussée  poéti- 
quement taptisé  corbeille,  point  de  parterre,  deux  galeries  supérieures 
pour  les  places  moyennes,  en  tout  mille  ou  douze  cents  places  commodes 
et  espacées,  voilà  la  salle,  desservie  par  de  larges  couloirs,  avec  vestibule 
élégant  et  riche  foyer.  » 

Le  mode  d'éclairage  mérite  une  mention  particulière  :  pas  de  lustre  1 
mais  tout  autour  de  la  salle  des  lampadaires  de  style  néo-grec,  qui  sont  du 
meilleur  effet. 

Au  plafond,  orné  d'une  rosace,  parmi  les  nymphes  de  la  comédie,  de  la 
musique  et  de  la  danse,  six  écussons  où  sont  inscrits  les  noms  de  Rossini, 
Auber,  Verdi,  Gounod,  'Victor  Massé  et...  Ofîenbach.  Tout  autour  de  la 
salle,  en  manière  de  frise,  les  noms  de  toutes  les  célébrités  qui  ont  habité 
et  illustré  Passy  :  Béranger,  Désaugiers,  Lamartine,  Franklin,  J.  Janin, 
Ponsard,  Orfda,  Érard,  Possoz,  etc.,  etc..  Mais  pourquoi  a-t-on  oublié 
Proudhon,  de  si  glorieuse  mémoire?  Il  est  vrai  que  parmi  les  musiciens, 
Meyerbeer,  Hérold,  Adam,  Âmbroise  Thomas  et  Félicien  David  brillent 
par  leur  absence. 

La  presse  avait  répondu  en  partie  à  l'appel  du  directeur  du  Théâtre- 
Rossini,  M.Mayer,  et  lesPassyssiensse  montraient  complaisamment  les  uns 
aux  autres  et  avec  une  sorte  d'avidité,  les  journalistes  de  Paris  en  renom  ; 
leurs  regards  se  poi'laient  de  préféi-ence  sur  MM.  Henri  Rochefort  et 
Albert  'Wollï.  Heureux  chroniqueurs  !  votre  nom  est  venu  jusqu'en  ces 
parages  reculés. 

Le  programme  d'ouvei'ture  était  ainsi  composé  : 

Un  prologue,  A  Passy,  de  MM.  Félix  Savard  et  Baralle  ;  une  comédie 
en  un  acte,  intitulée  :  Une  pointe  d'aiguille,  de  M.  Moreau  de  Bauvière, 
et  un  opéra-comique  en  un  acte  :  la  Dernière  VendeUe,  de  MM.  Emile 
Thierry  et  Schubert. 

La  troupe  de  M.  Mayer  n'est  pas  encore  ce  qu'elle  sera  :  elle  est  pour  le 
moment  peu  aguerrie,  et  cependant...  elle  est  certainement  à  la  hauteur 
des  pièces.  Pour  être  justes,  citons  à  l'ordre  du  jour  M.  Plum,  amu.sant 
parfois,  et  M"'  Sara,  un  vrai  bouton  de  rose;  M""  Coblentz  a  dit  aussi 
d'une  façon  fort  convenable  des  vers  à  Rossini  : 


Que  parmi  nous  sois  ton  image. 
Créateur  de  Guillaume  Tell. 
En  ce  jour  reçois  notre  hommage  : 
Le  génie  est  universel  ! 
Si  Fesaro  vit  ton  enfance. 
Parmi  nos  fds,  ton  âme  immense 
Te  donne  le  droit  de  cité. 
Paris  t'acclame,  Paris  l'aime 
Et  te  décerne  un  saint  Ijaptènie, 
Qui  mène  à  l'immortalité I... 


d'ici  à  peu  de  temps,  les  couleurs  décoratives  auront  perdu  leur  éclat  ex- 
cessif, les  acteurs,  plus  sûrs  d'eux-mêmes,  prendront  de  l'aplomb,  et  les 
violons  s'harmoniseront  davantage.  Pour  en  arriver  à  ce  parfait  résultat, 
nous  nous  en  rapportons  à  l'intelligence  de  M.  Mayer. 

Voilà  donc  les  Passyssiens  salisfails!...  Eh  bien,  pas  du  tout  :  à  la  sor- 
tie, j'ai  entendu  un  bon  gros  père  de  famille  qui  murmurait  :  «  Il  nous 
faudrait  maintenant  une  salle  de  bal.  «  Tant  il  est  vrai  que  l'homme  n'est 
jamais  content! 

Des  gens  qui  n'étaient  pas  du  tout  contents,  oh  1  mais  pas  du  tout, 
c'étaient  ces  malheureux  Parisiens ,  qui  ne  savaient  plus  comment  s'en 
retourner  chez  eux,  faute  de  voilures. 

Je  vois  bien  comme  l'on  entre. 
Mais  ne  vois  pas  comme  on  eu  sort. 

Il  était  une  heure  du  malin!  Après  cela,  la  nuit  était  si  belle,  la  brise 
si  clémente!  Une  charmante  promenade,  en  somme...  de  Passy  à  Paris. 

C'est  à  quoi  nous  songions,  doucement  cahoté  dans  le  fond  d'un  fiacre 
retenu  prudemment  à  l'avance,  quand  un  vieillard  à  la  mine  vénérable  fit 
arrêter  l'automédon  et  se  présentant  à  la  portière  :  «  Vous  plairait-il,  mon- 
sieur, ramener  à  Paris  deux  dames,  qui,  sans  votre  obligeance,  vont  se 
trouver  dans  le  plus  grand  embarras...  oh!  deux  dames  du  meilleur 
monde,  une  mère  et  sa  fille.  »  La  hlle  était  ravissante...  il  fallut  s'exécuter. 
Et  fouette  cocher! 

H.  MOKENO. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Pour  nous  résumer,  voici  ce  que  nous  reprocherons  au  nouveau  théâ- 
tre :  à  la  décoration  de  la  salle,  des  nuances  peut-être  un  peu  trop  vives  ; 
à  la  troupe,  son  inexpérience  ;  à  l'orchestre,  des  notes  quelqucfoiscriardes. 
Mais  ce  sont  là  des  défauts  inhérents  à  toute  entreprise  qui  commence  : 


ETRANGER 

A  Rome ,  un  nouvel  opéra  du  maestro  Gentil! ,  Rosnmoniu ,  vient  d'être 
représenté  au  théâtre  Apollo,  où  il  a  été  accueilli,  dit-on,  avec  grande  faveur. 
Les  sœurs  Morchisio,  le  ténor  Vinceutctii,  le  baryton  Cotogni  et  la  basse  Milesi, 
étaient  les  principaux  interprètes  de  l'ouvrage,  dont  te  librettiste,  Marco  Marcello, 
n'est  déjà  plus  de  ce  monde.  —  On  a  rappelé  nombre  de  fois  l'auteur  et  les 
chanteurs. 

—  On  signale,  comme  ayant  été  fort  Ijcillants,  les  débuts  d'une  nièce  de 
M""'  Ristori  au  théâtre  Dei  Fiorentini,  à  Naples.  La  nouvelle  tragédienne  se 
nomme  Adélaïde  Tessero.  —  Ce  nom  n'est  pas  tout  à  fait  inconnu  â  Paris,  ce 
nous  semble. 

—  Le  journal  les  Signakdorme  un  article  intitulé  :  «  Quatre  soirées  de  Chopin,  » 
dans  lequel  article  il  fait  un  éloge  flaUeur  et  bien  étudié  du  pianiste  Car!  Tausig. 
Col  artiste  a  su  interpréter  le  maître,  son  compatriote,  en  s'identifiant  complète- 
ment à  la  nature  de  son  talent  et  à  sa  mélancolie.  M.  Cari  Tausig,  pendant  quatre 

soirées  et  en  ne  faisant  entendre  que  des  œuvres  de  Chopin,  a  pu  captiver  son 
public,  l'émouvoir  et  le  tenir  sous  le  charme  de  cette  musique  expressive  qu'il 

faut  savoir  comprendre.  Il  s'est  montré  le  digne  représentant  de  cette  belle  indi- 
viduahté,  et  le  succès  a  été  immense. 

—  C'est  M.  Franz  Derel<um  qui  succède  décidément  au  docteur  BischofT, 
comme  rédacteur  en  chef  du  journal  Niederrheinische  musik-Zeitung,  publié  à 
Cologne. 

—  Si  on  en  croit  un  journal  de  Berlin,  il  y  aurait  eu  grande  rumeur  dans  le 
monde  artiste  de  Vienne  à  propos  de  l'Exposition  de  Paris.  Dix-sept  fabricants 
de  pianos  s'opposent  â  la  nominadon  de  M.  Hanslik  comme  ;'««,  et  auraient  dé- 
cidé qu'ils  enverraient  à  Paris  leur  fabrication  avec  cette  inscription-devise  : 
«  Ne  sei  a  pas  soumis  au  jury.  » 

—  Le  Figaro,  d'après  le  Chroniqueur,  journal  qui  se  publie  à  Francfort,  nous  • 
conte  deux  histoires  de  mariage  au  théâtre,  assez  amusantes  : 

PBEMIÈRE   HISTOIIiE. 

Autrefois,  tout  finissait  par  des  chansons,  —  la  musique  aime  mieux  cela,  — 
aujourd'hui  tout  finit  par  de  fargent. 

■Vous  vous  rappelez  qu'un  des  princes  de  la  Tour  et  Taxis  était  sur  le  point  de 
se  marier  en  Suisse  avec  une  actrice,  M""Krduzer.  «  Tout  est  rompu,  »  comme 
on  dit  dans  le  Chapeau  de  paille  d'Italie;  30,000  florins  payés  à  la  cabotine  ont 
été  le  prix  de  celte  rupture.  Le  jeune  prince  a  enfin  cédé  à  la  raison  et  aux  ins- 
tances de  sa  famille;  il  renonce,  —  pour  le  moment  du  moins,  —  aux  actrices, 
il  s'endort  sur  ses  lauriers  lyriques  et  dramatiques  et  n'aspire  plus  aux  triomphes 
négatifs.  Quand  son  père  le  surprit  sur  les  planches  à  Lucerne,  flagrante delicto, 
il  se  faisait  ignominieusement  siffler  sous  les  traits  et  le  costume  du  comte  de 
Luna,  dans  le  Trouvère. 

SECONDE    HISTOIRE. 

Dans  ces  derniers  mois.  Vienne  s'est  beaucoup  entretenu  de  M'"=  de  Fontelive, 

qui  a  quitté  la  scène  depuis  quelque  temps,  et  d'un  autre  prince toujours  de 

la  Tour  et  Taxis.  Le  jour  du  mariage,  plusieurs  fois  reculé,  était  enfin  fi.xé  au  sa- 
medi 2  mars;  tout  était  arrêté,  et  l'on  répétait  avec  complaisance  les  noms  aris' 
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locratiques  des  témoins,  qui  devaient  être,  du  côté  de  la  fiancée,  le  duc  de  la 
Rocca,  cl,  du  eôlo  du  fiancé,  le  prince  Jablonowsky.  Mais  l'église,  au  jour  dit,  ne 
s'illumina  point  de  la  lumière  des  cierges  ;  pas  de  fiancés,  pas  de  témoins,  par- 
tant pas  de  mariage.  La  famille  était  intervenue  :  elle  laissait  le  choix  à  l'actrice 
entre  une  couronne  priiicière  et  une  rente  annuelle  de  6,000  florins.  Sur  la  tète 
d'un  petit  ètie  également  intéressé  dans  la  questiou,  mais  incapable  de  soutenir 
ses  droits,  serait  placée,  en  outre,  une  somme  de  100,000  florins.  —  De  pareilles 
offres  mettront-elles  fin  à  toutes  les  velléités  matrimoniales  auxquelles  sont  en 
butte  les  princes  de  la  Tour  et  Taxis'? 

—  Le  ballet  Don  Zeffiro,  composé  l'hiver  dernier  pour  le  Théâtre-Italien  par 
M.  Saint-Léon,  et  dansé  par  M»»  Ernestine  Urban,  vient  d'être  donné  au  Théâtre- 
Royal  de  Madrid,  le  25  mars,  avec  un  très-grand  succès.  M"»  Urban  y  a  obtenu 
force  ovations,  plusieurs  fois  partigées  par  M.  Poggiolesi,  premier  danseur  et 
maître  de  ballet. 

—  Le  grand  bal  masqué  qui  a  servi  d'inauguration,  le  1"  mars,  à  la  nouvelle 
Académie  de  musique  de  New-York,  a  été  aussi  brillant  que  ses  prépaiatifs  le 
faisaient  présumer  :  les  costumes  étaient  d'une  variété  et  d'une  fraîcheur  incom- 
parables, comme  on  devait  du  reste  s'y  attendre,  car  c'était  la  fleur  de  la  société 
New-Yorkaise  qui  se  trouvait  réunie  à  ce  bal.  Une  musique  entraînante  a  retenu 
les  charmantes  danseuses  et  leurs  cavaliers  intrépides  jusqu'à  une  heure  très- 
avancée  de  la  nuit.  Le  7,  l'ouverture  de  la  saison  d'opéra  italien  a  eu  lieu  ;  un 
temps  épouvantable  s'était  abattu  ce  jour-là  sur  la  ville,  et  la  réunion  n'a  pas  été 
aussi  complète  qu'où  pouvait  l'espérer;  cependant,  les  riches  et  élégantes  toilettes 
n'y  ont  point  fait  défaut.  La  décoration  du  théâtre,  dont  on  racontait  des  mer- 
veilles, n'a,, paraît-il,  rien  de  remarquable;  seulement,  il  y  a  grande  améliora- 
tion dans  les  aménagements  intérieurs  de  celte  nouvelle  salle,  ou  l'on  peut  dire 
qu'il  n'y  a  point  de  mauvaises  places;  la  circulation  est  facile  de  toutes  parts  et  la 
disposition  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  flatteur  des  jolies 
femmes  parées  de  leurs  belles  toilettes.  De  plus,  et  ce  n'est  pas  sa  moins  intéres- 
sante qualité,  les  propriétés  acoustiques  de  la  salle  sont  excellentes.  C'est  /(  Bar- 
bière,  de  Rossini,  qui  a  eu  les  honneurs  de  cette  première  soirée,  avec  le  con- 
cours de  miss  Kellogg,  de  MM.  Ronconi,  Baragli,  Bellini  et  Antonucci.  Fra  Diu- 
volo  y  a  fait  suite,  puis  viendra  la  Sonnambala. 


PARIS  ET  DEPARTEIÏIENTS 

Exposition  universelle  de  1867 ,  A  p.\ni3.  —  Commission  impériale.  — 
Comité  de  l'exécution  musicale.  —  i''  section.  —  Festivals  et  concoîirs  orphéoni- 
qaes.  —  Les  principales  Sociétés  chorales  des  diverses  nations  sont  appelées  à 
prendre  part  à  un  concours  international  qui  aura  lieu  à  Paris,  le  8  juillet  1867, 
dans  la  grande  nef  du  Palais  de  l'Industrie  (Champs-Elysées). 

Chaque  Société  chantera  dans  sa  langue  nationale  deux  chœurs  sans  accom- 
pagnement. 

L'adjonction  de  chanteurs  étrangers  aux  Sociétés  concurrentes  est  expressément 
interdite. 

Un  exemplaire  de  ces  deux  chœurs  sera  remis  aux  membres  du  jury. 

I.e  jury  sera  composé  des  membres  des  trois  comités  de  l'exposition  des  œuvres 
musicales,  et  des  illustrations  musicales  françaises  et  étrangères,  qui  se  trouve- 
ront à  Paris  à  l'époque  de  l'Exposition. 

Le  prix  décerné  à  la  meilleure  e.xéculion  consistera  en  une  somme  de  5,000  fr. 
et  en  une  médaille  de  vermeil. 

Les  demandes  d'inscription  pour  le  concours  international  doivent  être  adres- 
sées à  M.  le  conseiller  d'État,  commissaire  général,  au  pavillon  du  commissariat 
général  (avenue  de  la  Bourdonnaye). 

Paris,  le  27  mars  1867. 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut,  président;  marquis  de 

BÉTHISY,    BOÏELDIEU,    JuleS    CoHEN,    LéoU  FÉRET,   GCOrge  H.UNL, 

Laurent  (de  Rillé),  secrétaire. 

—  On  nous  demande  si  le  chœjr,  dont  il  est  parlé  dans  le  programme  du 
concours  de  compositiou  musicale  pour  l'Exposition  universelle,  doit  être  écrit 
pour  les  quatre  voix,  ou  pour  voix  d'Iiommes  seulement.  Nous  croyons  pouvoir 
assurer  que  ce  chœur  doit  être  pour  voix  mixtes. 

—  Voici  U  programme  du  concert  donné  aux  Tuileries  le  lundi  25  mars  : 

PREMIÈRE  PARTIE 

1.  Chœur  de  Semiramide Rossini. 

2.  Duo  de  la  Traviata,  (par  M""  Patti,  M.  Nicolini| Verdi. 

3.  Air  du  Ballo  in  Maschera  (par  M.  Verger] Verdi. 

4.  Duo  de  la  Locanda  gratis  (par  M"=  Zeiss,  M.  Zucchini) . .  Alary. 

5.  Andantino  et  chanson  de  la  Belle  Bourbonnaise  (en  français) 

par  M"=  Patti * . .    Auher. 

DEUXIÈME  PARTIE 

6.  Chœur  du  Giuramento Mehcadante. 

7.  Duo  de  l'Elisire  (par  M""  Patti,  M.  Zucchini) Donizetti. 

8.  Air  de  Marta  ;par  M.  Nicolini) Flotow. 

9.  Scène  delà  symphonie  de  Don  Bucefalo  (par  M.  Zucchini]  Cagnoni. 

10.  Quatuor  de  fi/ijio/eHo  (par  M"=' Patti  et  Zeiss;  MM.  Nicolini 

cl  Verger) Verdi. 

—  Après-demain  mardi,  3=  concert  au  palais  des  Tuileries.  On  y  entendra  les 
artistes  de  l'Opéra.  M""='  Marie  Sass,  Rosine  Bloch,  MM.  Faure,  "Warot  etBelval. 


—  Mardi  soir,  à  une  réception  tout-â-fait  intime  aux  Tuileries,  Levassor,  a  dit 
devant  Leurs  Maje=lés  quelques-unes  de  ses  meilleurs  chansonnettes  et  imitations 
qui  ont  obtenu  un  grand  succès. 

—  Voici  le  programme  du  concert  donné  dimanche  au  Sénat:  —  Duo  de  la 
Fausse  magie,  de  Grétry,  par  Capoul  et  Crosti.  —  Cavatine  de  la  Gazza  ladra,  de 
Rossini  ;  Di  placer  mi  balza  il  cor,  par  M'"^  Schrœder. —  Solo  de  violon  (polonaise 
de  Vieuxtemps),  par  M.  Hugo  llerniann. —  Romance  de  Joconde,  de  Nicole,  par 
Crosti.  —  Air  de  Joseph,  de  Méhul,  par  Capoul.  —  Duo  de  (a  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  par  Crosti  et  M""^  Schrœder.  —  Air  de  Cosi  fan  tutle,  de  Mozart,  par 
Capoul.  —  Air  :  Lascia.  ch'io  pianga,  dj  Hamdel,  par  M"=  Schrœder.  —  Air  de 
Calundrino,  de  Ciniarosa,  par  Crosti.  —  Trio  de  Joseph,  de  Méhul,  par  Capoul, 
Crosti  et  M""  Schrœder.  —  BI.  A.  reruzzi  tenait  le  piano. 

—  La  très-brillante  soirée  musicale  donnée  à  de  nombreux  invités,  mercredi 
soir,  par  le  due  et  la  duchesse  de  Mouchy,  réunissait  des  artistes  d'élite,  qui  se 
sont  fait  à  tour  de  rôle  applaudir  comme  ils  le  méritaient:  c'étaient  M""  Car- 
valho,  M'-''  Rives,  Capoul,  pour  la  partie  vocale,  et,  pour  la  partie  instrumentale, 
Franchomme  et  Sauzay.  Il  n'y  avait  qu'un  sentiment  sur  le  talent  de  chacun,  de 
même  qu'il  n'y  avait  qu  une  voix  sur  la  grâce  parfaite,  la  charmanle  affabilité  de 
la  duchesse  et  du  duc  de  Mouchy.  L'on  s'est  retiré  dans  l'enchantement. 

—  La  matinée  musicale  donnée  lundi  chez  M'"^  de  Meyendorff  avait  réuni, 
comme  toujours,  l'élite  de  la  haute  société  parisienne  et  un  grand  nombre  d'illus- 
trations littéraires  et  artistiques.  M"'°  la  marquise  d'Aoust,  qui  est  â  la  fois  une 
grande  dame  et  une  grande  musicienne,  M""  Rives  et  M.  Fraschini  ont  chanté 
d'une  manière  remarquable  plusieurs  morceaux  de  musique  tirés  du  répertoire 
des  grands  maîtres.  La  maîtresse  de  la  maison,  M""=  de  Meyendorff  et  M""-'  Ernst, 
ont  dit  une  scène  du  Mimnlhrope  (Célimène  cl  ArBinoëj  comme  on  dit  à  la  Co- 
médie-Française. Plusieurs  autres  artistes  grandes  dames  se  sont  aussi  fait 
entendre. 

—  Dans  les  salons  de  M.  et  M°"  Charles  Thomas,  la  partie  chorale  tient  un  rôle 
principal  Des  amateurs  et  des  artistes  s'y  réunissent,  sous. la  direction  de  M.  Ro- 
drigues,  et  exécutent  des  chœurs  aus-i  remarqués  que  remarquables.  Jeudi 
dernier  c'était  du  Mendelssohn,  du  Rossini,  et.  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  ces 
illustres  compositeurs,  de  belles  pages  dues  â  de  jeunes  maîtres  qui  ont  fait  ou 
font  leurs  preuves.  On  a  beaucoup  applaudi  la  Veillée  in  l'opéra  la  Moissonneuse, 
d'.idolphe  Vogel,  un  chœur  inédit  de  M.  Léo  Delibes  et  l'.illeluia  de  M.  Mas- 
senet,  l'un  des  disciples  de  grande  prédileclion  d'Ambroise  Thomas.  L'orgue 
Mustel,  sous  les  doigts  merveiUeux  de  Lefébure-'Wély,  alternait  avec  la  partie 
chorale;  jamais  encore  cet  organiste,  déjà  célèbre,  ne  s'était  élevé  si  haut.  Ce 
n'est  plus  de  la  fantaisi.',  c'est  de  la  musique,  c'est  de  l'art  enfin,  et  du  plus  pur. 
M'""  Lefébure-'Wély,  MM.  Capoul  et  llermann-Léon  ont  rivalisé  de  talent  dans  la 
partie  vocale;  mais  l'événerjient  de  la.  soirée  était  la  première  apparition  dans  ces 
salons  artistiques,  de  M""  Trélat,  un  amateur  qui  chante  et  s'accompagne  avec  un 
art  incomparable.  Quelle  simplicité,  quelle  noblesse  dans  le  style,  quelle  âme, 
quel  accent!  On  acclamait  chacune  des  phrases  des  mélodies  chantées  par 
jjme  xrélat.  Elle  a  dû  redire  la  romance  de  Mignon,  qui  prend  dans  sa  voix  une 
poésie  toute  particulière.  V. automne,  de  Gounod,  et  les  Ducats,  de  Ch.  De  Bériot, 
ont  eu  également  un  immense  succès.  Après  la  musique,  la  comédie  s'est  em- 
parée des  applaudissements.  M'"'  Emma-Livry  et  Coquelin,  si  plein  de  verve  et 
d'esprit,  en  ont  fait  â  leur  tour  une  ample  moisson. 

—  Après  avoir  embouché  la  trompette  épique  pour  annoncer  â  l'univers  que 
le  Festival  orphéonique  de  l'Exposition  universelle  obtenait  de  Rossini  un  grand 
chœur  inédit,  composé  à  son  intention  par  l'illuslre  maître,  voilà  que  nos  con- 
frères nouvellisles  sont  réduits  à  avouer  maintenant  que  le  chœur  en  question 
est  celui  des  Bavears,iiaComtc  Orij!...  La  plaisanterieest  excellente,  sans  doute... 
et  voilà  comme  il  suffît  de  quatre  lignes,  indéflniment  reproduites,  pour  que 
d'énormes  bourdes  fassent  le  tour  du  monde... 

—  Voici  le  maesiro  Verdi  devenu  bourgeois  de  Gênes.  La  municipalité  de  la 
ville  propo.se  de  donner  son  nom  à  l'une  de  ses  rues. 

—  Au  dernier  samedi  de  Rossini ,  on  a  applaudi  M°>'  Conneau ,  la  comtesse 
Pepoli  (Marielta  Alboni),  et  M"=  Rives,  chantant  ensemble  le  trio  d'fi  Matrimonio 
segrelo;  le  piano  de  Delahaye,  le  violoncelle  de  Braga,  etc  ,  etc.  M.  Delahaye  a 
produit  un  grand  effet  avec  le  Prélude,  soi-disant  dramatique,  de  Rossini. 

—  Une  partition  de  ballet,  destinée  à  l'Opéra  par  son  auteur  le  prince  Trou- 
betzkoy,  a  été  essayée  dans  la  salle  des  Concerts  du  Conservatoire,  la  semaine 
dernière.  M.  Perrin,  tout  naturellement  invilé,  assistait  à  cette  audition  intime, 
qui  pourrait  bien  être  suivie  de  publicité. 

—  Le  théâtre  d'Alger  a  sa  part  de  nottveautés  :  il  était  temps  !  dit  une  corres- 
pondance. Le  Prophète  a  été  repris  ;  Le  Voyage  en  Chine  est  venu  ensuite,  et 
Roland  à  Roncevaux  est  très-prochain  ;  enfin  Mignon  est  à  l'étude  avec  M""*  Bor- 
ghèse  pour  protagoniste. 

—  Au  Théâtre-International,  on  va  monter,  avec  le  plus  grand  soin,  un  opéra- 
comique  en  un  acte,  dont  le  titre  provisoire  est:  les  Fiancés  bretons.  Le  libretto 
est  dû  à  M.  Jules  Moinaux,  et  la  musique  à  M.  Emile  Durand.  Ce  sera  le  début, 
au  théâtre,  de  ce  jeune  compositeur. 

—  .On  annonce  pour  le  mercredi  10  avril  prochain  une  véritable  solennité 
musicale  au  Grand-Théâlre  de  Versailles,  dans  laquelle  on  entendra  Félix  Gode- 
froid,  Vieuxlemps  et  M'"«  Lissarrague,  pianiste,  Garribaldi  pour  la  partie  instru- 
mentale. M""  Laura  Harris  et  M.  Agnesi,  du  Théâtre-Italien,  M""  J.  Duclos  et  les 
frères  Guidon  pour  le  chant.  Le  concert  se  terminera  par  le  66  d'Offenbach, 
chanté  par-M"'  J.  Duclos  et  les  frères  Guidon. 


\i\ 


\M  MENESÎRK 


—  M.  Louis  Datl-.auer.  de  New-York,  vient  d'arriver  :i  Paris,  où  il  doit  passer 
toute  la  saison  d'Exposition. 

—  On  prétend  que  les  cafés-concerts  vont  être  autorisés  à  jouer  sur  leurs 
estrades  des  pièces  véritables,  ce  qui  leur  était  obstinémenl  interdit.  Les  lliéàtres, 
par  contre,  seraient  libres  d'aller,  autant  qu'il  leur  plairait,  sur  les  brisé.s  des 
cafés-chanlanis.  Ce  ne  seraient  plus  des  règlements  ud  lioc,  mais  leurs  conve- 
nances réciproques,  qui  délimiteraient  les  usages  de  ceux-ci  et  de  ceux-là. 

—  La  fête  que  l'Association  des  Artistes  musiciens  organise  annuellement  à 
.^olre-Dame,  le  jour  de  ï A nno)i dation,  a  été  célébrée  lundi  dernier  avec  une  so- 
lennité et  une  affluence  de  monde  dont  on  n'avait  pas  eu  d'exemple  depuis  plu- 
sieurs années.  L'espérance  de  cette  nombreuse  assistance,  composée  non  pas  seu- 
lement d'artistes,  mais  aussi  de  gens  du  monde  et  d'illustrations  dans  toutes  les 
sphères  de  l'activité  intellectuelle,  n'a  pas  été  trompée .  La  Messe  solennelle  de 
M.  Charles  Colin  a  été  magistralement  chantée  par  de  puissantes  masses  chorales, 
que  soutenaient  et  enrichissaient  les  instruments  aussi  délicats  que  puissants  de 
l'excellente  musique  de  la  garde  de  Paris.  Rien  ne  saurait  égaler,  dans  les  vastes 
basiliques,  l'effet  de  ces  instruments  de  Sax,  pour  lesquels  la  partition  avait  été 
spécialement  composée.  C'est  un  orgue  gigantesque  aux  timbres  variés,  qui  tan- 
tôt soutient  les  voix  humaines  avec  une  admirable  solidité,  tantôt  les  enveloppe 
de  ses  larges  harmonies  et  souvent  chante  et  dialogue  avec  elles.  L'habileté  du 
jeune  maître  a  léussi  admirablement  dans  cette  première  tentative  d'association 
intime  entre  le  chant  de  la  voix  et  celui  du  cuivre.  L'espace  nous  manque  pour 
rendre  un  compte  détaillé  de  cette  grande  composition.  Le  solo  du  Gloria  et  la 
fugue  qui  termine  le  même  morceau,  le  Credo  tout  entier,  VAgnus  Dei  et  la 
marche  finale  de  sortie,  méritent  cependant  d'être  signalés  à  part  comme  les 
parties  capitales  de  l'œuvre,  celles  qui  ont  excité  le  plus  d'admiration  dans  cet 
auditoire  d'élite,  admiration  malheureusement  contenue  parla  majesté  du  temple, 
où  l'applaudissement  serait  sacrilège.  M.  Charles  Colin,  lauréat  de  1857,  se  pré- 
sentait sous  les  auspices  de  ses  deux  maîtres,  Adolphe  Adam,  dont  la  belle  marche 
religieuse  avec  harpes  a  brisé  la  glace  au  début,  et  Ambroise  Thomas,  dont  Alard 
a  joué  l'Offertoire  avec  cette  largeur  et  celte  finesse  d'archet  qu'on  lui  connaît. 
M.  Charles  Colin  a  fait  également  honneur  à  l'auteur  du  Noël  et  à  celui  de  Mignon. 

Charles  Bousquet. 

—  On  exécutera  le  14  avril,  dimanche  des  Rameaux,  en  l'Église  Saint-Eustache, 
le  lieau  Slabat  de  AI""  la  baronne  de  Maistre.  Les  soli  seront  chantés  par 
MM.  Agnesi,  BoUaërt,  Périer  et  Guyot. 

—  Les  journaux  de  Bordeaux  constatent  le  grand  succès  de  IIM.  Diémer  et 
Sarasate  au  dernier  concert  du  Cercle  Philharmonique  de  celte  ville.  Le  Concert- 
Stùck,  de  'Weber,  exécuté  avec  accompagnement  d'orchestre,  par  Louis  Diémer, 
a  eu  les  honneurs  du  programme.  On  a  aussi  fait  une  ovation  au  Chant  du  ^'au- 
tonier  et  à  la  Séréiuule  du  virtuose-compositeur  qui  s'est  fait  également  remar- 
quer dans  les  deux  duos  concertants  [Hommage  à  Rossini  al  &oueenirsdc  Gounod), 
composés  et  exécutés  en  collaboration  de  Sarasate,  dont  l'aichet  a  fait  merveille. 
M'"  Bloch,  de  l'Opéra  et  le  ténor  Massy,  récemment  engagé  par  M.  Carvalho, 
ont  fait  les  honneurs  de  la  partie  vocale. 

—  Un  arrêté  de  M  le  Préfet  de  la  Moselle,  en  date  du  25  février  1867,  a  auto- 
risé la  Société  musicale,  dite  Concordia,  de  Sarreguemines.  Cette  Société,  fondée 
par  M.  le  Pasteur  Charles  Schmidt,  a  pour  but  d'étudier  et  d'exécuter  le  chant 
choral,  et  tout  particulièrement  les  chœurs  sacrés  et  les  cantiques  à  quatre  parties 
de  l'Église  chrétienne  évangélique. 

—  A  la  dernière  matinée  musicale  do  W""  Jousselin,  professeur  de  clavier  au 
Conservatoire,  on  a  remarqué  M"'  Marie  Bourdon,  qui  a  dit  avec  un  véritable 
talent  l'air  des  Noces  de  Jeannette,  !a  romance  de  la  Rose,  de  Marta  et  les  Hirondelles, 
de  Mignon. 

—  Samedi  23  mars,  au  concert  de  M'-'-"  Claus,  salle  Pleyel,  nous  avons  en- 
tendu M"=  Chaudesaigues.  Elle  a  redit  Landerirette,  chansonnette  fort  spirituelle 
de  M.  Francesco  Vergoni,  M'"  Marie  Chaudesaigues  sait  conduire  sa  voix,  et  elle 
dit  avec  l'esprit  et  la  justesse  d'intentions  auxquels  son  maître,  Dclsarte,  l'a  initiée. 

—  M.  cl  M"'"  Langhans  ont  fait  entendre,  dans  leur  concert  du  20  de  ce  mois, 
une  sonate  pour  piano  et  violon,  de  Kiel,  très-remarquable  par  la  beauté  du  style 
et  la  richesse  des  combinaisons.  M""'^  Langhans  a  été  fort  applaudie  dans  la  sonate 
de  Beethoven,  en  fa  diéze  miijenr,  et  dans  un  morceau  intitulé  :  Danse  guerrière, 
de  sa  composition.  M.  Langhans  a  supérieurement  joué  ses  transcriptions  pour 
violon  de  l'Album  four  piano,  de  Schumann,  bluetles  charmantes,  intitulées  : 
Promenade  matinale,  Scheherazade  et  le  Joli  mois  de  Mai. 

—  La  seconde  matinée  d'élèves  de  M'""  Pierson  Bodin  n'a  pas  offert  moins  d'in- 
térêt que  la  première.  M'""=  Pierson  est  fidèle  aux  traditions  de  son  excellent  et 
regretté  professeur  Ponchard  ;  c'est-à-dire  qu'elle  ne  fatigue  pas  la  voix  de  ses 
élèves  par  ces  efforts  et  ces  cris  si  à  la  mode  aujourd'hui.  Nous  avons  remarqué 
le  brio  et  la  légèreté  de  M"'  Carmen  il'",  dans  l'air  de  Linda  elle  charmant  duo 
d'Yradier  :  El  vestido  uzul,  qu'elle  a  dit  avec  M'"»  Pierson.  Dans  la  partie  ins- 
trumentale, un  trio  de  Weber  et  un  air  varié  de  Mozart  ont  été  très  applaudis; 
mais  nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  M"''  Dcquen,  qui  a  chanté  avec 
beaucoup  de  goût  une  délicieuse  mélodie  de  M'""  Farrenc,  l'Enlfacte-Gavolte  do 
Mignon,  i-i  une  sonate  de  Kuhiau,  avec  le  jeune  Corlieu,  qui  a  bien  justifié  son 
premier  prix  de  flûte  remporté  l'année  dernière.  Le  jeune  Ileymann  qui  marche 
à  grands  pas  vers  une  récompense  pareille,  a  parfaitement  exécuté  u.ie  fanlaisie 
d'Alard,  son  maître.  En  écoutant  les  charnianlcs  variations  de  Hunimel  sur  la 
manhe  àei  Deux  journées,  interprét''es  par  M""=  Pierson,  nous  nous  étonnions 
que  ce  grand  compositeur  soit  si  délaissé  par  nos  pianistes. 


—  A  propos  d'un  concert  qui  a  été  donné  dernièrement  à  Lyon,  nous  lisons 
dans  le  Suhit  public:  «  Nous  avons  réservé  pour  la  fin  M.  Ferdinand  de  Croze, 
qui  s'est  fait  onlendre  dans  deux  morceaux  de  première  force  extraits  de  son 
dernieralbum  annuel  de  concert,  Mélodies  de  Weber  et  Etude-Potkn.  Celait  lUie 
bonne  forlune  réelle  qu'envieront  les  nombreux  pianistes  qui  recherchent  avec 
raison  les  conqiositions  de  ce  maîlre  aussi  correct  qu'élégant,  et  dont  le  lalenl 
n'a  d'égal  que  sa  complaisance;  car  dans  le  concert  dont  nous  parlons  il  a  fignri' 
onze  fois, soit  comme  accompagnateur,  soit  comme  exécutant.  " 

—  M.  J.-J.  Masset,  notre  chanteur-professeur  du  Conservatoire  vient  depoliliei 
un  recueil  de  douze  morceaux  concertants,  à  trois  voix  égales  et  sans  paroles, 
qui  ne  saurait  passer  inaperçu.  Cette  brochure  musicale,  composée  par  M.  Massel 
pour  ses  élèves  de  la  maison  de  Saint-Denis,  sous  cette  simple  rubrique  :  Solfège, 
vocalisation,  ensemble,  se  recommande  à  la  fois  par  le  nom  de  son  autour  et  par 
son  mérile  Intrinsèque. 

C'est  l'œuvre  d'un  homme  de  goût  et  d'un  très-distingué  musicien,  qui  entend 
à  merveille  et  le  chant  et  l'harmonie.  Rien  de  négligé  dans  ces  douze  composi- 
tions spéciales  qui  flattent  agréablement  l'oreille  sans  présenter  de  difficultés  à  la 
lecture  et  dont  plusieurs  sont  de  vrais  bijoux. 

—  L'auteur  du  Faubourg  Suint-Germain  et  du  Charmeur  de  Palombes,  le  mai- 
quis  Eugène  de  Lonlay,  vient  de  faire  paraître  un  charmant  recueil  intitulé  :  h- 
noutel  Art  d'aimer,  où  les  compositeurs  trouveront  des  poésies  favorables  à  l:i 
musique. 


CONCERTS  ANNONCES 


Aujourd'hui  dimanche,  31  mars,  à  2  heures  précises,  11'  concert  du  Conser- 
vatoire. Programme  : 

1°  Symphonie  en  la  mineur Mendrlssohn. 

2»  Fragments  à'Alcpste Gluck. 

Marche  religieuse,  — ■  Cbœur,   —  Récit  du  grand  prêtre,  — 

Air  d'AIcesie. 
Les  soli  seront  chantés  par  M""^  Battd  et  M.  David. 

3°  Thème  varié,  scherzo  et  finale  du  Septuor  de Beethoven. 

Exécuté  par  tons  les  instruments  ù  cordes,  2  clarinettes,  2  cors 
et  2  ])assons, 

4°  Alléluia,  double  chœur  sans  accompagnement Leishing. 

5°  Ouverture  d'Eurijanthe Webeb. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Même  jour,  même  heure,  au  Cirque-Napoléon,  8'  et  dernier  Concert  popu- 
laire (3"  série).  Programme  : 

Jupiter,  symphonie Mozart. 

Allegro,  —  Andante,  —  Menuel, —  Finale. 

Andante  rehgioso Menoelssoh.w 

Fragments  de  Struenséi' Meyerdeer. 

■  Enlr'acte  :  l'Anbcrf^ie  du  village.  —  Mélodrame,  le  Révc  de 
Strueusée.  —  Marche  funèbre.  —  La  Bénédiction.  —  Le 
Dernier  monienl. 

Concerto  en  la  mineur,  pour  violon Rode. 

E.vécuté  par  M.  Montahuo?!. 

Symphonie  en  ut  mineur Beethcven. 

Allegro,  —  Andanle,  —  Scherzo,  — ■  Finale. 
L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  Le  même  jour,  à  la  même  heure,  aura  lieu  au  Cirque  de  l'Impératrice 
(Champs-Elysées),  à  deux  heures,  le  second  des  (luatrc  Concerts-festivals  que 
soixante-dix  sociétés  chorales  et  instrumentales  de  Paris  et  du  déparlement  de  la 
Seine  donneront,  à  tour  de  rôle,  de  quinze  en  quinze  jours.  Le  produit  de  ces 
solennités  musicales  est  destiné,  on  le  sait,  à  l'organisation  de  la  fête  de  réception 
fraternelle  par  ces  Sociétés  des  Orphéons  et  musiques  populaires  françaises  et 
étrangères  que  le  Festival-Concours  universel  réunira  à  Paris  à  celte  époque., 
Quatre  chœurs  seront  chantés,  le  31  mars,  par  les  sociétés  chorales  réunies  et 
trois  morceaux  exécutés  par  les  fanfares.  Le  succès  brillant  du  premier  de  ces 
Festivals-Concerts  permet  d'espérer  que  le  public  répondra  avec  empressement 
à  l'appel  des  sociétés  chorales  et  instrumenlales  et  accordera  sa  faveur  à  une 
œuvre  à  laquelle  les  artistes  les  plus  en  renomont  promis  leur  patronage  et  leur 
concours. 

—  Jlème  jour,  salle  Érard,  matinée  musicale  de  M.  Bessems,  avec  le  concours 
de  M"=  ■\'anderbeck  et  de  MM.  De  Bériot  et  Lee.  M.  Armand,  de  l'Odéon,  récitera 
plusieurs  scènes  dramatiques. 

—  1"  avril,  salle  Érard,  concert  de  M""»  Paule  Gayrard,  avec  le  concours  de 
M""  Mêla  et  de  MM.  Uelle-Sedie  et  Hermann.  La  bénéficiaire  fera  entendre  le 
2«  concerto  de  Mendelssohn;  ce  concerto  est  très-peu  connu  à  Paris. 

—  Jeudi  4  avril,  dans  les  salons  Pleyel,  "Wolfl  et  C'",  grand  concert  avec  or- 
chestre donné  par  M.  Camille  Saint-Saëns,  pour  l'audition  de  ses  nouvelles  com- 
positions, notauunent  d'uu  concerto  pour  violon  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 
MM.  Sarasate,  Dorus,  Leroy  (de  l'Opér-a),  llermaun-Léon  et  Adam  Laussel  prê- 
teront leurs  concours  à  M.  Saint-Saéus,  qui  dirigera  lui-même  l'orchestce. 

—  Le  4  avril,  à  la  salle  Hcrz,  concert  avec  orchestre  donné  par  M"°  Louise 
Murer,  avec  le  concours  de  M'"°  Barlhe-Benderali.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
Tilmant. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 

I'AHIS.   —   TÏP.  ClIAULtS   ou  MOl'ItGl'ES  FRÈRES,   RL'lî  J.-J.   U0L'SS:!\U,  8.   —   2365. 
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1.  Concerts  (sajso.i  1806-1867),  A.  de  G^spEnini.  —  II.  Semaine  IhL^àtra'e  :  première  repièscn- 
talionde  la  Grand' Tan  le  ù  rO|iéra-Comique;  nouvelles,  GistaveBeiîtra-\d.  — III.  Mignon 
ù  Bruxelles,  correspondance  de  Vlndtpcndancc  belge.  —  IV.  De  la  fabrication  des  pianos  en 
Amérique.  —  V.  Nouvelles  diverses  et  nî^crolûgic. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

ISiis  nbiiiiiiés  à  la   musique  de  riAN'O  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

BOURBONNE'LES'BAIMS 

polka    de    J.-L.    Battmann  ;    suivra    imméiliatement  :   une  transcription    de 
MIGNON,  par  G.  BlziiT. 

CHANT 
Nuus  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musi(|Uede  chant: 
LA  DÉLAISSÉE,  mélodie  de  M'"»  la  V^ss  De  Grandval,  poésie  de  J.  Du  Boys;  suivra 
immédiatement:  l'ÉTINCELLE,  de  M.  Bergsom,  paroles  de  Léo  Lespés  (Timothée 
Trimm). 


Dimanche  prochain,  le  7»  article  de  la  3"^  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 
HÉROLD  ET  ses  Œuvres. 


CONCERTS 


.SAISON    I866-I8B7 

IX 

Le  Conseivaloire.  —  Les  concevls  populaires  :  ÎM.  Jules  Massenet  et  sa  Stiile  pour  orche.slrc, 
Ij        --  L'AlIiéuée,  ;\I"'^  Maria  Krebs.  — Quelques  mois  sur  la  messe  de  M""^  de  Grandval.  — 
il        Concerts  de  ]MM.  C.   Sainl-Saëns,  Dombrowski,  Gustave  Sandié  et  Léon  Jacquard;   de 
i\Imc5  Waldteufel,  L.  Cantin,  Aui.  Staps.  —  La  musique  à  l'Exposition  inteinationale. 

Nous  n'imaginons  pas  qu'il  soit  extrêmement  intéressant  pour  le 
lecteur  d'apprendre  que  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  a 
donné  dimanche  dernier  sa  onzième  séance,  et  que  sur  le  programme 
rayonnaient ,  comme  de  co.ututne,  les  noms  connus  de  Mejidelssohn, 
de  Weber,  de  Beethoven,  de  GUick. 

rjans  les  séances  précéd'exites,  on  avait  entendu  Beethoven,  Weber 
cl  Mendeissohn ,  avec  addition  de  quelques  noms  non  moins  lidcics  : 
ceux  d'Haydn,  par  exemple ,  ou  de  Mozart. 

Avcz-vous  remarqué  ceci,  cher  lecteur?  C'est  que  la  presse  poli- 
, ,  tique  ne  s'occupe  pas  plus  des  Concerts  du  Conservatoire  que  s'ils 


n'existaient  pas.  De  temps  à  autre  on  constate  que  tel  prince  de  pas- 
sage, tel  artiste  en  promenade  a  assisté  à  l'une  des  séances;  on  se 
plaint  de  la  loge  exiguë  où  la  Société  ne  craint  pas  d'incarcérer 
les  journalistes  qu'elle  convie  à  ses  fêtes  ;  on  signale,  en  passant, 
l'immuable  perfection  de  l'orcheslre.  Puis  tout  est  dit;  la  presse 
politique  retourne  aux  manifestations  courantes  de  la  saison ,  aux 
Concerts  populaires  surtout,  qui  ont  promis  beaucoup  et  qui  donnent 
tout  ce  qu'ils  ont  promis. 

La  presse  spéciale,  elle-même,  se  refroidit  visiblement  à  l'endroit 
du  Conservatoire.  Comme  si  elle  sentait  que  la  vie  se  retire  peu  à 
peu  de  la  célèbre  Société ,  elle  porte  ailleurs  ses  préoccupations,  ses 
encouragements. 

«  Que  nous  importe  tout  ceci  ?  diront  vraisemblablement  les  mem- 
bres dirigeants  de  cette  Société.  Nous  avons  notre  but,  notre  pro- 
gramme, nous  nous  y  renfermons.  Personne  n'a  rien  à  y  voir.  Par 
politesse  et  par  habitude,  nous  invitons  la  presse  à  nos  séances,  nous 
pourrions  fort  bien  nous  en  dispenser  ;  elle  n'a  pas  de  services  à  nous 
rendre,  et  d'ailleurs  nous  ne  lui  demandons  rien.  » 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure,  déclarez  franchement  que  vous  êtes 
une  institution  à  part,  une  chapelle  réservée  où  vous  ne  voulez  ap- 
peler que  vos  fidèles  ;  déclarez  que  vous  ne  tenez  nullement  à  ce  qui 
s'appelle  l'opinion  publique  au  temps  où  vous  vivez,  à  un  lien  quel- 
conque entre  vous  et  ceux  du  dehors,  et  enfoncez-vous  plus  avant 
que  jainais  dans  la  serre  chaude  où  vous  vous  calfeutrez.  Seulement 
n'oubliez  pas  ceci  :  personne  n'échappe,  de  nos  jours,  au  contrôle  de 
l'opinion.  D'aussi  forts  que  vous  l'ont  essayé  et  s'y  sont  brisés.  C'est 
par  elle,  s'est  par  un  échange  permanent  d'impressions,  de  senti- 
ments, d'idées  avec  le  milieu  ambiant,  qu'une  institution  quelcon- 
que,—société,  académie,  journalisme,— se  soutient  et  marche.  Otez- 
lui  cet  appui  nécessaire,  elle  périclite,  elle  s'affaisse,  elle  disparaît. 

Prenez-y  garde!  Il  me  semble  —  je  vous  le  dis  bien  bas  —  il  me 
semble  que  la  foi  robuste  qu'avait  en  vous  la  génération  antérieure 
commence  à  s'entamer.  Soyons  de  bonne  foi;  serait-ce  bien  surpre- 
nant? Non-seulement  vous  ne  voulez  rien  hasarder  de  nouveau,  mais 
vous  restreignez  chaque  année  vos  programmes.  Comment  se  fait-il, 
par  exemple,  que  vous  ne  nous  donniez  plus  jamais  la  Symphonie 
avec  cliœursl  Comment  cette  œuvre  colossale  ne  trouve-t-elle  pas 
chez  vous  l'accueil  princier  auquel  elle  a  droit?  «  C'est  faute  de  so- 
listes, 1)  dites-vous.  Ah!  le  prétexte  est  bizarre.  A  qui  croyez-vous, 
franchement,  faire  accepfercette' excuse? 

Dites  plutôt  que  vous  considérez  votre  programme  comme  très- 
sufTisamment  riche  ;  qu'avec  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Mendeissohn 
et  Weber,  vous  vous  estimez  très-capables  de  retenir  indérmiincnt  le 
public.  En  étes-vous  bien  sûrs?  Vous  tenez  exactement  ici  le  langage  de 
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tous  les  instituts  présents  et  passés.  Vous  semblez  croire  que  le  pu- 
blic —  ce  public  très-borné  qui  est  le  vôtre —  ne  se  lassera  jamais 
de  certaines  formes,  de  certaines  beautés  supérieures!  C'est  une  er- 
reur énorme.  Regardez  du  coté  du  Théâtre-Français;  regardez  du 
côté  de  l'Odéon!  Il  était  convenu  là  aussi  que  la  tragédie  était  une 
forme  supérieure,  qu'on  ne  se  lasserait  jamais  de  Corneille,  de  Ra- 
cine et  de  quelques  autres  delà  même  école.  Passez  aux  Français,  je 
vous  prie,  un  jour  où  l'on  donnera  Britannicus  ou  le  Ciel,  et  comptez 
les  spectateurs!  Allez  à  l'Odéon  un  mercredi, —  c'est,  je  crois,  le  jour 
consacré  aux  classiques.  —  On  y  jouait  encore  mercredi  dernier 
Œdipe,  de  Voltaire,  et  le  Barbier  de  Sécille,  de  Beaumarchais  :  — 
demandez  au  caissier  quelle  recette  il  a  faite  ce  jour-là  ! 

Sans  doute ,  les  grands  hommes  dont  je  viens  d'écrire  les  noms , 
les  Mozart,  les  Beethoven  sont  bien  loin  d'avoir  atteint  chez  nous  le 
degré  d'influence  auquel  ils  ont  droit;  mais  si  vous  ne  voulez  en- 
tendre parler  que  d'eux,  si  tout  ce  qui  vit  vous  effraye,  si  vous  vous 
obstinez  à  ne  pas  comprendre  que  le  passé  —  j'entends  le  passé  qu'a 
marqué  l'empreinte  du  génie  —  a  besoin  d'être  rafraîchi  par  le  pré- 
sent, si  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  donner  à  votre  public  les  satis- 
factions qu'il  réclame,  je  vous  le  dis  avec  une  conviction  profonde  : 
vous  êtes  sur  le  chemin  de  l'Odéon  ! 

A  l'avant-dernière  séance  des  concerts  populaires,  M.  Pasdeloup 
nous  a  fait  entendre  une  Suite  pour  orchestre,  d'un  très-jeune  com- 
positeur, M.Jules  Massenet.  J'aime  assez  peu,  je  l'avoue,  cette  forme 
musicale  que  les  Allemands  ont  mise  en  honneur  dans  ces  derniers 
temps  et  qui  s'intitule  une  Suite.  Le  principe  essentiel  de  toute  com- 
position ,  l'unité,  me  paraît  manquer  à  ces  œuvres  formées  de  par- 
ties surajoutées  l'une  à  l'autre  ,  sans  affinité,  sans  cohésion  néces- 
saire. Cette  réserve  faite,  je  reconnais  dans  la  Suite  pour  orchestre, 
de  M.  Massenet,  des  qualités  très-rares  chez  un  homme  jeune  et  qui 
remportait  le  prix  de  Rome  il  y  a  quatre  ans. 

On  a  beaucoup  applaudi  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  écrite 
dans  le  style  fugué.  Ce  n'est  pas  celle  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir  : 
l'idée  première,  le  thème,  en  est  peu  précis;  et  c'est  surtout  un 
thème  trés-arrêté,  très-net,  que  le  stj'le  fugué  réclame.  J'aime  déjà 
mieux  les  variations  sur  un  air  hongrois  ;  mais  c'est  Vadagio  et  cer- 
taines parties  du  finale  qui  m'ont  particulièrement  séduit.  Je  ne 
prétends  pas  dire  que  la  pensée -mère  de  cet  adagio  soit  très-haute 
ni  très-vaste  ;  mais  elle  est  claire  et  révèle ,  chez  l'auteur,  la  fré- 
quentation des  grands  maîtres.  Quant  à  la  péroraison  du  finale, 
appelée  marche  par  l'auteur,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  elle  est  vrai- 
ment belle;  elle  court  avec  de  fières  allures,  elle  se  précipite  avec 
une  véhémence  juvénile  qui  emporte  les  plus  tièdes. 

Un  mot  sur  le  style,  je  devrais  dire  la  tendance  de  M.  Massenet. 
Sa  phrase  est  évidemment,  dans  sa  forme  générale,  celle  qu'affec- 
tionne surtout  Beethoven ,  j'entends  le  Beethoven  de  la  deuxième 
manière,  de  la  troisième  surtout,  celle  que  Gounod  a  employée 
maintes  fois  dans  Faust ,  celle  que  Wagner,  dans  Tristan,  a  élargie 
encore  et  poussée  hors  de  ses  proportions  naturelles  :  c'est  la  phrase 
large  et  à  peine  ponctuée  qui  sied  surtout  à  la  méditation ,  aux 
longues  rêveries.  Au  moment  où  l'oreille  croit  saisir  un  repos  et 
rencontrer  la  désinence  attendue,  la  transformation  de  l'accord  final 
en  un  accord  de  suspension  la  rejette  —  non  sans  fatigue,  quand  la 
conclusion  est  trop  retardée  —  dans  des  développements,  dans  des 
circonvolutions  où  elle  s'égare. 

C'est  là  un  écueil  assurément,  et  rien  n'est  moins  scénique,  quoi 
que  Wagner  en  dise,  que  cette  forme  musicale.  Mais  il  faut  savoir  la 
manier:  elle  a  son  emploi,  son  effet  certain;  et  il  est  bon  qu'un  jeune 
compositeur,  tel  que  M .  Massenet,  connaisse  tous  les  secrets  de  sa 
langue,  même  ceux  dont  il  usera  le  moins.  Il  y  aurait  fort  à  dire  sur 
ce  chapitre  ;  je  renvoie  le  lecteur  que  ces  questions  intéressent  à  la 
préface,  mise  par  Wagner  en  tète  de  ses  cjuatrc  poèmes  d'opéras 
traduits  en  français,  et  à  une  étude,  publiée  par  le  Ménestrel,  sur 
Fauteur  de  Tristan. 

L'Athénée  a  essayé  de  la  musique  de  chambre.  Le  succès  obtenu 
aux  Concerts  populaires  par  M.  Alard,  dans  la  Sérénade  de  Bee- 
thoven, avait  engagé  M.  Pasdeloup  à  renouveler  une  épreuve  qui  a 
parfaitement  réussi  et  qui  se  reproduira  certainement  à  l'Athénée 
comme  aux  Concerts  populaires. 


M'"  Maria  Krebs  a  joué  aussi  à  l'Athénée  le  concerto  en  mi  bémol 
de  Beethoven.  Cette  jeune  pianiste  a  un  jeu  d'une  pureté,  d'une  net- 
teté irréprochables;  elle  ne  change  rien  à  la  lettre  du  maître,  elle  n'y 
ajoute  rien,  elle  n'y  retranche  rien.  Elle  a  presque  la  vigueur  suffi- 
sante. Que  lui  manque-t-il?  l'éclair,  l'élincelle,  je  ne  sais  quoi  qui 
est  le  génie  même  de  Beethoven,  la  physionomie  propre  de  son 
œuvre. 

On  donnera  bientôt  à  l'Athénée  la  messe  de  M°"  de  Grandval.  J'é- 
tudierai alors  à  loisir  cette  belle  partition  où  éclatent  tant  d'inspi- 
ration, tant  de  sentiment  vrai  et  une  connaissance  si  sérieuse  de  la 
langue  musicale. 

Je  ne  puis  que  signaler  en  passant  les  concerts  de  MM.  Dem- 
browski,  Saint-Saëns,  Gustave  Sandre,  de  M""  Waldteufel,  Louise 
Cantin  et  Am.  Staps.  Je  réserve  au  beau  concert  de  M.  Saint-Saëns 
une  large  place  dans  mon  prochain  numéro.  Je  me  contente- 
rai de  signaler  aujourd'hui  l'énorme  succès  qu'ont  obtenu  son  con- 
certo pour  violon,  exécuté  par  M.  Sarasate;  sa  tarentelle,  pour  flûte 
et  clarinette,  dont  MM.  Leroy  et  Dorus  ont  l'ait  ressortir  les  rares 
délicatesses. 

Une  nouvelle  sonate  de  M .  Dembrowski  a  été  accueillie  avec  une 
faveur  marquée.  Cet  artiste  est  en  progrés,  et  ses  idées,  originales 
souvent,  sont  traduites  par  lui  avec  une  vigueur  d'exécution  trop 
rare  chez  les  pianistes  hongrois  et  slaves,  qui  assiègent  les  portes  de 
nos  salles  de  concerts  et  les  pianos  de  nos  salons. 

M.  Gustave  Sandre  est  un  tout  jeune  homme  qui  joue  du  piano  et 
qui  compose  en  musicien  sérieux.  Nous  l'avons  entendu  à  une  soi- 
rée qu'il  a  donnée  en  compagnie  de  M.  Léon  Jacquand.  Les  diverses 
compositions  de  Jl.  Sandre  portent  l'empreinte  d'une  originalilV' 
franche;  très-mélodiques  toujours,  elles  dénotent  chez  l'auteur  des 
intentions  élevées  et  de  généreuses  tendances.  C'est  du  côté  du 
théâtre  que  nous  voudrions  voir  se  tourner  M.  Gustave  Sandre. 

M""  Staps,  M""  Waldteufel  ont  donné  leur  concert  annuel. 
M""  Staps  gagne  du  terrain  ;  M""  Waldteufel  sont  deux  sœurs  qui 
feront  parler  d'elles  quelque  jour.  Elles  ont  la  beauté  et  le  charme. 
Elles  sont  fort  bonnes  musiciennes  ;  elles  arriveront  certainement. 

Le  concert  de,M"°  L.  Cantin  a  été  exceptionnellement  brillant. 
MM.  Ismaël  et  Ritter  ont  contribué  à  l'éclat  de  la  soirée.  M""  Cantin 
et  Laure  Bedel  ont  exécuté  un  duo  pour  deux  pianos  de  M.  Lefébure- 
Wély,  qui  a  été  impétueusement  redemandé.  On  ne  dit  pas  avec  plus 
de  finesse,  avec  plus  de  verve  et  de  juvénile  entrain. 

Nous  comptons  bien  parler  à  nos  lecteurs  de  la  musique  à  l'Expo- 
sition internationale. 

Les  musiques  militaires,  l'orgue  de  M.  E.  Batiste  se  sont  déjà 
signalés  au  jour  de  Finauguration.  Les  belles  partitions,  —  celles 
de  Faust,  de  Roméo,  de  Mignon,  de  V Africaine,  —  remplissent  les 
vitrines,  et  le  buste  de  "Verdi  brille  au  premier  rang.  Dans  quelques 
jours,  tous  les  pianos  marcheront,  tous  les  instruments  seront  en 
fête.  Nous  signalerons  aux  lecteurs  toutes  ces  merveilles. 

A.  DE  Gasperini. 


SEMAINE  THEATRALE 


Opéra-Comique  :  La  Grand'Ttuttc,  opéra-comique  en  un  acte  de  MM.  Jules  Adonis  cl 
Grandvalet,  musique  de  M.  Massenet,  —  Nouvelles. 

La  cantate  de  M.  Emile  Pessard,  exécutée  récemmentà  I'Opéra-Comique, 
le  petit  ouvrage  dont  nous  rendons  comple  aujourd'hui,  les  poëmes  libé- 
ralement distribués  par  M.  de  Leuven  à  trois  autres  prix  de  Rome,  M.  Sa- 
muel David,  M.  Comte  et  M.  Pessard  (déjà  nommé),—  tout  cela  nous 
semble  une  réplique  triomphante  aux  reproches  qu'on  avait  souvent 
adressés  à  la  diredion  de  rOpéra-Comique,  de  laisser  dans  l'abandon  et 
l'oubli  les  anciens  lauréats  du  prix  de  composition  musicale.  —  Mais  cela 
ne  prouve  pas  que  ces  reproches  fussent  mal  fondés  dans  le  passé;  cela 
leur  donne  raison  bien  plutôt. 

C'est  le  moment  où  jamais  de  présenter  à  la  dii'ection  de  ce  théâli'e  une 
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requête,  qu'on  trouvera,  j'espère,  d'aulant  plus  modeste  qu'elle  demande 
infinimenl  moins  que  ce  qui  est  acrordé  aujourd'hui  avec  un  lu\e  et  un 
débordement  de  libéralilé  tout  à  fait  inallendus. 

Qui  peut  le  plus  peut  le  moins  :  qui  peut  distribuer  quatre  livrais  pres- 
que à  la  fois,  pourrait  s'engager  à  en  donner  un  très-régulièrement  cha- 
que année.  C'est  ce  que  M.  de  Leuven  a  fait  sponianéraent,  et  il  n'y  a  pas 
à  douter  de  ses  bonnes  inlenlions.  Mais  les  directeurs  changent,  et  les 
bons  règlements  demeui'enl.  Faut-il  rappeler  le  temps  où  le  livre  d'or  des 
grands  prix  de  Rome  n'était  qu'une  profonde  oubliette  où,  sur  cinquante 
ou  cinquante-cinq  lauréats  annuels,  on  put  en  relever  jusqu'à  vingt-trois 
qui  n'avaient  jamais  eu  le  bonheur  de  se  voir  essayés  au  théâtre.  Qu'é- 
taient-ils  devenus?  S'élaient-ils  faits  bottiers,  commis  en  vins,  coulissiers? 
La  plupart  sans  doute  ont  passé  leur  vie  à  courir  le  cachet  et  à  faire  le 
pied  de  grue  dans  l'antichambre  des  directeurs. 

Et  pourtant  ils  avaient  passé  par  des  études  oBBcielles;  ils  avaient  été 
solennellement  couronnés,  patentés,  pensionnés...  Et  pourtant  il  y  avait 
eu  vers  la  fin  de  la  Restauration  une  ordonnance  royale  qui  assurait  aux 
anciens  lauréats  le  droit  de  faire  jouer  un  ouvrage  à  l'Opéra-Comique. 
Hélas  !  ce  droit,  ce  litre,  ce  diplôme  leur  étaient  plus  nuisibles  qu'utiles. 
Leurs  instances  avaient  même  involontairement  l'air  d'une  revendication, 
et  devaient  par  cela  seul  impatienter  l'orgueil  directorial. 

Désormais  il  fait  meilleur  vivre  pour  les  grands  prix.  Le  Théâtre- 
Lyrique  a  contracté  l'étroite  obligation  de  donner  chaque  année  un  ouvrage 
en  trois  actes  de  l'un  d'eux.  Que  l'Opéra-Comique  s'engage  formellement 
de  son  côté  à  jouer  un  petit  ouvrage  en  un  ou  deux  actes,  et  tout  sera 
pour  le  mieux.  Je  ne  sais  même  si  le  début  plus  modeste  offert  par  l'Opéra- 
Comique  ne  serait  pas  plus  favorable  que  l'auti'e  aux  jeunes  novices  de  la 
composition  musicale,  je  veux  dire  plus  naturel  au  point  de  vue  du  cou- 
ronnement des  études,  plus  rassurant  et  plus  facile  au  point  de  vue  du 
succès,  moins  écrasant  et  moins  décourageant  en  cas  d'insuccès. 

Je  voudrais  faire  remarquer  aussi  que  les  lauréats  les  plus  choyés  au- 
jourd'hui sont  précisément  les  plus  jeunes,  ceux  qui  n'ont  pas  encore  pro- 
fité des  quatre  ans  de  pension,  de  voyage  et  de  séjour  à  Rome.  On  com- 
mence donc  à  convenir  que  cet  exil  de  quatre  ans  imposé  aux  jeunes 
artistes  est  dérisoire  et  contraire  aux  intérêts  de  leur  talent;  on  finira 
par  comprendre  que  la  déportation  à  Rome  est  par  dessus  tout  un 
non-sens.  Bien  loin  de  les  y  envoyer  de  force,  on  devrait  leur  défendre 
d'y  aller.  Qu'y  apprendront-ils,  sinon  que  les  études  si  florissantes  au 
dernier  siècle  y  sont  tombées  au  plus  bas.  Deux  années  d'internement 
rigoureux  à  Rome  pour  constater  que  le  Troi-atore  et  RigoleHo  sont  moins 
bien  joués  au  théâtre  ApoUo  qu'à  'Ventadour,  et  les  chœurs  alla  Palestrina 
moins  bien  chantés  à  la  Chapelle-Sixtine  que  par  la  Société  de  musique 
sacrée  de  M.  Vervoiltel... 

Il  faut  dire  que  nos  jeunes  musiciens,  en  ouvrant  très-grands  leurs 
yeux  pour  admirer  les  beautés  de  la  nature  et  les  musées,  ont  grand  soin 
de  se  boucher  les  oreilles,  et  que  l'horreur  même  du  dileitanlisme  italien 
les  pousse,  pour  la  plupart,  à  se  rejeter  dans  les  voies  ultra  symphoniques 
et  harmoniques  de  la  nouvelle  école  allemande. 

n  y  a  bien  un  peu  de  cela  dans  le  cas  du  jeune  M.  Massenet,  et  je 
l'avais  surtout  remarqué  dans  la  brillante  et  remarquable  Suite  d'orchestre 
qu'on  a  jouée  de  lui  aux  Concerts  populaires,  et  dont  mon  cher  confrère 
Gasperini  ne  manquera  pas  de  vous  parler.  Je  dirai  seulement  que  je  pré- 
fère la  Suite  d'orchestre  à  la  partition  d'opéra-comique.  Ce  n'est  pas  que 
celle-ci  manque  de  qualités  et  ne  promette  également  un  musicien  ori- 
ginal et  distingué,  mais  le  jeune  artiste  ne  traite  pas  les  voix  avec  autant 
d'habileté  que  les  instruments;  les  ritournelles  crèvent  de  travail,  les  ac- 
compagnements obsèdent  le  chant  de  dialogues  multiples  et  de  répliques 
indiscrètes.  En  calmant  ce  zèle  excessif,  en  èmondant  un  peu  de  ce  travail 
luxuriant,  il  resterait  un  curieux  et  sympathique  talent,  et  comme  M.  i^fas- 
senet  réussit  mieux  les  andante  que  les  allegro,  les  morceaux  sérieux  ou 
pittoresques  que  les  parties  d'opéra-comique  proprement  dit,  on  peut  lui 
conseiller  de  rechercher  les  livrets  poétiques. 

Celui  de  MM.  Adeniset  Grandvallet  ne  l'a  pas  trop  desservi.  C'est  une 
historiette  qui  se  passe  au  fond  d'un  manoir  de  Bretagne.  Le  jeune  comte 
de  Kerdrel,  ruiné  à  vingt-neuf  ans,  grâce  à  la  vie  parisienne,  s'est  engagé 
dans  les  chasseurs  d'Afrique  :  il  était  parvenu  au  grade  de  maréchal  des 
logis,  quand  il  apprit  la  mort  d'un  grand -oncle  qui  lui  laissait  un  château. 
Il  arrive,  résolu  à  prendre  et  à  vendre  la  vénérable  bicoque  à  la  barbe  de  sa 
grand'tante.  Mais  il  se  trouve  que  la  grand'tante  est  une  jeune  femme 
charmante  que  le  bonhomme  avait  paternellement  épousée  pour  lui  faire 
une  fortune,  et  parce  que  le  père  de  la  pauvrette  lui  avait  sauvé  la 
vie  jadis  dans  les  guerres  de  la  chouanerie.  Elle  avait  empêché  le  vieillard 
de  déshériter  son  petit- neveu,  en  lui  reprenant  un  testament  qu'il  allait 
signer  à  son  lit  de  mort.  Le  jeune  homme,  amoureux  à  première  vue, 
retrouve  le  testament,  y  met  la  signature  et  veut  taire  croire  à  sa  petite 
grand'tante  que  l'iiérilage  est  bien  à  elle  ;  mais  elle  reconnaît  le  faux,  et, 
au  lieu  de  l'envoyer  aux  galères,  lui  donne  la  main. 


Ce  na'if  sujet  n'est  pas  mal  disposé  pour  la  musique.  L'ouverture  est 
peut-être  le  meilleur  morceau  de  la  partition.  On  a  bissé  les  couplets,  cu- 
rieusement travaillés,  delà  Chevrette,  —  c'est  le  nom  d'une  servante  bre- 
tonne, agréablement  repré.sentée  par  M""  Girard.  On  a  goùlé  aussi  une 
romance  dite  avec  beaucoup  de  goût  et  de  charme  par  Capoul,  ainsi  que 
plusieurs  endroits  du  duo  d'amour.  Donnons  enfin  la  bienvenue  à  la  débu- 
tante, M"'  Heilbronn,  élève  de  Duprez,  gracieuse  de  sa  personne  et  de  sa 
voix ,  qui  a  besoin  encore  d'expérience  et  d'études  :  le  public  paraît 
disposé  à  lui  faire  crédit. 

Mercredi  a  eu  lieu  à  l'Opéra-Comique  la  lecture  aux  acteurs  de  Robin- 
son  Cnisoé,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Cormon  et  Crémieux, 
musique  de  M.  Jacques  Offenbach.  Celte  lecture  a,  nous  pouvons  le  dire, 
produit  un  effet  très-grand  et  du  meilleur  augure  pour  le  succès  futur  de 
l'ouvrage. 

En  voici  la  distribution  : 

Robinson,  Monlaubry  ;  —Vendredi,  M""'  Galli-Marié;  —  James  Cottis, 
Sainte-Foy;  —  Toby,  Ponchard  ;  —  Sir  'William  Crusoé,  Falchiéri;  — 
Edwige,  M"^  Cico  ;  —  Suzanne,  M"«  Girard;  —  mislriss  Crusoé,  M'"=  Ré- 
villy. 

M""  Krauss,  devienne,  a  débuté  hier,  au  Théâtre-Italien,  dans  / 
Trovatore.  On  donne  aujourd'hui  Rigoletto,  au  bénéfice  du  chef  d'or- 
chestre, avec  le  concours  de  la  Patti. 

Samedi  dernier,  Lucia,  avec  Fraschini  et  la  Patti,  a  fait  16,622  fr.  de 
recette. 

Au  Théâtre-Lyrique,  Roméo  est  à  l'ordre  du  jour,  mais  l'affiche  ne 
donne  point  de  date  précise. 

La  distribution  à'Hernani,  au  Thé,vtre-Français,  est  ainsi  arrêtée  : 
Hernani,  Delaunay  ;  —  Don  Carlos,  Bressant;  —  Ruy-Gomès,  Mau- 
bant;  —  Dona  Sol,  M"=  Favart, 

Il  y  a,  dit-on,  35,000  fr.  de  location  d'avance,  au  Gymnase,  pour /es 
Idées  de  madame  Aubray.—  Nous  doutons  qu'il  y  en  ait  autant  à  la 
location  des  Folies-Saint-Germain  pour  la  Fille  du  Millionnaire,  comédie 
en  trois  actes,  de  M.  Emile  de  Girardin,  jouée  jeudi  dernier  avec  un  suc- 
cès éclatant,  que  l'auteur  préférera  peut-être  à  l'ennui  d  'una  succès  d'es- 
time. » 

La  Grande- Duchesse  de  Gerolstein  n'a  pu  être  donnée  hier  aux  Va- 
riétés. Ce  sera  pour  cette  semaine. 

Annonçons  enfin  que  les  Fapîtaisies-Parisiein'in'es  viennent  de  mettre  à 
l'étude  un  opéra-comique  en  un  acte  de  Gluck,  intitulé  V Arbre  enchanté, 
qui  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la  cour  de  Vienne  en  1759. 
Voici  la  distribution  dg  cette  œuvre:  Lubin,  Engel;  —  Biaise,  Barnolt; 
—  Thomas.  Croué;  —  Claudine,  M""  Geraizer;  —  Lucette,  M""  Arnaud. 

On  répète  également'to  Fêle  de  lapaix,  canlale  dont  les  paroles  sont  de 
M.  Arthur  Pougin,  et  la  musique  de  M.  Adrien  Bo'ieldieu.  Le  même 
théâtre  vient  de  recevoir  un  opéra-comique  en  un  acte,  de  M.  Jules  Ruelle, 
musique  de  M.  de  Mortarieu,  intitulé  Don  Badalsari. 

Gustave  Bertrand. 


MIGNON   A   BRUXELLES 

1"  rcprC-scntalion  île  l'opOra  de  IH.H.  Auilirolse  THOMAS,  .Wîcliel  t'ARnï: 
el  Jules  DAKKIEU,  au  TUeaire  Koyal  de   la  moniiaie 

(Compte-rendu  de  Vlndipenilanco  l/elge) 


Mignon,  tant  promise,  tant  attendue,  tant  ajournée,  vient  enfin  de  faire 
sa  première  apparition.  Tout  Bruxelles  dilettante  élait  là  pour  lui  souhai- 
ter la  bienvenue.  Nos  amateurs  n'avaient  pas  pris  d'avance  le  parti  de  ra- 
tifier le  jugement  porté  sur  l'œuvre  de  M.  Ambroise  Thomas  par  le  public 
parisien  ;  ils  ont,  en  mainte  circonstance,  prouvé  qu'ils  veulent  ne  s'en 
rapporter  qu'à  leurs  propres  impressions  ;  mais  le  talent  de  l'auteur  du 
Caïd  el  du  Songe  d'une  Nuit  d'été  leur  est  trop  sympathique  pour  qu'ils 
ne  fussent  pas  animés  des  dispositions  les  plus  lijiciiveillanles,  en  venant 
faire  connaissance  avec  sa  nouvelle  production. 

La  partition  de  Mignon  est  l'œuvre  d'un  grand  musicien.  Si  elle  n'est 
pas  supérieure  aux  autres  productions  de  M.  Ambroise  Thomas  sous  le 
rapport  de  l'invention  mélodique,  elle  les  surpasse  dans  tout  ce  qui  lient 
à  l'art  des  développements  et  des  combinaisons.  Les  formes  rhylhmiques 
et  instrumentales,  non-seulement  trés-ingénieuscs  et  Irès-recherc liées 
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mais  encore  absolument  nouvelles  ,  y  abondent ,  et  l'audileur  éprouve  un     > 
vif  plaisir  d'analyse  à  saivre,  dans  leurs  diversités  infinies  d'agencements, 
les  éléments  mis  en  œuvre  avec  une  incomparable  habileté.  Dans  Mignon, 
rorcliestre  n'est  pas  l'esclave  du  chani  ;  il  ne  le  domine  pas  non  plus  ;  il  a 
un  rôle  indépendant. 

Le  compositeur  a  fait  table  rase  des  anciennes  formules  qui ,  dans  l'ac- 
compagnement  des  morceaux  de  cliant,  se  présentaient  dans  un  ordre  mé- 
tbodique  et  fatiguaient  par  leur  monotonie.  A  chaque  scène ,  il  change  ses 
combinaisons  instrumentales,  il  modifie  la  sonorité  de  son  orchestre  et 
produit  des  effets  nouveaux.  Ajoutons  que  ces  effets  no  sont  pas  arbitraires, 
mais  qu'ils  s'accordent  avec  l'esprit  de  la  situation ,  avec  le  sens  des  pa- 
roles ,  de  manière  à  contribuer  à  la  vérité  de  l'expression.  Les  détails  fins, 
délicats  de  l'instrumentation  sont  sans  nombre.  Peut-être  y  a-t-il  excès  en 
cela,  et  serait-on  fondé  à  reprocher  au  compositeur  d'avoir  donné  des 
soins  trop  apparents  à  ces  précieuses  ciselures.  Il  ne  faut  pas  oublier  que, 
dans  l'opéra,  la  musique  est  une  langue,  la  langue  des  sentiments  et  des 
passions,  et  que  l'art  qui  se  montre  trop  ouvertement  a  pour  effet  de  dé- 
tourner l'attention  du  spectateur  de  l'objet  principal.  C'est  ainsi  que  l'iia- 
bileté  d'un  peintre  est  à  bon  droit  critiquée  si,  dans  un  tableau  d'histoii'e, 
elle  donne  une  importance  exagérée  aux  parties  accessoires  qu'elle  fait 
ressortir  aux  dépens  du  sujet  même ,  aux  dépens  de  l'expression  et  du 
mouvement  des  figures. 

Indépendamment  du  mérite  des  morceaux  pris  séparément,  la  parti- 
tion de  Mignon  est  remarquable  par  cette  particularité  que  le  caractère 
distinctif  de  chaque  rôle  y  est  parfaitement  tracé  et  soutenu.  Mignon,  Phi- 
line,  le  harpiste,  Wilhelm  Meister,  Laerte  ont  une  manière  de  s'exprimer 
musicalement  propre  à  chacun  d'eux  et  analogue  à  leur  tempérament,  en 
même  temps  qu'aux  situations.  Cette  individualisation  des  éléments  du 
drame  lyrique,  suivie  jusque  dans  l'instrumentation  qui  accompagne  le 
chant  des  différents  personnages ,  est  une  conception  nouvelle  et  dont  la 
réussite  est  complète. 

M.  Ambroise  Thomas  n'a  pas  cru,  comme  beaucoup  de  ses  confrères,  pou- 
voir se  dispenser  d'écrire  une  ouverture.  La  préface  instrumentale  de  son 
opéra  estunmorceau  fait  de  main  de  maître.  Les  principales  situations  du 
drames'yannoncentparles  motifs  qui  serviront  plus  lard  à  les  caractériser, 
et  qui  sont  traités  avec  une  habileté  singulière.  L'iniroduclion,  très-longue, 
Irès-dévcloppée,  forme  un  tableau  plein  demouvem.ent.  Le  rondeau  de'Wil- 
helm:  «Oui,  je  veux  par  le  monde,  »  peut  paraître  décousu;  mais  nous 
croyons  y  voir  l'intention  de  peindre  le  personnage:  c'est  le  chant  d'un 
écervelé.  Vient  ensuite  un  charmant  terzetto,  vif,  bien  conduit  et  brodé 
par  Philine  d'éclatantes  arabesques  vocales.  La  musique  mélodramatique 
sur  laquelle  Mignon  répond  aux  questions  de 'Wilhelm  Meister  sur  sa  patrie 
et  sa  famille  est  simplementun  chef-d'œuvre.  Il  y  a  tout  unmondedepoésie 
dans  les  accords  discrets,  mystérieux,  qui  modulent  sur  la  note  tenue  par 
la  voix  de  l'enfant.  Comme  cette  scène  est  prise  mot  pour  mot  dans  le 
roman,  on  peut  dire  ciue  Gœthe  a  trouvé  son  digne  interprète.  La  romance 
de  Mignon  :  «  Connais-tu  le  pays  où  fleurit  l'oranger,  »  est  une  mélodie 
d'une  exquise  suavité,  et  d'une  simplicité  de  forme  que  fait  encore  ressortir 
la  fraîcheur  de  l'inspiration.  Rien  de  plus  doux,  de  plus  rêveur,  de  plus 
vaporeux  que  le  duelto  entre  Mignon  et  Lothario  ;  <c  Légères  hirondelles.  » 
C'est  un  desjoyaux  delà  partition.  Dans  le  finale,  des  ensembles  d'un  beau 
dessein,  une  grande  science  des  effets,  et  des  oppositions  parfaitement  in- 
,  diquées  entre  les  différents  groupes  de  personnages  :  comédiens,  bohémiens, 
bourgeois  et  paysans. 

Entre  le  premier  et  le  second  acte  on  entend  une  charmante  page  ins- 
trumentale marquée  d'un  cachet  d'ancienneté  qui  reporte  l'auditeur  au 
dix-huitième  siècle,  époque  oii  se  passe  l'action.  Dans  la  première  scène, 
un  madrigal  chanté  par  Laerte  a  le  même  caractère  et  la  même  touche  de 
couleur  locale.  Les  deux  natures  si  opposées  de  Mignon  et  de  Philine  se 
peignent  à  merveille  dans  le  trio  chanté  par  les  deux  jeunes  flUes  et  par 
'Wilhelm.  La  chanson  de  Mignon  :  «  Il  était  un  pauvre  enfant.  »  est  ori- 
ginale, de  cette  franche  originalité  qui  n'a  rien  do  forcé  ;  et  les  couplets 
de  Wilhelm:  «  Adieu,  Mignon,  courage,  »  pour  rentrer  dans  le  cadre  habi- 
tuel des  romances  de  ténor,  n'en  ont  pas  moins  beaucoup  d'élégance  et  de 
charme. 

Dans  le  deuxième  tableau  de  ce  même  acte,  il  y  a  deux  morceaux  excel- 
lents: un  air  de  Mignon  qui  s'annonce  par  une  délicieuse  ritournelle  de 
violoncelle,  puis  un  duo  très-dramatique  enti-e  Mignon,  et  le  vieux  barde, 
dramatique  non  par  la  chaleur  des  mouvements  et  par  l'énergie,  mais  par 
la  force  du  sentiment  et  de  l'expression. 

Le  troisième  acte  s'ouvve  par  un  joli  chccur  chanté  dans  la  coulisse.  Les 
couplets  de  Lothario,  qui  s'encadrent  entre  deux  reprises  de  ce  chœur,  ont 
le  vague  et  l'indécision  où  se  marque  la  confusion  des  idées  d'un  insensé. 
C'est  bien  le  langage  do  l'amour  que  parle  la  musique  dans  le  duo  de  Mi- 
gnon et  de  Willielm.  Le  compositeur  qui  semblait  être  parvenu,  dans  ce 
morceau,  au  point  culminant  de  l'inspiration  dramatique  ,  s'élève  encore 
dans  la  scène  entre  Lothario,  Mignon  et  Wilhelm,  où  le  premier  reconnaît 


.sa  fille  et  retrouve  la  raison. Comme  puissance  d'expression  et  comme  pro- 
fondeur de  sentiment,  en  même  temps  que  comme  vigueur  de  coloris 
musical,  ce  trio  est  le  morceau  capital  delà  partition 

Telles  sont  les  impressions  que  nous  avons  rapportées  de  la  première 
audition  de  Mignon  ;  plus  qu'aucune  autre,  cette  musique  a  besoin  d'être 
entendue  plusieurs  fois  pour  pouvoir  être  [leincment  appréciée.  Nous  au- 
rons donc  à  en  reparler  pour  compléter  les  lacunes  de  cette  analyse. 

M.  Ambroise  Thomas  n'a  pas  prêté,  pour  la  mise  en  scène  de  Jl/i'f/no*!,  tout 
le  concours  que  l'on  avait  espéré  de  lui.  Venu  ,  il  y  a  quinze  jours,  pour 
assister  aux  dernières  répétitions  ,  il  vit  l'accomplissement  de  sa  tâche  en- 
travée par  l'indisposition  de  M"''Moreau,  et  fut  obligé  de  quitter  Bruxelles. 
Il  communiqua  seulement,  avant  de  partir,  ses  intentions  relativement 
aux  mouvements  et  aux  principales  nuances  de  l'exécution. 

M""  Daniele  remplit  avec  intelligence  le  rôle  de  Blignon;  elle  s'y  dis- 
tingue, comme  actrice  et  comme  cantatrice,  par  un  sentiment  très-juste  et 
la  physionomie  du  personnage  et  le  caractère  de  la  musique.  M"*  Moreau 
met,  dans  le  rôle  de  Philine,  toute  la  légèreté  qui  est  en  elle  ;  mais  en 
écrivant  pour  M""=Cabel  des  airs  chargés  de  fioritures,  M.  Ambroise  Tho- 
mas lui  avait  préparé  des  obstacles  qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  sur- 
monter. 

M.  Jourdan  joue  vaillamment  le  rôle  de  Wilhelm  Meister.  Le  rôle  du 
harpiste  a  été  bien  conçu  et  parfaitement  rempli,  action  scénique  et  chant, 
par  ÎL  Jamet.  M.  Barbier  n'est  pas  le  Laerte  trouvé  par  Couderc  ;  mais  il 
se  tire  d'affaire  infiniment  mieux  qu'on  ne  s'y  attendait. 

N'oublions  pas  l'orchestre  qui  s'est  montré  à  la  hauteur  d'une  tâche  très- 
délicate  et  très-difficile. 

{Indépendance  belge.) 

Les  appréciations  qui  précèdent  ont  d'autant  plus  de  valeur  qu'elles 
émanent  de  M.  Edouard  Fétis  qui,  chacun  le  sait,  est  chargé  de  la  critique 
musicale  à  ÏJndcpendance  belge. 


LA  FABRICATION  DES  PIANOS  EN  AMERIQUE. 


Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  l'art  de  la  fabrication  des  pianos  est  très- 
avancé  aux  États-Unis.  Peu  de  personnes  pourtant  connaissent  le  nombre 
incroyable  de  pianos  qui  sont  vendus  tous  les  ans,  ainsi  que  les  très-fortes 
sommes  payées  pour  ces  pianos. 

Afin  qu'on  puisse  s'en  faire  une  idée  exacte,  nous  donnons  ci-après 
une  liste  indiquant  les  recettes  et  les  taxes  payées  au  gouvei'nement  des 
États-Unis,  pour  l'année  1866,  par  les  quinze  principaux  fabi'icanls  de 
l'Amérique. 

Le  nombre  des  pianos  vendus,  ainsi  que  le  chiffre  des  recettes  ont  été 
donnés,  sous  serment,  par  les  fabricants  eux-mêmes. 

On  verra  qu'une  seule  maison  de  New-York,  celle  de  MM.  Steinway 
père  et  fils,  la  plus  importante  aux  États-Unis,  a  placé  1,944  pianos, 
représentant  une  somme  de  plus  de  cinq  millions  de  francs. 

Nombre  Ta\(s 

iNoiiis.  Villes.         des  iiiiinos  Recelles.  n-ivées 

vendu:-.  *'^     ' 

Steinway,  père  et  fils New-York.  I,9i4      g  1,001,164  42  «31,346  39 

Chickeriiig  et  fils Boston....  1,S26  651,284  88  36,08101 

Wm.  ICnabc  et  C'= ■ BaUimore ,    368,527  00  20,258  67 

■W.  r.  Emerson Boston. ...  985  160,748  87  8,717  13 

Hallet  et  Davis »  462  135,572  88  7,500  1:: 

Haines  frères New-York.  830  205,972  00  11,197  00 

Geo.  Steck  et  Ci" »  244  99,776  00  5,200  00 

Ernst  Gabier »  312  88,533  00  4,912  00 

Wm.  B.  Bradljury »  244  88,328  00  4,988  00 

Albert  Weber »  266  72,42100  4,428  00 

F.  C.  Lighte  et  C"- »  286  76,198  00  4,249  00 

Décider  frères »  256  80,202  00  4,126  00 

Lindcman  et  fils »  223  70,372  00  4,081  00 

Ilazellon  frères »  269  68,'i36  00  3,787  00 

New-York  PianoforteCompany  »  139  30,994  00  1,645  0» 


--=S>a>;ï3^«,>^>- 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

BERLIN.  —  La  dernière  huitaine  de  l'Opéra  était  composée  de  Fidelio,  avec 
M"'"  Harriers-Wippern  ;  Violetta,  avec  M"'  Artot;  Fernand  Cortez ,  dans  lequel 
Niemann  est  incomparable;  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  avec  la  musique  de  Mendcls- 
solin;  Fra  Diuoolo,  avec  la  ravissante  M"""  Lucca.  Les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  l'Intendance  ài;  l'Opéra  et  M""  Lucca  et  Niemann  ont  été  aplanis  : 
M""  Lucca  appartiendra  à  l'Opéra  chaque  année  à  partir  du  mois  de  septembre  au 
1"  avril;  Niemann  passera  à  Berlin  les  mois  d'octobre,  de  novembre,  janvier  et 
février.  Il  recevra  par  mois  2,000  thalers  (7,300  fr.),  indépendamment  de  la  pension 
qu'il  touche  pour  sa  coopération  au  théâtre  de  Hanovre,  pendant  un  terme  de  di.x 
années.  Wachtel,  qui  remporte,  en  ce  moment,  à  Hambourg',  sa  ville  natale,  les 
plus  grands  succès,  a  été  de  nouveau  engagé  pour  cinq  ans  :  il  devra  passer  à  Berlin 
sept  mois,  de  septembre  à  mars.  [Guide  musical.) 

VIENNE.  — M""  Carina,  du  Théâtre-National  de  Pesth,  a  obtenu  un  très-beau 

succès  ici,  dans  le  rôle  de  Marguerite,  de  Faust,  ainsi  que  dans  celui  de  Valen- 
line,  des  Huguenots.  —  Nous  avons  en  ce  moment  une  quantité  effrayante  de 
concerts,  parmi  lesquels  nous  citerons  en  première  ligne  le  concert  historique 
de  M.  Zellner.  La  fleur  de  l'aristocratie  occupait  les  stalles  du  cercle,  et  l'on 
écoutait  dans  un  silence  religieux  les  nombreux  et  intéressants  morceaux  dont  se 
composait  le  curieux  programme  de  cette  soirée.  Le  but  de  M.  Zellner  était  de 
retracer  l'histoire  de  la  musique  dramatique,  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'à 
une  certaine  époque.  Il  nous  a  fait  entendre  des  fragments  d'œuvres  allemandes, 
françaises  et  italiennes,  dans  le  détail  desquels  nous  n'entreprendrons  pas  de  le 
suivre;  mais  citer  les  noms  de  M™"  Bettelheim,  Krauss,  de  Murska,  Anna 
Schmidtlor,  de  MM.  Walter  et  Mayerhofer,  c'est  dire  que  chaque  morceau  a  été 
soigneusement  chanté,  et  pareil  éloge  est  dû  à  la  partie  instrumentale.  Ce  pre- 
mier concert  (car  il  y  en  aura  plusieurs),  a  obtenu  un  brillant  succès  sous  tous 
les  rapports  et  fait  honneur  à  M.  Zellner,  qui  a  lui-même  exécuté  sur  l'harmo- 
nium, avec  son  talent  bien  connu,  quelques  morceaux  d'orgue  de  S.  Bach.  Les 
journaux  allemands  se  sont  beaucoup  occupés  de  ce  premier  concert  historique. 

Le  deuxième  concert  de  la  Société  viennoise  de  chant  des  hommes  [Wiener 

Mdnner-gesangsveiein]  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Redoute.  Il  avait  aitiré 
la  foule.  Un  chœur  de  M.  Herbeck  a  plu  très-fort  au  public.  Divers  morceaux  de 
piano,  exécutés  par  U"""  Tausig,  Yrabelly  et  M.  Brahms,  ont  aussi  obtenu  grand 
succès. 

M.  Hans  de  Bulow,   prend,  dit-on,  possession  du  poste  de  directeur  du 

Conservatoire  de  Munich  et  se  trouvera  décidément  chargé  de  diriger  aussi  les 
études  du  nouvel  opéra  de  Wagner,  les  Maîtres  chanteurs,  dont  maintes  fois  déjà 
il  a  été  question  et  que  l'on  réserverait  pour  le  mariage  du  roi,  au  commencement 
de  l'automne  prochain.  —  «  On  nous  assure,  lit-on  dans  l'Esprit  Nouveau,  que 
nous  pouvons  croire  à  l'authenticité  de  cette  nouvelle,  tant  de  fois  annoncée,  tant 
de  fois  démemie.  On  ajoute  même  que  Richard  Wagner,  l'auti'ur  des  Muitrrs  chan- 
teurs, retourne  décidément  à  Munich.  Les  ministres  ont  jadis  menacé  lu  jeune  roi 
d'une  révolution  si  le  terrible  compositeur  rentrait  dans  la  capitale  de  la  Bavière. 
II  est  probable  que  ces  perspectives  redoutables  sont  écartées  aujourd'hui.  » 

—  LEIPZIG.  —  Le  19"  concert  du  Gewandhaus  a  eu  lieu  le  28  mars.  Son  pro- 
gramme se  composait  de  l'ouverture  du  Porteur  d'eau,  de  Cherubini,  d'un  air  des 
Noces  de  Figaro,  de  Mozart;  de  scènes  de  Geneviève,  de  Robert  Schumann,  et  de 
la  9"  symphonie  de  Beethoven.  Ces  concerts  sont  toujours  très-saivis  et  la  salle  est 
trop  petite  pour  contenir  les  amateurs. 

—  Le  Pardon  de  Ploërmel  [Diuorah)  et  sa  principale  interprète.  M'""  de  Maësen, 
viennent  d'obtenir  uu  immense  succès  au  théâtre  Pagliano,  à  Florence.  On  en  ju- 
gera par  l'extrait  suivant  de  ïOpinione  : 

«  M""  Léontine  de  Maésen,  qui  a  chanté  avec  succès  en  France,  et  surtout  au 
Théâtre-Lyrique  de  Paris,  est  une  excellente  acquisition  pour  les  scènes  italiennes. 
Elle  possède  une  voix  de  soprano  très-étendue,  extraordinairement  sympathique, 
une  merveilleuse  agilité,  et,  en  même  temps,  une  rare  puissance  dramatique. 
Après  avoir  enlevé  la  salle  par  l'heureuse  exécution  des  passages  les  plus  difliciles 
de  la  valse  de  l'ombre,  elle  a  ému  ses  auditeurs  jusqu'aux  larmes  dans  le  beau 
duo  du  troisième  acte  et  dans  la  scène  finale.  L'effet  produit  par  la  valse  de 
t'ombre  a  été  irrésistible,  et  nous  avons  pu  croire  que  Dinorah  avait  communi- 
qué son  délire  aux  spectateurs.  La  musique  est  admirable,  il  est  vrai,  mais  la 
cantatrice  qui  l'interprète  est  digne  du  chef-d'œuvre  de  Meyerbeer.  Il  est  inutile 
d'ajouter  qne  cette  valse  a  été  bissée  par  acclamation.  JI""  de  Maësen  suflirait  à 
remplir  chaque  soir  la  vaste  salle  du  Pagliano,  et  elle  nous  paraît  destinée  à  par- 
courir une  très-brillante  carrière  en  Italie.  »  (G.  d'Argais.) 

Genève.  —  La  Société  du  Grand-Quatuor,  s.\.i'iû\iT(ïhm  Société  Ruijmond ,  du 
nom  de  son  habile  et  zélé  directeur  (l"  prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles),  a 
donné  le  mercredi,  27  mars  dernier,  son  premier  concert  dans  la  salle  Bartho- 
lony,  et  y  a  exécuté  le  septuor  de  Beethoven.  Les  détails  que  nous  recevons  sur 
la  magnifique  réussite  de  ce  concert,  nous  donnenftout  lieu  d'espérer  que  l'hiver 
prochain  l'ochestre,  au  complet ,  abordera  les  œuvres  magistrales  des  grands 
maîtres.  —  Au  Grand-Théâtre,  l'Afriiainc  fait  toujours  salle  comble. 

—  On  signale  l'arrivéj  â  Saint-Pétersbourg  du  ténor  français  Roger  qui  a  donné, 
le  2!)  mars,  un  premier  cnncert  dans  la  capitule  russe.  Là,  comme  partout,  le  succès 
a  été  fidfle  à  son  talent  si  jusieinent  aimé. 


—  Oh  !  vo  ci  qui  est  beau  !  c'est  la  chronique  du  Temps  qui  nous  en  offre  le 
régal.  M""  Granzow,  de  qui  il  s  agit,  doit  être  contente  d'avoir  dansé,  cet  hiver,  de- 
vant les  élégants  moscovites  : 

"  Il  est  d'usage,  en  Russie,  que  les  abonnés  attendent  à  la  sortie  du  théâtre  l'ao-- 
t  ice  aimée,  pour  l'applaudir.  On  pense  bien  que  cette  manifestation  n'a  pas  manqué 
à  la  Granzow.  Chaque  soir,  après  l'ovation  accoutumée,  vingt  ou  trente  traîneaux 
escortaient  la  voiture  de  V étoile  et  des  hurrahs  l'accompagnaient  jusqu'à  sa  demeure. 
Le  soir  de  la  représentation  d'adieu,  un  abonné,  le  directeur  des  pêcheries 
d'Arlcangel,  lui  a  fait  jeter  pour  1,200  roubles  de  fleurs.  Le  rouble,  vous  le  savez, 
vaut  4  francs.  Le  rideau  baissé,  tous  les  artistes  réunis  sur  la  scène,  ont  offert  une 
couronne  à  leur  camarade.  Sur  l'ordre  d'un  des  grands-ducs,  le  rideau  s'est  relevé, 
.el  l'empereur,  debout  dans  sa  loge,  a  daigné  applaudir.  L'empereur  applairdissant, 
la  salle,  tout  naturellement,  a  trépigné.  Le  public  a  formé  une  souscription  dont  le 
montant  a  été  employé  en  achat  de  bijoux  destinés  à  la  Granzow.  Un  wagon-salon, 
tout  rempli  de  (leurs,  l'a  conduite  jusqu'à  la  frontière,  oir  elle  a  trouvé  une  députa- 
tion  de  Saint-Pétersbourg  qui  lui  a  présenté  des  bouquets.  A  la  gare,  un  des  enthou- 
siastes était  monté  dans  le  train.  Il  oublia  d'en  redescendre,  et  le  convoi  partit. 
.Alors  notre  homme  passa  la  tête  par  la  portière  et  jeta  ces  mots  à  ses  rivaux  dis- 
lancés :  '<  Je  vais  jusqu'en  Hanovre.  »  La  Granzow  est  Hanovrienne.  — Elle  revient 
danser  à  Paris.  Si  les  abonnés  de  l'Opéra  ne  lui  jettent  pas  des  couronnes  de  lau- 
rîeis,  s'ils  ne  s'atlèlent  pas  chaque  soir  à  son  équipage  pour  la  conduire  au  théâtre 
et  pour  la  ramener  chez  elle,  ils  seront  tout  bonnement  déshonorés  I  » 


PARIS  ET   DEPARTEIVIENTS 

.MINISTÈRE  DE  LA.  MAISON    DE    l'eMPEREUR    EÏ    DES    BE.\UX-AETS.    —    Direction 

générale  des  théâtres.  —  Concours  de  composition  musicale  pour  le  grand  prix 
de  Rome,  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation.  (Année  1867.) 
Concours  d'essai. 
Entrée  en  loges  :  lundi  6  mai,  à  dix  heures  du  matin.  Sortie  de  loges  :  sa- 
medi 11  mai,  â  dix  heures  du  soir.  Jugement  :  lundi  13  mai. 
Concours  définitif. 
Entrée  en  loges  :  mardi  21  mai,  à  dix  heures  du  matin.  Sortie  de  loges;  ven- 
dredi lijuin,  à  dix  heures  du  soir.  Jugement  :  lundi  1"  juillet. 

—  Le  concert  donné  mardi  dernier  au  palais  des  Tuileries  a  été  aussi  brillant 
qu'il  pouvait  l'être,  sans  la  présence  de  l'Impératrice  qu'un  léger  rhume,  con- 
tracté à  l'inauguration  de  l'Exposition,  retenait  dans  ses  appartements.  L'Empe- 
reur avait  à  sa  droite  la  princesse  Clotilde,  le  prince  d'Orange,  le  duc  de  Lench- 
tenberg;  à  sa  gauche,  la  princesse  Mathilde,  le  comte  de  Flandres,  la  princesse 
Murât. 

Les  morceaux  de  musique  les  plus  remarqués  ont  été  :  le  Printemps,  de  Gou- 
nod,  chanté  par  M.  Faure  ;  le  duo  de  Sémiramis,  avec  M"«  Bloch  et  M.  Faure;  le 
Miserere,  du  Trouvère,  le  Sancta  Maria,  de  Faure,  admirablement  interprété 
par  M'"'  Sass,  et  le  duo  de  Moïse,  par  5IM.  Warot  et  Faure.  Dorus  a  obtenu  un 
très-grand  succès  dans  un  solo  du  flûte  composé  sur  un  air  écossais. 

Entre  la  première  et  la  deuxième  partie  du  concert,  l'Empereur  s'est  longtemps 
ent'Ctenu  avec  chacun  des  artistes.  [Fiance.] 

—  Le  programme  instrumental  des  deux  derniers  concerts  donnés  au  palais 
des  Tuileries,  a  été  défrayé  par  MM.  Franchomme  et  Dorus,  qui  ont  reçu  les  plus 
vives  félicitaUons  de  Leurs  Majestés.  Au  premier  concert,  M.  Alard  s'était  fait  en- 
tendre dans  la  belle  Méditation  de  Gounod,  sur  le  Prélude  de  S.  Bach. 

—  Il  y  a  eu  samedi  30  mars  concert  à  l'Hôtel-de-l'ille. 
■Voici  quel  était  le  programme  : 

Introduction  de  Moïse,  de  Rossini;  le  solo  par  Faure. 

Sancta  Maria,  de  Faure,  par  M""  Sass. 

Chœur  de  ta  Reine  de  Suba,  de  Gounod. 

Duo  de  Mo'ise,  de  Rossini,  par  Faure  et  Warot. 

Introduction  i'Oberon,  de  Weber. 

Duo  de  Don  Carlos,  de  Verdi,  par  Warot. 

Air  du  Siège  de  Corinthe,  de  Rossini,  par  Faure. 

Bénédiction  des  Poignards  des  Huguenots,  de  Meyerbeer. 

L'orchestre  et  les  chœurs  du  Conservatoire  étaient  dirigés  par  SI.  J.  Pasdeloup. 

—  Les  vendredis  du  Louvre  ont  ouvert  celte  semaine.  La  première  réception 
de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  a  été  des  plus  brillantes.  Il  y  avait  une  énorme 
affluence.  Le  programme  musical,  comme  toujours,  a  été  des  plus  sobres.  Quatre 
morceaux  seulement  interprétés  par  deux  virtuoses  unanimement  fêtés. 

1»  Sonate  en  ut  dièze Beethove.x. 

Par  fii"^"  Ginr.E.xo. 

2°  Mélodie Schubert. 

Par  M'"  ViNDESHEOVEL. 

3"  Valse  de  Faust  (transcription) Listz. 

Par  Ml'«  Caruem. 

4"  Saltarelle  de  F'tor  d'Aliza V.  Massé. 

Pai-  M"""  V.i.NDEKBElVEL. 

Vendredi  prochain,  deuxième  réception. 

—  .\u  concert  symphonique  de  jeudi  dernier,  à  l'Athénée,  le  remarquable  con- 
certo de  Henri  Ravina  a  obtenu  un  succès  d'enthousiame.  Auteur  et  exécutant 
ont  été  bruyamment  rappelés.  Tout  l'orchestre  battait  sur  ses  pupitres.  Encore 
une  œuvre  â  signaler  qui  honore  les  pianistes  et  leur  fait  pardonner  bien  des 
fantaisies  soi-disant  mu-icales. 
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—  A  la  lUunièie  soirw  (lu  maestro  Rossini.oua  ciUeiiduet  applaudi  51"=  Rives, 
M"«  Schrcetlt-r,  nouvellement  engagée  au  Tliëàtre-Lviique,  MM.  Delle-Sedie  et 
Albert  Lavi"-nac.  M"°  Rives  a  clianté  avec  beaucoup  de  succès  une  nouvelle  mé- 
lodie inédite  de  Rossini,  Zoiv  ou  la  pilite  bohémienne:  parmi  les  morceaux  du 
maestro  exécutés  par  31.  Lavignae,  on  a  surtout  remarqué  la  Sallarelle  napolituine, 
qui  a  été  redemandée  à  la  fin  de  la  soirée.  —  Perruzzi  tenait  le  piano. 

—  .\  propos  des  soirées  du  maestro  Rossini,  nous  tenons  à  réparer  un  oubli 
dans  notre  rendu  compte  de  l'avant-dernière.  Nous  avons  omis  de  citer  parmi 
les  artistes  qui  s'y  sont  fait  entendre  notre  excellent  chanteur-professeur  Géralày, 
qui  pourtant  a  eu,  comme  l'on  pense  bien,  sa  bonne  part  du  succès,  avec  la  ca- 
vatine  du  Barbier  et  la  délicieuse  [Jijlle  de  Haydn.  Le  maestro  l'a  cbaudcmcnt 
félicité  et  lui  a  même  donne  l'accolade. 

—  Grand  succès  intime  pour  les  cbarmantes  fllles  de  Giulia  Crisi.  Elles  ont 
charité  beaucoup,  et  fort  bien,  chez  11"'^  Adelina  Patti,  ces  jours  derniers. 

—  Si  la  commission  de  Musii/ue  historique  à  l'Exposition  universelle  n'a  pas 
encore  donné  grand  signe  de  vie,  c'est  qu'elle  attendait  l'arrivée  de  son  président, 
M.  Fétis,  pour  se  mettre  à  l'œuvre.  M.  Fétis  est  arrivé  la  veille  de  l'ouverture  ; 
malheureusement  il  n  fait  une  chute  en  descendant  l'escalier  de  son  hôtel  et  s'est 
cassé  la  clavicule  du  bras  droit.  Bien  que  l'état  de  l'illustre  malade  soit  sans  gra- 
vité aucune,  ce  douloureux  événement  va  sans  doute  encore  retarder  les  travaux 
de  la  commission  qu'il  préside. 

—  Nous  empruntons  à  la  France  chorale  la  petite  rectification  que  voici,  au 
sujet  du  chœur  destiné  au  Festival  de  l'Exposition,  par  le  maestro  Rossini. 

<i  Cher  monsieur  Vaudin, 

i  Vous  me  demandez  en  quoi  consistent  les  additions  et  les  changements  faits 
par  Rossini  au  chœur  du  Comte  Onj ,  qui  sera  exécuté  au  Festival  interna- 
tional. 

«  Rossini  n'a  pas  touché  à  la  première  page  ;  à  la  seconde  il  a  ajouté  huit  me- 
sures pour  cinq  voix.  A  la  quatrième  page  un  motif  nouveau  do  dix-huit  mesures 
amené  le  charmant  quatuor  Soble  clidteluiae.  C'est  ainsi  que,  par  une  transition 
fort  ingénieuse,  on  arrive  dans  le  ton  ùe  sol  hémol  majeur,  au  lieu  de  celui  de 
sol  naturel  majeur,  ton  primitif  dans  lequel  Rossini  avait  écrit  ce  quatuor.  Six 
mesures  nouvelles  ajoutées  par  le  maître  ramènent  le  premier  motif  :  Barons: 
lui  peu  plus  loin  huit  autres  mesures  remplacent  l'orchestre. 

«  Ces  quarante  mesures  ajoutées  représentent  à  peu  près  deux  pages,  format 
italien,  dont  j'ai  le  manuscrit.  _ 

a  Je  dois  ajouter  que  Rossini  s'est  fort  intéressé  aux  détails  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  donner  sur  les  orphéons,  et  qu'il  leur  a  accordé  une  preuve  bien 
flatteuse  de  sa  sympathie  en  interrompant  la  composition  d'une  magnifique  fugue 
pour  écrire  les  paroles  et  la  musique  des  passages  au  moyen  desquels  le  chœiu- 
Huions,  biu-ons,  est  devenu  di^sonnais  un  véritable  chœur  pour  orphéons. 

«  Tout  à  vous, 

<i  Ch.  Vekvoitte.  » 

—  C'est  sous  les  auspices  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  que 
la  belle  Messe  de  M""=  de  Grandval  serq  exécutée  à  l'Athénée  vendredi  prochain, 
12  avril.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par  M.  Pasdeloup.  Des  dames 
amateurs  se  joindront  aux  chœurs  de  l'Athéné;.',  et  M""  de  Caters,  exceptionnel- 
lement, chantera  les  soli,  en  compagnie  de  MM.  Bollaért  et  Perrier.  La  recette  de 
cette  solennité  sera  versée  dans  la  caisse  fondée,  au  Ministère  de  l'Instruction 
piiblique,  pour  faciliter  à  tous  les  instituteurs  des  départements  une  visite  à  l'Ex- 
position universelle. 

A  la  dernière  séance  des  Compositeurs  de  musique,  samedi,  30  mars,  M.  We- 

kerlin  a  lu  la  première  partie  d'une  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  en 
l-'rii'nce.  Cette  lecture  a  présenté  un  intérêt  tout  particulier  par  la  découverte 
faite  par  M.  Wekerlin  des  poinçons  dont  les  célèbres  imprimeurs  Ballard  se  son' 
servis  pour  composer  d'innombrables  éditions  de  musique  pendant  plus  de  deux 
siècles,  à  partir  de  15.30.  M.  'Wekerlin  a  été  aidé  dans  ses  recherches  par 
MM.  de  Mourgues  frères,  propriétaires  actuels  de  l'ancienne  imprimerie  Ballard. 

La  Commission  des  auteurs  dramatiques  s'est  réunie,  cette  semaine,  pour 

examiner  les  conséquences  de  la  liberté  donnée  aux  cafés-concerts,  et  la  conduite 
à  tenir  si  ces  établissements  en  viennent  h  jouer  des  pièces  et  à  puiser  dans  le 
répertoire  dramatique.  Plusieurs  opinions  se  sont  produites,  les  unes  favorables, 
les  autres  contraires  au  nouvel  ordre  de  choses.  Quelques  auteurs  auraient  même 
annoncé  leur  intention  d'interdire  aux  cafés-concerts  l'usage  de  leur  répertoire, 
l't  de  présenter  des  réclamations  au  ministère  des  Beaux-Arts.  Nous  n'approu- 
vons pas  ces  répugnances  ni  ces  rigueurs.  Ne  vaut-il  pas  mieux  accepter,  en  le 
réglant,  ce  nouvel  élément  de  perception  de  droits?  (Fiçaro.) 

—  Un  des  plus  intéressants  et  des  plus  beaux  concerts  de  la  saison  a  été  cer- 
tainement celui  que  donnait,  jeudi  soir,  M.  Camille  Saint-Saëns,  dans  la  salle 
Pleyel.  Tel  a  dû,  probablement,  être  l'avis  de  notre  collaborateur  M.  de  Gaspe- 
rini,  à  qui  il  appartient  de  rendre  compte  ùe  cette  soirée  et  de  l'effet  produit  par 
les  compositions  du  jeune  maître,  qu'il  saura  parfaitement  apprécier. 

—  La  Société  philharmonique  du  Havre,  si  habilement  dirigée  par  M.  Œchsner, 
a  donné  lundi  dernier  un  magnifique  concert  avec  orchestre  où  l'on  a  entendu 
la  2'  symphonie,  la  marche  des  Ruines  d'Athènes  et  l'ouverture  de  Fidelio,  de 
Beethoven;  la  ballade  et  polonaise,  ainsi  qu'une  romance  sans  paroles  de  Vieux- 
temps,  fort  bien  exécutée  par  M.  Meilhan;  l'ouverture  du  Freischiilz,  et  le  Con- 
cerl-Stiick  de  Weber,  qui  a  trouvé  dans  M.  Donnât  un  interprète  aussi  élégant  que 
chaleureux,  n  Mais  les  honneurs  de  la  soirée,  nous  écrit  un  cminent  dilettante, 
ont  été  pour  notre  cher  grand  maître  français  Ambroisc  Thomas  :  l'entr'acle  de 
mignon  est  le  seul  morceau  de  ce  beau  programme  qui  ait  été  bissé.  Tout  le 
monde  était  sous  le  charme  de  cette  œuvre  exquise  do  grâce  et  de  distinction.» 


—  Renxes.  —  Au  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique.  M"' Laura 
Harris,  Bottesini  le  contrebassiste  et  les  frères  Guidon  étaient  chargés  dedéfrayrr 
le  programme  :  il  y  a  eu  acclamations,  bis  et  rappels  sans  fin. 

Le  lendemain  on  jouait  la  comédie  chez  la  conuesse  de  Lalande  sur  un  mignon 
théâtre  baptisé  Tliédtrr-lSreto  i,  direction  nella-iîucca,  décors  nouveaux  du  mar- 
quis de  Moutaigu.  Les  Noces  île  .Iciinnctte  ont  été  interprétées  par  la  com- 
tesse de  Lalande,  jolie  à  ravir  dans  son  cosliuue  de  mariée,  et  par  de  vicomte 
de  Labarre,  un  .leau  très-réussi.  On  a  fini  par /'asie  ™/Hi(i( ,  vaudeville  gaie- 
ment enlevé  par  MM.  de  Coniac  et  de  Bi'éon.  —  Un  viai  théâtre,  de  vrais  décors, 
de  vrais  artistes! 

—  L'Association  musicale  de  l'Ouest  vieutde  clôturer  avec  éclat  se<  concerts  de 
l'hiver.  M"'*  Laura  Harris,  MM.  Bottesini  et  Guidon  fières  faisaient  les  frais  du  pro- 
gramme, dont  toute  la  seconde  partie,  à  Laval  et  au  Mans  comme  à  Reunes,  a  été 
bissée.  Impossible  de  di  crire  rrllet  produit  par  le  Carnacal  de  Venise,  joué  par 
Bottesini,  l'air  de  lu  Flûte  enchantée,  chaulé  par  M""  Harris,  et  les  duos  des  fières 
Guidon. 

—  STR.vsDouKO. — La  Société  de  musique  de  chambre,  fondée  par  M.ScInva'derlé, 
vient  de  clore  ses  séances  pour  celte  saison.  M.  Fi'ançois  Schwab  l'annonce  en 
ces  termes  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  :  «  Dimanche  .31  mars,  la  Société  de 
Musique  de  chambre,  la  classique  fonlation  do  M.  Schwœderlé,  a  donné  sa  sixième 
et  dernière  séance  de  cette  année,  la  douzième  de  son  existence  et  de  ses  succès. 
Ces  Messieurs  pourront  se  séparer  avec  la  conviction  d'avoir,  cotte  année  encore, 
servi  avec  autant  d'efficacité  que  de  talent  la  cause  de  l'art  pur,  représenté  par 
ses  plus  grands  coryphées  révélés  en  ce  qu'ils  ont  de  plus  intime,  de  plus  confi- 
dentiel, et  ce  témoignage  leur  doit  être  aussi  cher  pour  le  moins,  à  ces  artistes 
véritables,  que  les  applaudissements  d'un  nombreux  auditoire.  » 

—  Lille.  —  La  Société  de  quatuors  Paul  Martin,  Delaunay  fières  et  Rau- 
mann  prend  chaque  jour  plus  d'élan  :  ses  séances  sont  aujourd'hui  très-suivies. 
Le  gqùt  de  la  bonne  musique  se  répand  décidément  dans  nos  provinces;  il  faut 
s'en  féliciter  et  encourager  les  musiciens  de  chambre,  qui  y  contribuent  si  puissam- 
ment. Avec  des  artistes  de  la  valeur  de  M.  Paul  Martin,  le  suciès  est  facile.  L'idée 
qu'il  a  eue  de  s'attacher  M.  Louis  Diémer,  le  pianiste  des  séances  Alard  et  Fran- 
chomme,  est  une  garantie  de  plus.  Et  non-seulement  M.  Diémer  s'y  fait  entendre 
dans  les  œuvres  concertâmes  de  nos  grands  maîtres,  mais  il  exécute  encore  les 
belles  pages  classiques  pour  piano,  qu'il  interprète  d'une  manière  supérieure. 
Aussi,  que  de  bravos  ;i  la  dernière  séance  du  Conservatoire  de  Lille,  qui  conte- 
nait plus  de  500  auditeurs! 

—  On  lit  dans  le  Mémorial  d'Avignon  :  «  Le  théâtre  de  Carpentras  a  été  témoin, 
vendredi  dernier,  d'une  de  ces  représentations  à  grand  tapage,  (|ui  font  naître 
plus  de  fous  rires  que  les  vaudevilles  les  plus  désopilants.  La  représentation  l'iait 
donnée,  par  la  trou|ie  du  théâtre  d'Avignon.  On  jouait  la  Bohémienne ,  cirame 
du  cru,  et  la  Favorite, —  La  première^  partie  de  la  soirée  fut  assez  calme; 
le  public  accueillit  bien  la  tentative  littéraire  qui  lui  était  soumise.  —  Vint 
le  tour  de  la  Favorite.  Les  chœurs  chantèrent  assez  convenablement  :  Coste 
(Fernand)  fut  applaudi  ;  Ballhazar-D'Eyhéralde  pataugea  ;  mais  comme  c'est  un 
peu  sa  coutume,  on  n'y  fit  pas  grande  attention.  .\u  second  acte,  M.  Vial,  notre 
première  basse,  paraît  dans  le  magnifique  costume  d'Alphonse.  On  siffle;  bientôt 
c'est  une  tempête  que  dominent  les  cris  :  le  régisseur  !  le  régisseur  !  nous  voulons 
le  baryton,  servez-nous  le  baryton  !  !  !  Le  régisseur  arrive,  salue  à  droite  à  gauche, 
au  milieu:  «  Messieurs,  dit-il  nous  ne  vous  avons  point  trompé;  le  nom  de 
M.  Vial  figure  sur  l'affiche;  M.  Sol,  baryton,  est  malade.  »  Ce  n'est  pas  vrai!  Il 
joue  demain  à  Avignon, —  il  se  promenait  aujourd'hui  sur  la  place  de  l'Horloge. —  . 
Si  —  non  —  oui  —  mais..    Profilant  d'un  moment  de  répit,  M.  Vial  entonne; 

«  Jardins  de  l'A  Icasar,  dé...  j  Nouveaux  sifflets,  qui  ébranlent  le  lustre  et  les 
décors.  M.  Vial,  interdit,  s'arrête,  affronte  bravement  le  raffale  et  recommence  : 
Jai-dins  de  l'Alcaziir,  dé...  Impossible  d'aller  plus  loin  ;  le  vacarme  étouffe  la 
voix  du  chanteur  qui  fait,  à  quatre  reprises,  de  vains  efforts  pour  arriver  jus- 
qu'aux »«'(«  sycomores. — Soudain,  jaillit  des  coulisses  un  personnage  auquel  Doni- 
zetli  n'avait  sans  doute  jamais  songé:  C'est  M""'  Vial,  en  costume  de  ville,  un 
flacon  à  la  main,  la  serviette  sur  le  bras,  qui  saisit  son  royal  conjoint  par  la 
manche  ei  l'entraîne,  en  s'écriant  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'on  vous  siffle,  je  ne  veux 
pas  !  »  Ce  cri  du  cœur  soulève  une  expIosi(m  de  rires  homériques.  M.  Vial  revient, 
s'avance  vers  le  trou  du  souffieur  :  ••  Après  tout,  dit-il,  ça  n'est  pas  si  amusant 
que  ça...  Si  vous  êtes  bien  décidés  à  ne  pas  m'enlendre,  j'irai  reprendre  ma 
veste.  »  Il  Chantez,  chantez,  dit-on  de  tous  côtés.  —  Il  chante,  et  des  tonnerres 
dapplaudi-sement  succèdent  aux  sifflets,  car  M.  Vial  a  chaulé  avec  sa  grande  voix. 
On  arrive  au  dernier  acte.  Balthazar-D'Eyhèralde  avait  hurlé  tout  le  temps;  il 
n'en  pouvait  plus.  Son  air  :  Les  deux  s'emplissent  d'étincelles,  court  grand  risque 
de  se  consteller  de  canardsl  M.  D'Eyhéralde  renonce  à  poursuivre  celte  chasse. 
Les  sifflets  renaissent,  plus  stridents  que  jamais.  Balthazar  se  retire.  Alphonse  re- 
paraît, vêtu  du  froc  monacal.  «Messieurs,  dit-il,  vous  avez  fait  la  grimace  pour 
m'accepter  en  roi  vous  m'avalerez  en  capucin,  ça  vous  va-t-il?  »— Oui,  oui,liien, 
très-bien,  —  applaudissements  prolongés.  —  Ainsi  finit  cette  soirée  qui  comptera 
dans  les  fastes  lyriques  de  la  cité  carpenlrassienne.  Alfred  Lynx. 

—  M.  et  M""^  E.  Lévi  Alvarès  réunissaient,  samedi  30  mars,  pour  la  dernière 
fois  de  la  saison,  dans  leurs  salons  de  la  place  Royale,  un  véritable  public  d'élite. 
Parmi  les  artistes  que  nous  y  avons  entendus  dans  les  différentes  soirées  de  cet 
hiver,  nous  citerons  :  l'excellent  violoniste,  Edouard  Colonne;  M.  Alard-Gué- 
retle,  l'un  de  nos  meilleurs  violoncellistes;  M'-'  N.  Polak,  pianisle  distinguée,  et 
W""  Alard-Guérettp,  qui  'a  chanté  avec  un  grand  succès  la  romance  de  Mignon  : 
«  Connais-tu  le  pays?  »  sans  préjudice  des  mélodies  de  M.  Kupès,  accompagnées 
par  l'auteur.  M"'°  Lévi  Alvarès  a,  comme  toujours,  tenu  brillamment  sa  place  de 
musicienne  au  milieu  des  artistes,  ses  invités. 
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—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  qui  de  droit  à  M.  Chiaromoiite,  au 
sujet  d'un  ouvrage  relatif  à  l'enseignement  du  chant  :  <•  Le  Comilé  des  Éludes 
musicales  du  Conservatoire  impérial  de  Paris  a  examine  aveu  intérêt  l'ouvrage 

•de  M.  Chiaromonle,  intitulé:  L'.Xrl  de  pkraser  et  de  ciulenccr.  Tout  en  com- 
prenant qu'un  bon  mécanisme  et  l'agiliié  de  la  voix  sont  des  qualités  indispen- 
sables à  un  bon  chanteur,  M.  Chiaromonle  s'est  appliqué  particulièrement  à  dé- 
velopper chez  les  élèves  le  scnliment  du  chant  expressif  et  d'une  belle  déclama- 
tion, Ses  sages  préceptes  et  ses  bacons  progressives,  écrites  dans  un  très-bon 
style,  tendent  à  former  le  goût  et  à  maintenir  les  saines  Ira  lilions  de  l'art  du 
chant. 

«  Signé  :  Auber,  H.  Reber,  Amb.  Thomas,  Georges  Kastner,  F,  Benoist, 

Dauverné,  ,I.-B.  Wekerlin,  A.  Prumier,  Ed.  MoNNAis,  François  Bazin, 

A,  DE  Beauchesne,  secrétaire.  » 

—  M.  Emile  Magnin,  fidèle  partenaire  des  séances  d'Alard,  donnait  son  con- 
cert lundi  dernier,  dans  la  salle  Pleyel.  La  variété  du  programme,  où  figuraient 
les  noms  aimés  de  Léon  Jacquart,  de  M""'  Damoreau-Wekerlin,  de  i\l"<=  Colin  et  de 
M.  Archainbaud,  ainsi  que  le  désir  d'entendre  le  talent  sérieux  et  sympathique  du 
bénéficiaire,  avaient  attiré  une  société  nombreuse.  M.  Magnin  possède  toutes  les 
qualités  requises  pour  dire  le  genre  classique  ;  un  trio  en  ut  mineur,  de  Men- 
delssohn,  et  une  sonate  de  Haydn,  ont  été  rendus  dans  la  dernière  perfection. 
Puis,  dans  une  valse  de  concert  de  de  Bériot,  et  dans  un  duo  sur  t'Africuine,  de 
sa  composition,  M.  Magnin  a  l'ait  apprécier  à  leur  tour  les  qualités  brillantes  du 
virtuose  moderne.  Beaucoup  d'ampleur  de  style,  un  grand  charme  dans  la  ma- 
nière de  phraser,  une  belle  qualité  de  .son,  voilà  plus  de  titres  qu'il  n'en  faut 
pour  que  cet  excellent  artiste  devienne  l'im  des  premiers  représentanls  de  notre 
brillante  école  de  violon.  Somme  toute,  ce  concert  comptera  dans  les  meilleurs 
de  la  saison  ;  il  a  justifié  amplement  les  applaudissemenis  chaleureux  qui  n'ont 
cessé  de  s'y  faire  entendre. 

—  M"'°  de  Lalapie  a  donné  son  concert  avec  le  concours  de  M.  While,  de  M.  La- 
fout  et  deM"'^Roulle.  M""=  de  Latapie  brille  surtout  dans  le  genre  classique  :  elle  a 
fort  bien  joué,  avec  M.  While,  la  sonate  en  sol,  de  Mozart,  la  sonale  en  ré  mineur, 
de  Beethoven,  une  fantaisie  de  Mendelssohn,  etc.,  etc.  M.  Lafont  a  dit  avec  goi'it 
et  expression  :  Trois  jours  de  vendunrjes,  de  M.  Emile  Durand  j  M"'  RouUe  s'est 
distinguée  dans  la  valse  de  Faust. 

—  Le  concert  de  M"""  Soulé  a  été  fort  brillant;  elle  s'était  assuré  le  concours  de 
M"'  RouUe,  de  M""  Armand,  de  l'Oàéon,  et  de  MAI.  Ravina,  Sighicclli,  Lasserre  et 
Pagans.  La  bénéficiaire  a  obtenu  les  honneirrs  du  concert  dans  le  duo  à  deux 
pianos  sur  Euryunthe ,  qu'elle  a  exécuté  avec  Ravina  :  beaucoup  d'ensemble  et 
d'entrain.  M™"  Soulé  a  dit  aussi  la  Danse  des  Fées,  de  Prudent,  la  Sylphide,  de 
Jaèll,  et  la  Chanson  Slace,  de  Schuloff  (bissée).  De  son  côté,  M""  RouUe  a  fait 
infiniment  de  plaisir  avec  la  valse  de  Faust,  l'air  de  Cosi  fan  tutte  et  la  barcaroUe 
d'Offeubach.  La  soirée  s'est  terminée  par  quelques  pièces  de  vers  récitées  à  mer- 
veille par  M""  Armand. 

—  La  matinée  musicale  de  M.  Bessems  qui  a  eu  lieu  dimanche  dernier  chez 
Erard  a  été  très-remarquable  ;  M.  Bessems  a  dit  le  quintette  de  Mozart  en  maitre 
qui  sait  donner  du  prix  aux  moindres  nuances  de  cette  agréable  musique  ;  l'ini- 
dantf  a  soulevé  les  applaudissements  de  tout  le  public.  M.  Bériot  a  fait  mer- 
veille, et  les  demoiselles  ^'anderbeck  ont  chanté  à  ravir  les  duos  et  l'admirable 
romance  de  Mignon.  M°"^  Armand  a  fini  la  séance  par  une  pièce  en  un  acte,  les 
Brebis  dePunurge,  qui  a  fait  grand  plaisir.  M"»  Armand  était  secondée  par 
M"'=  Marie  Ducy,  belle  et  grande  personne  qui  dit  avec  talent,  et  par  M.  Fraisin. 

—  L'excellent  professeur  du  Conservatoire,  M"'  Jousselin,  vient  d'adopter,  pour 
l'enseignement  de  ses  élèves,  la  Grande  Étude  modulée,  de  Marmontel,  faisant  suite 
à  ï Étude  journalière,  du  même  auteur. 

—  Erratum.  En  parlant  de  la  comédie  cjui  couronnait  le  programme  de  la 
soirée  de  M.  et  M""  C.  Thomas,  on  nous  a  fait  nommer  celte  pauvre  Emma  Livry 
au  lieu  de  Emma  Fleury  comme  partenaire  de  M.  Coquelin. 


CONCERTS  ANNONCES 


NÉCROLOGIE 


Un  artiste  intéressant,  et  regrettable  non  moins  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  les  qualités  de  sa  voix,  le  docteur  Louis  "Wagner  vient  d'être  soudainement 
enlevé  à  la  musique  et  à  ses  amis  par  une  angine.  Louis  Wagner,  entré,  sous  le 
pseudonyme  de  Varnier,  à  l'Opéra ,  où  il  n'avait  pas  encoi'e  eu  le  temps  de  se 
faire  remarquer  autant  qu'il  le  méi'itait,  n'avait  que  35  ans  environ.  Il  travaillait 
sérieusement,  et  sa  très-belle  voix  de  basse-taille  lui  promettait  une  heureuse  car- 
rière. Cette  voix  parcourait  facilement  une  grande  étendue  :  elle  était  bien  égale 
et  d'une  riche  sonorité,  ainsi  que  nous  avions  pu  en  juger  dans  c[uelques  occa- 
sions. 11  s'en  servait  habilement  déjà  et  n'avait  presque  plus  d'accent  étranger. 
Les  sociétés  Teutonia  et  Liederkrantz  ont  fait  cortège  au  pauvre  docteur  Wagner. 
L'harmonie  a  bercé  ces  tristes  funérailles. 

—  Une  autre  artiste,  qui  eut  son  heure  de  succès  à  l'Opéra,  M'"  Masson,  vient 
de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  quarante-six  ans.  Celte  malheureuse  cantatrice  avait 
subi  naguère  une  terrible  opération.  On  avait  dû  lui  faire  l'amputation  du  sein 
gauche,  où  s'était  produit  un  cancer.  Il  est  probable  que  le  mal  aura  reparu  et 
l'aura  emportée. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  Alfred  Mellon,  composileur  et  chef  d'orchestre 
célèbre  en  Angleterre,  M.  Mellon  dirigeait  Xts,  promenades  concerts  de  l'Opéra 
royal  italien,  à  Londres,  et  les  concerts  de  la  Société  musicale. 


Aujourd'hui  dimanche,  7  avril,  à  2  heures  précises,  12»  concert  du  Coiiseï'- 
vatoire.  Programme  : 

1»  Symphonie  en  la  mineur Mendelssoh.n-. 

2°  Fragments  i'Alceste Gluck. 

Maichc  lelijieiise,  —  Cljœur,    —  Réàl  du  giaïul  prêtre,  — 

Air  d'Alccstc. 
Les  soli  sei'ont  chaulés  par  \i"e  Battu  et  M.  David. 

3°  Thème  varié,  scherzo  et  finale  du  Septuor  de Beethoven. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  à  cordes,  2  clarinetles,  2  cors 
et  2  bassons. 

4°  0  Filii,  double  chœur  sans  accompagnement Leisring. 

S°  Ouverture  à'Euiijanthe Weder. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

—  Même  jour,  même  heure,  au  Cirque  de  l'Impératrice,  première  grande  séance 
donnée  par  f  Orphéon  delà  Ville  de  Paris.  Voici  le  programme  que  l'on  y  entendra: 

Prière  de  Joseph,  de  MéhuI;  2»  La  Prison  d'Edimbourg,  de  Carafa;  3°  Marche 
de  soldats,  de  M.  L.  Delibes;  4»  Les  Vêpres  siciliennes,  de  Verdi  ,•  S"  Ave  Maria, 
d'Arcadell;  6"  Valse  allemande,  1"  Im  Créai  ion,  de  M.  Chariot;  8°  Le  roi  Estienne, 
de  Beethoven;  9°  Le  Voyage  en  Chine,  de  M.  F.  Bazin. 

—  Lundi,  8  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  et  M"'»  Léopold  Dancla,  avec  le 
concours  de  M""=  Domenech,  de  MM.  ArchainibauJ,  Kowalski,  Bernard  Rie  et 
Poëncet. 

—  Même  jour,  salle  Érard,  concert  de  M'"»  Louise  Lagnier  et  M.  Emile  Jacques, 
avec  le  concours  de  MM.  Hermaun-Léon,  Périer,  Brisson,  Reuchel  et  Bausse. 

— ■  Même  jour,  salle  Herz,  concert  de  M,  Joachim  Manini. 

—  Mercredi,  10  avril,  salle  Pleyel,  à  8  heures  du  soir,  sixième  et  dernière 
séance  donnée  par  la  société  de  quatuors  Armingaud,  Jacquard,  Lalo  et  Mas  avec 
le  concours  de  M'""  llassart. 

—  Mercredi  10  avril,  salle  Herz,  concert  de  M.  Kowalski,  avec  le  concours  de 
M'""  Domenech  et  de  MM.  Lionnet  frères,  Manini,  Dancla,  Poëncet,  Bernard  Rie, 
Mattiozzi  et  Frédéric  Boissière. 

—  Le  12  avril,  à  l'Athénée,  première  audition  de  la  messe  de  M""'  de  Grandval. 
Les  soli  seront  chanlés  par  M™"  de  Caters,  MM.  Périer  et  Bollaërt. 

—  Samedi,  13  avril,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  et  M""'  Éd.  Lyon. 

—  Samedi,  13  avril,  salle  Érard,  concert  donné  par  W.  Goldner. 

—  Dimanche,  14  avril,  5'=  séance  de  musique  de  chambre  donnée  à  la  salle  Herz 
par  MM.  Alard  et  Franchomme. 

—  Même  jour,  salle  Herz ,  à  deux  heures  précises ,  concert  de  M"=  Rosa 
Czillag,  avec  le  concours  de  M""  Talvo-Bedogni  et  de  MM.  Oelle-Sedie  et  Capoul. 
On  terminera  par  une  comédie  interprétée  par  M"^'  Damain,  Devoyod  et  M.  Saint- 
Germain. 

—  Le  16  avril,  à  la  salle  Herz,  se  fera  entendre  le  pianiste  nègre,  Tom  l'aveugle. 
On  trouve  chez  Brandus,  Dufour  et  C'»,  103,  rue  de  Richelieu,  une  notice  sur, la 
vie  de  ce  singulier  artiste. 

—  Samedi,  27  avril,  salle  Herz,  à  8  heures,  concert  d'Hermann. 

—  Le  dimanche  28  avril,  salle  Herz,  concert  de  M""  Armand  Maillard,  avec  le 
concours  de  M"='  Gonetti,  de  Barré,  et  de  JIM.  Marochetti,  Jalama,  Taffanel, 
Croisez  et  Rignault. 

—  Le  29  avril,  salle  Herz,  concert  de  M.  Eugène  Ketterer  pour  l'audition  de 
ses  œuvres  nouvelles. 

—  Le  4  mai,  salle  Érard,  concert  de  M"'CaiTeiîo. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYI".  CHARLES   DE  MODRGl'ES  FRÈRES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —  2571. 

En  vente  chez  E.  GIROD  et  C",  éditeur,  boidevard  Montmartre,  16 


COURS  ELEMENTAIRE  DE  PIANO 

Par  M.  MANSOUR 

Divisé    en    trois    livres 
l"  livre:  méthode  th[îorique  et  pratique,  pour  les  commençants  (nouvelle 
édition);  2"^  livre  ;  24  petites  études  des  tonalités  et  des  difflcnltés  spéciales; 
3'  livre  :  24  études  faciles  des  tonalités  et  des  dilJQcultés  spéciales. 


DE    GALONNE 

GRÂDUS    ÂD    ORGÂ^JUM 

Dédicace  acceptée  par  Monseigneur  l'Archevêque  de  Bourges,  prince  de  la  Toui'-d'Auvergne 

Ce  recueil,  composé  de  109  morceaux  gradués  et  doigtés  soigneusement,  con- 
tient tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  Offices,  tels  que  entrées,  sorties,  offer- 
toires, élévations,  communions,  marches,  versets,  préludes,  psaumes,  etc.  Bel 
exemplaire  revêtu  des  armes  de  Monseigneur.  Prix  net  :  7  fr. 

a  paris,  CARTERExVU,  éditeur,  10,  quai  de  l'école. 
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VIEKT  DE  PARAITRE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  ViVlENAE.-HEUGEL  &  C'%  ÉDITEURS 

LA  niH       ■       éf^       I^H      ^^      1^1  OPERA  EN  TROIS    ACTE! 

PARTITION  PIANO-^SOLO  |1||     1     iS     M    |J    IM 

■Wl     ■    VI     mm    ^#    1^  AMBBOISE  THOMAS 

TRANSCRITE    D'APRÈS     LA     PARTITION     ORCHESTRE 


PAR 


PRIX  NET  :    10  FR. 


GEORGKS     BIZET 

LA  PARTITION   PIANO  ET  CHANT,   PI'.IX  NET:    ISfr. 


PRIX  NET  :   10  FR. 


VELOCE   MANO 

(M.  FAIVRE.  —  Breveté  S.G.D.G.  ) 
APPROUVÉ    PAR    NOS    PREMIERS    PROFESSEURS    DE    PIANO 

POUR  DONNER  AUX  DOIGTS  DE  LA  FORCE,  DE  L'INDÉPENDANCE  ET  DE  L'AGILITÉ. 


Cet  appareil  a  pour  but  d'abréger  l'étude  des  exercices,  qu'il  faut  travailler  lentement  et  d'une  octave  seulement,  pour  commencer.  11  suf 
de  le  sarder  5  ou  6  minutes  les  premiers  jours  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  fatigue  qu'on  en  peut  éprouver  tout  d'abord  ;  aussi,  indépen 
damnient  de  l'exercice  simultané  des  deux  mains,  devra-t-on  exercer  chaque  main  séparément. 

On  s'habitue,  du  reste,  promptement  à  l'emploi  de  ces  élastiques,  avec  lesquels  on  parvient  à  exécuter  tous  les  morceaux  et  traits  possibles 
toujours  en  les' travaillant  lentement  au  début.  Nous  recommandons  spécialement  les  exercices  simples  pour  commencer,  et  plus  tard  1g 
tierces  et  les  trilles,  surtout  pour  le  A°  et  le  5"  doigt.  Nous  faisons  remarquer  que  ces  doigts  étant  les  plus  faibles,  nous  les  astreignon| 
à  un  plus  grand  tirage  au  moyen  d'un  anneau  plus  résistant,  et  l'on  doit  comprendre  alors  que  les  doigts,  une  fois  débarrassés  de  ces  entravess 
éprouvent  une  grande  facilité  d'exécution,  la  résistance  s'exerçant  dans  l'élévation,  l'abaissement  et  l'écart  des  doigts.  Cinq  minutes  de 
travail  avec  le  Veloce  Mano  équivalent  au  moins  à  une  heure  sans  son  emploi. 

On  peut  sans  être  au  piano  exercer  ses  doigts  et  utiliser  ainsi  bien  des  moments  perdus  ;  le  peu  de  volume  de  l'appareil  permettant  de 
l'avoir  toujours  à  sa  portée.  (1)  

LÉGENDE  La  lettre  D,  placée  sur  l'anneau  du  milieu,  indique  la  main  droite.  —  Le  plus  grand  anneau  doit  être  posé  du  côté  du  pouce  comme  l'indique  l'appareil 

dont  nous  donnons  le  dessin  pour  la  main  gauche  ;  et  il  ne  faut  pas  monter  ou  descendre  les  anneaux  plus  qu'ils  ne  le  sont  Tigure  9.  —  L'attache  portant  le  n"  1  devra 
être  placée  sous  l'index  et  rattache  portant  le  n"  2  sous  l'annulaire ,  ces  deux  doigts  étant  les  premiers  par  lesquels  on  doit  commencer  à  entrer  l'appareil,  en  les  faisant 
passer'd'abord,  l'index  dans  l'anneau  portant  le  n"  3,  correspondant  à  l'attache  1,  et  l'annulaire  dans  l'anneau  portant  le  n"  4,  correspondant  à  l'attache  2.  L'anneau, 
portant  le  n"  5,  devra  être  passé  dans  î'mdex  et  l'annulaire,  puis  croisé  ainsi  que  le  représente  la  main  portant  le  n°  9,  de  même  pour  le  pouce  et  le  petit  doiyt.  —  La 
main  portant  le'  n°  6  représente  la  première  position  de  l'appareil  ;  la  main  portant  le  n"  8  représente  l'intérieur  de  la  main  avec  l;i  position  que  doivent  occup(.'r  les 
attaches'  et  enfin,  la  main  portant  le  n"  9  représente  l'appareil  placé  comme  il  doit  l'être.  —  De  plus,  nous  faisons  remarquer  que  pour  croiser  les  anneaux,  il  suffit  de 
prendre' Vanneau  portant  le  n"  7  de  la  main  figure  6,  et  de  le  ramener  sous  le  doigt  du  milieu  comme  l'indique  la  main  n"  8,  de  même  pour  les  autres  doigts. 


"W^ 


(1)  Pour  HP  Doinl  faliauer  son  piano,  l'élève  iiourra  aussi  travailler  avec  le  Veloce  JI.vno  sur  .  _  ,   „    .  .  i        ■    .  ,  ,,     • 

Joseil'GHÈGo.rcoDcu  dans  le  même  bul,  celui  ,ie  donner  delà  forée  aux  doigls  faibles.  Les  exercices  écrits  par  M.  Joseph  Guegoiu  sont  ceux  quej.ous recommandons  /-rea/aMcment 


nncir  nnlrp  annareil    On  devra  les  faire  suivre  du  Rhvtlime  des  doujts  de  Stamaty,  ou  d'aiUrcs  exercices  cl  j.""""^-  --•■  — -d-- •■•■-■■--   

pour  noire  appaieu.  un  ocvra  ils  j^^^c  ^^^^.^^^  ^^^^  ^7^.^^^  d'cnfanls,  les  n»  -2  et  3  aux  mains  des  jeunes  personnes  et  dames,  le  n"  4  aux  mams  d  hommes. 


des  claviers  muets  et  uolamnicnt  sur  l'cxecllent  clavier  délialcur(à  ressorts)  de 

'.  Joseph  GnÉGOiii  sont  ceux  que  nous  recommandons  préalablement 

ammes  bien  doigtés.  Les  appareils  Veloce  IMano  soni  de  qualre  grai;- 


deurs  ou  forces  différentes  :  Le  1 


Sfr. 


Prix    de  l'appareil   VELOCE   MANO,  net  :   S  fr.  (avec  le  taliicr  des  exercices  de  Joseph  GlllîfiOlIl 
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Dépôt  central,  AU  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  C'",  Éditeurs-Fournisseurs  du  ConseruUoire. 


•En  vente  chez  SCHOTT,  édileur,  1,  rue  Aubcr. 


EDOUARD  WOLFF 

Grande  marche  triomphale •  ^  '''■ 

Grande  marche  militaire ''  '''■ 

Deux  chansons  polonaises **  f''- 


STEPHEN   HELLER 
Trois  Préludes.  —  VnricLcs. 
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MUSiaUE  DE  CHAfiT 

Nus  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevi-ont  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LA  DÉLAISSËE 

mélodie  de  M""  la  V*'°  De  GnANovAL,  poésie  de  J.  Du  Boïs;  suivra  imniédiate- 

iiient:  lÉTINCELLE,  de  M.  Bergsom,  paroles  de  Léo  Lespès  (Timothée  Tri.mm). 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piako  : 
Une  transcription  de  MIGNON,  par  G.  Bizet  ;  suivra  immédiatement: 


Dimanche  prochain,  le  7»  article  de  la  3'  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 

IlÉnOLD    ET   SES   CEUVBES. 


LA  MESSE  DU  PRINCE  PONIATOWSKI 

A  SAINT-EU3TACHE 


J'espérais  entendre  de  nouveau  ,  à  l'Athénée  ou  ailleurs ,  la  messe  de 
M.  le  prince  Ponialowski,  exécutée  il  y  a  quelques  semaines  à  l'église 
Sainl-Eustadie ,  et  offrir  aux  lecteurs  du  Ménestrel  des  impressions  cora- 
pléles.  Cette  exécution  nouvelle  ne  s'étant  pas  présentée,  je  ne  peux  que 
tianscvire  ici  les  quelques  lignes  que  m'ont  inspirées  la  première 
audition  -. 

«  L'an  dernier,  à  pareille  époque  (c'est  la  Liberté  du  lundi  25  mars  qui 
parle),  nous  étions  invité  à  aller  entendre  à  Saint-Eustache  une  messe  so- 
lennelle de  l'abbé  Liszt.  Tout  le  monde  musical  était  en  mouvement,  loute 
la  crilique  était  à  Sun  poste,  et  une  première,  mémo  organisée  par  M.  Du- 
mas fils,  n'eùtpas  produit  un  tel  émoi.  On  dissertait,  on  discutaitàréglise, 
hors  de  l'église,  dans  tous  les  salons,  dans  tous  les  journaux.  Pendant  huit 
grands  jours  au  moins,  la  messe  de  Listz  fut  la  préoccupation  du  Paris  ar- 
tiste ;  mais  l'agitation  se  calma ,  les  habiles  ayant  décidé  presque  unanime- 
ment que  la  tentalive  élait  médiocre  ,  et  que  le  célèbre,  artiste  s'était  abso- 
lument trompé.  " 


Nous  fûmes  de  ceux  qui  protestèrent  contre  cette  opinion  précitée. 
Depuis  l'an  passé,  j'ai  entendu  bien  souvent  cette  messe,  admirablement 
arrangée  à  quatre  mains  pour  le  piano,  et  chaque  audition  m'a  fait  péné- 
trer davantage  dans  le  sens  de  cette  grande  œuvre.  Je  crois  la  posséder 
pleinement  aujourd'hui,  et  j'en  admire  de  toutes  mes  forces  l'ordonnance 
générale,  le  style,  les  formes  hautes  et  vigoureuses.  Certaines  pages,  —  le 
Credo  enire  autres— sont  d'une  clarté  magistrale,  et  peuvent  être  comparées 
à  ce  que  l'art  musical  a  enfanté  de  plus  beau. 

Malheureusement,  elle  est  écrite  dans  une  langue  que  trop  peu  de 
gens  parlent  en  France ,  j'entends  ceux  qui  se  croient  musiciens  et  le  pro- 
clament bien  haut.  D'ailleurs  elle  fut  assez  médiocrement  exécutée ,  et  je 
ne  m'étonne  point  qu'elle  soit  restée  à  l'état  de  problème  indéchiffrable 
pour  la  majeure  partie  du  public.  Son  heure  viendra. 

La  mes,se  du  prince  Poniatowski  n'est  point  écrite  dans  le  même  siyle  ; 
la  composition  des  morceaux,  leur  plan  n'a  rien  de  commun  avec  celuique 
Liszt  a  adopté.  Nous  retrouvons  ici ,  avec  une  certaine  largeur  inaccoutu- 
mée dans  la  pensée,  dans  la  manière,  l'ordonnance  des  messes  italiennes, 
et  ce  style  clair  essentiellement  mélodique ,  auquel  tiennent  d'abord  nos 
voisins. 

M.  le  prince  Poniatowski  est  ilalien  par  goiit,  par  tendance,  par  habitude  ; 
il  a  eu  en  Ilalie  des  succès  bruyants  ;  il  aime  passionnément  ce  beau  pays 
«  le  pays  des  citronniers  »  et  de  l'inépuisable  mélodie.  Il  conservera  jus- 
qu'au bout  ses  premières  tendances. 

Nous  ne  l'en  blâmons  point;  nous  avons  voulu  caractériser  d'un  mot 
ses  prédilections  visibles.  Nous  ajouterons  qu'à  cOté  de  l'influence  ita- 
lienne se  manifeste  ,  dans  la  messe  que  nous  entendions  jeudi  dernier,  une 
certaine  préoccupation  des  formes  amples,  des  harmonies  fortes,  de  l'or- 
cbestralion  expressive  ,  que  nous  n'avons  jamais  rencontrée  si  nettement 
formulée  chez  l'auteur  de  Pierre  de  Médias. 

La  phrase  banale ,  la  cadence  attendue ,  la  formule  recommandée  sont 
rejetées  impitoyablement.  L'auteur  a  choisi  sa  route;  il  sait  où  il  va  et  il 
marche  au  but  avec  une  indépendance  généreuse  dans  le  mouvement  et 
l'allure. 

Par  moments,  dans  le  Ktjrie,  dans  leCrerfo  surtout,  l'inspiration  monte 
et  s'élargit  visiblement.  Un  vif  sentiment  de  douleur  accablée,  de  foi  ar- 
dente traverse  tour  à  tour  la  trame  mélodique.  L'effet  de  ces  morceaux  a 
été  très-grand.  Toutes  les  parties  de  la  mes.se,  que  caractérisent  surtout  la 
douceur,  la  résignation,  l'attendrissement  de  l'âme  devant  la  béatitude  en- 
li'evue ,  sont  remarquablement  réussies.  'Voilà ,  en  somme,  une  œuvre  fort 
intéressante  et  très-supérieure,  à  mon  sens,  à  ce  que  l'auteur  avait  écrit 
jusqu'ici. 

Parlerai-je  de  l'exécution?  M"'=  de  Caters ,  l'arlisle  femme  du  monde  qui 
fait,  dans  les  grandes  occasions,  entendre  à  l'église  sa  voix  magninquement 
timbrée,  n'a  jamais  chanté  avec  plus  d'ampleur,  d'énergie  et  d'e.xquise 
.suavité.  MM.Agnesi.Perrier,  BoUaërt,  charges  des  divers  solos,  ont  ajouté 
à  l'éclat  de  celle  belle  exécution. 

A.  DK  Gaspf.rixi. 
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SEMAINE  THEATRALE 


Opéea  :  M"'  Ballu,  dans  le  rôle  de  Sélika.  —  Théatre-Italies  :  Cotumella,  opéra-boutfe  de 
M.  Fîoravanli  ;  début  de  M""  Krauss,  dans  //  Trovatorc,  —  Odéon  :  la  Fie  nouvelle,  — 
Vaudeville  :  les  Souvenirs, 


Après  quatorze  premières  représentations  consécutives,  le  Don  Carlos 
de  Verdi  étant  bien  et  dûment  lancé,  le  répertoire  réclamait  ses  droits,  et 
c'est  r Africaine  qui  a  été  choisie  d'abord  pour  les  faire  valoir  :  tant  d'é- 
trangers de  passage  à  Paris  se  plaignaient  de  partir  sans  avoir  entendu 
le  chef-d'œuvre  posthume  de  Meyerbeer  I  M""  Marie  Sass  appartenant  dé- 
sormais à  Don  Carlos,  le  rôle  de  Sélika  est  passé  à  M'"=  Marie  Battu.  Nous 
n'avons  pu  assister  à  cette  prise  de  possession,  étant  appelé  à  la  même  heure 
aux  Variétés  par  la  pièce  nouvelle,  mais  on  nous  rapporte  que  M""  Battu 
a  brillamment  réussi  ;  son  récent  succès  i'Alceste  nous  en  répondait  d'ail- 
leurs. Faure,  Villaret  et  Belval  ont  été  applaudis  comme  de  coutume. 

C'est  le  succès  de  Crispino  e  la  Comare  qui  nous  vaut  le  Columella  que 
nous  venons  d'entendre.  Columella  est,  comme  Crispino,  un  opéra  bouffe 
du  genre  populaire  ;  il  date  à  peu  près  du  même  temps,  el  appartient  aussi 
à  un  maître  de  second  ordre.  Les  frères  Ricci  s'étaient  mis  à  deux  pour 
écrire  leur  joyeuse  et  légère  partitionnette.  On  peut  dire  que  l'auteur  de 
Columella  était  heureusement  présenté  et  recommandé  au  public  par  le 
nom  de  son  père,  le  célèbre  auteur  de  ces  Cantatrici  villane  qui  se  main- 
tinrent si  longtemps  au  répertoire,  et  que  Lablache  et  Tamburini  aimaient 
tant  à  jouer. 

Nous  avions  l'autre  soir,  à  Ventadour,  un  voisin  parfaitement  convaincu 
d'entendre  la  musique  du  vieux  Fioravanti,  et  tout  extasié  de  cette  vieille 
manière  magistrale.  Il  se  trompait  doublement.  Le  style  n'est  pas  du  tout 
celui  de  l'opéra  bouffe  du  commencement  de  ce  siècle,  c'est  tout  à  fait  celui 
d'un  contemporain  de  Donizetti,  et  si  l'on  tenait  à  se  tromper,  peut-être 
vaudrait-il  mieux  le  faire  en  signalant  dans  cette  partition  des  formules, 
des  locutions  musicales  qui  se  ressentent  d'un  goût  très-contemporain. 
Je  ne  serais  pas  étonné  que  la  partition  de  Columella  ait  été  retouchée  en 
ce  sens  par  quelque  maestro  al  cembalo  ou  par  les  chanteurs  eux-mêmes. 

Columella  fut  d'abord  une  sorte  de  vaudeville  napolitain  sans  récitatifs, 
avec  le  dialogue  simplement  parlé  entre  les  morceaux  de  musique,  à  la  ma- 
nière de  nos  opéras-comiques.  Ce  genre  d'opéra  bouffe  est  encore  aujour- 
d'hui très-usité  à  Naples  etàFlorence.  Le  rôle  de  Columella  étaiten  dialecte 
napolitain.  Vincenzo  Fioravanti  avait  écrit  la  musique,  et  cette  première 
édition  de  l'œuvre  se  fit  à  Naples,  avec  beaucoup  de  succès,  en  1839.  Puis 
il  s'an  fit  un  second  tirage  absolument  conforme  et  à  de  nonibreux  exem- 
plaires, sur  une  scène  de  Rome.  Enfin  un  bouffe  excellent,  nommé  Cam- 
biagio,  séduit  par  le  rôle  de  Columella,  s'occupa  de  donner  à  l'ouvrage 
primitif  la  forme  normale  des  opéras  bouffes  du  grand  répertoire;  il  en 
rima  lui-même  le  dialogue,  et  certain  compositeur  métis,  je  veux  dire 
moitié  allemand  et  moitié  italien,  Eduardo  Bauer,  retoucha  la  partition. 
Sous  cette  forme  nouvelle  et  détinitive,  Columella  fut  représenté  pour  la 
première  fois  au  théâtre  San  Benedetto,  de  Venise,  en  1842,  et  partit  de  là 
pour  faire  la  conquête  de  toutes  les  scènes  de  la  Péninsule. 

Il  suffit  d'indiquer  le  sujet  en  quelques  lignes.  Certain  fils  de  famille, 
Aurelio,  avait  laissé  une  fiancée  dans  sa  ville  natale.  Un  traître  ayant  fait 
croire  à  la  jeune  fille  qu'Aurelio  était  infidèle  et  marié  lui-môme  à  Pa- 
doue,  elle  allait,  comme  Lucie  de  Lamermoor,  se  résigner  à  un  autre 
hymen.  Ayant  achevé  ses  études  à  l'Université,  notre  Aurelio  revient  tout 
à  point  la  veille  du  mariage.  Coup  de  scène,  anathème  comme  dans  Lucie; 
seulement,  ce  n'est  pas  ici  la  fiancée  qui  tombe  en  démence,  c'est  l'amou- 
reux. On  le  meta  l'hôpital  des  fous.  Élise  se  repent  et  veut  revenir  à  ses 
premières  amours.  On  réussit  à  rendre  la  raison  à  Aurelio  ;  après  lui  avoir 
procuré  un  sommeil  léthargique,  on  lui  persuade,  au  réveil,  qu'il  a  été 
la  dupe  d'un  cauchemar,  et  qu'Élise  n'a  jamais  songé  à  aimer  que  lui.  Là 
dessus  mariage,  joie  et  félicita,  chanté  par  tout  le  monde,  avec  un 
grand  luxe  de  cadences  parfaites. 

Telle  est  la  partie  sérieuse  du  sujet,  mais  elle  est  très-effacée  par  la  par- 
tie bouffonne.  Aurelio  et  son  rival  ont  deux  valets  qui  répètent  et  trans- 
posent dans  le  mode  grotesque  le  drame  de  leurs  maîtres,  à  l'entour  de  la 
soubrette  d'Elise.  Vous  reconnaissez  l'un  des  procédés  favoris  de  la  vieille 
comédie;  on  la  reconnaîtrait  déjà,  rien  qu'à  l'importance  donnée  aux  va- 
lets. Columella,  gourmand,  vantard,  jaloux,  poltron,  tout  frolté  d'un  latin 
macaroniquo  qu'il  avait  alti'apé  au  vol  dans  les  vestibules  de  l'Univer- 
sité de  Padoue,  est  un  de  ces  types  bouffons  qui  sautèrent  des  tréteaux  de 
la  commedia  delV  arte  sur  les  planches  de  l'opéra  bouffe  napolitain  ;  il  est 


gai,  mais  il  sent  encore  la  farce  d'une  lieue,  et  l'on  en  dirait  autant  de 
maintes  scènes  de  la  pièce. 

En  vérité,  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  trouver  outrée  la  gaieté  des  fée- 
ries, des  revues  et  de  certaines  opérettes  parisiennes,  si  Fou  devait  accep- 
ter comme  spécimen  d'un  comique  de  bon  goût  ces  grosses  farces  italien- 
nes, par  exemple  cette  scène  de  fous  en  chemise  qui  viennent  écorcher 
l'ouverture  de  Semiramide  avec  toutes  sortes  de  sauts  de  carpe  et  de  con- 
torsions stupides. 

Le  public  a  ri  tout  de  môme  ;  mais  un  ou  deux  spectateurs  ayant  crié 
bis,  Scalese  a  ramené  tous  les  chœurs  avec  lui,  a  recommencé  la  scène 
entière,  en  la  reprenant  du  plus  loin  qu'il  pouvait.  On  n'a  plus  ri  du  tout. 
Il  ne  faut  jamais  bisser  ni  les  calembours  ni  les  pantalonnades. 

Le  compositeur  a  mêlé  à  la  musique  de  ses  morceaux  bouffes  des  imi- 
tations et  des  onomatopées  baroques,  suivant  l'usage  italien  ,  sans  oublier 
le  fameux  effet  du  syllabisme,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  mitsica  buffa.  Le 
trio  de  la  querelle  des  valets  rappelle  le  trio  de  Crispino,  mais  il  est 
moins  joli  de  musique.  Il  y  a  d'ailleurs  d'heureux  motifs  par  ci  par  là,  des 
mélodies  gracieuses  dans  la  partie  sérieuse,  un  finale  bien  bâti  au  troi- 
sième acte,  enfin  toutes  sortes  de  qualités  de  facture,  dont  je  consens  à 
admirer,  avec  les  derniers  dHettantes,  le  mérite  relatif. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  une  œuvre  très-secondaire,  et  que 
le  répertoire  du  Théâtre-Italien  aurait  à  faire  mieux  ;  mais  nous  avons 
trop  souvent  traité  celte  question  pour  y  revenir  encore. 

Scalese  faisait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Columella  ;  il  y  a  eu  du  succès. 
Toute  la  pièce  se  joue  entre  barytons -.  c'est  Cresci  qui  fait  l'amoureux, 
Agnesi  qui  fait  le  père  d'Elise,  et  Mercuriali  l'autre  valet  ;  il  y  a  retrouvé 
un  petit  succès,  comme  dans  Crispino.  M"°  Vestri  a  été  plus  heureuse  que 
dans  la  Comare;  on  l'a  applaudie  en  ce  rôle  de  Serpina.  Enfin,  M"  Sla- 
tes  prête  à  la  signorina  Elisa  sa  belle  voix,  brillante  et  sûre,  mais  un  peu 
froide,  comme  son  jeu  et  sa  beauté. 

Quelques  jours  auparavant  paraissait,  dans  le  Trovatore,  une  cantatrice 
de  Vienne,  M""  Krauss,  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  vu  débuter 
plus  tôt  à  Paris.  C'est  un  talent  tout  fait,  aussi  remarquable  dans-le  chan 
que  dans  l'action  dramatique.  Elle  dit  bien,  et  par  moments  s'est  élevée 
jusqu'au  pathétique,  enlevant  de  vive  force  les  bravos  d'un  public  trop 
froid.  Fraschini  a  été  magnifique,  surtout  au  dernier  acte. 


L'affluence  des  comptes  rendus  de  musique  ne  nous  laisse  pas  de  place 
pour  les  comédies  nouvelles.  Il  nous  faut  pourtant  dire  le  succès  de  la  Vie 
7iouvelle,  h  I'Odéon,  et  celui  des  Souvenirs,  au  Vaudeville. 

La  Vie  nouvelle,  de  M.  PaulMeurice,  est  un  bel  et  curieux  épisode  de 
la  vie  d'artistes,  pris  non  pas  dans  les  parages  de  la  bohème,  mais  dans  des 
régions  plus  sérieuses  et  plus  relevées.  Si  j'entrais  dans  l'analyse,  je  n'en 
sortirais  pas  à  moins  de  trente  lignes.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que  la 
pièce  a  fort  réussi;  que  M"°  Périga  a  continué  de  s'y  montrer  grande  et 
pathétique  comédienne  comme  dans  la  Duchesse  de  Montcmayor  eX  le  Maî- 
tre de  la  maison  ;  que  M"'=  Jane  Essler  a  mis  tous  ses  soins  et  toute  sa 
grâce  dans  un  rôle  de  fillette  italienne  qui  voudrait  bien  faire  le  pendant 
de  Mignon  ;  que  Berton  a  fait  une  belle  création  de  plus,  et  Paul  Des-  H 
hayes  un  bon  début.  '^ 

La  comédie  de  M.  Belot  n'a  pas  de  situations  aussi  violentes,  mais  j'ai  vu 
bien  des  gens  qui  préféraient,  comme  moi,  au  drame  de  l'Odéon,  celte  étude  1 
morale,  très-simplement  et  très-consciencieusement  traitée.  Point  de  grands  ' 
effets  violents,  je  le  répète,  mais  l'impression  générale  est  lout-à-fait  sym- 
pathique, et  le  public  a  finalement  trés-applaudi.  Les  Souvenirs  ont  pour 
interprètes  Desrieux,  très-adopté  au  Vaudeville;  Saint-Germain,  qui  tire 
parti  d'un  rôle  ingrat  et  difflcilej  Kime,  revenu  à  Paris  après  une  trop 
longue  absence  en  province;  M""  Thèse,  qui  se  pose  de  plus  en  plus  en 
comédienne  de  primo  carlello  ;  enfin  une  débutante  très-jeune,  très-jolie, 
très-intelligenle,  qui  a  quelque  chose  de  M'"'  Favart  dans  le  sourire,  cl 
promet  de  pousser  plus  loin  la  ressemblance. 

Gustave  Berthand. 


A  dimanche  prochain  le  compte-rendu  de  la  Grande  Duchesse,  le 
nouveau  succès  de  MM.  Offenbach,  Meilhac  el  Halévy,  au  théâtre  des 
Variétés. 
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SAISON  DE  LONDRES 

—   1867  — 


I 

La  saison  de  Londres  est  commencé^,  et  bien  que  Her  Majesty's  Tlieatre 
n'annonce  son  ouverture  que  pour  le  27  avril,  le  succès  des  premières 
soirées  de  Covent-Garden  fait  présager  une  des  meilleures  campagnes  dra- 
matiques. 

Cependant  Londres  ira  visiter  Paris  cette  année,  mais  le  monde  entier 
visitera  Paris,  et  une  fois  en  course  de  visites,  on  espère  bien  que  la  capi- 
tale de  l'Angleterre  ne  sera  pas  oubliée.  Ce  que  l'on  perdra  d'un  côté,  on 
le  regagnera,  et  au  centuple,  de  l'autre. 

Aussi,  Messieurs  les  directeurs  ont-ils  pris  leurs  mesures  en  consé- 
quence. Quels  programmes!  On  jouera  cinq  ou  six  fois  par  semaine.  Ici  on 
montera  Don  Carlos,  et  Roméo  et  Juliette  ,  le  nouvel  opéra  de  Gounod ,  là 
Mignon,  dont  M"'Nilsson  veut  se  faire  l'interprète.  Allons  I  malgré  l'ex- 
position, ou  peut-être  bien  à  cause  de  l'exposition,  il  est  encore  de  beaux 
jours  pour  l'Angleterre. 

C'est  Norina  qui  s'est  inscrite  la  première  sur  les  afHches  de  Covent- 
Garden,  Nonna  SMec  'Vilda,  Lemmens-Sberrington,  Naudin  et  Attri.  (Voir 
le  Ménestrel  de  l'année  dernière).  Puis  est  venu  Faust ,  pour  la  rentrée  de 
la  Lucca  et  de  Mario,  et  aussi  pour  le  début  de  Petit ,  une  basse  qui  vient, 
dit-on,  du  Théâtre-Lyrique,  en  passant  par  le  Théâtre  du  Liceo,  de  Barce- 
lonne.  Belle  voix,  beaucoup  d'intelligence,  de  la  chaleur  dans  l'action:  le 
nouveau  Méphisto  a  conquis  tout  d'abord  les  sympathies  du  public.  A  la 
fin  de  la  soirée,  c'était  un  vrai  succès.  La  presse  anglaise  reproche  bien  au 
jeune  artiste,  un  peu  trop  de  gesture,  comme  on  dit  ici,  c'est-cà-dire  un  peu 
d'exagération  mimique,  puis  un  vibrato  par  trop  prononcé  ;  mais  le  tout 
pour  en  arriver  à  la  qualification  de  voix  française,  artiste  français  I  Pour- 
quoi M.  Petit  ne  s'est-il  pas  fait  appeler  Signor  Piccolo?  C'est  toujours  la 
même  histoire,  celle  de  Naudin  ,  qui ,  quoique  italien  ,  avait  été  proclamé 
Français,  au  premier  chef,  à  cause  de  son  nom. 

ÎLardi  dernier ,  V Africaine  a  servi  de  rentrée  à  ce  même  Naudin  ,  déjà 
nommé,  que  vous  connaissez  ,  et  dont  je  ne  vous  parlerai  pas  davantage, 
pour  m'occuper  du  nouveau  baryton  Cotogni,  dans  le  rôle  de  Nélusko.  Co- 
logni  est  aujourd'hui  une  des  grandes  réputations  de  l'Italie,  et  il  passe 
aussi  pour  le  meilleur  interprète  de  l'opéra  de  Meyerbeer.  Après  Faure  et 
Graziani;  s'il  vous  plait?  Telle  du  moins  m'a  paru  l'opinion  du  public.  La 
voix  très-étendue  de  Cotogni  me  paraît  déjà  un  peu  fatiguée  par  l'abus  des 
tenues  élevées.  Le  sol  naturel,  cet  ut  dièze  des  barytons,  lui  sera  fatal  ;  et 
c'est  une  passion  chez  Cotogni.  Mais  quelle  énergie!  que  de  charme  dans 
cette  voix  sombrée,  que  d'expression  dans  ce  chant  habilement  coloré  ! 
Je  n'ai  jamais  aussi  bien  compris  l'andante  du  i'  acte  :  Aveiia  tanto  amatal 
Nous  attendons  M.  Cologni,dans  un  rôle  plus  chantant,  comme  on  ditau 
théâtre.  Si  je  ne  me  trompe,  ce  baryton  doit  être  le  vrai  baryton  de  Verdi. 

Je  me  rappelle  vous  avoir  parlé  l'année  dernière  d'un  café-concert, 
l'Alhambra,  oii  j'ai  entendu  exécuter  la  musique  d'Offenbach,  de  si  curieuse 
façon.  J'y  entre,  c'était  avant-hier,  dans  l'espoir  d'y  voir  peut-être  La  vie 
Parisienne.  Devinez  ce  que  j'ai  entendu  ;  Acis  et  Galaiée,  de  Hœndel ,  par 
lesmêmes  artistes!  J'ai  pensé  aussitôt  à  l'histoire  des  Brigands  de  la  Calabre, 
de  Vivier.  Vous  ne  la  connaissez  peut-être  pas?  La  voici  : 

Des  brigands  de  la  Calabre  arrêtent  un  pasteur  protestant ,  et  l'ayant 
conduit  dans  leur  caverne,  veulent,  après  une  orgie  des  plus  échevelées, 
le  forcer  à  leur  faire  la  lecture.  —  Mais,  messieurs,  objecte  le  sainthomme 
en  montrant  sa  bible,  je  n'ai  que  ce  livre  ,  et  je  crains. . .  —  Allez,  allez 
toujours,  répond  le  chœur  des  brigands  de  la  Calabre  ;  quand  il  faudra  ■ 
ymsgaserezlW  De  Retz. 


LA  MESSE  DE  M°"^  DE  GRANDVAL  A  L'ATHENEE 


Avant-hier,  vendredi,  à  l'Athénée,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup, 
a  eu  lieu  l'exécution  à  grand  orchestre  et  chœurs  de  la  remarquable  messe 
de  M"'  De  Grandval.  Espérons  que  celte  première  audition  ne  sera  pas  la 
dernière  et  que  la  splendide  voix  de  M°"=  la  baronne  de  Caters  se  fera  de 
nouveau  l'interprète  de  celte  belle  œuvre.  On  a  admiré  la  fugue  magis- 
trale du  Gloria,  ainsi  que  le  Credo  tout  entier  ;  on  a  voulu  réentendre 
l'expressif  Benedietus,  -si  admirablement  chanté  par  M°"^  de  Caters, 
MM.  Bollaërt  et  Perler  ;  on  a  de  même  redemandé  par  acclamations  le  mé- 
lodieux Offertoire,  page  symphonique  de  premier  ordre  :  l'orchestre  de 
M.  Pasdeloup  y  a  fait  merveille.  On  peut  dire  que  chef  et  interprèles 
se  sont  donnés  tout  entiers  à  la  messe  de  M"°  de  Grandval  et  l'ont 
traduite  avec  celte  foi  profonde  qu'inspirent  seules  les  œuvres  des  maîtres. 
L'auditoire  était  des  plus  choisis  ;  on  remarquait  parmi  les  plus  enthou- 
siastes, MM.  Gcvunod,  Picyer,  Bizet,  Béer,  Delibes,  Godefroid  et  le  prince 
de  Polignac. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 

A.    PARIS 

EXPOSITION  DES  (EUVRES  MUSICALES 
Comité  de  la  Composition  musicale 


I.  Le  paragraphe  l"  de  l'article  4  de  l'arrêté  du  18  février  1867,  concernant 
l'exposition  des  œuvres  musicales  est  ainsi  conçu  : 

Deux  médailles  d'or,  deux  médailles  d'argent,  deux  médailles  do  bronze  et  six 
mentions  honorables  sont  mi,-es  à  ta  disposition  du  comité  de  la  composition  mu- 
sicale, pourrécompenser  les  auteurs  des  œuvres  classées  au  premier  rang. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport  adressé  par  le  comité  de  la  com- 
position musicale  à  S.  Exe.  le  ministre  d'État  et  des  finances,  vice-président  de 
la  Commission  impériale,  et  approuvé  par  lui  ; 

Attendu  que  l'appel  fait  à  tous  les  compositeurs  étrangers  et  français  n'a  pas 
pour  but  un  classement  par  ordre  de  mérite,  mais  bien  le  choix  d'une  œuvre 
unique  dans  chacun  des  deux  genres  désignés  par  l'arrêté  du  18  février  1867  ; 

Attendu,  en  outre,  qu'il  importe  de  présenter  au  public,  à  la  suite  de  tout 
concours,  les  œuvres  récompensées,  ce  qui,  dans  le  cas  présent,  ne  saurait  avoir 
lieu,  une  seule  cantate  et  un  seul  hymne  devant  être  exécutés  ; 

Le  comité  arrête  qu'il  ne  sera  décerné  aux  musiciens  comme  aux  poêles  que 
deux  prix  :  l'un  pour  la  Cantate  de  l'Exposition,  l'autre  pour  l'Hymne  à  la 
paix. 

II.  Les  poètes  et  les  compositeurs  de  musique  sont  prévenus  que,  pour  mieux 
assurer  le  secret  du  concours,  tout  manuscrit  qui  n'aura  pas  été  réclamé  un  mois 
après  le  prononcé  du  jugement,  sera  brûlé. 

III.  Le  second  paragraphe  de  l'article  4  de  l'arrêté  du  18  février  1867  est  ainsi 
conçu  : 

Une  somme  de  10,000  fr.  pouhr.^  en  outre  être  attribuée,  sur  la  proposition 
du  comité,  à  l'auteur  de  l'œuvre  qui  sera  jugée  digne  de  figurer  à  l'avenir,  à 
titre  d'hymne,  dans  les  solennités  internationales. 

Attendu  qu'il  est  juste  de  récompenser  aussi  bien  le  mérite  du  poète  que  celui 
du  musicien  ; 

Il  sera  tait  deux  parts  égales  de  la  somme  de  10,000  fr.  mise  à  la  disposition 
du  comité. 

IV.  Les  récompenses  se  trouveront  donc  ainsi  réparties  : 

Cantate  de  l'Exposition. 

Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  des  paroles; 
Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  de  la  musique. 

Hymne  de  la  paix. 

Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  des  paroles  ; 
Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  de  la  musique. 

Dans  le  cas  seulement  oii  le  comité  jugerait  que  les  conditions  indiquées  par  te 
second  paragraphe  de  l'article  4  de  l'arrêté  du  18  février  1867  ont  été  remplies  : 
5,000  fr.  pour  l'auteur  des  paroles  de  l'hymne  ; 
5,000  fr.  pour  l'auteur  de  la  musique. 

V.  La  valeur  de  chacune  des  médailles  sera  de  1,000  fr. 
Paris,  le  18  mars  1867. 

Rossnxi,  président  d'honneur;  Auber,  de  l'Institut,  président; 
Babbiee  (Jules)  ;  Banville  (Théodore  de]  ;  Berlioz  ,  de  l'Insti- 
tut; Carafa,  de  l'Institut;  David  (Félicien);  Gadiier  (Théo- 
phile) ;  GAUTIER  (Eugène);  Kastner  (Georges),  de  l'Institut. 
Leoonte  de  Lisle;  Mellinet  (le  général);  Poniatowski  (le 
prince);  Reber,  de  l'Institut;  Saint-Georges  (de);  Thierry 
(Edouard);  Thomas  (Amhroise),  de  f Institut;  Verdi;  l'Épine, 
secrétaire  du  comité. 


Avis. 

I.  Le  comité  de  la  composition  musicale  ayant  décidé,  dans  sa  séance  du  12 
mars  courant,  que  les  paroles  de  la  Cantate  de  l'Exposition  et  celle  de  l'Hymne  à 
la  paix  seraient  mises  au  concours,  a  cru  devoir  s'adjoindre  plusieurs  poètes  et 
auteurs  dramatiques  qui  prendront  part  au  dépouillement  et  au  jugement  des 
manuscrits  qui  lui  auront  été  adressés. 

En  conséquence,  MM.  Théodore  de  Banville,  Jules  Barbier,  Théophile  Gautier, 
Leconte  de  Lisle,  de  Saint-Georges  et  Edouard  Thierry,  sont  appelés  à  faire  partie 
du  comité  de  la  composihon  musicale. 

IL  L'article  2  de  l'arrêté  du  18  février  1867  est  ainsi  conçu  : 

<i  Les  compositeurs  français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir  pour  deux 
compositions  musicales  tendant  à  célébrer  l'Exposition  de  1867  et  la  Paix  qui  en 
assure  la  réussite.  >■ 

Ce  concours  ayant  un  caractère  éminemment  internaUonal,  le  comité  de  la 
composition  musicale  a  décidé  de  s'adjoindre  plusieurs  membres  étrangers,  dont 
le  nombre  a  été  fixé  à  quatre. 

MM.  les  commissaires  accrédités  auprès  de  la  Commission  impériale  seront 
informés  que  quatre  places  lui  sont  offertes,  dans  le  comité  de  la  composition 
musicale,  à  des  compositeurs  étrangers.  Ils,  auront  à  faire,  d'un  commun  accord, 
le  choix  de  ceux  qu'il  leur  conviendra  d'y  voir  figurer. 

Les  fonctions  de  ces  nouveaux  membres  commcnctront  au  mo  meut  du  dé 
pouillement  des  envois  faits  par  les  compositeurs  de  musique. 
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m.  Il  demeure  convenu  que  les  membres  du  comité  de  la  composilinn  musi- 
cale, soit  qu'ils  aient  été  nommes  par  l'arrêté  de  S.  Exe.  le  vice-président  de 
la  Commission  impériale,  ministre  d'État  et  des  finances,  en  date  du  18  février 
dernier,  soit  qu'ils  aient  été  appelés  depuis  dans  son  sein  par  le  comité  lui- 
même,  renoncent  à  prendre  part  au  concours  pour  la  cantate  de  l'Expo-ilion  et 
l'Hymne  à  la  paix. 
Paris,  le  18  mars  1SC7. 

RossiNi,  président  d'honneur  ;  Aubeu,  membre  de  l'Institut,  pré- 
sident; Berlioz,  de  l'Institut;  Cabafa,  de  l'Institut;  David 
(Félicien);  Gautier  (Eugène);  Kastner  (Georges),  de  l'Institut; 
Mellinet  (le  géncrall  ;  Toniatowski  (1'  prince);  Reber  (de 
l'Instilut);  Thomas  (.Vmbroise),  de  l'Inslitut;  Verdi;  l'Épime 
(Ernesl),  secrétaire  du  comité. 


Par  son  arrêté  du  12  mars  dernier,  le  comité  de  la  composition  musicale  a 
fixé  le  10  avril  courant  comme  limite  du  concours  ouvert  par  lui  pour  les  pa- 
roles de  la  cantate  de  l'Exposition  et  celles  de  l'Hymne  à  la  paix. 
Ce  délai  est  prolongé  de  cinq  jours. 

En  conséquence,  les  envois  fuits  par  les  pnëtes  seront  reçus  au  commissariat 
général  de  l'Exposition  universelle,  2,  avenue  de  La  Bourdonnaye,  dans  la  forme 
précédemment  indiquée,  jusqu'au  io  avril,  à  midi. 

Rossi.Ni,  président  d'honneur  ;  Auber,  de  l'Institut,  président  ; 
Barbier  (Jules)  ;  Banville  (Théodore  de)  ;  Berlioz,  de  l'Insti- 
tut; Carafa,  do  l'Institut;  D.4.VID  (Félicien),  de  l'Institut;  Gau- 
tier (Eugène);  Gautier  (Théophile);  Kasïner  (Georges),  de 
l'Institut;  Mellinet  (le  général);  Poniatovvski  (le  princel  ; 
Reber,  de  l'Institut  ;  SAiîiT-GEOttGES  (de)  ;  Thierry  (Edouard)  ; 
Thomas  (Ambroise),  de  l'Institut;  Verdi;  l'Épike,  secrétaire 
du  comité. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867,  A  PARIS 

COMITÉ    DE     L'EXÉCUTION     MUSICALE 

{3*^    SECTION) 

Fanfares,  nmsiipies  d'harmonie  et  musiques  militaires 


règlement 

Des  festivals  et  concours  internationaux  de  musiques  civiles. 

Un  festival  de  musiques  civiles  aura  lieu  à  Paris,  le  14  juillet  1867,  dans  la 
grande  nef  du  palais  de  l'Industrie  (Champs-Elysées). 

Tontes  les  sociétés  de  fanfare  et  d'harmonie  admises  par  le  comité  sont  appelées 
à  prendre  part  à  cette  solennité. 

Une  répétition  générale  sera  faite,  à  sept  heures  du  matin,  le  jour  même  du 
festival. 

Les  sociétés  qui  ne  seront  pas  présentes  à  la  répétition  et  à  l'exécution  seront 
exclues  des  concours. 

Le  programme  se  compose  de  dix  morceaux  arrangés  expressément  pour  cette 
solennité.  Cinq  de  ces  morceaux  sont  destinés  aux  fanfares  et  musiques  d'har- 
monie d'après  l'ancien  diapason  :  les  cinq  antres,  aux  fanfares  et  aux  musiques 
d'harmonie  d'après  le  nouveau  diapason. 

Suivant  le  diapason  de  ses  instruments,  chaque  société  admise  par  le  comité 
recevra  gratuitement  les  cinq  partitions  des  morceaux  qu'elle  devra  exécuter. 

Une  médaille  commémorative  en  argent  sera  offerte  à  chaque  société  présente 
au  festival. 

CONCOURS. 

Deux  catégories  de  concours  internationaux  sont  instituées  sous  les  dénomi- 
nations suivantes  : 
Concours  divisionnaires. 
Concours  des  grands  prix. 

Concours  divisionnaires. 

Ces  concours  sont  divisés  en  deux  sections  : 

1°    Section  des  fanfares; 

2"  Section  des  musiques  d'harmonie. 

Chaque  section  comprend  une  première  et  une  seconde  classe. 

Les  premières  classes  de  chaque  section  sont  formées  des  sociétés  classées, 
d'après  les  feuilles  d'adhésion,  en  division  supérieure  et  en  division  d'excellence. 

Les  secondes  classes  de  chaque  section  se  composent  des  sociétés  classées, 
d'après  les  feuilles  d'adhésion,  en  première  division. 

Il  sera  facultatif  aux  sociétés  classées,  d'après  les  feuilles  d'adhésion,  en  pre- 
mière division,  de  concourir  avec  des  sociétés  classées  en  division  supérieure  et  en 
division  d'excellence,  si  elles  en  font  la  demande  au  moins  un  mois  à  l'avance. 

Deux  morceaux  seront  exécutés  par  chaque  société  : 

1°  Un  morceau  é  leur  choix  ; 

2°  Un  morceau  pris  parmi  les  cinq  morceaux  imposés  pour  le  festival,  el  qui 
leur  sera  déiigné  un  mois  à  l'avance. 


RECOMPENSES. 

Section  des  fanfares. 


1"  classe. 

l^prix  : 

médaille  d'or,  grand  module. 

2«  prix 

:  médaille  d'or. 

3»  prix 

:  médaille  d'or. 

i"  prix 

:  médaille  d'or. 

5'  prix 

:  médaille  d'or. 

2'  classe. 


l'^'prix  :  médaille  d'or. 

2'  prix  :  niédaille  d'or. 

3"  prix  :  médaille  de  vermeil. 

4"  prix  ;  médaille  de  vermeil. 

3«  prix  :  médaille  de  vermeil. 

Section  des  musiques  d'harmonie. 
V  classe.  2=  classe. 


1"  prix  :  médaille  d'or,  grand  module. 
2=  prix  :  médaille  d'or. 


3"  prix 

médaille  d'or. 

4»  prix 

médaille  d'or. 

5'  prix 

médaille  d'or. 

l"''  prix  :  médaille  d'or. 
2«  prix  :  médaille  d'or. 
3^  prix  :  médaille  de  vermeil. 
4'  prix  :  médaille  de  vermeil. 
5"  prix  :  médaille  de  vermeil. 

Concours  des  grands  prix. 

Le  comité,  voulant  donner  une  éclatante  consécration  aux  sociétés  civiles  qui  se 
distingueront  par  une  exécution  vraiment  supérieure  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails,  autant  que  par  l'excellence  de  leur  organisation,  a  décidé  qu'un  con- 
cours supérieur  serait  ouvert  sous  le  litre  de  Concours  des  grands  prix. 

En  conséquence,  un  concours  d'admission  est  ouvert  entre  toutes  les  sociétés 
qui  aspirent  à  prendre  part  aux  concours  des  grands  prix. 

Les  admissions  au  concours  des  grands  prix  auront  lieu,  non  point  d'après  le 
mérite  relatif  des  sociétés  entre  elles,  mais  d'après  un  mérite  absolu  hase  sur 
de  sérieuses  qualités  de  style,  de  justesse,  d'expression,  de  sonorité,  de  méca- 
nisme, etc. 

Les  sociétés  qui  se  sentent  assez  supérieures  pour  aspirer  à  être  admises  au 
concours  des  grands  pri);  doivent  se  faire  inscrire,  pour  le  concours  d'admission, 
au  moins  un  mois  à  l'avanre. 

Les  sociétés  admises  à  concourir  pour  les  grands  prix  ne  pourront  pas  prendre 
part  aux  concours  divisionnaires.  Chacune  de  ces  sociétés  n'exécutera  qu'un  seul 
morceau,  laissé  à  son  choix,  pour  le  concours  d'admission  et  pour  le  concours 
des  grands  prix. 

Il  sera  toujours  loisible  aux  sociétés  qui  n'auraient  pas  été  admises  à  concourir 
pour  les  grands  prix,  de  prendre  rang  dans  les  concours  divisionnaires,  conformé- 
ment aux  instructions  relatives  à  ces  derniers  concours. 


Grands  prix. 


RECOMPENSES. 

-  Fanfares.  —  Division  unique. 


l»''  grand  prix  :  Médaille  d'or,  valeur 3,000  fr. 

2=  grand  prix  :  —  —     2,000 

3»  grand  prix  :  —  —    1,000 

Musique  d'harmonie. 

1"  grand  prix  :  Médaille  d'or,  valeur 4,000  fr. 


2°  grand  prix 
3"  grand  prix 
k'  grand  prix  : 


2,000 

1,000 

SOO 


Considérant  que  la  seule  admission  à  concourir  pour  les  grands  prix,  après  un 
concours  préparatoire  sévère,  est  une  preuve  de  capacité  notoire,  il  sera  décerné 
à  chaque  société  admise  à  ce  concours,  et  qui  n'aurait  pas  remporté  un  des  grands; 
prix,  une  médaille  de  mérite  en  or. 

Les  jurys  seront  formés  de  notabilités  musicales  françaises  et  étrangères. 

Instructions  concernj,nt  le  festival  et  les  concours. 

Dimanche   14  juillet  1867.  Répétition  du  festival  au  palais  de   l'Induslrie, 
■  à  7  heures  précises  du  matin. 

Même  jour,  à  1  heure  précise,  exécution  du  festival. 
Lundi  15  juillet.  Concours  d'admission  au  concours  des  grands  prix. 
Mercredi  17  juillet.  Concours  divisionnaires  des  fanfares  et  des  musiques 
d'harmonie. 

Jeudi  18  juillet.  Concours  des  grands  prix  pour  fanfares  et  musiques  d'har- 
monie, au  palais  de  l'Industrie. 

Des  renseignements  complets  concernant  le  logement,  la  nourriture  et  le  trans- 
port par  les  chemins  de  fer,  seront  très-prochainement  envoyés  aux  sociétés 
françaises  et  étrangères. 

Toutes  les  communications  des  directeurs  de  sociétés  devront  être  adressées 
(.«ans  aftranchir)  à  M.  le  conseiller  d'État,  commissaire  général  de  l'Exposition 
universelle,  à  Paris,  avec  cette  mention  au  bas  de  l'adresse  :  Fanfares  et  musiques 
d'harmonie. 

Le  général,  sénateur,  président  du  comité  des  fanfares  j 

et  des  musiques  d'harmonie, 
Mellinet. 

Le  vicc-pré.ùdent, 
Georges  Kastner  (de  rinstilul): 
Oscar  Comeltanl. 
Paulus. 
Général  Rose. 
E.  de  Villiers. 


Le  secrétaire  du  comité, 
Emile  Jonas. 
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CONCOURS  INTERNATIONAL 

des  grands  prix  pour  les  musiques  militaires. 

De  grands  progrès  ont  élé  accomplis  depuis  quelques  années  dans  l'orgaiiisalion 
des  musiques  militaires  européennes,  et  les  orchestres  de  régiment  sont  aujourd'hui, 
sous  le  rapport  de  l'habileté  des  exécutants,  les  dignes  rivaux  des  orchestres  sym- 
phoniques.  En  établissant  un  concours  solennel  entre  les  musiques  régimenlaires 
des  différents  États  de  l'Europe,  le  comité  des  musiques  militaires  a  voulu  donner 
aux  corps  de  musique  qui  sont  la  récréation  du  soldat,  fortifient  son  moral  et 
l'initient  aux  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  une  preuve  de  haut  intérêt  et  un  témoi- 
gnage de  la  vive  sympathie  qu'ils  inspirent  chez  tous  les  peuples. 

Les  musiques  étrangères  sont  invitées  à  se  présenter  avec  confiance  dans 
l'arène  pacifique  qui  leur  estouveite.  Quel  que  soit  pour  chacune  d'elles  le  résultat 
de  ce  concours,  elles  en  sorliront  avec  la  satisfaction  d'avoir  servi  la  noble  cause 
de  l'art,  dont  le  drapeau  civilisateur  couvre  toutes  les  nationalités. 

CONCOURS   DES   GRANDS  PRIX. 
Division  uniqu,  e. 

1"  grand  prix  :  médaille  d'or,  valeur 5,000  fr. 

2"  grand  prix  :  médaille  d'or,  valeur 3,000  fr. 

3'  grand  prix  :  médaille  d'or,  valeur 2,000  fr. 

4=  grand  prix  :  médaille  d'or,  valeur , 1,000  fr. 

Art.  l"'.  Chaque  corps  de  musique  exécutera  deux  morceaux  : 
1"  Un  morceau  à  son  choix  ; 

2°  L'ouverture  à'Oberon,  de  'VS'eber,  d'après  l'arrangement  qui  lui  conviendra. 
Art.  2.  Le  jury  sera  composé  de  notabilités  musicales  françaises  et  étrangères. 
Art.  3.  Le  concours  aura  lieu  au  pa'ais  de  l'Industrie,  le  dimanche  21  juillet  1867 
Les  chefs  de  musique  devront  envoyer,  au  moins  un  mois  à  l'avance,  l'état 
détaillé  du  nombre  de  leurs  instrumentistes  et  le  titre  du  morceau  choisi. 

Des  renseignements  complets  concernant  le  logement  et  le  transport  des 
chemins  de  fer  seront  transmis  aux  corps  de  musique  militaire  étrangers,  par 
l'intermédiaire  de  leur  légation  à  Paris. 

Toutes  les  communications  devront  être  adressées  à  M.  le  Conseiller  d'État, 
commissaire  général  de  l'Exposition  universelle  à  Paris,  avec  cette  mention  au 
bas  de  l'adresse  :  Slusiques  mililaires. 

Le  général,  sénateur,  président  du  comité  des  musiques  militaires, 

Mellinet. 
Le  secrétaire  du  comité,  Les  membres  du  comité  : 

Emile  Jonas.  Le  vice-président, 

Georges  Kastner  (de  l'Institut). 

Oscar  Comeltant. 

Pauius. 

Le  général  Rose. 

E.  de  Villiers. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

Il  est  question  de  la  fondation,  à  Moscou,  d'un  opéra  italien.  Suivant 
[Entracte  de  Moscou,  M.  Graziani,  de  l'Opéra-Italien  de  Saint-Pétersbourg,  a 
présenté  au  gouverneur  général,  prince  Dolgorouky,  un  projet  relatif  à  la  créa- 
tion d'un  Opéra-Italien  libre.  M.  Graziani  se  charge  de  la  formation  et  de  l'entre- 
lien  de  la  troupe,  à  condition  que  la  direction  des  théâtres  impériaux  lui  fournisse 
la  scène,  les  costumes  et  les  décors.  La  recette  sera  partagée  entre  l'entrepreneur 
et  la  direction.  On  dit  que  le  prince  Dolgorouky  a  accueilli  avec  une  vive  sympa- 
thie la  proposition  de  M.  Graziani,  qu'il  a  transmise  au  ministre  de  la  Maison  de 
l'Empereur. 

—  Vienne.  —  La  première  représentation,  au  théâtre  de  l'opéra  de  la  cour,  de 
Ilka,  de  M.  J.  Doppler,  a  rencontré  un  brillant  succès  ;  cet  opéra,  écrit  sur  un 
sujet  hongrois,  date  de  quinze  ou  seize  ans.  Il  avait,  dès  son  apparilion,  obtenu 
un  accueil  très-favorable,  et  doit  en  grande  partie  son  succès  actuel  aux  talents 
aimés  de  M"=  de  Murska,  chargée  du  principal  rôle ,  de  M"°  Bettelheim  et  de 
M.  Mayerlioffer. 

—  Le  plus  ancien  choriste  du  Carl-Théàtre,  à  'Vienne,  M.  Scribari,  qui  vivait 
très-honorablement  avec  la  modeste  somme  de  18  à  20  florins  par  mois,  vient 
d'hériter,  de  son  frère,  de  la  somme  de  30,000  florins  et  de  deux  maisons.  M.  Scri- 
bari, malgré  sa  qualité  de  doyen,  n'est  âgé  que  de  quarante-six  ans  ;  il  a  déjà 
30  ans  de  service  au  théâtre. 

—  Au  théâtre  de  la  Cour,  à  Dresde,  on  a  donné,  au  profit  de  la  Caisse  de 
secours  des  veuves,  la  Création,  de  Haydn  ;  fexécution  en  a  été  parfaite,  lant  de 
la  part  des  chœurs  que  de  celle  des  solistes.  Les  artistes  de  l'Académie  de  chant 


de  Dresde  ont  prêté  le  concours  de  leurs  talents  à  ce  concert ,  dans  leque 
M"'"  Bluras-Santer  et  Otto  Alvslcben  se  sont  surtout  distinguées.  La  symphonie  de 
l'Océan,  de  A.  Rubinstein,  a  été  écoutée  avec  un  grand  intérêt. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  que  le  roi  de  Prusse  vient  de  décorer  M""  Pauline 
Viardot-Garcia  de  la  médaille  d'or  pour  les  beaux-arts,  et  lui  a  adressé  cette  dis- 
tinction honorable,  qui  n'est  décernée  qu'à  des  artistes  éminents,  avec  une  lettre 
des  plus  flatteuses  écrite  tout  entière  de  sa  royale  main.  Afin  de  pouvoir 
être  portée  par  une  dame,  autrement  que  sur  la  poitrine ,  la  médaille  qu'a  reçue 
jimo  Viardot-Garcia  est  enchâssée  dans  une  bague  de  grand  prix. 

—  Le  festival  d'Aix-la-Chapelle,  annoncé  pour  les  journées  du  9,  du  10  et  du 
Il  juin,  sera  dirigé  par  le  maître  do  chapelle  J.  Rielz,  de  Dresde.  —  Le  pro- 
gramme de  la  première  journée  comprend:  Sw/Je  de  Bach  ;  Judus  Mackabée,  ora- 
torio, de  Hœndel;  celui  de  la  deuxième  journée  :  Symphonie  en  ut  mineur,  de 
Beethoven  ;  des  fragments  de  la  messe  solennelle  de  Cherubini  ;  l'ouverture  de  Geno- 
veva,  de  Schumann  ;  scènes  et  chœurs  d'Orphée,  de  Gluck,  et  la  Walpûrgisnacht, 
de  Mendelssohn.  Le  programme  de  la  troisième  journée  (concert  d'artistes)  n'est 
pas  encore  fixé  ;  on  y  exécutera,  entre  autres,  l'ouverture  de  concert,  de  M.  Fétis, 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  —  Les  solistes  seront  M"»  Bettelheim, 
de  Vienne  ;Niemann,  le  ténor  de  Berlin  ;  Ruff,  dBMayence,etSchutki,  deStuttgard. 

—  On  nous  écrit  de  Gênes  :  «  Le  1"  avril,  a  été  donné,  au  théâtre  Paganini  de 
cotte  ville,  un  concert  de  musique  classique,  dont  le  but  était  de  taire  goûter  au 
public  de  Gênes  ce  genre  de  musique,  qui  était  resté  jusqu'à  ce  jour  lettre  close 
pour  lui.  L'empressement  que  Ton  a  mis  à  se  rendre  au  théâtre,  les  applaudisse- 
ments sans  fin  du  public,  ont  prouvé  qu'il  avait  bien  compris  cette  belle  mu- 
sique, et  qu'il  s'associait  à  la  hardie  entreprise  de  notre  vaillant  maestro  Bossola, 
organisateur  et  directeur  du  concert,  dont  un  succès  triomphant  aura  récompensé 
les  soins  et  le  travail.  Voici  quel  était  le  programme  : 

1.  Symphonie  de  M.  Mazmcato. 

2.  Chœur  des  Forgerons,  d'Halévy. 

3.  Symphonie  de  Mendelssohn  (op.  3). 

4.  .iir  de  Pacini,  chanté  par  M""  Agrone. 

5.  Concerto  de  Hummel,  exécuté  par  M.  Pescl. 

6.  Le  Songe  d'une  Nuit  d'Été,  de  Mendelssohn. 

7.  Ave  Maria,  de  Gounod. 

8.  Marche  du  Tannhaiiser. 

9.  Air  de  Gluck,  chanté  par  M'"=  Agrone. 

10.  Ouverture  de  Guillaume  Tell. 

Beau  programme,  assurément  !  peut-être  un  peu  surchargé  pour  des  néo- 
phytes. 

—  A  Bruxelles,  comme  à  Paris,  le  succès  de  Joachim  est  immense  Au  concert 
de  la  cour,  aussi  bien  qu'à  la  dernière  séance  des  concerts  du  Cirque,  avec  le 
Concerto,  de  Beethoven,  comme  avec  celui  de  Mendelssohn,  le  grand  violoniste 
a  tenu  sous  le  charme  son  auditoire  dont  l'enthousiasme  s'est  traduit  en  applau- 
dissements passionnés.  Joachim  revient  à  Paris,  et  son  nom  brille  déjà  sur 
l'afBche  des  Concerts  populaires,  pour  la  soirée  du  Vendredi-Saint. 

—  Deux  petits  opéras-comiques  nouveaux  ont  été  représentés  en  Belgique 
l'un,  à  Bruxelles,  de  M.  Balthazar,  l'autre  à  Verviers,  de  M.  Traversier. 

—  M"'  Ugalde  est  engagée  pour  quelques  représentations  au  théâtre  des  Gale- 
ries-Saint-Hubert,  à  Bruxelles. 

—  Her  Majesty's  Théâtre  ouvrira  ses  portes  le  27  avril.  Voici  la  liste  des  ar- 
tistes engagés  pour  celte  saison  d'opéra  italien  : 

Prime  donne  assolute.  —  UM""'  Titjens,  Christine  Nilsson,  Ubrieh,  Sinico, 
.imalia  Giacconi,  lima  de  Murska. 

Seconde  donne.  —  MM°""  Corsi  et  Baumeister. 

Prime  donne  mezzo-sopranie  contralti.  —  MM""'  de  Méric-Lablache,  Trebelli- 
Bettini,  Erarleo  Martelli. 

Primi  tenori  assoluti.  —  MM.  Mongini,  Kohler,  Tasca,  Gardoni. 

Secondi  tenori.  —  Agretti,  Lyall. 

Primi  baritoni,  bassi  assoluti.  — Gassier,  Santby,  Pandolfini,  Bossi,Foli,  Roki- 
tansky.  ' 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 


Une  grande  solennité  orphéonique  a  eu  lieu  dimanche,  7  avril,  au  Cirque  du 
l'Impératrice.  La  division  de  l'Orphéon  de  Paris,  placée  sous  la  direction  de 
M.  François  Bazin,  y  a  donné  sa  séance  annuelle,  qui  a  été  des  plus  brillantes., 
Douze  cents  chanteurs  ont  exécuté  d'une  manière  remarquable  de  très-belles 
œuvres  chorales,  et  particulièrement  le  Roi  Estienne,  de  Beethoven  ;  la  Valse, 
allemande,  de  François  Bazin  ;  la  Marche  des  soldais,  de  Léo  Delibes,  et  le  chœur 
des  Matelots,  du  Voijuge  en  Chine,  de  François  Bazin.  Ces  quatre  chœurs  ont  eu  les. 
honneurs  du  bis.  M.  le  Ministre  de  finstruction  publique,  M.  le  secrétaire  général 
de  la  préfecture  île  la  Seine  assistaient  à  cette  intéressante  séance.  Après  le  concert, 
M.  .4.1fred  Blanche  a  pris  la  parole  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique  :  il  a  adressé  des  félicitations  aux  élèves,  aux  professeurs  et  à  leur  direc- 
teur, M.  François  Bazin.  \France.] 
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—  ■\oici  le  programme  du  dernier  concert  donné,  samedi  6,  à  l'Hôtel-de-Ville  : 

Ouverture  d'Oberon Weber. 

Romance  de  VElisire  d'Amore  (par  M.  Nicolini.) Doxizetti. 

Aria  de  Semiramide  (par  M""  Sclirœder.) RossiNi. 

Ave  Maria  du  XVI'  siècle  (cliœur  par  M'"'  Sclirœder  et  M. 

Nicolini Verdi. 

Fragments  du  Désert F.  David. 

JMarclic  de  la  Caravane.  Le  Simoun. 

BuTcaroUui'Uii  Batto  in  Muschera  (par  M.  Nicolini) Verdi. 

Air  du  FrcyscMlz  (par  M'"=  Schrœder| Weber. 

Marche  et  chœur  du  TunnUaiiser R.  Wagner. 

L'orchestre  était  dirigé  par  M.  3.  Pasdeloup. 

—  Hier  soir,  à  la  Ville,  le  programme  était  défrayé  par  M»"^  nuprez-Vandeu- 
lieuvel.  MM.  Crosti,  Laurent  et  Guérin. 

—  Le  troisième  concert  du  Ministre  de  la  marine  et  des  colonies  a  eu  lieu 
dimanche  dernier  avec  un  éilat  supérieur  encore  à  celui  des  soirées  précédentes. 
Quant  au  choix  des  morceaux  et  à  la  valeur  des  artistes,  il  suffit  de  lire  le  pro- 
gramme que  nous  reproduisons  ici  : 

première  partie. 

1.  Quatuor  pour  iiiano,  violon,  violoncelle  et  alto  (MM.  Dié- 

mer,  .Alard,  Franchomme  et  Trombetta) Beethoven. 

2.  Adélaïde  (M.  Capoul) Beethoven. 

3.  Air  i'Ernani  (M""-'  Battu) Verdi. 

4.  Variations  sur  des  thèmes  russes  et  irlandais  (M.  Fran- 
chomme)    FR-WCHOMME. 

5.  Duo  de  Don  Pasquale  \W  Battu,  M.  Delle-Sedie) Donizetti. 

6.  Le  Chimin  du  Paradis  (M""  Rives) Blujienthal. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1.  Duo  de  Mireille  (M"'  Rives,  M.  Capoul) Gounod. 

2.  Cavatiue  du  Barbier  (H.  Delle-Sedie) Rossmi. 

3.  Fantaisie  sur  des  motifs  de  la  Muette Alaed. 

4.  Air  de  Marie  (M.  Capoul) Hérold. 

5.  Duo  des  Noces  de  Figaro  (M"='  Battu  et  Rives) Mozart. 

Le  piano  était  tenu  par  M.  Perruzzi. 

Ce  que  nous  pourrions  dire  sur  les  mérites  de  l'exécntion  n'ajouterait  pas  à  la 
réputation  de  ces  mu^iciens  d'élite.  Chacun  a  donné  toute  la  mesure  de  son  talent; 
mais  une  réunion  officielle  aussi  nombreuse  ne  peut  s'astreindre  à  l'alteotion 
silencieuse  exigée  pour  une  bonne  audition  musicale.  Il  en  résulte  que  le  qua- 
tuor, comme  les  morceaux  des  solistes,  sont  goûtés  exclusivement  par  les  amateurs 
groupés  auprès  de  l'estrade.  Partout  ailleurs,  il  est  difficile  de  suivre  les  dévelop- 
pements d'une  œuvre  délicate.  Le  chant  vocal  s'impose  plus  aisément.  Aussi  lui 
a_t-on  accordé  une  prépondérance  considérable  dans  la  composition  de  ce  pro- 
gramme. M"°  Rives  a  tenu  sa  Ijelle  et  bonne  place  dans  cette  pléiade  de  chanteurs 
réputés. 

—  Les  honneurs  du  programme  de  la  seconde  réception  du  Louvre  ont  été 
faits  par  M.  Jules  Lefort  et  M'"=  Krebs. 

—  Cette  semaine,  l'hôtel  du  Ministère  du  commerce,  de  l'agriculture  et  des 
travaux  publics,  a  ouvert  ses  portes  à  l'élite  du  monde  officiel  et  de  la  haute 
société  parisienne,  convié  par  M.  Forcade  de  La  Roquette,  à  l'audition  d'un  con- 
cert. Les  principaux  artistes  de  nos  premières  scènes  lyriques  et  des  exécutants 
d'un  ordre  supérieur  s'y  sont  fait  entendre.  Cn  a  beaucoup  applaudi  M""Carvalho 
et  M.  Faure,  dans  le  duo  de  la  Flâie  enchantée;  le  duo  de  la  Reine  de  Chypre, 
chanté  par  MM.  Faure  et  Capoul,  a  produit  aussi  un  grand  effet.  Des  fragments 
du  ballet  de  Promélhée  ont  été  brillamment  exécutés  par  MM.  Dorus,  Jacquard  et 
Guiraud.  Il  ne  faut  oublier  ni  les  Rameaux,  romance  chantée  et  composée 
par  Faure,  ni  le  quintette  du  Bullo  m  Muschera,  dans  lequel  M"'"'  Carvalho,  Peyret, 
MM.  Capoul,  Faure  et  Neveu  ont  lutté  de  pureté,  de  talent  et  d'expression. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  (samedi  dernier)  :  ■<  Chez  Rossini, 
M'"^  Conneau,  la  comtesse  de  La  Borde  et  Gardoni  ont  fait  merveille  dans  le  trio 
de  Béatrice  di  Tenda.  On  a  eu  encore  un  air  par  M""  Conneau,  un  solo  par 
Gardoni,  le  duo  de  Mireille  par  eux  deux.  SB'»  Nicolo,  petit-nièce  du  célèbre  com- 
positeur, et  M.  Diémer  se  sont  fait  entendre  sur  le  piano.  M"'  PaUi  avait  dîné 
chez  Rossini,  ce  jour-la,  et  le  soir  elle  s'est  rencontrée  avec  la  vicomtesse  de 
Grandval,  l'auteur  de  l'admirable  messe  que  donne  vendredi  soir  l'Athénée.  » 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  l'assem- 
blée générale  de  l'association  des  demoiselles  employées  dans  le  commerce.  Il 
y  a  eu  concert.  C'étaient  M"°  Rives,  MM.  Kriiger,  Berthelier  et  l'excellente  mu- 
sique de  la  garde  qui  s'étaient  chargés  de  défrayer  le  programme  ;  tout  a  mar- 
ché à  souhait  :  W"  Rives  charmante,  Kriiger  rappelé  après  sa  brillante  fantaisie 
sur  Page,  Écuyer  et  Capitaine  (mélodie  de  Membrcc),  Berthelier  étourdissant. 
"  M.  l'abbé  Duquesnoy,  curé  de  Saint-Laurent,  a  lu,  dit  le  Figaro,  entre  un  mor- 
ceau de  musique  militaire  et  la  cavatine  de  Guillaume  Tell,  le  compte-rendu  de 
la  Société.  Puis,  entre  une  chansonnette  dite  par  Berthelier  et  un  nouveau  mor- 
ceau d'orchestre,  a  eu  lieu  la  distribution  des  diplômes  d'honneur  aux  sociétaires 
les  plus  méritantes.  Celte  cérémonie  a  été  égayée  par  une  spirituelle  saillie  de  l'ex- 
cellent ablié.  Il  a  saisi  un  volume  tout  doré,  le  Génie  du  Christianisme,  et  l'a 
décerné,  avec  une  couronne,  à  l'élève  Berthelier,  ]iour  le  récompenser  de  son 
zèle.  Toute  l'assemblée  a  joyeusement  applaudi,  et  le  lauréat,  ayant  au  front  une 
modeste  rougeur,  a  reçu  son  prix  qui  était  d'abord  destiné  à  une  demoiselle 
pour  son  talent  dans  l'art  de  faire  les  reprises,  et  pour  le  nombre  de  ses  verse- 
ments à  la  Caisse  d'épargne .  » 


—  Le  Théâtre-International  affiche  son  ouverture  au  Cliamp-de-Mars,  pour  le 
lo  avril,  a  C'est  donc  le  monieni,  dit  le  Figaro,  do  parler  au  public  de  cette  grosse 
et  curieuse  eiilreprise.  Nous  avons  pris  sur  p  ace  nos  renseignements,  c'est-à-dire 
à  l'administraliou,  qui  est  rue  Cadet,  18.  Voyons  d'abord  la  salle  et  la  scène  qui, 
d'ici  à  six  jours,  scronl  coiiiplètement  teiminérs  :  L'architecte,  M.  Martin,  a  fait  là 
des  orgies  deluxe  et  de  confortable.  Il  y  aura  1,300  places,  larges,  espacées,  fraîches, 
divisées  en  fauteuils  d'orchestre,  baignoires,  loge-,  avant-scènes,  balcon  et  galeries. 
L'éclairage  est  distribue  par  quatre  lustres  et  favorisé  par  des  fonds  blanc,  rouge 
et  or.  Partout  de  vastes  escaliers,  des  couloirs  spacieux.  Le  foyer-teriasse  sera 
uue  petite  exposition  dans  la  grande,  contenant  des  bronzes  d'art,  des  ta- 
bleaux, etc.  La  scène  a  20  moires  de  largeur  et  13  m.  îiO  de  eadi'e.  Elle  a  été 
machinée  par  M.  Jules  Buulnoi,  et  M.  Pelette  est  chargé  des  décors.  Le  rideau  est 
superbe.  Les  représentations  auront  lieu  tous  les  soirs  à  huit  heures,  composées 
d'opéras,  de  ballets,  etc..  dans  lesquels  défileront  —  et  ne  fileront  pas  on 
l'espère — des  e(o/tes  de  tous  les  pays.  Dans  le  jour,  de  deux  heures  à  quatre  heiu-es, 
exhibitions  de  toutes  sortes,  pantomines,  concerts,  lombolas,  bals  d'enfants,  etc. 
Cerliiius  soirs  aussi,  on  organisera  de  grands  concerts  pour  des  virtuoses  étrangers. 
Un  orchestre  de  50  musjciens,  dirigé  par  M.  Frédéric  Barbier,  compositeur  de 
l'école  olTenbaehique,  une  forte  troupe  d'opéra,  40  choristes  et  fiO  danseuses  — 
toutes  jeunes  et  jolies,  nous  l'attestons,  de  visul  —  M.  Chapuy,  de  l'Opéra,  pour 
général  de  cette  jolie  armée. . .  voilà  l'effectif  du  nouveau  théâtre.  —  Voulez-vous 
d'autres  noms?Citons,  parmi  les  chanteurs,  M.  Hayet,  sorti  de  l'Opéra;  M.  Raynal, 
l'e.x-Valentin,  de  Faust;  M'""  Boulanger,  une  vraie  dugazon,  et  Leverd,  première 
chanteuse.  M""  Alice  Vois,  etc.,  etc.  —  Voici  le  spectacle  d'ouverture  :  Un 
opéra  en  trois  actes  de  MM.  Ducros  et  Seret,  musique  de  M.  Henri  Potier,  avec 
chœurs,  ballets  et  un  clair  de  lune  écossais  qui  fera  sensation.  Un  à-propos,  un 
ballet,  non  moins  patriotique  qu'international,  pour  l'éclat  duquel  on  dépense 
25,000  francs  I  grand  speclacle  dansé  par  un  essaim  d'Anglaises  fort  jolies.  »  —  Tout 
cela  promet  et  dût  l'ouverture  être  un  peu  retardée,  le  public  ne  saurait  manquer 
de  s'intéresser  à  l'entreprise  du  Théâtre-International. 

—  Une  nouvelle  réunion  de  la  Commission  des  auteurs  dramatiques  a  eu  lieu  hier, 
dit  encore  le  Figaro,  an  sujet  de  la  liberté  conquise  par  les  cafés-concerts.  Après 
une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  les  membres  les  plus  autorisés  de  la  Com- 
mission, le  camp  des  libéraux  a  rallié  la  grande  majorité  des  ultra-conservateurs, 
et  il  a  été  décidé  que  la  Société  favoriserait  le  nouvel  ordre  de  choses  et  l'aiderait 
à  triompher  par  son  concours  bienveillant  et  éclairé.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer ce  résultat,  qui,  du  reste,  n'a  jamais  été  douteux  pour  nous.  C'esi  maintenant 
à  MM  les  directeurs  des  cafés-concerts  à  mériter  l'appui  de  la  société. 

—  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  concert  de  M'"'  A'iguier,  l'une  de 
nos  grandes  pianistes  classiques.  Indépendamment  des  œuvres  de  Beethoven  et 
Chopin,  M'"°  Viguier  a  interprété,  avec  MM.  Armaingaud  et  Jacquard,  le  3°  Irio  de 
G.  Mathias,  composition  très-remarquable  qui  a  produit  une  véritable  sensation. 
Comme  fantaisie,  M°"  Viguier  a  fait  applaudir  le  caprice-polka  du  même  auteur. 

—  Nous  avons  entendu  dimanche  dernier,  dans  les  salons  du  photographe 
Hélios,  salons  assez  mal  disposés  d'ailleurs  pour  un  concert,  un  pianiste-prodige 
de  huit  ans.  Le  jeune  Napoléon  Firniin  fait  honneur  à  la  méthode  ou  plutôt  au 
système  d'enseignement  de  son  maître,  M.  Chol,  qui  avait  appelé  à  l'aide  de  son 
élève  quelques  artistes  méritants,  tels  que  MM.  Anthiome  et  Collongues.  Mais  le 
grand  attrait  de  cette  matinée  musicale,  c'était  M""  Nilsson,  qui  a  produit  l'effet 
d'un  rayon  de  soleil  dans  un  ciel  un  peu  terne.  Elle  a  dit  ses  airs  suédois  et  deux 
charmantes  mélodies  de  51'"^  Collinet  ;  Rosette  ot  J'ai  rceé  de  toi,  dont  le  sucées 
a  été  des  plus  vifs. 

—  M.  Edouard  Colonne  a  donné,  samedi  dernier,  un  concert  dans  lequel  nous 
avons  eu  occasion  d'applaudir  le  talent  expressif  et  sympathique  de  ce  jeune  vio- 
loniste. Plusieurs  morceaux  de  Mozart  et  Beethoven,  parfaitement  exécutés  par 
lui,  le  maintiennent  au  rang  de  nos  meilleurs  artistes.  M.  Poëncet,  lo  violoncelliste 
distingué,  M'"'=  Béguin-Saloraon  et  M"''  Roulle  ont  obtenu  leur  grande  part  de 
bravos. 

—  CONSERVATOIRE  DE  HLiE.  —  La  dernière  séance  de  musique  de  chambre 
de  M.  Paul  Martin  a  été  des  plus  brillantes.  Outre  les  œuvres  concertantes  de 
Beethoven,  Mozart,  Weber,  notre  pianiste  Louis  Diémer  a  exécuté  seul  plusieurs 
morceaux  qui  ont  produit  un  immense  effet  :  on  cite  notamment  le  rondo- 
caprice  de  Mendeissohn,  et  lo  Rappel  des  Oiseaux,  de  Rameau  (édition  des  cla- 
vecinistes Méreaux. —  Ce  dernier  morceau  a  été  bissé  avec  acclamation. 

—  MM.  Joachim,  Jaëll,  M"'  Rives  et  M.  Ketten  ont  été  appelés  à  Lille,  hier 
samedi  pour  un  grand  concert. 

—  Les  journaux  de  Marseille  et  de  Monaco  se  répandent  en  éloges  sur  le  talenti 
de  M.  Alfred  Jaëll,  qui  vient  de  donner  concert  cn  ces  deux  villes.  On  vante  sj 
brillante  exécution,  sa  vertigineuse  rapidité,  son  trille  formidable....  Mais,  en  r^ 
pétant  ces  louanges  méridionales,  nous  n'apprenons  rien  à  nos  lecteurs  de  PariS 
qui  ont  déjà  apprécié  depuis  longtemps  ce  talent.  M""=  Jaëll  (M""  Trautman) 
partagé  le  succès  de  son  mari  dans  les  duos  à  deux  pianos  de  Schumann,  Ru| 
binstein  et  Lysberg.  M.  et  M"'"  Jaëll  sont  de  retour  à  Paris,  où  ils  doivent  se  fairf 
entendre  avant  de  se  rendre  à  Londres. 

La  société  philharmoni(iue  de  Calais  vient  de  donner  un  fort  beau  concert, 

pour  lequel  elle  avait  l'ait  venir  de  Paris  MM.  Alard  et  Fissot.  Le  maître  français 
du  violon  a  été  acclamé  après  ses  grandes  fantaisies  sur  Guillaume  Tell,  Rigoletto 
et  Faust.  A  Coté  de  lui  notre  excellent  pianiste  Fissot  a  su  recueillir  sa  bonne  part 
de  bravos  dans  trois  différentes  compositions  de  Liszt  et'de  Weber.  Les  diletanttes 
de  Calais  ont  parfaitement  apprécié  le  jeu  à  la  fois  ferme,  net  et  élégant  de  l'un 
dos  meilleurs  repi|senlants  de  l'école  Marmontol. 
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—  On  lit  dans  le  Journal  du  Chartres,  à  propos  d'un  concert  de  bienfaisance 
donne  par  la  Société  philliarnionique  de  cette  ville  ;  «  Une  violoniste  des  plus 
remarquables,  M""  Castellaii,  I"  prix  du  Conservatoire  (classe  d'Alard),  s'est  fait 
entendre  plusieurs  fois ,  et  les  applaudissements  après  chaque  morceau  ont 
atteint  les  proportions  d"une  véritable  ovation.  C'est  pour  elle  qu'ont  été  les  hon- 
neurs de  la  soirée.  11  serait  difficile  de  jouer  avec  plus  de  charme  et  de  pureté 
que  ne  l'a  fait  la  jeune  et  modeste  virtuose,  si  digne,  à  tant  de  titres,  de  traduire 
les  mélodies  d'Alard,  d'Artot  et  de  Bériot.  » 

—  PAU.  —  On  lit  dans  V Avenir  du  Béarn:  «  Nous  avons  assisté  hier  au  con- 
cert donné  par  M.  Dreyer;  cet  excellent  artiste  nous  a  révélé  le  talent  accompli 
qu'il  possède,  dans  plusieurs  morceaux  qui  ont  été  vivement  applaudis,  notam- 
ment la  romance  Plaisir  d'amour,  la  Rêverie  de  Lemmens  et  une  Provençale  de 
lefébure,  enlevée  comme  par  le  maître  lui-même.  » 

—  Voici  qu'il  surgit  un  Roméo  et  Juliette,  autre  que  celui  île  M.  GounoJ.  Les 
Amants  de  Vérone  [Roméo  et  Juliette],  opéra  en  quatre  actes,  paroles  et  musique 
de  M.  Richard  Yrvid,  va  être  publié  chez  Flaxlarid.  L'auteur  en  prépare,  pour  la 
fin  de  ce  mois  une  audition  dont  nous  rendrons  compte. 


—  On  annonce  pour  après-demain  soir,  mardi  saint,  dans  la  salle  de  la  rue  de 
la  Chancellerie,  à  '(Versailles,  un  très-intéressant  concert  spirituel  donné  sous  le 
patronage  de  la  Société  des  Amis  des  Arts.  On  y  exécutera,  pour  la  première  fois, 
le  poème  lyrique  de  M.  Léon  Halévy,  musique  de  M.  Eugène  Ortolan,  intitulé  : 
tobie;  les  chœurs  de  l'École  Normale  seront  dirigés  par  leur  habile  chef, 
M.  Eigenschenck  ;  les  soli  chantes  par  M'"  Rives,  IIM.  Lopez  et  Selon.  Le  piano 
et  l'orgue  d'accompagnement  tenus  par  M.  Emile  Renaud  et  M°"=  Eigenschenck. 
La  première  partie  du  programme  sera  réservée  à  la  remarquable  messe  instru- 
mentale de  notre  regretté  Joseph  d'Ortiguc,  dont  M™»'  Viguier,  Castellan  et  De 
Try  se  feront  les  interprètes.  Voilà  un  programme  qui  décidera  bien  des  fidèles 
du  faubourg  Saint-Germain  et  de  la  Chaussée-d'Antin,  à  faire  le  voyage  de  Paris 
à  Versailles. 


NÉCROLOGIE 


'  Un  de  nos  confrères  distingués  de  la  presse  de  province,  qui  fut  aussi  notre  col- 
laborateur, Louis-;Antoine  Malliot,  critique  musical  au  Nouvelliste  de  Rouen,  vient 
de  mourir  en  cette  ville.  Ancien  élève  de  Choron  et  du  Conservatoire,  il  avait  com- 
mencé sa  carrière  artistique  en  chantant  les  ténors.  Fixé  à  Rouen  depuis  une 
vingtaine  d'années,  il  était  devenu  professeur  de  chant  et  collaborateur  du  Nou- 
velliste. Auteur  d'un  opéra,  la  Vendéenne,  joué  au  Théâtre  des  Arts,  et  d'un  volume 
intitulé  la  Musique  au  Théâtre,  il  avait  dans  ces  derniers  temps  poussé  la  ville  de 
Rouen  à  créer  un  conservatoire  sous  ce  titre  :  «  Institut  Boïeldieu.  »  Tous  les 
écrivains  de  la  presse  parisienne  se  sont  associés  à  son  projet,  en  rendant  une 
éclatante  justice  à  l'initiative  qu'il  avait  prise  avec  tant  d'expérience  pratique,  de 
haute  raison,  et,  ce  qu'on  retrouve  dans  toutes  ses  actions,  avec  tant  d'abnégation 
personnelle.  M.  IMalliot  a  fini  en  intrépide  lutteur,  et  s'il  ne  lui  a  pas  été  donné 
d'assister  à  la  réalisation  de  son  projet  ni  même  de  l'entrevoir,  il  avait,  du  moins, 
bien  vivement  ressenti  la  jouissance  du  triomphe  que  décerneraient  à  son  idée 
tant  d'illustrations  littéraires  ou  musicales  et,  à  leur  tète,  Rossini.  Un  cortège 
nombreux  d'amis  a  accompagné  M.  Malliot  à  sa  dernière  demeure.  Nous  repro- 
duisons pour  terminer ,  quelques  paroles  prononcées  par  M.  Amédée  Jlé  ■ 
reaux  :  «  JlaUiot aimait  la  musique  pour  elle-même  ;  il  était  musicien  de  nature, 
de  conscience  etd'inébranlable  conviction. Qu'il  tînt  la  plume  du  compositeur  ou  celle 
du  critique,  qu'il  fùtclianleurou  professeur, ilatoujoursété, dans  ses  compositions, 
danssesjugements,  dans  son  talent  ou  dans  son  enseignement,  l'artiste  de  bonne 
foi,  n'ayant  qu'un  but,  celui  de  mettre  toutes  les  facultés  de  son  intelligence  au 
service  de  cet  art  musical,  qu'il  aimait  tant.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier 
les  travaux  de  sa  laborieuse  carrière  ;  mais,  après  avoir  sommairement  rendu 
hommage  à  ses  mérites  de  musicien,  qu'il  me  soit  permis  de  payer  aussi  à  son 
âme  d'artiste,  à  ses  bons  et  loyaux  sentiments  de  confraternité,  un  tribut  d'estime 
et  de  sincère  affection,  auquel  s'associeront  cordialement  tous  les  confrères  qui 
le  pleurent  avec  moi  et  qui  lui  ont  voué  les  plus  honorables  et  les  plus  chers 
souvenirs,  confiés  à  la  mémoire  qui  n'oublie  jamais,  à  la  mémoire  du  cœur  I  » 


CONCERTS  AWNOKCES 


Aujourd'hui  dimanche,  14  avril,  S"  séance  de  musique  de  chambre  donnée 
dans  les  salons  Pleyel-Wolff,  par  MM.  Alard  et  Franchomme.  Programme  : 

1°  Trio  en  ut  mineur,  de  Mendelssohn  ;  2°  Troisième  quatuor  en  ré  pour  ins- 
truments à  cordes,  de  Beethoven  ;  3°  Adagio  de  Mozart  ;  4°  Variations  sur  un 
thème  de  la  Ftàte  enchantée,  pour  piano  et  violoncelle  (Mozart),  exécutées  par 
MU.  Diémer  et  Franchomme  ;  o"  Quintette  en  sol  mineur,  pour  instruments  à 
cordes,  de  Mozart.  Lundi  de  Pâques,  22  avril,  6=  et  dernière  séance. 

—  Aujourd'hui,  14  avril,  sera  chanté,  à  quatre  heures  très-précises,  à  l'église 
Saint-Eustache,  un  Stabat  en  musique  de  la  composition  de  M""  la  baronne  de 
Maistre.  M.  Hurand,  maître  de  chapelle,  conduira  les  chœurs  et  l'orchestre. 


—  Aujourd'hui  dimanche,  14  avril,  à  2  heures  précises,  salle  de  l'Athénée, 
séance  donnée  p  \t  la  société  chorale  Amand  Chevé. 

—  Même  joiii-,  salle  Herz ,  à  deux  heures  précises ,  concert  de  M""  Rosa 
Czillag,  avec  le  concours  de  M""  Talvo-Bedogni  et  de  MM.  Dclle-Sedie  et  Capoul. 
On  terminera  par  une  comédie  interprétée  par  M""'  Damain,  Devoyod  et  M.  Saint- 
Germain. 

—  Lundi,  lo  avril,  ouverture  du  concert  des  Champs-Elysées,  avec  la  musique 
des  Guides,  qui  se  fera  entendre  tous  les  soirs  jusqu'au  I"  mai,  et  les  dimanches, 
pendant  toute  la  saison,  à  4  heures.  Le  1"'  mai,  inauguration  des  conce'-ts  Bes- 
selièvre,  sons  la  direction  de  M.  Eug.  Prévost. 

—  Même  jour,  à  8  heures  1/2,  salle  Pleyel,  concert  de  M.  Henri  Fissot. 

—  Le  16  avril,  à  la  salle  Herz,  se  fera  entendre  le  pianiste  nègre,  Tom  l'aveugle. 
On  trouve  chez  Brandus,  Dufour  et  C",  103,  rne  de  Richelieu,  une  notice  sur  la 
vie  de  ce  singulier  artiste. 

—  Mercredi,  17  avril,  salle  Pleyel,  concert  donné  par  M">°  Anna  Fabre  avec  le 
concours  de  MM.  Ketterer,  Aug.  Durand,  Déledicque  pour  la  partie  instrumentale, 
et  de  MM.  Hermann-Léon  et  Ambroselli  pour  la  partie  vocale. 

—  Le  jeudi,  18  avril,  dans  les  salons,  Pleyel, 'Wolff  et  C«,  Joachim  donnera, 
avec  le  concours  de  M.  Alfred  Jaëll,  une  séance  de  musique  de  chambre  exclusive- 
ment consacrée  à  Beethoven.  Un  intermède  vocal,  composé  de  mélodies  chantées 
par  M°"=  Joachim,  complétera  ceite  soirée  d'un  intérêt  tout  exceptionnel,  car  elle 
permettra  d'étudier  le  talent  du  célèbre  violoniste  au  point  de  vue  du  quatuor  où 
l'on  sait  qu'il  excelle. 

—  Le  Vendredi  saint,  19  avril,  à  une  heure  précise,  seront  exécutées,  à  Saint- 
Clotilàe,  les  sept  Paroles  du  Christ,  de  M.  Théodore  Dubois,  grand  prix  de  Rome 
maître  de  chapelle  de  la  paroisse.  L'orchestre  et  les  chœurs  seront  dirigés  par 
l'auteur  ;  les  solis  seront  chantés  par  MM.  Villaret,  Caron  et  le  jeune  Stuber. 

—  Même  jour,  à  l'Athénée,  concert  spirituel  organisé  par  M.  Vervoitte,  avec  le 
concours  de  nos  premiers  artistes. 

—  Vendredi,  26  avril,  salon  Pleyel-Wolf,  concert  de  M""  Lefébure-Wély  avec 
concours  de  M.  et  M"'  Lefébure-Wély,  de  MM.  Géraldy,  Lionnet  frères  et  Sarasate. 

—  Même  jour,  salle  Herz,  concert  de  M""  Castellan,  avec  le  concours  de 
M""  Marie  Cinti-Damoreau,  de  MM.  Jules  Lefort,  Mûller  et  Auguste  Durand, 

—  Samedi,  27  avril,  salle  Herz,  à  8  heures,  concert  d'Hermann. 

—  Le  dimanche  28  avril,  salle  Herz,  concert  de  M""»  Armand  Maillard,  avec  le 
concours  de  M"*^  Gonetti,  de  Barré,  et  de  MM.  Marochetti,  Jalania,  Tafîanel, 
Croisez  et  Rignault. 

—  Le  29  avril,  salle  Herz,  concert  de  M.  Eugène  Ketterer  pour  l'audition  de 
ses  œuvres  nouvelles. 

—  Le  4  mai,  salons  Érard,  concert  de  M"=  CarreÊio. 


—  JflRBIH  IVIABILLE  ET  CHATEAU  DES  FLEURS  RÉUNIS,  avenue  Montaigne. — 
Ouverture  très-prochaine,  par  une  grande  fête.  Décoration  nouvelle  et  illumi- 
nation entièrement  au  gaz. 


—  Les  travaux  d'embellissement  du  PRÉ  CATELAN.  ravissant  bijou  du  bois  de 
Boulogne,  se  poursuivent  avec  la  plus  grande  activité.  Les  magnifiques  corbeilles 
de  ce  jardin  féerique,  garnies  des  fleurs  printamères  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  sont  presque  toutes  en  pleine  floraison.  L'inauguration  des  granyes  Fêtes 
et  des  Bals  d'enfants  est  fixée  au  dimanche  21  avril.  Vienne  le  soleil,  et  le  jour  de 
Pâques  Paris  aura  dans  cet  Éden,  rendez-vous  préféré  de  la  belle  et  bonne  so- 
ciété, un  premier  concert  de  printemps. 

N.  B.  Prière  de  s'adresser  pour  tous  renseignements  et  pour  les  demandes  de 
cartes  personnelles  et  billets  de  faveur,  au  siège  de  l'Administration,  108,  rue  de 
Richelieu. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.   —  TÏP.  CHAULES  DE  MOUUGDES  FRÈRES,  RUE  J.-J.    ROUSSEAU,  8.  —  2773. 


En  vente  chez  SCHOT'T,  1,  rue  Auber. 


LEyBACH  —  Freijschiits,  fantaisie  brillante  pour  harmonium 6  fr. 

!)      —  Sémiramide,  fantaisie  brillante  pour  harmonium S  « 

»      — Ddfts /es  Moftîagiiôi',  idylle  pour  harmonium 5  » 

SÏDNEÏ  SIÏIITH  — Op.  iS,  Chant  des  oiseaux 6  n 

»           — Op.  bO,  Pas  de  sabots 6  « 

»           — Op.  52,  Sous  la  fenêtre,  {'i' sétén&Ae] b  » 

En  vente  chez  Jules  MAÏSTIM,  140,  rue  de  Rivoli. 


FÉLIX  GODEFROID  —  Les  jardins  d'Armide,  valse  à  2  mains 7  fr.  30 

à  4  mains 9        » 

H.  MARX  —  Maison  neuve,  quadrille 4       50 

J.  HEMiyiERLÉ  —  Les  papillons,  valse 6         » 
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LE  MENESTREL 


PARIS  —  CHOUDENS,  ÉDITEUR  DE  MUSIQUE,  RUE  SAINT-HONORE,  265,  PRES  L'ASSOMPTION. 


EX    VKNTE 


LE   FILS   DU    BRIGADIER 

Opérn -comique    en    troi-^    nctoi? 
PAROLES    DE    M.    LABICHE    ET    DELACOUR 

Musique    de 

VICTOR    MASSÉ 


).  AirdeCalalina M»o  Girard 6  fr. 

'2.  Couplets  de  Thérèse M'i»  Roze 3    « 

3.  Duo  de  Thérèse  et  du  brigadier... M'it' Roze,  M.  Crosli...  7  50 

/*.  Ciianson  de  Biribi M.  Crosli 3    t 

•V  Canlabile  d'Emile M.  Monlaubry 5    " 


G.  Duo  d'Emile  el  du  Brif^adicr >IM.  Monlaubry.  Crosti.  7  50 

7.  Couplets  du  Conscrit M.  Leroy 5    » 

8.  Ronde  mililaire Ml'*'  Girard 5    " 

9.  Trio  :  Thérèse,  Emile,  le  brigadier 7  30 


■10.  Couplets  tic  Billerinann M.  Sainle-Foy 4  3i) 

12.  Ciianson  du  Tabac M^'o  Girard 3    » 

13.  Air  d'Emile M.  Monlaubry (>    » 

15.  Complainte  de  liitlermann M.  Saintc-Foy 3    » 

IG.  Romance  du  Brigadier M.  Crosti 5    • 


Net  :  15  francs. 


POUR  PARAITRE   PROCHAI^ÎKMENT 

PARTITION    PIANO    ET    CHANT 


Net  :  15  francs. 


Cramer.  —  Bouquet  de  mélodies 7  50 

Massé. —Ouverture 6    m 


MORCEAUX    DE    PIANO 

Massé.  —  Entr'actc 3 

Strauss.  —  Valse 0 


Marx.  —  Quadrille i  30 

Marx.  —  Polka i  3it 


VELOCE   MANO 

(  M.  FAIVRE.  —  Breveté  S.  G.  D.  G.  ) 
APPROUVÉ    PAR    NOS    PREMIERS    PROFESSEURS    DE    PIANO 

POUR  DONNER  AUX  DOIGTS  DE  LA  FORCE,  DE  L'INDÉPENDANCE  ET  DE  L'AGILITÉ. 


Cet  appareil  a  pour  but  d'abréger  l'étude  des  exercices,  qu'il  faut  travailler  lenlemenl  et  d'une  octave  seulement,  pour  commencer.  Il  suffit 
de  le  garder  5  ou  6  minutes  les  premiers  jours  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  fatigue  qu'on  en  peut  éprouver  tout  d'abord  ;  aussi,  indépen- 
damm'ent  de  l'exercice  simultané  des  deux  mains,  devra-t-on  exercer  chaque  main  séparément. 

On  s'habitue, du  reste,  promptement  à  l'emploi  de  ces  élastiques,  avec  lesquels  on  parvient  à  exécuter  tous  les  morceaux  et  traits  possibles, 
toujours  en  les  travaillant  lentement  au  début.  Nous  recommandons  spécialement  les  exercices  simples  pour  commencer,  et  plus  tard  les 
tierces  et  les  trilles,  surtout  pour  le  A"  et  le  5"  doigt.  Nous  faisons  remarquer  que  ces  doigts  étant  les  plus  faibles,  nous  les  astreignons 
à  un  plus  grand  tirage  au  moyen  d'un  anneau  plus  résistant,  et  l'on  doit  comprendre  alors  que  les  doigts,  une  fois  débarrassés  de  ces  entravess 
éprouvent  une  grande  facilité  d'exécution,  la  résistance  s'exerçant  dans  l'élévation,  l'abaissement  et  l'écart  des  doigts.  Cinq  minutes  de 
travail  avec  le  Veloce  Mano  équivalent  au  moins  à  une  heure  sans  son  emploi. 

On  peut  sans  être  au  piano  exercer  ses  doigts  et  utiliser  ainsi  bien  des  moments  perdus  ;  le  peu  de  volume  de  l'appareil  permettant  de 
l'avoir  toujours  à  sa  portée.  (1)  

LÉGENDE  La  leUre  D,  placée  sur  l'anneau  du  milieu,  indique  la  niaiu  droite.  —  Le  plus  grand  anneau  doit  être  posé  du  côté  du  pouce  comme  l'indique  l'appareil 

dont  nous  donnons  le  dessin  pour  la  main  gauche  ;  et  il  ne  faut  pas  monter  ou  descendre  les  anneaux  plus  qu'ils  ne  le  sont  figure  9.  —  L'attache  portant  le  n°  1  devra 
Être  placée  sous  l'index  et  l'attache  portant  le  n"  2  sous  l'annulaire ,  ces  deux  doigts  étant  les  premiers  par  lesquels  on  doit  commencer  à  entrer  l'appareil,  en  les  faisant 
casser  d'abord,  l'index  dans  l'anneau  portant  le  n"  3,  correspondant  à  l'attache  1,  et  l'annulaire  dans  l'anneau  portant  le  n"  4,  correspondant  à  l'attache  2.  L'anneau, 
Dortant  le  n"  5,  devra  être  passé  dans  l'mdex  et  l'annulaire,  puis  croisé  ainsi  que  le  représente  la  main  portant  le  n»  9,  de  même  pour  le  pouce  et  le  petit  doigt.  —  La 
main  portant  le'  n"  6  représente  la  première  position  de  l'appareil;  la  main  portant  le  n"  8  représente  l'intérieur  de  la  main  avec  la  position  que  doivent  occuper  les 
attaches-  et  enfin,  la  main  portant  le  n°  9  représente  l'appareil  placé  comme  il  doit  l'être.  —  De  plus,  nous  faisons  remarquer  que  pour  croiser  les  anneaux,  il  suffit  de 
prendre 'd'anneau  portant  le  n"  7  de  la  main  figure  6,  et  de  le  ramener  sous  le  doigt  du  milieu  comme  l'indique  la  main  n"  8,  de  même  pour  les  autres  doigts. 


(11  Pniir  np  noinl  rnlioiicr  son  Diano    l'élcvc  pourra  aussi  travailler  avec  le  Vf.i.oce  Mano  sur  des  claviers  muels  cl  notammenl  sur  I  eucllcnl  clavier  dél.acur  (i  ressorts)  Je 

lolrlh  «nVcoirion  u  dans  le  L'^^^^^^^ 

ioÛr'^LlrraDDar'erOndcTralcrMre  suivre  d^^^  donjts  de  Stamatv,  ou  d'auUes  exercices  cl  ëanimcs  bien  do.glés.  Les  appareils  Veloce  Mano  sonl  de  quatre  grau- 

rursTforeerdiffércnles  :  Le  n»  1  est  dèsliné  aux  ni'ains  d'enranlst  les  n-.» -2  et  3  aux  mains  des  jeunes  personnes  el  dames,  le  n»  4  aui  mains  d  hommes. 

Ppi.li;    de  l'appareil    -VELOCE    MAKO,   net:    S  fr.  (avec  le  cahier  (les  cxm'iccs  (le  losC|ili  CIÎÉf.OIIÎ  :  3  fr.) 

En  vente  chez  tous  les  Éditeurs  et  Marchands  de  Musique. 
Dépôt  central,  AU  MÉNESTRFL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  O",  Éditeurs-Fournisseurs  du  Consercaloire. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


lliiiiaiiciie  î\  Aviil  18()7. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    I-IEUGEL,    DirecleuT 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉRÈAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser .  FRANCO  à  M.  J.-L.    HEQIîKL,  diracleiir  du  Me>ii:sTiu:r,,  2   lus,  rue  Vivienne,  les  M;muscrlts,    Lettres    et  Rons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr-;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,  musique   de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Proviiice.  —  Pour  l'Etranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


aOMMA' RE-TEXTE 


l.*HÉROLD,  sa  vie  cl  ses  œuvres  (S»-'  partie,  ?■=  article),  B.  JoeviN.  —  II.  Semaine  Ihéûtiale. 
Gi'STAVE  Bertrand.  —  III.  Histoire  d'une  luuauonieuse  journée,  Oscar  Comettaxt.  — 
IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Mds  aijouiiés  à  la  musique  de  I'Uno  recevront  avec  le  imnitjro  de  ce  jour  : 

LA  DA»SE   BOHËMIEnitE 

une  des  six  transcriiitlons  de  G.  Bizet  sur  MIGNOH  ;  suivra  immiidiatement  :  une 
seconde  transcription  du  même  auteur  sur  le  même  opéra. 

CHANT 

Nous  pulilierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musii|uede  ciunt: 
l'ÉTINCELLE,  musique  de  Michel  liiiROsOM,  paroles  de  Liïo  Lespés  |Timothée 
Thimm)  ;  suivra  immédialement:  l'air  DES  DUCATS,  mu-ique  de  Ch.  de  BÉnniT. 


iJ\y^^-\./\,/^^\J-\/^tJ-'t^\r\/  j 


HEROLD 

SA    VIE    ET     SES     ŒUVRES 


TROISIÈBIE   PARTIE 


VU 


Entre  EinmeUiw  et  Zampa  se  place  un  petit  acte  écrit  en  colla- 
boration avec  M.  Caralîa,  et  (]ont  la  musique  était  seulement  l'acces- 
soire. L'accessoire  n'était  pas  moins  singulièrement  choisi  que  le 
théâtre,  puisqu'il  s'agissait  d'encadrer  dans  un  drame,  avec  accom- 
pagnement de  couplets  et  de  symphonie,  la  pantomime  énergique 
d'une  tragédienne  anglaise,  miss  Smithson.  Ce  cadre  musical  avait 
nom  VAiibcrgc  d'Aumy.  La  pièce  était  de  MM.  Moreau  et  d'Epagny; 
elle  fut  représentée  au  théâtre  Ventadour  le  11  mai  1830.  L'Auberge 
d'Aunii),  sujet  de  pure  invention,  était  une  sorte  de  cinquième  acte 
dans  un  drame  vendéen. 

Wiss  Smithson  y  mimait  le  désespoir  d'une  femme  dont  le  mari 
est  sur  le  point  d'être  fusillé  par  la  méprise  des  soldats  républicains 
à  la  poursuite  d'un  chef  de  paysans  insurgés  qu'ils  croient  réfugié 
dans  l'auberge.  «  Cette  esquisse,  disait  le  Courrier  des  Théâtres, 
«  unifiuement  destinée  à  faire  briller  le  talent  de  miss  Smithson 


«  pour  la  pantomime,  a  atteint  ce  but,  grâce  en  même  temps  à  la 
«  musiq'cie....  Malgré  des  sifflets  qui  n'ont  éclaté  qu'à  la  chute  du 
»  rideau,  on  a  victorieusement  nommé  MM.  d'Epagny  et  Moreau, 
«  Hérold  et  Caraffa.  Le  nom  de  M..  Hérold  a  été  couvert  d'applaudis- 
t  sements.  »  Les  connaisseurs  avaient  reconnu  sa  manière  dans  les 
jolis  couplets  de  l'hôlelière  chantés  par  M'"  Éléonore  Colon. 

Dans  le  second  vo}'age  fait  en  France,  en  1828,  par  le  tragédien 
Macready,  miss  Smithson,  qui  l'accompagnait  et  qui  ne  jouissait  à 
ses  débuts  d'aucune  réputation  en  Angleterre,  produisit  à  Paris  une 
vive  sensation  dans  les  amoureuses  de  Shakspeare.  Elle  passionna 
la  jeunesse  romantique  dans  la  scène  de  la  folie  de  l'amante 
d'HamIet.  Lorsque,  un  an  plus  tard,  Victor  Hugo  disait  d'Ophélie 
dans  ses  Fantômes  : 

Elle  est  morte  en  cueillant  des  flem's.... 

peut-être  le  poète  se  rappelait-il  involontairement  ces  belles  soirées 
de  la  troupe  anglaise,  dans  lesquelles  miss  Smithson  expirait,  au 
milieu  des  cris  d'admiration  de  son  jeune  public,  sur  un  lit  de  roses 
lancées  par  l'enthousiasme  des  loges  et  de  la  galerie.  Peut-être  y 
avait-il,  sinon  de  l'exagération,  du  moins  une  arrière-pensée  dans 
ces  manifestations  et  ces  triomphes;  il  faut  se  souvenir  que  le  mani- 
feste de  C/'Ojmcei  avait  paru,  que  les  Orierttotes  étaient  sur  le  point 
de  paraître,  et  que  les  volontaires  du  romantisme,  marchant  au  ha- 
sard vers  un  but  désiré  plutôt  qu'entrevu,  se  recrutaient  et  se  pré- 
paraient pour  la  grande  bataille  A'Hernani.  S'il  en  faut  croire  des 
spectateurs  moins  intéressés  à  surfaire  un  légitime  succès ,  il 
y  avait  quelque  chose  à  rabattre  aux  applaudissements  donnés  à 
Ophélie.  «  Miss  Smithson,  disait  l'un  d'eux,  est  et  sera  dans  tous  les 
«  pays  une  jeune  personne  qui  a  de  l'âme,  mais  qui  ne  sait  pas  ce 
«  que  c'est  que  jouer  la  tragédie,  régler  ses  mouvements,  modérer 

0  ses  moyens,  en  calculer  l'effet  pour  ne  pas  l'affaiblir.  Elle  a  étudié 
<!  une  nature  sauvage,  une  vérité  repoussante.  Se  traîner  sur  le 

1  théâtre,  y  mourir  de  faim,  pousser  les  hoquets  du  trépas,  se  tordre 
«  dans  d'horribles  convulsions,  voilà  son  triomphe.  Est-ce  là  jouet 
ï  la  tragédie?  » 

Assurément  non  ;  mais  c'était  jouer  le  drame,  avec  excès,  je  le 
veux  bien,  avec  intempérance.  Je  l'accorde.  Quand  miss  Smithson 
n'eut  fait  que  révéler  à  M'""  Dorval,  s'ignorant  sur  les  scènes  et  dans 
les  tristes  épopées  du  boulevard,  la  voie  où  son  talent  sans  direc- 
tion et  sans  émulation  devait  rencontrer  l'originalité  et  la  puissance, 
l'effet  produit  par  l'apparition  de  la  tragédienne  anglaise  en  France 
devait  se  prolonger  au  delà  de  sa  retraite  prématurée,  en  préparant 
des  interprètes  au  drame  romantique. 

Lorsque  miss  Smithson,  deux  ans  après  ses  éclatants  succès  dans  la 
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troupe  dirigée  par  Macready,  mimait  Cecilia  dans  V Auberge  d' Auraij , 
elle  était  venue  chercher  en  France  un  refuge  contre  l'indifférence 
britannique.  Ses  compatriotes,  malgré  les  certificats  délivrés  par  la 
presse  française,  ou  probablement  à  cause  du  passeport  suspect  à 
leurs  yeux,  avaient  refusé  de  croire  à  ce  talent  qu'ils  n'avaient  pas 
formé.  Déconcertée  et  découragée,  Ophélie  s'était  hâtée  de  repasser 
la  Manche  pour  retrouver  la  patrie  du  succès.  La  tentative  malheu- 
reuse de  l'Auberge  d'Auray  ne  la  lui  rendit  pas,  telle  du  moins 
qu'elle  l'avait  rêvée.  Un  an  plus  tard,  miss  Smitiison  se  retirait  défi- 
nitivement du  théâtre  et  épousait  Hector  Berlioz.  Le  musicien  aimait 
passionnément  la  tragédienne,  et,  avant  d'aboutir  heureusement  et 
paciquement  au  mariage,  cette  passion,  née  en  plein  roman 
shakspearien,  avait  rencontré  une  foule  d'obstacles  romanesques. 
J'ai  lu  (dans  un  livre  de  M.  Hector  Berlioz,  je  crois),  que  l'auteur  de 
la  Symphonie  fantastique,  dans  les  sombres  pages  de  cette  œuvre 
de  jeunesse,  avait  écrit  sa  propre  histoire.  Le  cauchemar  musical 
traduit  en  notes  dans  la  quatrième  partie  de  la  symphonie,  avait  bien 
réellement  traversé  ses  yeux  et  son  cœur.  Fou  de  désespoir,  il  était 
sorti  de  Paris  par  la  nuit  noire;  il  avait  marché  devant  lui  sans  voir, 
sans  comprendre  où  il  allait.  Tombé  de  lassitude,  étendu  tout  de 
son  long  et  regardant  les  étoiles  scintiller  dans  ses  larmes;  il  répéta 
avec  lord  Byron  :  «Là,  dans  ce  cœur ,  une  lampe  sépulcrale 
«  brûle  en  jetant  une  flamme  lente,  éternelle,  —  mais  invisible,  — • 
«  que  les  ténèbres  du  désespoir  ne  peuvent  éteindre,  quoique  ses 
«  rayons  soient  aussi  inutiles  que  s'ils  n'avaient  jamais  existé.  • 

Assurément  le  musicien  avait  entendu  bourdonner  à  ses  oreilles, 
comme  une  houle  de  mort,  cette  marche  au  supplice  de  sa  sym- 
phonie. 

L'Opéra -Comique,  en  donnant  Zampa,  jouait  une  de  ces  parties 
décisives  qui  n'admettent  ni  revanche,  ni  lendemain.  La  situation  du 
théâtre  était  désespérée.  Les  directions  culbutaient  les  unes  sur  les 
autres.  Il  fallait  un  effort  prodigieux  pour  refaire  ses  destinées;  on 
le  tenta.  On  fut  chercher  le  salut  à  l'Opéra  où  s'accomplissait,  en  ce 
moment,  une  grande  révolution.  La  liste  civile,  renonçant  à  subve- 
nir aux  dépenses  énormes  nécessitées  par  l'éclat  de  notre  première 
scène  lyrique,  venait  de  placer  à  sa  tête  M.  Véron  administrant  à 
ses  risques  et  périls.  M.  Lubbert,  directeur  de  l'Opéra  jusque-là ,  sous 
la  surveillance  et  la  responsabilité  de  l'État,  quitta  un  poste  où  il 
avait  dépensé  beaucoup  d'activité  et  accepta  la  mission  à  peu  près 
désespérée  de  sauver  l'Opéra-Comique  moribond.  Les  réparations 
matérielles  n'y  étaient  pas  moins  urgentes  que  les  améliorations  artis- 
ticjues.  Cette  salle  de  Ventadour,  qui  avait  coûté  des  millions,  man- 
quait absolument  de  sonorité.  On  essaya  de  corriger  un  défaut,  qu'il 
était  impossible  de  faire  disparaître,  en  modiliant  l'arc  de  la  scène; 
il  eût  fallu  reconstruire  entièrement  la  salle  à  l'intérieur.  On  ne 
comprenait  pas,  en  ce  témps-là,  que  le  système  qui  consiste  à  étager 
les  loges  en  amphithéâtres  superposés  brise  la  ligne  acoustique  : 
point  de  saillies  et  point  de  luxe  de  draperies;  bâtir  une  salle  pour 
les  oreilles  et  non  pour  les  yeux,  comme  on  fait  en  Italie,  voilà,  à 
défaut  de  procédé  mathématique,  le  procédé  logique  à  l'usage  d'un 
architecte  de  bon  sens. 

M.  Lubbert,  plein  de  bonnes  intentions,  eut  encore  la  bonne  l'or- 
tune  (le  hasard  est  en  toutes  choses  en  collaboration  avec  l'habilité) 
d'avoir  sous  sa  main,  sans  qu'une  seule  note  y  manquât,  un  opéra 
d'Hérold,  et  cet  opéra  devait  être  le  chef-d'œuvre  du  compositeur  ! 
H  n'en  savait  rien;  le  compositeur  ne  le  savait  pas  davantage;  mais 
le  futur  auteur  de  Zampa  était  baptisé  par  la  foule  l'auteur  de 
Marie,  et  une  seconde  Marie  pouvait  sauver  l'Opéra-Comique. 

M.  Lubbert,  jouant  sur  une  carte  unique  la  fortune  de  son  théâtre, 
mit  sur  le  tapis  tout  l'enjeu  dont  il  pouvait  disposer.  Valenlino, 
chef  d'orcliestre  de  l'Opéra  en  partage  avec  Habeneck,  abandonna 
l'Opéra  et  fut  placé  à  la  tète  de  l'armée  symphonique  de  Ventadour, 
élevée  au  chiffre,  sans  proportion  jusque-là,  de  quatre-vingts  musi- 
ciens. Avant  de  livrer  sa  grande  et  suprême  bataille,  le  théâtre  s'y 
prépara  par  un  relâche  de  près  d'un  mois,  du  7  avril  au  3  mai  1831. 
La  curiosité  du  public  était  éveillée  et  entretenue  par  les  dcmi-con- 
fidences  des  journaux,  qui  colportaient  le  titre  de  l'ouvrage  et  lesow 
dit  des  répétitions.  Toutefois,  ils  ne  dissimulaient  ni  au  public,  ni 
au  nouveau  directeur,  que  la  difficulté  de  réussir,  comme  dit  Figaro, 


ne  faisaient  qu'ajouter  à  la  nécessité  d'entreprendre.  Tout  en  enre- 
gistrant les  bruits  favorables  à  la  Fiancée  de  marbre,  ils  s'écriaient  : 
«  Le  jour  approche.  Il  sera  décisif  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
«  miquc,  cfu'  les  citoscs  sont  disposées  de  manière,  les  écéncments  sont 
I  tels,  qu'il  y  a  question  de  vie  ou  de  mort  dans  le  jugement  porté 
«  rt  la  réouverture.  > 

Le  jour  même  où  le  chef-d'œuvre  était  afTiché  sur  toutes  les  mu- 
railles de  Paris,  on  lisait  dans  la  plus  influente  des  feuilles  de 
théâtre  :  «  C'est  aujourd'hui  qu'aura  lieu  la  grande  inauguration. 
«  Zampa  ou  la  Fiancée  de  marbre  est  l'ouvrage  destiné  à  opérer  ce 
«  grand  acte  de  résurrection  ou  de  mort  subite  ;  car  on  ne  peut  se  le 
«  dissimuler,  après  tant  de  promesses,  si  l'effet  n'y  répond  pas,  tout 
«  est  dit  pour  longtemps  d'un  théâtre  que  le  public  ne  peut  aimer  ni 
•  fuir  médiocrement.   » 

Enfin,  le  mardi  3  mai,  à  huit  heures  sonnantes  de  la  soirée, 
Valentino  frappa  trois  petits  coups  secs  sur  son  pupitre,  et  le  pre- 
mier allegro  de  l'ouverture  éclata  comme  un  coup  de  tonnerre. 


B.    JOUVIN. 
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Une  nouvelle  importante  :  M"''  Nilsson  vient  d'être  engagée  ;'i  l'Opéna 
pour  créer  la  blonde  et  poétique  ligure  d'Ophélie,  dans  VHamlet  de 
M.  Ambroise  Tlionias,  qui  sera  représenté  l'hiver  prochain.  M""  Nilsson 
n'entrera  à  l'Opéra  qu'au  mois  de  novembre,  se  trouvant  engagée  avec 
M.  Carvalho,  dès  son  retour  de  Londres,  pour  un  certain  nombre  de  soi- 
rées pendant  l'Exposition.  A  la  suite  de  ses  dernières  repi'ésenlalions  au 
Théâtre-Lyrique,  M"''  Nilsson  devait  se  vouer  exclusivement  au  réper- 
toire italien;  mais  M.  Emile  Perrin  a  su  l'enlever  aux  différentes  scènes 
italiennes  qui  se  la  disputaient.  Toutefois,  elle  se  rend  à  Londres,  au 
théâtre  de  Sa  Majesté,  où  ses  débuts  sont  annoncés  pour  le  8  mai,  dans  la 
Traviata. 

MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier  règlent  définitivenieiU  avec 
M.  Emile  Penin  leur  poëme  d'Jïoîjikê,  qui  compi-cndra,  dit-on,  quatre 
actes,  six  tableaux.  Quant  à  la  partition,  elle  est  orchestrée  cl  l'a  toujours 
été  en  vue  du  grand  Opéra.  Les  études  commenceraient  ti'és-pixjcliaine- 
ment. 

J'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  de  la  Grande-Duchesse  :  ce  n'est  pas  un 
sujet  de  semaine  sainte,  je  le  sais,  et  j'aurais  du  m'acquitter  dimanche 
dernier  de  ce  devoir  folâtre;  mais  ma  copie  s'est  égarée  à  l'imprimerie  ;  il 
me  faut  la  refaire,  avec  huit  jours  de  retard. 

Ce  n'est  pas  que  la  pièce  ne  puisse  attendre  :  elle  est  partie  pour  deux 
ou  trois  cents  représentations;  ensuite  elle  fera  son  tour  de  France,  d'Eu- 
rope et  d'Amérique,  comme  Orphée  aux  enfers,  la  Belle-Hélène,  Barbe- 
Bleue  et  la  Vie  parisienne . 

L'univers  appartient  aux  opérettes  d'Ofl'enbach,  et  cette  fois  il  a  pris  le 
pai-;i  de  venir  au  devant  d'elles.  Entre  nous,  l'Exposition  n'est  qu'un  pré- 
texte; les  étrangers  s'y  montreront  quelquefois  pour  sauver  les  apparen- 
ces, mais  le  but  sérieux  de  leur  visite  est  de  venir  admirer  d'abord  l'édition 
princcps  et  originale  de  ces  grandes  bouffonneries  parisiennes. 

Je  dis  «  parisiennes,  »  et  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  dire  n  fran- 
çaises. »  Cette  musique  n'est  pas  plus  française...  que  le  français  de  nos 
vaudevillistes.  Elle  met  en  chanson  cet  esprit  curieux,  bizarre,  un  peu 
frelaté,  mais  vif  et  amusant,  que  je  me  permettrai  d'appeler  l'argot  pari- 
sien, argot  qui,  depuis  dix  ans,  a  pris  un  crédit  merveilleux,  et  qui  fait 
maintenant  les  délices  d'une  certaine  portion  de  la  haute  société. 

Les  étrangers  qui  viennent  à  Paris,  de  passage,  ont  toutes  les  peines  du 
monde  à  apprendre  le  français  ;  mais  cet  argot  parisien,  ils  l'attrapent 
avec  une  facilité  singulière,  et  bientôt  ils  en  jouent  mieux  que  nous. 

La  société  internationale  qui  aflluc  et  brille  à  Paris,  a  contribué  poui' 
une  part  iucahmlable  à  la  vogue  d'Offenhach.  Et  remarquez  que  le  triom- 
phateur est  lui-même  un  étranger.  Sans  doute  cette  musique  est  bien  pa- 
risienne, en  ce  sens  que  le  maeslrino  n'en  aurait  pas  eu  l'idée  ailleurs, 
mais  elle  est  ultra  et  cxfrrt-parisienne  ;  aussi  ne  suis-je  que  médiocrement 
surpris  et  médiocrement  navré,  dans  mon  patriotisme,  de  la  voir  ainsi 
lancée  par  un  Allemand. 
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Offenbach  a  deviné,  celte  veine  nouvelle  du  goût  parisien  ;  il  l'a  suivie 
il  l"a  servie  avec  une  originalilé  incroyable.  Les  gens  qui  font  profession 
de  délester  la  musique  se  sont  mis  à  raffoler  de  celle-là;  et  comme  il  y 
avait  dans  le  nombre  des  gens  en  situation  de  faire  la  mode,  une  pente 
irrésistible  s'est  faite  de  ce  côté. 

Celle  foule  ne  pense  qu'à  rire;  mai.s  il  s'est  trouvé  au.ssi  des  fanatiques 
convaincus  pour  célébrer  an  grand  sérieux  les  vertus  et  les  puissances  de 
la  muse  d'Otîenbach.  Demain  il  aura  ses  esthéiiciens.  Ils  vont  nous  gâter 
cette  toquade,  qui  avait  tout  au  moins  le  mérite  d'être  gaie  et  de  nous 
reposer  de  tant  d'autres  toquades  dans  la  manière  noire. 

Je  prédis  à  ces  docteurs  un  grand  succès  :  MM.  Offenbacb,  Meilbac  et 
Ludovic  Halévy,  pourront  bien  leur  pouffer  de  rire  au  nez,  car  ces  ti'ois 
hommes  d'esprit  ne  se  font  pas  d'illusion  sur  leur  mission  artistique  et 
littéraire  :  ils  savent  fort  bien  que  la  vogue  qui  les  porte  les  laisseia  tom- 
ber un  jour  à  terre,  et  que  dans  dix  ans  il  ne  sera  guère  plus  question  de 
Ig,  Belle  Hélène  et  d'Orphée  aux  enfers  que  des  Petites  Danaïdes,  par 
exemple,  qui  firent  rire  à  ventre  déboutonné  nos  grands-pères,  ou  que  des 
boulTonneries  de  la  foire  Saint-Laurent,  des  amphigouris  de  Collé,  du 
Cabriolet  volant,  de  Cailhava,  ou  bien  de  ce  Roi  de  Cocagne,  si  bien  ou- 
blié aujourd'hui,  et  qu'un  esthéticien  allemand,  'Wilhelm  Schlegel,  préfé- 
rait gravement  aux  comédies  de  Moliéi'e. 

En  attendant  l'inlidélité  prévue  du  public,  les  trois  auteurs  unis  pour- 
suivent la  veine,  etrien  n'annonce  qu'elle  doive  être  de  sitôtépuisée.  Il  me 
semble  même  que  la  musique  offenbachienne  triomphe  plus  follement  que 
jamais  et  bat  son  plein.  Elle  n'avait  encore  rien  eu  d'aussi  gai  que  le  pre- 
mier acte  de  la  Grande-Duchesse .  Pour  ma  part,  j'y  ai  ri  de  tout  mon  cœur. 
Les  autres  étaient  moins  réussis,  mais  on  y  a  fait  des  coupures  et  des  amé- 
liorations trés-lieureuses.  Le  «  carillon  de  ma  grand'mère  »  et  le  «  récit  de 
la  bataille,  »  annoncés  d'avance  à  grand  bruit,  avaient  fait  fiasco  (on  re- 
connaît bien  là  les  bruits  de  coulisses!);  ils  sont  maintenant  suppri- 
més, et  le  second  acte  se  termine  par  la  reprise  de  certain  trio  de  conspi- 
rateurs tout  brûlant  et  pélillant  de  verve.  On  a  enlevé  une  longue  et  louide 
parodie  de  la  bénédiction  des  poignards  :  j'en  suis  ravi,  car  mon  horreur 
poui'  les  parodies  de  chefs-d'œuvre  est  demeurée  insurmontable.  Mainte- 
nant, la  pièce  file  mieux  jusqu'au  dénouement,  et,  je  le  répèle,  elle  est 
capable  de  courir  tout  l'été. 

Pour  ce  qui  est  de  la  pièce,  qu'il  me  suffise  de  vous  dire,  en  quelques 
■  lignes,  que  la  jeune  grande-duchesse  de  Gérolstein  essaye  pendant  quatre 
ados  (puisque  quatre  actes  il  y  a)  de  faire  sauter  son  bonnet  couronné 
par  dessus  les  moulins  sans  y  réussir.  Elle  avait  tout  d'abord  élevé  au 
grade  de  généralissime  de  ses  forces  de  terre  et  de  mer  un  simple  soldat 
qui  lui  paraissait  beau  sous  les  armes.  Elle  l'envoie  gagner  une  bataille,  et 
quand  il  revient  vainqueur  et  qu'elle  l'honore  d'une  déclaration  d'amour 
Irés-explicite,  l'imbécile  ne  comprend  pas.  Il  aime  une  simple  Gretchen. 
Le  favori  indigne  devait  d'abord  tomber  sous  le  poignard,  mais  on  se  con- 
tente de  le  punir  en  troublant  sa  nuit  de  noces.  Puis  sa  souveraine  le  fait 
rodégringoler  du  rang  de  généralissime  à  celui  de  simple  soldat,  et  se  dé- 
cide elle-même  à  épouser  un  prince  de  la  plus  entière  laideur.  Pour  le 
moment,  l'honneur  delà  couronne  est  sauvé. 

La  partition  est  une  des  plus  lourdes  que  M.  Offenbach  ait  écrites;  heu- 
reusement qu'elle  n'est  lourde  que  par  la  quantité  de  mélodies  très-lé- 
gères qui  s'y  trémoussent.  Il  faut  citer  au  courant  de  la  plume  l'air  de 
Couder  :  «  Pifl  paf!  poufl  »  —  le  rondeau  d'entrée  de  la  grande-du- 
chesse :  :<;  Ah  !  que  j'aime  les  militaires  I  »  —  les  couplets  de  la  «  Gazette 
de  Hollande  ;  »  —  un  chœur  très-gentil  des  liUes  d'Iionneur;  —  un  trio 
entre  Grenier,  Couder  et  Kopp  ;  —  une  scène  de  la  déi;laralion  d'amour 
de  la  grande-duchesse,  certaine  ballade  au  refrain  burlesque  du  troisième 
acte,  etc.,  etc. 

Tout  le  finale  du  premier  acte,  —  un  fort  gros  morceau,  ma  foi  !  —  est 
étonnant  de  verve  et  de  facture  ;  il  commence  par  les  couplets  du  «  sabre  de 
mon  père,  »  couplets  qui  déjà  se  fredonnent  sur  toute  la  ligne  des  boule- 
vards. 

Il  y  a  bien  du  talent  naturel  partout  dans  cette  musique  endiablée  ;  et 
ce  ne  sont  pas  les  parodies,  les  coq-à-l'àne  mélodiques,  les  grosses  cocasse- 
ries qui  font  le  plus  rire.  J'en  dis  autant  du  livret,  où  il  y  a  des  scènes  du 
meilleur  comique  et  bien  des  traits  du  meilleur  aloi,  jetés  pêle-mêle  au 
milieu  des  farces  foraines.  Est-il  vrai  que  cet  alliage  de  mauvais  goîit  soit 
indispensable  au  succès?  Non  ;  mais  ce  ne  serait  alors  que  du  succès  :  et 
l'on  veut  de  la  vogue,  du  succès-fou,  du  succès  à  tout  briser. 

M"'  Schneider  est  toujours  l'héro'ine  accomplie  de  ces  épopées  carnava- 
lesques ;  sa  voix  est  un  peu  fatiguée  ;  sa  verve  est  infatigable  ;  M"'=  Garait 
est  bien  gentille,  surtout  quand  elle  ne  chante  pas  faux.  Dupuis  est  drôle, 
mais  pas  pour  quarante  mille  francs  par  an.  Couder  a  eu  plus  de  succès 
que  lui  ;  Grenier  aussi  le  vaut  bien  ;  mais  ils  ne  sont  pas  ténors  I  La  mise 
en  scène  a  pris  des  développements  splendides,  qui  pourraient  bien  faire 
éclater  un  soir  la  petite  scène  des  'Variétés. 


La  dernière  soirée  de  M"' Patti  est  annoncée  pour  ce  soir,  dimanche. 
[Voir  aux  nouvelles  Paris.) 

La  première  représentation  de  Roméo  est  promise  pour  cette  semaine. 

Et  nous  verrons  aussi,  prochainement ,  la  reprise  de  l'Étoile  du  Nord, 
dont  XeMénestrcH  déjà  parlé.  En  voici  la  distribution  définitive  etcompléte: 

Peters,  Crosli  ;  —  Danilowilz,  Capoul;  —  Gritzenko,  Bataille;  — 
Georges,  'Vois;—  Tcherenielcelî,  Duvernoy  ;  —  Yermolotï,  Bernard;  — 
Isma'iloff,  Lhérie;  —  Reynolds,  Davoust;  —  Catherine,  M"'»  Cabel  ;  — 
Prascovia,  M"°  Bélia  ;  —  Nathalie,  M""  Seveste;  —  Ekimona,  M""  Duval. 

Crosti  chantera  le  [rôle  de  Peters,  tel  que  Meyerbeer  l'avait  fixé  pour 
Faure,  quand  ce  dernier  succéda  à  Battaille.  Le  rôle  de  Catherine  est, 
comme  on  sait,  un  des  triomphes  de  M""=  Cabel. 

Capoul  et  Eugène  Bataille  nous  feront  entendre  pour  la  première  fois 
les  morceaux  ajoutés  postérieurement  par  Meyerbeer  aux  rôles  de  Dani- 
lowilz et  de  Gritzenko,  et  qui  furent  chantés  à  Londres  par  Gardoni  et  La- 
blache.  —  Les  chœurs  seront  renforcés. 

Décors,  costumes,  divertissement,  tout  sera  neuf  et  d'une  splendeur 
exceptionnelle.  L'habile  chef  de  musique  de  la  Garde  de  Paris,  M,  Paulus, 
a  été  engagé  spécialement  pour  diriger  l'orchestre  militaire,  muni  des 
admirables  instruments  deSax,  qui  fonctionne  au  deuxième  acte. 

Les  représentations  de  Mignon  se  poursuivront  parallèlement  à  celles 
de  l'Étoile  du  Nord  ;  M""  Marie  Cleo  reprendra  le  rôle  de  Philine,  et  Mel- 
chisédec  celui  de  Lothario.  Mardi  de  Pâques,  65"  représentation  de  Mi- 
gnon; on  ira  au  delà  de  la  100%  tout  d'une  traite. 

Nous  tenons  à  annoncer  aux  lecteurs  du  Ménestrel  que  notre  collabora- 
teur et  ami  Prosper  Pascal  a  terminé  un  opéra  en  cinq  actes,  sous  ce  titre  : 
les  Templiers.  Son  sujet,  où  le  drame  est  tout  d'invention,  n'a  aucun  rap- 
port avec  celui  que  Vleanhol,  de  Walter  Scott,  a  fourni  aux  compositeurs 
allemands  Marschnei'  et  Nicola'i,  non  plus  qu'avec  la  tragédie  des  Tem- 
pliers, de  Raynouard.  Est-ce  à  l'Opéra  ouau  Théâtre-Lyrique  que  l'ouvrage 
ira,  nous  ne  pouvons  le  dire  ;  mais  nous  prédisons  le  succès  au  musicien 
distingué  qui  a  écrit  l'opéra  de  la  Fleur  de  lotus,  joué  avec  un  rare  effet 
à  Bade,  et  qui  a  orchestré  si  magistralement  h  Marche  Turque,  de  Mozart, 
et  la  Marche  funèbre,  de  Chopin. 

Gustave  Bertrand. 

Le  Théâtre-Lyrique  prépare  des  représentations-concerts  avec  le  con- 
cours de  M"=  Carlotta  Patti  et  de  M.  Henri  "Vieuxtemps.  Le  Carnaml  de 
Venise,  de  Paganini,  seraitchanlé  par  M"°  CarlottaPatti  ;  on  ne  dit  pas  si 
l'archet  de  Vieuxtemps  concertera  avec  la  voix  phénoménale  de  la  diva 
américaine. 


HISTOIRE   D'UNE  HARMONIEUSE  JOURNÉE 


Un  concert  aéiien.  —  Un  duel  au  piano.  —  Eséculion  à  Versailles  de  Toliic,  poëme  lyrique 

d'Eugène  Ortolan  et  de  la  Messe  sans  paroles,  pour  violon,  violoncelle,  et  piano, 

de  Joseph  d'Ortigue. 


C'était  mercredi  dernier.  Le  matin,  peu  de  temps  après  que  l'aurore 
aux  doigts  de  rose  eût  ouvert,  comme  vous  le  savez,  les  portes  de  l'orient, 
j'ouvris  ma  fenêtre.  Des  senteurs  embaumées  (je  n'habite  pas  Paris),  m'ar- 
rivèrent  des  vastes  jardins  qui  entourent  mon  cabinet  de  travail,  comme 
d'un  frais  et  riant, encensoir.  Une  brise  légère,  —  l'extrémité  de  la  queue 
d'un  ouragan  de  la  veille,  —  animait  les  arbres  et  les  arbustes  dont  les 
feuilles  vert  tendre  et  les  bourgeons  blancs  et  roses  semblaient  tressaillir 
de  bonheur.  Je  fis  alors  cette  rénexion,  que  d'autres,  je  crois,  ont  faite  avant 
moi,  à  savoir  que  le  printemps  est  une  douce  chose  et  qu'il  fait  bon  res- 
pirer l'air  du  malin.  Puis,  comme  je  me  pique  de  philosophie  et  qu'elle 
enseigne  à  chacun  à  se  trouver  satisfait  de  son  sort,  j'ajoutai  qu'on  peut 
se  dire  heureux  san?  être  empereur  au  Mexique,  président  de  république 
à  Haïti  ou  légataire  universel  de  M.  le  duc  de  Grammont-Caderou.sse. 

Une  réflexion  amenant  toujours  une  autre  réflexion,  je  pensais  que, 
puisqu'il  faut  mourir,  ce  qui  doit  être  fort  désagréable,  la  Providence 
serait  bien  aimable,  avant  do  souffler  sur  mon  âme,  comme  on  souffle  sur 
une  bougie  pour  l'éteindre,  d'attendre  le  retour  des  frimas  et  de  me  lais- 
ser le  plus  d'années  possible  jouir  du  soleil  et  des  fleurs. 

Mourir  au  printemps,  cela  a  l'air  d'une  punition  du  maître  de  notre 
destinée;  quelque  chose  comme  une  retenue  de  sortie  au  collège  le  jour 
de  la  Saint-Charleraagne.  Seulement,  au  collège,  la  retenue  n'est  que  de 
peu  d'heures,  tandis  que....  H  est  vrai  qu'une  fois  mort,  une  minute  ou 
réiernité  c'est  exactement  la  même  chose. 


IGi 


LE  MENESTREL 


Quand  on  se  parle  à  soi-même,  l'univers  n'est  pas  un  llièrae  trop  vaste 
et  l'on  aime  à  visiter  les  mondes,  porté  par  le  ballon  de  l'imagination,  lu 
plus  vagabond  de  tous  les  ballons,  assurément. 

Des  pensées  qui  naissent  et  s'évaporent  comme  un  brouillard  de  la  rai- 
son pendant  les  heures  de  contemplation  de  la  nature,  il  ne  reste  rien  le 
plus  souvent.  Il  suffit  du  vol  d'une  mouche  pour  nous  distraire  en  pareil 
cas  et  rompre  le  (il  de  nos  idées  ambiantes. 

Le  nuage  intellectuel  enfanté  par  la  vue  des  jardins  de  mon  voisin  fut 
brusquement  dissipé,  non  point  par  le  vol  d'une  mouche,  mais  par  l'ap- 
parition d'une  troupe  d'artistes  ailés  qui  entonnèrent  sous  ma  fenêtre 
une  aubade  aérienne,  dont  ils  semblaient  vouloir  me  faire  honneur. 

Chacun  exécutait  sa  partie  dans  cellejoyeuse  symphonie,  compliquée  de 
mille  intonations  subtiles  et  de  rhythmes  sans  nombre.  Les  merles  à  bec 
jaune  sifflaient  à  l'octave  au-dessous  des  hirondelles,  qui  pépitaienl  capri- 
cieusement, accompagnées  d'un  chceur  de  moineaux  toujours  en  voix. 
J'applaudis,  et  je  ne  voulus  pas  qu'après  tant  de  concerts  donnés  cet  hiver 
chez  Herz  et  chez  Pleyel  sans  aucun  profit  pour  les  bénéficiaires,  celui-là 
ne  rapportât  rien  aux  musiciens  emplumés.  Je  payai  ma  place  en  leur  je- 
tant de  la  mie  de  pain,  qu'ils  encaissèrent  sans  façon  dans  le  coffre-fort 
de  leur  estomac  toujours  vide  et  toujours  plein. 

Après  ce  concert  imprévu,  je  devais  en  entendre  un  second  plus  im- 
prévu encore  et  plus  original  aussi. 

J'étais  à  l'Exposition,  le  carnet  en  main,  prenant  des  notes,  lorsque 
j'aperçus  5L  Ritler,  le  père  très-marseillais  et  très-humoriste  de  notre  ex- 
cellent Théodore  que  vous  connaissez  tous. 

<t  —  Vous  ici,  mon  bon,  l'affaire  sera  chaude. 

—  Quelle  affaire? 

—  Eh!  parbleu  le  duel. 

—  Quel  duel? 

—  Mais  on  se  bat  à  cent  mètres  du  Jardin  central,  en  Amérique. 

—  Pas  possible  ! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

—  Et  c'est  sérieux? 

•  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux,  un  combat  à  mort. 

—  Grand  Dieu  1  ces  Américains  n'en  font  jamais  d'autre.  Le  nom  des 
combattants,  je  vous  prie? 

—  Ce  ne  sont  pas  des  Américains.  L'un  est  né  en  Allemagne  et  appar- 
tient un  peu  à  tous  les  pays,  il  se  nomme  Jaëll  ;  l'autre,  je  ne  vous  en  dirai 
rien,  si  ce  n'est  qu'il  est  Fi'ançais  et  qu'il  m'a  plu  de  l'appeler  Théodore 
Riltcr.  Quant  aux  armes  dont  les  champions  font  usage,  on  peut  dire 
qu'elles  sont  à  longue  portée,  car  ce  sont  des  pianos  à  grande  queue  des 
célèbres  fabriques  de  Chickering,  de  Boston,  et  de  Steinway,  de  New-York. 

—  Vous  m'avez  fait  peur;  mais  me  voilà  rassuré  et  prêt  à  vous 
suivre.  >■ 

Et  j'ai  assisté  à  cet  harmonieux  duel,  qui  avait  tout  l'attrait  d'un  con- 
cert et  tout  l'intérêt  d'une  lutte.  Par  Apollon  !  c'était  plaisir  de  voir 
Théodore  Ritter  répondre  avec  ce  jeu  si  sûr,  si  bien  nuancé,  si  savant  et 
S!  distingué,  aux  formidables  attaques  de  Jaëll ,  lequel ,  par  une  taclique 
adroite,  a  soudain  démasqué  une  batterie  nouvelle  desservie  par  la  gra- 
cieuse M""=  Jaëll  (née  Trautmann),  d'où  il  est  résulté  un  morceau  à  deux 
pianos  d'un  effet  tel  qu'on  a  vu  une  princesse,  la  princesse  de  Chimay, 
applaudir  comme  au  concert  et  demander  bis.  Il  est  vrai  que  l'ennemi 
tenait  en  réserve  M""  Escudier-Kastner,  une  réserve  rare,  une  force  char- 
mante devant  laquelle  toute  résistance  paraît  bien  difficile. 

Dans  tout  combat,  fût-il  un  combat  de  géants,  il  faut  nécessairement 
qu'il  y  ait  un  vainqueur.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  de  juger  delà  valeur  des 
exécutants,  connue  et  appréciée  depuis  longtemps,  mais  du  mérite  des 
pianos  étrangers,  dont  l'apparition  en  France  est  un  véritable  événement 
musical. 

Sans  chercher  en  aucune  façon  à  amoindrir  la  valeur  des  pianos  de 
Chickering,  qui  ont  été  pendant  longtemps  sans  rivaux  en  Amérique  et 
qui  restent  des  instruments  de  premier  ordre,  on  doit  reconnaître  que 
les  pianos  de  MM.  Steinway  père  et  fds  se  distinguent  par  la  puissance  du 
son,  la  majesté  des  basses,  la  plénitude  du  médium  et  le  brillant  des  octaves 
supérieures.  Il  faut  ajouter  que  le  toucheren  est  des  plus  faciles,  sansaucun 
empâtement,  ce  qui  permet  l'exécution  des  passages  les  plus  vaporeux  aussi 
bien  que  les  foudres  d'harmonie  lancées  par  volées  de  gammes  chroma- 
tiques, à  la  force  non  du  poignet,  mais  du  bras. 

Quelle  richesse  de  coloris,  et  comme  la  vibration  se  prolonge  pure  et 
expiessive  !  Je  l'avoue  en  toute  humilité,  je  n'avais  pas  cru  les  Américains 
capables  de  conquérir  jamais  le  premier  rang  dans  celte  branche  si  diffi- 
cile des  produits  artistiques.  Je  les  savais  très-industriels,  je  ne  les  croyais 
pas  si  hommes  de  goût,  si  artisles.  Il  faut  pourtant  se  rendre  à  l'évidence, 
et  à  moins  de  se  boucher  les  oreilles  (et  encore  ces  pianos  ont  tant  de 
.son  !),  on  doit  déclarer  en  toute  franchise  ces  instruments  admirables 
parmi  les  plus  justement  admirés. 

On  m'a  dit  qu'il  ne  sortait  pas  un  seul  piano  à  queue  des  fabriques 


new-yorkaises  de  MM.  Steinway  à  moins  de  8,000  francs.  C'est  un  beau 
denier.  Mais  pour  nous,  Français,  qui  n'avons  pas  à  subir  le  prix  de  ces 
instruments,  qui  n'avons  à  apprécier  que  leurs  qualités,  nous  leur  dé- 
cernons des  compliments  sans  aucune  restriction. 

Au  reste,  les  pianos  américains  ont  toujours  coûté  beaucoup  plus  cher 
que  les  pianos  français,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  je  dois  d'avoir 
vu  pendant  mon  séjour  à  iS'ew-York,  un  excellent  pianiste  se  faire 
escamoteur  et  débuter  comme  tel  dans  Niblo's  Saloon.  Il  n'aurait  pas 
pu  avoir  un  piano  de  concert  à  moins  de  1,200  dollars;  or,  on  lui  offrit 
il'flccasion  un  attirail  de  preslidigilateur  pour  la  moitié  de  ce  prix.  Il 
acheta  l'attirail  et  devint  sorcier.  J'ai  vu  le  prestidigilaleur,  et  je  l'ai  trouvé 
fort  adroit.  Cependant  les  recettes  ne  répondant  pas  à  ses  espérances,  il 
quitta  les  gobelets  et  retourna  au  piano. 

Le  nom  de  ce  curieux  artiste  m'échappe,  mais  je  puis  dire  que  je  n'ai 
jamais  entendu  mieux  jouer  le  rondo  capricioso,  de  Mendelssohn,  que  par 
lui,  à  cette  même  salle  de  Niblo  où  je  l'avais  vu,  quelques  jours  aupara- 
vant, raccommoder,  d'un  coup  de  pistolet,  une  montre  pilée  dans  un 
morlier. 

Une  journée  si  bien  commencée  et  si  bien  continuée  devait  finir  heu- 
reusement. La  Société  des  amis  des  arts  de  Seine-et-Oise  avait  annoncé  un 
concert  spirituel  pour  ce  jour-là  à  Versailles,  et  cette  annonce  promettait 
assez  d'atlrails  pour  décider  bon  nombre  de  Parisiens  à  rouler  sur  le  ruban 
de  fer  qui  sert  de  trait  d'union  à  la  ville  du  grand  roi  et....  à  celle  des 
autres  monarques. 

J'ai  été  fort  aise  de  voir  dans  la  salle  de  la  Chancellerie,  où  avait 
lieu  cette  séance  musicale,  Hippolyte  Prévost,  du  joui'ual  la  France; 
M.  Emile  Ollivier,  le  député  orateur;  le.  directeur  du  Ménestrel  ;  Vau- 
corbeil,  le  compositeur,  et  un  autre  compositeur,  M"'=  Holmes,  qui  sera 
la  gloire  musicale  de  son  sexe,  —  prenez,  si  vous  voulez,  note  de  ma  pro- 
phétie, —  avec  M""=de  Grandval,  dont  le  talent  s'est  magistralement  im- 
posé par  l'exécution  de  sa  dernière  messe  à  l'Athénée. 

Il  s'agissait,  pour  les  Versaillais  et  pour  les  curieux  parisiens,  d'en- 
tendre la  première  exécution  de  Tobie,  poëme  lyrique  de  MM.  Léon  Halévy 
et  Eugène  Ortolan,  et  aussi  la  messe  sans  paroles,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  de  notre  regretté  Joseph  d'Ortigue. 

M.  Eugène  Ortolan  est  un  compositeur  de  la  belle  école  de  l'auteur  de 
la  Juive,  et  un  esprit  distingué  en  toutes  choses.  .L'année  même  où  il  ob- 
tenait le  second  grand  prix  de  Rome  à  l'Institut,  il  recevait  son  diplôme 
de  docteur  en  droit.  Voilà  des  titres  à  l'estime  générale  aussi  rares  que 
précieux. 

Je  ne  me  suis  pas  contenté  d'entendre  Tobie  ;  j'ai  voulu  lire  et  étudier  la 
parution.  Les  beautés  de  plus  d'un  genre  sont  en  nombre  dans  cet  ouvrage, 
éciit  d'un  style  élevé  et  conduit  dans  ses  développements  avec  l'habileié  d'un 
maître.  Le  trio  sans  accompagnement,  0  bonheur!  transports  ineffables, 
chanté  par  le  ténor,  la  basse  et  le  soprano,  est  un  bijou  de  grâce,  de  sen- 
timent, de  suave  et  riche  harmonie.  Le  premier  récitatif,  suivi  de  l'air  du 
ténor,  a  de  l'ampleur,  et  l'on  sent  â  chaque  note  le  compositeur  appelé  par 
la  nature  de  son  talent  à  se  mouvoir  dans  la  sphère  élevée  du  drame  lyrique. 
Le  cantique  d'actions  de  grâces  a  valu  à  M.  Selon,  l'excellent  élève  de  Bat- 
taille,  au  Conservatoire,  les  applaudissements  de  toute  la  salle.  La  mu- 
sique en  est  large,  et  M.  Solon  l'a  dite  avec  une  voix  superbe.  M"°  Rives, 
une  gracieuse  cantatrice  et  une  bonne  musicienne,  a  su  donner  du  charmr 
aux  accents  d'Azarias  et  de  l'ange  Raphaël.  Enfin,  M.  Lopez,  l'un  d 
élèves  distingués  de  Delle-Sedie,  a  fait  un  vérilable  tour  de  force,  en  o 
bliant  pour  un  soir  la  méthode  italienne  de  son  professeur  pour  chanter 
la  française  la  musique  si  française  de  M.  Orlolan. 

Les  chœurs,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Ligenschenck,  avaie: 
élé  recrutés  parmi  les  élèves  de  l'École  normale,  et  on  les  a  justeme: 
applaudis.  Des  compliments  sont  aussi  dus  aux  accompagnateurs,  q 
étaient:  pour  le  piano,  M.  Emile  Renaud,  et,  pour  l'orgue.  M""  LigenS' 
chenck. 

Apiès  l'exécution,  tous  les  artistes  ont  été  rappelés,  et  M.Eugène  Ortola' 
a  eu  le  bon  goût  de  se  soustraire  à  la  même  ovation,  bie  nque  nominatij 
vement  compris  dans  le  rappel  général. 

C'est  une  composition  vraiment  charmante  et  pleine  de  cœur,  que  1 
messe  sans  paroles  de  d'Ortigue.  L'esprit  s'élève,  l'âme  s'épanche,  et  l'idéi 
vous  environne  de  loules  parts  à  l'audition  du  Sanclus.  Voilà  des  pages  di 
musique  qui  valent  bien  cei'lains  sermons.  Pourquoi  donc  la  musique  reli 
gieuse  est-elle  si  peu  encouragée  par  le  clergé  de  nos  jours?  L'exécution 
de  cette  œuvre  de  conviction  et  de  foi  de  l'éminent  critique  musical,  trop 
tôt  perdu  pour  l'art,  n'a  rien  laissé  à  désirer.  Elle  avait  pour  interprète 
M""'  Viguier,  la  pianisic  classique,  M"'''Caslellan,  l'élève  couronnée  d'Alard 
et  Chevillard,  l'un  des  maîtres  du  violoncelle. 

Belle  journée  pour  moi,  comme  vous  voyez,  que  celle  de  mercredi  der- 
nier. Il  en  faut  de  temps  en  temps  comme  celle-là  pour  adoucir  les  autres 
et  les  faire  aimer  toules. 

OSC.IR  COMETT.\!ST. 
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Vienne.  —  Le  dimanche  des  Rameaux,  on  a  donné,  au  bénéfice  de  la  Société 
de  secours  des  veuves  et  orphelins,  les  Saisons,  de  Haydn,  sous  la  direction  du 
maître  de  chapelle  Esser.  —  La  saison  italienne  vient  de  commencer  avec  VElisire 
d'amore,  de  Donizetli.  La  salle,  qui  était  comble ,  a  salué  avec  acclamation  les 
chanteurs,  et  surtout  M.  Calzolari  parfait  dans  le  rôle  de  Neniorino  ;  M"=  Artot, 
d'abord  indisposi'e,  a  bientôt  retrouvé  toutes  ses  forces  et  s'est  vue  fêter  dans  le 
.  duo  avec  Zuechini  qui  a  très-bien  joué  et  chanté  son  rôle  comique.  M.  Everardi 
a  rendu  avec  élégance  et  bravoure  le  rôle  du  sergent.  —  Le  deuxième  concert  his- 
torique de  M.  Zcllner  a  été  accueilli,  comme  le  premier,  par  un  succès  complet, 
auquel  se  sont  trouvés  légitimement  associés  MM.  Hellmersberger  et  Walter, 
M""'  Lindpokn  et  Bettelheim  :  cette  dernière  a  excité  un  véritable  enthousiasme 
dans  la  cavatine  du  page,  des  Huguenots. 

—  L'orchestre  Strauss,  de  "Vienne,  se  dispose  à  venir  à  Paris,  pour  y  faire  en- 
tendre le  répertoire  et  la  belle  exécution  auxquels  il  doit  sa  renommée. 

—  Leipzig.  —  Le  vingtième  et  dernier  concert  du  Gewandhaus  nous  a  offert 
l'ouverture  (œuvre  12i|  de  Beethoven,  des  airs  de  Gluck,  chantés  par  M"°  Caroline 
Bettelheim  ,  du  théâtre  de  Vienne  ,  et  une  intéressante  nouveauté ,  les  Croisades  , 
poème  d'Andersen,  d'après  la  Jérusalem  délivrée,  du  Tasse,  musique  de  Niels 
Gade,  avec  chœurs  et  soli  :  ceux-ci  étaient  chantés  par  51""=*  Bettelheim  et  Sehild. — 
M"°  ?ophie  Stehle,  du  Théâtre  de  la  Cour  de  Munich,  vient  d'obtenir  ici  un  très- 
grand  succès  dans  les  rôles  de  Marguerite,  de  Faust,  de  Selilca,  de  l'Africaine,  et 
dans  la  Fille  du  régiment. 

—  Le  théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise,  vient  d'être  concédé  pour  deux  ans  à 
M.  Luciano  Marzi,  avec  200,000  fr.  de  subvention,  dit-on. 

—  Un  armateur,  amateur  de  musique,  a  imaginé  de  baptiser  du  nom  de  Verdi 
un  sien  navire,  en  construction  à  Gênes,  lequel  jauge  1,000  tonneaux.  Excellente 
idée  sans  aucun  doute  ! 

—  Les  correspondances  belges  nous  apprennent  que  la  reine  a  saisi  l'occasion 
de  la  présence  de  M"'"  Vandenheuvel-Duprez  et  de  Félix  Godefroid  à  Bruxelles, 
pour  les  demande'-  à  la  Cour,  en  compagnie  du  ténor  Jourdan.  Depuis  longtemps 
il  n'avait  été  fait  de  musique  officielle  devant  Leurs  Majestés.  Le  succès  à  la  Cour 
des  trois  artistes  a  été  aussi  complet  que  celui  de  la  veille,  au  concert  de  la  Mi- 
séricorde, pour  lequel  M™^  Vandenheuvel-Duprez  et  Félix  Godefroid  avaient  été 
mandés  de  Paris. 

—  Un  petit  opéra- comique  de  M.  Balthasar  :  Une  Croyance  hretonne,  s'est  vu 
froidement  accueillir  au  théâtre  de  la  Monnaie,  de  Bruxelles.  La  faïUe,  nous 
écrit-on,  en  est  bien  moins  à  la  musique  qu'au  libretto.  On  sait  que  pareil  cas 
n'est  point  rare.  C'est  et  ce  sera  toujours  le  poème  sur  lequel  est  établi  une  par- 
tition qui  décidera  du  sort  de  l'œuvre  musicale  :  les  compositeurs,  comme  les 
directeurs  de  théâtre,  ne  sauraient  trop  se  pénétrer  de  cette  vérité  pratique.  Point 
de  succès  lyrique  sans  une  pièce  qui  intéresse,  à  quelque  titre  que  ce  soit. 

—  Les  concerts  populaires  de  Bruxelles  ont  clos  leur  saison  dimanche  dernier, 
par  une  beUe  matinée  où  figuraient  la  symphonie  'en  la,  de  Mendelssohn,  l'ou- 
verture de  Léonore,  de  Beethoven,  divers  fragments  de  Volkman  et  de  Glinka,  et, 
pour  terminer,  la  marche  triomphale  de  Lassen.  M.  Samuel,  le  dévoué  chef  d'or- 
chestre de  ces  concerts  doit  avoir  besoin  de  repos  :  on  rend  pleine  justice  à  son 
talent,  tout  en  remarquant  l'excès  de  zèle  qui  lui  tait  parfois  dépasser  le  but  en 
précipitant  trop  certains  mouvements.  Ce  n'est  donc  pas  à  Paris  seulement  que 
cet  inconvénient  se  produit. 

—  Encore  un  incendie  de  théâtre  aux  États-Unis  :  la  nouvelle  salle  de  l'Aca- 
démie de  musique,  de  New-York,  aurait  été  menacée  de  destruction  par  une  ex- 
plosion de  gaz  ;  mais  de  prompts  secours  se  seraient  rendus  maîtres  du  feu  qui 
aurait  cependant  détruit  la  bibliothèque  et  grièvement  atteint  un  employé. 
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Après  avoir  été  chanté  par  les  artistes  italiens  chez  la  duchesse  de  Mouchy, 
la  semaine  dernière,  le  Stubut,  de  Rossini,  a  été  exécuté  Jeudi-Saint,  à  la  chapelle 
des  Tuileries,  par  M""  Niisson  et  Bloch,  MM.  Warot  et  Gaillard,  ce  dernier,  pen- 
sionnaire de  l'Opéra.  M"'  Nissson  a  fait  sensation  dans  Vlnftammatus. 

—  Le  Moniteur  de  i'AMnec  contient  un  rapport  du  Ministre  de  la  guerre  à 
l'Empereur,  en  date  du  4  avril,  proposant  la  suppression  des  musiques  de  tous 
les  régiments  de  cavalerie  et  d'artillerie  de  la  garde  et  de  la  ligne,  à  l'exception 
de  celle  des  pontonniers.  Le  rapport  est  approuvé  par  l'Empereur.  —  La  musique 
des  Guides  qui  doit  prendre  part  au  grand  concours  international  de  cet  été  est 
provisoirement  maintenue.  —  Nous  n'avons  pas  â  juger  ce  dérret  ;  ma  s  il  ne  peut 
être  envisagé  sans  une  véritable  tiistesse  par  ceux  qui  aiment  la  musique. 


—  Voici,  sauf  modifications  ultérieures,  le  programme  du  concours  de  mu- 
sique de  fanfares,  projeté  pour  le  mois  d'août,  à  Paris  ;  Marche  du  Prophète, 
prière  de  Moïse,  prière  de  la  Muette,  scène  de  Lohengrin. 

—  A  la  dernière  soirée,  chez  Rossini,  M""  Battu  a  dit  avec  un  art  extrême  le 
fameux  air  du  maestro,  sur  une  seule  note  :  Adieu,  mère,  adieu.  Puis  M"«  Paule 
Gayrard  et  Louis  Diémer  ont  pris  tour  à  tour  place  au  piano,  au  grand  ravisse- 
ment des  assistants,  parmi  lesquels  on  remarquait  M""  la  vicomtesse  de  Grandval, 
l'auteur  de  la  belle  messe  donnée  dernièrement  à  l'Athénée.  Les  artistes  étrangers 
y  figuraient  en  nombre  et  parmi  eux,  M.  Dachauer,  de  New-York. 

—  Adelina  Patti  chante  dimanche  pour  la  dernière  fois  de  la  saison,  et  c'est 
dans  un  de  ses  rôles  les  plus  étincelants.  Résina,  du  Barbiere,  qu'elle  fait  ses 
adieux  au  public.  Par  une  attention  délicate,  elle  se  propose  d'adresser  elle-même 
cet  adieu  aux  dilettantes  qui  l'ont  si  chaleureusement  fêtée  pendant  six  mois,  en 
chantant,  à  la  leçon  de  musique,  sa  charmante  composition  le  Baiser  d'adieu,  que, 
jusqu'à  présent,  les  salons  du  grand  monde  avaient  eu  le  privilège  d'entendre. 

—  On  a  entendu,  pour  la  première  fois,  dans  différentes  églises  de  Paris,  à 
l'occasion  des  fêtes  de  la  semaine  sainte,  des  œuvres  remarquables  de  musique 
rebgieuse.  A  Saint-Eustache,  notamment,  a  été  exécuté,  dimanche  dernier,  un 
Stabut  composé  par  la  baronne  de  Maistre.  Le  Théâtre-Italien  et  la  maîtrise  de 
Saint-Eustache  ont  contribué  à  cette  brillante  exécution.  L'orchestre  et  les  chœurs, 
très-nombreux,  étaient  dirigés  par  M.  Hurand,  l'excellent  maître  de  chapelle.  Les 
soli  étaient  confiés  à  MM.  Agnosi,  Perrier,  Guyot,  Bollaert  et  Renaud. 

—  Le  Figaro  annonce  que  M"'"  Vandenheuvel-Duprez,  —  dont  le  talent  fait 
autorité,  —  se  voue  au  professorat,  et  qu'elle  va 'ouvrir,  chez  elle,  avec  la  coo- 
pération de  son  mari,  des  cours  complets  de  musique  vocale  destinés  aux  jeunes 
personnes  du  monde,  aux  familles  étrangères,  tout  comme  aux  artistes.  Nous 
donnerons  le  programme  de  ces  cours,  qui  ne  peuvent  manquer  d'être  très- 
recherchés. 

—  Lesamedi,  13  avril,  la  Société  (jénéraU  d'assistance  pour  les  sourds-muets  et 
les  enfants  atteugles,  sous  le  patronage  de  S.  M.  l'Impératrice,  a  donné,  dans  la 
salle  Herz,  son  concert  annuel,  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  beaux  de  la 
saison.  C'est  toujours  l'e.xcellent  professeur.  M.  GuiUot  deSainbris.qui  a  organisé, 
avec  son  zèle  et  son  goilt  habituels,  cette  brillante  soirée  musicale,  où  s'est  fait 
entendre  la  Société  chorale  d'amateurs  qu'il  dirige  avec  un  succès  croissant.  C'est 
un  charmant  coup  d'œil  que  ce  groupe  nombreux  de  belles  et  élégantes  choristes, 
qui  appartiennent  à  l'élite  du  monde  parisien,  et  ne  craignent  point  d'afi'ronter, 
par  charité,  les  regards  d'un  nombreux  auditoire  !  Un  chœur  de  Marguerite 
d'Anjou,  de  Meyerbeer,  un  chœur  à'Ulijsse,  de  Gounod,  un  délicieux  chant  de 
religieuses,  Noël,  du  même  auteur,  ont  été  interprétés  avec  un  rare  talent  d'en- 
semble et  de  nuances.  Mais  l'événement  musical  de  la  soirée  a  été  la  première 
audition  à  Paris  du  terrible  finale  du  1"  acte  de  Lohengrin,  de  Wagner  ;  la  tentative 
était  hardie,et  l'effet  de  cette  page  vigoureuse  a  été  très  grand.  M"'»  Mauduit  et  Bloch 
de  l'Opéra,  M.  Jules  Lefort  et  quelques  amateurs  ont  contribué  au  succès,  et  ils 
ont  été  couverts  d'applaudissements.  M'"  Bloch  a  déplus,  chanté  de  sa  belle  voix 
déjà  si  magistrale,  les  stances  de  Supho,  que  Gounod  à  lui-même  accompagnées, 
et  l'air  delà  Cenerentola.  M""  Mauduit  et  M.  J.  Lefort  ont  parfaitement  interprété 
plusieurs  mélodies,  entre  autres  le  'Vallon,  de  Gounod,  et  la  BarcaroUe,  de  M.  de 
Sainbris.  N'oublions  pas  M.  Poèncet  et  son  excellent  violoncelle,  ni  M""  Holmes, 
un  compositeur-pianiste  dont  le  talent  énergique,  original,  plein  de  pureté  et  de 
force  à  la  fois,  fait  valoir  une  rare  beauté.  Coquelin,  l'excellent  acteur  de  la 
Comédie  Française,  s'était  chargé  d'un  intermède  littéraire.  La  Robe,  poésie  inédile 
d'Eugène  Manuel,  a  eu  un  succès  de  larmes,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  Conte 
du  garde,  un  délicieux  récit  comique  de  Nadaud,  pour  égayer  l'auditoire  que 
Coquelin  avait  si  profondément  ému  avec  le  drame  simple  et  pathétique  de 
l'auteur  des  Pajes  intimes. 

—  Un  très-beau  concert  a  eu  lieu  vendredi,  chez  M"""  la  marquise  de 
Saffroy.  On  y  a  vivement  applaudi  M"'  Mêla,  dont  la  voix  de  contralto-ténor  ac- 
quiert beaucoup  de  charme  dans  un  salon. 

M°"^  Peudefer,  de  son  côté,  a  dit  avec  beaucoup  de  charme  et  une  méthode 
parfaite  la  romance  de  Mignon  et  la  si  originale  composition  du  maestro  Yradier, 
la  Déclaration.  M.  'SS'hite,  le  violoniste,  les  sœurs  Vanderbeck_  et  M"«  Devoyod, 
de  la  Comédie-Française,  ont  su  également  mériter  tour  à  tour  les  applaudisse- 
ments d'un  auditoire  d'élite. 

—  La  ressemblance  de  noms  nous  a  fait  attribuer  à  Madame  Viguier  le  beau 
concert  donné  à  la  salle  Pleyel  par  Mademoiselle  Maria  Viguier.  L'erreur  typo- 
graphique était  d'autant  plus  facile  que  M""'  Viguier  donnait  presque  en  même 
temps  son  concert  annuel  à  la  salle  Érard. 

Ce  concert,  presque  entièrement  classique,  a  été  très-brillant.  M.  Viguier,  pre- 
mier alto  solo  de  l'Opéra  et  du  Conservatoire,  avait  recruté  parmi  ses  camarades 
un  petit  orchestre  de  choix  qui  a  pris  part  à  l'exécution  d'un  concerto  et  d'une 
symphonie  concertante,  de  Mozart.  Dans  le  concerto  en  ré  mineur,  M'»»  Viguier 
a  fait  admirer  la  sûreté  et  l'élégance  de  son  jeu.  On  a  remarqué  un  point  d'orgue 
d'un  goût  parfait,  inspiré  du  style  sérieux  et  des  phrases  sérieuses  du  maître;  les 
virtuoses  devraient  bien  ne  jamais  composer  leur  point  d'orgue  autrement. 
jjme  viguier  s'est  fait  applaudir  seule  dans  un  caprice  pour  piano  de  Haydn,  dans 
un  finale  de  sonate  de  Beethoven,  dans  une  valse  de  Chopin,  et  dans  une  barca- 
rolle  charmante  de  sa  composition.  La  symphonie  de  Mozart,  avec  violon  et  alto 
concertants,  est  peu  connue  à  Paris,  et  mériterait  de  l'être  davantage,  l'adagio 
en  6>t  merveilleusement  beau  :  MM.  Lebrun  et  Viguier  y  ont  eu  beaucoup  de 
succès.  Pour  la  partie  vocale,  on  a  entendu  M™  Talvo-Bedogni,  chanter  la  grande 
scène  de  Roméo,  de  ^'accaï,  une  idylle  d'Haydn  et  le  Brindisi  de  Lucrèce  Borgiu. 
M.  Delle-Sedie  est  venu  dire  avec  un  goût  exquis  la  Rêverie,  de  Saint-Saëns.  Le 
concert  s'est  terminé  par  la  Sérénade,  de  Mendelssohn,  enlevée  magistralement 
par  M""^  Viguier  et  l'orchestre. 
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—  Le  concert  donné,  lundi  dernier,  p.ir  Henry  Fissot,  d:ins  les  salons  l'ieycl,  a 
été  une  véritable  révélation.  Dans  les  œuvres  les  plus  difficiles  de  Liszt,  de  Bee- 
thoven, de  Cliopiii,  et  dans  de  charmants  feuili'ts  d'ulhum  de  sa  composition,  il  a 
tour  à  tour  fait  preuve  du  sentiment  musical  le  plus  prcd'ond  et  du  mécanisme 
le  plus  foudroyant.  Parmi  les  artistes  qui  assistaient  en  si'and  nombre  à  ce  con- 
cert, nous  citerons  MM.  Ambroise  Thoiuas  et  Georges  Malhiiis . 

—  L'abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  permis,  en  ces  derniers  temps,  de 
rendre  compte  des  matinées  musicales  du  lundi,  de  M.  Lebouc;  mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  la  douzième  et  dernière  séance  dont  le  programme 
contenait  plusieurs  œuvres  uouve  les  des  plus  remarquables  ;  un  trio  de  M.  César 
Franck,  l'habile  organiste  de  Sainte-CloliUr,  dont  l'andante  a  été  inlorrotr'pu  plu- 
sieurs fois  par  des  applaudissements;  une  sonate  pour  piano  et  alto  de  Rubinslein, 
qui  a  fait  valoir  la  belle  exéi-ution  de  W"  Béguin-Salomon  et  de  M.  Trombetla  :  le 
bel  offertoire  de  la  messe  de  M""  de  Grandval,  transcrit  pour  violon,  >  ioloncelle, 
orgue  et  piano,  et  exécuté  par  MM.  White,  Lebouc,  A.  Durand  et  l'auteur.  Ce 
dernier  morceau  qui,  à  l'exécution  orchestr.de  de  ï Mln'tK'e ,  avait  excité  un  si 
grand  enthousiasme,  a  produit  le  même  effet  réduit  en  quatuor.  M""  de  Grandval, 
après  .-.voir  clianté  son  Pater  Soster  avec  beaucoup  d'àme,  a  dit  son  gr.'Cienx  duo, 
le  Bal,  avec  M"'=  Marie  Dam  reau  ;  cette  dernière  s'était  déjà  lait  vivement  applau- 
dir dans  l'air  de  lu  Création. 

Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  Lebonc  de  produire  souvent  à  ses  matinées 
des  œuvres  nouvelles,  au  lieu  de  s'en  tenir,  coiume  la  plupart  des  organisiteurs  de 
séances,  à  la  musique  des  anciens  maîtres;  c'est  ce  qui  donne  à  ces  concerts 
intimes  un  cachet  si  arti  tique. 

—  On  lit  dans  le  journal  la  France:  «  Hier  au  soir  une  nombreuse  et  élégante 
société  s'était  réunie  à  la  salle  Pleyel  pour  assister  au  concert  donné  par  M""  .Anna 
Fabre.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de  M""  Anna  Fabre  et  de  rendre 
justice  à  ses  qualit.'S  d'artiste.  Nous  pouvons  ajouter  aujourd'i"  i  que  les  espé- 
rances que  faisaient  pressentir  ses  premiers  débuts  dans  les  salons  du  monde  oit 
elle  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois,  ont  été  pleinement  réalisées  à  la  soirée 
d'hier.  La  voix  sympathique  de  M"""  Anna  Fabre,  perfectionnée  par  une  excel- 
lente méthode,  a  été  vivement  appréciée  du  public  dilettante  de  la  salle  Pleyel, 
qui  n'a  pas  épargné  les  applaudissements  à  la  jeune  cantatrice.  » 

—  Nous  ne  voulons  pas  laisser  passer  sans  une  appréciation  particu  iére  le 
concert  donné  le  10  avril  par  M"'  Therèze  Liebédaas  b'S  salons  Érard.  Cetlejeune 
violoniste  a  révélé  dans  cette  soirée  des  qualités  précieuses  d'exécution.  C'est 
avec  une  admiration  mêlée  de  quelque  étonnemcnt,  qu'on  voit  la  main  d'une 
jeune  fille  de  douze  ans  conduire  avec  une  maestria  et  un  sentiment  profonds 
l'ai'chet  du  violon  à  travers  les  plus  sérieuses  difficultés.  M"'  Therèze  Liebé  a 
exécuté  d'une  manière  supérieure  la  brillante  fantaisie  d'.ilard,  si  remarquable 
à  tant  de  titres,  sur  des  motifs  de  Guilliiume  Tell.  Nous  avoiis  eu  d'ailleurs  à 
applaudir,  parmi  d'autres  morceaux  supérieurement  exécutés,  une  délicieuse  page 
de  Beethoven  (m  M""  Joséphine  Martin  a  prêté  à  la  jeune  virtuose  le  concours  de 
son  beau  talent.  Interprétée  ainsi,  l'œuvre  du  maître  avait  tout  son  éclat  souve- 
rain. Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  un  [dus  bel  éloge  des  exé- 
cutants. En  résumé  JI""  Therèze  Liebé  a  conquis  tout  d'aboi'd  la  sympathie  de  son 
auditoire,  c'est  un  grand  talent  à  son  aurore. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encai.ssées,  pendant  le  mois  de  mars  1867, 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 697,019.  28 

2"  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles 1,017, S.ïi,  23 

3°  Concerts ,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals .316.889.  7.3 

4"  Curiosités  diverses 26,466.  .'ÎO 

Total 2,0.')7,729.  78 


—  Sur  le  programme  du  premier  concert  de  la  saison,  au  Pré-Cal-lan,  flgu- 
ri'nt  V Invitation  à  la  valse,  de  Weber,  et  la  Marche  Turque,  de  Mozart;  mais  on  a 
complètement  omis  d'y  faire  mention  des  compositeurs  par  qui  ces  œuvres  char- 
mantes ont  passé  du  domaine  du  piano  dans  celui  de  l'orchestre,  et  ce  n'est  pas 
la  seule  fois  que  nous  ayons  eu  à  réparer  pareil  oubli.  Il  n'y  aurait  cependant 
que  la  plus  élémentaire  convenance  à  se  souvenir  que  c'est  M.  Hector  Berlioz  qui 
a  pris  soin  de  traduire  pour  l'ensemble  instrumental  le  beau  rondo  de  'W'eber, 
Vlnvilatioii  à  la  valse,  et  que  l'orchestration  de  Valtegretto,  alla  turcu,  de  la  so- 
nate en  la,  de  Mozart,  baptisé  Marche  Turque  par  la  même  occasion,  est  le  fait  de 
M.  Prosper  Pascal. 

—  STRASBOuno.  —  Il  est  question  de  monter  Mignon  au  coniniencement  de  la 
saison  prochaine.  Nous  lisons  dans  le  feuilleton  musical  de  M.  Schwab,  au 
Courrier  du  Bus-llhin  :  «  Avant-hier  dimanche,  la  Société  du  Conservatoire  a 
donné  son  sixième  et  dernier  concert  de  l'année,  magnifique  clôlure  de  la  pre- 
mière période  d'une  entreprise  musicale  qui  s'est  posée  dans  la  faveur  artistique 
de  notre  cité  avec  une  rapidité  étonnante,  un  succès  peu  commun,  ei,  il  faut 
l'ajouter,  avec  une  autorité  en  tout  point  justifiée  par  son  mérite.  Les  con- 
certs du  Conservatoire  occuperont  désormais  une  place  d'élite  parmi  les  ins- 
titutions musicales  les  plus  honorables  pour  la  ville  de  Strasbourg  et  parmi 
celles  aussi  qui  auront  le  plus  fait  pour  l'art  en  général.  On  ne  s'étonnera  donc 
point  que  dès  les  premières  lignes  de  cet  article  nous  renouvelions,  avec  li  certi- 
tude d'être  l'organe  de  tous  les  fidèles  de  ces  concerts,  les  félicitations  mêlées  de 
remercîments,  auxquelles  M.  Hasselmans  et  son  orchestre  se  sont  créé  des  droits 
incontestables  parleur  fondation  et  le  talent  aveclequel  ils  ont  soutenu  celle-ci.  » 

TouBS.  —  La  Société  philbarmonique  avait  appelé  de  Paris,  pour  son  dernier 
*    concert,  M.  et  M""  Léonard,  et  notre  sympathique  pianiste  Delahaye  ;  concert  fort 


brillant  et  applaudissenienis  prolongés  pour  ces  trois  reniai quables  artistes.  De- 
lahaye a  fait  entendre  sa  Fanfare  et  sa  Polonaise  ;  ces  deux  compositions  retrou- 
vent dans  les  concerts  de  province  le  succès  (;ui  les  a  accueillies  à  Paris. 

—  Notre  jeune  et  brillantpianiste-compositeur  Albert  Lavignac  revient  de  Lyoïll 
où  il  avait  été  appelé  pour  un  concert  de  bienfaisance.  Les  honneurs  de  la  séance! 
ont  été  partagés  entre  lui  et  M.  Aimé  Gros,  violoniste,  l»' prix  do  notre  couserva-f 
loire  de  musique  et  maintenant  président  directeur  de  la  société  philhariuoniqitej 
de  Lyon.  M.  Lavignac  revient  avec  une  promesse  d'engagement  pour  l'un  des| 
concerts  que  celte  société  donnera  la  saison  prochaine. 

—  Les  journaux  de  la  Rochelle  parlent  tous,  avec  force  commentaires  élogieuxj 
du  dernier  concert  donné  par  la  Société  philharnKpnique.  Ils  appuient  principale-i 
ment  sur  le  nn'rite  d'une  œuvre  nouvelle  de  M.  Léon  Meneau ,  leur  compatriote  :l 
La  Ballade  symphouique  écrite  pour  flûte ,  cor,  alto ,  violoncelle,  contre-bassft 
et  harpe,  serait  une  œuvre  remarquable.  Nous  enregistrons  en  passant  cette  bonnçi 
note  l'Our  M.  Meneau,  un  musicien  consciencieux. 

—  L'association  philharmonique  de  Nantes  a  donné,  dimanche,  14  avril,  sa 
troisième  séance  de  musique  de  chambre.  Le  programme  comprenait  le  sixièm| 
quatuor  de  Beethoven,  pour  instruments  à  cordes,  la  sonate  en  fa  pour  piano  ed 
violon,  du  même  auteur  ;  un  largo  et  un  finale  d'Haydn,  et  le  trio  de  Weber  poun 
piano,  vio'on  et  basse.  Comme  toujours,  le  talent  d'interprétation  de  MM.  WeinJ 
gaertner,  Dolmetsch,  Bernard  et  Heiss,  leur  ont  valu,  de  la  part  de  l'audiloire,! 
des  applaudissements  méi  liés. 


Mercredi  piocliain,  24  avril,  salle  de  rAlliénéc,  pour  une  œuvre  de 
bienfaisance,  2°  audition  de  la  messe  de  M""  de  Grandval,  avec  or'S 
clieslre  et  chœurs,  sous  la  direclion  de  M.  Pasdeloup.  Les  soli  seronfl 
clianlés  par  M""  la  baronne  de  Caters,  MM.  Ptip.tER  et  Bollaert. 


NÉCROLOGIE 


Alexanobine  sAixT-AUDiN.  —  Une  artiste  dramatiquiî  qui  a  joui  d'un 
grande  célébrité,  il  y  a  cinquante  ans,  vient  de  mourir  au  commencemenl 
de  ce  mois  >à  l'âge  de  71  ans,  dans  la  petitj  ville  de  Saint-Saulge,  qu'el 
habitait  depuis  de  longues  années.  Nous  voulons  pailer  de  M""  Alexandrin^ 
Saint-Aubin,  qui  débuta  brillamment  en  novembre  1809,  sur  le  théâtre  da 
l'OpéraComique,  oit  son  père,  sa  mère  et  sa  sœur,  51""=  Duret,  comptaient  déjsr 
parmi  les  principaux  artistes.  Ce  fut  sous  les  auspices  d'une  famille  bien  recom- 
mandée par  ses  talents,  que  la  jeune  .ilexandrine,  à  peine  âgée  de  quinze  ans, 
vint  à  son  tour  prendre  sa  part  dans  la  faveur  du  public.  Ses  premiers  débuts 
eurent  lieu  dans  les  pièces  de  l' Opéra-Comique,  d' Ambroise,  du  Prisonnier,  de  yj 
Boseet  Colas  et  de  Paul  et  Fi'.iji'/u'c.  Sa  jeunesse,  sa  grâce  et  sa  beauté  lui  valurent 
tout  d'abord  un  accueil  empressé  et  un  très-vif  succès.  Aussi  Etienne  et  Nicolo, 
quelques  mois  seulement  après  ses  débuts,  ne  craignirent  pas  de  lui  confier  le 
principal  rôle  dans  Is  pièce  de  Cendrillon,  qui  compie  dans  les  fastes  de  l'Opéra- 
Comique  parmi  les  snccès  les  plus  retentissants  et  les  plus  prolongés.  Pendant 
plus  de  six  mois,  il  ne  fut  ipieslion  que  de  Cendrillon  et  de  sa  séduisante  inter- 
prète, qui  faisait  admirer  dans  le  môme  rôle  les  talents  réunis  du  chant  et  de  la 
danse.  Ce  rôle  lui  conquit  dès  le  premier  .=oir  une  répiUation  et  lui  valut  une 
popularité  qui,  il  faut  le  dire,  ne  devaient  pas  augmenter.  Deux  ans  plus 
tard,  e  le  épousa  Joly,  un  des  meilleurs  artistes  du  théâtre  du  Vaudeville.  Malgré 
le  succès  de  ses  premiers  débuts.  M'""  Joly  Saint- Aubin  ne  demeura  que  queli|ues 
années  au  théâtre,  et,  en  1818,  elle  quittait  sans  r  tour  la  carrière  dramatique 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Après  la  mort  de  Joly,  elle  épousa  un  riche  marchand 
de  bois,  de  Nevers,  nommé  Ondaille,  auquel  elle  survécut  aussi  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années.  M.  Listener.      (Entr'acte.) 


CONCERTS  AMNOKCES 


Aujourd'hui  dimanche  de  Pâques,  à  8  heures  1/2  du  soir,  concert  spirituel  au 
Conservatoire.  Le  programme  est  le  même  que  celui  qui  a  déjà  été  exécuté  le 
Vendredi-Saint  : 

1°  Symphonie  en  ut  mineur Beethoven. 

2°  0  fons  amoris,  chœur M.  E.  Deldevez. 

3°  Concerto  pour  violon Mendelssohn. 

Exécuté  par  M.  Wif.niawski. 

4°  Ne  pulvis,  mottet Mozart. 

5°  Symphonie  de  la  Reine Haydn. 

6"  Chœur  de  Judas  Mackabée ILendel. 

Le  concert  sera  dirigé  par  M.  George-Hainl. 

La  Société  des  Concerts  du  Conservatoire  terminera  ainsi  ce  soir  la  session  de 
ses  concerts;  mais,  par  une  mesure  exceptionnelle  prise  sur  l'invitation  qui  lui 
en  a  été  faite  par  S.  Exe.  le  Minislio  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux- 
Arts,  elle  vient  de  décider  qu'à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  elle  don- 
nerait des  concerts  pendant  le  mois  de  juin.  Le  premier  de  ces  concerts  est  fixé 
au  dimanche  2  juin,  à  2  heures. 
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—  AujourtVliui,  dimanclie  ili'  Pâques  et  demain  lundi,  aux  Oliamps-Élysées, 
concerta  2  lieures,  et  coneeit  le  soir  par  la  musique  des  Guides,  sous  la  direction 
de  M.  Cressonnois. 

—  Mardi  soir,  23  avril,  dans  le  salon  de  musique  de  JI.  Lebouc,  rue  Vi- 
vienne,  concert  de  M'"  Molidoff,  cantatrice. 

—Mardi, 23  avril,  salle  Herz, matinée  artistique  au  bénéfice  et  pour  l'exonération 
du  service  militaire  du  jeune  Leroy,  artiste  de  l'Opéra-Comique.  L'Opéra,  la  Comé- 
die-1'rançaise  et  l'Opéra-Coniique  concourront  à  cette  belle  représentation  dans 
laquelle  on  entendra Caron,  Grisy  et  Castelmary,  —  JI"«  Arnould-Plessy  ;  Bressnnt, 
Mirecour  et  Troneliet,  — MM.  Ritter  et  Wliita,— Les  frères  Lionnet,—  M"'"  Marie 
Cabel,  Marie  Cico,  Galli-Marié,  Hélia,  Girard,  Marie  Roze,  RcviUy,  Casimir,  Se- 
vesto.  Duval,  Hcilbron  ;  —  Montaubry,  Acliard,  Capoul,  sainte-Foy,  Ponchard, 
Crosti,  Bataille,  PriUeux,  Potel,  Duvernoy,  Lliérie,  Melchisédech,  Falchieri,  Pa- 
lianti,  Bernard,  Davoust,  Vois  et  Leroy. 

—  Jeudi,  25  avril,  dans  le  salon  de  musique  de  M.  Lebouc,  soiroe  musicale 
donnée  par  SI.  S.  Rousselol,  compositeur  et  violoniste 

—  Jeudi  prochain,  23  avril,  M.  Joachim  donnera  une  deuxième  et  dernière 
soirée  de  musique  de  chambre  dans  les  salons  Pleyel,  WolIT  et  C'\  avec  le  con- 
cours de  MM.  Camille  Saint-Saëns,  Piatti,  Jacquard,  Colblain,  Mas  et  Tandou. 
M°"  Joachim  chantera  des  lieder  de  Schubert  et  de  Schuinann 

—  Jeudi  prochain,  2j  avril,  salle  Érard,  concert  donné  par  le  pianiste  napo- 
litain Palumbo  ;  on  entendra  dans  la  partie  vocale  M"""  Jenny  Kempton,  canta- 
trice de  beaucoup  de  mérite,  et  M.  Manini,  le  sympathique  baryton;  la  partie 
instrumentale  est  confiée  à  MM.  Sauzay  et  MuUer. 

—  Vendredi,  26  avril,  salle  Érard,  grand  concert  vocal  et  instrumental  donné 
par  M"'  Octavie  Caussemille,  avec  le  concours  d'artistes  du  Tiieàtre-Italicn  et  de 
de  M.  et  M""»  Lafontaine,  delà  Comédie-Française. 

—  Même  jour,  salons  Pleyel-Wolff,  concert  de  M""  Lefébure-Wély  avec  le 
concours  de  M.  et  M""  Letébure-Wély,  de  MM.  Géraldy,  Lionnet  frères  et  Sarasate. 

—  Même  jour,  salle  Herz,  concert  de  M""  Castellan,  avec  le  concours  de 
M""  Marie  Cinli-Damoreau,  de  MM.  Jules  Lefort,  MûUer  et  Auguste  Durand. 

—  Samedi,  27  avril,  salle  Herz,  à  8  heures,  concert  d'Hermanu. 

—  Samedi  prochain,  27  avril,  salle  Pleyel,  deuxième  concert  avec  orchestre, 
donné  par  M.  Camille  Saint-Saéns,  pour  l'audition  de  ses  nouvelles  compositions. 
MM.  Delle-Sedie,  Sarasate  et  Laussel  seconderont  l'éminent  bénéflciaire.  L'or- 
chestre sera  conduit  par  M.  Seghers. 

—  Le  28  avril,  à  2  heures,  dans  la  salle  de  l'Athénée,  rue  Scribe,  17,  8"  concert 
annuel  de  la  société  des  concerts  de  chant  classique  fondée  par  M.  Beaulieu.  Le 
bulWu  fondateur  a  été  l'intérêt  do  l'art  en  faisant  entendre  des  chefs-d'œuvre 
oubliés  ou  inconnus,  et  en  même  temps  il  a  pensé  aux  artistes  malheureux  en 
versant  dans  la  caisse  de  leur  association  la  moitié  de  la  recette.  On  entcn  Ira  dans 
ce  concert  des  œuvres  de  Hamdel,  Lulli,  Païsiello,  GliicU,  Méhul,  Beaulieu  et  le 
beau  concerto  en  si  mineur,  pour  piano,  de  Hummel,  qui  sera  exécuté  par  M""=  Mon- 
ti^ny  (Caroline  Remaury  )  La  partie  vocale  est  confiée  à  MM.  Warot  et  Caron,  de 
l'Académie  impériale  de  musique,  à  M"'=  Marie  Damoreau-Cinli  et  à  M"*  Peyret. 
On  trouve  des  billets  à  la  salle  de  l'Athénée  et  chez  M.  BoUe-Lasalle,  rue  de  Bondy,  68. 

—  Dimanche,  28  avril,  à  2  heures,  salle  Pleyel,  matinée  musicale  de  M.  La- 
mazou,  avec  le  concours  de  M"'-  Marie  Roze  (de  l'Opéra-Comiqne),  M°'=  Armand 
(de  rodéon),  MM.  Alard,  A.  Durand,  L.  Diémer,  Lionnet  frères  et  Lasserre. 

—  Le  dimanche  28  avril,  salle  Herz,  concert  de  M°"  Armand  Maillard,  avec  le 
concours  de  M"«'  Gonetti,  de  Barré,  et  de  -MM.  Marochetti,  Jalama,  Taffanel, 
Croisez  et  Rignault. 


—  Le  29  avril,  salle  Herz,  concert  de  M.  Eugène  ICetterer  pour  l'audition  de 
ses  œuvres  nouvelles. 

—  Vendredi,  .3  mai,  à  8  heures  1/2,  dans  les  salons  Érard,  2'  concert  de  M.  Le- 
bouc, avec  le  concours  de  M'^'^  Damoreau  et  E.  Bertrand,  de  MM.  Duverniiy, 
White,  Leroy,  Trombetta  et  Maton. 

—  Vendredi,  .3  mai,  .à  la  salle  de  l'Athénée,  17,  rue  Scribe,  concert  donné,  sous 
la  direction  de  M.  Pasdeloup,  au  profit  des  écoles  professionnelles  de  jeunes  filles. 
Le  concours  de  nos  premiers  artistes  est  assuré  à  ce  concert  (nous  donnerons  di- 
manche prochain  le  programme  complet).  Ou  trouve  des  billets  Av  MÉ."iESTnEL, 
2  bis,  rue  Vivienne, 

—  Le  4  niai,  salons  Érard,  concert  de  M"'Carreno. 


—  Les  travaux  d'embellissement  du  PRÉ  CATELAN.  ravissant  bijou  du  bois  de 
Boulogne,  se  poursuivent  avec  la  plus  grande  activité.  Les  magnifiques  corbeilles 
de  ce  jardin  féerique,  garnies  des  fleurs  printaniôres  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  sont  presque  toutes  en  pleine  floraison.  L'inauguration  des  grandes  Fêles 
et  des  Bals  d'enfants  est  fi.xée  à  ce  dimanche  21  avril.  '\'ienne  le  soleil,  et,  le  jour 
de  Pâques,  Paris  aura  dans  cet  l'den,  rendez-vous  préféré  de  la  belle  et  bonne 
société  un  premier  concert  de  printemps. 

N.  B.  Prière  de  s'adresser  pour  tous  renseignements  et  pour  les  demandes  de 
cartes  personnelles  et  billets  de  faveur,  au  siège  de  r.-Vdministration,  108,  rue  d^' 
Richelieu. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

l'AlUS.   —   TYl'.  CII.VRLES   DR  llOtlUGLiRS  PnimiîS,  RIJlî  J.-J     IIOUSSIÎAU,  8.   —  2995. 

En  vente  chez  Eiig-  .MATHaEÎJ,  éditeur,  30,  rue  Bonaparte. 

Prix  :  6  fr.  A  N  D  R.  É  Prix  :  6  fr. 

Valse  de  EUGÈNE  MATHIEU  fils. 

Fiii  veiile  au  MM  .TIÎjîL,  Paris,  2  bis,  rue  Viviciiîie 


MESSK 


CHŒUR  MIXTE  A  QUATRE   PARTIES  ET  SOLI 


1.  Kyrie,  chœur. 

2.  Gloria,  chœur  et  soli  (s.  a.  t.  ij| 

3.  Credo,  chœur  et  soli  (s.  a.  t.  b.) 


TABLE  DES  MORCEAUX 

i.  Snnclus,  chœur  et  soh  (s.  A.  t.). 

5.  Benedictus,  quatuor  solo  (s.a.t.d.j 

6.  Agnus,  chœur. 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT   D'OUGUE 


FRANÇOIS    SCH^X^AB 


Prix  net  :  ï  francs. 


PARIS  —  CHOUDENS,  EDITEUR  DE  MUSIQUE,  RUE  SAINT-HONGRE,  265,  PRES  L'ASSOMPTION. 


EN    VEN 1 E 


LK   FILS   DU    BRIGADIER 

Opéra-comique    en    trois    actes 
PAROLES     DE     M.     LABICHE     ET     DELACOUR 

''  Musique    de 

VICTOR    MASSÉ 


1.  AiriieCalaliiia M»*:  Girard 6  fr. 

J  Couplets  de  Thcrtjse MiicRoze... 3    >> 

'  Huo  de  TlicrOse  ei  du  brigadier..  .M"c  Uoze,  M.  Crosti...  7  30 

',  Clianson  de  Biribi >l.  Crosli :t    n 

■y.  (^antabiic  d'Emile M.  Montaubry 5    i^ 


6.  Duo  d'Emile  et  du  Brigadier MM.  Montaubry,  Crosli.  7  30 

7.  Couplets  du  Conscrit M.  Leroy 3    n 

8.  Ronde  militaire M'ic  Girard 3    >• 

9.  Trio  :  Thérèse,  Emile,  le  brigadier 7  3u 


10.  Couplets  de  Biiterraann M.  Sainle-Foy ;,  i  30 

12.  Chanson  du  Tabac MU"  Girard 5    « 

13.  Air  d'Emile M.  Montaubry 6    ■» 

15.  Complainte  de  Billermami H.  Sainle-Foy 5    i- 

I(J.  Romance  du  Brigadier M.  Crosli ^    n 


Net  ;  15  francs. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 

PARTITION    PIANO    ET    CHANT 


Net  :  15  francs. 


f'HAMEii.  —  Boucinet  de  intdodies 7  30 

MvssÉ.  —  Ouverture 6    " 


MORCEAUX    DE    PIANO 

Massé.  —  Enlr'aclc 3 

Stiul'ss.  —  Valse _ e 


Maux.  —  ^}uadrillc., 
Marx.  —  Polka 
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En  vente  au  IIIÉ^'ESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  IIEUGEL.  et  f°,  éclileui-s-lburnisseurs  du  Conservatoire. 

LA    PARTITION    ET   LES    MORCEAUX   DE    CHANT. 

DE 


PAliOLES 

de  MM. 

MICHEL   CARRÉ 

et 

JULES    BARBI  ER 


MIGNON 

OPÈHA-COMIOTE  EN  3  ACTES  ET  5  TABLEAUX 

Ml'SIQVE   DE 

AMBROISE    THOMAS 


CHANTE 

par  M'»" 
CABEL,  GALU-MARIE 

M1\I. 

ACHARD,  COUDERC, 

BATAILLE 


CATALOGUE  thématique  des  Morceaux  détachés  avec  accompag-nement  de  Piano  par  AUGUSTE  BAZILLE. 

Ouverture  à  2  mains  6  fr.,  4  mains  7  fr.  50  c. 


1.  Slances  pour  basse  {Fugitif  et  tremblant) 3  fr. 

2.  Air  de  ténor  [Oui.,  je  veux  par  le  monde) 6     » 

2  bis.  Le  même  transposé  en  «^  pour  baryton 6     » 

3.  Uomance  de  Mignon  [Connais-tu  le  pays) 5     » 

3  bis.  La  même  en  mi  b,  pour  soprano  ou  ténor 5    » 

3  icr.  La  même  en  itt,  pour  contralto  ou  baryton. ...  5    » 

4.  Duetto  des  Hirondelles  {Légères  hirondelles) 5     » 

4  bis.  Réduction  en  re,  à  une  seule  voix  (S  ou  T) 5     » 

4  ter.  Réduction  en  ut.,  à  une  seule  \oix  (C  ou  B) 5     » 

5.  Trio  {Envers  qui  me  délivre  je  pourrai) 7  50 

6.  Couplets  [Qui  m'aime  me  suive) 4     » 

Entr'acie-GavoLte  pour  piano  seul  (2<=  acte) 4  50 

7.  Madriaal  {Belle,  ayez  pitié  de  nous  f) 3    » 


7  6;,?.  Le  même  en  si  b  pour  ténor 

S.  Duo  {Plus  de  soucis,  Mignon. plus  de  tristes  pensées!) 

9.  Valse  du  duo  {Je  crois  entendre  les  doux  compli- 

ments)   

9  bis.  La  même  en  mi  b,  pour  mezzu-soprano 

10.  Styrienne  {Je  connais  une  pauvre  enfant) 

10  Ois.  La  même  en  ut.,  pour  coniralto  ou  biirytou 

11.  Mélodie  de  ténor  {Adieu,  Mignon,  courage) 

il  bis.  La  même  en  mi  i,  pour  tiaryton  ou  mezzo-sop. 

12.  Récit  cantabile  {j?//e  Si'/  là,  près  de  lui) 

12  bis.  Le  môme  avec  violon,  violoncelle  et  orgue 

13 .  Duo  (As-tu  souffert  ?  As-tu  pleuré  ?} 

14.  Polonaise  {Je  suis  Titania  la  blonde) 


3    » 

7  50 


4  » 

5  ). 
7  50 
5  » 
G     » 


14  bis.  La  même  en  sol,  pour  mcjizo-sopr.ino 6  » 

15.  Chœur  sans  accompagnement  {Au  souffle  léger)..  5  n 

15  bis.  Le  même  in-8o  pour  les  orpliéons Net  1  50 

16.  Berceuse  {De  son  cœur  fat  calmé  la  fièvre) 4  h 

Hi  bis.  La  même  en  fa,  pour  baryton 4  » 

17.  Romance  {Elle  ne  croyait  pas,  dans  sa  candeur) .  4  » 
17  bis.  La  même  en  la  b,  p"ur  baryton  nu  niezzo-sopr.  4  a 

18 .  Duo  {Je  suis  heureuse,  l'air  in'enivre) 7  50 

11>.  Prière  (0  Vierge  Marie,  le  Seigneur  est  avec  7ious)  3  » 

19  bis.  Le  même  en  rni  b,  pour  soprano  ou  ténor 3  » 

20.  ¥ov\aïic  {Paysanne  ou  Signora) 6  » 

20  /;(.?.  La  même  en  5o/j  pour  me/zo-soprano (i  » 

21 .  Couplets  (De  cette  rencontre  imprévue) 3  b 


FANTAISIES,    TRANSCRIPTIONS    ET    MUSIQUE    DE    DANSE    A    2    ET    A    4    MAINS. 

PBOPRlÉTli  POUR    L\  FR.iNCE   ET   L  ÉTRANGER. 

Partition,  Piano  solo,  transcrite  par  G.  BIZET. 
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Envenleà  la  librairie  IlacIieUc  et  C'^  77,  boulevard  Sainl- Germain. 

ADOLPHE  NOURRIT 

Sa  Vie,  son  Talent,  son  Caractère,  sa  Correspondance 

p.vn 

L.    QUICHERAT 

lIBMBnE  DE  1,'I\STITL'T 
Trois  volumes  in-S"  avec  porlrail  (!'.\dolpiie  NounniT. 


Ed  veille  chez  Marcel  CIHOJIBIEII,  rue  Richelieu,  8a 


NOUVELLES  COMPOSITIONS 

GEORGES  RUPÉS 

MARTHE,  mélodie,  clianléo  par  CArûeL  [i  Ions) 3  fr. 

JE  SUIS  JALOUX,  valse  cliarilée,  IntiTpriilée  par  Tiiov  et  par  5IoiiÈiiE(-2  loas)    ."i  fr. 
LES  LUTINS,  fantaisie  pollia  pour  piano S  fi'- 
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—  .V  22. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


nimaiic!i«  28  Avril  18G7. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    ÎIEUGEL,    Directe\ir 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE    BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.    IIIHUGEL,  lUrecleiir  du  Ménkstr^:!,,  2   ftis,  rue  Vivienne,   les  Manuscrits,    Lettres    et  Boiis-posles   d'.ilionnenieiit. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMA'.RE-TEXTE 


HÉROLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3'^  partie,  8"^  arlicle\  B.  Joyvix.  —  II.  Semaine  théâtrale, 
'         H.  MoREKO.  —  III.  Concerts,  saison  186G-1 867,  A.  de  Gispebini.  —  IV.    Tobir,  poëme 
lyrique  de  MM.  Léon  Halévy  et  Eugène  Ortolan,  H.  Prévost.  —  V.  Nécrologie,  nouvelles 
n        et  concerls,  ^ 

MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

L'ÉTINCELLE 

musique  de  Michel  Bergsom,  paroles  de  Léo  Lespès  (Timothée  Trimm)  ;  suivra 
immédiatement:  Tair  DES  DUCATS,  musique  de  Ch.  de  Bériot. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  riANO  : 
une  seconde  transcription  de  G.  Bizet  sur  MIGNON. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


TROISIÉWE  PARTIE 


VIII 


La  fable  de  Zampa  est  trop  visiblement  calquée  sur  la  légende  de 
Don  Juan  pour  que  la  rencontre  de  M.  Mélesville  et  de  Da  Ponte  soit 
due  au  hasard.  Une  statue,  dans  l'opéra  italien  et  dans  l'opéra  fran- 
çais, intervientdans  un  dénoûment  surnaturel,  juge  et  bourreau  de  la 
justice  divine,  et  juge  aussi  dans  sa  propre  cause.  Le  Commandeur  a 
été  assassiné  par  le  ravisseur  de  Donna  Anna  ;  Alice  a  été  déshonorée 
et  abandonnée  par  l'époux  de  Camille  ;  Don  Juan ,  bouffonnant  dans 
un  cimetière,  a  invité  à  souper  la  statue  du  Commandeur;  Zampa, 
dans  une  scène  d'orgie,  a  passé  l'anneau  des  fiançailles  au  doigt  de 
la  statue  d'Alice  :  la  seule  différence  à  noter  entre  l'épousée  de  l'un 
et  l'invité  de  l'autre,  c'est  que  celui-ci  fait  sa  partie  sur  la  scène, 
tandis  que  celle-là  menace  et  parle  seulement  par  la  voix  de  l'or- 
chestre. La  femme  est  muette.  Comme  c'est  invraisemblable!  dirait 
un  auteurd'opéras-comiques. 

M.  Mélesville  porta  la  peine  d'avoir  trop  peu  mis  du  sien  en  nous 
donnant  une  copie  d'un  original  illustre  et  populaire.  Cette  varimite 


du  Don  Juan  fut  considérée,  d'un  avis  unanime  ,  comme  un  plagiat 
hardi,  et  le  geai  de  Da  Ponte  déplumé  sans  pitié  dans  les  journaux, 
unanimes,  en  revanche,  à  placer  la  partition  du  compositeur  au  rang 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  française.  Les  uns  félicitèrent  Hérold 
de  n'avoir  à  partager  avec  personne  la  gloire  des  belles  soirées  de 
Zampa,  les  autres  le  plaignirent  de  s'être  donné  un  tel  collaborateur. 
Faisant  la  révérence  aux  journaux  et  au  public,  et,  écartant  de  la 
main  l'infortuné  M.  Mélesville,  rien  n'eût  empêché  le  musicien  de 
s'appliquer  le  beau  geste  et  le  beau  vers  de  Corneille  : 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toule  ma  renommée  ! 

Très-riche  en  situations  musicales  (une  richesse  qui  ne  lui  avait 
coûté  guère),  le  poëme  de  Zampa  était  d'une  exécution  vulgaire.  Sa 
gaieté  tournait  dans  les  redites  du  vieil  opéra-comique,  et  la  palette  du 
musicien  lui  avait  fait  sa  couleur,  son  pathétique  et  son  merveilleux. 
Mais  sur  la  question  du  plagiat,  le  forfait  de  M.  Mélesville  était-il 
réellementaussi  noiretaussi  grand  que  le  montraient  les  apparences? 
J'ai,  pour  en  douter,  deux  raisons  que  je  vais  vous  dire.  La  première 
est  tirée  de  l'habileté  de  main,  de  l'expérience  du  théâtre  d'un 
homme  qui  avait  fourni  sa  part  d'invention  aux  plus  jolies  pièces  de 
M.  Scribe.  Un  auteur  dramatique  consommé  dans  son  métier  sait 
l'art  (il  ne  sait  même  que  cela)  de  dépouiller  les  morts  et  les  vivants, 
sans  s'attirer  les  plaintes  de  ceux-ci ,  sans  que  le  public  songe  à  ré- 
clamer pour  le  compte  de  ceux-là.  Évidemment,  ce  n'était  pas  le  cas 
de  M.  Mélesville;  il  avait  bien  ouvertement,  non  dans  un  bois  écarté, 
mais  en  plein  soleil  du  lustre,  dévalisé  d'Aponte  et  son  Don  Juan: 
il  avait  donc  eu  un  motif  d'agir  avec  aussi  peu  d'adresse  et  de  mys- 
tère? Vous  l'avez  dit,  et  c'est  ma  seconde  raison  de  lui  trouver  une 
excuse;  et  cette  raison,  la  voici. 

Porté  par  la  foule  et  placé  de  bonne  heure  au  rang  des  maîtres, 
Hèrold  eut  toute  sa  vie  à  lutter  contre  un  obstacle  placé  au  devant  de 
sa  vocation  et  de  ses  succès  :  la  difficulté  de  travailler  sur  un  bon 
poëme.  Ne  trouvant  pas  d'auteur  qui  lui  en  fît,  il  s'était  mis  à  rêver 
à  un  poëme  tout  fait;  c'était  le  plus  beau  qu'il  y  eut  au  théâtre  -.Don 
Juan.  Un  jour,  il  en  parla  avec  feu  à  M.  Mélesville,  et  il  n'eut  pas 
de  peine  à  convaincre  un  homme  d'esprit  qui  entrevoyait  un  grand 
succès  dans  une  collaboration  avec  l'auteur  de  Marie.  M.  Mélesville 
aurait  donc  pu  répondre  à  la  critique  ameutée  contre  son  audace  et 
lui  criant  sur  les  toits  et  sur  tous  les  tons  :  —  «  Mais  vous  avez  fait 
Don  Juan  /  »  —  «  Mais  je  n'ai  pas  voulu  faire  autre  chose.  » 

M.  G***,  de  qui  je  tienscesdétails,  —  et  qui  me  disait  les  avoirre- 
cueillis  de  la  bouche  du  poëte  tympanisé  parle  feuilleton, —  ajoutait 
que  M.  Mélesville  avait  d'abord  lu  sa  pièce  au  directeur  de  l'Opéra- 
Gomique,  et  que  cette  épreuve  ne  lui  ayant  pas  été  favorable,  Hérold, 
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présent  à  la  leclure,  avait  mis  le  manuscrit  dans  sa  poche  en  disant  : 
«  Le  sujet  me  convient,  ma  musique  est  aux  trois  quarts  faite  ;  quand 
I  vous  aurez  besoin  d'un  succès  pour  sauver  votre  théâtre,  vous 
a  viendrez  me  trouver.  »  L'Opéra-Comique  était  alors  en  plein  cata- 
clysme directorial.  La  prophétie  ne  tarda  pas  à  s'accomplir,  et  le 
premier  soin  de  M.  Labbert,  appelé  de  l'Opéra  pour  relever  la  for- 
tune de  l'Opéra-Comique,  fut  d'aller  frapper  à  la  porte  du  compo- 
siteur. 

Zampa,  représenté  entre  deux,  faillites,  ne  put,  malgré  tout  l'éclat 
de  son  apparition,  se  classer  d'abord  au  rang  qu'une  production  de 
cet  ordre  devait  prendre.  L'ouvrage  passionna  l'Allemagne,  popula- 
risa le  musicien  français  sur  les  scènes  importantes  de  l'Italie,  fit  son 
tour  de  France ,  accueilli  avec  un  égal  transport  sur  les  théâtres  de 
la  province  grands  et  petits  :  mais ,  Paris ,  sollicité  par  d'autres 
hommes  et  d'autres  œuvres,  avait  perdu  le  souvenir  de  l'avoir  vive- 
ment applaudi.  Zampa  existait  de  nom  pour  lui  seulement,  lorsque 
Paris  se  porta  avec  enthousiasme  aux  représentations  du  Pré-aux- 
Clercs.  C'était  le  dernier  né  de  l'inspiration  d'un  musicien  mourant; 
les  regrets  avivèrent  l'admiration  :  on  répéta  à  l'envi  cette  sottise 
proverbiale  du  Chant  du  Cygne  (du  cygne  qui ,  au  dire  de  M.  de  Buffon, 
ne  chante  ni  peu,  ni  prou,  ni  bien,  sous  le  coutelas  du  cuisinier). 
Mais  la  France  qui  perdait,  à  quarante-deux  ans,  le  grand  artiste  que 
grandissait  encore  chaque  production  nouvelle,  «  reconnut  le  prix 
de  sa  muse  éclipsée,  »  et ,  dans  la  splendeur  des  funérailles,  oublia 
les  triomphes  qui  avaient  précédé,  pour  ne  voir  que  le  chef-d'œuvre 
tout  palpitant  de  l'inspiration  du  musicien,  et  dans  lequel  sa  vie  et  son 
génie  s'étaient  étouffés  dans  un  suprême  embrassement! 

De  fâcheuses  circonstances  et  non  une  coupable  indifférence  du 
public  avaient  traversé  la  fortune  de  Zampa;  mais  si  cette  belle 
partition  apparut  et  décrivit,  dans  le  répertoire  du  théâtre  une  ligne 
de  feu  à  la  manière  des  comètes  irréguliéres ,  avant  de  tracer  dans 
d'autres  cieux  une  immense  ellipse  que  l'œuvre  mit  dix  ans  à  dé- 
crire, des  suffrages  qui,  ente  temps-là,  faisaient  grandement  auto- 
rité, saluèrent  l'astre  et  mesurèrent  sa  queue  flamboyante. 

Castil-Blaze ,  dans  le  Journal  des  Débats  ,  consacra  deux  feuille- 
tons très-remarquables  et  très-étudiés  à  la  partition  de  Zampa.  Le 
compositeur  s'y  trouve  si  excellemment  jugé,  l'œuvre  fouillée  avec 
la  main  d'un  anatomiste  si  habile,  que,  même  après  un  intervalle  de 
trente-six  ans,  le  travail  du  critique  reste  intact  et  debout.  J'en  sais 
bien  la  raison  :  elle  n'est  ni  dans  la  forme  de  l'écrivain  ,  ni  même 
absolument  dans  la  sûreté  de  son  oreille  qui  lui  permit,  — l'imagina- 
tion frappée,  la  mémoire  surchargée  des  incidents  d'une  première  re- 
présentation, — de  pénétrer  dans  les  beautés  compliquées  de  la  mé- 
lodie, de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation,  et  de  faire  sa  parte 
chacune.  En  sa  double  qualité  de  musicien  consommé  et  d'improvi- 
sateur spirituel  et  toujours  heureux,  Castil-Blaze  voyait  vite,  jugeait 
de  même  ;  et  il  jugeait  bien,  toutes  les  fois  que  les  passions  de  l'ar- 
tiste et  du  méridional,  excessives  et  irritables  chez  lui ,  ne  faisaient 
point  dévier  sa  plume  et  ne  le  jetaient  point  violemment  dans  les 
intolérances  du  parti  pris.  Mais,  ce  qui  lui  fit  infiniment  d'honneur 
en  cette  circonstance,  ce  fut  d'avoir,  du  premier  coup,  estimé  tout 
son  prix  une  admirable  partition,  et  surtout  d'avoir  rencontré,  pour 
la  louer,  ce  que  j'appellerai  le  premier  accent  de  la  postérité. 

Il  n'est  pas  facile  en  effet ,  se  dégageant  du  milieu  des  œuvres  que 
l'on  voit  naître  et  des  hommes  que  l'on  coudoie,  de  se  porter  d'un 
regard  ferme  vers  l'avenir  pour  les  mieux  envisager,  et  de  se  mettre 
au  point  de  vue  que  le  temps,  qui  doit  les  consacrer,  se  placera  pour 
les  juger.  A  ne  voir  que  ce  qui  nous  apparaît  des  hommes  et  des 
œuvres  de  notre  époque,  leurs  véritables  proportions  nous  échappent 
presque  toujours  :  l'éloignement  seul  détachera  les  grandes  lignes 
des  unes,  et  le  respect  des  générations  qui  nous  doivent  succéder 
donnera  aux  autres  leur  attitude  sculpturale.  Regardés  de  prés,  tout 
monument  est  une  muraille,  tout  artiste  de  génie  un  passant  — et 
souvent  moins  que  cela,  un  voisin  incommode.  Le  temps,  les  éle- 
vant peu  à  peu  au-dessus  de  ce  qui  les  entoure ,  doit  créer  pour  eux 
la  perspective  et  le  piédestal. 

Ce  qui  range  Zampa  parmi  ces  productions  rares  et  privilégiées 
dont  l'autorité  va  s'affermissant  de  plus  en  plus,  c'est  que  toutes  les 
parties  de  l'art  y  sont  supérieurement  traitées  et  se  font  équilibre. 


Le  cerveau,  le  cœur  et  la  main  de  l'artiste  se  sont  fraternellement 
associés  pour  produire  un  tout  complet  et  parfait.  La  mélodie  du 
compositeur,  d'un  jet  abondant,  est  tour-à-tour  passionnée  et  lé- 
gère; la  source  en  vient  des  sommets  élevés  ou  des  profondeurs 
mystérieuses,  et  si  un  gai  rayon  de  soleil  la  fait  parfois  scintiller  sur 
le  caillou  où  elle  jase,  jamais  une  phrase  banale  ne  se  jette  dans  ce 
courant  d'originalité  pure  et  n'en  altère  la  transparence  diamantée. 
L'harmonie,  d'une  force  et  d'une  élégance  soutenues,  prenant  en 
quelque  sorte,  sous  une  main  savante,  tous  les  plis  de  la  sonorité, 
atteste  le  don  de  créer,  même  dans  l'art  de  combiner  des  groupes 
d'accords;  du  choc  des  mo(iuîa<!OH,s  en  apparence  les  plus  dures  se 
dégagent  des  résolutions  harmoniques  d'une  incomparable  douceur: 
on  est  tout  surpris  que  telle  agrégation  de  notes,  qui  semblerait 
devoir  violenter  le  son,  soit  une  caresse  pour  l'oreille.  J'en  citerai 
deux  exemples  que  tout  homme  sensible  peut  vérifier  sans  passer 
par  l'initiation  musicale.  C'est,  en  premier  lieu,  le  passage  si  original 
de  l'ouverture,  dans  lequel  le  musicien  veut  rentrer,  du  motif  de  la 
complainte  en  si  bémol,  dansla  tonalitédc  la  bacchanale  :  Au  plaisir, 
à  la  folie.  La  phrase  gaie,  qui  doit  finalement  éclater  en  ré  ma- 
jeur, a  toutes  les  peines  du  monde  à  se  dégager  de  la  pédale  sol  qui 
l'étreint.On  dirait  une  jeune  fille  qui  essuie  ses  beaux  yeux  et  sourit 
à  travers  ses  larmes,  en  essayant  avec  gaucherie  un  pas  de  contre- 
danse. Le  combat  du  rire  et  des  pleurs,  voilà  ce  que  présente  à 
l'oreille  ce  piquant  badinage  d'harmonie.  L'autre  exemple  n'est  pas 
moins  remarquable.  Dans  le  finale  en  mi  du  second  acte,  Camille 
chante  en  fa  la  phrase  :  Tout  redouble  mes  alarmes  I  et  le  mi,  qui 
renferme  dans  ses  flancs  quatre  diézes,  sonne  toujours  à  la  basse  de 
ces  quatre  mesures,  de  façon  à  ce  que  l'oreille,  gardant  à  la  fois  le 
sentiment  de  ces  deux  tonalités  si  dures,  reste  néanmoins  charmée 
de  l'effet  piquant  qui  résulte  de  la  violence  de  ce  rapprochement. 
Voulez-vous  que  je  vous  traduise  en  poésie  le  tour  de  force  du  musi- 
cien? Figurez-vous  entendre  lire  à  votre  droite  une  sombre  page  des 
Légende  des  Siècles,  tandis  qu'une  autre  voix  rê'cite  à  votre  gauche 
un  joli  conte  de  Musset,  et  que  ce  double  flot  contrarié  de  poésie  su- 
blime et  familière,  au  lieu  de  troubler  votre  attention,  l'éveille,  l'a- 
muse, la  ravisse  ! 

Tout  n'est  pas  dit  quand  on  a  loué  la  mélodie  et  l'harmonie  d'Hé- 
rold.  Voilà  le  chant  vêtu  splendidement  ;  le  musicien  le  prend  par  la 
main  et  le  place  dans  un  paysage  de  toutes  parts  coupé  et  accidenté  ;  j 
ce  paysage,  c'est  son  instrumentation  :  elle  a  la  vigueur,  la  grâce,  la 
légèreté,  le  coloris,  et,  jusqu'à  Zampa,  rien  n'en  approche  et  n'en 
donne  l'idée  dans  l'école  française.  Dans  cet  art  tout  moderne,  où 
Weber  a  complété  les  découvertes  de  Beethoven,  c'est  en  Allemagne 
qu'il  faut  chercher  la  famille  de  notre  musicien  ;  c'est  là  que  sont 
ses  maîtres,  et,  en  fort  petit  nombre,  ses  égaux. 

Le  public,  qui  jouit  de  toutes  ces  richesses  d'un  art  souple  et  sa- 
vant, n'analyse  point  ses  impressions  sans  doute  et  n'est  pas  toujours 
en  état  de  s'en  rendre  compte  ;  mais,  depuis  l'attaque  de  l'introduc- 
tion :  Dans  ces  présents  quelle  magnificence  I  jusqu'à  la  phrase  de 
l'allégro  du  duo  final  :  Que  d'attraits  I  que  de  charmes  I  il  sait  et  il 
sent  bien  que  l'inspiration  du  musicien  n'a  point  fléchi,  et  que,  dans 
une  partition  comprenant  treize  morceaux,  tous  variés  de  sentiment, 
de  coloris,  de  dimension  (y  compris  deux  finales  trés-développés  et 
pleins  de  contrastes),  non-seulement  il  ne  se  trouve  pas  une  page  où 
il  y  ait  trace  de  lassitude,  mais  qu'on  n'y  saurait  signaler  quatre  me- 
sures de  remplissage.  Si  son  esprit  manque  de  lumières  suffisantes 
pour  s'enfoncer  dans  des  forêts  d'accords  d'une  beauté  pleine  de 
mystères,  il  s'est  assuré  du  moins  que  ces  forêts  sont  remplies  d'oi- 
seaux chanteurs;  il  n'a  pas  besoin  de  connaître  le  pourquoi  de  son 
plaisir;  il  sait  ;iu'il  assiste  à  une  délicieuse  sérénade,  cl  il  n'a  pas 
besoin  de  savoir  autre  chose. 

Le  procédé  à  l'aide  duquel  llôrold  promène,  du  majeur  au  mi- 
neur, la  jolie  phrase  du  chœur  plaqué  sur  une  mélodie  de  l'or- 
chestre :  L'écho  de  nos  montagnes  (phrase  par  où  débute  le  finale  du 
second  acte),  est  assurément  lettre  close  pour  l'auditeur;  mais  cet 
auditeur,  point  familiarisé  avec  les  secrets  de  l'art,  est  pris  d'un  in- 
volontaire frémissement  lorsque  ce  mineur,  s'assombrissant  de  plus  j 
en  pins,  aboutit  aux  notes  tenues  de  la  partie  de  Zampa  :  Qu'il  me  j 
tarde  de  lui  jurer  une  flamme  constante.  La  statue,  qui  pose  en  ce 
moment  sa  main  de  marbre  sur  l'épaule  du  corsaire,  pourrait  se  dis-  j 
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penser  de  sortir  de  dessous  terre,  attendu  que  le  spectateur,  sans 
regarder  sur  la  scène,  la  voit  naonter  lentement  du  fond  de  l'har- 
monie qui  s'exhale  de  l'orchestre.  Et  lorsque  la  fantasmagorie  ayant 
disparu,  Zampa  s'écrie:  «  Erreur...  folie...  tout  danse  autour  de 
«  nous!  »  est-il  besoin  que  le  machiniste  baisse  la  rampe  et  la  re- 
lève? Les  ténèbres  et  le  jour  radieux,  c'est  le  musicien  qui  a  fait  tout 
cela;  le  voile  qui  pesait  sur  son  orchestre  se  déchire,  et  la  mélodie 
souriante  éclate  dans  les  instruments  et  dans  les  voix,  comme  ferait 
le  soleil  trouant  avec  un  rayon  d'or  un  nuage  qui  porterait  un  oura- 
gan dans  ses  flancs  noirs. 

Les  accents  mêlés  de  la  terreur  et  du  blasphème  (celui-ci  défiant 
celle-là),  sont  rendus  avec  un  coloris  tour  à  tour  menaçant  et  gogue- 
nard dans  la  grande  scène  de  l'ivresse,  au  premier  acte,  à  partir  de 
l'allégro  sombre  :  Quel  objet  s'offre  à  ma  vue  I  —  Quoi  doncl  —  Celle 
statue...  jusqu'à  la  reprise  du  motif  de  l'orgie  :  Au  plaisir!  à  la 
folie  I  En  vain  Zampa,  provoquant  et  la  lèvre  avinée,  bouffonne  en  se 
riant  des  terreurs  de  son  contre-maitre  Daniel  :  il  est  pris  à  son 
insu  du  vertige  de  sa  chute  finale.  La  basse,  qui  chemine  en  gron- 
dant sous  une  série  d'harmonies  extrêmement  travaillées,  est  comme 
la  vengeance  divine  qui  l'attend  et  le  suit  à  distance;  on  dirait  que 
son  pied  lourd  creuse  sous  les  pas  du  corsaire  l'abîme  où  il  doit  dis- 
paraître au  dénouement  :  la  gaieté  forcée  de  celui-ci,  ses  éclats  de 
rire  ont  un  écho  lugubre  dans  cette  basse  implacable. 

On  parcourt  dans  Zampa  la  gamme  entière  des  sentiments  et  des 
passions  ;  tout  est  contraste  dans  cette  production  à  la  fois  magistrale 
et  charmante,  et  dans  laquelle  le  style  du  musicien  est  pourtant 
d'une  admirable  unité.  Quelle  variété  savante  dans  la  succession  des 
morceaux!  Rien  que  dans  le  premier  acte,  voyez  comme  ils  se 
suivent  sans  se  ressembler,  ni  dans  la  coupe,  ni  dans  le  ton,  ni  dans 
le  tour  :  le  chœur  des  compagnes  de  Camille  ;  le  chœur  syllabique 
des  compagnons  d'Alphonse;  le  trio  de  la  peur,  où  l'on  respire  je 
ne  sais  quel  parfum  de  Mozart;  l'entrée  de  Zampa,  —  ce  quatuor 
célèbre,  qui  est  tout  une  œuvre  dans  l'œuvre,  —  et,  comme  péro- 
raison foudroyante,  la  bacchanale  coupée  par  la  barcarolle  et  par 
la  page  fantastique  des  fiançailles. 

L'homme,  qui  vient  de  trouver  des  accents  de  «  l'autre  monde  » 
pour  rendre  en  notes  frémissantes  le  serment  du  corsaire  à  Alice  et 
la  scène  de  l'anneau,  écrira  en  se  jouant,  à  l'acte  qui  suit,  le  duetto 
à  l'italienne  finissant  en  terzetto,  chanté  par  Ritta,  Daniel  et  Dan- 
dolo.  Dans  ce  duo  coquet,  élincelant,  d'une  légèreté  toute  française 
dans  sa  coupe  italienne,  Ilèrold  continue  Rossini;  dans  la  sérénade 
en  sol  mineur  du  gondolier,  avec  sa  délicieuse  ritournelle  qui  arpège 
un  accord  mélancolique  de  septième  diminuée,  déjà  il  tend  la  main 
aux  rêveurs  en  musique  de  la  famille  deîlendelssohn  et  de  Gounod. 
Le  mélodiste  plein  d'esprit  que  nous  voyons,  dans  la  cavatine  de  son 
héros,  jongler  avec  toutes  sortes  de  mélodies  gracieuses,  légères  et 
même  un  peu  frivoles,  demandera  à  son  âme  le  Pourquoi  trembler'] 
et  à  la  voix  des  sens  le  cri  emporté  :  Sa  douleur  et  ses  larmes  ont  re- 
doublé tous  mes  feux  l  duo  passionné,  brutal,  terrible,  qui  débute 
par  un  chant  de  ramier  et  s'achève  dans  un  rugissement  de  lion. 

B.    JOUVIN. 
{La  suite  au  prochain  nuviéro). 

Droits  de  reproduction  et  l'c  traduction  réser  vés. 
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Le  TuiîATUE-lTALiEN  a  donné  mardi  Lucrezia  Borgia,  avec  Frascliini  et 
M'"  Krauss.  On  sait  que  Gennaro  est  un  des  meilleurs  rôles  du  grand 
ténoi'.  Il  est  difficile  do  renouveler  les  formes  de  l'admiration  pour  lui  : 
c'est  toujours  la  mémo  splendeur  vocale  et  la  même  perfcclioii  dans  le 
chani  et  dans  le  style.  M'"  Krauss  ne  nous  a  pas  para  aussi  bien  en  voix 


>  que  dans  le  Trovntore  et  dans  VÀve  Maria  de  Schubert,  si  bien  chanté 
par  elle  le  jour  du  Concert  spirituel;  mais  elle  tient  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  d'autorité  le  rôle  tragique  de  Lucrezia. 

Le  lendemain  avait  lieu  la  représenlalion  au  bénéfice  de  la  Palti.  C'était 
aussi  sa  représenlalion  d'adieux.  Le  prince  Oscar  de  Suède  y  assistait,  dans 
la  loge  impériale.  Le  programme  se  composait  du  1"  acie  de  la  Traviata, 
du  3"  acte  de  Lucia,  du  4"  de  Rigoleito,  de  la  grande  scène  et  du  duo  de 
VElisir  d'amure. 

Frascbini,  Nicolini,  Cresci,  Scalese  et  M"'  Zeiss,  avaient  prôlé  leur 
concours  à  cette  représentation.  Le  triomphe  de  la  bénéficiaire  a  été  com- 
plet; bravos,  bis  et  rappels  lui  ont  été  prodigués,  et  une  pluie  de  fleurs, 
bouquets  et  couronnes,  a  couvert  la  scène.  Bref,  la  soirée  a  été  splendide 
el  la  recette  aussi  :  19,12i  fr. 

M.  Gye,  de  séjour  à  Paris,  a  dû  être  satisfait.  Voilà  un  alléchant  pro- 
logue à  la  rentrée  de  la  Patti  sur  la  scène  de  Covent-Garden.  Aussi  l'ha- 
bile imprésario  voulait-il,  séance  tenante,  réengager  la  célèbre  diva  pour 
plusieurs  années;  mais  M"°  Patti  a  décliné  cet  honneur.  Elle  tient  essen- 
tiellement à  ne  se  lier  que  pour  une  saison,  soit  à  Londres,  soit  à  Paris. 
Cela  lui  suffît,  et  on  le  comprend  de  reste  :  235,000  fr.  lui  auront  été 
comptés  par  M.  Bagier  pour  les  sept  mois  do  l'année  1866-18671... 

C'est  par  erreur  que  nous  avons  annoncé  le  départ  de  M'^^Nilsson  pour 
les  premiers  jours  de  mai.  C'est  le  8  juin,  et  non  le  8  mai,  que  la  nou- 
velle Jenny  Lind,  —  ainsi  annoncée  par  les  journaux  de  Londres,  —  fera 
son  début  dans  la  Tratiala.  Donc,  pendant  tout  le  mois  de  mai,  le  Théâ- 
tre-Lyrique aura  pour  lendemains  de  Roméo  les  représentations  de 
M"°  Nilsson,  qui,  de  plus,  répète  en  ce  moment  l'ouvrage  de  M.  .fuies 
Cohen,  qu'elle  doit  chanter  à  son  retour  de  Londres. 

La  cliarmanle  cantatrice  suédoise  n'appartiendra  à  l'Opéra  que  le  15  no- 
vembre, mais,  bien  avant  cette  époque,  elle  étudiera  le  rôle  d'Ophélie, 
auquel  elle  semblait  destinée  par  le  caractère  poétique  et  délicat  de  son 
talent  et  de  sa  beauté,  dirai-je  aussi  par  sa  nationalité.  C'est  décidément 
Faure  qui  représenlera  Hamlet.  On  sait  que  cette  partition  de  prédilection 
d'Ambroise  Thomas  est  achevée  depuis  déjà  quelque  temps;  qu'il  y  a  tra- 
vaillé avec  amour  pendant  plusieurs  années. 

C'est  à  tort  qu'un  journal  annonçait,  ces  jours  derniers,  l'ouverture  de 
négociations  pour  un  engagement  de  Tamberlick  à  I'Opéra. 

L'Opéra  a  dii  inaugurer  hier,  samedi,  avec  l'Africaine,  une  série  de 
représentations  du  samedi  qui  sera  continuée  pendant  la  durée  do  l'Expo- 
sition universelle.  Pour  ces  représentations  extraordinaires,  les  loges  de 
rez-de-chaussée  et  de  premier  rang,  réservées  d'ordinaire  à  l'abonnement 
à  l'année,  seront  mises  à  la  disposition  du  public. 

On  annonce  un  changement  dans  l'interprétation  de  Don  Carlos  : 
]\I"°  Mauduit  chantera  le  rôle  de  la  reine  Elisabeth,  créé  par  M'"'' Sass, 
qui  reprendrait  son  rôle  de  Sélika,  dans  l'Africaine. 

A  I'Opéra-Comique  ,  les  répétitions  générales  ùe  l'Étoile  du  Nord  onl 
commencé  cette  semaine.  La  reprise  de  cet  ouvrage  important  pourra  avoir 
lieu  vendredi,  3  mai.  Les  dernières  recettes  de  Mignon,  à  l'Opéra-Comi- 
que, ont  atteint  le  chiffi-e  de  6,000  fr.  L'opéra  d'Ambroise  Thomas  en  est 
à  sa  66°  représentation.  Il  arrivera  sans  peine  à  la  centaine,  comme  on 
voit. 

La  première  représentation  de  Roméo  a  dii  avoir  lieu  hier  soir,  samedi. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine,  le  prince  Oscar,  de  Suéde,  a 
assisté  à  la  représentation  de  Mariha,  au  Théâtre-Lyrique.  Dans  un  en- 
tr'acle,  le  prince  s'est  fait  conduire  au  foyer  des  artistes  et  a  fait  prévenir 
M"'-'  Nilsson  qu'il  désirait  la  voir  et  la  féliciter.  Son  Altesse  a  très-longue- 
ment causé  avec  sa  célèbre  compatriote,  qu'il  est  ensuite  allé  visiter  chez 
elle. 

Au  même  théâtre,  on  annonce,  comme  très-prochains,  les  débuts  d'un 
jeune  baryton,  M.  Maubant.  C'est  le  frère  de  Maubant,  du  Théàtre-Fran- 
cais. 


Des  travaux  ont  été  exécutés  dans  la  salle  du  Théâtre-Français  pen- 
dant la  clôture  de  la  semaine  sainte.  Une  troisième  rangée  de  fauteuils  a 
été  ajoutée  au  balcon  de  face,  ce  qui  augmente  de  trente  le  nombre  des 
places  du  premier  étage.  —  Il  n'est  pas  exact  que  le  prix  des  places  doive 
être  augmenté  au  Théâtre-Français  pendant  l'Exposition. 

Le  Tliéâtie-Français  donnera  celle  semaine  la  première  représentation 
de  la  Rose  jaune,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  de  M.  xilplionso  Ka'T. 
Celle  pièce  sera  jouée  par  M""  Emilie  Dubois  etRamcUi,  par  Talbot  et 
Sénéchal.  C'est  Léon  Gatayes,  l'ami  dévoué  d'Alphonse  Kari',  qui  repré- 
sente l'auteur  aux  répétitions,  armé  de  pleins  pouvoirs. 

L'engagement  de  1VI"«  Delaporle  à  la  Comédie-Française  est  décidé,  dit 
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l'Entracte.  Ce  n'est  pas  comme  sociéiaire,  mais  bien  comme  pensionnaire 
que  celle  aviisle  tléljuiera  sur  noire  pi-emière  scène.  M""-  Delapovle  esl  en- 
gagée tlans  les  mêmes  condilions  que  Fcl:ivre  :  promesse  lui  esl  l'aile  dïMre 
proposée  comme  soeiélaire  au  comilé,  au  liout  d'une  année,  en  cas  de 
réussuc.  Avec  une  comédienne  d'un  lel  lalenl,  celle  promesse  équivaut  à 
un  bon  coniral,  mais  du  moins  M''°  Delaporle  enire  au  Tbéàtre-Français 
par  la  voie  régulière.  M'"=  Delaporte  appartient  encore  au  Gymnase  pour 
une  année;  on  pense  pourtant  que  si  l'occasion  de  débuter  plus  tôt  à  la 
Comédie-Française  dans  un  ouvrage  important  se  présentait  pour  elle  avant 
l'expiration  de  son  engagement,  M.  Monligny  la  délierait  de  son  traité 
avec  lui. 

L'Odéo?*  a  dû  donner  une  représentation  au  bénéfice  de  M"»  Agar,  Le 
programme  en  était  magnifique.  Beauvallet  reparaissait  dans  le  rôle  de 
Polyeucle,  qui  fut  toujours  le  meilleur  de  son  répertoire.  M"=  Agar  abor- 
dait pour  la  première  fois  celui  de  Pauline.  Ensuite  il  y  avait  un  inter- 
mède ntusiral,  auquel  concouraient  M""  Marie  Sass,  avec  un  air  de  Don 
Carlos  et  le  motet  Sancta  ilaria.  M"'  Nilsson  avec  l'air  de  la  Flûte  en- 
chantée et  une  romance  suédoise,  et  Sainte-Foy  avec  quelques  cbanson- 
neites;  Berton  et  M""  Jeanne  Andrée  jouaient  le  Pour  et  le  Contre,  d'Oc- 
tave Feuillet.  Le  spectacle  commençait  avec  une  petite  comédie  du  Vaude- 
ville, jouée  par  Sainl-Germain,  M"'"  Lambquin  et  M""  Mauroy. 

On  répète  à  l'Odéon  Tartuffe,  ainsi  distribué  :  Tartulïe,  Paul  Desbayes 
(pour  son  début  dans  le  classique);  —  Elraire,  M'"  Ferraris  (pour  son  dé- 
but à  l'Odéon  et  dans  le  vieux  réperloire)  ;  —  M""'  Pernelle,  M""  Lamb- 
quin, etc.  —  Il  est  question  aussi  des  Fausses  coîi/irfmces,  de  Marivaux, 
ainsi  interprétées  :  M'"  Ferraris  jouerait  Amarantbc;  —  M™»  Lambquin, 
Arganle;  —  Martin,  Remy;  —  Thiron,  Dubois.  —  Enfin,  toujours 
dans  le  répertoire  ancien,  la  Bonne  mère,  jolie  pciite  pièce  de  Florian, 
qu'on  joue  beaucoup  en  ce  moment  dans  les  salons,  serait  remontée  avec 
Thiron,  M'"'  Damain  (rôle  travesti),  M'"=  Ferraris  et  M"=  Antonine. 

L'infatigable  Odéon  nous  promet  en  outre  la  Lucrèce,  de  Ponsard,  dont 
les  rôles  sont  ainsi  distribués  :  Junius  Brute,  Taillade  ;  —  Sextus  Tarquin, 
Paul  Deshayes;  —  CoUatin,  Laute;  —  Lucretius,  Richard;  —  Valére, 
Godfrin  ;  —  Tullie,  M'"=  Périga  ;  —  Lucrèce,  M"=  Agar;  —  la  sibylle  de 
Cumes,  M""  Sarab  Bernhardt. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  question  de  reprendre  sur  la  même  scène  le 
Ruy-Blas,  de  Victor  Hugo  ;  Berton  jouerait  Ruy-Blas,  et  Mélingue  serait 
engagé  pour  jouer  Don  César  de  Bazan. 

On  a  repris  hier,  samedi,  au  Vaudeville,  Maison  neuve,  que  le  congé 
de  M'"'  Fargueil  avait  arrêté  en  pleines  recettes.  Puis  viendra  la  reprise  de 
la  Dame  aux  camélias.  En  voici  la  distribution  définitive  -.  Armand  Duval, 
Laroche;  —  Duval  père,  Delannoy  ;  —  Gaston  de  Rieux,  Saint-Germain  ; 
—  Saint-Gaudens,  Ricquier;  —  Gustave,  Jouven  ;  —  Giray,  Munie;  — 
Valvillc,  Colson;  —  le  docteur,  Fabien  ;  —  Marguerite  Gauthier,  M™"  Do- 
ciie; — Nichetle,  M""  G.  Olivier;  —Prudence,  M'"'' Alexis  ; — Nanine, 
M"'"  L.  Grivot;  —  Arthur,  M""  Lebreton;  —  Olympe,  M""  Delby. 

Ce  retour  de  la  Dame  aux  camélias  au  Vaudeville  commencera  la  série 
des  reprises  que  ce  théâtre  doit  faire  sucessivement  des  grands  succès  de 
son  réperloire.  Viendront  plus  lard  les  Lionnes  pauvres,  Dalila,  les  Faux 
Bonshommes,  la  Fiammina,  enlevée  au  Théâtre-Français,  et...  la  Famille 
Benoiton,  tenue  en  réserve  pour  couronner  la  saison  d'Exposition. 

Pour  parer  5  toute  éventualité,  la  Grande-Duchesse  de  Gerolstein  va  se 
répéter  en  double  aux  Variétés.  Le  rôle  de  Dupuis  (Frilz)  est  étudié  par 
Gerpré;  celui  de  Couder  (le  général  Boum),  par  Christian;  celui  de  Kopp 
(le  baron  Puck),  par  Blondelet;  celui  de  Grenier  (le  prince  Paul),  par  Au- 
rèle;  celui  de  M"°  Garait  CWanda),  par  M"'  Denault;  enfin  celui  de 
M""  Schneider  (la  grande-duchesse),  par  M""  Tautin.  —  L'engagement  de 
Couder,  l'excellent  général  Boum,  esl  renouvelé  pour  six  ans. 

M.  le  baron  Taylor,  président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques, 
a  reçu  des  auteurs  de  la  Belle  Hélène,  de  Barbe-Bleue,  de  la  Vie  pari- 
sienne et  de  la  Grande-Duchesse  de  Gerolstein,  la  lettre  suivante  : 

«Mardi,  23  avril  1867. 

0  Monsieur  le  baron, 

«  Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  verser  dans  la  caisse  de  l'Association  des 
artistes  dramatiques  la  somme  de  mille  francs.  Nous  désirons  que  celte  somme 
soit  offerte  à  l'Association  do  la  part  des  artistes  des  Variétés  et  du  Palais-Royal. 
Ce  ne  sera  là  qu'un  trôs-faiblc  témoignage  do  la  très-grosso  reconnaissance  que 
nous  leur  devons. 

«  Veuillez,  agréer,  monsieur  le  baron,  l'assurance  de  notre  considération  la 
plus  distinguée, 

1  Henri  Meilhac, 
1  Ludovic  Halkvy, 
«  Jacques  Oi'TENB.^cn.  » 


La  pièce  destinée  à  la  Porte-Saint-Martin  par  MM.  Offenbach,  Meilhac 
et  Lud.  Halévy,  déjà  nommés,  aura  pour  titre  :  Panurgc,  opérette-bouffe 
en  qualre  acles  et  quatorze  tableaux.  Cette  pièce  passerait  immédiatement 
après  la  Biche  au  bois,  dont  la  reprise  promel ,  dit  le  Figaro,  toujours  bien 
informé,  d'avoir  une  très-longue  série  de  représentations. 

A'ous  aurons,  dimanche  prochain,  à  rendre  compte  de  trois  premières 
représentations  données  simultanément  aux  Fantaisies-Parisiennes  : 
l'Arbre  enchanté,  opéra-comique  de  Vadè,  musique  de  Gluck,  représenté 
pour  la  première  fois  à  Vienne,  en  1759;  la  Fête  de  ïrtjfa/i-,  à-propos  allé- 
gorique de  M.  Arthur  Pougin,  musique  de  M.  Adrien  Boieldieu  ;  les  Dé- 
fauts de  JacoUe,  opérette  en  un  acte,  de  MM.  Chivol  et  Duru,  musique  de 
M.Robillard. 

Henri  Moreno. 

P.  S.  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  M.  Membrée  vient  d'ache- 
ver et  de  faire  entendre,  chez  lui,  un  opéra  en  deux  acles  qui  abonde  en 
mélodies  originales  et  charmantes.  H  a  pour  titre  le  Paria,  et  MM.  Hippo- 
lyle  Lucas  et  Leroy  en  ont  composé  les  paroles.  On  y  remarque  un  rôle  de 
missionnaire  d'une  grande  nouveauté  et  d'une  formidable  ampleur. 
M.  Membrée  semble  avoir  voulu  unir  dans  sa  partition  les  Harmonies  de 
la  nature,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  au  souffle  religieux  du  Génie  du 
Christianisme,  de  Chateaubriand.  M.  Crémieux,  le  célèbre  avocat;  M.  Got, 
de  la  Comédie-Française ,  le  directeur  du  Ménestrel,  et  beaucoup  d'artistes 
et  d'hommes  de  lettres  distingués  assistaient  à  cette  soirée  ;  l'œuvre  de 
M.  Membrée  a  élé  couverte  d'applaudissements,  r.  Nous  ajouterons  à  ces 
détails  que  M.  Emile  Perrin  avait  préalablement  entendu  la  partition  du 
Paria,  et  qu'il  en  avait  témoigné  toute  sa  satisfaction  au  compositeur.  Il  y 
a  évidemment  là  deux  actes  faits  pour  l'Opéra.  La  plume  d'un  vrai  musi- 
cien s'y  révèle  à  chaque  page. 
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La  iMcsse  de  M"'«  de  Grandval  ù  l'Alliénce M""  Czillag,  Gasloldi,  L.  Murer  ;  MM.  Alard 

et  Franchoinrae,  Joachim,  SuiiU-Saëns,  etc.  —  Concerts  spirituels,  au  Conservatoire,  au 
Ciique-Naiioléon,  aux  Italiens. 

Avant  de  régler  mon  dernier  compte  avec  les  concerts  de  l'année,  je 
veux  m'arrèler  un  instant  sur  la  messe  de  M""^  de  Grandval.  Plus  j'en- 
tends celle  œuvre  remarquable,  et  plus  elle  gagne  dans  mon  esprit.  J'en  ai 
entendu  de  nombreux  fragments  à  l'Athénée,  il  y  a  quelques  jours,  et  je 
crois  pouvoir  assurer  que  c'est  vraiment  là  une  œuvre  supérieure,  une 
page  de  maître. 

Entendons-nous  bien,  toutefois.  Il  est  bien  évident  que  certaines  qua- 
lités de  composition  sont  et  seront  à  jamais  aussi  étrangères  à  la  femme 
que  certaines  qualités  physiques.  Jusqu'où  peut  s'avancer  la  femme  qui  a 
posé  le  pied  dans  le  domaine  de  l'art?  c'est  là  une  question  délicate  et 
complexe  dans  laquelle  je  n'entends  point  m'engager  ici;  mais  il  me 
semble  parfaitement  clair  que  la  femme,  —  je  parle  de  celle  qui  vise  le 
plus  haut,  —  a  son  département  naturel,  hors  duquel  elle  ne  s'aventurera 
pas  sans  perdre  à  l'instant  tous  ses  avantages. 

Certains  philosophes  auront  beau  dire,  la  femme  sera  toujours  un 
docteur  en  médecine  très-suspect,  un  bachelier  bien  incomplet,  un  astronome 
des  plus  insuffisants.  Tout  ce  bloomérisme  m'effraye,  qu'il  s'applique  aux 
étoiles  ou  aux  manifestations  des  clubs.  Je  ne  crois  pas  plus  aux  Vcsu- 
viennes  qu'aux  femmes  algébrisles. 

Par  l'excellence  môme  de  sa  nature,  la  femme  esl  condamnée  à  un  cer- 
tain cercle  déterminé,  dont  elle  ne  peut  sortir  sans  dommage.  A.  l'homme 
les  luttes,  les  écarts,  les  excursions  aventureuses;  il  est  taillé  pour  la  ba- 
taille, il  est  fort.  A  la  femme  les  besognes  pvocbaines,  les  routes  faciles; 
elle  est  ferme  sans  doute  et  opiniâtre,  mais  elle  est  faible. 

Toutes  les  récriminations  du  monde  n'y  pourront  rien.  Jean-Jacques 
Rousseau,  auquel  les- femmes  recourent  souvent  comme  à  leur  défenseur- 
né,  est  bien  autrement  sévère  que  le  vulgaire,  et  il  y  a  de  quoi  décourager 
les  plus  hardies  dans  le  ton  tranchant  dont  il  les  arrête  en  route.  Est-ce  à 
dire  que  je  prétends,  pour  ma  part,  interdire  à  la  femme  toute  créatiou 
artislique?  Telle  n'est  point  ma  conclusion.  Je  veux  seulement  que  la 
femme  la  mieux  douée  n'empiète  jamais  sur  le  domaine  évidemment 


LE  MÉNESTREL 


173 


réservé  à  l'homme.  Sa  part  est  assez  belle.  Je  ne  lui  demanderai  pas 
la  puissance  contenue  et  virile  qui  est  le  fond  même  de  l'œuvre  de 
Beellioven  ,■  je  ne  lui  demanderai  pas  ces  déchirements  de  l'âme,  ces  mê- 
lées formidables  par  où  'Wagner  nous  ébranle  au  plus  profond  de  nous- 
mêmes;  je  ne  lui  demanderai  pas,  dans  l'ordre  religieux,  l'art  qui  refièle 
l'humanité  tout  entière  dans  ses  rapports  avec  le  Créateur  ;  mais  je  crois  que 
certaines  passions,  certaines  tendances,  certains  désirs  sont  entièrement 
de  son  domaine;  elle  a  la  grâce,  le  charme,  la  tendresse,  et  cette  puis- 
sance irrésistible  qui  tient  ii  la  faiblesse  même.  Elle  peut  donc  oser  beau- 
coup, qu'elle  s'attaque  au  drame  ou  qu'elle  entre  dans  l'église.  DIrai-je 
maintenant  toute  ma  pensée  ?  M""  de  Grandval  est  une  des  femmes  qui  se 
sont  élevées  le  plus  haut,  tout  en  restant  dans  leur  région  propre. 

Il  y  a  un  certain  côté  scientifique,  un  arsenal  redoutable  de  formules, 
de  méthodes,  d'exercices,  où  la  femme  semble  ne  devoir  pénétrer  qu'avec 
effroi.  Il  faut  pourtant  qu'elle  passe  par  cette  gymnastique,  si  elle  veut 
produire  sans  d'énormes  difficultés.  M'""  de  Grandval  s'est  résolument  en- 
gagée dans  cette  voie  laborieuse  ;  elle  s'est  rompue  au  mécanisme  de  la 
matière  musicale  :  harmome,  fugue,  contre-point,  orchestration.  Elle  a 
I  pratiqué  longtemps,  avec  soin,  chacun  de  ces  éléments  de  l'art,  ne  croyant 
I  jamais  les  posséder  assez,  les  tenir  assez  sûrement  dans  sa  main.  De  plus, 
elle  possédait  cette  éducation  large,  cette  connaissance  de  la  vie,  sans 
lesquelles  toute  science  est  inféconde  ;  elle  avait  porté  ses  regards  bien  au 
delà  de  la  musique,  reconnaissant  que  cet  art  seulement  est  durable  qui 
puise  à  des  sources  diverses. 

Un  jour,  elle  se  laissa  tenter  par  l'idée  d'une  messe.  Elle  n'eut  qu'à  céder 
à  la  tentation  et  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Elle  était  prête'  pour  la  grande 
aventure. 

C'est  évidemment,  dans  l'ensemble,  une  œuvre  méditée  et  mûrie.  L'ins- 
piration est  large  et  soutenue.  Elle  s'élève  très-haut  par  moment,  comme 
dans  XOjferloire  et  le  Credo.  A  une  certaine  tendresse  qui  s'épanche,  à  une 
certaine  timidité  dans  l'accent,  on  reconnaît  la  femme.  Et  je  ne  le  lui 
reproche  point.  Une  parfaite  unité  de  style,  de  manière,  règne  d'un  bouta 
l'autre  de  l'ouvrage,  que  traversent  de  grands  élans  de  foi  et  d'ardentes 
aspirations.  La  seule  page  du  Benediclus  est  un  petit  chef-d'œuvre. 

M"'"  de  Caters  a  chanté,  avec  cette  magnifique  voix  que  le  public  entend 
trop  rarement,  les.  solos  du  Credo  et  du  Benediclus.  Dans  cette  beauté  opu- 
lente, dans  celle  méthode  incomparable,  on  retrouve  la  fille  de  ce  grand 
artiste  qui  avait  nom  Lablache. 

Je  fais  très-humblement  mes  excuses  à  tous  les  artistes  à  la  soirée  des- 
quels je  n'ai  pu  assister.  Dans  celle  avalanche  de  concerts  quotidiens ,  il 
m'a  fallu  choisir  paifois  au  hasard.  Je  citerai  en  passant  M""=  Czillag,  une 
artiste  véritable  dont  la  place  est  au  théâtre,  malgré  certaines  faiblesses  de 
l'organe  vocal.  M"'"  Czillag  a  chanté  à  son  concert  le  boléro  des  Vêpres 
siciliennes  avec  infiniment  de  goût  et  de  méthode.  Très-évidemment  la 
carrière  de  celle  éminente  artiste  est  loin  d'être  finie,  et  nous  espérons 
bien  la  rencontrer  prochainement  sur  une  scène  digne  d'elle. 

Ji""  Gasloldi  osl  une  jeune  allemande  qui  possède  une  des  plus  belles 
voix  de  contralto  que  nous  ayons  entendues.  Elle  chante  bien,  elle  phrase 
en  artiste;  nous  croyons  qu'elle  aussi  appartient  de  droit  au  théâtre. 

Je  ne  peux  que  signaler  le  beau  succès  oblenu  par  M"°  L.  Murer  dans 
son  concert  annuel.  Bien  que  M"°Murer  ait  des  tendresses  très-prononcées 
pour  la  musique  de  Prudent,  son  professeur,  et  pour  celle  de  Mendeissohn, 
nous  croyons  qu'elle  ne  s'en  tiendra  pas  à  ces  maîtres  et  qu'elle  élargira 
bientôt  ses  horizons.  Elle  peut  monter  encore,  et  beaucoup. 

MM.  Alard  et  Franchomme  ont  terminé  lundi  dernier  leurs  belles 
séances.  On  a  remarqué  qu'au  premier  rang  de  ce  public  sympathique 
qui  s'accroît  autour  d'eux  d'année  eu  année ,  était  assis  M.  Berryer,  l'il- 
lustre orateur.  Il  n'a  pas  manqué  une  seule  matinée. 

Je  voudrais  revenir  sur  le  concert  de  M.  Saint-Saëns;  mais  l'espace  et 
le  temps  me  font  également  défaut.  D'ailleurs  nous  retrouverons  M.  Saint- 
Saëns  à  son  dernier  concert.  Nous  l'avons  entendu  denièrement  à  l'Athé- 
née, et  il  a  exécuté  la  partie  de  piano  dans  la  puissante  fantaisie  de  Bee- 
thoven (op.  80),  pour  piano  et  chœurs  avec  orchestre.  Le  jeune  artiste  a 
été  à  la  hauteur  de  cette  grande  œuvre  ;  nous  aimons  moins  sa  fantaisie 
sur  les  airs  du  ballet  de  VAtcesle.  Sauf  le  chœur  dansé ,  qui ,  du  reste , 
n'appartenait  pas  primitivement  à  cet  opéra,  les  airs  du  ballet  d'Alceste 
sont  bien  pauvres,  bien  démodés',  bien  timides.  Tout  l'art  de  M.  Saint- 
Saëns  ne  les  a  pas  rajeunis.. 

Le  Conservatoire,  le  Cirque-Napoléon,  les  Italiens,  nous  ont  donné  leur 
concert  spirituel.  L'intérêt  de  la  dernière  séance  du  Conservatoire  était 
tout  entier  dans  le  violon  de  'Wieniawski.  Le  jeune  artiste  a  été  très-sym- 
palhiquement  accueilli  par  un  public  très  froid  d'ailleurs,  et  de  plus  eii 
plus  réservé  devant  les  programmes  qu'on  lui  offre.  On  dit  que  la  Société 
des  concerts  va  donner  pendant  le  mois  de  juin  quelques  séances  supplé- 
menlaires.  Il  est  bien  à  souhaiter  qu'elle  se  décide  à  faire  entendre  aux 
divers  représentanis  des  nations  européennes,  que  l'Exposition  allire  cliez 


nous,  autre  chose  que  les  symphonies  qu'elle  joue  sans  broncher  depuis 
trente  ans  passés  sans  que  l'exécution  ait  gagné. 

Joachira  a  donné  jeudi  dernier,  à  la  salle  Pleyel,  son  second  concert. 
J'ai  entendu  le  célèbre  artiste  jouer  le  trio  en  fa  de  Schumann,  en  compa- 
gnie de  MM.  Saint-Saëns  et  Piatti.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  espérer 
une  exécution  plus  accomplie.  M""  Joachima  dit,  de  sa  plus  belle  voix  de 
contralto,  quelques  mélodies  de  Schumann.  La  jeune  et  belle  artiste  a  dû 
être  salisfaile  du  public  parisien  ;  bien  qu'elle  n'ait  chanté  qu'en  allemand, 
elle  a  été  applaudie  à  outrance,  rappelée,  acclamée.  Ça  été  une  des  belles 
soirées  de  la  saison. 

A.  DE  Gasperini. 
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POBMB    LYRIQUE    DE    LEON    HALEVY 
MfSlQUE  DE 

EUGÈNE    ORTOLAN 


Dimanche  dernier ,  notre  collaborateur  Oscar  Comettant  a  rendu 
compte,  dans  le  Ménestrel,  de  la  première  audition  du  Tobie,  de  MM.  Léon 
Halévy  et  Eugène  Ortolan,  poëme  lyrique,  avec  chœurs  et  soli,  publié  en 
vue  des  sociétés  chorales  et  philharmoniques.  C'est  la  Société  chorale  de 
l'École  normale  de  Versailles,  qui,  la  première,  s'est  essayée  dans  ce  petit 
oratorio,  qui  aura  bientôt  fait  son  tour  de  France.  Toutefois  nous  devons 
constater  que,  dès  l'an  dernier,  la  Société  chorale  du  Conservatoire  l'avait 
exécuté  en  totalité  sous  la  direction  de  M.  Edouard  Batiste,  et  que  d'autre 
part,  M.  'Vervoitte,  depuis  déjà  quelque  temps,  fait  répéter  à  la  chapelle 
Saint-Roch  les  soli  multiples  de  Tobie,  c'est-à-dire  exécuter  chaque  solo 
par  dix  ou  douze  voix  à  l'unisson,  nouvel  effet  vocal  que  s'est  proposé 
M.  Eugène  Ortolan  en  écrivant  sa  partition  pour  les  orphéons.  Nous 
croyons  savoir  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine  lui-môme,  excellent  musicien, 
s'est  associé  à  cette  idée,  dont  l'orphéon  de  la  Ville  de  Paris  sera  prochai- 
nement appelé  à  faire  l'application  sur  une  vaste  échelle.  En  attendant, 
toute  la  presse  ouvre  ses  colonnes  à  la  première  audition  de  la  partition 
de  M.  Eugène  Ortolan,  et  nous  croyons  y  devoir  revenir,  en  reproduisant 
l'excellent  article  du  journal  la  France,  article  signé  d'un  nom  des  plus 
compétents  en  matière  musicale. 


"  M.  Eugène  Ortolan,  un  des  anciens  lauréats  de  notre  Conservatoire, 
un  deuxième  prix  de  Rome,  en  présence  des  découragements  de  plusieurs 
de  ses  condiciples  les  mieux  doués,  ne  s'est  pas  senti  la  force  de  passer  par 
les  épreuves  dures  et  humiliantes  réservées  à  tout  compositeur  débutant, 
et  de  se  vouer  exclusivement  à  la  profession  musicale.  Il  a  très-sérieuse- 
ment arrangé  sa  vie  à  côté  de  l'art  ;  il  s'est  ainsi  ménagé  la  liberté,  la 
dignilé,  l'indépendance  de  ses  mouvements;  il  compose  à  ses  heures,  sans 
hâle,  sans  nécessité  de  faire  au  succès  facile  trop  de  concessions.  Si  l'on  en 
juge  par  la  composition  que  nous  avons  entendue  cette  semaine,  ce  mu- 
sicien est  pourtant  prêt  à  traiter  tous  les  genres  avec  une  égale  supériorité 
d'inspiration  et  d'étude. 

«  Tobie  est  un  poëme  lyrique,— un  oratorio,moins  la  solennité  soutenue 
du  genre, — à  trois  personages  :  l'ange  Raphaël  ou  Azarias  (son  nom  ter- 
restre), lejeune  et  le  vieux  Tobie.  Les  paroles  de  ce  poëme  sont  de  M.  Léon 
Halévy,  le  frère  de  l'illustre  compositeur  auteur  de  la  Juiw.  —  Il  ne  faut 
pas  confondre  Léon  avec  Ludovic,  son  fils,  l'un  des  folâtres  auteurs  de 
la  Belle  Hélène,  de  Barbe-Bleue  etde  la  Grande-Duchesse. Si,  par  le  cœur, 
on  est  ou  doit  être  toujours  le  fils  de  son  père  ,  on  ne  l'est  pas  quelque- 
fois par  l'esprit  et  le  caractère.  —  Comme  dans  toutes  les  œuvres  de  ce 
savant  poëte ,  lauréat  de  l'Académie  française,  voué  aux  lettres  pures,  à 
l'étude  des  Grecs  surtout,  —  étude,  par  parenthèse,  si  singulièrement 
travestie,  mise  sens  dessus  dessous  par  Ludovic,  — on  sent,  dans  le  poëme 
de  Tobie,  le  souffle,  l'inspiration  et  le  goût. 

«  Un  musicien  doit,  par  le  temps  qui  court,  s'estimer  heureux  d'avoir  à 
écrire  sur  des  paroles  aussi  châtiées  et  littéraires,  qui  ont  déjà  donné  à  la 
pensée  le  relief  de  l'expression  poétique  dont  la  musique  n'a  plus  qu'à  ac- 
cuser plus  nettement  le  relief  et  à  renforcer  la  gamme  des  couleurs, 

«  Dix  morceaux,  —  la  valeur  d'une  honnêle  partition—  composent  cet 
ouvrage.  Il  y  a  des  chœurs  de  tous  les  sentiments,  de  tous  les  styles,  les 
Chameliers,  les  Esprits  inrisibles  et  une  glorification  finale  de  Dieu  dans 
Véternilé.  Fraîcheur  et  grâce  dans  le  raolif  du  premier;  effet  d'un  myslé- 
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rieux  fantastique  dans  le  second  ;  pensée  large,  sublime,  facture  grandiose 
dans  le  dernier.  Les  récitatifs  simples,  mélodiques  et  bien  déclamés  se 
rapproclicnt  peut-être,  comme  procédé,  d'une  école  nouvelle  encore  con- 
testée, mais  involontairement  imitée;  on  peut,  dans  tous  les  cas,  assurer 
que  ces  épisodes  de  transition  n'ont  pas  la  sécheresse  classique  des  récitatifs 
de  nos  vieux  maîtres  français  ;  la  mélodie  en  forme  comme  la  trame  ferme 
et  continue.  Que  d'émotion  et  do  sentiment  dans  la  Mélodie,  dite  au  début 
par  le  ténor  :  Là-bas,  dans  la  fertile  plaine  !  et  que  de  style  et  de  grandeur 
dans  la  conception  et  dans  l'exécution  de  la  scène  qui,  plus  tard,  est  suivie 
d'un  trio  sans  accompagnement.  A  l'invocation:  0  Dieu,  qui  vois  ma 
crainte,  il  eût  fallu,  au  lieu  d'un  ténorino  plein  de  zèle  et  de  goût,  un 
Duprez,  un  Roger  ;  le  morceau  etlt  été  tout  de  suite  classé  au  nombre  des 
belles  pages  du  chant  expressif  et  religieux.  M""  Rives  (tour  à  tour 
l'Ange  et  Azarias)  a  dit  mezza  wce  et  avec  une  pureté  d'accent  dont  le 
maître  a  dû  être  satisfait,  une  scène  tout  entière,  au  milieu  de  laquelle  est 
encadré  le  chant  des  adieux  de  l'Ange  :  Déjà  résonne  à  mon  oreille.  C'est 
comme  une  vision  du  séjour  oii  plane  le  Tout-Puissant  dans  sa  sereine 
divinité,  —  à  travers  un  voile  tissé  de  rayons  de  lumière  et  d'harmonie. 
L'inspiration  véritable  du  musicien  a  fait  naître  ici  et  soutenu  l'accent 
convaincu  de  l'interprète. 

c(  M.  Lopcz  est  le  nom  du  ténor  chargé  du  personnage  du  jeune  Tobie  : 
artiste  intelligent,  réussissant  assez  heureusement  les  effets  doux,  mais 
restant  au-dessous  des  élans  vigoureux  qui  abondent  dans  ce  rôle.  Les  hon- 
neurs de  l'interprétation  reviennent  à  un  tout  jeune  homme  imberbe,  d'à 
peine  dix-neuf  ans,  et  qui  ne  s'est  pourtantguére  donné  de  mal  :  il  émet  des 
sons,  sans  s'inquiéter  outre  mesure  de  la  justesse  de  leur  expression,  et  le 
public,  ravi,  est  suspendu  à  ses  lèvres.  Il  eût  simplement  parlé  que  la 
netteté  seule  de  sa  prononciation  eût  suffi  à  opérer  le  charme.  Dans  ses 
divers  registres,  cette  voix  de  basse  toute  naturelle,  ne  trahit  jamais  le 
plus  léger  effort.  Des  notes  supérieures  qui  vibrent  suaves  et  sympathiques, 
à'iii  à  fa,  il  descend  aux  notes  au-dessous  de  Vut  gn\e,  qui  résonnent  à 
leur  tour  comme  si  le  souffle  qui  les  fait  pleines  et  sonores  sortait,  non  de 
la  poitrine  presque  d'un  enfant,  mais  de  celle  d'un  homme  de  25  à  30  ans, 
âge  habituel  de  l'adolescence  de  ce  genre  de  voix.  Solon  est  le  nom  du  jeune 
chanteur  qui  remplissait  le  rôle  du  vieux  Tobie;  si  l'on  en  juge  aux  lyres 
de  son  frac,  il  appartient  déjà  au  Conservatoire.  L'étincelle  sacrée  n'a  pas 
encore  illuminé  le  talent  de  cet  élève;  c'est  la  beauté  plastique  et  non  la 
beauté  d'expression  qui  séduit  et  entraîne.  On  peut  à  coup  sûr  prédire  à 
Solon  un  magnifique  avenir.  Il  fera  un  jour  la  loi. . .  aux  directeurs. 

«  Quant  à  l'auteur  de  la  partition  de  Tobie,  il  n'y  avait  qu'une  voix  sur  le 
mérite  de  son  œuvre  ;  elle  est  au-dessus  de  la  portée  des  musiciens  à  la 
suite  et  atteste  une  parfaite  science  unie  à  un  sentiment  élevé  de  l'art  ; 
une  intelligence  accessible  au  beau,  sous  ses  formes  diverses  ;  un  esprit 
cultivé,  ayant  étendu  ses  horizons  au  delà  de  la  fugue  et  du  contre-point, 
ces  colonnes  d'Hercule  du  monde  musical  proprement  dit,  en  deçà  des- 
quelles il  y  a  bien  le  domaine  de  la  musique,  mais  non  pas  celui  de  l'art 
tout  entier  du  compositeur.  Dans  le  fond  ni  dans  la  forme,  rien  de  sec, 
rien  d'aride,  éloignement  de  toute  vulgarité,  pas  davantage  abus  des  sus- 
pensions, des  incidences  si  fort  en  usage  à  l'effet  d'allonger  d'une  façon 
artificielle  la  contexture  des  périodes  musicales.  Les  successions  des  accords 
sont  toujours  de  choix,  et  sans  apparente  prétention.  Sous  les  maigres 
linéaments  d'un  accompagnement,  réduit  au  piano  et  à  l'harmonium  ,  on 
devine  l'orclieslre,  on  le  voit  dessiner,  peindre  à  grands  traits  les  effets 
qui  doivent  compléter  plus  tard,   doubler  la  valeur  de  l'ouvrage. 

«.  Il  n'est  pas  possible  que  Paris  n'offre  pas  bientôt  un  orchestre  et  des 
chœurs  à  une  composition  de  cette  importance.  Que  les  directeurs  de  théâtre 
veuillent— mais  d'un  sincère  bon  vouloir — s'éclairer,  et  peut-être  seront- 
ils  moins  autorisés  ensuite  à  répéter  leur  éternel  refrain  sur  l'impui-ssance 
de  l'école,  alors  que,  dans  leur  indifférence,  ils  sont  coupables  d'avoir 
perdu  de  vue  les  meilleurs  et  les  plus  sains  de  ses  produits.  Le  talent  est 
un  don  que  Dieu  a  fait  en  secret  à  ses  élus  et  que  ,  selon  Montaigne,  ils 
révèlent  eux-mêmes  sans  le  savoir  :  sans  le  .savoir,  concedo,  s'il  s'agit  du 
peintre,  du  poète,  par  e.xemple;  pour  faire  son  œuvre,  il  suffit  à  celui-ci 
d'une  plume  et  du  papier,  à  celui-là  d'une  toile,  d'une  palette  et  d'une 
brosse;  le  public,  juge,  classe,  consacre  ou  rejette  l'œuvre.  Mais,  pour  le 
musicien,  il  lui  faut  un  concours  matériel,  un  orchestre,  des  chœurs,  des 
interprèles,  une  scène  ;  il  a  besoin  de  l'aide  et  des  ressources  d'une  ins- 
liluiion.  Or,  les  institutions  font  plus  défaut  aux  artistes  que  les  artistes 
aux  institutions. 

<c  L'assistance,  à  cette  fêle  musicale  dans  le  chef-lieu  deSeine-et-Oise,  était 
curieuse;  elle  participait  du  milieu  où  l'œuvi'e  a  vu  le  jour.  M.  Ortolan, 
non  moins  docteur  en  droit  qu'en  musique,  —  in  utroque  jwe  (1),  —  est 
le  fils  du  professeur  éminent  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris;  les  maîtres 
ès-Cujas  cl  Barthole  étaient  donc  naturellement  représentés  ,  à  'Versailles, 


(1)  T.a  nirme  année  où  M.  Eugène  Ortolan  obtint  le  deiixic'mc  prix  de  Rome,  il  reçut  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  ses  exccllcolis  Ondes ,  1^  diplôme  de  docteur  en  di  oi!. 


leur  doyen  en  tête;  les  collègues  du  père  étaient  venus  applaudir,  encou- 
rager le  fils  dans  une.tentative  qui,  dégagée  des  exigences  convenues  du 
théâtre,  permettait  au  jeune  maître  de  donner  la  mesure  plus  complète  de 
son  talent.  On  remarquait  également  M.  Ferdinand  Denis,  le  savant 
conservateur  -  administrateur  de  la  bibliothèque  Sainte  -  Geneviève. 
M.  Emile  Ollivier  était  là  aussi,  et  non  des  moins  intéressé  parmi  les 
auditeurs.  L'éloquence  et  la  musique  sont  sœurs  ;  l'une  et  l'autre  char- 
ment l'oreille  et  agitent  le  cœur.  Dupin  était  un  dilettante  éclairé  et 
longtemps  des  plus  assidus  aux  bons  endroits.  M.  Berryer  ne  manque 
pas  une  des  séances  de  musique  de  chambre  d'Alard  et  Franchomnie  ; 
depuis  trente  ans  il  est  fidèle  à  cette  institution  classique  qui,  dans  des  pro- 
portions plus  modestes,  n'honore  pas  moins  l'art  musical  français  que  la 
Société  des  concerts  du  Conservatoire.  Constater  ces  faits,  est  à  l'éloge  des 
artistes  qui  savent  mériter  de  pareilles  sympathies  et  des  amateurs  qui 
les  accordent  avec  un  tel  discernement. 

(France.)  Hipp.  Prévost. 
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Une  femme  charmante,  une  artiste  de  cœur  et  de  talent,  vient  d'être 
enlevée  d'une  façon  foudroyante  au  monde  dont  elle  faisait  l'ornement,  aux 
nombreux  amis  de  qui  elle  était  adorée.  M'"°  Crépet-Garcia  a  soudainement 
succombé  aux  suites  d'un  transport  au  cerveau  :  elle  n'avait  que  vingt-six 
ans  1  A  son  convoi  funèbre  les  larmes  étaient  dans  tous  les  yeux,  la  conster- 
nation sur  tous  les  visages.  On  semblait  ne  pouvoir  croire  à  un  malheur  si 
impossible  à  prévoir.  M""°  Crépet-Garcia  était  la  fille  de  M.  Manuel  Garcia 
et  de  M°"=  Eugénie  Garcia ,  la  nièce  de  la  si  regrettable  Malibran  et  de 
jjmc  Pauline  Viardot.  C'est  d'elle  que  l'on  peut  dire,  comme  de  son  illustre 
tante,  que  l'impitoyable  destinée  l'a  moissonnée  en  sa  fieur  ;  son  souvenir 
attristera  longtemps  tous  ceux  qui  l'ont  aimée ,  c'est-à-dire  tous  ceux  qui 
l'avaient  pu  connaître.  Une  foule  nombreuse  suivait  son  convoi  funèbre. 
On  y  remarquait  beaucoup  de  femmes  du  monde,  amies  intimes  de  la  „ 
pauvre  jeune  défunte.  Le  deuil  était  conduit  par  son  père  et  son  mari,do%  I 
la  désolation  faisait  peine  à  voir. 

Quelques  jours  auparavant  une  autre  artisie  d'élite.  M'"*-'  Anna  Barlhe, 
était  frappée  dans  ses  plus  Chères  affections  par  la  mort  subite  d'une  petite 
fille  que  les  soins  de  l'art  et  le  dévouement  maternel  n'avaient  pu  sous- 
traire à  des  convulsions  devenues  mortelles. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

Le  correspondant  parisien  de  la  Gazella  musicale  di  Miliino  so  trompe  gra- 
vement, à  la  fin  de  sa  lettre  du  13avrd,  ausujeld'un  maître  français  qu'il  acciiso 
de  tenir  en  mépris  la  musique  italienne,  ce  qui  est  loin  d'êlre  exact,  et  de  se 
livrer,  au  profit  de  sa  propre  gloire,  à  un  jeu  savant  de  démarches  et  de  réclames 
que  précisément  son  caractère  ne  lui  permettrait  pas.  —  SI,  comme  nous  n'en 
voulons  pas  douter,  le  correspondant  de  la  Gusettn  musicale  est  de  bonne  fol,  il 
trouvera  l'occasion  de  réparer  le  tort  qu'il  vient  de  faire,  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs, 
à  t'éminent  compositeur  dont  il  est  question  :  il  lui  suffira  pour  cela  de  mieux 
s'informer,  en  ne  s'adressant  pas  à  des  ennemis  ou  à  des  envieux,  qui  seuls  ont 
pu  lui  dire  ce  qu'il  répète.  —  11  lui  serait,  eu  outre,  facile  de  ne  pas  se  trouver  si 
fort  au  delà  de  la  vérité  sur  le  cliapitrc  des  droits  d'auteur,  que  de  nombreux 
succès  peuvent  apporter  à  un  autre  maestro  qu'il  met  en  cause,  amicalement, 
celui-là;  comme  aussi  de  ne  pas  otiribuer  à  un  bel  ouvrage  récent  de  l'Opéra- 
Comiiiue  le  tort  «  de  ne  faire  plus  un  sou,  »  tandis  que  l'irrécusable  témoignage 
d'une  comptabilité  presque  publique,  est  là  pour  démentir  de  irés-baut  celle  peu 
bienveillante  assertion.  —  A  bon  entendeur,  salut  I 

—  MILAN.  —  Le  théâtre  royal  de  la  Scala  s'est  fermé  avec  une  solennelle  ova- 
tion. ..  de  sifflets.  —  A  qui  adressés?  —  Nous  ne  nous  chargeons  pas  de  le  bien 
déterminer,  dit  un  de  nos  confrères  italiens;  mais  il  y  en  a  eu  telle  abondance, 
que  chacun  en  a  pu  prendre  sa  part  sans  faire  tort  à  ses  camarades.  Cela  n'eni- 
pèclie  pas  qu'il  n'y  ait  eu  queliiues  artistes  méritants  dans  la  troupe  de  cet  hiver. 
En  première  ligne  W""  Galletli,  et,  après  elle,  le  jeune  ténor  Fancelli  qui  donne 
de  sérieuses  espérances. 

—  L'opéra  Ilcrtu,  du  maestro  Pacini,  a  obtenu  peu  de  succès  à  Naples.  On  lui 
reproche  le  manque  d'originalité  et  une  prolixité  stérile.  Il  a  fallu  couper  beau- 
coup, après  la  première  représentation.  Divers  passages  ont  pu  être  cependant 
applaudis. 
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Voici  une  luiuvello  dont  les  personnages  sont  à  Taris  et  qui  nous  vient  de 

l'Allemogne  :  «  C'en  est  fait  !  Ullmann  a  rompu  avec  Carlolta  Patti  ! Carlotta 

veut  diauter  au  Tliéàtic-Lyiique  de  Paris,  ce  que  ne  permet  pas  Ullmann  !  —  C'est 
ainsi  que  va  se  terminer  cette  longue  amitié  !  »  [Signale.) 

j[.  Aberl,  auteur  de  l'opéra  Astonja,  vient  d'être  nommé  maitre  de  clia- 

pclle  de  la  cour  de  Stuttgard. 

—  M"«Harriers  'Wipporn,  de  Berlin,  a,  sur  la  demande  de  M.  l'intendant  gé- 
néral de  Hiilsen,  reçu  le  diplôme  de  cantatrica  de  la  chambre  impériale,  de 
même  que  M""  Tauline  Lucca. 

—  Malgré  les  événements  poliliques,  avec  la  saison  d'été  vont  revenir  à 
Bade  les  représentations  d'opéra  italien.  On  cite,  entre  autres,  comme  devant  être 
joués  cette  année  :  //  Du) bière,  Fauslo,  l'Elisir d'umore,  Ernani  LlCrispiiio  e  ta 
Comarc.  Les  artittes  engagés  sont  ceux  de  l'année  dernière  :  Nicolini,  Delle-Sedie, 
Agnesi,  Zuccliini,  M"'-'  Vitali  et  Grossi.  Les  chœurs  sont  ceux  du  théâtre  de 
Strasbourg,  et  l'orchestre  reste  sous  la  direction  de  M.  Miloslaw  Kœnnemann. 

—  Grand  succès  pour  la  reprise  du  Prophète,  à  Saint-Pétersbourg  :  M""  Tre- 
belli,  dans  le  rôle  de  Fides.  et  son  mari,  le  ténor  Beltini,  dans  celui  de  Jean  de 
Leyde,  ont  largement  contribué  a  l'éclat  de  la  représentation.  Il  y  a  eu  des  bis  et 
des  rappels,  en  bon  nombre. 

—  On  annonce,  pour  le  27  avril,  le  25°  anniversaire  du  Kôlner-Mànner .iCsang- 
cereiu  (Société  de  chant  des  hommes,  de  Cologne).  Cette  solennité,  qui  doit  com- 
prendre deux  journées,  excite  au  plus  haut  point  l'intérêt.  On  a  déjà  convoqué 
pour  la  fête  tous  les  nouveaux  et  anciens  membres  de  la  Société  ,  les 
autres  sociétés  de  chant  de  la  ville,  celles  d'Aix-la-Chapelle,  de  Crefeld,  de 
Bonn,  etc.,  etc.,  qui  doivent  se  réunir  dans  la  grande  salle  du  Gurzenich.  Un  festin 
couronnera  le  tuut. 

—  On  écrit  de  Bruxelles  au  Messager  des  Thèdlres  :  «  Le  grand  succès  du  jour 
au  Théâtre  royal  de  la  Monnaie,  c'est  Mignon,  qui  fait  salle  comble  à  chaque  re- 
présentation ;  le  grand  succès  des  salons  c'est  encore  Mignon,  car  sur  tous  les 
pianos  on  trouve  la  délicieuse  partition  d'Ambroise  Thomas ,  réduite  pour  piano 
et  chant,  et  publiée  avec  une  élégance  extrême  par  les  éditeurs  du  Ménestrel.  C'est 
après  avoir  admiré  Mignon  ces  jours  derniers  à  l'Opéra-Comique  de  Paris,  après 
avoir  applaudi  M'""  Galli-Marié  et  Cabdl,  MJI.  Achard  et  Couderc,  que  j'ai  assisté 
à  l'exécution  de  Mignon,  à  Bruxelles.  En  toute  sincérité,  je  dois  le  dire,  sans 
prétendre  établir  ici  un  parallèle  impossible,  car  rien  n'est  plus  remarquable  d'en- 
semble que  l'interprétation  do  Mignon  à  la  salle  Favart,  la  manière  dont  ce  char- 
mant opéra  est  juué  sur  la  scène  bruxelloise  est  réellement  fort  belle,  et  justifiede 
tous  points  le  succès  mérité  de  l'œuvre  nouvelle  d'Ambroise  Thomas.  Sans  doute 
l'intéressante  donnée  de  Goethe,  appropriée  avec  beaucoup  de  talent  à  l'opéra-co- 
mique par  MM.  Barbier  et  Carré,  et  surtout  cette  musique  si  touchante,  si  bril- 
lamment insirumentée  et  toute  remplie  de  fraîches  mélodies  et  d'heureuses  inspi- 
rations, ont  grandement  contribué  à  établir  ce  succès  ;  mais  l'exécullun  y  entre 
aussi  pour  quelque  chose,  et  ce  serait  commettre  une  grave  injustice  que  de  ne 
pas  le  constater.  Le  rôle  de  Mignon  a  été  créé  sur  notre  scène  par  M"=  Daniele, 
dont  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  souvent  l'éloge.  Dans  ce  rôle,  mieux  que  dans  tout 
autre.  M'"*  Daniele  a  déployé  les  richesses  d'une  voix  remarquable,  et  révélé  des 
qualités  dramatiques  qui  n'appartiennent  qu'aux  intelligences  d'élite.  M'"  Moreau, 
â  peine  remise  d'une  longue  indisposition  ,  a  pris  corps  à  corps  le  rôle  de  Philine , 
et  s'y  est  distinguée  comme  elle  fait,  du  reste  ,  dans  tous  les  rôles  de  son  brillant 
répertoire.  Le  personnage  de  Wilbelm  est  échu  en  partage  à  M.  Jourdan,  et  notre 
ténor  léger  s'y  est  surpassé  à  la  fois  comme  chanteur  et  comme  acteur;  il  a  mis 

"     dans  son  jeu  un  sentiment  si  naturel,  si  vrai,  et  dans  son  chant  une  méthode  si 

correcte ,  si  pure  ,  qu'il  y  a  eu  un  feu  roulant  d'applaudissements  durant  toute  la 

soirée  et  plusieurs  rappels.  M.  Jamet  a  eu  également  de  fort  beaux  moments  dans 

l\     Lothario,  et  M.  Barbet  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  se  mettre  à  la  hauteur  du  rôle 

I     difficile  de  Laëile.  Les  chœurs  ont  bien  marché,  et  l'orchestre  a  été  irréprochable. 

Voilà  pour  Mignon,  qui,  je  le  répète,  sera  le  succès  de  l'année,  a 

Gustave  Oppelt. 

—  D'autre  part,  on  lit  au  même  sujet  dans  le  journal  le  Nord.  —  Théatbe 
ROYAL  DE  LA  MONNAIE.  —  "  On  peut  Considérer  le  succès  de  Mignon  comme  un 
des  plus  beaux  que  l'on  ait  eu  à  signaler  depuis  plusieurs  années  pour  l'opéra 
comique.  La  6""  représentation  de  cet  ouvrage,  donnée  hier,  abonnements  sus- 
pendus, au  bénéfice  de  M.  Ed.  Leiellier,  avait  attiré  une  telle  affluence  de  monde, 
que  bien  des  personnes  n'ont  pu  trouver  place  C'est  demain  mercredi  que  doit 
avoir  lieu  la  "■"«  représentation  de  Mignon.  {Le  Nord.) 

—  Le  théâtre  du  Parc,  à  Bruxelles,  fait  sa  clôture  annuelle  à  la  fin  de  ce  mois, 
l't  rouvrira  sous  la  direction  de  M.  Letellier,  l'imprésario  bien  connu  du  théâtre 
de  la  Monnaie. 

—  Une  correspondance  de  Madrid,  adressée  au  Figaro,  nous  a  donné  les 
premiers  détails  sur  le  terrible  incendie  qui  vient  de  détruire  le  Conservatoire  de 
musique  de  cette  ville,  à  la  fin  de  la  semaine  dernière.  «  Le  bâtiment  du  Conser- 
vatoire fait  partie  dugrand  théâtre  de  Madrid,  situé  sur  la  place  d'Isabella-Secunda. 
La  sortie  de  la  scène  est  placée  au  milieu  même  du  Conservatoire,  aussi  craignait- 
on  beaucoup  que  les  flammes  qui  entouraient  de  toutes  parts  le  bâtiment  n'attei- 
gnissent le  théâtre  et  qu'il  ne  devînt  également  la  proie  du  feu  ;  mais  heureusement 
le  vent  chassait  les  flammes  de  l'autre  côté,  et  on  a  pu  le  préserver ,  grâce  à 
l'habileté  et  au  courage  que  tout  le  monde  a  déployé  eu  cette  occasion.  A  la 
première  nouvelle  de  l'incendie,  le  général  Narvaez,  chef  du  cabinet  de  la  reine, 
le  ministre  de  l'intérieur  Gonzalés-Bravo,  le  gouverneur  Marforio  et  l'alcade  en 
chef  sont  arrivés  sur  le  lieu  dusinistre,  suivis  de  deux  mille  hommes  de  troupes 

I  I    environ,  et  d'une  grande  partie  de  la  population.  Les  secours  ont  été  promptement 


organisés;  on  a  fait  la  part  du  l'eu,  qui  est  malheureusement  déjà  trop  grande, 
puisque  du  Conservatoire  il  n'existe  plus  que  les  quatre  murs;  mais  le  théâtre  a 
été  sauvegardé.  Par  les  fenêtres,  on  jetait  tous  les  objets  mobiliers.  Bientôt  la 
place  Isabelle  ne  présentait  plus  qu'un  monceau  de  pupitres,  de  partitions,  d'ins- 
truments de  cuivre  ou  à  cordes,  de  pianos,  d'orgues,  de  bustes  des  divers  com- 
positeurs ou  artistes,  etc.,  etc.;  on  aurait  dit  qu'on  voulait  on  faire  un  immense 
auto-da-fé  musical.  On  a  pu  se  rendre  maiire  du  feu  au  bout  de  deux  heures  de 
travail.  Des  piquets  de  soldats  ont  été  placés  autour  des  objets  qu'on  a  pu  arracher 
aux  flammes.  Les  pompes  ont  continué  de  fonctionner  toute  la  imit,  afin  d'é- 
teindre complètement  les  dernières  traces  de  l'incendie,  et  on  a  commencé  le 
déplacement  des  cendres  et  des  débris  de  toutes  sortes,  pour  rendre  libre  l'entrée 
de  la  scène  du  théâtre.  On  ne  sait  au  juste  à  quelle  cause  attribuer  ce  sinistre.  » 

—  On  nous  écrit  de  Bio-Janeiro  ;  «  Après  Orphée  aux  Enfers,  après  ta  Délie 
Hélène,  après  Barbe-Dleue,  on  vient  de  représenter  au  Théâtre-Lyrique  français  la 
grande  bouffonnerie  musicale  du  Pont  des  Soupirs.  Il  nous  est  revenu  que  les 
Parisiens  s'étaient  montrés  tièdes  pour  cette  production  d'Ofi'enbach  :  simple  ca- 
price assurément;  car  les  jolis  motifs  y  foisonnent.  Le  Pont  des  Soupirs  a  été 
reçu  ici  avec  beaucoup  d'enthousiasme,  et  l'on  fredonne  déjà  dans  les  rues  la  sé- 
rénade de  Catarina  et  la  complainle  de  l'amiral  Cornarini.  La  pièce  est  très-bien 
montée;  et,  parmi  les  arlistes,  il  faut  citer  â  l'ordre  du  jour  M"°  Aimée,  qui  tôt  ou 
tard  ira  vous  prouver  à  Paris  qu'à  Rio-Janeiro  il  peut  aussi  se  former  de  vrais 
talents,  et  M.  Marchand,  un  transfuge  de  vos  BoulTes-Parisiens.  La  population 
française  de  Rio-Janeiro  doit  vraiment  des  remercîments  à  MM.  Arnaud  et  Gar- 
nier,  directeurs  du  Théâtre-Lyrique,  qui  savent  lui  ménager  de  si  agréables  passe- 
temps.  » 


PARIS  ET   DÉPARTEIÏIENTS 


Le  dimanche  de  Pâques,  M"=  Nilsson  et  Sarasate  ont  exécuté  à  la  chapelle  des 
Tuileries  le  délicieux  0  Saluturis  d'Auber,  qui  a  fait  sensation. 

—  Les  concours  de  chant  d'ensemble,  projetés  pour  l'été  prochain,  auront 
lieu,  à  Paris,  le  samedi,  Gjuillet  (orphéonistes  français!,  et  lundi,  8  (concours  in- 
ternational). Les  orphéonistes  français  ne  peuvent  se  présenter  au  concours  que 
s'ils  prennent  part  au  festival  de  la  Commission  ;  ils  restent  libres  de  prendre 
part  au  festival  sans  être  obligés  de  concourir.  Chaque  orphéon  ne  peut  s'inscrire 
que  dans  une  seule  division.  Les  orphéons  peuvent  se  faire  inscrire  dans  une  di- 
vision supérieure,  mais  non  dans  une  division  inférieure  à  celle  qui  leur  est 
assignée  par  les  coiicours  précédents.  L'ordre  dans  lequel  les  orphéons  doivent 
se  présenter  au  concours  sera  réglé  par  un  liragr;  au  sort.  Un  classement  préli- 
minaire, établi  d'après  les  feuilles  d'adhésions,  sera  publié  dans  VÊcho  des  Orphéons; 
les  réclamations  seront  reçues  pendant  quinze  jours  à  partir  de  la  date  de  cette 
publication.  Passé  ce  délai,  elles  ne  seront  plus  admises.  Le  nombre  des  prix, 
consistant  en  couronnes  de  vermeil,  médailles  d'or,  de  vermeil  et  d'argent,  sera 
proportionné  au  nombre  des  concurrents.  11  ne  sera  point  donné  de  prix  ex  œquo. 
Seront  exclus  du  concours:  1°  les  orphéons  qui  auraient  envoyé  des  renseigne- 
ments inexacts  ;  2°  les  orphéons  qui  se  présenteraient  au  concours  avec  des  exé- 
cutants pris  en  dehors  de  leur  composition  ordinaire  ;  3°  les  orphéons  qui,  au 
momeat  du  concours,  laisseraient  passer  leur  tour  d'inscription.  —  Le  concours 
international  ne  comprend  qu'une  seule  division:  Indivision  d'excellence.  Sont 
admis  dans  cette  division  internationale  d'excellence  :  1°  les  principales  sociétés 
chorales  étrangères;  les  orphéons  français  qui,  le  6  juillet  1867,  auront  obtenu 
les  quatre  premières  nominations  dans  la  division  française  d'excellence.  Chaque 
société  chantera,  dans  sa  langue  nationale,  deux  chœurs  sans  accompagnement. 
Les  chœurs  déjà  couronnés  dans  un  précédent  concours  pourront  être  chantés  au 
concours  international.  Le  prix  décerné  à  la  meilleure  exécution  consistera  en  une 
somme  de  5,000  fr.  et  une  médaille  en  vermeil. 

—  On  peut  se  rappeler  que  la  préfecture  de  la  Seine  avait,  au  mois  de  dé- 
cembre dernier,  ouvert  un  concours  pour  la  composition  de  pièces  de  vers 
propres  à  être  mises  en  musique  et  chantées  dans  les  réunions  générales  de  l'Or- 
phéon et  dans  les  établissements  scolaires  de  la  ville  de  Paris  —  Sur  la  proposi- 
tion d'une  commission  composée  de  MM.  Alfred  Blanche,  conseiller  d'État,  secré- 
taire général  de  la  préfecture,  président;  Camille  Doucet,  de  l'Académie  française; 
Ambroise  Thomas,  de  l'Académie  des  Beaux-Arts;  de  Saint-Georges,  Alphonse 
Royer,  Edouard  Moimais,  hommes  de  lettres;  et  Girard,  inspecteur  de  l'Académie 
de  Paris,  M.  le  Préfet  a  décidé  que  trois  médailles  d'or  do300fr.,  trois  médailles 
d'or  de  200  fr.  et  deux  médailles  de  bronze  seraient  accordées. 

M.  A.  Hinzelin,  agent  général  des  écoles  de  Nancy,  a  obtenu  une  médaille  d'or 
de  300  fr.  pour  la  pièce  de  vers  intitulée  :  C'est  Dieu  ! 

M.  Auguste  Brun,  une  médaille  d'or  de  200  fr.  pour  la  pièce  intitulée  :  Cht- 
rilé  ; 

M.  Paul  de  France,  une  médaille  d'or  de  300  fr.  pour  la  pièce  intitulée  :  En 
avant  I 

M.  Jules  Ladimir,  une  médaille  d'or  de  200  fr.,  pour  l'Amour  de  la  Pairie  I 

M.  Jules  chantcpie,  une  médaille  d'or  do  300  fr.,  pour  l'Abeille; 

M.  Paul  Joannis,  attaché  au  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux -Arts,  une  médaille  d'or  de  200  fr.,  pour  bal.ons  le  fer  quand  il  est 
chaud  ; 

Un  anonyme,  une  médaiUe  de  bronze,  pi  ur  la  pièce  de  vers  intitulée  :  La  Lo- 
comotive; 

M.  A.  Pernod,  une  médaille  de  bronze,  poar  son  Hymne  au  matin. 
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—  D'après  de  récentes  informations,  ce  ne  serait  pas  seulement  pour  six  mois, 
mais  déflnitivenient  que  la  musique  des  Guides  serait  conservée  :  seulement  elle 
deviendrait  la  musique  des  Cent-Gardes  et  serait  payée  sur  la  cassette  particulière 
de  l'Empereur. 

—  Concert  spirituel  du  vendredi  suint,  ù  Viihénée.  —  Ce  n'est  pas  seulement 
comme  directeur  d'une  excellente  société  chorale,  c'est  aussi  comme  compo- 
siteur que  M.  Cliarles  Vervoitte  a  obtenu  vendredi  dernier,  à  rAthénée,  un  légi- 
time succès.  Les  morceaiLX  de  sa  composition  qu'il  nous  a  fait  entendre  deman- 
deraient une  longue  analyse,  que  ne  nous  permet  pas  l'espace  restreint  qui  nous 
est  accordé.  Bornons-nous  donc  à  un  compte  rendu  sommaire.  Le  psaume  Domine 
Deus  et  fAgmis  Dii  sont  des  morceaux  d'une  grande  facture.  La  pensée  musicale 
circule  dans  chacune  des  parties  et  s'enrichit  successivement  de  nouveaux  motifs 
qu'accompagne  toujours  une  harmonie  élégante  quoique  sévère.  VAoe  verum  et 
surtout  le  chœur  OJesu,  Deus  pacis,  sont  d'une  inspiration  clevée.  L'humble  sen- 
timent du  repenlir  adouci  par  l'espérance  est  fort  heureusement  reproduit  dans 
cette  page  touchante,  qui  se  termine  par  une  dernière  invocation  d'un  effet  saisis- 
sant. Vlnviolata  est  uae  prière  calme  et  sereine.  Elle  a  élé  dite  avec  une  grande 
suavité  par  M"»  Peudeter,  dont  le  talent  souple  et  expressif  se  prête  avec  autant 
de  charme  aux  pieux  élans  de  la  musique  religieuse  qu'aux  accents  moins  sévères 
de  la  musique  mondaine.  Elle  n'a  pas  chanté  avec  un  goût  moins  pur  le  solo  qui 
précède  le  chœur  Panis  angelicus,  par  lequel  s'est  terminé  le  concert.  Un  chœur 
champêtre  d'une  grande  fraîcheur,  les  Moissonneurs,  inlercalé  au  milieu  de  pages 
plus  austères,  a  produit  un  délicieux  effet.  Une  romance  de  Beethoven ,  parfaite- 
ment e.\écutée  par  Sighicelli,  des  variations  de  Hœndel,  enlevées  avec  une 
éblouissante  légèreté  par  le  jeune  Lavignac,  et  deux  charmantes  mélodies  pour 
violoncelle,  de  M.  Franco-Mendès,  complétaient  le  programme  de  cette  belle  soirée. 

N*". 

—  A  propos  de  l'opéra  intitulé  les  Templiers,  dont  M.  Prospor  Pascal  a  com- 
posé les  paroles  et  la  musique,  M.  Léon  Halévy  nous  prie  de  faire  connaître  qu'il  a 
en  portefeuille,  et  en  collaboration  avec  M.  de  Saint-Georges,  un  ouvrage  intitulé 
également  les  Templiers,  «  poëme  composé  [du  vivant  de  son  illustre  frère,  qui 
devait  en  écrire  la  partition.  •  —  C'est  le  droit  de  M.Léon  Halévy,  co.mme  c'est  le 
droit  de  M.  Prosper  Pascal,  d'avoir  écrit  un  libretto  sous  ce  titre.  Il  arrive  presque 
toujours  que  lorsqu'une  œuvre  nouvelle  un  peu  intéressante  est  dénoncée  au  pu- 
blic, lise  produit  une  ou  plusieurs  réclamations  pareilles  à  celle  que  l'on  vient  de 
lire  et  que  nous  enregistrons  bien  volontiers.  L'importance  en  serait  plus  grande 
si  l'on  avait  du  regretté  compositeur  Halévy  la  partition  qu'il  «  devait  écrire.  » 

—  La  France  annonce  la  vente  prochaine  d'un  violon  célèbre  entre  tous  les 
instruments.  C'est  le  magnifique  stradivarius  qui  appartenait  au  virtuose  Ernst , 
dont  les  amateurs  ont  conservé  le  souvenir.  Les  instruments  du  luthier  de  Cré- 
mone sont  connus  comme  les  diamants  célèbres.  Le  violon  d'Ernst  est  classé 
parmi  les  plus  beaux  et  les  mieux  réussis.  Nul  doute  qu'il  ne  soit  chaudement 
disputé. 

—  On  assure  que  Tamberlick,  de  qui  nous  l'avons  déjà  annoncé,  passerait 
décidément  à  l'élat  S  imprésario .  Associé  avec  M.  Rovira,  connu  à  ce  litre,  le 
ténor  prendrait  la  direction  du  théâtre  de  l'Oriente,  de  Madrid,  lequel  en  at- 
tendant prolongerait  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  mai  sa  saison  actuelle.  Nous  au- 
rions donc  Tamberlick  à  Madrid,  Graziani  à  Moscou,  non  plus  chanteurs  aux 
gages  d'un  directeur,  mais  directeurs  eux-mêmes. 

—  M.  et  W  Jaëll  partent  pour  Londres,  appelés  par  la  société  philharmonique 
Ella  et  par  celle  du  Palais-de-Cristal. 

—  Le  concert  de  la  Miséricorde ,  donné  au  Conservatoire,  jeudi  dernier,  a 
marché  à  souhait.  Les  petites  opéreltes  du  comte  d'Indy,  Méprise  et  surprise  et 
Dans  le  brouillard,  ont  fait  grand  plaisir  ;  M""  Aline  Lambelé  et  Rives  s'y  sont 
montrées  charmantes. 

—  Rarement  aussi  beau  programme  de  musique  religieuse  a  excité  l'admiration 
des  fidèles,  dans  nos  grandes  églises,  que  celui  qui  com[iosait  les  offices  de  Pâques 
à  Saint-Sulpice.  Nous  ne  pouvons  en  éuumérer  tous  les  détails;  mais  il  suffit 
de  mentionner  qu'à  côté  du  Credo  (authentique)  de  la  messe  royale  de  Dumont, 
ont  été  interprétés  plusieurs  fragments  de  la  messe  du  •l*''  ton  de  H.  Blaze,  qui 
eut  l'insigne  honneur  d'être  entendue  pour  la  première  fois,  en  chapelle  papale, 
on  1829,  sous  la  direction  de  l'illustre  abbé  Baini,  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Pierre  du  "Vafican.  Un  Agniis,  de  Simiot,  un  Reijina  cœli  à  la  Pulestrina,  et  un 
Cliristus  resurrexit,  disposé  à  deux  chœurs  d'après  une  ancienne  hymne  de 
Pâques,  par  M.  Lefébure-Wèly,  ont  complété  cet  excellent  choix  dilaux  soins  de 
M.  Pain-d'Arod.  —  Les  cent  voix  du  grand  séminaire  étaient  réunies  â  celles  du 
chirur,  sous  la  direction  de  l'habile  maître  de  chapelle,  et  remplissaient  les  nefs 
d'une  harmonie  calme  et  pénétrante  à  la  fois,  sonore  sans  trop  d'éclat,  digne,  en 
un  mot,  des  plus  belles  traditions  de  l'art  religieux. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  le  vendredi-saint  on  a  exécuté  à  l'église 

Sainle-Clntilde  un  oratorio  de  M.  Théodore  Dubois,  les  Sept  Paroles  du  Christ. 
Cette  o?uvre  impoi  tante  a  produit  une  vive  imi)ression  et  l'ait  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  auteur,  un  des  élèves  favoris  d'Ambroise  Thomas.  Les  soli  étaient 
chanlés  par  MM.  Villaret  et  Caron. 

—  Le  même  jour,  on  a  exécuté  à  l'église  Sainte-Marie ,  de  BatignoUes  ,  un  ora- 
torio de  la  composition  de  M.  A.  Deslandres,  également  composé  sur  les  sept  Pa- 
roles du  Chrisl.  L'exécution  n'a  rien  laissé  à  désirer.  On  y  a  particulièrement  remar- 
qué un  solo  de  violoncelle  et  un  solo  de  ténor.  L'orgue  d'accomiiagnement  était 
îenu  par  l'auteur. 


Marseille.  —  Le  Docteur  Crispia  {Crispino  e  la  Comare]  a  complètement 
réussi,  la  semaine  dernière,  au  Grand-Théâtre,  interprété  par  MM.  Riquier-De- 
launay,  Anlhelme,  Nathan,  Peyront,  Nief,  M""'  Marimon  et  Rivière.  M"'-  Marimon 
a  retrouvé  dans  le  rôle  d'Annette  le  succès  qu'elle  avait  remporté  â  Bruxelles; 
elle  y  est,  paraît-il,  merveilleuse.  On  est  en  droit  de  s'étonner  qu'une  artiste 
d'un  tel  tnéritc  ne  brille  pas  sur  une  des  scènes  lyriques  parisiennes. 

—  Le  Sai'ut  public ,  de  Lyon  ,  rend  compte,  dans  les  termes  les  |ilus  élogieux, 
de  l'elVet  produit  par  le  violoniste  Sarasate  au  dernier  concert  du  Cercle  philhar- 
monique. 

Strasbourg.  —  «Le  dimanche  de  Pâques,  dit  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  en 
l'église  de  Saint-Jean, l'art  musical  religieux  a  célébré  une  belle  fêle,  et  M.  Schwab; 
compositeur,  remporté  un  beau  triomphe.  La  ville  de  Strasbourg  a  de  rechef  mis 
en  défaut  le  vieil  adage  si  souvent  battu  en  brèche  :  «  Nul  nesl  prophète  dans 
son  pays.  »  On  a  chanté  la  messe  solennelle  de  notre  compatriote  qui  a  été  exé- 
cutée avec  tant  d'éclat  à  l'église  catholique  de  Bade,  le  9  septembre-dernier,  pour 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  grand-duc.  «  Puis  M.  Eberlin,  signataire  de 
l'article,  s'étend  en  considérations  fort  justes  sur  les  beautés  de  l'œuvre  et  le  mé- 
rite des  exécutants,  et  résume  ainsi  ses  impressions  :  «  Réitérons  nos  plus  sin- 
cères félicitations  à  notre  compatriote  et  terminons  : 

«  1°  Par  le  souhait,  qui  répond  à  l'opinion  générale,  que  cette  messe  soil  un 
jour  exécutée  à  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  à  Paris; 

(.  2°  Par  le  vœu  d'une  large  propagation  de  cette  œuvre,  que  sa  simplicité,  la 
sagesse  des  proportions,  l'absence  de  grandes  dilEcullés  et  surtout  la  richesse 
mélodique  recommandent  à  toutes  les  sociétés  mixtes.  » 

—  Bar-le-Duc.  —  La  solennité  des  fêtes  de  Pâques  a  été  rehaussée,  â  Bar-le- 
Duc,  par  l'exécution,  dans  l'église  Notre-Dame,  d'une  nouvelle  messe  en  musique 
de  M.  Alfred  Yung.  «  Le  côté  dominant  de  cette  messe,  dit  VEcho  de  VEu,  est  le 
sentiment  religieux  ;  M.  Yung  ne  s'en  est  pas  écarté  un  seul  instant;  il  a  su  résis- 
ter tout  à  la  fois  aux  entraînements  mélodiques  que  sa  muse  sait  trouver  quand  il 
traite  d'autres  sujets  et  aux  combinaisons  harmoniques  qui  sacrifient  l'inspiration 
au  profit  de  la  science.  Cette  messe  est  certainement  une  des  meilleures  concep- 
tions de  M.  Yung.  » 

—  Lundi,  22  avril,  a  eu  lieu  la  quatrième  séance  de  musique  de  chambre, 
donnée  par  l'association  philharmonique  de  Nantes.  Son  programme  se  composait: 
du  trio  en  si  bémol  de  Beethoven,  pour  piano,  violon  et  basse,  d'un  quatuor  pour 
instruments  à  cordes,  de  Mendelssuhn,  d'un  trio  de  Mozart,  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  et  du  quintette  de  Doccherini. 

—  Le  Stubat  V.ater,  de  M.  C.  Estienne,  a  été  chanté,  le  Vendredi-Saint,  à 
Beauvais,  à  la  chapelle  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne,  en  présence  de  Mgr 
l'évêque,  qui  a  bien  voulu  en  accepter  la  dédicace.  , 

—  M""  Louise  Miirer,  dont  le  talent  de  pianiste  est  déjà  bien  connu,  a  donné 
dernièrement  son  concert  annuel ,  secondée  par  M""  Fauchet,  qui  remplaçait 
jjme  Barthe-Banderali,  indisposée,  M.  Léopold  Ketlen  et  un  excellent  orchestre, 
M"'  Murer  a  été  fort  applaudie,  et  son  auditoire  s'est  retiré  on  ne  peut  plus  satis-. 
fait  de  l'agréable  soirée  qu'il  devait  à  la  charmante  artiste. 

—  Le  baryton  Marochetfi  a  donné,  rnardi  dernier,  son  concert  annuel,  avec  le 
concours  de  M""=*  Peudefer  et  Gonetti,  et  de  MM.  F.-L.  Sighicelli,  E.  Forgues  et 
Aurèle.  On  a  beaucoup  applaudi  le  quatuor  de  i'Irato  et  celui  de  R^goletlo; 
M-  Marochetti  a  chanté  l'Extase  et  le  grand  air'du  Barbier,  et  jamais  sa  belle 
voix  et  son  excellente  méthode  n'ont  été  plus  vivement  ni  plus  justement  applau- 
dies. Le  nombreux  et  très-brillant  auditoire  qui  remplissait  les  salons  de  Pleyel, 
a  fait  également  un  chaleureux  acccueil  à  M""'  Peudefer  et  GonetU,  au  chanteur 
Aurèle,  qui  a  dit  des  chansonnettes,  et,  dans  la  partie  instrumentale,  aux  deux 
virtuoses  Sighicelli  et  E.  Forgues.  —  Ch.  B. 

—  Il  s'est  donné  dernièrement  une  matinée  musicale  chez  Al"""  T'ilereau.  L'exJ 
cellent  professeur  avait  appelé  pour  cette  circonstance  plusieurs  'artistes  distial 
gués.  Nous  citerons  en  première  ligne  notre  gracieuse  cantatrice,  M"«  Blanch? 
Peudefer,  qui  a  dit  d'une  façon  délicieuse  la  romance  de  Mignon,  l'Ondine  dd 
Rhin,  de  M.  Wekerlin,  le  Yoytige  de  l'Amour  et  du  Timps,  et  avec  M"°  Berthe  R..; 
le  duo  d'Yradier,  les  Toreros.  Ces  différents  morceaux  ont  reçu  de  chaleureu 
applaudissements.  M""  de  Try,  MM.  Heymann  et  Lamotle ,  la  maîtresse  de  13 
maison  et  quelques-unes  de  ses  meilleures  élèves  complétaient  un  programm| 
des  plus  attrayants. 

—  Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  vente  de  musique  qui  aura  lieu  rai 
Drouot,  5,  salle  7,  les  lundi  29  et  mardi  30  avril  1867,  à  2  heures  précises  de] 
relevé.  Cette  vente ,  provenant  de  la  bibliothèque  musicale  de  feu  Le  Borne 
pro  esseur  de  haute  composition  au  Conservatoire,  contiendra  près  de  cent  frag-^ 
ments  et  autographes  des  luaitres  les  plus  célèbres,  tels  que  Gluck,  Grétry,  Méhul, 
Halévy,  Donizetti,  Meyerbeer,  Rossini ,  Auber,  etc.  Outre  une  cinquantaine  do 
parutions,  tant  reliées  que  brochées ,  le  catalogue  contient  aussi  une  foule  de  let- 
tres autographes  signées  des  noms  d'Adam,  Ancelot,  Berton,  Baillot,  Bouffé,  Che- 
rubini,  Clapisson,  Choron,  M'""  Damoreau,  Delavigne,  Fanny  Essler,  Gosscc,  Hé- 
rold.  M"»  Georges,  Lcsueur,  Nourrit,  Onslow,  Ponchard,  Scribe,  Spontini,  Talma, 
Viotti ,  Zimmermanu,  etc.  —  Avis  aux  amateurs.  \_ 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  ajourner  les  concerts  annoncés. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


u;is.  —   1  v;'.  i:iuiu.is  tu: 


muviu;lijs  riiiuiiis,  niir;  j.-j.  riousSKMi,  S.  —  3WiS. 


107S  — SmNNÈE  — r  23. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiaiiclic  S  Mai  1807. 


LE 


MENEST 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANISTE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeiir  du  MÉ.vEsruEr,,  3   his,  rue  Vivienne,   les  ifinuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  b.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  bus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I,  TnÉATRE-LTRiQUE  iBiPKRiAL  :  1''''  représentation  de  Roméo  et  Juliette;  nouvelles,  H.  Moreno. 
—  IL  Exposition  universelle  de  1SG7  à  Paris,  exposition  des  œuvres  musicales. — III.  Saison 
de  Londres  (cnrrespondaiice).  De  Retz.  —  IV.  Les  pianistes  à  l'Exposition,  Oscar  Cosœt- 
TA^T.  — V.  Nouvelles  et  concerls  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

ADIEU   MIGNON 

mélodie  extraite  de  l'opéra  de  MIGNON  et  transcrite  pour  piano  par  G.  Bizet; 
suivront  immédiatement:  des  fragments  de  ROIÏIÊO  ET  JULIETTE,  le  nouvel 
opéra  de  Ch.  Gounod. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
la  valse  chantée  par  M""  Carvalho,  dans  Roméo  et  Juliette,  de  Ch,  Gounod;  sui- 
vra immédiatement  :  l'air  DES  DUCATS,  musique  de  Ch.  de  Beriot. 


Dimanche  prochain,  le  9"  article  de  la  3=  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 

HlîROLD  ET  SES  ŒUVRES. 


THEATRE    IMPERIAL    LYRIQUE 

PREMIÈUE   REPRÉSENTATION 
DE 

ROMÉO     ET     JULIETTE 

OPÉRA  EN  CINQ  ACTES 

Parole.s  de  MM.  JULES  BARBIER  et  MICHEL  CARRÉ 

MDSIQDE  DE 

CHARLES    GOUNOD 


Cet  arlide  doit  commencer  par  l'annonce  que  voici  :  «  Lecteurs  et  lec- 
Irice.";,  la  plume  autorisée  de  voire  chroniqueur  habituel  nous  fait  défaut 
en  cette  importante  circonstance;  appelé  à  Bruxelles,  M.  Gustave  Bertrand 
n'a  pu  se  charger  du  rendu-compte  de  Roméo  et  Juliette.  M.  H.  Moi-eno, 
qui  consent  à  le  remplacer  tant  bien  que  mal,  réclame  toute  votre  indul- 
gence. » 

Et  voilà  comme  quoi  nous  nous  trouvons  face  à  face  avec  une  œuvre 
considérable.  Au  reste,  M.  Gustave  Bertrand,  dans  un  second  article, 
reviendra  sur  celte  remarquable  partition,  dont  il  saura  fouiller  plus  pro- 
fondément les  beautés. 


Depuis  son  grand  succès  de  Fimst,  M.  Charles  Gounod  avait  été  balloté 
avec  des  chances  diverses  sur  les  flots  perfides  et  inconstants  du  théâtre  : 
échec  avec  la  Reine  de  Saba,  demi-réussite  avec  Mireille  et  la  Colombe. 
Quoi  qu'il  en  fût,  les  admirateurs  de  son  talent  (la  postérité  dira  peut-être 
génie)  n'étaient  nullement  inquiets  ,  et  savaient  que  tôt  ou  tard  le  compo- 
siteur prendrait  une  éclatante  revanche  ;  on  attendait  donc  avec  confiance, 
mais  enfin....  on  attendait.  Quel  réveill  Faust  a  trouvé  son  pendant.  Les 
Bo)n(!o  de  Bellini.deVaccaj  n'existent  plus  et  rentrent  à  jamais  dans  l'ombre. 
De  même  qu'il  n'y  a  plus  qu'un  Faust,  on  peut  dire  aujourd'hui  qu'il  n'y 
a  plus  qu'un  Roméo.  C'est  celui  de  Gounod.  Mais  il  nous  tarde  d'entrer 
dans  le  détail  de  la  partition. 

L'ouvrage  débute  par  une  sorte  de  chœur-prologue ,  résumant  en  quel- 
ques vers  tous  les  faits  qui  vont  se  dérouler  sous  les  yeux  du  spectateur. 

Vérone  vit  jadis  deux  familles  rivales, 

Les  Monlaigus,  les  Capulets, 

De  leurs  guerres  sans  fin ,  à  toutes  deux  fatales , 

Ensanglantant  le  seuil  de  ses  palais. 
Comme  un  rayon  vermeil  brille  en  un  ciel  d'orage 

.Juliette  parut  et  Roméo  l'aima  ; 
Et  tous  deux  oubliant  le  nom  qui  les  outrage  , 
Un  même  amour  les  enflamma. 
Sort  funeste  !  aveugles  colères  ! 
Ces  malheureux  amants  payèrent  de  leurs  jours 
La  fin  des  haines  séculaires 
Qui  virent  naître  leurs  amours  ! 

La  musique  que  M.  Gounod  a  écrite  sur  cette  complainte ,  dont  l'idée 
première  revient  à  Shakspeare,  est  à  la  fois  naive  et  saisissante  ;  elle  vous 
pénètre  profondément.  On  a  généralement  trouvé  que  c'était  un  des  mor- 
ceaux les  plus  réussis  de  l'ouvrage  :  nous  comparerions  volontiers  ce 
chœur  à  une  belle  grisaille  d'un  maître  peintre.  C'est  là  l'effet  que  le  mu- 
sicien a  voulu  reproduire. 

L'action  commence,  et  nous  voilà  transportés  en  pleine  fêle  chez  le  sei- 
gneur Capulet.  Ici  se  placent  un  chœur,  dont  la  ritournelle  est  peut-être 
vulgaire,  puis  un  air  très-franc  supérieurement  enlevé  par  Troy-Capulet. 

Cachés  sous  le  masque,  Roméo  Montecchio  et  ses  amis  pénètrent  dans 
le  palais  ennemi;  Mercutio- Barré  leur  chante,  en  manière  de  passe- 
temps,  la  ballade  de  la  reine  Mab,  dont  la  première  phrase,  ravissante, 
vaporeuse,  rend  à  merveille  l'esprit  des  paroles  : 

Mal) ,  la  reine  des  mensonges  , 

Préside  aux  songes  ; 
Plus  légère  que  le  vent 
Décevant  : 
A  travers  l'espace , 
A  travers  la  nuit, 
Elle  passe!... 
Elle  fuit!... 
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En  écrivant  cette  rapide  analyse ,  nous  suivons  la  partition  noie  à  note , 
et,  à  force  de  l'avoir  lue  et  relue,  croches  et  doubles-croches,  nous 
l'avouons,  commencent  à  danser  devant  nos  yeux  et  ù  s'accoupler  dans  des 
rhylhmes  bizarres.  De  là  vient  peut-être  celte  remarque  qui,  à  coup  sur, 
paraîtra  singulière  :  à  la  93'  mesure  de  cette  ballade  de  la  reine  Mab,  nous 
trouvons  —  est-ce  une  aberration?  —  la  plus  étrange  des  réminiscences... 
Que  le  lecteur  prenne  la  partition  et  juge  lui-même. 

Je  passe  sur  un  chœur  finement  touché  et  sur  une  valse  caressée  avec 
un  art  infini  par  M""  Carvalho,  pour  arriver  plus  vite  à  la  première  entre- 
vue de  Roméo  et  de  Juliette,  où,  comme  chacun  saii,  les  deux  jeunes  gens 
s'éprennent  d'un  amour  soudain  et  irrésistible.  Il  y  a  là  un  duo  peu  déve- 
loppé, mais  qui  est  une  merveille  de  sentiment  et  nous  prépare  déjà  aux 
splendeurs  amoureuses  des  second  et  quatrième  actes. 

Le  second  acte  se  compose  uniquement  d'un  immense  duo  traité  dans 
le  style  de  la  scène  du  jardin  de  Faust ,  interrompu  çà  et  là  par  quelques 
chœurs  d'un  dessin  plus  tranché,  habilement  jetés  par  la  main  du  compo- 
siteur pour  rompre  la  monotonie  qui  peut  naître  des  meilleures  choses.  Ce 
second  acte  est  superbe  d'un  bout  à  l'autre.  L'orchestre  ,  doux  et  expres- 
sif, a  mission  de  peindre  la  beauté  des  nuits  d'Italie,  avec  leurs  brises 
tièdes,  leur  ciel  étoile,  leurs  senteurs  embaumées;  et  sur  ce  fond  poé 
tique  se  détachent  lumineusement  les  douces  cantilènes  de  Roméo  et  de 
Juliette  qui  chantent  au  balcon  du  palais  leur  amour  ingénu. 

J'ai  dit  ingénu,  et  l'expression  peut  paraître,  au  premier  abord ,  malen- 
contreuse, s'appliquant  à  une  passion  violente,  scellée  et  consacrée  par  la 
mort  ;  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  l'amour  de  Roméo  et  de  Juliette  est, 
je  le  répèle,  la  peinture  la  plus  gracieuse  à  la  fois  et  la  plilsvive  de  l'amour 
ingénu  et  par  son  origine  ,  et  par  la  soudaineté  de  sa  naissance ,  et  par  ce 
qu'il  y  a  d'involontaire  et  d'instinctif  dans  ses  mouvements.  C'est  avec  ce 
caractère  que  l'a  compris  Shakspeare,  et  c'est  bien  sous  cette  forme  que  les 
deux  héros  sont  restés  gravés  dans  notre  imagination.  Partout  où  deux 
âmes  jeunes  et  pures  s'éprennent  d'amour  l'une  pour  l'autre,  si  elles  ont 
quelque  goût  et  quelque  culture  d'esprit ,  elles  pensent  à  Roméo  et  à  Ju- 
liette ;  si  elles  sont  sans  études  et  sans  lettres ,  elles  font  mieux  que  d'y 
penser,  elles  les  renouvellent. 

Si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est  pour  en  arriver  à  ceci,  qu'au  théâtre 
l'esprit  du  rôle  de  Roméo  est  difficile  à  rendre  pour  un  artiste  homme ,  et 
plus  encore  pour  Michot  que  pour  tout  autre,  pour  Michot,  dont  les 
traits  et  le  torse  se  refusent  énergiquement  à  ce  caractère  de  candeur  et 
d'ingénuité.  Les  Italiens  tournent  la  difficulté  :  dans  les  opéras  de  Bellini 
et  Vaccaj  le  rôle  de  Roméo  est  rempli  par  une  femme.  La  pièce  y  gagne, 
mais  la  musique  y  perd  un  timbre  important. 

Cette  réserve  une  fois  faite ,  on  peut  convenir  en  toute  justice  que 
Michot  s'est  montré  excellent  chanteur,  et  que  pas  un  ténor  à  Paris  n'eût 
été  capable  de  lancer  avec  plus  d'ampleur  et  de  soupirer  avec  plus  de 
poésie  et  en  même  temps  avec  une  simplicité  plus  vraie  les  phrases  célestes 
que  Gounod  a  mises  dans  la  bouche  de  Roméo. 

Au  troisième  acte,  le  frère  Laurent  bénit  dans  sa  cellule  l'union  secrète 
des  deux  amants.  La  scène  est  Iraitée  largement,  et  se  termine  par  une 
stretle  vigoureuse  à  l'italienne,  tout  étonnée  de  se  trouver  en  si  bonne 
compagnie  de  musique  romantique.  Beaucoup  de  musiciens  prétendaient  au 
foyer  que  cette  scène  n'était  qu'une  répétition  de  celle  des  Huguenots:  il 
n'y  a  là  qu'une  analogie  de  situation. 

Citons  au  tableau  suivant  le  petit  air  gracieux  chanté  par  M"°  Daram  : 

Gardez  bien  la  belle  ! 
Qui  vivra  verra  1 
Votre  tourterelle 
Vous  échappera  I 

la  scène  de  la  provocation  et  le  beau  chœur  des  Capulets  et  des  Montaigus, 
où  éclate  en  imprécations  si  puissantes  l'éternelle  haine  des  deux 
maisons. 

Nous  voici  arrivé  au  quatrième  acte,  et  au  duo  déjà  célèbre  de  V Alouette, 
une  des  plus  belles  inspirations  qu'on  ait  écrites  en  musique.  Oui,  c'est 
bien  là  l'amour  de  Roméo  et  de  Juliette,  cet  amour  si  jeune,  si  vif,  si  irré- 
fléchi, plein  à  la  fois  de  passion  physique  et  de  tendresse,  abandonné  sans 
mesuré  et  pourtant  si  conlenu,  l'amour  enfin,  l'amour  tout  entier, 
involontaire,  souverain,  sans  contrainte  et  sans  corruption.  L'extase  ne 
s'achève  qu'avec  le  dernier  son  ;  c'est  après  de  telles  inspirations  qu'on 
s'écrie  avec  le  poète  -. 

0  musique  !  univers  des  sons  !  magique  empire  I 
Écho  révélateur  des  mondes  inconnus  ! 

A  cause  du  dangereux  voisinage  de  ce  magnifique  duo,  sans  doute,  le 
tableau  suivant  a  paru  sec  et  froid  :  un  ensemble  sans  accompagnement  et 
une  sorte  de  marche-fanfare  sont  venus  fort  à  propos  ramener  dans  son 
assiette  ordinaire  l'imagination  des  spectateurs,  qui  s'échauffait  outre 
mesure. 


Le  cinquième  acte,  chef-d'œuvre  de  déclamation  et  d'orchestration,     ' 
couronne  dignement  cette  grande  œuvre.  Tout   le  monde   a   lu  dans  ' 
Shakspeare  la  scène  si  émouvante  de  la  mort  des  deux  amants;  le  mu- 
sicien n'est  pas  resté  au-dessous  de  sa  tâche  ;  c'est  le  plus  digne  éloge  qu'on 
puisse  faire  de  cette  page  finale.  , 

iîoîneo  est-il  supérieur  à  Faust?  }e  laisse  à  d'autres  plus  compétents  m 
ou  plus  téméraires  le  soin  de  trancher  la  question.  Mais  serai-je  mal  venu 
d'exposer  ici  quelques  craintes,  peut-être  chimériques,  que  me  suggère  ce 
genre  de  musique?  Je  crains  les  imitateurs  maladroits.  Le  terrain  où  s'est 
engagé  M.  Gounod  est  essentiellement  perfide  et  glissant;  il  y  faut  tout 
le  talent  et  toute  la  sûreté  du  maître.  Où  il  est  hardi,  ses  disciples  tombe- 
ront facilement  dans  la  violence;  où  il  s'élève,  ils  dépasseront  certaine- 
ment la  mesure;  voilà  ce  que  nous  réserve  l'avenir;  j'en  ai  déjà  pour 
garant  le  passé,  c'est-à-dire  certains  opéras  qui  ont  suivi  Faust. 

Mais  fermons  cette  parenthèse  et  adressons  tous  nos  compliments  à 
MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  pour  la  manière  sobre  et  en 
même  temps  colorée  dont  ils  ont  su  traduire  Shakspeare  :  c'est  certaine- 
ment leur  meilleur  libretto  ;  on  y  trouve  quantité  de  vers  frappés  au  bon 
coin.  Certaines  gens  leur  reprocheront  d'avoir  trop  poli  les  aspérités  du 
grand  tragique  anglais,  et  regretteront,  vous  le  verrez,  la  grande  et  licen- 
cieuse tirade  de  la  nourrice  et  le  si  grossier  dialogue  des  deux  soudards. 
Mais  doit-on  tenir  compte  de  ces  soi-disant  lettrés  qui  admirent  jusqu'aux 
taches  de  leur  idole  ? 

Un  mot  sur  les  exécutants.  Il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  que  deux  rôles  im- 
portants, Roméo  et  Juliette  ;  les  autres  personnages  ont  peu  de  chose  à 
dire;  signalons  pourtant  Cazaux  avec  sa  belle  voix;  Barré,  qui  s'est  mon- 
tré fort  gentil  comédien  ;  Puget,  qui  a  su  prouver  que  jadis  il  eut  de  la 
chaleur;  M'"'  Daram,  très-agréable  et  très-avenante  comme  chanteuse  et 
comme  femme  sous  son  costume  de  page.  J'allais  oublier  Troy,  qui  mérite 
cependant  d'être  cité  dans  les  premiers.  J'ai  dit  plus  haut  ce  que  je  pen- 
sais de  Michot.  Quant  à  M"°  Carvalho,  on  ne  peut  que  répéter  qu'elle  est 
la  première  artiste  de  l'époque  :  jamais  dans  son  rêve  un  musicien-poëte 
n'a  pu  rencontrer  Juliette  plus  accomplie.  M'"=  Patti,  qui  doit  chanter  ce 
rôle  à  Londres,  n'a,  pour  bien  faire,  qu'à  imiter  le  plus  qu'elle  pourra  ce 
parfait  modèle;  elle  a  été  la  première  à  le  reconnaître. 

L'orchestre  s'est,  comme  toujours,  conduit  vaillamment,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Deloffre  ;  et  la  mise  en  scène  comptera  parmi  celles  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  M.  Carvalho,  un  artiste  éminent  dans  le  genre.  La 
scène  du  duel  est  d'un  réalisme  palpitant. 

Pour  nous  résumer  :  succès  immense,  interprétation  supérieure,  œuvre 
hors  ligne,  sur  laquelle  plane  souverain  et  dominateur  le  grand  souffle 
de  Shakspeare. 

H.   MORIÎNO. 


Le  surlendemain  de  la  mémorable  soirée  de  Roméo,  M.  Carvalho  ten- 
tait la  fortune  des  représentations-concerts  qu'il  destine  aux  visiteurs  de 
l'Exposition.  C'est  M"°  Carlotta  Patti  qui  a  ouvert  la  marche  de  ces  soi- 
rées anormales.  L'excentrique  et  phénoménale  voix  de  la  sœur  d'Adelina 
a  littéralement  confondu  les  auditeurs,  les  uns  d'admiration,  les  autres  de 
stupéfaction.  Ce  chant  à  l'américaine  est  l'exhibition  la  plus  curieuse  qui 
se  soit  produite  depuis  bien  des  années  à  Paris.  Cela  ne  s'analyse  pas  ;  il 
faut  aller  entendre  et  voir  M""  Carlotta  Patti.  L'archet  de  'Vieuxtemps  a 
tenté  de  nous  rendre  la  raison  ;  mais  ne  l'avait-il  pas  un  peu  perdue  lui- 
même  au  contact  des  impossibilités  vocales  de  la  célèbre  transfuge  de 
M.  Ulmann?  Quant  à  l'orchestre,  c'est  sûr,  il  n'y  était  plus,  ténmin  cer- 
taines entrées  fort  risquées  de  quelques  instruments  à  vent.  Le  harpiste 
en  avait  quitté  son  pupitre  et  a  dû  être  remplacé  à  l'improviste  par 
M"""  Vieuxtemps...  au  piano.  Toutefois  le  grand  virtuose-compositeur  est 
parvenu  à  surmonter  tous  les  obstacles.  Bref,  il  y  a  eu  nombre  de  rappels 
pour  la  Carlotta  Patti  et  pour  Henri  Vieuxtemps. 

Le  Théati\e-Italien  a  fermé  ses  portes  mardi  dernier  ;  ce  même  soir 
aussi  Fraschini  a  fait  ses  adieux  au  public  dans  il  Trovaiore,  adieux  défi- 
nitifs ;  le  grand  ténor  se  retire  de  la  scène  en  pleine  puissance  de  tous  ses 
moyens.  Il  ne  yeut  pas  attendre  que  l'âge  ait  paralysé  sa  voix  ;  et,  bien 
qu'il  nous  prive  par  cette  détermination  de  son  admirable  talent,  on  le  doit 
louer  de  cette  sagesse,  d'ordinaire  si  peu  mise  en  pratique  par  les  ténors. 

On  a  fait  courir  le  bruit  que  M.  Bagier  renonçait  à  la  direction  du 
Théâtre-Italien.  Rien  n'estplus  inexact,  et  déjà  des  engagements  sont  signés 
pour  la  saison  prochaine,  celui  de  la  Patti,  entr'autres,  pour  huit  mois. 
La  diva  appartiendra  donc  au  dilettantisme  parisien,  du  1"  septembre 
1867  au  30  avril  1868,  sans  interruption. 

Le  solitaire  de  Nice,  qui  vit  là-bas  enfoui  dans  les  fleurs,  se  souciant 
moins  des  parisiens  que  d'une  renoncule,  Alphonse  Karr,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom ,  a  donné  cette  semaine  signe  de  vie  au  Théâtre- 
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Français.  MM.  Talbot,  Sénéchal,  M"'^'  Ramelli  et  Emilie  Dubois  ont  joué 
de  lui  un  petit  acte  intitulé  :  ics  JîosesJawies  ;  le  lettré  jardinier  sème  par- 
tout des  fleurs.  C'est  d'ailleurs  une  passion  qui  en  vaut  beaucoup  d'autres. 
Les  arlisles  susnommés  ont  faiblement  soutenu  cette  piécette,  dont 
l'intrigue  d'ailleurs  est  vraiment  un  peu  simple.  Âh  I  pauvre  cher  poêle, 
vous  n'avez  pas  été  élevé,  on  le  voit,  à  la  rude  école  des  Brebis  Galeuses  et 
Aes,  Idées  de  Madame  Aubray.  Votre  éloignement  prolongé  de  Paris  vous 
a  mis  en  retard  sur  le  mouvement  littéraire  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle). 
Vous  croyez  qu'aujourd'hui,  il  sufQt  d'exprimer  en  jolis  vers  des  pensées 
fines  et  délicates.  Point!  nous  avons  changé  tout  cela.  Laissez-là les  fleurs, 
philosophe;  venez  visiter  notre  Vaudeville,  notre  Gymnase  :  vous  y  ap- 
prendrez des  choses  bien  extraordinaires,  et  le  dard  acéré  de  vos  Guêpes 
ne  restera  pas  inactif. 

Le  Vaudeville  a  adopté  un  nouveau  système  de  représentations,  qui 
promet  les  résultais  les  plus  satisfaisants.  Il  joue  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis  les  Souvenirs,  et  les  autres  jours  Maison  Neuve,  dont  la  vogue 
avait  été  interrompue  par  suite  du  congé  de  M"°  Fargueil. 

H.  M. 

P.  S.  Le  dernier  article  de  notre  collaborateur  Gasperini,  dans  lequel  il 
se  livrait ,  en  émule  de  M.  Legouvé  ,  à  une  élude  sur  le  mérite  relatif  des 
femmes,  nous  a  valu  plusieurs  lettres  de  proleslation,  signées  par  des 
dames,  naturellement.  Elles  invoquent  les  grands  noms  de  M°"=  de  Staël, 

de  George  Sand,  de  Rosa  Bonheur,  de Jeanne  Darc,  etc.,  etc 

Nous  soumettrons  le  dossier  complet  «  à  notre  spirituel  et  paradoxal  con- 
frère »,  qui  sortira  de  cette  impasse,  vous  verrez,  blanc  comme  neige. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 

A    PARIS 

EXPOSITION  DES  (EUVRES  MUSICALES 


Rapport  adressé  à  S.  Exe.  le  Minisire  d'État  et  des  finances,  vice-président 
de  la  Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle,  par  le  Comité  de 
la  composition  musicale. 

Blonsieur  le  Ministre, 
Par  suite  d'une  délibération  de  la  Commission  impériale,  en  date  du 
7  février  1867,  Votre  Excellence  a  pris  un  arrêté  qui  porte  que  les  compo- 
siteurs de  musique  français  et  étrangers  seront  appelés  à  concourir  pour 
deux  compositions  musicales  intitulées  :  Cantate  de  l'Exposition  et  Hymne 
delapaix,  «  destinées  à  célébrer  l'Exposition  de  1867  et  la  paix  qui  en 
assure  la  réussite.  »  / 

Le  Comité  de  la  composition  musicale  a  été  institué  par  un  second 
arrêté,  daté,  comme  le  premier,  du  18  février  1867. 

Sur  sa  proposition,  monsieur  le  Ministre,  vous  avez  voulu  autoriser  un 
concours  de  poésie,  associer  à  ses  travaux  plusieurs  hommes  de  lettres  et 
modifier  la  répartition  des  récompenses,  ainsi  qu'il  résulte  des  arrêtés 
publiés  dans  le  Moniteur,  en  date  des  13  mars  et  6  avril  1867. 

Nous  avons  aujourd'hui  l'honneur  de  faire  connaître  à  Votre  Excellence 
le  résultat  de  ce  premier  concours. 
Il  nous  a  été  adressé  : 

Hymnes 630 

Cantates 222 

Pièces  de  vers  qui,  ne  remplissant  pas  les  condi- 
ditions  prescrites  pour  le  concours,  ont  dû 
être  écartées 84 

Total  des  envois 936 

Lors  du  vote  relatif  à  l'iJi/jïîne  de  la  paix,  les  voix  étant  restées,  pen- 
dant plusieurs  tours  de  scrutin,  également  partagées  entre  deux  candi- 
dats, il  a  paru  convenable  au  Comité  de  diviser  le  prix. 

En  conséquence,  une  médaille  d'or  de  500  francs  a  été  décernée  à 
M.  François  Coppée,  auteur  des  vers  suivants  : 

HYMNE  A  LA  PAIX. 

Uiia  quieSj  unusque  labor. 
La  paix,  sereine  et  radieuse, 
Fait  resplendir  l'or  des  moissons. 
La  nature  est  blonde  et  joyeuse. 
Le  ciel  est  plein  de  grands  frissons. 


Hosannah!  dans  la  forge  noire 
Et  dans  le  pré  blanc  de  troupeaux, 
Salut  I  ô  reine,  ô  mère,  ô  gloire 
Du  fort  travail,  du  doux  repos  I 

Viens!  nous  t'offrons  l'encens  des  meules. 
Reste  avec  nous  dans  l'avenir. 
Les  bras  tremblants  de  nos  aïeules 
Sont  tous  levés  pour  te  bénir. 
Le  front  tourné  vers  ton  aurore. 
Heureuse  paixl  nous  t'implorons; 
Et  nous  rliytlimons  l'hymne  sonore 
Sur  les  marteaux  des  forgerons. 

Reste  toujours,  reste  ovi  nous  sommes, 
Et  tes  bienfaits  seront  bénis 
Par  la  nature  et  par  les  hommes, 
Par  les  cités  et  par  les  nids. 
Tous  les  labeurs  sauront  te  dire 
Leurs  grands  efforts  jamais  troublés  : 
Le  saint  poëte  avec  la  lyre, 
Le  vent  du  soir  avto  les  blés. 

Ainsi  qu'un  aigle  ivre  d'espace 
Vole  toujours  vers  le  soleil. 
Le  monde  entier  qui  te  rend  grâce 
Accourt,  joyeux,  à  ton  réveil. 
Car  le  laurier  croît  sur  les  tombes  ; 
Et  ces  temps-là  sont  les  meilleurs 
Où  dans  l'azur  plein  de  colombes 
tlonte  le  chant  des  travailleurs. 

Une  médaille  d'or  de  500  francs  a  été  également  décernée  à  M.  Gustave 
Chouquet,  auteur  des  vers  suivants  : 

HYMNE  A  LA  PAIX. 

«  Dieu  ie  veut.  » 
I. 
A  l'appel  viril  de  la  France, 
Sous  nos  drapeaux  entrelacés, 
Entonnons  l'hymne  d'espérance; 
Les  jours  de  haine  sont  passés  ! 
Un  avenir  meilleur  se  lève. 
Défiant  les  destins  jaloux  ; 
C'est  au  tort  de  briser  son  glaive. 
Dieu  le  veut!  Peuples,  suivez-nous! 

IL 

Le  Christ  a  dit  :  Paix  sur  la  terre 
Aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 
Accomplissons  ce  grand  mystère  : 
Le  droit  sous  la  paix  abrité  ; 
Arrière  la  paix  des  esclaves, 
La  paix  qu'on  subit  à  genoux  ! 
La  nôtre  est  l'armure  des  braves. 
Dieu  le  veut  !  Peuples,  suivez-nous  ! 

m. 

L'harmonie  est  la  loi  des  mondes  : 
Tout  travaille  aux  divins  concerts! 
Paix  courageuse,  aux  mains  fécondes, 
Fais  resplendir  notre  Univers  ! 
Qu'en  tout  lieu  la  famille  humaine 
Lève  au  ciel  son  front  mâle  et  doux! 
La  terre  marche  et  Dieu  la  mène... 
Dieu  nous  mène!  Amis,  suivez-nous! 

Les  compositeurs  pourront  mettre  en  musique  l'un  ou  l'autre  des 
hymnes  adoptés  par  la  Commission. 

Une  médaille  d'or  de  1,000  francs  a  été  décernée  à  M.  Romain  Cornut 
fils,  auteur  de  la  cantate  suivante,  intitulée  : 

LES  NOCES  DE  PROMÉTHÉE. 
Cantate  de  l'Exposition. 

«  J'ai  dérobé  aux  demeures  célestes 
l'élément  du  feu,  qui  a  été  pour  les  mor- 
tels le  maître  de  tous  les  arts,  la  source 
de  tous  les  biens;  et  voyez  par  quel  sup- 
plice j'expie  ce  crime  !  » 

(Eschyle,  Prométhée  enchaîné,  vers 
109  à  112.) 

I. 

BÊCIT. 

Aux  confins  du  vieil  univers, 
Sur  d'horribles  rochers,  connus  des  seuls  hivers. 
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Du  vautour  immortel,  immortelle  victime, 

Promélhée  expiait  le  crime 
D'avoir,  par  un  pieux  et  sublime  larcin, 
Aux  palais  élliérés  ravi  le  feu  divin  : 
Le  feu  qui  fait  les  Arts  et  qui  fait  l'Industrie, 
Qui  produit  le  Génie  et  qui  produit  l'Amour, 
Et  qui,  régénérant  notre  race  flétrie. 
Des  mortels  étonnés  fait  des  dieux  à  leur  tour. 
11  était  là,  cloué,  le  Titan  inflexible; 
Jupiter  le  frappait,  sans  pouvoir  le  punir; 
Les  siècles,  en  passant,  semblaient  le  rajeunir. 

Muet  dans  sa  douleur  terrible, 

Le  corps  broyé,  l'àme  paisible, 

De  son  gibet  inaccessible 

Il  regardait  les  temps  venir. 

II. 

CHANT  DE  l'humanité. 

L'heure  de  la  délivrance, 
Cher  amant,  vient  de  sonner. 
Sous  le  beau  ciel  de  la  France, 
Vois  notre  hymen  s'ordonner  ; 
Vois  ce  palais  qui  se  dresse, 
Et  cette  immense  richesse 
Que  mon  amour  vient  d'offrir  ; 
Vois  dans  leur  pompe  royale, 
Pour  la  fête  nuptiale. 
Tous  les  peuples  accourir. 

CHOEUK   DES   PEUPLES. 

Triomphe!  victoire! 
Paix  et  liberté  ! 
C'est  le  jour  de  gloire 
De  l'Humanité. 

III. 

CHANT    DE   PROMÉTHÉE. 

Quel  bienfaisant  génie  a  délie  ma  chaîne? 
Quelle  puissance  souveraine 

A  vaincu  le  courroux 
Des  dieux  cruels,  des  dieux  jaloux  ! 
0  vents  amis,  où  me  transporlez-vous? 

Superbes  portiques. 
Vos  splendeurs  magiques 
Enchantent  mes  yeux  ; 
Tout  n'est  que  surprise. 
Charme,  convoitise, 
Pour  mes  sens  joyeux. 
Quelle  main  déploie 
La  pourpre  et  la  soie 
Sur  mes  membres  nus? 
A  mon  œil  qui  s'ouvre 
Qui  donc  vous  découvre. 
Secrets  inconnus? 

CHOEUR   DES   PEUPLES. 

Triomphe  !  victoire  ! 
Paix  et  liberté  ! 
C'est  le  jour  de  gloire 
De  l'Humanité. 

IV. 

PROMÉTHÉE  ET  l'hUMANITÉ. 

De  notre  hymen,  c'est  l'heure  solennelle  ! 

Descendez,  troupe  des  Amours, 
Venez,  venez  sur  la  terre  nouvelle 

Faire  briller  de  nouveaux  jours! 
Viens,  toi  surtout,  bonne  et  sainte  Justice, 

Qui  fais  la  paix  et  l'unité  ; 
A  ta  mamelle,  o  céleste  nourrice, 

Tous  boiront  la  fraternité! 

CHOEUR  DES  PEUPLES. 

De  leur  hymen,  c'est  l'heure  solennelle! 

Descendez,  troupe  des  Amuurs, 
Venez,  venez  sur  la  terre  nouvelle 

Faire  briller  de  nouveaux  jours. 

Le  Comité  s'est  réservé  de  statuer  ultérieurement,  en  ce  qui  concerne  le 
prix  de  5,000  francs,  qu'il  est  autorisé  à  décerner  au  poète  dont  l'hymne 
remplirait  les  conditions  de  popularité  indiquées  au  second  paragraphe  de 
l'article  4  de  l'arrêté  de  Votre  E.xcellence,  en  date  du  18  février  1867. 


Il  est  nécessaire  que  les  trois  pièces  de  vers  que  nous  avons  l'honneur 
de  vous  adresser  soient  portées  immédiatement  à  la  connaissance  du 
puhlic,  et  nous  prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  leur  assurer  la 
plus  grande  publicité. 

Tel  est,  monsieur  le  Ministre,  le  résultat  de  la  première  partie  de  la 
mission  que  'Votre  Excellence  nous  a  confiée. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  notre  haute  et 
respectueuse  considération. 

RossiNi,  président  d'honneur;  Auber,  de  l'Institut,  président; 
Barbier  (Jules),  Banville  (Théodore  de),  Berlioz,  de 
l'Institut;  Carafa,  de  l'Institut;  D.wid  (Félicien),  Gautier 
(Théophile),  Gautier  (Eugène),  Kastner  (Georges),  de 
l'Institut;  Mellinet  (le  général),  Poniatowski  (le  prince), 
Reber,  de  l'Institut  ;  Saint-Georges  (de),  Thierry  (Edouard), 
Thomas  (Ambroise),  de  l'Inslilul;  Verdi. 

L'Épihe,  secrétaire;  Ramond,  secrétaire  adjoint. 


La  Cantate  de  l'Exposition  sera  écrite  pour  orchestre,  solos  et  chœurs. 
La  plus  grande  liberté  est  laissée  aux  compositeurs  quant  à  la  forme  qu'ils 
jugeraient  à  propos  d'adopter.  Toutes  les  ressources  nécessaires  à  l'e.xécu- 
tion  d'une  œuvre  importante  seront  mises  à  la  disposition  du  lauréat. 

L'Hymne  de  la  paix  sera  écrit  pour  une  seule  voix.  Ce  que  les  compo- 
siteurs doivent  s'appliquer  à  produire,  est  un  chant  large  et  bien  rhythmé, 
réunissant,  autant  que  possible,  les  conditions  voulues  pour  devenir  po- 
pulaire. 

Conditions  générales.  Il  n'est  pas  interdit  aux  compositeurs  de  con- 
courir à  la  fois  pour  l'hymne  et  la  cantate  ;  mais  chaque  concurrent  ne 
pourra  présenter  au  concours  qu'un  seul  hymne  et  une  seule  cantate. 
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Après  Covent-Garden,  Her  Majesty's  s'est  enfin  décidé  à  hisser  son  pa- 
villon, et  voilà  nos  deux  théâtres  Italiens  voguant  de  conserve  en  pleine 
saison  Londonienne.  Bon  voyage,  et  surtout  pas  de  collisions  I 

Les  Nozze  di  Figaro  avaient  dignement  clôturé  la  campagne  dernière  ; 
celle-ci  s'ouvre  sur  les  JVo^^e  di  Figaro,  de  façon  qu'on  eiit  pu  croire  ,  sa- 
medi soir,  que  les  décors  n'avaient  pas  changé  de  place  pendant  tout 
l'hiver,  si  une  innovation  des  plus  heureuses  ne  filt  venue  apporter  à  l'as- 
pect de  la  scène  un  changement  complet.  Comme  Covent-Garden,  le  théâtre 
de  sa  Majesté  n'a  plus  de  loges  en  dedans  de  la  rampe,  ce  qui  fait  qu'Elvino 
ne  tournera  plus  le  dos  aux  avant-scènes  en  chantant  :  Ah  !  perché  non 
passa  adiartil  el  ({ne  Gennaro  ne  sera  plus  obligé  d'expirer  à  vingt  pas 
du  souffleur,  sous  peine  de  nouvelles  convulsions  à  la  chute  du  rideau. 

Donc  toujours  les  Nozze  di  Figaro,  toujours  M™"'  Tieljens,  Sinico,  Ta- 
gliafico,  toujours  Gassier  et  Santley  et  Folli.  Par  exemple  M"""  De  Mé- 
ric  Lablache  remplaçait  M""=  Trebelli;  personne  ne  s'en  étant  plaint,  fai- 
sons comme  tout  le  monde  et  constatons  un  succès. 

Hier,  dans  les  Lombardi,  c'était  Holler  qui  remplaçait  Mongini,  absent 
pour  cause  de  mauvaise  traversée.  Le  public  n'a  pas  prolesté.  Décidément 
on  est  en  veine  d'indulgence. 

A  Covent-Garden,  toujours  Faust,  Fra  Diavolo,  la  Muette  et  le  Balle  in 
Maschera,  pour  la  rentrée  de  Graziani ,  mais  ici  j'ai  à  vous  parler  du  début 
de  M""  Leonora  Nau,  fille  de  la  célèbre  chanteuse  de  ce  nom,  dont  on 
parle  toujours  à  Londres  et  qu'on  n'a  pas  oubliée  à  Paris. 

C'est  dans  le  rôle  d'Oscar  que  M"°  Nau  a  paru  pour  la  première  fois  en 
puhlic,  et,  si  ce  rôle  n'a  pas  une  grande  importance,  disons  tout  de  suite 
qu'il  serait  impossible  de  mieux  réaliser  que  ne  l'a  fait  la  débutante  l'idéal 
de  tous  les  pages  passés,  présents,  futurs,  à  quelque  époque  qu'ils  appartien- 
nent, et  n'importe  le  costume,  pourpoint,  justaucorps,  veste  à  canons  dont 
on  veuille  les  habiller.  Vous  figurez-vous  Adelina  Patli  en  Chcrubinol 
Cette  ressemblance  a  frappé  tout  le  monde.  (Juant  à  la  voix,  bien  délicate 
encore,  elle  est  fraîche,  flexible  et  d'un  timbre  charmant.  On  dit  de  plus 
que  M"*-'  Nau  vocalise  à  merveille  ;  mais  comment  en  juger  dans  ce  rôle  en 
qualre couplets?  Il  fallait  la  faire  débuler  avec  la  Sonnambula,  disait  Nau- 
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din,  dans  «ne  loge  où  je  me  Irouvais,  et  il  avait  raison.  Aussi  irai-je  l"en- 
tendi'e  samedi  procliain  au  Palais  de  Cristal;  elle  doit  y  chanter  :  Ah] 
non  (jhmgc.  En  attendant  c'est  bel  et  bien  un  succès,  et  comme  petit  page 
deviendra  grand,  garde  à  vous,  châtelaines! 

J'ai  un  remords  qui  ne  me  laisse  aucun  repos  depuis  ma  dernière  cor- 
respondance. Ne  vous  ai-je  pas  parlé  un  peu  légèrement  du  Royal  Alham- 
bra  Palace,  oùaprès  de  l'Offenbach,  vousai-je  dit,  onsertaussitiH  du  Hfen- 
del?  Eh  bieni  rien  de  plus  sérieux  en  Ânglelerre  que  l'origine,  les 
progrès  et  l'avenir  de  ces  établissements  que  l'on  désigne  en  France  sous 
le  nom  de  cafés-concerts,  et  que  l'on  décore  ici  du  titre  de  Music-Halls, 
salles  de  musique. 

Croiriez-vous,  d'après  un  relevé  officiel,  présenté  au  Parlement,  qu'il  y 
a  dans  la  Grande-Bretagne  plus  de  250  établissements  de  ce  genre ,  dans 
lesquels  plus  de  25,000  personnes,  je  ne  parle  que  de  la  partie  artistique, 
trouvent  des  moyens  d'existence?  Dans  Londres  seulement  on  en  compte 
vingt-deux  de  premier  ordre.  Ainsi,  l'Oxford  ,  dans  la  rue  de  ce  nom,  où 
l'on  a  exécuté  admirablement  les  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  et  où  je 
me  rappelle  avoir  entendu  pour  la  première  fois  ici  des  fragments  du 
Faust,  de  Gounod,  traduits  en  anglais;  VAlhambm,  de  Leicester-Square 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  avec  trop  peu  de  respect  peut-être. ...  Le  Can- 
terbury,  le  Weslon's ,  le  Philharmonie,  le  Londoii-Pavilion,  et  enfin  le 
Metropolitan,  le  Deacon's,  le  Royal-Cambridge,  le  Sun,  le  Raglan,  que 
sais-je  encore  ?. . . 

Eh  bien  !  dans  toutes  ces  salles  on  fait  de  la  musique ,  et  de  très-bonne 
musique.  On  y  fume,  c'est  vrai  I  on  y  boit,  on  y  mange  même;  mais  on  y 
écoute  toujours,  et  je  ne  saurais  vous  dire  ce  qu'on  y  applaudit  le  plus, 
de  la  chansonnette  grivoise,  ou  de  l'oratorio  le  plus  sérieux. 

Voilà  chaque  soir  une  récréation  pour  plusieurs  milliers  de  personnes, 
et  à  la  portée  de  toutes  les  bourses. 

Or,  comme  il  est  constaté  que  depuis  une  dizaine  d'années  le  nombre  de 
gens  ivres,  qu'on  ramasse  ou  qu'on  ne  ramasse  pas  la  nuit  dans  les  rues 
de  Londres,  a  diminué  de  plus  de  moitié,  malgré  l'accroissement  de  la  po- 
pulation, n'y  a-t-il  pas  là,  je  vous  le  demande,  de  curieux  rapprochements 
à  faire,  et  un  sérieux  motif  de  réflexions  ? 

Après  çà,  nous  avons  les  Sociétés  de  lempérance 

De  Retz. 


LES  PIANISTES  A  L'EXPOSITION 


Un  jour  ce  pauvre 'Wallace,  que  j'ai  vu  mourant  à  Passy  l'an  dernier,  fit 
naufrage  dans  je  ne  sais  plus  quelle  partie  des  archipels  indiens.  Peut- 
être  était-ce  dans  les  archipels  des  Laguedives;  mais  je  n'assure  rien  à  cet 
égard. 

Il  faut  savoir  que  Wallace  avait  voyagé  trois  fois  plus  que  Fernand 
Cortez,  et  composé  presque  autant  de  musique  que  Haydn,  le  plus  fécond 
des  compositeurs. 

Wallace  possédait  d'autres  mérites  ;  il  péchait  à  la  ligne  aussi  bien  que 
mon  ami  Wallut,  du  Slusée  des  FamiUes,  et  il  jouait  en  virtuose  du  piano 
et  du  violon  ;  du  piano  surtout. 

Quand  on  demandait  à  Wallace  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  excursions 
à  travers  les  cinq  parties  du  globe,  il  répondait  :  ■•■  J'ai  appris  que  partout 
où  il  y  a  deux  hommes,  il  se  trouve  au  moins  un  pianiste. 

Dans  le  naufrage  en  question,  tout  le  monde  périt  excepté  lui  et  le  cui- 
sinier du  bord,  un  nègre  du  plus  beau  réglisse. 

L'artiste  culinaire  et  le  pianiste  compositeur  abordèrent  dans  une  île 
qu'ils  crurent  déserte,  mais  qui  très-heureusement  ne  l'était  point. 

Wallace  avait  un  sangfroid  extraordinaire  et  la  plaisanterie  sérieuse. 

«  —  Nous  l'avons  échappé  belle,  dit-il  au  nègre. 

—  C'est  vrai,  répondit  celui-ci. 

—  Celte  île  est,  je  crois,  déserte. 

—  Je  le  crois  aussi. 

—  Je  suis  plus  à  plaindre  que  vous. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  vous  êtes  cuisinier,  ;et  que  si  l'un  des  deux  doit  être 
mangé  par  l'autre,  il  est  juste  que  ce  soit  moi.  Je  ne  saurais  vous  arranger 
à  aucune  sauce  et  vous  m'accommoderiez  très-bien  à  toutes. 

—  Vous  nie  faites  frémir  pour  vous....  Ce  que  vous  venez  do  dire  est  si 
raisonnable  I... 


—  N'est-ce  pas  que  c'est  raisonnable?...  Une  question?  Étes-vous 
pianiste? 

: —  Non,  pas  du  tout. 

—  Moi  je  le  suis.  Il  est  fâcheux  que  vous  ne  le  soyez  pas;  nous  aurions 
été  deux  pianistes  sur  deux  hommes  dans  cette  île  déserte.  » 

Si  Wallace  vivait  encore,  il  serait  allé  visiter  l'exposition  américaine,  et  il 
aurait  constaté  avec  joie  que  de  trois  à  cinq  heures,  sur  deux  personnes 
on  y  compte  au  moins  deux  pianistes.  C'est  une  fureur,  et  depuis  une  se- 
maine surtout,  tout  ce  qui  se  pique  de  manier  un  clavier  a  voulu  voir  et 
essayer  les  célèbres  pianos  de  M.'VI.  Sleinway,  de  New-York.  Ces  pianos 
sont  décidément  les  lions  mugissant  et  chantant  de  l'Exposition,  et  il  est 
curieux  d'assister  aux  concerts  improvisés  auxquels  ils  donnent  lieu 
chaque  jour.  On  y  voit  des  diletlanti  de  toutes  les  nations  attirés  par  la 
renommée  des  instruments  américains,  qui  est,  à  cette  heure,  une  renom- 
mée universelle.  Assez  réservés  d'abord,  car  ils  craignent  le  humbug 
(chercher  dans  les  Mémoires  de  Barnumla  signification  de  ce  mot),  on  les 
voit  peu  à  peu,  séduits  par  les  sons  de  l'instrument,  applaudir  et  crier 
bravo  avec  l'élan  de  l'enthousiasme.  Il  y  a  là  des  études  de  mœurs  à  faire 
avec  des  études  musicales. 

Les  gens  qui  ne  payent  pas  leur  place  étant  toujours  très-exigeants,  il 
fallait  l'état-major  de  nos  pianistes  pour  faire  entendre  les  monarques  de 
la  facture  américaine.  Sans  compter  un  certain  nombre  d'amateurs  de 
talent,  qui  ont  voulu  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  des  qualités  di- 
verses de  ces  instruments,  les  pianos  de  MM.  Steinway  ont  été  joués  suc- 
cessivement par  Jaëll,  Ketlerer,  Louis  Lacombe,  Marmontel,  Lavignac, 
Delahaye ,  Lack ,  Magnus,  M'""  Jaëll ,  Joséphine  Martin  ,  Lefébure- 
Wély,  etc. 

Jeudi  de  la  précédente  semaine,  Diémer  s'est  emparé  de  la  place,  et  pen- 
dant plus  d'une  heure  il  a  tenu  sous  le  charme  une  foule  attentive.  Jeudi 
dernier,  même  attraction  exercée  par  les  duos  symphoniques  des  char- 
mantes sœurs  Lefébure-Wély. 

MM.  Steinway  ont  exposé  trois  pianos  à  queue,  un  piano  carré  et  un 
piano  droit;  Diémer  a  voulu  jouer  sur  tous  ces  instruments  des  mor- 
ceaux de  différents  caractères,  et  le  résultat  de  cette  comparaison  a  été  tout 
un  programme  de  concert. 

Qui  aurait  pu  prévoir  que  l'Amérique  fabriquerait  jamais  de  pareils 
instruments! 

Honneur  à  ce  vaillant  pays  qui,  après  avoir  conquis  la  vie  matérielle, 
cherche  à  se  frayer  la  roule  des  beaux  arts  sans  lesquels  il  n'est  pas  de 
civilisation  avancée  possible. 

J'ai  entendu  dire  à  des  gens  du  métier  que  le  système  de  MM.  Steinway 
pour  encadrer  la  table  d'harmonie  et  faire  croiser  les  cordes  dans  la  partie 
grave  de  l'instrument,  était  un  grand  progrès  réalisé.  Je  le  crois  autant 
que  mes  connaissances  de  la  fabrication  des  pianos  me  permettent  d'en 
juger.  Ce  que  je  puis  affirmer  avec  tout  le  monde,  c'est  que  les  pianos  de 
MM.  Steinway  sont  d'admirables  instruments,  dont  l'apparition  en  France 
a  causé  une  véritable  émotion. 

Après  la  critique,  un  peu  sévère  peut-être,  que  j'avais  faite  dans  un  de 
mes  ouvrages  des  pianos  américains  en  général,  je  suis  heureux  de  l'occa- 
sion qui  se  présente  de  rendre  à  ceux  de  MM.  Steinway  la  justice  qui  leur 

est  due. 

Oscar  Comettant. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


Le  jury  de  la  classe  10  (  instruments  de  musique  et  musique  imprimée  )  a  ter- 
miné ses  travaux,  à  l'Exposition  universelle  Le  rapport  de  M.  Fétis  sera  remis 
cette  semaine  à  la  Commission  supérieure. 

—  L'inauguration  des  Concerts  de  l'Exposition,  avenue  Suffren,  vient  de  se 
faire  un  peu  prématurément.  L'aménagement  de  la  salle  n'est  point  encore  ter- 
miné, et  il  y  a  lieu  de  remettre  à  plus  tard  l'appréciation  des  chances  possibles 
de  cette  entreprise.. 

—  Depuis  huit  jours  la  musique  militaire  a  commencé  à  résonner  dans  un 
charmant  pavillon  dressé  dans  le  jardin  d'horticulture  de  l'Exposition  universelle 
et  voisin  du  pavillon  de  l'Impératrice.  Dorénavant  il  y  aura  musique  tous  les 
jours,  de  trois  à  cinq  heures. 

—  «  Nous  avons  été  les  premiers,  je  crois,  à  annoncer  la  regrettal)le  nouvelle  de 
la  suppression  des  musiques  militaires.  Nous  serons  encore  une  fois,  je  pense,  les 
premiers  à  annoncer  une  autre  nouvelle  du  même  genre,  et  qui  est  le  corollaire  et 
le  complément  de  la  première.  Il  est  très-sérieusement  question  de  créer  un  choral 
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Oans  chaque  régiment.  On  utiliserait  de  cette  façon  l'instruction  musicale  que  reçoi- 
vent les  sous-officiers  à  la  faisanderie  :  ils  seraient  chargés  d'organiser  des  chœurs 
quiauraient  bien  vite  un  répertoire  d'airs  etde  chansonsde  route,  biens  rhythmées, 
d'un  caractère  martial,  et  dont  l'effet  serait  superbe  avec  deux  cents  voix  bien 
dressées.  C'est  dit-on,  par  me.sure  d'économie  qu'un  certain  nombre  de  musiques 
militaires  viennent  d'être  supprimées;  la  création  de  ces  chorals  serait  un  moyen 
excellent  de  les  remplacer  sans  dépense.  Le  gosier  est  un  instrument  qui  ne  coûte 
cher  que  quand  il  est  contenu  dans  un  ténor  d'opéra,  et  les  régiments  sont  pleins 
de  voix  de  Sax  qui  suppléeront,  autant  que  la  chose  est  possible,  aux  cuivres  du 
célèbre  fabricant  d'engins  musicaux.  Ne  prenez  pas  ceci  pour  un  projet  en  l'air 
ni  une  utopie  sans  fondement.  Cette  idée  originale  vient  d'être  soumise  au  Minis- 
tère de  la  guerre  où  elle  a  été  écoutée  avec  curiosité  et  accueillie  avec  intérêt.  Elle 
a  peut-être  —qui  sait?  — de  grandes  chances  d'èti-e  adoptée  immédiatement; 
rapplication  on  est  facile  et  les  résultats  en  pourraient  être  excellents.  Certes,  cet 
orchestre  de  voix  humaines  n'aura  jamais  l'éclat  et  la  sonorité  d'un  orchestre  de 
cuivre  ;  mais  à  défaut  de  mieux  ! ...  »  Georges  MAiLLAno.        [Figaro.] 

L'initiative  de  ce  projet  appartient  à  M.  Ernest  L'Épine  dont  le  dévouement  à  la 
musique  ne  se  dément  pas. 

—  C'est,  dit-on,  la  musique  des  Guides  qui  a  été  désignée  par  la  commission 
de  l'Exposition  universelle  pour  représenter  la  France  au  grand  concours  inter- 
national des  musiques  militaires.  Il  y  a  dû  avoir  embarras  du  choix  ;  car  la  mu- 
sique de  la  Gendarmerie  de  Paris  avait  bien  aussi  quelques  droits  à  cet  honneur. 

—  Chez  le  maestro  Rossini ,  les  jeudis  se  suivent  et  se  ressemblent  ;  voici  la 
pléiade  des  artistes  qui  s'étaient  chargés,  au  dernier  concert,  de  charmer  les 
oreilles  de  l'auguste  compositeur  :  M"'"'*  Sass  et  Battu;  MM.  Faure,  Nicolini,  Barré 
et  Diémer.  Ces  noms  dispensent  de  tout  commentaire  élogieux.  Ont  été  bissés  le 
Lazsarone,  chanté  par  Barré,  et  le  quatuor  de  Moïse,  superbement  enlevé  par 
M""  Sass,  Battu,  MM.  Nicolini  et  Barré.  Diémer  a  produit  son  effet  accoutumé 
avec  Profond  sommeil,  Réoeil  en  sursaut  et  Boléro  larlare,  morceaux  que  le 
maître  a  composés  spécialement  pour  piano. 

— L'ouverture  du  mois  de  Marie  a  été,  àl'Église  Saint-Vinoent-de-Paul,  l'occasion 
d'une  vraie  solennité  musicale.  M""  'i^andenheuvel-Dupiez  a  tilt  avec  sa  méthode 
si  parfaite  un  cantique  sur  un  air  de  Mozart  et  un  0  Salataris  d'une  grande  dis- 
tinction mélodique.  L'Ave  Maria  de  Gounod  a  été  interprété  au  grand  orgue 
par  M°'=  D"'  dont  la  voix  pleine  et  sonore  remplissait  le  temple  des  plus  harmo- 
nieuses vibrations. Un  motet  Alla  Palestrina,  iil  par  la  maîtrise  de  la  paroisse,  et 
le  grand  orgue  sous  les  doigts  de  M.  Auguste  Durand  complétaient  un  ensemble 
des  plus  parfaits. 

—  .4u  moment  où  nous  remarquions,  à  la  louange  du  maestro  qui  dirige  la 
chapelle  de  Saint-Sulpice,  la  belle  exécution  musicale  due  à  ses  soins,  le  jour  de 
Pâques,  la  note  suivante  arrivait  d'Allemagne  à  l'un  de  nos  confrères  :  «On  nous 
écrit  de  Vienne  que  le  jour  de  Pâques  on  a  interprété  avec  un  plein  succès,  dans 
réalise  primatiale  de  Saint-Étienne,  la  Messe  de  Rome,  de  M.  Sain-d'Arod,  qui 
avait  été  chantée  pour  la  première  fois,  en  1845,  dans  l'église  Saint-Louis -dès- 
Français,  à  Rome,  sous  la  direction  de  son  auteur,  aujourd'hui  maître  de  cha- 
pelle de  Saint-Sulpice,  à  Paris.  Tout  le  personnel  de  la  chapelle  impériale  y  a  pris 
part,  conformément  au  désir  exprimé  par  l'impératrice  d'Autriche,  pour  donner 
tout  le  relief  possible  à  une  œuvre  qui  a  valu  à  son  auteur  la  grande  notoriété 
dont  il  jouit,  tant  en  Allemagne  qu'en  France,  pour  la  musique  religieuse.  » 

—  Il  serait  peut-être  opportun  de  faire  remarquer  à  quelques-uns  de  nos  con- 
frères une  petite  erreur  politico-musicale  dans  laquelle  ils  sont  tombés  ces  jours 
derniers  :  M.  Pascal  Duprat ,  à  qui  plusieurs  d'entre  eux  attribuaient ,  dans  leurs 
Nouvelles  diverses,  la  perpétration  d'une  partition  d'opéra,  est  un  ancien  repré- 
sentant du  peuple  dans  nos  assemblées  parlementaires,  qui,  probablement,  ne 
s'occupait  guère  de  musique  :  il  y  aurait  donc  lieu  de  ne  pas  le  confondre  avec 
l'honorable  dilettante,  M.  Hippolyte  Duprat,  ex-chirurgien  de  marine,  qui  s'est 
Ijraveraent  lancé  dans  la  composition  d'un  ouvrage  lyrique  dont  il  a  été  plusieurs 
fuis  question,  ces  temps  derniers,  et  pour  lequel  nous  n'avons  d'ailleurs  que  de 
bons  souhaits  à  faire,  et  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 

—  Nous  recevons  la  réclamation  suivante  adressée  à  M.  J.-L.  Ileugel,  directeur 
du  Ménestrel  : 

i  Vous  avez  bien  voulu,  à  ma  demande,  et  à  propos  de  l'annonce  des  Templiers 
de  AI.  Prosper  Pascal,  faire  connaître  à  vos  lecteurs  que  M.  de  Saint-Georges  et 
moi,  nous  sommes  auteurs  d'un  opéra  en  cinq  actes,  portant  le  même  titre,  dont 
mon  frère  devait  écrire  la  partition.  Mais,  dans  la  note  que  je  vous  avais  adressée, 
j'avais  eu  soin  de  dire  que  je  portais  ce  fait  à  la  connaissance  du  public,  afin  de 
nous  mellre  à  l'abri,  mon  collaborateur  et  moi,  de  toute  récrimination  future.  Il 
est  donc  regrettable  que  ma  communication,  obligeamment  accueillie  par  vous, 
n'ait  pas  été  textuellement  reproduite  ;  car,  sans  l'omission  de  ces  derniers  mots, 
si  essentiels,  les  réflexions  dont  on  a  fait  suivre  ma  déclaration  n'auraient  eu  au- 
cune raison  d'être,  et  vous  n'auriez  pu  rae  supposer  la  pensée  de  contester  son 
droit  a  M.  Pascal,  tandis  que  je  ne  faisais  que  revendiquer  le  mien  et  celui  de 
M.  de  Saint-Georges,  mon  collaborateur. 

Cl  Veuillez  publier  cette  lettre,  et  recevoir,  mon  cher  Monsieur  Ileugel,  l'assu- 
rance de  mes  sentiments  dévoués. 

«  LÉON  Haléyy.    j 

— Le  concert  de  51""Leféhure-'Wély  ne  pouvait  manquer  d'intérêt  :  ce  ne  sont 
point  des  pianistes  visant  aux  effets  de  haute  gymnastique  :  ce  qu'elles  possèdent 
au  plus  haut  degré,  c'est  le  charme.  Il  y  a,  dans  leur  jeu,  je  ne  sais  quoi  de  déli- 
cat, d'exquis,  de  parfumé,  qui  vous  prend  et  vous  enchante  dès  les  premières 
mesures.  Ajoutez  à  cela  la  grâce,  la  jeunesse  et  la  distinction  inhérentes  à  toute 
leur  personne,  n'en  voi'à-t-il  pas  plus  qu'il  ne  faut  pour  justifier  les  applaudisse- 


ments chaleureux  qui  les  ont  accueillies  l'autre  soir  à  la  salle  Pleyel?  La  musique 
de  M.  Lefébure-'Wély  est  bien  celle  qui  convient  à  ce  genre  de  talent  :  musique 
ingénieuse,  pleine  de  surprises  et  d'inventions  harmoniques,  sans  remplissage, 
sans  développements  de  convenlion.  Exemple  :  le  DuoSymphonique.  M"'«  Leféhure 
(le  talent  est  à  l'ordre  do  jour  dans  celte  famille)  a  chanté  avec  Géraldyle  duo  des 
Hirondelles.  Les  frères  Lionnet,  Sarasate  et  son  violon  magique  complétaient  un 
programme  des  plus  attrayants.  La  romance  de  Mignon,  paraphrase  pour  orgue, 
violon  et  piano,  a  été  bissée  par  aeclamalion.  On  a  fort  goûté  aussi  un  morceau 
original  d'une  haute  valeur,  les  Caquets  du  Couvent,  composé  et  exécuté  sur 
l'orgue  Mustel  par  M.  Léfébure-Wély,  sur  le  prodigieux  talent  duquel  il  n'y  a 
qu'une  voix. 

—  Le  môme  soir,  à  la  salle  Herz,  i»l"'  Thérèse  Castellan  récoltait,  de  son  côté, 
sa  moisson  de  bravos.  La  jeune  violoniste  possède  un  talent  sérieux  :  elle  a  le  coup 
d'archet  net  et  vigoureux;  mais  cette  énergie  même  n'exclut  pas  la  grâce.  Le 
choix  des  morceaux  qu'elle  a  joués  à  son  concert  donne  la  mesure  de  ses  apti- 
tudes et  de  sa  force.  Ça  été  d'abord  le  premier  concerto  de  Rode,  puis  la  fan- 
taisie de  Vieuxtemps  sur  Jérusalem.  VOffertoire  si  inspiré,  extrait  de  la  messe  de 
M""=  de  Grandval,  a  permis  d'apprécier  encore  davantage  le  talent  de  la  bénéfi- 
ciaire, qui  a  trouvé  de  dignes  partenaires  en  MM.  Ch.  Muller,  Auguste  Durand 
et  Lavignac.  M™'  Marie-Damoreau  a  chanté  avec  sa  belle  méthode  l'air  HWcléon 
et  les  Lucioles,  ravissante  composition  de  M™"  de  Grandval,  qui  a  cherché  et 
trouvé  là  le  romantique.  MM.  Jules  Lefort  avec  la  Chanson  d\Amour,  de  Mem- 
brée  ;  Auguste  Durand  avec  la  Gavotte  de  Mignon,  et  Lavignac,  un  des  plus 
vaillants  du  bataillon  Marniontel,  avec  l'air  varié  de  Hœndel,  ont  mérité  tous  les 
suffrages. 

—  M"'"  Gaveaux-Sabaticr  vient  de  donner  une  très-intéressante  séance  d'élèves. 
Non-seulement  des  chœurs,  organisés  et  dirigés  par  le  gracieux  professeur,  ont 
réussi  jusqu'à  obtenir  les  honneurs  du  bis,  mais  de  chaleureux  bravos  ont  ac- 
cueilli romances,  airs  et  duos,  chantés  artistement  par  des  élèves  appartenant  au 
monde  amateur,  dont  le  talent  fait  le  plus  grand  honneur  aux  excellentes  leçons 
du  maître.  On  a  redemandé  le  duo  de  Mignon,  chanté  par  M""  Anna  Fahrc  et 
M.  Hermann-Léon,  qui  a  aussi  redit,  avec  M'"=  Gaveaux-Sabatier,  le  duo  espagnol 
du  mîestro  Yradicr,  intitulé  la  Robe  d'azur. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  dans  les  salons  de  M.  Krûger,  la  réunion  an- 
nuelle de  ses  élèves.  Plusieurs  d'entre  eux  se  distinguent  par  de  vrais  talents, 
faisant  sérieusement  honneur  au  professeur  qui  les  a  développés.  Parmi  eux,  et 
sans  préjudice  de  ses  deux  enfants  qui  promettent  déjà  des  artistes  dignes 
de  leur  père  ,  il  est  juste  de  remarquer  la  fille  de  ce  pauvre  Fumagalli ,  mort  si 
jeune,  et  excellent  pianiste  lui  même.  M"=  Fumagalli  sera  digne  aussi  de  lui  par 
le  talent.  On  a  beaucoup  applaudi  les  grands  morceaux  que  M.  Kriiger  a  fait 
exécuter  chez  lui ,  notamment  celui  qu'il  a  écrit  sur  la  chanson  de  M  Membrée  : 
Page,  Éciiyer,  Capitaine  ;  ses  Iranscriplions  du  finale  A'Ernani  et  de  la  marche 
de  Don  Carlos;  la  Sylphide  des  Alpes,  de  M.  Jaëll,  et  A  qui  mieux  mieux,  A 
4  mains,  de  M.  Lefébure-Wély.  M"»"  Ernest  Bertrand  a  eu  sa  bonne  part  d'ap- 
plaudissements, ainsi  que  Berthelier,  l'excellent  comique. 

—  Un  des  concerts  les  plus  remplis  de  grâce  et  de  talent,  est,  sans  contredit 
celui  que  donnent,  chaque  année,  dans  les  salons  Pleyel-'ft'ollï,  M>'"  Marie  et 
Amelina  Lepierre,  ces  deux  jolies  sœurs  bretonnes,  aussi  remarquées  par  leur 
simplicité  que  par  leur  double  talent  de  pianistes  et  de  violonistes.  Dans  leur 
soirée  du  30  avril  dernier,  M"^»  Lepierre  nous  ont  prouvé,  une  fois  de  plus, 
qu'elles  savent  interpréter  avec  le  meilleur  goût  les  œuvres  les  plus  différentes,  et 
qu'elles  peuvrnt  tout  aussi  bien  charmer  leur  auditoire  avec  une  sonate  de  Mozart 
qu'avec  le  duo  pour  deux  pianos,  de  Schumann,  lequel  leur  a  valu,  mardi  soir, 
un  vrai  et  légitime  succès.  Notre  gracieuse  cantatrice.  M™"  Peudefer,  AIM.  Léopold 
Ketten  et  Tandon  prêtaient  leur  concours  aux  deux  charmantes  bénéficiaires. 

—  Au  dernier  vendredi  du  docteur  Mandl,  MM.  Lavignac,  White,  Durand  et 
MûUer  ont  exécuté,  avec  le  concours  de  JI"'"  Slarie-Damoreau,  les  Lucioles  et 
VOffertoire  de  la  Messe  de  M"""  de  Grandval,  qui  ont  obtenu  le  plus  grand  suc- 
cès, ainsi  que  MM.  Malhias  et  'White,  avec  quelques-unes  de  leurs  compositions. 
Mii=  Rosa  Didier  et  M.  Séveste  ont  fait  ensuite  grand  plaisir  avec  la  comédie  de 
M.  Laluyé,  intitulée  :  Chez  le  notaire.  La  soirée  a  été  terminée  par  une  cha- 
rade fort  spirituelle  de  M.  Albéric  Second,  à  laquelle  ont  pris  part  M"«  Rose  Des- 
ehamps,  superbe  en  chinoise,  MM.  Seveste,  Fabien,  Saint-Germain,  en  voyou 
d'une  réalité  idéale,  la  petite  Fanfan-Camille  en  Fille  bien  gardée.  M'i^Damain  en 
Marinette,  etc.  A  la  partie  lyrique  de  celle  charade  ont  concouru  :  M.  Fagans, 
avec  le  tambour  de  basque;  M.  Lavignac,  portant  la  main  droite  onécharpe; 
puis  MM.  Sighicelli,  White,  Lecieux  et  Vizentini,  qui  ont  improvisé  un  quatuor 
fort  original  sur  le  Carnaval  de  Venise.  Nommer  ces  artistes,  c'est  dire  talent  et 
succès  enthousiaste. 

—  Un  de  nos  plus  consciencieux  et  de  nos  plus  habiles  professeurs  de  chant, 
M.  Jeanne-Julien,  avait  invilé  un  public  de  choix  à  l'audilion  de  ses  principaux 
élèves  dimanche  dernier.  Un  fort  joli  programme ,  très-varié ,  réglé  avec  beau- 
coup de  goût,  faisait  les  frais  de  celte  séance,  qui  a  donné  l'occasion,  en  applaudis- 
sant des  élèves  tort  distingués  dont  les  noms  n'appartiennent  pas  â  la  publicité, 
de  bien  apprécier  le  talent  du  maître.  On  a  remarqué ,  entre  autres  morceaux 
rendus  avec  art  et  avec  de  jolies  voix,  un  duo  du  Botirgmestre  de  Saardum,  do 
Donizetti;  le  duo  de  Norma,  le  septuor  de  la  Reine  de  Saba,  le  chœur  des  rires  de 
Psyché  que  l'on  a  fait  répéter,  le  finale  du  I"  acte  du  Catd,  et  un  très-joli  cliœnr 
inédit  de  M.  A.  Hignard,  les  Norvégiennes,  avec  solo  et  duo.  Deux  morceaux  de 
piano  :  les  Oiseatix  et  Marche  orientale,  ont  été  parfaitenienl  inlerprélés  par  leur 
auteur,  M.  Eugène  Nollet.  Le  tout  s'est  terminé  par  deux  spirituelles  chansons 
deNadaudjditesparluî-mêmede  cette  façon  charmante  que  l'on  a  pris  l'agréable 
habitude  d'applaudir. 
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—  M"°  Allonibert  a  donne  sa  matinée  musicale  d'élèves,  dimanche  dernier, 
dans  les  salons  de  M.  Lebouc.  Indépendamment  du  succès  obtenu  par  elle  comme 
professeur  de  piano.  M'"'  Allombert  a  tort  bien  joué  un  morceau  sur  l'orgue- 
harmoninm.  Nous  avons  aussi  applaudi  le  bon  violoniste  Labattut,  M.  Lozier 
et  M°"  Pédémonte,  qui  a  chanté  avec  goût  et  expression  un  air  du  Songe  d'une 
nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas,  et  une  mélodie  de  M.  Wekerlin. 

—  M.  Emile  Levêque,  do  Toitiers,  violon  solo  du  Congrès  musical  du  départe- 
ment de  l'Ouest,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois  déjà  l'occasion  de  parler, 
était  à  Paris  ces  jours  derniers  et  s'est  fait  entendre  dans  quelques  salons,  no- 
tamment chez  M.  G...,  un  de  nos  confrères  de  la  presse,  en  présence  d'un  audi- 
toire d'artistes,  d'hommes  de  lettres  et  de  journalistes.  Le  talent  de  M.  Levêque, 
comme  violoniste  et  comme  compositeur,  a  été  fort  apprécié,  surtout  dans  son 
Carnaval  de  Rome,  désopilante  fantaisie  musicale,  arrangée  sur  le  motif  de  Maître 
corbeau. 

—  LYON.  —  Le  grand  concert  organisé  par  II.  Luigini  a  servi  de  première  audi- 
tion à  un  concerto  de  M.  Widor,  compositeur  lyonnais  d'un  mérite  incontestable. 
Nous  aurions  voulu  reproduire  eu  entier  l'article,  que  le  Courrier  de  Lyon 
consacre  à  cette  oeuvre  importante  ;  la  place  nous  faisant  défaut,  nous  nous 
bornerons  aux  quelques  lignes  suivantes  :  «  Ce  concerto  est,  il  est  vrai, 
une  merveilleuse  chose,  —  la  meilleure  sans  contre  dit  que  Lyon  ait  révélée 
depuis  nombre  d'années.  ^Le  style  de  ce  morceau  indique  une  étude  et  une 
connaissance  profonde  des  maîtres  allemands,  et  son  développement  rappelle 
tantôt  la  manière  de  Mendelssohn,  tantôt  celle  de  Schumann.  Hâtons-nous  de 
déclarer,  cependant,  qu'il  trahit  avant  tout  une  individualité  caractérisque,  par- 
ticulièrement par  son  orchestration.  » 

—  STRASBOURG.  —  Dans  cette  ville  aussi  a  eu  lieu  l'exécution  d'un  concerto 
remarquable;  celui-ci  a  pour  auteur  M.  Schwab,  qui  s'est  déjà  signalé 
comme  compositeur  par  la  belle  messe,  dont  nous  parlions  dimanche  dernier. 
Citons  quelques  mots  de  l'Indiciteur  du  Bas-Rhin  sur  ce  nouveau  concerto: 
K  Cette  œuvre,  exécutée  ici  pour  la  première  fois,  se  distingue,  comme  toutes 
ceUes  de  notre  compatriote ,  par  l'élévation  des  inspirations ,  l'abondance 
mélodique,  l'originalité  et  la  force;  véritable  morceau  classique  aux  dehors 
modernes,  il  dénote  un  savoir  instrumental  et  harmonique  consommé.  » 

—  On  lit  dans  ta  France  :  «  Les  journaux  de  Marseille  rendent  un  compte  très 
détaillé  d'une  émeute  qui  s'est  produite  jeudi  dernier  à  la  porte  de  l'Alcazar  de 
cette  ville,  où  M""  Thérésa,  la  diva  de  l'Alcazar  de  Paris,  avait  bien  voulu  consentir 
à  chanter  quelques-unes  des  jolies  romances  de  son  joli  répertoire.  Le  directeur 
de  cet  établissement,  fort  de  l'engouement  du  public  parisien  pour  M"»  Thérésa, 
avait  jugé  à  propos  de  mettre  lesplaces  à  20, 10  et  S  fr.  L'exagération  des  prix,  qui 
équivalait  à  l'exclusion  des  habitués  de  ce  café,  lésa  exaspérés  au  dernier  point.  Ils 
s'i'laient  portés  en  masse  le  long  du  cours  Belzunze,  et  assiégeaient  l'entrée  de 
l'Alcazar  en  criant  :  Mes  vingt  francs  !  »  sur  le  rhythme  de  :  «  Des  lampions  !  »  Un 
troupeau  d'âuesses  étant  survenu,  on  a  poussé,  dit  tu  Gazette  du  Midi,  les  quadru- 
pèdes vers  la  porte  de  l'Alcazar.  «  ATheresa  les  otokitios/ répétaient  les  loustics,  li 
/■(JOii  rfi  «loiimos  pcr /oowi'i  jà  Tliérésa  les  bourriques  I  II  lui  faut  des  bourriques 
pour  auditeurs  1 1  "  Et  la  foule  de  s'ouvrir,  quelque  compacte  qu'elle  fût,  pour 
laisser  les  pauvres  bêtes  se  diriger  vers  la  salle,  dont  le  vide  était  presque  complet. 
A  la  suite  de  cette  scène  de  désordre,  quelques  arrestations  ont  été  opérées  ;  on  a 
rendu  l'argent  au  petit  nombre  de  spectateurs  qui  avaient  pu  pénétrer  dans  la  salle. 
La  représentation  naturellement  n'a  pas  eu  lieu,  et  M"«  Thérésa  a  écrit  une  belle 
lettre  au  Sémaphore,  de  Marseille,  dans  laquelle  elle  fait  appel  au  peuple,  de  qui 
elle  tient  tout,  dit-elle,  et  lui  assure  qu'elle  est  restée  complètement  étrangère  à  la 
spéculation  de  Vitnpresario.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Marseillais  ont  fait  justice 
du  mauvais  goût  des  Parisiens.  » 

—  M.  Edmond  Savary  met  la  dernière  main  à  un  ouvrage  en  trois  actes,  le  Duc 
d!Arcos,  de  MM.  H.  Chivot  et  .A.  Duru.  Il  fait  aussi  traduire  en  français  des  frag- 
ments de  son  opéra  allemand  Die  Rache  der  Djinns,  du  poète  Ludwig  Wihl. 
Nous  ne  connaissons  encore  M.  Savary,  en  France,  que  par  ses  chœurs  |qui  ne 
connaît  la  Brigantine?]  et  par  une  opérette,  te  Rêve,  proposée  par  lui  au  Théâtre- 
Lyrique  à  sa  sortie  du  Conservatoire,  et  représentée  dix  ans  après.  Son  talent  s'est, 
depuis,  transformé  par  le  travail,  les  voyages  et  l'isolement.  Le  public  sera ,  du 
reste,  à  même  d'en  juger  sous  peu  :  les  éditeurs  du  Ménestrel  commencent  la  pu- 
blication de  dix-huit  lieder  de  ce  compositeur,  paroles  de  V.  Hugo  ;  la  maison 
Richault  publie  une  de  ses  sonates,  piano  et  violon,  et  l'éditeur  Girod  fait  paraître 
en  ce  moment  les  morceaux  détachés  du  Rêie. 


—  M.  Baillot,  professeur  au  Conservatoire,  continuera  son  cours  de  piano  pen- 
dant les  mois  de  mai,  juin  et  juillet,  le  mardi  à  3  heures,  n°  56,  boulevart  Hauss- 
mann. 

—  Les  grandes  orgues  de  la  Société  anonyme,  Établissements  Jlerklin-Schiitze 
sont  complètement  installées  dans  la  galerie  des  machines  (sections  françaises  et 
belges.)  Déjà  nos  plus  habiles  organistes  ont  choisi  jour  pour  faire  entendre  ces 
magnifiques  instruments  de  3  1/2  à  5  heures;  ce  sont  MM.  Renaud  de  Vilbac, 
Chauvet,  Ed.  Batiste,  Ed.  Hocmelle,  Martin,  Scola,  Saint-Saëns,  Grisou  de  Reims' 
Bernard,  Dessane  et  M.  V.  Dubois,  l'habile  organiste  belge,  qui  touche  d'une 
manière  si  remarquable  le  bel  harmonium  exposé  par  la  même  société  dans  la 
section  belge  (classe  x),  tous  les  jours  à  i  heures. 

—  On  lit  dans  l'Esprit  nouveau  :  «  Un  mot  sur  les  orgues  de  salon,  de  MM.  Ma- 
son  et  Hamlin  de  New-York.  C'est  une  invention  purement  américaine  et  qui  ne 
date  que  de  quelques  années.  MM.  Mason  et  Hamlin  sont  parvenus  à  donner  à  ces 
orgues,  relativement  petites,  un  son  très-doux,  très-rond,  et  à  les  débarrasser  des 
sons  criards  et  métalliques  contre  lesquels  lant  de  facteurs  avaient  inutilement 
lutté.  En  soufflant  plus  vite,  on  enfle  lo  son  ;  on  le  diminue  en  soufflant  plus 
lentement.  Bref,  les  orgues  de  M.  Mason  nous  paraissent  mériter  la  plus  sympa- 
thique attention  du  public.  »  a.  de  G. 

—  A  côté  des  pianos  de  manufacture  américaine,  parmi  les  instruments  fran- 
çais, les  plus  justement  remarqués,  à  l'Exposition  universelle,  sont  ceux  de 
MM.  Mangent  frères,  de  Nancy.  Cette  maison,  qui  date  de  1831 ,  par  son  impor- 
tance et  par  l'excellence  de  son  travail,  s'est  placée  depuis  longtemps  déjà,  à  la 
tête  de  la  fabrication  de  province,  et  nous  pouvons  affirmer  que  ses  pianos  sup- 
portent favorablement  la  comparaison  avec  nos  bons  instruments  de  Paris.  En 
1862,  à  l'exposition  de  Londres,  la  maison  Mangeot  reçut  une  prize  medal. 


CONCERTS  ANNONCES 


—  Aujourd'hui,  dimanche,  5  mai,  réunion  générale  annuelle  de  l'Orphéon,  sous 
la  direction  de  M.  Pasdeloup,  au  cirque  Napoléon,  boulevard  des  Filles-du-Cal- 
vaire.  On  sait  que  ces  intéressantes  séances  attirent  toujours  beaucoup  de  monde 
et  ne  manquent  guère  de  produire  de  bons  résultats. 

—  Ce  même  jour,  salle  Herz,  à  2  heures,  concert  donné  au»  bénéfice  de  la 
ionélé  Italienne  de  bienfaisance  ieVms;  on  entendra  M"»  Nilsson,  MM.  Fras- 
chini,  Delle-Sedie,  Scalese,  Sighicelli,  Accursi,  Poëncet  et  Peruzzi. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  5  mai,  à  10  heures  1/2  précises,  en  l'église  de  Notre- 
Dame-de-Bonne-NouvelIe,  à  l'occasion  de  la  fête  patronale,  sera  exécutée  une 
messe  solennelle  avec  orchestre  de  M.  Alexandre  Leprévost.  M.  Léon  Martin, 
maître  de  chapelle  de  la  paroisse,  tiendra  l'orgue.  Les  soli  seront  chantés  par 
M"""  Lefébure-Wély,  MM.  Romieux,Fontanges,  Demarne  et  Scholtman. 

—  Lundi  soir,  6  mai  1867,  à  8  heures  1/2  précises,  salle  Érard,  concert  donné 
par  M""  Constance  Sluwa  avec  le  concours  deM""'^  Pellini  sœurs,  et  de  MM.  H.  Ko- 
walski,  Lebouc,  E.  Magnin,  Van  Berkel. 

—  Mardi,  7  mai,  salle  Érard,  concert  de  M"'  Teresa  Carrefio. 

—  Le  9  mai,  il  y  aura,  salle  Herz,  une  matinée  musicale  vraiment  exception- 
nelle par  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  jeune  bénéficiaire,  M""  Rose  Desnoyer  et  la 
célébrité  des  artistes  qui  lui  prêtent  leur  concours.  M"«  Desnoyer  dont  on  con- 
naît déjà  le  gracieux  talent  de  cantatrice  aura  en  effet  pour  partenaires  MM.  Fras- 
chini  et  Delle-Sedie,  du  Théâtre-Italien,  Ch.  de  Bériot,  Allard  et  Maton. 


—  PRÉ  CATELAN.  —  Le  programme  du  concert  de  symphonie,  qui  sera 


donné  aujourd'hui  dimanche. 


heures  précises,  dans  ce  magnifique  jardin. 


sous  l'intelligente  direction  de  M.  J.  Danbé,  membre  de  l'Académie  impériale  de 
musique,  est  aussi  remarquable  qu'attrayant.  Le  choix  des  œuvres,  la  variété  de 
la  composition,  et  les  nouveautés  qu'il  renferme  sont  une  preuve  évidente  du 
goiit  parfait  du  jeime  artiste  depuis  longtemps  déjà  grand  virtuose.  —  Prochai- 
nement, inauguration  du  théâtre  des  fleurs,  rajeuni  et  embelli. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHARLES  DE  MOURGUES  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.   —  SlijS. 


Vient  de  paraître  chez  CIIOUDEIVlS,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  270,  près  l'Assomption. 


LA  PARTITION 


MORCEAUX     SÉPARÉS 


LOPERA 


LIETTE 


MUSIQUE    DE 


PAROLES 

de  mm. 

JULES     BARBIER 


MICHEU    CARRÉ 


CHARLES  GOUNOp 

En  vente  au  MÉIVESTIIEL,  2  bis,  rue  ¥i vienne,  et  chez  tous  les  Editeurs  de  musique. 


184  LE  MENESTREL 


En  vente  au  MéneiStrcl,  2  Lis,  rue  Vivienne,  Heilgel  et  C",  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


MUSIQUE    DE    CHANT 


G.    BIZET 

Six    feuilles  d'album 


l.A  une  fleur,  poésie  d'Alfred  deHussct.  5fr. 

2.  Adieu  ù  Suzon.  —  6 

3.  Sonnet,  de  Ronsard 3 


4.  fiuitare,  poOsie  de  Victor  Hugo.  4  50 
ù.  Rose  iI'aiiiour,pOL'sie(leMillevoye  5  fr. 
6.  ï-e  Grillon,  poésie  de  Lamarliue  6    » 


J.-B.  WEKERLIN 

Six    nouvelles    mélodies 


1.  Mailolainc.  rêverie 2  50 

2.  VxiMe  ilii  Souvenir 3     » 

3.  La  Marguerile.  villaoelle 2  50 


4.  Seize  ans.  blueltc 2  50 

5.  Il  fait  froîil  ilann  les  lioi.«. . .     -1  50 
G.  Le  Jarilin  d'amour,  pastorale.    2  50 


p.    LAC  O  ME 

1 .  Absence  (poésie  de  Tliéopliile  QaïUicr),  2  fr.  50.  —  2 ,  I.cs  jeunes  aiiiiée.>i  (poésie  de  ViclofHugo),  3  fr.  50.  —  3.  JLnzzura  (poésie  de  Victor  Hugo),  3  fr. 


V'"  DE  GRANDVAL         1  CH.  DE  BÉRIOT  i  LOUIS  DIÉMER 

IB  Délaissée  (mélodie) 3  fr.       ]       les  Ducats  (air  soprauo) 5  fr.       |       A  Winon,  mélodie 2.50 


ARMAND  GOUZIEN 

toys,  ballade  de  Banville 2.  50 


TROIS    AIRS    SUÉDOIS 


Chantés  par  MUe  NILSSON  et  transcrits   avec  accompagnement  de  piano  par  J.-B.  ^VEKERLIN,  paroles  françaises  de  TAGLIAFIGO 

1.  Jreuno!«se.  —  2.  B,es  Ro««es.  —  3.  ï.e  Bal.  —  Gliaquo  numéro  :  2  fr.  50. 


C.   COLLINET 

Mélodies    chantées    par    Mlle    NILSSON 
1 .  Rosette,  villanelle  de  Desportes,  prix  ;  2  fi-,  50.  —  2.  Ji'ci  rêvé  de  toi,  paroles  de  Théophile  Gautier,  prix  :  2  fr.  50 


J.-B.  WEKERLIN 

Ii'Ondino  du  Rhin,  valse  chantée. 


POUR      PARAITRE     PROCHAINEMENT: 

DE  LA  CHESNERAYE 

1.  Jl>i  bu  du  «olcil,  chanson.  —  2.  Idylle  du  cœur,  rêverie. 
3.  Une  Bergerie  de  Triinicuu,  pastorale. 


ARMAND  GOUZIEN 

l/Attente.  —  Chanson  de  pûtre.         j 


En  vente  au  MénCj^tl'el^  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilg^l  et  C%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


MUSIQUE    DE    PIANO 

H.  ROSELLEN  |  J-CH-  HESS 

Polonaise  de  MlGNOil,  transcription  variée 6  fr.     f     Styrienne  de  WIGNON,  transcription  variée 6  fr. 


ALFRED     GODARD  f 

Trois    petites    transcriptions    faciles    et    sans    octaves    sur    l'opéra    de    MIGNON 

1.  RÉCITATIF  ET  ROMANCE  DE  MIGNON.  —  2.  DANSE  BOHÉMIENNE.  —  3.  entr'acte-gavotte  —  Chaque  morceau  :  3  fr.  f 


EUGÈNE    KETTERER 

LE  DËSERT,  de  Félicien  David,  grande  fantaisie  variée 7.  50 

MIGNON,  d'AMBROiSE  Thomas.  —  7.50 


CHARLES   NEUSTEDT 

LE  DÉSERT,  de  FÉLICIEN  David,  fanlaisie-transcriptjon C  fr. 

MIGNON,  d'AMBROisE  Thomas  —  6  fr. 


AMÉDÉE   MÊREAUX  ?| 

IMPROVISATA  sur  l'ENTR'ACTE-GAVOTTE  de  mignon,  prix  :  7  fr.  50.  —  BERCEUSE,  prix  :  6  fr.  —  LE  RAPPEL,  marelle  caractéristique  à  4  mains,  prix  :  7  fr.  50  ■ 

CH-B.  LYSBERG  I  ALBERT  LAVIGNAC 

4»  valse  de  salon  et  caprice-fantaisie  sur  mignon 7.  50     f     Andante  pour  piano  et  violoncelle  (ou  clarinette) 7.  30  ; 


Chœur  et  Danse  des  Lutins,  5  fr.  —  THÉODORE   DUBOIS  —  Marche  orientale,  5  fr. 

POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT  : 

.;~L.       MESSE  DE  M«^  DE  GRANDVAL      Z:EZ. 

OFFERTOIRE  extrait  de  la  même  Messe,  transcrit  pour  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano. 
Réduction  de  ce  même  OFFERTOIRE  pour  chant  avec  accompagnement  de  piano. 


LEFÈBURE-WÉLY 

Romance  de  MIGNON  paraphrase  pour  piano,  violon  et  harmonium. 


GEORGES  BIZET 

Six    transcriptions    ^ur    l'o[v:rn    de    MIGNON 

1.  Eanse  bohémienne.  —  2.  Romance  de  MIGN.K.  —  3.  Duo  des  HIRONDELLES.  —  4.  ADIEU  MIGNON.  —  5.  Polonaise  «  Je  suis  Titania  » 

6.  «  0  Printemps  »,  mélodie. 


EUGÈNE     KETTERER 

ORPHÉE  AUX  ENFERS,  fantaisie  variée.  —AIRS  SUÉDOIS,  transcription  variée. 


1076  —  3r'  ANNEE  —  !V°  24. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Iliniaiiclie  12  !llai  1807. 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    HEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,G.  DUPREZ,  DE  GASPERINI,  L.   GATATES,  LÉON  HALÉVY, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  i  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  MÉMEsTKEr.,  2   his,  rue  Vivienne,  les  i\[anuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  tr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique   de    Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et   Province. —  Pour   l'Étranger,   les   Trais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


î.  HÉLioLD,  sa  vie  et  ses  œuMes  (3«  partie,  9"  article),  B.  Jouvin.  —  II.  Semaine  théâtrale  : 
Ronièo  et  Juliette  (2*^  article),  GtsTAVE  BEaTR.\^D. — IIL  Fxposîtion  universelle  :  classe  n"  10 
et  classe  n"  89  (!''  article).  Oscar  Cosiettant.  —  IV.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
la  valse  chantée  par  M"""  Carvalho,  dans 

ROWÉO  ET  JULIETTE 

le  nouvel  opéra  de  Ch.  Go'unod;  suivra  immédiatement:  l'air  DES  DUCATS,  mu- 
sique de  Ch.  de  Bériot. 


PIANO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  alioniiés  à  la  musique  de  piano: 
des  fragments  de  ROMÉO  ET  JULIETTE,  de  Ch.  Gounod. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


TROISIÈME  PARTIE 


IX 


Un  effet  d'opposition  dont  on  reste  frappé,  en  écoutant  certaines 
parties  vives  et  spirituelles  de  Zampa,  c'est  que  l'inspiration  chez  le 
musicien  conserve  le  tour  mélancolique,  lors  même  que  la  phrase 
«autille  et  s'accentue  en  notes  rapides.  On  connaît  le  mot  de  cet  au- 
diteur français  aux  Horaces  de  Cimarosa  :  •  Les  Italiens  ont  la  dou- 
leur gaie.  »  Si  je  rappelle  ici  ce  vieil  ana,  c'est  pour  en  tirer  la 
contre-partie  et  dire  qu'Hérold  avait  la  gaieté  triste  ou  voilée  parun 
nuage  qui  montait  du  cœur  au  sourire.  Ecoutez,  par  exemple,  le  joli 
babillage  de  l'orchestre  placé  sous  la  voix  des  jeunes  filles  qui  vien- 
nent servir  à  boire  aux  compagnons  de  Zampa  :  Au  signal  qui  s'est 
fait  entendre...  Le  chœur  féminin  exécute  un  contre-sujet  à  côté  des 
notes  joyeuses  courant  avec  leurs  petits  pieds  sur  la  chanterelle  des 
violons.  On  rit,  on  chante,  on  danse  en  apprêtant  le  festin  des  écu- 
meurs  de  mer:  mais  dites-moi  pourquoi,  en  suivant  ce  joli  dessin 
des  premiers  violons  qui  fait  sauter  l'archet  sur  la  corde,  on  se  sent 
moins  l'oreille  caressée  que  l'âme  doucement  remuée;  pourquoi  ce 


rayon  de  mélodie  italienne  semble  dépaysé  et  égaré  sous  le  ciel  mé- 
lancolique de  l'Allemagne  ?  Rien  d'allemand  pourtant  ni  dans  les 
voix,  ni  dans  l'orchestre  :  c'est  une  harmonie,  c'est  une  phrase  ros- 
sinienne;  et  toutefois  il  faut  appliquer  à  l'auteur  de  Zampa  ce  que 
M.  de  Lamartine  dit  à  M"'"  Tastu  dans  sa  jolie  pièce  de  la  Cloche  : 

Mais  avec  la  même  harmonie. 
Comme  tout  pleure  sous  ta  main  ! 


Toujours  au  cœur  le  chant  s'accorde. 
Tu  veux  sourire  en  vain,  je  voi 
Une  larme  sur  chaque  corde 
Et  des  frissons  suus  chaque  doigt. 


La  sérénade  en  mi  bémol  du  troisième  acte  :  La  nuit  profonde 
couvre  le  monde,  a  le  même  caractère  de  joie  heureuse  traversée  par 
je  ne  sais  quelle  ineffable  rêverie.  Jeunes  garçons  et  jeunes  filles, 
sous  les  fenêtres  de  Camille,  chantent  l'épithalame  des  noces;  la 
joie  éclate  dans  les  vers  et  dans  la  musique;  mais  ces  voix  harmo- 
nieusement entrelacées  qui,  tour  à  tour  puissantes  et  douces,  péné- 
trent dans  la  chambre  à  coucher  de  la  comtesse  de  Monza,  ont  une 
sonorité  délicieuse  et  vague  :  tandis  que  l'épithalame  s'arrête  au 
balcon  des  époux,  ouvrant  de  larges  ailes  dans  «  la  nuit  profonde,  » 
la  sérénade  monte  jusqu'aux  étoiles;  et  pour  la  suivre  et  s'attarder 
avec  elle,  on  oublie  sur  la  scène  la  jalousie  d'Alphonse,  les  terreurs 
de  Camille  et  la  passion  conquérante  et  brutale  de  Zampa. 

Quand  cette  note  mélancolique  sonne  dans  l'àme.d'un  musicien, 
—  toujours  reconnaissable  comme  une  cloche  d'or  dont  le  battant 
serait  enveloppé  d'un  crêpe,  —  inclinez-vous  et  saluez  deux  hommes 
dans  ce  génie  ou  ce  talent,  frère  de  la  souffrance  :  un  musicien  et  un 
poète.  Trois  compositeurs,  morts  tous  les  trois  à  la  terre,  avaient 
reçu  du  ciel  et  de  leur  génie  ce  don  rare  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
indépendant  des  grandes  inspirations  en  musique,  de  savoir  atten- 
drir un  chant  et  voiler  une  mélodie.  Nés  sous  des  cieux  différents, 
inégaux  en  talent,  en  science  musicale,  en  originalité,  on  peut  dire 
néanmoins  qu'ils  avaient  une  patrie  commune,  la  rêverie  !  L'aîné  et 
le  plus  grand  de  ces  poètes  musiciens,  c'est  Charles-Marie  de  Weber; 
le  second,  Ferdinand  Hèrold,  le  Weber  de  la  France,  et  le  troisième, 
Vincenzo  Bellini,  l'Hérold  sicilien. 

Un  de  mes  jeunes  et  sympathiques  confrères  de  la  presse ,  un 
homme  de  lettres  qui  aime  la  musique  (je  serais  fort  embarrassé  de 
compter  de  ceux-là  jusqu'à  trois  !)  et  qui  en  parle  avec  la  ferveur, 
l'enthousiasme  et  la  sincérité  de  Diderot  et  de  Stendhal,  M.  Xavier 
Aubryet,  a  consacré  un  chapitre  à  Hèrold  dans  ses  Jugements  nou- 
veaux. C'est  un  livre  bien  pensé,  bien  écrit  (quelquefois  trop  bien 
écrit),  et,  ce  qui  lui  donne  un  prix  rare  à  mes  yeux,  un  livre  de  bonne 
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foi.  Le  critique  très-fin  et  très-travaillé  des  Jugements  nouveaux  a 
baptisé  HéroM  «  le  poëte  de  la  musique  française  »  :  c'était  trouver 
du  premier  coup  une  définition  juste.  L'artiste  qui  a  écrit  une  scène 
de  mort  et  peint  un  sombre  paysage  avec  un  chant  de  violoncelle, 
dans  le  3°"  acte  si  coloré  du  Pré-aux-Clercs,  était  poëte  assuré- 
ment. On  me  saura  gré  d'emprunter  deux  fragments  à  l'étude  biogra- 
phique de  M.  Xavier  Aubryet.  Le  premier  nous  introduit  dans  cette 
maison  de  la  rue  des  Ternes  où  Hérold  vécut  heureux  et  mourut  plein 
de  gloire  : 

«  Dans  une  des  rues  les  plus  provinciales  delà  ville  qui  s'appelait  hier 
les  Ternes  et  qui  se  nomme  aujourd'hui  Paris,  frappez  à  celte  grande 
porte  hospitalière  qui  commande  un  mur  ombragé  d'arbres  :  vous  aperce- 
vrez, en  entrant,  une  modeste  maison  à  deux  étages  qui  fait  face  à  un 
grand  jardin,  où  le  ciel  a  comme  un  air  de  délivrance  ;  c'est  là  que  s'étei- 
gnit Hérold....  La  patrie  peut,  comme  une  mère  inconsolable,  porter  le 
deuil  élernel  de  pareils  enfants...  —  <■  Nul  n'est  indispensable,  >>  a  dit  un 
sage  qui  sentait  qu'on  pouvait  se  dispenser  de  lui.  Nous  dirons,  au  con- 
traire :  il  y  a  des  pertes  que  rien  ne  répare.  Hérold  a  été  précipité  dans  la 
tombe  comme  ces  vaisseaux  chargés  de  trésors  qui  sombrent  en  pleine 
mer;  nul  plongeur  ne  peut  aller  ressaisir  ces  trésors  qui  n'appartiennent 
plus  qu'à  l'abîme!  La  gloire  de  l'auteur  de  Zampa  grandissait  à  vue  d'œii, 
mais  le  trépas,  Josué  lugubre,  a  refusé  un  zénith  à  ce  soleil  qui  n'a  pu  jeter 
qu'une  partie  de  son  éclat. 

«  ....  Nous  tenions  à  retrouver  la  trace  des  pas  de  cette  ombre  immor- 
telle. C'était  dans  ces  allées,  où  l'abeille  fait  encore  son  miel  des  mêmes 
fleurs,  qu'Hérold  avec  sa  jeune  femme  se  promenait,  tantôt  silencieux 
comme  s'il  écoutait  religieusement  son  âme,  lantût  inépuisable  en  mille 
causeries  ;  ces  lilas,  qui  saluent  encore  le  printemps,  l'ont  vu  souvent  pas- 
ser de  la  joie  folle  à  l'abattement,  car  Hérold  ressemblait  à  ces  matinées  où 
les  nuages  sombres  paraissent  dire  au  soleil  qui  rit  :  Rira  bien  qui  rira  le 
dernier.  —  Là  bas,  dans  cette  petite  chambre,  dont  les  persiennes  restent 
fermées,  dort  aussi  d'un  sommeil  sans  fin  le  piano  du  compositeur:  —un 
pauvre  petit  instrument  qui  eut  l'honneur  de  l'aidera  faire  de  si  grandes 
choses.  Je  ne  sais  quelle  odeur  de  génie  ont  conservé  ces  précieux  lam- 
bris, et  les  plaintes  du  vent  entendues  de  là  font  l'effet  d'oraison  fu- 
nèbre. »  . 

€  C'est  de  la  France  allemande  qu'Hérold  est  originaire.  »  Ce 
trait  est  juste  encore.  —  M.  Xavier  Aubryet,  après  avoir  marqué  l'ac- 
tion de  Rossini  sur  l'auteur  de  la  partition  du  Muletier,  nous  le 
montre  subissant  l'influence  de  Weber  : 

«  Jusqu'au  Muletier,  dit-il,  le  maître  qui  avait  agi  le  plus  directement 
sur  Hérold  était  Rossini  :  "  C'est  le  Dieu  !  »  s'écriait-il,  transporté  en 
jouant  au  piano  cette  musique  étincelante.  Quand  l'Opéra  iit  connaître 
Moïse,  Hérold,  alors  chef  du  chant,  ne  pouvait  rendre  son  admiration 
qu'en  élreignant  Levasseur,  l'interprète  tout-puissant  de  ce  chef-d'œuvre 
avant-coureur  de  Guillaume  Tell.  Les  adorables  clair^  de  lune  d'Alle- 
magne ne  luttaient  pas  alors  à  l'œil  d'Hérold  contre  ce  plein  jour  radieux  ; 
•  il  était  dans  toute  la  ferveur  de  sa  croyance  italienne. 

tt  A  peu  près  à  cette  époque,  M.  Leborne,  l'habile  chef  de  la  copie  à 
l'Opéra,  rapporta  d'Allemagne  le  Freyschûtz  (1)  et  Fidelio,  qui  venaient 
d'être  gravés.  Hérold  a  déchiffré  l'un  des  premiers  ces  œuvres,  dont  l'une 
surtout  devait  opérer  une  telle  révolution  dans  son  talent.  C'était  un 
amour  de  tête  qu'il  ressentait  pour  Rossini,  ce  fut  un  amour  de  cœur  que 
lui  inspira  le  Freyschûtz.  » 

t  Amour  de  tête,  amour  de  cœur  !  »  L'antithèse  est  plus  jolie 
assurément  que  la  pensée  n'est  rigoureusement  Juste. 

Je  trouve  dans  un  journal  de  théâtre,  à  la  date  du  12  mai  [Zampa 
avait  été  joué  le  3),  une  anecdote  qui  n'est  peut-être  ni  plus  vraie, 
ni  plus  juste  que  l'antithèse  du  spirituel  critique.  Mais  elle  est  en 
situation,  et,  courant  la  ville,  elle  eut  pour  répondant  la  malignité 
cjui  y  trouvait  son  compte.  La  voici  : 

o  On  sait  que  dans  Zampa,  au  moment  du  mariage  du  corsaire  avec 
Camille,  l'orgue  se  fait  entendre,  ce  qui,  par  parenthèse,  produit  un  char- 
mant effet  et  invite  l'auditeur  au  recueillement  que  demande  une  cérémo- 
nie religieuse. 

«  Il  paraît  qu'un  motif  et  un  effet  semblable  se  trouvent  dans  une  autre 
pièce  dont  s'occupe  le  plus  grand  de  nos  théâtres  [Robert-le-Diable,  repré- 

(1)  J'en  demande  bien  pardon  à  mon  clier  confrère  Aubryel,  mais  le  Fieyschûlz  était  de- 
puis plusieurs  années  connu  des  arlisles  dans  son  texte  original,  et  des  profanes  dans  la  tra- 
duction libre  de  RoOin  des  Bois. 


sente  le  21  novembre  suivant) ..Peut-être  les  auteurs  de  cet  ouvrage  en 
ont-ils  eu  les  premiers  l'idée....  Quoi  qu'ilen  soit,  Zampa  élantle  premier 
représenté,  a  du  offrir  les  prémices  de  cette  imagination.  Mais  les  auteurs 
qui  ne  viendront  qu'après  ayant  eu  vent  de  ces  préparatifs,  en  ont  conçu 
une  assez  vive  inquiétude.  L'un  des  deux,  moins  philosophe  que  l'autre, 
a  mis  en  œuvre  un  singulier  moyen  pour  empêcher  ses  rivaux  de  le  de- 
vancer dans  cet  heureux  emploi  d'un  oi'guc  sur  le  théâtre. 

<t  Par  la  raison  que  pour  faire  un  civet  de  lièvre,  on  dit  :  prenez  d'abortf 
un  lièvre,  il  s'est  dit  que,  pour  jouer  de  l'orgue,  il  fallait  d'abord  avoir  un 
orgue.  De  ce  raisonueiucnt  il  a  tiré  sans  peine  la  conséquence  que,  si  l'on 
était  privé  de  cet  instrument,  on  n'en  jouerait  pas.  Et,  soudain,  courant  chez 
les  marchands  ou  les  loueurs  d'orgues,  il  a  retenu  tous  les  instruments  dis- 
ponibles, en  payant  la  location  d'avance  pour  quatre  mois  consécutifs,  laps 
de  temps  sur  lequel  il  mesurait  la  durée  probable  du  succès  de  Zampa. 

«  Cependant  les  auteurs  de  cet  opéra  comique  allaient  de  tous  côtés 
cherchant  un  orgue  qui  ne  fut  pas  de  barbarie  et  dont  le  buffet  renfermât 
un  jeu  propre  à  l'emploi  qu'ils  en  voulaient  faire.  Hs  n'en  trouvaient 
point.  L'accaparement  avait  produit  la  disette.  Ni  pour  or,  ni  pour  argent, 
on  n'aurait  pu  se  procurer  un  seul  échantillon  de  cette  musique  d'église, 
qui  échappait,  comme  par  un  miracle,  aux  profanes  honneurs  dont  elle 
était  menacée.  Nul  soupçon  de  la  ruse  ne  s'éla'.t  pourtant  élevé,  lorsque 
enfin  l'obstacle  fut  applani,  et  ce  n'est  que  depuis  très-peu  de  jours  qu'une 
indiscrétion  a  révélé  le  mystère  de  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  ja- 
lousie de  métier.  Certes,  voilàun  auteur  qui  a  de  l'invention  I  » 

L'anecdote  avait  le  côté  piquant  et  méchant  qui,  en  ce  genre,  en 
fait  la  fortune.  Elle  a  donc  circulé  comme  la  légende  des  orgues 
rivales  de  Zampa  et  de  Robert-le-Diable.  Je  respecte  dans  une  légende 
jusqu'au  surnaturel,  et  je  le  rencontre  ici.  Je  crois  donc  ;  mais  com- 
ment concilier  ma  foi  avec  la  raison....  que  voici?  Ce  fut  Hérold 
qui  monta  à  l'Opéra  l'œuvre  de  l'homme  qui,  si  nous  en  croyons 
l'anecdote,  avait  poussé  à  son  égard  la  rivalité  un  peu  plus  loin  que 
jeu,  et  il  remplit  ses  délicates  fonctions  de  chef  du  chant  avec  une 
habileté  et  une  loyauté  auxquelles,  jusqu'au  dernier  jour,  Meyerbeer 
se  plut  à  rendre  témoignage.  En  vérité,  si  les  choses  s'étaient  pas- 
sées comme  la  malignité  les  rapporte,  Hérold,  pratiquant  le  pré- 
cepte chrétien  de  l'oubli  des  injures,  n'eût  pas  été  seulement  un 
grand  artiste il  eût  été  un  saint! 

B.   JOUVIN. 
{Lu  suite  au  prodiain  mimêro]. 
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n  faut  bien  que  les  lecteurs  du  Ménestrel,  me  permettent  de  faire,  sur 
nouveaux  frais,  le  compte-rendu  de  Roméo  et  Juliette,  puisque  mon  ai- 
mable confrère  Bloreno  a  cru  devoir  promettre  un  article  de  moi  sur  ce 
sujet,  très  complètement  et  heureusement  traité  par  lui.  Certes  l'opéi-a  de  | 
M.  Gounod  mérite  deux  ou  trois  articles  plutôt  qu'un.  C'est  une  belle 
œuvre  qui  nous  est  née.  Elle  est  la  bienvenue,  d'abord  et  surtout  parce 
qu'elle  est  belle,  et  puis  —  disons-le  sans  ambages  —  parce  qu'elle  a  bien 
choisi  son  heure. 

En  attendant-  ce  fameux  concours  officiel  qui  doit  nous  donner  une 
Marseillaise  de  la  paix ,  et  pour  cantate  universelle  un  équivalent  du  l , 
finale  de  la  symphonie  avec  chœurs  de  Beethoven,  hymne  sublime  à  la  joie  j 
etàlafraternité humaine, enatlendant,  dis-je,  ces  manifestations  suprêmes 
de  l'année  1867,  qui  flottent  encore  dans  les  régions  du  futur  contingent, 
nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  tenir  ce  Roméo  et  d'en  offrir  la  primeur  à 
l'univers  qui  nous  visite. 

Nous  savions  gré  déjà  à  BI.  Gounod  d'avoir  donné  un  Faust  qui  fait  le 
tour  du  monde  et  se  substitue  3\i  Faust  de  Spohr  dans  la  patrie  de  Gœthe. 
Nous  lui  savons  gré  aujourd'liui  d'avoir  écrit  un  Roméo  qui  va  faire  enfin 
disparaître  cette  pâle  partition  do  Bellini  et  de  Vaccaj,  promenée  trop  long-  ; 
temps  par  les  troupes  italiennes,  et  prendre  possession,  nous  n'hésitons  '' 
pas  à  le  dire,  d'un  succès  au  moins  égal  à  celui  de  Faust  sur  tous  les  thé^'i- 
tres  des  deux  mondes. 

Si  les  musiques  allemande  et  italienne  ne  produisent  plus  d'œuvres  aussi  | 
pleinement  admirables  que  dans  le  passé,  ce  n'est  pas  notre  faute,  et  nous  i 
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leur  en  dçmandons  bien  pardon.  A  peine  osons-nous  espôrer  que  jamais  la 
nôtre  alleigne  à  d'aussi  liants  sommets  de  génie,  et  jusqu'ici  nous  n'avions 
qu'à  nous  incliner  quand  les  Gluck,  les  Rossini ,  les  Meycrbeer  venaient 
nous  faire  la  loi  clioz.nous  et  réduisaient  à  néant  notre  école  nationale 
en  l'accablant  de  bienfaits  tels  qvCArmide,  Guillaume  Tell  et  les  Huguenots. 
Mais ,  francbcment ,  nous  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  do  nous  incliner 
devant  Don  Carlos,  ni  devant  le  Tannhauser,  et  force  nous  est  bien,  hélasl 
de  constater  que  Faust,  et  Roméo  brillent  en  lûte  des  plus  lieureux  ou- 
vrages qui  aient  paru  depuis  quinze  ans  sur  la  scène  lyrique.  —  La  mu- 
sique se  traîne  et  tombe  en  Italie  ;  en  Allemagne  elle.se  fourvoie.  Qui  sait? 
L'avenir  appartient  peut-être  à  l'école  française,  et  ce  ne  sera  pas  un  mince 
honneur  pour  M.  Gounod  d"avoir  commencé  à  indiquer  la  possibilité  de 
ce  grand  fait  de  par  le  monde. 

Est-ce  à-  dire  que  nous  voyions  en  lui  un  maître  égal  aux  maîtres  de 
premier  ordre  qui  ont  régné  autrefois?  Est-ce  à  dire  seulement  que  nous 
le  considérions  comme  le  plus  grand  musicien  qu'il  y  ait  aujourd'hui,  de- 
puis la  mort  de  Meyerbeer  et  la  retraite  de  l'auteur  de  Guillaume  Tell? 
Cela  peut  se  discuter,  mais  je  ne  vois  pas  l'urgente  et  absolue  nécessité 
d'élire  un  primat;  plusieurs  grandes  individualités  sont  en  présence,  et 
le  monde  musical  me  semble  être  en  ce  moment  plutôt  une  oligarchie 
qu'une  monarchie. 

M.  Gounod,  par  exemple,  n'a  pas  encore  trouvé  l'équivalent  de  cet 
admirable  septuor  des  Troijens,  une  des  plus  profondes  émotions  que  la 
musique  m'ait  données.  Il  n'a  rencontré  ni  la  fantaisie  supérieure  de  la 
Reine  Mab  de  Berlioz ,  ni  la  splendeur  épique  de  la  marche  hongroise  de 
la  Damnation  de  Faust.  Mais  pourquoi  faut-il  que  chez  le  grand  roman- 
tique français  les  précipices  soient  si  profonds  à  côté  des  sommets? 

A  l'étranger,  je  vois  deux  grandes  individualités,  mais  quand  je  veux 
caractériser  d'un  mot  Wagner  ou  Verdi ,  j'avoue  que  je  suis  très-embar- 
rassé. Ce  dernier  a,  sans  contredit,  un  tempérament  superbe,  mais  comme 
art,  qu'on  me  passe  le  mot,  c'est  un  butor.  Chez  l'autre,  je  sens  vague- 
ment un  oiseau  d'énorme  envergure  qui  s'agite  au  milieu  d'un  chaos  sys- 
tématique et  qui  semble  n'en  sortir  par  moments  que  pour  faire  mieux 
voir  son  atroce  parti-pris  d'y  rentrer  et  de  s'y  complaire. 

M.  Gounod  n'a  peut-être  pas  l'honneur,  lui ,  d'être  un  génie  manqué; 
c'est  une  nature  plus  modeste  et  plus  heureuse,  qui  se  contente  du  plus  pur 
talent  pour  l'ordinaire  et  s'élève  souvent  aux  régions  supérieures.  Comme 
musicien  de  théâtre,  son  talent  n'est  pas  absolument  équilibré,  et  je  sais 
quelles  grandes  qualités  lui  font  plus  ou  moins  défaut.  Mais,  Dieu  merci  ! 
je  n'ai  pas  la  triste  et  m.ilveiUante  manie  de  ces  gens  qui  affectent  de  de- 
mander à  un  artiste  ce  qu'il  n'a  pas  pour  se  dispenser  d'admirer  ce  qu'il  a. 
S'il  est  vrai  qu'il  excelle  à  rendre  en  musique  la  poésie  noble,  l'extase, 
l'élévation  et  la  contemplation  mystique,  la  grâce,  le  sourire  attendri,  la 
passion  vague  et  chaste,  je  suis  déjà  bien  heureux  de  le  dire  et  d'en  jouir. 

Il  ne  s'en  tient  pas  là  d'ailleurs,  et  certaines  pages  de  3Tireille,  de 
Pkilémon  et  du  Médecin  malgré  lui  me  paraissent  rtivéler  un  musicien 
de  ressources  et  dinsp'rations  très-variées.  Je  dirais  même  que  j'attends 
toujours  beaucoup  de  l'homme  qui  a  écrit  cette  kermesse  de  Faust,  si  ma- 
gistrale et  si  vivante. 

S'il  reste  établi  pourtant  que  BI.  Gounod  est  plus  volontiers  un  musicien 
poétique  et  piltoresqui!  qu'un  musicien  d'action  et  de  passion  théâtrale,  je 
dinii  qu'il  lui  est  loisible  d'éviter  certains  sujets  et  d'en  rechercher 
d'antres.  On  peut  se  consoler  de  ne  pas  triompher  de  tout  point,  lors- 
qu'un choisit  des  poëmes  tels  que  Faust  et  Roméo  et  qu'on  n'en  est  pas 
écrasé.  Là  même,  je  le  sais  et  le  dirai  tout  le  premier,  11  y  a  des  parties 
faibles  ;  mais  avez-vous  compté  toutes  les  œuvres  qui  ont  marqué  dans 
le  monde  de  l'art  et  y  brillent  encore,  en  dépit  d'objections  et  de  réserves 
très-légitimes  qu'on  y  peut  faire? 

Ah  1  l'épreuve  est  toujours  terrible,  pour  un  artiste  nouveau,  d'aller 
s'attaquer  aux  légendes  illustrées  par  le  génie.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
souvenir  et  la  comparaison  inéluctable  du  chef-d'œuvre  original  qui  fait 
le  danger  de  ces  légendes  et  de  ces  types  célèbres.  Ils  n'appartiennent 
presque  plus  à  celui  qui  les  a  le  premier  lancés  dans  le  monde.  Une  colla- 
boration multiple  les  a  grandis  peu  à  peu;  l'admiration  accumulée  des 
siècles  et  des  nations  leur  prête  une  valeur  comme  aussi  une  existence 
idéales.  Dites-moi,  je  vous  prie,  à  qui  appartient  aujourd'hui  Don  .Juan? 
à  Tirso  de  Molina  ou  bien  à  Molière,  à  Mozart,  à  Byron,  à  Hoffmann,  à 
Musset,  etc. 

J'oserai  dire  aussi  :  Lorsqu'on  veut  relire  cette  adorable  et  pathétique 
liistoire  deBomeo  et  Juliette  dans  le  grand  maître  Shakespeare,  il  faut 
faire  abstraction  d'un  alliage  assez  considérable  de  mauvais  goût  qui  se 
mêle  partout  à  l'or  pur  et  aux  diamants  de  son  génie.  Il  faut,  par  exemple, 
émonder  les  scènes  d'amour  les  plus  sublimes  de  bien  des  traits  maniérés 
ou  grossiers.  On  ose  à  peine  le  dire  en  face  des  Sliakspearolâtres  qui  nous 
crient  par  la  voix  de  M.  "Victor  Hugo,  leur  patriarche  :  «  J'admire  tout 
comme  une  brute.  »  Non,  nous  n'admirons  pas  tout,  mais  nous  admi- 
rons aussi  vivement  que  personne  les  traits  de  génie  et  cet  art  incroyable. 


inoui,  sans  pareil,  de  poser  les  figures  et  de  leur  donner  une  vie  à  la 
fois  idéale  et  si  réelle. 

Ce  serait  une  curieuse  étude  que  d'aller  rechercher  cette  légende  des 
amants  de  'Vérone  dans  la  chronique  qui  la  recueillit  en  pleine  réalité,  et 
de  la  suivre  après  cela  dans  les  Novelle  de  Bandello,  qui  le  premier  lui 
donna  une  forme  semi-romanesque,  puis  dans  notre  vieux  conteur  Pierre 
Boisteau,  qui  lui  prêta  un  intérêt  nouveau,  des  grâces  trop  peu  connues,  et 
à  qui  Shakspeare  l'emprunta  directement  pour  la  transfigurer  enfin  et 
lui  donner  l'immortalité.  Depuis  lors  et  en  tout  pays ,  prose  et  poésie, 
musique  et  statuaire,  roman,  drame,  tragédie,  symphonie,  opéra,  s'en 
sont  inspirés  tour  à  tour. 

Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  en  quelques  mots,  son  histoire  musicale. 
Le  premier  opéra  de  Roméo  fut  écrit  par  Benda  en, 1778.  En  1793,  un 
jeune  Allemand  établi  à  Paris  composait  un  opéra  français  dont  le  brillant 
et  long  succès  fit  diversion  même  à  la  Terreur  ;  ce  Roméo  de  Steibelt  est, 
je  crois,  le  plus  beau  des  opéras  qui  ont  précédé  celui  de  M.  Gounod.  Il 
va  sans  dire  qu'il  s'est  produit  une  traînée  d'opéras  italiens  sur  ce  sujet,  — 
comme  sur  tous  les  sujets  illustres.  On  cite  surtout  celui  de  Zingarelli, 
qui  fut  tué  par  celui  de  Vaccaj,  lequel  fut  à  son  tour  enterré  par  celui  de 
Bellini  :  non  pas  tout  à  fait  cependant,  puisque  ce  dernier  fut  forcé 
d'échanger  son  dernier  acte  contre  celui  de  Vaccaj,  hautement  redemandé 
par  le  public.  C'est  ce  Roméo  hybride  qui  fut  traduit  il  y  a  quelque  six 
ans  et  donné  à  l'Opéra  pour  les  débuts  d'un  jeune  et  beau  cavalier, 
nommé  M"°  Vestvali.  La  tradition  italienne  a  toujours  été  de  confier  le 
rôle  de  Roméo  à  des  castrats  ou  à  des  contraltes.  Et  je  ne  sais  quel  préjugé 
s'était  établi  ensuite  en  vertu  duquel  on  voulait  toujours  se  figurer  le 
flis  des  Montaigu  sous  les  traits  d'un  jeune  éphébe.  Rien  de  tel  n'est  im- 
posé par  la  légende  ni  par  le  chef-d'œuvre  anglais;  Roméo  doit  sans  doute 
être  jeune,  mais  il  ne  soupire  qu'avec  Juliette;  ailleurs  nous  le  voyons  au- 
dacieux, énergique,  rude  batailleur. —  Les  Roméo  italiens  ont  eu  la  gloire 

d'avoir  pour  interprètes  des  Crescentini ,  des  Pasta  et  des  Malibran 

Mais  quant  au  mérite  intrinsèque,  il  était  bien  relatif,  et  il  faut  être  lié 
par  de  terribles  serments  à  la  cause  des  cavalines,  et  ne  pas  craindre  le 
ridicule,  pour  venir  opposer  au  Roméo  nouveau  la  partition  Vaccaj-Belli- 
nienne. 

Le  Roméo  de  M.  Berlioz  n'est  pas  un  opéra,  mais  une  sorte  d'oratorio 
tlramatique,  un  mélange  singulier  de  drame  lyrique  et  de  symphonie.  Il 
y  avait  là  des  pages  grandement  inspirées  :  ainsi  la  mélodie  si  belle  et  si 
passionnée  de  Vadagio  du  jardin,  puis  la  marche  de  la  reine  Mab,  une 
merveille  de  féerie  musicale,  et  puis  le  grand  finale  de  la  réconciliation 
des  deux  familles  ennemies  sur  le  tombeau  de  Juliette  et  de  Roméo,  scène 
imposante  et  magnifique.  Tout  n'a  pas  la  même  valeur  d'inspiration,  mais 
ce  qui  est  beau,  l'est  à  un  degré  suprême.  Si  la  société  du  Conservatoire, 
ou  M.  Pasdeloup,  ou  mieux  encore  l'auteur  lui-même  nous  rendait  un 
jour  ou  l'autre  ce  beau  drame-symphonie,  on  verrait  non  sans  élonuement 
que  l'opéra  de  M.  Gounod  a  comme  évité  de  se  mesurer  avec  lui  :  c'est 
surtout  aux  scènes  de  tendresse  passionnée  et  de  nocturne  poésie  qu'il  a 
donné  ses  meilleurs  soins,  tandis  que  dans  le  Roméo  de  M.  Berlioz,  c'est 
la  fantaisie  et  l'épopée  qui  triomphent. 

On  se  laisserait  indéfiniment  aller  au  courant  des  commentaires  et  des 
souvenirs,  mais  il  faut  se  borner  et  songer  enfin  à  cette  analyse  complète 
et  scrupuleusement  suivie,  à  laquelle  le  lecteur  tient  par  dessus  tout. 
Cette  étude  analytique,  on  l'a  faite  ici  dimanche  dernier,  et  nous  n'avons 
qu'à  repasser  trés-légèrement  et  très-vite,  en  insistant  seulement  à  quel- 
ques endroits.  On  nous  permettra,  pour  cette  partie,  de  nous  aider  de 
notre  feuilleton  du  journal  du  Nord  : 

L'introduction  instrumentale  est  de  main  de  maître;  comme  Meyerbeer,  M.  Gou- 
nod s'est  fait  reconnaître  symphoniste  original  et  distingué  sans  sortir  du  théâtre; 
il  a  sa  couleur  et  son  faire  bien  à  lui.  De  Vargvment  choral  intercalé  dans  cette 
courte  ouverture,  je  ne  veux  dire  qu'un  mot  :  ce  ch(eur  est  très-simple  et  très- 
beau,  mais  l'innovation  est-elle  bien  logique?  Serait-it  lieureux  de  déilover  tou- 
jours ainsi  par  un  sommaire  l'impression  des  péripéfies  de  tout  l'ouvrage?  N'est- 
ce  pas  au  drame  à  s'expliquer  lui-même?  Il  y  avait  quelque  chose  de  semblable 
dans  le  prologue  des  Troyens,  mais  bien  mieux  motivé  :  le  récit  du  rapsode  et 
la  marche  troyenne  chantés  derrière  la  coulisse  nous  mitiaient  aux  antécédents  du 
drame,  mais  l'argument  choral  de  Roméo  ne  nous  apprend  rien  que  le  premier 
acte  ne  soit  prêt  à  nous  montrer  clairement  :  la  haine  ries  deux  familles  véronai- 
ses,  l'amour  de  la  fille  des  Capulet  et  du  fils  des  Montaigu.  L'idée  de  celte  fantai- 
sie, un  peu  naïvement  renouvelée  des  Grecs,  appartient  d'ailleurs  à  Shakspeare, 
et  c'est  un  pieux  scrupule  qui  l'imposait  à  M.  Gounod. 

C'était  une  bonne  fortune  pour  celte  histoire  tragique  de  commencer  par  le 
tableau  brillant  de  la  fête  chez  Capulet.  Le  premier  chœur  est  pleirj  de  vie  et 
d'allure.  —  J'aime  moins  la  valse  chantée.  Pas  de  vaine  chicane  :  j'admets  par- 
faitement qu'il  y  ait  eu  en  Italie,  au  xV^  siècle,  des  airs  de  danse  à  trois  temps, 
et  que  la  fille  des  Capulet,  avant  d'être  navrée  d'amour,  ait  pu  chanter  sa  joie  sur 
ce  rhytlime.  Je  ne  me  plains  que  de  la  qualité  d'inspiration  de  cet  air,  qui  se  sou- 
vient sensiblement  du  trop  fameux  Bacio.  On  me  dit  qu'il  a  été  irès-vile  écrit,  au 
dernier  moment,  sur  la  prière  de  Juliette,  qui,  prévoyant  qu'elle  n'aurait  pas 
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un  seul  morceau  brillant  à  thanter  dans  le  drame,  désirait  faire  preuve,  au 
moins  une  fois,  de  virtuosité.  Encore  est-elle  plus  raisonnable  que  les  Juliette 
d'opéra  italien,  qui  voulaient  vocaliser  jusque  dans  le  caveau  funéraire. 

La  ballade  de  la  reine  Mab,  qu'on  attend  avec  une  vive  curiosité,  a  une  première 
phrase  jolie  ;  le  reste  ne  vaut  guère  que  par  l'ingéniosité  orchestrale. 

Le  fantastique  n'a  jamais  réussi  qu'une  fois  à  M.  Gounod,  dans  une  admi- 
rable symphoniette  de  la  ^'omle  sanglante;  la  partie  fantastique  de  Faust  n'est 
pas,  comme  on  sait,  la  plus  heureuse  ;  la  féerie  légère  qui  convenait  ici  n'a  pas 
été  plus  favorable  au  musicien.  ■\'oilà  un  morceau  qu'il  est  toujours  temps  de 
refaire  car  il  se  détache  du  drame  et  s'y  rajusterait  sans  peine  ;  on  peut  dire  qu'il 
est  hors  d'œuvre.  Il  ne  s'agit  que  de  saisir  au  vol  un  fugitif  instant  d'inspiration 
féerique!...  Il  est  vrai  que  le  souvenir  de  la  Reine  Mab  de  Berlioz  est  bien  dé- 
courageant. 

Dans  Shakspeare,  la  première  rencontre  de  Roméo  et  de  Juliette  au  bal  est 
marquée  d'abord  par  l'échange  électrique  et  fatal  de  deux  regards  qui  se  jurent 
aussitôt  un  amour  éternel,  un  amour  «  plus  fort  que  la  mort;  »  et  tout  à  l'heure 
un  baiser  scellera  le  pacte  ;  mais  avant  ce  baiser  hardi  s'échange  un  dialogue 
qui  nous  a  toujours  semblé  d'une  galanterie  trop  recherchée.  C'est  ce  ton  madri- 
galesque  que  le  musicien  s'est  surtout  préoccupé  de  rendre.  Pour  ma  part,  j'au- 
rais voulu  lui  voir  donner  des  soins  plus  exquis  à  l'expression  du  coup  de  foudre 
amoureux. 

L'air  du  vieux  Capulet  invitant  ses  hôtes  à  l'allégresse  a  une  cordialité  de  bon 
aloi  qui  rappelle  le  style  des  maîtres  du  xvm"  siècle ,  Haydn  ou  Mozart.  — 
Enfin,  tout  ce  premier  acte,  sans  renfermer  encore  de  grandes  beautés,  a  le  mé- 
rite d'être  très-brillant  et  d'un  éclat  bien  italien.  Nous  connaissons  la  verve  ma- 
gistrale de  la  kermesse  de  Fmist,  mais  nous  ne  savions  pas  M.  Gounod  capable 
d'une  musique  aussi  lumineuse,  aussi  bien  ensoleillée. 

Le  clair  de  lune,  qui  est  l'élément  de  prédilection  de  ce  maître,  commence  au 
2'  acte.  C'est  la  scène  du  balcon.  L'orchestre  fait  entendre  un  prélude  en  denii- 
teinte  d'une  grâce  ravissante.  L'invocation  de  Roméo  a  de  beaux  élans.  Juliette 
s'accoudant  à  la  fenêtre  et  rêvant  au  clair  de  lune,  rappelle  invinciblement  la  fin 
du  3"'  acte  de  Faust,  et  je  voudrais  que  l'inspiration  eût  aussi  bien  servi  cette 
fois  le  musicien.  Ce  duo  du  balcon  n'est  qu'une  longue  mélopée  toute  de  soupirs 
et  d'élans  amoureux  ;  il  y  en  a  de  bien  touchants,  mais  un  peu  plus  de  mélodie 
ne  gâterait  rien. 

Le  chœur  semi-bouffe  des  domestiques  qui  font  la  ronde  dans  les  jardins  de 
Capulet  apporte  une  vive  diversion  à  ces  langueurs.  C'est  un  coup  d'habileté 
scènique.  La  ronde  s'éloigne  et  l'amour  reprend  son  duo  avec  plus  d'animation 
et  de  fièvre.  Ici  un  beau  récitatif  de  Juliette  et  de  longs  serments  d'amour. 
Puis  Juliette  rentre,  et  Roméo  lui  enyoie  un  dernier  adieu,  pendant  que  l'orchestre 
reprend  son  tendre  et  mystérieux  prélude,  qui  est  comme  l'encadrement  de  tout 
l'acte.  Cet  encadrement  là  pourrait  bien  avoir  plus  de  prix  que  le  res'e. 

Au  3''  acte  nous  voyons  le  mariage  secret  de  Roméo  et  de  Juliette  dans  la  cel- 
lule du  frère  Laurent.  Ici  le  souvenir  du  mariage  de  Valentine  et  de  Raoul  au 
0=  acte  des  Huguenots  était  inévitable.  11  semble  que  M.  Gounod  ait  été  découragé  : 
Cette  scène  est  une  des  moins  réussies  de  toute  la  partition.  Les  unissons  et  les 
dessins  paresseux  de  rosuUes  abondent  et  trahissent  le  défaut  d'inspiration.  Toute 
la  scène  finit  sur  un  quatuor  dont  la  violence  est  toute  verdienne. 

Puis  vient  la  grande  scène  de  la  dispute  et  du  combat.  La  sérénade  du 
page  de  Roméo  sous  les  fenêtres  du  palais  ennemi  est  très-applaudie,  quoiqu'un 
peu  vulgaire,  —  ou  parce  que.  La  dispute  entre  le  page  et  les  valets  de  Capulet 
est,  musicalement,  très  bien  engagée  ;  mais  ensuite  on  voudrait  moins  de  vio- 
lence matérielle  et  plus  de  véhémence  dans  les  accents;  on  voudrait  plus  de  so- 
leil et  plus  de  vie  mélodique  à  travers  ces  grosses  sonorités  massives,  et  puis  ce 
finale  tourne  trop  court  ;  il  ne  finit  pas,  il  casse  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le 
moins. 

Nous  avons  bâte  d'arriver  au  4=  acte,  à  cette  scène  immortelle  qui  devait  dé- 
cider du  sort  de  tout  l'ouvrage.  Il  n'était  pas  permis  à  l'inspiration  de  défaillir,  en 
ce  duo  de  l'amour  enivré  et  des  adieux  sans  fin  :  «  Non,  ce  n'est  pas  le  chant  de 
l'alouette;  crois-moi,  mon  amour,  c'est  le  rossignol...  Non,  ce  n'est  pas  encore  le 
jour,  c'est  là-bas  quelque  étoile  heureuse  qui  doit  éclairer  ta  marche  vers  Man- 
toue.  —  C'est  le  jour  !  c'est  le  jour!  Fuis,  on  va  nous  surprendre...  —  Adieu 
donc  !  tous  ces  chagrins  feront  le  doux  entretien  de  nos  soirées  à  venir.  —  0 
Dieu!  j'ai  dans  l'âme  un  pressentiment  fatal.  Alaintenarit que  tu  es  en  bas,  tu 
m'apparais  comme  un  mort  au  fond  d'une  tombe.  Ou  mes  yeux  me  trompent,  ou 
tu  es  bien  pà^e.  —  Crois-moi,  chère  amour,  tu  me  semblés  bien  pâle  aussi. 
L'angoisse  dessèche  et  boit  noire  sang.  Adieu!  adieu!...  » 

Tout  le  drame  est  un  long  duo  d'amour,  et  c'était  une  terrible  préoccupation 
pour  le  compositeur  d'en  varier  tous  les  retours  ;  mais  ici  il  fallait  de  l'extase  et 
des  larmes  dans  l'inspiration  ;  il  fallait  tirer  tout  du  fond  de  l'âme.  Ainsi  a  fait 
l'heureux  poète  musical.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  entendre  sans  émotion  la 
b  'lie  phrase  chantée  par  Juliette,  puis  reprise  par  Roméo  :  «  Non,  ce  n'est  pas  le 
jour...  »  Le  public  était  sous  le  charme  et  dans  l'angoisse;  il  interrompait  à 
chaque  instant  par  ses  murmures  et  ses  bravos. 

L'inspiration  s'est  soutenue  ensuite.  L'air  du  vieux  Capulet  a  noble  façon.  Puis 
survient  le  frère  Laurent  avec  le  narcotique  qui  doit  sauver  Juliette  en  lui  don- 
nant les  apparences  de  la  mort.  Pendant  qu'il  lui  décrit  les  effets  de  la  léthargie, 
l'orchestre  exécute  une  sorte  de  marche  en  sourdine  d'un  caractère  mystérieux  et 
pour  ainsi  dire  lointain  qui  est  un  bijou  musical.  Cette  petite  symphonie  revien- 
dra au  5'  acte,  pendant  le  sommeil  de  Juliette. 

Je  passerai  vite  sur  le  second  tableau  du  4«  acte,  quoiqu'il  fasse  grand  tapage 
en  l'honneur  des  fiançailles  de  Juliette  et  du  comte  Paris.  C'est  d'abord  une  fan- 
fare d'instruments  de  Sax,  installés  sur  une  estrade,  dont  les  appels  aigus  et 
bruyants  ne  nous  révèlent  aucune  idée  intéressante,  et  à  laquelle  répond  l'or- 
chestre à  grands  renforts  de  trombone  et  de  timlales,  puis  un  chœur,  un  otletlo 


et  un  bout  de  finale  qui  tourne  court  comme  le  précédent.  Tout  ce  déploiement 
de  sonorité  et  de  mise  en  scène  rappelle  assez  maladroitement  le  grand  finale  de 
Don  Carlos,  qui  est  la  meilleure  partie  de  l'opéra  de  Verdi,  et  dont  il  est  loin 
d'offrir  l'équivalent. 

Heureusement,  cet  épisode  est  à  peu  près  insignifiant  dans  notre  drame  shaks- 
pearien,  et  le  S=  acte,  au  contraire,  la  fameuse  scène  des  tombeaux,  a  bien 
inspiré  le  compositeur.  Le  prélude  instrumental  a  des  effets  de  plainchant,  do 
Oies  irœ.  La  reprise  de  la  potile  symphonie  du  sommeil  de  Juliette,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  est  d'un  effet  saisissant.  L'air  de  Roméo,  puis  le  court  et 
dernier  duo  des  amants,  ont  encore  des  accents  très-beaux,  et  l'on  y  a  ramené 
heureusement  des  fragments  entendus  dans  les  scènes  d'amour  précédentes. 

Le  rideau  tombe  sur  de  grandes  impressions,  et  l'on  ne  peut  jjos  souhaiter  de 
bonheur  plus  décisif  à  une  œuvre  de  Ihéâtre. 

On  vous  a  dit  en  détail  tous  les  mérites  de  l'exécution,  mais  je  ne  puis  m'eni- 
pècher  au  moins  d'exprimer  ici  mon  admiration  toute  particulière  pour  M"""  Car- 
valho.  Cette  création  nouvelle  lui  fait  encore  plus  d'honneur  que  celle  de  Mar- 
guerite, qu'elle  chante  pourtant  mieux  que  personne  au  monde,  mieux  que  la 
Patti  et  la  Lucca.  Dans  Faust,  elle  avait  peut-être  plus  de  charme  poétique  et  rê- 
veur, comme  elle  avait  plus  de  suavité  dans  la  romance  de  Chérubin;  mais  ce  qui 
est  nouveau  cette  fois,  c'est  l'intelligence  et  l'émotion  dramatiques  :  M"""  Carvalho 
n'est  plus  seulement  une  cantatrice  accomplie,  elle  est  passée  grande  artiste;  car 
elle  nous  a  pris  par  l'âme. 


Avant-hier,  à  I'Opéra,  M"'=  Granzow  faisait  sa  rentrée  dans  ce  ballel  de 
la  Source,  qui  fut  composé  pour  elle  ;  mais  elle  fut  obligée  d'abandonner 
au  dernier  moment  la  création  à  M"'=  Salvionl,  l'expiration  de  son  congé 
l'ayant  impérieusement  rappelée  à  Saint-Pétersbourg.  Elle  a  pris  posses- 
sion du  rôle  avec  une  supériorité  incontestable  de  talent  et  de  succès. 

Le  Théâtre-Italien  s'est  rouvert  jeudi  pour  nous  faire  entendre  la 
Sonnambula,  chantée  par  Gardoni,  Agnesi  et  M"''  Caslri.  Les  abonnés 
sont  partis,  mais  les  étrangers  affluent.  Ce  qui  reste  à  Paris  de  la  troupe 
de  'Ventadour  va  tenter  de  faire  campagne  pendant  les  vacances.  Nous 
reparlerons  de  ces  tentatives,  auxquelles  nous  ne  pouvons  que  souliaiter 
bonne  chance. 

Le  Ménestrel  est  bien  en  retard  pour  les  Fantaisies -Parisiennes. 
J'étais  à  Bruxelles  le  jour  où  ce  théâtre  changea  son  affiche  ;  mais  il  est 
toujours  temps  de  payer  ses  dettes,  et  c'est  avec  une  vive  curiosité  que  je 
suis  allé  entendre  cet  opéra-comique  de  Gluck,  accompagné  de  deux  pièces 
nouvelles.  Un  opéra-comique  de  Gluck!  Et  pourquoi  non?  Souvenez-vous 
seulement  du  chœur  des  suivantes  (i\Armide,  si  frais  et  si  léger,  du  chœur 
des  ombres  heureuses,  dans  Orphée,  et  du  chœur  iVAlceste  -.  «  Parez  vos 
fronts  de  fleurs  nouvelles.  »  Ce  grand  stoïcien  de  la  musique  savait  sou- 
rire aussi. 

La  partilionnettc  de  l'Arbre  enchanté  fut  écrite  et  représentée  d'abord  à 
Vienne  en  1777,  sur  un  livret  imilé  d'un  vaudeville  de  'Vadé,  le  Poirier, 
puis  jouée  à  Versailles  en  1775.  Il  y  a  bien  un  peu  de  monotonie  dans 
cette  musique,  mais  bien  des  accents  vrais  en  revanche  et  bien  du  na- 
turel. On  a  remarqué  une  romance  chantée  par  le  ténor  Engel  et  des  cou- 
plets dits  par  Geraizer.  i 

On  exécute  aussi  tous  les  soirs  une  cantate  de  circonstance,  intitulée  k  r 
Fête  des  nations.  Les  vers  sont  de  notre  cher  confrère  M.  Arthur  Pougin,  ! 
la  musique  de  M.  Adrien  Bo'ieldieu.  Cette  scène  lyrique  a  reçu  le  meilleur 
accueil  du  public.  i 

Le  spectacle  se  complète  avec  un  joli  opéra-comique  en  un  acte,  dont 
le  livret  est  de  MM.  Chivot  et  Duru  et  la  musique  de  M.  Robillard.  Les 
défauts  de  Jacotic  ont  un  succès  de  gaîté.' 

Gustave  Bertrand. 

P.  S,  Cette  semaine,  M"°  Mauduit  a  élé  appelée  à  prendre  possession 
du  rôle  de  la  princesse  Eboli,  dans  Don  Carlos,  par  suite  d'une  indispo- 
sition de  M""'  Gueymard.  Son  succès  y  a  été  très-vif,  très-légitime,  notam- 
ment dans  la  chanson  du  coile.  On  dit  M""  Mauduit  également  préparée 
au  rôle  de  M"""  Sasse.  Voilà  une  artiste  qui  fait  preuve  de  zèle  autant  que 
de  talent. 
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LES  INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE  —  LES   MÉTHODES  ET  LE   MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL. 


PRELUDIO. 

Le  directeur  du  Ménestrel  m'a  chargé  d'une  rude  besogne.  Il  est  vrai 
que  pour  me  la  faire  accepter,  il  s'y  est  pris  fort  gaiement. 

—  n  Voulez'-vous,  mon  cher  ami,  m'a-t-il  dit  avec  un  sourire  tout  rempli 
de  bonne  malice,  voulez-vous  écrire  sur  la  musique  et  les  instruments 
de  musique  à  l'Exposilion  une  série  d'articles  instructifs  sans  pédanterie, 
intéressants  pour  les  musiciens  de  profession,  amusants  pour  tout  le 
monde,  bien  pensés,  bien  rédigés,  ni  trop  longs,  ni  trop  courts,  variés 
dans  la  forme,  émaillés  de  quelques  anecdotes  caractéristiques  sur  les 
hommes,  sur  les  choses,  sur... 

—  Comment  donci  interrompis-je,  mais  c'est  tout  simple,  et  puisqu'il 
ne  s'agit,  en  définitive,  que  d'une  série  de  chefs-d'œuvre,  nous  commen- 
cerons dimanche  prochain  dans/e  Ménestrel. 

—  Affaire  conclue,  fit  notre  directeur. 

—  Permettez;  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  voulu  rire? 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  » 

Et  il  partit,  me  laissant  seul  à  mes  sombres  réflexions. 

On  le  voit,  celui  qui  devait  rire  le  dernier  c'était  lui,  ce  n'était  pas 
moi. 

Que  faire?  se  résigner,  au  risque  de  fausser  légèrement  le  mirifique 
programme  qui  venait  de  m'être  tracé.  Donc,  après  une  courte  invocation 
à  la  muse  qui  inspire  les  chefs-d'œuvre,  j'ai  ouvert  le  Catalogue  de  l'Ex- 
position et  j'ai  tracé  quelques  chiffres. 

APERÇU   GKNÉR.4L. 

Il  faut  bien  croire  que  la  musique  est  un  besoin  de  première  nécessité, 
puisqu'il  n'existe,  pour  ainsi  dire,  pas  une  seule  nation,  pas  une  tribu 
sauvage  représentée  à  l'Exposition  qui  n'ait  envoyé  plusieurs  instruments 
de  musique. 

La  France  est  repiésentée  par  180  exposants,  la  Grande-Bretagne 
par  24,  l'Autriche  par  56,  la  Prusse  par  39,  la  Russie  par  8,  l'Italie  par  36, 
la  Turquie  par  23.  Viennent  ensuite  par  ordi-e  numérique  :  la  Suisse, 
l'Espagne,  le  Portugal,  les  grands-duchés  de  Hesse  et  de  Bade,  les  Étais- 
■  Unis,  la  Grèce,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Norwége,  la  Hollande, 
l'Egypte,  le  Brésil,  le  Maroc,  le  Chili,  l'Uruguay,  la  République  argen- 
tine, Javah,  les  États  pontificaux,  l'Empire  chinois,  Siam,  dont  le  seul  ex- 
posant est  le  premier  roi  de  Siam,  S.  M.  Semdelch-Phra-Paramedr-Maha- 
Mongkul,  les  difl'ércnts  peuples  de  l'Afrique,  les  tribus  des  Montagnes- 
Rocheuses,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  principauté  de  Liou-Kiou,  dont  le 
souverain  se  nomme,  —  on  ne  l'a  pas  oublié ,  —  Mals-Daira-Shivino- 
Daibou-Minamoto-Ho-Modjihisa,  qui  ne  figure  à  la  galerie  des  arts  libé- 
raux. C'est  M.  Sandjivo,  l'excellent  fabricant  d'instruments  de  la  ville  de 
Housse-Tène,  qui  soutient  l'honneur  musical  de  Liou-Klou. 

On  peut  dire  que  les  instruments  de  musique  sont  le  produit  le  plus 
universellemeat  représenté  de  l'industrie  humaine  tout  entière. 

Quel  fait  plus  digne  de  remarque  pour  l'artiste  et  pour  le  philosophe  ! 

C'est  que  la  musique  est  bien  véritablement  le  langage  du  cœur  et  que 
les  sentiments  naturels  sont  partout  les  mêmes,  à  Paris  comme  à  Tombouc- 
lou,  à  Londres  comme  chez  les  Lutuani.  Sans  doute,  l'expression  varie 
suivant  les  peuples,  leur  éducation,  leurs  mœurs,  leurs  habitudes;  mais  ce 
ne  sont  là  que  des  manifestations  diverses  d'un  même  sentiment ,  et  l'on 
peut  être  sublime  en  chantant  une  bamboula  accompagnée  d'une  marimba, 
tout  autant  qu'en  disant  un  grand  air  avec  l'appui  d'un  orchestre  com- 
plet. Le  sublime ,  en  musique  du  moins  ,  n'est  point  dans  la  forme ,  mais 
dans  la  manifestation  du  sentiment  élevée  à  la  puissance  d'it^cc.  L'idée, 
i]uand  elle  existe  réellement,  quel  que  soit  l'agent  qui  serve  à  la  manifester, 
quelle  que  soit  la  forme  dans  laquelle  elle  nous  apparaît,  séduit  notre  âme 
et  la  remplit  de  poétiques  et  mystérieuses  révélations.  L'idée  serait-elle, 
comme  l'a  dit  quelque  part  Lamennais,  un  reflet  du  grand  œuvre  de  la  na- 
ture, dont  nous  sentons,  par  un  phénomène  délicieux  d'affinités,  vibrer  en 
nous  la  divine  harmonie! 

La  question  du  beau  absolu  est  de  celles  que  je  n'entreprendrai  point  de 
traiter.  Où  est  le  beau,  oii  est  le  laid,  et  qui  a  raison  des  Chinois  qui  trou- 
vent nos  instruments  et  notre  musique  horribles  ,  ou  des  Européens  qui 
rient  et,fuient  devant  une  symphonie  chinoise? 

a  J'assistais  un  jour,  raconte  Voltaire,  à  une  tragédie  auprès  d'un  phi- 
losophe. «  Que  cela  est  beau  !  »  disait-il.  —  «  Que  trouvez-vous  de  beau  l» 


lui  demandai-je.  —  «  C'est,  dit-il,  que  l'auteur  a  atteint  son  but.  »  Le  len- 
demain il  prit  une  médecine  qui  lui  fit  du  bien.  «  Elle  a  atteint  son  but, 
lui  dis-je  ;  voilà  une  belle  médecine  ?  »  11  comprit  qu'on  nepeutdirequ'une 
médecine  est  belle,  et  que  pour  donner  à  quelque  chose  le  nom  de  beau, 
il  faut  qu'elle  vous  cause  de  l'admiration  et  du  plaisir.  Il  convint  que 
cette  tragédie  lui  avait  inspiré  ces  deux  sentiments,  et  que  c'était  là  le  to 
kalon,  le  beau. 

«  Nous  fîmes  un  voyage  en  Angleterre  :  on  y  joua  la  même  pièce,  par- 
faitement traduite  ;  elle  fit  bâiller  tous  les  spectateurs.  «  Oh  I  oh  1  dit-il,  le 
lo  kalon  n'est  pas  le  même  pour  les  Anglais  et  pour  les  Français.  »  Il  con- 
clut, après  bien  des  réflexions,  que  le  beau  est  souvent  très-relatif,  comme 
ce  qui  est  décent  au  Japon  est  indécent  à  Rome ,  et  ce  qui  est  de  mode  à 
Paris  ne  l'est  pas  à  Pékin  ;  et  il  s'épargna  la  peine  de  composer  un  long 
traité  sur  le  beau.  » 

Ce  que  Voltaire  a  dit  des  pièces  de  théâtre,  on  pourrait  le  dire  des  pièces 
de  musique  et  des  instruments  qui  en  sont  les  agents. 

Ne  nous  moquons  donc  pas  trop  des  peuples  asiatiques,  par  exemple, 
dont  les  orchestres  nous  paraissent  si  ridicules,  et  rappelons-nous  que  pour 
charmer  la  reine  Elisabeth,  de  vertueuse  mémoire,  on  la  condamnait  pen- 
dant les  heures  du  repas  à  un  concert  de  douze  trompettes  et  de  deux 
grosses  caisses,  jouant  sans  cesse  et  tous  ensemble.  C'est  Heurner  qui  nous 
l'assure,  et  je  le  crois. 

Du  reste ,  les  instruments  de  musique  sont  loin  de  représenter  toute  la 
musique  à  l'Exposition  de  1867.  Je  dirai  même  que  cette  exposition  se  dis- 
tingue surtout  par  la  part  large  et  vraiment  libérale  qui  a  été  faite  à  l'art 
musical,  au  quadruple  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  composition,  de 
l'exécution  et  de  son  matériel  d'enseignement. 

L'enseignement  de  la  musique  I  Voilà  assurément  un  des  côtés  les  plus 
sérieux,  les  plus  attachants  de  l'exposition,  et  c'est  par  là,  si  vous  voulez 
bien  le  permettre,  cher  lecteur,  que  nous  commencerons  ce  travail. 

I 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Puisqu'il  est  évident  pour  tout  le  monde 
que  le  Directeur  du  Ménestrel  a  exposé  la  plus  belle  collection  de  classi- 
ques, de  méthodes,  de  solfèges  et  de  matériel  concernant  l'enseignement 
de  la  musique  ,  il  paraîtra  tout  naturel  que  nous  lui  rendions  ici ,  comme 
ailleurs,  la  justice  qui  lui  est  due. 

PUBLICATIONS  DE  MM.  HEUGEL  &  r 

ÉDITEURS    DES    SOLFÈGES  ET   MÉTHODES  DU    CONSERVATOIRE 


Les  publications  de  MM.  Heugel  et  C'°,  relatives  à  l'enseignement  de  la 
musique  et  aux  classiques  du  piano  se  distinguent  par  divers  caractères 
qui  en  font  une  sorte  de  monument  de  l'art. 

Ces  caractères  sont,  pour  la  partie  matérielle  : 

Le  nombre  considérable  de  planches  gravées  par  les  plus  habiles  gra- 
veurs de  Paris,  la  correction  des  éditions,  la  beauté  du  papier,  l'excellence 
de  l'impression,  les  illustrations  dont  chaque  volume  est  orné. 

Pour  la  partie  intellectuelle  : 

La  pensée  et  le  plan  de  ces  publications,  qui  forment  une  véritable  en- 
cyclopédie méthodique  en  deux  branches  :  l'enseignement  théorique  et 
pratique  du  solfège,  du  chant,  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation, 
l'étude  du  piano  en  remontant  aux  célèbres  clavecinistes  de  1637  à  1790 
pour  finir  à  Thalberg  et  aux  maîtres  de  la  musique  concertante. 

On  n'improvise  pas  de  semblables  éditions,  et  il  faut,  avec  beaucoup  de 
dévouement  à  l'art,  la  collaboration  du  temps  sans  laquelle  rien  de  grand 
ni  de  durable  n'est  possible. 

11  y  aura  bientôt  vingt  ans  que  MM.  Heugel  et  G"  ont  posé  les  fonde- 
ments de  cette  vaste  publication  et,  dès  l'exposition  universelle  de  1855, 
ils  méritaient  une  médaille  et  une  mention  honorable  pour  la  correction 
de  leurs  êiliiions  classiques  et  pour  services  rendus  à  l'enseignement. 

On  ne  sait  pas  assez  ce  que  coûte  d'intelligence  et  de  labeur  la  confec- 
tion de  semblables  publications.  Pour  arriver  à  la  perfection  autant  flu'il 
est  possible  de  l'atteindre,  l'éditeur-directeur  du  Ménestrel  —  qui  fut  lui- 
même  un  professeur  expérimenté  —  a  fait  appel  aux  musiciens  les  plus 
compétents  et  leur  a  donné  la  direction  de  ses  publications,  tout  en  solli- 
citant l'appui  de  tous  ceux  qui  pouvaient  apporter  leur  part  de  lumières 
dans  cette  édition-modèle.  En  vue  d'une  impression  parfaite,  les  planches 
trop  surchargées  de  corrections  ont  été  jetées  à  la  fonte,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  à  l'imitation  des  Firmin-Didot,  il  a  été  donné  plus  d'une  gratifi- 
cation à  quiconque  découvrait  une  faute  passée  inaperçue.  N'est-ce  pas 
créer  pour  ainsi  dire,  que  de  prendre  ainsi  à  cœur  les  créations  d'autrui  ? 
En  tout  cas  c'est  enrichir  l'art,  c'est  l'honorer. 

Au  reste,  la  bibliothèque  qui  renferme  à  l'Exposition  les  collections  de 
MM.  Heugel  et  C''=,  est  elle-même  une  œuvre  d'art,  et  l'œil  s'arrête  agréa- 
blement impressionné  par  la  vue  de  l'extérieur  avant  que  l'esprit  ne  se 
nourrisse  des  substantielles  beautés  de  l'intérieur. 

Ouvrons  les  portes  de  ce  palais  de  l'art  musical  et  examinons  en  détail 
les  hôtes  de  l'inspiration  et  de  la  science  qu'il  abrite. 

ENSEIGNEMENT  DU  PIANO 

Méthodes,  exercices,  études,  œuvres  classiques.       ' 
C'est  d'abord  la  grande,Méthode  du  Conservatoire  de  L.  Adam,  consi- 
dérée, malgré  tous  les  progrès  accomplis,  comme  un  des  ouvrages  les  plus 
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complets  et  les  mieux  faits  qui  aient  jamais  été  éerils  sur  renseignement 

du  piano.  ,    ^,,-     ^  ,    „ 

Puis  viennent  les  Méthodes  élémentaires  de  Félix  Cazot  et  de  Henri 

Rosellen.  ,  .  ,     '      .  ,,..,. 

Quittant  la  théorie  mêlée  à  la  pratique  pour  la  pratique  seule,  1  éditeur 
olïre  prosressivement  à  l'élève  les  ouvrages  suivants  : 

Les  Exercices  rinjlhiniques  et  mélodiques,  de  H.  Valiquet,  et  son  Ber- 
quin  des  jeunes  pianisles,  en  six  livres  :  le  Premier  pas,  les  Grains  de  sable, 
le  Progrès,  les  Contes  de  fées,  le  Succès  et  les  Soirées  de  famille. 

Le  Trésor  des  jeunes  pianisles,  de  A.  Le  Carpentier,  à  deux  et  à  quatre 
mains  ;  les  Études  élémentaires,  de  J.-L.  Batlman,  et  ses  Roses  d'hiver, 
les  Sirt'iples  leçons  aux  jeunes  filles,  de  Ch.  Srhunke,  son  Diorama  des 
enfants,  le  Trésor  de  la  jeunesse,  les  Heures  de  rêcréatioit  et  le  Rameau 
d'or,  du  inéine  auteur. 

Le  Manuel  du  pianiste  et  le  Répertoire  du  jeune  pianiste,  d'Henri  Ro- 
sellen ;  les  Études  progressives  et  chantantes,  de  Ch.  Neusledt;  les  Fleurs 
mélodiques,  d'Antoine  de  Kontski. 

VArt  de  déchiffrer,  cent  petites  études  de  lecture  musicale,  par  A.  Mar- 
monlel;  son  Exercice  journalier,  s,oxi  Exercice  modulé,  ses  Petites  études 
de  mècîmisme  (mélodiques),  et  ses  Grandes  Études  de  bravoure  cl  de  style. 

Les  Études  de  chant  et  mécanisme^  de  Camille  Stamaty,  en  trois  livres  ; 
son  Rlujthme  des  doigts,  exercices-types  à  l'aide  du  métronome,  pouvant 
servir  à  l'étude  la  plus  élémentaire,  comme  au  perfectionneraenl  le  plus 
complet  du  mécanisme  ;  les  Études  pittoresques,  les  Douze  Esquisses  et  les   " 
Études  caractéristiques  du  même  auteur  sur  Oberon,  de  'Weber. 

Les  Études  de  siijle  et  de  riu'canismc,  de  Paul  Bernard,  ses  transcriptions 
religieuses;  les  Grandes  Études  artistiques,  de  A.  Goria,  ses  Etudes  du 
pianiste  moderne  ;  les  Études  de  style  et  de  mécanisme,  de  Louis  Lacombe. 

Les  Études  spéciales  de  style  et  de  mécanisme,  de  Georges  Mathias  ;  les 
Vingt-cinq  grandes  Études,  de  F.  Hitler;  celles  de  F.  Chopin,  et  les  Pré- 
ludes, du  même  auteur  ;  V École  moderne  du  piano,  de  Joseph  Grégoir  (1). 

Les  Harmonieuses,  d'Henri  Ravina,  et  ses  Études  mignonnes.  •' 

Les  concertantes  à  quatre  mains  de  Camille  Slamaty  :  VEcole  concer- 
tante, de  Lefébure-Wély  ;  VArt  du  chant,  de  S.  Thalberg,  à  quatre  mains, 
par  Charles  Czerny  et  G.  Bizet;  les  Contemplations,  de  Henri  Ravina,  et 
les  douze  transcriptions  concertantes  de  G.  Mathias,  sur  la  Flûte  enchantée, 
de  Mozart. 

ÉCOLE  CLASSIQUE  DU  PIANO. 

L'École  classique  du  piano  renferme  plus  de  deux  cents  pièces  signées 
des  plus  grands  maîtres.  Elles  ont  été,  sous  l'inspiration  de  l'éditeur,  re- 
cueillies, classées,  accentuées,  doigtées  et  annotées  par  Marmontel,  l'émi- 
nent  professeur  au  Conservatoire,  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire. 

Ces  classiques  sont  divisés  en  cinq  séries,  si  l'on  comprend  le  volume 
des  œuvres  choisies  de  Chopin,  et  forment  le  total  imposant  de  quatre 
mille  planches. 

J'ai  dit  (2)  ce  que  je  pense  de  cette  remarquable  collection  et  de  son 
utilité.  Je  ne  pouvais  rien  ajouter  aux  justes  éloges  de  MM.  Auber,  Rossini, 
Meyerijeer,  Halévy,  Adam,  Onslow,  Carafa,  A.  Thomas,  Reber,  Berlioz, 
Ch  Gounod,  G.  Kastner,  Clapisson ,  Massé,  Zimmermann ,  Thalberg, 
Henri  Herz,  Emile  Prudent,  G.  Mathias,  Lefébure,  Stamaty,  etc.,  qui  ont, 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  approuvé  le  travail  de  Marmontel  ;  mais 
je  tenais  à  mon  tour  à  rendre  hommage  à  la  persévérance,  à  la  foi  artis- 
tique, au  bon  goût  et  à  l'expérience  d'un  musicien  aussi  honorable  par 
son  talent  que  par  son  caractère.  Je  tenais  surtout  à  établir  ce  fait,  que 
dans  cette  édition  des  classiques,  Marmontel  a  maintenu  scrupuleusement 
tous  les  textes  d'après  les  manuscrits  des  auteurs  et  les  éditions  princeps, 
et  qu'il  ne  prétend  imposer  à  personne  ni  ses  doigtés,  ni  ses  nuances,  ni 
son  esthétique. 

n  s'est  trouvé,  je  le  sais,  quelques  critiques  pointus  pour  blâmer  le 
professeur  d'avoir  indiqué  des  nuances  dans  certains  passages  où  l'auteur 
n'en  avait  marqué  aucune.  C'est  pousser  le  respect  des  maîtres  jusqu'à  la 
puérilité.  Le  reproche  serait  fondé  si,  à  la  place  d'une  nuance  marquée, 
le  professeur  en  indiquait  une  autre;  mais  peut-on  raisonnablement  blâ- 
mer un  professeur  de  faire  connaître  son  propre  sentiment  quand  l'auteur 
s'est  lu  sur  le  sien?  Fallait-il  donc  laisser  aux  élèves,  dont  le  goût  n'est 
pas  encore  formé ,  le  soin  de  nuancer  à  tort  ou  de  travers ,  suivant  le  ca- 
price du  moment?  Il  semble  assez  naturel  de  penser  que,  entre  un  pro- 
fesseur tel  que  Marmontel  et  de  simples  élèves ,  la  meilleure  interpréta- 
tion ne  sera  pas  celle  des  écoliers.  Quant  aux  artistes  qui  sentent  par  eux- 
mêmes  toutes  les  beautés  de  la  musique  et  qui  possèdent  les  véritables  tra- 
ditions des  maîtres  du  piano,  rien  ne  les  oblige  à  se  conformer  aux 
nuances  indiquées  par  Marmontel.  Tant  mieux  pour  eux  et  pour  leurs 
auditeurs  si  leur  interprétation  est  préférable  à  celle  de  ce  professeur. 

Du  reste,  il  y  avait  plus  d'une  raison  pour  que  Marmontel  indiquât  des 
nuances  dans  certaines  parties  de  certaines  compositions  de  l'école  ancienne 
oii  les  auteurs  n'en  avaient  marqué  aucune.  'Une  de  ces  raisons  tient  aux 
progrès  même  de  la  facture. 

Les  facteurs,  en  donnant  aux  pianos  modernes  une  attaque  et  une  pro- 
longation de  sons  que  n'avaient  pas  les  anciens  pianos  ,  ont,  pour  ainsi 
dire  changé  la  nature  de  cet  instrument.  Une  nuance  impossible  sur  les 
pianos  fabriqués  au  temps  de  Haydn  se  fait  aujourd'hui  très  facilement 
par  tous  les  pianistes  et  sur  tous  les  pianos. 
En  résumé,  si  l'on  trouve  que  Marmontel  donne  de  bonnes  leçons  de 

(1)  Dins  la  spécialité  Je  renseignement,  MM.  Ileugel  et  C'=  ont  aussi  exposé  (classes  10 
et  89i  deux  appareils  desUnés  à  faciliter  l'élude  du  piano.  L'un,  le  Veloce  mano,  iuvenlion 
brevetée  de  W*^  Faivre,  consiste  en  de  simples  élastiques  qui,  par  leur  disposition,  forment 
des  anneaux  qui  astreignent  les  doigts  à  un  plus  ou  moins  grand  tirage,  selon  leur  force  ou 
leur  faiblesse  ;  l'autre,  le  Clavier  délialew,  de  Joseph  Grégoir,  remplace  d'aulant  mieux 
l'ancien  clavier  muet,  qu'il  a,  de  plus,  pour  but  do  donner  la  force  aux  doigts  faibles  par 
le  moyen  de  ressorts  à  crémaillères  qui  permettent  de  doubler  et  tripler  la  résistance  de 
chaque  touche.  Un  excellent  cahier  d'exercices,  de  Joseph  Grégoir,  accompagne  le  Veloce 
mano  et  le  Clavier  déliateur. 

l2)  Musique  et  Musiciens,  1  volume,  chez  Pagnerrc,  éditeur,  18,  rue  de  Seine. 


piano,  on  ne  peut  blâmer  la  publication  d'œuvres  annotées  par  ce  même 
Marmontel.  Il  faut  être  conséquent  avec  soi-même. 

On  doit  donc  féliciter  l'éditeur-dircctour  du  3Iénestrel  d'avoir  conçu  le 
plan  de  celle  grande  édition  des  classiques  du  piano  et  Marmontel  d'y  avoir 
apporté  tout  son  savoir  et  tous  ses  soins. 

Trois  autres  publications  servent  d'introduction  ou\  Classiques  du  piano. 
Ce  sont  : 

1'^  Le  Jeune  pianùte  classique.  Transcriptions,  réductions  et  appropria- 
tions, par  Jules  Weiss ,  des  œuvres  concertantes,  des  svraphonies  et  des 
compositions  pour  piano  seul,  les  plus  célèbres  de  Haydn,  Mozart  et  Bee- 
thoven (1). 

2"  Souvenir  des  Concerts  du  Conservatoire.  Douze  transcriptions  des 
œuvres  des  grands  maîtres,  par  Camille  Stamaty, 

3"  Dix-huit  transcripliiins  symphoniques  et  de  musique  de  chambre , 
empruntées  par  Louis  Diémer  au  répertoire  des  Concerts  du  Conservatoire, 
des  Concerts  populaires  et  des  Séances  de  MM.  Alard  et  Franchomme, 
séances  dans  lesquelles  M.  Diémer  tient  le  piano. 

Pour  former  le  couronnement  de  cet  harmonieux  et  solide  édifice  de 
l'enseignement,  MM.  Heugel  et  C'"=  ont  fait  paraître  ce  qu'ils  appellent  l'École 
classique  concertante  du  piano. 

Celte  importante  division  comprend  les  œuvres  complètes  pour  piano  , 
violon  et  violoncelle  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  reproduites 
d'après  les  meilleures  éditions  allemandes  etfrançaisescomparées,  et  selon 
les  traditions  des  séances  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard  et  Fran- 
chomme, les  continuateurs  de  Baillot.  L'École  classique  concertante ,  on 
pouvait  le  prévoir,  est  la  plus  précieuse  des  éditions  de  ce  genre  qui  aient 
paru  jusqu'à  ce  jour,  non-seulement  par  la  correction  des  textes,  l'excel- 
lence de  la  gravure,  de  l'impression  et  du  papier,  mais  avant  tout  par  les 
doigtés  et  les  accentuations  dont  l'ont  enricliie  MM.  Alard,  Franchomme 
et  Diimier. 

L'École  classique  concertante,  gravée  en  partition  et  en  parties  séparées, 
représente  près  de  cinq  mille  planches  formant  cent  vingt-deux  ouvrages. 
'Voilà  des  éditions  qui  font  honneur  à  notre  commerce  de  musique. 

Le  clavecin  ayant  précédé  le  piano,  et  de'grands  compositeurs  ayant  écrit 
pour  cet  instrument,  l'éditeur  des  classiques-Marmontcl  a  pensé  que  son 
œuvre  d'éditeur  ne  serait  pas  complète  s'il  ne  faisait  dans  son  enseigne- 
ment du  piano  une  part  au  clavecin  et  aux  clavecinistes.  Son  édition  des 
clavecinistes  est  un  chef-d'œuvre  de  typographie  en  même  temps  qu'un  des 
chapitres  les  plus  curieuxet  les  plus  attachants  de  l'histoire  de  la  musique. 

M.  Amédée  Méreaux,  dont  le  nom  bien  connu  des  artistes  nous  dispense 
de  tout  éloge ,  a  classé  les  clavecinistes  par  ordre  chronologique  ;  il  a  revu 
leurs  compositions,  les  a  doigtées,  accentuées  suivant  les  traditions ,  et  a 
écrit  en  loules  noies  les  agréments  et  les  ornements  indiqués  par  des  signes 
d'abréviation  généralement  ignorés  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Mé- 
reaux a  fait  précéder  cette  collection  d'un  volume-texte  grand  in-4»,  ou  for- 
mat Panthéon  ,  dans  lequel  se  trouvent  réunis  les  documents  les  plus 
complets  concernant  : 

L'histoire  du  clavecin,  des  clavecinistes,  et  notamment  la  grande  époque' 
du  clavecin;  les  or^iements  et  les  agréments  du  chant,  avec  les  figures 
(d'abréviation  du  temps  et  leur  traduciidn  en  toutes  notes  appliquées  aii 
piano?  la  théorie  et  la  pratique  de  tous  ces  ornements,  d'après  les  diffé- 
rentes grandes  écoles  du  clavecin;  le  passage  ou  trait-d'union  du  clavecin 
au  piano,  opéré  par  démenti,  Haydn,  Mozarl,  Dussek,  Steibelt  et  Cramer; 
les  biographies  des  célèbres  clavecinistes,  accompagnées  de  notes  détaillées 
sur  le  style  et  l'e.xécution  de  leurs  œuvres  choisies.  Ce  volume  est,  en 
outre ,  orné  des  portraits  des  plus  célèbres  clavecinistes,  empruntés  par 
M.  Alfred  Lemoine  à  d'anciennes  gravures  ;  de  tableaux  synoptiques  et 
comparatifs;  enfin  il  est  complété  par  de  nombreux  exemples  de  musique 
qu'il  sera  indispensable  de  consulter  pour  la  parfaite  intelligence  et  la 
bonne  exécution  des  œuvres  des  clavecinistes. 

Nous  venons  d'examiner  l'ancienne  école  de  piano ,  passons  à  la  nou- 
velle. OSC.\R  COMETTAINT. 
[La  suite  au  prochain  numéro.] 
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M"'=  PERSI.4.NI. 

C'est  une  des  gloires  de  l'Opéra-ltalien  qui  vient  de  s'éleinilre.  Le  magnifique 
ensemble  vocal,  au  premier  rang  duquel  notre  souvenir  voit  toujours  Lablache  et 
Rubini,  les  deux  incomparables,  se  complétait  des  voix  brillâmes  et  souples 
de  M""=Grisi,  de  Tamburini,  tous  les  deux  parmi  nous  encore,  et  de  M""'  Persiani 
qui  vient  de  mourir  avant  l'âge  de  50  ans.  M'"°  Fanny  Taecbinardi-Persiani  était 
la  fille  d'un  grand  chanteur,  le  ténor  Tacchinardi.  C'est  par  erreur,  comme  tout  le 
monde  dilettante  l'a  pu  remarquer,  que  M""=  Persiani  a  été  qualifiée  quelque  part 
de  mezzo-sopruno.  Elle  avait  le  timbre  et  l'étendue  vocale  du  soprano  le  plus 
franc  ;  à  peine  est-il  besoin  de  relever  ce  lapsus.  —  M'""  Persiani ,  née  à  Rome, 
en  1818,  est  morte  à  Nouilly,  la  semaine  dernière,  des  suites  d'une  atiaque 
d'apoplexie.  Elle  avait  débuté,  à  Livourno,  presque  enfant  encore,  mais  déjà 
admirablement  exercée  par  son  père.  En  1838,  à  vingt  ans,  elle  arriva  au  théâtre 
Italien  de  Paris,  où  sa  carrière,  d'une  quinzaine  d'années  à  peine,  fut  trés-brillante. 
On  se  la  rappelle  surtout  dans  le  rôle  principal  de  Lucia  di  Lammermoor,  dans 
celui  d'Amina,  de  la  Sonnambula,  où  elle  eut  si  souvent  l'honneur  d'être  la  parte- 
naire applaudie  de  Rubini.  —  Son  jeu  manquait  un  peu  d'animation  dramatique  ; 
mais  sa  vocalisation  était  des  plus  remarquables,  moins  peut-être  dans  te  sens  de  la 
'perlecfion  proprement  dite  que  pour  une  sorte  d'inspiration  qui  liu  était  particulière 
et  qui  produisait  des  effets  aussi  heureux  qu'inattendus.  Après  avoir  renoncé  à  la 
carrière  théâtrale.  M"'"  Persiani  s'était  d'abord  accordé  quelque  repos,  puis  elle 
s'était  adonnée  au  professorat.  p.  p. 

(1)  Cette  édition  est  une  reproduction  allemande  à  laquelle  sont  adaptés  les  doigtés  de 
l'école  frani;aise  du  piano. 
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ÉTRANGER 


M.  Jules  Valcntin,  du  Figaro,  se  plaint  avec  raison  de  ce  qu'à  Rome  on 
exploite  notre  répertoire  dramatique  sans  payer  à  nos  auteurs  le  moindre  droit. 
Sa  juste  réclamation  serait  applicable  à  plus  d'une  autre  ville  étrangère  ;  mais  res- 
■tons  à  Rome  :  «  Nos  comédies,  nos  drames,  nos  vaudevilles,  tout  y  passe;  c'est 
au  point  que  Ton  joue,  à  l'Argentina,  le  Gamin  de  Paris,  de  Bayard  et  Vandcr- 
burck,  arrangé  en  ballet  sous  le  titre  :  Biricchino  di  Parigi.  Qui  l'eût  cru?  Dans 
un  autre  théâtre  diurne,  on  représente  le  Courrier  de  Lyon  avec  un  dénouement 
heureux,  et  plusieurs  des  mélodrames  les  plus  renommés  de  l'ancien  boulevard 
du  Temple.  Ce  théâtre  diurne,  —  détail  assez  curieux,  —  est  établi  au  centre  du 
Mausolée  d'Auguste,  ce  fameux  monument  qui  rivalisait  avec  le  tombeau  érigé 
parArlémise,  reine  de  Carie,  à  Mausole,  son  mari,  et  que  l'on  citait  comme  une 
des  merveilles  du  monde  —  Les  cendres  d'Auguste,  d'Octavie  sa  sœur,  de  Har- 
cellus,  d'Agrippa,  de  Drusus,  de  Germanicus,  de  Claude,  de  Nerva,  furent  dépo- 
sées dans  l'intérieur  de  ce  mausolée,  sur  la  plate-forme  duquel  on  joue  mainte- 
nant la  comédie  I  « 

—  VIENNE.  —  Le  concert  de  la  Cour,  longtemps  différé,  a  eu  lieu  le  24  avril, 
dans  la  salle  de  la  Redoute.  Uès  huit  heures,  la  salle  très-bien  décorée  se  rem- 
plissait d'un  pubhc  magnifiquement  paré.  L'élite  de  la  noblesse,  des  ministres, 
des  généraux  étaient  à  l'orchestre  ;  les  officiers,  chevaliers  de  divers  ordri'S,  etc., 
occupaient  les  premières  galeries.  A  neuf  heures  précises  arrivèrent  Leurs  Ma- 
jestés avec  toute  la  cour  et  le  corps  diplomatique.  La  magnificence  des  toilette:* 
des  dames,  les  brillants  uniformes,  la  lumière  et  les  fleurs,  offraient  un  magique 
coup  d'oeil.  Le  concert  commença  par  l'ouverture  de  Guillaume-Te.ll.  L'orchestre, 
dirigé  par  le  maître  de  chapelle,  Herbeck,  et  augmenté  pour  la  circonstance,  ré- 
sonnait avec  une  puissance  imposante.  M.  Rokitanski  chanta  le  Yoyatieur,  de 
Schubert;  M.  Walter,  différents  airs  de  Schumann;  M. 'Wilner  exécuta  sur  le 
piano,  l'une  de  ses  compositions  ;  puis  vint  la  marche  des  Ruines  d'A  thénes,  de 
Beethoven  ;  Y  Invitation  à  la  valse,  de  Weber,  instrumentée  par  Berlioz  La  se- 
conde partie,  oii  des  chœurs  du  Munnergesanjverein  avaient  un  rôle  important^ 
s'ouvrit  par  celui  de  Silcher,  intitulé  :  Loreley,  que  redemanda  l'empereur. 
M"=  Artot,  il""  Dustmann,  MM.  Walter,  Doppler,  Hellmersberger,  etc.,  se  firent 

'entendre  aux  applaudissements  de  la  brillante  assemblée,  à  bon  droit  .«alisfaite 
d'un  aussi  bel  ensemble  musical. 

—  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  un  fait  qui  honore  son  auteur,  le- 
quel n'est  a  itre  que  le  ténor  allemand  'Wachtel.  Ce  cbanlL^ur,  justement  recherché 
pour  sa  belle  voix,  pratique  la  reconnaissance  trop  peu  cultivée  de  nos  jours. 
Il  sert  une  renie  viagère  à  une  brave  dame  artiste,  ex-professenr  de  chant,  qui 
lui  enseigna  la  lecture  de  la  musique.  —  Dernièrement,  cette  digne  personne, 
reconnaissante  aussi,  est  venue  applaudir  son  ancien  élève  qui  chantait  au  théâtre 
de  Hombourg,  et  lui  a  offert,  au  milieu  des  applaudissements  de  toute  la  salle, 
une  belle  couronne  de  lauriers. 

Vienne.  —  M.  Norbert ,  du  théâtre  de  Munich,  vient  de  débuter  avec  succès 
.  dans  le  rôle  d'Éléazar  de  la  Juive.  —  Au  théâtre  de  l'Opéra,  la  pièce  en  vogue 
est  toujours  r7(a(i«na  in  Alger i  ;  M""  Artot  et  M.  Zucchini  ont  été  rappelés  après 
leur  duo  bouffe  du  1'"'  acte.  Le  célèbre  trio  de  Pupatacci  a  été  accueilli  par  un 
tonnerre  d'applaudissements ,  et  MM.  Calzolari,  Everardi  et  Zucchini  ont  dû  repa- 
raître plusieurs  fois  après  la  chute  du  rideau.  —  M.  Eppich,  du  thélàre  de  Gratz, 
ancienne  et  bonne  connaissance  du  public  de  l'Opéra,  de  Vienne,  au  temps  des 
représentations  de  Dinorah,  vient  de  se  moutrer  au  Carl-Thédtre ,  dans  le  rôle 
de  Tannhaiiser,  dans  la  parodie  de  la  pièce  de  ce  nom  ;  il  y  a  obtenu  un  brillant 
succès.  M.  Eppich  possède  une  voix  fraîche  et  sonore  ;  il  est,  de  plus,  excellent 
acteur  et  réunit  toutes  les  qualités  de  son  emploi. 

Berlin.  —  La  neuvième  et  dernière  soirée  de  symphonie  d'hiver  de  la  cha- 
pelle royale  avait  cet  intérêt  particulier  que  c'était  la  clôture  de  sa  vingt-cinquième 
année  d'existence.  Aussi  l'orchestre  était-il,  pour  cette  fois,  orné  de  fleurs. 
Les  bustes  des  maîtres  symphonistes  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Weber,  Gluck, 
Spohr,  Mendelssohn,  etc.,  se  trouvaient  au  milieu  d'un  trophée  de  couronnes.  La 
soirée  commença  par  la  marche  des  Ruines  d'Athènes,  de  Beethoven,  et  un  pro- 
logue de  M.  E.  Taubert,  fort  bien  récité  par  M°"=  Zacbmann.  Puis  vint  une  œuvre 
inédite,  composée  pour  la  circonstance,  par  M.  Taubert,  une  symphonie  de  Haydn, 
un  concerto  de  piano,  de  Mozart,  exécuté  d'une  manière  très-brillante  parM.  Tau- 
bert, le  maître  de  chapelle ,  et,  pour  finir,  la  grande  symphonie  en  ut  mineur,  de 
Beethoven  dont  l'interprétation  fut  parfaite.  Sa  Majesté  le  roi  et  les  princes  assis- 
taient à  cette  brillante  soirée. 

—  Un  ballet  suédois  doit  être  représenté  ces  jours-ci,  à  Hambourg.  Il  sera 
dirigé  par  le  maître  de  ballet,  A.  Selinder,  de  qui  les  jeunes  élèves,  au  nombre  de 
vingt,  doivent  y  figurer.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  cet  ouvrage  chorégraphique. 

—  Ce  que  voici  nous  vient  des  journaux  anglais.  A  Londres,  une  dame  avait 
presque  conclu,  il  y  a  quelques  jours,  au  bureau  du  placement  des  domestiques 
un  arrangement  avec  une  fille  de  cuisine,  lorsque  celle-ci  demanda  comme  con- 
diUon  expresse  que  la  cuisine  tût  toujours  suffisamment  sèclie  pour  que  «  son 
piano  »  n'éprouvât  aucune  détérioration.  Elle  exigeait,  en  outre,  une  heure  par 
jour,  afin  de  se  livrer  à  de  hautes  études  musicales.  La  dame,  la  croirait-on,  a  eu 
le  mauvais  goût  de  ne  pas  engager  la  jeune  pianiste -cuisinière.  —  Historiette 
authentique  ou  fantaisie  de  rédacteur,  la  chose  est  assez  plaisante. 
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Une  fort  belle  paire  de  boucles  d'oreilles  en  brillants  a  été  remise  à 
M"=  Nilsson  de  la  part  de  LL.  MM.,  comme  remercîment  de  l'obligeant  con- 
cours prêté  deux  fois  cette  année  par  la  charmante  artiste  aux  chants  de  la  cha- 
pille  des  Tuileries. 

—  Le  spectacle  offert  aux  délégués  de  l'Exposition  par  S.  Exe.  le  maréchal 
Vaillant,  ministre  des  Beaux-Arts,  se  composait  de  la  Critique  de  l'École  des 
Femmes,  de  Molière,  et  des  Rendez-vous  Bourgeois,  précédés  du  grand  duo  du 
3=  acte  des  Huguenots  et  d'une  scène  inédite  du  même  opéra,  jadis  supprimée 
par  Meyerbeer  qui  l'avait  trouvée  de  trop  aux  répétitions  de  son  chef  d'œuvre. 

—  On  attribue  au  prince  Oscar  de  Suède,  enlce  moment  à  Paris,  l'intention 
d'organiser  ou  de  réorganiser  le  Conservatoire  de  musique  de  Stokholm  sur  le 
plan  du  nôtre.  Le  prince  royal  a  visité,  lundi  dernier,  l'établissement  de  la  rue 
Bergère,  en  commençant  par  le  musée  Clapisson.  On  l'a  conduit,  pour  le  chant, 
dans  le  classe  de  M.  Révial  ;  pour  le  grand  opéra,  dans  la  classe  de  M.  Duvernoy  ; 
pour  l'opéra-comique,  dans  la  classe  de  M.  Couderc,  en  ce  moment  suppléé  par 
M.  Ch.  Ponchard;  enfin,  pour  le  violon,  dans  la  classe  deM.  Massart.  — M.  Auber, 
accompagné  de  MM.  de  Lassabathie  et  de  Beauchesne,  a  fait  au  prince  oscar  les 
honneurs  de  la  maison. 

—  Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  au  Cirque  Napoléon,  une  séance  so/œnef/e — dit 
le  programme — des  orphéons  de  la  Ville  de  Paris.  Je  ne  sais  si  la  séance  était 
solennelle  ou  non,  n'entendant  rien  aux  choses  officielles  ;  mais  je  déclare  que  le 
coup  'd'œil  de  cette  grande  salle  était  le  plus  intéressant  du  monde.  Tous  ces 
enfants ,  pris  parmi  les  meilleurs  élèves  des  écoles  communales ,  occupaient  le 
quart  du  vaisseau.  Rangés  sur  les  gradins  des  premières,  des  secondes,  des  troi- 
sièmes, ils  attendaient  le  premier  coup  de  baguette  deM.  Pasdeloup  en  occupant 
agréablement  leurs  loisirs.  Les  petits  garçons  riaient ,  criaient,  se  bousculaient 
et  se  battaient  quelque  peu.  Les  chanteurs  hommes  causaient  dans  une  intimité 
moins  bruyante.  Quant  aux  jeunes  filles  ,  elles  ne  criaient  point,  elles  se  battaient 
encore  moins,   mais  elles  faisaient  à  elles  seules  plus  de  bruit  que  tous  les 

■  orphéonistes  ensemble.  Le  public  ne  se  plaignait  point,  je  vous  assure,  de  toute 
cotte  animation,  de  tout  ce  vacarme,  de  toutes  ces  joies  expansives.  A  deux  heures 
précises,  MM.  Blanche  et  Pasdeloup  firent  leur  entrée.  M.  Gounod  les  avait  précédés. 
Je  n'ai  jamais  entendu  applaudir  un  artiste,  un  virtuose,  un  compositeur,  un 
orateur,  avec  l'impétuosité  dont  j'ai  été  témoin  avant-hier.  A  deux  reprises, 
M.  Gounod  a  dû  quitter  son  fauteuil  et  saluer  cet  auditoire  d'hommes ,  d'enfants , 
si  chaud,  si  sympathique.  MM.  Blanche  et  Pasdeloup  ont  eu  leur  large  part  dans 
l'ovation  ;  M.  Delibes  lui-même ,  une  jeune  renommée,  a  été  salué  de  vivats 
unanimes  après  l'exécution  de  son  beau  chœur  ;  Marche  de  soldats.  L'exécution 
générale  a  été  fort  bonne.  Un  buste  de  Wilhem  avait  été  couronné  au  commen- 
cement de  la  séance  par  un  des  orphéonistes,  au  nom  de  tous  ses  camarades. 

A.  DE  Gasperini.         [Liberté  ) 

—  Hier  au  soir  a  eu  lieu  à  l'Athénée  une  fort  intéressante  soirée  musicale,  sur 
laquelle  il  sera  juste  de  revenir  :  M"""  Ernst  y  taisait  entendre  les  dernières  œuvres 
de  son  mari,  deux  quatuors  inédits  dont  on  devine  la  belle  exécution  par  ce  seul 
fait  que  Joachim  avait  bien  voulu  se  charger  d'y  remplir  la  partie  de  premier  violon. 
Le  célèbre  virtuose  était  secondé  à  merveille  par  MM.  Jacquard,  Colblain  et  Mast 
M""'  Szarvady  prêtait  son  rare  talent  de  pianiste  à  des  compositions  d'un  petit 
cadre,  de  Ernst  et  Stephen  Heller,  portées  au  programme  sous  le  titre  modeste 
de  i  Pensées  fugitives  »  :  elle  avait  pour  digne  partenaire  Joachim  qui  a  dû  terminer 
la  séance  par  V Élégie,  de  Ernst.  M""  Joachim  et  M"«  Ernst  s'étaient  réservé 
la  parfie  vocale  de  ce  concert,  remarquable  à  la  fois  par  les  artistes  qui  le 
composaient  et  par  sa  pieuse  intention. 

—  Nous  sommes  en  retard  avec  le  beau  concert  donné  le  vendredi,  3  mai,  à 
l'Athénée,  au  bénéfice  de  la  Société  des  Écoles  Professionnelles  de  Jeunes  filles, 
fondée  par  M""  Lemonnier,  et  qui  rend  auxfe'nmes  de  si  grands  services,  en  leur 
assurant  un  métier  et  une  éducation  libérale.  Fraschini,  toujours  admirable, 
M""^  Charton-Demeur,  que  doivent  regretter  nos  théâtres  lyriques,  l'excellent 
violoniste  belge  Léonard,  et  l'orchestre  de  Pasdeloup  ont  contribué,  chacun  pour 
sa  part,  à  composer  un  programme  musical  vraiment  exquis.  M^^'Plessy  et  Dinah- 
Félix,  et  M.  Berton  ont  joué  le  joli  proverbe  d'Octave  Feuillet,  le  Pour  et  le  Contre  ; 
et  Coquelin  a  dit,  comme  il  sait  dire,  deux  poésies,  la  Robe,  d'Eugène  Manuel,  et 
le  Conte  du  Garde,  de  Nadaud  ;  il  a  eu  un  succès  de  larmes  et  un  succès  de  rire 
Remarquable  concert,  excellente  œuvre. 

—  Il  y  a  eu  chez  M.  d'Eichtal  une  soirée  musicale  des  plus  brillantes  :  un  vrai 
programme  des  Tuileries.  Qu'on  en  juge  par  les  noms  des  artistes  qui  s'y  sont  fait 
entendre  :  c'étaient  MM.  Delle-Sedie,  Nicolini,  Franchomme,  M"s=  Nilsson  et  Rives, 
sans  lesquelles,  vous  avez  dû  le  remarquer,  il  n'a  pas  été  de  bonne  fête  cet  hiver 
dans  les  salons  du  faubourg  Saint-Germain.  M'"'  Rives  a  chanté  à  cette  occa- 
sion une  composition  inédite  du  maestro  Rossini,  intitulée  Chanson  de  Zora,  où 
se  mêlent  les  larmes  et  les  ris.  Le  duo  de  Blangini,  Per  valli,  a  été  bissé,  ainsi 
que  le  quatuor  de  Cosi  fan  tutte.  Le  piano  d'accompagnement  était  tenu  avec 
supériorité  par  M.  Perruzzi.  — Observation.  JI""' Nilsson  a  clianté  tous  ses  airs  en 
allemand  :  on  sait  que  la  blonde  cantatrice  est  polyglotte,  et  que  les  langues 
française,  suédoise,  allemande,  anglaise,  italienne,  lui  sont  également  familières. 

—  Dimanche  dernier,  les  pianos  américains  de  M.  Steinway  trônaient  dans  les 
salons  artistes  de  Gustave  Doré.  Ces  salons,  bien  que  trop  sonores  pour  musique, 
ont  cependant  permis  d'admirer,  non-seulement  la  force  et  la  puissance  de  ces 
magnifiques  instruments,  mais  aussi  tout  le  charme  et  toute  la  netteté  qu'un 
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main  exercée  peut  tirer  des  claviers  américains.  Il  est  vrai  que  Louis  Diémer  est 
passé  maître  en  l'art  de  moduler  le  son.  Sous  ses  doigts,  Tautre  soir,  les  princi- 
paux instruments  de  l'orchestre  semblaient  réunis;  son  succès  a 'été  complot  et 
partagé  par  le  violon  expressif  de  Sarasate. 

Le  nouveau  concert  donné  par  Térésa  Carreùo,  mardi  dernier,  a  justifié 

toutes  les  espérances  que  fait  concevoir  ce  précoce  talent,  si  grand  déj5.  La  fan- 
taisie de  Liszt,  par  laquelle  la  belle  jeune  virtuose  a  couronné  son  concert,  a  lit- 
téralement enlevé  l'auditoire.  Impossible  d'allier  plus  de  puissance  à  tant  de 
charme.  Il  en  a  été  de  même  du  duo  symphonique,  de  Lefébure-Wély,  exécuté 
par  Térésa  Carreiîo  avec  le  concours  du  brillant  pianiste  espagnol,  Cervantes,  passé 
zouave  dans  le  bataillon  Marnionlel.  L'archet  mélodieux  de  Sighicclli  complélait 
la  partie  instrumentale  de  la  soirée.  Qaant  à  la  partie  vocale,  les  honneurs  en  ont 
été  faits  par  le  sympalhiciue  baryton  Hermann-Léon  et  M"=  Anna  Fabre,  une 
charmante  élève  de  IP»  Gaveaux-Sabatier,  qui  sera  bientôt  l'une  de  nos  meilleures 
cantatrices  de  concerts. 

—  Un  de  nos  excellents  confrères  —  tous  les  confrères  sont  excellents  —  re- 
prochait aux  pianistes  qui  se  font  entendre  journellement  à  l'Exposition,  de  pro- 
diguer ainsi  leur  talent  au  profit  des  facteurs  qui  les  engagent.  Puisqu'il  s'agit  de 
faire  apprécier  au  public  le  son  des  pianos  expo.*és,  je  trouve,  moi,  que  les  fac- 
teurs ont  eu  grandement  raison  d'engager  des  pianistes,  plutôt  par  exemple  que 
des  fabricants  de. bas  à  la  mécanique,  ou  des  capitaines  au  long  cours.  Il  faut 
féliciter  M.  Steinway  d'avoir  pour  harmonieux  auxiliaire  un  de  nos  pianistes  les 
plus  aimés  et  les  plus  sympatliiques,  M.  Magnus,  dont  les  succès  à  l'Exposition 
ont  pris  tout  le  caractère  d'un  succès  de  vogue. 

—  En  attendant  la  représentation ,  maintenant  assez  prochaine ,  de  l'opéra 
bouffe  de  Mozart,  l'Oca  del  Cairo,  annoncée  par  les  Fantaisies-Parisiennes,  le 
jeune  ténor  Laurent,  engagé  pour  cet  ouvrage  par  M.  Martinet,  vient  de  débuter 
à  ce  théâtre  dans  le  Calife  de  Bagdad. 

—  Au  dernier  concert  donné  par  M.  Ketterer,  on  n'a  pas  entendu  moins  de 
douze  nouvelles  compositions  de  ce  pianiste-compositeur,  exécutées  avec  un 
grand  brio,  tant  par  lui-même  que  par  ses  élèves  professeurs  :  plusieurs  de  ces 
morceaux  ont  été  fort  applaudis,  notamment  la  remarquable  transcription  sur 
les  Airs  suédois  que  M"'  Nilsson  a  chantés  cet  hiver  avec  tant  de  succès  dans  les 
soirées  et  concerts.  M5I.  Jules  Lefort  et  Sarasate,  et  M""=  Anna  Fabre  avaient 
prêté  à  ce  concert  leur  précieux  concours.  Cette  dernière  a  obtenu  un  bis  una- 
nime avec  Cecchino,  cette  originale  canzonette  du  maestro  napolitain  Badia. 

—  Son  Altesse  royale  le  prince  Oscar  de  Suède  a  fait  l'honneur  à  M.  Tellefsen, 
de  venir  chez  lui  entendre  ses  nouvelles  productions  ;  le  prince  a  chaleureusement 
complimenté  le  compositeur,  ainsi  que  M.  Maurin,  qui  tenait  la  partie  de  violon 
dans  une  sonate  et  une  Berceuse,  de  M.  Tellefsen,  pour  piano  et  violon. 

—  MABSEiLLE.  —  Nos  journaux,  d'accord  avec  le  sentiment  public,  se  louent 
du  zèle  intelligent  que  déploie  jusqu'au  bout  le  directeur  de  nos  théâtres,  M.  Ha- 
lanzier.  GriJce  à  sou  activité,  Marseille  a  été  la  première  ville  départementale  qui 
ait  entendu,  l'année  dernière,  l'Africaine;  cette  année,  la  reprise  du  chef-d'œuvre 
de  Mozart,  Don  Juan,  dont  le  succès  s'est  largement  prononcé  tout  de  suite,  et 
d'autant  mieux  que  l'interprétation  en  est  fort  bonne.  Bonsoir,  M.  Pantalon,  le 
Docteur  Crispin,  et,  en  dernier  lieu,  les  Rendez-Vous  Bourgeois,  ont  ajouté  à  la 
variété  du  répertoire.  L'amusant  opéra-comique  de  Hoffmann  et  Nicole  faisait  es- 
corte à  la  reprise  de  Mireille,  à  laquelle  s'attachait  un  intérêt  particulier  par  le 
fait  des  représentations  de  M"'«  Balbi,  récemment  arrivée  parmi  nous  et  que  pré- 
cédait une  excellente  réputation.  M"»  Balbi  l'a  justifiée  en  tout  point.  —  Après 
avoir  complimenté  la  jeune  cantatrice  pour  ce  rôle  de  Mireille  qu'elle  a  «  chanté 
et  joué  en  artiste  consommée,  »  le  Courrier  de  Marseille  ajoute  :  «  Comme  can- 
tatrice et  comédienne.  M"'"  Balbi  paraît  avoir  une  connaissance  approfondie  de 
son  art  :  on  a  pu  en  juger  facilement  à  la  manière  digne  d'éloges  dont  elle  a 
accentué  toutes  les  nuances  du  rôle  de  Mireille.  En  attendant  l'occasion  d'en- 
tendre notre  chanteuse  légère  dans  d'autres  ouvrages,  nous  nous  plaisons  à  lui 
présager  le  plus  complet  succès.  »  —  D'autre  part,  le  Sémaphore  constate,  dans 
les  termes  les  plus  gracieux,  le  succès  de  M"»  Balbi  sur  la  scène  marseillaise. 

—  Le  lendemain  de  la  défaite  de  Thérésa,  Marseille  a  une  fois  de  plus  affirmé 
son  intelligence  musicale,  en  décernant  à  Joachim,  le  célèbre  violoniste,  tous  les 
honneurs  d'un  véritable  triomphe.  Joachim  avait  été  appelé  à  Marseille  par  une 
invitation  du  cercle  Puget,  un  cercle  artistique  qui  aime  à  voir  de  près  les  grands 
artistes  dont  Paris  vient  de  consacrer  la  gloire,  et  ni  l'artiste  ni  les  auditeurs  n'ont 
été  trompés  dans  leur  attente. Cette  journée  est  de  celles  qui  dateront  dans  l'exis- 
tence de  Joachim  et  dans  le  souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  entendu.    [France.] 


—  Les  journaux  de  Marseille  rendent  compte,  en  termes  très-clogieux,  des 
succès  obtenus  dans  les  salons  et  concerts  de  cette  vilUe,  par  un  jeune  chanteur 
comique.  Il  s'agit  de  M.  Alfred  Audran,  un  des  fils  du  ténor  longtemps  applaudi 
à  l'Opéra- Comique,  et  aujourd'hui  professeur  au  Conservatoire  de  Marseille. 
«  Tour  à  tour  fin,  comique  et  sentimental,  »  M.  Alfred  Audran  excellerait  dans 
le  genre  de  la  chansonnette,  et  ne  serait  pas  éloigné,  de  venir  à  Paris,  afin  de 
nous  faire  apprécier  son  gracieux  talent. 

—  A  l'occasion  du  3'  concert  annuel  de  fanfare  militaire  qui  a  eu  lieu  à  Ap- 
poigny,  le  Journal  de  l'Yonne  donne  de  grands  éloges  au  talent  de  M"""  Serre  de 
Bonne,  contralto  de  la  Société  académique  de  musique  sacrée  de  Paris: 
"  M'"'=  Serre  de  Bonne,  dit-il,  aborde  tous  les  genres  et  n'est  inférieure  dans 
aucun.  C'est  à  elle  que  reviennent  les  honneurs  du  concert.  » 

—  Le  Comité  central  de  l'Association  des  artistes  musiciens  a  l'honneur  d'in- 
viter les  Sociétaires  à  se  rendre  exactement  à  l'Assemblée  générale  annuelle  qui 
aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  décla- 
mation, le  jeudi  16  mai  1867,  à  midi. 

Ordre  du  jour  de  la  séance  : 
1°  Lecture  du  rapport  sur  les  travaux  de  1866,  rédigé  et  prononcé  au  nom  du 
Comité  central  par  M.  Colmet-d'Aage,  vice-président; 
2°  Élection  de  12  membres  du  Comité., 
Les  membres  sortants  peuvent  èlre  réélus. 
Nota.  On  entrera  par  la  rue  du  Conservatoire,  n°  2. 

—  la  Société  Académique  de  Musique  Sacrée  donnera,  le  samedi,  18  mai,  dans 
la  salle  de  l'Athénée,  17,  rue  Scribe,  son  douzième  concert  de  bienfaisance,  avec 
le  concours  de  M"'"  la  baronne  de  F.,  Bernard  Desportes,  Peudefer,  Castellan  et 
de  MM.  Lavignac  et  Boissière.  Les  soli ,  les  chœurs  et  l'orchestre  seront  conduits 
par  M.  C.  Vervoitle,  président-directeur  delà  société.  Le  produit  de  ce  concert  est 
destiné  à  l'œuvre  intéressante  de  Notre-Dame  Auxiliatrice ,  rue  du  Cherche- 
Midi,  138. 

—  Jeudi,  16  mai,  dans  les  salons  Lebouc,  concert  donné  par  M""  Hélène  Ley- 
baque. 

—  Exposition  de  1867. — Grand  succès  des  harmoniums  de  Debain,  joués  mardi 
dernier  par  Lefébure-Wély,  dont  l'immense  talent  a  fait  ressortir  les  délicieux 
effets  de  l'instrument  et  a  été  acclamé  par  des  applaudissements  unanimes.  Ces 
harmoniums  sont  joués  journellement  par  Alfred  Lebeau,  Widor,  Lavignac  et 
autres  artistes  de  talent. 

—  Le  premier  concerto  de  Henri  Ravina,  exécuté  avec  tant  de  succès  à  soji 
concert  d'abord  et  ensuite  à  l'Athénée,  vient  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue 
■Vivienne. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PAniS.  —  TTP.  CHARLES   DE  MODRGUES  FRÈRES,  ROE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  3tl76. 

Pré  Catelan.  —  Pour  l'inauguration  de  ses  matinées  .musicales,  la  direction 
de  ce  délicieux  jardin  a  organisé  un  magnifique  concert,  dont  le  programme,  divs 
plus  variés  et  des  plus  remarquables,  renferme  huit  nouveautés  dues  à  nos  plus 
grands  maîtres.  Paris  entier  applaudira  dimanche  prochain  la  belle  phalange 
d'artistes  que  conduit,  avec  autant  de  maestria  que  de  bon  goût  et  de  talent, 
M.  J.  Danbé,  membre  de  l'Académie  impériale  de  musique. 

—  JARDIN  MABiLLE  (avenue  Montaigne).  —  Les  grandes  fêtes  du  mercredi  et  du 
samedi  sont  le  succès  de  la  saison  L'illumination  est  féerique  ;  plus  de  verres  de 
couleurs,  mais  des  torrents  de  gaz  éclairant  une  décoration  nouvelle  ravissante. 
Le  spectacle  pyrotechnique  ne  laisse  aussirien  à  désirer.  Enfin  et  surtout,  l'orchestre 
de  M.  Auguste  Mey  compte  un  chef  et  des  solistes  Irès-distiiigués. 

—  Cette  année  c'est  le  cresiokne  au  Parc  d'Asnières  qui  attirera  l'attention  du  ' 
monde  élégant.  L'inauguration  aura  lieu  le  11  mai  et  on  nous  promet  à  cette 
occasion  un  magnifique  Festival  de  jour  et  de  nuit.  Blondin  fera  admirer  ses 
prodiges,  Pèll  avec  sa  troupe  nous  fera  connaître  les  vrais  Christy's  Menstrels  ; 
Well  est  en  train  de  fabriquer  des  choses  extraordinaires  en  feux  d'artifices  et 
c'est  sur  une  nouvelle  plate-forme  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  une  pagode  pour 
l'orchestre,  véritable  originalité,  qu'Arban  nous  fera  danser  au  milieu  d'un 
éclairage  splendide.  M.  Smith  n'a  rien  négligé  pour  que  le  confortable  soit  parfait, 
tant  au  restaurant  que  pour  l'ensemble  des  consommations. 


Vient  de  paraître  chez  €HOUDEIVl§»,  éditeur,  rue  Saint-Honoré,  270,  près  l'Assomption. 


LA  PARTITION 

ET   LES 
MORCEAUX     SÉPARÉS 


L OPERA 


ROMEO  ET  JULIETTE 


MUSIQUE    DE 


PAROLES 

DE  MM. 
JULES     BARBIER 

ET 

MICHEL    CARRÉ 


CHARLES  GOUNOp 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,   rue  Vivienne,  et  chez  tous  les  Editeurs  de  musique. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanclie  19  Mai  1867. 
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J.-L.   HEUGEL,    Directeur 
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Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais  de  poste  en  sus. 
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théâtrale,  G.  Bertbakd.  —  III.  Saison  de  Londres  (3"«  correspondance),  De  Retz.  — 
'  IV.  Exposition  universelle:  classe  n»  10  et  classe  n°  89  (2«  article),  Oscar  Comeitant. 
—  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano   recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
des  fragments  de 

ROMÉO  ET  JULIETTE 
I  fe-nouvel  opéra  de  Ch.  Gounod. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
fair  DES  DUCATS,  musique  de  Ch.  de  Bériot. 


Dimanche  prochain,  le  10' article  de  la  3°  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 

IlÉnOLD  ET  SES  ŒUVRES. 


CONSERVATOIRE  IMPERIAL 

DE 

MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


Nous  sommes  en  relard  avec  un  très-intéressant  feuilleton  du 
Sémaphore,  sur  notre  grande  Ecole  du  Conservatoire,  qui,  sans  être 
parfaite,  n'en  est  pas  moins  la  première  institution  de  son  genre  en 
Europe,  celle  sur  laquelle  se  modèlent  tous  les  autres  conserva- 
toires. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  tout  entier  le 
travail  de  M.  G.  Bénédit;  c'est  une  irréfutable  réponse  à  bien  des 
attaques  injustes,  et  encore  conviendrait-il  d'ajouter  aux  faits  et  aux 
noms  cités  par  le  Sémaphore  la  nomenclature  des  célèbres  compo- 
siteurs et  des  chefs-d'œuvre  lyriques  dont  le  Conservatoire  a  été  le 
!  berceau.  Depuis  Auber  et  Halévy,  élèves  de  Cherubini ,  n'avons-nous 
pas  vu  Hérold,  Adam,  Reber,  Berlioz,  puis  Ambroise  Thomas, 
Charles  Gounod,  Victor  Massé,  et  tant  d'autres,  sortir  des  classes 
du  Conservatoire.  Mais  laissons  parler  M.  G.  Bénédit,  qui  puise  ses 
principaux  arguments  dans  l'art  dramatique  en  France  : 


LE  CONSERVATOIRE  DE  PARIS. 

A  certain  point  de  vue  et  soue  plus  d'un  rapport,  il  en  est  des  beaux- 
arts  comme  du  commerce  et  de  l'industrie.  Que  de  fois  n'a-t-on  pas 
entendu  ces  lamentables  paroles  dites  sur  un  ton  pénétré  : 

K  Hélas!  qu'est  devenu  le  temps  où  les  affaires  marchaient,  et  mar- 
eliaient  si  bien  ,  qu'on  pouvait  sans  trop  d'efforts  atteindre  la  fortune! 
Alors  tout  était  facile  et  prospère;  chaque  chose  venait  à  point  et  réussis- 
sait à  plaisir  ;  mais  aujourd'hui  en  est-il  de  même,  et  peut-on  ne  pas  s'affli- 
ger à  la  vue  du  calme  stagnant  qui  remplace  sur  notre  marché  le  mouve- 
ment et  la  vie?  A  cette  heure,  on  opère  avec  défiance  à  travers  mille 
obstacles,  on  fait  appel  à  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  on  biaise,  on 
louvoie,  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  dépensé,  comme  dit  Figaro,  «  plus  de 
science  et  de  calcul  en  un  seul  jour,  qu'on  en  a  mis  depuis  cent  ans  à 
gouverner  toutes  les  Espagnes,  y  on  arrive  péniblement  au  bout  de  l'an- 
née sans  gloire  ni  profit,  heureux  encore  lorsqu'on  parvient  à  sauver 
l'entreprise.  » 

Par  bonheur,  et  nous  le  disons  avec  une  satisfaction  sincère,  l'expé- 
rience journalière  dément  presque  toujours  ces  plaintes  stéréotypées  de- 
puis des  siècles,  par  ceux-là  même  qui  d'habitude  ont  le  moins  à  se 
plaindre  du  sort.  Pour  quelques-uns  qui  ne  réussissent  qu'à  demi  ou  se 
ruinent  par  imprudence  ou  par  inconduite,  on  pourrait  en  citer  mille  à 
qui  les  chances  commerciales  ont  fait  d'agréables  loisirs, 

Et  tel  qui  quand  il  vint  n'avait  pas  de  souliers 
Et  dont  l'habit  entier  valait  bien  six  deniers, 

roule  aujourd'hui  carosse  entouré  de  toutes  les  douceurs  de  l'opulence.  Et 

pourtant  les  affaires  ne  vontpas;  si  elles  allaient,  que  serait-ce  !... 

Eh  bien  !  en  rapprochant  les  faits  dans  leur  plus  simple  analogie,  il  en 
est  à  peu  près  de  même  du  Conservatoire,  si  l'on  en  croit  les  doléances  de 
certains  journalistes  parisiens,  qui,  chaque  année,  à  l'époque  des  con- 
cours, essaient  de  démontrer  l'impuissance  et  la  stérilité  de  l'école  impé- 
riale de  la  rue  Bergère,  malgré  les  nombreux  talents  de  toutes  sortes 
fournis  par  elle  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours. 

Bien  plus,  d'après  ces  aristarques  moroses,  le  Conservatoire  de  Paris  est 
non-seulement  inutile,  mais  doit  être  signalé  comme  un  endroit  dange- 
reux pour  l'intelligence  des  élèves  qui  briguent  l'avantage  d'y  être  admis. 
Or,  quelle  est,  en  général,  la  condition  des  jeunes  gens  introduits  au  Con- 
servatoire dans  le  but  d'apprendre  à  jouer  la  comédie?  Sont-ils  choisis 
parmi  les  savants,  les  littérateurs  et  les  poètes?  l'étude  et  le  goût  ont-ils 
déjà  secondé  chez  eux  les  élans  d'une  irrésistible  vocation?  possèdent-ils 
les  notions,  même  les  plus  élémentaires,  du  langage?  Loin  de  là,  tous  ces 
aspirants  à  la  scène  française,  la  plupart  sortis  des  classes  les  plus  intimes, 
arrivent  frais  émoulus  de  leurs  provinces  dans  une  ignorance  complète 
des  choses  du  théâtre,  sachant  tout  au  plus  lire  et  écrire,  souvent  sans 
orthographe,  et  entièrement  étrangers  à  l'art  des  Talma,  des  Mars  et  des 
Fleury. 

Alors  commence  pour  le  professeur  un  travail  qui  étonnerait  certaine- 
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ment  les  censeurs  systématiques  s'ils  n'ont  pas  assisté  une  fois  dans  leur 
TJe  aux  leçons  de  MM.  Batisle  aîné,  Miclielot,  Samson,  Régnier  et  Beau- 
vallet. 

D'abord,  et  avant  toute  chose,  le  professeur  doit  s'occuper  de  corriger, 
d'épurer,  de  transformer  l'accent  toujours  vicieux  de  l'écolier  venu  de 
l'Auvergne,  de  la  Picardie  ou  du  Comtat-Venaissin;  et  Dieu  sait  le  zèle 
assidu,  les  soins  minutieux  qu'exige  une  pareille  tâche  I 

Une  fois  ce  travail  accompli,  il  faut  initier  léléve  au  genre  qui  lui  est 
propre. 

—  Savez-vous  quelque  chose  en  littérature  dramatique?  lui  demande 
le  professeur.  —  Non,  répond  le  nouveau  venu.  —  Quels  sontvos moyens 
d'instruction  ?  —  A  peu  près  nuls.  —  Vous  a-t-on  expliqué  parfois  les 
grands  faits  de  l'histoire  grecque  et  romaine  '?  —  Jamais.  —  Cinna,  le  Cid, 
Achille,  Agamemnon,  Pyrrhus,  Hermione,  Chiméne,  Camille,  sont  aussi 
peu  dans  votre  intimité  qu'Alceste,  Tartuffe,  Mascarille,  Bélise,  Marianne, 
Agnès,  Nicole,  Dorine  et  Henriette?  —  J'ai,  Monsieur,  à  vous  dire,  ré- 
plique le  jeune  homme  ou  la  jeune  fille,  comme  Martine  des  Femmes 
savantes,  «  que  je  ne  connais  point  ces  gens-là.  » 

Voilà  donc  des  élèves  ne  possédant  pas  le  premier  mot  d'un  art  auquel 
ils  comptent  se  destiner  et  dont  il  faut,  dans  un  temps  plus  ou  moins  long, 
faire  des  sujets  capables  déparier,  d'agir  et  d'exprimer  par  le  gesie,  le  re- 
gard, la  physionomie,  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène  française.  Dès  lors,  je 
le  demande,  qui  pourrait  opérer  ce  miracle  de  transformation,  sinon  ces 
hommes  érudits,  l'honneur  et  la  gloire  de  l'enseignement,  dont  la  vie 
s'est  épuisée  dans  la  méditation  et  l'analyse  savante  des  beautés  du 
théâtre  ancien  et  du  théâtre  moderne? 

Et  ne  croyez  pas.  Messieurs  les  censeurs,  que  l'occupation  de  ces 
hommes  éminents  se  borne,  comme  vous  l'affirmez,  à  «  faire  lever  le  bras 
et  poser  la  jambe  »  aux  écoliers  confiés  à  leurs  soins.  Entre  autres  choses 
remarquables,  nous  avons  entendu,  par  exemple,  un  jour  au  Conservatoire 
de  Paris,  une  dissertation  sur  les  Femmes  savantes,  où  les  caractères  d'Ar- 
mande,  de  Philaminte,  d'Henriette  et  de  Bélise,  étaient  expliqués  avec 
une  science  et  un  esprit  d'observation  qui  auraient  sans  doute  frappé  les 
critiques  les  moins  crédules  et  les  plus  endurcis.  Il  ne  s'agissait  là  de  faire 
remuer  ni  bras  ni  jambes,  l'intelligence  seule  remplissait  la  leçon,  et  la 
classe  entière  était  sous  le  charme  de  la  parole  du  maître,  dont  le  savoir 
enseignait  à  son  jeune  auditoire  ce  que  n'aui'ait  pu  lui  apprendre  peut- 
être  bien  des  feuilletons  parisiens. 

Une  autre  fois,  nous  assistions  à  une  démonstration  des  plus  intéres- 
santes. M.  Provost  tenait  sa  classe  dans  la  petite  salle  donnant  sur  le  fau- 
bourg Poissonnière.  Il  faisait  répéter  la  scène  II  du  premier  acte  d'.4n- 
dromaque,  entre  Oreste  et  Pyrrhus.  Pyrrhus  avait  assez  bien  dit  sa  grande 
tirade  en  réponse  à  son  interlocuteur  :  La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop 
inquiétée.  Il  avait  surtout  imprimé  la  grandeur  et  l'autorité  convenable  à 
ces  vers  : 

Je  songe  quelle  était  autrefois  cette  ville 
Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile. 
Maîtresse  de  l'Asie;  et  je  regarde  enfin 
Quel  fut  le  sort  de  Troie  et  quel  est  son  destin. 
Par  malheur,  il  continua  sur  le  même  ton  les  vers  suivants  : 
Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes. 
Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes, 
Un  enfant  dans  les  fers,  et  je  ne  puis  songer 
Que  Troie  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 

Au  dernier  mot  de  la  période ,  M.  Provost  l'arrêta.  Vous  venez  de  faire 
un  contre-sens,  mon  cher  ami,  lui  dit-il.  Le  ton  dominateur  que  vous 
donnez  aux  premiers  vers  où  il  s'agit  des  superbes  remparts  do  Troie  et  de 
ses  héros,  ne  peut  s'appliquer  aux  campagnes  désertes,  au  fleuve  teint  de 
sang  et  à  Venfant  dans  les  fers.  Ici  c'est  le  contraire  qu'il  faut  exprimer  et 
qu'il  faut  faire  entendre.  Le  tableau  change  et  demande  des  couleurs  plus 
tempérées  ;  en  un  mot,  il  y  a  anthithése.  —  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'une 
antithèse?  —  Non,  Monsieur.  —  Une  antithèse  est  une  figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  l'auteur  oppose,  dans  une  même  période,  des  choses 
contraires  les  unes  aux  autres,  soit  par  la  pensée,  soit  parla  forme.  Prenez 
note  de  cela  pour  vous  en  souvenir  à  l'occasion. 

Ce  n'est  pas  tout.  Parmi  les  exemples  nombreux  où  les  leçons  du  pro- 
fesseur sont  indispensables,  faut-il  en  citer  un  encore?  Prenons-le  dans 
Tartuffe,  à  l'endroit  de  ces  vers  de  Cléante: 

Eh  I  quoi ,  vous  ne  feriez  nulle  distinction 
Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 
Vous  les  voulez  traiter  d'ua  semblable  langage 
Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage  ? 
Egaler  l'artifice  à  la  sincérité? 
Confondre  l'apparence  avec  la  vérité? 
Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne , 
Et  la  fausse  monnaie  à  l'égal  de  la  bonne? 


Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  cinq  interrogations  successives.  C'est  un 
crescendo  dont  le  point  de  départ  doit  être  pris  dans  les  notes  graves  de  la 
voix,  car  si  l'on  attaquait  le  premier  vers  sur  une  inflexion  du  médium 
tant  soit  peu  élevé,  on  arriverait  progressivement  à  des  hauteurs  d'into- 
nation où  l'organe,  privé  de  sa  flexibilité,  ne  peut  donner  à  la  tirade  cette 
variété  de  nuances  qui  en  exclue  la  monotonie. 

L'art  de  la  déclamation  se  divise  en  deux  parties  :  celle  qui  consiste  dans 
Tordre  moral  el  philosophique  des  idées,  et  l'autre  dans  les  procédés  ma- 
tériels du  débit,  dont  il  faut  posséder  tous  les  secrets  si  f  on  tient  à  acqué- 
rir une  diction  parfaite. 

Veut-on  connaître  maintenant  les  artistes  qui,  selon  certains  critiques, 
se  sont  égarés,  pervertis  en  suivant  les  cours  du  Conservatoire? 

Ouvrons  la  liste  et  nommons  Talma ,  Frédérik  Lemaître ,  Bocage,  Beau- 
vallet,  Ligier,  Cartigny,  Cossard,  Delaunay,  Fechter,  Gonthier,  Lockroy, 
Lacressonnière ,  Menjaud  ,  Miclielot,  Monrose,  Numa  ,  Philippe,  Perlel, 
Provost,  Régnier,  Got,  Bouvière,  Samson,  Saint-Aulaire ,  Volnys.  Pour 
les  femmes  :  M""=  Dorval  (oui  M""=  Dorval),  Allan-Despréaux,  Rose-Chéry, 
Brohan,  la  mère  et  les  deux  sœurs  Augustine  et  Madeleine ,  Demerson  et 
Dupont  les  deux  inimitables  soubrettes  ,  Dejazet  et  Dubois,  Favart,  Fix, 
Guyon,  Mélingue,  Mante,  Maillard,  Noblet,  Plessy,  Tousez  etRachell 
Rachel!  11...  etc. 

On  comprend  qu'il  n'est  question  ici  que  des  artistes  dont  le  talent  s'est 
produit  sur  les  premiers  théâtres  de  la  capitale ,  que  serait-ce  si  nous  don- 
nions la  liste  de  ceux  qui  ont  brillé  et  qui  brillent  encore  à  celle  heure  en 
province  après  avoir  passé  par  le  Conservatoire  de  Paris? 

Quant  aux  artistes  célèbres  cités  par  la  critique ,  et  dont  la  carrière  s'est 
faite  en  dehors  des  écoles  publiques,  l'histoire  du  théâtre  nous  apprend 
que  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous,  ont  acquis  leur  renommée  aux 
leçons  d'excellents  maîtres;  car  s'il  pouvait  exister  au  monde  un  élève 
qui,  sans  autre  guide  que  son  instinct,  se  fût  posé  de  prime  abord  au 
théâtre  avec  succès,  il  faudrait  regretter  qu'il  n'eût  pas  été  conservé  par 
l'embaumement  pour  figurer,  accroclié  au  plafond  de  quelque  muséum 
d'histoire  naturelle,  entre  un  basilik  et  une  chimère. 

Mais  non  ,  de  même  que  l'on  est  toujours  «  l'enfant  de  quelqu'un  ,  »  au 
dire  de  Figaro,  on  est  toujours  l'élève  d'un  professeur  quelconque.  Que 
l'éducation  d'un  comédien  se  fasse  au  Conservatoire  ou  ailleurs  ,  qu'im- 
porte 1  La  Champmeslé  ne  fût-elle  pas  l'élève  de  Racine  qui ,  dit-on,  lui 
notait  ses  rôles  comme  on  note  une  partition?  Lekain  et  M"°  Clairon 
n'ont-ils  pas  été  formés  par  Voltaire?  M"°  Leverd  n'a-l-elle  pas  grandi 
sous  fégide  de  Picard?  Quel  fut  le  professeur  de  M."'  Mars?  Monvel.  Mon- 
vel  avait  une  classe  au  Conservatoire;  seulement,  au  lieu  d'aller  prendre 
ses  leçons  à  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière ,  l'immortelle  Célimène  étu- 
diait ses  rôles  chez  son  père,  le  savant  comédien ,  logé  à  cette  époque  rue 
Richelieu  ;  c'était  tout  bonnement  une  affaire  de  distance  et  rien  de  plus. 

Et  sans  aller  chercher  bien  loin  des  témoignages ,  n'avons-nous  pas , 
dans  la  personne  de  M"'  Rachel ,  une  preuve  éclatante  à  l'appui  de  notre 
thèse  ?  Certes ,  comme  l'affirme  M.  Duplessis,  un  antagoniste  quand  même 
du  Conservatoire,  le  mérite  et  la  science  des  professeurs  ne  peuvent  incul- 
quer à  leurs  élèves  ni  Vâme ,  nila  passion ,  ni ,  en  un  mot ,  le  feu  sacré , 
toutes  choses  qui  viennent  de  Dieu  et  qui  n'existent  dans  aucun  livre  ni 
dans  aucune  méthode.  Mais,  en  admettant  ces  vérités  immuables,  oserait- 
on  nier  avec  la  même  assurance  qu'on  peut  développer,  agrandir  ces  dons 
précieux  et  en  régler  la  direction  par  des  études  intelligentes  et  suivies? 
Croit-on  que  M""  Rachel ,  à  qui  le  Ciel  avait  départi  le  génie,  fût  arrivée 
sitôt  à  l'apogée  de  son  art,  sans  le  secours  de  son  maître,  M.  Samson? 

Dans  cet  article,  on  vient  de  le  voir,  nous  n'avons  touché  qu'à  la  comédie 
et  à  la  tragédie,  deux  genres  critiqués  de  préférence  par  certains  connais- 
seurs aux  yeux  desquels  les  études  dramatiques  sont  superflues ,  même 
avec  desélèves  qui,  sortis  des  classes  du  peuple,  ont,  pour  toute  éduca-  , 
tion,  appris  à  pratiquer  les  plus  rudes  métiers.  I 

Les  classes  d'instruments  n'ont  pas  besoin  d'être  défendues  ;  elles  par- 
lent assez  d'elles-mêmes,  et  les  immortels  concerts  du  Conservatoire  ont,  j 
depuis  longtemps,  fondé  sa  glorieuse  réputation. 

Reste  le  cliant,  el,  ici,  nous  n'aurions  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'his- 
toire du  théâtre  lyrique  en  France  pour  y  voir  figurer  M""  Branchn , 
Levasseur,  Uabadie,  Lafont,  Espinasse,  Alizard,  Dérivis,  Gueymard, 
Battaille,  Nicolini,  Gassier,  Bonnehée,  Barré,  Faure,  Dumeslre,  Roudil, 
M.  et  M"'=  Ponchard,  Lafeuillade,  M™"  Rigault,  Boulanger.  M.  el  M"'°Le- 
monnier,  Roger,  Couder,  Achard,  Monjauze,  Audran,  Jourdan,  M"'"  Da- 
moreau,  M"°  Falcon,  M"°  Nau,  M"^  Dorus-Gras,  M'""  Carvalho,  M"°  La- 
voye,  Girard,  M""  Nanlier-Didiée,  M.  et  M™"^  Meillet,  Capoul,  puis  une 
foule  d'autres  artistes  tour  à  tour  applaudis  à  Paris,  en  province,  à 
l'étranger,  et  dont  la  liste  serait  longue  si  nous  voulions  la  donner  en 
entier. 

L'année  dernière,  à  l'époque  des  concours,  la  Gazette  musicaledn  12  no- 
vembre 1865  renfermait  les  lignes  suivantes  à  propos  d'une  jeune  per- 
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sonne  sorlie  des  classes  de  M.  Batlaille  et  de  M.  Levasseur,  où  elle  avait 
mérité  un  premier  prix  de  chant  et  un  premier  prix  d'opéra. 

«  Être  lauréat  du  Conservatoire,  disait  notre  confrère  de  la  Gazette,  est 
un  défaut  qui  peut  faire  beaucoup  de  tort  à  un  élève  auprès  de  certains 
critiques  ;  que  voulez-vous  qu'on  fasse  et  qu'on  devienne  avec  de  tels  an- 
técédents? Par  bonlieur,  M.  Perrin  ne  partage  pas  les  idées  des  détrac- 
teurs systématiques  du  Conservatoire ,  lesquels,  pour  la  plupart,  n'y  ont 
jamais  mis  le  pied,  ne  se  doutent  nullement  du  zèle  et  de  l'ardeur  qu'on  y 
met  à  donner  et  à  prendre  des  leçons,  et  ne  tiennent  nul  compte  des  rèsul- 
tàts  qu'on  y  obtient.  A  la  différence  de  ces  aristarques  brevetés,  M.  Emile 
Perrin  a  beaucoup  étudié  le  Conservatoire  ;  il  y  a  rempli  souvent,  et  il  y 

'  remplit  encore,  lorsqu'il  en  a  le  temps,  lesfonctionsde  juge.  Comme  direc- 
teur de  rOpéra-Comique ,  il  a  su  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  des  élèves  de 
cette  école  qu'il  est  si  facile  de  critiquer,  mais  qu'on  ne  laisse  pas  de  nous 

!  envier  et  d'imiter  partout  où  l'occasion  s'en  présente.  » 

G.  Bénédit. 
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Point  de  nouveautés,  au  moins  dans  le  monde  musical,  et  peu  do  nou- 
velles. 

Le  roi  et  la  reine  des  Belges  assistaient  mercredi,  à  I'Opiîra,  dans  la 
loge  impériale,  à  la  représentation  de  rAfricaine.  Warot  et  M""=  Marie 
Sass,  deux  enfants  de  la  Belgique,  ont  été  mandés  par  Leurs  Majestés,  qui 
leur  ont  adressé  force  compliments,  et  la  reine,  détachant  son  bracelet,  l'a 
offert  à  M°'"  Marie  Sass. 

On  s'occupe  à  l'Opéra  d'une  représentation  gala  qui  serait  donnée  en 
.l'honneur  de  l'empereur  deRussie. 

On  y  jouerait  le  quatrième  acte  de  rAfricaine  et  le  deuxième  acte  de 
■Giselle. 

C'est  Roberl-le-Diable  qui  faisait  les  frais  de  la  représentation  extraor- 
dinaire hier  samedi. 

A  rOPÉRA-CoMiQUE,  on  a  repris  les  répétitions  de  l'Étoile  du  Nord. 
Eugène  Bataille  sera  prêt,  sous  peu  de  jours,  à  jouer  le  rôle  de  Peters,  et 
le  grand-opéra-comique  de  Meyerbeer  nous  sera  enfin  rendu.  On  croit 
que  VÉloile  sera  donnée  cette  semaine. 

C'est  Falchieri  qui  jouera  le  rôle  de  Gritzenko. 

Avec  Mignon,  dont  le  succès  se  maintient  de  la  façon  la  plus  brillante; 
avec  l'Étoile,  dont  la  reprise  va  être  entourée  d'un  éclat  tout  nouveau; 
■avec  Robinsnn  Crusoë,  l'opéra  d'Olîenbach,  dont  les  éludes  avancent,  et 
que  nous  verrons  dans  le  courant  de  l'été,  le  succès  de  la  saison  de  l'Expo- 
sition nous  paraît  assuré  à  lOpéra-Comique. 

Pour  l'hiver,  l'ouvrage  de  MM.  Auber  et  d'Ennery,  et  celui  que 
M.  Maillart  s'est  engagé  à  livrer  dans  quelques  mois,  et  dont  le  poëme 
est  de  M.  Auguste  Maquet. 

La  représentation  donnée  mardi,  salle  Favart,  au  bénéfice  de  la  Caisse 
de  secours  des  aui.'urs  dramatiques  a  produit  7,015  fr.  Les  commissaires 
délégués  par  la  soriété  étaient  MM.  Alphonse  Royer  et  Jules  Adenis.  Le 
(iiogramme  était  des  plus  riches.  Citons  surtout  le  quatrième  acte  de 
la  Juive,  par  Vlilaret,  David,  M""  Mauduit  et  Hamakers;  le  Cas  de 
conscience,  par  îîressant,  Mirecour  et  M""  Plessy  ;  la  tarentelle  avec 
chœurs  de  Fior  d'Alisa,  où  M"'"  V.  Duprez  a  eu  le  plus  brillant  succès; 
le  Théâtre  au  fusain,  saynète  en  vers  dans  laquelle  les  frères  Lionnet  et 
Polel  faisaient  des  imitations  (celle  de  Naudin-Vasco,  par  Potel,  a  été  re- 
marquée) ;  enfin,  les  Courriers,  galop,  composé  par  Théodore  Ritter  et 
joué  par  lui  sur  un  piano  de  Steinway.  C'est  la  première  fois  qu'on  enten- 
dait dans  un  théâtre  un  de  ces  pianos  géants  qui  font  émeute  au  palais  du 
Champs-de-Mars. 

M""  ÎSilsson  avait  été  annoncée  pour  cette  représentation  ;  mais  son 
service  est  très-actif  en  ce  moment  au  Théâtre-Lyrique;  il  lui  faut,  en 
outre,  répéter  le  répertoire  italien  qu'elle  va  chanter  à  Londres  ;  de  plus 
une  indisposition  l'avait  empêchée  de  chanter  l'avant-veille  au  Théàtre- 
iyrique,  trois  raisons  pour  une  qui  expliquent  son  absence  à  cette  repré- 
sentation. 

.    Le  premier  acte  de  Robinson  Crusoë,  d'Offenbach  a  déjà  été  essayé  en 
scène  et  l'impression  des  artistes  est,  dit-on,  excellente. 

On  parle  d'une  romance  chantée  par  M"°  Cico,  qui  serait  un  véritable 
bijou;  c'est  possible,  disons  mieux  :  c'est  probable,  mais  les  nouvellistes 
■sont  bien  pressés  :  s'étaientils  assez  plaisamment  trompés  dans  l'indi- 
cation des  morceaux  à  effet  de  la  Grande  Duchesse I 


Les  représentations  d'été  du  Théâtre-Italien  se  poursuivent.  La 
troupe  ralliée  tant  bien  que  mal,  après  la  grande  débandade  de  la  clôture, 
par  M.  Ronzi  donne  bravement.  On  a  repris  Crispino  e  la  Comare:  au 
lieu  de  Zucchini,  c'est  Scalèse,  acteur  intelligent  et  verveux,  qui  se  tire  de 
tout  à  son  honneur  ;  au  lieu  de  la  Patti,  c'est  M""  Castri  qui  paye  de  grâce  et 
de  zèle.  Agnesi  et  Mercuriali  font  toujours  leurs  parties  dans  le  trio 
bouffonnissime  du  troisième  acte.  La  partition  des  frères  Ricci  est  toujours 
amusante;  elle  avait  réussi  d'abord  sans  la  Patti,  elle  peut  donc  réussir 
encore  sans  elle.  En  somme,  il  y  a  succès  ;  —  succès  d'occasion,  de  demi- 
saison. 

La  Reine  des  Belges  a  aussi  assisté  à  une  représentation  de  Roméo  au 
Théatre-Lywque.  S.  M.  a  vivement  goûlé  l'œuvre  de  M.  Charles  Gounod 
et  l'admirable  talent  de  M°"=  Carvalho.  Il  y  avait  foule  comme  à  toutes  les 
représentations  de  Roméo.  Le  maximum  de  7,000  fr.  est  dépassé  chaque 
soir.  Du  reste,  les  lendemains  du  Théâtre-Lyrique  font  également  salle 
comble. 

L'Odéon  a  donné  l'autre  soir  une  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  de 
MM.  Charles  Potron  et  Nitot.  Ce  dernier  nom  est  nouveau  à  la  scène; 
celui  de  M.  Potron  n'y  avait  paru  qu'appuyé  par  celui  de  Scribe.  C'est  bien, 
en  effet,  l'école  aimable  de  Scribe.  Les  Deux  Jeunesses  sont  jouées  par  la 
gracieuse  M""  Antonine,  le  financier  Martin,  Laute  et  Paul  Clèves.  Sa- 
medi soir,  on  reprenait  une  vieille  comédie  de  Patrat,  V Anglais,  où  Thiron 
est  vraiment  merveilleux  de  verve  et  de  naturel.  Est-il  possible  que 
l'Odéon  se  prive  des  services  d'un  tel  comédien,  et  que  le  Vaudeville  et 
le  Gymnase  l'aient  laissé  prendre  par  les  Variétés  I 

Hier  soir,  I'Odiîon  a  repris  le  Testament  de  César  Girodot,  et  c'est  de- 
main lundi  que  le  Vaudeville  reprend  la  Dame  aux  Camélias. 

Tandis  que  l'Odéon,  la  Porle-Saint-Martin,  l'Ambigu  et  le  Châtelet  vivent 
de  reprises,  la  Gaîté  tente  la  fortune  de  l'inédit.  Le  Testament  de  la  reine 
Elisabeth  est  un  drame  historique  sagement  et  habilement  conduit.  Pour 
la  mort  d'Elisabeth,  la  mise  en  scèno  s'est  évidemment  efforcée  d'imiter  le 
célèbre  tableau  de  Delaroche,  et  5I"°Duguerret  qui  jouait  cette  agonie  avait 
à  lutter  contre  le  souvenir  encore  présent  de  M""  Ristori  ;  son  mérite  est 
d'autant  plus  grand  de  s'y  être  fait  aussi  vivement  applaudir.  Les  trois  der- 
niers actes  se  passent  sous  Jacques  I";  c'est  l'histoire  de  la  conspiration 
des  poudres  ;  Lacressonnière,  Ch.  Lemeître  et  M"'"  Juliette  Clarence  ont 
leur  part  dans  ce  succès. 

Le  Roméo  de  M.  Charles  Gounod  aura  eu  la  singulière  fortune  d'en 
faire  éclore  un  autre  qui  n'entend  pas  lui  disputer  la  faveur  du  public, 
mais  qui  tenait  au  moins  à  se  faire  connaître  du  monde  artiste.  Je  veux 
parler  de  celle  partition  des  Amants  de  Vérone  dont  quelques  fragments 
ont  été  exécutés  dimanche  dernier,  au  piano,  sur  le  petit  théâtre  de 
M.  Duprez.  L'auteur  est  un  homme  du  monde,  M.  le  marquis  d'ivry, 
sous  le  pseudonyme  de  Richard  Yrvid.  Nous  n'avons  pu  nous  rendre  à  ce 
curieux  concert,  mais  des  juges  compétents  et  impartiaux  nous  assurent 
qu'il  y  a  des  parties  bien  remarquables  dans  la  musique  de  M.  d'ivry  et 
qui  ne  sentent  nullement  l'amateur. 

Il  faut  ajouter  ce  fait  à  plusieurs  autres  qui  sont  venus  en  ces  derniers 
temps  prolesler  d'un  goût  vraiment  noble  et  sérieux  chez  les  gens  du 
monde.  Nous  voilà  loin,  et  Dieu  merci!  de  certains  engouements  absurdes, 
quelquefois  même  abjecis  dont  les  salons  s'étaient  rendus  trop  volontiers 
témoins  et  complices.  C'est  une  heureuse  réaction  que  celle  qui  s'est  ma- 
nifestée coup  sur  coup  par  les  belles  tentatives  de  M™"  de  Grandval,  de 
M""'  de  Maistre,  de' MM.  'Wilfrid  d'Indy,  de  Massa,  de  Polignac  et  d'ivry. 

Gustave  Bertrand. 
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—  «  L'Europe  a  envoyé  une  foule  de  fameux  chanleurs  à  l'Amérique. 
En  nous  envoyant  Adelina  Patti,  le  Nouveau  Monde  a  payé  toutes  ses 
dettes  à  l'ancien.  ■» 

Je  ne  veux  pas  rechercher  quelle  influence  une  pareille  déclaration, 
émanant  du  Times,  a  dû  avoir  sur  la  cole  des  fonds  américains  à  la  Bourse 
de  Londres.  Ce  que  je  veux  conslaler,  c'est  que  l'article  du  grand  journal, 
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tout  entier  monté  à  ce  diapason  lyrique,  n"a  été  quun  faible  écho  de  l'en- 
thousiasme du  public,  le  soir  de  la  rentrée  de  la  jeune  prima  donna,  à 
Covent-Garden. 

L'a-t-on  assez  fêtée,  acclamée,  applaudie,  et  bissée  et  rappelée  1  On  don- 
nait le  Barbier,  et  Mario  était  enrhumé...  qu'importait  ce  soir-là?  En  bon 
prince,  le  public  applaudissait  tout  le  monde,  aussi  bien  Mario  queCologni, 
que  Ciampi,  que  Tagliafico.  Une  vraie  fêle  de  famille  I  Seulement,  quand 
Rosine  eut  achevé  les  dernières  mesures  du  Home,  siceet  home ,  ce  fut 
un  délire  général ,  —  «  alors ,  je  laisse  encore  parler  le  Times  ,  l'audi- 
toire n'attendit  pas  l'exclamation  d'Almaviva  :  Bclla  voce  !  Bracissima  ! 
A  l'instant  son  verdict  approbateur  fut  si  emphatique  et  si  prolongé  que 
l'éloge  du  comte  amoureux  devint  tout-à-fail  superflu  I  « 

Bella  voce  !  m,a  questa  aria ,  CospeUo  !  è  assai  nojosa  !  eût  ajouté  La- 
blache,  comme  du  temps  où  M"'  Persiani,  une  autre  grande  artiste  celle-là, 
chantait  sa  Biondina  in  Gondoletta. 

Pauvre  Persiani,  morte  la  veille  I  El  personne  ne  songeait  dans  celte 
salle  de  Covent-Garden,  personne,  ni  des  artistes,  ni  du  public,  que  c'est 
à  elle  que  l'on  doit  ce  magnifique  Théâtre-Italien  ,  aujourd'hui  le 
premier  de  l'Europe. 

Qui  se  rappelle  aujourd'hui  que  c'est  en  1847  que  M'""  Persiani  se  sé- 
para de  Her  Majesty's  Théâtre  alors  .sous  la  direction  de  Lumley,  entraî- 
nant avec  elle  les  principaux  artistes  ,  Grisi ,  Mario  ,  Tamburini ,  Salvi  et 
Costa,  avec  ses  chœurs  si  nombreux  et  son  superbe  orchestre  ?  Il  n'en  coûta 
que  800,000  francs  à  la  grande  artiste  pour  mener  à  bonne  iin  son  entre- 
prise, à  bonne  fin  pour  ses  camarades,  car,  la  saison  terminée,  M""*  Per- 
siani dut  abandonner  sa  direction.  Sic  vos  non  vobis  !  Elle  ne  fut  même 
plus  rengagée  à  Covent-Garden,  et  la  direction  suivante  fit  fortune  I 

Alboni  et  Jenny  Lind,  datent  de  celte  année  1847.' 

Aussi,  quand  on  parlait  à  M°"=  Persiani  de  celle  fatale  entreprise,  ses 
deux  mains  vous  montraient-elles  une  formidable  paire  de  cornes.  C'est 
qu'elle  croyait  à  hjeUaliira  comme  pas  une  Napolitaine.  Elle  avait  un 
livre  où  étaient  inscrits  les  noms  de  tous  ceux  qu'elle  soupçonnait  de  ce 
pouvoir  occulte,  et  leurs  faits  et  gestes  y  étaient  sévèrement  consignés. 
Encore  sur  les  cahiers  de  rôles  dont  elle  s'est  servie,  soit  à  Londres,  soit  à 
Paris,  on  retrouve  aux  passages  difficiles,  de  petits  diablotins  bien  cornus, 
crânement  dessinés  au  crayon  ,  et.  qui  se  dressent-là  probablemenlpour  si- 
gnaler l'écueil  et  aider  la  chanteuse  à  le  franchir.  Fort  pieuse,  du  reste, 
M™' Persiani  était,  hors  du  théâtre,  la  femme  la  plus  charmante  qu'on  pût 
imaginer. 

Mais  revenons  au  Covent-Garden  actuel. 

On  y  répète  le  nouvel  opéra  à  toute  vapeur  ,  et  voici  la  distribution  du 
Don  Carlo  :  Carlo ,  Naudin  ,  Posa ,  Graziani ,  Filippo  II ,  Petit,  l'Inquisi- 
tore,  Bagagioli;  Elisabella,  M°"=  Lucca,  Eboli,  M"""  Fricci,  et  le  page, 
M"""  Ackerman. 

Après  Don  Carlo,  Romeo  è  Giulietta,  avec  la  Palli  et  Mario  pour  princi- 
paux interprètes.  Ce  dernier  opéra  ne  viendra  qu'en  juillet. 

En  revanche,  rien  de  bien  intéressant  à  vous  signaler  à  Majesty's 
Théâtre.  Mongini  a  fait  sa  rentrée  dans  /  Lombardi  et  il  Trovatore ,  et 
comme  toujours,  sa  belle  voix  et  son  énergie  lui  ont  valu  le  plus  légitime 
succès.  Ce  qui  manque  là,  c'est  une  nouvelle  primadonna.  On  a  beaucoup 
parlé  de  M"°  Nilsson,  le  public  la  demande  à  cor  et  à  cris  ;  mais  rien  ne 
la  signale  encore  à  l'horizon  ,  et  la  saison  avance.  Enfin,  on  nous  annonce 
pour  samedi  prochain  M^'Trebelli-Bettini,  qui  débuteraavec  Maffio  Orsini, 
de  Lucrezia.  Ce  sera  tout  un  événement  pour  Majesty's  Théâtre. 

Que  vous  dirai-je  encore?  De  tous  côtés  nous  arrivent  des  artistes  nou- 
veaux ;  on  n'entend  parler  que  des  concerts  de  M.  et  M"'  Sainton,  de 
Charles  Halle  ,  de  Bénédict ,  de  Reichart,  Ciabatta ,  etc.,  etc.  Et  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  une  petite  affaire  qu'un  concert  en  Angleterre?  J'ai  sous  la 
main  quelques  chiffres  qui  pourraient  bien  intéresser  vos  lecteurs. 

Il  s'agit  du  dernier  Festival  de  Norwich  ,  et  en  voici  les  résultais.  La 
recette,  d'après  le  rapport  du  comité,  a  été  de  5,784  livres  sterling  ;  mais 
je  traduis  en  argent  français,  de  144,600  francs,  dont  121,125  francs 
provenant  du  concert  et  de  l'oratorio,  et  23,475  fr.  du  bal.  La  dépense  s'est 
élevée  à  120,300  francs,  ce  qui  laisse  une  balance  nette  de  24,300  francs. 
Vous  voyez  que  le  bal  ajouté  au  concert  n'a  pas  été  une  mauvaise  idée. 
Avis  à  Messieurs  les  directeurs  des  sociétés  philharmoniques  de  France. 

De  Retz. 
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LES  INSTRUMENTS  DE   IHUSIQUE  —  LES   METHODES   ET   LE   MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEIVIENT    MUSICAL. 


PUBLICATIONS  DE  MM.  HEUGEL  &  C" 

ÉDITEURS   DES    SOLFEGES  ET   MÉTHODES  DU    CONSERV.WOIRE 


ECOLE   MODERNE  DU   PI.ilNO. 

Un  nom  domine  tout  dans  l'école  moderne  du  piano,  c'est  Thalberg. 

La  révolution  opérée  par  ce  virtuose,  grand  musicien  dans  l'art  déjouer 
du  piano,  a  été  aussi  profonde  qu'elle  sera  durable. 

Thalberg  a  fait  chanter  le  piano,  et  celle  conquête  est  de  celles  qui  aug- 
menlent  le  patrimoine  de  l'art. 

Par  quelle  exquise  sensibilité  de  toucher,  par  quelles  savantes  combi- 
naisons dans  la  disposition  de  la  mélodie  et  des  accompagnements,  cl  par 
quel  délicat  emploi  des  pédales  Thalberg  est-il  parvenu  à  donner  au  piano 
cette  voix  ravissante  dont  les  vibrations  se  prolongent,  se  modifient,  sou- 
pirent, éclatent  comme  une  voix  humaine?  Ce  secret,  le  grand  pianiste 
nous  l'a  révélé  dans  une  œuvre  charmante  dont  chaque  note  est  un  ensei- 
gnement et  qui  a  nom  VArt  du  chant. 

L'éditeur  du  Conservatoire  n'aurait  voulu  laisser  à  personne  autre  que 
lui  l'honneur  d'éditer  celte  œuvre  révélatrice ,  qui  d'ailleurs  lui  était  de- 
venue nécessaire  pour  compléter  la  série  de  ses  classiques  et  ouvrir  la 
voie  de  l'école  moderne  du  piano. 

D'autres  sont  venus  après  Thalberg  apporter  leur  pierre  à  l'édifice,  el 
tous  onltrouvé  auprès  du  directeur  du  Ménestrel  un  éditeur  inlelligeni 
et  dévoué  à  la  cause  commune,  je  veux  dire  aux  progrès  de  l'art. 

h'Art  du  chant  de  Thalberg  est  divisé  en  quatre  séries ,  et  ces  mêmes 
quatre  séries  existent  simplifiées  pour  être  mises  à  la  portée  des  jeunes 
pianistes  par  MM.  Ch.  Czerny  et  G.  Bizel.  Il  ne  fallait  pas  que  les  enfants 
fussent  privés  des  leçons  de  Thalberg,  si  profilables  à  tous. 

A  côté  de  cette  sorte  de  transcription  des  transcriptions  de  Thalberg, 
nous  voyons  figurer  les  six  séries  du  Pianiste  chanteur  par  G.  Bizel.  Ces 
recueils  comprennent  cent  cinquante  œuvres  célèbres  des  maîtres  français, 
italiens  et  allemands  soigneusement  transcrits,  doigtés  et  accentués  à  l'in- 
tention des  jeunes  pianistes. 

Enfin  voici  une  précieuse  méthode  de  chant  appliquée  au  piano  par 
Félix  Godefroid ,  et  qui  vient  enrichir  celle  branche ,  naguère  si  déshé- 
ritée de  l'enseignement  du  piano. 

La  méthode  de  F.  Godefroid  renferme,  outre  une  théorie  complète, 
quarante-deux  exercices  sur  les  difficultés  de  l'art  du  chant  appliqué  au 
piano,  trente  exercices  mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  variations, 
points  d'orgue,  traits  et  formules  de  mécanisme  des  maîtres  du  chanl  et  du 
piano. 

Après  la  série  des  œuvres  qui  se  rattachent  à  l'enseignement  du  piano', 
nous  arrivons  à  celles  qui  intéressent  l'enseignement  du  solfège  et  du 
chant. 

ENSEIGNEMENT  DU  SOLFÈGE  ET  DU  CHANT. 

Le  solfège  est  la  base  de  toute  bonne  éducation  musicale. 

Il  n'est  pas  plus  possible  d'être  bon  musicien  sans  savoir  le  solfège  que 
d'être  bon  écrivain  sans  connaître  la  grammaire. 

Mais  il  y  a  solfège  et  solfège,  comme  il  y  a  grammaire  et  grammaire;  et 
il  faut  bien  le  reconnaître,  les  plus  heureuses  dispositions  musicales  ont 
été  contrariées  quelquefois  el  sont  restées  perdues  pour  l'art,  faute  d'une 
bonne  éducation  et  d'une  base  solide  au  début  des  études. 

C'est  pénétré  de  cette  vérité  que  M.  Heugel  a  entrepris  la  réédition,  ou 
plutôt  la  régénération  des  Solfèges  du  Conservatoire,  écrits  par  Chérubini, 
Mèhul,  Catel  et  Gossec,  pour  servir  de  base  à  l'enseignement  de  la  musi- 
que en  France.  L'éditeur  a  compris  qu'il  y  avait  dans  cette  régénération 
un  grand  service  à  rendre  à  l'enseignement  de  la  musique  dans  notre 
pays.  Comme,  chez  lui,  l'exécution  suit  de  près  la  pensée  du  projet,  il  a 
bravement  entrepris  de  vulgariser  ces  immortels  ouvrages,  en  s'aidant  du 
concours  de  M.  Edouard  Balisle,  professeur  de  solfège  individuel  el  col- 
lectif au  Conservatoire,  organiste  de  Saint-Eustache  et  l'accompagnateur, 
pendant  vingt  ans,  aux  examens  et  aux  concours  présidés  par  MM.  Chéru- 
bini et  Auber. 

■Voilà  donc  ces  célèbres  Solfèges  que  tout  le  monde  savait  devoir  exister, 
mais  dont  on  ne  retrouvait  de  rares  exemplaires  que  dans  les  bibliothèques 
des  curieux  mélomanes  et  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  rendus  à 
l'enseignement  et  très-améliorés,  —  vous  allez  voir  comment. 

En  fait  de  solfèges,  ces  livres  sont  la  loi  et  les  prophètes,  et  il  n'y  avait 
pas  à  y  changer  une  note. 

Seulement,  au  point  de  vue  de  leur  vulgarisation,  ils  offraient  un  in- 
convénient grave;  cet  inconvénient,  M.  Edouard  Batiste  l'a  fait  dispa- 
raître avec  tout  le  talent  d'un  musicien  qui  a  su  conserver  intactes  les 
traditions  des  maîtres  de  l'art  sous  lesquels  il  a  étudié  ;  je  veux  parler  des 
basses  chiffrées  réalisées  par  lui,  —  suivant  le  terme  technique,  —  avec 
une  grâce  savante  et  une  pureté  remarquable. 

Il  faut  savoir  que,  pendant  une  assez  longue  période  de  temps,  les 
compositeurs  ont  été  dans  l'usage  d'indiquer  par  de  simples  chitTres  posés 
au-dessus  des  noies  de  basse,  et  aussi  par  quelques  autres  caractères  pro- 
pres à  modifier  les  chiffres,  les  accords  avec  lesquels  ils  voulaient  qu'on 
accompagnât  leurs  chants.  Tant  que  ces  chants  ont  été  simples  et  peu  mo- 
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dulés,  ces  indications  ont  suffi  pour  guider  les  accompagnateurs  ;  mais,  à 
mesure  que  ces  mélodies  sont  devenues  plus  savanles,  plus  compiitiuées, 
plus  modulées,  les  chiffres,  tout  en  se  multipliant,  n'ont  plus  présenté 
que  des  indications  vagues  souvent,  et  d'une  lecture  toujours  fort  pé- 
nible. 

a  Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  les  basses  sont  en  trop  grand 
nombre,  »  dit  avec  beaucoup  de  sens  J.-J.  Rousseau,  pour  qui  la  musique 
a  toujours  été  une  sérieuse  occupation  et  le  charme  de  son  existence  : 
(t  Ils  sont  équivoques,  obscurs,  insuffisants.  Par  exemple,  ils  ne  détermi- 
nent presque  jamais  l'espèce  des  intervalles  qu'ils  expriment,  ou,  ce  qui 
pis  est,  ils  en  indiquent  d'une  autre  espèce  ;  on  barre  les  uns  pour  mar- 
quer les  dièzes,  on  en  barre  d'autres  pour  marquer  les  bémols.  Les  inter- 
valles majeurs  et  superflus,  mêmes  les  diminués,  s'expriment  souvent  de 
la  même  manière.  Quand  les  chiffres  sont  doubles,  ils  sont  trop  confus  ; 
quand  ils  sont  simples,  ils  n'offrent  presque  jamais  que  l'idée  d'un  seul 
intervalle,  de  sorte  qu'on  en  a  toujours  plusieurs  autres  à  sous-entendre 
et  à  déterminer.  Aussi  trouve  t-on  à  la  pratique  de  l'accompagnement  des 
obstacles  presque  insurmontables;  il  faut  de  dix  à  douze  années  pour  y 
réussir  passablement. 

a  Comment  remédier  à  ces  inconvénients?  Faudra-t-il  multiplier  les 
signes  pour  tout  exprimer?  Mais  on  se  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  trop.  Fau- 
dra-t-il les  réduire?  On  laissera  plus  de  choses  à  deviner  à  l'accompagna- 
teur, qui  n'est  déjà  que  trop  occupé  ;  et,  dès  qu'on  fait  tant  que  d'employer 
des  chiffres,  il  faut  qu'ils  puissent  tout  dire.  Que  faire  donc?  Inventer  de 
nouveaux  signes,  perfectionner  le  doigté,  et  faire  des  signes  et  du  doigté 
deux  moyens  combinés  qui  concourent  en  même  temps  à  soulager  l'ac- 
compagnaleur.  C'est  ce  que  M.  Rameau  a  tenté  avec  beaucoup  de  sagacité 
dans  sa  dissertation  sur  les  différentes  méthodes  d'accompagnement,  u 

Il  y  avait  quelque  chose  de  beaucoup  plus  simple  à  faire  et  de  beaucoup 
plus  facile  aussi  que  d'inventer  de  nouveaux  signes  pour  remplacer  les 
chiffres  et  les  signes  placés  sur  les  notes  de  basse  ,  c'était  d'écrire,  comme 
l'a  fait  M.  Batiste,  toutes  les  notes  de  l'accord  et  tous  les  dessins  conçus  par 
le  compositeur  pour  servir  d'accompagnement  à  la  mélodie.  Ce  qui  revient 
à  tracer  en  toutes  lettres  les  mots  qu'on  veut  faire  lire,  au  lieu  d'écrire  la 
première  lettre  de  chaque  mot,  par  exemple,  avec  des  signes  au4res  que 
les  lettres  pour  remplacer  celles  qu'on  supprimerait.  En  vérité,  on  reste 
stupéfait  de  voir  tant  de  tâtonnements  pour  arriver  à  un  but  si  facile- 
ment accessible  avec  des  moyens  acquis. 

Sans  doute  il  est  d'un  bon  exercice  pour  ceux  qui  veulent  se  rompre  à 
toutes  les  difficultés  de  l'harmonie  pratique  d'accompagner  la  basse  chif- 
frée et  même  la  basse  non  chiffrée,  ou  mieux  encore  de  chercher  la  basse 
et  les  dessins  d'accompagnement  d'après  une  mélodie  donnée  ;  mais  cette 
gymnastique  ne  saurait  convenir  à  tout  le  monde,  et,  quand  on  écrit  pour 
le  public,  que  ce  soit  des  mots  ou  des  notes,  il  faut,  avant  toute  autre 
chose,  se  faire  comprendre  par  le  plus  de  gens  possible. 

J'ai  pris  un  plaisir  infini  à  revoir  toutes  ces  leçons  de  solfège,  qui  m'ont 
rappelé  les  jours,  —  assez  longs,  —  où,  rêvant  la  gloire  des  Mozart,  des 
Beethoven  et  des  Rossini,  j'ai  eu  ma  place  marquée  au  Conservatoire  dans 
la  classe  de  mes  chers  maîtres  ;  Elwart,  professeur  d'harmonie;  Benoisi, 
professeur  d'orgue,  et  Carafa,  professeur  de  contre-point,  de  fugue  et  de 
haute  composition,  moi  aussi,  j'ai  réalisé,  sur  le  clavier  de  l'orgue  et 
du  piano,  avec  mes  camarades  Laurent  de  Rillé,  Victor  Massé,  Paul 
Bernard,  Emile  Jonas  et  beaucoup  d'autres,  ces  basses  chiffrées  des  sol- 
fèges du  Conservatoire  et  du  solfège  d'Italie,  si  savantes,  si  magistrales, 
si  heureusement  trouvées  le  plus  souvent,  et  qui  offraient  à  la  sagacité  des 
accompagnateurs  tant  d'imitations  ingénieuses  qu'il  fallait  deviner,  mais 
que  nous  ne  devinions  pas  toujours. 

Aussi,  et  connaissant  autrement  que  par  ouï-dire  les  difficultés  du  tra- 
vail que  s'est  impo.sé  M.  Edouard  Batiste,  ai-je  pu  en  apprécier  tout  le 
mérite  et  en  prédire  tout  le  succès. 

M.  Batiste  ne  s'est  pas  contenté  de  remplacer  le  grimoire  des  chiffres 
par  de  belles  et  bonnes  notes  à  la  portée  de  tous  les  musiciens,  il  a  voulu 
aussi  mettre  les  leçons  de  ces  solfèges  à  la  portée  de  toutes  les  voix.  En 
conséquence,  il  a  transposé  les  leçons  les  plus  élevées  et  les  plus  graves,  et 
grâce  aussi  à  quelques  heureuses*  additions  (doubles  notes),  aucun  effort 
n'est  plus  à  redouter  pour  personne  dans  l'étude  de  ces  fructueuses  et 
admirables  leçons  pour  la  plupart. 

Ces  notables  améliorations  ont  été  accomplies  avec  le  respect  que  com- 
mandait un  semblable  travail,  dans  une  édition  in-8°,  très-maniable  et 
très-correcte.  Afin  de  rendre  un  complet  hommage  aux  Solfèges  du  Con- 
servatoire et  satisfaire  les  curieux,  ce  grand  ouvrage  a  été  réimprimé  tel 
absolument  qu'il  existait  dans  le  principe,  et  nous  avons  ainsi  deux 
éditions  d'une  œuvre  aussi  belle  qu'utile  et  qu'on  allait  laisser  tomber 
dans  l'oubli. 

Pour  servir  d'introduction  aux  Solfèges  du  Conservatoire,  M.  Edouard 
Batiste  a  écrit  un  Petit  Solfège  préparatoire,  théorique  et  pratique. 

Toute  la  partie  pratique  de  ce  travail  est  excellente.  Les  cinquante 
tableaux-types  qui  en  forment  la  base  résument  admirablement  les  diffi- 
cultés de  rhythme,  de  mesure,  de  valeur  de  notes,  qu'il  faut  vaincre  pour 
lire  la  musique.  Chacun  de  ces  tableaux  peut  se  chanter  à  une  ou  à  plu- 
sieurs voix  ;  pour  en  faciliter  l'étude  dans  les  écoles  primaires,  les  lycées, 
les  séminaires  et  les  orphéons,  l'éditeur  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  repro- 
duire en  très-grosses  notes  qui  se  déroulent  aux  yeux  par  le  moyen  d'un 
appareil  irès-coramode  et  très-simple.  Deux  types  de  ces  précieux  tableaux 
sont  exposés  :  l'un  gravé  sur  bois  (classe  10),  l'autre  imprimé  sur  rou- 
leaux, au  moyen  de  cartons-patrons  découpés  (classe  89). 

L'éditeur  du  Conservatoire  a  très-magistralement  complété  son  catalogue 
en  publiant  tout  récemment  les  derniers  solfèges  de  Chérubini  et  les  sol- 
fèges d'Italie.  Ces  excellentes  leçons  de  Durante,  Porpora,  Léo,  etc.,  n'a- 
vaient d'autres  accompagnements  que  la  basse  chiffrée.  M.  Edouard  Batiste 
a  réalisé  toutes 'ces  basses  et  doté  ce  beau  livre  d'un  accompagnement  de 
piano,  écrit  de  main  de  maître. 

Enfin,  on  remarque  encore  parmi  les  ouvrages  élémentaires  exposés, 
V Abécédaire,  de  Léopold  Aimond,  —  les  tableaux  des  principes  de  mu- 


sique de  G.  Kastner,  —  le  solfège  de  Rodolphe,  grand  format,  musique 
typographiée,  édition  annotée  par  Panseron;  —puis  une  édition  de  ce 
même  solfège,  avec  accompagnement  de  piano,  par  Edouard  Batiste 

Ce  que  les  éditeurs  des  méthodes  du  Conservatoire  ont  fait  pour  l'ensei- 
gnement du  piano,  pour  l'enseignement  du  solfège,  ils  l'ont  fait  pour 
l'enseignement  du  chant. 

Leur  bibliothèque  d'exposition  nous  offre  les  Quatre  grandes  Écoles  du 
Chant,  suivies  à  notre  Conservatoire  de  musique  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  nos  jours.  Ces  quatre  écoles,  sont  : 

1°  La  grande  Méthode  de  chant  du  Conservatoire,  rédigée  pour  servir 
de  base  à  l'enseignement  du  chant  dans  cet  établissement,  par  L.  Chéru- 
bini, rapporteur,  Méhul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer 
et  Guichard,  avecle  concours  de  Ginguené,  de  l'Institut,  et  du  professeur- 
chanteur-italien  Mengozzi. 

2°  La  petite  méthode  (pour  le  développement  progressif  de  la  voix)  et  la 
grande  méthode  d'artiste  de  M"'  Cinti-Damoreau. 

3°  L'Art  du  Chant,  de  G.  Duprez,  divisé  en  trois  parties:  Impartie, 
Style  large  et  d'expression  ;  2"  partie,  Style  de  grâce  et  d'agilité  ;  3=  partie. 
Diction  lyrique. 

i"  Le  traité  de  l'^r^  du  Chant,  de  Manuel  Garcia  fils,  et  les  340  exercices 
et  vocalises  de  Manuel  Garcia  père. 

De  pareilles  publications  sont  dispensées  de  tout  commentaire,  elles 
résument  VArt  du  Chant  sous  tous  ses  aspects  et  prouvent  combien  l'éditeur 
qui  a  su  les  réunir  dans  son  catalogue  s'est  préoccupé  des  questions  d'art. 
Aussi  les  membres  de  la  section  musicale  de  l'Institut  et  tous  les  professeurs 
du  Conservatoire  (classes  réunies) ,  se  sont-ils  unaniment  associés  aux 
termes  des  deux  rapports  du  Comité  des  éludes  du  Conservatoire,  approu- 
vant les  nouvelles  éditions  de  M.  J.-L.  Heugel ,  et  proclamant  l'importance 
absolue  des  bons  solfèges  en  matière  d'en.seignement  musical. 

HARMONIE,   ACCOMP.^GNEMENT ,    FOGUE   ET    CONTRE-POINT 
INSTRUMENTATION. 

Cette  branche  de  l'enseignement  musical ,  qui  est  à  l'étude  de  la  musique 
ce  que  la  rhétorique  est  à  l'étude  des  lettres ,  devait  nécessairement  figurer 
avec  honneur  dans  la  bibliothèque  de  l'éditeur  du  Conservatoire.  En  effet, 
nous  y  voyons  les  ouvrages  suivants,  dont  la  réputation,  acquise  depuis 
longtemps  déjà,  ne  s'est  point  affaiblie.  Ce  sont  : 

1°  Les  tableaux  des  Principes  d'harmonie,  par  Georges  Kastner, 
membre  de  l'Insiilut  ; 

2°  Le  Traité  d'harmonie,  de  Catel,  complété  par  Leborne,  elles  Marches 
pratiques  d'harmonie,  par  L.  Chérubini  ; 

3°  Le  Traité  d'accompagnement  pratique,  par  Dourlen  ; 

4°  Le  Cours  d'instrumentation,  de  Georges  Kastner,  de  l'Institut; 

5"  Le  grand  Traité  de  fugue  et  de  contre-point,  de  L.  Chérubini. 

Si  nous  ajoutons  à  tous  ces  Traités  ,  à  toutes  ces  Collections,  les  Méthodes 
du  Conservatoire  pour  tous  les  instruments,  nous  trouvons  que  cette 
exposition  offre  au  monde  musical  le  plus  bel  ensemble  d'ouvrages  didac- 
tiques et  de  chefs-d'œuvre  qui  ait  jamais  été  publié  dans  aucune  maison 
de  librairie  musicale.  C'est  élever  sa  profession  et  lui  donner  le  caractère 
d'une  mission ,  que  de  la  comprendre  ainsi. 

Oscar  Comettant. 
{La  suiti'  au  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

—  La  Revue  et  Gazette  musicale  annonce  que,  par  ordre  de  S.  M.  l'Empereur 
de  Russie,  le  Théâtre-Italien  à  Saint-Pétersbourg  rouvrira  ses  portes  le  1"  septembre 
prochain.  S.  Exe.  le  comte  Borch,  directeur  des  tliéàtres  impériaux,  a  été  autorisé 
à  réorganiser  la  troupe. 

—  En  attendant  plus  amples  nouvelles  de  Roger,  nous  enregistrons  avec  grand 
plaisir  que  notre  vaillant  ténor  a  été  fêté  dans  son  concert  de  Moscou  non  moins 
qu'il  ne  l'avait  été  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Le  Théâtre-Navire  n'aura  pas  longtemps  vécu;  le  correspondant  russe  qui 
avait  annoncé  son  existence,  donne  presque  immédiatement  après  la  nouvelle  de 
sa  fin  prématurée  ;  c'est  au  journal  le  Nord  qu'il  s'adresse  en  ces  termes  ;  «  Je 
vous  parlais  dernièrement  d'un  tliéàtre-navire  qu'un  entrepreneur  se  préparait  à 
faire  remonter  jusqu'à  Kazan ,  et  avec  lequel  il  se  proposait  de  visiter  les 
principaux  ports  du  Volga.  Hélas  !  ce  théâtre  aquatique  n'a  vécu  que  «  l'espace 
d'un  matin.  >  A  la  débâcle  de  la  Kazanka,  il  a  été  emporté  dans  le  Volga, 
où  il  a  péri ,  malgré  l'intervention  d'un  bateau  à  vapeur  qui  a  fait  tout  son  pos- 
sible pour  l'arracher  aux  glaces.  Voilà  ce  que  l'on  peut  appeler  à  juste  titre  une 
spéculation  tombée  dans  l'eau.  »  —  Il  est  à  désirer  que  l'on  vienne  â  découvrir, 
dans  le  fait  du  Théâtre-Navire ,  un  simple  canard  noyé  I . . . 

—  Il  est  déjà  question  de  monter  au  théâtre  de  la  Cour  de  Vienne,  l'œuvre 
récente  de  Gounod,  Roméo  et  Juliette. 
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—  M"°  de  Murska,  la  cantatrice  capricieuse  de  Vienne,  vient  d'être  mise  en 
interdit  par  les  directions  théâtrales  de  l'Allemagne.  Un  comité  formé  ad  hoc  a  fait 
connaître  que  M"'  de  Murska  u'a  pas  rempli  l'engagement  qu'elle  avait  contracté 
avec  le  théâtre  de  Hambourg,  d'y  venir  donner  des  représentations.  Il  en  résulte 
qu'aucun  théâtre  ne  pourra  engager  la  prima  donna,  et  force  lui  sera  d'aller 
chercher  à  l'étranger  ses  mo3'ens  d'exist-nce. — C'est  lo  Guid'e  Musical  qui  nous 
apporte  cette  nouvelle. 

—  Au  théâtre  an  der  Wien,  on  vient  de  donner  la  nouvelle  opérette  d'Offen- 
bach,  la  Grande  Dtichfsse  de  Gérolstein.  La  pièce  est  montée  avec  un  grand  luxe. 
Le  congé  de  M""  Gestinger,  chargée  du  principal  rôle,  commence  le  23  du  mois  et 
menacerait  l'ouvrage  d'une  interruption  si  M.  Strampfcr  n'avait  pris  ses  mesures 
contre  cette  éventualité.  On  avait  prétendu  que  la  censure  autrichienne  s'opposait 
à  la  représentation  de  l'ouvrage  ;  cela  n'était  pas,  ou  du  moins  cette  menace  u'a 
pas  eu  de  suite. 

—  Voici  l'exacte  traduction  d'une  petite  correspondance  allemande  écrite  de 
Paris,  où  se  trouvent  en  cause  M"'CariottaPatti  et  la  critique  musicale  française: 
o  La  Carlotta  Patti  est  apparue  au  Théâtre-Lyrique.  Un  critique  allemand  ne  peut 
guère  se  faire  une  opinion  sûr  elle  d'après  les  journaux  français  ;  car  ils  com- 
mencent tous  par  consacrer  une  dizaine  de  lignes  à  sa  beauté  aristocratique,  à  ses 
brillantes  toilettes,  à  la  galanterie  du  public  français  vis-à-vis  du  beau  sexe,  et,  à 
à  la  fin  seulement,  en  une  ligne,  ils  s'écrient  :  surprenant I  confondant!  etc. 
Très-peu  ont  la  franchise  de  dire  :  c'est  un  phénomène ,  mais  de  musique  point  1 

—  De  temps  immémorial,  dit  le  journal  de  Leipzig,  on  n'a  vu  ici  un  opéra,  ni 
une  autre  œuvre  scénique,  obtenir  autant  de  succès  et  d'honneur  que  la  pièce 
posthume  de  Meyerbeer,  l'Africaine:  on  vient  d'en  donner  la  50'  représentation, 
et  cela  au  bout  de  15  mois.  C'est  un  événement  à  Leipzig  :  et  le  chroniqueur  y 
insiste  d'autant  plus  volontiers  que  ce  sont  les  mêmes  artistes  qui  ont  cinquante 
fois  représenté  l'ouvrage. 

—  Le  ballet  de  l'Opéra  royal  de  Berlin  doit  donner,  pendant  le  mois  de  juillet, 
des  représentations  au  théâtre  de  Wiesbaden. 

—  Bravo  1  M.  le  correspondant  de  la  Gazzeita  Musicale.  Nous  n'allons  pas 
prolonger,  en  vous  suivant  dans  votre  longue  réplique,  un  petit  débat  qui  n'in- 
téresserait guère  nos  lecteurs  ;  mais  nous  regrettons  sincèrement  qu'il  n'y  ait  pas 
entre  nous  quelque  juge  bien  désintéressé  qui  veuille  se  donner  la  peine  d'appré- 
cier les  choses  et  qui  remarque,  notamment,  comme  la  petite  accusation  adressée 
par  vous  au  Ménestrel  sied  bien  au  journal  dans  lequel  vous  écrivez  !  .  .  C'est 
triomphant.!  en  vérité!  —  Ne  pourriez-vous,  puisque  nous  en  étions  aux  proverbes 
et  aux  aphorismes,  vous  rappeler  celui  qui  constate  avec  quelle  facilité  l'on 
aperçoit  un  brin  de  paille  dans  l'œil  de  son  frère  quand  on  ne  voit  pas  une  poutre 
dans  le  sien  ?  Soyez  donc,  s'il  vous  plaît,  le  «  bon  entendeur  »  dont  nous  parlions  ! ... 
Nous  n'ajouterons  plus  un  mot. 

—  A  propos  du  dernier  concert  instrumental  donné  à  Monaco,  le  journal  de 
Nice  a  éprouvé  le  besoin,  d'adresser  toutes  ses  félicitations  à  l'excellent  orchestre, 
si  vaillamment  conduit  par  M.  Eusèbe  Lucas.  Voici  en  quels  termes  chaleureux 
il  s'exprime  :  «  Tout  le  monde  se  souviendra  de  cette  belle  soirée,  terminée  par 
l'ouverture  du  Carnaval  de  Venise,  en  face  du  public  tout  entier,  qui  avait  tenu 
à  honneur  de  rester  jusqu'aux  derniers  accords  afin  de  témoigner  à  cette  brillante 
pléiade  d'artistes  ainsi  qu'à  son  digne  chef,  M.  Lucas,  fier  sans  doute  du  succès 
préparé  par  ses  soins,  le  plaisir  qu'il  avait  éprouvé  à  rauuitlon  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  si  parfaitement  exécutés. 

Voilà  une  brillante  étape  sur  le  chemin  de  la  renommée,  car  toutes  ces 
nobles  dames,  tous  ces  grands  seigneurs,  rediront  chez  eux  ce  qu'ils  ont  entendu 
à  Nice  ;  et  ici,  on  proclamera  bien  haut  le  mérite  de  cet  orchestre  qui  vient  de 
faire  ses  preuves  d'une  manière  si  brillante  et  qui  continuera,  grâce  à  la  puis- 
sante intervention  de  M.  Blanc,  à  marcher  dans  cette  voie  du  succès,  où  le  pre- 
mier rang  lui  est  réservé.  » 

—  Très  grand  succès  à  Madrid  pour  la  reprise  de  Don  Giovanni  donné  au 
théâtre  de  l'Oriente  avec  un  bel  ensemble  d'artistes  :  c'étaient  M""»  Penco,  Sonnieri, 
Nantier-Didiée,  MM.  Tamberlick,  Bonnehée,  Selva,  Medini,  etc.  —  Il  y  a  eu  force  bis 
et  rappels  :  tous  ces  bons  chanteurs  ont  été  fêtés  et  méritaient  de  l'être. 

—  Alfred  Jaëll,  le  plus  voyageur  des  pianistes  assurément,  fait  en  ce  moment 
les  beaux  jours  des  concerts  Londoniens.  Après  la  France,  l'Allemagne,  la  Russie, 
l'Italie,  il  devait  être  donné  aux  enfants  de  la  perfide  Albion  d'applaudir  cet 
artiste  cosmopolite.  Après  avoir  dans  plus  de  vingt  concerts  déjà  récolté  bravos  et 
livres  sterling,  il  se  dispose  à  partir  pour  DubUn.  Où  portera-t-il  ensuite  ses  pas 
et  ses  doigts  merveilleux  ?  Chez  les  Hottentots  probablement. 


PARIS  ET  DÉPARTEIÏIENTS 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  à  propos  du  concours  musical  ouvert  en  ce  mo- 
ment, les  détails  et  les  réflexions  qui  suivent,  elles  sont  empruntées  à  M.  G.  Mail- 
lard, du  Figaro. 

i  Nous  nous  sommes  fait  l'écho  des  plaintes  de  plusieurs  musiciens  que  le  la- 
conisme du  programme  ne  laissait  pas  que  d'embarrasser,  et  voici  les  renseigne- 


ments qui  nous  sont  transmis  :  —  Aux  termes  du  programme,  YHymne  de  la 
Paix  doit  être  écrit  pour  une  seule  voix  sans  accompagnement?  Le  comité  du 
concours  a  voulu  par  là  indiquer  qu'il  désire  une  grande  phrase  mélodique,  des- 
tinée à  èlre  chantée  à  l'unisson  par  un  grand  nombre  de  voix  ;  ce  qu'on  désire, 
c'est  un  chant  large  aussi  peu  modulé  que  possible,  quelque  chose  qui  ait  un 
souffle  et  une  envergure  suffisants  pour  se  passer  des  ressources  de  l'orchestre, 
un  diant  populaire  qui  se  répande  et  se  répète  comme  un  hymne  universel ,  que 
tout  le  monde  sache  et  retienne  —  quelque  chose  enfin  qui  soit  la  Murseilluise 
de  la  Paix.  —  Il  n^^  faut  pas  se  dissimuler  la  difficulté  extrême  d'une  tâche  sem- 
blable et  c'est  ce  que  les  caudidatsne  comprennent  certainement  pas  tous.  En  effet, 
quoi  de  plus  simple  en  apparence?  Une  phrase  !  pas  d'accompagnement  !  pas  d'or- 
chestre! Mais,  se  diront-ils,  c'est  la  moindre  des  choses  et  c'est  trop  facile.  Il  n'est 
même  pas  besoin  d'être  musicien  pour  concourir,  il  suffit  de  savoir  solfier  et  écrire 
un  peu,  en  simple  clef  de  sol  et  dans  le  ton  d'M(,  à  la  rigueur,  cela  peut  suffire.  Le 
monde  est  plein  de  gens  qui  sont,  ou  plutôt  qui  se  croient,  pleins  de  mélodies, 
d'idées  musiades,  comme  ils  disent,  et  j'en  connais  qui  sont  de  taille  à  en  pondre 
vingt  par  jour.  Oui,  mais  quelles  idées!  quelles  mélodies!  Non  ,  ce  n'est  pas  si 
simple  que  cela  en  a  l'air,  et  c'cit  au  contraire  d'une  difficulté  énorme.  Et  même 
nous  ne  serions  pas  éloignés  de  dire  que  c'est  une  erreur  du  jury  d'avoir  mis 
cet  hymne  au  concours  ;  il  faut ,  pour  que  cette  musique  soit  ce  qu'elle  doit  être, 
un  éclair  d'inspiration  comme  les  génies  seuls  en  ont,  une  de  ces  idées  fou- 
droyantes comme  en  eurent  Rouget  de  Liste,  improvisant  sa  Marseillaise  pendant 
une  nuit  de  fièvre,  et  Rossini  trouvant  la  prière  de  Moise,  tout  d'un  coup  et  toute 
complète.  —  Ces  choses-là  ne  naissent  guère  dans  les  concours,  et  ce  serait  un 
grand  hasard  s'il  arrivait  au  comité  un  Hymne  de  la  Paix  qui  fût  conforme  au 
but  qu'il  s'est  proposé.  —  La  chose  se  peut ,  cependant,  et  nous  serions  au  dé- 
sespoir de  décourager  personne.  Allez  donc,  maëitri  de  tous  pays, 

La  Victoire,  en  chantant^  vous  ouvre  la  barrière! 

Marchez  !  » 

—  A'oici  quel  était  le  programme  du  concert  donné  le  vendredi,  10  mai,  chez 
M.  de  Nièuwerkerke  :  Romance  d'j  Due  Foscari,  de  Verdi,  par  M.  Delle-Sedie;  Les 
Gouttes  de  rosées,  de  F.  Godefroid,  exécutées  par  l'auteur  ;  Rêverie,  de  Saint-  j 
Saëns,  chantée  par  M.  Delle-Sedie;  Adagio  pour  violoncelle,  de  Golterman, 
exécuté  par  M.  Eeri-Kletzer ;  le  Réveil  des  fées  (Orientales),  do  F.  Godefroid, 
exécuté  par  l'auteur. 

—  Ainsi  que  nous  l'avions  facilement  prévu,  la  soirée  musicale  et  littéraire  de 
M"""  Ernst,  particulièrement  consacrée  à  la  mémoire  de  son  mari,  a  été  couronnée 
d'un  plein  succès.  Les  quatuors  d'Ernst  ont  reçu  bon  accueil,  et  leur  exécution 
supérieure  le  méritait  déjà  par  elle  seule.  L'Elégie  du  même  artiste,  par  Joachim, 
réservée  pour  la  fin,  a  laissé  le  public  sous  une  impression  touchante  ;  mais  le 
plus  grand  effelavait  été  obtenu  par  le  merveilleux  duo  que  formaient  M""  Szarvady 
et  Joachim.  Ces  deux  parfaits  virtuoses  étaient  salués  d'acclamations  continuelles 
pendant  qu'ils  faisaient  entendre  les  charmantes  petites  pièces  de  Ernst  et  Stéphen 
Heller,  intitulées  Pensées  fugitives ,  dont  on  leur  a  fait  redire  le  plus  que  l'on  a 
pu.  Il  y  a  eu  des  applaudissements  aussi  pour  la  belle  voix  de  M"'^  Joachim  et 
pour  W'"  Ernst,  qui  a  dit  les  Pauvres  gens,  de  V.  Hugo,  et  les  Stances  à  la 
Malibran,  d'Alfred  de  Musset. 

—  Le  grand  violoniste  Joachim  s'est  fait  entendre  la  semaine  dernière,  chez 
M.  Damcke,  le  compositeur-critique  ;  une  foule  d'artistes  se  pressaient  dans  ses 
salons,  parmi  lesquels  Berlioz,  Reyer,  Kreutzer,  Schulholî,  Mathias,  Massart  el 
beaucoup  d'autres.  Joachim  a  joué  avec  la  perfection  qui  le  caractérise  un  des 
derniers  quatuors  de  Beethoven,  on  ne  peut  mieux  secondé  par  MM.  Jacquard, 
Mas,  Colblain,  et  le  trio  en  mi  bémol  du  grand  maître  avec  M""  Szai'vady  et 
Jacquard.  Ces  noms  disent  assez  quelle  a  dû  être  l'exécution.  M"""  Joachim  a  fait 
applaudir  sa  belle  voix  en  chantant  dans  un  excellent  sentiment  des  licder  de 
Schubert  et  de  Schumann,  et  M™"  Léonard  a  dit  admirablement  un  fort  bel 
.'ive  Maria,  de  M.  de  Harlog,  avec  M.  Hayet,  le  ténor,  ancien  élève  de  Révial. 
M.  et  M""  Damcke  ont  eux-mêmes  exécuté  un  morceau  des  plus  intéressants  de 
la  composition  de  M.  Damcke,  une  œuvre  tout  à  fait  magistrale. 

—  Avant-hier  au  soir,  dit  M.  X.  Feyrnet  du  Temps,  musique  et  comédie 
chezM°"X...  M"=  Battu,  Capoul  et  Delle-Sedie,  M^Tlessy,  Febvreet  M'i^Tordeus. 
Capoul  a  chanté  un  air  de  Roméo  et  Juliette. . .  Et  qui  tenait  le  piano  ?  JI.  Gounod. 
M""  Battu  a  chanté  une  mélodie  charmante  de  M"«  de  Grandval,  intitulée:  les 
Lucioles.  Et  qui  accompagnait  M'"  Battu?  M"'"  de  Grandval.  D'heureux  invités, 
avouez-le,  que  les  invités  de  M""=  X.  La  pièce  était  toute  neuve,  tout  à  fait 
originale  aussi  et  très  hardie;  un  proverbe-drame,  entre  deux  personnages.  Cela 
s'appelle  A  deux  de  jeu;  l'auteur  est  M.  Legouvé.  Le  succès  a  été  très-grand  pour 
lui  et  pour  les  acteurs.  M™'  Plessy  n'a  jamais  eu  plus  de  hauteur,  d'ironie,  de 
charme  et  de  tendresse  ;  Febvre  plus  de  tenue  et  de  naturel.  M'"=  Tordons,  qui, 
pour  un  quart  d'heure,  avait  bien  voulu  se  faire  soubrette,  de  princesse  tragique 
qu'elle  a  coutume  d'être,  pourra  gagner  quand  il  lui  plaira  de  gros  gages  au 
service  d'Araminthe  et  de  Dorimène. 

—  Mardi  dernier,  il  y  a  eu  chez  F.  Le  Couppey,  une  séance  musicale,  brillante 
à  tous  égards,  dans  laquelle  Dorus,  Godefroid,  Taffanel,  Archainhaud  et  M™"  Barthe 
se  sont  fait  entendre.  Les  nouvelles  compositions  du  prince  E.  de  Polignac  ont 
été  chaleureusement  applaudies  par  un  auditoire  où  l'on  remarquait  la  princesse 
de  Ligne,  la  duchesse  de  Bisaccia,  la  vicomtesse  de  Grandval,  la  comtesse  de  Biron, 
la  duchesse  de  Fitz-James,  la  comtesse  Esterhazy,  la  duchesse  de  Doudeauville  et 
d'autres  personnes  encore  portant  des  noms  connus  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts. 
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—  Le  concert  de  M""  Rose  Desnoyor,  bien  que  venant  un  peu  tard  dans  la  saison, 
avait  attiré  à  la  salle  Ilerz  nombre  d'amateurs.  Voici  sur  cette  intéressante  séance 
musicale  quelques  lignes  du  Constitutionnel  :  «Dans  cette  matinée,  qui  réunissait 
les  plus  sérieux  talents:  Fraschini,  Delle-Sedio,  Ch.  de  Bériol,  Alard,  Maton. 
M""  Rose  Desnoyer  a  dit  l'air  d'Ariodan,  de  Méhul,  écrit  sur  une  étendue  de  plus 
de  deux  octaves,  non-seulement  avec  une  grande  ampleur  de  voix,  mais  encore 
avec  un  style  remarquable  et  un  sentiment  de  la  musique  classique  qui  dénotent 
en  elle  une  bonne  éducation  musicale  et  signalent  une  artiste  dont  s'emparera  une 
de  nos  scènes  lyriques.  M.  Ch.  de  Bériot.  artiste  déjà  consommé  par  son  propre 
fait,  artiste  au  titre  doublement  glorieux  d'héritier  de  la  Malibran  et  de  Bériot,  a 
exécuté  l'ouverture  du  Tannhaiiser  arrangée  par  Liszt,  et  des  morceaux  de  sa 
composition,  avec  une  grande  autorité  de  virtuose.  » 

—  Le  concert  de  M""  Hélène  Leybaque  comptera  certainement  parmi  les  meil- 
leurs de  la  saison.  Celte  jeune  pianiste  a  de  la  verve  et  de  la  puissance  en  même 
temps  que  de  la  délicatesse  et  beaucoup  de  sensibihté.  Signalons  de  plus  son 
excellente  tenue  devant  le  public;  M'"  Leybaque  est  une  artiste  d'avenir.  Un  con- 
certo de  Mendelssolin  et  la  Sicilienne  de  G.  llathias  (bissée)  ont  été  surtout  ap- 
plaudis à  tout  rompre,  selon  l'énergique  expression  d'un  assistant,  fin  connais- 
seur en  la  matière.  Au  même  concert  ont  obtenu  le  succès  auquel  ils  sont 
habitués,  Hermann-Léon  avec  le  Vallon  de  Gounod,  et  M'"'  Anna  Fabre  avec 
Cecchino,  canzonetta  du  maestro  napolitain  Badia. 

—  S.  M.  le  roi  des  Belges  a  conféré  au  violoncelliste  J.  'Van  der  Hyden  le 
insignes  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold. 

—  La  Commission  de  la  société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a 
nommé  une  sous-commission  pour  examiner  et  bien  définir,  conformément  à  tous 
les  droits,  les  nouveaux  rapports  qui  existent  ou  devront  exister,  d'après  les  con- 
ditions du  régime  actuel,  entre  ceux  dont  elle  représente  les  intérêts  et  les  direc- 
teurs des  cafés-spectacles  ou  cafés-concerts. 

—  On  signale  l'arrivée  prochaine  à  Paris  d'une  troupe  extraordinairement  cu- 
rieuse de  musiciens  bohémiens.  Cet  orchestre  nomade  est  conduit  par  un  maître 
très-célèbre  en  son  pays  et  qui  se  nomme  Farkas.  Vous  rappelez-vous  un  volume, 
peut-être  un  peut  excentrique  d'allures,  mais  très-coloré  et  très-intéressant,  qu'a 
publié  Liszt  (il  n'était  pas  abbé  alors)  sur  la  musique  des  Bohémiens  de  Hongrie  ? 
Le  répertoire  de  ces  virtuoses  n'est  pas  écrit,  par  cette  excellente  raison  que  les 
Tsiganes  ne  savent  la  musique  que  par  instinct  et  ne  jouent  que  de  mémoire,  à 
ce  point  que  leur  chef,  leur  maître,  leur  inépuisable  compositeur,  le  célèbre 
Farkas  lui-même,  n'a  jamais  écrit  aucune  de  ses  innombrables  œuvres.  Ce  sont  ces 
Tsiganes  fameux  qui  vont  venir  à  Paris  ;  l'arrivée  de  ces  étranges  virtuoses, 
vêtus  de  costumes  splendidement  originaux  ,  aux  visage-  pâles  et  expressifs,  aux 
yeux  de  flamme,  vont  jeter,  c'est  à  craindre,  le  plus  grand  trouble  dans  le  cœur 
des  dernières  Parisiennes  qui  aiment  encore  les  airs  fatals.  Nous  nous  faisons, 
pour  notre  part,  une  fête  d'entendre  ces  frilcns  et  ces  csardus,  si  bizarres  de 
rhyhtme  et  d'harmonie,  dont  on  nous  a  dit  tant  de  merveilles,  et  nous  allons 
enfin  pouvoir  juger  par  nous-mêmes,  en  écoutant  le  meilleur  et  le  plus  fameux 
de  ces  orchestres  bohémiens,  si  l'enthousiasme  de  ceux  qui  les  ont  entendus  à 
Pesth  est  ou  non  au-dessus  de  la  vérité.  {Figaro.) 

—  Une  jeune  femme  qui  est  l'un  des  plus  brillants  ornements  de  la  cour  de 
Madrid ,  M'"  Rosario  Zapattr,  vient  de  nous  donner  une  élégante  traduction  ila- 
lienne  de  la  johe  romance  de  MM.  Dujardin  d'Hardiville  et  Goldberg  :  Appelez- 
moi  ma  sœur.  En  lisant  ces  vers  charmants,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  recon- 
naître un  poète  et  une  musicienne  du  premier  ordre,  dont  la  réputation  n'est  pas 
plus  à  faire  à  Paris  qu'à  Madrid. 

—  La  clôture  de  la  saison  théâtrale  à  Marseille  s'est  accomplie  au  milieu  des 
démonstrations  les  plus  animées,  selon  l'usage  de  nos  compatriotes  méridionaux. 
Bouquets  et  sifflets  arrivaient  ensemble  sur  la  scène,  à  l'adresse  de  ti-l  ou  telle  ; 
caries  manifestations  les  plus  contraires  se  produisent  simultanément  pendant  ces 
tumultueuses  soirées  dont  rien  ne  peut  donner  aux  parisiens  une  idée  exacte.  Des 
artistes,  même  très-méritants,  ont  alors  à  essuyer  les  bordées  d'une  désaproba- 
tion  aiguë  qui  doit  sensiblement  ternir  pour  eux  l'éclat  des  fleurs  qui  leur  sont 
adressées,  et  cela  se  prolonge  avec  un  épouvantable  tapage.  —  Ne  pas  croire  pour 
cela  que  les  siffles  soient  l'objet  de  l'animadversion  populaire...  Nullement  ; 
C'est  l'usage  à  Marseille...,  on  applaudit  à  outrance,  on  siffle  de  même;  tout 
cela  en  même  temps.  Ceux  qui  ne  sont  qu'applaudis  forment  une  petite  minorité 
privilégiée,  de  laquelle  faisaient  partie,  celte  année,  M""=  de  Taisy  qui  avait  fort 
bien  réussi  dans  l'Africaine,  et  M""'  Balbi,  récemment  venue  en  représenlations 
et  que  l'on  a  accablée  de  fleurs  et  de  couronnes,  à  l'occasion  de  l'air  du  Barbier 
de  Sécille  et  du  duo  de  Crispino,  en  souvenir,  aussi  de  l'effet  qu'elle  avait  pro- 
duit dans  Mireille. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  d'avril  1867, 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  ; 

1"  Théâtres  impériaux  subventionnés 570,352.  48 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles 914,387.  30 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 189,425.  75 

4°  Curiosités  diverses 36,632.  50 

Total 1,710,788.  03 

—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donnera,  les  dimanches  2  et  16juin, 
à  2  heures,  des  concerts  extraordinaires  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle, 
d'après  l'invitation  qui  lui  en  a  été  adressée  par  S.  E.  le  Ministre  de  la  maison  de 
l'Empereur  et  des  Beaux-Arts.  Le  bureau  de  location  (rue  du  Conservatoire,  n''2) 
sera  ouvert  le  samedi  23  mai  de  1  heure  à  4  heures,  et  le  dimanche  26  mai 
de  11  heures  à  2  heures. 


—  Au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  des  anciens  élèves  de  Choron,  une 
deuxième  exécution  de  la  Grand'Messe  de  Requiem  deDuprez  aura  lieu  le  mardi, 
21  mai  prochain,  dans  la  salle  de  l'École  spéciale  de  chant,  à  trois  heures  et  demie! 
C'est  encore  pour  une  œuvre  de  bienfaisance  que  Duprez  met  sa  salle  et  un 
personnel  de  cinquante  artistes  à  la  disposition  de  qui  de  droit.  Le  billet  d'entrée 
est  de  cinq  francs.  On  peut  s'en  procurer  au  Ménestrel  rue  Vivienne,  2  bis  ou 
chez  M.  Duprez,  rue  de  Laval  prolongée,  hôlel  Turgot. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  19  mai,  à  deux  heures  précises,  au  foyer  du  théâtre 
impérial  Italien,  matinée  musicale  donnée  par  M'i^'  Van  der  Beek. 

—  Mercredi,  22  mai,  à  trois  heures,  dans  l'ancien  château  de  Neuilly,  52,  bou- 
levard d'Argenson,  concert  de  Notre-Dame-des-Arts  (professeurs  et  élèves).  Les 
personnes  qui  ont  pris  des  billets  à  20  francs  pour  le  concert  à  l'Athénée,  le 
9  mars  dernier,  doivent  les  échanger  à  Notre-Dame-des-Arts  contre  de  nouveaux 
billets. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


PAniS.   —   TYP.  CUABLES    DE  MOUAGUES  FRÈRES,  RUC  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —  3623. 


PRÉ  cATELAN  —  Avec  le  solell  de  mai,  ce  délicieva  jardin  a  repris  son  état  et 
toute  sa  splendeur.  Dimanche  prochain,  il  y  aura  grande  matinée  musical 
avec  le  concours  du  remarquable  orchestrede  symphonie  si  bien  dirigé  par  G.  Danbé 
et  la  belle  musique  de  la  garde  nationale  de  Boulogne.— Le  concert  commencera 
à  deux  heures;  le  bal  d'enfants,  unique  en  Europe,  durera  de  trois  heures  à  cinq 
heures.  Intermèdes  par  la  musique  d'harmonie. —Incessamment  l'inauguration  du 
Théâtre  des  Fleurs,  unique  en  Europe.  Rien  ne  saurait  égaler  les  splendeurs  de 
cette  salle  de  verdure  et  de  fleurs  toute  embaumée  et  ayant  le  ciel  bleu  pour 
dôme.  — Un  brillant  iallet,  une  gentille  opérette  et  un  long  éclat  de  rire  sous 
forme  de  vaudeville  composent  le  programme  d'ouverture. 

CONCERT  DES  CHAMPS-ELYSÉES.  —  TOUS  les  soirs,  à  huit  heures,  magnifique 
concert  sous  la  direction  d'Eug.  Prévost.  Le  vendredi,  deux  orchestres.  Musique 
des  Guides  dirigé  par  M.  Cressonnois.  M.  de  Besselièvre,  malgré  rE.xposition,  n'a 
doublé  le  prix  d'entrée  que  le  vendredi,  jour  de  concert  extraordinaire.  Le  pubUc 
lui  sait  un  gré  infini  d'avoir  maintenu  le  prix  de  1  franc  pour  tous  les  autres  jours 
de  la  semaine. 


En  vente  chez  I.  KELMER,  4,  boulevard  Poissonnière. 


Prix  :  7  fr.  50.  G.    LAMOTHE  Prix:  7  fr.  50. 

MARCHE  DES  SOUVERAINS,  exécutéo  à  l'Exposltiou  Universelle  de  1867. 

En  vente  chez  M"-"  MAEYEMS-COUVREUR,  40,  rue  du  Bac. 


-     C.  SAINT-SAENS 

Caprice  pour  piano  sur  les  airs  de  ballets  d'ALGESTE 

PEl,ÉRINAGE  AU  PARDON  DE  SAINTEANNE-LAPALUDE 


RHAPSODIES  BRETONNES 


En  venté  chez  MARCEL-COLOMBIER,  85,  rue  de  Richelieu. 

PRIX  net:  3  FR.  G.  MARCAILHOU  prix  net:  3  fr. 

Recueil  de  ses  plus  jolies  Valses. 

En  vente  chez  JAQUOT,  16,  boulevard  Sébastopol. 


F.  HERZOG 

La  Bayadére,  caprice 6  fr.      |      Styrienne " 7  fr.  50 

Chez  I.   KELMER. 
Chant  du  Coucou,  valse 5  fj.. 

Chez  CRUS. 
Souvenir  d'Êtretat,  polka g  fr_ 

En  vente  au  MËWESTREL,  S  bis,  rne  Vivienne. 


ALFRED  YUNG 

DOMINE  SALVUM  à  quatre  parties  pour  ténors  et  basses 

GRAND  FORMAT ,  net  :  1  fr.  —  petit  format  ,  net  :  50  c. 

Du  même  auteur 


La  Pluie,  fantaisie  imitativc 6  f . 

Voltige-Galop 6  f. 

Quand  mon  fils  dort,  cnTpricG  nocturne.  5  f. 


Sletla,  grande  valse 6  f, 

Ondine,  valse  de  salon 6  f. 

Trois  pensives  musicak's 5  f. 


Snmctle  et  Blondine,  deux  polkas  de  salon,  y  fr. 


200  LE  MENESTREL 


En  vente  au  lléncstl'Cl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Ileugel  Ct  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


MUSIQUE    DE    CHANT 


G.    BIZET 

Six    feuilles  d'album 
l.A  uno  fleur,  poésie  d'Alfred  de  Musset.  5fr.    1    4.  Guitare,  poésie  de  Victor  llugo.  4  50 

2.  Adieu  ù  Suzon.  —  6  5.  Rose  *l"anio«r,poésiedeMillevoye  5  fr. 

3,  Sonnet,  de  Ronsard 3       1   6,  B>e  r.i-illon,  poésie  de  LamarLiiie  6    » 


J.-B.  WEKERLIN 

Six    nouvelles    mélodies 


1 .  Ifladelnine.  rêverie 2  50 

2.  Vxise  *lu  Souvenir 3     » 

3.  La  marguerite,  villauellc 2  50 


4.  Seize  nns,  blueltc 2  50 

5.  Il  finit  froiil  (lanM  les  liois.  . ,      4  50 
G.  te  Jardin  d*niuaur,  pastorale.    2  50 


P.    LAC  O  ME 

1.  Absence  {poésie  de  Théophile  Gautier),  2  fr,  50.  —  2.  tes  jeunes  ann^-es  (poésie  de  Victor  Hugo),  3  fr.  50.  —  3.  Tazzara  (poésie  de  Victor  Hugo),  3  fr. 


V"  DE  GRANDVAL         1  CH.  DE  BÉRIOT  j  LOUIS  DIÉMER  1         ARMAND  GOUZIEW 

ta  Déloîssée  (mélodie) 3  fr.       j       ï,es  Ducats  (air  soprauo) 5  fr.       |       A  IVînon,  mélodie 2.50       |       toys,  ballade  de  Banville 2.50 


TROIS    AIRS    SUÉDOIS 


Chantés  par  Mlle  NÎLSSON  et  transcrits  avec  accompagnement  de  piano  par  J.-B.  \VEKERLIN,  paroles  françaises  de  TAGLIAFIGO 

1.  Jeunesse.  —  2.  tes  Roses.  —  3.  te  Bal.  —  Chaque  numéro  :  2  fr.  50. 


C.    COLLINET 

Mélodies    chantées    par    Mlle    NILSSON 
1 .  Rosrttc,  villanelle  Je  Desportes,  pris  :  2  tr.  50.  —  2.  JTaï  rêvé  de  toi,  paroles  Je  Théophile  Gautier,  prix  ;  2  fr.  30 


J.-B.  WEKERLIN 

t'Ondine  du  Bhin,  valse  chantée. 


POUR      PARAITRE     PROCHAINEMENT: 

DE  LA  CHESNERAYE 

1.  J('ai  bu  du  soleil,  chanson.  —  2.  Idylle  du  cœur,  rèTerie. 
3.  Une  Bergerie  de  Trunicnu,  pastorale. 


ARMAND  GOUZIEN 

t'Attente.  —  Clinnson  de  pâtre. 


En  vente  au  MéneiStl'el,  2  bis,  rue  Vivienne,  HeilgCl  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


MUSIQUE    DE    PIANO 

H.  ROSELLEN  |  .  J.-CH-  HESS 

Polonaise  de  MIGNON,  transcription  variée 6  fr.     f     Styrienno  de  miGNON,  transcription  variée 6  fr. 

ALFRED-  GODARD 

Trois    petites    transcriptions    faciles    et    sans    octaves    sur    l'opéra    de    MIGNON  -^ 

1.  RÉCITATIF  ET  ROMANCE  DE  MIGNON.  —  2.  DANSE  BOHÉMIENNE.  —  3.  ENTR' ACTE-GAVOTTE  —  Chaque  morceaU  :   3  fl'. 


EUGÈNE    KETTERER 

LE  DÉSERT,  de  FÉLICIEN  David,  grande  fantaisie  variée 7.  50 

WIGNON,  d'AMBROiSE  Thomas.  —  7-50 


CHARLES   NEUSTEDT 

LE  DÉSERT,  de  Félicien  David,  fantaisie-transcription 6  (r. 

MIGNON,  d'AMBHOisE  Thomas  —  6  fr. 


AMËDEE  MEREAUX 

IBPROVISATA  sur  rENTR'ACTE-GAUOTTE  de  MIGNON,  prix  :  7  fr.  30.  —  BERCEUSE,  prix  :  6  fr.  —  LE  RAPPEL,  marche  caractéristique  à  4  mains,  prix  :  7  fr.  SO 


CH -B.  LYSBERG  |  ALBERT  LAVIGNAC 

4=  valse  de  salon  et  caprice-fantaisie  sur  mignon 7.  50     f     Andante  pour  piano  ct  violoncelle  (ou  clarinette) 7.  50 


Chœur  et  Danse  des  Lutins,  5  fr.  —  THÉODORE   DUBOIS  —  Marche  orientale,  5  fr. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 


CHŒUR  et  SOU  Tj^-^^^-^         T-^T-V  TV/TMT?        T->vTrv         /-^T^A     TV  T  T-\  T  T    A     T  UH  BEAUVOLUMB 

a\ec  accomp'. 


MESSE  DE  M^^  DE  GRANDVAL 


DE  PIANO    ET  ORGUE.  X'-L  O-^  VJ  VJ  J_^        X^  ^-1         J-'J-  J^  J_/         -^   J.  V  J- J- J.   1   -l-^      T      u.  ^  j^  PARTITION  COMPLETE 

OFFERTOIRE  extrait  de  la  même  Messe,  transcrit  pour  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano. 
Réduction  de  ce  même  OFFERTOIRE  pour  chant  avec  accompagnement  de  piano. 


LEFÊBURE-WÊLY 

Romance  de  MIGNON  paraphrase  pour  piano,  violon  et  harmonium. 


GEORGES  BIZET 

Six    transcriptions    sur    l'opéra    de    MIGNON 

1.  Danse  bohémienne.  —  2.  Romance  de  MIGN:K.  —  3.  Duo  des  HIRONDELLES.  —  4.  ADIEU  MIGNON.  —  5.  Polonaise  «-  Je  suis  Titania  » 

T  «  û  Printemps  »,  mélodie. 


EUGÈNE  KETTERER 

ORPHÉE  AUX  ENFERS,  fantaisie  variée.  —  AIRS  SUÉDOIS,  transcription  variée. 


f078  —  W'  ANNEE  —  [\l°  26. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimanclie  26  Mai  1867. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-t..    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS  DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,  ^HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


— aOO^OCKS— 


Adresser  framco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  direcleur  da  Ménestbel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'ationnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  an.  Texte,  musique  de   Cliaht  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAÎRE-TEXTE 


I.  Exposition  universelle  :  concours  de  conipo^ilinii  musicyle  (correspondance),  E.  L^Épine — 
IL  Semaine  théâtrale,  Gistave  Bebtrand.  —  III.  Exposition  universelle  :  classe  n"  iO  et 
classe  n"  89  (3"  article),  Oscar  ColIETTA^T.  —  IV,  Tablettes  du  planiste  et  du  chanteur  : 
Méthode  de  chant  du  Conservatoire  (chap.  III,  section  iv).  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  niiméro  de  ce  jour  : 
l'air 

LES  DUCATS 
musique  de  Ch.  de  Bériot. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
SNITA,  pollia  par  Aug.  Mey. 


Dimanche  prochain,  le  10«  article  de  la  3=  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 

HÉROLD    ET  SES    ŒUVRES. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867 


CONCOURS  DE   COMPOSITION  MUSICALE 


Chaque  jour  il  nous  arrive  des  demandes  de  renseignemenls  que 
nous  soumettons  aux  divers  comités  de  l'Exposition.  Voici,  au  sujet 
du  concours  de  composition  musicale,  quelques  intéressantes  obser- 
vations empruntées  à  notre  correspondance  privée  avec  M.  Ernest 
L'Épine.  Il  nous  pardonnera  de  les  livrer  à  la  publicité  en  raison 
des  services  que  ces  éclaircissements  sont  appelés  à  rendre  aux  in- 
téressés. 

3.-L.  H. 


J'ai  reçu  votre  lettre ,  mon  cher  ami ,  ainsi  que  les  articles  qui  y 
étaient  joints  et  que  vous  avez  coupés  dans  différents  journaux.  Les 
compositeurs  interprètent  de  façons  différentes  le  programme  du 
comité  de  la  composition  musicale,  me  dites-vous,  et  vous  m'adressez 
les  principales  questions  que  vous  leur  avez  entendu  faire,  me  priant 
de  répondre  en  même  temps  à  vous  et  aux  journaux.  Je  le  fais  très- 
volontiers. 


Puisqu'on  trouve  le  programme  trop  laconique  on  n'en  devrait  pas 

retrancher  ce  qui  suit  : 

«  La  plus  grande  liberté  est  laissée  aux  compositeurs  quant  à.  la 
«  forme  qu'ils  jugeraient  à  propos  d'adopter.  Toutes  les  ressources 
«  nécessaires  à  l'exécution  d'une  œuvre  importante  seront  mises  à  la 
«  disposition  du  lauréat.  » 

J'ai  toujours  entendu  dire  et  toujours  remarqué  qu'un  programme 
n'est  clair  qu'à  la  condition  d'être  concis.  Après  avoir  dit  aux  com- 
positeurs que  rien  de  ce  qui  est  pratique  et  sérieux  ne  leur  sera 
refusé,  à  quoi  bon  faire  l'inventaire  des  ressources  mises  à  leur 
disposition? 

Laissez-moi  vous  dire  que  ceux  qui  ont  demandé  «  pour  quelle 
voix  :  ténor,  baryton,  soprano,  etc., —  devait  être  écrit  l'Hymne  de  la 
Paix,  t  ont  un  peu  joué  sur  les  mots.  Demandez-leur  donc,  pour 
quelle  voix  ont  été  composés  :  la  Marseillaise ,  —  le  God  save  the 
Queen,  —  VHymne  russe  et  tous  les  chants  nationaux.  Ils  sont  écrits 
pour  la  voix  du  peuple  ;  tout  le  monde  peut  les  chanter.  En  sol,  la 
Marseillaise  descend  au  ré  et  monte  au  mi  ;  elle  se  prélasse  dans  une 
neuvième.  Le  God  save  Ihe  Queen  descend  au  fa  dicze  et  monte  au 
mi  :  moins  d'une  octave.  VHymne  de  Lvoff  est  écrit  dans  l'octave. 

Les  compositeurs  ont  la  cantate  pour  s'ébattre.  Qu'ils  lui  donnent 
une  forme  ultra  aristocratique,  rien  de  mieux.  Mais  il  est  important 
de  bien  préciser  ce  qui  leur  est  demandé  pour  VHymne  de  la  Paix, 

c'est je  risque  l'expression,  —  de  la  musique  démocratique,  de 

la  musique  pour  tous.  Si  le  chant  est  large  et  bien  rhythmé,  les 
masses  l'adopteront.  Ce  qu'il  faut,  c'est  une  mélodie  destinée  à  être 
chantée  sans  accompagnement ,  soit  par  un  soliste,  soit  par  des  voix 
à  l'unisson.  Les  chants  avec  accompagnement  ne  seront  pas  écartés 
du  concours,  mais  il  ne  sera  tenu  compte  que  de  la  mélodie  ;  elle 
sera  seule  jugée  et  interprétée. 

Vous  me  demandez  si  la  réserve  faite  par  le  comité  en  ce  qui  con- 
cerne leprixde  5,000  fr.  implique  l'ouverture  d'un  nouveau  concours 
de  poésie.  Non  ,  le  comité  n'entend  pas  recommencer  l'épreuve;  il 
n'en  aurait  d'ailleurs  pas  le  droit.  Mais,  il  est  impossible  d'apprécier 
les  conditions  de  popularité  d'une  œuvre  encore  incomplète,  et  le  pu- 
blic est  non  moins  juge  que  le  jury  en  pareille  matière.  Le  prix  sera 
décerné,  s'il  y  a  lieu,  après  l'exécution  du  morceau  couronné. 

Vous  désirez  savoir  si  les  auteurs  sont  libres  de  publier  les  vers 
qu'ils  ont  présentés  sans  succès  au  concours.  Les  quelques  membres 
que  j'ai  pu  consulter  à  ce  sujet  ne  se  croient  pas  le  droit  d'empê- 
cher ces  publications  ;  mais  il  y  a  là  une  question  de  bonne  foi  qu'il 
importe  de  faire  ressortir. 

Par  un  avis  daté  du  18  mars  dernier,  {Moniteur  du  6  avril  1867)  le 
comité  a  prévenu  les  concurrents  que  pour  mieux  assurer  le  secret 
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du  concours,  tout  manuscrit  qui  n'aurait  pas  été  réclamé  un  mois 
après  le  prononcé  du  jugement  serait  brûlé.  Jusqu'à  cette  époque  les 
auteurs  sont  libres  de  retirer  leurs  envois.  Or,  quelle  que  soit  l'in- 
Traisemblance  de  l'hypothèse  suivante,  supposons  qu'un  auteur,  son 
manuscrit  une  fois  brûlé  par  la  commission  ou  retiré  par  lui-même, 
se  laisse  aller  à  la  fantaisie  de  faire  imprimer  ses  vers  revus,  corri- 
gés ou  même  entièrement  refaits,  et  d'appeler  sur  la  décision  du 
comité  la  censure  universelle;  quels  seront  pour  ce  dernier  les 
moyens  de  défense?  Comment  prouvera-t-il  que  l'œuvre  soumise  au 
jugement  du  public  n'est  pas  celle  qui  a  été  présentée  au  concours? 
L'appel  au  peuple  est  assurément  très-respectable,  mais  encore  faut- 
il  savoir  sur  quoi  il  porte. 

Ceux  qui  ont  voulu  établir  une  analogie  entre  ces  publications 
posthumes  et  le  salon  des  refusés,  oublient  que  les  tableaux  passaient 
directement  de  la  salle  d'examen  au  salon.  Le  contrôle  du  public  se 
serait-il  exercé  avec  la  même  sécurité  si  les  artistes  avaient  pu  rem- 
porter leurs  toiles,  les  retoucher  ou  les  faire  retoucher  par  de  plus 
habiles,  avant  de  les  soumettre  à  son  jugement?  Pour  procéder  par 
analogie,  il  faudrait  donc  que,  sur  la  demande  des  refusés,  le  jury  fit 
paraître  les  manuscrits  envoyés  au  concours.  Les  concurrents  sont 
en  droit  de  réclamer  toutes  les  garanties,  mais  la  présentation  de 
leur  œuvre  implique  qu'ils  admettent  la  compétence  du  jury  et 
qu'ils  se  soumettent  aux  conditions  du  concours.  Il  serait  injuste  de 
ne  pas  reconnaître  que  l'esprit  le  plus  libéral  a  toujours  inspiré  les 
membres  du  comité  de  la  composition  musicale  ;  cette  fois  encore, 
ceux  que  j'ai  pu  consulter  ont  été  d'avis  que  l'on  ne  doit  apporter 
aucune  entrave  à  ces  publications  rétrospectives. 

Maintenant  que  j'ai  répondu  à  vos  questions,  mon  cher  ami, 
laissez -moi  répondre  à  une  petite  critique,  présentée  d'ailleurs  dans 
la  forme  la  plus  courtoise. 

Un  journal,  voulant  corriger  un  passage  de  l'arrêté,  écrit  en  ita- 
lique 5  soli  •  au  lieu  de  «  solos.  » 

Notre  langue  est  encombrée  de  mots  étrangers  et  chaque  jour  l'in- 
vasion est  plus  menaçante.  Il  faut  savoir  l'anglais  pour  commander 
son  dîner,  pour  avoir  des  chevaux,  pour  parler  à  son  tailleur,  etc. 

—  Il  faut  savoir  l'italien  pour  déchiffrer  une  romance  française 

et  ainsi  de  suite.  Ayons  donc  le  courage  de  franciser,  après  un  long 
usage,  les  mots  qui  nous  faisaient  défaut,  et  n'écrivons  pas  plus  : 

«  La  cantate  sera  composée  pour  orchestre,  soli  et  chœurs  » 
que  nous  ne  disons  : 

«  M.***  vient  de  composer  une  sonate  pour  deux  piani.  » 

Tirez  parti,  de  votre  mieux,  dans  l'intérêt  des  compositeurs  et  du 
comité,  des  quelques  explications  qui  précèdent,  et  croyez  à  mes 
sentiments  affectueux. 

E.  L'ÉPINE. 


SEMAINE  THEATRALE 


Nous  entrons  décidément  dans  la  période  où  les  théâtres  ne  nous  don- 
neront plus  que  rarement  l'occasion  de  parler  d'eux.  Heureux  les  peuples 
dont  riiistoire  est  ennuyeuse!  a  dit  un  sage  historien.  Heureux  les 
théâtres  qui  ne  fournissent  pas  souvent  de  nouvelles  à  la  chronique.  C'est 
sans  doute  qu'ils  sont  munis  pour  longtemps  d'éléments  suffisants  de 
fortune.  Les  étrangers  leur  font  ces  loisirs.  Cette  foule  liâlive  et  tumul- 
tueuse que  les  chemins  de  fer  jettent  tous  les  jours  sur  le  pavé  de  la 
capitale,  est  dès  maintenant  si  considérable  qu'on  peut  dire  qu'elle  est 
partout  à  la  fois.  Ceux  de  nos  théâtres  qui  ont  la  chance  de  posséder  ce 
qu'on  appelle  un  succès  de  vogue  peuvent  le  stéréolyper  sur  leurs  affiches  ; 
il  n'y  a  pas  de  raison  pour  rien  modifier  d'ici  à  six  mois.  Je  ne  veux  pas  citer 
ces  théâtres,  qui  ont  ainsi  leur  fortune  faite,  do  peur  de  désobliger  les  autres, 
mais  vous  les  connaissez  aussi  bien  que  moi.  C'est  affaire  aux  autres  de 
chercher  au  plus  vite  leur  poule  aux  œufs  d'or. 

L'Opéra,  lui,  n'a  pas  besoin  de  pièces  à  succès;  il  lui  suffit  d'Être  le 
premier  de  nos  théâtres,  et  nul  étranger  ne  voudra  quitter  Paris  sans  pou- 
voir se  vanter  d'y  être  allé  au  moins  une  fois.  C'est  le  répertoire  qui  a  la 


vogue.  Samedi  Robert-le  Diable  a  fait  fureur  avec  M""'  Mauduit  et  Marie 
Battu,  avec  Gueymard  et  Belval. 

S.  M.  la  reine  des  Belges  a  honoré  hier  de  sa  présence  la  représentation 
de  3Iignon,  à  I'Opéra-Comique.  La  reine  assistait  au  spectacle,  placée 
dans  la  loge  impériale.  Sa  Majesté  a  témoigné  le  désir  de  complimenter 
M.  Ambroise  Thomas,  ainsi  que  M™"  Cabel  et  Galli-Marié,  qui  lui  ont  été 
présentés  par  M.  le  vicomte  de  Laferrière,  premier  chambellan.  Sa  Majesté 
a  daigné  adresser  les  plus  flatteuses  félicitations  à  l'éminent  compositeur 
et  à  ses  deux  principales  interprètes.  A  l'occasion  de  cette  représentation, 
M.  Battaille  avait  repris  le  rôle  de  Lolhario  qu'il  a  créé  et  dans  lequel  il 
avait  été  remplacé  par  M.  Melchissedec. 

L'Étoile  du  Nord  sera  décidément  reprise  dans  huit  jours.  Becker,  une 
basse  comique,  que  nous  avons  vu  il  y  a  quelques  années  à  I'Opéra- 
Comique,  est  engagé  pour  deux  mois.  Il  rentrera  dans  le  rôle  de  Gritzenko. 

Que  faut-il  croire  de  cette  nouvelle  étrange  et  naïve  qui  annonce  une 
représentation  du  Roméo  de  Vaccaj  et  de  Bellini,  au  Théâtre-Italien?  Voilà 
qui  peut  s'appeler  un  à-propos  :  reste  à  savoir  s'il  est  heureux.  Par  la 
môme  occasion  I'Opéra-Comique  pourrait  reprendre  le  Roméo  et  Juliette 
de  Dalayrac;  on  songerait  aussi  au  Guillaume-Tell  de  Grétry,  au  Médecin 
malgré  lui  àeliéimgiers,  à  la  i^onore  de  Gaveaux.  Il  y  aurait  encore  d'excel- 
lentes idées  dans  le  même  genre  :  le  Barbier  de  Séville  de  Paësiello,  où.  il 
y  a,  ma  foil  quelques  pages  charmantes,  la  Sémiramide  de  Zingarelli,  le 
Faust  de  Spohr,  que  les  Allemands  ont  eu  le  mauvais  goût  d'abandonner 
pour  celui  de  M.  Gounod,  etc.,  etc. 

L'affiche  du  Théâtre-Lyrique  annonçait  cette  semaine  les  dernières  re- 
présentations de  M"'  Niisson,  attendue  au  Théâtre  de  Sa  Majesté,  à 
Londres,  pour  les  premiers  jours  du  mois  de  juin  Mais,  ainsi  que  nous 
l'avons  annoncé,  M"^  Niisson  reparaîtra  au  Théâtre-Lyrique  pendant 
l'Exposition,  du  15  août  au  15  novembre;  à  celte  dernière  date  la  char- 
mante cantatrice  suédoise  passera  à  I'Opéra,  La  foule  se  presse  à  ses  der- 
nières représentations,  de  sorte  que  le  Théâtre-Lyrique  fait  salle  comble 
les  lendemains  de  Roméo,  le  plus  grand  succès  du  moment.  Les  recettes 
de  Roméo  s'élèvent  jusqu'à  8,000  fr. 

Il  est  question  d'une  représentation  extraordinaire  au  bénéfice  de 
jjme  Carvalho,  au  Théâtre-Lyrique.  M.  Emile  Perrin  aurait  Irés- 
obligeamment  donné  son  précieux  concours  à  cette  représentation.  On 
parle  du  Don  Juan,  de  l'Opéra,  chanté  par  MM.  Faure,  Obin,  David, 
M'"  Sass,  avec  M"°  Carvalho  pour  Zerline  et  M""  Niisson  pour  Elvire.  On 
ne  donnerait  que  la  première  partie  du  chef-d'œuvre  jusqu'au  grand  iinale, 
et  l'on  chercherait  un  endroit  favorable  où  intercaler  la  scène  de  la  séré- 
nade que  Faure  ne  peut  se  dispenser  de  chanter.  Ces  seuls  éléments  suffi- 
raient à  attirer  la  foule,  mais  il  y  aurait  encore,  dit-on,  une  pièce  du 
Théâtre-Français;  l'acte  du  Jardin,  de  Faust;  des  fragments  de  la  Flûte 
enchantée,  une  série  de  merveilles  enfin. 

L'Odéon  a  fait  une  heureuse  reprise  avec  le  Testament  de  César  Girodot. 
Celle  reprise  commence  par  la  326°  représentation  ;  la  première  des  pre- 
mières avait  eu  lieu  le  30  novembre  1859.  La  comédie  de  MM.  Villetard  et 
Belot  a  eu  l'autre  soir  un  succès  de  gaieté  qui  ressemblait  presque  à  un 
succès  de  surprise.  Pas  un  mol  n'a  fait  long  feu .  C'est  que  tous  ces  mots  sont  en 
situation  et  que  les  situations  sont  vraies,  les  caractères  pris  sur  la  naturel 
La  pièce  est  bien  jouée  par  M"°  Picard,  Kime,  Rey,  Paul  Clèves,  M"''De- 
bay,  M"''  Laurence  Gérard.  La  salle  était  comble,  et  nous  croyons  que 
l'Odéon  aurait  grand  tort  de  faire  sa  clôture  annuelle  :  le  Testament  de 
César  Girodot,  puis  le  Marquis  de  Villemer,  la  Lucrèce  de  Ponsard  et 
Rwj-Blas  lui  feraient  un  été  magnifique. 

Un  succès  plus  grand  encore,  c'est  la  reprise  de  la  Dame  aux  Camélias, 
au  Vaudeville.  Celle  œuvre,  la  plus  jeune,  la  plus  brillante,  la  plus  vrai- 
ment émue  que  M.  Dumas  fils  ait  jamais  écrite  et  qui  fut  son  début  d'au- 
teur dramatique,  a  été  applaudie  coiùme  au  premier  jour.  Il  y  a  bien  des 
gens  qui  sont  d'avis  que  M'""  Doche  n'a  jamais  eu  qu'un  grand  rôle,  mais 
ce  rôle  est  précisément  celui  de  Marguerite  Gautier;  il  faut  le  voir  par 
elle.  Elle  le  po.ssède  mieux  que  jamais;  elle  l'a  peut-être  joué  cinq  ou  six 
cents  fois  à  Paris  et  en  province  ;  elle  y  est  naturelle  dans  la  passion  et 
parfois  avec  je  ne  sais  quelles  nuances  de  poésie.  Laroche  renlrait  au  Vaude- 
ville par  le  rôle  d'Armand  Duval;  s'il  n'a  pas  l'élégance  de  Fechler,  on 
ne  peut  nier  qu'il  a  joué  en  vrai  comédien  la  fin  du  3°  acte.  Delannoy  a 
repris  le  rôle  de  Duval  père  qu'il  a  créé;  nous  l'aimons  mieux  dans  les 
comiques.  Saint-Germain,  Munie,  Ricquicr  et  M""^  Gcorgelte  Olivier  sont 
de  ce  beau  succès. 

La  direction  des  Bouffes-Parisiens  passe  aux  mains  de  M.  Auguste 
Lefranc,  auteur  dramatique,  et  do  M.  Duponlavisse,  directeur  du  Théâtre- 
Beaumarchais,  La  réouverture  aura  lieu  le  1"  juillet.  On  n'y  jouera  plus, 
que  le  vaudeville.  Ainsi  les  compositeurs  de  musique  n'avaient  pas  assez 
de  théâtres  et  ils  on  perdent  encore  un  ! 

Gustave  Bertrand. 
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III 


LE  GAMMIER  DE  M.  FRELON 


L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Faclieux  enfanlemenl  s'il  en  fut,  car  je  ne  sais  rien  de  plus  ennuyeux 
que  l'ennui,  quand  on  n'a  pas  l'esprit  morose  de  ce  personnage  d'un 
roman  de  Dickens  qui,  précisément,  s'amusait  à  s'ennuyer. 

Nous  vous  avons  parlé  assez  longuement  déjà  des  méthodes  et  des 
solfèges  exposés  par  le  directeur  du  Ménestrel;  or  il  nous  reste  à  vous 
entretenir  d'une  foule  d'autres  solfèges  et  de  méthodes  appartenant  à  plus 
de  cinquante  auteurs.  Chacun  aura  sa  place  dans  cet  examen  que  nous 
ferons  aussi  complet  que  possible,  et  avec  la  plus  entière  indépendance 
d'appréciation.  Mais  rien  ne  ressemblant  plus  à  un  solfège  qu'un  solfège, 
à  une  méthode  de  piano  qu'une  méthode  de  piano,  nous  avons  eu  peur 
de  la  maman  uniformité  et  de  son  redoutable  petit. 

Laissons  donc  de  côté  pour  un  moment  les  livres  élémentaires  de  la  mu- 
sique, et  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  appareils  destinés  à  venir  en  aide 
aux  méthodes  ou  à  les  seconder. 

Depuis  quelques  années— depuis  surtout  que  le  plus  libéral  et  disons-le 
sans  crainte  d'être  démenti, le  plus  démocrate  des  ministres,  M.  Duruy— 
comprenant  les  sérieux  avantages  de  la  vulgarisation  de  la  musique  au 
point  de  vue  de  la  morale  publique  a  rendu  l'enseignement  de  cet  art 
obligatoire  pour  tous  les  élèves  des  écoles  normales  primaires,  les  musi- 
ciens et  les  inventeurs  se  sont  mis  à  la  recherche  de  cet  absolu  musical 
■  qui  a  nom  une  bonne  méthode  élémentaire. 

Tout  le  monde  comprend  que  pour  vulgariser  une  connaissance  il  faut 
la  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  exigences,  et  chaque  professeur  éclairé 
s'est  avoué  m  petto  qu'en  fait  d'exposé  des  principes  de  la  musique, 
malgré  de  très-louables  efforts,  il  restait  encore  beaucoup  à  faire. 

Est-il  donc  impossible  d'expliquer  clairement  les  principes  d'un  art 
pratiqué  en  virtuose  par  des  enfants  de  six  à  liuit  ans  ?  Non  assurément, 
mais  l'entreprise  est  loin  d'èlre  aisée,  et  le  fait  est  qu'il  n'existe  aucun 
exposé  entièrement  satisfaisant  du  mécanisme  pourtant  bien  simple  de  la 
notation  musicale.  Il  serait  digne  de  M.  Duruy  qui  a  institué  une  com- 
mission chargée  de  mettre  l'enseignement  de  la  musique  en  rapport  avec 
le  plan  général  des  études,  de  provoquer  un  concours  pour  la  meilleure 
théorie  des  éléments  d'un  art  qui  n'attend  que  cette  théorie  pour  devenir 
.universel. 

En  attendant  cet  exposé  modèle,  M.  Frelon  présente  un  appareil  de  son 
invention  applicable  à  tous  les  systèmes  d'enseignement,  notes,  chiffres, 
signes  particuliers  duplain-chant,  signes monogammiques,  etc.,  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  gdmmier. 

Je  connaissais  avant  de  l'avoir  vu  exposé  à  la  classe  89,  cet  appareil 
extrêmement  ingénieux  qui  n'est  point  une  méthode  à  proprement  parler, 
mais  un  démonstrateur,  une  sorte  de  preuve  palpable  de  la  théorie  des 
principes  fondamentaux  de  notre  système  musical.  En  cela  le  gammier 
est  l'annexe  puissante,  indispensable  désormais  de  toutes  les  méthodes 
faites  et  à  faire.  Je  ne  crois  pas  trop  ra'aventurer  après  avoir  vu  appliquer 
le  gammier  à  l'enseignement  individuel  et  collectif  du  solfège,  delà  théorie 
des  modes  et  des  principes  de  l'harmonie,  en  reconnaissant  qu'il  est,  au 
point  de  vue  de  la  bonne  direction  des  études  musicales,  une  découverte 
des  plus  précieuses. 

La  description  complète  du  gammier  avec  tous  les  avantages  qui 
résultent  de  ses  applications  diverses  nous  conduirait  trop  loin.  Ce  serait 
l'objet  d'une  brochure.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  explications  les 
plus  essentielles. 

Le  gammier  est  un  tableau  où  lous  les  sons  qui  constituent  le  système 
musical  moderne  sont  représentés  avec  les  intervalles  formés  par  ces  dif- 
férents sons.  Il  fait  véritablement  voir,  il  fait  toucher  les  rapports-  sonores 
que  dans  les  méthodes  l'élève  n'avait  pu  saisir  que  par  les  seuls  efforts  de 
la  raison.  C'est  le  levier  de  l'intelligence,  au  moyen  duquel  il  n'y  aura 
plus  désormais  d'esprit  rebelle  à  l'instruction  musicale.  Quelqu'enthousiaste 
que  puisse  paraître  cette  appréciation  je  ne  la  crois  point  exagérée.  Grâce 
au  gammier  le  fait  abstrait  devient  visible,  matériel  et  fixe,  au  lieu  d'être 
vague  et  fugitif  comme  le  son  lui-même.  M.  Frelonaurait  pu  prendre  pour 

(1)  Voir  le  Ménestrel  (les  12  et  19  mai  dernier. 


épigraphe  de  son  œuvre  le  fameux  ad  perpetuam  rei  memoriam  des  bulles 
doctrinales. 

Les  applications  du  gammier  sont  aussi  nombreuses  que  les  difficultés 
de  la  théorie  même.  Nous  l'avons  dit,  non-seulement  il  est  utile  pour 
l'enseignement  primaire  de  la  musique,  mais  d'un  excellent  secours  pour 
les  musiciens  qui  veulent  pousser  leurs  études  jusqu'à  la  connaissance 
des  lois  de  l'harmonie. 

Au  point  de  vue  élémentaire  le  gammier  sert  à  enseigner  :  1°  la  forma- 
tion des  gammes  majeures  et  mineures;  2°  la  transformation  du  mode 
majeur  en  mode  mineur;  3°  la  transposition  d'un  ton  dans  un  autre  ton; 
4°  le  mécanisme  du  système  musical  basé  sur  les  genres  diatonique,  chro- 
matique et  enharmonique  rendus  visibles  par  la  disposition  de  cases  de 
couleurs  différentes  représentant  les  sons  et  les  intervalles  qui  les  séparent 
les  uns  les  autres. 

Ajoutons  que  le  gammier  peint  sur  une  toile  dans  les  dimensions  voulues, 
par  rapport  au  nombre  des  élèves  qu'il  s'agit  d'instruire,  est  le  tableau 
par  excellence  pour  l'étude  pratique  de  l'intonation.  Le  gammier  explique 
si  nettement  et  si  complètement  le  fait  musical,  qu'au  besoin  il  ferait 
comprendre  à  un  sourd-muet  les  règles  de  l'art  avec  le  secours  seul  de  la 
vue,  comme  on  se  rend  compte  de  la  position  des  lieux  sur  une  carie  de 
géographie.  Sous  une  autre  forme  le  gammier  est  l'indispensable  corollaire 
de  toutes  les  méthodes  de  piano  et  d'orgue.  Il  n'en  remplace  aucune,  il  les 
aide  toutes. 

Le  gammier  arrive  à  merveille  pour  faciliter  l'exécution  de  l'article  4 
du  décret  qui  rend  obligatoire  pour  les  élèves  des  écoles  normales  pri- 
maires les  exercices  élémentaires  du  clavier  et  la  connaissance  des  gammes 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs.  Ce  décret,  on  ne  l'a  pas  oublié, 
embrasse  les  matières  suivantes  : 

1°  Principes  élémentaires  de  musique  et  de  chant  ; 

2°  Principes  élémentaires  du  plain-chant  (pour  les  élèves  catholiques)  ; 

3°  Études  élémentaires  de  l'accompagnement  ; 

4°  Exercices  élémentaires  de  mécanisme  sur  le  piano  et  l'orgue,  gammes 
dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs.  Le  gammier  posé  sur  le  clavier, 
ce  qui  est  une  opération  des  plus  faciles,  détermine  instantanément  pour 
toute  personne  ignorante  de  la  musique  : 

!•  Les  noms  que  portent  suivant  le  ton  donné,  chaque  louche  blanche 
ou  noire,  ainsi  que  leur  qualité  de  note  naturelle  ou  de  note  altérée  , 

2°  La  série  des  touches  dont  il  faut  se  servir  pour  former  chaque 
gamme  majeure  ou  mineure  ; 

3°  Le  doigté  à  employer  pour  chaque  gamme  majeure  et  mineure  ; 

4°  Enfin,  les  sons  qui,  combinés  entre  eux,  constituent  tous  les  accords 
parfaits  majeurs  ou  mineurs,  ainsi  que  leurs  doigtés. 

N'est-ce  pas  là  véritablement  un  appareil  des  plus  ingénieux  et  des  plus 
utiles  ? 

Par  des  rapports  tout  naturels  entre  l'esprit  de  la  théorie  musicale  et 
les  règles  de  son  application,  il  résulte  que  le  gammier,  de  quelque  façon 
qu'on  l'emploie,  qu'il  serve  à  la  démonstration  des  éléments  de  l'art,  à 
celle  de  l'harmonie,  du  plain-chant,  de  la  constitution  des  gammes  ou  de 
l'étude  pratique  du  clavier,  reste  toujours  conséquent  avec  lui-même  et 
toujours  éminemment  utile. 

Peu  de  professeurs,  je  le  sais,  ont  à  la  fois  la  patience  et  le  temps  néces- 
saire pour  étudier  sérieusement  les  moyens  nouveaux  d'enseignement  qui 
se  produisent,  et  il  est  toujours  plus  commode  et  moins  fatiguant  de  s'en 
tenir  aux  anciens.  Et  puis  il  y  a  tant  de  rêves  creux  dans  le  cerveau  des 
inventeurs  !  D'ailleurs  les  moyens  mécaniques,  aussi  bien  que  les  formules 
algébriques,  inspirent  généralement  de  la  méfiance  quand  ils  s'appliquent  à 
la  démonstration  d'un  art  tout  de  sentiment  tel  que  la  musique.  Cependant 
je  constate  ce  fait  que  les  personnes  compétentes  qui  ont  examiné  avec 
attention  le  gammier,  reconnaissent  que  jamais  la  mécanique  n'était  venue 
en  aide  à  l'intelligence  d'une  manière  plus  heureuse  que  par  cet  appareil. 

Nous  appelons  doncl'attention  des  professeurs  etdes  directeurs  d'orphéons 
sur  la  découverte  de  M.  Frelon  qui,  envoyée  bien  qu'elle  fût  encore  loin 
d'être  complète,  à  l'exposition  de  Londres  en  1862,  y  obtint  le  prise  medal. 

Nous  trouvons  à  côté  du  gammier,  deux  tableaux  mécaniques  pour  la 
composition  des  gammes  déposés  par  l'inventeur,  M.  Pauraux. 

L'espace  nous  manquant  aujourd'hui ,  nous  en  parlerons  dimanche 
prochain,  ainsi  que  de  l'appareil  des  tableaux  de  lecture  musicale  de 
M.  Edouard  Batiste,  —  du  clavier  muet  de  M.  Joseph  Gregoir,  du  Veloce 
Mano  de  M"°  Faivre ,  —  enfin  du  très-joli  et  très-ingénieux  loto  de 
M""  Pilet,  de  Rennes. 

OSCAR  COMETTANT. 
{La  suite  au  proclmin  numéro.) 
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TABLETTES    DU    PIANISTE    ET    DU    CHANTEUR 

MÉTHODE    DE    CHANT    DU    CONSERVATOIRE 
Rédigée  par  MM.  Ghebcbini,  rapporteur;  Méhul.Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer  et  Guichahd,  avec  la  collaboration  du  membre  de  l'Institut  Cuinguené, 

et  du  chanteur-professeur  italien  Bebnahdo  Mei\gozzi. 


DEUXIEME   PARTIE 
traitant   de  la  pratique   de   la   méthode 

SECTION  IV 
DES  AGRÉMENTS  DU  CHANT 

§  3.  Du  Trille. 


Quand   le  Trille  esi  placé"  sur  chaque  son  d'une  série  de  notes  descendantes, il  s'indique  de  la 
manière  qui  suit: 

EXEMPLE. 

IndicLition  Point  final. 

tr      n  .       tr     .^  .       br fr  fr  fr  .       tr 


gnji  .>^ii^^4^^ 


L'exécution  est  la  même  que  dans  l'exemple  précédent, à  rexception  qu'il  faut  descendre  au 
lieu  de  monter,  et  que  sur  la  note  ^<?  où  l'on  a  indiqué  le  Point  Final, le  Trille  aura  la  même 
étendue  que  dans  l'exemple  relatif  au  Point  d'Orgue  ou  Point  Final 

N.B  On  remarquera  qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  la  musique  ces  deux  séries  en  entier, 
comme  nous  venons  de  les  donner  dans  les  deux  derniers  exemples 

Telles  qu'elles  sont  ici, elles  servenï^uniqtiement'd'exercices  aux  élèves.  I!  peut  se  faiVe  aussi 
que  ces  deux  séries  soient  composées  de  notes  de  moindre  valeur,  ou  bien  qu'elles  soient  sou. 
mises  à  divers  mouvementsjdans-cecas  l'étendue  du  Trille  sera  analogue  à  la  valeur  des  notes  et 
à  celle  du  mouvement. 

Le  Trille  place'  sur  le  trait  suivant, se  marque  de  la  faqon  exprime'e  dans  cet  exemple. 

Indication. 
tr 


Ces  traits  peuvent   avoir  des  aspects  diiT'rrats,  comme  par  exemple  ceux-ci 
.  frr  tr  ■  tir    -.  -  Ir     a 


zU 


± 


^2 


tr 


^ 


S-»^ 


+ 


tr 


Ea35^~~ 


asa^ 


i 
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Mais  les  moyens  d'exécution  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  exposés  ;  on  n'a  d'autre  chose  à  faire  qu'à  appliquer  l'usage  dans  ces 
derniers  traits. 


Le  irille,  employé  dans  le  trait  suivant,  se  marque  comme  ci-dessou  s,  et 
dans  ce  cas  on  l'appelle  mordant,  que  les  Italiens  nomment  mordenle.  Cet 
agrément  n'est  autre  chose  qu'un  Irille  tronqué. 


EXEMPLE. 


-vv ,w 


Il  y  a  d'autres  exemples  du  trille;  mais  ceux  que  nous  avons  donnés 
étant  les  principaux  et  ceux  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent,  nous  nous 
dispensons  d'en  produire  davantage. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  il  est  nécessaire  de  faire  remarquer 
que,  dès  l'instant  que  l'élève  aura  acquis  à  peu  près  la  faculté  d'exécuter 
le  trille  suivant  notre  méthode,  le  maître  le  lui  fera  essayer  sur  chaque 


son  de  l'étendue  de  sa  voix,  afin  de  s'assurer  sur  quel  degré  il  l'exécute  le 
plus  facilement^  Cette  connaissance  une  fois  acquise,  l'élève  n'exercera 
plus  le  trille  que  sur  ce  degré,  certain  que  dès  qu'il  sera'parvenu,  sur  le 
môme  degré,  à  donner  à  cet  agrément  la  perfection  nécessaire,  il  pourra 
l'exécuter  aisément  sur  tous  les  autres  degrés  sans  s'y  exercer. 
[La  suite  nu  prnc'uiin  tiumérn]. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 


Nous  lisons  que  la  direction  du  Tliéâtre-Impérial  de  Moscou  serait  prise  par 
lin  français ,  SI.  Desmont ,  qui  aurait  dû  s'entendre  à  cet  égard  avec  le  baryton 
Graziani,  précédemment  désigné  comme  directeur. 

—  Vienne.  —  Crispino  e  la  Comare  a  été  joué  par  les  artistes  italiens.  MM.  Zuc- 
chini ,  Everardi  et  Milesi  ont  chanté  les  morceaux  bouffes  avec  un  humour  irré- 
sistible. Auprès  d'eux  M"=  Artot  a  déployé  beaucoup  de  grâce  et  de  coquetterie. 
M.  Calzolari  a  obtenu  un  complet  succès  de  chanteur. 

—  Le  ténor  Wachtel  en  est  dit-on ,  à  sa  six-cent-soixante-seizième  représenta- 
tion du  Postillon  de  Lonjumeau.  C'est  son  rôle  favori  et  il  le  prouve. 

—  Beriin.  —  M""=  Mayr-Olbrich,  du  théùtre  de  Brème,  et  M.  Jaeger,  du  théâtre 
de  Dusseldorf,  ont  débuté  dans  les  rôles  d'Anna  et  de  Max,  du  Freischiitz,  et  ont 
obtenu  un  très-beau  succès.  M°'=  Mayr-Olbrich  a ,  par  là  ,  justifié  le  bon  accueil 
qu'on  lui  avait  déjà  fait,  quelques  jours  plus  tôt,  dans  le  rôle  d'Isabelle,  de  Roberl- 
k-Diable. 

—  M.  Wieprecht,  le  directeur  de  la  musique  chorale  des  gardes-du-corps  de 
Berlin,  se  prépare  à  prendre  part  au  concours  français  du  17  juin.  Il  doit  partir 
le  12  pour  Paris  avec  ses  chanteurs  du  corps  des  grenadiers  de  l'empereur 


François,  ut  ceux  du  S"""^  régiment  des  gardas  à  pied,  en  tout  83  musiciens. 
M.  Wieprecht  a  l'imentioq  de  se  rendre  ensuite  en  Belgique  et  en  Hollande  pour 
y  donner  des  concerts  avec  ses  musiciens. 

—  BEBLiN.  —  Les  deux  demoiselles  Friese  ont  obtenu  un  grand  succès  au 
concert  qu'elles  ont  donné  à  l'Académie  de  chant  :  l'une  se  distingue  par  un  jeu 
brillant  sur  le  violon,  et  l'autre  possède  un  beau  talent  de  pianiste  ;  toutes  les 
deux,  par  les  belles  quahtés  classiques  de  leur  exécution,  par  legoîlt  etl'énergie 
dentelles  ont  fait  preuve,  méritent  d'être  comptées  parmi  nos  meilleurs  artistes. 

—  On  mande  d'Aussig  à  la  Bohemia,  le  10  mai  :  La  société  musicale  de  Dresde, 
Sclindaliu,  qui  se  rend  à  Prague,  Vienne,  Moscou  et  .Saint-Pétersbourg,  s'est  fait 
entendre  hier  dans  notre  ville.  Son  nom  seul  annonce  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  ses  instruments  sont  des  entonnoirs  et  de 
grands  arrosoirs.  Un  vase  en  ciment,  dont  les  fonds  sont  remplacés  par  des  peaux 
de  veau,  sert  de  grosse  caisse.  Au  lieu  de  basson,  on  emploie  un  tuyau  de  poêle 
ordinaire.  Le  même  individu  joue  du  tambour  et  des  cymbales.  Le  comique  de  la 
troupe  chante,  entre  autres  choses,  un  couplet  pendant  le  refrain  duquel  ses  mains 
qu'il  agite  s'allongent  tellement  que  le  public  assis  au  premier  rang  se  sauve. 

—  Le  petit  château  qu'habitait  Servais  à  quelques  minutes  de  Bruxelles  est  mis 
en  vente.  Voici  les  réflexions  que  cette  vente  forcée  suggère  à  M.  Maillard,  du 
Figaro:  «Ce  château  est  situé  à  Hal,  patrie  de  Servais,  et  il  sera  mis  en  vente 
le  29  de  ce  mois.  C'est  là  que  vécut  Servais  et  c'est  là  qu'il  mourut.  C'est  là  que, 
pour  la  dernière  fois,  de  sa  main  défaillante,  il  prit  son  archet  et  sa  basse,  cette 
basse  magique  qui,  sousses  doigts,  chantait  etpleurait  comme  une  âme  emprisonnée 
Ces  murailles  ont  entendu  les  derniers  chants  du  maître,  et  c'est  là  que  quelques 
jours  avant  de  mourir,  triste  et  tout  pâle  déjà  des  blancheurs  de  l'agonie,  il  joua 
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pour  la  dernière  fois  —  mélancolique  et  touchant  comme  le  vieux  Sartorius  jouant 
son  a  Chant  du  Calvaire.  »  «Servais  est  mort  et  ses  enfants  n'ont  pas  une  fortune 
suffisante  pour  pouvoir  yarder  cette  propriété.  Sa  veuve  se  décide  à  s'en  dessaisir, 
et  toute  cette  famille  pleurante  et  désolée,  va  quitter  celte  demeure  bénie.  Tous  les 
enfants  y  sont  nés  et  la  veuve  de  Servais  y  a  vécu  toute  sa  vie  déjeune  femme  et 
de  mère  ;  tout  y  est  pour  eux  plein  de  souvenirs,  mais  la  nécessité  a  des  lois 
implacables  au.xquelles  il  faut  obéir.  «  La  veuve  et  ses  quatre  enfants  en  deuil 
vont  quitter  la  maison  paternelle,  et,  le  29,  un  notaire  adjugera  aux  enchères  cette 
relique  dans  laquelle  tant  de  cœurs  et  de  regrets  vont  rester  enfouis. 

€  La  veuve  de  Servais,  forcée  de  vendre  la  maison  où  sont  nés  tous  ses  enfants  I 
Il  le  faut.  Et  pourtant  à  quelle  veuve  d'un  plus  grand  artiste  la  Belgique  donnera- 
t-elle  donc  une  pension  digne  d'une  de  ses  gloires  et  d'elle-même.  ?  » 

—  Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  vient  de  donner  la  première  représentation 
de  Pierre-le-Grand  à  Saardam,  de  Lortzing.  Cet  ouvrage  a  été  accueilli  avec 
froideur,  quoique  ce  soit  l'œuvre  d'un  maître  qui  méritait  une  réception  plus 
cordiale.  Il  faut  ajouter  que  le  poème  est  dénué  d'intérêt  et  que  l'intei-prétation  de 
la  partition  ne  paraît  pas  avoir  été  satisfaisante,  fâcheuses  conditions  sous  les- 
quelles il  n'est  pas  d'opéra  qui  ne  succombe. 

—  La  comtesse  de  Montijo  a  donné,  dans  le  théâtre  de  son  palais  de  Madrid, 
une  magnifique  représentation  lyrique  composée  de  scènes  du  premier  acte  de 
Martha,  de  tout  le  second  acte  du  même  opéra  et  du  quatuor  du  dernier  acte  de 
Rlgoletto.  Les  interprètes  étaient  M™''  de  Prendergas,  la  barorme  de  Hortega, 
MM.  Tamberlick,  Parera  et  Hunt,  qui  ont  tenu  dignement  leur  partie  et  fait 
ample  moisson  de  bravos.  Les  chœurs  de  femmes  se  composaient  de  charmantes 
seîioritas  appartenant  aux  meilleures  familles,  celles  de  Nueros,  de  Alaminos, 
de  Figueras,  de  Biso,  de  Polo,  de  Godinez,  de  Alvear,  de  Carvajal,  de  Ochoa  et  de 
Navarro.  L'orchestre  était  formé  des  premiers  exécutants  du  théâtre  royal. 

—  La  saison  d'opéra  italien  de  Madrid  a  été  close  le  12  de  ce  mois  par  une 
belle  représentation  du  Don  Giovanni  de  Mozart. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


—  Le  dimanche,  19  mai,  on  a  entendu  â  la  chapelle  des  Tuileries  un  Benedic- 
(us  d'Auber.  Le  violoncelle  de  Franchomme  et  la  charmante  voix  de  M"=  Rives 
y  ont  été  fort  remarqués. 

—  Voici  la  plupart  des  morceaux  qui  ont  été  exécutés  à  la  soirée  de  la 
princesse  Mathilde,  donnée  en  l'honneur  du  roi  et  de  la  reine  des  Belges  :  Quatuor 
classique  pour  instrumenls  à  cordes,  exécuté  par  MM.  Sauzay  père  et  fils,  Fran- 
chomme et  un  second  violon  ;  duo  de  Blangini  :  Per  valli,  per  boscM,  chante  avec 
beaucoup  de  succès  par  M"'^  Carvalho  et  Gardoni  ;  romance  de  la  Uluette  de  Portici, 
par  Gardoni  ;  trio  pour  violon,  violoncelle  et  [orgue  sur  des  motifs  do  Mireille, 
arrangé  par  Saint-Saëns,  exécuté  par  MM.  Sauzay  fils,  Franchomme  et  Saint- 
Saëns  ;  rondeau  de  la  Sonnambula,  de  Bellini,  chanté  avec  le  plus  grand  succès 
par  M""'  Conneau;  trio  del  Desiderio,  de  Gordigiani,  chanté  par  M"'  Carvalho; 
Gardoni  et  Delle-Sedie  ;  duo  de  Faust,  chanté  avec  le  plus  grand  succès  par 
M""  Carvalho  et  Gardoni.  —  M.  Charles  Gounod  était  présent.  M.  Saint-Saëns  a 
tenu  le  piano,  excepté  pour  M"""  Conneau,  qui  était  accompagnée  par  le  maestro 
Lucantoni.  La  romance  du  Saule  a  été  pour  elle  l'objet  d'une  ovation.  M""  Carvalho 
a  dit  la  valse  du  premier  acte  de  Roméo.  Il  avait  été  question  d'un  duo  du  même 
opéra,  pour  elle  et  Gardoni.  On  l'a  remplacé  par  le  duo  de  Faust,  que  nous 
citions  un  peu  plushaut. 

—  Mercredi  dernier,  splendide  fête  donnée  à  la  présidence  du  Corps  Législatif 
par  M.  et  W"  Schneider,  en  l'honneur  de  l'Exposition  universelle  dont,  on  le 
sait,  S.  Exe.  M.  Schneider,  est  l'un  des  vice-présidents.  Des  notabilités  musicales 
avaient  été  conviées  au  dîner;  on  y  remarquait  M.  Auber,  président  du  comité  de 
composition  musicale,  M.  Félicien  David  et  M.  Ernest  l'Épine,  membre  etsecrétaire 
de  ce  même  comité.  Nous  citerons  aussi  M.  Gevaërt  et  le  poète  M.  Jules  Barbier. 
M""'  Carvalho  y  a  obtenu  un  véritable  triomphe  dans  V Abeille  de  la  Reine  Topaze 
et  l'air  de  la  Sonnambula.  L'orchestre  de  M.  Pasdeloup  et  les  chœurs  de  M.  Éd. 
Batiste  ont  fait  merveille. 

—  Le  lendemain,  autre  splendide  fête  offerte  par  M.  et  M""=  Haussmann,  au 
nom  de  la  Ville  de  Paris  à  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  des  Belges.  La  poétique 
M""  Niisson  et  M.  Delle-Sedie  faisaient  les  honneurs  du  programme  en  compa- 
gnie du  ténor  Capoul  appelé  â  remplacer  Tamberlick,  retenu  à  Madrid  pour 
cause  de  procès.  A  la  Ville  comme  à  la  Présidence  du  Corps  Législatif,  l'orchestre 
de  M.  Pasdeloup  et  les  chœurs  de  M.  Éd.  Batiste  ont  eu  leur  grande  part  de  succès. 

—  Le  jury  chargé  de  juger  les  concours  pour  le  grand  prix  de  composition 
musicale  a  admis  au  concours  définitif  tous  les  concurrents  qui  s'étaient  présen- 
tés cette  année  au  concours  d'essai.  Ils  n'étaient  qu'au  nombre  de  quatre.  Ce 
sont  :  MM.  Salvayre,  élève  de  M.  Ambroise  Thomas  ;  Godard,  élève  de  M.  Reber  ; 
Maréchal,  élève  de  M.  Victor  Massé  ;  Bernard,  élève  de  M.  Reber. 

—  C'est  l'Académie  des  Beaux- Arts,  qui,  cette  année,  présente  ses  candidats  au 
prix  biennal  de  20,000  francs  fondé  par  l'Empereur  en  faveur  d'une  œuvre  ou 
d'une  découverte  propre  à  servir  ou  à  honorer  le  pays.  Trois  noms,  choisis  en 
dehors  de  l'Institut,  avaient  été  jusqu'ici  arrêtés  par  l'Académie  des  Beaux-Arts. 


M.  Félicien  David,  l'auleur  du  Désert,  pour  ses  opéras  HercnUmum  et  Lalh 
Roukli,  M.  Labrouste  présenté  pour  la  restauration  de  la  bibliothèque  Impériale 
et  M.  Charles  Blanc  pour  son  dictionnaire  des  arts  du  dessin.  Nous  apprenons 
que  l'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  d'hier  samedi,  a  dofinilivemenl 
désigné  M.  Fflicien  David  comme  seul  candidat.  C'est  maintenant  à  l'Inslitut  tout 
entier  de  se  prononcer.  —  Il  va  sans  dire  que  tous  nos  vœux  accompagnent 
M.  Félicien  David. 

—  Les  comités  de  musique,  â  l'exposition  universelle ,  s'occupent  non-seule- 
ment d'organiser  les  trois  festivals  de  juillet,  mais  déjà  la  masse  exécutante  de 
l'hymne  et  de  la  cantate  se  forme  sous  la  direction  de  M.  Georges  Hainl.  Elle  se 
compose  de  six  cents  musiciens  et  quatre  cents  chanteurs.  C'est  ce  corps  d'armée 
qui  est  chargé  d'assurer  le  triomphe  de  l'harmonie  à  la  fête  de  la  dislribulion. 
Déjà  aussi  les  cahiers  de  musique  arrivent  en  foule  au  commissariat  général.  On 
sait  que  le  concours  entre  compositeurs  sera  clos  le  5  juin  prochain.  Le  comilé  va 
donc  fonctionner  de  nouveau  pour  apprécier  toutes  ces  œuvres.  Ce  comilé  se  pro- 
pose, dit-on ,  de  demander  â  s'adjoindre  des  membres  étrangers  en  nombre  con- 
sidérable, afin  que  sa  décision  ait  un  caractère  essentiel  d'impartialité  internatio- 
nale. [Figaro.] 

—  Hier,  samedi,  s'est  tenu  dans  la  salle  Herz,  l'assemblée  générale  annuelle  de 
la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques ,  séance  sur  laquelle  nous 
reviendrons  s'il  y  a  lieu.  Les  intéressés  avaient  pu  lire,  à  la  suite  de  la  convocation 
qui  leur  était  adressée ,  un  exposé  de  la  situation  financière  de  leur  société,  petite 
innovation  qui  a  été  vue  par  eux  avec  satisfaction.  Les  droits  d'auteur  de  cette 
année  dernière  ont  dépassé  le  total  de  deux  millions  de  francs  ainsi  répartis  : 

Pour  Paris 1,390,193  fr.  92  c. 

Pour  les  départements 540,340       43 

Pour  la  banlieue 57  OSO        85 

Pour  l'étranger 21,723         > 

Soit 2,009,308       20 

—  Le  concours  départemental  des  Orphéons  de  Scine-et-Oise  a  eu  lieu  à  Pon- 
toise  dimanche  dernier.  Environ  soixante  sociétés  chorales  y  prenaient  part.  C'est 
l'école  normale  de  Versailles  qui  a  remporté  le  prix,  particulièrement  intéressant, 
de  lecture  à  première  vue. 

—  On  lit  dans  la  Liberté,  sous  la  signature  de  A.  de  Gasperini.  «  Les  journaux 
ont  annoncé  que  Strauss,  devienne,  était  arrivé  à  Paris  avec  son  bel  orchestre  de 
soixante  musiciens.  Nous  croyons  savoir  que  la  nouvelle  est  prématurée.  Strauss 
doit  arriver  demain  lundi  seulement,  veille  de  la  grande  soirée  de  M""  deMetternich, 
chez  qui  il  se  fera  entendre  avant  de  se  présenter  aii  public  parisien.  Bilse 
l'accompagne.  C'est  ce  dernier  qui  dirige  l'orchestre  quand  on  exécute  le  réper- 
toire de  musique  classique.  Strauss  tient  le  bâton  quand  vient  le  tour  de  la 
musique  de  danse,  et  l'on  sait  avec  quelle  perfection  valses  et  symphonies  sont 
e.xécutées.  On  parle  d'une  grande  soirée  d'essai  qui  serait  donnée,  dans  les 
premiers  jours  de  la  semaine  prochaine,  au  Théâtre-Italien.  Ces  concerts  seront 
certainement  un  des  plus  grands  attraits  de  la  saison  qui  s'ouvre.» 

—  On  lit  aussi  dans  la  Liberté  : 

t  Hier  soir,  à  l'Athénée,  la  Société  académique  de  musique  sacrée,  que  dirige 
avec  tant  de  conscience  M.  Vervoitte,  a  donné  un  fort  beau  concert.  Nous  avons 
été  particulièrement  frappé  d'un  chœur  splendide  de  Romberg,  compositeur  alle- 
mand du  dernier  siècle.  C'est  un  fragment  d'un  Te  Deum  très-célèbre  en 
Allemagne.  Si  le  reste  de  l'œuvre  répond  au  morceau  que  nous  avons  entendu, 
ce  Te  Deum  est  une  composition  de  premier  ordre.  M.  Lavignac  a  joué  sur  un 
grand  piano  Steinway  un  fragment  de  cantate  de  Bach  et  une  Marche  aux  flam- 
beaux, de  Meyerb^er.  On  a  applaudi  vivement  l'excellent  artiste,  qui  a  su  tirer  de 
ce  bel  instrument  les  effets  les  plus  opposés  :  effet  de  douceur  exquise  et  d'incom- 
parable puissance.  Dans  un  autre  concert,  donné  quelques  jours  auparavant  à 
l'Opéra-Comique,  M.  Riller  avait  exécuté  sur  le  même  instrument  un  morceau  de 
sa  composition.  L'instrument  et  l'artiste  ont  été  accueillis  avec  enthousiasme.  » 

—  Samedi  dernier,  l'élégante  salle  de  l'école  Duprez  ouvrait  ses  portes  à  une 
représentation  de  gala.  M.  et  M"»  Crémieux  y  avaient  convié  tous  leurs  amis  â  la 
première  audition  d'une  opérette  de  salon,  intitulée:  Enfermez- la,  parohs  âe 
M.  Paul  Ferrier,  musique  de  Max  Silny,  l'auteur  de  mélodies  fort  accréditées 
dans  le  monde  musical.  Ce  premier  essai  lyrique  du  spirituel  et  piquant  compo- 
siteur qui  signe  Max  Silny,  a  réussi  sur  toute  la  ligne.  On  a  bissé  plusieurs 
morceaux  et  rappelé  tous  les  artistes:  MM.  Delle-Sedie,  Léon  Duprez,  Henry  et 
M"°  Fidès  De  Vries,  la  jeune  et  jolie  sœur  de  la  nouvelle  Malibran  qui  se  lève  à 
Ihorizon  du  Théâtre-Lyrique.  Un  piano  représentait  l'orchestre  :  il  était  tenu 
avec  un  véritable  talent  par  M.  Maion.  Si  le  sujet  de  celte  opérette,  légèrement 
esquissé  (une  Rosine  malgré  elle],  a  laissé  quelque  peu  à  désirer,  il  faut  convenir 
que  l'auleur,  AL  Paul  Ferrier,  dégagé  des  entraves  de  la  musique,  a  vite  repris  sa 
revanche.  Sa  Gapure  de  Junon  est  une  très-jolie  petite  comédie  écrite  en  vers 
très-lestes  et  bien  tournés.  Coquelin  et  M""  Ponsin  ont  fait  ressortir  avec  leur 
talent  si  sympathique  les  traits  d'esprit  semés  dans  ce  petit  acte  qui  a  joyeu- 
sement terminé  la  soirée. 

—  Quelques  jours  après,  cette  même  salle  s'ouvrait  à  une  seconde  audition  de 
la  grand'messo  de  Requiem,  de  G.  Duprez.  Un  nouveau  succès  a  accueilli  cette 
belle  œuvre  inlerprétée  par  tout  le  personnel  de  l'école  de  Duprez,  au  bénéfice 
de  la  caisse  de  secours  des  anciens  élèves  de  Choron. 

—  Samedi  dernier  il  y  a  eu  à  l'Exposition,  toujours  à  la  section  des  pianos 
américains ,  Steinway  un  concert  improvisé  qui  a  tenu  sous  le  charme,  pondant 


LE  MENESTREL 


207 


plus  d'une  heure  une  foule  grossissant,  à  chaque  minute.  Voici  quel  était  le 
programme  ;  rien  que  des  morceaux  de  délicats  : 

1»  Trio  de  Mignon,  pour  orgue,  violon  et  piano  (M'>«  Marie  Lefébure-Wcly, 
JIM.  Sarasate  et  Lefébure-Wély). 

2°  Prélude  de  Bach,  de  Gounod  (par  les  mêmes). 

3»  Duo  pour  piano  et  violon  sur  Faust  (par  Diémer  et  Sarasate). 

4°  Duo  symphonique  pour  2  pianos,  de  Lefébure-Wély  (par  M""  Lefébure- 
Wély). 

—  Jeudi,  pendant  la  visite  à  l'exposition  de  LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impéralrice 
des  Français,  le  Roi  et  la  Reine  des  Belges;  le  grand  orgue  sorti  des  ateliers  de  la 
société  anonyme  MerUlin  et  Sehûtze  a  été  tenu  par  M.  Auguste  Durand,  organiste 
de  Saint- Vineent-de-Paul, lequel,  dans  une  brillante  improvisation  a  fait  entendre 
les  chants  nationaux  de  France  et  de  Belgique. 

—  Jeudi  dernier,  M"'=  Pcudefer  a  donné  une  réunion  intime.  On  y  a  entendu  le 
violoniste  Lebrun  qui  a  charmé  l'auditoire  par  son  talent  si  correct  et  si  pur, 
M.  Castel,  qui  a  dit  à  ravir  t'A  imable  Volnir  et  Carcassonne,  de  Nadaud,  puis  deux 
élèves  de  M"*  Peudefer,  dont  la  fraîche  voix  et  le  jeune  talent  ont  su  fjire  ap- 
précier la  bonne  méthode  de  leur  professeur,  enfin  M""  Peudefer,  joignant 
l'exemple  au  précepte,  a  chanté  délicieusement  la  poétique  romance  de  Mignon, 
un  de  ses  beaux  succès  de  cet  hiver,  l'Ondine,  valse  brillante  de  Wekerlin,  et  les 
charmants  duos  d'Yradier,  les  Toreros  et  la  Rohe  d'azur.  Nadaud  a  clos  cette  inté- 
ressante séance  avec  ses  dernières  chansons  :  Chant  d'amour,  la  Glorieuse,  la 
Demoiselle  du  Château. 

—  On  annonce  une  seconde  audition  des  Amants  de  Vérone,  du  marquis 
d'Ivry,  chez  la  baronne  de  Billmy.  C'est  M"=  Rives  qui  chanterait  Juliette. 

—  STRASBOURG.  —  S.  A.  R.  le  Grand-Duc  de  Bade  vient  d'envoyer  à  M.  François 
Schwab,  de  Strasbourg,  en  souvenir  de  l'exécution  de  la  messe  de  ce  dernier,  à 
Bade,  le  jour  anniversaire  de  la  fête  du  prince,  une  magnifique  épingle  en 
diamants,  avec  une  lettre  des  plus  gracieuses  pour  l'oeuvre  et  pour  l'auteur. 

—  Le  dimanche,  2  juin,  à  8  heures  1/2  du  soir,  aura  lieu  au  Conservatoire  im- 
périal de  musique  le  1"  concert  demandé  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
En  voici  le  programme  : 

1°  Symphonie  en  la Beethoven. 

2°  Chœur  de  Caslor  et  Pollux Rameau. 

3°  Fragments' du  Songe  d'une  Nuit  d'Été Mendelssoiin. 

Allegro  appassionato  ; 

Andante  lianquillo ; 

Sclierzo. 

4°  Motlet  (double  chœur  sans  accompagnement) S   Bach. 

S°  Ouverture  à'Oberon AVebeb. 

—  Lemagnifique  orgue  de  MM.  Cavaillé-Coll  placé  à  la  chapelle  de  l'exposition, 
sera  tenu  par  M.  Charles  Hess,  les  dimanches  et  vendredis  à  2  heures  1/2 .  M.  Hess 
traitera  cet  instrument  comme  orgue  de  salon  et  fera  entendre  les  morceaux  de 
sa  collection  du  mélodium. 

—  Le  Cirque  américain,  que  vous  connaissez  déjà  de  nom  par  ses  allé- 
chantes affiches,  placardées  sur  tous  les  murs  de  Paris,  a  commencé  ses  séances 
au  cirque  du  Prince  Impérial.  Puissent  nos  vœux  de  prospérité  porter  bonne 
chance  à  MM.  Spalding  et  Bidwell,  les  opulents  directeurs  de  la  nouvelle,  entre- 
prise, dont  la  fortune,  s'il  faut  en  croire  certains  bruits,  s'élèverait  à  25  millions. 
On  n'est  pas  plus  courtois  que  ces  intelligents  directeurs  :  la  veille  de  l'ouverture 
de  leur  cirque,  ils  ont  convié  toute  la  presse  à  une  répétition  générale  à  l'issue 
de  laquelle  on  a  servi  le  plus  somptueux  des  soupers.  Après  cela,  comment 
juger  de  sang-froid  les  écuyers,  les  gymnastes  et  les  chevaux  de  MM.  Spalding 
et  Bidwell?  L'embarras  de  nos  confrères  a  dû  être  assez  grand.  Mais  on  nous  a 
dit,  à  leur  gloire,  que,  pour  la  plupart,  ils  s'étaient  abstenus  de  la  table. 

J.-L.  Heucel,  directeur. 

PARIS.  —  TVP.  CHARLES   DE  MOURGDES  FRÈRES,  RUE  J.-J.   IIOUSSEAU,  8.   —  3S3I. 


—  Une  place  de  professeur  de  violon  et  d'alto  est  vacante  à  l'école  communale 
de  musique  de  Dunkerque,  et  les  candidats,  pour  être  admis  au  concours  dont 
l'époque  sera  ultérieurement  fixée,  devront  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  la 
mairie  de  cette  ville  avant  le  9  juin  prochain. 


COURS  DE  MUSIQUE  VOCALE 


TENUS  PAR 


M.  ET  M"'  VAN  DEN   HEUVEL-DUPREZ 


ET  00JIPRENANT  : 


L'étude  de  l'art  du  chant  depuis  les  principes  les  plus  élémentaires  jusqu'à  ses 
plus  grands  perfectionnements. 


^  Le  but  de  ces  cours,  destinés  principalement  aux  jeunes  personnes  et  aux 
dames  du  monde,  est  de  donner  aux  élèves  une  éducation  solide,  et  de  leur  faire 
étudier  et  interpréter  les  œuvres  des  grands  maîtres  anciens  et  modernes. 


CONDITIONS   DES  COURS 

Les  cours  sont  composés  de  quatre  élèves  et  ont  lieu  deux  fois  par  semaine , 
chaque  élève  reçoit  une  leçon  particulière  d'une  demi-heure,  et  peut  assister  au 
cours  entier,  qui  est  de  deux  heures. 

Prix  ;  60  francs  par  mois. 

COURS  DE  MUSIQUE  D'ENSEMBLE 

TENUS  PAR 

IVI.  VAN  DEN  HEUVEL 


Étude  de  Solfège  et  Chœurs  à  2,  3  et  4  voix. 


La  durée  de  chaque  cours  est  d'une  heure  pour  huit  élèves  une  fois  par  semaine. 

PRIX  :  20  FR.  PAR  MOIS. 


S'adresser  chez  M.  et  M"""  VAN  DEN  HEUVEL-DUPREZ,  tous  les  lundis, 
11,  rue  Turbigot,  11.. 

En  vente  chez  PETIT  aîné,  42,  galerie  Montpensier. 


JULES  YUNG 

2  menuets s  fr. 

Galop  des  Singes g  fr. 

2  pensées  musicales 4  fr. 

Galop  des  Loups 6  fr. 

Eu  vente  au  MÉIVESTREL,,  S  bis,  rue  Vivieuue. 


ALFRED  YUNG 

DOMINE  SALYUM  à  quatre  parties  pour  ténors  et  basses 
GRÂ.ND  FORMAT,  net:  1  fr.  —  PETIT  FORMAT,  net:  50  c. 


Du  même  auteur 


La  P/uiey  fantaisie  imitative 6  f . 

Voltige-Galop 6  f . 

Quand  mon  fiîs  dort,  caprice  nocturne .  5  f. 


Stella^  grande  valse 6  f. 

Ondine,  valse  de  salon 6  f . 

Trois  pensées  musicales 5  f. 


Brunette  et  Blondine,  deux  polkas  de  salon.  5  fr. 


MUSIQUE  DE  PIANO  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C",  ÉDITEURS 
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PENSEES    J^USICALES 


PENSEES    MUSICALES 


DE 


CH.-M.  ^JÇ^IDOR 

1.    NOCTURNE  —  2.   «ALSE  —  3.   RÉUERIE  —  4.  SICILIENNE  —  5.   lïlAZURKA  —  6.   SCHERZETTINO 

Chaque  morceau  :  5  fr.  —  Le  recueil  complet,  net  ;  8  fr. 

DU  MÊME   AUTEUR  : 

VARIATIONS  DE  CONCERT  SUR  UN  THÈME  ORIGINAL 

Prix  :  7  fr.  50 
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En  vente  au  I%Icnei$tl*el,  2  Lis,  rue  Vivienne,  Heilgel  et  C*,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire 


MUSIQUE    DE    CHANT 


G.    BIZET 

Six    feuilles;  d'album 


l.A  une  fleur,  poésie  d'Alfred  de  Musset,  ôfr, 
2.  Adieu  à  Suzon.                —  6 

.?.  Sonnet,  de  Ronsard -S 


i.  Guitare,  poésie  de  Victor  Hugo.  4  50 

5.  Ro.se  d'oiuour.poésiedeMillevoye  5  fr. 

6.  Le  Grillon,  poésie  de  Lamartine  6    » 


J.-B.  WEKERLIN 

?ix    nouvelles    mélodies 


î.  iviailclaine.  rêverie 2  50 

2.  T:ïI»o  tlii  Souvenir 3     n 

3.  La  ITIargiierite.  villanclle 2  50 


i.  Seize  ans,  bluettc 2  50 

5.  Il  fait  froid  dauN  les  l»oi!4. ..     -i  50 

6.  liC  Jlardin  d'niuour,  pastorale.    2  50 


P.    LACOME 

1.  Absence  (poésie  de  Théophile  Gautier),  2  fr.  50.  —  2.  I,es  Jeunes  ann^^ew  (pnésio  de  Victor  Hugo),  3  fr.  50.  —  3.  Tazzara  (poésie  de  Victor  Hugo),  3  fr. 


V"  DE  GRANDVAL         1  CH.  DE  BÉRIOT  |  LOUIS  DIÊMER 

La  Délaissée  (aiélodle) 3  fr.       |       Les  Ducats  (air  soprano) 5  fr.       |       A  IVinon,  mélodie 2.  50 


ARMAND  GOUZIEN 

I.oys,  ballade  de  Banville 2.  50 


TROIS    AIRS    SUÉDOIS 


Chantés  par  Mlle  NILSSON  et  transcrits  avec  accompagnement  de  piano  par  J.-B.  "WEKERLIN,  paroles  françaises  de  TAGLIAPIGO 

1.  Jeunesse.  —  2.  l/cs  Roses.  —  3.  ff-e  iBal.  —  Chaque  numéro  :  2  fr.  50. 


C.    COLLINET 

Mélodies    chantées    par    Mlle    NILSSON 
1.  Rosette,  vîllanelle  de  Desportes,  prix:  2  fr.  50.  —  2.  XcA  rêvé  de  toi.  paroles  de  Théophile  Gautier,  prix  :  2  fr.  50 


J.-B.  WEKERLIN 

I.''Ondlne  du  Bliin,  valse  chantée. 


POUR      PARAITRE     PROCHAINEMENT: 

DE  LA  CHESNERAYE 

1.  J'isî  Ifu  du  soleil,  chanson.  —  2.  Idylle  du  cn>ur.  rêverie. 
3.  Une  Slergerio  de  Trumeau,  pastorale. 


ARMAND  GOUZIEN 

fj*Attente.  —  Chanson  do  pfttre. 
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H.  ROSELLEN  j  J-CH-  HESS 

Polonaise  de  MIGNON,  transcriplion  vark'e 6  fr.     f     Styrienne de  MIGNON,  transcription  variée 6  fr. 


ALFRED     GODARD 

Trois    petites    transcriptions    faciles    et    sans    octaves    sur    l'opéra    de    MIGNON 

1.  RÉCITATIF  ET  ROMANCE  DE  MIGNON.  —  2.  DANSE  BOHÉMIENNE.  —  3.  entr'acte-gavotte  —  Chaque  iDorceau  :  3  fr. 


EUGÈNE    KETTERER 

LE  DÉSERT,  de  Félicien  D.^vid,  grande  fantaisie  variée 7.  50 

MIGNON,  d'AMBROisE  Thomas.  —  7.30 


CHARLES   NEUSTEDT 

LE  DÉSERT,  de  Félicien  David,  fantaisie-transcription 6  fr. 

MIGNON,  d'AMBBoiSE  Thomas  —  6  fr. 


AMÉDÉE   MEREAUX 

IMPROVISAT»  sur  l'ENTR'ACTE-GaVOTTE  de  mignon,  prix:  7  fr.  SO.  —  BERCEUSE,  prix  :  6  fr.  —  LE  RAPPEL,  marche  caractéristique  à  4  mains,  prix  :  7  fr.  50 


CH-B.  LYSBERG  |  ALBERT  LAVIGNAC 

¥  valse  de  salon  et  caprice-fantaisie  sur  mignon 7.  50     f     Andante  pour  piano  ct  violoncelle  (ou  clarinette) 7.  SO 


Chœur  et  Danse  des  Lutms,  5  fr.  —  THÉODORE   DUBOIS  —  Marche  orientale,  5  fr. 


CHOEUR  et  sou  -n  rt- T->  r>  r>  T^      t->,  t^       tv/TMTT      T-n -r>       /^  T~>     A    TVTTATr   A    T  ur  beau  volume 


„—-...       MESSE  DE  M«^  DE  GRANDVAL      „„„„. 


OFFERTOIRE  extrait  de  la  même  Messe,  transcrit  pour  violon,  violoncelle,  orgue  et  piano. 
Réduction  de  ce  même  OFFERTOIRE  pour  chant  avec  accompagnement  de  piano. 


LEFÉBURE-WÊLY 

Romance  de  MIGNON  paraphrase  pour  piano,  violon  et  harmonium. 


GEORGES  BIZET 

Six    transcriptions    sur    l'opûra    de    MIGNON 

1.  Danse  bohémienne.  —  2.  Romance  de  MIGNGH.  —  3.  Duo  des  HIRONDELLES.  —  4.  ADIEU  MIGNON.  —  5.  Polonaise  a  Je  suis  Tilania  » 

«  C  Printemps  »,  mélodie. 


EUGENE     KETTERER 

ORPHÉE  AUX  ENFERS,  fantaisie  variée.  —  AIRS  SUÉDOIS,  transcription  variée. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimaiiclic  2  Juin  18(i7. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BÂRBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  directeur  du  MÉNEsTaEr.,  2   bîs^  rue  Vivienne,  les  IManuScritg,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Proyince.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr-;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

I.  HinOLB,  sa  \ic  et  ses  œuvres  (3°  partie,  10»  article),  B.  Joivix.  —  II.  Semaine  lliéairale, 
H.  Mohexo.  —  III.  Saison  de  Londres  (correspondance),  Ue  Retz.  —  IV.  Exposition  uni- 
verselle: cUsse  n"  10  et  classe  rt"  S9  [!\'^  article),  Oscar  Comettant.  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

ANITA 
polUa  par  AuG.  MEY.clief  d'orcliestrë  du  Château  des  Fleurs  et  du  Jardin  MabiUe, 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musiiiue  de  cii.iNT  : 
TROIS  JOURS  DE  UENDANGE,  poésie d' ALPHONSE  Daudet,  musique  d'EMiLE  Durand. 


HEROLD 

SA    VIE    ET     SES     (EUVRES 


TROISIÈME   PARTIE 


X 

Uii  mois  environ  après  le  grand  succès  de  Zampa,  le  musicien  se 
voyait  remercié  des  fonctions  de  chef  du  chant  qu'il  remplissait  de- 
puis quatre  ans  et  demi  à  l'Académie  royale  de  musique.  Notre 
première  scène  lyrique,  subissant  le  contre-coup  des  événements 
politiques,  était  passée  aux  mains  de  l'exploitation  particulière.  Par 
ordonnance  ministérielle  du  28  février  1831,  l'Opéra,  dont  le  budget 
énorme  et  toujours  en  déficit  grevait  la  liste  civile,  avait  été  mis  en 
régie,  et  M.  Véron  appelé, à. lui  faire  des  destinées  prospères.  Hérold 
n'avait  pas  d'enj/afifemenf  écrit;  le  nouveau  dLi-écteur  en  tira  cette 
conclusion,  au  profit  de  ses  projets  d'économie,  que  l'article  du 
cahier  des  charges  qui  l'obligeait  à  respecter  et  à  tenir  les  engage- 
ments souscrits  par  ses  prédécesseurs  ne  le  liait  point.  11  crut  pou- 
voir rompre  un  traité  sur  parole  en  payant  six  mois, d'appointements 
au  compositeur.  On  plaida,  et,  au  bout  de  neuf  mois,  lé  tribunal  de 
commerce  donna  gain  de  causeau  pensionnaire  contre  son  directeur. 
Le  tribunal  décida  que  le  premier  chef  du  chant  devait  être  assimilé 


à  un  premier  sujet,  et  qu'HéroId  ayant  émargé  comme  premier 
chef  du  chant,  il  y  avait  contrat  entre  lui  et  l'Académie  royale  de 
musique.  W.  Véron  fut  donc  condamné,  par  corps,  à  réintégrer  son 
illustre  pensionnaire  dans  les  fonctions  de  premier  chef  du  chant 
pour  dix  ans  et  demi,  à  raison  de  5,000  fr.  d'appointements,  et  à  lui 
payer  3,750  fr.  pour  neuf  mois  d'appointements  échus. 

Le  <i  Bourgeois  de  Paris,  »  dans  les  chapitres  consacrés  à  son  pas- 
sage à  l'Opéra,  ne  dit  mot  de  sa  brouille  avec  l'auteur  de  Zampa  et 
du  dénouement  judiciaire  qui  la  termina.  Sa  mémoire  est  plus  heu- 
reuse avec  l'auteur  du  Pré-aux-Clercs.  On  n'a  point  oublié  que  le 
succès  populaire  de  ce  chef-d'œuvre  faillit  être  entravé  au  début 
par  l'indisposition  ou  le  mauvais  vouloir  d'une  cantatrice.  Le  direc- 
teur de  l'Opéra,  venant  généreusement  au  secours  de  son  confrère 
de  l'Opéra-Comique  dans  l'embarras,  prêta  à  celui-ci  M'"  Dorus, 
eu  attendant  et  afin  de  hâter  le  rétablissement  de  M"""  Casimir. 

L'activité  et  l'habileté  de  M.  Lubbert,  appréciées  et  mal  récompen- 
sées ailleurs,  ne  pouvaient  sauver  une  société  de  comédiens  tombée 
dans  l'anarchie  etune  administration  en  pleine  dissolution.  Le  théâtre 
était  déclassé  et  le  genre  perdait  de  jour  en  jour  la  faveur  du  public. 
L'Opéra-Comique,  en  quittant  sa  vieille  maison  d,e  la  rue  Feydeau 
pour  habiter  un  palais,  place  Ventadour,  avait  fait  comme  ces  mar- 
chands vaniteux  qui  rougissent  du  quartier  plébéien,  de  la  boutique 
modeste  et  de  l'enseigne  séculaire  où  ils  se  sont  enrichis.  Ils  endi- 
manchent  leur  blason  commercial,  s'installent  dans  un  quartier 
achalandé  par  le  luxe  et  la  mode,  et...  font  faillite. 

Le  coup  de  fortune  de  Zampa  avait  relardé  de  six  mois  une  catas- 
trophe inévitable.  Le  malheureux  théâtre,  traînant  l'aile  et  tirant  le 
pied,  dut  cheminer  entre  deux  fléaux  qui  le  décimaient  à  droite  et  à 
gauche,  l'été  et  la  politique.  L'automne  venu,  M.  Lubbert,  obligé  de 
faire  face  à  deux  périls,  de  conjurer  la  désertion  au  dehors  et  de  com- 
battre au  dedans  le  mauvais  vouloir  et  les  petites  c'onspirations  sour- 
noises de  ses  pensionnaires,  demanda  le  salut  à  un  de  ces  remèdes 
d'empirique  qui  agissent  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  tuent  le  ma- 
lade ou  le  ressuscitent.  Il  lui  fallait  un  grand  ouvrage  improvisé 
dans  le  goût  du  jour,  le  drame  sombre,  et  dans  des  conditions  de  na- 
ture à  frapper  vivement  l'imagination  et  à  piquer  d'avance  la  curio- 
sité des  spectateurs.  Il  s'adressa  à  MM.  Scribe  et  Castil-Blaze,  qui 
choisirent  pour  héroïne  d'un  opéra  comique  une  célèbre  empoison- 
neuse, la  marquise  de  BrinviUiers .  Il  y  avait  dix  morceaux  de  musique 
à  écrire;  on  les  distribua  à  neuf  compositeurs,  à  deux  ou  trois 
exceptions  près,  justement  populaires.  Dans  cette  collaboration  de 
gloires  mêlées,  le  hasard,  qui  a  ses  malices  et  ses  ironies  à  l'occa- 
sion, plaça,  l'un  près  de  l'autre,  le  nom  du  grand  pontifede  la  mu- 
sique classique  et  celui  d'un  faiseur  de  romances,  en  ce  temps-là 
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passé  de  mode,  Cherubini  et  Blangini.  Les  musiciens  qui,  avec  ces 
deux  noms,  avaient  cliaritablement  consenti  à  concourir  à  cette 
œuvre  de  sauvetage,  étaient  Beiton,  Paér,  Boïeldieu,  Auber,Hérold, 
Caraffa  et  Batton.  Il  y  avait  bien  du  talent  dépensé  en  pure  perte 
dans  ce  pot-pourri;  mais  on  y  était  choqué  par  les  disparates  de 
ces  styles  divers. 

La  représentation  était  un  concert  donné  par  des  comédiens,  la 
plupart  sans  voix.  Goïeldieu  avait  écrit  de  jolis  couplets  pour 
M""  Boulanger;  Auber,  un  de  ces  duos  spirituels  dont  sa  touche 
légère  a  le  secret,  et  Hérold,  un  très-beau  finale  qui  terminait  l'ou- 
vrage. Ce  pique-nique  musical  intéressa  quelques  curieux  et  n'attira 
point  la  foule.  La  Marquise  de  BrinvilUers  fut  jouée  le  31  octobre 
1831,  et  la  salle  de  l'Opéra-Comique,  fermée  le  9  décembre  suivant. 
Ce  succès  in  extremis  avait  été  une  agonie  de  cinq  semaines. 

Après-  un  silence  d'un  mois  et  quelques  jours,  le  théâtre,  qui 
avait  changé  de  médecin  et  s'était  mis  entre  les  mains  de  M.  Laurent, 
rouvrit  ses  portes  le  14  janvier  1832.  Mais  la  troupe  était  si  appau- 
vrie et  le  répertoire  si  épuisé,  qu'à  peine  entré  en  fonctions  et  dé- 
sespérant d'être  sauvé  par  la  musique,  M.  Laurent  appela  le  drame  à 
son  aide.  Alexandre  Dumas  venait  de  terminer  Theresa.  On  engagea 
à  la  hâte  Boccage,  Laferrière,_  M"""  Moreau-Sainti  et  M"°  Ida 
(M""'  Alexandre  Dumas).  Le  trial  de  l'endroit,  Fèréol,  qui  devait 
bouffonner  six  mois  plus  tard  dans  le  Cantarelli  du  Pré-aux-Clercs, 
s'essayant  sur  le  tard  de  sa  carrière  aux  tirades  romantiques,  créa, 
auprès  des  comédiens  de  l'Odèon  et  de  la  Porte-Saint-Martin,  le  rôle 
d'un  valet  italien,  moitié  bravo,  moitié  amoureux,  jouant  de 
l'œillade  et  du  couteau.  Il  était  écrit  que  Theresa,  donnée  le  6  février, 
ne  prolongerait  que  de  cinq  semaines  l'existence  agitée  d'une  direc- 
tion qui,  drame  et  musique,  en  tout  dura  deux  mois.  La  place  Ven- 
tadour 'était  décidément  une  terre  maudite.  Devenu  sage  à  la  suite 
non  interrompue  de  ses  désastres ,  l'Opéra-Comique  voulut  se 
loger  moins  fastueusement.  Il  se  rappela,  un  peu  tard,  les  jours  de 
ses  prospérités  à  la  salle  Feydeau.  La  nostalgie  des  souvenirs  le  ra- 
mena à  son  berceau.  A  quelques  pas  de  ce  berceau  s'élevait  le  petit 
théâtre  des  Nouveautés  (aujourd'hui  le  Vaudeville).  11  était  fermé, 
tué  par  l'émeute,  le  choléra  et  la  faillite. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois?  —  Qu'il  mourût  ! 

Mauvais  pronostic  !  mais  le  malheureux  Opéra-Comique  se  dit, 
avec  une  amertume  mèlèe  de  quelque  douceur,  que  lorsqu'on  ne 
pouvait  plus  vivre,  il  y  avait  une  consolation  suprême  à  mourir  au 
pays  où  l'on  avait  été  longtemps  heureux  !  La  salle  des  Nouveautés 
fit  une  toilette  décente  pour  recevoir  les  naufragés  de  Ventadour. 
Après  une  léthargie  de  six  mois,  l'Opéra-Comique  se  réveilla,  place 
de  la  Bourse,  le  22  septembre  1832. 

11  fallait  entrer  dans  ces  détails  pour  ne  point  sortir  de  mon  sujet. 
Le  théâtre  avait  ouvert  ses  portes,  mais  il  n'était  point  sauvé.  C'était 
un  moribond  qui  se  retournait  dans  son  lit.  Le  salut,  il  ne  pouvait 
l'attendre  que  d'un  grand  événement  musical ,  de  ceux  qui  frappent 
la  foule  et  la  fixent  définitivement.  Le  génie  d'un  artiste  mourant  lui 
tenait  en  réserve  ce  miracle  de  la  dernière  heure.  Dans  le  troisième 
mois  de  son  installation  dans  la  petite  salle  des  Nouveautés,  c'est-à- 
dire  le  15  décembre  1832  (date  mémorable),  l'Opéra-Comique  re- 
présenta le  Pré  aux  Clercs  avec  un  succès  qui  allait  rappeler  et 
renouveler  pour  lui  les  grandes  soirées  de  la  Dame  blanche. 

Le  17  octobre,  Hérold  avait  donné  comine  préface  à  son  grand  ou- 
vrage, la  iilÉdcciné  sans  Médecin.  Une  jolie  musique  sur  un  poëme 
froid.  Deux  bons  faiseurs,  M.  Scribe  et, M.  Bayard  avaient  pourtant 
associé  leur  invention  et  leur  expérience  dans  cette  comédie  morale, 
écrite  avec  les  vieux  procédés  de  l'ancien  genre.  Hérold  n'avail  jus- 
qu'ici collaboré  avec  M.  Scribe  que  pour  ses  deux  ballets  de  la  Som- 
nambule et  de  la  Belle  au  Bois  dormant;  cela  comptait  à  peine. 
Comment  le  poète,  qui  savait  tout  le  prix  d'une  association  avec  un 
tel  musicien,  n'avait-il  pas  fait  plus  de  frais  d'imagination  en  cette 
circonstance?  Le  beau  régal,  en  vérité,  que  la  Médecine  sans  Médecin 
pour  fauteur  de  Zampa\ 

Le  médecin  de  M.  Scribe  est  un  étrange  docteur;  il  emploie  dans 
l'art  de  guérir  beaucoup  plus  de  philanthropie  que  de  pharmacie  ;  en 
un  mot,  il  n'est  pas  une  de  ses  cures  qui  ne  soit  une  belle  et  bonne 
action.  A  vrai  dire,  ses  clients  ont  tous  la  même  maladie,  le  spleen; 


seule,  la  cause  de  ce  mal  moral,  réel  ou  de  pure  imagination,  est 
différente.  La  clientèle  de  notre  médecin  se  compose  d'un  négociant 
qui  a  une  grosse  échéance  et  point  d'argent  ;  d'un  jeune  anglais  qui 
a  son  coffre-fort  trop  plein  et  son  cœur  trop  vide;  d'une  anglaise, 
vieille  fille  romanesque,  brouillée  avec  son  neveu;  et  d'une  jeune 
fille  à  marier  dont  les  beaux  yeux  disent  :  «  Prenez-moi  sans  dot!  » 
Le  docteur,  vous  le  devinez  sans  peine,  paye  l'échéance  du  négociant, 
réconcilie  mistress  Birlington  avec  son  neveu,  fait  trouver  un  pré- 
tendu à  M"°  Agathe  et  retrouver  son  cœur  à  sir  Arthur. 

La  partition  du  Pré  aux  Clercs  était  achevée  ou  bien  avancée  lors- 
qu'Hérold,  sollicité  par  un  directeur  qui  ne  pouvait  plus  attendre, 
improvisa,  sur  cette  donnée  vieillotte  de  deux  hommes  d'esprit,  le 
petit  acte  de  la  Médecine  sans  Médecin.  La  partition  réussit;  l'ouver- 
ture en  était  charmante. 
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SEMAINE  THEATRALE 


Les  rei:résen[ations  oilicielles.  —  Soirée  à  bénéflce  de  M'"'^  Garvallio.  —  L'orclicstre  de 
Johann  Strauss  au  Tliéûlre-Ilalien. 


C'est  la  représentation-gala  de  mardi,  à  I'Opéra,  qui  ouvrira  la  série  des 
fêtes  offertes  à  l'Empereur  de  Bussie  Nous  rappelons  que  celte  représen- 
tation se  composera  de  deux  actes  de  l'Africaine  et  du  2°  acte  de  Giseile 
avec  tous  les  sujets  de  la  danse  pour  Wilis.  On  compte  jusqu'à  vingt  sou- 
verains ou  princes  conviés  à  cette  repréeenlation. 

On  va  remonter  le  ballet  du  Corsaire,  qui  eut  tant  de  succès  il  y  a  dix 
ans.  Joué  pour  la  première  fois  le  23  janvier  1856,  le  Corsaire  eut  cin- 
quante-huit représentations  en  deux  ans,  ce  qui  est  fort  rare  dans  les 
annales  du  ballet.  C'était  la  première  fois  que  l'Opéra  lançait  un  vaisseau 
en  scène,  et  l'effet  fut  très-grand.  Meyerbeer  fut,  dit-on,  consterné  de 
celle  innovation,  qui  déflorait  l'idée  du  vaisseau  de  VAfricaine.  Dans  la 
distribution  nouvelle,  le  rôle  de  M""  Rosali  sera  repris  par  M"'  Granzow, 
et  celui  de  M""  Couqui  par  BI"'  Fioretti. 

Lundi,  le  Roi  et  la  Reine  des  Belges  assistaient  à  la  représentation  de 
la  Sluette.  Le  même  soir,  le  Prince  et  la  Princesse  de  Prusse  assistaient  à 
la  80°  représentation  de  Mignon,  à  l'Opéra-Comique. 

Le  lendemain,  mardi,  Leurs-Majestés  belges  rendaient  visite  au  Théâtre- 
Italien,  et  M.  Bagier  s'excusait  auprès  d'Elles  de  ne  pouvoir  leur  offrir 
son  personnel  de  la  saison  d'hiver,  la  vraie  troupe  de  Ventadour,  dont 
Adelina  Palti  est  la  reine. 

Toutefois  la  représenlation  de  Scmiramide  a  été  fort  satisfaisante. 
M^'Tabacchi  a  la  voix  jeune  et  franche,  chante  avec  méthode  et  tient  bien 
la  scène.  Le  rôle  d'Assur  est  le  plus  important  et  le  plus  apprécié  d'Agnes!; 
il  le  joue  avec  beaucoup  d'autorité  et  de  maestria  vocale.  Belge  de  natio- 
nalité, en  dépit  de  la  terminaison  italienne  de  .son  nom,  il  a  mérité  les 
compliments  de  ses  souverains.  C'est  l'occasion  de  taire  remarquer  que 
les  artistes  belges  sont  en  nombre  sur  nos  théâtres  impériaux  :  M"""  Marie 
Cabel,  à  l'Opéra-Comique;  à  l'Opéra,  M"'°  Sass,  M™"  Gueymard, 'Warot; 
au  Théâtre-Lyrique,  M"°  Lambelé,  il  y  a  peu  de  temps  M""  de  Maesen,  et 
dans  quelques  jours  M"°  Devriès,  etc. 

Le  lendemain,  mercredi,  Leurs  Majestés  belges  faisaient  complimenter 
M""  Nilsson,  après  l'avoir  entendue  dans  la  Flûte  enchantée. 

La  représentation  au  bénéfice  de  M™"  Carvalho  a  eu  lieu  vendredi,  de- 
vant une  salle  comble,  cela  va  sans  dire,  et  au  milieu  des  ovations  les  plus 
sympathiques.  La  grande  cantatrice  française  a  été  royalement  fêtée.  Le 
concours  des  artistes  de  l'Opéra,  dans  les  fiagments  de  Don  Jiian,  n'a  pu 
se  réaliser,  au  grand  regret  do  M.  Emile  Perrin  tout  le  premier;  il  eût 
fallu  plus  d'une  répétition,  à  cause  des  réeilalifs,  auxquels  les  artistes  de 
l'Opéra  sont  habitués,  et  le  temps  manquait.  Zerline  a  donc  fait  appel 
à  ses  camarades  du  Théâtre-Lyrique,  et,  à  défaut  d'un  élément  de  haute 
curiosité,  on  s'est  assuré  d'une  parfaite  homogénéité  dans  l'ensemble  de 
l'exécution,  ce  qui,  en  somme,  était  bien  autrement  préférable  au  point 
de  vue  de  l'art 

Voici  quel  fut  le  programme  définitif  de  la  représentation  de  ven- 
dredi : 
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Un  cas  de  conscience,  par  M"""  Arnould  Plessy,  MM.  BressaiU,  Coque- 
lin  et  Mirecour; 

Le  premier  et  le  deuxième  actes  de  Don  Juan,  par  M""'  Garvallio  dans 
le  rOle  de  Zerline,  M'""  Charton-Demeur  dans  celui  de  donna  Anna, 
M"°  Nilsson  dans  celui  d'Elvire,  et  par  MM.  Barré,  ïroy,  Michot,  Zim- 
mer  et  Lulz  pour  les  autres  rôles. 

Le  premier  acte  de  la  Traviata,  par  M°"=  Vandenlieuvel-Duprez  et 
M.  Puget; 

Après  le  bal,  par  M.  Geoffroy  et  M""  Pierson  ; 

Le  deuxième  acte  de  i?aMS<,  par  la  bénéticiaire,  MM.  Michot,  Cazaux, 
'M"'  Daram  et  M'"=  Duclos; 

Le  deuxième  acte  de  la  Flûte  enchantée,  par  M""  Nilsson,  Schrœder, 
Tuai,  MM.  Troy,  Bérardi  et  Lutz,  etc.; 

La  soirée  n'a  été  qu'une  longue  suite  de  rappels,  accompagnés  de  bis. 
La  recette  a  dépassé  14,000  fr. 

■  Il  n'avait  point  été  commandé  de  fleurs  pour  la  circonstance.  M"""  Gar- 
vallio a  pensé  qu'un  bouquet  de  cantatrices  de  primo  carlello  plairait 
mieux  au  public  que  tous  les  camélias  du  monde.  Elle  s'est  donc  entourée 
de  M"""'  Duprez-Vandenheuvel ,  Gliarton-Demeur,  Nilsson ,  Schrœder, 
Daram,— et  si  M"°  Marimon  a  manqué  au  programme,  c'est  qu'au  dernier 
moment  le  Toréador  a  rencontré  des  difficultés  de  représentation  impos- 
sibles à  prévoir.  Que  l'on  vienne  nous  dire  après  cela  que  le  Théâtre- 
Lyrique,  le  berceau  ou  le  piédestal  de  tant  de  grandes  cantatrices,  est 
inféodé  à  M'""  Garvallio. 

M"'  Nilsson  nous  faisait  ses  adieux  dans  cette  grande  soirée.  Elle  va 
maintenant  franchir  le  détroit,  se  rendant  à  Londres,  au  théâtre  de  Sa 
Majesté,  où  elle  débutera,  selon  toutes  les  probabilités,  dans  la  Traviata, 
représentation  officielle.  Gomme  nous  l'avons  dit,  M"=  Nilsson  nous  re- 
viendra le  15  août.  Son  départ  va  permettre  à  M"'  Devriôs  de  se  produire 
dans  la  Somnambule.  Ce  début  promet  d'être  un  événement.  —  Le  Désert, 
de  Félicien  David,  mis  en  action,  c'est-à-dire  exécute  et  représenté  avec 
costumes  et  décors,  —  tel  qu'en  avait  eu  l'idée  autrefois  M.  Léon  Pillet,  à 
l'Opéra,  —  accompagnerait  la  Somnambule,  qui  servira  aussi  aux  débuts 
d'un  jeune  ténor,  nommé  Vitaux,  dont  on  dit  le  plus  grand  bien. 

On  reparle  de  l'apparition,  si  souvent  annoncée,  de  M"°  Hebbe,  non 
plus  dans  Don  Juan,  mais  dans  le  FiryschiUz.  C'est  un  vif  regret  pour 
tous  que  cette  artiste,  au  talent  si  dramatique,  paraît-il,  n'ait  pu  se  pro- 
duire, ainsi  qu'il  en  avait  été  question,  dans  le  Lohengrin  de  Wagner. 
Que  d'intéressantes  et  fructueuses  soirées  perdues  pour  le  Théâtre-Ly- 
rique 1 

A  propos  de  la  musique  de  Richard  Wagner,  l'ouverture  de  son  Tann- 
'  hauser  a  été  exécutée  par  l'orcheslre  de  Johann  Sirauss,  au  Théâtre-Ilalien. 
.C'est  d'abord  par  les  salons  du  prince  et  de  la  princesse  de  Metternich  que 
l'orchestre  viennois  a  fait  son  entrée  dans  Paris.  Leurs  Majestés  et  toutes 
les  têtes  couronnées  actuellement  à  Paris  assistaient  à  la  splendide  fête 
de  l'ambassade  autrichienne,  dont  la  haute  ordonnance  était  due  aux  soins 
obligeants  de  M.  Alphand,  cet  enchanteur  qui,  selon  l'heureuse  expression 
du  journal  la  France,  fait  pour  Paris  ce  que,  dans  un  autre  temps,  Le- 
nôtre  fit  pour  Versailles.  Sans  prétendre  rivaliser  avec  l'orchestre  de  Pas- 
deloup  des  Concerts  populaires,  encore  moins  avec  celui  du  Conserva- 
toire, l'orchestre  viennois,  conduit  par  M.  Bilse,  a  fait  preuve  d'ensemble 
et  d'une  certaine  intelligence  dans  la  musique  symphonique,  qui  n'est  pas 
d'ailleurs  son  fait.  Pour  juger  de  ses  vrais  mérites,  il  faut  l'entendre  dans 
la  musique  de  danse.  Le  Strauss  de  Paris  applaudissait  des  premiers  le 
Strauss  de  Vienne  ;  et  cependant  qu'on  n'aille  pas  croire  que  celui-ci 
fait  tort  à  l'autre  :  il  ne  le  détrône  pas  plus  que  les  pianos  Steinway  et 
Chiliering  ne  détrônent  les  pianos  Érard,  Pleyel  ou  Herz.  C'est  autre  chose 
■  de  tout  aussi  supérieur,  voilà  tout,  et  c'est  déjà  beaucoup. 

Notre  orchestre  des  bals  de  l'Opéra,  qui  est  celui  des  bals  de  la  Cour  et 
de  la  Ville,  n'a  certes  à  craindre  aucune  concurrence.  Il  est  par  sa  puis- 
sance et  son  éclat,  à  l'orchestre  viennois,  ce  que  les  pianos  américains 
sont  aux  pianos  français.  Et  ceci  n'est  pas  un  mauvais  compliment  à 
l'adresse  de  M.  Strauss  de  Vienne.  Il  a  pour  lui  la  finesse,  la  grâce,  la 
verve  incisive,  un  je  ne  sais  quoi  d'artiste  qui  se  trouve  sous  son  moindre 
coup  d'archet,  comme  sous  chaque  touche  des  claviers  Érard,  Pleyel  ou 
Herz.  Il  y  a  du  Paganini  au  petit  pied,  du  Sivori,  dans  la  manière  intelli- 
gente, et  presque  diabolique,  dont  le  Strauss  de  Vienne  manie  l'archet. 
Son  violon  en  dansait  presque  sous  ses  doigts,  et  l'on  aurait  juré  que  le 
fauteuil  de  M""^  la  princesse  de  Metternich  était  aussi  agité  du  démon  de  la 
danse.  Notre  Sirauss  de  Paris  a  de  même  cet  archet  communicatif,  endia- 
blé, qui  réveillerait  les  morts.  Et  quelle  sonorité  !  On  dirait  tout  le  bataillon 
des  violons  de  Lulli  jouant  à  l'unisson.  Vous  trouverez  cependant  beau- 
coup de  gens,  en  deçà  comme  au  delà  du  Rhin,  qui  vous  diront  très-sé- 
rieusement que  le. Strauss,  de  Paris  a  pour  tout  talent  le  nom  qu'il  porte. 
Et  voilà  souvent  comme  on  écrit  l'histoire  en  musique  I 


Le  Théâtre-Français  ne  jouera  pas  la  reprise  i'Hernani  avant  trois 
semaines.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner  les  moindres 
détails  de  la  distribution  : 

Delaunay,  Hernani;  — Dressant,  don  Carlos  ;  — Maubant,  Ruy  Gomez; 

—  M"''  Favart,,  dona  Sol  ;  —  Chéry,  duc  de  Bavière  ;  —  Prudhon,  duc  de 
Gotha;  —  Sénéchal,  don  Sancho  ;  —  Garaud,  don  Mathias  ;  —  Masset, 
don  Ricardo  ;  —  Bouchot,  don  Francisco,  un  montagnard  :  —  Gibeau,  don 
Juan  de  Hero,  1"  conjuré;  —  Tronchet,  don  Pedro  Guyman,  2"  conjuré; 

—  Masquillier,  don  Gil  Tellez  Giron  ;  —  Montet,  3°  conjuré  ;  —  M"'  Jouas- 
sin,  dona  Joseplia  Duarfe;  —  M"°  Baretta,  une  dame;  —  M"°  Lloyd,  Ja- 
quey.  —  Les  décors  des  4=  et  5°  actes  qui  sont,  dit-on,  très-beaux,  ont  été 
exécutés  par  MM.  Gambon  et  Despléchin. 

L'Odéon  ne  fermera  décidément  pas  ;  nous  l'en  félicitons.  Le  Testament 
de  César  Girodot,  la  Lucrèce,  de  Ponsard,  le  Marquis  de  Villemer,  Fran- 
çois le  Clumvpi,  etc.,  etc.,  lui  feront  un  été  magnifique. 

Nous  avons  plaisir  à  rapporter  que,  ces  jours  derniers,  M.  Hippolyte 
Cogniard,  l'heureux  imprésario  de  la  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  a 
fait  appeler  dans  son  cabinet  M.  Lindheim,  chef  d'orchestre  du  théâtre, 
et,  après  lui  avoir  affectueusement  serré  la  main  et  l'avoir  félicité  de  sa 
manière  de  conduire  ses  musiciens,  il  lui  a  annoncé  qu'en  récompense  de 
son  habileté,  il  augmentait  ses  appointements  de  douze  cents  francs. 

La  Gaîté  répète  VOurs  et  le  Pacha,  cette  farce  fameuse  où  Brunet,  Odry, 
Vernet,  Lepeinlre  et  M"*  Vautrin,  firent  tant  rire  nos  pères  et  nos  grands 
pères.  Un  ballet  y  sera  intercalé.  L'Ours  et  le  Pacha  se  donnera  avec  le 
Courrier  de  Lyon. 

La  Porte-Saint-Martin  a  commencé  les  relâches  pour  la  reprise  nou- 
velle de  la  Biche  au  bois.  C'est  Thiron  (  hélas  1  un  des  plus  fins  inter- 
prètes de  Molière  et  de  Beaumarchais!)  qui  relèvera  le  rôle  du  prince  Souci. 
Le  bon  Laurent  fera  toujours  Fanferluche.  M''^'  Juliette  Pelletier,  Delval, 
Silly,  Fonti,  etc.,  etc.,  seront  de  la  féerie.  11  y  aura  des  décors  nouveaux, 
des  ballets  inédits,  des  femmes  charmantes,  de  vrais  lions  rugissants.  Si 
nos  visiteurs  des  quatre  parties  du  monde  ne  sont  pas  contents  après 
celai... 

H.  MOREPiO. 
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SAISON  DE  LONDRES 
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IV 


Quelle  triste  quinzaine  nons  venons  de  passer  ? 

C'était  la  quinzaine  du  Derby,  la  plus  brillante  delà  saison,  pendant 
laquelle  provinciaux  et  étrangers  accourent  à  Londres,  pour  laquelle 
Epsom  fait  ses  plus  grands  préparatifs ,  les  théâtres  montent  leurs  plus 
belles  pièces,  enfin  la  quinzaine  des  diners  ,  des  luncheons ,  des  bals ,  des 
concerts,  des  matinées.  On  s'amuse  quelquefois  à  Londres  !  Ajoulez  que 
le  Birth-day  de  la  Reine  tombe  précisément  le  25  mai  :  réceptions  offl- 
cielles,  banquets  ministériels,  etc.,  etc.,  que  sais-je  I 

0  fragilité  des  choses  humaines  !  qui  m'eût  dit  que  je  n'aurais  à  vous 
envoyer  qu'un  bulletin  de  .déception  I 

D'abord  un  temps  épouvantable. 

Les  cochers  d'omnibus  ont,  comme  toutes  les  années  au  1"  mai,  c'est 
même  souvent  la  seule  chose  qui  puisse  vous  faire  soupçonner  celte  date, 
décoré  leur  boutonnière  du  géranium  traditionnel  ;  il  a  fallu  huit  jours 
après  reprendre  ses  habits  d'hiver,  mettre  de  côté  ces  jolis  petits  papiers  dé- 
coupés, jaunes,  rouges  et  verts,  qui  ornent,  l'été,  l'intérieur  des  chemi- 
nées anglaises,  et  se  livrer  à  de  nouvelles  prodigalités  de  coke  et  de  char- 
bon de  terre.  Et  quel  vent  !  ah  I  les  Marseillais  sont  fiers  de  leur  mistral.  Je 
voudrais  le  voir,  leur  mistral,  en  présence  de  notre  easl-wind,  le  long 
de  Piccadilly;  comme  il  reprendrait  vite  le  chemin  de  la  Cannebièrel 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  pluie  ,  puisqu'il  a  neigé  toute  la  journée  du 
Derby.  Aussi  que  d'équipages  se  sont  arrêtés  à  moitié  chemin.  Les  plus 
courageux  ont  baissé  leur  capote,  et  à  travers  le  carreau  des  vasislas, 
qu'ont-ils  vu?  ô  légende  des  siècles  futurs  : 

D'Estourmel ,  lebeau,  le  brave  d'Estourinel,  un  cheval  sur  lequel  se  concen- 
traient toutes  les  affections  et  tous  les  paris,  d'Eslournel,  ne  se  sentant  pas 
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ferré  à  flacc  probablement,  fait  volte  face  au  départ,  comme  le  clown 
qui  s'arrête  et  se  relourne  au  moment  de  franchir  lobstade,  et  le  voih'i  ga- 
loppanl  en  sens  inverse,  tandis  qu'Hermil,  (qui  connaissait  Hermif  qui 
s'inquiétait  d'Herrait  ?)  un  pauvre  petit  ciieval  qui  ne  faisait  pas  le  moindre 
embarras,  commence  à  prendre  la  lèie  au  troisième  tournant ,  galoppe  en 
diable,— ce  qui  prouve  que  ce  dernier  n'attend  pas  toujours  un  âge  avancé 

pour  se  faire Hermitl  —et  gagne  la  course,  c'est-à-dire  quatre  à  cinq 

millions  à  son  propriélaire  et  cinquante  mille  francs  à  son  jockey.  'Voilà, 
entre  parenthèse,  des  appointements  qui  dislancent  furieusement  ceux  des 
ténors  I 
■   Tel  a  été  le  résullat  des  courses  d'Epsom,  en  l'an  de  grâce  1867. 

Puis  est  venu  le  Birth-datj ,  la  fêle  de  la  reine.  Or,  savez-vous  ce  qu'a 
fait  Sa  gracieuse  Majesté?  la  même  chose  que  d'Estourmel.  Elle  est  partie 
en  sens  inverse  du  palais  de  Buckingham,  sur  la  route  d'Ecosse,  et  ses 
fidèles  sujets  en  ont  été  pour  leurs  frais  de  dîners,  et  d'illuminations. 

Quant  aux  théâtres,  même  jettutura  1 

Adelina  Patti,  tombe  malade  d'une  inflammation  des  bronches  et  se  met 
au  lit  pour  dix  jours.  Adieu  Don  Giomnni,  la  pièce  de  résistance  du 
Derby  1  On  change  et  l'on  rechange  le  spectacle.  A  ce  propos  j'ai  observé 
iin  fait  assez  curieux. 

A  Londres,  on  n'annonce  généralement  les  changements  de  spectacle 
qu'à  l'ouverture  des  portes,  ce  qui  fait  que  le  bon  public  qui  a  dîné  do 
bonne  heure,  s'est  mis  en  frais  de  toilette  et  do  voilures,  fait  rarement 
comme  d'Estourmel,  c'est-à-dire  qu'il  entre  quand  même  et  toujours.  Or, 
il  a  acheté  des  marchands  qui  assiègent  les  équipages  à  l'entrée,  un  libretto 
qui  d'ordinaire  est  celui  de  l'opéra  primitivement  annoncé.  Eh  bien  I  ce 
libretto  fait  aussi  bien  son  alTaire  pour  l'opéra  qu'on  donne  en  échange.  Je 
vous  jure  que  je  me  suis  trouvé  l'autre  soir  derrière  un  gentleman,  qui, 
pendant  toute  la  représentation  a  suivi  avec  la  plus  scrupuleuse  attention 
les  scènes  des  Nozzc  di  Figaro,  sur  une  brochure  de  Don  Giovanni.  Seu- 
lement, lorsque  le  rideau  est  tombé  à  la  fin,  il  s'est  écrié  :  Where's  thc 
Ghorstl. . .  Il  cherchait  la  statue. 

•  Quant  à  la  santé  d' Adelina  Patti,  rassurez-vous,  la  dioa  a  reparu  mardi 
ôeraier,  dans  le  Barbier ,  plus  fraîche,  plus  jolie  et  plus  applaudie  que 

jamais, 

A  Majesty's-Theatre  on  attend  toujours  M'"  Nilsson  ;  je  ne  vous  parlerai 
pas  d'une  certaine  Lucrezia  Borgia.  Heureusement  que  la  Trebelli  rentrait 
ce  soir  là,  et  que  le  public,  trop  heureux  de  la  revoir,  ne  s'est  occupé  que 
d'elle. 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  à  ce  théâtre  pas  de  salut  hors  de  M""  Nilsson. 

Aussi  quelles  galantes  réclames  de  tous  côtés  1  Je  traduis  littéralement 
pour  vous  celle  du  Daibj  Telegraph ,  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  oiïïcielle  : 

M"°  CHRISTINE  NILSSON. 

—  M.  Mapleson,  annonce  que  M"'  Christine  Nilsson  qui,  pendant  deux 
ou  trois  ans,  a  été  la  principale  aiiraction  (une  des  principales  attractions, 
s'il  vous  plaît  1  )  du  Théâtre- Lyrique,  fera  son  début  en  Angleterre,  le 
jeudi  4  juin.  (Et  moi  je  parie  pour  le  S.)  Non  seulement  M'"  Nilsson  pos- 
sède une  voix  pure  de  soprano  de  la  plus  grande  étendue  et  d'une  qualité 
remarquablement  agréable  ;  mais  elle  rehausse  encore  l'effet  naturel  d'une 
beauté  personnelle  par  la  grâce  de  ses  manières  séduisantes  et  par  l'attrait 
de  son  intelligente  vivacité.  Si  sa  voix  est  suiBsamment  puissante  pour  le 
théâtre  de  Sa  Majesté,  son  succès  est  assuré.  — 

■Voilà  un  si,  par  exemple ,  que  je  trouve  quelque  peu  impertinent.  Qui 
ne  sait,  parmi  les  artistes,  que  la  salle  du  théâtre  de  Sa  Majesté  est  une  des 
plus  sonores,  sinon  la  plus  sonore,  la  ■pià  armonica,  comme  disent  les  Ita- 
liens, qui  soit  au  monde?  Et  qu'est-il  besoin  de  voix  puissante  pour  y 
chanter? 

Ahl  si  l'on  veut  dire  qu'on  y  abuse  généralement  du  slancio  et  du 
ribrato  ,  c'est  une  méchante  allusion  dont  je  n'accepte  pas  la  responsabilité. 
Peut-èlrfi  n'est-ce  qu'une  réserve  en  faveur  d'artistes  dont  cette  faculté  est 
le  seul  litre  de  gloire.  N'importe,  voix  puissante  ou  non,  le  talent  de 
W  Nilsson  réussira. 

D'ailleurs  n'est-elle  pas  Suédoise?  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  Sué- 
doise n'ait  pas  réussi  à  Londres,  depuis  Jenny  Lind  jusqu'à  M""  Enequist 
inclusivement. 

Le  4  juin  on  donnera  Don  Carlos  à  Covent-Gardcn;  le  8,.to  Traviata, 
avec  M"°  Nilsson,  à  Majesly's  Théâtre.  J'aurai  donc  mieux  à  faire  celte  fois 

qu'à  vous  parler,  comme  aujourd'hui,  de  la  pluie  et ,  pas  du  beau 

temps.   . 

De  Retz. 
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L't-clielle  loiiale  synoptique  de  ,\.  Pauraux.  —  Appareil  à  Tusage  des  tableaux  de  lecture 
musicale  d'Edouard  Batiste.  —  Le  clavier  muet  de  M.  Joseph  Grégoir.  —  Le  î'clocc  Matio 
de  M'"=  Faivre.  —  Le  loto  musical  de  M""-"  Pilct,  de  Rennes. 


L'invention  de  M.  Pauraux  est  une  sorte  de  tableau  mobile  à  l'aide  du- 
quel les  jeunes  élèves  apprennent  à  connaître  la  constitution  de  la  gamme 
par  intervalles  diatoniques ,  chromatiques  et  enharmoniques.  L'échelle 
tonale  synoptique  se  compose  simplement  : 

1°  D'une  échelle  de  sons  musicaux  compris  dans  l'intervalle  de  deux  oc- 
taves. Chaque  intervalle  diatonique  est  divisé  en  neuf  conimas,  de  ma- 
nière à  démontrer  la  différence  qui  existe,  par  exemple,  entre  un  fa  diéze 
et  un  sol  bémol.  L'élève  voit  ainsi  (ce  qu'il  ne  pourrait  point  voir  sur  un 
clavier  ordinaire)  que  le  demi-ton  diatonique  est  formé  de  quatre  petits 
int'jrvalles  nommés  commas,  et  que  le  demi-ton  chromatique  comprend 
cinq  de  ces  mêmes  commas. 

2°  D'un  tableau-type  de  la  gamme,  percé  de  bandes  à  jour  qui  laissent 
apercevoir,  lorsqu'on  le  fait  agir  sur  l'échelle ,  les  sons  constitutifs  de 
chaque  gamme.  Un  mécanisme  très-simple  substitue  la  gamme  mineure  à 
la  gamme  majeure. 

Ajoutons  que' les  notes  dites  naturelles  sont  figurées  en  blanc  dans  ce 
tableau  multicolore,  les  notes  diézécs  en  rouge,  les  notes  bémolisées  eu 
vert,  les  doubles  dièzes  prennent  une  teinte  rouge  foncée,  les  doubles  bé- 
mols apparaissent  vert  foncé. 

Veut-on  démontrer,  par  exemple,  la  constitution  de  la  gamme  Vut  ma- 
jeur, rien  de  plus  facile.  On  place  le  tableau  de  l'échelle  de  manière  à 
mettre  au  premier  degré  I'mî naturel,  et  toutes  les  notes  de  cette  gamme  se 
déroulent  blanches  à  l'œil.  Si  c'est  la  gamme  de  sol  qu'on  veut  obtenir,  on 
fait  agir  l'échelle  afin  d'avoir  le  sol  pour  tonique,  et  l'élève  suit  du  regard 
tous  les  tons  diatoniques  de  la  gamme  de  sol,  y  compris  le  fa  dièze  dont  la 
couleur  rouge  se  détache  sur  le  blanc  de  toutes  les  autres  notes.  Eu  <'onti- 
nuant  de  procéder  par  quintes  supérieures ,  les  notes  altérées  se  produi- 
sent donnant  pour  sensible  une  note  rouge  si  c'est  un  simple  diéze ,  une 
note  rouge  foncée  si  c'est  un  double  dièze.  Par  celte  heureuse  combinai- 
son, toutes  les  notes  sensibles  se  présentent  à  l'esprit  par  la  vue. 

Si  la  démonstration  des  gammes  s'elfectue,  en  partant  de  la  gamme  à'ul, 
par  quintes  inférieures,  on  obtient  alors  les  sons  altérés  dans  l'ordre  des 
bémols.  En  prenant  fa  pour  tonique,  l'élève  voit  surgir  le  si  bémol  (noie 
verte)  pour  4"  degré.  Désormais  ("haquc  nouvelle  note  verte  sera  la  souf- 
dominanle  du  ton  nouveau  où  il  entrera. 

En  somme  ,  l'échelle  tonale  synoptique  de  M.  Pauraux,  sans  prélendie 
rivaliser  avec  le  gammier  de  M.  Frelon,  qui  se  prête  à  tous  les  genres  do 
démonstration ,  nous  paraît  une  invention  utile  pour  les  élèves  du  pre- 
mier degré.  M.  Pauraux,  ancien  élève  de  "Wilhem  et  professeur  au  lycée 
Napoléon,  nous  a  dit  s'être  servi  avec  succès  de  son  échelle,  et  nous  n'avons 
aucune  peine  à  le  croire. 

Nous  avons  parlé ,  dans  un  précédent  article ,  des  importants  tableaux 
de  lecture  musicale  dues  à  M.  Edouard  Batiste.  Il  nous  faut,  à  cette  heure, 
vous  dire  quelques  mots  de  l'appareil  tout  mécanique  qui  a  pour  but  de 
recevoir  et  de  développer  ces  tableaux ,  applicables ,  eux  aussi ,  comme  le 
gammier  de  M.  Frelon  et  l'échelle  de  M.  Pauraux,  à  toutes  les  méthodes, 
même  si  on  les  traduit  en  chiffres,  à  l'élude  de  la  musique  par  le  système 
Galin-Paris-Chevé.  ' 

Les  tableaux  de  M.  Edouard  Batiste  exigeaient  un  grand  développement 
en  raison  des  douze  exercices  présentés  de  front  sur  chaque  difficulté 
d'intonation  ou  de  rhythme.  Nous  avons  vu  que  ces  exercices  peuvent  se 
chanter  isolément  ou  simultanément  par  deux  sections  d'élèves  ou  un  plus 
grand  nombre,  et  sur  un  seul  accompagnement.  On  ne  manie  pas  comme 
un  cahier  de  musique  des  toiles  do  cette  dimension,  et  il  a  bien  fallu  cher- 
cher un  moyen  mécanique  de  les  fixer  sur  le  mur  tout  en  permetlant  leur 
développement  à  volonté.  Ce  moyen  a  été  trouvé,  et  il  est  de  la  plus  grande 
simplicité.  Allez  fairo  un  tour  de  promenade  à  la  classe  89,  et  vous  verreis   | 
se  développer, comme  des  rouleaux  de  papierdetenture,  cestableaux  gigan-   | 
tesques  sur  lesquels  votre  attention  se  fixera  nécessairement  pour  peu  que  j 
vous  ayez  quelque  souci  de  la  vulgarisation  de  la  musique  dans  notre  pays 

Les  rouleaux-cartes  de  ces  tableaux  qui  peuvent  Être  lus  par  plus  do  cent 
élèves,  sont  divisés  en  plusieurs  séries.  Ils  se  placent  sur  deux  montants 
à  crémaillères  fixés  au  mur  de  la  classe,  et  se  développent  au  moyen  d'une 

(1)  Voirie  Màicslrcldcs  12,  19  et  2G  mai  dernier. 
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seule  manivelle  mobile  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  sur  une  largeur 
de  1  mètre  60  c.  et  niie  hauteur  de  t  mcMre  80.  Un  troisième  rouleau 
vide,  celui  de  transmission,  est  fixé  à  la  hauteur  mOme  de  cliaquc  tableau 
de  12  portées,  de  manière  à  en  permettre  le  développement  complet.  Rien 
de  plus  simple,  nous  l'avons  dit,  et  aussi  rien  de  moins  coûteux,  puisque 
cet  appareil  est  joint  aux  tableaux  de  M.  Edouard  Batiste,  sans  augmen- 
tation de  prix.  Il  est  vrai  que  ces  tableaux  ne  sont  pas  bon  marché  par 
eux-mêmes.  Toutefois,  cette  élévation  s'explique  quand  on  songe,  à  l'im- 
mense travail  d'impression  de  60  tableaux,  par  le  moyen  de  simples  patrons 
découpés  et  à  l'énorme  dépense  première  d'une  pareille  installation  (1). 
Nul  doule  que  ces  premiers  frais  couverts,  il  n'y  ait  une  réduction  sensible 
dans  le  prix  de  vente  de  ces  tableaux  qui  sont  une  œuvre  de  propagande 
désintéressée  et  non  point  une  affaire  de  commerce.  Ce  que  nous  avançons 
ici  est  si  vrai,  que  les  éditeurs-ont  exposé,  classe  10,  un  nouveau  moyen 
de  reproduire  ces  tableaux  par  la  gravure  sur  bois.  MM.  Mary  et  fils, 
graveurs,  et  M.  Morris,  imprimeur,  ont  fait  là  un  e»sai  des  plus  heureux 
de  la  gravure  de  musique  sur  bois,  qui  donnerait  au  tirage  une  économie 
de  100  pour  100  et  plus.  Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faudrait  tirer  ces 
tableaux  en  grand  nombre.  Que  M.  le  Ministre  de  l'Inslruclion  publique 
les  désigne  pour  l'étude  de  la  musique  dans  nos  écoles  primaires, —  cela 
se  peut  puisqu'ils  sont  applicables  à  tous  les  systèmesd'enseignement  — 
et  nos  écoles  posséderont  bientôt,  à  bon  marché,  un  précieux  atlas  pour 
l'étude  élémentaire  de  la  musique,  devenue  obligatoire,  comme  on  sait. 

L'Exposition  est  loin  d'offrir  un  échantillon  de  tous  les  appareils  méca- 
niques qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  été  imaginés  à  l'usage  de  la 
musique.  En  parcourant  par  liasard,  il  y  a  quelques  jours,  une  liste  de 
brevets  d'invention  pris  en  France,  j'y  ai  vu  la  description  d'un  Guide- 
Mémoire  musical.  Pourquoi  ce  Guide  n'est-il  pas  au  Champ-de-Mars? 
J'ai  entendu  parler  de  Cartons  merveilleux  au  moyen  desquels  l'estimable 
Auvergnat,  qui  alimente  journellement  vos  fontaines,  composerait  des 
valses  comme  Strauss,  des  quadrilles  comme  Musard  et  des  mélodies  ori- 
ginales comme...  le  nom  ne  me  revient  pas.  Où  sont  ces  Cartons  méca- 
niques compositeurs  ?  Ah  !  si  Masini  vivait  encore,  —  non  point  le  gracieux 
auleur  de  romances,  mais  celui  qui  fut  longtemps  le  président  de  la  Société 
philharmonique  de  Milan,  —  de  quelle  divertissante  machine  il  eût  orné 
cette  classe  89,  médiocrement  gaie,  il  faut  bien  l'avouer  !  Celte  mécanique, 
l'indispensable  annexe  de  sa  méthode  de  chant,  n'était  autre  chose  qu'une 
sorte  de  râtelier  postiche,  muni  de  vigoureux  ressorts,  que  le  professeui- 
logeait  dans  la  bouche  de  tous  ses  élèves,  sans  distinction.  Horriblement 
embarrassés!  par  cette  seconde  rangée  de  dents,  qui  donnait  à  leur  mâchoire 
l'apparence  de  celle  d'un  requin  ,  les  malheureux  disciples  de  Masini 
pouvaient  à  peine  articuler  un  son  et  demandaient  grâce. 

—  Persévérez,  leur  disait  le  maître  ;  vous  n'imaginez  pas  avec  quelle 
facilité,  plus  tard,  vous  chanterez  sans  mon  râtelier  et  à  l'aide  de  vos  seules 
dents  naturelles. 

■  La  mort,  en  nous  enlevant  Masini ,  nous  a  aussi  enlevé  sa  mélodique 
mâchoire,  et  pour  continuer  cette  revue  des  appareils  mécaniques  spéciaux 
à  l'Exposition,  nous  passerons,  sans  autre  transition,  au  Clamer  délialcur 
de  M.  Joseph  Gregoir. 

Ce  clavier  muet  offre  la  possibilité  d'atteindre  à  une  égalité  parfaite  dans 
le  toucher,  par  la  raison  que  chaque  touche  de  ce  piano  muet  est  munie 
d'un  l'essort  qu'on  rend  à  volonté  plus  ou  moins  résistant.  Le  jeu  de  l'exé- 
cutant manque-t-il  d'égalité  parce  que  le  quatrième  doigt,  par  exemple, 
est  plus  faible  que  les  autres?  Au  moyen  d'un  mécanisme  des  plus  sim- 
ples, on  donne  à  la  touche  sur  laquelle  doit  s'exercer  le  quatrième  doigt, 
un  degré  de  pression  de  plus  qu'aux  autres  touches,  et  l'égalité  du  jeu 
s'acquiert  ainsi  par  i'inégalilô  môme  dans  la  résistance  du  clavier. 

M.  Gregoir  assure  que  si  l'élève  parvient,  avec  la  même  facilité,  à  tous 
les  degrés  de  résistance,  à  jouer  un  petit  cahier  d'exercices  écrils  par  lui 
pour  le  clavier  déliateur,  il  pourra  bientôt  vaincre  sans  efforts  les  plus 
grandes  difficultés  du  piano. 

C'est  dans  le  même  but  que  M""  Faivre  a  pris  un  brevet  d'invention 
pour  un  lacet  en  caoutchouc  très-bien  imaginé,  auquel  elle  a  donné  le  nom 
de  veloce  mano.  . 

Ilsuffii,  nous  dit  M"=  Faivre,  de  faire,  au  début,  usage  de  cet  appareil 
pendant  cinq  ou  six  minutes  par  jour.  D'abord  il  fatigue  beaucoup  les 
doigts,  mais  on  s'habitue  promptement  à  ces  élastiques  avec  lesquels  on 
parvient  à  jouer  tous  les  morceaux.  Cinq  minutes  de  travail  au  moyen  du 
velocemano  équivalent  au  moins  à  une  heure  de  même  travail  sans  son 
emploi. 

Quand  on  lit  de  ces  choses-là,  on  se  sent  pris  d'une  envie  furibonde  de 
devenir  un  Lislz  ou  un  Thalberg.  Mais  on  pourrait  bien  ne  pas  réustir, 
même  avec  l'emploi  de  tous  ces  appareils.  Il  est  très-certain,  néanmoins, 
qu'ils  sont  d'un  excellent  usage,  et  mon  ami  Henri  Herz  ma  conté  qu'il  a 
dû  en  grande  partie  son  talent  de  virtuose  à  une  mécanique  inventée  par 

(1)  C'est  à  Naïues,  sous  l'imbilc  direction  de  M.  Testé,  que  fonctionne  rimprimerie  des 
tableaux  géants  de  lecture  musicale  de  ISI.  Edouard  Batiste. 


son  père.  Il  est  vrai  que  le  père  d'Henri  Herz  était  un  farouche  mélomane, 
une  sorte  de  grand  inquisiteur  en  Apollon  qui  soumettait  journellemeiit 
son  fils  à  la  question  musicale  ordinaire  et  extraordinaire. 

Dès  l'âge  de  trois  ans  et  demi  le  petit  martyr  connut  le  supplice  de  la 
ilouble  croche.  Son  père  et  son  bourreau  lui  avait  fait  fabriquer  un  petit 
piano  de  la  hauteur  d'une  chaise  et  d'une  étendue  d'environ  quatre 
octaves.  Le  jeune  Henri  (pas  celui  de  Mébul)  s'asseyait  sur  un  tabouret, 
son  père  en  fai.sait  autant,  et  tous  les  deux  s'ammsaient,  pendant  plusieurs 
heures,  à  qui  remuerait  les  doigts  le  mieux  et  le  plus  vite  sur  les  touches 
élroiles  de  l'Instrument  joujou.  Quand  le  piano  fut  trop  petit  pour  l'en- 
fant, on  lui  en  fit  fabriquer  un  plus  grand,  et  le  père  d'Henri  exigea  que 
son  fils  s'amusât  d'autant  plus  que  \e  joujou  était  plus  beau  et  qu'il  rendait 
plus  de  son.  Quand  l'infortuné  Henri  disait  à  son  père  que  ça  l'ennuyait  de 
s'amuser,  celui-ci  lui  répondait  :  «  Eh  bien  !  ennuie-loi  à  t'amuser,  mais 
amuse-toi,  ou  tu  auras  à  faire  à  moi! 

A  six  ans,  l'enfant  fut  admis  à  l'honneur  de  s'amuser  sur  un  piano  de 
grandeur  naturelle,  et  son  père,  qui  était  bon  au  fond,  mais  rude  dans  la 
forme,  lui  fit  cadeau  d'une  paire  de  bottes  à  revers  jaunes. 

«  Tu  le  vois,  Henri,  lui  dit  cet  excellent  père,  je  te  considère  comme 
un  homme.  Tâche  de  te  montrer  digne  de  mes  bontés  en  usant  peu  tes 
bottes  et  beaucoup  le  clavier  de  ton  piano.  » 

A  huit  ans,  le  père  d'Henri  lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  consi- 
dération en  lui  achetant  une  montre  d'argent.  Cette  montre  avait  pour 
objet  de  marquer  les  heures  de  travail  du  virtuose.  (Depuis  ses  bottes  à 
revers,  l'enfant  ne  s'amusait  plus,  il  travaillait.)  Outre  les  études  du  jour, 
Henri  Herz  faisait  des  exercices  et  des  gammes  depuis  huit  heures  du  soir 
jusqu'à  onze  heures  ;  cela  en  tonte  saison.  A  onze  heures,  —  et  c'est  ici  où 
j'en  voulais  venir,  —  une  domestique  se  présentait  avec  l'appareil  dû  à 
l'imagination  du  grand  inquisiteur  en  Apollon.  Cet  appareil  se  composait 
d'une  poulie  fixée  au  plafond  sur  laquelle  roulait  une  longue  corde  dont 
l'extrèinilè  soutenait  une  planchetle  d'environ  un  demi-mètre  de  lon- 
gueur. A  chaque  extrémité  de  la  planchette  étaient  attachés  deux  bouts  de 
ficelle  retenant  des  anneaux.  Le  petit  prodige  passait  le  médium  et  l'annu- 
laire dans  ces  anneaux,  et  la  domestique,  comme  une  familière  de  la  Sainle- 
Hermandad,  meltait  l'appareil  en  mouvement  en  faisant  courir  la  corde 
sur  la  poulie.  Par  ce  moyen,  les  deux  doigts  de  la  main  les  plus  rétifs  se 
trouvaient  soulevés,  et  il  fallait,  pour  les  ramener  au  niveau  du  claviei', 
un  effort  de  l'enfant,  très-propre,  suivant  M.  Herz  père,  à  favoriser  l'indé- 
pendance du  troisième  et  du  quatrième  doigt.  En  fait  d'indépendance,  c'é- 
tait tout  ce  qu'il  lui  accordait. 

Quand  la  montre  d'argent  marquait  minuit,  c'est-à-dire  après  une 
heure  de  cette  étrange  gymnastique,  les  travaux  de  la  journée  étaient  ter- 
minés, et  chacun  allait  se  coucher.  Brisé  par  la  fatigue  et  mort  de  som- 
meil, le  marlyr  s'endormait  profondément.  Mais  à  six  heures  du  matin,  le 
père,  qui  couchait  dans  la  chambre  à  côté  de  celle  de  son  fils,  frappait  au 
mur  en  lui  criant  : 

«  Allons,  Henri,  il  est  six  heures,  mon  ami,  vite  au  piano.  » 

Celui  qui  cultivait  ainsi  l'art  qu'on  s'est  plu  à  appeler  d'agrément,  se 
levant  en  trébuchant  de  sommeil,  trempait  son  visage  dans  l'eau  froide 
pour  achever  de  se  réveiller  et  allait  se  promener...  sur  le  clavier  de  son 
piano. 

On  m'a  dit  qu'il  se  trouvait  à  l'Exposition  un  autre  clavier  déliateur 
que  celui  dont  nous  avons  parlé.  Ce  clavier  agit  par  un  système  opposé  à 
celui  de  M.  Gregoir;  c'est-à-dire  que  se  sont  les  touches  du  clavier  muet 
qui  se  relèvent  d'elles-mêmes  au  moyen  d'un  mécanisme  mu  par  une  ma- 
nivelle. 

D'une  main  on  tourne  la  manivelle  comme  on  joue  de  la  serinette,  tan- 
dis que  l'autre  main  est  posée  sur  le  clavier  qui  fait  son  office.  J'ai  cherché 
cet  appareil  sans  pouvoir  le  découvrir. 

J'ai  aussi  cherché  vainement  dans  la  classe  89  un  loto  musical  qui 
pourtant  doit  s'y  trouver.  Au  res'.e,  je  connais  ce  loto,  et  je  l'ai  même 
pratiqué.  C'est  à  la  fois  un  charmant  joujou  et  une  méthode  théorique  et 
pratique  des  principes  de  la  musique.  On  appelle  toutes  les  noies,  tous  les 
signes  de  la  musique  sur  des  cartons  où  sont  dessinées  des  portées,  comme 
on  appelle  les  nombres  avec  les  lotos  ordinaires.  Il  s'agit,  avec  le  loto  mu- 
sical, de  bien  voir  et  de  voir  vite,  et  de  poser  chaque  note  et  chaque  signe 
à  sa  place. 

Je  sais  les  bons  et  prompts  résultats  qu'on  obtient  chez  les  tout  jeunes 
enfants  par  le  moyen  du  loto  musical,  c'est  pourquoi  je  le  recommande 
vivement  aux  mères  de  famille. 

Cet  utile  joujou,  objet  d'un  brevet,  est  dû  à  M°"=  Pilet,  de  Rennes,  dont 
je  louerais  bien  volontiers  le  grand  talent  de  pianisie  et  de  professeur  si, 
avant  de  s'appeler  M""  Pilet,  elle  n'avait  emprunté  des  auteurs  de  ses 
Jours  qui  sont  aussi  les  miens,  un  nom  qui  m'appartient  aussi.  Mais  il  ne 
convient  pas  à  un  frère  de  vanter  les  talents  de  sa  sœur,  et  je  ne  le  ferai 
jamais. 

OSC.\R  COMETTANT. 
[Ut  suite  au  procliuiii  juimcro.) 
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ETRANGER 

Le' Bsrliner  Musick - Zeitung ,  rendant  compte  de  la  représentation  au 
Théâtre-Royal  de  l'opéra  bouffe  italien,  Don  Bucefulo,  signale  la  diversité  des 
aptitudes  de  l'artiste  chargé  du  rôle  principal,  M.  Bottera,  qui,  non-seulement  a 
joué  avec  talent,  a  chanté  avec  goût  sa  partie,  mais  qui  s'est  montré  excellent 
musicien,  notamment  dans  la  grande  scène  du  deuxième  acte,  où  il  a  exécuté  sur  le 
piano  avec  précision  et  agilité  un  grand  morceau  des  Puritains  ;  puis,  au  troi- 
sième acte,  sur  le  violon,  des  motifs  du  Pirate,  de  Bellini ,  et  des  variations 
d'Ernst.  Ces  prouesses  musicales  allongeaient  sensiblement  la  pièce  ;  elles  ne  sont 
guère  dans  les  usages  du  théâtre.  Mais  l'auteur  comique,  doué  de  talents  si  divers, 
a  obtenu  beaucoup  de  succès,  et  c'était  juste. 

Les  membres  de  la  chapelle  impériale  de  la  cour  de  Vienne  ont  été  invités  à 

prendre  part  à  l'exécution  de  la  messe  de  couronnement  de  Liszt,  â  Teslh.  L'or- 
chestre du  théâtre  national  hongrois  a  dû  se  joindre  à  celui  de  la  chapelle  impé- 
riale pour  cette  solennité,  fixée  au  28  mai.  En  dehors  de  la  fête  cette  messe  de 
couronuement  sera  encore  exécutée  deux  fois. 

(( Richard  Wagner,  le  fameux  auteur  da  Tannhmser,  est  arrivé  à  Munich; 

son  exil  a  cessé.  Par  ordre  du  roi  de  Bavière,  une  petite  et  modeste  villa  a  été 
louée  pour  le  maestro  qui,  dans  cette  charmante  solitude,  située  sur  les  bords  du 
lae  de  Starnberg,  mettra  la  dernière  main  à  son  nouvel  opéra,  les  Ménestrels  de 
Nuremberd.  »  —  A  côté  du  journal  qui  nous  apporte  cette  affirmation,  nous  en 
trouvons  un  autre  où  nous  lisons  :  «  Richard  Wagner  n'a  pas  été  à  Munich,  c'est 
M.  de  Bulow  seul  qui  conduit  toutes  les  répétitions  et  snrveille  la  mise  en  scène 
de  Lohengrin.  »— Et  voilà  comme  il  est  difficile,  même  sur  un  simple  fait  matériel, 
de  savoir  la  vérité. 

—  Un  jeune  compositeur,  déjà  connu  fort  avantageusement  en  Allemagne, 
M.  Max  Bruch,  est  devenu  maître  de  chapelle  de  la  cour,  à  Sondershausen, 
abandonnant  pour  cela  la  maîtrise  de  Coblentz  qu'il  occupait  auparavant. 

—  Le  poste  de  directeur  des  concerts  de  la  Société  philharmonique  à  Hambourg, 
laissé  vacant  par  le  départ  de  l'excellent  chanteur  Stockhausen,  démissionnaire, 
échoit  à  M.  de  Bernuth. 

Bade.  —  La  saison  des  Italiens  doit  commencer  cette  année  le  8  du  mois 

d'août  et  se  terminer  le  14  septembre.  Faust,  le  Barbier,  Linda,  Crispino,le 
Philtre,  feront  successivement  les  frais  des  représentations,  ayant  pour  inter- 
prètes :  M"""  Grossi,  'Vitali ,  "\^estri,  MM.  Delle-Sedie,  Nicolini,  Agnesi  et  Mercu- 
riali.  Le  concert  pour  l'anniversaire  de  S.  A.  R.  le  grand-duc  aura  lieu  le 
9  septembre  avec  le  concours  de  tous  les  artistes  de  la  saison  italienne  et  celui 
de  quelques  éminents  instrumentistes,  au  nombre  desquels  figure  Léonard,  l'ex- 
cellent violoniste  belge,  ex  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles. 

jj.  Bénazet  qui  se  plaît  aux  bonnes  actions  sous  toutes  les  formes,  engage, 

dit-on,  M""  Ernst,  la  veuve  du  célèbre  violoniste,  pour  une  série  de  lectures  à 
faire  à  Bade,  dans  le  courant  de  la  saison. 

—  Alfred  Jaéll  est  maintenant  à  Dublin,  où  il  retrouve  ses  beaux  succès  de 
Londres.  11  a  joué  déjà  deux  fois  au  palais  de  l'exposition  :  il  mêle  le  Schumann 
et  le  Wagner  aux  maîtres  classiques  consacrés,  essayant  ainsi  d'initier  Albion  aux 
beautés  de  la  nouvelle  Allemagne  musicale.  Rien  n'est  perfide  comme  l'onde  et... 
les  pianistes. 

—  Un  journal  américain  assure  que  M"'  Adelina  Patti  serait  disposée  à  se 
rendre  prochainement  dans  le  Nouveau-Monde  pour  y  faire  une  ample  recette  de 
dollars.  Cette  nouvelle  nous  semble  au  moins  prématurée. 


PARIS  ET   DÉPARTEIVIENTS 

A  la  messe  de  dimanche  dernier,  aux  Tuileries,  à  laquelle  assistaient  le  roi 
et  la  reine  des  Belges,  grands  dilettanti ,  on  a  beaucoup  remarqué  l'O  Salutaris 
d'Auber,  chanté  par  la  sympathique  voix  de  Jl"°  Niisson,  et  soutenu  d'un  accom- 
pagnement de  harpe,  par  M.  Th.  Labarre,  et  d'orgue,  par  M.  J.  Cohen.  Le  roi  et 
la  reine  des  Belges  ont,  â  l'issue  de  la  messe,  complimenté  vivement  l'auteur  et 
ses  excellents  interprêtes. 

—  Jeudi  dernier,  il  a  lité  préludé  dans  la  grande  galerie  qui  précède  la  salle 
des  Maréchaux  aux  grandes  fêtes  officielles  annoncées,  —  et  dont  l'une,  celle  en 
l'honneur  de  l'empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse,  doit  s'étendre  du  palais 
au  jardin  des  Tuileries.  —  Les  comédiens  extraordinaires  de  Leurs  Majestés  ont 
joué  les  Commentaires  de  César,  comédie-opérette,  de  M.  le  marquis  de  Massa, 
déjà  représentée  l'été  dernier  au  palais  de  Compiêgne.  'N'oici  la  distribution 
actuelle  de  la  pièce  ;  M""  Conneau,  le  rôle  de  l'Africaine  avec  intercalation  de 
morceaux  de  cet  opéra  et  de  celui  de  la  Favorite;  M""  de  Metternich,  la  Chanson 
sous  diverses  formes:  Vivandière  e\,  Postillon  ;  \e  duc  de  Mouchy,  le  rôle  créé 
à  Compiêgne  par  M.  le  vicomte  Onésyme  Agufdo.  Le  marquis  de  Caux  con- 
serve son  rôle  de  Cocodès,  qui  fit  tant  d'elïet  ;  M""^  de  Pourtalès,  la  princesse 
Poniatowsha,  la  marquise  de  Galifet,  la  comtesse  Bourgoing,  le  baron  Lambert, 
M.  Blount,  le  vicomte  Davilliers,  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angély,  pour  les 
autres  principaux  rôles.  Le  prince  de  Metternich  tenait  le  piano.  Il  a  accompagné 
en  véritable  artiste  M""  Conneau  et  la  princesse  de  Metternich,  deux  grandes 
cantatrices,  l'une  s' élevant  aux  accents  de  la  Malibran,  l'autre  rivalisant  avec  la 
verve  et  la  finesse  de  Déjazet. 


—  Le  duc  et  la  ducbese  de  Mouchy  ont  eu  aussi  l'honneur  de  recevoir  Leurs 
Majestés.  Entre  autres  attraits  du  programme  de  la  soirée,  nous  signalerons  la 
première  représentation  d'une  charmante  petite  comédie  inédite  de  M.  Ernest 
Legouvé,  sous  le  titre  :  A  deux  de  jeu,  jouée  avec  beaucoup  de  verve  par 
M°'«  Arnould-Plessy,  M""  Tordcus  et  M.  Fidjvre.  Les  artistes  ont  été  redemandés 
avec  enlhousiasme.  L'auteur,  absent  de  Paris,  n'a  pu  répondre  à  l'appel  de  son 
nom  qui  était  dans  toutes  les  bouches. 

—  La  spirituelle  comédie  de  M.  Paul  Ferrier,  la  Gagrure  de  Junon,  si  liien 
accueillie  sur  la  petite  scène  de  l'Ecole  Duprez,  a  eu  sa  seconde  représentation 
dans  les  salons  du  Louvre,  devant  le  pulilic  d'eliie  de  M.  le  comte  de  Nieuwer- 
kerque.  Les  mêmes  interprètes,  Coquelin  et  M"»  Ponsin,  ont  renouvelé  le  succès 
de  la  première  soirée.  On  a  rappelé  les  artistes  et  acclamé  l'auteur. 

—  A  l'hôtel  ù'Onzembray  du  Faubourg-St-Germain,  dans  les  salons  de  M"'=  la 
baronne  Blaze  de  Bury,  où  devait  se  donner  la  seconde  représentation  des 
Amants  de  Vérone,  le  Poniéo  rt  Juliette  du  marquis  d'Ivry,  représenté  pour  la 
première  fois  à  l'Ecole  Duprez,  on  s'est  borné  à  faire  de  la  musique  de  concert, 
mais  quelle  musique  !  Belle  Sedie  et'  M"''  Ni'sson  égrenant  les  perles  de  leur 
répertoire,  Hector  Berlioz  donnant  le  signal  des  bravos  les  plus  enthousiastes, 
A  côté  de  ces  chanteurs  d'élite,  le  violon  de  Sarasale  et  le  piano  américain  de 
Steinway  touché  par  Louis  Diémer,  ont  fait  merveille.  Ce  programme  de  haut 
goût  avait  pour  accompagnateur  M.  Cœdès,  le  spirituel  caricaturiste  des  excen- 
triques virtuoses  du  piano. 

—  Lundi  dernier,  brillante  matinée  musicale  chez  la  baronne  de  Meyendorff. 
M"'=  Ronalds,  la  marquise  d'Aoust,  MM.  Pancani  et  Franceschi  ont  chanté  plusieurs 
morceaux  avec  un  gi.nnd  talent,  entre  autres  le  quatuor  de  Rigoletto. 

—  On  a  prétendu  que  les  artistes  français  du  théâtre  de  Saint-Pétersbourg  se 
proposaient  d'aller  à  la  rencontre  de  l'empereur  de  Russie,  lors  de  son  ar- 
rivée à  Paris,  ou  de  l'attendre  à  l'entrée  de  sa  résidence  en  ville ,  comme  fai- 
sant partie  de  «sa  maison.» 

—  Le  Comité  instilué  par  arrêté  de  S.  Exe'.  M.  le  Ministre  d'État  et  des  finances,- 
vice-président  de  la  Commission  impériale,  en  date  du  7  février  1867,  pour  orga- 
niser les  Concerts  liislorii]ues  à  l'Exposition  universelle,  a  jugé  qu'il  était  utile, 
pour  l'intérêt  artistique  de  son  œuvre,  d'initier  le  public  à  l'histoire  de  l'art  mu-  / 
sical,  depuis  le  treizième  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  ce  qui  concerne 
la  musique  religieuse,  l'opéra,  la  symphonie,  la  musique  de  chambre  et  celle  de 
danse.  Il  a  pensé  arriver  à  ce  résultat  en  prenant  les  décisions  indiquées  plus 
loin,  et  en  arrêtant  tout  d'abord  que  les  morceaux  di'stinés  à  figurer  dans  les 
programmes  des  concerts  historiques  seraient  principalement  choisis  parmi  les 
productions  des  auteurs  dont  les  noms  suivent  : 

AT'  siècle. 
Josquiu  Desprès. 

XVI^  siècle. 
Nicolas  Gombert.  —  Clemens,  non  papa.  —  Jennequin.  —  Roland  de  Lassus. 
—  Paleslrina. 


XVII"  siècle. 
■  Monteverde.  —  Carissimi.  —  Legranzi.  —  A.  Scarlatti,  —  LuUi. 


// 


Cavalli. 
Lalande. 

XVII['  siècle. 
Keiser.  —  Campra.  —  Marcello.  —  Rameau.  —  Haîudel.  —  S.  Bach.  —  'Vinci. 

—  Léo.  —  Galuppi.  —  Pergolése.  —  Gluck.  —  Philidor.—  Piccini.  —  Monsigny. 

—  Haydn.— Sacchini.  — Boccherini.  —  Pa'isiello.  — Grétry. —  Cimarosa. — 'Viotti. 

—  Dalayrac.  —  Mozart.  —  Méhul. 

Le  comité  a  pris  en  outre  les  décisions  suivantes  : 

1°  Les  concerts  historiques  commencerout  dans  le  courant  du  mois  de  juin. 

2°  Ils  comprendront  douze  séances  : 

Six  d'entre  elles  seront  destinées,  sous  forme  de  concerts,  à  l'audition  des 
œuvres  les  plus  importantes  dans  tous  les  genres.  Ces  concerts  embrasseront  les 
périodes  musicales,  siècle  par  siècle,  depuis  la  fin  du  quinzième  jusqu'au  dix- 
neuvième  exclusivement.  Six  autres  séances  seront  consacrées  aux  œuvres  plus 
intimes  de  la  musique  religieuse,  du  drame  liturgique,  de  l'opéra,  de  la  musique 
populaire,  de  la  musique  de  chambre  et  de  danse,  et  pourront,  si  les  convenances 
l'exigent,  prendre  la  forme  de  conféiences  musicales  et  littéraires.  Les  morceaux 
entendus  dans  ces  séances  remonteront  au  treizième  siècle  et  arriveront  jusqu'au 
siècle  présent,  ainsi  qu'il  suit  : 

Section.  VOCALE.  —  Chants  à  deux  et  trois  voix  :  noèls,  chorals,  lieders,  chan- 
sons françaises  et  espagnoles;  mélodies  avec  ou  sans  accompagnement  d'instru- 
ments, tels  que  luths,  violes,  etc.;  musique  religieuse  et  dramatique. 

Section  instrumentale.  —  ilusique  de  danses:  pavanes,  sarabandes,  gigues, 
gavottes,  menuets.  —  Musique  do  chambre:  pièces  de  clavecin,  duos,  trios,  qua- 
tuors, et  toutes  les  compositions  classées  dans  cette  catégorie.  —  Le  Comité 
publiera  prochainement  la  date  et  le  programme  du  premier  concert  historique. 

MM.  Fétis,  président  ; 

Delsarte,  vice-président  ; 

Félix  Clément; 

Cevaërt; 

Reyer; 

'i^ervoitle  ; 

Wekcrlin  ; 

Léon  Gastinel,  secrétaire 


à 
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—  On  lit  dans  la  Liberté:  Lundi  dernier,  le  maestro  Auber  a  parcouru  toute 
l'Expositiou  à  pied  ('?i.  Sitôt  qu'il  était  signalé  ou  aperçu  à  quelque  endroit  de  la 
section  des  instruments  de  musique,  c'était  —  aussi  bien  en  Prusse,  en  Angleterre, 
en  Amérique  qu'en  France,  —  sur  chaque  piano,  ou  un  air  de  la  Muette,  ou 
l'ouverture  du  Domino,  ou  la  prière  de  Fni  Vimolo,  ou  un  chœur  de  Les- 
tocq,iAo.,  etc.,  de  sorte  que  si  notre  grand  et  spirituel  compositeur  avait  voulu 
s'illusionner  un  peu,  il  aurait  pu  croire  qu'à  l'Exposition  on  ne  jouait  que  sa 
seule  musique . 

—  'Voici,  d'après  le  Figaro,  qui  en  a  donné  un  résumé,  quelle  était  à  peu  prés 
la  substance  du  rapport  lu  à  l'assemblée  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques 
.par  M.  de  Najac,  sou  secrétaire  : 

De  nouvelles  conditions  d'admission  défmitive  sont  imposées  aux  membres 
stagiaires;  —  les  nouveaux  théâtres,  avortons  de  la  liberté,  donnent  à  la  société 
plus  de  tracas  que  de  profits;  —  l'abandon  d'une  part  des  droits  aux  directeurs, 
par  certains  auteurs,  est  toujours  une  plaie  latente  que  la  formalité  du  serment 
déféré  est  impuissante  à  guérir  ;  —  la  perceplion  des  droits  à  Paris  a  été  régula- 
rigée.  —  Pour  la  province,  M.  Lockroy,  secondé  par  MM.  Hériot  et  Juillerat, 
attachés  au  ministère  de  l'intérieur,  a  obtenu  du  ministre  une  circulaire  adressée 
aux  préfets,  qui  garantit  les  droits  et  les  intérêts  des  auteurs.  —  Le  théâtre  de 
l'Opéra- Comique  se  soustrait  toujours,  malgré  les  réclamations,  à  l'obligation  de 
jouer  des  pièces  en  un  acte  et  de  favoriser  les  jeunes  auteurs.  L'année  1870, 
limite  du  traité  actuel,  remédiera  seule  à  cet  abus.  —  Le  Théâtre-Italien,  grâce 
anx  héritiers  Scribe,  consent  enfin  à  payer  des  droits  de  traduction,  et  le  traité 
ad  hoc  a  un  effet  rétroactif  pour  les  deux  dernières  années.  —  A  l'étranger,  des 
résultats  moraux  sont  seulement  obtenus;  en  Angleterre,  M.  Dion-Boucicault,  si 
bien  traité  par  la  France,  y  emploie,  dit-on,  un  zèle  reconnaissant. —  Mais,  en 
Autriche, M5I.  de  Grammont  et  de  Metternich  ont  assuré  nos  droits,  sous  la  condi- 
tion expresse  et  obligatoire  du  dépôt  des  œuvres  dans  un  délai  déterminé.  '—  En 
Prusse,  notre  représentant,  M.  Bock,  nous  promet  des  résultats  plus  effectifs.  — 
A  Genève,  la  ([uestion  est  judiciairement  résolue.  La  Russie  résiste  toujours  aux 
réclamations.  M.  Anicet  Bourgeois  a  proposé  d'adresser  une  pétition  au  ezar 
pendant  son  séjour  à  Paris.  —  Les  traités  à  interv.  nir  entre  la  société  et  les  cafés- 
concerts  transformés,  seront  une  œuvre  léguée  â  la  nouvelle  commission  par 
l'ancienne,  saisie  trop  tard  de  l'affaii-e.  4'outefois,  avec  le  concours  empressé  de 
M.  G.  Doucet,  on  a  déjà  posé  cette  base  essentielle  de  négociation  :  «  Les  cafés- 
concerts  ne  pourront  obtenir  aucun  visa  de  la  commission  d'examen  pour  la 
représentation  d'une  œuvre  di'amatique,  sans  justifier  1°  de  l'autorisation  écrite 
de  l'auteur;  2°  de  l'exactitude  et  de  la  sincérité  du  titre.  »  —  Enfin,  voici  deux 
innovations  heureuses  :  l'envoi  préalable  de  la  situation  des  comptes  en  convo- 
quant les  sociétaires  pour  l'assemblée  générale  ;  la  publication  au  mois  de  juin 
de  chaque  année  d'un  annuaire  qui  deviendra  le  bulletin  officiel  et  administratif 
de  la  société. 

M.  Adenis  a  lu  pour  M.  Siraudin  présent,  mais  souffrant  encore,  le  rapport  du 
trésorier  de  la  Société.  —  Malgré  l'aridité  de  ce  sujet,  ce  document  a  été  rédigé, 
disons-le,  avec  plus  de  bonheur  et  de  mouvement  que  le  discours  du  secrétaire. 
—  M.  Siraudin  nous  a  fait  part  du  don  de  10,000  fr.,  si  délicatement  offert  par 
M.  Vallon  de  Villeneuve.  Il  s'est  montré  fier" de  nous  apprendre  que,  si  la  Société 
ie  possède  que  9,000  fr.  de  rentes,  elle  a  distribué,  depuis  sa  fondation,  400,000  fr. 
de  secours.  M.  le  trésorier  a  donné  ensuite  les  détails  les  plus  rassurants  sur 
l'organisation  financière,  la  tenue  des  comptes  et  l'état  des  caisses  de  la  Société. 
Il  a  terminé  par  l'énoncé  de  ce  chiffre  imposant  des  droits  de  l'année  ;  2,009,308  fr. 
20  c  ,  et  il  a  pu  dire  avec  un  légitime  orgueil,  «  que  le  budget  de  la  société  des 
auteurs  est  digne  d'une  grande  nation  littéraire  comme  la  France  I  —  On  a  pro- 
cédé ensuite  à  l'é'ection  de  sept  membres  de  la  commission.  Deux  tours  de  scrutin 
ont  donné  les  résultats  suivants  :  MM.  de  Saint-Georges,  Emile  Augier,  Labiche, 
Paul  Féval,  Edmond  .4bout,-  sont  nommés  commissaires,  en  remplacement  de 
MM.  Boulanger,  Gozlan  ,  Sardou,  Thiboust  et  Varin,  membres  sortants.— 
MM.  F.  Dugué,etJ.  Barbier,  sont  nommés  àla  placedeMM.  Gevaërt  et  Plouvier, 
démissionnaires. —  MM.  Paul  Mcurice  et  ïh.  Semet,  sont  nommés  commissaires 
suppléants. 

—  M.  Jules  Masson,  appelé  à  administrer  provisoirement  la  sociélé  de  la  salle 
[  Ventadour  après  la  mort  de  M.  Saint-Salvi  fils,  vient  d'être  nommé  administrateur 
j  définitif  de  ladite  société,  dans  l'assemblée  générale  du  28  mai,  à  l'unanimité  des 
j    suffrages. 

—  De  retour  d'Italie,  notre  éminent  comédien  Samson  s'est  trouvé  assez  sérieu- 
'    sèment  indisposé.  11  a  éprouvé,  un  commencement  de  congestion  cérébrale. 
i    Mais  des  soins  empressés  lui  ont  été  immédiatement  donnés,  et  l'on  a  tout  lieu  de 
I    croire  que  cet  accident  n'aura  pas  de  suites  fâcheuses.  Il  y  avait  foule,  celte  se- 
maine, à  Passy-Auleuil,  (rue  de  l'Assomption),  résidence  du  célèbre  artiste,  pour 

I    prendre  des  nouvelles  de  sa  santé. 

—  Un  accident  déplorable  à  eu  lieu  le  26  mai  à  Ëpernon.  L'estrade  où  se 
trouvait  le  jury  des  concours  de  l'orphéon  s'est  écroulée,  et  M.    Dauverné, 

I    l'honorable  professeur  de  trompette  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  qui 
I    faisait  partie  du  jury,  a  eu  le  bras  gauche  cassé. 

—  Le  Théâtre-International  ne  s'achève  pas  aussi  vite  qu'on  l'avait  espéré,  et 
'    nous  le  regrettons  vivement;  mais  le  Cercle  international  commence  une  série  de 

concerts-promenades  d'autant  plus  intéressants  que  l'on  y  peut  entendre  des 
exécutants  d'élite  venus  de  loin;  Vienne  et  Berlin  lui  ont  envoyé  de  bons  musiciens 
sous  des  chefs  habiles,  l'un  desquels  est  M.  Bilse,  chef  de  la  musique  du  roi  de 
Prusse,  l'autre  est  M.  Johann  Strauss,  l'héritier  du  célèbre  auteur  des  valses,  qui 
dirige  l'orchestre  à  la  cour  impériale,  à  Vienne. 


—  A  l'Exposition  universelle,  les  salons  français  ont  été  ouverts  au  public.  La 
grande  salle  est  décorée  richement  et  avec  le  meilleur  goiil;  ses  propriétés  acous- 
tiques et  l'heureuse  disposition  de  la  galerie  du  premier  étage  la  rendent  extrê- 
mement commode  pour  des  concerts.  Le  succès  du  premier  concert  ne  pouvait 
être  douteux.  Les  exécutants  (nous  devrions  dire  aussi  les  compositeurs),  étaient 
Sarasate  le'violonisle,  Lasserre  le  violoncelliste,  Georges  Pfeifi'er  le  pianiste;  enfin 
Lefébure-Wély  tenait  l'orgue.  Quelque  ha*bitués  que  ces  artistes  soient  aux  succès 
publics,  ils  doivent  compter  celui  qu'ils  ont  obtenu  hier  soir  parmi  les  plus  véri- 
tables et  les  plus  sincères.  Les  honneurs  de  la  séance  ont  été  pour  la  Romance  de 
Miijnon,  transcrite  pour  violon,  piano  et  orgue.  Ce  succès  a  été  partagé  par  deux 
jeunes  et  jolies  chanteuses,  mesdemoiselles  Bives  et  Anaïs  Roulle,  et  par  l'accom- 
pagnateur Maton.  Les  salons  français,  où  des  fêtes  seront  données  fi-équem- 
ment  pendant  l'Exposition,  sont  un  lieu  de  réunion  agréable.  On  y  trouve  des  sa- 
lons de  conversation  ,  de  lecture ,  de  correspondance  ,  des  divans  et  des  billards. 
C'est  un  véritable  cercle  où  les  dames  sont  admises.  L'entrée  est  sous  le  promenoir 
du  palais,  section  française. 

{Figaro,] 

—  11  y  a  eu  dernièrement,  à  l'Athénée,  au  profit  de  la  Société  protectrice  de 
l'Enfance,  un  beau  concert  auquel  n'ont  manqué  ni  l'auditoire  élégant  et  nom- 
breux, ni  les  artistes  excellents.  Le  programme  était  défrayé  par  M"»  .Marie  Roze 
(de  rOpéra-Comique),  qui  a  eu  un  éclatant  succès  de  talent  et  de  beauté.  Quand 
elle  est  arrivée  sur  la  scène  pour  chanter  le  Printemps,  de  Gounod,  il  s'est  élevé 
un  murmure  approbateur  qui  s'est  changé  en  applaudissements  unanimes  suivis 
d'un  rappel.  M""  Roze  chantant  le  Printemps,  de  Gounod,  c'est  le  printemps  lui- 
même  chantant  ses  jeunes  merveilles,  c'est  la  grâce  et  le  charme  unis  â  une  voix 
excellente,  mise  en  relief  par  une  méthode  parfaite.  L'air  de  Pamina  de  la  Fiùte 
enchantée,  qu'elle  a  chanté  ensuite,  n'a  pas  eu  moins  de  succès.  M"s  Czillag,  une 
gloire  d'outre-Rhin,  une  très-grande  artiste  qu'on  ne  connaît  pas  assez  à  Paris, 
a  chanté  la  cavatine  A'Ernani  et  le  boléro  des  Vêpres'  Siciliennes.  Délie  Sedie, 
dont  le  nom  est  à  lui  seul  une  louange,  a  chanté  le  Soir,  de  Gounod,  et  la  romance 
d'Z  due  Foscnri,  de  Verdi.  Kowalski  a  joué  avec  infiniment  de  brio  une  fan- 
taisie dont  il  est  l'auteur,  sur  des  motifs  de  Don  Juan,  et  enfin  le  docteur 
Marchai  de  Calvi  a  fait  une  petite  conférence  intéressante  et  applaudie  sur  le  but 
de  l'œuvre  charitable  au  bénéfice  de  laquelle  était  donné  le  concert.  {Figaro}. 

—  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  le  concert  annuel  de  Notre-Dame  des-Arts,  à 
Neuilly.  On  sait  que  ce  bel  établissement  est  consacré  à  l'instruction  littéraire, 
artistique  et  religieuse  de  jeunes  filles  d'artistes;  il  est  dû  à  la  charitable  initiative 
de  M'""  la  vicomtesse  d'An.glars.  A  cette' solennité,  on  a  applaudi  M"=  Conneau, 
dont  la  belle  voix  si  dramatique  est  toujours  au  service  des  bonnes  œuvres,  et 
qui  a  dit  d'une  manière  admirable  les  soli  du  chœur  de  Plmramond,  de  Boïeld'ieu 
père,  du  chœur  Anges  et  Cliérubins,  d'Adrien  Boïeldieu,  la  prière  des  Bardes  et 
la  ballade  de  Fior  d'Aliza;  M"«  Mathilde  Galitzine,  jeune  violoncelliste  de  treize 
ans,  qui  a  joué  en  véritable  artiste  une  fantaisie  pastorale  de  Georges  Hainl; 
M.  Félix Godefroid,  qui  a  exécuté  avec  son  talent  inimitable  le  Carnaval  de  Venise 
sur  la  harpe,  Lefébure-Wély  et  son  hymne  à  la  Vierye,  enfin  plusieurs  jeunes 
élèves  qui  toutes  rivalisent  de  zèle  et  d'habileté.  N'oublions  pas  le  chœur  de 
l'Africaine,  et  la  tianscripiion  du  trio  de  Guillaume  Tell  pour  trois  violoncelles. 
Une  nombreuse  et  brillante  assistance  se  pressait  dans  les  jardins  de  l'ancien 
château  de  Neuilly,  aujourd'hui  familiers  avec  ces  harmonieux  échos.  {Gaz^  tte 
Musicale.) 

—  M"=  Parent,  a.  cette  semaine,  réuni  ses  nombreux  élèves  dans  la  salle  Érard. 
On  n'a  pas  entendu  moins  de  trente-huit  morceaux  de  piano,  choisis  pour  la  plu- 
part dans  les  œuvres  des  maîtres  classiques.  Nous  n'entrerons  pas ,  on  le  com- 
prendra aisément,  dans  le  détail  de  chac.un  de  ces  morceaux,  ce  qui  nous  mène- 
rait très-loin;  nous  constaterons  simplement  que  plusieurs  des  jeunes  élèves 
applaudis  en  cette  séance  font  honneur  à  M"'  Parent  et  ont  pTouvé  qu'elle  enten- 
dait à  merveille  l'enseignement  du  clavier.  Au  grand  contentement  de  tous  et  de 
toutes,  Gustave  Nadaud  s'était  chargé  de  varier  le  programme  avec  ses  dernières 
chansons. 

—  Dimanche,  26  mai,  l'Association  philharmonique  de  Nantes  a  donné  son 
si.xième  concert  de  musique  classique.  Le  programme  comprenait  :  l'ouverture 
de  la  Flilte  enchantée  ;  la  51e  symphonie  de  Haydn  ;  la  Méditation  pour  orchestre 
et  chœur  adaptée  par  Gounod  au  11'  prélude  de  Bach  ;  le  largo  en  fa  dièze  du 
79=  quatuor  de  Kaydn  et  la  marche  du  Tannhaûser.  Ce  concert,  grâce  au  zèle 
infatigable  de  l'excellent  chef  d'orchestre,  Solié  père,  a  réussi  avec  non  moins 
d'éclat  que  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Tout  fait  augurer,  pour  l'Association 
philharmonique  de  Nantes,  une  longue  existence  et  un  avenir  fécond  en  heureux 
résultats . 

—  L'assemblée  générale  annuelle  de  la  Société  des  auteurs,  compositeurs  et 
éditeurs  de  musique,  aura  lieu  le  jeudi,  6  juin,  à  une  heure  précise,  dans  la  salle 
du  Grand-Orient  de  France,  16,  rue  Cadet. 

MM.  les  Sociétaires  sont  instamment  priés  d'assister  à  celle  réunion. 

—  Les  lundis,  jeudis  et  samedis,  à  l'Exposition  universelle, de  3  à  4  heui'es,  au- 
dition, dans  les  salons  français,  de  l'orgue  Mustel  par  Lefébure-Wély. 

—  M.  Révial,  le  professeur  qui  a  formé  tant  de  brillants  élèves,  vient  de  publier 
un  recueil  de  douze  études  pour  le  chant,  auxquelles  un  beau  succès  est  évidem- 
ment réservé,  tant  pour  leur  valeur  intrinsèque  que  pour  la  réputation  de  leur 
auteur.  A  défaut  d'une  analyse  qui  n'est  point  ici  possible,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  citer  le  texte  de  la  flatteuse  approbation  accordée  à  ce  remar- 
quable ouvrage  par  le  comité  des  Études  du  Conservatoire  :  i  Le  Comité  des 
Études  musicales  du  Conservatoire  a  examiné  l'ouvrage  que  lui  a  soumis  M.  Ré- 

.  vial,  et  qui  porte  le  titre  â'Études  pour  le  chant.  Ce  recueil  comprend  douze 
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morceaux,  liabilement  gradués,  d'un  caractère  varié  et  d'uu  style  vocal  où  l'on 
retrouve  le  goùl  et  la  distinction  que  51.  Révial  sait  communiquer  à  ses  élèves,  et 
qui  lui  ont  valu  dans  notre  École  de  brillants  et  de  nombreux  succès.  Le  Comité 
approuve  ce  travail,  qui  lui  paraît  destiné  à  prendre  place  parmi  les  ouvrages  les 
plus  utiles  aux  progrès  de  l'art  du  chant.  » 

Suivent  les  signaturfs  de  M5I.  Auber,  Éd.  Monnais,  Amb.  Thomas,  H.  Reber, 
G.  Kastner,  F.  Bazin,  Beiioist,  Prumierl'Wekeiiin,  Dauverné,  A.  de  Bcauchesne, 
secrétaire. 

—  Un  volume  d'un  sérieux  intérêt  musical,  publié  par  M.  N.  Fourneaux  fils, 
sous  ce  titre  :  Traité  théorique  et  pratique  de  l'accord  ilrs  instruments  à  sons  fi.res, 
vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Repos.  Cet  ouvrage  d'instrunientologie  pourra 
rendre  des  services;  il  est  savamment  conçu  et  fait  honneur  à  son  auteur,  bien 
connu  dans  la  facture  des  orgues. 

—  .annonçons  aussi  un  volume  de  M.  Crozet,  intitulé  :  Revue  de  la  Musique 
dramatique  en  France,  contenant  un  essai  abrégé  de  l'histoire  de  l'opéra,  des 
notices  par  ordre  alphabétique  de  tous  les  opéras  ou  opéras-comiques  qui  ont  été 
représentés  en  France  sur  nos  divers  théâtres  lyriques,  y  compris  le  Théâtre- 
Italien,  et  enfin  des  notices  sur  les  compositeurs  dont  les  œuvres  ont  été  repré- 
sentées en  France,  avec  la  liste  de  tous  leurs  ouvrages. 

—  A  remettre,  dans  une  ville  de  20,000  âmes,  pour  cause  de  départ,  uu  com- 
merce de  musique,  pianos  et  instruments  de  musique  ayant  trente-cinq  ans  d'exis- 
tence et  pourvu  d'une  bonne  et  nombreuse  clientèle.  S'adresser  aux  inireaux  du 
Ménestrel. 


—  ERRATUM.  —  On  est  prié  de  rectifier  une  faute  d'impression  assez  singulière 
qui  s'est  glissée  dans  notre  citation  du  bel  Hymne  de  la  Paix  de  M.  Gustave  Chou- 
quet.  Au  lieu  de  lire,  comme  on  l'a  imprimé  par  erreur  : 

Le  Cbrist  a  dît  :  Paix  sur  la  terre 
Aux  hommes  de  bonne  volonté  ; 

il  faut  et  répéter  avec  le  poète  : 

Le  Cbrist  a  dit  ;  Pais  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 


NÉCROLOGIE 


31.  ÉdounrJ  Mangeon,  organiste  et  maître  de  chapelle  â  la  cathé.lrale  d'.Vngers, 
vient  de  mourir,  à  l'âge  de  49  ans  â  peine.  Enl ré.  tout  jeune,  â  laPsalIctto  d'Angers, 
cet  artiste,  suivant  une  vocation  marquée,  devint  Je  bonne  heure  pianiste  de 
talent,  apprit  le  violon  et,  surtout,  se  livra  à  l'étude  do  l'harmonie  sous  la  direc-  < 
tion  de  plusieurs  maîtres,  dont  le  dernier  fut  le  célèbre  hautboïste  Brod.  Il  a  écrit 
un  grand  nombre  de  morceaux,  remarquables  par  la  vérité  du  sentimentrcligieux. 
Qnelques-uns,  entre  autres  un  Ave  Maris  Stella,  un  Tunlum  rrgn  et,  en  dernier  : 
lieu,  un  Beneûictus  â  deux  voix,  sont  connus  dans  les  diverses  églises  de  France.  J 
M.  Hangeon  est  mort  le  28  mai,  à  Angers,  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.    - 

,1.-L.  llEUGEL,  directeur. 

PAIUS.   —   TYl'.  Ctl.VTlLrS    DU  ^lOUIIGUKS  FRRRKS,  RUK  J.-J.   IIOUSSF.VU,  8.   —  £9S!>. 

—  PRÉ  c.^TEL.^N.  —  Les  beaux  équipages  qui  parcourent  le  bois  de  Boulogne  i 
viennent  chaque  dimanche  faire  escale  dans  ce  délicieux  jardin  pour  écouter  et  | 
applaudir  l'orchestre  de  symphonie  admirablement  dirigé  par  M.  .1.  Danbé. —  j 
Dimanche  prochain  programme  de  concert  nouveau  avec  sol!  de  clarinette  et  | 
violoncelle  par  MM.  Touzard  et  Legenisel  Pendant  le  bal  d'enfants  se  fera  entendre 
la  belle  musique  de  la  Garde  Nationale  de  Boulogne. 

En  vente  chez  PETIT  aiiié,  42,  galerie  Montpensier. 


ALFRED    YUNG  —  CENT    D'AS  —  ALFRED    YUNG 
Chaque,  2  tr.  50  —  (JUATRE  DANSES  POUR  PIANO—  Cliaipir,  2  fr.  50 

1.  AS  DE  COEUR,  valsc  —  2.   AS  DE  TRÈFLE,  polUa 

3.  AS  DE  CARREAU,  scliottisch  —  4.  AS  DE  PIQUE,  pollca-mazurka 


ÎIUSIQUE  DE  Vïkm  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RUE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C",  ÉDITEURS 


6 

PENSÉES    MUSICALES 


îPji©ag  2ir^nei3 


G 

PENSÉES    MUSICALES 


CH.-M.  ^WIDOR 

I.    NOCTURNE  —  2.  UALSE  —  3.   RÊUEBIE  —  4.  SICILIENNE  —  5.   MAZURKA  —  6.  SCHERZETTINO 

Chaque  morceau  ;  5  fr.  —  Le  recueil  complet,  net  :  8  fr. 

DU  MÊME   AUTEUR  : 

VARIATIONS  DE  CONCERT  SUR  UN  THÈME  ORIGINAL 

Prix  :  7  fr.  50 


En  vente  chez  IKELMER,  4,  boulevard  Poissonnière. 


Prix  ;  7  fr.  50.  G.    LAMOTHE  Prix  ;  7  fr.  50. 

MARCHE  DES  SOUVERAINS,  cxéoutée  à  l'Exposîtlon  universelle  de  18C7. 

En  vente  chez  M"'«  MAEYENS-COUVREUR,  40,  rue  du  Bac. 


C.  SAINT-SAENS 

Caprice  pour  piano  sur  les  airs  de  ballets  d'ALCESTE 

PELERINAGE  AU  PARDON  DE  SAINTE-ANNE-LA-PALUDE 


ruAi'SODiES  n^.ETO^■NES 


En  vente  chez  JAQUOT,  16,  boulevard  Sébastopol. 


F.  HERZOG 

La  Bayadére,  caprice 6  fr.      |      Sltjrienne 7  fr.  30 


Chez  IKELMER. 


Chant  du  Coucou,  valse 

Souvenir  d'Êtrelnt,  polUa . 


Chez  CRUS. 


S  fr. 


En  vente  chez  MARCEL-COLOMBIER,  83,  rue  de  Richelieu. 


PRIX  NET  :  3  FR.  G.  MARC  AILHOU  ™ix  net  :  3  FI, 

Recueil  de  ses  plus  jolies  Valses. 


Eli  m\k  au  MÉi\E!iTREL,  Paris,  2  bis,  rue  \lvieu«c 


MESSE 


CHŒUR  MIXTE  A  QUATRE   PARTIES  ET  SOLI 


1.  Kyrie,  chœur. 

2.  Gloria,  chœur  et  soli  (s.  A.  t.  b| 

3.  Credo,  chœur  et  soli  (s.  A.  t.  b.) 


TABLE  DES  MORCEAUX 

4.  Sancliis,  chœur  et  soli  (s.  A.  T.| 

5.  Benedictus,  quatuor  solo  (s.a.t.i 

6.  Afjnus,  chœur. 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT  d'ORGUE 


FRANÇOIS    SCHWAB 


Prix  net  :  7  francs. 


<I)8I)  -  ;im^,\EK  — .\"28. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Djiiiimcîte  9  Juin  1867. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-l..    HEUGKL,     Directeur 


COLLABORATEURS   OU   JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    RENRI   BLAZE    DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATAYES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SATNT-VALRY,    P.    RICHARD,    ,T.-B.    AVEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  .I.-L.    IlEUCEI.,  duvoieur  du  M6fE<T[tKi.,  2   l)is,  rne  Vivienne,  les  Jl.iniisovits,    Lettres    et  lîons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musiqrte  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Jinsique  de  Piano,  20  fr.,  P.aris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,    Texte,   musique   de   Cbint  et  de  Piano,  30  fi'.,  Paris  et   Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Le^;  canlaLriccssu(idoiscs  :  Jeiinv  Lirul  et  Christine  Nilsson,  F,  de  Lage.vf.vais.  —  II.  Se- 
maine tliéùtiale  :  reprise  de  VEloUc  'ht  Aot'd_,  Gust.wf.  BeRTnAND.  —  III.  L'Orphéon, 
G.  CnouotET.  —  IV.  Exposition  universelle  :  classe  n"  10  et  classe  n-  89  (5^  arlioIc,\ 
Obcvn  CoMETTAXT.  —  V.  Nouvellcs  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  aliimnés  à  la  rniisiqno  do  chant  recevront  avec  le  numéro  île  ce  jour  : 
TROIS  JOURS  OE  UEnOANOE 
piié-ied'ALPHO.NiF,  Daudet,  musique  (I'Emile  Durand. 

PIANO 

Nous  puldierims  dinumche  prochain  pour  nos  alioiinés  ;i  hi  inusiiiue  d(^  ruNO: 
une  transcription  des  MAITRES  ITALIENS,  par  G.  Rizet. 


Dimanche  prochain,  11»  arliclo  de  la  3=  partie  du  travail  de  M.  lî.  Jouvin  sur 

lÉROLD    ET   SES    ŒUVRES. 


LES  CANTATRICES  SUEDOISES 

JENNY  LIND  el  CHRISTINE  NILSSON 


L'engagement  de  M"°  Nilsson  à  l'Opéra,  la  poétiiiue  créalion 
d'Ophélie  qui  lui  est  réservée  dans  VHamlct,  de  M.  'Anibroise 
Thomas,  donnent  un  attrait  d'actualité  à  l'appréciation  suivante  des 
cantatrices  suédoises  par  la  Itcciw  des  Deux  Mondes. 


W'  Nilsson  a  pour  elle  un  gi-and  charme,  relui  d'êlre  née  en  delioi'sde 
•la  banalité,  de  la  vulgarité  de.s  mœurs  théâtrales.  Il  y  a  dans  sa  physiono- 
mie, dans  sa  voLk  d'un  timbre  si  rare  et  si  pur,  je  ne  sais  quoi  d'honnèle 
el  d'ingénu  qui  la  recommande  à  loules  les  sympathies  du  monde.  Elle 
débutait  à  peine  que  son  avenir  se  déclarait ,  el  cela  dans  Violeila,  un  rôle 
de  courtisane  médiocrement  en  harmonie,  ce  semble,  avec  les  qualilés 
qui  la  distinguent  ;  mais  le  naturel  el  le  comme  il  faut  percent  dans  tout. 
Le  public  applaudit  à  celle  nouvcaulé  ,  c'en  élait  une  en  elTcl,  cl  des  plus 
altrayanles.  Plus  lard,  on  l'eiilcndil  dans  la  Fiûw  enchanlce  et  dans  3Iar- 
tlia.  Je  ne  parle  pas  de  Martlia,  musique  de  genre,  musii|uo  facile  ,  Irop 
facile,  j'estime  qu'on  doil  clierclier  autre  part  que  dans  ce  rôle  le  secret  de 
la  rapide  el  brillanle  fortune  de  M"°  Nilsson.  L'air  de  la  reine  de  la  nuit, 
voilà  son  vrai  point  de  départ.  Ce  fui  une  révélation.  Celle  voix  splendide, 


virginale,  juste,  flexible,  égale  en  sa  rare  étendue,  modulant ,  ti-illant  à 
des  hauteurs  inaccessibles,  donna  pour  la  première  fois  la  vie  en  Fi'ance  à 
des  beautés  jusqu'alors  enfouies  dans  les  bibliothèques.  En  Allemagne 
même,  les  terribles  fa  sui'aigus  dont  se  hérissent  les  doux  airs  n'avaieni 
jamais  cessé  d'épouvanter  les  plus  vaillantes.  Sie  singi  Sterne,  disait 
jadis  au  temps  de  Mozart  un  grand  seigneur  aulrichien  de  la  célèbre 
Lange;  traduction  libre  ;  <c  les  étoiles  lui  sortent  par  la  bouche.  »  Le  mot 
pouvait  s'appliquer  à  la  nouvelle  reine  de  la  nuit.  L'élrangelé,  la  saveur 
de  l'accent  firent  aussi  beaucoup.  Cette  vierge  du  nord,  celte  reine  de  la 
nuit  avait  au  front  le  scintillement  glacé  de  l'étoile  polaire  ,  et  l'aimant 
tout  do  suite  vira  vers  elle.  Du  soleil  d'Italie,  on  en  avait  assez  1 

Nous  en  avons  lanl  cueilli  el  vu  se  flélrir  entre  nos  mains  de  ces  roses, 
de  ces  myrtes  el  de  ces  œiUels  des  jardins  de  Pœstum  el  de  Florence,  que 
ce  ne  serait  pas  un  tel  miracle  de  nous  voir  payer  à  prix  d'or  la  fleur  rare 
des  Alpes  norvégiennes.  «  Jamais,  dans  toute  ma  carrière,  il  ne  m'est  ar- 
rivé de  rencontrer  artiste  plus  noble,  plus  loyale,  plus  vraie  que  Jenny 
Lind.  Nulle  part  je  n'aivu  les  dispositions  naturelles  s'unir  si  intimement 
à  l'élude,  à  la  profonde  sensibilité  du  cœur.  Il  se  peut  que  chez  d'autres 
une  de  ces  trois  qualités  dont  je  parle  ail  dominé  à  un  degré  plus  haut, 
mais  leur  réunion  ,  leur  fusion  ne  se  produisit  jamais  de  la  sorte.  »  Ainsi 
se  plaisait  Mendelssohn  à  caractériser  Jenny  Lind,  et  ces  qualrc  mots  du 
plus  compétent  des  juges  racontent  en  l'expliquant  l'indiviilnalilé  de  la 
grande  cantatrice  suédoise.  C'est  nel,  simple  el  pratique  comme  un  apho- 
risme de  Goclhe.  Les  di3|iosilions  naturelles,  c'esl-à-dire  le  talent  inné,  la 
vocation,  l'heureuse  faculté  de  tout  saisir,  de  comprendre  loal  ce  qu'il 
faut  connailre  et  savoir  pour  reiuplir  sa  carrière  ;  l'élude,  c'csl-à-dire  l'ac- 
quisilion  laborieuse,  progressive  des  .secreis  de  l'art,  l'apprentissage  inlel- 
lecluel  el  pliysique,  la  réflexion  à  la  fois  el  l'exercice.  Réunir  ces  deux 
premières  conditions  semblerait  déjà  devoir  siiHire  pour  alteindre  son  liul. 
Les  dons  naturels  et  les  conquèlcs  de  l'élude,  les  faenllés  innées  et  celles 
que  le  travail  nous  procure,  combien  brillent  au  premier  rang  sur  la  scène 
à  qui  l'on  n'a  pas  demandé  davantage?  î\Iainlcnant  à  ce  lot,  déjà  très  sor- 
table,  ajoutez  la  sensibilité,  la  vêveiie,  la  poésie,  le  goùl  de  l'idéal,  elvous 
aurez  non  plus  tel  ou  tel  virtuose  comme  il  yen  a,  comme  il  y  en  aura 
toujours,  grâce  à  Dieu,  pour  les  menus  plaisii's  du  public,  mais  des  indi- 
vidualités d'un  ordre  supérieur,  les  Pasla  ,  les  Malibran,  les  Jenny  Lind. 

Sans  posséder  les  avantages  physiques  de  sa  jeune  compali'iole,  Jenny 
Lind  avail  aussi  beaucoup  de  charme.  La  fille  du  Nord  en  elle  toul  de 
suile  vous  séduisait,  vous  captivait  jusque  par  son  accent,  qui  prêtait  à  la 
la  langue  allemande  une  douceur,  une  mollesse  inexprimables.  Comme  à 
M""  Nilsson,  le  dialogue  pailé  lui  répugnait,  mais  dans  le  récitatif  et  sur- 
tout dans  le  rliant  proprcmcnl  dit,  c'était  d'une  clarté,  d'une  limpidité  ad- 
mirables ,  cl  cela  sans  jamais  ralentir  le  mouvement,  sans  qu'une  syllabe 
maladroitemenl  détournée  vinl  troubler  le  llol  transparent  de  la  mélodie. 
Les  traits  de  son  visage,  au  premier  abord,  pouvaient  ne  point  vous  [daiie, 
il  fallait  irrésistiblement  la  Ironver  Iielle  quand  elle  chantait  certain  lied 
do  ses  montagnes  de  Norvège  ou  \'Intilalion  à  In  valse  dalécarlienne.  La 
voix  du  resle,  n'élailpas  un  prodige.  Qu'on  se  figure  un  soprano  d'élen- 
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due  ordinaire  avec  des  cordes  basses  admirables,  im  mcdium  sans  grand 
éclat,  ei  le  meilleur  de  sa  sonorité  dans  le  haut.  Jenny  Lind  entrait  en 
scène ,  la  première  émission  sortait  voilée ,  puis  le  brouillard  léger  se  dis- 
sipait ,  et  la  lumière  se  faisait.  Un  tact ,  un  goût  merveilleux ,  une  imper- 
turbable sùri'lé  d'effet,  une  grande  maestria  dans  la  forme  et  en  même 
temps  la  plus  sympatbique  originalité  ;  ni  l'école  italienne,  ni  l'école  alle- 
mande, mais  la  Suédoise  Jenny  Lind.  Elle  colorait ,  nuançait  comme  per- 
sonne, e.Kcellait  à  renfler,  à  diminuer  le  son,  rendant  et  reprenant,  musi- 
cienne jusque  dans  le  mouvement  de  la  plus  dramatique  situation,  se  pos- 
sédant au  plein  de  l'enthousiasme ,  sachant  avec  une  égale  mesure  gouver- 
ner son  geste  et  sa  respiration.  Son  répertoire  embrassait  tous  les  styles,  et 
divers  morceaux  de  ce  répertoire  ont,  par  elle,  alleint  un  idéal  d'exécution 
qui  difficilement  se  retrouvera  ,  l'air  de  Grâce  dans  Robert  le  Diable  ,  par 
exemple,  la  cavatine  du  Freyschûtz  au  troisième  acte,  le  rondo  de  la  bohé- 
mienne et  aussi  le  trio  conceitant  pour  soprano  et  deux  flûtes  dans  Vielka, 
depuis,  chez  nous,  l'Etoile  du  Nord. 

Dons  naturels,  savoir  et  sensibilité,  de  ces  richesses  dont  Mendelssohn 
faisait  honneur  à  Jenny  Lind,  la  Suédoise  d'aujoui'd'hui  tient  une  bonne 
part,  et  peut-être  même  que  pour  les  qualités  naturelles  l'avantage  serait 
du  cûté  de  M"°  Nilsson.  Jamais  la  voix  de  Jenny  Lind  n'eut  cet  éclat 
de  vibration. 

Du  si  bémol  en  bas  au  ré,  au  mi,  suraigus,  cette  voix  règne,  extraor- 
dinairement  unie  dans  sa  contexture,  dans  les  passages  du  premier  au 
second  registre.  L'intonation  est  toujours  juste,  et  ce  que  les  anciens  Ita- 
liens appellent  Yattacca,  d'une  netteté  à  toute  épreuve.  Du  reste  la  plupart 
de  ses  qualités ,  M'"^  Nilsson  les  a  en  commun  avec  la  Lind ,  ce  sont  là  en 
(|uelque  sorte  des  traits  caractéristiques  des  voix  suédoises.  Dans  les  lieds 
nationaux  qu'elle  chante  ,  la  façon  dont  les  notes  des  deux  registres  sont 
pour  ainsi  dire  jetées  en  l'air  et  soudain  rattrapées  au  vol  tient  du  prodige; 
un  jongleur  chinois  ne  lance  pas  ses  boules  de  cristal  avec  plus  de  dexté- 
rité qu'elle  n'en  met  à  faire  s'entrechoquer  les  sol  et  les  la  au-dessus  de  la 
ligne  avec  les  re'et  les  mi  du  premier  registre.  Passons  à  l'expression  de 
cette  voix,  aux  secrets  de  sonorité  qui  sont  en  elle.  Je  ne  parle  pas  de  ses 
sons  filés,  car  c'est  encore  là  apparemment  un  privilège  de  race  et  que 
Jenny  Lind  possédait  dans  la  perfection  ;  mais  il  y  a  dans  cet  organe  sin- 
gulier des  variétés  de  timbre  qui,  bien  employées,  peuvent  être  au  théâtre 
d'un  effet  inoui.  Dans  l'octave  du  milieu,  par  exemple  ,  du  ré  au-dessous 
de  la  ligne  au  r«  sur  la  quatrième  ligne,  M"°  Nilsson  a  des  facultés  de 
respiration,  de  tenue,  de  decrescendo  prolongé,  infiniment  rares  chez  les 
femmes,  et  de  plus  quelle  élrangetô  dans  ces  régions  de  la  voix,  quel 
mystère  1  On  dirait  parfois  d'une  voix  qui  rement ,  il  y  a  du  spectre  ,  je  ne 
sais  quels  effets  latents  de  terreur,  de  lumière  électrique. 

Racliel  eut  l'ironie  ;  cette  voix  Scandinave  a  son  accent  tragique,  elle 
aussi.  L'épouvante  ,  le  mystère  ,  voilà  sa  note ,  il  s'agit  de  savoir  en  user. 
Du  reste,  même  caractère  virginal  que  chez  Jenny  Lind  ,  avec  une  nuance 
effarouchée  en  plus.  Et  quelle  prérogative  en  outre  pour  une  jeune  canta- 
trice de  s'être  formée  à  Paris  I  Quelle  supériorité  pour  un  talent  naissant 
et  déjà  plein  d'avenir  d'entrer  dans  la  vie  d'artiste  par  cette  porto  ouverte 
sur  le  monde.  De  ces  fleurs  dalécarliennes  qui  formaient  le  bouquet  de 
soirée  de  Jenny  Lind,  Christine  Nilsson  a  naturellement  gardé  les  plus 
charmantes;  Ylndiation  à  la  valse,  qui,  traduite,  s'appelle  en  français  le 
Bal,  et  telle  autre  pathétique  tyrolienne  d'une  langueur  d'accent  indéfi- 
nissable. Que  sont  nos  romances  et  nos  chansonnettes  près  de  ces  soupirs 
de  la  montagne  et  du  lac  glacé?  En  écoutant  avec  ravissement  ces  rliytlimes 
anonymes  cadencés  par  la  voix  la  plus  étrange,  la  plus  pure,  on  rougit  de 
tant  de  pauvretés  musicales,  de  niaiseries  où  Paris  met  sa  marque  de  fa- 
brique, et  qui  vont  ensuite  infester  le  monde. 

Avoir  sa  nationalité  ,  grande  affaire  pour  une  voix  ,  pour  un  talent!  La 
fleur  qui  n'est  que  belle  ,  le  fruit  qui  n'est  que  doré,  ne  vaudront  jamais 
que  moitié  prix  ;  il  faut  à  la  fleur  son  parfum  ,  sa  saveur  au  fruit.  La  na- 
tionalité dans  le  règne  des  arts  a  ce  quelque  chose  de  virtuel.  Très-souvent 
il  arrive  qu'elle  donne  au  talent  un  goût  pai-liculicr  qui  dès  l'abord  le  met 
en  vogue,  le  lance.  Quant  au  lendemain  de  ses  plus  triomphantes  soirées 
d'Olello,  de  la  Gazza,  de  Semiramide ,  la  Malibran  courait  les  salons, 
prodiguant  partout  ses  boléros  et  ses  sèguidiUes,  chantant  le  Contraban- 
disla  a\ec  celte  flamme  du  sud  qui  rayonnait  en  elle  et  la  consumait,  la 
Malibran  obéissait  à  roriginalité  individuelle  do  son  talent  ;  elle  faisait  ce 
que  depuis  a  fait  à  sa  manière  Jenny  Lind,  ce  que  fait  aujourd'hui 
M'"=  Nilsson.  Sa  nationalité  espagnole  lui  sortait  par  les  pores  en  étincelles 
diaboliques,  tout  comme  la  nationalité  suédoise  d'une  Jenny  Lind  ,  d'une 
Nil.sson,  éclatera  plus  tard  en  vibrations  diamanlines,  en  notes  chroma- 
tiques taillées  à  mille  facettes  dans  le  plus  traiispai'cnt  cristal  de  roche  ; 
mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  au  succès  du  tliéâti-e  les  succès  du  monde 
aident  beaucoup.  Le  génie  a  ses  lendemains  par  lesquels  il  se  complète,  la 
Malibran  chantant  le  Conlrabandista  avec  sa  verve  espagnole  élait  encore 
Rosine,  Ninella  ,  de  même  qu'on  retrouvait  dans  ces  tyroliennes  de  Jenny 
Lind  un  vague  ressouvenir  de  son  inlerprétalion  dos  claii-s  de  lune  de 
Bellini  dans  Norma. 


Ainsi  de  M'^'Nilsson;  la  nationalité  pour  elle  comme  pour  les  autres  aura 
beaucoup  fait.  C'est  une  valkyrie  et  non  point  une  élève  de  Coiiservaloire 
plus  ou  moins  réussie.  Le  public,  dès  sa  première  apparition  dans  Violclta. 
s'élait  dit  comme  nous  :  «  Il  y^a  là  quelqu'un  qui  n'est  assurément  pas  tout 
le  monde  ;  attendons  I  »  On  attendit  la  Flûte  enchantée,  et  Mozart  servit  de 
parrain  au  vrai  baptême.  Jamais  succès  ne  fut  plus  honnête,  plus  cbar- 
manl.  Elle  aussi  a  ses  lendemains,  à  l'Hôtel  de  Ville ,  dans  les  fêtes  muni- 
cipales de  l'exposition,  à  la  chapelle  des  Tuileries  ,  où  M.  Auber  lui  fait 
chanter  ses  Salularis  ei  ses  Bencdictus  ,  trompant  ainsi  son  regret  de  ne 
l'avoir  pas  à  l'Opéra-Comique  pour  y  répéter  l'ouvrage  nouveau  qu'il  vient 
d'écrire  à   quatre-vingt-quatre  ans. 

F.    DE  L.ICENEVAIS. 


SEMAINE  THEATRALE 


Après  la  brillanle  et  illustre  représenlalion-gala  de  l'OpitRA,  dont  il  est 
plus  loin  rendu  compte,  l'événement  de  la  semaine  théâtrale  a  été  la 
l'éprise  de  VÉtoile  du  Nord,  à  rOpÉiï.i-CoJiiQUE.  On  l'annonçait  depuis 
assez  longtemps,  celte  reprise,  et  l'on  ne  savait  quand  elle  finirait  do 
changer  de  Peters  et  de  Gritzenko,  quand  la  direction  a  pris  tout  à  coup 
un  grand  parti  et  résolu  la  première  représentation.  Le  succès  a  été  grand, 
comme  toujours,  comme  à  toutes  les  reprises  qu'on  a  faites  de  l'ouvrage, 
comme  en  1854,  lors  de  sa  création. 

Il  ne  peut  en  être  autrement,  car  les  belles  et  grandes  pages  sont  en 
nombre  dans  la  partition.  Il  n'y  a  pourtant  pas  à  s'étonner  non  plus  qu'elle 
ne  soit  pas  restée  au  répertoire  courant  et  n'y  reparaisse  que  de  loin  en 
loin  :  c'est  qu'elle  excède  souvent  les  conditions  du  genre. 

Quand  l'auleur  de  Robert-le-Diable  et  des  Huguenots  traversa  le  boule- 
vard et  entra  dans  la  maison  de  Favart,  les  amis  du  vieil  opèra-comiquc 
frémirent,  tandis  que  les  fanatiques  du  maître  franco-allemand  prophéti- 
sèrent qu'il  allait  agrandir  le  cadre  de  la  scène  :  il  l'a  en  effet  agrandi,  en 
le  faisant  un  peu  éclater  par  endroits. 

Il  le  fallait I  son  esprit  élait  toujours  en  quête  de  nouveau,  toujours  en 
travail,  toujours  en  peine;  il  trouva  qu'il  avait  assez  marché  dans  les  voies- 
du  grand  opéra,  et  pour  faire  une  réaction  plus  tranchée  contre  l'impres- 
sion du  Prophète,  il  voulut  prendra  la  suite  du  génie  d'Auber  et  de 
Boïeldieu!  Il  avait  toutes  les  ambitions  1  II  lui  fallait  toucher  à  tout! 

On  élait  sûr  d'avance  qu'il  ferait  une  œuvre  remarquable,  mais  on 
pouvait  le  défier  de  faire  un  opèra-comique  proprement  dit. 

L'Étoile  du  Nord  est  un  grand-opéra-eomique  :  les  parties  légères  en 
sont  souvent  laborieuses  ;  le  meilleur  est  encore  ce  qui  tient  du  grand  opéra. 
Puis,  Meyerbeer  n'ayant  jamais  fait  de  pastorale,  devait  une  fois  au  moins 
s'en  passer  la  fantaisie  :  formidable  pastorale  que  le  Pardon  de  Ploërmel! 

Eh  bien  !  Meyerbeer  a  fait  deux  partitions  qui  s'imposent  au  succès, 
mais  qui  ne  feront  jamais  la  loi  dans  la  maison.  Il  n'a  nullement  détrôné 
les  vieux  maîtres  de  l'opéra-comique,  qui  ne  font  que  sourire  de  ces  inno-  ■ 
valions  tilancsques. 

Il  ne  fera  pas  école,  mais  il  fera  de  temps  à  autre  la  vogue,  car,  je  le 
répèle,  les  beautés  sont  nombreuses  dans  rÉtoile  du  Nord;  et  môme  dans 
le  slyle  léger,  qui  lui  élait  le  moins  favorable,  Meyerbeer  a  fait  plusieurs 
rencontres  heureuses  ;  ainsi  les  couplets  d'entrée  de  Calberine  ;  ainsi  le 
rondeau  bohémien,  qui  part  d'une  allure  si  originale,  ainsi  le  duo  des  vi- 
vandières, qui  a  tant  de  verve  ;  ainsi  encore  le  duo  des  petits  amoureux, 
au  iroLsième  acte,  qui  est  un  bijou.  Presque  tout  le  rôle  de  Pierrede-Grand 
est  compris  dans  le  slyle  du  drame  lyrique. 

Quant  aux  ensembles,  ils  sont  tous  fort  beaux.  Il  est  à  remarquer  qu'ils 
sont  plus  complexes  et  plus  chargés  de  travail  qu'aucun  do  ceux  que  le 
maître  avait  écrits  pour  le  grand  opéra  :  ce  finale  du  deuxième  acte,  par 
exemple,  avec  ses  accumulations  d'orchestre,  do  Ions  et  de  modes  diffé- 
rents (la  marche  sacrée  et  le  chœur  du  serment  sont  en  si  bémol  majeur, 
la  fanfare  des  cuivres  en  mi  bémol,  et  la  marche  des  fifres  en  rém'ineuv], 
et  tout  cela  se  superpose  et  marche  de  front!  C'est  beau,"  fort  beau,  mais 
cela  ne  peut  se  composer  ni  s'entendre  sans  quelque  travail. 

Et  ce  finale  du  premier  acie,  avec  sa  noce  et  ses  conscrits,  ses  chansons, 
sa  barcai'ole  cl  ses  prières  entremêlés,  ses  fton-flon,  ses  la,  la,  la,  ses  tic- 
tac,  ses  plan-plan  cl  ses  zon-zon  !  L'ensemble  est  sérieux  et  grand,  malgré 
l'inlenlion  comique  des  détails. 

C'esl  par  ces  dèlails-là  que  Meyerbeer  croyait  surtout  prendre  possession 
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du  genre  qu'il  abordait  pour  la  première  fois.  Par  les  mêmes  raisons,  il 
n'eût  jamais  voulu  renoncer  à  ces  jolis  solos  de  flùle  que  Pierre-le-Grand 
est  censé  jouer,  et  avec  lesquels  la  voix  de  Catherine  dialogue  et  concerte 
si  gracieusement.  Pierre  le  Grand,  joueur  de  fllite!  voilà  une  circonstance 
dontriiistoire  ne  nous  avait  rien  dit.  Savez-vous  bien,  lecteurs,  pourquoi 
le  czar  joue  de  la  flûte?  C'est  parce  que  la  flûte  était  l'instrument  favori  de 
Frédéric  II,  de  Prusse.  L'explication,  n'est-ce  pas,  est  une  énigme  de 
plus  ;  demandons-en  la  clef  à  l'excellente  et  brillante  biographie  de  Meyer- 
bcer,  de  M.  Henry  Blazo  de  Bury  ;  elle  n'est  pas  inconnue,  d'ailleui's,  aux 
lecteurs  du  Sléneslrel,  el  doit  leur  rappeler  aujourd'hui  bien  à  propos 
■  qu'il  y  a  dans  la  partition  de  l'Étoile  du  Nord  d'importants  débris  d'un 
opéra  militaire  représenté  à  Berlin,  en  1840,  pour  l'inauguration  d'un 
nouveau  théâtre.  Le  sujet  du  Camp  de  Silésie  avait  été  indiqué  par  le  roi 
Frédéric-Guillaume  IV,  et  Je  grand  Frédéric,  le  vieux  Fritz,  comme  on 
dit  à  Beidin,  y  jouait  de  la  flûte.  Il  est  vrai  que  par  mesure  de  haute  con- 
venance, on  avait  fini  par  décider  qu'il  n'en  jouei-ait  que  dans  la  coulisse, 
€t  c'est  de  là  que  le  Hûtisle  royal  dialoguait  avec  la  voix  argentine  de 
Jenny  Lind. 

C'étîil  tout  à  fait  une  œuvre  de  circonstance,  une  œuvre  nationale  et 
locale  ;  il  n'y  avait  donc  pas  à  songer  à  quelque  traduction  pure  et  simple. 
Le  maître  ne  voulait  pouvant  pas  que  les  giands  morceaux  de  musique 
d'ensemble,  les  chœurs  militaires  et  les  airs  caractéristiques,  écrits  par  lui 
•en  cette  circonstance,  fussent  perdus  pour  le  public  européen.  Il  pria 
Scribe  de  chercher  un  sujet  historique  où  l'action  se  passât  sur  les  con- 
fins de  l'Allemagne,  sinon  en  Allemagne  môme,  et  surtout  qui  fût  plein 
de  scènes  militaires. 

Et  vous  savez  maintenant  :  1°  pourquoi  Pierrc-le-Grand  joue  de  la  flûte, 
2°  comment  fut  composé  cl  recomposé  le  grand  et  bi'illant  ouvrage  qu'on 
admire  en  ce  moment  à  l'Opéra-Comique. 

Le  Camp  de  Silésie  avait  Jenny  Lind,  l'Etoile  du  Nord  a  eu  tour  à  tour 
trois  de  nos  plus  célèbres  cantatrices  -.  M"''  Vandenheuvel-Duprez, 
M""'  Ugalde  et  M"'"  Marie  Cabel.  Elles  y  ont  à  peu  près  également  excellé, 
el  je  crois  bien  inutile  de  rechercher  laquelle  des  trois  nous  y  a  fait  le  plus 
de  plaisir;  mais  ce  qui  est  incontesté,  c'est  que  Catherine  est  un  des  meil- 
leurs rôles  que  M""=  Cabel  ait  trouvés  à  l'Opéra-Comique.  Elle  y  est  char- 
mante de  virtuosité,  comme  aussi  de  crânerie  et  de  mièvrerie. 

Cette  reprise  du  rôle  de  Peters  était  la  plus  dangereuse  épreuve  qu'Eu- 
gène Bataille  eût  encore  eue'à  subir  depuis  qu'il  est  entré  à  l'Opéra-Comi- 
que; il  s'en  est  tiré  à  son  grand  honneur  et  s'est  fait  maintes  fois  applau- 
dir. Capoul  a  dit  avec  son  cliarme  habituel  les  couplets  de  Danilowilz,  et 
surtout  l'air  rajouté  au  dernier  acte,  lors  de  la  création  du  rôle  à  Londres 
par  Gardoni.  Cet  air  sera  désormais  conservé  dans  la  pai'tition  fran(;aise, 
car  il  est  très-gracieux.  Becker  n'a  pas  gagné  beaucoup  de  voix  en  voyage, 
mais  il  tient  le  rôle  de  Gritzenko  d'une  façon  Irè.s-comique,  el  c'est  l'es- 
sentiel. M"'  Bélia  est  fort  avenante  dans  le  rôle  de  Prascovia,  et  l'on  vou- 
drait que  le  lénorino  Leroy  eût  un  peu  plus  de  voix  pour  lui  donner  la 
réplique.  Les  deux  vivandières  n'avaient  pas  encore  tout  l'aplomb  dési- 
rable, mais  elles  l'auront  aux  représentations  suivantes.  Prions  aussi  les 
fifres  déjouer  plus  juste  et  moins  lentement;  ce  petit  détail  indiqué,  ajou- 
tons que  l'orclicstro  et  les  chœurs  ont  bien  fait  leur  devoir,  et  que  la  mise 
en  scène  est  fort  brillante.  Il  faut  tout  particulièrement  féliciter  la  direc- 
tion de  rOpéra-Comique  d'avoir  remonté  avec  tant  de  soins  et  à  si  grands 
frais  le  plus  diflicile  ouvrage  du  répertoire,  juste  au  moment  où  l'aflluence 
inouie  des  èti-angers  lui  pcrmetlait  de  faire  salle  comble,  même  le  lende- 
main de  Slignon,  avec  n'importe  quel  ouvrage  du  répertoire  courant. 


Outre  la  fameuse  représentalion-gala  de  mardi,  il  faut  enregistrer  au 
compte  de  l'Opéra  une  belle  représentalion  de  Don  Carlos,  donnée  samedi 
en  présence  du  Roi  et  de  la  Reine  des  Belges. 

Lundi,  le  Prince  et  la  Princesse  de  Prusse  ont  assisté  à  la  représenta- 
tion de  Bornéo  et  Juliette,  el  ne  se  sont  retirés  qu'après  le  dernier  accord 
de  l'opéra  de  M.  Gounod. 

La  première  soirée  de  l'Empereur  de  Russie  a  été  pour  In  Grande-Du- 
chesse, et  Sa  Majesté  russe  a  demandé  à  la  direction  dos  Variétés  une 
représentation  de  Barbe-Bleue,  qu'on  prépare  en  ce  moment.  Mercredi, 
l'Empereur  de  Russie  et  ses  deux  fils  assistaient  à  la  210°  représentation 
de  la  'Vie  parisienne,  au  Palais-Royal.  —  A  la  bonne  heure. . . 

Le  Théâtre-Français  et  I'Odéon  ont  célébré  jeudi  l'anniversaire  de 
Corneille. 

N'oublions  pas  d'annoncer  au  diletlantisme  sérieux. que  l'Odéon  se  pro- 
pose de  rcmoiilcr  Allialie,  avec  Beauvallet,  Taillade,  Laute,  M"'"  Agar, 
Periga  el  Saraii  Bernard,  et  avec  la  musique  de  Mendelssohn. 


La  Gaité  a  repris  son  éternel  Courriel-  de  Lyon,  qui  ne  peut  manquer 
de  fournir  encore  une  bonne  étape;  il  va  sans  dire  que  Paulin  Ménier, 
Lacressonnière  et  Alexandre  tiennent  les  rôles  qu'ils  ont  créés  ;  on  ne 
pourrait  plus  se  passer  d'eux. 

Enfin,  les  Fantaisies-Parisiennes  ont  tenu  parole  pour  l'opéra  inédit, 
tout  à  fait  inédit,  de  Mozart.  L'Oie  d%i  Caire  (l'Oca  del  Cairo),  après  avoir 
eu  sa  répétition  générale  dans  les  salons  du  M.  de  Girardin,  a  paru  jeudi 
devant  le  public. 

Une  bonne  nouvelle  pour  finir.  Le  retour  de  M™°  Ristori  coïncidant 
avec  la  présence  de  tant  d'étrangers  el  de  notabilités  à  Paris,  ne  pouvait 
être  négligé  par  l'inlelligent  directeur  de  notre  Théâtre-Italien.  Aussi, 
apprenons-nous  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  l'illustre  tragédienne 
s'est  engagée  à  donner  trois  repi'ésentations  à  la  salle  Ventadoiir  :  Le  mer- 
credi 12,  Elisabeth;  le  samedi  14,  Marie  Stuart;  le  mardi  18,  Medea. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  A  dimanche  prochain  le  compte  rendu  de  l'opéra  bouffe  VO'ie  du 
Caire,  traduit  et  remanié  pour  la  scène  française  par  M.  'Wilder,  repré- 
senté au  théâtre  des  jFantaisies-Parisiennes  le  même  soir  que  la  reprise  de 
l'Eioile  du  Nord,  à  l'Opéra-Comique.  Mais  constatons  dès  aujourd'hui 
l'excellent  accueil  fait  non-seulement  à  la  partition  posthume  du  grand 
maître,  mais  aussi  au  livret  de  M.  Wilder,  qui,  dès  ce  premier  essai, 
promet  de  prendre  rang  parmi  nos  meilleurs  librettistes. 


L'ORPHEON 


Sous  le  titre  de  Paris-Guide,  la  librairie  internationale  de  MM.  A.  La- 
croix, Verboeckhoven  el  C'°  vient  de  publier  un  magnifique  ouvrage,  qui 
nous  semble  le  plus  complet  qu'on  ait  encore  écrit  sur  Paris.  Ce  livre  est 
à  la  fois  un  guide  pratique  el  un  monument  liltérairo;  nous  n'en  coiinais- 
sons  pas  de  plus  utile  à  consulter,  de  plus  agréable  ou  de  plus  intéressant 
à  lire.  Nous  nous  proposons  d'en  extraire  plus  d'un  chapitre,  à  commencer 
par  celui  dans  lequel  M.  Nestor  Roqueplan  a  présenté  une  histoire  abrégée 
de  tous  nos  «/icdtres.  En  attendant  que  nous  ayons  la  place  nécessaire  pour 
reproduire  un  article  aussi  développé,  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos 
lecteurs  les  pages  substantielles  et  fort  instructives  que  M.  Gustave  Chou- 
quel  a  consacrées  à  l'Orp/jt'on.  J.-L.  H. 


L'Orphéon  est  un  des  éléments  de  civilisation  les  plus  puissants  de  la 
France  actuelle.  Il  enseigne  à  la  jeunesse  des  écoles  communales  les  élé- 
monls  de  la  musique,  et,  en  l'initiant  aux  beautés  de  la  haute  poésie,  en 
lui  révélant  les  lois  primordiales  de  l'harmonie,  il  lui  forme  l'oreille,  il 
lui  apprend  à  mieux  prononcer,  à  mieux  parler  notre  langue,  il  lui  ins- 
pire le  goût  des  nobles  récréations,  il  lui  montre  surtout  comment,  de 
l'union  des  voix,  peut  naître  l'union  des  cœurs.  L'Orphéon,  en  elTet,  rap- 
proche toutes  les  classes,  et  l'on  voit  marcher  sous  sa  bannière  ouvriers  el 
patrons,  bourgeois  et  soldats,  riches  el  pauvres,  paysans  et  citadins  :  tous 
les  esprits  libéraux,  tous  les  hommes  de  bonne  volonté  s'intéressent  à  celle 
instilulion  utile  et  bienfaisante,  qui  compte  à  peine  un  liers  do  siècle 
d'exislence. 

La  France,  qui,  la  première,  a  imaginé  d'introduire  des  chœurs  dans  le 
drame  lyrique,  el  qui  a  doté  l'Italie  de  ce  moyen  ingénieux  de  varier  l'in- 
térêt vocal  d'un  opéra,  s'est  inspirée  d'exemples  étrangers  en  fondant  des 
sociétés  chorales  :  le  chant  d'ensemble  était  cultivé  avec  succès  en  Alle- 
magne et  en  Suisse  ;  les  liedertafeln  prospéraient  déjà  depuis  un  cciiain 
nombre  d'années  aux  portes  de  la  France  cl  de  l'auti'e  côté  du  Rhin,  loi's- 
que  nous  songeâmes  à  en  fonder  de  semblables  dans  notre  pays. 

C'est  un  grand  poêle,  c'est  nilustio  Gœtlie  qui  a  secondé  le  niusicier 
Zelter  dans  la  création  de  la  plus  ancienne  licdertafel  allciminde  (elle  fut 
établie  à  Berlin,  en  1808);  c'est  aussi  un  poëte,  c'est  le  populaire  chan- 
sonnier Béranger  qui,  chez  nous,  a  contribué  au  succès  do  ['Orphéon,  en 
désignant  B.  Wilhem  pour  enseigner  le  chant  dans  les  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel,  loi-sqn'on  y  introduisit  l'élude  de  la  musique,  au  mois  d'oc- 
tobre 1818.  Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1835  que  le  Conseil  municipal  de 
Paiis  vola  l'adoption  du  chaut  dans  toutes  les  écoles  communales.  Trois 
ans  après,  le  chant  devint  un  enseignement  univcrsilaire  ;  l'oreille  de 
toute  la  jeunesse  française  était  ouverte  à  la  voix  du  progrès  musical. 
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Restait  à  former  celle  des  classes  ouvrit'res,  non-seulement  à  Paris,  mais 
dans  tous  nos  déparlemenls.  Sous  la  surveillance  et  l'inspiration  de  Wil- 
liem,  un  excellent  professeur,  qui  fui  plus  lard  appelé  à  continuer  l'œuvre 
du  fondateur  do  l'Orpliéon,  M.  Hubert,  ouvrit  eu  1835,  rue  Montgollier, 
un  cours  de  musique  vocale  pour  les  ouvi'iers,  et  les  élèves  de  ces  cours 
du  soir  parvinrent,  au  bout  de  quelques  mois,  à  chanter  avec  ensemble. 
Ce  premier  succès  engagea  l'aulorité  à  donner  son  approbation  à  l'ouver- 
ture do  plusieui's  réunions  du  même  genre,  et  l'on  vit  bientôt  des  classes 
de  chant  d'ensemble  s'ouvrir  à  la  Halle  aux  draps,  rue  de  Fleurus,  rue 
d'Argenleuil,  etc.,  sous  la  direction  des  propagateurs  les  plus  capables  et 
les  plus  zélés  de  la  méthode  ^Yilhem  (1). 

L'Orphéon  eut  ainsi  à  sa  disposition  des  centaines  de  ténors  et  de  basses, 
qui  vinrent  renforcer  et  compléter  les  chœurs  de  nos  écoles  communales. 
On  put  alors,  en  réunissant  toutes  ces  voix,  juger  des  aptitudes  et  de  l'etTet 
grandiose  de  ces  masses  chorales.  Plus  les  auditions  publii|ues  se  multi- 
plièrent, mieux  elles  firent  ressortir  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  causée  or- 
phéonique.  Des  organisateurs,  pleins  do  zèle  et  de  dévouement,  en  lête 
desquels  il  faut  placer  M.  Delaporte,  vinrent  imprimer  aux  progrès  du 
chant  choral  une  impulsion  plus  vive  encore,  en  s'occupant  de  concours 
(!t  de  festivals  auxquels  accoururent  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France  les 
jeunes  phalanges  de  nos  chanteurs  populaires. 

Est-ce  à  ces  manifestations  imposantes  qu'on  doit  attribuer  la  résolution 
que  prit  la  Ville  de  Paris  de  placer  il  la  tête  de  l'Orphéon  un  compositeur 
émérite  et  vraiment  apte  à  diriger  cette  excellente  institution  dans  une 
voie  artistique?  Quoi  qu'il  en,  soit,  les  fonctions  d'abord  remplies  par 
B.  'Wilhcm,  puis  par  JM.  Hubert,  furent  conférées,  en  1852,  à  M.  Ch- 
Gounod.  Cet  éminent  musicien  s'en  démit  en  lb'60,  et  l'Orphéon,  de  plus 
en  plus  prospère,  fut,  à  partir  de  ce  moment,  et  à  cause  de  l'agrandisse- 
ment de  Paris,  divisé  en  deux  sections  :  celle  de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
dont  la  direction  fut  confiée  à  M.  François  Bazin,  et  celle  de  la  rive  droite, 
dont  on  donna  la  direction  à  M.  Jules  Pasdeloup.  A  M.  Hubert  fut  réservée 
l'inspection  des  écoles  communales  de  la  rive  droite ,  et  l'on  nomma 
M.  Foulon  inspecteur  général  des  écoles  de  la  rive  gauche. 

Telle  est,  eu  i-ésumé,  Phistoire  de  l'établissement  et  des  progrès  de 
l'Orphéon  (2)  ;  telle  s'offi-e  à  nous  son  organisation  pi'ésentc.  Ajoutons 
que  tous  les  jeudis,  dans  la  soirée,  les  classes  des  adultes  reçoivent  une 
leçon  de  leur  directeur,  et  que,  le  dimanche  après-midi,  les  hommes  et 
les  enfants  se  réunissent  pour  répéter  les  chœurs  à  toutes  voix.  Ces  réu- 
nions ont  lieu  à  la  Sorbonne ,  pour  la  division  dirigée  par  M.  François 
Bazin,  et  jusqu'ici  elles  se  sont  tenues  dans  la  salle  du  Grand-Orient,  rue 
Cadet,  pour  la  division  de  la  rive  droite  ;  mais  M.  J.  Pasdeloup  va  se  voir 
obligé  de  les  transporter  ailleurs,  par  suite  de  l'expropriation  de  ce  local. 

Chaque  année,  au  printemps,  une  séance  solennelle  permet  de  juger 
des  ti'avaux  et  des  progrés  de  l'Orphéon  :  1,200  chanteui-s  d'élite,  c'est-à- 
dire  la  moitié  environ  des  élèves  qui  suivent  les  cours  des  écoles  et  des 
adultes  dans  chaque  division,  font  entendre,  en  présence  de  M.  le  Préfet 
de  la  Seine  et  des  membres  de  la  commi.ssion  de  surveillance  du  chani, 
les  morceaux  nouveaux  dont  ils  ont  enrichi  leur  répertoire. 

Ce  répertoire  est  très- varié,  car  nos  meilleurs  compositeurs  se  plaisent 
à  l'augmenier  tous  les  jours.  Dès  le  principe,  Adolphe  Adam,  Halévy, 
MM.  Ambroise  Thomas,  Félicien  David,  Ch.  Gounod,  François  Bazin  et 
autres  maîtres,  lui  ont  fourni  de  belles  pages  chorales.  Puis,  à  la  suite, 
M.  Laurent  de  Rillé,  et  quelques  musiciens  fort  heureusement  doués,  ont 
voulu  peindre  de  préférence  des  scènes  pittoresques  ou  faire  retentir  des 
notes  joyeuses,  et  leurs  chansons  charmantes  ont  prêté  un  attrait  de  plus 
aux  concerts  orphéoniques.  Mais,  dans  ces  dernières  années,  tout  le  monde 
s'est  cru  capable  d'improviser  d'aimables  binettes,  et  l'on  a  vu  des  hommes 
aussi  dépourvus  d'idées  que  de  connaissances  harmoniques,  imposer  leur 
musique  pour  rire  jusque  dans  des  concours  où  l'on  n'aurait  dû  entendre 
que  des  œuvres  séi'ieuses. 

Les  directeurs  de  l'Orphéon,  fort  heureusement,  ont  déclaré  la  guerre 
aux  chants  entachés  de  vulgarité.  Hs  n'adoptent  (|uo  des  morceaux  d'un 
stylo  vocal  irréprochable:]  mais  ils  empruntent  volontiers  aux  écoles 
étrangères  les  chœurs  de  leurs  maîtres  favoris.  C'est  ainsi  que,  grâce  à 
M.  Pasdeloup  et  à  M.  François  Bazin,  nos  orphéonistes  fêtent  tour  à  tour 
Pergolèsc  et  Lesueur,  Hœndel  et  Rossini,  Gluck  et  Mendelssohn,  Grélry 
et  'Weber,  Mozart  et  Schubeit,  les  anciens  et  les  modernes,  les  classiques 
et  les  romantiques,  les  chantres  auslèi'cs  et  les  chantres  gracieux  du  temps 
passé  et  du  temps  présent.  —  M.  Ambroise  Thomas  seconde  les  intentions 
des  chefs  de  l'Orphéon  ,  en  publiant  presque  chaque  année  une  do  ces 
œuvres  exquises  que  s'empressent  d'adopter  toutes  les  sociétés  de  chant 
de  la  France  et  de  la  Belgique.  —  La 'Ville  de  Paris,  enfin,  toujours  pi'éte 

(!)  Selon  lies  {tocumenîs  lOccnts  et  ofiicicls  la  France  coni[ite  aiijourdMmi  3,2/i3  sociétés 
cliorales,  présentant  un  eilec:ir  de  1^7,500  cliuiiteurs. 

(2)  Li-s  Chants  du  la  /'i<,  de  M,  Geor;;cs  Kaslncr,  retifrrment  les  reclicrclies  tiistoi-iques  les 
pîus  curieuses  cl  Us  considériilîor.s  général  s  les  f.lus  élevccs  sur  le  cliunl  clioral  pour  voix 
(1  Lomnie^;;  nous  rer.vo}Onsks  lecteurs  studieux  fi  cet  Intéressant  cl  savant  ouvrage. 


à  s'imposer  des  sacrifices  dès  qu'il  s'agit  d'encourager  les  arts,  de  contri- 
buer à  l'éducation  et  à  la  moralisation  des  classes  ouvrières,  ouvre  un 
concours  annuel  de  poésie  et  de  musique  chorale,  destiné  à  stimuler  le 
zèle  des  littérateurs  et  des  musiciens. 

Protégé  par  l'autorité,  défendu  par  une  presse  spéciale  que  gtiident  des 
écrivains  de  talent,  devenu  un  trait  d'union  entre  la  ville  et  la  campagne 
et  la  joie  de  toutes  nos  fêtes  publiques,  de  tous  nos  concerts  de  bienfai- 
sance, l'Orphéon  n'a  d'autres  ennemis  à  redouter  que  les  ambitieux  qui 
voudraient  le  détourner  de  sa  voie  nalurelle  pour  le  faire  servir  à  leurs 
intérêts  particuliers.  Loin  de  contribuer  à  l'asservissement  des  tîmes , 
comme  l'ont  prétendu  certains  esprits  chagrins  ou  déçus  dans  leurs  espé- 
rances polittques,  il  semble  avoir  pris  pour  devise  :  Sursùm  corda!  — 
car  il  va  partout  répétant  les  trois  mots  magiques  du  Chant  des  amk 
d'Alfred  de  Musset  : 


Amour,  patrie  et  liberté! 


Gustave  Chouquet. 


EXPOSITION     UNIVERSELLE 
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LES  INSTRUMENTS   DE   IVtUSIQUE  —  LES   IVIÉTHODES   ET   LE   MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  (» 


Riéttiode  pratique  de  musique  vocale,  à  Tiisage  des  orptiéons  el  des  écoles  par  Ad.  P.iimn. 
Lutrin  cl  orpliéon  par  M,  Etwarl. 


M.  Papin,  maître  de  chapelle  du  lycée  impérial  Saint-Louis,  professeur 
à  l'orphéon  municipal  de  la  ville  de  Paris,  est  un  musicien  instruit ,  un 
compositeur  souvent  inspiré  et  un  de  nos  plus  habiles  praticiens.  Doué 
d'un  esprit  observateur  il  a  pu  voir  le  fort  et  le  faible  des  méthodes,  —  le' 
faible  surtout,  —  et  il  s'est  mis  bravement,  après  mille  autres,  à  écrire  un 
livre  rudimentaire  sur  la  musique. 

Les  elïorts  de  M.  Papin  n'ont  pas  été  stériles.  Son  ouvrage  a  rendu  de 
sérieux  services  à  l'enseignement,  et  nous  nous  tromperions  fort  s'il  n'é- 
tait l'objet  d'une  récompense  des  plus  flatteuses.  Est-ce  à  dire  pour  cela 
qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre  dans  l'œuvre  de  ce  professeur  et  que  la  par- 
tie théorique  de  sa  méthode  vaille  les  leçons  pratiques  :  non,  assurément, 
et  son  exposition  des  principes  élémentaires  de  la  musique  est  remplie  des 
défauts  qu'on  retrouve  un  peu  partout  dans  toutes  les  méthodes  de  solfège 
publiées  jusqu'à  ce  jour. 

BL  Papin  a  voulu  être  concis  dans  renonciation  des  régies  cl  il  l'a  été 
souvent  beaucoup  trop.  Ses  explications  sont  rarement  complètes,  et  si 
nous  ne  craignions  de  mêler  ici  la  plaisanterie  au  sérieux,  nous  appelle- 
rions volontiers  l'auteur  de  la  méthode  pratique,  Papin  le  bref. 

Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons,  le  grand  écueil  dans  la  composition 
d'un  solfège  c'est  la  partie  théorique.  Certes  les  bonnes  leçons  pratiques, 
bien  écrites  pour  les  voix,  bien  harmonisées,  variées  dans  la  forme,  heu- 
reusement graduées,  savantes  dans  leur  apparente  simplicité,  d'un  style 
correct  et  noble,  atteignant  le  but  sans  jamais  le  dépas-ser,  ne  sont  pas 
chose  commune,  tant  s'en  faut  ;  et  voilà  bien  pourquoi  les  solfèges  du  Conser- 
vatoire qui  renferment  des  trésors  en  ce  genre  méritent  toujours  d'être 
cités  en  première  ligne  lorsqu'il  s'agit  de  l'enseignement  musical. 

Mais  si  peu  communes  et  si  précieuses  que  soient  les  bonnes  leçons  de 
solfège,  on  en  trouve,  nous  le  voyons,  et  la  méthode  do  M.  Papin  en  four- 
nit d'excellentes  qui  lui  appartiennent,  sans  compter  celles  qu'il  a  em- 
pruntées aux  solfèges  du  Conservatoire  dont  nous  venons  de  parler. 

Existe-t-il  quelque  part  un  exposé  tout  à  f.^iit  satisfaisant  des  principes 
delà  musique?  Je  n'en  connais  pas.  I/entreprise  n'est  donc  point  aisée  et 
il  est  permis  de  croire  que  la  diiïiculté  de  mettre  en  rapport  la  théorie  avec 
la  pratique  n'aura  pas  été  étrangère  au  plan  général  du  livre  de  M.  Papin. 

Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  professeur  ;  «  Avant  d'étudier  la  gram- 
maire les  enfants  apprennent  à  lire  ;  avant  d'approfondir  les  l'ègles  d'un 
art,  on  doit  se  familiariser  avec  les  faits  que  ces  règles  gouvernent.  Telle 
est  la  pensée  (|ui  a  donné  naissance  à  cet  ouvrage  et  qui  en  a  tracé  le  plan. 

»  Nous  estimons  qu'une  méthode  vraiment  élémentaire  doit  offrir  le 
champ  le  plus  vaste  à  la  pratique.  Lorsque  l'élève  a  acquis  une  certaine 
habitude,  les  idées  générales  se  présentent  naturellement  à  son  esprit.  » 

(1)  Voir  le  Mciu:^ti\l  des  12,  19,  2G  mai  dernier  et  2  juin. 


LE  MENESTREL 


Une  semblable  Ihéoi'io  sur  la  lliùoriemusirale,  afin  de  se  renfermer  clans 
la  pratique,  est  une  échappatoire  habile  ou  un  paradoxe  dangereux. 
«  Avant  d'approfondir  les  règles  d'un  art,  on  doit  se  familiariser  avec  les 
faits  que  ces  règles  gouvernenl.  » 

Cette  mèlhoilc  a  un  nom  :  on  l'appelle  empirique  par  opposition  à  la 
méthode  cnnocmatique.  Sans  doute  la  pratique  doit  être  l'élude  principale 
au  début,  surtout  lorsque  les  élèves  dont  on  veut  faire  des  musiciens  sont 
des  enfants  ;  mais  une  théorie  bien  exposée,  simple,  rationnelle,  exacte,  ne 
nuirait  point  à  la  pratique,  au  contraire,  et  nous  ne  saurions  partager  les 
illusions  de  M.  Papin  quand  il  espère  que  de  la  routine  naîtra  le  raison- 
nement, que  des  faits  inexpliqués  éveilleront  dans  l'esprit  peu  cultivé  de 
l'élève  les  icUes générales.  De  quelles  idées  générales  veut  parler  M.  Papin? 
Il  ne  le  dit  pas. 

D'un  autre  côté,  personne  n'a  jamais  songé,  comme  l'avance  l'auteur  de  la 
méthode  pratique,  à  vouloir  faii'e  approfondir  les  règles  de  la  musique  à  un 
commençant,  à  lui  expliquer  les  raisons  d'un  fait  avant  de  lui  apprendre 
.  que  ce  fait  existe.  La  théorie  des  principes  de  la  musique  consiste,  non 
point  à  expliquer  la  nature  mémo  des  lois  qui  ont  donné  lieu  à  l'établis- 
sement des  règles,  mais  à  énoncer  ces  règles  d'une  fafon  claire,  métho- 
dique, rationnelle.  Or  c'est  l'énoncé  des  règles  qui  est  incontestablement 
le  côté  faible  du  livre  de  M.  Papin.  Il  suffira  pour  s'en  convaincre,  de  lire 
la  première  ligne  de  sa  mélliode. 

Ainsi  sans  dire  à  l'aspirant  musicien  ce  qu'est  la  musique,  sans  définir 
le  son  musical,  —  ce  qui  serait  l'affaire  de  deux  lignes,  —  il  débute  par 
cette  énonciation  : 

(c  II  y  a  en  musique  sept  sons  principaux  qu'on  nomme  do  (ou  ut),  ré 
vii,  fa,  sol,  la,  si.  » 

'Voilà  un  débui  malheureux,  s'il  en  ftit.  La  vérité  est  qu'il  n'y  a  point  de 
sons  principaux  en  musique  et  que  Ions  les  sons,  suivant  la  tonalité ,  peu- 
vent devenir  principaux  ou  accessoires.  Dans  le  Ion  d'ut  dièze  majeur,  par 
exemple,  ce  sont  toutes  les  noies  altérées  dans  le  ton  d'ut  naturel  majeur 
qui  sont  les  pi'incipales,  et  ce  sont  les  notes  dites  naturelles  qui  devien- 
draient les  accessoires  ,  —  si  tant  est  qu'on  puis.se  se  servir  de  ce  terme. 
—  M.  Papin  sait  tout  cela  ,  tous  les  musiciens  le  savent  comme  lui,  d'où 
vient  donc  qu'il  ait  pu  formuler  une  sentence  aussi  erronée? 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  le  développement  de  sa  théorie. 
Nous  dirons  seulement  qu'elle  nous  païaît  insuffisante  dans  presque  toutes 
ses  parties,  et  qu'il  serait  impossible  avec  le  seul  secours  de  cet  exposé 
théorique,  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  notation  musicale  et  des  règles 
qui  régissent  les  éléments  de  tet  art. 

Cette  observation  faite  nous  nous  empressons  de  rendre  encore  une  fois 
justice  au  cOlé  pratique  de  la  méthode  de  M.  Papin  ,  qui  est  e.xcellent.  En 
maître  expérimenté,  il  donne  de  très-sages  conseils  aux  professeurs  sur 
l'emploi  du  temps,  les  encouragements  dus  aux  élèves,  la  division  des 
forces,  la  fusion  des  voix,  la  position  du  corps,  la  respiration,  le  diapason, 
la  dictée  orale,  la  dictée  écrite,  etc.,  etc.  En  somme,  et  puisqu'il  n'y  a  rien 
de  parfait  sous  le  soleil,  il  faut  considérer  cet  ouvrage  comme  un  des  plus 
estimables  qui  aient  élé  écrits  depuis  le  solfège  de  Rodolphe,  ce  vétéran 
des  solfèges,  toujours  debout,  toujours  vivant  et  toujours  jeune  dans  ses 
vieilles  années. 

L'orphéon  a  conquis  tous  les  cœurs.  Parlons  donc  des  ouvrages  qui  lui 
sont  plus  paniculièrcment  destinés.  Nous  en  voyons  plusieurs  exposés  à  la 
classe  89,  et  nous  n'avons,  pour  coinmencer  cette  revue  spéciale,  que 
l'embarras  du  choix.  OEuvres  didactiques,  compositions  Idéales,  projets 
de  slaluts  pour  les  sociétés  chorales,  on  n'a  rien  oublié ,  el  l'on  sent  que 
l'orphéon  est  un  stimulant  et  une  précieuse  ressource  pour  nos  composi- 
teurs fi-ançais.  Écrire  de  la  musique  pour  le  peuple,  c'est  élever  l'art  au- 
dessus  des  sphères  qui  lui  sont  habituelles  pour  lui  donner  tout  le  carac- 
tère d'une  science  sociale.  Écoulez  plutôt  ces  paroles  éloquentes  de  M.  Dnruy 
qui  a  dit  tant  et  de  si  belles  choses  sur  l'orphéon. 

"  La  musique  chorale  n'est  pas  seulement  un  délassement  moral  pour 
le  peuple  de  nos  cités  —  et  bientôt  pour  celui  des  villages  et  des  campa- 
gnes (1)  —  c'est  encore  pour  l'artiste  une  forme  nouvelle  et  féconde,  pour 
l'homme  politique  un  moyen  d'éducalion  et  de  progrès,  pour  le  philosophe 
la  promesse  de  celle  concorde  et  de  cette  paix  que  l'Évangile  annonce  sur 
cette  terre  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  » 

C'est  fort  juste,  et  pour  l'homme  politique  dont  parle  U.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique,  le  développement  si  rapide  et  si  imposant  de  l'idée 
orphéoniquo  est,  avant  toute  autre  cliose  peut-être,  la  preuve  éclatante  de 
la  force  et  de  la  prospérité  réservée  aux  associations  fondées  sous  l'égide 
de  la  liberté.  Entravez  sous  une  forme  quelconque  la  liberté  dont  jouissent 
les  Fociétésorphéouiques,  vous  en  an êtercz  l'essor.  La  liberté  est  aux  insli. 
tutions  populaiix's  artistiques  re  que  la  lumière  et  l'air  sont  auv  phinies  : 
la  vie  même. 

(i)  M.  IJuni}'  ne  b\  si  poini  troinp^',  cl  ce  qu'il  prévo;.  ait  c?l  ariîii}  el  pr:-iiip[cii:ei,il  arrivé. 


Le  nom  de  M.  Ehvart  est  connu  des  orpbéonisies,  et  cet  excellent  musi- 
cien ,  professeur  d'harmonie  au  Conscrvaloire ,  leur  devait  un  petit  ou- 
vrage élémentaire  sur  l'art  d'apprendre  à  bien  chanter  en  cbceur. 

M.  Elwait  estun  esprit  original  qui  aime,  dans  sesœuvres  didactiques, 
à  se  frayer  des  sentiers  pour  les  parcourir  an  gré  de  sa  fantaisie. 
La  ligne  droite  lui  .semble  fastidieuse,  et  rien  ne  le  charme  plus  que  de 
s'aventurer  dans  une  échappée  où  il  lui  faudra  lulter  contre  les  brous- 
sailles du  paradoxe  pédagogique  et  les  épines  de  la  logique.  U  en  son  sans 
égratignure,  niais  c'est  grâce  à  son  habileté  do  pilote  musical  et  non  point 
à  sa  prudence.  On  ne  se  refait  pas,  et,  en  somine,  M.  Ehvart  est  un  des 
tliéoriciens  eldes  professeurs  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  l'aiten  le 
vulgarisant.  Ouvrons  son  LiUrin  et  Orphéon.  L'auteur  commence  par  ex- 
poser les  principes  de  la  musique,  et  dans  cette  exposition  qui  est  l.iien  de 
lui  par  l'ordre  des  matières,  les  définitions  elles  déductions,  on  remarque 
bon  nombre  d'excellentes  parties  à  côté  de  l'emploi  de  certains  moyens 
bizarres  et  d'images  poétiques  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  dans 
un  livre  semblable.  N'est-ce  pas  pousser  un  peu  trop  loin  l'emploi  des 
comparaisons,  de  dire,  par  exemple,  qu'on  peut  comparer  les  deux  modes 
ou  manières  d'êlre  en  musi(|ue  aux  deux  genres  masculin  et  féminin?  Il 
faut  des  époux  assortis,  dit  la  chanson,  et  je  ne  vois  pas  de  mariage  pos- 
sible entre  IW.  Ut  majeur  et  M"''  La  mineur. 

D'un  autre  côté,  l'amour  de  la  mnémolechnique  me  semble  avoir  en- 
traîné M,  Ehvart  au  delà  môme  des  sentiers  de  la  fantaisie  lorsque,  pour 
graver  dans  res|irit  des  élèves  les  noms  si  faciles  des  notes  do  la  gamme  et 
la  nature  des  intervalles,  il  accompagne  les  notes  des  paroles  suivantes  : 

Ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut 
La  gamme  est  le  type  é  -  ter-nel 
Ut  si  la  .sol  fa  mi  ré  ut. 
De  la  mu-sique  au    na-tu-iel. 

Cette  manière  d'accommoder  la  musique  au  naturel  est  une  hardiesse 
de  langage  qui  semble  inspirée  de  Brillât-Savarin  ou  de  Grimaud  de  la 
Reynière. 

L'exercice  suivant  n'est  pas  moins  original. 

Ut  ut      ut      ut  ut    ut     ut   ut     ut 
'  La  lo-nique  est  de  tou-te  gam-me, 

Ut  ut     ut     ut  ut  ut  ut  ut  ut 
Le  pre-mier  son  est  le  Sé-sa-me , 
Ré  ré  ré     ré     ré   ré    ré      ré 
Et  la  se-con-de  qui  la  suit, 
Ré      ré    ré     ré    ré    ré     ré      ré 
Mon- te  d'un  seul  de-gré  sans  bruit. 

Le  son  musical  n'étant  rien  autre  chose  qu'un  bruit  plus  ou  moins 
harmonieux  et  susceptible  d'être  noté,  —  mais  un  bruit  toujours  — 
comment  la  seconde  qui  suit  la  tonique  peut-elle  monter  d'un  degré  sans 
bruit  ? 

Il  ne  fau. Irait  jamais,  sous  prétexte  d'aider  la  mémoire,  avoir  recours  à 
des  moyens  puérils ,  encore  moins  emprunter  des  images  qui  peuvent  éga- 
rer l'esprit  des  élèves. 

Pour  expliquer  les  mesures,  M.  Ehvart  a  recours  à  la  comparaison  que 
voici  ; 

«  Quatre  forgerons,  dit-il,  battant  l'enclume  à  temps  égaux,  mettent  en 
œuvre,  sans  le  savoir,  la  mesure  à  quatre  temps  ;  trois  batteurs  en  grange 
figurent  la  mesure  à  trois  temps ,  et  les  soldats  marchant  au  pas  représen- 
tent la  mesure  à  deux  temps.  "  Comparer  n'est  pas  toujours  raisonner,  dit 
un  proverbe.  En  effet,  ce  qui  distingue  les  mesures  les  unes  des  auli'es 
c'est  la  périodicité  des  temps  forts  et  des  temps  faibles.  Quatre  forgerons 
forgeant,  trois  batteurs  en  gi'ange  battant  et  des  soldats  marchant ,  ne  re- 
présentent par  eux  mêmes  aucun  genre  démesure,  et  ils  peuvent  lesrepi-é- 
senler  toutes. 

En  somme  ,  et  malgré  (luclques  écarts  d'imagination,  ce  petit  ouvrage 
est  remarquablement  fait;. on  y  sent  à  chaque  ligne,  pour  ainsi  dire,  la 
main  ferme  du  professeur  expérimenté,  et  nous  croyons  èlre  utile  aux 
élèves  en  le  leur  recommandant. 

L'étude  simultanée  de  la  musique  proprement  dite  et  du  plain-chanl  est 
une  conception  fort  heureuse  au  point  de  vue  des  orphéonistes  qui,  dans 
les  campagnes,  désirent  chanter  au  lutrin. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  livre  de  M.  Elwart  mérite  d'être  con- 
sultée par  tous  les  directeurs  de  sociétés  chorales.  Ils  y  trouveront  des 
conseils  pi-écieux  sur  la  manière  d'étudier  le  chant  uni  à  la  parole.  En 
guise  d'exercices  pratiques,  l'auteur  offre  aux  orphéonistes  un  choix  de 
thèmes  anciens  arrangés  à  deux,  à  trois  et  à  quatre  voix.  Il  est  intéressant 


qS)S) 


LE  MENESTREL 


I 


de  voir  ainsi  défiler  celle  foule  de  vieux  airs  qui  meublenl  loutes  les  mé- 
moires, mais  donl  les  paroles  sonl  pou  connues  de  la  jeune  généraiion 
française.  Les  papas  el  les  mamans  de  celle  généraiion  onl  plus  ou  moins 
fredonné  ces  chansons  et  ces  romances  oii  la  sensibililé  chez  les  unes  s'al- 
liail  poéliquemenl  à  l'esprit,  où,  chez  les  aulres,  la  franche  gaielé  gau- 
loise ne  s'elTaçaii  que  pour  coder  le  pas  aux  accenls  héroïques,  aux  nobles 
aspirations  de  l'amour  de  la  pairie.  Personne  alors  n'aurail  pu  imaginer 
les  délicats  morceaux  qui  forment  l'élégant  répertoire  de  la  délicieuse 
M"'^  Thérésa.  Point  de  Femme  à  barbe ,  de  Déesse  du  Bœuf-graas,  de  Sa- 
peur, et  l'on  pouvait  charnier  la  foule  sans  posséder  une  voix  rauque  avec 
des  gesles  inconvenants  el  grossiers.  C'était,  comme  on  voit,  l'enfance  de 
l'art.  Que  les  temps  sonl  changés! 

Mais  revenons  aux  solfèges  et  aux  méthodes,  car,  nous  l'avons  dit,  notre 
intention  est  de  tout  voir  el  de  lout  examiner.  A  moins  cependant  que  je 
ne  vous  ennuie,  cher  lecteur,  auquel  cas  je  vous  serais  trés-reconnaissanl 
de  me  le  faire  savoir  (écrire  franco). 

OSC\R  COMl'.TTANT. 
\ia  suite  au  prochain  numéro.) 


-Cï^ïsCï^CîbCâ 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  Une  lettre  adressée  de  Saint-Pétersbourg  au  journal  le  Nord  confirme  nos 
renseignements  précédents  au  sujet  de  Topera  italien  dans  la  capilale  russe. 
«  I,a  «  question  »  de  notre  opéra  italien  vient  d'être  résolue  affirmativement.  Tout 
cunime  celte  du  «  Luxemliourg  »  elle  a  donné  lieu  à  des  pourparlers  sans  nombre 
et  a  enfin  abouti  à  une  «  conférence.  »  Des  juges  plus  ou  moins  compétents  ont 
été  invités  à  y  prendre  part,  et  ils  ont  décidé  que  le  publie  pétersbourgcois  ne 
saurait  se  passer  d'opéra  italien.  De  fait,  il  s'en  est  passé  pendant  plusieurs  années, 
attendu  que  la  salle  du  Grand-TIiéàtre  était  presque  constamment  vide.  Néanmoins, 
on  est  en  train  de  recruter  le  personnel  de  la  troupe.  M.  Guédéonof;  directeur  du 
illusée  de  l'Ermitage,  est  chargé  de  faire  une  tournée  en  Italie  pour  le  compléter. 

—  D'après  un  journal  de  Leipsig,  V Africaine,  de  Meyerbeer,  aurait  été  repré- 
sentée dans  deux  villes,  à  Erfurt  et  à  Arnstadt,  sans  autre  musique  que  de 
peti  s  accompagnements  d'orchestre  :  il  citait  môme  le  nom  de  celui  qui  aurait 
si  galamment  déshabillé  la  partition  du  maître.  —  Soit  dit  sans  y  attaclier  dim- 
portance;  car  cette  nouvelle  nous  semble  de  celles  qui  se  font  rectifier 

La  Société  de  chant  d'ensemble,  de  Cologne,  annonce  un  concerta  Darmstadt 

le  28  juin,  au  bénéfice  du  fonds  créé  pour  l'érecfion  d'un  monument  à  l'abbé  Vo- 
"ler,  mort  dans  ceUe  ville,  en  1814.— On  sait  que  l'abbé  Vogler,  organiste  et  théo- 
ricien, occupe  une  place  distinguée  dans  l'art  musical.  Comme  professeur  il  eut 
la  main  heureuse,  car  ses  principaux  élèves  se  nommaient  Ch.  Marie  de  Weber, 
Meverbeer  et  GoJfried  "SV'eber.  Ce  dernier  lui  succéda  comme  théoricien. 

4ji)si  que  nous  l'annoncions,  dimanche  dernier,  les  membres  de  la  chapelle 

impériale  de  la  cour  de  'S'ienne  ont  été  invités  à  prendre  part  à  l'exécution  de  la 
messe  du  couronnement,  de  Liszt,  à  l'eslh.  L'orchestre  du  théâtre  national  hon- 
irrois  s'est  joint  à  celui  de  !a  chapelle  impériale  pour  celte  solennité.  En  dehnrs  de 
la  fête,  celte  messe  de  couronnement  sera  encore  exécutée  deux  fois. 

Xxi  Carl-Theatre,  de  Vienne,  M"'  Antonio  Labilzki  a  obtenu  un  succès  de 

cantatrice  el  de  comédienne  dans  diverses  opérettes.  Le  public,  tiés-nombieux, 
lui  a  témoigné  par  des  applaudissements  et  des  rappels  toute  la  sympathie  que 
son  charmant  et  gracieux  talent  lui  inspire. 

Le  t -nor  Niemann,  du  théâtre  de  la  Cour  de  Berlin,  a  commencé  ses  repré- 
sentations le  22  mai.  Il  a  joué  successivement  le  Tannliaiiser,  de  Richard  Wagner, 
Joseph,  de  Méhul,  et  MasaniHlo  [la  Muette],  d'Auber.  Dans  ces  trois  rôles,  fartisle 
s'est  montré  tour  à  tour  chanteur  et  comédien  habile,  s'identiflant  avec  chacun 
de  ces  difi'érents  personnages;  son  succès  a  été  brillant  et  sans  conteste. 

—  Pesth.  —  Une  très-jeune  artiste,  M"«  Gallmeyer,  s'est  improvisée  régisseur 
de  la  troupe  à  laquelle  elle  appartient  comme  chanteuse.  On  écrit  au  Sicjnale  : 
«  Qui  n'a  pas  vu  ce  petit  lutin,  dont  le  noiu  est  dans  toute  les  bouches,  diriger 
elle-même  el  chanter  à  la  fois  lopérelte  lu  Vis  parisienne,  actuellement  en  répé- 
tition, ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  diversité  de  ce  talent  féminin  ;  il  faut  la 
voir  é  la  tête  de  la  mise  en  scène,  placer  les  acteurs  et  chanter  en  même  temps 
avec  cette  tacilité  qu'on  lui  connaît.  Son  habileté  comme  régisseur  ne  contribuera 
pas  peu  au  succès  de  la  pièce.  » 

—  On  écrit  de  Dresde  «  qu'un  ténor  célèljre,  venu  récemment  en  cette  ville 
pour  faire  l'iitquisition  d'une  villa  des  environs,  avait  apporté  à  cet  effet  la  somme 
de  huit  mille  Uialers,  qu'il  devait  verser  le  lendemain  de  son  airivée  entre  les 
mains  du  notaire.  Hélas!  le  soir  même,  à  l'hôtel  où  était  descendu  le  fameux 
chanteur,  un  jeu  do  hasard  s'organise  auquel  l'aitiste  ne  peut  résister,  et  bientôt 
les  huit  mille  Uialers  sont  engloutis  dans  les  mains  de  ses  adversaires,  et  avec 


eux  la  possession  do  la  villa  tant  désirée!  »  Et  chacun  de  se  demander  le  nom  du 
célèbre  ténor;  mais  le  discret  correspondant  se  lait  à  cet  égard,  et  non  sans  rai- 
son peut-être.  N'importe,  l'averfissement,  reposàt-il  sur  un  fait  apocrjplie,  n'est 
pas  à  dédaigner. 

—  coPENH.\GUE.  —  Enfin  on  a  réussi  à  reprendre  ici  le  Domino  Noir,  d'Auber, 
au  Théàlre-Royal.  Cet  opéra  a  toujours  été  fort  aimé  parmi  nous,  et  de  nouveau 
se  voit  très-bien  accueili.  quoique  médiocrement  exécuté.  Les  deux  petits  rôles 
comiques  sont  fort  gaiement  joués  toutefois  par  les  artistes  auxquels  ils  se  trou- 
vent confiés  et  qui  sont  de  nos  meilleurs.  L'(nchostre  a  été  excellent  pour  sa  part. 
Le  Théàtre-Itilien  a  commencé  par  Un  Ballo  in  maschera. 

—  Les  Sociétés  chorales  de  Genè-e  prendront  part,  au  mois  d'août,  aux  con- 
cours internationaux  d'Orpliéons  de  TExposition  universelle.  Au  nombre  des 
morceaux  choisis  par  les  Sociétés,  on  signale  le  chœur  de  Michel  Bergson,  aj'anl 
pour  tilre  :  Aux  soldats  blessés,  qui  obtint  un  si  grand  succès  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres. 

—  l.a  Grande-Duchessp,  le  nouveau  succès  de  M.  3.  Offenbach,  commence  son 
tour  d'Europe.  En  Allemagne,  c'est  du  fanatisme.  Le  maestro  est  acclamé,  rap- 
pelé, couvert  de  fleurs.  A  Bruxelles,  au  tliéàtre  des  Galeries-St-Hubort,  même 
enthousiasme.  Que  l'on  s'étonne  nprès  cela  de  l'empressement  des  souverains 
étrangers  à  frapper  à  la  porte  de  notre  thé>àlre  des  Variétés.  .A  Saint-Pétersbourg, 
/'(  Be'le  Hélène  a  eu  plus  de  soixante  représentations  successives.  Aussi  l'Empe- 
reur de  Russie  est-il  convié  par  MM.  Cogniard  à  prendre  ici  un  avant-goùt  de 
Barbe-Bleue. 

—  Ville  d'Anvehs.  — Théâtre-Royal.  Direction.—  Le  collège  des  bourgmestres 
et  échevius  déclare  que  la  direction  du  Théâtre-Royal  est  vacante  pour  la  pro- 
chaine campagne,  qui  comprendra  une  période  de  trois  années,  à  commencer  du 
l"  juillfl  prochain  pour  finir  le  31  mai  1870.  Les  demamies  devront  être  adres- 
sées à  l'administriition  communale  au  p'ns  tard  le  14  courant.  Le  cahier  dts 
charges  est  déposé  au  secrétariat  de  rhôlel  de  ville,  ainsi  que  dans  les  principales 
agences  dramatiques.  Le  paragraphe  {■='  de  l'art.  5  du  cahier  des  charges,  ainsi 
conçu  :  «  Tout  demandeur  en  concession  sera  tenu  de  joindre  à  sa  demande  un 
certificat  constatant  le  dépôt  à  la  caisse  communale  d'un  cautionnement  de 
5,001)  fr.,  '■  est  modifié  comme  suit  :  •  Tout  demandeur  en  concession  sera  tenu 
s  d'elTectuer  à  la  caisse  communale,  au  moment  de  la  signature  du  contrat,  le 
"  dépôt  d'un  cautionnement  de  5,000  fr.  i 

[Suirent  les  s'gnatures.) 

—  On  écrit  de  Londres  en  date  du  5  juin  ,  au  journal  1 1  France,  que  l'Opéra 
Don  Corlos,  de  Verdi ,  a  été  représenté  hier  pour  la  première  fois  à  Covent-Gar- 
den.  Le  succès  a  été  complet.  La  salle  était  comble. 


PARIS  ET   DÉPARTEIÏtENTS 


Tous  les  journaux  du  petit  et  du  grand  format  ont  célébré  sur  tous  les  tons 
les  splendeurs  de  la  représentation  de  gala  donnée,  mardi  dernier,  à  l'Opéra,  en 
l'honneur  des  tètes  couronnées  actuellement  réunies  à  Paris.  Nous  n'aurons 
donc  pas  à  nous  y  arrêter.  Le  lendemain,  M  Emile  Pcrrin  recevait,  au  nom  de 
L^urs  Majestés,  une  lettre  de  félicitations  de  M.  le  vicomte  Laferriere,  premier 
chamhellan  de  l'Empereur.  A  l'occasion  de  celte  solennelle  soirée,  tous  les  cos- 
tumes et  les  décors  avaient  été  renouvelés,  .nussi  la  scène  offrait-elle,  —  à  part 
les  rivières  de  diamants  et  de  perles  des  loges,  —  un  aspect  tout  aussi  éblouis-  ;, 
sant  que  celui  de  la  salle.  Si,  par  ordre,  les  fleurs  et  la  verdure  avaient  été 
proscrites  à  l'intérieur,  en  revanche  l'entrée  et  les  couloirs  en  étaient  obstrués. 
On  avait  transporté  rue  Le  Pelefier  les  serres  du  bois  de  Boulogne,  et  M.Alphand 
avait  mis  à  la  disposition  de  M.  Emile  Perrin  jusqu'à  des  massifs  de  roseaux  na- 
turels qui  ont  fait  merveille  dans  la  scène  des  willis  de  Giselle.  Le  corps  dé  ballet, 
M""  Granzow  en  tête,  s'est  signalé  sur  toute  la  ligne.  Le  quatrième  acte  de 
l'Africaine  u'a  pas  été  moins  remarquablement  rendu.  M'""  Sass,  MM.  Fauro, 
Belval,  Warot,  t'orchestre  et  les  chœurs,  y  ont  bien  mérité  de  l'Opéra.  Pourquoi 
faut  il  que  l'étiquetie  de  cour  ait  jeté  son  manteau  de  glace  sur  loute  cette  fêle! 
Pas  un  vivat,  pas  un  bravo,  le  silence  en  permanence,  du  parterre  au  paradis,— 
et  jamais  cependant  le  public  n'avait  tant  ressenti  le  désir  de  témoigner  ses  im- 
pressions. Port  heureusement,  cette  contrainte  officielle  a  trouvé  l'occasion  de  se 
dérider  quelques  instants  et  n'y  a  point  manqué  :  on  a  souri  et  même  ri  au  va-et- 
vient  des  cent-gardes  d'honneur,  placés  en  sentinelles  perdues,  à  gauche  et  à 
droite  de  la  scène,  prés  de  ces  dames  du  ballet.  Ceci  était  le  petit  incident  de  la 
soirée;  le  grand  effet,  l'effet  solennel,  a  été  celui  de  l'entrée  des  souverains,  sur 
Pair  national  russe,  tous  les  assistants  debout  et  visiblement  émus.  Ceite  repré- 
sentation de  gala  restera  lungtemps  dans  les  souvenirs  du  publie  parisien. 

—  Un  concert  officiel  est  annoncé  au  Palais  des  Tuileries,  eu  l'honneur  dos 
souverains  réunis  en  ce  moment  à  Paris. 

—  Le  roi  et  la  reine  des  Belges  et  le  prince  royal  de  Prusse,  ont  assisté  dimanclie 
dernier  au  premier  grand  concert  extraordinaire  donné,  fendant  la  saison  de 
l'Expositioii  universelle,  par  la  Société  des  concerts  du  Conservaloire.  Dimanche 
prodiain,  16,  2»  couferi. 

—  Le  princ  et  la  princesse  do  Prusse  sont  allés,  lundi,  entendre  Bornéo  et 
.Iiitietfe,  au  Théjtre-I.yrique.  »  Le  prince,  fait  remarquer  la  France,  n'a  quitté 
sa  liigc!  qu'après  le  dernier  accord  de  l'œuvre  de  Gounod,  et  il  n'y  eut  pas  dans  la 
salle  un  auditeur  plus  attenUf  que  Son  Altesse.  Le  prince  a  gracieusement  dit  à 
M.  Carvalho  combien  l'œuvre  et  l'exécution  l'avaient  satisfait,  » 
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—  Mardi  clernicr  a  eu  lieu  à  Versailles,  au  palais  du  IVtil  Trianon,  l'ouverture 
(lu  musée  dil  de  Marie-Anltiinelle.  Ou  remarque  enti''aulres  objets  intéressants 
à  cette  exposition  rétrospective,  la  harpe,  la  mandoline  et  le  clavecin  de  la  reine, 
fabriqué  par  Pascal  Taskin  en  1790. 

—  Rossini  a  quitté  la  ville,  depuis  la  semaine  dernière,  pour  rentrer,  à  Passy, 
dans  son  habitation  d'été. 

—  Dimanche  dernier,  —  malgré  la  recette  formidable  des  courses,  au  bois  de 
Boulogne,  recette  qui  >'est  élevée  à  218,0110  fr.,  dont  88,000  pour  le  droit  des  voi- 
lures entrées  dans  le  champ  de  courses,  et  le  reste  pour  la  vente  de  billets  des 
tribunes,  —  les  tourniquets  de  l'Exposition  ont  produit  plus  do  60,000  fr..  —  et 
l'Hippodrome  était  comble.  Comme  on  le  voit,  les  étrangers  abondent  dans 
Paris. 

—  A  propos  des  courses  de  dimanche  dernier,  la  Gazette  des  Étrangers  raconte 
qu'au  moment  où  Leurs  Majestés  ont  quitté  la  tribune  d'honneur,  elle  a  été  té- 
moin d'un  épisode  'qui  montre  combien  nos  artistes  français  sont  aimés  et  estimés 
à  la  cour  de  Russie.  M'"«  Naplal-Arnanit,  l'excellente  actrice  du  théâtre  français  de 
Saint-Pétersbourg,  de  retour  à  Paris  depuis  quelque  t-mps,  en  congé  annuel,  se 
trouvait  non  loin  de  la  poite  par  oùleczar  est  sorti.  Alexandre  II  l'ayant  aperçue, 
se  dirigea  aussitôt  vers  M""^  Napial  et,  lui  serrant  la  main,  lui  exprima,  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  combien  il  était  heureux  de  la  rencontrer  à  Paris; 
Sa  Majesté  lui  fil  ensuite  compliment  sur  ses  deux  charmantes  filles,  qui  accom- 
pagnaient leur  niére. 

—  Chaque  jour  le  jury  du  concours  général  des  Orphéons  se  complète,  et  par 
les  noms  les  plus  autorisés.  On  cite  parmi  les  nouveaux  jurés  ;  MAI.  U"  Prévost, 
Amédée  Sléreaux  et  Edouard  Batiste. 

—  Par  suite  des  nominations  faites  dans  la  séance  annuelle  du  25  mai,  le 
Comité  des  auleurs  et  compositeurs  dramatiques  se  trouve  composé  ainsi  : 

MM.  Edmond  .\bout,  Jules  Adenis,  Emile  Augior,  Jules  Barbier,  Ferdinand 
Dugué,  Alex.  IJumas  fils,  Paul  Féval.Ch.  Gounod,  Labiche,  F.  Langlé,  Loclcroy,  _ 
de  N'ajac,  Alph.  Royer,  de  Sauit-Georges  et  Siraudin. 

Le  Comité  a  composé  ainsi  son  bureau,  pour  l'e.\ercice  1867-1 8B8  :  M.V.  de 
Saint  Georges,  président;  Lockroy,  vice-président;  .\lph.  Royer,  id.;  Ferdinand 
Langlé,  id.;  E.  de  Najac,  secrétaire;  Adenis,  id.;  Paul  Féval,  trésorier;  F.  Dugué, 
archiviste. 

—  Par  suite  des  nominations  faites  dans  la  séance  annuelle  du  ^7  ruai,  le 
Comité  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  se  trouve  composé  ainsi  : 

MM.  Ami-Dieu,  Berthicr,  Bonnosseur,  Castellano,  Coquelin,  Crosti,  Derval, 
Desrieux,  Dumaine,  Faure,  de  Fontenay,  Carraud,  Gerpré,  Gouget,  Grenier,  Josse, 
Kime,  Lacressonnière,  Paul  Legr-and,  Lhéritier,  Maubant,  Gabriel  Marty,  Eugène 
Moreau,  Omer,  Romanville,  Saint-Germain,  Sarasou,  Surville  et  le  l:aron  Taylor. 

Le  Comité  a  composé  ainsi  son  bureau,  pour  l'exercice  1867-1868  :  M.M.  le 
baron  Taylor,  pi-ésidentfondateur;  Saniscn,  premier  vice-président;  Dubigny- 
Derval,  2"  id  ;  Berthier,  3"  id.;  Dumaine,  4'  id  ;  Eugène  Moreau,  secrétaii'c-rap- 
porteur;  Garraud,  secrétaire;  Gouget,  id.;  Lhéritier,  id.;  Gerpré,  id.;  Ami-Dieu, 
archiviste 

—  Vendi'edi  dernier,  le  soir  même  de  la  représentalion  à  bénéfice  de  M'"'=Car- 
valho,  au  Théâtre-Lyrique,  bs  portes  du  splenilide  château  de  la  Muette  s'ou- 
Traient  à  deux  pianos  en  l'honneur  d'œuvres  concertantes  de  l'abbé  Liszt,  fort 
appréciées  en  Allemat:ne,  mais  inconnues  jusqu'ici  en  France.  L^s  deux  magni- 
fiques instruments  de  la  maison  Erard  étaient  tenus  par  SIM.  Planté  et  Saint- 
Saëns,  deux  virtuoses  de  primo  curtello,  champions  décidés  et  convaincus  de  la 
musique  de  F.  Liszt.  Un  véritable  oi'ateur,  JI.  Emile  Ollivier,  expliquait  le  sujet  de 
chacun  des  morceaux  du  programme;  Prélude,  Lamentutions  du  Tasse,  l'tlèroide 
funèbre  et  une  transcription  des  lUiiius  d'Atliénes.  Commeonlevoit,  il  nes'agissait 
pas  de  rire,  et  certes  l'Empereur  de  Russie  ne  se  fût  point  laissé  convier  à  pa- 
reille fête.  Il  y  a  loin  de  ce  programme  à  celui  des  opérettes  du  maestro  Olfen- 
bach.  Aussi  n'avail-on  réuni  qu'un  certain  noiiibr-e  d'adeptes  de  la  musique  nou- 
velle, de  pianistes  lettrés,  au  milieu  desquels  toutefois  s'était  égaré  M.  Emile  de 
Girardin.  La  grande  figure  d'Hector  Berlioz  brillait  là  entre  toutes  ;  on  y  remar- 
quait aussi  MM.  Legouvé,  de  Gasperini,  Seghers,  Louis  Lacombe,  Baur,  l'élève 
de  Liszt,  M""''  Massart,  Ecudicr  Kaslner,  quelques  amateurs  de  distirrction,  et 
toute  la  famille  de  M'"=  Ér-ard  présidant,  avec  M°"  Spontini,  cette  réunion  artis- 
tique improvisée. 

—  Le  dimanche  suivant,  à  Beauséjour,  Gustave  Nadaud  a  fait  les  honneurs  des 
salons  de  M.  et  M"'"  Alphand,  devant  un  auditoir-e  sympathique,  chaleur-eux  et 
empressé.  Aussi  était-ce  plaisir  d'entendre  le  poéle-chansonnier  dire  et  r-edireses 
meilleures  chansons  avec  une  verve  intarissable.  A  côté  de  Gustave  Nadaud  une 

jeune  élève  de  M""-'  Eugénie  Garxia,  M"'  D et  une  très-agréable  cantalrice  de 

concerts,  M"=  Nicolaï,  ont  reçu  de  nombreux  bravos.  On  a  vivement  l'egretté 
l'absence  au  programme  du  virtuose-compositeur  Lacombe,  le  pianiste  ordinaii'e 
et  extraordinaire  des  dimanches  de  M.  et  M""'  Alp!:and. 

—  Nous  sommes  en  retai'd  avec  la  brillante  soirée  de  M""  Andr'é  Haussmann, 
du  faubourg  Saint-Honoré.  On  y  donnait  la  quinzième  représenta'.i'n  de  la  Séré- 
nade interrompue,  oirérettc  de  salon,  paroles  et  musique  de  J.-B.  Wekt'rlin,  très- 
bien  interprétée  par  M""=  Peudefer,  MM.  Ilermann-Léon  et  Eugène  Fauvr-e.  M.  le 
Préfet  de  la  Seine,  qui  assistait  avec  toute  sa  famille  à  cette  charmantfi  soirée,  a 
beaucoup  applaudi  celte  jolie  opér'ette,  qui,  parmi  celles  qu'on  joue  dans  les  fa- 
Ions,  est  la  première,  depuis  lu  Volière,  de  Gustave  Nadaud^  ayant  atteint  un  si 
grand  nombre  de  représentations.  Le  plus  parfait  accueil  a  été  fait  aussi  à  l'er- 
mnutliel  Adélaïde,  saynette  jouée  par  M.  Saint-Germain  et  M"=  Bianca,  du  Vau- 
deville. 


—  Le  dernier  coricci-t  de  bienfaisance,  donné  dans  la  salle  de  l'Athénée,  par  la 
Société  académique  de  Musif|ue  sacr-ée,  sous  l'habile  dir'eciion  île  M.  Ch.  Veivoitte, 
a  été  fort  remarriuable.  Entre  autres  fragments  d'œuvr'es  îles  grand*  uraitres, 
qu'on  y  a  entendus,  on  a  surtout  r-emarqué  le  Ymea  ille^  de  Palestrina,  qui  se 
chante  le  Vendredi  saint  à  la  Chapelle  Sixtine,  le  Lilien  de  Jomelli,  parfaitement 
exécuté,  et  dont  le  solo  a  été  ti'ès-bien  chanté  par  M"'"  la  baronne  de  F...,  puis 
un  fr-agmenl  de  l'opér-a  IlippoUjlc  et  Aride,  de  Rameau.  Lu  solo  en  a  été  dit 
avec  talent  par  M""-'  Peudefer,  qui  a  aussi  été  très-goiltée  dans  l'air  de  l'ange 
Gabriel,  de  lu  Création.  11  faut  cher  encore  avec  éloge  le  sympathique  ch.irr- 
teur  Pagans,  dans  un  air  de  Hœndel,  et  M,  Lavignac,  le  jeune  et  habile  |iiauiste, 
dans  la  cantale  de  Séb.  Bach,  tr'anscrite  par  lui. 

—  La  messe  à  grand  orchestre,  de  Weber,  a  été  exécutée  à  Saint-Rorh,  le  jour 
de  l'Ascension,  sous  la  direction  de  M,  Vervoilte.  Aujourd'hui,  jour  de  la  Pen- 
teeôt',  ce  niaiti-e  de  chapelle  fera  chanter  la  messe  dite  Impériale,  de  Haydn. 

—  La  vénérable  Société  académique  des  Enfants  d' Apollon,  parvenue  à  sa  cent 
vingt-six'ème  année  d'ixistence,  a  donné  son  concert  annuel,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion, dans  la  salle  Ilerz.  C'était  une  fort  belle  ma  inée  musicale,  à  lai|uelle  pre- 
naient part  d'éminents  artstes,  compositeurs  et  chanteur-s.  Delle-Sedie  y  chan- 
tait avec  M"»  Rives  le  joU  duo  l'ir  vutli.  per  bnschi,  de  Blangini,  ancien  membre 
de  la  société,  et  l'or^he-li-e,  dirigé  par  M.  Deloffre,  membre  de  li  société,  y  exé- 
cutait Valteijrelto  et  le  menuet  de  la  symphonie  de  la  Reine,  de  Haydn,  .<  ancien 
membie  de  la  société.  »  Celui-ci  a  f.iit  quelque  honneur,  ce  nous  semble,  aux 
«  Enfants  d'Apollon  !  »  L'excellent  musicien  et  bon  chanteur  Pagans  s'est  fait 
applaudir  plusieui's  fois,  ainsi  que  M.  A.  Vizentini,  le  spirituel  écrivain  violoniste. 
Une  transcription  de  sa  composition  et  un  andante  de  Léonard,  véritable  bijou, 
ont  valu  à  M.  Vizentini,  de  la  part  de  l'orchestre  et  du  public,  les  applaudissements 
les  plus  mérités.  \\.  Léonard,  qui  se  trouvait  dans  la  salle,  s'est  empi-essé  de  ve- 
nir féliciter  et  remercier  son  habile  inierprète  Le  jeune  violoniste  songerait,  dit- 
on,  à  se  i-elirer  de  l'orchestre  du  Théâtre-Lyrique,  dont  il  est  une  des  lêtes  de 
colonne,  pour  se  vouer  eniièr'cment  au  professor-at  et  à  la  carrière  de  virtuose.— 
MM  Dorus,  Lebouc  et  Brice,  ont  supérieurement  exécuté  un  fi-agment  du  ballet 
do  Promélhée,  de  Beethoven,  transciàt  avec  beaucoup  de  goût,  par  M.  Lebouc, 
pour  flilte,  violoncelle  et  piano.  —  Deux  compositeurs,  membres  de  la  socié'é, 
ont  fait  entendre  ce  joui'-là  des  œuvres  d'orchesti'e  qui  offraient,  à  divers  titres, 
beaucoup  d'intérêt  :  nous  voulons  parler  de  M.  Ad.  Blanc,  de  qui  une  ouverture 
savante  et  bien  tournée  commençait  la  deuxième  partie,  et  de  M.  Heclor  Salo- 
inon,  qui  avait  fourni  au  concert  une  belle  préface  avec  Yullegro  de  sa  symphonie 
en  la.  Cette  œuvre  remarquable  mériterait  d'être  examinée  plus  attentivement 
qu'il  ne  nous  est  per'inis  de  le  faire  ici  :  elle  débute  par  un  large  tutti,  suivi  d'un 
thème  vigoureux  qui,  plus  loin,  se  développe  avec  beaucoup  d'art,  sans  préjudice 
d'un  beau  chant  des  coi's  et  des  bassons,  redit  par  le  quatuor  sans  contrebasses. 
La  strette  de  cet  important  morceau  offr-e  une  physionomie  particulière,  se  rap- 
prochant beaucoup  des  tendances  allemand.'S  actuelles.  C'est  là  un  vrai  .succès 
d'artiste  et  M.  Salomon  prouve  brillamment,  en  ce  qui  le  concerne,  que  la  Société 
des  Enfants  d'Apollon  ne  s'endort  pas. 

—  Dans  la  représentation  donnée  au  bénéfice  de  Couderc  au  théâtre  des  Variétés, 
M.  Aug.  Mey  a  joué  avec  M'""  Marie  Deschamps  un  duo  de  sa  composition,  pour 
piano  et  orgue,  sur  des  motifs  d'OJsroi.  Ce  duo  a  produit  un  grand  effet,  et,  peu 
de  jours  api'és,  il  n'a  pas  été  moins  applaudi  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  , 
oii  M.  Fournier  avait  demandé  aux  deux  artistes  de  le  jouer  après  la  repi'èsenla- 
tion  de  la  Closerie  d  s  Geiéls.  M.  Mey  et  M"'  Deschnmps  ont  été  r-appelés  deux 
fois.  M.  A.Moy  jouera  encore  prochiinement  au  bénéfice  de  Parade,  du  Vaudeville. 

—  Voici  quelques  lignes  de  VUnioers  illustré  sur  le  merveilleux  piano  que  la 
maison  Herz  vient  de  faire  porter  à  l'Exposition  univer'selle,  piano  dont  on  com- 
mence à  beaucoup  parler  :  «  Imaginez  un  grand  piano  à  queue,  style  Louis  XVI, 
qui  senib'e,  en  effet,  fabriqué  pour  associer  les  souvenirs  de  Trianon  aux  pr'ourès 
les  plus  complets  de  l'in  lustrie  et  de  la  musique  modernes.  Il  enchante  les  yeux 
avant  de  ravir  les  aieilles.  Sur  un  fond  blanc  rehaussé  de  légers  filets  d'or  et  glacé 
de  gris-perle,  un  artiste  habile,  M.  Gontier,  a  peint  des  groupes  d'oiseaux  et  des 
gerbes  de  fleurs;  de  petits  amours,  échappés  au  ciel  pr-ofane  de  Lancret  et  de 
Fragonard,  volligeaut  dans  une  atmosphère  fluide  et  lactée,  fi-aternisent  avec  ces 
oiseaux  et  ces  roses,  et  semblent  pr  êts  à  eflleurer  de  leurs  ailes  les  touches  d'ivoire. 
La  décoration  et  les  laques  sont  de  M.  Bardoux.  Quant  à  la  valeur  musicale  de 
l'instrument,  elle  est  merverlleuse  ;  les  sons  graves  ont  une  beauté  une  profon- 
deur, une  am'pleur,  qui  fait  songer  aux  ruissellements  do  l'orgue;  les  notes  éle- 
vées sonl  d'urre  délicatesse  exquise,  d'une  ténuité  de  dentelle  :  il  sulïït  que  les 
doigts  de  M.  Henri  Ilerz  coui'ent  un  moment  sur  ce  clavier  magique  pour  en  faire 
apprécier  toutes  les  perfections  et  comprendre  toutes  1  s  nuances.  » 

—  On  nous  écrit  de  Houen  :  «  Nos  dilettantes,  privés  depuis  longtemps  de  mu- 
sique, ont  chaudement  accueilli  les  deux  concerts  qui  viennent  d'être  donnés  au 
théàti'B  des  Arts;  les  éléments  en  étaient  d'ailleurs  de  premier  ordre  :  La  jeune 
émule  et  compatriote  de  la  Patti,  M"'  Laura  Harris,  qui'  le  Théâtre-Italien  ne  vous 
a  pas  fait  assez  entendre  cet  hiver,  nous  a  tour  à  tour  étonnés  et  r'avis  avec  sa 
voix  d'oiseau  et  cetle  facilité  qui  défie  les  points  d'orgue  les  plus  extravagants; 
les  couplets  de  la  Flûte  enchantée  lui  ont  été  bissés  chaque  fois.  Sivori  nous  était 
déjà  connu  :  l'année  dernièr'e  il  était  venu  ici  avec  l'or-cheslr-e  Pasdelonp;  nous 
avons  retrouvé  le  même  grand  artiste  ;  quelle  vigueur  I  qiiele  maestria!  et  quelle 
chaleur  conimunicative  ;  aussi,  l'audiloir'e  enthousiasmé  lui  a-t-il  prodigué  des 
bis  et  des  rappels  sans  fin.  M.  Hermann-Léon  a  fait  app'audir  sa  voix  intelligente 
dans  plusieurs  mélodies  de  Gounod,  qu'il  a  dites  avec  un  sentiment  profond. 
La  note  gaie  élait  donnée  par  les  frères  Guidon,  que  nous  connaissions  déj.i  et 
que  nous  éiirms  heureux  de  revoir;  ils  nous  ont  dit  des  poésies  amusantes,  quel- 
ques-uns de  leurs  plus  gracieux  duos  et  plusieurs  chansons  de  Nadaud;  leur 
succès  a  été  complet. 
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—  On  nous  écrit  de  Caen  ;  «  La  Société  des  Beaux-Arls  de  Caen  vienl  de  donner 
de  brillantes  fêles  musicales,  à  l'occasion  du  concours  régional  :  Le  dimanche 
2  juin,  concours  pour  orphéons,  musiques  d'harmonie  et  fanfares;  cinquante-trois 
sociétés  y  ont  pris  part. — Le  lendemain,  concert  avec  le  concours  de  Vieuxtomps, 
tr'^Talvo-Bedogni,  Agncsi  et  Galvani.  L'orchestre  a  exécuté  les  ouvertures  de 
Zumpu  et  dOberon.  sous  la  coniluite  de  M. Barbet,  chef  de  musique  du  1"  de  vol- 
tigeurs de  la  garde.  La  société  des  Keustriens  a  chanté  deux  chœurs.  Toi. s  les  ar- 
tistes, et  particulieruraenl  Vieuxtcmps,  ont  oLiteuu  un  grand  succès. 

—  Angers  n'attendra  pas  l'hiver  prochain  pour  applaudir  de  nouveau  les 
merveilleux  quatuors  exécutés  par  M5t.  Maurin,  V.  Millier,  Mas  et  Cattermole.  Ces 
artistes  y  donneront,  le  22  de  ce  mois,  une  séance  du  soir,  dans  laquelle  M.  Mau- 
lin  jouera  le  célèbre  concerto  de  Mendeissohn.  On  songe,  dans  cette  ville,  à 
remplacer  M.  Mangeon,  l' excellent  organiste,  sur  la  mort  duquel  nous  insérions 
quelques  lignes  dans  notre  dernier  numéro  :  c'est  une  place  de  2,200  f.,  d'appoin- 
tements que  l'on  peut  facilement  porter  au  double  avec  les  leçons  en  ville. 
M.  Mangeon  se  faisait,  bon  an  mal  an,  un  revenu  d'au  moins  8,0;I0  fr.  Avis  aux 
organistes. 

—  M"'  Bettelheim ,  la  première  chanteuse  de  l'Opéra  de  \'ienne  donnera  trois 
concerts  dans  la  salle  de  l'Athénée,  les  vendredi,  Ki,  lundi  17  et  mardi  18  juin 
courant.  Ou  peut  dès  à  présent  prendre  des  places  pour  ces  trois  soirées ,  qui 
seront  positivement  les  seules  dans  lesquelles  M"=  Betlelheiiii  se  fera  entendre  à 
Paris,  à  l'administration  de  l'Alhénec,  17,  rue  Scribe. 

Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  : 

Loges  et  fauteuils  de  galerie 12  fr. 

Premières  loges  et  fauteuils  d'orchestre 8    » 

l'oui  tours 4    ï 

Le  programme  des  trois  concerts  de  M"''  Bettelheim  sera  publié  très- prochaine- 
ment. M""  Bettelheim  est  l'attrait  piiucipal  du  grand  festival  que  l'on  prépare  à 
Aix-la  Chapelle  pour  les  9,  10  et  H  de  ce  mois. 

—  Henri  'ft'ieniawski,  le  brillant  violoniste, donnera  mardi  11  juin,  au  Thoàtre- 
Impérial-Italien,  un  concert  avec  orchestre.  On  sait  que  M.  Wieniawski  est  le 
violon  solo  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie.  Le  concert  que  nous  annonçons 
emprunte  donc  à  la  présence  du  Czar  à  Paris  un  intérêt  qui  en  assurerait  le  succès, 
s'il  n'était  déjà  promis  au  talent  et  à  la  célélirité  du  bénéficiaire. 

—  Le  dimanche  16  juin,  sera  exécutée  en  la  paroisse  de  Sainl-Cloud,  an  piofit  de 
l'œuvre  du  vestiaire  de  Alarie,  la  messe  à  cinq  voix  de  Charles  Gounod,  avec  le 
concours  de  cent-vingt  artistes  ou  amateurs  distingués  dirigés  par  Albert  Lavi- 
gnac.  Nous  remarquons  dans  les  chœurs  les  noms  de  M""'*  Barthe-Baiiderali, 
Caveaux-Sabatier,  O-car  Cometlanl,  Peudefer,  Sighicelli,  etc.  etc.,  de  M""Chaii- 


desaigues,Lefébure-Wé!y, Rives,  RouUe,  etc.  etc.,  dcMM.  Massol  fils, llermann- 
Léon,  Jacquin,  Pagans,  Tamburini  fils,  etc.  etc.  Soli  par  M""*  de  Calers,  Lefébure 
et  M.  Sarasate 

—  Exposition  universelle  — Cercle  iNTEnNATioNAL.  Concerts  Johann  Strauss 
et  Bilsc,  lous  les  jours  de  trois  à  cinq  et  de  huit  ,à  dix  heures  du  soir.  La  foule 
se  rend  à  l'appel  de  l'orchestre  viennois  qui  fait  merveille  La  valse  .\  orycnbliitter. 
{ feuilles  du  malin  ),  et  la  polka  des  Masques,  sont  redemandées  chaque  soir. 

—  On  sait  que  c'est  depuis  le  1"  juin  que  l'Univers  illustré  a  opéré  sa  brillanti^ 
Iransl'urination.  Il  paraît  désormais  lous  les  samedis,  dans  son  même  grand  for- 
mat, et  en  seize  pages  au  lieu  de  huit.  En  outre,  il  offre  à  ses  abonnés  une 
jirime  (jraluilf  sans  aucun  précédent  dans  la  presse  de  ce  temps-ci  :  les  Œuvres 
COMPLÈTES  DE  B.\LZAC.,  illustrées  de  1,U00  dessins  par  Tony  .lohannot,  Meissonier, 
Henry  Monnier,  Bertall,  Daumier,  Staal,  etc.  Dans  le  premier  numéro  de  cette 
nouvelle  série  de  l'Univers  illustré,  nous  avons  remarqué  surtout  douze  char- 
mants dessins  des  constructions  les  plus  intéressantes  de  l'Exposition  universelle, 
la  statue  de  l'Impératrice  Joséphine,  le  cortège  des  sénateurs  romains  allant  au 
Capitole,  le  portrait  de  M.  Ilaussmann,  la  Vierge  de  Murillo,  les  fortifications  de 
Luxembourg,  Anachursis  en  France,  chanson  inédite,  paroles  et  musique  de 
Gustave  Nadaud.  La  partie  litléiairc  de  ce  numéro  est  à  la  hauteur  de  la  partie 
artistique.  Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  de  l'ensemble  des  articles,  il  nous 
suffira  de  dire  que  nous  y  avons  trouvé  un  grand  travail  inédit  sur  la  Télégra- 
phie depuis  son  origine,  par  M.  Ilabinet,  de  l'Institut  ;  le  commencement  d'un 
ravissant  roman  de  Henri  Conscience;  la  suite  des  Études  de  Sam.  Henry  Ber- 
Ihoud  sur  l'Exposition  universelle;  une  chronique  du  Sport,  par  Léon  Ga- 
tayes,  etc.,  etc.,  sans  parler  de  la  rédacfion  habituelle,  si  jusiement  appréciée. 
On  voit  que  ce  numéro  est  magnifique  et  peut  défier  toute  comparaisoii.  Aussi 
l'adminislralion  de  l'Univers  itlaslre  a-t-elle  dfl  faire  effectuer  déjà  un  tirage  ex- 
traordinaire pour  répondre  à  toutes  les  demandes  d'abonnements  et  de  prime.  Le 
service  des  nouveaux  souscripteurs  pourra  donc  avoir  lieu  sans  le  moindre 
retard. 

—  Maison  de  retraite  pour  les  institutrices  pauvres.  —  M.  le  Ministre  de  l'ins- 
truction publique,  touché  du  sort  si  malheureux  des  institutrices  dans  leur  grand 
âge,  a  autorisé  M""  Rey  à  s'adresser  au  pays,  aux  étrangers,  pour  la  fondation 
d'une  maison  de  retraite.  M""  Rey,  sûre  de  la  sympathie  générale,  dira  seule- 
mont  :  que  tous  ceux  qui  savent  lire  et  écrire  envoient  30  centimes  en  timbres- 
poste  à  l'Institution,  41  bis,  rue  Lalontainc-Auteuil-Paris.  Ce  sera  bien  peu  pour 
chacun,  ce  sera  tout  pour  l'œuvre  qui  jusqu'ici  a  9,000  fr.  en  caisse. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.   —   TY1>.  CII\ULi;S    UIÎ  MOlinCl'IiS  FllimiiS,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —  ill53. 


En  vente  chez  Ileiil'i   Plon,  imprimeup-éditeur,  10,  r-ue  Garancière 
Et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vmenne,  Ileilgel  Ct  C'%  éUiteurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 
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VALSES  ET  POLKAS 
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JOHANN    STRAUSS 

FEUILLES  DU  MATIN  {MonjenblalleT),  grande  valse 6.  l'r. 

LA  FÊTE  DES  FLEURS,  polki 4.  50 

LE  MESSAGE  DE  PIERROT,  polka  des  Masques 4.  îiO 


JOSEPH    STRAUSS 

LES  ENFANTS  DE  VIENNE  (Wiener  Kinder),  grande  valse C.  fr. 

LES  VIOLONS  DU  ROI  (Die  For^eiffcr),  suile  de  valses 6.    » 

MOULINET-POLKA 4  fr.  50  —  ANNEK-POLKA 2.  50 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
'Une  transcription  des 

MAITRES  ITALIENS 

ipar  G.  BizET. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
ILES  TROIS  BOUQUETS  Dt  WARGUERITE,  scène  mélodie  de  G.  Braga. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


TROISIÈME   PARTIE 


XI 


Le  Pré-aiix-Clercs  el  Zampa  ont  partagé  les  musiciens.  Il  était 
bien  difficile,  sans  le  faire  boiter  d'un  pied,  d'établir  un  parallèle 
entre  les  deux  ouvrages.  Le  premier  est  une  comédie  musicale  assom- 
brie vers  son  dénouement;  le  second,  un  drame  fantastique  éclairé 
çà  et  là  par  un  ou  deux  sourires  de  musique  italienne.  Préférer 
Zampa  au  Pré-aux-Clercs,  incliner,  au  contraire,  vers  celui-ci  plutôt 
que  vers  celui-là,  c'est  donc  une  affaire  de  sentiment,  de  tempéra- 
ment, dans  laquelle  les  règles  du  beau,  du  vrai  et  du  grand  dans 
l'art  ne  sauraient  guider  et  fixer  notre  jugement  avec  certitude.  On 
a  pu  dire  qu'il  y  avait  plus  de  passion,  de  puissance  et  de  force  dans 
Zampa;  mais,  en  revanche,  peut-être  plus  d'unité,  de  perfection  et 
■de  couleur  dans  \e  Pré-aux-Clercs,  sans  trancher  la  difficulté  qui  con- 
siste à  donner  le  pas,  l'un  sur  l'autre,  aux  deux  chefs-d'œuvre  nés  dans 
la  m'aturité  du  compositeur.  Zampa,  traduit  et  joué  en  Allemagne  et 
•en  Italie,  devint  populaire,  à  son  apparition,  chez  nos  voisins  de 


l'autre  côté  du  Rhin  et  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Il  fut  même  ques- 
tion chez  nous,  le  jugeant  dépaysé  et  déclassé  sur  une  scène  où  les 
fredons  faisaient  plus  aisément  fortune,  de  lui  donner  à  l'Opéra  son 
cadre  naturel.  Il  eût  suffi,  pour  cela,  de  noter  le  dialogue  en  récita- 
tifs. La  pensée  de  cette  transformation  était  venue,  je  crois,  à 
Adolphe  Nourrit,  qui  s'était  fort  épris  de  ce  rôle  de  Don  Juan-cor- 
saire. Rossini,  qui  a  beaucoup  aimé  Hérold;  qui,  en  toute  circons- 
tance, en  parle  avec  estime  et  admiration,  le  nomme  plus  volontiers 
<  l'auteur  de  Zampa  >  que  «  l'auteur  du  Pré-aux-Clercs,  »  mar- 
quant par  là  une  préférence  pour  le  premier  des  deux  beaux  ou- 
vrages sur  le  second. 

D'un  autre  côté,  notre  tempérament  s'accommode  mieux  peut-être 
des  qualités  plus  légères,  plus  françaises,  pour  tout  dire,  du  Pré- 
aux-Clercs  (Je  parle  ici  des  deux  premiers  actes  de  la  partition  ;  le 
troisième  acte,  brisant  le  cadre  de  la  comédie  souriante  et  spiri- 
tuelle 'usque-là,  est  comme  un  grand  coup  d'aile  qui  ouvre  des 
horizons  nouveaux  à  l'inspiration  du  musicien).  Dernièrement,  je 
causais  avec  le  doyen  de  notre  musique  française,  ce  vieillard  tou- 
jours aimable  et  toujours  jeune!  La  conversation  vint  à  tomber  sur 
cette  question  délicate  et  restée  indécise,  qui  divise  et  divisera 
probablement  toujours  les  admirateurs  de  Zampa  et  du  Pré-aux- 
Clercs.  Je  me  rangeais  franchement  parmi  les  premiers.  M.  Auber 
ne  voulut  pas  prononcer  entre  les  deux  chefs-d'œuvre;  mais,  avec 
son  tact,  son  bon  sens  et  son  esprit,  il  me  fit  comprendre  que  s'il  y 
avait  plus  de  verve,  d'ampleur  et  de  grandeur  dans  Zampa,  l'auteur 
du  Pré-aux-Clercs,  sans  rien  perdre  de  la  sûreté,  de  l'originalité  et 
de  la  souplesse  de  son  talent,  avait  eu  à  lutter,  dans  ce  second 
poënie,  contre  des  difficultés  dont,  malheureusement,  le  public  n'a 
pas  à  tenir  compte  à  un  compositeur.  «  Dans  le  drame,  me  dit  le 
«  spirituel  auteur  du  Domino  Noir,  le  musicien  est  emporté,  bon 
«  gré,  mal  gré,  par  son  attelage  ;  dans  la  comédie,  il  lui  faut  traîner 
«  la  charrette  :  il  lui  arrive  même,  au  lieu  d'être  devant,  d'être  placé 
<i  derrière,  etalors  il  doit  pousser  plus  fort.  »  La  comparaison  est 
d'une  finesse  et  d'une  justesse  admirables. 

Hérold  avait  dû  confier  les  rôles  importants  du  Pré-aux-Clercs  à 
des  chanteurs  dont  il  ne  pouvait  se  dissimuler  l'insuffisance.  Le 
théâtre  avait  fait  deson  mieux;  mais  ce  mieux  étaitpeu  de  chose. La 
troupe,  depuis  longtemps  en  décadence,  était  en  pleine  désorgani- 
sation ;  les  artistes  de  quelque  valeur  étaient  vieux  et  fatigués  ;  mê- 
■^és  à  des  débutants,  oiseaux  de  passage,  que  l'indifférence  du  public 
"laissait  entrer  et  sortir,  ils  achevaient  de  se  décourager  au  milieu 
de  cet  entourage  de  hasard.  Comme  en  1823,  comme  en  1828,  il 
avait  fallu  adresser  un  appel  désespéré  au  vieux  chanteur  Martin  ;  il 
■'était  sorti  de  sa  retraite,  et,  à  soixante-trois  ans  passés,  il  avait  dû 
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endosser  le  justaucorps  du  sémillant  Joconde.  Passe  encore  pour  les 
rôles  de  Marguerite,  d'Isabelle  et  de  Nicette  :  c'était  le  dessus  du  pa- 
nier du  personnel  féminin,  et  ce  trio  de  soprani  était  assurément  ce 
que  le  théâtre  pouvait  offrir  de  mieux  au  compositeur  et  aux  spec- 
tateurs. ÎP'  Ponchard,  qui  faisait  la  reine  de  Navarre,  possédait, 
avec  une  voix  médiocre,  un  véritable  talent  de  chanteuse.  Le  rôle  de 
Marguerite,  placé  à  l'ombre  de  celui  d'Isabelle,  ne  s'accusait  avec  un 
peu  de  relief  que  dans  de  petits  couplets  et  un  grand  trio,  au  second 
acte.  Mais  M""  Ponchard,  qui,  dans  le  Pré-aux-Clercs,  se  mettait 
modestement  au  second  rang,  reprit  avec  assez  d'éclat  le  premier, 
quelques  années  plus  tard,  dans  Toa-Jin  du  Cheval  de  Bronze,  et  la 
folle  de  la  Prison  d'Edimbourg. 

M""' Casimir  (Isabelle),  avait  une  voix  d'un  beau  métal,  brillante 
et  parfois  trop  vibrante,  et  un  peu  gâtée  par  un  faux  luxe  de  vocali- 
sation; c'était  une  voix  chaude  dans  la  poitrine  d'une  cantatrice 
froide,  une  richesse  stérile  de  traits,  de  trilles  et  de  points  d'orgue 
chez  une  virtuose  qui  avait  peu  de  goût  et  point  de  style.  Entre  ses 
deux  importantes  créations  à  ce  théâtre.  Camille,  de  Zampa,  et 
Isabelle,  du  Pré-aux-Clercs,  M"'  Casimir  avait  ébauché  la  carrière 
italienne  à  Paris  en  abordant,  sans  études  suffisantes,  Ninetta,  de 
la  Gazza  ladra.  Ce  fut  moins  une  tentative  qu'une  fantaisie  ;  la 
chanteuse,  après  avoir  joué  pendant  quelques  soirées  à  la  prima 
donna,  revint  au  seul  théâtre  où  l'auditeur  peu  exigeant  savait  faire 
grâce  à  son  exécution  tout  à  la  fois  nonchalante  et  intempérante,  en 
faveur  d'une  voix  de  soprano  au  timbre  d'or. 

Une  toute  petite  personne,  une  toute  petite  chanteuse,  aujour- 
d'hui grave  professeur  de  chant  au  Conservatoire  de  Toulouse, 
M'"  Massy,  créa  Nicette  avec  beaucoup  de  gentillesse,  et  s'y  fit  une 
sorte  de  réputation.  Si  l'on  passe  des  soprani  aux  tenori  et  aux 
bassi,  on  se  demande  comment  le  chef-d'œuvre  put  sortir  sans  acci- 
dent et  sans  déshonneur  de  ces  larynx  insuffisants  ou  fatigués.  Acteur 
intelligent  et  amusant,  mais  acteur  des  scènes  de  vaudeville  de  la 
province  et  de  Paris,  fourvoyé  à  l'Opéra-Gomique,  Fargueil  chantait, 
avec  un  sérieux  assurément  fort  drôle,  sa  partie  dans  le  duo  :  Les 
rendez-vous  de  noble  compagnie.  Lemonier,  qui  ne  chantait  point, 
campait  Comminges  en  matamore,  et  arrondissait  les  angles  du  spa- 
dassin avec  les  grâces  du  bélâtre.  Il  faisait  sourire,  et  l'on  aurait  pu 
lui  dire,  avec  Nicette  :  «  Ce  n'est  pas  le  moment  !  »  Etienne  Thé- 
nard,  chanteur  et  compositeur  agréable  de  romances,  comédien  élé- 
gant et  amoureux  comme  il  faut,  laissait  prudemment  exécuter  par 
la  clarinette  le  sol  de  sa  phrase  :  0  ma  tendre  ami— El...  Restait 
Féréol,  fort  plaisant  dans  Cantarelli. 

M.  dePlanard,  en  écrivant  sa  jolie  pièce,  s'était  inspiré  d'un  roman 
de  cape  et  d'épée  fort  à  la  mode  en  ce  temps-là  :  la  Chronique  de 
Charles  IX,  de  M.  Prosper  Mérimée.  Dans  le  livre  et  sur  la  scène, 
les  personnages  se  coudoient  sans  pour  cela  se  rencontrer  dans  une 
action  commune.  C'est  au  tiers  du  roman  que  le  raffiné  Comminges 
est  tué  par  Mergy.  Il  s'est  montré  pour  disparaître  :  c'est  une  figure 
crayonnée  sur  les  mœurs  du  temps.  La  Chronique  de  Charles  IX, 
après  avoir  prêté  à  l'Opéra-Comique  deux  ou  trois  noms  dont  M.  de 
Planard  a  baptisé  ses  personnages,  a  fourni  à  l'Opéra  une  situation 
des  plus  pathétiques  dans  le  chef-d'œuvre  d'un  maître. Tout  me  porte 
à  croire  qu'après  avoir  entendu  le  Pré-aux-Clercs,  M.  Scribe,  mis 
par  son  confrère  sur  une  piste  dramatique,  avait  cédé  à  la  fantaisie 
de  feuilleter  à  son  tour  le  livre  des  amours  de  Mergy  avec  la  belle 
comtesse  Diane  de  Tournis.  Cette  lecture  fut  pour  lui  un  prétexte 
de  faire  sonner  le  tocsin  de  la  Saint-Barthélémy  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra,  et  de  mettre  en  scène  la  nuit  du  24  août.  Le  chapitre  du  ro- 
man de  M.  Prosper  Mérimée,  dans  lequel  Diane  conjure  Mergy  d'ab- 
jurer et  se  traîne  aux  genoux  de  son  amant  pour  l'empêcher  de  sortir 
et  d'aller  se  faire  tuer  au  milieu  de  ses  frères  qu'on  égorge, 
M.  Scribe,  malgré  sa  rare  expérience  du  théâtre,  ne  vit  point  d'abord 
le  parti  qu'on  en  pouvait  tirer.  Le  finale  de  la  «  Bénédiction  des 
Poignards  »  terminait  le  quatrième  acte  des  Huguenots.  C'est 
Adolphe  Nourrit  qui,  plaçant  la  duchesse  de  Nevers  entre  son  dés- 
honneur et  son  amour,  transporta  à  la  scène  ce  chapitre  si  émou- 
vant et  plaça  Raoul  et  Valentine  dans  la  situation  de  Mergy  et  de 
Diane  de  Tournis. 

Ce  fut  au  milieu  des  transports  et  des  ovations  de  la  foule  que  dé- 
filèrent les  trois  actes  du  Pré-aux-Clercs.  Sur  la  cadence  de  l'ouver- 
ture, ce  qu'on  nomme  •  l'épreuve  de  la  première  soirée  >  s'était 


changé  en  triomphe.  A  la  chute  du  rideau,  lorsque  Etienne  Thénard  ! 
eut  jeté  au  public  frémissant  les  noms  du  poète  et  du  musicien,  un 
cri,  parti  de  deux  mille  poitrines, appela  Hêrold  sur  la  scène.  Cédant 
à  sa  propre  émotion  autant  qu'au  vœu  exprimé  par  les  spectateurs 
avec  une  force  toujours  croissante,  le  comédien  se  retira  et  se 
mit  à  la  recherche  du  compositeur.  Il  reparut  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  et  l'expression  de  son  visage  disait  assez  à  la  foule 
impatientée,  debout  dans  les  loges  et  sur  les  banquettes,  que  Mergy 
n'était  point  le  messager  de  «  la  bonne  nouvelle.  »  —  t  Messieurs, 
d  fit-il,  lorsque  le  silence  se  fut  rétabli,  M.  Hèrold  est  hors  d'état  de 
«  se  présenter  devant  vous.  • 

L'émotion  causée  par  le  grand  succès  de  son  dernier  chef-d'œuvre 
avait  déterminé,  chez  le  compositeur,  une  crise  violente;  tombé 
entre  les  bras  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  avait  vomi  le  sang,  et  il 
avait  fallu  l'emporter  et  le  coucher  sur  le  lit  où  il  allait  mourir! 

B.   JOUVIN. 
Proits  de  reproduction  et  de  traduction  réservé?, 
(tu  suite  au  prochain  numéro]. 
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Théâtre-Lyrique  :  La  Somiiamljalc;  début  de  M"*  nevriùs  et  du  ténor  Vitaux. 
Faktaisies-Pahieienres:  t'Oie  du  Caire,  opéra  de  Mozart,  livret  de  M,  Wilder.  —  Nouvelles. 

Quelques  mots  d'abord  sur  le  début  de  M"' Devriès  au  Théatre-Ly- 
P.IQUE  dans  la  Somnambule  :  Je  ne  dirai  pas  que  M"°  Jeanne  Devriès  est 
une  Malibran,  comme  l'annonçaient  d'enlhousiasles  amis.  Elle  n'a  que 
dix-sept  ans  d'ailleurs,  et  la  Malibran  elle-même  n'élait  pas  «  une  Mali- 
bran  ■»  à  cet  âge.  C'est  trop  se  presser,  il  faut  nous  laisser  le  plaisir  de  voir 
de  jour  en  jour,  d'année  en  année,  une  heureuse  nature  se  développer,  un 
beau  talent  se  parfaire.  Une  fois  pour  toutes,  on  devrait  bien  nous  faire 
grâce  de  ces  ovations  préventives  dont  s'entoure  aujourd'hui  tout  début 
déjeune  cantatrice. 

Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  M""  Devriès  est  douée,  que  sa  voix  est  déjà 
chaude  et  brillante  avant  d'avoir  acquis  son  développement  normal,  qu'à 
défaut  du  style  incompatible  avec  un  début  précoce,  la  jeune  cantatrice  a 
des  effets  réussis  à  merveille  qui  promettent  un  talent  original,  et  que  son 
jeu,  à  travers  bien  des  inexpériences,  semble  annoncer  un  tempérament  et 
une  intelligence  vraiment  dramatiques.  Elle  avait  tout  d'abord  ravi  son 
public  dans  la  cavatine  d'entrée  d'Amina  ;  elle  a  un  peu  faibli  pour  la 
scène  pathétique  du  2"^  acte,  mais  elle  a  brillamment  fini  la  soirée. 

En  somme,  beaucoup  de  belles  qualités  qui  étonnent,  chez  une  enfant, 
toute  neuve  à  la  scène.  Il  est  vrai  que  M'^"  Jeanne  Devriès  est  fille  d'une 
cantatrice  fort  distinguée  et  qu'elle  a  particulièrement  étudié  dans  la  classe 
et  sur  le  théâtre  de  Duprez. 

Le  ténor  Vitaux,  qui  débutait  le  même  soir  a  des  qualités  dans  la  mezza 
voce,  il  ne  phrase  pas  mal,  mais  sa  voix  devient  insuffisante  dès  qu'il  la 
force.  Lutz  a  bien  chanté  l'air  du  seigneur  comte.  « 

Nous  avons  promis  de  revenir  sur  le  petit  opéra  de  îlozart  donné  aux 
Fantaisies-Pauisiennes,  et  rarement  promesse  nous  fut  plus  agi'éaWeà 
tenir.  Ce  titre  de  «  quatiiéme  théâtre  lyrique  »  que  les  Fanlaisies-Pari- 
sionnes  s'étaient  empressées  de  s'arroger  il  y  a  un  an,  n'a  plus  rien  de 
prétentieux  aujourd'hui.  Voilà  une  révélation  d'œuvre  de  maître  que  le 
Théâtre-Lyrique  impérial  peut  lui  envier.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  la 
petite  partition,  que  je  viens  d'entendre  par  deux  fois,  me  paraît  contenir 
autant  et  d'aussi  rares  beautés  que  VEnlèvcmenl  au  sérail.  Elle  est,  du 
reste,  de  la  môme  époque,  et  même  un  peu  postérieure,  c'est-à-dire  qu'elle 
appartient  à  celte  période  où  Mozart  n'écrivait  plus  rien  qui  ne  filt  magis- 
tral et  de  style  et  d'inspiration. 

Avant  d'en  venir  à  l'appréciation  de  l'œuvre  môme,  il  n'est  pas  inutile 
d'en  tracer  rapidement  l'iiistoire  et  d'en  établir  les  titres  d'authenticité  : 
d'autant  qu'il  s'est  mêlé  bien  des  inexactitudes  à  ce  qu'on  en  a  raconté  ces 
jours  derniers. 

C'est  vers  la  fin  de  1783  que  Mozart  se  mit  à  travailler  à  cette  œuvre. 
Dans  le  catalogue  de  ses  œuvres  théâtrales,  VOca  del  Caire  est  la  13°,  etse 
place,  par  ordre  de  date,  après  l'Enlèvement  au  sérail  immédiatement 
avant  les  Noces  de  Figaro.  Malgré  le  succès  (ïldomeneo  elâe  l'Enlèvement, 
Mozart  n'était  pas  encore  un  maître  reconnu  et  proclamé.  Il  avait  encore 
bien  de  la  peine  à  se  procurer  des  livrets.  Ce  fut  sur  les  instances  de  son 
père  qu'il  obtint  celui-ci  de  l'abbé  Varesco,  chapelain  de  la  cour  de  Sallz- 
bourg,  qui  lui  avait  déjà  fourni  celui  à'Idoménée.  Varesco  livra  à  Mozart 
rOca  del  Cairo  moitié  rédigée,  moitié  à  l'état  de  scénario,  et  ce  fut  là- 
dessus  que  Mozart  se  mit  au  travail. 
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Voici  ce  que  Mozart  écrivait  à  son  père,  à  la  date  du  10  décembre  1783  : 
0  Encore  trois  airs  à  composer,  et  j'aurai  terminé  mon  premier  acte.  Je 
B  suis  irès-content  de  mon  travail  i  jamais  je  n'ai  rien  fait  de  mieux,  et  Je 
i:  serais  au  désespoir  si  une  pareille  musique  devait  rester  sans  emploi.  » 
I      Pourquoi  donc  cette  musique  resla-telle,  en  efTel,  »  sans  emploi?  »  et 
I  pourquoi  ce  doute  de  la  part  de  Mozart  lui-même?  C'est  qu'il  s'était  aperçu 
i  que  la  pièce  avait  besoin  de  modifications  profondes.  Il  s'adressa  en  con- 
1  séquence  à  Varesco  pour  lui  demander  des  changements;  mais  Varesco 
I  jvait  autant  d'amour-propre  que  d'eniêtement  ;  sans  se  refuser  absolument 
à  des  modifications,  il  les  fit  attendi'e  et  les  exécuta  de  mauvaise  grâce. 
Le  hasard  voulut  que,  pendant  que  Mozart  se  débattait  ainsi  contre  tes 
mauvais  vouloirs,  Da  Ponte,  dont  il  avait  fait  la  connaissance,  vint  lui  pro- 
poser le  livret  pi'csque  tout  achevé  des  Noces  de  Figaro.  Il  n'y  avait  pas  à 
hésiter  :  l'Oca  del  Cairo  fut  mise  à  l'écart.  Puis,  quand  Mozart  eut  achevé 
j  <'t  mis  à  la  scène  son  chef-d'œuvre  des  Nosze,  Da  Ponte,  qui  prenait  goût 
à  la  collaboration  d'un  tel  génie,  lui  proposa  tout  aussitôt  un  autre  livret, 
I  qui  n'était  pas  davantage  à  refuser  :  celui  de  Don  Giovanni.  Api'ès  Don 
Juan,  Da  Ponle  lui  tenait  encore  tout  prôt  Cosi  fan  tulle;  puis  ce  fut  la 
)   Flûle  enchantée,  puis  la  Clemenza  di   Tito,  puis  le  Requiem. . .   puis  la 
mort  à  trente-six  ans. 

L'infortunée  Oca  était  resiée  à  moitié.  Le  manuscrit  original,  de  la 
main  bien  connue  de  Mozart,  fut  vendu  plus  lard,  avec  beaucoup  d'autres, 
par  sa  veuve.  Il  vint  en  la  possession  de  l'éditeur  André,  d'Offenbach  (ne 
pas  confondre  la  ville  avec  le  maestrino  bouffe),  et  M.  André  publia  cette 
musique  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Quelques  morceaux  en  ont  été  chan- 
tés dans  des  concerts  en  Allemagne,  à  Prague,  par  exemple  ;  mais  on  ne 
songeai  pas  au  théâtre  :  qui  eût  osé  reprendre  la  plume  abandonnée  par 
Mozart  pour  écrire  le  troisième  acte?  Personne  ne  s'était  avisé  que  cette 
<'oraédie,  de  complexion  faible  et  fantasque,  où  les  scènes  se  suivent  et  se 
poussent  sans  grande  logique,  pouvait,  sans  en  mourir,  subir  l'amputa- 
tion du  troisième  acte,  et  qu'il  suffisait  de  quelques  mots  glissés  dans  le 
finale  du  second  acte,  pour  en  faire  un  dénouement  très-satisfaisant. 
C'est  ce  qii'a  fait  M.  "Victor  "SVilder. 

Disons  d'abord  comment  il  a  restauré  le  livret.  —  Il  s'agit  d'un  vieux 
fat,  nommé  don  Beltram,  qui  veut  épouser  sa  pupille.  Celle-ci  aurait 
plus  d'inclination  pour  le  neveu  du  bonhomme,  et  le  neveu  s'éprend  aussi 
•d'elle.  Le  valet  et  la  soubrette  sont  pour  les  jeunes  gens.  Il  s'ensuit  une 
série  d'aventures  diurnes  et  nocturnes  où  le  barbon  est  mystifié.  Cela  du- 
rerait longtemps  si  sa  propre  femme,  qu'il  croyait  morte  dans  un  naufrage, 
«t  qui  a  eu  l'honneur  d'apparlt^nir  au  harem  du  pacha  d'Egypte,  ne  lui  re- 
venait à  l'improviste,  avec  trois  petits  enfants  dont  elle  l'a  rendu  père  de- 
puis qu'il  ne  l'a  vue.  "Voici  comment  l'aimable  surprise  lui  en  est  faite  : 
épouse  et  bambins  sortent  des  flancs  gigantesques  d'une  oie  automate  dont 
■on  lui  avait  vanté  les  prodiges,  et  qu'il  pensait  offi-ir  en  cadeau  à  sa  pu- 
pille et  fiancée. 

Ce  n'est  qu'une  folie,  mais  elle  est  spirituellement  menée,  et  elle  a  plu- 
sieurs scènes  liès-heureusos.  Tout  est  rimé,  jusqu'au  dialogue.  Mozart 
n'avait  pas  écrit  l'ouverture  ni  la  scène  d'introduction  de  l'Oca  del  Cairo. 
■On  a  pris  ces  deux  morceaux  dans  le  manuscrit  d'un  autre  opéra-bouffe 
commencé  pareillement  et  pareillement  abandonné  par  Mozart  à  la  même 
époque,  lo  Sposo  deluso.  La  première  scène  du  Sposo  ayant  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  la  première  scène  de  l'Oca,  il  est  permis  de  supposer  que 
Mozart  s'était  réservé  d'employer  là  ce  début  du  Sposo,  et  que  l'absence 
<l'ouverture  et  d'introduction  dans  le  manuscrit  de  l'Oca  del  Cairo  n'a  pas 
d'autre  cause. 

En  tout  cas,  c'est  du  Moznrt,  et  du  meilleur;  la  seconde  partie  de  l'ou- 
verture est  un  adagio  délicieux,  s'encbaînant  sans  interruption  avec  le 
•quatuor  d'introduction  ;  ce  quatuor  peut  en  Être  considéré  comme  l'allé- 
gro final.  Avec  l'air  du  ténor,  commence  la  musique  de  l'Oca;  cet  air  est 
très-tendre  et  très-fin.  L'air  bouffe  de  la  servante  ne  déparerait  pas  le  rôle 
de  Suzanne,  dans  les  Nozze.  Le  rondeau  de  la  pupille  est  délicieux; 
mais  il  n'est  pas  chanté  avec  la  douceur  et  le  charme  contenu  qu'il  y 
faudrait.  Le  duo  du  valet  et  de  la  servante  est  encore  dans  le  meilleur 
style  des  opéras  semi-bouffes  du  maître.  Il  n'y  avait  pas  de  finale  pour  le 
premier  acte  ;  M.  Wildor  s'est  permis  d'en  faire  un  avec  un  duo-trio  écrit 
par  Mozart,  à  Vienne,  en  1784,  c'est-à-dire  à  la  même  époque  que  la  mu- 
sique qui  l'entoure,  et  intercalé  alors  à  la  fin  d'un  acte  de  la  Villanella 
rapita,  de  Bianchi.  Ce  ne  peut  être  un  grand  crime  de  restituer  à  Blozart 
un  morceau  qu'il  avait  généreusement  prêté,  d'autant  mieux  que  ce  mor- 
ceau s'ajuste  à  merveille  à  cette  place;  la  partie  en  duo  est  un  adagio  fort 
tendre,  et  le  trio  un  allegro  plein  de  verve  scénique. 

Le  deuxième  acte  est  tout  entier  tel  que  Mozart  l'avait  disposé  lui-même. 
Le  nocturne  en  quatuor  par  lequel  il  s'ouvre  fait  songer  aussitôt  au  trio 
du  balcon  de  Don  Juan,  et  il  n'en  est  pas  si  loin  qu'on  pourrait  croire  par 
l'inspiration.  Le  duo  du  tuteur  et  de  la  servante  est  très-scénique.  (Il  faut 
reprocher  ici  à  M.  Wilder  d'avoir  attribué  au  rôle  du  tuteur  ce  que  Mozart 
avait  écrit  en  vue  du  valet.)  L'ariette  du  tuteur  a  uns  verve,  une  vérité 


d'accent  remarquables.  Enfin,  le  finale  est  un  morceau  à  développements 
successifs,  dont  la  contexture  rappelle  le  célèbre  finale  des, Nozze.  De  qua- 
tuor, il  devient  sextuor,  et  puis  scène  d'ensemble  avec  chœur.  C'est  une 
grande  page  de  maître. 

Maintenant,  comme  il  faut  tout  dire,  nous  ajouterons  que  l'ouverture  et 
rintrodùction  en  quatuor,  l'pir  de  la  pupille  et  le  duo-trio  emprunté  de  la 
Villanella  rapita,  qui  finit  le  premier  acte,  sont  les  seuls  morceaux  que 
Mozart  ait  entièrement  orchestrés  de  sa  main.  Pour  les  autres,  il  n'y  avait 
d'achevé  que  les  ritournelles;  quant  aux  accompagnements,  ils  existaient 
à  l'état  de  maquette,  d'esquisse,  c'est-à-dire  que  l'harmonie  en  était  indi- 
quée par  des  basses  chiffrées,  et  que  toutes  les  circonstances  particulières 
de  l'orcheslralion,  rentrées  d'instruments,  mélanges  des  timbres,  contre- 
sujets  et  dessins  principaux,  étaient  parfaitement  marqués.  Il  n'y  avait 
qu'à  réaliser,  et  de  même  que  les  Raphaël  et  les  Michel-Ange  faisaient 
achever  leurs  tableaux  par  leurs  premiers  élèves,  après  avoir  achevé  les 
parties  principales  et  indiqué  le  reste,  un  disciple  de  Mozart  pouvait 
mettre  celte  orchestration  à  bonne  fin.  C'est  M.  Constantin,  l'excellent 
chef  d'orchestre  des  Fantaisies-Parisiennes,  qui  a  été  ce  bon  disciple  de 
Mozart;  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  difficile  avec  une  discrétion  et  une 
fidélité  très-vraisemblables. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  fait  jouer  du  Mozart  en  France,  on  a  pris  soin  de 
mettre  de  la  partie  quelques  artistes  éminents.  Les  Fantaisies-Parisiennes 
n'ont  pas  engagé  une  seule  te  étoile  »,  et  n'en  ont  que  plus  de  mérite  à 
nous  donner  ainsi,  par  le  soin  consciencieux  du  détail  et  de  l'ensemble, 
une  interprétation  qui  suffit  au  succès.  Le  ténor  Laurent  a  chanté  ses  ro- 
mances avec  goût  ;  M°"=  Geraizer  est  une  soubretle  pleine  de  verve;  la  basse 
chantante  Geraizer  tenait  le  rôle  de  Beltram;  M"=  Arnault  Bonnet,  très- 
comique  dans  un  bout  de  rôle,  faisaient  le  reste.  C'est,  en  somme,  un 
ti-ès-honorable  et  très-ingénieux  hommage  à  la  mémoire  de  Mozart,  et  une 
bonne  fortune  pour  les  vrais  amis  de  l'art. 

Je  ne  peux  plus  donner  maintenant  que  quelques  lignes  au  récit  de 
l'inauguration  du  Théathe-International.  Ce  théâtre,  établi,  comme  on 
sait,  au  Champ-deMars,  est  vaste  mais  décoré  sans  goût.  La  scène,  des 
plus  étendues,  servira,  dit-on,  à  de  grands  spectacles  et  aux  ébats  d'un 
grand  ballet  cosmopolite  ;  mais  l'Imprésario  du  Théâtre  International, 
M.  Régnier,  a  voulu  en  donner  Fétrenne  à  un  drame  lyrique,  conçu 
dans  les  données  ordinaires.  Encore  une  fois,  Je  ne  prétends  pas  rendre 
compte  du  livret  de  l'Ange  de  Rolhesay,  encore  moins  de  la  partition  de 
M.  Henri  Potier.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  public  a  paru  satisfait 
de  trouver  là  une  organisation  musicale  assez  considérable,  fonctionnant 
dès  le  premier  soir  avec  une  sûreté  imperturbable.  Nous  y  reviendrons. 

Du  côté  du  drame,  il  nous  faut  signaler  à  la  hâte  le  retour  d'une  grande 
artiste  :  la  Ristori  a  Joué  cette  semaine  Elisabetta  et  Maria  Stuarda;  on 
l'applaudira  mardi  dans  Medea. 

Gustave  Bertrand. 
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(correspondance)] 


Tout  n'est  pas  rose,  n'est-ce  pas?  dans  le  métier  de  critique. 

Vous  vous  souvenez  ,  des  colères  soulevées,  l'année  dernière  ,  par  celte 
pauvre  petite  correspondance  dont  l'auteur  osa  prétendre  que  Cr'ispino  ela 
Comare  ne  valait  pas  précisément  le  Barbier  de  Sémlle,  et  que  Rosina  lui 
semblait,  pour  M"'=  Patti,  un  i-ôle  bien  préférable  à  celui  de  l'héroïne  des 
frères  Ricci? 

Quelles  colères  1 

D'abord  le  Musical  World  se  constitua  d'office  défenseur  des  opprimés  , 
et  M.  Bakerbutcherbaker  ,  de  sa  plus  grosse  voix  ,  me  demanda  de  quel 
droit  je  me  permettais  ,  moi  cliétif,  d'avoir  une  opinion  qui  ne  fût  pas  la 
sienne.  On  m'accusa  d'avoir  voulu  anéantir  Covent-Garden,  briser  la  car- 
rière de  la  Patli,  et  ruiner  au  moins  une  demi-douzaine  d'éditeurs  ,  rien 
que  celai  Je  crois  même  qu'il  fut  un  instant  question  de  me  traîner 
devant  un  magistrat  sous  prévention  de  faux  en  écriture  publique,  pour 
avoir  mal  cité  le  Times.  Bref,  on  me  condamna  à  joindre  à  mon  nom  celui 
de  Sparafucile,  c'est-à-dire  coupe-jarret  I  gibier  de  potence! 

Aussi  jugez  de  mes  angoisses  le  jour  de  la  première  représentation  de 
DonCarlos  en  ilalien  I  c'était  le  3  juin. 
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Quand  je  fus  possesseur  de  ma  stalle,  je  n"avais  pas  une  gouUe  de  sang- 
dans  les  veines.  Il  me  semblait  que  tous  les  regards  étaient  sur  moi. 

Et  pourtant  le  Times  était  là ,  grave  et  recueilli  dans  sa  loge.  Le  Mor- 
ning  Post  s'asseyait  sans  la  moindre  préméditation  à  côté  du  Slandard.  Le 
Daily  Tekgmph  papillonnait,  selon  son  habitude,  un  peu  pai-lout.  Mais 
luil. . .  où  était-il,  lui,  le  féroce  Bakerbutcherbaker? 

Et  je  me  disais  :  Voilà  des  gens  à  qui  cependant  la  plume  n"a  pas  été 
donnée,  comme  la  parole  à  l'homme ,  pour  déguiser  n'importe  quoi  — 
quand  tout-à-coup,  sans  crier  gare,  c'est-à-dire  sans  la  moindre  ouverture, 
le  rideau  se  leva. 

0  bouheur  I  De  tous  côtés  les  applaudissements  éclatent  ;  c'est  l'intro- 
duction du  1"  acte  (le  2'=  à  Paris)  qui  vient  de  finir.  Qu'est  ceci  ?  un  duo? 
bravo  !  on  a  fait  bisser  la  phrase  principale.  Puis  l'on  fait  répéter  la  ro- 
mance mauresque,  et  encore  le  trio  :  Tréma  per  te  1  et  le  succès  va  crcs- 
cendo,  crescendo.  Enfin,  après  le  grand  finale  du  2»  acte  (le  3°  à  Paris)  l'en- 
thousiasme tient  du  délire  ;  on  rappelle  tout  le  monde  :  brava  la  Fricci  ! 
bravo  Verdi  !  viva  l'Ilalia  ! 

La  représentation  s'est  malheureusement  prolongée  jusqu'à  une  heure 
du  matin  ;  mais  à  deux  heures,  je  rentrais  chez  moi ,  fou  de  joie  et  d'har- 
monie, et  je  m'écriais  :  sauvé,  mon  Dieu  1  sauvé.  Don  Carlos  a  réussi  !  i<i 
Ne  vous  attendez  pas  à  plus  de  détails  à  propos  d'un  ouvrage  que  vous! 
connaissez  mieux  que  moi  et  auquel  tout  le  monde  a  rendu  justice  en 
France.  Je  vous  dirai  seulement  que  la  partition  se  trouve  à  merveille  de  sa 
nouvelle  toilette  italienne.  Des  ciseaux  intelligents  ont  quelque  peu  écban- 
cré  le  corsage,  dégagé  les  épaules,  taillé  la  garniture  du  ballet.  Le  tout 
n'en  est  que  plus  gracieux  et  léger.  Compliments  à  la  maison  Lauzières, 
ThéminesetC"! 

Quant  à  l'exécution,  les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M""  Fricci, 
qui  a  fait  du  rôle  d'Eboli,  le  premier  de  la  pièce. 

M°"  Lucca  était  soufl'rante  ,  aussi  s'est-elle  fait  remplacer  par  M""  Sher- 
rington,  à  la  seconde  représentation.  Graziani  a  admirablement  chanté  le 
rôle  du  marquis  de  Posa,  Petit,  parfaitement  joué  celui  de  Philippe  IL  Un 
nouveau  basso ,  Bagagiolo  ,  a  prouvé  dans  la  scène  de  l'inquisition  ,  qu'il 
avait  une  des  plus  belles  voix  connues.  Enfin,  Naudin  a  fait  tout  ce  que 
l'on  peut  faire  du  rôle  un  peu  effacé  de  Don  Carlos.  "  _-• 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  l'opinion  des  deux  principaux 
organes  de  la  presse  anglaise. 

—  «Si  Don  Carlos,  dit  le  Daily  Telegraph,  ne  devient  pas  le  plus  po- 
pulaire des  opéras  de  Verdi,  ce  n'en  n'est  pas  moins  l'ouvragequi  lui  aura 
coiité  les  plus  longues  études,  et  auquel  il  a  appliqué  les  facultés  les  plus 
énergiques  de  sa  nature  artistique.  » 

Au  Times  maintenant  (le  Times  du  10  juin,  s'il  vous  plaît,  M.  Baker- 
butcherbaker I  )  «  Les  connaisseurs  trouveront  dans  Don  Carlos,  parmi 
des  choses  insignifiantes,  ou  pâles,  ou  embarrassées,  des  morceaux  de  la 
plus  belle  musique  que  Verdi  ait  jamais  composée.  Dans  le  finale  du 
deuxième  acte,  il  a  imité  avec  succès  les  grandes  lignes  et  les  détails  tra- 
vaillés de  Meyerbeer,  sur  un  terrain  où  jusqu'ici  Meyerbeer  était  resté 
seul  et  inimitable.  Le  plan  est  aussi  large,  le  sentiment  aussi  dramatique, 
l'instrumentation  aussi  brillante  et  l'elïet  général  aussi  grand,  aussi  impo- 
sant. Ce  que  les  critiques  français  appellent  la  transformation  de  Verdi 
n'est  autre  chose  qu'un  clair  de  lune  (moonshine),  et  la  musique  du 
nouvel  opéra  est  du  Verdi  le  plus  pur  que  Verdi  ait  donné  au  monde. 
Fortement  marquée  au  coin  de  son  individualité,  cette  tendance  à  copier 
Meyerbeer  n'est  pas  plus  notoire  que  celle  de  M.  Gounod  lui-même,  qui, 
maître  prodigieux  dans  les  détails,  n'a  jamais  eu  l'idée  ou  ne  s'est  pas 
senti  la  force  [long  breath]  de  remplir  un  finale  comme  celui  qui,  sans 
comparaison,  est  le  plus  remarquable  de  Don  Carlos.  » 

Que  diable  M.  Gounod  vient-il  faire  là,  vous  direz-vous  ?  Sachez  qu'on 
répète  très-activement  à  Covent-Garden  Romeo  e  Giulella,  et  que  le  soir 
de  la  première,  on  pourrait  bien  entendre  crier  aussi  :  Bravo,  Gounod  ! 
Viva  la  Francia  !  seulement,  cela  se  criera  en  français. 
Oh  I  les  partis  !  les  inévitables  partis  I 

M"'  Christine  Nilsson  a  enfin  fait  ses  débuts  à  Her  Majesty's  samedi 
dernier,  dans  la  Traviata.  Je  me  proposais  d'apprécier  tous  les  mérites  du 
talent  de  cette  éminente  artiste  ;  mais,  outre  que  l'espace  me  manque, 
après  le  remarquable  travail  sur  les  cantatrices  suédoises  publié  par  le 
Ménestrel  de  dimanche  dernier,  j'avoue  mon  impuissance  à  dire  plus,  à 
dire  mieux. 

Voici  toujours  un  portrait  copié  dans  le  Times:  «  Ce  grand  succès  est 
dii  à  une  nouvelle  sensation  du  public,  se  trouvant  tout  à  coup  en  pré- 
sence de  quelque  chose  de  jeune,  de  frais,  de  gracieux,  et  marqué  d'un 
cachet  d'individualité  extraordinaire.  M"'  Nilsson  est  blonde,  —  c'est  le 
type  convenu  des  Suédoises,— grande,  élancée,  d'une  tournure  élégante  et 
digne  à  la  fois,  parfaitement  à  son  aise  sur  la  scène,  et  douée  d'une  voix, 
sinon  puissante,  du  moins  étendue,  douce,  flexible,  et  d'une  qualité  que 
l'on  peut  réellement  appeler  sympathique.  » 


Et  pour  finir:  «  Nous  aurions  de  la  peine  à  nous  rappeler  un  début 
plus  complètement  heureux  que  celui-là!  » 

Ce  que  quelques  journaux  reprochent  à  M"''  Nilsson  c'est  d'avoir  choisi 
la  Tratiata,  un  opéra  discuté  ici  ;  mais  on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  l'on 
veut,  et  samedi  prochain  on  nous  promet  M"=  Nilsson  dans  Marguerite^ 
de  Faust. 

En  attendant,  qu'on  le  sache  bien,  M"''  Nilsson  a  sauvé  Her  Majesty'fe 
des  conséquences  d'une  saison  incertaine.  C'est  un  point  de  comparaison 
de  plus  entre  elle  et  Jenny  Lind,  qu'on  appela  longtemps  :  l'ange  dm 
Théâtre  de  Sa  Majesté. 

De  Retz. 

P.  S.  Voici,  d'autre  part,  ce  que  dit  V International  des  débuts  de 
M"'  Nilsson  au  Théâtre  de  Sa  Majesté  :  «  La  soirée  du  8  juin  restera 
comme  un  des  plus  brillants  souvenirs  du  Théâtre  de  Sa  Majesté;  depuis 
Jenny  Lind,  nous  ne  nous  rappelons  point  une  aussi  chaleureuse  ovation. 
M'"^  Nilsson  est  la  reine  du  chant,  la  fée  de  la  grâce,et  de  la  beauté.  Nous- 
n'avions  pas  encore  entendu  à  Londres  la  Traviata  aussi  merveilleuse- 
ment interprétée.  Lorsque  cette  blonde  jeune  fille  est  apparue  sur  la 
scène,  il  y  a  eu  dans  toute  la  salle  comme  un  murmure  d'admiration; 
après  le  6)-mdisi  du  premier  acte,  ce  n'était  déjà  plus  un  simple  succès, 
c'était  un  triomphe. 

«  Quelle  méthode!  pas  la  moindre  afféterie;  mais  un  goût  artistique  hors 
ligne,  un  sentiment  exquis  des  situations  et  des  pensées  musicales;  les 
passages  en  scherzando,  sans  trivialité  ;  les  effets  de  mezza  voce  admira- 
blement préparés  et  mieux  soutenus  encore;  point  de  tremblement  dans-, 
cette  voix  fraîche  et  vibrante,  et  je  ne  sais  quelle  simplicité  qui  révèle  la 
véritable  cantatrice,  unie  à  l'entente  de  la  scène;  une  répulsion  innée 
pour  tout  ce  qui  est  convention,  pour  tout  ce  qui  est  commun  ;  tel  s'esl 
montré  le  talent  de  M"''  Nilsson.  » 
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Ouvrage  de  lliéoric  musicale  de  M.  K.  Elwart  :  Pciit  Manuel  d'harmonie  —  Traité  de  conlrc- 
point  ci  fuj^tic  —  Le  Cltanteur'accompagnatctir  —  Petit  Traite  d'inslrttmeniation  — 
Manitet  des  aspirants  aux  grades  de  sous-chef  et  de  chef  de  musifjuc  de  l'armée. 


L'étude  de  l'harmonie  est  à  la  musique  ce  que  l'étude  de  la  grammaire 
est  aux  langues. 

Lire  la  musique  sans  connaître  les  lois  de  l'harmonie,  c'est  parler  un 
idiome  dont  on  ignore  l'orthographe  et  toutes  les  règles  du  discours  qui 
lui  sont  propres. 

Personne  pourtant  ne  songe  à  apprendre  une  langue  sans  vouloir  aussi, 
en  étudier  la  grammaire  ;  d'où  vient  donc  que  tant  d'amateurs  et  d'artistes- 
même  se  sont  condamnés  à  l'humble  rôle  d'interprète  d'un  art  qui  vit  au 
moins  autant  par  la  simultanéité  des  sons  que  par  leur  succession  isolée, 
sans  rien  comprendre  à  l'enchaînement  des  modulations,  à  la  formation 
des  accords?  C'est  que,  il  faut  bien  l'avouer,  les  traités  d'harmonie  en 
général,  sont  peu  faits  pour  mettre  en  appétit  les  amateurs  de  musique 
pour  lesquels  une  des  conditions  du  bonheur  de  la  vie  est  le  repos  d& 
l'esprit,  et  qui  ne  veulent  jamais  oublier  que  la  musique  est  un  art  d'agré- 
ment et  qu'elle  n'est  point  un  cassement  de  tête.  Or,  après  l'étude  de  la 
théologie,  cette  science  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  religions,  remplie 
de  termes  non  encore  définis,  et  qui  roule  sur  des  mots  aussi  inintelli- 
gibles que  le  fond,  je  ne  sais  rien  de  plus  embrouillé,  de  plus  ine.\tricable 
même  que  l'étude  de  l'harmonie  dans  certains  traités  que  je  pourrais 
nommer,  mais  que  je  ne  nommerai  point,  cela  étant  inutile. 

Je  suis  néanmoins  tout  disposé  à  admettre  force  circonstances  atté- 
nuantes en  faveur  des  théoriciens  qui  ont  eu,  pour  la  plupart,  à  régler  les 
lois  d'une  science  encore  incertaine.  En  faisant  ce  qu'ils  ont  pu,  ils  ont  fait 
souvent  ce  qu'ils  ont  dû  :  mais  ils  n'en  ont  pas  été  plus  clairs  pour  cela, 
ni  plus  engageants,  ni  plus  rationnels,  et  leurs  épais  volumes  sont  tombés 
sur  les  musiciens  comme  des  pavés  pédagogiques,  de  tous  les  pavés  le.s- 
plus  lourds  assurément. 

(1)  Voirie  Ménestrel  des  12, 19,  26  moi  dernier,  2  et  9 juin. 
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Aujourd'liui,  grâce  à  Dieu,  une  certaine  lumière  a  pénélré  clan?  la  nuit 
jadis  si  obscure  des  traités  d'harmonie.  Si  l'on  n'y  voit  pas  encore  toujours' 
clair,  on  risque  moins  d'y  égarer  sa  raison  et  d'y  perdre  sa  logique.  C'est 
quelque  chose  en  attendant  mieux,  si  le  mieux  arrive  jamais. 

Parmi  les  professeurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  rendre  accessible  au 
vulgaire  la  science  de  la  formation  des  accords,  qui  est  tonte  l'harmonie, 
il  faut  citer  M.  Elwart.  Ce  docte  et  spirituel  musicien  a  écrit  un  beau  jour 
en  quelques  heures,  un  petit  manuel  d'harmonie  et  d'accompagnement  de'- 
la  basse  chiffrée  qui  a  plus  contribué  à  répandre  le  goût  de  la  science  des 
sons,  en  la  rendant  accessible  à  tous,  que  certains  in-folio  avec  lesquels 
on  avait  coutume  d'étourdir  les  élèves  quand  on  ne  les  assommait 
i  ■  pas  tout-à-fait.Voilà  sans  contredit  un  précieux  ouvrage  et  qui  méritait  bien 
lei  succès  qu'il  a  obtenu.  Ici  M.  Elwart  était  sur  son  terrain,  et  il  a  écrit 
comme  on  burine.  La  matière  est  parfaitement  coordonnée,  les  déductions 
sont  rationnelles,  les  exemples  heureusement  trouvés.  M.  Elwart  jette,  en 
passant,  une  lueur  suffisante  sur  toutes  les  questions  qu'on  voit  au  fond 
des  abimes  dans  tant  d'autres  prétentieux  bouquins  à  travers  les  lunettes 
noircies  du  pathos  scientifique.  Ce  pathos  qui  n'est  pas  sacrement,  mais  qui 
i  vise  au  sacramentel  s'exprime  sur  les  choses  de  l'art  comme  les  théologiens 
i  sur  les  choses  du  ciel  quand  ils  nous  disent,  par  exemple,  que  la  certi- 
tude vient  de  la  cause  et  du  sujet,  que  la  conscience  est  un  acte  et  non  pas 
une  puissance,  que  l'âme  est  toute  en  tout  et  toute  en  chaque  partie,  par- 
tout et  toujours  végétative,  sensitive,  etintellective.  Que  voulez-vous  que 
devienne  un  malheureux  dilettante  que  ses  goûts  poussent  vers  la  com- 
position musicale,  quand  son  professeur  d'harmonie,  né  pour  la  robe  et 
le  bonnet  carré  de  Vergotie,  lui  dira  d'un  ton  sentencieux  : 

—  Deux  quintes  de  suite  sont  défendues  ;  cependant,  il  peut  se  présenter 
plusieurs  cas  où  elles  produisent  le  meilleur  effet. 

—  Quels  sont  ces  cas?  demande  l'élève. 

I  —  Personne  ne  l'a  jamais  su,  répond  lé  professeur,  et  c'est  toujours  un 
sujet  d'étonnement  pour  l'homme  de  la  science  quand  l'homme  de  l'ins- 
piration enfreint  cette  règle  qui,  du  reste,  n'en  est  point  une  pour  les 
organistes. 

—  Vraiment  1 

—  Mon  Dieu,  oui  :  chaque  fois  que  sur  l'orgue  on  fait  chanter  avec  le 
bourdon  le  prestant  et  la  doublette  qui  forment  enlr'eux  l'octave  et  la 

•  double  octave,  et  le  nasard  qui  donne  la  quinte  au-dessus  du  prestant  et 
la  quarte  au-dessus  de  la  doublette,  on  produit  ce  qu'il   y  a  de  plus 

i]  défendu,  de  plus  affreux  en  harmonie,  et  en  même  temps  de  plus  char- 
mant... Vous  paraissez  ne  pas  très-bien  comprendre? 

—  J'avoue,  monsieur  le  professeur,  que  je  ne  saisis  pas  très-bien,  en 
effet,  vos  savantes  explications  ;  mais  cela  viendra,  j'espère. 

—  Facilement  quand  vous  saurez  que  les  trois  sons  ut,  sol,  ut,  rendus 
simultanément  par  le  prestant,  le  nazard  et  la  doublette  sont  absolument 

ji    regardés  comme  nuls  par  les  théoriciens. 

II  — ;  Comment  des  sons  qui  se  font  entendre  peuvent-ils  être  regardés 
comme  nuls  par  qui  que  ce  soit? 

—  Par  la  raison  qu'ils  sont  alors  assimilés  aux  harmoniques  naturels 
du  son  le  plus  grave  qu'ils  imitent  et  renforcent,  et  dont  il  n'est  jamais 
tenu  compte  en  aucun  cas,  soit  dans  la  composition,  soit  dans  l'écriture 
de  la  musique,  soit  dans  l'exécution  ;  la  théorie  seule  s'occupant  de  ces 
sons  lorsqu'elle  traite  des  harmoniques  comme  d'un  phénomène  duquel 
elle  serait  en  droit  de  déduire  les  lois  de  l'harmonie.  Comprenez-vous 
enfin  à  cette  heure? 

—  .Te  crois  que  oui,  répond  l'élève,  en  se  grattant  timidement  l'oreille. 

—  Eh  bien,  devrait  ajouter  le  professeur,  vous  êtes  plus  fort  que  moi, 
car  je  n'y  ai  jamais  rien  compris. 

M.  Elwart  qui  pourrait  déraisonner  comme  tant  d'autres, —  il  est  assez  sa- 
vant pour  cela, —  s'est  abstenu  avec  soin  de  semblables  digressions.  Je  l'en 
félicite  tout  particulièrement,  moi  qui  ai  eu  le  bonheur  de  recevoir,  pen- 
dant plusieurs  années,  de  ses  bonnes  et  excellentes  leçons.  Il  eût  pu  me 
rendre  fou,  il  m'a  rendu  seulement  musicien. 

AwecXe,  Petit  Manuel  d'Harmonie  (arrivé  à  sa  h"  édition),  on  voit  en 
quelques  pages  comment  se  forment  les  accords  et  on  apprend  à  connaître 
les  intervalles  qui  les  composent. 

Ensuite  on  passe  rapidement  sur  les  divers  renversements  des  accords, 
—  sur  la  basse  chiffrée,  —  sur  la  préparation  et  la  résolution  de  la  disson- 
nance,  —  sur  les  marches  de  septièmes,  —  sur  la  position  et  la  résolution 
naturelle  à  chacun  des  quinze  accords  non  renversés  qui  constituent  la 
classification  de  M.  Elwart,  —  enfin,  on  fait  connaissance  avec  les 
cadences  harmoniques,  —  les  modulations,  —  les  trois  différents  mouve- 
ments que  l'on  doit  imprimer  aux  parties  harmoniques,  —  les  quintes 
et  les  octaves,  réelles  ou  cachées,  —  les  notes  de  passage,  —  la 
pédale,  etc.,  etc.  Pour  peu  qu'on  soit  musicien,  ce  petit  Traité  se  lit  et  se 
comprend  sans  aucun  effort;  il  est  comme  la  clef  d'or  avec  laquelle  on 
pourra,  d'une  main  sûre,  ouvrir  les  grosses  serrures  des  portes  massives 


du  sanctuaire  de  la  science,  de  celle  science  austère  et  à  perte  de  vue  qui 
dispense  les  honneurs  et  ne  sert  à  rien  le  plus  souvent. 

En  guise  de  complément  à  son  Manuel  d'harmonie,  M.  ÈhVSt't  a  publié'' 
un  Petit  Traité  de  contrepoint  et  de  fu^ue. 

Cet  ouvrage  tout  aussi  recommandableet  tout  aussi  utile  que  le  premier", 
n'a  pourtant  pas  obtenu  la  même  faveur  auprès  de  la  critique  ni  auprès  du 
public.  Pourquoi  cela?  Voici  ;  la  critique  l'a  trouvé  trop  écourté,  et  lés' 
amateurs  l'ont  considéré  comme  trop  développé. 

La  critique  a  magistralement  opposé  au  livre  utile  et  sans  prétentions 
de  M.  Elwart,  les  grands  travaux  en  ce  genre  de  Eux,  de  Marpurg,  du 
père  Martini,  d'Albreolit-Berger,  de  Fétis,  de  Riécha,  de  Cherubini,  de 
Barbereau,  etc.,  et  les  amateurs  ont  eu  peur  de  gravir  même  les  pre- 
mières marches  du  péryslile  d'un  temple  sur  le  fronton  duquel  étaient 
inscrits  ces  mots  redoutables  :  contrepoint  et  fugue. 

Il  est  temps  enfin  d'initier  les  profanes,  et  de  leur  révéler  que  les  mots 
ici  sont  plus  effrayants  que  la  chose.  Pour  le  leur  prouver,  M.  Elwart  ù& 
va  pas  par  quatre  chemins.  «  Le  contrepoint  et  la  fugue,  dit-il,  sont  telles- 
ment  calomniés  par  des  artistes  peu  instruits,  et  surtout  par  des  amateurs 
ignorants,  qu'il  est  du  devoir  d'un  ariii  de  cette  science,  laquelle  féconde 
et  donne  seule  de  l'avenir  aux  productions  musicales,  d'essayer  de  la  re- 
lever dans  l'esprit  des  personnes  prévenues,  en  la  mettant  à  la  portée  des 
intelligences  les  plus  paresseuses.  »  Celte  assurance  semblait  de  nature  à 
calmer  toutes  les  appréhensions,  et  M.  Elwart  ne  pouvait  aller  plus  loin. 
Il  faut  même  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  convié  à  l'étude  du  contrepoint 
et'd'e  la  fugue  les  ragots  de  la  Bigorré  et  tous  lès  crétins  en  jupons. 

La  vérité  est  que  le  contrepoint  et  la  fugue,  qui  ne  sont  rien  autre  chose 
qu'une  forme  de  l'harmonie  et  de  la  composition,  sans  être  d'un  accès 
aussi  difficile  qu'on  le  suppose  généralement,  sont  moins  aisés  que  ne 
l'avance  le  trop  enthousiaste  didacticien.  Il  convient  de  laisser  dans  lé 
repos  favorable  au  salut  de  leur  àme  les  intelligences  les  plus  paresseuses 
et  de  ne  convier  au  banquet  du  contrepoint  et  de  la  fugue,  que  des  con-' 
vives- sains  d'esprit  et  animés  de  bon  vouloir.  Ceux-là  trouveront  dans'  \6 
traité  de  M.  Elwart  un  guide  intelligent  et  sûr  avec  lequel  ils  ne  courrent 
pas  le  risque  de  faire  fausse  route.  Le  chemin,  sans  être  précisément  jon- 
ché de  fleurs  comme  le  parcours  des  processions,  se  trouve  déblayé  de 
totttes  les  ronces  de  la  scolaslique.  On  n'a  pas  à  craindre,  nous  l'avons  dit, 
la  langage  fastidieux  du  pédant,  et  le  cicérone,  dans  ce  pays  encore  inex-^- 
ploré  par  vous  des  états  nombreux  de  la  muse  des  sons,  saura  vous  ins'-' 
traire  sans  vous  ennuyer  jamais,  et  en  vous  amusant  quelquefois. 

Partez  donc  avec  confiance,  et  ne  craignez  pas  de  vous  arrêter  en  route- 
quand  vous  vous  sentirez  fatigué.  Les  stations  sont  nombreuses.  Elles 
s'appellent  :  contrepoint  simple  à  doux,  à  trois,  à  quatre,  à  cinq,  à  six,  à 
sept  et  à  huit  parties,  —  contrepoint  double  ou  renversable,  —  contre- 
point double  à  l'octave,  à  la  dixième,  à  la  douzième,  —  imitations,  —  ca- 
nons, —  sujet  de  fugue,  —  contre-sujet,  —  réponse,  —  épisodes,  — 
stretta,  etc. 

L'étude  pratique  du  contrepoint  et  de  la  fugue  mettra  de  l'ordre  et  de 
la  discipline  dans  l'imagination  si  souvent  vagabonde,  quoique  stérile,  de 
tous  les  musicastres  qui,  sans  rien  avoir  appris,  croient  tout  savoir,  et  en- 
combrent les  magasins  de  musique  de  leurs  plates  et  incorrectes  élucubra- 
tions.  Celte  étude  sera  le  frein  salutaire  qui  retiendra  les  élèves  dans  la 
tonalité  et  ses  rapports  naturels,  trop  dédaignés  par  certains  disciples  de 
l'école  dite  de  l'avenir.  Elle  apprendra  aussi  aux  Jeunes  compositeurs  à  se 
servir  avec  ménagement  des  accords  dissonnants  sans  préparation,  dont 
on  fait  depuis  quelque  temps  un  abus  détestable. 

C'est  une  véritable  calamité  que  ce  déploiement  à  tout  propos  et  à  pro- 
pos de  rien,  d'accords  de  septième  diminuée,  de  septième  de  seconde 
espèce",  de  quinte  augmentée,  de  neuvième  et  de  onzième  frappées  sans 
préparation  et  quelquefois  môme  sans  résolution.  Il  y  a  là  de  quoi  blaser 
en  peu  de  temps  l'oreille  la  mieux  organisée,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  la 
musique  dramatique,  après  les  quadrilles,  les  polkas  et  les  chansonnetlés 
harmonisés  au  goût  ilu  jour,  ne  paraîtra  plus  qu'une  fadaise.  En  effet,  un 
Musard  quelconque  se  croirait  déshonoré  si  dans  un  pantalon,  une  pas- 
tourelle ou  une  poule,  il  ne  faisait  hurler  par  les  cuivres  de  son  orchestre 
de  déchirants  accords  sur  lesquels  se  dessine,  en  dépit  du  sens  commun 
musical,  le  chant  rapide  et  burlesque  d'une  petite  flûte  en  goguette. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  et  je  crois  utile  de  le  répéter  ici  ;  si  de  semblables  dé- 
vergondages harmoniques  n'étaient  que  ridicules,  le  mieux  serait  de  n'eu 
point  parler;  mais  ils  pervertissent  le  goût,  et  à  ce  point  de  vue  on  lie 
saurait  les  condamner  trop  fortement.  Entre  une  conspiration  au  grand 
Opéra  et  un  galop  à  Mabille,  il  n'y  a  de  changé  que  l'ordre  des  idées  :  les 
procédés  harmoniques  sont  les  mêmes  partout.  Les  composileurs  de  ro- 
mances ont  imité  en  cela  les  faiseurs  do  quadrilles.  Incapables  pour  la 
plupart  de  rien  créer,  ils  s'elforcentde  cacher  l'impuissance  de  leur  faux 
gétiie  sous  le  couvercle  des  accords  émouvants  et  terribles  qu'ils  puisent  à 
pleines  maiiis,  et  tout  faits,  dans  les  traités  d'harmonie,  comme  on  com- 
pose des  vers  avec  le  dictionnaire  des  rimes.  N'est-ce  pas  déplorable  de 
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voir,  à  propos  de  bergerelte  volage,  de  conscrit  panant  pour  la  guerre,  de 
pêcheurs  napolitains  et  de  paires  bretons,  ce  déploiement  de  combinaisons 
savantes,  de  rhytlimes  tronqués  et  d'ambitieuses  figures  d'accompagne- 
ment I  Autant  vaudrait,  dans  un  journal,  se  servir  pour  rédiger  les  faits 
Paris,  du  style  tragique  en  vers  alexandrins. 

Que  les  compositeurs  qui  s'imaginent  donner  le  change  sur  la  valeur 
négative  de  leurs  chétives  ariettes  revêtues  de  la  pourpre  harmonique, 
cessent  de  se  faire  illusion.  Les  dissonnances  et  tous  les  artifices  du  contre- 
point lui-même  ne  cacheront  jamais  la  nullité  du  chant  principal.  Dégui- 
sée en  souveraine  de  l'inspiration,  la  vulgaire  mélodie  devient  préten- 
tieuse et  ridicule,  comme  ces  femmes  laides  et  sottes  qui  se  couvrent  de 
bijoux  et  de  dentelles  pour  paraître  spirituelles  et  jolies. 

Jeunes  artistes,  si  vous  faites  une  romance  pour  la  voix  ou  une  compo- 
sition légère  pour  le  piano,  tâchez  d'écrire  dans  le  sentiment  des  paroles 
ou  dans  l'esprit  de  la  situation  qui  a  inspiré  votre  composition  instrumen- 
tale, une  musique  simple,  gracieuse,  de  bon  gotît;  laissez  pour  les  grandes 
manifestations  du  drame  lyrique  la  foudre  des  dissonnances  qui  sont  tou- 
jours mal  placées  dans  un  petit  cadre.  Ne  soyez  pas,  musicalement  parlant, 
un  fabricant  de  mâts  de  cocagne  en  chambre. 

On  est  souvent  tenté  de  faire  parade  des  choses  qu'on  ignore  ;  c'est  une 
des  faiblesses  humaines.  Les  musiciens  peu  instruits  veulent  paraître  sa- 
vants quand  môme.  Par  contre,  ceux  qui  savent  réellement  font  rarement 
parade  de  leur  science.  Ils  usent  des  ressources  qu'ils  ont  acquises  quand 
l'occasion  se  présente;  ils  n'en  abusent  jamais. 

En  conséquence,  et  pour  éviter  les  dérèglements  d'harmonie  que  nous 
venons  de  signaler,  il  n'est  qu'un  moyen,  mais  ce  moyen  est  infaillible  : 
devenir  bon  harmoniste,  bon  contrepointiste,  bon  fuguiste.  .', 

Avec  son  petit  manuel  d'harmonie  et  son  petit  traité  du  contrepoiniiet 
de  la  fugue,  M.  Ehvart  a  exposé  trois  autres  petits  ouvrages  de  théorie 
musicale,  dont  voici  les  titres  :  Le  Chanleur-accompagnateiir,  —  Petit 
Traité  d'instrumentation  à  l'usage  des  jeunes  compositeurs,  —  Manuel  des 
aspirants  aux  grades  de  sous-chef  et  de  chef  de  musique  de  l'armée.  J'ai 
pris  beaucoup  d'intérêt  à  lire  ces  différents  précis  musicaux  qui  atteignent 
pleinement  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur  ,  c'est-à-dire  la  vulgarisation 
de  l'art  dans  toutes  ses  parties. 

Les  vulgarisateurs  sont  les  pionniers  de  l'intelligence,  les  défricheurs 
des  cerveaux  vierges  qu'ils  préparent  ainsi  à  recevoir  de  plus  savantes 
cultures.  La  mission  de  vulgarisateur  des  connaissances  humaines  est  dpjttc 
une  belle  mission.  Elle  exige  un  rare  concours  de  précieuses  qualités, 
qu'on  ne  saurait  trop  encourager  à  notre  époque  d'égalité  sociaie,  où  l'es- 
prit a  conquis  ses  droits  partout  où  l'ignorance  est  devenue,  à  l'égal  de  la 
malpropreté,  une  sorte  de  vice.  Le  devoir  et  la  récompense  des  hommes 
nouveaux  sont  tout  entiers  dans  ces  deux  mots  :  apprendre  et  savoir. 


Oscar  Comettant. 
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ETRANGER 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé,  la  messe  de  Liszt  a  été  exécutée  pour  le 
couronnement  de  l'empereur  d'Autrictie  comme  roi  de  Hongrie.  Elle  a  produit 
un  très-bel  effet  et  a  été  fort  admirée  des  connaisseurs .  C'est  après  le  Gloria  in 
excelsis  qu'a  eu  lieu  la  cérémonie  du  couronnement,  en  présence  de  vingt 
évêques. 

—  La  Reine  de  Prusse  a  envoyé,  de  Bade,  au  maître  de  chapelle  Taubert,  qui 
célébrait  à  Berlin  son  25=  anniversaire  comme  Cappel^meiskr,  un  télégramme 
ainsi  conçu  :  <  Recevez  toutes  mes  félicitations  à  l'occasion  de  ce  jour  hono- 
rable, qui  rappelle  toute  la  reconnaissance  que  vous  doivent  les  amis  de  l'art 
musical.  Signé  :  la  reine.  »  —  La  chapelle  royale  a  offert  à  M.  Taubert  un  ma- 
gnifique album,  avec  des  incrustations  en  argent.  Los  artistes  de  l'Opéra  lui  ont 
apporté  un  bâton  de  mesure  enébène  et  argent.  Le  prince  de  Scliwartzbourg-Son- 
derhausen  lui  a  donné  la  décoration  de  son  ordre. 

—  On  écrit  de  Berlin,  du  26  mai  :  «  L'Académie  de  chant  a  célébré  hier  le 
cinquantième  anniversaire  de  M.  Grell  comme  directeur  et  membre  de  celle  so- 
ciété. A  cette  occasion,  S.  M.  la  Reine  a  envoyé  à  M.  Grell  une  lettre  de  félici- 
tations. Cette  fête  avait  attiré  une  société  nombreuse.  On  y  a  chanté  une  cantate 
spéciale,  et  l'on  a  offert  au  directeur  une  couronne  de  lauriers  en  or,  ainsi  qu'un 
album  renfermant  les  portraits  de  tous  les  membres  de  la  société.  » 


___-^  Berlin.  —  M.  Waller  vient  d'obtenir  un  beau  succès  dans  le  rôle  d'Arnold, 
lieGuillaame  Tell.  D'abord  très-ému,  car  le  souvenir  d'.Anders,  dans  ce  rôle,  était 
encore  présent  à  la  mémoire  du  public,  il  triompha  bientôt  de  cette  émotion,  et 
dtos  les  phrases  chantantes  du  duo,  ainsi  que  dans  le  trio  célèbre,  il  sut  montrer 
avantageusement  ses  droits  à  succédera  son  devancier  :  des  bravos  sans  nombre 
■.lui  assurèrent  pour  l'avenir  l'assentiment  unanime  du  public. 

—  Les  débuts,  à  Berlin,  du  ténor  Nachbaur,  ont  fait  constater  par  tout  le 
monde  que  ce  chanteur  possède  une  fort  belle  voix  ;  mais  on  n'a  pas  été  d'accord 
dans  l'appréciation  de  son  talent.  Tel  critique  lui  en  trouve  beaucoup,  tandis  que 
tel  autre  lui  refuse  d'importantes  qualités.  Ce  n'est  pas  d'ici  que  nous  pourrions 
intervenir  pour  décider  la  question. 

—  Une  grande  perte  est  à  prévoir  pour  le  théâtre  de  la  Cour  de  Vienne  : 
M"«  Bettelheim  va  se  marier  avec  M.  Julius  Gomberts,  commerçant  de  Brunn,  et 
doit,  en  conséquence,  quitter  le  théâtre  où  elle  occupait  une  si  belle  place. 

—  Le  l"  juin,  le  Langerbund,  de  Cologne,  a  donné  un  concert  au  profit  de 
l'oeuvre  nationale  de  Ferdinand  Freiligrath,  sous  la  direction  de  F.  Gernsheim. 
M.  Ferd.  Hitler  y  a  fait  entendre  sur  le  piano  plusieurs  morceaux  de  sa  compo- 
sition ;  unescèneet  un  air  de  Beethoven  ont  été  parfaitement  chantés  par  M'"  Hedwig 
Scheuerlein  ;  puis  vint  un  chœur  de  F.  Gernsheim  et  divers  autres  morceaux 
composés  et  dirigés  par  Ferd.  Hiller. 

—  On  dit  que  le  gouvernement  italien  supprime  décidément  les  subventions 
faites  aux  théâtres  royaux  du  pays.  Cette  question  majeure  concernerait  â  l'avenir 
les  municipalités. 

—  Des  représentations  de  gala  doivent  être  données,  à  Londres,  à  l'Opéra-Ila- 
lien  et  au  Palais-de-Cristal,  en  l'honneur  du  Sullan,  dont  la  prochaine  visite  est 
annoncée. 

—  A  peine  arrivée  à  Londres,  M"«  Nilsson,  triomphante  au  théâlre,  a  été  dis- 
putée par  la  Cour  et  les  salons  les  plus  aristocratiques.  Elle  a  chanté  à  la  Cour, 
mercredi  dernier,  et  a  été  fêlée  en  véritable  reine  du  chant.  Chez  Lady  Dasch- 
wood,  où  avait  été  organisé  un  magnifique  concert  sous  la  direclion  de  M.  Bé- 
nédit,  elle  a  été  bissée  dans  ses  airs  suédois,  acclamée  dans  la  romance  de  Mignon, 
par  laquelle  elle  prélude  à  ses  futurs  succès  dans  la  musique  d'Ambroise  Thomas. 
Elle  avait  pour  partners  :  Mario,  Mongini,  Cologui  et  Jules  Leforl,  qui  sont  de 
toutes  les  tètes  musicales  à  Londres.  30  guinées  lui  sont  allouées  par  soirée. 

—  Genève.  —  Dans  son  audience  du  10  juin,  la  cour  d'appel  a  prononcé  son 
jugement  définitif  sur  la  question  relative  â  la  propriété  littéraire.  (M.  Durantin, 
auteur  à'Héloïse  Paranquet,  contre  M.  Roubaud.  din  cleur.)  La  cour  a  confirmé 
dans  toutes  ses  parties  le  jugement  en  première  instance  du  tribunal  civil,  lequel 
avait  condamné  M.  Roubaud  au  payement  des  droits  d'auteur  et  aux  frais. 

—  Une  grosse  affaire  chez  nos  voisins  et  amis  les  Belges,  c'est  la  révision  du 
traité  international  de  propriété  bttéraire  — n'expirant  qu'en  1871 — demandée 
dès -maintenant  par  le  gouvernement  français.  La  nouvelle  convention  proposée 
substituerait  très  justement,  en  matière  théâtrale,  le  droit  proportionnel  au  droit 
fixe.  Cette  modification  ne  soulève  aucune  difficulté;  mais  les  directeurs  belges 
voudraient  dénier  à  nos  auteurs  le  droit  d'interdiction  de  leurs  œuvres,  qui  est 
l'essence  de  la  propriété  !  Les  intéressés  belges  voudraient  que  le  traité  en  vigueur 
ne  fût  remanié  qu'en  1871,  à  la  date  d'expiration.  L'affaire  en  est  là,  et  elle  est 
actuellement  soumise  aux  déUbératîons  du  conseil  communal  de  Bruxelles. 

{Figaro  ] 
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Les  munificences  des  fêtes  impériales  des  Tuileries  et  de  la  Ville  oui  dépassé 
toutes  les  prévisions.  Ce  n'a  été  qu'une  longue  suite  d'enchantements  réalisés 
par  M.  Alphand,  l'ingénieur  en  chef  directeur  des  travaux  de  la  Ville  de  Paris. 
Aussi,  a-t-il  reçu  les  royales  félicitations  de  tous  les  souverains,  émerveillés.  La 
musique  avait  été  appelée  à  concourir  à  ces  splendeurs  sans  pareilles.  Indépen- 
damment des  orchestres  de  danse,  confiés  à  noire  Strauss  de  Paris,  les  musiques 
militaires  et  symphoniques,  les  chœurs  de  l'Opéra  et  de  l'Orphéon  résonnaient 
dans  les  massifs  de  verdure.  C'étaient  de  nouvelles  surprises  â  chaque  heure. 
L'hymne  national  russe  a  encore  eu  les  honneurs  de  l'entrée  solennelle  des  sou- 
verains. Ainsi  qu'à  l'Opéra,  cet  hymne  a  produit  la  plus  grande  sensation  dans  la 
salle  des  maréchaux,  sensation  d'autant  plus  grande  qu'au  moment  où  il  reten- 
tissait, tout  le  jardin  ré-ervé  des  Tuileries  s'est  illuminé,  avec  adjonction  de  jets 
de  lumière  électrique,  jetant  sur  la  verdure  et  les  assistants  toutes  les  nuances 
de  l'arc-en-ciel  le  mieux  réussi.  On  prépare,  dit-on,  une  seconde  représentalion 
de  toutes  ces  fêtes  en  l'honneur  du  Sullan,  du  Roi  d'Egyple  et  autres  souverains 
attendus  pour  la  distribution  solennelle  des  récompenses,  fixée  au  1"  juillet. 

—  A  propos  de  la  distribution  solennelle  des  récompenses,  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Figaro  du  14  juin  :  .<  Avant-hier  soir,  à  neuf  heures,  au  palais 
des  Tuileries,  Rossini  a  remis  â  l'Empereur  la  parUtion  de  son  hymne  inédit  qui 
sera  exécuté  au  moment  de  l'entrée  des  souverains  dans  la  grande  nef  du  palais 
de  l'Industrie,  le  1"  juillet  prochain,  jour  de  la  distribulion  des  récompenses  de 
l'Exposition  universelle.  L'exécution  de  cet  hymne  est  confiée  à  MM.  Georges  HainI 
et  son  orchestre,  Jules  Cohen  et  ses  chœurs,  Paulus  et  ses  fanfares  niililaires.  En 
outre,  l'accompagnement  nécessite  la  mise  en  branle  de  cloches  énormes,  et 
plusieurs  coups  de  canon !ll  Je  n'invente  rien,  ajoute  le  chroniqueur,  M.  Alfred 
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d'Aunay,  Je  copie  seulement  ces  deux  dernières  indications  sur  la  partition  du 
maestro.  Les  souverains  qui  feront  leur  entrée  au  son  de  cette  formidablei.mu- 
sique  sont  : 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  des  Français,  LL.  MM.  l'Empereuvet  ' 
rimpéralrice  d'Autriche,  S.  H.  le  Sultan,  LL.  MM.  le  Roi  et  la  Reine  de.  Portugal, 
S.  M.  le  Roi  d'Egypte,  S.  M.  le  Roi  de  Suède  et  de  Norvège.  Entreront  en  même 
temps,  LL.  AA.  RR.  le  Prince  de  Galles,  le  Prince  et  la  Princesse  royale  de  Prusse,  ; 
et  les  représentants  des  municipalités  de  Londres,  Edimbourg  et  Dublin,  n 

Malmenant,  ajoute  le  Figaro,  quelques  détails  sur  la  décoration  de  la  salle  : 
les  16,000  stalles  sont  aujourd'hui  garnies  et  numérotées.  Plus  de  la  moitié  de 
la  grande  nef  est  garnie  de  ses  tentures  en  velours  écarlate,  rehaussé  de  passe- 
menteries d'or.  Un  orgue  monumental  est  installé  au  fond  de  l'orchestre,  qui 
n'attend  plus  que  ses  mille  exécutants.  Les  ouvriers  du  garde-meuble  impérial 
vont  se  mettre  à  l'œuvre  pour  décorer  l'estrade  du  trône  et  les  salons  qui  la 
précédent. 

—  .Iprès  la  fête  de  la  Paix,  la  grande  nef  du  P.ilais  de  l'Industrie  conservera 
sa  magnifique  décoration  et  servira  aux  solennités  organisées  par  les  soins  du 
comité  des  œuvres  musicales.  En  voici  le  programme  : 

4  juillet,  grand  concert  instrumental  et  vocal  sous  la  direction  de  M.  Georges 
Hainl  ;  probablemeiil, deu.xième  audition  de  l'Hijmme  à  l'Kmpeieur,  de  Rossini; 
exécution  de  la  cantate  de  M.  Saint  Saëns. 

5  et  7  juillet,  Festivals  d'orphéonistes  français  sous  la  direction  de  M.  Laurent 
(deRillé). 

8  juillet,  concours  international  de  festivals  d'orphéons.  Cinq  à  six  mille 
exécutants.  On  peut  citer,  comme  devant  prendre  part  à  ce  concours  :  Pour  la 
France,  trois  cent-quarante  sociétés  chorales  et  douze  orphéons  militaires  Pour 
la  Belgique,  la  société  royale  des  chœurs  de  Garni  ;  la  société  royale  la  Légia ,  de 
Liège  ;  la  société  Roland  de  Lattre,  de  Hall,  etc.,  etc.  Pour  la  Prusse,  la  société 
Polymnia,  de  Cologne.  Pour  l'Angleterre:  l'association  Tonic-fasol;  la  société 
■Waltonloge.  Pour  la  Suisse:  la  Cécilienne,  de  Genève. 

14  juillet,  festival  de  musique  d'harmonie  et  de  fanfares.  Quatre  mille  exécutants. 

)S  et  16  juillet ,  concours  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares. 

21  juillet,  concours  international  de  musiques  militaires.  Ces  quatre  dernières 
solennités  auront  lieu  sous  la  direction  de  M.  Emile  Jonas.  Douze  orchestres  mili- 
taires prendront  part  à  ce  concours  dans  lequel  se  trouveront  représentées  la 
France,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Bavière,  l'Espagne,  la 
Belgique,  la  Hollande  et  le  grand-duché  de  Bade.  Quatre  grands  prix,  d'une  valeur 
de  3,000  fr.,  3,000  fr.,  2,000  fr.  et  1,000  fr.,  y  seront  disputés  par  douze  corps 
de  musique,  dont  dix  étrangers  et  deux  français.  Quant  aux  concerts  historiques 
qui  doivent  avoir  lieu  dans  le  même  local,  et  aussi  par  les  soins  de  la  Commission 
impériale,  ils  ne  seront  probablement  donnés  qu'au  mois  d'août. 

—  Le  Comité  de  la  composition  musicale  près  de  l'Exposition  universelle,  a 
décerné  à  l'unanimité  et  au  premier  tour  de  scrutin,  le  prix  unique  à  la  cantate 
présentée  au  concours  international  de  musique  par  M.  Camille  Saint-faëns.  Le 
jury  était  composé  de  :  MM.  Auber,  président;  Ambroise  Thomas;  Berlioz;  Féli- 
cien David;  le  prince  Poniatowski  ;  Kastner  ;  Gevaërt;  Jules  Cohen;  Eugène  Gau- 
tier ;  Edouard  Thierry  ;  de  Saint-Georges;  Jules  Barbier;  Ernest  Lépine,  secrétaire; 
Raraond,  secrétaire-adjoint,  et,  pour  l'étranger,  de  MM.  Sorrento  di  Fuentes;  le 
docteur  Herschling.  La  Commission  a  consacré  quatre  séances  à  l'examen  des 
«cent  deux  »  cantates  envoyées  au  concours.  Chaque  séance  a  duré  de  neuf  heures 
du  matin  à  cinq  heures  du  soir.  Outre  le  prix  décerné  à  M.  Saint-Saëns,  trois 
cantates  ont  obtenu  une  mention.  On  en  publiera  les  épigraphes,  et  leurs  auteurs 
pourront,  grâce  à  cette  indication,  se  faire  connaître  s'ils  le  désirent.  —  Le  même 
jury  ayant  examiné  les  hymmes,  qui  étaient  au  nombre  de  «  huit  cent  vingt-trois,! 
a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  un  prix. 

—  Voici  le  programme  du  grand  concert  annoncé  pour  le  4  juillet  au  Palais  de 
l'Industrie  ;  il  ne  'comprend  pas  moins  de  trois  parties  : 

PREMIÈRE  PARTIE 

Ouverture  i'Iphigénie  en  Aulide,  de  Gluck  ;  (Ilalévy  a  écrit  une  coda  pour  cette 
célèbre  ouverture  qui,  dans  l'ouvrage,  s'enchaîne  avec  la  première  scène)  ; 
Chœur  des  soldats  de  Faust,  de  Gounod  (avec  deux  orchestres)  ; 
Fragments  A'Armide,  de  Gluck  ; 

A.  Voici  ta  charmante  retraite,  chœur  ; 

E.  Gavotte,  orchestre; 

c.  Jamais  dans  ces  beaux  lieux,  chœur  ; 
Ouverture  de  Fra  Diavolo,  d'Auber. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Marche  du  Prophète,  Meyerbeer  (avec  deux  orchestres)  ; 
Chant  du  soir,  chœur,  Félicien  David  (avec  orchestre  et  soli  de  fliltes  et  vio- 
loncelles) ; 
Prélude  de  V Africaine,  Meyerbeer  ; 
Prière  de  Moise,  Rossini  (avec  23  harpes). 

TROISIÈME   PARTIE 

Ouverture  du  Jeune  Henri,  Méhul,  avec  adjonction  d'un  second  orchestre  pour 
la  fanfare  finale)  ; 

Hymne  à  ta  France,  Berlioz  (avec  chœur  et  orchestre)  ; 

L Annonciation,  marche  religieuse,  Adam  (avec  orchestre  et  23  harpes)  ; 

Chœur  de  Judas  Machabée,  Haendel  (avec  chœurs,  soli  de  soprani  et  orgue-or- 
chestru). 

Ce  concert  sera  dirigé  par  M.  George  Hainl. 


—  La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  donnera  le  dimanche  16  juin,  à 
huit  heures  et  demie  du  soir,  un  second  concert  à  l'occasion  de  l'Exposition  uni- 
verselle, dont  voici  le  programme  : 

1°  Symphonie  en  ut  mineur,  de  Beethoven  ; 
2°  Chœur  des  Deux  Avares,  de  Grétry; 
3°  Fragments  du  septuor  de  Beethoven  ; 
4°  0  Filii,  double  chœur  de  Leisring  ; 
3"  Ouverture  de  Freyscliiitz ,  de  Weber  ; 
6°  Psaume  de  Marcello. 

—  Les  trois  morceaux  de  concours  désignés  au  Conservatoire  celte  année  sont, 
pour  les  hommes  :  le  2"  concerto  de  Chopin;  pour  les  femmes  :  le  1"  concerto 
de  Hiller;  pour  la  classe  de  clavier,  hommes  et  femmes,  le  1"  concerto  de 
Herz. 

—  M.  Martinet  vient  de  recevoir,  pour  le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes,  un 
opéra-comique  en  un  acte  de  MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  musique  de 
M.  de  Ed.Hartog,  intitulé  l' Amour  mouillé .  Ce  petit  ouvrage  doit  entrer  prochai- 
nement en  répétition. 

—  On  aimonce  le  mariage  de  notre  pianiste-compositeur,  Louis  Diémer,  avec 
M"«  Berthé  Serret.  Il  sera  célébré  à  l'église  Sainte-Clolilde,  le  mercredi  26  juin  à 
onze  heures.  Il  va  sans  dire  que  l'office  sera  célébré  en  musique.  MM.  Capoul, 
Barré,  Sarasate  et  l'organiste  C.-A.  Franck  y  prendront  part.  On  cite  comme 
témoins  de  M.  Louis  Diémer,  M.  Glandaz,  l'honorable  président  des  avoués  de 
Paris  et  Gustave  Doré,  le  célèbre  illustrateur. 

—  Dans  le  but  d'honorer  la  mémoire  de  Malliot,  le  critique-compositeur 
rouennais,  enlevé  cet  hiver  par  une  mort  prématurée,  le  conseil  municipal  de 
Rouen  a  voté  l'acquisition  de  sa  partition  iniilulée  la  Vendéenne,  laquelle  restera 
déposée  dans  la  bibliothèque  de  la  ville. 

—  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  assister  à  l'intéressanle  audition  donnée  par 
M.  Charles  Poisot  dnns  les  salons  de  la  Société  des  Compositeurs.  On  y  a  surtout 
remarqué  le  2"  trio  inédit  de  l'auteur,  dédié  à  M.  Reber,  trio  que  MM.  Magnin  et 
Nathan  ont  dit  avec  beaucoup  de  chaleur.  L'Inondation,  quartetto  inédit  pour 
piano,  violon,  violoncelle  et  orgue,  demanderait  l'orchestre  pour  produire  tout 
son  effet.  Le  duo  pour  deux  pianos  sur  la  Favorite,  .sera  prochainement  réexécuté 
à  l'Exposition  par  MM.  O'Kelly  et  Poisot.  Quant  à  la  partie  vocale,  MM.  Marochelti 
et  Verdelet  s'y  sont  distingués  en  interprétant  les  Lilas  et  l'Archer. 

—  Un  Salut  solennel  a  eu  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  Saint-Ferdinand,  aux 
Ternes.  On  a  chanté  l'Are  Maria,  de  M.  Vervoitte,  écrit  à  trois  parties,  dans  le 
bon  style  italien,  puis  l'O  Salataris  et  le  Tuntmn  ergo  de  M.  C.  Estienne,  dans 
lequel  on  a  remarqué  la  belle  méthode  de  la  baronne  de  X. ..,  élève  distinguée 
de  M"»»  Vandenheuvel-Duprez.  L'orgue  d'accompagnement  était  tenu  par  le  maître 
de  chapelle  de  la  paroisse. 

—  On  a  exécuté  cette  semaine  à  l'église  Saint-Eugène  un  0  Salutaris  et  un  Ave 
Maria  du  maestro  Vogel  ;  ces  deux  compositions  se  distinguent  par  l'ampleur  et 
l'élévation  de  la  pensée.  M^^  Gaveaux-Sabatier  et  M.  Hermann-Léon,  qui  s'étaient 
chargés  de  les  interpréter,  en  ont  bien  rendu  l'esprit.  M""  Caveaux  avec  sa  voix 
toujours  traîclie  et  vibranle,  M.  Hermann  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment 
religieux. 

—  Le  chanteur  italien  Agnesi  a  donné  quelques  concerts  à  Caen,  Arras,  Amiens 
et  Boulogne-sur-Mer,  avec  le  concours  de  W"'"  Talvo-Bedogni  et  Grossi.  Des  airs 
et  des  duos  de  l'opéra  de  Sémiramis  faisaient  en  grande  partie  les  frais  du  pro- 
gramme :  on  sait  que  le  rôle  d'Assur  est  un  des  meilleurs  d'Agnesi,  celui  avec 
lequel  il  force  les  bravos  au  Théâlre-ItaUen,  où  cependant  le  public  se  montre 
d'ordinaire  assez  parcimonieux  de  touies  marques  d'approbation.  C'était  donc  une 
bonne  fortune  pour  nos  villes  du  Nord  d'avoir  l'occasion  d'applaudir  cet  excel- 
lent chanteur,  et  elles  ne  s'en  sont  pas  fait  faute.  M""»  Talvo-Bedogni  a  remporté 
de  son  côté  un  vrai  succès,  dit  notre  correspondant,  avec  la  romance  de  Mignon. 

—  Aux  séances  d'orgue  de  M.  Ch.  Hess,  à  la  chapelle  de  l'Exposition,  on  a 
beaucoup  remarqué  la  belle  voix  de  M"=  Marie  Godbert  de  Laval.  Dimanche  der- 
nier on  a  applaudi  un  0  Salutaris,  de  Niedermeyer,  publié  par  la  Maîtrise,  et 
la  Prière  du  soir,  de  Léon  Hess. 

—  COLMAR.  —  La  Messe  de  M.  F.  Scliwab,  de  Strasbourg,  a  été  exécutée  le 
dimanche  de  la  Pentecôte  à  l'église  paroissiale  avec  un  grand  succès  dû  autant 
à  la  beauté  de  la  composition  qu'au  talent  des  exécutants  et  â  l'intelligente  direc- 
tion de  M.  Sieg.  ••  Cette  messe,  dit  le  Courrier  du  Bas-Rhin,  se  distingue  par  une 
mélodie  simple  quoique  neuve,  par  des  effets  d'harmonie  où  se  montre  une 
science  sans  pédantisme  et  par  une  orchestration  sobre  et  pourtant  délicatement 
ornée.  Nous  ajouterons-que  le  Gliria,  véritable  chant  d'allégresse,  le  Sanctus  où 
ressort  une  large  et  religieuse  phrase  inaugurée  par  les  solos  de  soprano  et  d'alto, 
enfin  le  Benedictus,  hymme  de  joie  et  d'amour,  ont  été  tout  particulièrement  ap- 
préciés. M.  Schwab,  au  sortir  de  la  messe,  à  laquelle  avait  assisté  une  foule 
compacte,  a  reçu  de  nombreuses  et  flatteuses  félicitations.  Le  soir  encore,  au 
moment  où  il  se  rendait  à  la  gare  avec  quelques  amis,  M.  le  maire  lui  a  exprimé 
tout  le  plaisir  que  lui  avait  causé  l'audition  de  sa  me.sse.  Cette  messe,  si  bien  ap- 
préciée à  Baden,  Strasbourg  et  Colmar,  fera  sans  doute  bientôt  le  tour  de  l'Alsace.  » 

—  Le  succès  toujours  croissant  des  Œuvres  de  M.  Gustave  Nadaud  a  décidé  les 
éditeurs  Pion,  rue  Garancière,  10,  et  Keugel,  rue  Vivienne,  2  bis,  à  réunir  les 
Chansons  complètes  du  spirituel  chansonnier  en  un  superbe  volume  "rand  in-8° 
illustré  d'un  beau  portrait  de  l'auteur,  gravé  par  Morse,  et  d'une  chanson-préface 
autographe,  intitulée  les  Pêches  de  vigne.  Prix  :  8  fr.,  envoi  franco. 
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M.  Vidal,  qui  eut  une  belle  réputation  comme  violoniste,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  78  ans.  Elève  de  Baillot,  Vidal  fut  l'un  des  fondateurs  des  célèbres  qua- 
tuors organisés  par  le  maître  français;  il  fut  aussi  pendant  quelque  "temps  clief 
d'orchestre  au  Théâtre- Italien,  sous  Tadministration  Swerini.  En  outre,  ViJal  était 
connu  des  amateurs  d'un  autre  genre,  pour  son  goût  en  objets  d'art  et  de  curio- 
sité. —  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  vendredi  dernier. 

—  La  famille  Halévy  vient  de  nouveau  d'être  frappée  en  la  personne  de  M.  Le 
Bas.  architecte,  membre  |de  l'Institut,  décédé,  à  l'âge  de  86  ans,  au  palais  de 
l'Institut,  où  il  était  logé.  L'honorable  M.  Le  Bas  était  le  beau-père  de  M.  Léon 
Halévy. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.   —  TTP.  CHARLES    DE  MOURGUES  FRÈRES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —  Û3')3. 

Théâtre  du  prince  impbrial.  — Grand  Cirque  américain.  —  Tous  les  soirs 
Exercices  équestres.  Les  Peaux  Rouges  du  Far- West  attireront  longtemps  la  foule. 
La  grande  manœuvre  Indienne,  l'équitation  comanche  de  Mar-Quez  et  le  Buffle 
sauvage  se  partagent  les  applaudissements  du  public.  Si  l'on  ajoute  à  cette  exhibi- 
tion originale  le  merveilleux  travail  de  James  Robinson  et  de  son  fils  Clarence,  la 
lutte  des  Gymnastes  et  les  exercices  du  cheval  Hiham  ,  on  comprendra  sans  peine 
que  la  vogue  ait  fait  élection  de  domicile  dans  le  vaste  théâtre  de  la  rue  de  Malte, 
une  des  salles  les  mieux  aérées  de  Paris. 


Elysée   Montmartre.  —  Tous   les  samedis,  fêle  de  nuit.  L'orchestre   est 
dirigé  par  Olivier  Métra. 


En  venle  chez  H.\CHETTE  et  C«,  77,  boulevard  Saint-Germain 
et  chez  GIROD,  éditeur,  boulevard  Montmartre,  16 


PRINCIPES  11  MUSIQUE 

ET 

MÉTHODE  DE  TRANSPOSITION 

2=  ÉDITION.  par  2'  édition. 

AUGUSTIN    SAVARD 

PBOFBSSEDR    AU    CONSERVATOIItE 


PREMIERES    NOTIONS    DE    MUSIQUE 
4*  ÉDITION.  —  Extraites  des  principes  de  la  musique.  —  4=  édition. 

En  vente  chez  M""»  MAYENS-COUVREUR,  40,  rue  du  Bac. 


CHŒURS  DE  D.  BESOZZI 

LA   SAINTE  ALLIANCE   DES   PEUPLES    —  VENI   CREATOR 
(4  voix  d'hommes) 

La  partition,  net  :  60  c.  —  Chaque  voix  séparée  .  20  c. 

Eh  vente  chez  LAMBERT,  ^,  rue  OUivier  prolongée. 


PRIX  :  6  FR. 


BACCHANALE 

PAR 

W.  KUHÉ 


prix:  6  FR. 


En  vente  au  !%SéllCl»trcl,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugel  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


r  CONCERTO  DE  HENRI  RAVINA 


PRIXJ  18  FR. 


Exécuté  aux  concerts  de  l'Atliéuée  et  à  la  salle  Pleyel. 


prix:  18  FR. 


DU    MÊME 

Op.  47.  Sams  espoir,  mélodie 6.  » 

y  48.  Bergerie ,  scène  rustique 7 .  50 

»   49.  Enfantillage 6.  » 

»   50.  Études  Harmonieuses 20.  » 

»   51.  Invocation,  poésie  musicale 7  50 

»   52.  Hamneras,  fantaisie  espagnole 9.  » 

»   53.  Les  OiseaMX,  étude  à  4  mains  (n°  1  des  Cowtorepfa(îo?îs). .  9.  » 

«   54.  les  iVwa^es,  étude  à  4  mains  (n°  2                 »              ). .  9.  » 


AUTEUR  : 

Op.  55.  Jour  de  bonheur,  nocturne , 7.  50 

»    5Q.  Bluette 7.50 

i>    57.  Joies  dtt  soir,  études  à  4  mains  (n"  3  des  CoJifemp/aùons)  9.    » 

»    58.  Dolorosœ,  étude  à  4  mains        (n°  4                 »             )  9.     » 

»    59.  Le  Délire,  fantaisie  originale 7.  50 

»  60.  Études  Mignonnes 20.    » 

"   61.  L'Enchanteresse,  grand  valse 9.     » 

»   62.  Petit  Boléro 7.  50 
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OPÉRAS    DE    SALON 


5,  7  et  9  fr. 


REPERTOIRE 

des 


STRAUSS  DE  VIENNE 


VALSES  ET  POLKAS 

piano 


JOHANN    STRAUSS 

FEUILLES  DU  MATIN  {Morgenblatter),  grande  valse 6. 

LA  FÊTE  DES  FLEURS,  polka 4. 

LE  MESSAGE  DE  PIERROT,  polka  des  Masques 4. 


JOSEPH    STRAUSS 

LES  ENFANTS  DE  VIENNE  (Wiener  Kinder),  grande  valse 6.    » 

LES  VIOLONS  DU  ROI  [Die  Vorgeiger),  suite  de  valses 6.    » 

MOULINET-POLKA 4  fr.  50  —  ANNEN-POLKA 2.  50 
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SOMMAÎRE-TEXTE 


ï.  Hébold,  sa  vie  et  ses  œuvres  ('j*^  partie,  12'  article),  B.  Jorvr.N-  —  II.  Semaine  tlii*ftlrale, 
Gustave  BenTHAND.  — III.  Exposition  universelle:  classe  n"  10  et  classe  n"  89  (7^  article). 
Oscar  Comettant,  —  IV,  La  musique  en  Belgique  (correspondance).  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 


MUSiaUE  DE  CHANT 

.^|>s  aijonnés  à  la  musique  de  ch.4nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LES  TROIS  BOUQUETS  DE  MARGUERITE 

se; ne-mélodie  de  G.  Brada;  suivra  immédiatement:  le  RONDEAU  DU  BILLET, 
chsnto  par  11"=  Arnaud  dans  l'OIE  DU  CAIRE,  opéra  posthume  de  Mozart. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  procliain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
LE  MOUSQUETAIRE,  quadrille  de  A.  Mey,  chef  d'orchestre  du  Château,  des  Fleurs 
et  du  Jardin  Habille. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     (EUVRES 


TROISIÈME  PARTIE 


xn 


■  C'est  par  ses  grands  aspects  que  j'étudierai  la  partition  du  Pré- 
aux-Clercs. A  son  apparition  et  aux  trois  reprises  qu'en  a  faites  so- 
lennellement le  théâtre  (le  16  mai  1840,  le  16  septembre  1854  et  le 
4  mai  1865),  ce  chef-d'œuvre  de  grâce  et  de  passion  a  été  analysé, 
fouillé,  disséqué  par  tout  ce  que  la  presse  musicale  compte  à  Paris 
d'écrivains  compétents  ou  se  donnant  pour  tels.  Le  Pré-aux-Clercs 
est  dans  toutes  les  mémoires  ;  toMner  méthodiquement  les  pages  de 
la  partition,  promener  la  loupe  sur  chaque  morceau,  ce  serait,  sans 
profit  mais  non  pas  sans  lassitude  pour  le  lecteur,  se  livrer  à  une 
besogne  fastidieuse.  Ce  qui  nous  importe,  à  la  distance  où  nous 
sommes  placés  aujourd'hui  de  cette  date  glorieuse  du  15  décembre 
1832,  c'est  de  goûter  un  chef-d'œuvre  pour  lui-même,  en  dégageant 
le  plus  possible  notre  émotion  et  notre  plaisir  de  la  tyrannie  des  ad- 
mirations toutes  faites  et  consacrées  parle  temps  ;  c'est,  dans  le  con- 


cert de  louanges  banales  qui  font  cortège  au  Pré-aux-Clercs  depuis 
près  de  trente-sept  ans,  d'entendre  et  de  bien  discerner  ce  que  j'ap- 
pellerai la  note  de  la  postérité.  Ce  n'est  pas  toujoui's  celle  des  con- 
temporains. Même  dans  les  œuvres  capitales  d'un  musicien  de  génie, 
on  rencontre  des  choses  d'une  inspiration  secondaire,  qui  lui  sont 
imposées  par  la  mode  artistique  du  moment  ou  par  le  mauvais  goût 
de  ses  auditeurs  :  c'est  souvent,  hélas!  avec  cette  fausse  monnaie 
mêlée  à  la  bonne  qu'il  lui  faut  acheter  le  succès,  qu'un  public  igno- 
rant refuserait  tout  net  aut  beautés  plus  neuves  de  son  ouvrage  : 
il  s'y  résigne,  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce,  en  se  disant  qu'après 
tout  l'avenir  saura  bien  séparer,  pour  le  conserver,  l'or  pur  de 
l'alliage. 

Deux  petits  morceaux  fort  populaires  dans  la  nouveauté  du  succès, 
chantés  par  l'aimable  Nicette,  sont  la  part  de  l'alliage  dans  l'or  pur 
de  la  partition  :  ce  sont  les  couplets  intercalés  dans  la  Mascarade  : 
Ah  I  Monsieur,  de  grâce,  et  la  ronde  de  M"'  Girot  :  A  la  fleur  du  bel 
âge.  Passe  pour  les  couplets  ;  si  la  mélodie  en  est  un  peu  terre  à 
terre ,  le  musicien  y  a  mis  du  moins  quelque  esprit  et  quelque 
finesse.  Mais  la  ronde,  taillée  sur  le  patron  des  yonts-neufs ,  était 
une  amorce  pour  le  succès,  une  flatterie  à  l'adresse  du  public  de 
rOpéra-Comique. 

Tout  à  la  fois  ignorant,  difficile,  et  tranchant  du  connaisseur,  ce 
public-là  traitait  de  musique  savante  (et  c'était  un  terme  de  souve- 
rain mépris)  tout  ce  qui,  dans  l'art,  ne  s'encadrait  point  dans  le 
rhythme  de  la  chanson.  En  sortant  du  théâtre,  il  put  fredonner  : 
A  la  fleur  du  bel  âge,  et  ravi,  de  son  heureuse  mémoire,  s'écrier 
avec  l'âne  de  la  fable  :  «  Hé  !  je  joue  aussi  de  la  flûte  !  »  Il  n'en  fal- 
lait pas  davantage  pour  que,  restés  sous  le  charme  facile  de  la  chan- 
son, ces  Béotiens  de  la  musique  française  n'admirassent  de  con- 
fiance, et  sur  la  parole  d'autrui,  les  grandes  beautés  de  la  partition. 
A  la  rigueur,  ils  n'étaient  pas  insensibles  aux  grâces  légères  de 
l'œuvre;  et,  à  la  faveur  de  la  phrase  transparente  d'IIérold,  tantôt 
cristal,  tantôt  diamant,  leur  attention  pouvait  suivre  sans  efi'ort  la 
mélodie  claire  du  compositeur  à  travers  les  méandres  de  son  har- 
monie savante.:  mais  soyez  assurés  que  pour  des  gens  qui  appor- 
taient à  savourer  le  plaisir  musical  plus  de  prétention  que  de  voca- 
tion, le  trait  vainqueur  de  la  soirée  devait  être  : 

Car  le  dieu  des  amours 
Y  guette 
*  Une  fillette 

Toujours! 

Les  deux  premiers  actes  du  Pré-aux-Clercs  sont  pleins  de  vivacité, 
d'esprit  et  de  feu,  de  furia  même,  faudrait-il  dire.  A  l'exception  de 
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la  touchante  plainte  d'Isabelle  :  Souvenir  du  jeune  âge,  et  du  pas- 
sage en  ré  hémol  de  la  cavatine  de  Mergy  :  J'ai  gardé  mon  amour  I 
la  mélodie  du  maitre  a  une  pétulance  toute  française.  L'auditeur, 
comme  entraîné  de  force  dans  un  tourbillon  de  notes  éclatantes  et 
piquantes,  est  bien  près  de  croire  que  le  rêveur  de  l'Illusion  et  de 
Marie  a  été  piqué  de  la  tarentule  musicale.  Dès  le  premier  trait  des 
violons  en  tierces,  de  l'ouverture,  et  de  la  fugue  qui  finit  par  éclater 
en  fanfare  dans  toutes  les  voix  de  l'orchestre,  l'inspiration  d'Hérold 
a  le  diable  au  corps.  Mélodies,  harmonie,  jeux  d'orchestre,  tout  cela 
éclate  en  plein  solqil  et  en  plein  génie.  On  dirait  une  de  ces  solides 
peintures  du  grand  Véronèse,  dans  laquelle  le  relief  des  figures  et 
des  draperies,  l'éclat  transparent  du  ciel  et  la  profondeur  de  l'horizon 
s'obtiennent  avec  la  gamme  au  grand  complet  des  couleurs  crues  et 
voyantes.  Point  d'ombres;  à  peine,  çà  et  là,  une  demi-teinte,  et 
pourtant  chaque  personnage,  chaque  groupe  fait  saillie  à  son  plan, 
et  la  toile,  uniformément  lumineuse  en  apparence,  se  creuse  et 
s'étend  en  perspectives  profondes. 

Les  deux  premiers  actes  du  Pré-aux-Clercs  sont  écrits  avec  cette 
verve  endiablée  du  peintre  vénitien.  Couleurs  sur  couleurs,  mélo- 
dies sur  mélodies.  Point  de  ces  artifices  que  l'on  nomme  en  pein- 
ture le  clair-obscur,  et  qui  consistent,  en  musique,  à  développer  le 
thème  d'un  chant,  à  le  promener  dans  une  succession  de  tonalités,  à 
le  faire  disparaître  derrière  un  nuage  harmonique,  pour  le  montrer 
de  nouveau  en  plein  soleil,  rajeuni  et  embelli.  En  voyant  l'auteur 
du  Pré-aux-Clercs  si  peu  ménager  de  ce  don  rare  :  l'inspiration,  dé- 
penser ses  idées  sans  compter,  les  jeter  par  toutes  les  fenêtres  de 
son  imagination  à  la  fois,  comme  ferait  un  de  ces  fils  de  famille  tou- 
jours pressés  de  se  ruiner,  on  comprend  avec  tristesse  la  raison  pro- 
videntielle de  cette  hâte,  de  cette  fièvre  de  travail  qui  surexcite  les 
forces  du  musicien  et  active  dans  son  cerveau  et  dans  son  cœur  les 
miracles  de  l'art.  C'est  de  la  main  d'un  artiste  qui  allait  mourir 
que  l'œuvre  recevait  la  vie  durable  du  génie  !  Les  mélodies  qui 
rayent  de  leurs  ailes  les  trois  actes  du  Pré-aux-Clercs  faisaient 
comme  ces  oiseaux  voyageurs  qui,  lorsque  l'hiver  met  son  manteau 
de  givre,  émigrent  dans  la  patrie  du  soleil  :  sentant  les  approches  du 
frisson  glacial,  elles  prenaient  leur  volée,  avec  l'âme  du  composi- 
teur, pour  se  réfugier  dans  son  dernier  chef-d'œuvre. 

Les  mélodies  ailées  se  posent,  se  pressant  et  se  poussant,  sur 
chaque  morceau  de  la  partition.  C'est  comme  une  grappe  chantante. 
C'est  tout  un  printemps  qui  voyage!  il  suffit  de  citer,  au  galop  de  la 
plume,  l'introduction  charmante  :  Ah  !  quel  beau  jour  de  fête!  le  duo 
classique  du  couple  Girot  :  Les  rendez-vous  de  noble  compagnie,  le 
chœur  syllabique  des  chevau-légers  :  Allons,  allons,  dressons  la 
table!  (on  sent  siffler  dans  l'orchestre  les  coups  de  houssine).  Je 
citerai  encore  les  deux  finales,  la  Mascarade  et  le  trio,  chef-d'œuvre 
d'esprit  et  de  verve  :  Vous  me  disiez  sans  cesse  :  Pourquoi  fuir  les 
amours  ?  Il  suffit  à  Hérold  de  quelques  notes  syncopées  pour  pro- 
duire je  ne  sais  quelle  admirable  confusion  harmonique  qui  peint 
l'embarras  des  personnages  :  je  veux  parler  de  la  scène  dans  laquelle 
Mergy  vient,  au  nom  du  roi  et  au  grand  courroux  de  Comminges, 
prendre  Isabelle  par  la  main.  Dans  ce  chant  en  syncope  :  Quelle  dé- 
marche soleniielle  I  la  situation  critique  des  personnages,  occupés  à 
se  surveiller  et  à  se  menacer  avec  des  sourires  de  cour,  est  rendue 
d'une  façon  saisissante. 

C'est  au  troisième  acte  du  Pré-aux-Clercs  que  le  compositeur  a 
pris  définitivement  congé  de  Rossini.  Son  adieu  sympathique,  dans 
les  deux  premiers  actes  de  l'ouvrage,  avait  été  un  embrassement.  Je 
comparais  tout  à  l'heure  les  mélodies  du  musicien  à  une  émigration 
d'hirondelles.  Il  est  permis  de  dire,  en  écoutant  la  belle  symphonie 
du  Pré-aux-Clercs,  que  les  hirondelles  d'Hérold,  emportées  dans  un 
rayon  de  soleil,  ont  volé  au-dessus  de  l'Euphrate  et  de  Babylone.... 
au  moment  où  Rossini  improvisait  son  ouverture  de  la  Sémiramide. 
Mais  c'est  être  original  que  savoir  imiter  ainsi. 

C'est  en  écoutant  le  finale  si  dramatique  et  si  coloré  du  3'  acte, 
que  l'on  entrevoit  les  hauteurs  où  l'artiste  allait  atteindre,  lorsque 
la  pâle  mort  l'a  foudroyé  à  ses  pieds.  Jamais  «  cette  harpe  vivante 
attachée  à  son  cœur,  »  pour  parler  comme  le  poëte,  n'avait  exhalé 
des  sons  plus  suaves  et  plus  douloureux.  Les  notes  babillent  et 
sourient,  et  l'on  se  sent  l'âme  oppressée.  Ecoutez,  par  exemple,  la 


ritournelle  du  chœur  des  soldats  qui  jouent  l'argent  de  Comminges, 
et  le  trait  pianissimo  des  premiers  violons ,  sous  ces  paroles  de 
l'hôtelier  :  On  m'a  mis  dans  la  confidence;  du  rendez-vous  c'est  k 
moment.  Est-il  des  expressions  pour  louer  le  quatuor  des  trois 
soprani  et  de  la  basse  :  L'heure  nous  appelle  et  voici  l'instant? 
Dans  le  passage  :  Cette  nuit  tranquille,  et  loin  de  la  ville,  il  y  a  un  la 
tour  à  tour  diézé  et  bécarrisé  qui  produit  une  sonorité  voilée  et 
angélique.  Il  faut  citer,  pour  mémoire  seulement,  la  fameuse  phrase 

des  violoncelles,  sous  les  paroles  de  l'archer  :  C'est  Comminges 

il  a  tué  son  adversaire.  L'art  de  peindre  avec  des  notes  une  situation 
terrible  et  d'associer  à  cette  situation  les  bruits  de  la  nature,  n'a 
jamais  été  poussé  plus  loin.  Dans  le  chant  mystérieux  du  violoncelle, 
nous  entendons  le  bruit  cadencé  des  rames,  et  dans  le  si  bémol  en 
pédale  qui  frémit  sur  les  contre-basses,  la  voix  monotone  du  fleuve 
qui  emporte  la  barque  voilée  de  noir.  Ce  tableau  musical  est  d'une 
beauté  achevée. 


B.   lOUVIN. 


Droits  de  reproduction  et  de  traduction  réservés. 
[La  suite  au  prochain  numéro]. 
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Sans  entrer  aujourd'hui  dans  de  plus  grands  détails,  donnons  du  moins 
la  place  d'honneur  à  l'intéressante  nouvelle  que  voici,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  faire  sensation  dans  le  camp  des  jeunes  compositeurs.  On 
assure  que  sur  l'initiative  de  S.  Ex.c.  le  Minisire  des  Beaux-Ans,  M.  le  di- 
recteur général  de  l'administration  des  théâtres  s'est  entendu  avec  les 
directeurs  de  nos  trois  grandes  scènes  lyriques  françaises  pour  mettre  au 
concours  trois  opéras  dans  les  meilleures  conditions  pratiques.  Nous  re- 
viendrons, avec  de  plus  amples  renseignements,  sur  cette  grande  et  bon  ne 
nouvelle. 

L'Opéra  poursuit  une  veine  de  fortune  qu'il  n'avait  jamais  comme. 
Pas  une  représentation  qui  ne  fasse  salle  comble.  Samedi  dernier,  le 
prince  Humbert  assistait  à  la  représentation  de  la  Juive.  Lundi,  le  vice- 
roi  d'Egypte  venait  entendre  Don  Carlos.  Pour  la  représentation  d'hier-, 
samedi,  on  annonçait  r Africaine. 

A  I'Opéra-Comique,  c'est  la  même  affluence  pour  l'Étoile  du  Nord  et 
pour  Mignon,  dont  la  vogue  ne  faiblit  pas.  LL.  AA.  le  Duc  et  la  Grande- 
Duchesse  de  Bade  assistaient,  vendredi  dernier,  à  la  89°  représention  de 
Mignon.  Robinson  Crusoé  ne  sera  lu  aux  artistes  qu'après  septembre. 

Au  Théâtre-Lyrique,  de  7  à  8,000  francs  de  recette  pour  Roméo.  La 
reprise  de  Faust  aura  lieu  mercredi,  avec  M"""  Vandenheuvel-Duprez.  Le 
rôle  créé  par  M""=  Carvalho  ne  pouvait  être  relevé  à  Paris  que  par  une 
grande  artiste.  Il  n'était  pas  non  plus  facile  de  remplacer  M"°  Nilsson  dans 
la  Flûte  enchantée,  pour  ce  terrible  rôle  de  la  reine  de  la  nuit.  On  a  fait 
revenir  de  Belgique  M™"  Balbi,  jeune  et  charmante  artiste  dont  les  débuts 
furent  remarqués  à  l'Opéra-Gomique,  au  sortir  du  Conservatoire,  et  dont 
le  talent  s'est  merveilleusement  développé  en  voyage.  Elle  a  débuté 
avant-hier,  vendredi,  et  elle  a  reçu  le  plus  flatteur  accueil.  Nous  ratteii- 
dons  maintenant  dans  quelque  autre  rôle  de  son  choix. 

VEnir'acle  annonce  que  M"''  Daram,  la  basse  Cazaux  et  M.  Mangiii, 
deuxième  chef  d'orchestre,  viennent  do  résilier  leur  engagement  avec 
M.  Carvalho.  C'est  le  départ  de  Cazaux  qui  a  retardé  de  quelques  jours  la 
reprise  AeFaust.  Troy  jouera  le  rôle  de  Méphistophélès,  et  celui  de  Siebel 
servira  de  début  à  M"'=  Ducasse,  qui  nous  vient  du  théâtre  do  Lille. 

M"'=  Devriès,  la  toute  jeune  étoile  de  l'école  de  Duprcz,  a  vu  son  succès 
se  confirmer  et  s'affermir  dans  la  seconde  représentation  de  la  Somnambule. 
Moins  émue,  elle  a  donné  plus  d'autorité  au  médium  de  sa  voix.  Le 
deuxième  acte  lui  a  été  bien  plus  favorable.  Le  ténor  'Vitaux  a  fait  aussi 
plus  d'honneur  à  son  maître,  M.  Grosset. 

On  recommence  à  prédire  le  début,  si  longtemps  retardé,  de  M'"^Hcbbé, 
dans  le  Frcyschûtz. 
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Nous  lisons  dans  le  Messager  des  Théâtres  : 

«  M.  Martinet,  voulant  se  rendre  compte  de  l'effet  que  produirait  dans  une  salle 
plus  grande  que  les  Fantaisies-Parisiennes  l'Oie  du  Caire,  qu'il  vient  de  mon- 
ter avec  tant  de  soin,  a  fait  dernièrement  chanter,  dans  la  journée,  par  ses  ar- 
tistes, la  ravissante  partition  de  Alozart  au  Tliéâtre-ltalien.  Le  résultat  a  été  excel- 
lent :  l'interprétation  et  l'orchestre  ne  perdent  rien  à  être  entendus  sur  cette 
grande  scène;  l'effet  était  tr^-heau.  Puisque  Ventadour  est  inoccupée,  pourquoi 
M.  Martinet  n'y  instalierait-il  pas  momentanément  ses  Fantaisies-Parisiennes?  » 

Pourquoi  pas,  en  effet?  Et  voici  que,  d'autre  part,  on  nous  dit  que 
M.  Bagier  n'eilt  pas  mieux  demandé  que  de  monter  le  délicieux  opéra  de 
Mozart  dans  la  langue  où  il  avait  été  écrit  d'original.  N'avons-nous  pas 
dit,  de  notre  côté,  que  le  Théâtre-Lyrique,  à  qui  l'on  devait  tant  de  révé- 
lations magnifiques  ou  curieuses  des  maîtres  allemands,  pouvait  envier 
celle-ci  à  M.  Martinet.  Tout  cela  concorde  à  montrer  l'unanime  admiration 
que  ce  petit  chef-d'œuvre  a  conquise  dès  le  premier  jour.  Il  était  dans  sa 
bizarre  destinée  que  la  famille  de  Mozart  en  ignorât  la  valeur  et  presque 
l'existence,  et  qu'il  fi\t  plus  vite  applaudi  en  France  qu'en  Allemagne. 

Publiée  en  italien,  en  allemand,  par  l'éditeur  André,  d'Offenbach,  la 
partition  de  VOie  du  Caire  ne  tardera  pas  à  l'être,  à  Paris,  en  français. 
Les  abonnés  du  Ménestrel  en  auront  la  primeur. 

La  reprise  d'Hernani,  au  Théâtre-Français,  est  tout  un  événement 
dramatique,  et  je  m'empresse  d'ajouter  que  cet  événement  est  un  grand  et 
superbe  succès.  Le  succès  n'a  pas  été  un  seul  instant  discuté,  mais  il  a 
bien  failli  être  compromis  par  la  cabale  insupportable  organisée  pour 
l'assurer.  Enfin,  ces  vaillants  défonceurs  de  porte  ouverte  ont  bien  voulu 
nous  laisser  admirer  les  grandes  scènes  épiques  du  troisième  et  du  qua- 
trième acte,  puis  les  scènes  charmantes  ou  navrantes  du  dénouement.  Cer- 
tes il  faut  que  de  telles  œuvres  reviennent  au  répertoire.  Hernani  y  restera, 
si  la  coterie  maladroite  ne  s'obstine  à  vouloir  surprendre  et  surmener  la 
lionne  foi  du  public,  et  surtout  si  certaine  autre  cabale  veut  bien  per- 
mettre à  cette  grande  manifestation  littéraire  de  n'être  que  littéraire. 

Les  interprèles,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  à  l'avance,  ont  été  dignes  de 
leur  tâche  redoutable.  M"'=  Favart,  dont  le  rôle  reste  au  second  plan  du- 
rant les  quatre  premiers  actes,  a  trouvé  dans  les  dernières  scènes  des  effu- 
sions de  tendresse  et  des  explosions  de  désespoir  qui  sont  d'une  grande 
artiste.  Delaunay  a  conduit  tout  ce  grand  rôle  d'Hernani  avec  une  verve 
lie  jeunesse  et  de  conviction  qu'il  n'avait  encore  apportée  au  même  point 
Jans  aucune  autre  création.  Bressant,  un  peu  trop  académique,  peut-être, 
a  lenu  d'une  façon  très-digne  et  très-fièrele  personnage  de  don  Carlos,  et 
3laubant  n'avait  jamais  été  tant  applaudi  que  dans  l'acte  des  tableaux.  Les 
moindres  rôles  sont  joués  par  des  artistes.  Les  décorset  les  costumes  n'ont 
pas  coûté  moins  de  50,000  francs.  Le  Théâtre-Françàis  tenait  à  payer 
royalement  cette  dette,  un  peu  trop  longtemps  différée. 

L'Odéon  promet  pour  vendredi  la  reprise  à'Athalie,  dont  nous  avons 
parlé.  La  première  répétition  des  chœurs  et  de  l'orchestre  a  eu  lieu  jeudi, 
avec  un  grand  effet,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup.  Il  faudra  partager 
le  succès  par  moitié  entre  Racine  et  Mendeissohn. 

Au  Vaudeville,  on  répète  la  Famille  Benoiton ,  destinée  à  succéder 
;'i  la  Dame  aux  Camélias. 

La  Porte-Saikt-Martin  a  repris  son  éternelle  Biche  au  bois.  Tout  est 
remonté  sur  nouveaux  frais.  Décors,  costumes  et  mise  en  scène  sont  plus 
splendides  que  jamais.  Les  ballets  surtout  sont  éblouissants,  et  je  vous  jure 
qu'on  ne  danse  pas  toujours  aussi  bien  à  l'Opéra  que  ne  le  fait  là-bas 
M°"^  Zina  Mérante.  Les  calembours  du  dialogue  ont  été  retouchés,  et  pour 
les  mieux  faire  valoir,  on  a  engagé  un  vrai  comédien  nourri  à  l'école  de 
Molière  et  de  Beaumarchais,  ce  Thiron  dont  nous  déplorions  dernièrement 
la  perte  pour  l'Odéon.  Le  bon  Laurent  fait  toujours  Fanfreluche.  M"°Silly 
est  de  cette  grande  foire  aux  divertissements,  et  l'on  a  intercalé  pour  elle 
quelques  airs  d'Offenbach,  qu'elle  dit  avec  beaucoup  de  succès,  en  se  te- 
nant à  mi-chemin  entre  M""  Schneider  et  Thérésa.  Mais  le  meilleur  du 
succès  sera,  bien  entendu,  pour  les  lions  de  Batty,  intercalés  dans  le  ta- 
bleau final  :  Thiron  est  bien  petit  comédien  auprès  d'eux.  C'est  l'art  dra- 
matique livré  aux  bêtes.  Enfin  1...  si  la  Biche  au  bois  a  pu  obtenir  quatre 
ou  cinq  cents  représentations  à  Paris  en  temps  ordinaire,  c'est  pour  elle 
une  vétille  de  faire  salle  comble  pendant  l'Exposition. 

Gustave  Bertrand. 


EXPOSITION    UNIVERSELLE 

Classe  n°  10  cl  classe  n°  89 


LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIqUE  —  LES  MÉTHODES  ET  LE  MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  ID 


VII 


Quelques  mots  de  réponse  à  M.  J.-P.  Moschelts.  —  Méthode  de  musique  vocale  composée 
par  uue  réunion  de  professeurs  et  d'artistes  sous  la  direction  de  H.  Delafontaine. —  Solfège 
populaire  en  75  leçons,  par  Lecoispellier  aîné.  —  Six  petits  tableaux  pour  l'enseignement 
normal  de  la  lecture  musicale ,  par  M.  Ermel. 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Chronique  musicale,  M.  J.-P.  Moschelès 
—  un  nom  qui  oblige  —  m'a  fait  l'honneur  de  s'occuper  de  mon  tra- 
vail concernant  la  musique  à  l'Exposition,  pour  combattre  l'opinion  que 
j'avais  émise  sur  la  théorie  du  solfège  de  M.  Papin. 

M.  Moschelès  est  un  de  ces  écrivains  courtois  et  convaincus,  qui  savent 
bannir  de  leur  polémique  les  personnalités  blessantes,  et  discutent  dans 
l'intérêt  de  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité. 

Les  polémistes  de  cette  catégorie  sont  devenus  rares  depuis  quelque 
temps ,  et  quand  on  en  rencontre  sur  son  chemin ,  c'est  un  plaisir,  c'est 
presque  un  devoir  de  leur  répondre. 

J'ai  dit  et  je  répète  que  la  partie  théorique  du  solfège  de  M.  Papin  est 
le  côté  faible  de  cet  ouvrage  d'ailleurs  très-recommandable.  M.  Moschelès 
a  pris  acte  de  cette  déclaration  pour  exposer  un  système  assez  original  sur 
la  théorie  de  la  musique  en  général. 

Suivant  lui,  un  bon  exposé  rudimentaire  des  principes  de  la  musique 
est  chose  inutile  pour  enseigner  aux  enfants  les  éléments  de  cet  art. 
Cependant  il  ne  dit  pas  qu'il  faille  se  passer  de  tout  exposé,  et  il  n'a- 
vance pas  non  plus  que  cet  exposé ,  pour  être  bon  ,  doive  être  mauvais. 
Quelle  est  donc  la  conclusion  de  cette  critique?  Il  faudrait  l'aller  chercher 
dans  les  nuées  oiielle  plane  bien  au-dessus  de  ma  portée. 

Mon  honorable  contradicteur  semble  croire  qu'il  entre  dans  mes  idées 
de  sacrifier  la  pratique  à  la  théorie  dans  l'enseignement  du  solfège.  C'est 
une  erreur.  J'ai  dit  seulement  que,  puisqu'il  paraîtra  toujours  bien  difficile 
de  faire  comprendre  quoi  que  ce  soit  à  qui  que  ce  soit  sans  une  explication 
quelconque,  il  faut  que  cette  explication  soit  bien  faite,  et  je  m'étonne 
qu'on  puisse  penser  différemment. 

Les  enfants,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  aussi  inintelligents  que  le  croit 
M.  Moschelès.  Ce  qui  caractérise  leur  jeune  cerveau,  c'est  beaucoup  moins 
l'imagination  que  la  logique.  Les  personnes  qui,  pour  se  mettre  à  la  portée 
des  enfants,  raisonnent  mal,  commettent  une  faute  grave.  Ne  raisonnez 
pas  du  tout  avec  eux,  soit,  et  ils  devineront  ce  qu'ils  pourront,  ou  raison- 
nez juste,  car  si  vous  raisonnez  faux  et  qu'ils  vous  comprennent,  vous 
aurez  nécessairement  faussé  leur  jugement. 

Pour  prouver  que  j'ai  tort  de  raisonner  ainsi  moi-même  et  de  vouloir 
dans  les  méthodes  élémentaires  une  théorie  «  bien  exposée,  rationnelle, 
exacte  »,  M.  Moschelès  met  en  scène  le  personnage  solennel  et  bête  de 
Joseph  Prudhomme  qui,  désirant  enseigner  à  son  enfant  âgé  de  trois  oa 
quatre  ans  les  lettres  de  l'alphabet,  lui  tient  d'abord  ce  langage  : 

«  Mon  enfant,  vous  voici  parvenu  à  cet  âge  critique  où  l'homme  com- 
«  menée  à  épeler  ses  lettres;  avant  de  procéder  à  un  acte  aussi  solennel, 
ce  je  me  dois  à  moi-môme  de  vous  donner  quelques  éclaircissements  sur 
«  la  nature  et  les  lois  du  langage  dont  vous  allez  bientôt  pénétrer  les 
c  secrets.  La  question  de  l'origine  des  langues  a  été,  de  la  part  des  philo- 
«  sophes,  l'objet  de  longues  et  intéressantes  controverses,  etc.,  etc.  » 

Qui  donc  a  jamais  dit  qu'il  fallût,  avant  d'enseigner  aux  élèves  de  sol- 
fège à  connaître  le  nom  des  notes,  leur  parler  de  la  nature,  des  lois  et  des 
secrets  de  l'art?...  Des  longues  et  intéressantes  discussions  dont  l'origine  de 
la  inusiquc  a  été  l'objet  de  la  part  des  philosophes?...  Il  est  fâcheux  que 
dans  un  article  de  critique  sérieuse,  M.  Moschelès  se  soit  laissé  entraîner 
à  de  pareils  écarts  d'imagination.  On  ne  discute  point  avec  un  petit  enfant 
à  qui  l'on  apprend  à  connaître  les  lettres.  Toutefois,  si  l'on  croyait  utile 
de  faire  appel  à  sa  jeune  intelligence,  il  ne  faudrait  pas  la  fausser  par  des 
explications  vicieuses  ou  trop  incomplètes  ;  il  faudrait  la  fortifier,  au  con- 
traire, par  la  logique  et  la  méthode. 

Jusqu'à  ce  que  l'utilité  me  soit  démontrée  d'une  mauvaise  théorie  mu- 
sicale, même  à  l'usage  exclusif  de  la  jeunesse,  je  persisterai  à  croire  que 
quand  on  écrit  un  exposé  quelconque,  il  faut  le  bien  écrire. 

(1)  Voirie  Mimslrd  des  12, 19,  26  mai  dernier,  2,  9  et  16  juin. 
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C'est  pourquoi  je  ne  passerai  point  sous  silence  les  fausses  dénomina- 
tions, les  termes  tronqués,  les  explications  vicieuses  qui  lroul)lent  en  cer- 
tains endroits  la  partie  tliéorique  de  la  méthode  de  musique  vocale  com- 
posée par  vite  réunion  de  professeurs  et  d'artistes  soits  la  direction  de 
M.  Delafonlaine ,  officier  d'académie,  professeur  de  chant  au  lycée  du 
Prince-Impérial,  aucollége  municipal  Chaptal,  dans  les  écoles  municipales 
delà  Ville  de  Paris,  à  l'association  polytechnique,  président  de  l'association 
des  sociétés  chorales  de  la  Seine. 

Cette  métliode,  destinée  à  l'enseignement  du  chant  dans  les  lycées, 
les  collèges ,  les  écoles  normales  primaires ,  les  écoles  communales ,  les 
élablissemenls  religieux,  les  sociétés  chorales,  a  été  composée  —je  crois 
pouvoir  le  dire  sans  indiscrétion  —sous  le  patronage  du  ministre  le  plus 
dévoué  aux  progrès  de  la  musique,  îl.  Duruy.  Comme  nous,  sans  doute, 
M.  Duruy  a  été  frappé  de  l'insuflîsance  de  presque  tous  nos  solfèges,  et, 
après  avoir  rendu  obligatoire  l'élude  de  la  musique  dans  les  écoles,  il  a 
tout  naturellement  cherché  dans  une  bonne  métliode  les  moyens  de  réa- 
liser son  programme.  Un  certain  nombre  de  musiciens  ont  été  désignés  à 
cet  effet,  et  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  beaucoup  de  zèle,  et  souvent 
avec  bonheur. 

De  cette  association  de  toutes  les  forces  musicales  combinées  est  né,  en 
effet,  au  bout  de  quelques  mois,  un  ouvrage  en  quarante  leçons,  qui,  sans 
être  un  chef-d'œuvre,  est  du  moins  une  œuvre  des  plus  estimables. 

Ici  la  théorie  n'est  point  sacrifiée  à  la  pratique,  comme  dans  la  méthode 
de  M.  Papin,  et  elle  y  tient,  au  contraire,  une  place  importante. 

La  méthode  de  musique,  sous  la  direction  de  M.  Delafonlaine,  com- 
mence tout  naturellement  par  une  définition  de  la  musique;  mais  cette 
définition  n'est  pas  entièrement  juste.  "  La  musique,  disent  les  profes- 
seurs et  les  arlislcs  réunis  »  (un  professeur  de  musique  n'est  donc  pas  un 
artiste?)  «  la  musique  est  l'art  de  charmer  l'espril  et  d'émouvoir  le  cœur 
au  moyen  des  sons.  »  La  musique  a  bien  pour  but  d'émouvoir  le  cœur 
au  moyen  des  sons,  mais  peut-on  dire  qu'elle  charme  toujours  l'esprit? 
Le  trémolo  des  violons  qui  annonce  dans  le  mélodrame  l'apparition  du 

■  traître  a-t-il  rien  de  charmant,  et  l'esprit  se  trouve-t-il  plus  charmé  à  l'au- 
dition de  la  grande  marche  funèbre  de  Beethoven  ou  à  la  scène  de  la  Béné- 

•  diction  des  Poignards  des  Huguenots? 

Cette  définition  n'estdoncpas  exacte  dans  sa  première  proposition,  et  elle 
présente  cet  inconvénient  de  rappeler  !a  ridicule  définition  de  J.-J.  Rous- 
seau, adoptée  par  l'Académie  :  <c  la  musique  est  un  art  d'agrément.  »  Je 
sais  que  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne  définition,  et  il  est  amusant  de 
voir  avec  mon  savant  ami  Georges  Kastner,  dans  sa  Parémiologie  musicale, 
de  quelles  façons  diverses  les  musiciens  et  les  philosophes,  anciens  et  nou- 

■  veaux,  ont  défini  la  musique,  qui  est  pour  Michelet  «  l'ail  de  la  pénétra- 
tion mutuelle.  ■> 

Mais  cela  est  un  détail  de  peu  d'importance.  Ce  qui  a  plus  de  gravité, 
c'est  l'assertion  suivante  :  «  La  durée  des  sons  constitue  le  rhvthme.  » 

Si  l'élève  comprend  cet  énoncé  ,  il  croira  que  les  sons  d'une  cloche  en 
branle  forment  un  rbylhme,  et  qu'il  suffit  d'un  son  prolongé  pour  dé- 
terminer aussi  un  rhyhme.  Et  il  se  dira  que  tout  est  rhytlimc  dans  la  mu- 
sique puisque  tous  les  sons  se  prolongent  plus  ou  moins...  Et  de  déduction 
en  déduction  il  sera  conduit  à  penser  que  seuls  les  sons  qui  ne  se  prolon- 
gent pas  beaucoup  peuvent  fournir  de  la  musique  non  rhythmée...  Et  il  se 
demandera  jusqu'à  quel  point  un  son  doit  être  bref  pour  n'être  pas 
rhythmé...  Et  il  ne  comprendra  pas  qu'on  ait  pu  chanter  pendant  plusieurs 
siècles  de  la  musique  sacrée  sans  rhythrae,  c'est-à-dire  du  plain-chant, 
qui  pourtant  avait  des  sons  prolongés,  et  très-prolongés. 

On  me  répondra  peut-être  que  les  élèves  ne  feront  pas  toutes  ces  ré- 
flexions et  qu'ils  écouleront  sans  la  comprendre  la  définition  du  rhylhme 
par  îL  Delafonlaine  et  ses  collaborateurs.  Alors  je  répondrai  qu'il  était 
bien  inutile  que  ces  Messieurs  se  donnassentla  peine  de  rédiger  cette  défi- 
nition. 

Le  fait  est  que,  pour  tout  musicien,  le  rhylhme  est  le  retour  périodique 
d'un  groupe  de  sons  formant,  par  la  combinaison  de  leur  durée,  un  dessin 
mélodique. 

Dans  la  première  page  de  cette  méthode ,  on  voit  aussi ,  comme  dans  le 
solfège  de  M.  Papin,  qu'il  y  a  sept  sons  principaux  en  musique  :  do,  ré, 
mi,  fa,  sol,  la,  si.  J'ai  dit  à  ce  sujet  ce  que  j'avais  à  dire,  et  je  n'y  revien- 
drai pas.  Quand  on  sait  la  musique ,  on  devine  ce  qu'ont  voulu  dire  les 
théoriciens  qui  s'expriment  ainsi;  mais  quand  on  ne  la  sait  pas  du  tout, 
on  la  sait  un  peu  moins  encore  après  de  semblables  explications. 

Évidemment  MM.  Papin  et  Delafonlaine  ont  voulu  dire  que  notre  sys- 
tème musical  a  pour  base  sept  espèces  de  notes,  représentant  sept  espèces  de 
.sons  fondamentaux,  de  même  qu'il  y  a  neuf  espèces  de  chiffres,  plus  le 
zéro  dans  notre  système  de  numération,  et  vingt-six  espèces  de  lettres  dans 
notre  système  d'alphabet. 

Au  resle,  dans  la  méthode  dei\I.  Delafonlaine,  celte  énoncialion  vicieuse 


est  rachetée  par  une  ingénieuse  invention ,  ou  du  moins  par  un  heureux  pre- 
fectionnement.  C'est  la  gamme  figurée,  que  j'appellerai  volontiers  l'alpha- 
bet de  la  musique.  Dans  ce  petit  tableau  le  nom  des  sept  notes  de  la  gamme 
établie  sur  une  échelle  de  sept  barreaux,  se  Irouve^mis  en  regard  des  sept 
chiffres  qui  en  indiquent  les  degrés..  L'œil  ici,  sert  d'excellent  auxiliaire 
à  renlcndement,  et  celle  Hgure  vaut  mieux  que  toutes  les  définitions  pour 
faire  apprécier  le  rôle  de  chacune  des  sept  noies  dans  la  formation  de  la 
gamme. 

Une  autre  trouvaille  du  même  genre,  c'est  la  figure  qui  marque  devant 
chaque  leçon  à  solfier,  la  décomposition  des  temps  de  la  mesure.  Le  pro- 
fesseur lui-même,  en  personne,  ne  pourrait  pas  mieux  faire,  et  l'élève  n'a 
qu'à  calquer  en  quelque  sorte  ces  figures  d'après  les  flèches  indicatrices, 
pour  battre  la  mesure  avec  rectitude. 

Pourtant  on  pourrait  faire  observer,  comme  il  est  dit  dans  le  solfège  de 
M.  Lecoispellier,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  que  la  mesure  à  trois  temps 
représentée  par  un  triangle  rectangle  est  une  figure  vicieuse.  Un  triangle 
équilatéral  serait  préférable  en  ce  qu'il  donnerait  une  figure  parfaitement 
régulière.  Los  trois  temps  étant  égaux  dans  la  mesure  de  ce  nombre,  il 
serait  bon  de  la  représenter  par  ce  triangle  dont  les  trois  côtés  sont  égaux. 

Enfin  il  faut  considérer  comme  un  excellent  exercice  pratique,  dans 
l'ouvrage  de  M.  Delafonlaine,  et  une  bonne  idée  à  tous  les  points  de  vue, 
l'application  aux  leçons  de  solfège,  qu'on  chante  d'abord  en  nommant  les 
notes,  de  paroles  tirées  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature. 

En  somme,  celle  méthode,  malgré  ses  défauts,  est  un  livre  élémentaire 
d'un  mérite  réel  et  d'une  incontestable  utilité.  Plus  peut-être  que  dans 
toutes  les  autres  méthodes  élémenlaires  de  musique,  le  signe  musical  ou 
une  figure  d'invention  vient  se  mêler  au  texte  et  l'éclairer  d'une  vive 
lueur.  On  peut  mieux  faire  encore,  je  le  crois,  mais,  à  considérer  l'en- 
semble de  cet  ouvrage,  on  n'a  certainement  pas  mieux  fait. 

M.  Lecoispellier  appelle  son  solfège  un  solfège  populaire.  Si  le  peuple 
n'avait  pour  apprendre  la  musique  que  ce  solfège,  il  ferait  bien  d'y  renon- 
cer. Les  musiciens  pourront  prendre  intérêt,  trouver  même  profit  à  par- 
courirce  travail  quelquefois  ingénieux,  le  plus  souvent  bizarre,  mais  il  est 
interdit  au  vulgaire  ignorant  d'y  comprendre  un  traître  mol. 

Au  début,  M.  Lecoispellier  présente  un  tableau  complet  ùc  tous  les  signes 
employés  pour  l'écriture  musicale,  et  ce  tableau  doit  donner  le  vertige  à 
l'élève  qui  l'envisage  pour  la  première  fois.  Dés  la  seconde  ligne,  l'auteur 
du  solfège  populaire  parle  des  sept  clés  en  les  appelant  ck-x  de  do,  clés  de  sol. 
et  clés  do  fa,  sans  avoir  dit  qu'il  existe  des  do,  des  sol,  et  des  fa,  et  sans 
même  indiquer  le  rôle  des  clés.  Puis  il  passe  immédiatement  aux  signes 
alléralifs,  sans  dire  ce  que  ces  signes  ont  mission  d'altérer,  pour  entrer 
immédiatement  après  dans  cette  explication  lumineuse  pour  un  élève  qui 
apprend  la  musique  depuis  une  demi-minute.  «  Le  dièzc  hausse  la  noie  » 
(quelle  note  et  qu'est-ce  qu'une  note,  doit  se  demander  l'aspirant  musi- 
cien); «  d'une  seconde  mineure.  »  (Jlais  qu'est-ce  qu'une  seconde  et 
qu'est-ce  qu'une  mineure  ?  )  «  Le  bémol  baisse  la  note  »  (  est-ce  la  même 
noie  et  comment  le  bémol  s'y  prend-il  pour  baisser  celle  note,  ô  mon 
Dieu  ?  )  «  d'une  seconde  mineure^  (Encore  cette  seconde  mineure. . .  est-ce 
une  seconde  qui  n'a  pas  atteint  sa  vingt  et  unième  année  ?  )  «  Le  bécarre 
annule  l'effet  du  dièze  et  du  bémol.  »  (  Je  n'en  suis  pas  fâché,  et  je  sens 
que  pour  la  tranquillité  démon  esprit  le  bécarre  est  indispensable.)  «  Le 
double  dièze.  »  (Il  y  a  donc  des  dièzes  qui  ne  se  contentent  pas  d'être 
simples  I  L'orgueil  est  partout),  «baisse  la  note  d'une  seconde  majeure» 
(toujours  celle  même  note— knole^que  je  ne  connais  pas,  et  qui  hausse, 
je  ne  sais  comment,  ni  pourquoi  d'une  seconde  plus  âgée  sans  doute 
que  la  seconde  mineure,  et,  parcelle  raison,  probablement,  appelée 
seconde  majeure.  Mais  que  de  doutes,  de  perple\.ilés,  et  que  la  musique 
est  donc  difficile  à  comprendre.  Je  vais  pour  me  délasser  un  peu,  faire 
quelques  heures  d'algèbre.) 

Moi,  à  la  place  de  M.  Lecoispellier,  je  refondrais  mon  ouvrage.  Les 
bonnes  choses  qui  s'y  trouvent  méritent  d'être  conservées,  mais  tel  qu'il 
est,  j'ai  peur  qu'elles  soient  perdues  pour  l'enseignement. 

Je  voudrais  aussi  que  mon  ami  Ermel  prît,  comme  on  dit,  son  courage  à 
deux  mains  pour  remanier  ses  six  petits  tableaux  dont  l'idée  est  excellenle, 
mais  qui  manquent  de  clarté.  On  peut  êlre  comme  Ermel,  un  ancien 
pensionnaire  de  France  à  Rome,  un  membre  de  la  commission  de  surveil- 
lance du  chant  de  la  ville  de  Paris,  et  de  plus  un  compositeur  distingué, 
sans  posséder  le  don  rare  et  précieux  de  communiquer  facilement  et 
clairement  ses  pensées.  On  peut  même  êlre  un  penseur  profond  et  un  mé- 
diocre didacticicn,  et  le  contraire  s'est  vu. 

Toujours  est-il  que  les  explications  fourniespar  Ermel  sont  parfois  aussi 
obscures  que  certains  côtés  de  ses  tableaux.  Il  est  plus  aisé  de  deviner  ce 
qu'il  a  voulu  dire  que  de  comprendre  ce  qu'il  a  dil ,  quand  ,  par  exemple, 
il  parle  de  la  gamme  et  de  ses  intervalles.  «  La  gamme  avec  tous  ses  inler- 
c<  valles,  écrit  notre  ami,  est  l'alphabet  musical,  par  la  transposition  du- 
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<c  quel  on  peut  mettre  en  pratique  tous  les  principes  qui  régissent  la  mu- 
«  sique  alln  de  faire  comprendre  les  signes  de  l'écriture  par  le  secours 
j.  instantané  de  l'intonation,  en  initiant  les  élèves  à  distinguer  à  l'oreille 
a  les  sons  et  leur  tonalité,  comme  on  distingne  les  couleurs  à  l'œil,  fa- 
«  culte  qu'il  faut  posséder  pour  lire  la  musique  vocale  à  vue.  » 

L'enfer,  dit  un  proverbe,  est  pavé  de  bonnes  intentions.  Les  méthodes 
de  solfège  n'ont  pas  d'autre  pavage  le  plus  souvent.  Enlevez ,  mon  cher 
Ermel,  ces  pavés  de  vos  ingénieux  et  utiles  tableaux  ;  que  les  bonnes  in- 
tentions deviennent  Jes  faits,  et  vous  aurez  rendu  à  l'enseignement  de  l'art 
que  vous  cultivez  avec  tant  de  distinction  un  service  réel. 


Oscar  Comettant. 


lia  suiti!  au  prochain  numéro.] 


LA  MUSIQUE  EN  BELGIQUE 


CORRESPONDANCE 

Louvain,  le  5  juin  1867. 

Conformément  à  mes  habitudes  de  chaque  année  ,  je  viens  résumer  en 
peu  de  mots  pour  vos  lecteurs  mes  appréciations  sur  la  saison  d'hiver  qui 
est  terminée  en  Belgique.  Je  m'attacherai  peu  aux  détails.  Vos  abonnés, 
aussi  bien,  connaissent  les  nouvelles  courantes  de  notre  pays  par  les  extraits 
que  vous  donnez  fréquemment  des  feuilles  belges  hebdomadaires. 

Causons  donc  un  peu  de  diverses  généralités  qui  me  paraissent  offrir  de 
l'intérêt. 

Et  d'abord  je  constate  un  mouvement  progressif  et  continu  en  faveur  de 
la  musique  classique  en  Belgique.  C'est  surtout  dans  le  style  symphonique, 
dans  celui  des  oratorios  et  enfin  dans  les  compositions  pour  orgue  que  se 
■manifeste  cette  lendaiice.  Vos  lecteurs  connaissent  le  succès  hors  ligne  des 
concerts  populaires  de  M.  Samuel,  dont  l'intérêt  a  balancé  celui  des  magni- 
fiques séances  que  donne  dans  le  même  genre,  M.  Fétis,  le  savant  maître 
de  chapelle  du  Roi,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Les  Con- 
servatoires de  Liège  et  de  Gand  ,  marchent  sur  les  traces  de  celui  de  la 
capitale;  et  dans  ces  villes  ,  comme  dans  plusieurs  autres  de  moindre  im- 
portance, les  fragments  de  symphonie  classique  ont  été  accueillis  avec  une 
faveur  marquée.  J'en  dirai  autant  des  essais  d'oratorios  qui  ont  été  faits 
et  qui,  dans  plusieurs  provinces  ,  à  l'imitation  de  Bruxelles,  ontremporté 
aa  franc  succès.  Enfin,  dans  la  musique  pour  orgue,  je  remarque  des  com- 
positions en  style  lié,  à  trois  et  à  quatre  parties  (pédales  séparées) ,  et  le 
tout  modelé  sur  le  type  des  grands  maîtres  allemands  du  xviii"  siècle. 

C'est  donc  vers  l'Allemagne  que  se  lance  le  goût  public  en  Belgique  ,  et 
je  ne  l'en  plains  pas.  Seulement  il  ne  suffit  pas,  me  semble-t-il,  qu'une 
production  soit  éclose  sur  le  sol  d'Outre-Rhin  pour  que  nous  devions  l'ad- 
mirer ex  cathedra.  Je  constate  un  peu  d'exaltation  dans  l'admiration  de 
certains  dilettanti,  et  je  leur  conseillerais  de  s'appliquer, en  fait  de  grande 
musique  d'ensemble,  à  séparer  l'ivraie  du  bon  grain.  L'oratorio  demande 
beaucoup  de  connaissances  générales,  prises  même  en  dehors  du  domaine 
musical  et  du  sérieux  chez  les  interprètes  comme  chez  lesaudileurs.  Ces  fortes 
inspirations,  ces  grands  sentiments,  ces  situations  épiques  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  drame,  ni  avec  la  mise  en  scène  ,  exigent  une  certaine 
initiation,  et  ce  n'est  pas  en  six  mois,  en  un  an,  qu'un  peuple  s'y  façonne. 
Quand  on  veut  entendre  une  tragédie  de  Corneille  ou  de  Racine  il  n'est 
pas  inutile  de  s'y  préparer  en  étudiant  le  sujet,  les  situations  etc.:  ainsi  l'on 
arrive  à  pouvoir  bien  apprécier  le  mérite  de  l'auteur  et  celui  de  ses  inter- 
prètes. Voilà  ce  qu'on  ne  fait  pas  encore  assez  en  Belgique,  et  plus  d'un 
amateur  s'y  croit  habile  homme  parce  qu'il  applaudit  de  confiance  sur  le 
vu  du  programme.  Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  chez  nous  un  progrès 
réel,  et  l'ensemble  des  fêtes  musicales  de  cet  hiver  ne  nous  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard. 

J'ai  à  donner  de  justes  éloges  à  un  musicien  qui  achève  de  se  poser 
avantageusement  devant  l'opinion  publique.  Je  veux  parler  du  jeune 
maestro  Pierre  Benoît,  de  qui  plusieurs  œuvres,  un  oratorio  entre  autres, 
ont  obtenu  un  succès  très-flatleur.  M.  le  minisire  Van  den  Parenboom, 
amateur  éclairé  et  protecteur  intelligent  de  notre  art,  a  décoré  M.  Pierre 
Benoît,  de  l'ordre  de  Léopold,  au  milieu  d'une  séance  dans  laquelle,  et 
pour  la  deuxième  fois,  plusieurs  milliers  de  Bruxellois  venaient  applaudir 
l'œuvre  de  leur  compatriote.  Voilà,  on  peut  le  dire,  une  croix  gagnée  sur 
le  champ  de  bataille  et  la  pléiade  des  compositeurs  belges  compte  un 
homme  dislingué  de  plus. 


M.  Benoît  n'a  pas  seulement  tout  ce  qu'il  faut  pour  composer  savam- 
ment, mais  il  est  instruit  dans  les  sciences  en  général,  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  le  rend  particulièrement  digne  de  l'honneur  que  vient 
de  lui  faire  la  ville  d'Anvers,  en  le  mettant  à  la  tête  de  son  Conserva- 
toire de  musique.  Dans  cette  grande  métropole  commerciale,  où  une  seule 
église,  la  cathédrale,  consacre  peut-être  50,000  fr.  par  an,  rien  qu'à  l'or- 
chestre du  Jubé,  l'auteur  de  la  grande  Quadrilogie  religieuse  est  appelé  à 
rendre  de  signalés  services. 

Veuillez  maintenant  accorder  toute  voire  altenlion  à  la  petite  thèse  que 
voici  : 

La  Belgique,  on  le  sait,  est  divisée  en  deux  groupes  de  provinces,  dont 
le  langage,  les  mœurs,  les  tendances  géniales  sont  absolument  différents. 
La  population  flamande  habite  le  Brabant,  la  province  d'xVnvers,  les  deux 
Flandres  et  une  partie  du  Limbourg.  Les  provinces  de  Namur,  de  Liège, 
leHainaut  et  une  partie  du  Luxembourg,  appartiennent  à  ce  qu'on  appelle 
le  pays  wallon.  D'un  cûté,  des  affinités  germaniques,  l'esprit  d'analyse, 
une  certaine  lenteur  et  une  tendance  vers  le  philosophisme  rêveur  ;  de 
l'autre  côté,  plus  de  synthèse,  plus  de  concentration  dans  les  idées,  plus 
de  légèreté  caustique  ;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  plus  de  forme  peut-être 
que  de  fonds.  —  Est-il  possible  à  une  nationalité  qui  n'existe  que  depuis 
trente  ans,  de  fusionner  ces  éléments  disparates,  d'en  faire  un  nouveau 
sang  et  de  créer  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  une  école  nationale? 

Je  ne  le  crois  pas,  et  je  ne  saurais  admettre  qu'il  existe  dès  aujourd'hui 
une  école  nationale,  un  style  musical  belge,  un  théâtre  belge,  suigeneris. 
Et  ce  qui,  dans  l'opinion  que  nous  combattons,  nous  semble  surtout  exa- 
géré, c'est  de  prétendre  que  cette  école  nationale  aurait  trouvé  ses  élé- 
ments propres  dans  les  œuvres  des  jeunes  maîtres  qui,  depuis  cinq  ou 
six  ans,  ont  écrit  des  cantates  ou  des  opéras  sur  des  pai'oles  flamandes. 

J'examine  les  œuvres  de  ces  compositeurs,  je  n'y  trouve  de  flamand  que 
le  sujet  et  les  paroles  des  librettistes.  Mais  quelles  que  soient  mes  sympa- 
thies pour  VArtevdde,  de  Gevaërt,  la  Marie  de  Bourgogne,  de  Miry,  l'opé- 
rette de  Pierre  Benoît,  les  fragments  épiques  de  van  den  Eeden  ou  de  van 
Hoey,  je  dois  avouer  que,  sur  des  paroles  françaises  ou  allemandes,  ces 
productions  musicales  m'auraient  plu  de  la  même  manière.  Je  n'y  aurais 
rien  vu  qui  différât  des  autres  partitions  de  ces  artistes. 

C'est  donc,  je  le  crains,  préparer  une  véritable  déconvenue  aux  artistes 
.  et  au  public,  que  de  prétendre  :  1°  qu'il  existe  une  école  nationale  en 
Belgique;  2°  que  cette  école  manifeste  clairement  ses  caractères  esflié- 
tiques  dans  les  productions  flamandes. 

J'espère  que  celte  appréciation  sera  comprise  dans  le  vrai  sens  que  j'en- 
tends lui  donner.  Loin  de  moi  la  pensée  de  dénier  les  mérites  des  compo- 
sitions cjue  je  viens  de  citer;  mais  je  ne  leur  trouve  aucun  caractère  essen- 
tiellement flamand,  pas  plus  que  je  ne  devinerais  un  wallon  dans  les 
œuvres  signées  Soubre,  Radoux,  Denefve  ou  Jouxet. 

Précisons  encore  mieux  notre  pensée.  Que  l'illustre  Meyerbeer  soit  tra- 
duit en  italien,  en  espagnol  ou  en  flamand,  on  dira  toujours  de  sa  mu- 
sique :  Voilà  du  grand  style  allemand  orné  du  brillant  que  l'atticisme 
français  lui  a  inculqué.  Qu'Auber  et  Rossini  soient  joués  dans  n'importe 
quel  idiome,  on  dira  de  l'un  :  c'est  le  type  spirituel  et  charmant  de  l'école 
française,  et  de  l'autre  :  c'est  le  dieu  des  Italiens.  — Mais  je  défie  l'amateur 
belge,  le  plus  zélé  pour  sa  patrie,  de  me  citer  un  seul  tour  de  phrase,  un 
seul  mouvement  modulatoire,  un  seul  dessin  d'ensemble  écrit  par  un  mu. 
siclen  flamand  et  qui  puisse  être  considéré,  non  pas  seulement  comme  un 
produit  neuf  (ce  qui  est  tout  autre  chose),  mais  comme  offrant  le  caractère 
esthétique  ou  général  d'une  nouvelle  école.  Et  c'est  cependant  là  ce  qu'il 
faudrait  prouver,  pour  que  l'on  diit  se  ranger  à  l'avis  contraire. 

Je  crois  donc  que  l'école  dite  flamande  n'existe  pas  encore  ;  mais,  je  le 
répète,  cela  n'ôte  rien  aux  mérites  divers  des  compo.siteurs  qui  prétendent 
lui  appartenir. 

Résumons-nous.  S'il  nous  a  fallu  contredire  en  un  point  d'excellents 
compatriotes  que  nous  aimons,  mais  dont  nous  ne  partageons  pas  le  sin- 
gulier et  maladroit  chauvinisme,  nous  abondons  absolument  dans  letir 
sens  lorsqu'il  s'agit  de  dire  que  l'art  sérieux  est  en  véritable  progrès  en 
Belgique,  et  que  la  musique  belge  a  devant  elle  un  brillant  avenir. 
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ÉTRANGER 

Voici  la  liste  complète  et  authentique  des  artistes  engagés  jusqu'ici  par 
M.  Guédéonoff,  pour  le  Théâtre-Italien  de  Saint-Pétersbourg  :  M"""'  Lucca,  Tre- 
belli-Bettini,  Volpini,  MM.  Naudin,  Mario,  Zucchini,  Angelini.  Le  ténor  Calzo- 
lari,  avec  lequel  il  y  avait  eu  des  pourparlers,  a  refusé  l'engagement  qui  lui  était 
offert. 

—  Les  artistes  français  en  résidence  à  Saint-Pétersbourg  ont  donné  un  grand 
bal  au  profit  des  Français  malheureux  qui  vivent  en  Russie.  La  recette  s'est 
élevée  à  40,000  roubles,  c'est-à-dire  à  160,000  fr. 

—  Vienne.  —  La  saison  du  Théâtre  de  la  Cour  commence,  le  1"  juillet,  par  le 
Trouvère,  de  Verdi.  Le  ténor  Adam,  du  théâtre  de  la  cour  de  Berlin,  jouera  le 
rôle  de  Manrico,  la  cantatrice  nouvellement  engagée,  M""  Gindele  de  Brunswig, 
le  rôle  d'Azucéna,  et  M""  Carina  celui  de  Léonore. 

—  On  annonce  l'engagement  à  Vienne,  pour  1868,  de  l'élégante  danseuse 
M""»  Salvioni  :  elle  prendrait  part  â  l'ouverture  du  nouveau  Théâtre-Impérial, 
dans  un  ballet  que  prépare,  pour  celte  occasion,  M.  Paul  Taglioni. 

— Encore  une  foisle  public  victime  du  mariage...  d'une  cantatrice  :  —  M"'  Bet- 
telheim  au  moment  de  venir  à  Paris  où  elle  était  annoncée  pour  plusieurs  concerts, 
à  l'Athénée,  oîi  on  la  croyait  arrivée  déjà,  où  l'Opéra  se  réservait  quelques  belles 
propositions  à  lui  faire,  M"|=  Bettelheim  s'attarde  en  chemin,  et  se  marie  au  lieu 
de  nous  apporter  le  talent  que  nous  attendions  avec  une  curiosité  motivée.  Est-ce 
un  banquier,  est-ce  un  colonel  qui  l'épouse?  —Peu  importe  ;  mais  elle  n'est  pas 
venue. 

—  L'orchestre  du  Gewandhaus,  de  Leipsig,  et  celui  du  théâtre  de  la  ville,  ont 
adopté  le  diapason  normal  en  usage  â  Paris  depuis  quelques  années. 

—  Une  souscription  est  organisée  en  Allemagne  en  faveur  d'un  poète  de  grand 
talent,  M.  Freiligrath,  qui  habite  Leipsig,  où  il  a,  dit-on,  à  subir  les  rigueurs  de  la 
mauvaise  fortune. 

— M^'^Artot,  après  un  séjour  à  Bruxelles,  dans  sa  famille,  doit  se  rendre  â  Ham- 
bourg, à  "Wiesbaden,  à  Bade  et,  plus  tard,  à  Varsovie  où  elle  est  engagée  pour 
toute  la  saison  de  Thiver  prochain. 

Donnons  la  bienvenue  à  la  Petite  Revue,  journal  international,  paraissant 

tous  les  jeudis  à  Milan,  et  qui  n'en  est  encore  qu'à  son  3=  numéro.  Cette  feuille  ■ 
nouvelle  a  cela  de  piquant  et  d'inusité  qu'elle  est  rédigée  en  français  par  des  Ita- 
liens, en  pleine  Italie.  Nous  aurions  donc  mauvai.se  grâce  à  lui  chercher  querelle 
sur  quelques  détails  où  se  trahissent  des  hal)itudes  de -langue  ou  d'orthographe 
un  peu  différentes  des  nôtres.  Mieux  vaut  applaudir  à  la  tentative  de  nos  con- 
frères milanais.  Elle  est  fort  intéressante  à  nos  yeux,  et  plus  d'une  fois  nous  lirons 
la  Petite  Revue.  . 

On  nous  écrit  de  Londres  que  le  deuxième  début  de  M"°  Niisson,  —  bien 

que  s'élant  effectué  après  une  seule  et  très-insufflsante  répétition  pour  un  rôle 
aussi  important  que  celui  de  Marguerite  de  Faust,  qu'elle  n'avait  point  encore 
chanté  —  a  été  couronné  du  plus  entier  succès.  A  la  seconde  soirée  de  Faust, 
.surtout,  les  assistants  ont  comblé  de  bravos  et  de  rappels  la  nouvelle  Marguerite, 
qui  a  été  des  plus  émotionnantes.  —  A  dimanche  prochain  les  détails. 

51.  et  M"»  Badia  ont  donné,  â  Londres,  une  matinée  musicale.  Les  char- 
mantes mélodies  du  maestro  Badia,  qui  pour  la  plupart  jouissent  déjà  d'un  cer- 
tain renom  à  Paris,  ont  semblé  fort  du  goût  des  assistants. 

—  Dans  la  nouvelle  salle  de  concerts  située  à  Langham-Place,  que  vient  d'inau- 
irurer  le  docteur  Vylde,  M"=  Enequist  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  ses  mé- 
rites avec  l'air  de  Semiramide  [Bel  racjgio)  et  celui  des  Nozze  di  Figaro  [Dooe 
sono].  Ces  deux  morceaux,  quoique  d'un  genre  si  différent,  ont  été  chantés  par 
M""  Enequist  d'une  manière  également  remarquable.  On  a  rarement  vu  une  can- 
tatrice faire  des  progrès  aussi  persistants  que  ceux  que  nous  remarquons  dans  cette 
jeune  artiste  dont  le  talent  est  si  sympathique  au  pubUc  anglais. 

Le  Moniteur  annonce  que  l'administration  portugaise  vient  de  publier  deux 

décrets  royaux  autorisant  le  pouvoir  exécutif  â  ratifier  le  traité  de  commerce  et 
la  convention  littéraire  conclus  à  nouveau  avec  la  France,  et  récemment  approu- 
vés par  la  chambre  élective.  Le  but  de  cette  convention  est  de  garantir  la  pro- 
priété littéraire  et  artistique  entre  les  deux  pays. 

La  musique  du  régiment  qui  doit  représenter  l'Espagne  au  concours  inter- 
national de  musique  militaire,  arrivera  à  Paris  vers  la  fin  de  ce  mois. 

A  la  demande  de  la  Commission  belge,  la  Commission  impériale  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  a  nommé  M.  Gevaert  membre  du  jury  chargé  déjuger 
le  concours  institué  pour  la  comppsition  musicale  de  l'œuvre  appelée  Cantate  de 
l'Exposition.  M.  Gevaert  a  donc  représenté,  en  cette  circonstance,  la  Belgique,  la 
Grande-Bretagne  et  les  Pays-Bas. 

On  parle  d'un  concert  international  qui  serait  donné  dans  le  palais  des 

Champs-Elysées,  et  dans  lequel  les  œuvres  de  compositeurs  vivants  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  seraient  exécutés. 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 

Tous  les  jurys  de  l'Exposition  ont  terminé  leurs  travaux,  et  les  listes  de  récom- 
penses sont  dressées.  Dans  la  dernière  réunion  du  conseil  supérieur  du  jury  inter- 
national, le  représentant  de  la  Prusse,  M.  Hoffmann,  a  lu,  au  nom  de  ses  collègues 
étrangers  une  lettre  dans  laquelle  il  rend  un  éclatant  hommage  à  l'élévation  des 
idées,  à  la  haute  impartialité  avec  lesquelles  les  délibérations  ont  été  dirigées, 
et  exprime  une  profonde  reconnaissance  pour  l'accueil  sympathique  que  les  jurés 
étrangers  ont  trouvé  auprès  de  leurs  collègues  français.  [Figaro.] 

—  Rossini  et  M.  Le  Play,  commissaire  général  près  l'Exposition  universelle,  se 
sont  rencontrés  celte  semaine  au  palais  de  l'Industrie,  où  ils  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous pour  régler  l'exécution  de  l'hymne  de  l'Empereur,  qui  sera  chanté  le 
l"  juillet,  jour  de  la  distribution  des  récompenses.  Voici  les  dispositions  qui  ont 
été  prises  :  Le  maestro  a  chargé  M.  Jules  Cohen  de  la  direction  musicale  de  son 
œuvre.  L'orchestre  sera  conduit  par  Georges  Hainl.  Le  solo  de  basse  sera  chanté 
à  l'unisson  par  les  premiers  artistes  de  nos  trois  théâtres  lyriques. 

Voici  le  titre  exact  de  la  nouvelle  œuvre  de  Rossini,  tel  qu'on  peut  le  lire  sur 
la  partition  : 

A    NAPOLÉON   III  ET  A  SON  VAILLANT  PEUPLE. 


HYMNE 

AVEC   ACCOMPAGNEMENT   A  GRAND   ORCHESTRE  ET   MUSIQUE  MILITAIRE 

Pour  baryton  |  solo  ) ,  un  PONTIFE 

Chœur  de  Grands-Prêtres 

Chœur  de  Vivandières ,  de  Soldats  et  de  Peuple 

A  la  fin 

DANSE  ,   CLOCHES ,   TAMBOURS  ET  CANONS 
lî\cnsez  llu  peu!!  (sic) 

Passtj,  1867.  G.  ROSSINI.  Paroles  d'E.  Pacini. 

—  Nous  recevons  force  réclamations  contre  la  décision  du  Comité  de  la  com- 
position musicale,  au  sujet  des  huit  cent  vingt-trois  hymnes  déclarés  indignes  du 
prix  proposé  par  la  Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle.  Nous  avons 
transmis  ces  réclamations  à  plusieurs  membres  du  Comité,  qui  nous  répondent 
qu'en  effet  rien  d'absolument  saillant  n'est  sorti  de  ce  concours.  Pourtant,  ajou- 
tent-ils, mais  c'est  leur  opinion  toute  personnelle,  quelques  concurrents  méritent 
d'être  signalés.  Quant  au  Comité,  il  n'a  point  voulu  prendre  la  responsabilité  de 
l'hymne  â  couronner,  au  point  de  vue  de  l'exécution  surtout.  Le  fait  est  qu'il  y 
avait  là  un  double  danger.  Du  reste,  proclamons  ce  qui  est  dans  toutes  les 
bouches  :  les  airs  nationaux  ne  se  produisent  pas  aux  concours;  seuls  les 
grands  événements,  les  profondes  sensations,  les  créent  tout  d'un  jet,  paroles  et 
musique.  Ce  qui  arrive  était  donc  facile  à  prévoir.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  com- 
positeurs, qui  ont  perdu  leur  temps  et  leur  peine,  murmurent  et  se  déclarent 
blessés  dans  leur  amour-propre,  ainsi  qu'il  ressort  clairement  d'une  lettre  signée 
par  plusieurs  d'entre  eux  et  insérée  dans  les  colonnes  de  [Art  musical  :  ils  pré- 
tendent qu'il  est  impossible  que  sur  un  si  grand  nombre  de  musiciens,  dont 
beaucoup  ont  déjà  donné  des  preuves  de  talent,  «  pas  un  n'ait  su  rendre  conve- 
nablement l'esprit  des  paroles  désignées,  >•  et  mettent  en  avant  l'intention  formelle 
d'en  appeler  à  un  nouveau  comité,  élu  par  leurs  soins,  ce  qui  est  parfaitement 
illicite;  car  la  présentation  de  leur  œuvre  au  jury  implique  qu'ils  en  admettent 
la  compétence  et  qu'ils  se  soumettent  à  sa  décision,  quelle  qu'elle  soit.  —  Cepen- 
dant le  jury  de  l'Exposition,  pour  justifier  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son  sé- 
rieux examen,  ne  devrait-il  pas,  à  défaut  de  prix,  décerner,  comme  c'est  l'usage, 
deux  ou  trois  mentions  aux  plus  méritants?  Ne  serait-ce  pas  le  meilleur  moyen 
de  couper  court  à  toutes  plaintes  et  réclamations,  et  de  prouver  qu'il  a  conscien- 
cieusement rempli  sa  mission  ? —  Voici,  d'autre  part,  sur  le  même  sujet,  une 
seconde  solution  proposée  par  M.  d'Aunay,  du  Figaro  :  t  Attaquer  le  jury  me 
semblerait  injuste,  alors  qu'il  s'est  si  nettement  prononcé,  quant  à  la  cantate.  Je 
me  permettrai  seulement  de  lui  donner  un  conseil.  Parmi  les  huit  cents  et  quel- 
ques morceaux  qu'il  a  dû  entendre,  il  y  en  a  bien  cinquante  qui  ont  le  sens  com- 
mun. Ne  pourrait-on  faire  ce  tri,  et  ouvrir  un  nouveau  concours  entre  ces  com- 
positeurs triés?  Il  est  trop  tard  sans  doute  pour  exécuter  l'hymne  couronné  à  la 
Fête  de  la  paix;  mais  on  trouverait  peut-être,  dans  les  fêtes  qui  suivront,  une 
occasion  de  le  faire  entendre.  »  —  La  cause  est  entendue. 

—  On  a  dû  faire,  la  semaine  dernière,  dans  la  section  de  l'Exposition  chinoise, 
à  l'Exposition  universelle,  et  sans  doute  on  répétera  des  essais  de  musique  chinoise, 
avec  quelques  airs  populaires  du  pays,  airs  respectables  par  leur  âge,  puisqu'ils 
ont  authentiquement  vingt  ou  trente  siècles  d'existence.  —  C'est  le  Figaro  qui 
nous  l'assure,  et  il  cite:  —  «1°  la  Grande  tournante,  air  de  danse  sacrée,  qui 
accompagnait  les  farandoles  qu'on  faisait  autour  de  l'autel  rond  sur  lequel  le  fils 
du  ciel  sacrifiait  aux  ancêtres  à  l'époqiie  de  Tchéou  (l'âge  d'or)  ;  — 2°  le  Retour 
de  l'hirondelle,  chant  populaire  sentimental  et  monotone,  les  Feuilles  mortes  de  la 
Chine,  qui  remonte  â  deux  mille  ans  seulement;  —  3»  le  Chanif  des  fiançailles,  de 
la  même  époque.  —  Le  caractère  particulier  de  la  musique  chinoise  ne  peut 
s'exprimer  qu'ainsi  :  On  commence  par  la  fin.  Le  début  est  bruyant,  le  finale 
semble  une  invitation  au  sommeil.  Mais  il  a  fallu  traduire  les  notes  chinoises  en 
notes  européennes,  et  ce  n'était  pas  facile.  Celte  tâche  a  été  confiée  à  un  compo- 
siteur érudit,  M.  Henri  de  Cronenthal,  qui  n'est  autre  que  M'""  la  marquise  d'Hé- 
ricourt.  Quant  aux  instruments,  'ce  sont  en  partie  les  nôtres,  à  part  ceux  qui 
se  trouvent  déposés  dans  le  musée  chinois  à  l'Exposition,  et  dont  l'ulilisation  a 
été  possible.  Mais,  hélasl  il  n'y  a  pas  de  chapeau  chinois,  cet  instrument  étant 
d'invention  européenne,  et  causant  l'étonnement  des  habilants  du  Céleste-Empire, 
qui  n'en  comprennent  pas  l'usage  dans  la  musique.»  —  Ce  dernier  fait  ne  manque 
pas  de  sel,  mais  il  n'a  rien  de  surprenant:  C'est  pour  sa  forme  (et  non  pai'ce  qu'il 
venaitde  la  Chine)  que  le  chapeau  chinois  a  été  baptisé  de  ce  nom. 
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—  Nos  grands  facteurs  de  pianos  français,— placés  hors  concours  en  raison  des 
récompenses  de  premier  ordre  épuisées  en  faveur  de  leurs  remarquables  produits 
aux  précédents  expositions  universelles,— n'en  ont  pas  moins  exposé  de  magni- 
fiques instruments  au  Palais  du  Champ  de  Mars.  Chaque  jour  même,  ils  y  ajoutent 
de  vraies  merveilles  dont  aura  prochainement  à  rendre  compte  notre  collabora- 
teur Oscar  Comettant  dans  son  intéressant  travail  sur  l'Exposition,  publié  par 
le  Ménestrel,  et  dont  il  compte  faire  un  livre  sous  ce  titre  :  La  musique  à 
l'Exposition  universelle  de  1867.  En  attendant  que  .M.  Oscar  Comettant  en  arrive 
au  chapitre  des  pianos,  signalons  à  la  curiosité  publique  celui  que  vient  d'exposer 
la  maison  Érard,  somptueux  instrument  à  grande  queue,  décoré  par  nos  premiers 
artistes  sous  la  direction  de  l'architecte-décorateur  Guichard,  d'après  ses  compo- 
sitions d'ensemble  et  de  détails.  Les  sculptures  sont  de  feu  Klagmann,  les  peintures 
de  M.  Barette.  Ces  peintures  en  camaieu  sont  recouvertes  d'un  vernis  qui  n'était 
plus  [employé  depuis  le  dix-septième  siècle  et  auquel  on  revient  comme  à  toutes 
les  bonnes  et  belles  choses  du  temps  passé.  — Une  nouvelle  et  dernière  couche 
de  ce  vernis  rétrospectif  sera,  paraît-il,  appliquée  plus  tard,  afin  d'égaliser  les 
surfaces  et  de  supprimer  les  moindres  aspérités  de  la  peinture.  —  Comme  on  le 
voit,  de  pareils  pianos  sont  de  véritables  œuvres  d'art.  Aussi  en  flxe-t-on  le  prix 
de  revient  à  des  sommes  fabuleuses. 

—  Il  est  question  d'organiser  dans  le  parc  de  l'Exposition  universelle,  pour  le 
mois  de  juillet,  des  fêtes  de  nuit  sans  précédent,  avec  illuminations,  bals,  con- 
certs et  divertissements  de  toutes  sortes.  Un  eiitrepreneur  très-sérieux  s'est  offert 
et  il  a  des  chances  de  réussite. 

—  Le  Moniteur  et  le  Siècle  ont  commencé,  cette  semaine,  leur  série  d'articles 
destinés  à  l'appréciation  des  produits  des  classes  10  et  89  de  l'Exposition  univer- 
selle, au  point  de  vue  musical.  Les  éditions  de  musique  ont  eu  les  honneurs  de 
ces  premiers  articles,  signés  de  plumes  autorisées,  celles  de  M.  Amédée  Méreaux 
pour  le  Moniteur,  et  de  M.  Oscar  Comettant  pour  le  Siècle. 

—  Les  remarquables  pianos  exposés  par  la  maison  Pleyel-Wolff,  touchés  avant- 
hier,  vendredi,  avec  un  si  grand  succès,  par  M""  Lefébure-Wély,  le  seront  de 
nouveau  (palais  de  l'Exposition)  le  mercredi  26  et  le  vendredi  28,  à  quatre 
heures,  par  MM.  G.  Pfeiffer  et  Th.  Ritter.  Le  pubUc  s'empresse  à  ces  conférences 
de  pianistes. 

—  On  s'est  beaucoup  trop  hâté  d'annoncer  au  public  que  MM.  'V.  Massé  et  Ch. 
Gounod  travaillaient,  celui-ci  à  une  partition  de  Françoise  de  Rimini,  celui-là, 
sur  un  libretlo  tiré  de  Paul  et  Virginie,  à  un  nouvel  opéra -comique.  Telle  parait 
être,  en  effet,  l'intention  de  nos  deux  compositeurs  ;  mais  il  ne  dépend  pas  d'eux 
de  s'être  déjà  mis  à  l'œuvre,  et  c'est  avec  raison  que  l'un  de  nos  collaborateurs 
vient,  à  ce  sujet,  de  réclamer  dans  le  Derby  contre  la  promptitude  des  nouvel- 
listes :  ni  M.  Gounod,  ni  M.  Massé,  ne  sont  en  mesure  d'écrire  les  futurs  opéras 
susdits,  par  l'excellente  raison  que  \es  libretti  de  ces  opéras  n'existent  pas  encore. 
Ces  libretti  ne  sont  eux-mêmes  qu'en  préparation  :  Paul  et  Virginie  du  fait  de 
M.  Jules  Barbier,  Françoise  de  Rimini,  par  la  collaboration  féconde  de  MM.  .1. 
Barbier  et  M.  Carré. 

—  Nous  lisons  dans  le  Figaro  les  judicieuses  réflexions  que  voici  :  «  Parmi  les 
directeurs  de  théâtres  et  de  cafés-speclaoles,  il  en  est  beaucoup,  en  province  et  à 
Paris  même,  qui  s'obstinent  à  méconnaître  et  à  contester  le  droit  absolu  des  au- 
teurs, d'autoriser  ou  d'interdire  la  représentation  de  leurs  œuvres.  Ils  ignorent 
sans  doute  que  ce  droit  si  naturel  est  inscrit  dans  nos  lois.  Citons  donc  —  pour 
leur  instruction—  l'art.  3  du  décret  rendu  par  l'Assemblée  constituante,  le  13  jan- 
vier 1791,  ainsi  conçu: 

«  Les  ouvrages  des  auteurs  vivants  ne  pourront  être  représentés  sur  aucun 
théâtre  public,  dans  toute  l'étendue  de  la  France,  sans  le  consentement  formel  et 
par  écrit  des  auteurs.  » 

Et  nulle  dispsilion  postérieure  n'est  venue  abroger  cet  article  qui ,  par  consé- 
quent, a  toujours  force  de  loi.  —  C'est  même  cet  article  qui,  à  Genève,  vient  de 
donner  gain  de  cause ,  devant  les  juges  suisses ,  à  l'auteur  SHéloise  Paranquet, 
contre  le  directeur  du  théâtre.  Le  tribunal,  en  effet,  a  reconnu  que  cette  disposi- 
tion d'une  loi  française,  appliquée  à  Genève,  comme  aux  autres  villes,  quand  elle 
fit  partie  de  la  France ,  a  subsisté  dans  la  législation  de  la  Suisse,  et  doit,  en  con- 
séquence, être  respectée. 

—  M.  C.-G.  Brosovich,  rédacteur  du  journal  italien  /(  Trovatore,  est  en  ce 
moment  à  Paris,  attiré,  ainsi  que  tant  d'autres  représentants  de  la  presse  étran- 
gère, par  les  merveilles  de  notre  Exposition  universelle. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  de  mai  1867, 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 703,988.  02 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles 1,142,452.  2S 

3°  Concerts ,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 277,543.  50 

4°  Curiosités  diverses 159,741.  25 

Total 2,283,725.  02 

—  Dimanche  dernier,  on  a  chanté,  à  l'église  de  la  Trinité,  la  messe  en  si  bémol 
de  Haydn,  avec  chœurs  et  orchestre.  L'exécution,  qui  a  été  très-satisfaisante, 
était  dirigée  par  le  maître  de  chapelle,  M.  Grisy. 

—  L'examen  de  la  classe  dirigée  par  M.  Baillot,  a  eu  heu  celte  semaine  au 
Conservatoire  impérial  de  musique,  en  présence  de  MM.  les  membres  du  Comité 
des  études,  présidés  par  M.  Auber.  Les  élèves  désignés  par  le  professeur  étaient 
M""  Drevet,  Lacroix  et  Coëvoët,  cl  les  morceaux  choisis,  un  concirto  de  Hœndel, 
un  caprice  d'Hérold  et  le  septuor  militaire  de  Hummel.  L'exécution  de  ces  diffé- 
rents morceaux  a  fait  grand  lionneur  à  l'enseignement  du  maître. 


—  Un  concours  musical  s'organise  à  Vichy  pour  le  1"  septembre.  Il  sera  pré- 
sidé par  M.  Gravier.  Les  adhésions  sont  déjà  très-nombreuses.  Parmi  les  prix 
qui  seront  distribués,  il  y  aura  des  médailles  de  l'Empereur  et  du  Prince  im- 
périal. 

—  M.  Ed.  Lyon,  qu'on  a  vu  pendant  six  ans  à  la  tête  du  Casino  de  Villers- 
sur-Mer,  vient  d'être  appelé  à  en  prendre  de  nouveau  la  direction,  La  nouvelle 
société  qui  exploite  cet  étabh'ssement  ne  pouvait  certes  faire  un  choix  meilleur. 

—  V Hymne  de  la  paix,  paroles  du  marquis  Eugène  de  Lonlay,  musique  de 
Dan-Leylo,  vient  de  paraître,  à  quatre  voix,  pour  les  orphéons,  au  prix  de  15  c. 
à  la  librairie  des  Auteurs,  rue  de  la  Bourse,  10. 


NÉCROLOGIE 


—  Les  obsèques  de  M.  Le  Bas,  l'éminent  architecte,  ont  été  célébrées  au  milieu 
d'une  grande  affluence,  et  en  présence  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  presque  tout 
entière.  Deux  discours  ont  été  prononcés  l'un  par  M.  Lehmann,  vice-président  de 
l'Académie,  l'autre  par  M.  Léon  Halévy,  gendre  du  défunt,  qui  a  résumé  en  ces 
mots  les  travaux  du  célèbre  artiste  :  «  Dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  il  a 
»  attaché  son  nom  aux  trois  grandes  formes  de  l'architecture  contemporaine  : 
<■  la  Bourse,  l'Église,  la  Prison;  et  je  pourrais  dire  aussi  le  Théâtre,  puisque  c'est 
«  à  l'un  de  ses  plus  brillants  élèves  que  Paris  devra  cet  Opéra-modèle  qui  s'élève, 
oc  en  ce  moment  sous  nos  yeux.  Sa  dernière  œuvre  a  été  le  monument  érigé  au 
«  cimetière  Montmartre,  à  la  mémoire  de  mon  cher  et  regretté  frère,  ce  noble 
«  et  sévère  piédestal  que  surmonte  la  statue  si  vivante  due  à  l'habile  ciseau  de 
«  Duret.  » 

—  Félix  Mornand,  le  littérateur  si  honorable  dont  le  talent  s'est  fait  remarquer 
dans  de  nombreux  journaux,  vient  de  succomber  à  une  maladie  rapide,  dans  la 
maison  de  santé  du  faubourg  Saint-Denis,  où  il  était  allé  chercher  les  secours  de 
l'art.  Félix  Mornand,  né  à  Mâcon  en  1815,  est  regrettable  à  tous  les  titres,  et 
pour  son  mérite  et  pour  son  caractère.  Il  est  l'auteur  de  plusieurs  livres  juste- 
ment estimés,  tels  que  la  Vie  à  Paris,  Beraerette,  l'Esclave  blanc,  etc.  Il  y  a  peu 
d'années,  il  se  mit,  pour  prendre  du  repos,  à  passer  ses  étés  à  Bade,  où  il  fut 
prié  par  M.  Ch.  Lallemand  de  rédiger  VlUustration  de  Bade,  ce  qu'il  fil  avec  le 
soin  qu'il  apportait  â  toute  chose.  Puis  il  revint  à  Paris,  où  il  retrouva  des  amis 
nombreux.  —  Plusieurs  discours  sympathiques  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  T¥P.  CUABLES   DE  MODllGUES  FRÈRES,  RDE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  UiGH. 

—  Le  Concert  des  Champs-Elysées  n'a  jamais  été  plus  brillant  que  cette  année. 
Depuis  son  ouverture,  plusieurs  belles  fantaisies  sur  Mignon,  Fra  Diavolo,  Guil- 
laume Tell,  la  Muette,  Ernani,  la  Somnambule,  etc.,  ont  été  ajoutées  au  réper- 
toire, et  la  musique  de  danse  s'est  enrichie  de  valses  et  de  polkas  entraînantes. 
Les  mardis  et  vendredis  sont  consacrés  à  des  concerts  extraordinaires,  et  quoique 
le  prix  d'entrée  soit  doublé  ces  deux  jours-lâ,  ce  sont  les  deux  soirées  choisies  de 
préférence  par  le  beau  monde. 

—  Fête  de  la  garde  impériale.  —  Cette  année,  en  raison  de  l'Exposition  uni- 
verselle et  des  hôtes  augustes  qui  visitent  la  capitale,  la  grande  fête  musicale  qui 
sera  donnée  au  Pré  Catelan,  le  dimanche  30  juin,  par  les  admirables  musiques 
de  la  garde  impériale,  aura  un  éclat  tout  exceptionnel.  —  S.  M.  l'Empereur  a 
bien  voulu  accorder,  pour  cette  solennité  de  bienfaisance,  les  musiques  de  la  gen- 
darmerie, des  I",  2=,  3",  4'=  voltigeurs,  des  zouaves,  des  chasseurs  à  pied  et  des 
guides.  Tout  Paris  assistera  à  cette  fête  unique,  qui  marquera  comme  l'une  des 
plus  belles  dans  les  annales  des  plaisirs  de  l'été  de  1867. 

En  vente  chez  LEBEAU.  aîné,  rue  Saint-Honoré,  274. 


HYMNE    A    SAINTE-CÉCILE 


MEDITATION  RELIGIEUSE  DE  CH.  GOUNOD. 


TRANSCRIPTION  ORIGINALE 

TRANSCRIPTION  SIMPLIFIÉE 

PAR 

PAR 

CH.  DE  BERIOT 

W.  GOLDNER 

Pr.  6  fr. 

Pr.  4  fr. 

En  -vente  au  MËmESTRËIL,  3  bis,  rne  Vivienne. 


ALFRED  YUNG 

DOMINE  SALVUM  à  quatre  parties  pour  ténors  et  basses 

GRAND  FORMAT ,  net  :  1  fr.  —  PETIT  FORMAT  ,  net  :  50  c. 


Du  même  autour 


La  Pluie,  fantaisie  imitative 6  f. 

Vnliige-Galop 6  f. 

Quand  mon  fils  dorl,  caprice  nocturne .  5  f. 


Stella,  grande  valse 6 

Ondine,  valse  de  salon 6  f , 

Trois  pensées  musicales 5  f . 


Brurtette  et  dloitdiiWj  deux  polkas  de  salon,  5  fr. 
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Pour  paraître  prochainement  au  IVIénesfrel^  2  bis,  rue  Viviennne,  Heiigel  «fe  C°,  éditeurs. 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  MORCEAUX  DÉTACHÉS  ET  OUVERTURE 


COMPOSÉ 

à  Vienne  à  la  fin  de  l'année 
1783 

POEME 

DE 

ticiov    Ulilîifr 

PROPRIÉTÉ   DES  ÉDITEDBS      vj 

POUR  i= 

TOUS  LES  PAYS  X) 


DE 


L'OCA  DEL  CAIRO 

OPÉRA-BOUFFE  EN  DEUX  ACTES 

L'OIE  DU  CAIRE 

OEUVRE   POSTHUME   DE 

MOZART 


PUBLIE 

par  l'édifenr  ANDRÉ.à  Cffenbach 
en  1861 

THÉÂTRE 


fnnlnisifs-yarisifiiiifs 

BEPRÉSENTÉ  POUR  LA  l^FOIS  !! 
A   PARIS  I 

I  LE  7  JUIN  1867  ï 


.■i 


PARTITION  RÉDUITE  AU  PIANO,  avec  indications  d'orchestre,  par  MM.  JULIUS  ANDRÉ  et  Ch.  CONSTANTIN 


En  vente  chez  Henri   Plon,  imprimeur-éditeur,  10  ,  rue  Garancière 
Et  au  MéneiStrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HeiIgel  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


SIXIEME  EDITION 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

NET  :  8  FR.       —      PAROLES    SEULES      —       NET  :  8  FR. 

Collection  complète  en  nn  beau  volnme  in-S°  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  une  chanson  autographe 


sous   PRESSE: 


ÉDITION    POPULAIRE  des  œuvres  complètes  de  GUSTAVE  NADAUD  en  4  volumes  in-18 

1.  CHANSONS  DE  SALON  —  2.  CHANSONS  POPULAIRES  —  3.  CHANSONS  LÉGÈRES  —  i.  OPÉRETTES 

Chaque  volume  :  1  fr.  50 


En  vente  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilgel  Ct  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


f  CONCERTO  DE  HENRI  RAVINA 


prix:  18  FR. 


Exécuté  aux  concerts  de  l'Athénée  el  à  la  salle  Plejel. 


prix:  18  FR. 


DU    MÊME 

Op.  47.  Sans  espoir,  mélodie .' 6.    » 

»   48.  Bergerie,  scène  rustique 7.  50 

»   49.  Enfantillage 6.     » 

o    50.  Études  Harmonieuses 20.     » 

»    51.  Imocation,  poésie  musicale 7    50 

»   52.  Havaneras,  fantaisie  espagnole 9.    » 

»   53.  Les  Oiseaux,  étude  à  4  mains  (n"  1  des  Contemplations). .     9.    » 
>•   54.  Les  Nuages,  étude  à  4  mains  (n°  2  »  ). .     9.    » 


AUTEUR  : 

Op.  55.  Jour  de  bonheur,  nocturne 7.  50 

»    56.  Bluette 7.50 

»    57.  Joi«dMsoir,  éludes  à  4  mains  (n°  3  des  CoîUempiaîioiis)  9.  » 

»    58.  Dolorosœ,  étude  à  4  mains        (n°  4                 »             )  9.  » 

»    59.  Le  Délire,  fantaisie  originale 7.  50 

»  60.  Études  Mignonnes 20.  » 

»   61 .  L'Enchanteresse,  grand  valse 9.  » 

»   62.  Fetit  Boléro 7.  50 


REPERTOIRE 

des 


STRAUSS  DE  VIENNE 


VALSES  ET  POLKAS 

piano 


JOHÂ^SN    STRAUSS 

FEUILLES  DD  MATIN  (Morgenblaiter),  grande  valse 6.     » 

LA  FÊTE  DES  FLEURS,  polka 4^  50 

LE  MESSAGE  DE  PIERROT,  polka  des  Masques 4.  50 


JOSEPH    STRAUSS 

LES  ENFANTS  DE  VIENNE  (Wiener  Kinder),  grande  valse 0.     » 

LES  VIOLONS  DU  ROI  (Die  Vorgeiger),  suite  de  valses 6.    » 

MOULINET-FOLKA 4  fr.  50  —  ANNEN-POLKA 2.  50 


4083  —  3r= 


,v  :m. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


[)iiiii)iiclie  30  Juin  1867. 


LE 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directear 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   INNE,    H.    BÂRBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   Ù.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  MÉNEsTREt,,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.—  Pour   l'Étranger,   les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAiRE-TEXTE 


I.  Choron  et  son  école,  G.  Duprez, — II.  Senioine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Saison 
de  Londres  (correspondance).  De  Retz.  —  IV.  Cnrcassoimc  et  le  Paysan  de  Limoux, 
F.  Clebc.  —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
LE  MOUSQUETAIRE 
quadrille  de  A.  Mey,  chef  d'orchestre  du  Château  des  Fleurs  et  du  Jardin  Mabille. 


Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
le  Rondeau  du  Billet,  chanté  par  M""  Arnaud  dans 
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opéra  posthume  de  Mozart. 


Dimanche  prochain,  13"  article  de  la  3"  partie  du  travail  de  M.  B.  Jouvin  sur 
HÉBOLD  et  8=  article  de  M.  Oscar  Comettant,  sur  l'Exposition  universelle. 


CHORON 


ET    SON     ECOLE 


La  séance  musicale  donnée  à  son  école  spéciale  de  chant  par  notre 
grand  chanteur  et  professeur-compositeur  G.  Duprez,  au  bénéfice 
de  la  caisse  de  secours  des  anciens  élèves  de  l'école  Choron,  a  été 
aussi  intéressante  que  fructueuse .  L'exécution  de  son  Requiem  n'a 
rien  laissé  à  désirer.  Solistes  et  choristes  ont  rivalisé  de  zèle  et  de 
talent.  Entre  les  deux  parties  de  l'œuvre,  apfés  le  Dies  irm,  Duprez 
est  venu  rendre  hommage,  en  ces  termes,  à  la  mémoire  de  son  illustre 
maître,  Choron  : 


Bien  que  le  vent  soit  aux  conférences,  a-t-il  dit  à  son  auditoire,  ce  n'est 
pourtant  pas  une  conférence  que  j'ai  la  prétention  de  faire  ici.  Dans  le 
seul  but  de  reposer  vos  oreilles  des  sonorités  de  mon  Requiem,  je  viens 
vous  demander  quelques  minutes  d'attention  pour  vous  entretenu*  de 
notre  cher  maître,  Choron  :  de  son  esprit.'de  ses  talents,  de  son  génie,  de 
ses  travaux  et  même  un  peu  de  ses  originalités. 

Celait  une  bien  belle  et  bien  complète  organisation  d'artiste  que  celle 
d'Alexandre  Choron,  notre  maître  1  Issu  d'une  riche  famille  de  Normandie, 


élevé  avec  soin  au  collège  de  Juilly  où  il  avait  fait  des  études  transcen- 
dantes dans  toutes  les  facultés,  tout  jeune  il  était  arrivé  à  Paris,  en  pleine 
révolution,  à  l'époque  de  la  création  des  écoles  normales  et  de  l'école 
polytechnique ,  où  il  fut  admis  et  devint  même  chef  de  brigade  sous  la  di- 
rection du  célèbre  mathématicien  Monge.  Mais  une  passion  prédominait 
en  lui  et  paraissait  devoir,  si  elle  se  manifestait,  changer  entièrement  la 
carrière  préparée  par  la  sagesse  et  la  volonté  paternelles.  Cette  passion 
était  celle  de  la  musique  qu'on  avait  omise  avec  intention  dans  le  pro- 
gramme de  son  éducation  première ,  et  qu'il  n'apprit ,  malheureusement 
pour  lui,  que  fort  tard. 

Choron,  doué  d'un  sentiment  exquis  pour  cet  art,  avait  aussi  reçu  de  la 
nature  une  sensibilité  extrême,  tine,  nerveuse,  ardente,  spontanée,  enfin 
une  sensibilité  parfaite  et  toute  féminine.  Il  alla  trouver  un  savant  ecclé- 
siastique, l'abbé  Roze,  alors  renommé  pour  ses  connaissances  musicales, 
et  c'est  de  lui  qu'il  reçut  les  premières  notions  de  l'harmonie  et  du  contre- 
point, car,  jusque-là,  il  ne  s'était  guère  livré  qu'à  la  connaissance  théo- 
rique de  l'art  qu'il  chérissait  tant.  Il  savait  le  grec  et  l'hébreu  et  parlait 
parfaitement  la  langue  d'Horace;  il  y  joignit  l'anglais,  l'italien  et  l'alle- 
mand afin  que,  familiarisé  avec  ces  langues  vivantes,  il  pût  lire  dans  les 
textes  originaux  les  oeuvres  du  P.  Martini,  de  Sabbatini,  Gafori,  Zarlino, 
et,  dans  le  texte  allemand,  celles  de  Kirnberger,  Marpurg,  Albrechtberger, 
etc.  etc. 

Le  besoin  de  résumer  ce  qu'il  avait  appris  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir 
en  lui  :  propager  la  bonne  musique  et  les  saines  doctrines  devint  son 
rêve  et  l'occupation  de  toute  sa  vie.  Aussi  écrivit-il  beaucoup,  sans  cesse 
préoccupé  de  mettre  en  lumière  les  œuvres  magistrales,  objet  de  son  admi- 
ration. 

Entraîné  par  ce  désir  de  populariser  la  bonne  musique  en  France, 
Choron  s'associa  en  1805  à  une  maison  d'éditions  de  musique  à  Paris.  Il 
y  apporta  toute  sa  fortune  patrimoniale  ;  il  se  mit  à  publier,  à  grands  frais 
les  solfèges  de  Carcsana  et  Sabbatini,  les  duos  et  trios  de  Clari,  les  cantates 
de  Porpora,  les  Stabat  de  Palestrina  et  Josquin  Després,  le  Miserere  et  le 
Requiem  de  Jomelli,  etc.  etc.;  enfin,  il  se  trouva  complètement  ruiné  ! 
Comment,  hélas  !  en  eût-il  èlé  autrement  !  .  .  .  .  Dans  ce  magasin 
encombré  d'une  musique  qu'on  n'achetait  guère  alors,  il  n'y  avait  que  fort 
peu  de  place  pour  les  élucubrations  musicales  du  jour  ;  celles-ci,  Choron 
les  méprisait  par  dessus  toute  chose,  à  tel  point,  qu'un  jour,  un  chaland 
inconnu  étant  entré  dans  le  magasin  où  il  se  trouvait  en  ce  moment,  et  de- 
mandant l'un  des  morceaux  de  musique  légère  à  la  mode,  Choron  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  fichue  musique  ! 

Comment,  Monsieur,  répliqua  l'acheteur,  vous  dites —  Je  dis. 

Monsieur,  qu'on  ne  chante  pas  une  ripopée  comme  celle-là  I  —  Qu'esl-ce 
que  cela  vous  fait  I  —  Et  qu'il  faut  être  un  âne  pour  acheter  de  pareilles 

niaiseries  !  —  Vous  êtes  un  insolent!  —  Et  vous  un  imbécile  I Et 

vif  comme  un  méridional,  quoiqu'il  fût  normand,  Choron  laissa  tomber 
un  vigoureux  soufflet  sur  la  joue  du  client  abasourdi.  Remis  bientôt  de 
sa  première  stupéfaction,  le  client  s'élança  sur  son  agresseur  et  une  course 
furibonde  eut  lieu  autour  des  comptoirs  entre  les  champions.  Puis,  comme 
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toujours,  on  s'expliqua;  il  y  eut  duel,  c'est-à-dire  déjeuner  et  réconcilia- 
tion, ce  qui  n'empêclia  pas  Choron  de  dire  à  son  adversaire  :  vous  pouviez 
me  tuer  ;  mais  ce  n'en  serait  pas  moins  de  la  fichue  musique. 

J'en  appelle  à  MM.  les  éditeurs,  Clioron  pouvait-il  faire  fortune  avec  de 
telles  façons  d'entendre  le  commerce  ! 

Son  esprit  vif,  caustique  et  mordant  lui  attirait  de  trop  nombreux  en- 
nemis. Il  fut  direclenr  de  l'Opéra  en  1816  ;  et  c'est  aussi  à  lui  qu'on  doit 
la  réorganisation  du  Conservatoire,  lequel,  sous  la  Restauration,  faillit  être 
supprimé  à  cause  de  son  origine  toute  révolutionnaire.  Ce  qui  n'empêcliaif 
pas  Choron  de  critiquer  impitoyablement  presque  tout  ce  qui  se  faisait 
dans  ces  deux  établissements  du  Conservatoire  et  de  l'Opéra. 

Un  soir  il  entre  à  ce  théâtre,  prend  sa  place  à  l'orchestre  et  entend  la 
romance  qui  commence  l'opéra  i'Orphée;  à  peine  était-elle  terminée  qu'il 
se  lève,  se  prend  les  cheveux  et  se  sauve  en  s'écriant  de  toutes  ses  forces  : 
couac  !  couac  !  il  y  a  des  canards  ici;  le  public  allait  se  fâcher,  mais  les 
habitués  de  l'orchestre  calmèrent  le  parterre  en  lui  disant:  ne  vous  dé- 
rangez pas,  c'est  Choron  ! On  le  reconnaissait  à  ses  excentricités. 

Mais  où  Choron  se  montra  tout  à  fait  intéressant,  ce  fut  à  la  création  de 
son  pensionnai  royal  de  musique  religieuse  !  Jamais  dévouement  artis- 
tique ne  s'est  manifesté  d'une  manière  aussi  désintéressée.  Il  n'avait 
obtenu  que  huit  petites  bourses  pour  huit  petits  élèves,  et,  il  trouvait 
cependant  moyen,  lorsqu'il  rencontrait  un  enfant  bien  organisé,  de  le 
recueillir,  de  le  loger  et  de  le  nourrir  tout  comme  les  autres.  —  Je  fus  de 
ce  nombre.— Aussi  son  école  comptait-elle  toujours  beaucoup  plus  d'élèves 
que  de  bourses,  au  grand  désespoir  de  M°"  Choron,  sa  ménagère. 

Un  peu  plus  tard  le  gouvernement,  louché  de  son  désintéressement, 
accordait  à  Choron  quatre  autres  bourses,  puis  dix-huit,  puis  enfin  jus- 
qu'à vingt-quatre. 

Ce  fut  alors  que  son  école  brilla  du  plus  vif  éclat  et  qu'elle  acquit  une 
si  bonne  renommée  parmi  les  amateurs  de  l'art  sérieux.  C'est  avec  qua- 
rante ou  cinquante  élèves,  hommes,  femmes ,  enfants,  qu'il  fit  connaître 
en  France,  el  peut-être  pour  la  première  fois ,  les  œuvres  de  Palestrina, 
de  Haendel,  de  Clari,  de  Marcello,  de  Porpora ,  etc.,  etc.,  admirablement 
exécutées  chez  lui. 

Pour  Choron,  l'idéal  était  tout  dans  la  musique,  et  il  avait  le  sentiment 
du  grand  el  du  beau  poussé  à  un  si  haut  degré  que  ses  leçons,  toujours 
remplies  d'intérêt ,  étaient  toujours  suivies  et  écoulées  par  les  vrais  amis 
de  la  musique. 

Une  loge  à  l'Opéra  avait  été  accordée  aux  élèves  de  son^ôcole  qui, 
tous  les  mercredis,  pouvaient  aller  entendre  les  œuvres  dramatiques  des 
maîtres.  Mais,  à  l'Opéra,  les  élèves  de  Choron  étaient  regardés  d'un  assez 
mauvais  œil  ;  et,  quand  ils  passaient,  c'est-à-dire  quand  nous  passions  — 
(car  j'en  étais)  —devant  les  buralistes  de  l'entrée ,  on  ne  manquait  pas  de 
nous  lancer  des  quolibets  et  des  sarcasmes  forl  spirituels,  au  poinl  de  vue 
de  Messieurs  du  contrôle  :  Ah  1  bon ,  disait-on  bien  haut,  voici  les  Choron  ; 
laissons  passer  ['espérance  1  Ennuyés  de  ces  épigrammes  nous  entrâmes  un 
soir  chez  M .  Clioron,  à  l'issue  du  spectacle  et  nous  nous  plaignîmes  en  disant 
qu'on  se  moquait  de  nous  en  nous  appelant  Espérance.  «  Eles-vous  fous  I 
.(  Mais  vous  avez  tort  de  vous  plaindre  !  répondez  donc  la  prochaine  fois  : 
«  Oui,  nous  sommes  X espérance ,  et  nous  vous  ferons  la  charité  lorsqu'on 
o  n'aura  plus  foi  dans  vos  vieilles  reliques.  »  Ne  voilà-t-il  pas  les  trois 
vertus  théologales  bien  placées,  à  l'Opéra? 

En  1830,  les  réductions  dans  le  département  des  Beaux-Arts  tombèrent 
d'aplomb  sur  l'école  royale  de  musique  de  Choron,  qui  ne  s'étant  presque 
jamais  adressée  qu'à  de  jeunes  organisations  d'enfants,  n'avait  pas  encore 
eu  le  temps,  à  celle  époque,  de  récolter  les  fruits  dont  elle  avait  semé  le 
grain.  Aussi  ses  ennemis  disaient-ils  que  cette  école  ne  produisait  rien, 
qu'elle  était,  par  conséquent,  inutile.  Mais  le  temps  marchait,  et  l'œuvre  du 
maître  allait  grandissant.  Quelques  années  plus  tard,  bon  nombre  d'ar- 
tistes, préparés  par  Choron,  commençaient  à  se  faire  jour  :  Monpou,  enlevé 
si  tôt  à  la  popularité  qu'il  avait  déjà  conquise,  Victor  Massé  et  Maillart 
écrivaient  de  charmants  opéras Dietsch,  Nicou  el  de  la  Gastine  com- 
posaient de  savantes  messes Boulanger,  Delsarie  et  "VN'artel  chantaient 

et  enseignaient; Scudo  et  Adrien  de  Lafage  ,  faisaient  de  bonnes  cri- 
tiques musicales  et  écrivaient  des  livres  estimés  sur  notre  art M.  et 

M""  Duprez,  M""  Clara  Novello  se  faisaient ,  comme  chanteurs ,  de  beaux 

noms  en  Italie M.  Mocker  et  M""  Hébert-Massy,  brillaient  à  l'Opéra- 

Comique;  Racliel,  oui,  la  grande  Rachel,  la  tragédienne,  que  Clioron  avait 
devinée  el  recueillie;  qu'enfant,  il  plaçait  souvent  sur  une  table  pour  lui 
faire  réciter  des  vers;  cette  Rachel  qu'on  a  tanladmiréeétailaussi  un  vivant 
témoignage  de  la  pénétration  artistique  de  Choron.  Le  Conservatoire  im- 
périal possède  encore  trois  élèves  de  celte  école,  comme  professeurs: 
MM.  Mocker,  Grossct  el  Lahro.  A  l'Opéra,  parmi  les  artistes  de  l'école 
Choron  qui  y  sont  entrés,  on  a  pu  distinguer  M"'"  Stolz,  avec  ses  qualités 
dramatiques,  Marié,  le  clianteur  musicien  si  justement  estimé,  el,  enfin, 
votre  humble  serviteur  auquel  on  a  peul-étre  accordé  plus  qu'il  ne  valait, 
bien  qu'il  eût  ses  petits  mérites  aussi. 


r  Malheureusemenl  Choron  mourut  à  la  fin  de  juin  1834,  et  avec  lui  mourut 
son  excellente  école  ;  pour  ma  part,  j'en  ressentis  un  profond  chagrin.  En 
Italie,  j'avais  mis  en  pratique  pendant  le  cours  de  sept  années  tous  les  , 
principes,  toutes  les  vérités  théoriques  dont  il  avait  nourri  mon  enfance, 
et  j'eusse  élé  bien  heureux,  deux  ou  trois  ans  plus  lard,  de  lui  faire  en- 
tendre l'artiste  qu'il  avait  si  bien  prépaie  et  auquel  il  avait  si  souvent 
prédit  une  destinée  brillante. 

Aujourd'hui,  c'est  encore  un  tribut  de  reconnaissance  que  je  crois  payer 
à  sa  mémoire,  en  lui  dédiant  le  Requiem  que  j'ai  l'honneur  de  livrer  à 
votre  appréciation;  car,  si  cet  ouvrage  a  quelque  valeur,  il  le  doit  certai- 
nement aux  éludes  sérieuses  qu'on  faisait  chez  Choron  de  tous  les  grands 
maîtres  des  écoles  d'Italie,  d'Allemagne  et  de  France. 

Rossini  qui  assistait,  il  y  a  quelques  mois,  à  la  première  audition  de  ce 
Requiem,  manifestait  tout  haut  son  élonnement  en  ces  termes  :  «  Personne 
a  mieux  que  moi,  disait-il,  n'était  convaincu  que  Duprez  fût  un  chanteur 
«  habile,  un  maître  en  son  art,  un  compositeur  même  ;  mais  j'étais  loin  de 
«  lui  supposer  celle  connaissance  de  la  musique  sacrée...  Comment  et  où 
a  donc  l'a-l-il  puisée...  ?  » 

Ce  fut  chez  Choron,  où  rinterprètalion  des  maîtres  de  toutes  les  écoles 
nous  était  devenue  familière,  depuis  Palestrina  jusqu'à  Cherubini,  en 
passant  par  les  Marcello,  les  Jomelli,  les  Porpora,  lesScarlatli,  les  Durante, 
les  Pergolèse,  etc.,  etc.,  et  depuis  Bach  jusqu'à  Beethoven,  sans  oublier 
Hfendel,  Haydn,  Mozart.  Mais,  sans  nous  arrêter  à  ces  géants  de  la  musique, 
que  l'on  me  permette,  après  cel  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  Choron, 
de  reprendre  le  cours  de  l'exécution  de  mon  \mm\)\e  Requiem,  en  remerciant 
ici,  tant  en  mon  nom  qu'en  celui  des  anciens  élèves  de  notre  illustre 
maître,  mes  interprètes  zélés  et  les  bienveillants  auditeurs  accourus  à 
notre  appel. 

G.  Duprez. 


SEMAINE  THEATRALE 


Opér.v  :  Début  du  barylon  Devoyod,  dans  V Africaine.  —  Théâtre-Lyrique  :  M"*  V,  Duprez 
dans  Faitst,  —  Odéon  :  Atliaiic,  avec  les  chœurs  de  Mendeissolin.  —  Nouvelles. 


Il  y  avait  longtemps  que  nous  n'avions  vu  un  début  aussi  franchement' 
et  résolument  heureux  que  celui  du  baryton  Devoyod.  Ce  jeune  artiste,  à 
peine  émancipé  du  Conservatoire,  d'où  il  sortait,  il  y  aura  bientôt  un  an, 
avec  un  premier  prix,  a  déjà  de  l'assurance,  de  la  bonne  grâce  et  presque 
de  l'autorité  en  scène.  Il  phrase  déjà  forl  bien,  el  sa  voix,  surtout  dans  le 
médium  el  le  registre,  est  d'un  timbre  brillant  et  gracieux  ;  le  grave  est 
trop  faible,  mais  c'est  la  région  vocale  qui  se  forme  et  s'atîermit  la  der- 
nière, el,  nous  le  répétons,  le  débutant  esl  tout  jeune;  c'est  son  principal 
mérile,  en  ce  sens  que  les  vocations  véritables  ne  tardent  jamais  à  s'affir- 
mer ;  mais  c'est  en  même  temps  le  sujet  de  notre  principale  critique.  N'a- 
t-il  pas  tort  de  demander  de  si  grands  efforts  à  un  organe  qui  n'a  pas 
même  atteint  son  développement  normal?  Ne  craint-il  pas  de  compro- 
mettre el  d'abréger  sa  carrière  en  la  brusquant  trop  lot?  Il  faul  savoir 
résister  môme  aux  dispositions  les  plus  heureuses  et  les  plus  impérieuses. 
Enfin  j'espère  du  meilleur  de  mon  cœur  qu'il  y  aura  chez  le  jeune  baryton 
un  fonds  de  tempérament  naturel  assez  riche  pour  braver  ces  fatigues  el 
permettre  à  ce  talent  nouveau  de  se  parfaire  el  de  tenir  toutes  ses  pro- 
messes. 

Pour  que  l'épreuve  fût  aussi  décisive  que  possible,  Devoyod  avail  choisi 
un  rôle  à  la  création  duquel  Faure  a  donné  ses  plus  grands  soins  :  le  rôle 
de  Nélusko.  —  Nous  n'avons  pas  à  reparler  de  M""  Baltu  el  de 'Vlliaret, 
qui  s'établissent  de  plus  en  plus  heureusement  dans  les  rôles  de  "Vasco  el 
de  Selika. 

Avant-hier,  vendredi,  nous  étions  invités  à  la  fois  au  Théâtre-Lyrique 
cl  à  rOdéon.  Nous  avons  hésité  quelque  temps,  el  une  circonstance  parti- 
culière nous  a  fait  décider  enfin  pour  le  chef-d'œuvre  de  Racine  et  les 
beaux  chœurs  de  Mendelssohn.  Nous  sommes  pressés  d'aller  juger  par 
nous-même  du  beau  succès  de  M""-'  Vandenheuvel-Duprez  dans  Faust;  mais, 
sans  plus  attendre,  nous  avons  plaisir  à  le  constater,  sur  la  foi  de  noire 
collaborateur  Moreno,  encore  loul  impressionné  du  grand  effet  qu'a  pro- 
duit la  nouvelle  Marguerite. 
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o  M"'"  Carvalho,  en  digne  camarade,  batlait  des  mains  la  première,  et 
toute  la  salle  de  lui  répondre.  —  Gounod  triomphe  sur  toute  la  ligne  : 
avec  une  Juliette  comme  M""=  Carvalho  et  une  Marguerite  comme 
jyjmo  Vandonheuvel-Duprcz,  il  n'y  a  plus  de  lendemain  ;  tous  les  jours 
deviennent  des  jours  de  fête  et  de  grande  recette  ;  de  plus  il  sera  curieux 
de  savourer  et  de  comparer,  à  vingt-quatre  heures  de  distance,  les  deux 
chefs-d'œuvre  et  les  deux  grandes  interprètes  de  Gounod.  —  C'est  le  ténor 
Morini,  de  retour  à  Paris,  qui  chantait  Faust  ;  Troy  prenait  possession  du 
rûle  de  Méphislophélès,  dans  lequel,  avec  moins  d'ambition  vocale ,  il 
'  .sera  parfait.  Barré  joue  et  chante  en  perfection  le  rôle  de  Valentin.  Quant 
à  la  débutante,  M"=  Ducasse,  de  Lille  (Siebel),  elle  a  fait  une  chute... 
d'escalier  dans  la  scène  du  jardin,  qui  a  fort  intéressé  le  public  en  sa 
faveur.  » 

Le  second  Théâtre-Français  a  voulu  opposer  une  grande  démonstration 
classique  à  la  démonstration  romantique  d'Hernani.  Il  a  choisi  la  pièce  la 
plus  sage  et  la  plus  irréprochable  de  Racine,  Athalie.  Il  lui  a  donné  pour 
interprèles  des  artistes  tels  que  Beauvallet,  Taillade,  M"'"  Agar  et  Périga, 
et  il  a  rétabli  l'appareil  musical  dont  le  poëte  avait  jugé  à  propos  d'entou- 
rer ses  beaux  vers.  Seulement,  comme  il  est  moins  aisé  de  reprendre  les 
chœurs  de  Moreau,  le  maître  de  musique  deSaint-Cyr,  que  les  alexandrins 
du  grand  poëte,  c'est  à  la  partition  de  Mendelssohn  qu'on  a,  cette  fois, 
fait  appel.  Le  succès  de  ces  beaux  chœurs  n'était  pas  douteux,  puisqu'il  ont 
passé  ici  par  plusieurs  épreuves.  On  les  a  entendus  cet  hiver  concurrem- 
ment aux  concerts  de  l'Athénée  et  du  Conservatoire.  En  ces  derniers, 
Maubant  avait  même  été  appelé  pour  déclamer  les  tirades  de  poésie  lyrique 
qui  n'ont  pas  reçu  de  musique  :  c'était  une  demi -représentation.  A  I'Odéon 
la  représentation  est  complète.  C'est  M.  Pasdeloup  qui  conduit  la  partie 
musicale.  Il  a  choisi  cinquante  instrumentistes  dans  son  orchestre  du 
Cirque-Napoléon ,  et  soixante  choristes  recrutés  à  l'Athénée  et  au 
Conservatoire.  M"'"  Moisset,  Oxtobie  et  Fauchet  chantaient  les  solos,  et 
l'on  a  surtout  remarqué  la  voix  pure  et  ferme  et  le  bon  style  de  la  pre- 
mière. On  a  bissé  le  trio  avec  chœurs  qui  termine  le  troisième  acte.  L'ins- 
piration noble,  limpide  et  vraiment  religieuse  de  cette  partition  de  Men- 
delssohn, concorde  à  merveille  avec  la  poésie  racinienne.  Racine  a  été 
d'ailleurs  chaleureusement  applaudi  pour  lui-même.  Beauvallet  a  dit  la 
scène  prophétique  de  sa  voix  la  plus  superbe  et  avec  un  talent  magistral, 
et  plus  admirablement  encore  la  scène  du  quatrième  acte  entre  Joas  et 
Joad.  M"'^  Agar  et  Périga  ont  eu  leur  belle  part  de  succès. 

Maintenant  donnons  quelques  nouvelles. 

A  I'Opéra,  l'Africaine  a  passé  la  cent  cinquantième  représentation.  — 
Un  spectacle  par  ordre  est  commandé  pour  le  jeudi  4  juillet,  en  l'honneur 
de  Sa  Hautesse  le  Sultan.  Le  spectacle  se  composera  d'un  Don  Juan  ar- 
rangé pour  la  circonstance  en  deux  actes,  et  dans  lequel  la  danse  jouera  le 
grand  rôle.  Toutes  les  beautés  et  toutes  les  célébrités  du  ballet  y  paraî- 
tront. 

A  I'Opéra-Comique,  on  a  lu  un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  le 
livret  est  de  M.  Narcisse  Fournier  et  la  musique  de  M.  Samuel  David. 
Après  la  lecture  de  la  pièce,  M.  Samuel  David  a  fait  entendre  au  piano  sa 
musique,  qui  est,  nous  dit-on,  écrite  dans  un  style  facile  et  purement 
mélodique.  L'effet  de  cette  double  lecture  a  été  excellent.  —  S.  A.  R.  le 
prince  Arthur  d'Angleterre  assistait  lundi  à  la  représentation  de  Mignon. 

La  Jolie  Fille  de  Perth,  opéra  en  cinq  actes,  de  MM.  de  Saint-Georges 
et  Adenis,  musique  de  M.  Bizet,  a  été  lu  au  Théâtre-Lyrique.  Les  prin- 
cipaux rôles  en  sont  distribués  à  M"""  Devries  et  Ducasse  ;  à  Ismaël  et 
Lutz.  Le  ténor  Massy  débutera  dans  cet  ouvrage. 

On  avait  annoncé  dans  quelques  journaux  que  M""  Daram  quittait  le 
Théâtre-Lyrique.  11  n'en  est  rien  ;  l'engagement  était  expiré  le  31  mai 
dernier  ;  un  autre  a  été  signé,  qui  doit  courir  à  partir  du  1"  septembre 
prochain  ;  ce  sont  donc  de  simples  vacances  qu'elle  prend  en  ce  moment. 

Nous  aurions  voulu  nous  dispenser  de  faire  même  allusion  à  l'incident 
déplorable  qui  s'est  produit  au  Théâtre-Lyrique  après  la  dernière  répé- 
tition de  Faust;  mais  le  fait  ayant  été  ébruité,  nous  en  dirons  nettement 
notre  avis.  Si  M.  D...  avait  des  griefs  réels  contre  M.  Carvalho  à  l'occa- 
sion d'un  opéra  reçu  et  non  encore  joué,  c'était  une  question  à  porter 
devant  le  tribunal  de  commerce.  Si  les  griefs  du  compositeur  ne  reposaient 
sur  aucun  de  ces  documents  qui  font  foi  en  justice  et  n'étaient  que  mora- 
lement fondés,  M.  D...  avait  encore  le  recours  auprès  des  journaux  ;  certes 
on  eût  fait  un  accueil  impartial  à  ses  plaintes,  non  sans  rappeler  cepen- 
dant qu'il  n'y  a  pas  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Paris  de  dii'ecteur  qui  ait 
autant  fait  pour  les  jeunes  compositeurs  que  M.  Carvalho,  et  qu'il  l'a  fait 
même  avec  un  courage  souvent  imprudent,  au  risque  d'obérer  son  bud- 
get, d'abord  sans  subvention  aucune,  puis  avec  le  minimum  de  la  sub- 
vention! On  peut  donc  à  priori  s'étonner  que  ces  sortes  d'affaires  lui 
arrivent  à  lui  précisémenl.  Dans  l'espèce,  toutefois,  M.  D...  pouvait  avoir 


quelque  raison  à  faire  valoir,  et  nous  venons  d'indiquer  quelle  voie  il 
pouvait  prendre. 

Mais  l'idée  d'un  duel  en  pareil  cas  était  tout  simplement  insensée.  Quant 
à  la  conduite  tenue  par  M.  D...  sur  la  scène  du  Théâtre-Lyrique,  nous 
l'aurions  déclarée  inqualifiable,  s'il  ne  l'avait  qualifiée  lui-même  dans  une 
lettre  publiée  par  le  Figaro  :  il  avoue  que,  dans  la  chaleur  de  la  discus- 
sion, il  n'a  pas  été  maître  de  se  conduire  «.  en  homme  bien  élevé.  » 

Ce  fait  nous  paraît  d'autant  plus  regrettable  pour  la  cause  des  jeunes 
compositeurs,  qu'il  arrive  au  lendemain  d'une  excellente  nouvelle,  au 
moment  où  l'on  avait  annoncé  le  triple  concours  qui  doit  assurer  la  repré- 
sentation de  trois  ouvrages  nouveaux  dans  l'année.  Jamais  jusqu'à  ce  jour 
on  n'avait  fait  les  conditions  moins  défavorables  à  cette  intéressanie  cor- 
poi'ation  d'artistes.  Le  moment  est-il  bien  choisi  pour  de  pareilles  es- 
clandres? 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Au  Vaudeville,  on  prépare  la  reprise  de  la  Famille  Benoiton. 
«  'Voilà,  s'écrie  VEntfacte,  une  reprise  dont  nous  pouvons  d'avance  ga-< 
rantir  le  succès.  La  Famille  Benoiton!  Dans  quelle  partie  du  monde,  dans 
quelle  contrée,  dans  quelle  sous-préfecture  n'a-t-on  pas  entendu  parler  de 
celte  comédie  fameuse?  On  aurait  pu  croire  que  ce  n'était  là  qu'une  pièce 
toute  parisienne,  et  que,  au  delà  des  fortifications,  elle  ne  pouvait  être 
comprise.  Erreur  complète.  Ce  n'est  pas  le  monde  parisien  que  M.  Sardou 
a  caricaturé,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  mœurs  de  la  grande  ville  qu'il  a 
peintes.  Ce  monde,  ces  mœurs,  ce  désordre  de  la  vie  bourgeoise,  cette 
dissolution  de  la  vie  de  famille,  ces  excentricités,  ces  douleurs,  ces  ridi- 
cules, ces  toilettes  tapageuses,  on  les  retrouve  un  peu  partout.  La  pro- 
vince, comme  Paris,  a  ses  types  Benoiton,  ses  toilettes  Benoiton,  ses  familles 
Benoiton.  Les  départements  ont  leur  Clotilde,  leur  Formichel,  leur 
Fanfan.  La  province  n'est  pas  en  arrière  de  la  mode,  et,  à  deux  cents 
lieues  de  la  capilale,  vous  rencontrez  la  contrefaçon  des  cafés-concerts,  du 
bal  Mabille,  des  femmes  légères,  des  maris  dissipés  et  des  gandins  idiots 
qui  font  notre  gloire. 

«  Aussi  la  Famille  Benoiton  a-t-elle  réussi  dans  les  plus  petites  villes, 
avec  un  véritable  enthousiasme.  La  province,  qui  siffle  assez  souvent,  sous 
prétexte  de  pruderie  et  de  convenance,  les  témérités  sentimentales  de  nos 
auteurs  à  la  mode,  la  province,  qui  ne  comprend  pas  toujours  que  le 
théâtre  ose  montrer  certains  types  et  fustiger  certaines  mœurs,  la  province 
a  fait  le  meilleur  accueil  à  la  Famille  Benoiton.  Elle  y  a  reconnu  de  l'ob- 
servation, de  la  finesse,  de  la  vérité,  du  vrai  comique.  Elle  a  même  pu 
reconnaître  les  originaux  de  certains  portraits  qu'il  n'élait  pas  nécessaire 
d'aller  cherchera  Paris,  puisqu'elle  les  avait  sous  la  main.  Elle  a  applaudi. 
Mais  son  bonheur  sera  complet,  quand  elle  aura  pu  vu  voir  la  comédie  de 
M.  Sardou  sur  son  vrai  terrain  et  jouée  comme  malheureusement  on  ne 
peut  la  jouer  en  province.  C'est  ce  bonheur  que  lui  prépare  M.  Alfred 
Harmant.  » 
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CORRESPONDANCE 


VI 


Voici  une  recelte  que  je  copie  pour  vous  dans  une  bonne  critique  bour- 
geoise anglaise,  persuadé  que  vous  ne  la  trouveriez  dans  aucun  des  menus 
du  baron  Brisse. 

Le  poème  à  la  Verdi  I  Prenez  un  fait  dramatique  moyen  âge,  historique 
ou  non  ,  peu  importe  ;  lardez-le  de  situations  impossibles ,  et  faites 
bouillir  pendant  quatre  actes  sans  vous  inquiéter  si  la  couleur  locale 
et  poétique  s'en  évapore,  mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  écumer  les  sui- 
cides, assassinats  et  meurtres  de  famille  qui  suivent  l'ébuUition.  Ajoutez, 
sans  remuer,  une  imposante  cérémonie  religieuse  que  vous  saupoudrez 
d'anathèmes ,  bénédictions ,  hymnes  à  la  Vierge,  miserere,  de  profan- 
ais, etc.  ;  puis  quand  le  pudding  a  pris  consistance,  placez -le  dans  un 
plat  orné  de  ballets,  et  versez  sur  le  tout,  bien  bouillante,  la  sauce  musi- 
cale de  Verdi,  dont  la  recette  est  connue.  Servez  chaud.  C'est  le  plat 
d'opéra  italien  par  excellence!    , 
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Ehl  mais,  il  faut  que  ce  pudding-là  soit  du  goût  de  bien  des  gens, 
puisqu'il  est  devenu  le  plat  du  jour,  ou  plutôt  de  nuit,  le  plat  de  résis- 
tance enfin  de  Her  Majesty's-Tlieatre. 

Depuis  la  première  représentation  de  la  Forza  del  Destino,  qui  a  eu  lieu 
samedi  dernier,  cet  opéra  fait  recette  chaque  fois.  D'où  il  résulte  qu'avec 
Don  Carlos  à  Covent-Garden  et  la  Forsa  del  Destino  à  Majesty's-Theatre, 
Verdi  triomphe  sur  toute  la  ligne. 

L'ouvrage estchanté  parM^^Tietjens  et  Trebelli, MM.Mongini,Hûhler, 
Santley,  Gassier,  Rokitanski,  l'état-major  de  la  troupe.  L'air  de  Leonora 
(encore  une  Leonora  I)  an  deuxième  acte  ;  Madré,  pietosa  virgine  ;  la  ro- 
mance :  Me  pellegrina  ed  orfana:  l'air  d'Alvaro  :  Or  lu  cheinseno;  l'air 
de  baryton:  Verna  fatale;  la  chanson  de  contr'alto  :  Alsuon  del  tamburo, 
la  belle  prière  :  Padre,  eterno  signor,  redemandée  chaque  fois  con  furore, 
sont  les  morceaux  les  plus  applaudis. 

Je  ne  serais  pas  étonné  que  cet  opéra  eût  à  Londres  plus  de  succès 
encore  que  Don  Carlos.  Savez-vous  pourquoi  "?  C'est  que  Verdi  y  est  tou- 
jours resté  lui-même. 

Revenons  à  M"=  Nilsson  dont  le  succès,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
a  été  la  grande  surprise  de  la  saison,  A  peine  arrivée,  M"°  Nilsson  a  chanté 
partout:  au  théâtre,  au  Palais-de-Cristal,  à  la  salle  Saint-James,  à  la  cour, 
dans  des  soirées  particulières;  enfin  M.  Mapleson  ne  se  lasse  pas  de  pro- 
duire sa  nouvelle  conquête  artistique,  et  il  a  raison.  Mais  comme  on  l'a 
tout  d'abord  accueillie  avec  enthousiasme,  applaudie  avec  fureur,  louée 
sur  tous  les  tons,  voici  que  la  ci'itique  commence  à  montrer  le  bout  de 
l'oreille.  Je  parle  de  cette  critique  inévitable,  consécration  de  tout  talent, 
la  plus  sûre,  la  plus  éclatante  1  On  blâme  M"'=  Nilsson  d'avoir  choisi  le 
rôle  de  Marguerite  pour  deuxième  début.  Pourquoi,  dit-on,  vouloir  lut- 
ter avec  les  souvenirs  de  M""-'  Garvalho,  de  M""  Patti  et  surtout  de  W""  Tiet- 
jens  qui  règne  encore  sur  la  même  scène  que  M"=  Nilsson?  Et  la  Lucca  à 
Covent-Garden?  De  là  des  comparaisons  à  n'en  plus  finir.  Mais  les  repré- 
sentations se  succèdent,  toujours  aussi  courues,  toujours  aussi  fructueuses. 

Pour  conclure,  jamais  saison,  malgré  de  sinistres  présages,  n'aura  été 
plus  brillante  que  celle-ci.  Jusqu'au  théâtre  français  qui  vient  de  com- 
mencer à  Saint-James-Theatre  une  série  de  représentations,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Raphaël  Félix,  et  qui,  lundi  soir,  réunissait  la  société  la  plus 
brillante.  Il  y  avait  là  le  prince  de  Galles,  son  cousin  le  prince  de  Teck, 
les  ambassadeurs  de  France  et  de  Russie ,  le  duc  d'Aumale,  le  comte  de 
Paris.  Vous  savez  qu'au  théâtre  Saint-James  comme  à  l'Opéra  italien  la 
tenue  de  soirée  est  de  rigueur.  Ravel  et  M'"  Deschamps  ont  fait  merveille. 
Hier  on  a  dû  donner  les  Idées  de  Madame  Aubrmj,  mais  je  doute  que  la 
salle  ait  été  aussi  remplie,  tout  Londres  n'était  pas  encore  revenu  de 
Sydenham. 

Quelle  foule  1  Le  Palais-de-Cristal  dont  une  partie  avait  été  incendiée 
l'hiver  dernier,  avait  invité  tous  les  artistes  de  l'Angleterre  à  venir  à  son 
aide.  Un  festival  avait  été  organisé  en  quelques  jours,  et  hier  plus  de 
20,000  personnes  y  étaient  réunies  pour  entendre  VEHjah  deMendelssohn, 
exécuté  par  2,500  instrumentistes  et  chanteurs,  Costa  en  tête.  La  seconde 
partie  du  programme  renfermait  les  noms  de  M""™  Grisi,  Patti,  Tietjens, 
Vilda,  Lemmens-Sherington,  Rudersdorf,  Dolby,  et  ceux  de  MM.  Reeves, 
Mario,  Naudin,  Graziani,  Santley.  Enfin  M"'°  Arabella  Godard  a  joué  sur 
le  piano  le  Home,  sioeet  home  de  Thalberg,  La  recette  a  été  de  4,000  livres 
sterling  (cent  mille  francs)  1 

Allons,  voilà  un  festival  qui  en  promet  d'autres  1 

Maintenajit  un  épisode  du  dernier  concert  à  la  cour.  M"=  Patti  et 
M""  Lucca  Ont  chanté  ensemble  le  duo  SulV  aria,  des  Nozze  di  Figaro,  de 
Mozart;  mais  savez-vous  quel  était  le  morceau  suivant  du  programme?  Le 
duo  de  Lilschen  et  Fritschen,  conversation  alsacienne  d'Offenbach,  chan- 
tés par  M"""  de  Méric-Lablache  et  Lefort.  —  Comment,  dis-je  à  mon  voi- 
sin, Mozart  et  Offenbach  ensemble?  —  Que  voulez-vous,  me  répondit-il , 
c'est  par  égard  pour  la  reine. . ,  —  Que  l'on  admet  Offenbach?  —  Non, 
qu'on  tolère  Mozart I  —  Je  regardai  plus  attentivement  mon  interlocuteur, 
et  je  vis  une  plaque  étrangère  briller  sur  sa  poitrine.  C'était  l'ordre  de 
Gérolstein!  de  Retz. 

—  On  Ut  dans  l'International  au  sujet  de  la  première  apparition  de  M"''  Nilsson 
dans  Faust.  «  On  a  fait  très-justement  observer  à  Londres  que  nous  avons  déjà 
eu  trois  Marguerites  :  M""  Patlti,  Lucca  et  Nilsson.  Devant  ces  trois  brillantes 
interprètes  de  la  pensée  de  Gounod,  nous  voici  presque  aussi  embarrassés  que 
Jeannot  de  la  chansonnette  devant  Jeanne,  Jeannette  et  Jeannelon.  Quand  nous 
aurons  entassé  beaucoup  d'adjectifs,  nos  lecteurs  en  seront-ils  plus  avancés? 
Nous  laissons  à  chacun  sa  préférence.  Juger  Marguerite  dépend  surtout  de  la 
façon  dont  Gounod  et  Goethe  sont  compris.  Voulez-vous  une  Marguerite  tout 
enfant?  allez  entendre  la  Palti  Aimez-vous  mieux  une  Marguerite  avec  tous  les 
élans  de  la  passion?  allez  applaudir  la  Lucca.  Cherchez-vous  surtout  une  Mar- 
guerite blonde  —  une  vraie  blonde  comme  les  filles  de  Germanie  —  une  Marguerite 
plus  poétique,  plus  surnaturelle,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi?  prodiguez  vos 
bravos  à  M""  Nilsson,  qui,  sans  daigner  recourir  aux  répétitions,  a,  pour  la 
première  fois,  chanté  ce  rôle  réputé  presque  impossible  par  Gounod  lui-même, 
comme  si  depuis  plusieurs  années  elle  en  avait  étudié  toutes  les  difficultés.» 


CARCASSONNE 


Tout  le  monde  connaît  la  chanson  de  Gustave  Nadaud  :  Carcassonne; 
chanson  interprétée  non-seulement  par  tous  nos  chanteurs,  mais  aussi 
récitée  de  la  façon  la  plus  originale  par  MM.  Coquelin  et  Saint-Germain, 
devenue  populaire  à  l'égal  des  meilleures  pro. ludions  du  spirituel  chan- 
sonnier. Elle  vient  d'inspirer  la  réponse  que  voici,  à  un  ofQcier-poële  de 
la  localité  qui,  paraît-il,  cultive  avec  un  égal  succès  les  domaines  de  Mars 
et  ceux  d'Apollon. 


A  GUSTAVE  NADAUD 
LE    PAYSAN    DE    LIMOUX 


Moussu  Nadaud,  je  vous  écris 

Par  la  poste  du  paradis  ; 

Car  je  vous  dois,  en  conscience. 

Un  tronçon  de  reconnaissance. 

Vous  savez  bien,  ce  paysan 

Qui  grillait  de  voir  Carcassonne, 

Et  que  vous  faites  tant  plaisant 

Bans  vos  couplets  à  la  gasconne. . . 

Eh  bien!  c'est  moi,  Jean  Gourbeillous, 

Natif  d'un  bourg  prés  de  Linioux. 

En  contant  ma  petite  histoire. 

Vous  parlez  si  bien  là-dessus. 

Que  mes  voisins  du  purgatoire 

En  ont  ri  comme  des  bossus. 

C'est  que  c'est  peint  d'après  nature; 

Vous  n'avez  failli  d'un  seid  point  ; 

Et  faudrait  aller  chercher  loin 

Un  rimeur  de  votre  encolure. 

Oube  I,)),  depuis  longtemps,  longtemps, 

J'avais  voulu  voir  Carcassonne  : 

Tantôt  remeitant  au  printemps. 

Tantôt  remettant  à  l'automne. 

Les  jours  filaient,  et  puis  les  ans. 

Pensez  qu'un  voyage,  ça  coûte, 

Voire  trop  pour  un  villageois  ; 

Et  devant  que  se  mettre  en  route. 

On  doit  réfléchir  à  deux  fois. 

Déjà  courbé  par  la  vieillesse, 

Toujours  je  ruminais  mon  plan. 

Et  n'avais  jamais  rien  en  caisse  : 

Je  m'en  sentais  tout  défaillant, 

Quand  vous  avez  vu  ma  détresse. 

«  Venez,  partons,  m'avez  vous  dit  ; 

Je  me  charge  de  la  dépense  »... 

Et  nous  roulions  en  dihgence. 

Que  j'étais  encore  interdit. 

Mais,  hélas I  je  comptais  sans  l'âge; 

Et  sans  pouvoir  vous  dire  adieu, 

Voilà  qu'au  milieu  du  voyage 

Je  rendis  ma  pauvre  àme  à  Dieu. 

De  nos  contrats  et  de  nos  dettes 

La  mort  nous  vient  tous  délier; 

Mais  les  ingrats  sont  rnallionnétes. 

Et  je  veux  vous  remercier. 

Du  môme  coup,  je  vas  vous  dire, 

Après  que  je  fus  trépassé, 

Comment  le  reste  s'est  passé  ; 

Et  s'il  vous  plaît  de  le  transcrire 

En  y  boutant  votre  façon, 

Ça  complétera  la  chanson. 

Débarrassé  de  ma  carcasse, 

Comme  un  oiseau  je  voletais  ; 

Et  puis  je  montais,  je  montais, 

A  tire  d'aile  dans  l'espace. 

Cette  sorte  de  voyager 

Est,  par  ma  foi,  commode  et  douce  : 

N'ayant  fatigue  ni  secousse. 

Je  m'avisai  de  l'allonger. 

Pour  lors,  arrive  dans  la  zone 

D'où  le  pays  se  découvrait. 

Je  fis  à  l'aise  un  temps  d'arrêt, 

Et  d'en  haut  je  vis  Carcassonne. 

Dieu  !  que  c'est  beau  I  sous  le  soleil 


(1)  Oui. 
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Il  n'existe  rien  de  pareil. 

Je  vis  la  grande  promenade, 

Les  deux  églises,  le  marché, 

La  préfecture,  l'évêclié, 

Et  le  canal,  et  l'esplanade. 

Sur  le  cours,  je  vis  deux  bourgeois 

En  train  de  jaser  politicjue  ; 

El  des  bonnes,  au  gai  minois. 

Aux  hussards  donner  la  réplique. 

De  là  je  filai  comme  un  trait 

Jusques  au  ciel  tout  guilleret. 

Riche  ou  pauvre,  toute  personne 

Désire  sortir  de  son  trou  : 

Avis,  sans  dépenser  un  sou, 

A  qui  voudra  voir  Carcassonne. 

Assez  causé  comme  cela  : 

(1)  Adiou,  Moussu;  porta-bous  pla. 


Signé  :  Jean  Goubbeillous. 
Pour  copie  conforme  : 

F.  Clerc. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  Fart  du  Diable,  d'Auber,  est  l'ouvrage  lyrique  par  lequel  doit  se  faire  la 
réouverture  de  l'Opéra  de  Berlin,  au  commencement  du  mois  d'août.  Le  rôle 
principal  sera  chanté  par  51"°  Griin. 

—  Le  théâtre  Friederich  Wilhelra  donnera,  vers  les  premiers  jours  de  juillet, 
l'opéra-comique  de  Flotow,  Zilda,  mis  en  scène  pour  le  Lénéfice  de  M"'^  Lina 
Meyr. 

—  On  a  érigé  à  Berlin  une  pierre  tumulaire  à  la  mémoire  de  l'infortunée 
cantatrice  de  Ahna,  prématurément  enlevée  à  l'art  où  elle  se  distinguait.  A  celle 
occasion,  les  artistes  de  la  scène  royale  avaient  organisé  une  fête  musicale  fu- 
nèbre, à  laquelle  ils  ont  tenu  à  hoimeur  de  se  prêter  tous  avec  empressement. 

—  Munich.  —  Lohengrin  a  été  représenté  en  présence  du  roi  et  d'un  public 
nombreux.  La  richesse  de  la  mise  en  scène,  les  costumes  et  décors,  témoignaient 
du  bon  goilt  qui  avait  présidé  à  l'ensemble  de  cette  reprise,  poétiquement  dirigée, 
d'ailleurs,  par  M.  de  Bulow.  Le  roi  est  resté  jusqu'à  la  fin  de  l'opéra  (de  six 
heures  et  demie  à  onze  heures).  L'interprétation  a  élé  bonne.  La  deuxième 
représentation  a  dû  suivre  de  près  la  première. 

—  Lara,  de  M.  Maillart,  a  été  joué  à  Weimar  avec  une  interprétation  mé- 
diocre. 

—  A  l'occasion  du  dixième  anniversaire  de  la  fondation  du  Conservatoire  du 
Stuttgart,  le  roi  de  Wurtemberg  a  déclaré  qu'il  prenait  cet  établissement  sous  sa 
protection  spéciale,  et  a  décoré  de  l'ordre  de  Frédéric  le  directeur  Fesst,  pour  les 
services  rendus  par  lui  à  la  musique  religieuse  et  au  chant  populaire. 

—  Les  trois  journées  du  festival  d'Aix-la-Chapelle  ont  été  des  plus  intéres- 
santes et  des  mieux  remplies.  M.  Julius  Rietz,  de  Dresde,  a  imprimé  à  la  direc- 
tion cette  sûreté  qui  exclut  toute  crainte  sur  la  réussite  et  permet  à  l'auditeur  de 
s'abandonner  tout  entier  à  l'œuvre.  Judas  Maccluibée,  précédé  d'une  Suite  de 
Bach,  a  rempli  le  premier  concert. 

Le  programme  de  la  deuxième  soirée  se  composait  de  la  symphonie  en  ut  mi- 
neur, de  Beethoven,  du  Kyrie  et  du  Gloria  de  la  messe  solennelle  en  ré,  de  Ché- 
riibini,  (dirigés  par  M.  Breunungl,  de  l'ouverture  Genoveva,  de  Schumann,  de 
fragments  à'Orphée,  de  Gluck  et  de  la  Walpurgisnuch,  de  Mendeissohn. 

La  troisième  journée  est  consacrée,  selon  l'usage,  à  un  concert  dit  concert 
d'artistes;  le  programme  en  est  d'habitude  moins  sérieux  que  celui  des  concerts 
précédents.  Il  a  commencé  par  une  ouverture  de  Fétis,  dont  M.  Ehvart  dit  dans 
son  article  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  :  «  Cette  ouverture  semble  avoir  été 
conçue  par  un  jeune  homme  de  trente  ans  et  écrite  par  la  plume  d'un  Weber  ou 
d'un  Mendeissohn.  Que  de  verve,  de  mélodie  distinguée  !  Quelle  instrumentation  ! 
Et  tout  cela  a  été  fait,  voudra-t-on  jamais  le  croire  ?  par  un  compositeur  octogé- 
naire !  »  L'exécution  de  cette  ouverture,  de  même  que  celle  de  Léonore,  n°  3,  de. 
Beethoven,  n'a  pas  été  satisfaisante;  M"°  Harriers-Wippern  et  M"«  Bettelheim, 
MM.  Nieniann  et  Hill  ont  tour  à  tour  chanté  des  lieder  et  des  morceaux  d'opéra,  et 
ont  recueilli  des  applaudissements  enthousiastes.  M.  Wilhelmj,  un  violoniste  fort 
connu  ea  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  qui  a  fait  cet  hiver  une  apparition  des 
plus  heureuses  à  Paris,  s'est  vu  applaudir  pour  la  maestria  avec  laquelle  il  a 

(1)  Adieu,  Monsieur,  portez-vous  bien. 


exécuté  le  concerto  en  ré  de  Paganini  et  la  fantaisie  hongroise  de  Ernst.  —  Le 
Guide  Musical  termine  son  compte-rendu  de  ce  44'  festival  du  Bas-Rhin  par  cette 
remarque  :  «  La  salle  d'Aix-la-Chapelle  est  très-favorable  à  l'audition  de  la  mu- 
sique; mais  infiniment  trop  petite;  on  y  étoufTe  littéralement.  .Afin  de  ne  pas 
influer  sur  l'accord  d'un  orgue  construit  nouvellement,  il  a  fallu  tenir  la  tempé- 
rature à  26  ou  28  degrés  Réaumur  !  Pour  y  parvenir,  il  a  fallu  boucher  toutes 
les  ventilations  de  la  salle.  Jugez  de  l'atmosphère  en  présence  de  1,200  auditeurs 
et  de  S38  exécutants.  Parmi  les  premiers  on  remarquait  des  Belges  par  centaines, 
y  compris  toutes  leurs  illustrations  musicales  :  Samuel,  Kutferath ,  Soubre, 
de  Glimes,  etc. 

—  Le  théâtre  de  Konigsberg  a  vu  débuter  un  ténor,  M.  VonlUenburger.quiétait, 
il  n'y  a  qu'une  année  encore,  officier  dans  l'armée  autrichienne.  Fait  prisonnier  à 
la  balaille  de  Konigsgratz,  il  fut  interné  à  Dantzig.  Le  directeur  du  théâtre  de 
cette  ville,  frappé  de  la  beauté  de  la  voix  de  l'officier,  l'a  décidé  à  échanger  les 
lauriers  de  la  guerre  rentre  ceux  do  théâtre.  —  Se  préparerait-il  enfin  une  ré- 
colte de  ténors  ?. . .  On  les  demande,  on  les  appelle. . .  Qu'ils  s'exercent  un  peu  à 
la  prononciation  française,  si  c'est  possible,  et,  qu'ils  nous  arrivent  de  Stockholm 
ou  de  Konigsberg,  ils  seront  les  bienvenus  I . . . 

—  Stockholm  vient,  à  son  tour,  d'applauilir  l'œuvre  posthume  de  Meyerbeer, 
l'Africaine,  qui  a  été  accueillie  en  Suède  coninio  ailleurs  par  un  succès  complet. 
On  dit  le  plus  grand  bien  de  l'exécution,  dans  laquelle  se  sont  distingués  M"=  Mi- 
chaeli,  chargée  du  rôle  de  Sélika,  et  un  jeune  ténor,  M.  Labatt,  dont  la  voix  a  fait 
sensation.— Une  pariicularité  curieuse,  si  l'on  en  croit  les  correspondances,  serait 
l'ingénieux  mécanisme  du  navire,  œuvre  d'un  jeune  mécanicien  fort  distingué. 
Celui-ci  n'aurait,  dit-on,  besoin  pour  le  mettre  en  évolution,  que  de  deux  fils 
passant  sous  le  parquet  et  que  lui-même  il  l'ait  mouvoir  de  l'une  des  premières 
loges  où  il  reste  tranquillement  assis. 

— VENISE. —  La  question  de  la  subvention  de  la  Fenice,  si  souvent  remise  sur  le 
tapis  depuis  la  retraite  de  l'imprésario  Marzi,  vient  enfin  de  recevoir  une  solution. 
Le  conseil  municipal  a  accordé  19,000  lire,  pour  la  saison  de  carnaval  et  carême, 
de  1867-68.  La  Société  du  théâtre  fournira,  de  son  côté,  une  somme  égale  :  ce  qui 
fait  un  total  de  138,000  lire.  Rien  n'est  encore  décidé  quant  au  choix  de  l'impré- 
sario. —  Une  magnifique  fête  musicale  a  été  donnée  dans  la  soirée  du  6,  sous 
forme  de  sérénade,  sur  le  Grand-Canal,  à  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon.  Les  com- 
positions chorales  et  insirumentales  étaient  empruntées  pour  la  plupart  aux 
meilleures  œuvres  des  maîtres  vénitiens.  [Revue  et  Gazette  musicale  ] 

—  On  parle,  pour  l'ouverture  du  Théâtre-National  de  Bruxelles,  d'un  nouvel 
opéra  dû  à  la  collaboration  heureuse  de  MM.  Deslanberg  et  Miry,  et  ayant  pour 
titre  :  Frans  Ackermunn. 

—  La  direction  du  théâtre  d'Anvers  est  accordée,  pour  la  saison  prochaine,  à 
M.  Campocasso  qui  a  versé  le  cautionnement  exigé. 

—  L'un  des  musiciens  les  plus  remarquables  des  Pays-Bas,  M.  F.-G.  Nicolai, 
vient  d'être  nommé  membre  du  jury  pour  le  concours  international  de  musiques 
militaires  à  l'Exposition  universelle.  M.  Nicolai  jouit  dans  son  pays  d'une 
renommée  très-grande  et  très-légitime:  compositeur  distingué,  il  est  auteur  d'un 
grand  poème  musical  intitulé  la  Cloche,  dont  une  feuille  spéciale  de  f^a  Haye,  la 
Hollande  musicale,  a  donné  il  y  a  quelques  mois  une  analyse  très-substantielle,  et 
il  est  placé  depuis  plusieurs  années  à  la  tête  du  Conservatoire  royal  de  celte  ville. 

—  Le  Galilée,  de  M.  Ponsard,  traduit  en  russe,  sera  prochainement  représenté 
au  théâlre  de  Saint-Pétersbourg. 

—  On  nous  écrit  de  Rio-Janeiro  :  «  Ainsi  que  vous  avez  pu  le  voir  par  mes 
précédentes  correspondances,  on  ne  parait  pas  se  douter  ici  qu'il  puisse  exister 
d'autre  musique  que  celle  du  maestro  Ofienbach.  C'est  pourquoi  toutes  mes  lettres 
se  ressemblent  et  se  répètent  forcément,  car  les  épithètes  s'usent  vite  à  chanter 
toujours  la  gloire  du  même  homme.  Or  donc,  je  vous  dirai  qu'Orphée  aux  enfers 
eii  est  à  sa  310'=  repié-entalion  ;  que  la  Belle- ILélé/ie  et  Barbe-Bleue  continuent  à 
réjouir  les  populations,  qu'en  fait  d'événements  musicaux  on  nous  a  servi  Jeanne 
qui  pleure  et  Jean  qui  rit  et  Ba-ta-clan,  encore  de  la  même  bouteille...  et  puis 
c'est  tout.  Voilà  un  mois  artistique  bien  piuvre,  n'est-il  pas  vrai?  Une  autre  fois 
mieux  ;> 


PARIS  ET  DÉPARTEMENTS 


Le  sultan  qui  vient,  pour  la  première  fois,  visiter  Paris  sera,  dit-on,  régalé  d'une 
représentation  brillante  â  l'Opéra  et  d'un  grand  bal  au  Palais  des  Tuileries. 

—  Un  grand  dîner  en  musique  a  été  donné,  jeudi  dernier,  à  l'Hôtel  de  'Ville, 
en  l'honneur  de  S.  A.  le  vice-roi  d'Egypte.  Tandis  qu'au  rentu  de  la  carte  se  pré- 
lassaient carpes  à  la  Chambord,  jambons  d'York  au  Malaga,  pains  de  foies  "ras 
ortolans  des  Landes,  etc.,  elc,  on  pouvait  lire  au  verso  le  programme  du  concert 
qui  s'épandait  en  flots  d'harmonie  sur  les  brillants  convives  :  1.  Air  national 
égypUen  (auteur  ineonnu|  ;  2.  L'Ame  en  peine  (de  Flotow) ,  3.  Prière  de  Moïse 
(Kossini)  ;  4.  La  Truoiuta  (Verdi);  5.  Marjhe  solennelle  (A.Adam);  6.  Air  de  ballet 
(Johann  Strauss);?.  Andante  de  Lohengrin  (R.  Wagner);  8.  'Valse  allemande 
(Lanner)  ;  9.  Marche  (A.  Thomas). 

Après  le  dîner  autre  grand  concert,  diiigé  par  Pasdeloup.  En  voici  le  pro- 
gramme avec  accompagnement  Je  glaces  et  sorbets  : 
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Inlroduction  de  Moïse  (Rossini),  le  solo  par  M.  Gaillard;  duo  de  la  FliUe  en- 
chantée (Mozart),  par  M""  Rose  et  M.  Verger;  valse  iGodtrey),  par  M"«  Grossi; 
Le  Dépiirt,  chœur  (Mendelssohn);  duo  du  Barbier  de  Sévdle  (Rossini),  par 
M^^  Grossi  et  M.  Verger  ;  air  de  la  Flûte  Enchantée  (Mozart),  par  M"=  Roze  ;  ro- 
mance ia  Ballo  in  Maschera  (Verdi],  par  M.  Verger;  Plaisir  d'i/mow  rcmance 
avec  chœur  (Martini)  ,  le  solo  par  M"'  Roze;  Brindisi  de  Lucrezia  Borgia 
(Donizetti),  par  M"=  Grossi. 

—  Deux  millions  sont  affectés  pour  cette  année  aux  travaux  de  l'Opéra.  Le 
gouvernement  avait  demandé  3  millions,  que  la  commission  des  crédits  supplé- 
mentaires a  réduits  d'un  million.  Elle  a  considéré  que  le  gros  œuvre  de  l'Opéra 
était  maintenant  terminé,  et,  par  suite,  à  l'abri  des  détériorations  qu'une  réduc- 
tion de  crédit  aurait  pu  déterminer  avant  son  achèvement;  que  cette  mesure 
n'aurait  pas  d'influence  sensible  sur  l'époque  à  laquelle  la  nouvelle  salle  pourrait 
s'ouvrir,  parce  qu'il  restait  encore,  indépendamment  des  travaux  d'art  à  incor- 
porer à  l'édiBce  lui-même,  tout  le  matériel  des  machines  et  des  décors  à  orga- 
niser. 

—  Voici  le  programme  de  la  grande  fête  de  la  distribution  des  récompenses,  au 
palais  de  l'Industrie,  depuis  longtemps  annoncée  pour  demain,  1"  juillet  : 

A  midi,  ouverture  des  portes  du  palais  de  l'Industrie.  A  une  heure,  ouverture 
de  VIphigénie  de  Gluck,  pour  laquelle  Halévy  a  écrit  une  coda.  Après  l'ouver- 
ture, les  Chants  du  soir,  chœur  de  Félicien  David,  avec  solo  de  flûte  et  de  vio- 
loncelle. —  Ces  deux  morceaux  précéderont  l'entrée  de  LL.  MM.  l'Empereur  et 
l'Impératrice,  entourés  du  Sultan  Abdul-Aziz,  du  Roi  et  de  la  Reine  de  Portugal. 

Aussitôt  l'arrivée  de  Leurs  Majestés,  résonnera  l'hymne  de  Rossini,  dont  les 

répétitions  promettent  un  grand  effet.  Puis  viendront  les  discours  officiels  et 
la  distribution  des  récompenses.  —  Après  la  distribution  des  récompenses,  dit 
l'Art  musical,  Leurs  Majestés  parcourront  la  grande  nef,  et  à  mesure  qu'elles 
passeront  devant  les  sections  étrangères,  un  orchestre  militaire  jouera  l'air  natio- 
nal de  chacun  des  pays  représentés  à  celte  magnifique  fête,  dans  laquelle  on 
applaudira  aussi  l'ouverture  de  la  Muette,  d'Auber,  et  pour  finale  le  chœur  de 
Judas  Macchabée,  de  Hœndel. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  Heu  au  palais  de  l'Industrie,  la  grande  répétition  de 
l'hymne  que  Rossini  a  composé  pour  la  cérémonie  de  la  distribution  des  récom- 
penses. L'exécution  en  a  été  admirable,  Rossini  assistait  à  la  répétition,  et,  à  son 
entrée,  l'orchestre  et  les  chœurs  lui  ont  fait  une  magnifique  ovation. 

—  Dans  l'hymne  de  Rossini,  qui  sera  exécuté  demain  à  la  grande  cérémonie 
de  la  distribution  des  récompenses,  le  solo  de  basse  sera  chanté  à  l'unisson  par 
MM.  Levasseur,  une  des  gloires  de  notre  ancien  Opéra,  Belval,  David,  Caron, 
Gaspard  et  Bonnesscur,  de  l'opéra;  MM.  Bataille,  Crosti  et  Melchisedech,  de 
rOpéra-Comique;  MM.  Troy,  Israaël,  Lutz  et  Barré,  du  Théâtre- Lyrique.  Les 
cloches  qui  sonneront  dans  cette  œuvre  magistrale  ont  été  choisies,  au  palais  de 
l'Exposition,  par  M.  Jules  Cohen;  après  un  minutieux  examen,  fait  en  présence 
du  prince  de  Leuchtenberg,  président  d'honneur  de  l'Exposition  russe,  ce  sont 
des  cloches  de  provenance  française,  russe,  italienne  et  hongroise,  qui  ont  réuni 
tous  les  suffrages. 

Le  rejet  des  huit  cents  Hymnes  à  la  paix  présentés  au  concours  de  l'Expo- 
sition universelle,  continue  d'émotionner  le  monde  des  artistes.  De  nouvelles 
réclamations  surgissent  de  tous  côtés,  réclamations  auxquelles  répondra  pro- 
chainement le  rapport  officiel  du  Comité.  Nous  savons  que  ce  rapport  signalera 
des  œuvres  d'un  vrai  mérite,  parmi  les  huit  cents  hymnes  envoyés,  mais  écrits, 
paraît-il,  tout  à  fait  en  dehors  des  limites  du  programme  proposé. 

Le  grand  festival-concours  orphéonique  et  instrumental,  organisé  par  la 

Commission  impériale  de  l'Exposition,  et  qui  doit  avoir  lieu  durant  le  mois  de 
juillet  prochain,  prend  des  proportions  colossales.  340  sociétés  chorales,  repré- 
sentant un  effectif  de  6,000  chanteurs,  ont  déjà  répondu  à  l'appel  qui  leur  a  été 
fait,  et  80  sociétés  instrumentales,  choisies  parmi  les  meilleures  de  la  France  et 
de  l'étranger,  doivent  prendre  part  à  cette  lutte  artistique.  Ces  80  sociétés  ins- 
trumentales réunissent  2,000  exécutants.  Ces  solennités  musicales  seront  divisées 
delà  manière  suivante  :  festival  des  orphéons;  festival  instrumental;  festival  des 
fanfares  et  musiques  d'harmonie.  Le  festival  des  orphéons  sera  conduit  par 
M.  Georges  Hainl,  chef  d'orchestre  de  l'Opéra;  le  festival  des  fanfares  par  H .  Paulus. 
On  cite,  comme  devant  être  exécutés  au  grand  festival  orphéonique ,  les  chœurs 
suivants  ;  Domine  Salvam ,  —  V  Enclume  (Ad.  Adam),  —Fabliau  des  Deux 
iiiiils  ( Bo'ieldieu),— /nuocufîon  (Féhcien  David),  — te  Vin  des  Gaulois  (Gounod), 

—  Chœur  des  soldats  de  JagauWfti  (Halévy), —ta  IVoce  de  Vtllage  (Laurent  de  Sillé), 

—  Les  Martyrs  aux  Arènes  (Laurent  de  Raillé),  — Chœur  des  Matelots  de  l'Afri- 
caine (Meyerbeer) ,  — tes  ï'?-a?nmî*x  (Ambroise  Thomas),— ie  Temple  de  la 
Paix,  (Ambroise  Tbomas,) ,  — Hymme  à  la  nuit  (Rameau). 

On  entendra  une  division  spéciale  de  douze  orphéons  militaires  qui  pourront 
donner  une  idée  de  l'organisation  projetée  des  orphéons  de  rarm(!e,  dont  M.-Lépine 
est  un  dos  promoteurs  les  plus  zélés  et  dont  M.  Th.  de  Lajarte  s'occupe  active- 
ment, d'autre  part. 

Les  époques  de  ces  fèlfis  sont  fixées  ainsi  qu'il  suit  : 

Pour  les  orphéons:  S  juillet,  festival;  6  juillet,  concours  fiançais;  7  juillet, 
festival. 

Pour  les  sociétés  instrumentales  :  14  juillet,  festival;  15  et  16  juillet,  concours. 
'  Le  21  juillet  aura  lieu  le  concours  international  des  musiques  françaises  et 
étrangères,  auquel  prendront  part  les  musiques  de  la  Belgique,  des  Pays-Bas,  de 
l'Espagne,  du  grand-duché  de  Bade,  de  la  Russie,  do  la  Bavière  et  de  la  Prusse. 

Les  "festivals  auront  lieu  au' palais  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées,  et  les 
concours,  dans  différents  locaux  du  Champ-de-Mars. 

Une  somme  de  70,tiOO  fr.  a  été  affectée  aux  récompenses,  consistant  en  médailles 
d'or,  d'argent  et  de  bronze  d'aluminium. 


Des  médailles  commémor.itivcs  spéciales  seront  offertes  aux  membres  des  jurys 
et  aux  commissaires,  afin  qu'ils  aient  tm  souvenir  diuable  de  ces  solennités 
grandioses. 

Un  concours  de  lecture  à  première  vue  sera  annexé  au  concours  de  chant, 
véLiiahle  épreuve  que  celle-là,  eil  qui  donnera  la  sérieuse  mesure  de  la  force 
musicale  des  sociétés. 

—  C'est  le  21  juillet,  au  palais  de  l'Industrie,  qu'aura  lieu  le  concours  des  mu- 
siques niililaires  de  tous  les  pays.  Quatre  grands  prix  d'une  valeur  de  3,000,  4,000 
3,000  et  2,000  fr.  seront  disputés  par  douze  corps  de  musique  dont  deux  français 
et  dix  étrangers.  Le  morceau  désigné  pour  le  concours  est  l'ouveriuro  d'ûberon. 
La  lutte  ne  peut  manquer  d'être  intéressante  entre  les  musiques  de  Franco,  d'Au- 
triche et  de  Prusse. 

—  En  parlant  des  trois  opéras  qui  vont  être  officiellement  mis  au  concours 
par  nos  trois  théâtres  lyri(iues  impériaux,  le  Petit  Journal  rappelle  que,  sous  le 
premier  Empire,  une  mesure  semblable  fut  prise,  et  qu'il  en  sortit  un  chef- 
d'œuvre  :  la  Vestale,  de  Sponlini.  C'est  d'un  bon  augure.  Mais  le  Petit  Journal 
ne  pourrait-il  nous  dire  s'il  n'a  pas  au  contraire  fallu,  pour  l'apparition  de  la 
Vestale,  qu'une  irès-haule  influence  vînt  combattre  les  éternelles  préventions  de 
la  routine. 

—  M.  Edmond  Savary,  compositeur  lauréat  des  concours  de  musique  d'or- 
phéon de  la  Ville  de  Paris,  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  Pétition  d'un  musi- 
cien à  S.  M.  l'Empereur,  de  très-judicieuses  réflexions  sur  les  concours  de 
composition  musicale  ouverts  par  la  Commission  impériale  de  l'Exposition  uni- 
verselle. On  annonce  que  M.  Ed.  Savary  met  aussi  en  ce  moment  la  dernière 
main  à  son  autobiographie  des  Premiers  pas  d'un  musicien.  Les  questions  les 
plus  délicates,  les  plus  élevées  en  tait  d'art,  y  seront  traitées  et  envisagées  à  un 
point  de  vue  nouveau...  pour  notre  époque.  Un  projet  d'exposition  musicale  an- 
nuelle terminera  cet  ouvrage.  Toutes  les  difficultés  pratiques  y  seront  abordées 
et  résolues,  dit-on.  Espérons-le,  car  cette  idée  de  M.  Ernest  l'Épine  promet  d'être 
féconde  en  résultats,  —  témoin  la  cantate  de  M.  Saint-Saéns,  qui  est,  de  l'avis 
unanime  des  membres  du  Comité,  une  œuvre  de  premier  ordre. 

—  Le  syndicat  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  qui  se  com- 
pose, pour  l'année  1S67-1868,  de  MM.  Choudens,  Laurent  de  Rillé,  Thys,  Dufour 
William  Busnach,  Girod,  Paul  Blacquière,  Alexis  Bouvier,  Clément,  Ad.  Nibelle, 
J.Bertrand  et  C.Prilipp,  vient  do  reconstituer  son  bureau  de  la  manière  suivante  : 
Président,  M.  Thys;  vice-président,  M.  W.  Busnach;  trésorier,  M.  Ch.  Plantade. 

—  Sivori  a  fait  entendre,  mercredi  dernier,  à  Rossini,  diverses  petites  pièces  ma- 
nuscrites dounéesjadis  par  le  célèbre  violoniste  Paganini  à  son  élève  de  prédilection, 
et  par  lui  composées  .Rossini  tenait  les  manuscrits  d'une  main  et  résumait  l'accom- 
pagnement de  l'autre.  Le  maître  a  bien  voulu  accompagner  aussi  l'O  Salularis  de 
M.  Estienne ,  joué  par  Sivori ,  en  doubles  cordes  et  avec  le  talent  qu'on  lui  con- 
naît. 

—  Notre  jeune  pianiste-compositeur,  L.  Delalïaye  s'est  fait  entendre  vendredi 
delasemalne  dernière  chez  la  duchesse  de  Morny.  On  lui  a  demandé  quatre  fois 
sa  Fanfare,  c'est-à-dire  le  succès  qu'il  y  a  obtenu. 

—  L'exécution  de  la  belle  messe  en  ut  mineur,  de  Gounod  a  eu  lieu,  comme 
nous  l'avions  annoncé,  le  dimanche  16  juin,  à  l'église  de  Saint-Cloud,  devant  une 
nombreuse  assistance.  L'interprétation  a  été  parfaite  et  la  quête  suffisamment 
fructueuse.  M"=Schrœder,  avec  le  prélude  de  Bach,  et  M"»  Lefébure  avec  un  0  Sa- 
lularis, de  son  mari,  complétaient  ce  programme  religieux.  Ils  méritent  une  men- 
tion toute  spéciale,  ainsi  que  notre  jeune  pianiste  Albert  Lavignac,  érigé  pour  la 
circonstance  en  directeur  de  la  musique  et  qui  s'est  tiré  à  son  plus  grand  hon- 
neur de  cette  lourde  tâche. 

—  L'inauguration  d'un  orgue  de  MM.  MerklinSchulze,  à  Fiers  (Orne\  donne 
au  journal  de  cette  ville  l'occasion  de  complimenter,  avec  pleine  justice,  le  jeune 
organiste,  M.  Dubois,  appelé  à  jouer  le  premier  cet  instrument  en  présence  du 
public  : 

i  Nous  n'essaierons  pas,  dit  notre  confrère,  de  louer  la  manière  pleine  de 
talent  dont  M.  Dubois  a  fait  valoir  toutes  les  ressources  de  notre  orgue  ;  nous 
aimons  mieux  nous  contenter  de  le  remercier  de  nous  avoir  donné  l'occasion 
d'apprécier  en  lui  un  artiste  que  l'on  a  si  bien  jugé  en  lui  décernant  le  grand 
prix  de  Rome,  et  que  Paris  a  remarqué,  à  Painte-Clotilde.  Nous  devons  des  éloges 
à  M.  Hauraesser,  en  cette  même  circonstance.  Cet  artiste  a  satisfait  les  juges  les 
plus  compétents.  A  son  tour,  M.  Ulmer  nous  a  fait  entendre  une  belle  Prière, 
servant  de  prélude  au  Domine  Saloum  de  M.  Dubois.  » 

—  Voici  deux  cents  ans  que  la  ville  de  Lille  a  l'heur  d'être  française.  A  cette 
occasion,  les  Lillois  vont  donner  une  grande  fête  commémorative  :  la  musique 
doit,  naturellement,  y  remplir  un  rôle  important.  En  conséquence,  une  circu- 
laire a  été  lancée  aux  corps  et  sociétés  de  musique  d'harmonie  et  de  fanfare,  ainsi 
qu'à  toutes  les  sociétés  chorales  des  villes  et  communes  rurales  de  France,  pour 
les  inviter  à  prendre  part  à  l'exécution  de  concerts  de  musique  instrumentale  et 
de  chant  d'ensemble. 

—  MM.  Maurin,  Mas  et  Valentin  Millier,  avec  le  concours  de  M.  Cattermole, 
violoniste  fi.xé  à  Angers,  ont  donné  dans  cette  ville,  le  samedi  22  juin,  un  brillant 
concert.  M.  Maurin  y  a  exécuté  le  célèbre  concerto  de  Mendelsshon,  et  a  obtenu  un 
succès  qui  est  allé  jusqu'à  l'ovation.  M"""  Maurin  tenait  avec  talent  le  piano  d'ae- 
compagnement. 

—  Samedi,  les  musiciens  du  régiment  de  gendarmerie  de  la  garde  ont  offert 
un  banquet  à  leur  sous-chef,  M.  A.  Guimbal,  dont  la  mise  à  la  retraite  a  élé 
déterminée  par  la  suppression  des  musiques  de  cavalerie.  A  la  suite  de  cette  fête 
toute  cordiale,  et  qui  témoigne  de  l'excellent  esprit  qui  règne  parmi  les  artistes 
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de  ce  corps  d'élite,  ces  messieurs  ont  ollprt  une  très-belle  montre  à  M.  Guimbal, 
avec  une  dédicace  qui  lui  rappellera  la  sympathie  qu'il  avait  su  mériter.  M.  Guim- 
bal est  l'auteur  du  grand  morceau  exécuté  dans  nos  fêtes  oflBcielles,  et  qu'il  a 
intitulé  :  Mosaïque  des  Chants  nationaux  de  tous  les  pays  représentés  à  l'Exposi- 
tion uniecrselle  de  1867.  Aussi  a-t-il  reçu  de  la  part  des  souverains,  et  en  dernier 
lieu  du  vice-roi  d'Egypte,  des  souvenirs  qui  doivent  lui  sembler  doublement  pré- 
cieux à  la  fin  de  son  honorable  carrière  militaire. 

—  La  petite  histoire  comico-musicale  ci  après  fait  le  tour  des  journaux  spéciaux. . . 
Pourquoi  ne  la  reproduirions  nous  pas  aussi'?  Elle  est  tirée  d'une  correspondance 
adressée  au  Journal  de  Nice  : 

.  «  Dans  un  concours  d'orphéon  tout  récent,  une  société  bien  connue  de  la  ban- 
lieue de  Paris  a  remprté  la  palme.  Sur  l'estrade  réservée  aux  autorités  brillait 
comme  une  étoile  la  sous-préfette  dans  ses  plus  beaux  atours,  au  moment  de  la 
distribution  des  prix.  Le  nom  de  l'orphéon  vainqueur  est  proclamé  :  un  des  or- 
phéonistes, à  qui  revenait  l'honneur  de  recevoir,  au  nom  de  tous,  la  médaille 
gagnée,  s'élance  vers  l'estrade,  en  gravit  en  courant  les  degrés ,  et ,  arrivé  sur  la 
plate-forme,  ému,  attendri,  bouleversé,  obéissant  à  un  irrésistible  besoin  d'ex- 
pansion, il  embrasse  sur  les  deux  joues...  le  sous-préfet?  Non,  la  sous-préfette...  » 
et  il  avait  bien  raison,  ajoute  le  galant  narrateur. 

—  M.  Jules  Micheli  a  été  nommé  directeur  du  théâtre  du  Parc,  à  Vichy.  Il  se 
propose  d'y  faire  jouer  l'opéra-comique,  l'opérette  et  le  ballet. 

—  Aujourd'hui,  30  juin ,  à  1  heure,  dans  la  salle  du  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  une  intéressante  matinée  musicale  est  donnée  par  la  Philanthropie  com- 
merciale et  industrielle,  avec  le  concours  de  111"=  Alice  Hustache,  de  MM.  Cli.Poi- 
sot,  Nathan,  Marochetli,  Verdellet,  E.  Magnin  et  autres  artistes  distingués. 

—  Un  grand  concert  de  bienfaisance  sera  donné  samedi,  à  deux  hetires,  ^ns 
la  salle  llerz,  rue  de  la  Victoire,  48.  avec  le  concours  des  artistes  de  rAcadémie 
impériale  de  musique  et  de  M.  Jacques  Baur,  élève  de  M.  Liszt.  Le  programme, 
des  plus  attrayants,  comprend  des  morceaux  de  Louis  Spohr,  de  Rossini ,  de 
Beethoven,  de  Lazarew,  de  Mendelssohn,  de  Richard  Wagner,  etc. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PAntS.   —  TYP-  CIIARLRS    DE  MOUHGl'KS  FliKRnS,   EIDE  J.-J.   IIOUSSIÎAH,  8.   —  £1620. 

—  Le  Dictionnaire  universel  du  Théâtre  en  est  à  sa  11"  livraison;  il  contient 
la  nomenclature  chronologique  de  toutes  les  pièces  jouées  ou  non,  connues  ou 
inconnues,  qui  se  sont  produites  depuis  l'origme  du  théâtre,  c'est-à-dire  depuis 
les  Mystères,  jusqu'à  nos  jours  :  il  donne  également  la  notice  biographique  de 
tous  les  auteurs  qui  ont  travaillé  pour  l'art  dramatique,  quelque  obscurs  qu'ils 
soient.  Les  artistes  de  tous  les  temps  que  Paris  et  la  province  ont  entendus,  figu- 
rent dans  cet  ouvrage,  le  plus  vaste,  le  plus  complet  et  le  plus  curieux  qui  ait  été 
entrepris  jusqu'à  ce  jour.  A  tous  ces  titres,  il  marquera  dans  la  bibliographie.  Le 
prix  de  l'ouvrage  est  de  80  fr.  Pour  en  faciliter  l'accès  à  toutes  les  bourses,  les 
auteurs  acceptent  des  abonnements  de  20  fr.  en  quatre  termes,  payables  de  six 
en  six  mois,  ou  de  3  fr.  par  mois,  au  gré  des  souscripteurs.  S'adresser,  pour 
rocevoir  toutes  les  livraisons  parues  ou  à  paraître,  à  l'administrateur,  M.  Burlal, 
boulevard  Poissonnière,  n.  23. 


—  Fête  de  la  garde  impériale.  —  Cette  année,  en  raison  de  l'Exposition  uni- 
verselle et  des  hôtes  augustes  qui  visitent  la  capitale,  la  grande  fête  musicale  qui 
sera  donnée  au  Pré  Calelan,  le  dimanche  30  juin,  par  les  admirables  musiques 
de  la  garde  impériale,  aura  un  éclat  tout  exceptionnel.  —  S.  M.  l'Empereur  a 
bien  voulu  accorder,  pour  cette  solennité  de  bienfaisance,  les  musiques  de  la  gen- 
darmerie, des  1",  2',  3«,  4'  voltigeurs,  des  zouaves,  des  chasseurs  à  pied  et  des 
guides.  Tout  Paris  assistera  à  cette  fête  unique,  qui  marquera  comme  l'une  des 
plus  belles  dans  les  annales  des  plaisirs  de  l'été  de  1867. 

—  En  vente  chez  M.  Jules  Martin,  facteur  d'instruments  de  musique,  four- 
nisseur de  l'armée,  140,  rue  de  Rivoli  :  Mosaïque  des  Chants  nationaux  de  tous 
les  pays  représentés  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  pour  musiques  niiliiaires 
et  fanfares.  Cettecomposition,  de  M.  A.  Guimbal,  dédiée  à  la  Commission  impériale 
de  l'Exposition  et  par  elle  acceptée,  est  exécutée  par  la  musique  de  la  gendarmerie 
de  la  garde  impériale  à  toutes  les  fêtes  et  réceplions  qui  ont  lieu  en  ce  moment. 
Cet  ouvrage  forme  un  répertoire  indispensable  à  MM.  les  chefs  de  musique.  Les 
26  Chants  nationaux,  prix  net  13  fr. 


Boulevard  dos  Ci!])iicines,  lî,  ancienne  Maison  MElSSdiVMKR  el  rue  Stribe,  î. 
E.  GÉRA.RD  e*  C 


EN  VENTE  : 


-    RMTOIRE  GÉIÉRAL  DES  DAHS 

DE 

JOHANN  STRAUSS 

, ,  DE  VIENNE 

CHEF   D'onCHESTRE   DES   BALS   DE   LA  COUR   D'AUTRICHE 

La  1«  Série  (51  morceaux)  est  en  vente  ;  —  La  2«  série  (48  morceaux)  paraîtra  le 

o  juillet;  —  La  3'  série  (48  morceaux)  paraîtra  le  20  juillet;  —  La  4"  série 

(33  morceaux)  paraîtra  le  5  août. 


En  vente  Chez  LEBEAU  aîné,  rue  Saint-Honoré,  274. 


HYMNE    A    SAINTE-CECILE 

('  MËDITATION  RELIGIEUSE  DE  CH.  GOUNOD. 


TRANSCRIPTION  ORIGINALE 

PAR 

CH.  DE  BÉRIOT 
Pr.  6  fr. 


TRANSCRIPTION  SIMPLIFIEE 

PAR 

W.  GOLDNER 
Pr.  4  fr. 


En  vente  au  MéneiStrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heilgel  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


r  CONCERTO  DE  HENRI  RAVINA 


prix:  18  FR. 


Exécuté  aux  concerts  de  l'Atlié uée  el  à  la  salle  Pleyel. 


prix:  18  FR. 


DU    MÊME 

Op.  47.  Saifs  espoir,  mélodie 6.  » 

»   48.  Bergerie ,  scène  rustique. 7.  50 

»    49.  Enfantillage 6.  » 

»    50.  Études  Harmonieuses 20.  j> 

j>   51.  Invocation,  poésie  musicale 7  50 

»   52.  Havmieras,  fantaisie  espagnole 9.  » 

»  53.  Les  Oiseaux,  étude  à  4  mains  (n°  1  des  Contemplalions]. .  9.  » 

»   54.  Les  iVuages,  élude  à  4  mains  (n°  2                 »              ). .  9.  » 


AUTEUR  : 

Op.  55.  Jour  de  bonheur,  noctarne 7.  50 

»    56.  Bluette 7.  5.0 

»    57.  Joies  du  soir,  élnàef,  À  i  maim  {a°  3  des  Contemplations)  9.     » 

)i    58.  Dolorosœ,  étude  à  4  mains        (n°  4                 »             )  9.     » 

»    59.  Le  Délire,  fantaisie  originale 7.  50 

I)   60.  Études  Migrtonnes 20.     » 

»   61.  L'Enchanteresse,  grand  valse 9.     » 

»   62.  Tetit  Boléro .' 7:  50 


REPERTOIRE 

des 


STRAUSS  DE  VIENNE 


VALSES  ET  POLKAS 

piano 


JOHANN    STRAUSS 

FEUILLES  DU  MATIN  (Morgenblaiter),  grande  valse 6.     » 

LA  FÊTE  DES  FLEURS,  polka 4    50 

LE  MESSAGE  DE  PIERROT,  polka  des  Masques 4.50 


JOSEPH    STRAUSS 

LES  ENFANTS  DE  VIENNE  {Wiener  Kinder),  grande  valse 6.     » 

LES  VIOLONS  DU  ROI  (Die  Vorgeigcr),  suite  de  valses 6.     » 

MOULINET-POLKA 4  fr.  50  —  ANNEN-POLKA 2.  50 
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Pour  paraître  prochainement  au  ÎVléncstrel,  2  bis,  rue  Viviennne,  Heiigel  «fc  C'°,  éditeurs. 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  MORCEAUX  DÉTACHÉS  ET  OUVERTURE 


COMPOSE 

à  Vienne  à  la  fin  de  l'année 
1783 

•  POEME 

DE 

Dictor    lUtllrfr 


DE 


PBOPRIETE  DES  EDITEURS       J^ 

POUR  vv 

TOUS  LES  PAYS  £/. 


L'OCA  DEL  CAIRO 

OPÉRA-BOUFFE  EN  DEUX  ACTES 

L'OIE  ou  CAIRE 


PUBLIE 

par  l'éditeur  ANDRÉ,  à  Cffenbach 
en  1861 

THÉÂTRE 

DES 

Jontaieics-jparisifnnts 


OEUVRE  POSTHUME   DE 


BEPRÉSENTÉ  POUR  LA  1'=  FOIS 

A   PARIS  Ë 

LE  7  JUIN  1867  o 


MOZART 

PARTITION  RÉDUITE  AU  PIANO,  avec  indications  d'orchestre,  par  MM.  JULIUS  ANDRÉ  et  Ch.  CONSTANTIN 


CATALOGUE    DES    MORCEAUX  .DÉTACHÉS 


N"  I.  Introduction  et  quatuor  (chanté  par  MJt.  Laurent,  geraizer,  masson  et 

M""'  geraizer)  (t.  b.  b.  c.)  —  Ahl  ahl  ahl  ahl  je  me  pâme  I j  fr. 

N"  2.  Air  de  la  déclaration  (chanté  par  M.  lacrent)  (t.  ou  s.)  —  A  tant 

de  candeur,  de  grâce  et  de  cliarmes S  » 

N°  2  bis.  Le  même,  transposé  pour  haryton  ou  contralto .■  5  » 

N°  3.  Ariette  de  la  soubrette  (chantée  par  M"«  geraizer)  (s.)  —  S'il  voit  ce 

qui  se  passe,  s'il  voit  que  l'on  m'embrasse S  » 

N°  4.  Duo  du  défiit  amoureux  (chanté  par  M.  masson  et  M°"  geraiser) 

(b.  s.)  —  De  bonne  foi  tu  sais  toi-même 6  • 

K"  S.  Rondeau  du  billet  (chanté  par  M""  Antoinette  Arnaud)  (s.  ou  t.) 

Comme  au  sourire  de  l'aurore S  » 

N°  S  bis.  Le  même,  transposé  pour  contralto  ou  baryton 5  » 


N°  6.  Trio  final  du  {"  acte  (chanté  par  MM.  Laurent,  geraiser  et  M"°  arnaud) 

(t.  b.  s.)  —  Alt!  pour  la  vie 7  50 

N"  6  bis.  Duo  extrait  du  trio  (chanté  par  M.  laurent  et  M"^  Arnaud)  (t.  s.) 

—  Ah! pour  ta  vie 6 

N°  7.  Quatuor  du  balcon  (chanté  par  MM.  laurent,  masson,  M""  abnaud 

et  M°"  geraizer)  (t  b.  s.  s.)  —  Quelle  voix  suave  el  tendre  ! 9 

N"  8.  Duetto  (chanté  par  M.  et  M™'  geraizer)  (b.  s.)  —  Robes,  parures, 

bagnes,  ceintures S 

N°  9.  Ariette  de  basse  (chantée  par  M.  geraizer)  —  Toute  la  vie,  a  son 

envie S 

N»  9  bis.  La  même,  transposée  pour  ténor S 

N"  10.  Finale.  —  Procédons  avec  prudence > 


En  vente  chez  Ileill'i   Plon,  imprimeur-éditeur,  10  ,  rue  Garancière 
Et  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HeilgCl  et  C"",  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


SIXIEME  EDITION 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

NET  :  8  FR.       —      PAROLES   SEULES      —       NET  :  8  FR. 

Collection  complète  eu  un  beau  volume  in-8°  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  une  chanson  autographe 


sous  presse: 


ÉDITION    POPULAIRE  des  œuvres  complètes  de  GUSTAVE  NADAUD  en  4  volumes  in-18 

1.  CHANSONS  DE  SALON  —  1  CHANSONS  POPULAIRES  —  3.  CHANSONS  LÉGÈRES  —  4.  OPÉRETTES 

Chaque  volume  :  1  fr.  50 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  Us,  rue  Vivienne. 


LES    DEUX    BELLES    GRAVURES 


de 


MIGNON 


MIGNON 


REGRETTANT    LA    PATRIE  î  ASPIRANT    AU    CIEL 

Exécutées    au    burin    par    ARISTIDE    LOUIS,     d'après    ARY    SCHEFFER 

(DUSSACQ    ET    C'°,    ÉDITEURS-PROPRIÉTAIRES) 
Expédition   franco,   contre   un  bon  poste   de   30  fr.  adressé   à  MM.   HEUGEL   el   Cs   éditeurs   du  MÉNESTREL 


1084  —  3^'  ANNEE  —  N°  32. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiiiiiclic  7  Juillet  i8G7. 


LE 


MENESTR 


ooo&oeM»— 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.    I-IEUGEL,     Directeur 
COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROTER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRTET 

Adresser  frinco  à  U.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  da  MÉNEsTaEi,,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 
■  Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un   an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   Irais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


ï.  HÉBOLD,  sa  vie  et  ses  œuvres  (3"  partie,  13«  et  dernier  article),  B.  Jouvi.v.  —  IL  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertbaxd.  —  IIL  Exposition  universelle  :  distribution  des  récompenses 
OH  Palais  de  l'Industrie,  Oscar  Comettast.  —  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
le  Rondeau  du  Billet,  chanté  par  M"'  Arnaud  dans 

L'OIE  DU  CAIRE 

opéra  poslhume  de  Mozart,  paroles  de  Victor  Wildeb. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musliiue  do  piano  : 
la  Pclka  des  Hirondelles,  de  Mignon,  par  Emile  Desgranges. 


HEROLD 

SA    VIE    ET    SES     CEUVRES 


TROISIÈME   PARTIE 


XIII 


Hérold  vécut  encore  un  mois  et  quatre  jours  après  la  grande 
soirée  du  Pré-aux-Clercs.  Il  mourut,  dans  sa  maison  des  Ternes,  le 
samedi  19  janvier  1833.  Le  mal,  accéléré  par  les  fatigues  du  travail 
et  l'émotion  du  triomphe,  était  sans  remède;  mais  le  musicien  n'a- 
vait pas  accompli  sa  quarante-deuxième  année,  et  son  dernier  ou- 
vrage attestait  la  jeunesse  et  la  virilité  du  talent  :  on  se  refusait  à 
croire  que  la  main  ferme  qui  venait  d'écrire  un  chef-d'œuvre  fût 
celle  d'un  mourant.  Égoïste  dans  son  plaisir  en  fêtant  l'opéra  nou- 
veau, Paris  semblait  peu  accessible  aux  sérieuses  inquiétudes  que 
donnait  à  sa  famille  et  à  ses  amis  l'état  alarmant  de  la  santé  du 
compositeur.  Cette  mort  trop  prévue,  hèlas  !  fut  donc  un  coup  de 
foudre.  Quelques  journaux  essayèrent  d'en  douter  :  «  Sur  un  bruit 
«  fâcheux  et  mal  à  propos  répandu,  dirent-ils,  le  théâtre  de 
«  rOpéra-Comique  a  fait,  hier,  relâche.  >  Le  jour  même  où  parais- 
sait celte  note,  les  acteurs  de  l'Opèra-Comique,  à  la  fin  du  spec- 
tacle, entouraient  le  buste  d'Hérold  recouvert  d'un  long  crêpe,,  et 


Ponchard,  le  doyen  de  la  compagnie,  lisait,  dominé  par  son  émo- 
tion, des  vers  improvisés  par  M.  Léon  Halévy  à  la  mémoire  de 
l'illustre  mort.  En  voici  un  fragment  : 

Jeune  d'âge  et  vieux  de  succès, 

Il  meurt  à  quarante  ans 

Et  son  dernier  accord  fut  son  dernier  soupir. 
Hérold,  prends  ton  essor  vers  une  autre  patrie  ! 
Tu  trouveras  là-haut,  réunis  par  le  sort, 
Cimarosa.  Weber,  ces  enfants  du  génie, 
Comme  toi  morts  au  printemps  de  la  vie, 
Et  comme  toi  triomphant  de  la  mort! 

Le  lundi,  21  janvier,  eurent  lieu  avec  une  grande  pompe  les  fu- 
nérailles du  musicien.  Ce  fut  un  deuil  public.  Je  laisse  la  parole  à 
un  biographe,  à  un  témoin,  qui  fut  l'un  des  plus  chers,  des  plus 
fidèles  amis  d'Hérold,  le  pianiste  Chaulieu  : 

(c  Un  immense  corlége ,  composé  d'amis  et  d'artistes  dans  tous  les 
genres,  réunis  aux  musiciens  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opéra,  le  con- 
duisit à  l'église  de  Neuilly.  On  y  eWcula  plusieurs  morceaux,  la  plupart 
tirés  de  ses  ouvrages  (c'est  M.  Panseron  qui  s'était  chargé  de  cet  arrange- 
ment). La  prière  de  Zampa  produisit  un  tel  effet  que  l'attendrissement  fut 
général. 

«  De  l'église  de  Xeuilly,  le  cortège  se  dirigea  par  les  boulevards  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  où  la  place  d'Hérold  était  marquée  non  loin 
de  Méhul,  son  maître  et  son  ami.  Une  circonstance  indépendante  de  la 
volonté  des  ordonnateurs  du  convoi  l'empêcha  de  passer  devant  le  ihéàtre 
où  le  musicien  avait  acquis  toute  sa  gloire,  et  où  l'attendait  un  dernier 
hommage. 

«  L'Académie,  qui  se  disposait  à  le  recevoir  dans  son  sein,  se  fit  repré- 
senter en  costume  aux  funérailles  d'Hérold  par  l'auteur  de  Montano.  Le 
vieux  Berton  apporta  la  palme  verte  des  Immortels  pour  la  déposer  sur  la 
tombe  du  chantre  du  Pré-aux-Clercs.  Berton  devait  prononcer  un  dis- 
cours d'adieu,  mais  son  émotion  fut  telle,  qu'il  ne  put  franchir  la  grille 
du  cimetière.  En  venant,  au  nom  de  l'Institut,  rendre  les  derniers  hon- 
neurs à  Hérold,  le  vieillard  fut  pris  d'une  émotion  subite  en  se  rappelant 
que,  six  mois  auparavant,  il  avait  conduit  au  même  cimetière  son  fils, 
Henry  Berton,  mort  du  choléra.  » 

Le  biographe  ajoute  que  plusieurs  discours  furent  prononcés  sur 
la  tombe  d'Hérold  par  MM.  Fétis,  Saint-Georges  et  Planard.  Je  relève 
ici  une  légère  inexactitude.  Ce  dernier,  fort  souffrant,  ne  put  accom- 
pagner son  illustre  collaborateur.  Le  discours  qu'il  avait  préparé 
parut  seulement  dans  les  journaux. 

A  quatre  mois  de  distance  de  cette  douloureuse  cérémonie,  le 
16  mai,  rOpéra-Comit^ue  représentait  Ludovic.  C'était  un  dernier 
hommage  d'admiration  pieuse  envers  le  grand  musicien  que  la 
France  venait  de  perdre.  La  partition  de  Ludovic,  dont  l'ouverture 
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et  les  quatre  premiers  morceaux  seulement  étaient  entièrement 
achevés,  avait  été  retrouvée  dans  les  papiers  dHérold.  Le  poëme,  de 
couleur  un  peu  sombre  mais  dramatique,  était  de  M.  de  Saint- 
Georges.  M.  Halévy  avait  accepté  l'honneur  et  le  péril  de  mettre  en 
ordre  les  mélodies  esquissées  et  de  terminer  l'ouvrage  sur  le  plan 
présumé  du  maître  :  tâche  ingrate  et  délicate  !  M.  Halévy  s'acquitta 
de  ce  soin,  qui  voulait  la  main  d'un  véritable  artiste,  avec  respect, 
conscience  et  habileté.  Ludovic  obtint  un  grand  succès.  Je  n'exami- 
nerai point  quelle  part  il  convient  de  faire  dans  ce  succès  à  la 
reconnaissance  du  public  et  au  voisinage  éclatant  du  Pré-atix- 
Clercs.  Il  est  à  présumer  qu'ils  ne  nuisirent  pas  à  la  partition.  Dans 
quelle  proportion  cette  flUe  posthume  d'Hérold  appartenait-elle  à 
son  père  et  à  son  parrain?  Je  l'ignore  absolument.  Je  n'ai  point 
sous  les  yeux  l'opéra  de  Ludovic,  je  n'ai  pas  été  mis  dans  le  secret 
du  travail  auquel  s'est  livré  le  musicien  qui,  deux  ans  plus  tard,  de- 
vait écrire,  sans  reprendre  haleine,  la  Juive  et  l'Éclair  :  je  me  borne 
à  rapporter,  sans  la  garantir,  une  tradition  qui  attribue  à  Hérold 
l'ouverture  et  quatre  morceaux  dans  le  premier  acte  de  ce  drame 
lyrique. 

Je  trouve  à  mon  tour,  dans  les  papiers  d'Hérold ,  des  notes  jetées 
à  bâtons  rompus,  et  réunies  par  leur  auteur  sous  ce  titre  qui  en  fait 
assez  bon  marché  :  Cahier  rempli  de  sottises  plus  ou  moins  grandes, 
rassemblées  en  forme  de  principes  par  moi.  Dans  ces  pensées  ou 
boutades  sans  liaison ,  le  musicien  est  sérieux  en  dépit  de  son  titre. 
Il  a  beaucoup  réfléchi  sur  son  art,  il  l'aime,  il  le  respecte,  il  le 
voit  en  grand,  et,  sans  attacher  à  ces  coups  de  plume  une  impor- 
tance exagérée,  il  esquisse  une  théorie  du  beau  en  musique.  La 
théorie  a  des  lacunes ,  le  plan  manque ,  les  développements  font  dé- 
faut. On  sent  que  les  notes  écourtées  sont  tombées  sur  le  papier 
où  elles  sont  restées  comme  des  poiiits  de  repère  :  l'entre-deux  et 
le  sous-entendu  nous  échappent.  Ça  et  là  pourtant  quelques  idées 
justes,  nettes,  élevées,  se  détachent  avec  un  sens  précis.  C'est,  for- 
mulé en  maximes ,  un  cours  de  composition  idéale  ;  le  musicien  se 
rend  compte  des  procédés  de  l'art  et  en  cherche  de  nouveaux.  Sui- 
vons-le dans  ce  travail  curieux,  quoique  malheureusement  bien  in- 
complet : 

.'.  Voir  tout  en  grand ,  ne  penser  aux  détails  que  lorsque  le  plan  est 
bien  fixé.  Penser  aux  auditeurs  que  l'on  doit  avoir.  Se  mettre  à  la  place 
d'un  grand  homme  et  se  demander  ce  qu'il  devrait  penser  de  telle  ou  telle 
chose.  Se"  préoccuper  d'écrire  pour  les  voix,  ni  trop  haut,  ni  trop  bas.  Que 
les  chants  partent  de  l'âme  pour  arriver  à  celle  des  auditeurs. 

,".  Tâcher  de  prendre  un  juste  milieu  entre  la  musique  vague  de  Sac- 
chini  et  la  vigueur  de  Gluck.  Penser  souvent  â  Mozart,  à  ses  beaux  airs  de 
mouvement. 

.',  Pencher  toujours  du  côté  du  chant  sans  platitude. 

.*.  Bien  examiner  le  caractère  de  la  scène  :  si  la  langueur,  ou  la  vigueur, 
ou  la  tendresse,  ou  la  mélancolie,  ou  la  joie,  ou  la  tristesse  doivent  pré- 
dominer dans  tout  le  morceau. 

/,  Dans  un  crescendo commencer  par  un  grand  lointain. 

,\  Dans  tous  les  arts,  et  particulièrement  en  musique,  depuis  quelque 
temps ,  on  est  très-habile  pour  finir,  polir,  et  l'on  ne  s'attache  pas  au  plus 
important  qui  est  un  beau  plan.  Les  détails  sont  tout.  Cela  ne  vaut  rien. 

.*,  Quand  les  paroles  ne  disent  rien  ou  disent  peu  de  chose  —  ce  qui 
arrive  souvent  —  il  faut  faire  un  joli  chant  dans  l'orchestre  avec  les  vio- 
lons ,  à  rilalienne  ,  le  répéter  dans  plusieurs  tons  ,  bien  moduler,  entre- 
couper de  quelques  bonnes  phrases  à  l'unisson.  Cela  fait  beaucoup  d'efl'et, 
surtout  dans  les  morceaux  d'ensemble,  ou  quand  il  y  a  des  sorties  ou  des 
entrées. 

.*.  Les  compositeurs  actuels  ne  cherchent  du  nouveau  que  pour  finir  les 
phrases  ;  c'est  le  contraire  des  Italiens.  Éviter  l'un  et  l'autre. 

.',  Du  chant  le  plus  que  possible. 

.*.  Déclamer  juste  et  fortement. 

.'.  Trouver  des  motifs  qui  arrachent  les  larmes. 

/.  Commencer  un  air  de  fureur  par  un  largo  de  huit  mesures  et  atta- 
quer après. 

.".  Dans  le  récit,  une  enharmonique  agréable,  suivie  d'un  chant  bien 
coulé  et  joli. 

,*,  Les  grandes  douleurs  se  taisent,  a  dit  Sénèque.  Ainsi  Héro  voyant 
flotter  le  corps  de  son  amant  se  taira.  —  Si  Ton  ne  va  à  l'Opéra  que  pour 
entendre  de  la  musique ,  il  vaut  mieux  aller  au  concert.  Le  musicien  tra- 
gique doit  chanter  partout,  mais  partout  convenablement  à  la  situation. 

.'.  Pourquoi  ne  pas  employer  plusieurs  styles  dans  un  grand  ouvrage  ? 


Un  grand-prèlre  peut  chanter  â  la  manière  ancienne,  et  d'auires  à  la  mo- 
derne. 

/,  La  musiiiue  d'église  doit  piierpour  ceux  qui  l'ècoutent,  a  dit  Salieri. 

,".  Plus  la  salle  est  gi'amle,  moins  il  faut  de  travail  d'orchestre.  Penser, 
â  ce  qui  fait  de  l'elTet  à  Milan  et  à  Naples. 

.*.  Dans  un  opéra-comique ,  se  meltre  dans  la  position  d'un  homme  qui, 
semblable  à  César,  dicterait  à  quatre  femmes  en  même  temps  et  les  invite- 
rait ensuite  à  relire;  elles  chanteraient  toutes  ensemble,  ou  en  canon,  ou 
autrement.  Cela  peut  bien  faire  en  musique. 

.'.  Pourquoi ,  dans  un  grand  opéra,  ne  pas  mettre  un  chœur  fugué,  à  la 
Haendel?  Pourquoi  ? —  Parce  que  c'est  dilTicile. 

.',  Pourquoi  ne  pas  se  permettre  quelquefois  des  récitatifs  à  quatre  voix, 
comme  Hœndel ,  quand  cela  serait  en  situation?  — Même  réponse  que 
pour  les  chœurs. 

On  a  voulu  faire  d'Hérold  un  artiste  inquiet,  malheureux,  jaloux. 
Les  biographes,  à  cet  égard,  se  sont  copiés  l'un  l'autre.  C'est  une 
tradition  de  toute  fausseté.  M.  Jal ,  dans  son  excellent  dictionnaire 
critique  des  dictionnaires  historiques,  publié  cette  année  chez  Pion, 
n'a  point  su  se  garder  d'une  vieille  redite.  Il  écrit,  en  parlant  d'Hé- 
rold :  «  Je  l'ai  beaucoup  connu  depuis  son  retour  de  Rome  ;  c'était 
«  un  homme  d'un  esprit  fin  et  caustique,  qui  avait  la  faiblesse  de 
î  n'aimer  point  le  succès  d'autrui.  »  M.  Jal,  qui  reprend  les  autres, 
aurait  grandement  besoin  d'être  repris.  Il  fallait  une  preuve  à  l'ap- 
pui de  son  dire  :  d'ordinaire  il  n'y  manque  point  ;  mais  cette  fois  il 
jette  sa  petite  malice  et  passe  à  autre  chose.  Comme  ancien  journa- 
liste, le  procédé  est  peut-être  excellent;  comme  biographe,  il  ne  vaut 
rien. 

Hérold  a  lutté  toute  sa  vie  contre  les  mauvais  poëmes ,  jamais 
contre  le  succès.  N'étant  encore  que  pensionnaire  de  l'école  de 
Rome,  il  avait  débuté  avec  éclat  sur  la  première  scène  de  l'Italie.  De 
retour  en  France,  il  n'avait  pas  tardé  à  s'y  faire  un  nom  avec  l'opéra 
pojjulaire  de  la  Clochette.  Depuis  Marie,  il  occupait  une  place  assez 
grande  parmi  les  maîtres  français  pour  coudoyer  sans  mauvaise  hu- 
meur «  les  succès  d'autrui.  »  A  deux  reprises  il  avait  sauvé  le  théâtre 
avec  Zampa  et  le  Pré-aux-Clercs .  11  s'était  marié  selon  son  gré;  il  ai- 
mait passionnément  sa  femme;  la  naissance  de  trois  enfants,  au  bout 
de  quatre  ans  de  l'union  la  plus  fortunée,  lui  avait  fait  goiiter  (ce 
n'est  pas  assez  dire) ,  savourer  les  joies  de  la  paternité  :  c'était  donc 
un  homme  parfaitement  heureux.  Le  point  noir  dans  ce  tableau 
riant,  ce  fut  le  mal  terrible  dont  il  se  vit  mourir,  et,  il  faut  bien  le 
dire ,  mourir  avec  désespoir  ! 

Trés-gai  dans  sa  première  jeunesse ,  son  caractère ,  avec  les  an- 
nées, avait  tourné  au  sérieux ,  à  la  rêverie  ;  mais  les  réflexions  pro- 
fondes et  le  travail  de  l'art  avaient  sans  doute  plus  de  part  à  ce 
changement  que  les  circonstances  matérielles  de  l'existence.  Si  son 
caractère  avait  glissé  à  la  mélancolie ,  c'est  que  son  génie  s'était  re- 
plié sur  lui-même.  Fils,  époux  et  père,  Hérold  se  délassait  dans  ses 
devoirs  et  sa  tendresse  des  fatigues  comme  des  périls  de  la  vie  d'ar- 
tiste. Il  avait  la  gloire,  il  avait  le  bonheur  :  la  vie  seule,  qui  eût  été 
belle  et  bonne,  lui  a  manqué. 

Une  anecdote  va  nous  montrer  le  musicien  dans  son  intérieur,  son 
doux  nid  des  Ternes.  Sa  maison  de  la  rue  de  Derry  était  louée;  mais 
la  locataire  ne  payait  point.  Le  terme  d'octobre  venait  d'échoir  le 
jour  même  où  un  troisième  enfant  naissait  à  notre  musicien.  La  lo- 
cataire arrive  aux  Ternes;  elle  n'apportait  point  l'argent  de  son 
loyer,  hélas  !  Elle  venait  compter  à  son  propriétaire  les  embarras  de 
sa  triste  position.  Un  créancier  la  faisait  saisir  pour  une  dette  criarde. 
Hérold,  après  avoir  écouté  la  pauvre  femme,  monte  à  sa  chambre.  II 
en  redescendait  au  bout  de  quelques  instants ,  se  dirigeant  vers  le 
jardin  où  l'attendait  sa  locataire  en  larmes.  Dans  l'escalier,  il  ren- 
contra sa  mère  et  sa  belle-mère  (celle-ci  vit  encore  et  n'a  pas  cessé 
d'habiter  la  maison  de  la  rue  Demours).  Hérold  tenait  un  des  coins 
de  sa  redingote  qui  formait  poche  et  dans  lequel  sonnaient  les  pièces 
de  cent  sous.  La  somme  était  ronde,  et  je  vous  demande  si  la  pauvre 
locataire,  qui  était  seulement  venue  demander  du  répit,  ouvrit, 
toute  surprise  et  toute  joyeuse,  de  grands  yeux  et  de  grandes  mains 
en  la  recevant!  A  la  question  que  lui  avait  adressée  sa  mère  sur  l'es- 
calier, Hérold  s'était  contenté  de  répondre  :  «  Maman,  je  suis  con-  J 
tent!  »  1 

11  y  a  quelques  années,  le  fils  du  compositeur  voyageait  en  Italie; 
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il  s'arrête  a  Milan,  il  entre  à  la  Scala  et  lit  trois  noms  écrits  en  lettres 
d'or  :  Mozart,  Rossini,  Hérold.  C'est-à-dire  l'Allemagne,  l'Italie 
et  la  France  enlacées  et  représentées  en  musique  par  trois  de  leurs 
plus  glorieux  fils.  Que  pourrions-nous  ajouter  à  cet  hommage  rendu 
à  la  mémoire  et  au  génie  d'IIérold  par  la  nation  la  plus  jalouse  de  sa 
suprématie  dans  l'art? 

B.    JOUVIN. 
nioitsdi!  i-L'pruduftiiin  et  l'e  triidiutioii  réserves. 

FIN. 


. —  -.-C^'êXS'^-O- 


SEMAINE  THEATRALE 


La  repréacnlalion-gala  préparée  à  I'Opéra  pour  jeudi  a  élé  décomman- 
dée, en  raison  du  deuil  officiel  qui  ajourne  toutes  les  fêtes. 

Le  barylon  Devoyod  va  continuer  dans  la  Favorite  ses  débuts,  si  heu- 
reux dans  l'Africaine.  M"°  Bloch  chantera  le  rûle  de  Léonore.  Les  costu- 
mes sont  complètement  neufs  :  c'est  une  surprise  que  les  abonnés  atten- 
daient depuis  longtemps. 

Le  vice-roi  d'Egypte  assistait  lundi  à  la  représentation  de  l'Étoile  du 
Nord.  Le  vice-roi  est  allé  complimenter  M""'  Cabel  dans  la  loge  même  de 
la  cantatrice. 

La  direction  de  I'Opéra-Comique  vient  de  décider  que,  à  partir  du 
1"  juillei,  les  artistes  et  employés  de  ce  théâtre,  dont  les  appointements  ne 
dépassent  pas  2,000  fr.  par  an,  recevront,  jusqu'à  la  fin  de  l'Exposition, 
une  angmenlation  mensuelle  de  10  7o- 

On  annonce  une  bonne  nouvelle:  M"=  Marimon  serait  engagée  à  l'Opéra- 
Coraique  pour  créer  le  principal  rôle  dans  le  nouvel  opéra  de  M.  Auber. 
Il  est  aussi  question,  à  ce  théâtre,  de  rengagement  de  M"'  Singelée. 

Une  indisposition  de  Michot  a  failli  empêcher  samedi  dernier,  à  la  der- 
nière heure,  la  représentation  de  Roméo,  lorsqu'un  jeune  ténor  de  pro- 
vince, M.  Blum,  s'est  déclaré  prêt  à  jouer lerûle. On  a  fait  uneannonceque 
le  public  a  bien  voulu  agréer,  et  le  hardi  débutant  s'est,  dit-on,  tiré  de  l'a- 
venture assez  honorablement. 

La  lettre  que  voici  nous  dispense  de  rapporter  les  projets  fantastiques 
qu'un  journal  avait  rêvés  tout  haut  au  sujet  de  la  salle  Ventadour  ; 

«  Monsieur  le  rédacteur,  ' 
«  Il  est  tout  à  fait  inexact  que  j'aie  cédé  à  qui  que  ce  soit  la  direction,  l'exploi- 
tation ou  le  privilège  du  Théâtre-Impérial-Italien, 

e  Je  viens  donc,  en  conséquence,  monsieur  le  rédacteur,  vous  prier  de  vouloir 
bien  démentir,  dans  votre  plus  procliain  numéro,  celle  nouvelle,  donnée  par  un 
journal  de  province. 

I.  D'avance,  veuillez  en  recevoir  mes  reraerciments  et  l'expression  de  mes 
sentiments  distingues. 

«  Bagier.  » 

L'Odéon  reprendra  demain,  lundi,  le  Marquis  de  Villemer,  son  plus 
beau  succès  depuis  longtemps.  M'"  Lia  Félix  est  engagée  pour  le  rôle  de 
Caroline  de  Saint-Geneix,  créé  par  M"«  Thuillier.  Un  jeune  premier, 
nommé  Reynald,  qui  vient  de  Bruxelles,  relèvera  le  rôle  du  marquis; 
Berlon  rentre  eu  possession  de  celui  du  duc  d'Aléria. 

Dimanche  dernier,  dans  notre  compte-rendu  de  la  reprise  A'Athalie,  à 
rOdéon,  nous  avons  omis  de  citer  parmi  les  jeunes  personnes  chargées 
des  soli  dans  les  chœurs  de  Mendelssohn,  M"=  Emilie  Fourche,  qui  pour- 
tant a  enlevé  les  premiers  applaudissements. 

Le  Vaudeville  tient  l'heureuse  promesse  qu'il  nous  avait  faite  de  pas- 
ser en  revue  les  plus  célèbres  ouvrages  de  son  répertoire.  Après  la  Dame 
aux  camélias,  voici  la  Famille  Benoiton,  dont  le  succès,  à  peine  éteint, 
sera  facile  à  réveiller.  270  représentations  avaient  à  peu  près  assouvi  la 
curiosité  parisienne  :  il  faut  maintenant  que  les  étrangers  y  passent,  sans 
oublier  la  province,  qui  n'a  connu  la  pièce  de  M.  Sardou  que  par  des  in- 
terprètes de  second  ordre.  M""  Fargueil,  Parade,  Félix,  Delannoy,  Saint- 
Germain  et  M"°  Laurence,  sont  toujours  là  pour  mener  la  comédie. 
M"=  Cellier  a  remplacé  M"=  Jane  Essler  et  se  fait  applaudir.  Les  toilettes 
tapageuses  sont  aussi  bien  portées  qu'elles  l'avaient  jamais  élé  par 
M'"'  Cellier,  Davril  et  OUivier,  et  ce  petit  monstre  de  Fanfan  Benoiton 
redevient  la  coqueluche  du  public. 


Les  répétitions  ont  commencé  au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens. 

Ce  qu'on  a  déjà  dit  des  intentions  de  la  nouvelle  administration  se  con- 
firme. Voici  le  petit  manifeste  de  la  direction  :  «  Le  théâtre  compte  se 
faire  une  place  parmi  les  théâtres  de  genre,  ses  voisins,  précisément  en 
faisant  ce  qu'ils  ne  fout  plus,  en  exploitant  le  genre  qu'ils  semblent  avoir 
abandonné.  Ceux-ci  ne  jouent  plus  que  de  grandes  pièces  remplissant 
seules  toute  la  soirée  ;  le  théâtre  des  Bouffes  essayera  de  se  faire  une  sorte 
de  spécialité  des  petites  pièces;  il  tentera  de  remplacer  ainsi  le  dévelop- 
pement et  la  grande  proportion  par  la  variété  et  !a  diversité.  La  nouvelle 
direction  croit  qu'il  y  a  encore  un  public  pour  les  pièces  dont  l'action  res- 
serrée n'exclut  pas  la  portée  comique,  et  pour  un  répertoire  qui,  sans  re- 
pousser l'élément  musical,  ne  s'installe  pas  au  premier  plan. 

<t  Quant  à  la  troupe,  troupe  d'autant  plus  difficile  à  improviser  qii'elle 
est  vouée  au  genre  comique,  elle  ne  pourra  guère  se  produire  tout  d'abord 
qu'à  l'état  d'ébauche,  mais  elle  sera  particulièrement  composée  d'éléments 
jeunes,  vaillants,  résolus,  p_armi  lesquels  le  public  choisira  ses  favoris  du 
lendemain ,  après  avoir  reconnu  à  côté  d'eux  quelques  favoris  de  la 
veille.  » 

L'ouverture  des  nouveaux  Bouffes-Parisiens  aura  lieu  le  1"  août. 

Nous  avons  raconté  avec  les  plus  grands  ménagements  la  déplorable 
scène  qui  s'est  produite  au  Théâtre-Lyrique.  Nous  recevons  pourtant  à 
ce  sujet  la  lettre  suivante;  elle  est  adressée  au  directeur  du  Ménestrel  : 

i  Paris,  3  juillet  1867. 
«  Monsieur, 

ce  Le  Ménestrel  du  30  juin  dernier  renferme  un  article  contre  lequel  je 
ne  puis  m' empêcher  de  prolester,  et  bien  que  mon  nom  n'y  soit  pas  écrit 
eu  toutes  lettres,  la  transparence  est  telle  que  vous  ne  voudrez  certaine- 
ment pas  m"en  contester  le  droit. 

c<  Il  s'agit  de  la  scène  qui  a  eu  lieu  au  Théâtre-Lyrique  il  y  a  peu  de 
jours,  et  au  sujet  de  laquelle  M.  Gustave  Bertrand  n'hésite  pas  à  dire  net- 
tement son  avis.  Il  y  a  tout  d'abord  une  contradiction  qui  me  frappe. 
M.  Bertrand  prétend  que  la  question  qui  s'est  élevée  enlre  M.  Carvalho  et 
moi  est  une  question  purement  commerciale.  En  est-il  bien  sûr?  El  s'il  a 
raison,  pourquoi  s'en  occupe-t-il  et  en  occupe-t-il  aussi  le  public?  S'il 
m'ariivait  d'avoir  une  discussion  avec  mon  épicier,  —  ce  qui  serait,  pro- 
prement, une  question  commerciale,  —  est-ce  que  M.  Bertrand  aurait  ja- 
mais la  pensée  de. me  faire  comparaître  à  la  barre  du  Ménestrel? 

«  Pareillement,  BI.  Bertrand,  qui,  à  ce  qu'on  m'assure,  est  un  homme 
d'esprit  et  de  cœur,  n'y  va  pas  par  quatre  chemins  pour  déclarer  que  l'idée 
de  provoquer  en  duel  M.  Carvalho,  était  une  idée  insensée.  .le  demanderai 
d'abord  à  M.  Bertrand  s'il  connaît  bien  exactement  tous  les  griefs  que  je 
puis  avoir  contre  M.  Carvalho,  tous  les  procédés  dont  je  me  liens  pour 
personnellement  offensé?  Et  quand  il  les  connaîtrait,  en  vertu  de  quoi  a-t- 
il  qualité  pour  apprécier  la  façon  dont  j'entends  en  tirer  satisfaction?  Il  y 
a  des  gens  qui  réclament  devant  les  tribunaux  la  réparation  des  offenses 
qu'ils  reçoivent,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  la  veulent  tenir  que  d'eux-mê- 
mes ;  comme  on  dit,  cela  dépend  du  caractère,  et  ne  regarde  personne.  En 
faisant  ce  que  j'ai  fait,  j'ai  donc  agi  de  la  manière  qui  me  paraissaitj^onve- 
nable  pour  ma  dignité,  et  je  ne  vois  guère  que  la  justice  à  qui  j'aie  à  ren- 
dre compte  de  ma  conduite. 

«  J'aborde  maintenant  un  autre  ordre  d'idées.  M.  Bertrand  s'étonne  que 
ce  qui  s'est  passé  soit  arrivé  préci.sément  à  M.  Carvalho,  au  directeur  qui 
a  le  plus  fait  pour  les  jeunes  compositeurs.  M.  Bertrand  s'est  trompé,  il  a 
sans  doute  voulu  dire  :  au  directeur  pour  qui  ont  le  plus  fait  les  jeunes 
compositeurs.  Est-ce  que  ce  n'est  pas,  en  effet,  aux  jeunes  compositeurs 
que  le  directeur  du  Théâtre-Lyrique  est  redevable  de  la  subvention  que  lui 
accorde  l'État?  Quelle  reconnaissance  leur  en  tômoigne-t-il?  M.  Carvalho 
s'est  obligé  à  faire  représenter  chaque  année  un  ouvrage  d'un  prix  de  Rome. 
Cela  constitue  à  la  fois  et  la  cause  et  la  compensation  des  cent  mille  francs 
qu'il  reçoit  par  an  ;  or,  depuis  la  saison  1863-1864,  il  a  reçu  quatre  fois 
cent  mille  francs;  combien  a-t-il  fait  représenter  d'ouvrages  de  prix  de 
Rome?  Un  seul,  la  Fiancée  d'Abydos,  de  B'I.  Barthe,  le  31  décembre  1865. 
Il  ne  faut  pas  compter  les  Pêcheurs  de  pe/les,  de  M.  Bizet;  M.  Carvalho  a 
fait  jouer  cette  pièce  uniquement  parce  que  c'était  dans  ses  convenances, 
et  il  l'a  tait  jouer  en  septembre  1863 ,  c'est-à-dire  avant  d'être  subven- 
tionné. 

<c  Mais  il  y  a  d'autres  jeunes  compositeurs  que  les  prix  de  Rome  I  Sans 
contredit,  et  je  n'ignore  pas  que  le  Théâtre-Lyrique  a  joué  des  opéras  de 
MM.  ■■• 

Seulement,  M.  Bertrand  sait-il  bien  au  juste  à  quel  titre  tous  ces  auteurs 
ont  été  accueillis  par  M.  Carvalho? 

«  Je  ne  veux  pas  m'élendre  davantage  sur  ce  sujet.  Le  procès  que  j'in- 
tente à  M.  Carvalho  devant  le  tribunal  de  commerce  perlera  la  lumière  la 
plus  complète  sur  certains  faits  cle  l'ailminislration  du  Théâtre-Lyrique. 
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i  Avant  de  finir,  que  M.  Bertrand  me  permelle  d'en  appeler  à  sa  loyauté 
connue  d'homme  et  d'écrivain.  Il  prétend,  dans  l'article  auquel  je  réponds, 
que  j'ai  qualifié  moi-même  ma  conduite  dans  une  lettre  publiée  par  le 
Figaro,  et  où  j'avoue  que,  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  je  n'ai  pas  été, 
maître  de  me  conduire  en  homme  bien  élevé.  Voici  textuellement  mes 
expressions  :  «  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  conserver  l'altitude  d'un 
a  homme  bien  élevé  ;  ce  sont  les  propres  pa  i  oies  de  M.  Carvalho  qui  m'ont 
o  poussé  à  l'extrémité  que  vous  savez.  » 

n  Ce  n'est  pas  à  un  littérateur  qu'il  est  nécessaire  de  faire  remarquer  la 
nuance,  délicate  peut-être,  mais  précise,  qui  existe  entre  les  deux  versions 
et  qui  ne  permet  pas  d'accepter  l'une  ou  l'autre  indifféremment. 

<•  Je  ne  requiers  pas  l'insertion  de  cette  lettre  dans  le  plus  prochain  nu- 
méro du  Ménestrel;  elle  est  si  naturelle  et  si  légitime,  que  vous  ne  man- 
querez pas  de  me  l'accorder  sans  difficulté. 

<c  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

«  Lucien  Dautresme, 
«  Compositeur  de  musique,  7,  rue  Jlontholon.  » 

Sans  doute  il  vaudrait  mieux  ne  rien  ajouter  à  la  lettre  qu'on  vient  de 
lire,  et  laisser  à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier.  Qu'on  me  permette 
pourtant  de  reprendre  très -succinctement  les  points  principaux  de  la 
lettre  de  M.  Dautresme. 

La  contradiction,  signalée  d'abord  par  lui,  n'a  jamais  existé  que  dans 
son  esprit.  Autre  chose  serait  de  traiter  une  question  commerciale  dont 
les  éléments  m'échappent,  autre  chose  était  de  dire  en  passant,  et  môme 
conditionnellement  que,  si  la  question  est  telle,  s'il  s'agit  d'une  pièce  reçue 
et  non  jouée,  c'était  l'aflaire  du  tribunal  de  commerce.  L'à-propos  de  cette 
observation  est  douteux. 

M.  Dautresme  semble  nous  contester  le  droit  de  relater  et  de  commen- 
ter un  fait.  L'exemple  choisi  par  lui  est-il  si  heureux?  est-il  si  probant"?  Si 
M.  Dautresme  avait  maille  à  partir  avec  son  épicier,  le  fait  pourrait  être 
rapporté  dans  le  Moniteur  de  l'épicerie;  je  n'y  vois  nulle  objection.  Il 
s'agit  aujourd'hui  d'un  incident  dont  s'est  ému  le  monde  musical  :  ce  fait 
vient  de  lui-même  «  à  la  barre  »  du  Ménestrel,  comme  dit  M.  Dautresme. 
D'autres  en  avaient  parlé  avant  nous,  et  moins  discrètement. 

Et  d'ailleurs,  fussions-nous  les  premiers,  à  qui  M.  Dautresme  fera  t-il 
croire  qu'en  recherchant  un  scandale  en  pleine  répétition,  devant  le 
personnel  du  théâtre,  il  avait  compté  sur  le  secret?  Quand  de  propos  déli- 
béré l'on  fait  un  bruit  pareil,  comment  prétendre  qu'il  n'y  ait  pas  d'échos? 
M.  Dautresme  m'a  fait  l'honneur  de  me  rendre  visite,  et  a  pris  la  peine 
de  me  raconter  minutieusement  son  histoire.  Il  ne  m'appartient  pas  d'en 
publier  un  seul  détail  ;  et  maintenant  que  l'affaire  est  portée  en  justice,  la 
discussion  sur  le  fond  est  interdite.  Mais  je  puis  du  moins  rappeler  à 
M.  Dautresme  qu'après  l'avoir  écouté  très-attentivement,  j'ai  persisté  à 
trouver  qu'une  telle  affaire  n'aurait  dû  se  régler  que  devant  les  tribunaux. 
Je  lui  ai  dit  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  débat  d'intérêts  qui  ne  comportât  des 
récriminations,  des  impatiences,  des  colères  même,  et  qu'à  ce  compte  les 
milliers  de  procès  qui  se  portent  chaque  jour  aux  tribunaux  pourraient 
tous  devenir  affaires  d'honneur.  Je  lui  disais  que  le  duel  ne  se  comprend 
que  dans  les  cas  où  tout  autre  recours  est  impossible,  et  qu'ici  c'était  préci- 
sément le  cas  contraire;  que  jamais  enfin  l'opinion  publique,  arbitre  su- 
prême et  irrécusable  en  fait  d'honneur,  n'admettrait  qu'un  compositeur 
tirât  l'épée  pour  une  partition  non  jouée,  pas  plus  qu'elle  n'admettra, 
d'autre  part,  qu'un  directeur  se  dispense  de  ses  engagements,  en  se  fiant  à 
la  solidité  de  ses  poings  ou  à  son  habileté  de  bretteur. 

Mais,  dit  M.  Dautresme,  je  suis  seul  juge  des  procédés  qui  m'ont  fait 
perdre  patience,  et  personne  n'a  qualité  pour  contrôler  ma  conduite.  Per- 
mettez, monsieur.  Vous  étiez  seul  juge  avant  le  fait  aujourd'hui  notoire, 
et  votre  «  jugement  »  aurait  bien  dû  vous  arrêter.  Mais  l'esclandre  une 
fois  accompli,  je  voudrais  bien  savoir  comment  vous  pourriez  vous  y 
prendre  pour  empêcher  l'opinion  publique  de  retenir  et  de  juger  un  fait 
dont  vous  l'avez  mise  en  possession.  Cela  ne  regarde  personne,  dites-vous  ; 
pardon  !  Pour  les  faits  proprement  dits  et  le  droit,  cela  regarde  les  tribu- 
naux ;  pour  la  question  de  mœurs  et  l'appréciation  des  procédés,  cela  re- 
garde tout  le  monde;  et  c'est  de  quoi  tout  le  monde  se  mêle  tous  les  jours 
à  propos  de  tout,  M.  Dautresme  comme  les  autres.  Ce  qui  ne  veut  pas  être 
jugé  n'a  d'autre  ressource  que  d'éviter  la  publicité  :  M.  Dautresme  peut-il 
dire  qu'il  l'a  évitée? 

Nous  lui  donnons  acte  bien  volontiers  du  rétablissement  textuel  de  la 
citation  que  nous  avions  faite  de  mémoire.  Les  témoignages  précis  du  procès 
nous  apprendront  si  M.  Carvalho  a  été  un  seul  instant  provocateur  dans 
cette  déplorable  scène,  et  l'on  jugera  si  la  nuance  involontairement  créée 
par  nous  changeait  de  beaucoup  l'état  de  la  question.  Mais  enfin  il  s'agis- 
sait d'une  citation,  et  toute  citation  doit  être  exacte. 
.  La  direction  du  Ménestrel  s'est  vue  obligée  de  supprimer  un  paragraphe 
de  la  lettre  où  étaient  relatées  de  prétendues  transactions  de  M.  Carvalho 
soit  avec  M.  Dautresme,  soit  avec  d'autres  personnes,  Il  faut  obéir  à  la  loi. 


qui  limite  le  droit  de  réponse  et  interdit  particulièrement  aux  journaux 
d'introduire  des  tiers  dans  les  discussions  de  celte  nature.  Tous  ces  faits  se 
retrouveront  dans  le  procès,  et  c'est  là  leur  vraie  place. 

Je  ne  sais  s'il  y  aura  définitivement  à  faire  autant  de  restrictions  que  le 
croit  M.  Dautresme  au  compliment  très-général  que  nous  adressions  à  la 
direction  du  Théâtre-Lyrique  ;  mais  n'esl-il  pas  de  notoriété  publique  que 
M.  Carvalho  a  joué  un  très-grand  nombre  de  nouveaux  compositeurs,  dès 
avant  la  subvention,  et  qu'aucun  autre  directeur  n'a,  en  somme,  autant 
produit  d'artistes? 

Avant-hier,  vendredi,  S.  M.  le  sultan  a  honoré  de  sa  présence  la  repré- 
sentation du  Trouure  et  de  Giselle,  à  l'Opéra.  L'affiche  portait  :  par  ordre, 
et  le  ballot  de  Giselle  a  été  joué  en  entier  exprès  pour  cette  circonstance, 
et  pour  la  première  fois  depuis  un  an. 

A  l'Opéra-Comique,  Son  Altesse  impériale  ottomane  honorait  de  sa  pré- 
sence la  représentation  de  l'Étoile  du  Nord. 

Gustave  Bertrand. 
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DISTRIBUTION   DES  RÉCOMPENSES 

AU  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE 


On  a  appelé  cette  cérémonie  la  Fête  de  la  Paix. 

Quand  donc  toutes  les  fêles  seront-elles  des  fêles  de  la  paix? 

Mais  je  n'écris  pas  ici  pour  faire  de  la  politique  et  de  l'économie  sociale, 
et  c'est  de  musique,  exclusivement,  qu'il  faut  nous  occuper. 

La  musique,  d'ailleurs,  jouait  en  cette  circonstance  un  des  rôles  les  plus 
importants.  Et  cela  devait  être,  puisqu'il  a  été  écrit  que  la  musique  adou- 
cit les  mœurs  et  entretient  dans  les  cœurs  de  doux  et  paisibles  senti- 
ments. 

Voir  le  grand  Turc  et  entendre  l'hymne  dédié  parRossini  à  Napoléon  III 
et  à  son  vaillant  peuple  (vaillant  est  un  peu  bien  guerrier  pour  une  fête  de 
la  paix),  voilà  la  great  attraction  pour  les  17,000  personnes  qui  se  pres- 
saient dans  l'immense  palais  des  Champs-Elysées. 

Que  de  fleurs,  que  de  rubans,  que  de  soie,  que  de  dentelles,  que  d'or  et 
que  de  diamants  du  côté  de  la  plus  faible  et  de  la  plus  gracieuse  moitié  de 
notre  espèce  !  Que  d'habits  brodés,  de  chapeaux  à  trois  cornes,  de  croix  et 
de  bariolages  honorifiques  du  côlé  de  la  plus  puissanio  et  de  la  moins  gra- 
cieuse moitié  de  l'humanité  I  Les  gens  comme  votre  très-humble  serviteur, 
ensimple  habit  noir  et  en  cravate  blanche,  avaient  l'air  nu  et  presque  indé- 
cent. Mais  que  faire?  On  ne  pouvait  pas  par  décence,  et  pour  ne  pas  se 
si  1  gulariser,  emprunter  une  croix  d'honneur  à  son  voisin,  ce  voisin  en 
eût-il  trois,  comme  le  personnage  de  la  chanson  de  Déranger.  C'est  dom- 
mage, vraiment,  car  on  a  l'air  piteux  ou  insolent  quand  on  se  trouve  ainsi 
décoré  de  sa  poitrine  nue,  suivant  l'énergique  expression  de  Jules  Barbier, 
au  milieu  de  tant  de  poitrines  si  diversement  décorées. 

A  midi,  toutes  les  estrades  étaient  garnies,  «  que  c'était  comme  un  bou- 
quet de  fleurs.  »  On  admirait  les  décorations,  dont  le  principal  mérite,  à 
mes  yeux,  étaient  de  s'harmoniser  parfaitement  avec  les  vitraux  du  bâti- 
ment. Une  heure  sonne,  et  le  chef  d'orchestre  de  l'Opéra  et  de  la  Société 
des  Concerts,  M.  Georges  HainI,  surmonté  de  M.  Jules  Cohen,  qui  gesti- 
culait derrière  lui  sans  qu'on  pût  savoir  pourquoi,  donna  le  signal  du 
départ  «  à  son  vaillant  peuple  »  d'instrumentistes  et  de  chanteurs.  Ils 
étaient  là  douze  cents,  qui  faisaient  du  bruit  comme  quatre  cents.  A  quoi 
cela  tenait-il?  Un  acousticien  que  je  ne  veux  pas  nommer,  pour  ne  pas 
être  soupçonné  de  faire  une  réclame,  critiquait  vertement  la  distribution 
des  forces  musicales.  Ses  raisons  paraissaient  justes,  mais  il  sera  toujours 
bien  difficile,  je  crois,  de  produire  un  effet  vraiment  musical  dans  une 
salle  de  cette  dimension,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  des  exécu- 
tants. La  musique  a  besoin  d'être  entendue  de  prés,  et  les  instruments  à 
longue  portée  sont  des  instruments  qui  ne  portent  pas. 

Vous  connaissez  tous,  artistes  ou  amateurs  de  musique  qui  me  lisez, 
l'ouverture  à'Iphigénie  en  Tauride,  de  Gluck.  Je  ne  vous  dirai  de  la  re- 
marquable coda  ajoutée  par  notre  tant  regretté  maître  Halévy  qu'un  mot  : 
elle  est  trop  longue. 


LE  MENESTREL 


253 


Le  Chant  du  soir,  de  Félicien  David,  est  une  des  plus  poétiques  et  des 
plus  colorées  compositions  de  ce  poëte  coloriste  musical  par  excellence.  Ce 
morceau  n'est  pas  nouveau.  Il  fut  écrit  après  une  réunion  de  Saint-Simo- 
niens  à  Ménilmontant.  Un  des  assistants  avait  parlé  sur  la  pondération 
des  astres,  lïnfini  des  mondes  et  le  mouvement  universel.  Le  futur  auteur 
du  Désert,  inspiré  par  cette  conférence,  écrivit,  en  rentrant  chez  lui, 
cette  page  ravissante,  qu'il  appela  tout  d'abord  la  Danse  des  astres.  Ai-je 
besoin  de  dire  que  le  Chant  du  soir  a  été  vivement  applaudi  de  tous  ceux 
qui  aiment, la  bonne  musique?  Voilà  un  aimable,  un  vrai  compositeur  qui 
joue  cartes  sur  table  et  paye  mélodie  comptant  I 

Enfin  un  mouvement  de  toute  l'assemblée  annonce  l'arrivée  du  cortège 
impérial. 

On  salue  l'Empereur,  l'Impératrice  et  le  Prince  impérial,  et  on  lorgne 
respectueusement  le  Sultan. 

Les  femmes  le  trouvent  noble  et  beau,  et  l'on  comprend  à  leur  physio- 
nomie qu'elles  n'ont  pour  les  blanches  esclaves  du  harem  qu'une  commi- 
sération très-mitigée. 

Le  chef  d'orchestre  —  toujours  surmonté  de  M.  Jules  Cohen  —  lève  et 
abaisse  sa  baguette,  et  l'hymne  du  grand  maître,  encore  inconnu  et  déjà 
fameux,  fait  son  entrée  triomphale  dans  le  monde  de  l'harmonie  qui  est 
son  empire. 

On  comprend  qu'une  œuvre  nouvelle  de  Rossini,  dans  la  circonstance 
présente,  avec  trois  orchestres,  des  chœurs  nombreux,  des  cloches  et  des 
coups  de  canon,  —  Excusez  du  peu!  (1)  —  était  bien  de  nature  à  exciter 
vivement  la  curiosité  des  dilettanti. 

Répétons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (2),  que  l'illustre  composi- 
teur ne  s'est  point  montré  au-dessous  de  lui-même  dans  celte  composition 
à  coups  de  canon. 

L'œuvre  débute  par  le  chant  d'un  pontife  que,  eu  égard  aux  vastes  pro- 
portions du  local,  il  a  fallu  faire  chanter  par  douze  basses-tailles.  La  mé- 
lodie de  ce  solo,  écrite  dans  le  ton  de  fa  et  à  quatre  temps,  est  large, 
grandiose,  simple  et  du  plus  bel  effet.  Elle  offre  cette  particularité  très- 
remarquable,  que  la  phrase  n'est  pas  carrée,  suivant  le  terme  technique, 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  procéder  par  périodes  de  quatre  mesures,  elle 
procède  par  périodes  de  trois  mesures.  L'harmonie  en  est  riche  et  le 
chant  se  termine  par  une  cadence  d'un  caractère  magistral  et  toute  nou- 
velle, que  nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  noter  à  cette  place  pour 
l'agrément  de  nos  lecteurs. 

Au  pontife  qui  invoque  le  Dieu  tutélaire,  afin  qu'il  a  entende  la  prière 
des  Français  pendant  la  paix  et  pendant  la  guerre,  »  succède  un  chœur 
(peuple,  soldats,  etc.)  qui  reprend  à  l'unisson  le  chant  du  pontife  et  répète 
la  même  invocation. 

Après  cet  ensemble,  le  pontife  chante  cinq  nouveaux  vers  dans  le 
même  sentiment,  et  la  mélodie  du  début  reparaît  renforcée  par  les  trois 
orchestres,  mais  sans  cloches  et  sans  canon,  ces  engins  harmonieux  étant 
réservés  pour  la  fin. 

Un  chœur  de  vivandières  accompagné  par  les  orchestres  militaires 
chante,  en  mesure  à  deu.x-quatre,  un  allegretto  qui  ne  brille  pas  par  la 
nouveauté,  il  faut  en  convenir.  Toutefois  ce  mouvement  qui  paraîtrait 
vulgaire,  exécuté  dans  un  local  ordinaire  et  par  un  petit  nombre  de  musi- 
ciens, se  trouve  parfaitement  approprié  à  l'immense  palais  des  Champs- 
Elysées,  et  ennobli  en  quelque  sorte  par  la  masse  des  exécutants.  Ce  n'est 
plus  bientôt  qu'un  rhylhme  vigoureux  dont  les  vibrations  par  couches 
symétriques  s'étendent  au  loin  et  forment  comme  une  atmosphère  sonore, 
dont  tous  les  cœurs  sont  joyeusement  imprégnés.  Rossini,  avec  ce  tact 
admirable  qui  est  un  des  caractères  de  son  génie,  ne  s'est  point  trompé. 
On  ne  doit  pas  en  effet  écrire  de  la  musique  pour  dix-sept  mille  personnes 
comme  on  écrit  une  barcarolle  à  deux  voix  pour  un  salon.  L'auteur  de 
Guillaume  Tell  a  composé  cette  fois  comme  on  peint  des  décors  pour  la 
salle  de  l'Opéra. 

Les  vivandières  se  taisent,  le  pontife  invoque  une  derrière  fois  le  Très- 
Haut,  et  cette  invocation  prépare  les  terribles  effets  de  cloches  et  de  coups 
de  canon  sur  ces  paroles  assez  belliqueuses  pour  une  fête  de  la  paix  : 

De  nos  héros  dans  les  combats 

Aide  au  vaincu  I  gloire  au  vainqueur  ! 

Ce  n'a  pas  été  une  petite  affaire  que  le  choix  des  cloches,  au  nombre  de 
quatre,  dont  deux  devaient  donner  la  note  tonique  et  les  deux  autres  la 
dominante.  C'est  un  compositeur  extrêmement  zélé,  M.  Jules  Cohen  (  déjà 
nommé  deux  fois),  qui,  en  présence  du  prince  de  Leuchtenberg,  président 
d'honneur  de  l'exposition  russe,  a  choisi  dans  l'Exposition  même  ces 
quatre  cloches  de  provenance  française,  russe,  italienne  et  hongroise. 

Les  artistes  qui  ont  eu  l'honneur  de  tenir  les  cloches  à  cette  solennelle 
exécution  nedoivent  pas  être  confondus  avec  de  vulgaires  sonneurs.  L'un 

(1)  Exirail  du  titre  de  cet  lijDine. 

(2)  Le  Sicfde. 


était  Ponchard,  le  chanteur  de  l'Opéra-Comique;  l'autre  Sainte-Foy,  le 
comique  du  même  théâtre;  le  troisième  Soumis,  l'excellent  accompagna- 
teur; le'quatrième  (chef  des  carillonneurs),  c'était  Bazile.  A  M.Salmon 
incombait  la  délicate  mission  de  donner  le  signal  de  tirer  le  canon.  On 
peut  impunément,  dans  une  masse  d'exécutants,  faire  ce  qu'on  appelle 
une  fausse  rentrée;  mais  le  moyen  de  cacher  une  fausse  note  quand  cette 
note  est  un  coup  de  canon  ? 

Au  reste,  l'emploi  des  cloches  n'est  pas  une  nouveauté  en  musique,  pas 
plus  que  celui  des  coups  de  canon,  et  môme  des  chaises  à  casser  pour 
marquer  la  mesure,  une  ingénieuse  invention  de  Musard.  Dans  la  Flûte 
enchantée,  de  Mozart  (qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  Musard),  le 
compositeur  allemand  avait  écrit  primitivement  une  partie  importante 
pour  le  glockenspied,  qui  n'était  autre  chose  qu'un  instrument  à  clavier, 
formé  d'un  jeu  de  cloches.  Au  second  acte  de  Guillaume  Tell,  Rossini  lui- 
même  a  employé  une  petite  cloche  en  sol  haut,  pour  accompagner  le  chœur 
fameux  :  Voici  la  nuit,  et  Meyerbeer  fait  sonner  une  cloche  grave  en  fa, 
pour  donner  le  signal  du  massacre  des  huguenots,  dans  l'opéra  de  ce 
nom. 

Quelques  lignes  encore,  et  nous  aurons  rapidement  terminé  ce  rapide 
compte  rendu. 

L'auteur  des  paroles  de  l'hymne  est  M.  Émilien  Pacini,  à  qui  nous 
devons  quelques  bonnes  traductions  de  livrets  étrangers. 

Après  la  distribution  des  récompenses,  à  mesure  que  le  cortège  impé- 
rial défilait  devant  les  sections  étrangères,  les  orchestres  militaires  ont 
exécuté  l'air  national  de  chacun  des  pays  représentés  à  cette  imposante 
manifestation,  une  des  plus  magnifiques  assurément  et  des  plus  sympa- 
thiques qui  aient  jamais  eu  lieu  en  Europe. 

Rossini  n'assistait  pas  à  cette  séance.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  dérangerait 
pour  entendre  sa  musique.  Pendant  qu'on  l'acclamait  sous  cette  chaude 
et  splendide  cage  de  verre  des  Champs-Elysées,  il  respirait  philosophique- 
ment l'air  frais  et  embaumé  sous  ses  ombrages  de  Pas.sy. 

Oscar  Comettant. 

F.  S.  Dimanche  prochain  nous  donnerons  la  liste  des  récompenses  dé- 
cernées aux  facteurs  d'instruments  et  aux  éditeurs  de  musique,  et  nous 
reprendrons  le  cours  de  notre  examen  des  méthodes.  M.  Lecoispellier,  qui 
nous  adresse  une  réclamation,  recevra  notre  réponse  dans  le  môme 
numéro. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANCER 


On  dit  à  Berlin  que  M"=  Lucca  est  engagée  pour  deux  mois  à  l'opéra  de 
Saint-Pétersbourg,  du  lo  décembre  au  15  février,  et  que  la  brillante  cantatrice 
recevra,  pour  16  représentations  qu'elle  y  doit  donner,  ,TO,000  fr.,  sans  pré- 
judice d'un  bénéfice  garanti  à  10,000  fr. — Les  nouvelles  de  ce  genre  doivent  ins- 
pirer des  réflexions  dramatiques  aux  jeunes  couturières. . .  et  à  d'autres  encore. 

—  Le  roi  de  Bavière  vient  de  donner  une  épingle  en  brillants  au  ténor  Vogl,  et, 
à  M"^  Thoma,  un  très-beau  bracelet  monté  en  pierres  fines,  pour  la  manière  diS' 
tinguée  dont  ces  artistes  ont  interprété  Luhengrin.  W  Mallinger  a  reçu  un 
bouquet  accompagné  d'une  lettre  bienveillante  de  Sa  Majesté. 

—  Le  journal  de  musique  Niederrheinische-Masilczeitung ,  fondé  à  Cologne 
par  le  professeur  Bisschoff  qui  le  soutint  avec  talent  jusqu'à  sa  mort,  a  cessé  de 
paraître  depuis  le  1"  juillet. 

—  Le  petit  théâtre  d'Ems  a  dû  représenter  hier  au  soir  le  vaudeville  bien  connu 
de  Mélesville,  la  Permission  de  dix  heures,  tourné  en  opérette  à  l'intention  |de 
M.  Offenbach.  A  cette  représentation  devait  assister  le  roi  de  Prusse,  arrivant  à  Ems 
au  milieu  d'une  illumination. 

—  On  raconte  que,  dans  une  ville  de  Hollande,  on  aurait  exécuté  une  sym- 
phonie nouvelle,  dans  l'allégro  de  laquelle  les  instruments  à  vent  se  sont  trouvés 
à  une  mesure  de  distance  des  instruments  à  cordes,  et  cela  pendant  100  mesures, 
sans  que  fon  s'en  soit  rendu  compte...  On  imagine  l'effet  harmonieux  que  cela 
pouvait  produire  I 

—  GENÈVE  —  La  distribution  des  prix,  au  conservatoire  de  cette  ville,  a  eu  heu 
samedi  dernier  29  juillet,  devant  une  alïluence  considérable,  et  sous  la  présidence 
de  son  fondateur  M.  F.  Bartholoniy.  Le  rapport  et  l'exercice  musical  das  élèves 
ont  constaté  la  marche  progressive  de  l'institution  et  les  beaux  résultats  obtenus 
par  une  organisation  excellente. 
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On  aononce  la  procliaine  apparilion,  à  Milan,   d'un  nouveau  journal  qui 

s'intitulera  :  IlMondo  arlistko,  et  traitera  de  musique,  littérature,  beaux-arts,  etc. 
Il  aura  pour  directeurs  MM.  k.  Fano  et  le  D'  Filippi. 

Un  nouvel  opéra  du  maestro  Braga,  sur  un  Ubretlo  de  M.  Gliislanzoni.  Gli 

Aventurieri,  est  annoncé  comme  devant  être  donné  au  théâtre  San  Carlo,  de 
Naples,  dans  le  courant  de  l'automne  procliain.  La  basse  bouffe,  Alexandre 
Botlero,  y  tiendra  probablement  le  principal  rôle. —  D'autre  part,  le  compositeur 
Pelrella,  prépare  en  ce  moment,  à  Livourne,  une  Giovanna  di  Napoli. 

—  Une  correspondance  de  Parme,  adressée  à  la  Gazette  Musicale  de  Milan, 
rend  compte  d'un  grand  concert  de  musique  classique  commençant  par  l'ouverture 
de  la  Gazza  Ladru,  de  Rossini,  se  terminant  par  celle  des  Vêpres  Siciliennes, 
de  Verdi,  et  signale  comme  aj'ant  eu  les  honneurs  du  bis,  la  Schiller- Marclw, 
de  Meyerbeer,  un  Ada(jio,  de  Mendelssohn  ell'Hymme  à  Sainte-Cécile,  de  Ch. 
Gounod,  le  tout  fort  bien  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Ferrarini.  Le  correspon- 
dant parmesan  insiste  sur  le  grand  effet  produit  par  Vllymme  de  Gounod,  que  le 
public  a  failli  ne  pas  laisser  achever  pour  le  faire  recommencer  plus  vite. — 
Allons  1  il  faut  espérer  que,  peu  à  peu,  nos  chers  voisins  d'outre-monls  cesseront 
tout  à  fait  de  croire  que  les  Français  n'entendent  rien  à  la  musique. 


PARIS   ET   DÉPARTEMENTS 

Nous  avons  le  vif  plaisir  d'annoncer  que  le  prix  biennal  de  20,000  fr  ,  dont 
il  a  beaucoup  été  parlé  depuis  quelques  semaines,  est  définitivement  décerné  à 
notre  compositeur  Félicien  David,  par  la  majorité  des  suffrages  des  cinq  académies 
donnant  ainsi  leur  sanction  au  choix,  fait  par  l'académie  des  Beaux-Arts,  de 
l'auteur  du  Désert,  d'Herculanum  et  de  Lalla  liouck. 

—  Quatre  fauteuils  sont  actuellement  vacants  à  l'Académie  des  Beaux-Arts; 
mais  aucun  d'eux  n'appartient  à  la  section  de  musique. 

—  Le  bruit  se  confirme  que  les  membres  de  la  commission  des  concerts  his- 
toriques, n'ayant  pu  s'entendre  pour  les  mesures  financières  avec  la  commission 
supérieure  de  l'Exposition  universelle,  ont  tous  donné  leur  démission,  M.  Fétis, 
en  tète,  qui  est  immédiatement  parti  pour  Bruxelles. 

—  Un  cas  de  force  majeure ,  sur  lequel  on  ne  s'est  pas  expliqué  ,  a  fait  remettre 
à  demain,  lundi,  le  grand  festival  du  Palais  de  l'Industrie,  préparé  d'abord  et 
annoncé  pour  jeudi  dernier. 

—  Les  grands  festivals  orphéoniques  ont  commencé  vendredi  dernier,  au 
Palais  de  l'Industrie.  Dans  cette  première  séance  M.  Georges  Hainl,  n'avait  guère 
moins  de  8,000  chanteurs  à  diriger  ;  deux  autres  réunions  solennelles  auront  lieu 
cette  semaine  pour  la  continuation  de  ces  fêtes  du  chant  choral  :  l'une  aujour- 
d'hui, dimanche,  à  2  heures,  l'autre,  à  2  heures  également,  mardi  prochain. 

—  C'est  avec  raison  que  l'on  n'a  pas,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé  d'abord,  exé- 
cuté, au  festival  du  palais  de  l'Industrie,  la  cantate  couronnée  de  M.  Saint-Saéns. 
L'effet  en  eût  été  compromis  dans  une  si  vaste  enceinte.  L'œuvre  du  lauréat  se 
trouverait  placée  en  des  conditions  bien  meilleures  à  l'Opéra  où  il  est  question 
de  la  faire  prochainement  entendre. 

—  Le  jury  du  concours  pour  le  prix  de  composition,  dit  prix  de  Rome,  se 
composait,  cette  année,  de  MM.  Auber,  président;  Barbereau,  Ernest  Boulanger, 
Félicien  David,  Duprato,  Gautier,  Labarre  et  Maillart  (M.  Berlioz,  absent).  Les 
concurrents  étaient  :  l»  M.  Salvayre,  ayant  pour  interprètes.  M""  Mauduit, 
MM.  Bosquin  et  Gailhard,  pour  accompagnateur  M.  Edmond  Duvernoy  ;  2"  M.  Go- 
dard, cantate  chantée  par  M""  Roze,  MM.  Léopold  et  Henri  Ketten,  accompagna- 
teur M.  Kriiger  ;  3°  M.  Maréchal,  par  M"'  Girard,  MM.  Ismacl  et  Nicot,  acccnnpa- 
gnateur  M.  Chauvet  ;  4"  M.  Bernard,  par  M""  Hamackers,  MM.  Castelmary  et 
Laurent,  l'auteur  accompagnait  son  ouvrage.  —  Le  jury  n'a  pas  cru  devoir  dé- 
cerner de  prix. 

—  Les  examens  des  classes  du  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  décla- 
mation sont  terminés.  Les  concours  à  huis  clos  d'harmonie  et  de  contre-point  et 
fugue,  vont  commencer.  Les  concours  publics  auront  lieu,  selon  l'usage,  dans 
la  grande  salle,  sous  la  présidence  de  M.  Auber.  Ils  dureront  au  moins  une 
semaine,  et  la  distribution  des  prix  arrivera  dans  les  premiers  jours  d'aoï'it 

—  Le  musée  du  Conservatoire  de  musique  vient  de  s'enrichir  de  deux  instru- 
ments curieux  et  précieux.  L'un  est  un  orgue  portatif  à  tuyaux,  construit  en 
Chine  vers  le  vu'  siècle,  c'est  à  dire  à  l'époque  où  les  orgues  étaient  encore  in- 
connues en  France,  et  ce  ne  fut  que  vers  l'an  7.57  que  l'on  s'en  servit  à  Com- 
piègne  pour  la  première  fois.  Le  second  instrument  est  un  clavecin  qui  fut  cons- 
truit pour  Marie-Antoinette ,  en  1790,  par  Pascal-Taskin.  Ce  clavecin,  orné  d'in- 
cruslations,  est  très-beau  et  très-remarquable  à  tous  les  titres. 

—  Plusieurs  de  nos  confrères  du  grand  format  s'occupent,  par  anticipation,  de 
l'opéra  les  Templiers,  dont  M.  Prosper  Pascal,  qui  eu  a  composé  la  partition  après 
en  avoir  lui-même  écrit  le  poëmc,  vient  de  donner  quelques  auditions  intimes. 
Ils  ont  raison  :  un  travail  de  ce  genre  fait  honneur  à  qui  a  pu  le  réaliser,  et  la 
chose  est  doublement  intéressante  si  l'auteur  a  réussi,  comme  l'on  s'accorde  à  le 
reconnaître  dans  le  cas  présent.  —  Nous  pourrions  cilcr,  à  ce  sujet,  ce  qu'a  dit  en 
si  bons  termes  M.  de  Gasperini  dans  la  Liberté  ;  mais  nous  voulons  nous  borner  au 
passage  suivant  d'un  feuilleton  que  nous  choisissons  exprès  parmi  les  moins  ha- 
bitués à  l'indulgence;  c'est  au  journaUe  Temps  que  nous  l'empruntons  :  «Le  poënie 
des  Templiers,  dit  M.  Johannôs  Wcber,  est  un  dei  meilleurs  que  j'aie  entendus.  One 
action  simple  et  intéressante,  des  personnages  bien  caractérisés,  des  vers  bien 
faits  :  Voilà  en  peu  de  mots  la  pièce  de  M.  Prosper  Pascal. . .  Le  fond  de  l'action. 


c'est  la  destruction  de  l'ordre  des  Templiers,  à  laquelle  se  mêle  une  histoire 
d'amour,  qui,  loin  de  paraître  une  superfétation  et  de  nuire  à  l'élévation  du  sujet, 
contribue  puissamment  à  en  rehausser  le  grand  caractère  dramatique.  Je  n'ai  pas 
le  droit  d'en  dire  davantage  pour  le  moment.— Comme  il  est  beaucoup  moins 
facile  de  donner  lecture  d'une  partition  que  d'un  poëme,  M.  Prosper  Pascal  n'a  pu 
faire  entendre  que  des  fragmeilts  de  sa  musique  ;  mais  nous  en  avons  entendu 
assez  pour  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont  il  a  traité  son  sujet.  Il  a 
apporté  le  même  soin  et  la  même  conscience  à  la  partition  qu'à  la  pièce  ;  on  ne 
trouve  pas  plus  de  roueries,  de  superfétations,  de  formes  conventionnelles,  dans 
l'une  que  dans  l'autre,  et  je  n'ai  rien  à  objecter  aux  principes  de  composition  qu'il 
a  suivis.  Aussi  son  talent  ne  s'en  est-il  trouvé  que  mieux  à  l'aise  :  des  mélodies 
charmantes,  fraîches,  souvent  originales,  des  morceaux  d'un  style  large  et  éner- 
gique: voilà  de  quoi  recommander  amplement  l'œuvre  de  M.  Prosper  Pascal  à 
l'attention  de  qui  de  droit.» 

—  Il  vient  de  paraître  chez  l'éditeur  Richault ,  le  premier  volume  de  musique 
religieuse  de  L.  Chérubini  (œuvres  posthumes).  Nous  croyons  devoir  reproduire 
la  préface  de  ce  volume  qui  donnera  une  idée  claire  de  cette  publication  impor- 
tante. «  Les  amateurs  de  musique  religieuse  ont  gardé  le  souvenir  des  œuvres 
composées  par  Chérubini  pendant  une  période  de  quinze  ans,  de  1815  à  18.30, 
pour  l'ancienne  chapelle  royale.  Depuis  la  mort  de  l'auteur,  la  collection  de  ces 
compositions  est  demeuré  ',  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'état  de  manuscrits  iné- 
dits. En  présence  du  mouvement  musical  qui  se  produit  en  France  et  à  l'étran- 
ger, et  qui  tend  à  s'accroître  encore,  des  œu\res  si  appréciées  à  leur  origine  ne 
sauraient  rester  plus  longtemps  à  l'usage  de  quelques-uns  seulement.  Je  considère 
donc  comme  un  devoir  de  les  livrer  à  la  publicité. 

«  Dans  l'entreprise  de  cette  édition  qui  formera  plusieurs  volumes,  je  m'appuie 
sur  l'amicale  et  dévouée  coopération  de  M.  Edouard  Rodrigues ,  auquel  sont  dus 
déjà  de  louables  efforts  pour  la  propagation  de  la  musique  classique,  et  notam- 
ment d'une  traduction  française  de  divers  oratorios  de  Hœndel.  Quant  à  la  révi- 
sion des  réductions  pour  piano  ou  orgue,  des  accompagnements  d'orchestre,  et  la 
parfaite  conformité  de  l'impression  avec  les  manuscrits  originaux  ,  je  m'en  suis 
remis  aux  soins  érudits  de  M.  Vaucorbeil.  Je  suis  heureux  de  consigner  ici  même 
ce  témoignage  de  ma  gratitude  pour  ces  honorables  amitiés  dont  le  dévouement 
s'unit  au  mien  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  consacrée  à  la  mémoire  de  mon 
père.  Salvador  Chebubini. 

—  M.  Hector  Berlioz  a  reçu  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  son  flls  qui  com- 
mandait un  paquebot  des  messageries  impériales.  C'est,  bien  loin  de  son  père,  sur 
les  mers  d'Amérique,  que  ce  jeune  homme  ,  d'une  intelligence  distinguée,  a  ter- 
miné sa  carrière  trop  vite  brisée  :  il  n'avait  guère  plus  de  trente  ans. 

—  On  disait,  ces  jours  derniers,  que  notre  célèbre  romancier  Alexandre  Dumas, 
cédant  aux  instances  californiennes  de  M.  Ulmann ,  Yimpresario  cosmopolite, 
s'était  laissé  engager  pour  faire  sa  partie  dans  une  série  de  concerts-lectures  en 
Amérique.  MM.  Wieniawski,  le  violoniste,  Jaëll,  le  pianiste,  et  la  cantatrice , 
M"''  Artot,  entreraient,  pour  la  partie  musicale ,  dans  cette  combinaison.  Nous  ne 
garantissons  pas  tout  à  fait  l'authenticité  du  renseignement. 

—  Plusieurs  de  nos  jeunes  artistes  violonistes  et  violoncellistes  auraient,  dit-on, 
le  projet  de  fonder,  l'hiver  prochain,  des  séances  de  musique  de  chambre  en  pe- 
tit comité,  ainsi  qu'il  convient  en  effet  à  ce  genre  de  composition,  dont  les  auteurs 
n'ont  jamais  en  vue  un  nombreux  auditoire.  MM.  Poëncet,  Régnier,  Delahorde  et 
leurs  amis  sont  dans  le  vi-ai  en  voulant  agir  ainsi  :  nous  leur  souhaitons  de  bon 
cœur  un  auditoire  d'élite  et  un  plein  succès. 

—  Une  fort  belle  bague  en  diamant  a  été  envoyée  ces  jours  derniers  par  l'em- 
pereur de  Russie,  à  M.  Delibes,  second  chef  du  chanta  l'Opéra,  qui  avait  orches- 
tré l'air  russe  naUonal  dont  fut  saluée  l'entrée  du  Czar,  le  soir  de  la  représeula- 
tion  de  gala. 

—  Le  3  juillet,  a  été  célébré,  en  l'église  Saint-Thomas-d'Aquin,  le  mariage  de 
M"=  Eugénie  Mathieu,  avec  M.  Yan'  Dargent,  le  peintre  et  dessinateur  bien  connu. 

—  Il  y  a  eu  le  jeudi  27  juin,  à  Versailles,  une  grande  solennité  musicale  en 
l'église  Saint-Sympborien  :  c'était  la  fête  de  la  crèche.  Les  soli  et  les  chœurs  ont 
été  chantés  par  la  Société  chorale  d'amateurs,  fondée  et  dirigée  par  notre  excel- 
lent professeur  Guillot  de  Sainhris.  Le  Noël  de  Gounod,  un  chœur  de  M.  César 
Franck,  VBymne  à  Sainte-Cécile,  avec  Sarasate,  et  la  première  partie  de  la  Créa- 
tion, d'Haydn,  ont  paru  particulièrement  goûtés  des  pieux  assistants. 

—  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  avec  éloges  de  M"»  Marie  Godhert 
(de  Laval),  lorsqu'elle  s'est  fait  entendre  à  la  chapelle  de  l'Exposition.  Dimanche 
dernier,  cette  jeune  et  belle  personne  a  chanté  de  nouveau  a  la  satisfaction  de 
tous.  —  On  nous  assure  que  M""  Godbert  doit  venir  à  Paris,  l'hiver  prochain, 
donner  quelques  concerts. 

—  Nous  lisons  dans  le  Joiirnul  des  Arts,  des  Sciences  et  des  lettres,  à  la  date 
du  1°'  juillet  :  «  Dans  la  matinée  musicale  du  9  juin  1869,  M.  Collin  a  joué  sur 
le  cor  une  fantaisie  de  Gallay.  Il  a  mis  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment  dans 
ses  modulations.  C'est  sur  le  nouveau  cor  Sax,  à  quatre  pistons  indépendants, 
qu'il  a  joué  ce  solo.  Cet  instrument,  qui  n'avait  pas  encore  été  entendu  en  pu- 
blic, offre  plusieurs  avantages  qui  doivent  assurer  son  succès.  Nous  apprenons 
avec  plaisir  que  M.  Collin  a  été  appelé  à  remplacer  à  l'Opéra  M.  Mohr,  indisposé, 
et  qu'il  a  parfaitement  tenu  la  place  de  premier  cor  dans  Don  Carlos  et  dans  plu- 
sieurs autres  de  nos  grands  opéras.  »  M.  Collin  est  élève  de  M.  Mohr,  professeur 
au  Conservaloire. 

—  Demain,  lundi,  à  la  salle  Herz,  soirée  dramatique  par  M"°  Iléricourt. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

l'AHIS.   —   TVP.  CHAULES    DE  MOUnGL'ES  FRÈRES,  ROK  J.-J.   UOUSSe^D,  8.   —  Û7G8. 
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—  Le  concei-r  des  Champs-Elysées  est  le  great  ai-traction  de  la  saison.  L'or- 
chestre est  excellent,  les  programmes  sont  variés,  et  les  solistes  Lalliet,  Gobert, 
Genin,  Lacoste,  Dainaré  sont  tous  cinq  des  virtuoses  hors  ligne.  Le  mardi  et  le 
vendredi,  jours  de  concerts  extraordinaires,  le  jardin  Besselièvre  est  le  rendez- 
vous  de  toute  l'aristocratie  parisienne  et  étrangère. 

—  Pré  Catelan.  —  Pour  répondre  à  la  vogue  qui  s'attache  h  ce  magnifique 
jardin,  l'administration  a  décidé  que  les  entrées  seraient  libres  au  Théâtre  des 
Fleurs.  Dimanche  prochain,  grand  concert;  bal  d'enfants,  avec  tombola;  fan- 
fares, et  deux  représentations  avec  ballet  et  opérettes,  au  Théâtre  des  Fleurs,  par 
les  artistes  des  bons  théâtres  de  Paris.. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


PRIX  :  o  FR. 


DEUX     POLKAS 

PAR 

ETIENNE  HÉ^IERY. 


PRIX  :  b  FR. 


En  vente  chez  RICHAULT,  boulevard  des  Italiens,  t. 


1"  VOLUME  DES  ŒUVRES  POSTHUMES 

PRIX  NET  :  18  fr.  DE  pnix  NET  :  18  fr. 

L.  CHERUBINI. 

IVIUSIQUE   RELIGIEUSE. 

En  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  83,  rue  de  Richelieu. 


GRANDE    MARCHE    TRIOMPHALE 

PRIX  :  7  fr.  50  c.  de  prix  :  7  fr.  SO  c. 

FÉLIX     DUMONT 

Marche  exécutée  au  Palais  du  Champ-de-Mars. 


En  vente  au  MÉl^ESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  û  C,  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


LA    PARTITION    ET   LES    MORCEAUX    DE   CHANT 


l^\UOLES 

de  MM. 

MICHEL  CARRÉ 

et 

JULES    BARBIER 


DE 


MIGNON 

OPÉRA-COMIOTE  EN  3  ACTES  ET  5  TABIEADX 

MUSIQUE    DE 

AMBROISE    THOMAS 


CHANTE 

par  M""" 
CABEL,  GALLI-MARIÉ 

MM. 

ACHARD,  COUDERC, 

BATAILLE 


CATALOGUE  thématique  des  Morceaux  détachés  avec  accompag-nement  de  Piano  par  AUGUSTE  BAZILLE. 


Ouverture  à  2  mains  6  fr.,  4  mams  7  fr.  50  c. 


1 .  Stances  pour  basse  [Fugitif  et  tremblant) 3  fr. 

2.  Air  (le  ténor  (Om,  je  veux  pur  le  monde) 6  n 

2  bis.  Le  même  transposé  en  ut^  pour  baryton 6  « 

3.  Romance  d'à  Mignon  [Connais-tu  h  pays) 5  » 

3  bis.  La  même  en  mi  6,  pour  soprano  ou  ténor 5  » 

3  ter.  La  même  en  iit,  pour  contralto  ou  baryton 5  » 

4.  Duetto  des  Hirondelles  [Légères  hirondelles) 5  » 

4  bis.  Réduction  en  ;•?,  à  une  seule  voix  (S  ou  T'i Ô  » 

4  ter.  Réduction  en  ut,  à  une  seule  >oix  (C  ou  B) 5  n 

5.  Ti^o  [Envers  qui  7ne  délivre  je  pourrai) 7  50 

6.  Couplets  [Qui  m  aime  me  suive) 4  » 

Entr'acte-GaTolte  pour  piano  seul  (2°  acte) 4  50 

7.  Madrigal  {Belle,  ayez  pitié  de  nous  I) 3  » 


7  bis.  Le  même  en  si  b  pour  lénor 

8 .  Duo  (  Plus:  de  soucis,  Mignon ,  plus  de  tristes  pensées!) 

9.  Valse  du  duo  [Je  crois  entendre  les  doux  compli- 

ments)   

9  bis.  La  même  eu  mi  6,  pour  mezzo-sopraio 

10.  Slyrienne  [Je  connais  une  pauvre  enfant). ...... . 

10  bis.  La  même  en  ut,  pour  contralto  on  baryton 

11 .  Mélodie  de  ténor  [Adieu,  Mignon,  courage) 

11  bis.  La  mémfi  en  i7n  6,  pour  baryton  ou  meziu-sop. 

12.  Récit  canlabile  [Elle  est  là,  près  de  lui) 

12  bis.  Le  même  avec  violon,  violoncelle  et  or;^^ue 

13.  Duo  [AS'tu  souffert  ?  As-tu  pleuré  ?) 

14.  Polonaise  [Je  suis  Titania  la  blonde) 


3    » 

7  50 

6     » 

6         H 

5     » 
5    » 


5    » 

7  50 


14  èiV.  La  même  en  îo/,  pour  mezzo-soprano 

15.  Chœur  sans  accompagnement  [Au  souffle  léger). . 

15  bis.  Le  même  in-8o  pour  les  orphéons Net 

16.  Berceuse  [De  son  cœur  j'ai  calmé  la  fièvre) 

16  bis.  La  même  en  fa,  pour  baryton 

17.  RomHnce  [Elle  ne  croyait  pas,  dans  sa  cayideur). 

17  bis.  La  même  '.n  la  h,  p'ur  baryton  on  mezzo-sopr. 

18.  Duo  [Je  suis  Iieureuse,  l'air  m'enivre) 

19.  Prière  [0  Vierge  Marie,  le  Seigneur  est  avec  nous) 

19  bis.  Le  môme  en  7m  b,  pour  soprano  ou  ténor 

20.  Forlane  [Paysanne  ou  Signora) 

20  bis.  La  même  en  sol,  pour  me;îzo-sopr;iDO 

21 .  Couplets  [De  cette  rencontre  imprévue). ...  


6  )) 
5  n 
1  50 


7  50 
3  » 
3  » 
6    » 


3 


FANTAISIES,    TRANSCRIPTIONS    ET    MUSIQUE    DE    DANSE    A    2    ET    A    4    MAINS. 

PROPRIÉTÉ   POUR  LA  FRANCE   ET   L'ÉTRINGER. 

Partition,  Piano  solo,  transcrite  par  G.  BIZET. 


REPERTOIRE 

des 


STRAUSS  DE  VIENNE 


VALSES  ET  POLKAS 

piano 


JOHANN    STRAUSS 

FEUILLES  DD  MATIN  {Morrjenblaiter),  grande  valse 6.     » 

LA  FÊTE  DES  FLEURS,  polka 4.  50 

LE  MESSAGE  DE  PIERROT,  polka  des  ilasques 4.  50 


JOSEPH    STRAUSS 

LES  ENFANTS  DE  VIENNE  (Wiener  Kinder),  grande  valse 6.     » 

LES  VIOLONS  DU  ROI  (Die  Vorgeiger),  suite  de  valses 6.     » 

MOULINET-POLKA 4  fr.  50  —  ANNEN-POLKA 2.  50 


MUSIQUE  DE  PIANO  EN  VENTE  AU  MÉNESTREL,  2  BIS,  RLE  VIVIENNE.  HEUGEL  &  C",  ÉDITEURS 


PENSEES    MUSICALES 


«PB)  m 


PENSEES     MUSICALES 


DE 


CH.-M.  ^X;^IDOR 

I.    NOCTURNE  —  2.   UALSE  —  3.   RÉUERIE  —  4.  SICILIENNE  —  5.   MAZURKA  —  C>.  SCHERZETTINO 

Chaque  morceau  :  5  fr.  —  Le  recueil  complet,  net  ;  8  fr. 

DU  MEME  AUTEUR  : 

VARIATIONS  DE  CONCERT  SUR  UN  THÈME  ORIGINAL 

Prix  :  7  fr.  50 
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Pour  paraître  prochainement  an  ménestrel,  2  bis,  rue  Viviennnc,  Heiigel  «S?  C'%  éditeurs. 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  MORCEAUX  DÉTACHÉS  ET  OUVERTURE 


COMPOSE 

à  Vienne  à  la  fin  de  l'année 
1783 

POEME 

'  DE 

Hictoi-    Ulilîia 

LJ5       PEOPRIÉTÉ  DES  ÉDITEDRS      jV 
TOUS  LES  PAYS  |< 


DE 


L'OCA  DEL  CAIRO 

OPÉRA-BOUFFE  EN  DEUX  ACTES 

L'OIE  DU  CAIRE 


OEtJVRE   POSTHUME  DE 


PUBLIE 

par  l'éditeur  ANDRÉ, à  .'ffenbaoh 
en  1861 

THEATRE 

DES 

J-antaiôifs-pai'isifnnts 

y.y  KEPRÊSENTÉ  POUH  LA  1'=  FOIS  H 
K  A   PARIS  J3 

U  LE  7  JUIN  1867  Ij. 


MOZART 

PARTITION  RÉDUITE  AU  PIANO,  avec  indications  d'orchestre,  par  MM.  JULIUS  ANDRÉ  et  Cli.  CONSTANTIN 


CATALOGUE    DES    MORCEAUX    DÉTACHÉS 


N"  1.  Introduction  et  quatuor  (chanté  par  MM.  laurent,  geraizer,  masson  et 

M""  GERAizER)  (t.  B.  B.  c.)  —  Ah!  ahl  ahl  ahl  je  me  pâme  I i  fp. 

N°  2.  Air  de  la  déclaration  (chanté  par  M.  laubent)  (t.  ou  s.)  —  A  tant 

de  candeur,  de  grâce  et  de  charmes S  > 

N°  2  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton  ou  contralto S  « 

N"  3.  Ariette  de  la  soubrette  (chantée  par  M""  geraizer)  (s.)  —  S'il  voit  ce 

qui  se  jiasse,  s'il  voit  que  l'on  m'eiiibrasse S  » 

N°  4.  Duo  du  dépit  amoureux  (chanté  jjar  M.  masson  et  M"""  geraiser) 

(b.  s.)  —  De  bonne  foi  tu  sais  toi-même 6  » 

N»  S.  Rondeau  du  billet  (chanté  par  M'"  Antoinette  arnadd)  (s.  ou  t.) 

Comme  au  sourire  de  V aurore 5  » 

N»  5  bis.  Le  même,  transposé  pour  contralto  ou  baryton 5  » 


N°  6.  Trio  final  du  1"  acte  (chanté  par  MM.  l.iurent,  geraizer  et  M"|=  arnaod) 

(t.  b.  s.)  —  Ah!  pour  la  vie 7  Su 

N"  6  bis.  Duo  extrait  du  trio  (chanté  par  M.  laurent  et  M"=  Arnaud)  (t.  s.) 

—  Ah  I  pour  1(1  vie 6    » 

N°  7.  Quatuor  du  balcon  (chanté  par  MM.  laubent,  masson,  M""  abnaud 

et  M"'=  geraizer]  (t  b.  s.  s.)  —  Quelle  voix  suiwe  et  tendre! 9    > 

N°  8.  Duetto  (chanté  par  M.  et  M""=  geraizer)  (b.  s.)  —  Robes,  parures, 

bagues,  ceintures 5    » 

N°  9.  Ariette  de  basse  (chantée  par  M.  geraizer)  —  Toute  la  vie,  à  son 

envie 5    » 

N°  9  bis.  La  même,  transposée  pour  ténor 5    » 

N°  10.  Finale.  —  Procédons  avec  prudence » 
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MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  la 
POLKA  DES  HIRONDELLES 
de  Migrwn,  par  Emile  Desgranges 

CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant, 
SUR  LA  MER,  mélodie  de  A.  Mabmontel. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Festivals  et  Concours  orphéoniques.  —  Distribution  des  Récompenses. 
2"=  Festival  avec  orchestre  et  chœurs. 


Par  un  arrêté  en  date  du  18  février  dernier,  M.  le  ministre  d'État 
et'des  finances,  vice-président  de  la  Commission  de  l'Exposition, 
décidait  que  l'art  de  la  musique  serait  représenté  au  point  de  vue  de 
l'exécution,  l'exécution  étant  le  complément  indispensable  de  toute 
composition  musicale.  Cet  heureux  arrêté  a  produit  ses  fruits  en 
permettant  au  peuple  qui  ne  cultive  et  ne  peut  cultiver  qu'un  art, 
la  musique,  de  prendre  une  part  directe  à  ces  nobles  fêtes  de  la  paix 
et  du  travail. 

De  tous  les  points  de  la  France  sont  arrivées,  au  rendez-vous 
général,  les  sociétés  chantantes  qui  se  comptent  non  plus  par  villes 
mais  par  communes,  par  villages. 

Considéré  d'abord  comme  un  simple  divertissement,  l'orphéon  en 
se  développant  avec  une  rapidité  surprenante  a  dessillé  tous  les  yeux, 
et  il  n'est  personne,  à  cette  heure,  qui  ne  voie  dans  cette  vaste  asso- 
ciation artistique  des  hommes  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la 
société,  une  des  institutions  les  plus  morales,  les  plus  civilisatrices, 
les  plus  propres  à  développer  l'entendement  du  peuple  et  à  perfec- 


tionner ses  meilleurs  sentiments.  Dans  une  séance  mémorable  où 
M.  Duruy  parlait  de  l'éducation  de  la  jeunesse  française,  ce  mi- 
nistre, cher  aux  musiciens,  a  fait  entendre  les  paroles  suivantes 
prononcées  comme  une  généreuse  prophétie  : 

«  L'éducation  de  la  jeunesse  qui  se  fait  par  le  vrai  avec  les  mathé- 
«  matiques  et  l'histoire,  par  le  bien  avec  la  morale  et  la  philosophie, 
1  doit  aussi  se  faire  par  le  beau  avec  la  poésie  et  les  arts.  La  lecture 
«  des  grands  poètes,  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
«  ture,  la  pratique  de  l'art  musical  élèvent  l'esprit  et  ouvrent  le 
«  cœur.  Les  hommes  qui  se  réunissent  pour  chanter  acquièrent  des 
«  connaissances  nouvelles;  ils  cultivent  leur  intelligence;  ils  font 
«  plus,  ils  contractent  des  habitudes  de  politesse,  de  sociabilité,  de 
«  régularité,  d'ordre  et  d'économie.  L'étude  du  chant  choral  pro- 
«  duira,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  meilleurs  résultats.  » 

Ces  résultats  sont  produits  et  l'orphéon  n'a  pas  aujourd'hui  d'apo- 
logiste plus  éloquent  que  lui-même. 

Avant  d'applaudir  aux  harmonieux  accents  de  tous  ces  braves 
artisans  qui  savent  avec  tant  d'intelligence  allier  le  devoir  à  la  plus 
noble  distraction,  le  travail  à  la  culture  de  l'art,  parisiens  et  étran- 
gers ont  admiré  leur  tenue  modeste  et  noble,  leur  physionomie 
honnête  et  heureuse,  leur  esprit  d'ordre  et  leur  politesse  comme  l'a 
si  bien  dit  51.  Duruy.  L'ordre  le  plus  parfait  n'a  cessé,  en  effet,  de 
régner  dans  les  rangs  de  ces  soldats  de  l'art  et  ils  ont  montré 
pendant  les  quelques  jours  où  Paris  a  eu  le  bonheur  de  les  avoir 
pour  hôtes,  ce  que  la  bannière  orphéonique  couvre  de  cœurs  hon- 
nêtes et  sympathiques. 

Que  dis-je,  ce  n'est  plus  une  bannière,  c'est  un  blason,  le  blason 
du  peuple  ennobli  par  l'art. 

Ce  blason,  après  tout,  en  vaut  bien  un  antre.  Avec  la  noblesse 
de  race,  la  noblesse  de  robe,  la  noblesse  d'épêe  et  tous  les  autres 
genres  de  noblesse ,  il  n'est  pas  mauvais  que  nous  ayons  une  no- 
blesse du  travail,  de  l'art  et  de  l'honneur. 

Voltaire  qui  a  dit  tant  de  bonnes  choses  a  dit  ceci  : 

Vous  mettez  la  grandeur 

Dans  les  blasons,  je  la  veux  dans  le  cœur. 

Trois  cent  trente-sept  sociétés  chorales  avaient  envoyé  leur  adhé- 
sion au  comité  de  l'organisation  musicale  de  l'Exposition  interna- 
tionale. Ils  auraient  tous  voulu  venir  saluer  ce  Paris  dont  on  a  tant 
de  fois  parlé  au  village,  et  visiter  cette  merveille  do  tous  les  peuples 
qu'on  admire  au  Champ-de-Mars  ;  mais  si  dans  le  service  de  l'Au- 
triche le  militaire  n'est  pas  riche,  dans  les  rangs  de  l'orphéon  tous 
ne  possèdent  pas  vingt-cinq  mille  livres  de  rentes,  et  les  chemins  de 
fer,  —  excepté  la  ligne  du  Midi  —  n'ont  voulu  faire  aux  chanteurs 
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populaires  qu'une  diminution  de  cinquante  pour  cent  sur  le  prix  des 
places.  Ah!  si  les  compagnies  avaient  accordé  généreusement  comme 
le  Midi  soixante-quinze  pour  cent,  toutes  les  difficultés  auraient  été 
levées,  et  il  n'est  pas  une  bourgade  en  France  qui  ne  fût,  à  l'heure 
qu'il  est,  attentive  aux  récits  des  orphéonistes  revenus  des  fêtes  de 
la  paix,  comme  les  soldats  reviennent  des  périls  de  la  guerre. 
Mais  il  paraît  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  en.dehors  de 
la  ligne  du  Midi ,  y  auraient  perdu  ou  qu'elles  y  auraient  moins 
gagné ,  et  il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  les  représentants  de  l'empire 
de  la  vapeur  qui  est  l'empire  du  monde. 

Donc  272  orphéons  seulement  se  sont  senti  assez  de  foin  dans 
les  bottes  pour  ne  pas  craindre  de  coucher  sur  la  paille  à  leur  ar- 
rivée dans  Paris.  C'était  encore  au  total  environ  cinq  mille  trouba- 
dours d'un  peu  de  tous  les  départements  de  la  France. 

Si  l'histoire  vient  à  raconter  les  grands  jours  de  l'orphéon,  nous 
sommes  assurés  d'y  voir  figurer  les  5,  C,  7  et  8  juillet  1867.  Chacun 
de  ces  jours  mériterait  qu'on  lui  consacrât  plusieurs  pages,  et  je 
serais  tenté  de  le  faire;  mais  un  journal  n'est  par  un  volume,  et  il 
me  semble  que  je  deviens  un  peu  beaucoup  envahisseur  dans  cet 
hospitalier  Ménestrel.  Ce  sera  donc  assez  de  quelques  lignes  au  lieu 
de  quelques  pages. 

Vendredi  5  juillet,  à  7  heures  du  matin,  ponctuels  comme  des 
soldats,  tous  ces  braves  ménestrels,  ouvriers,  patrons,  militaires, 
riches,  pauvres,  prêtres,  unis  de  voix  et  de  cœur,  ont  essayé  leur 
force  dans  une  répétition  unique.  La  répétition  s'est  faite  à  souhait, 
et  quelques  heures  après  avait  lieu  au  Palais  de  l'Industrie  des 
Champs-Elysées  le  premier  festival  choral  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Hainl. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  remplir  une  salle  qui  peut  contenir 
dix-huit  mille  personnes,  et  malgré  tout  l'attrait  de  cette  séance,  le 
Palais  de  l'Industrie  n'était  pas  plein.  Les  orphéonistes  ont  chanté 
douze  chœurs  avec  un  ensemble  trés-satisfaisant  et  des  nuances  qui 
témoignent  de  leurs  progrès  incessants.  On  a  beaucoup  applaudi  le 
Temple  de  la  Paix  et  les  Traîneaux,  deux  nouvelles  compositions  de  ' 
notre  excellent  maître,  Âmbroise  Thomas,  et  on  a  voulu  entendre 
deux  fois  la  Noce  de  Village,  de  Laurent  de  Rillé,  un  petit  chef- 
d'œuvre  d'esprit  musical,  une  des  inspirations  mélodiques  les  plus 
franches  de  cet  aimable  compositeur,  depuis  longtemps  populaire. 
L'Hymne  à  la  Nuit,  de  Rameau,  avec  sa  terminaison  poétique  à 
bouche  fermée,  a  produit  la  plus  heureuse  impression. 

Entre  les  deux  parties  du  programme  vocal,  la  musique  de  la 
Garde  de  Paris,  conduite  par  Paulus,  a  fait  une  très-agréable  diver- 
sion. De  chaleureux  applaudissements  ont  retenti  après  chaque  solo 
de  cornet  à  pistons,  et  l'habile  musicien  qui  en  jouait  n'oubliera 
pas  cette  journée. 

Le  lendemain,  samedi,  concours  général  de  toutes  les  divisions 
orphéoniques,  dans  le  parc  et  le  jardin  de  l'Exposition.  Les  serres 
sont  devenues  pour  la  circonstance  des  salles  de  concerts,  et  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  plus  pittoresque  et  de  plus  original  que  cette  as- 
semblée de  chanteurs,  dont  quelques-uns  étaient  revêtus  du  costume 
traditionnel  de  leur  pays,  chantant  au  milieu  des  cocotiers,  des 
cactus,  des  palmiers  et  de  toutes  les  plantes  exotiques,  devant  des 
auditeurs  debout  ou  mollement  couchés  sur  la  terre  labourée.  Avec 
un  peu  d'imagination  on  aurait  pu  croire  à  une  symphonie  végétale, 
dans  ces  théâtres  de  verre,  appelés  serre  monumentale,  serre  aux 
plantes  grasses,  serres  Michaux,  Basset  et  Herbeaumont. 

Retenu  par  mes  fonctions  de  membre  du  jury,  dans  la  serre  mo- 
numentale, désignée  pour  les  concours  de  la  première  section  de  la 
division  supérieure,  je  n'ai  pu  savoir  par  moi-même  ce  qui  s'est 
passé  ailleurs. 

En  ce  qui  concerne  les  concours  à  la  serre  monumentale,  (pré- 
sident du  jury,  George  Kastner,  membre  de  l'inslitul)  je  suis  heu- 
reux d'avoir  à  signaler  les  progrès  de  quelques  sociétés  classées  en 
troisième  division,  telles  que  la  Société  Chevé,  Letallois- Perret, 
Enfants  de  la  Mer,  de  Sérignan,  et  l'Orphéon  de  Verrières-le- 

Buisson. 

En  première  division,  c'est  l'Orphéon  hitterois,  composé  de  qua- 
rante-deux membres,  qui  a  eu  la  palme  à  la  majorité  de  onze  voix 
sur  treize.  Cette  société,  remarquable  par  sa  belle  tenue,  ses  voix 
de  basse  et  un  rare  sentiment  musical,  a  chanté  avec  beaucoup 
d'effet  les  Martyrs  aux  arènes  et  les  Bergers.  On  sent  que  ces  larynx 


harmonieux  et  sonores  ne  sont  pas  débilités  par  de  la  limonade,  et 
qu'ils  sont,  au  contraire,  fortifiés  par  l'excellent  vin  de  Béziers  qui, 
dans  les  années  moyennes,  se  vend  chez  le  vigneron  5  centimes  le 
litre.  Ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre...  à  ce  prix,  du  moins. 

L'Orphéon  de  Tarascon  est  plus  remarquable  encore  peut-être  que 
celui  de  Béziers  soas  le  rapport  du  style  et  de  la  délicatesse  des 
nuances.  Ge  sont  des  chanteurs  véritables  que  ces  troubadours  de 
Tarascon,  et  ils  étaient  là  une  douzaine  de  ténors  qui  chantaient 
comme  un  seul  primo  uomo,  d'un  de  nos  théâtres  lyriques.  Mais 
l'Orphéon  hitterois  est  plus  complet,  plus  à  effet,  par  conséquent,  el 
il  était  juste  qu'il  eût  la  première  mention.  C'est  à  l'unanimilè  que 
l'Orphéon  de  Tarascon  a  remporté  le  noble  second  prix  dont  sa  ban- 
nière est  décorée. 

A  l'École  militaire  de  gymnase  de  Joinville-le-Pont  est  échue  la 
troisième  médaille. 

On  sait  que  cette  école  a  été  fondée  pour  former  des  professeurs 
de  gymnastique  destinés  à  l'armée  française  de  terre  et  de  mer.  Il  y 
avait  là  des  marins  et  des  soldats  de  toutes  armes,  à  l'œil  vif,  à  l'in- 
telligence ouverte,  qui  ne  sont  pas  plus  maladroits  de  leurs  pieds  et 
de  leurs  mains  que  de  leur  gosier.  Élèves  de  l'école  du  chiffre,  ils 
font  honneur  à  cette  école. 

Citons  encore  le  Choral  du  Louvre,  qui  a  obtenu  un  très-honorable 
quatrième  prix. 

Trois  sociétés  seulement  ont  pris  part  au  concours  de  la  division 
supérieure  dans  cette  serre  monumentale  où  la  malignité  du  gamin 
de  Paris  n'aurait  pu  remarquer  aucun  melon  sous  cloche.  Ces  trois 
sociétés  ont  mérité  chacune  un  prix  dans  l'ordre  que  voici  :  1"  la 
Parisienne  (35  chanteurs)  ;  2°  les  Neustriens  de  Caen,  sous  l'excel- 
lente direction  de  M.  Lechangeur  ;  3°  la  Société  chorale  de  Poitiers. 

Les  Neustriens  ont  chanté  un  chœur  de  Kucken,  In  Walde,  qui  a  . 
fourni  l'occasion  à  un  des  membres  de  cette  société,  M.  Bénard,  de 
se  faire  applaudir  dans  un  solo  chanté  avec  goût  et  une  voix  sympa- 
thique. 

Cette  journée  de  luttes  harmoniques  s'est  terminée  à  huit  heures 
du  soir  au. Théâtre-International,  parle  concours  de  la  division  fran- 
çaise d'excellence  présidée  par  M.  Ambroise  Thomas.  Six  très-belles 
sociétés  y  ont  brigué  les  prix. 

1"  prix  :  Société  impériale  de  Lille,  directeur  M.  Boulanger; 

2''  prix  :  Union  chorale  de  Lille,  directeur  M.  Larsnnneur; 

3'  prix  :  Enfants  de  Lutéce  (de  Paris),  directeur  M.  Gaubert; 

à"  prix  :  l'Avenir  de  Marseille,  directeur  M.  Berteau. 

Le  dimanche,  vainqueurs  et  vaincus  se  sont  de  nouveau  gaiement 
rencontrés  au  Palais  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées,  où  devait 
avoir  lieu  le  second  grand  festival.  Cette  fois,  la  foule  était  nom- 
breuse dans  le  vaste  palais,  et  l'exécution  nous  a  paru  meilleure 
qu'à  la  première  audition.  Aussi  a-t-on  pu  mieux  apprécier  certains 
chœurs,  notamment  les  Martyrs  aux  Arènes,  el  le  joli  fabliau  des 
Deux  Nuits  de  Boieldieu.  M.  Laurent  de  Rillé,  l'organisateur  très- 
dévoué  de  ces  différentes  fêtes  chorales,  a  reçu  à  cette. séance  un 
témoignage  extrêmement  flatteur  des  orphéonistes ,  qui  lui  ont 
fait  une  ovation.  M.  Laurent  de  Rillé  est  venu  les  remercier  de 
cette  marque  de  sympathie  et  les  applaudissements  du  public  se  sont 
mêlés  à  ceux  des  chanteurs. 

Les  ménestrels  avaient-ils  enfin  terminé  leur  tâche?  Pas  encore, 
el  il  restait,  pour  quelques  sociétés  françaises,  l'honneur  de  briguer 
avec  les  sociétés  étrangères  le  grand  prix  de  5,000  fr.  au  Concours . 
international. 

C'est  le  lundi,  8  juillet,  qu'a  eu  lieu,  au  Théâtre-International,  ce 
superbe  tournoi  de  l'art  populaire  qui  ne  s'effacera  point  de  notre 
souvenir. 

Après  une  solennelle  promenade  dans  l'intérieur  de  l'Exposition, 
de  toutes  les  sociétés  chorales  présentes  à  Paris,  on  a  procédé  au 
concours.  Un  jury  composé  d'environ  quarante  membres  présidés 
par  M.  Ambroise  Thomas,  attendait  les  sociétés  inscrites.  Indépen- 
damment du  jury,  formé  de  notabilités  musicales,  on  remarquait 
dans  la  salle  beaucoup  d'hommes  de  lettres  et  des  compositeurs 
français  et  étrangers. 

Un  silenceprofonds'établillorsde  l'entrée  sur  la  scène  des  premiers, 
champions  de  l'harmonie.  Ces  champions,  au  nombre  de  78,  sous 
la  direction  de  M.  Verken,  composent  la  Legia  de  Liège,  une  des 
meilleures  sociétés  chorales,  sinon  la  meilleure  de  toute  la  Belgique. 
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Les  esprits  sont  tendus  et  je  suis  sûr  que  les  cœurs  battent  dans  les 
poitrines.  La  Legia  entonne  les  premières  notes  des  Corsaires  grecs 
de  Soubre,  et  l'on  voit  immédiatement  que  cette  Société,  dont  la  re- 
nommée est  européenne,  est  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  Le  morceau 
est  écrit  en  fa,  et  j'entends  un  certain  nombre  de  ténors  pousser 
vaillamment  et  très-heureusement  desut  de  poitrine,  comme  faisait 
Duprez  à  l'Opéra.  Ce  célèbre  ténor  est  présent  à  cette  séance,  et  je 
lui  vois  saluer  de  la  tête  ces  ut  comme  on  salue  d'anciennes  con- 
naissances. Les  basses  sont  admirables,  autant  au  moins  que  les  té- 
nors, et  les  difficultés  nombreuses  de  ce  chœur  diabolique  sont  pres- 
qu'insurmontables.  C'est  moins  une  composition  vocale  qu'une  véri- 
table symphonie  d'orchestre.  Et  pourtant  les  chanteurs  ne  bronchent 
pas,  et  sauf  une  fausse  attaque  de  quelques  voix  seulement,  dans  un 
passage  des  plus  scabreux,  et  une  légère  confusion  qui  ne  dure  pas 
une  seconde  dans  un  autre  passage  non  moins  infernal,  il  faut  tout 
admirer  dans  ce  tour  de  force  vocal.  Quel  que  soit  le  mérite  des  so- 
ciétés qui  vont  suivre,  il  paraît  certain  que  la  Legia  ne  pourra  pas 
être  dépassée  sous  le  rapport  de  la  difficulté  vaincue.  Si  le  1"  prix 
lui  échappe,  c'est  qu'elle  est  trop  habile  et  qu'elle  aura  trop  voulu 
prouver  son  habileté  au  détriment  du  charme,  qui  est  le  principal 
but  de  toute  musique.  Pourquoi  vouloir  chanter  ce  qui  est  inchan- 
table  et  faire  des  voix  d'hommes  une  pénible  imitation  des  instru- 
ments de  l'orchestre  :  Est  modus  inrebus,  comme  disait  Horace,  et 
c'est  ce  qui  manque  à  beaucoup  de  compositeurs  et  à  beaucoup 
d'exécutants. 

Voici  venir  la  Société  impériale  de  Lille.  Ce  ne  sont  pas  les  moyens 
d'exécution  qui  lui  font  défaut  ;  mais,  mieux  inspirée,  elle  choisit  un 
chœur  plus,  vocal.  C'est  une  composition  nouvelle  de  Laurent  de 
Rillé,  très-difficile  et  pourtant  très-poétique  et  très-vocale,  les  Fils 
d'Egypte,  que  la  Société  lilloise  exécute  avec  une  ampleur  de  son  et 
des  inflexions  délicates  qui,  tour  à  tour,  entraînent  l'auditoire  et 
le  ravissent.  Bravo  donc  pour  Lille  qui  remporte  le  grand  prix,  mais 
bravo  pour  Liège  aussi  qui  voit  se  créer  en  son  honneur  un  second 
prix  qu'elle  obtient  à  l'unanimité,  après  avoir  eu,  m'a-t-on  assuré, 
quelques  voix  pour  le  grand  prix.  Cependant,  et  comme  rien  n'est 
parfait  ici-bas,  nous  reprocherons  aux  héros  de  cette  journée,  aux 
chanteurs  de  la  Société  impériale  de  Lille,  un  peu  d'exagération  dans 
les  nuances.  Il  y  a  eu,  dans  le  Tyrol  surtout,  des  passages  chantés 
avec  la  plus  fâcheuse  affectation.  S'il  faut  de  l'antithèse  en  musique 
comme  en  littérature,  pas  trop  n'en  faut,  et  c'est  un  avis  amical  que 
nous  donnons  à  cette  belle  société. 

Une  autre  société  belge,  la  société  Roland  de  Lattre,  de  Hal,  a 
fait  preuve  des  plus  précieuses  qualités,  et,  à  défaut  de  médaille,  elle 
gardera  le  souvenir  des  applaudissements  de  toute  la  salle.  C'est  de 
mémoire,  comme  jouent  les  virtuoses,  qu'elle  a  chanté  deux  chœurs. 

On  croyait  tout  terminé  quand  on  a  vu  apparaître  une  société  de 
Londres,  la  Tonic  sol  fa,  composée  d'hommes  et  de  femmes.  Les 
Anglaises  sont  de  toutes  les  femmes  les  seules  qui  sachent  voyager 
confortablement  et  élégamment.  Telles  qu'elles  étaient  parties  de 
Londres  elles  se  sont  montrées  à  nous  et  il  y  avait  dans  le  sans-façon 
pittoresque  et  de  bon  goût  de  leur  toilette  avec  l'indispensable  voile 
vert  ou  bleu,  plus  qu'un  curieux  et  joli  coup  d'œil  ;  il  y  avait  un  trait 
de  mœurs. 

Âvez-vous  assisté  à  Boulogne  ou  à  Calais  au  débarquement  d'un 
paquebot  anglais?  Si  oui,  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter;  vous  avez  le  tableau 
au  complet  ;  c'était  un  débarquement  d'Anglaises,  mais  le  plus  gra- 
cieux des  débarquements. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  l'accueil  empressé,  cordial  et  galant 
qui  a  été  fait  aux  ladies  et  aux  gentlemen.  Ils  ont  chanté  le  Hunting 
sang  de  Ullah,  et  le  Shepherd's  farewell  de  Benédict.  J'ai  cru  que 
les  applaudissements  n'auraient  pas  de  fin.  Pour  répondre  à  cette 
chaude  ovation,  bien  méritée  d'ailleurs  par  le  talent  des  chanteurs 
londonniens,  ils  ont  dit  l'air  Partant  pour  la  Syrie,  et  terminé  la 
séance  par  le  God  save  the  Queen.  C'est  debout  et  tète  nue  qu'on  a 
entendu,  suivant  la  tradition  anglaise,  ce  bel  air  national. 

Les  Français  criaient  bravo,  les  Anglais  criaient  hurrah,  pendant 
que  les  jolies  ladies  agitaient  leur  mouchoir.  Sans  la  distance  qui 
séparait  les  chanteurs  des  auditeurs,  il  y  aurait  eu  un  embrasse- 
ment  général  et  le  plus  cordial,  le  plus  franc  des  embrassements,  je 
vous  l'assure. 


A  leur  sortie  de  la  salle  le  même  accueil  a  été  fait  à  la  Tonic  sol  fa 
par  les  orphéonistes  français. 

J'ai  pensé  alors  que  la  musique  était  quelque  chose  de  plus  qu'un 
art  d'agrément,  et  qu'elle  pourrait  bien  être  aussi  l'art  de  fusionner 
les  cœurs. 

Il  n'y  avait  plus  qu'à  convoquer  une  dernière  fois  tout  ce  monde 
de  l'harmonie  pour  couronner  les  vainqueurs  et  célébrer  l'orphéon 
tout  entier.  C'est  ce  qui  a  été  fait  mardi  dernier  au  palais  de  l'Indus- 
trie et  sous  la  présidence  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  escortés 
de  la  princesse  Clotilde,  de  la  princesse  Murât,  du  prince-prélat 
Bonaparte  et  de  toute  la  maison  impériale.  L'Empereur  est  arrivé 
en  uniforme,  un  crêpe  au  bras,  et  l'Impératrice  et  toutes  les  dames 
de  la  cour  en  grand  deuil.  Leurs  Majestés  ont  été  reçues  par  le  com- 
missaire général  de  l'Exposition  et  par  leurs  excellences  MM.  le  ma- 
réchal Vaillant,  Duruy,Forcadedela  Roquette.  Nous  avons  remarqué 
parmi  les  assistants  le  comte  de  Nieuwerkerke,  le  préfet  de  la  Seine 
et  en  costume  de  membres  de  l'Institut,  MM.  Ambroise  Thomas  et 
Georges  Kastner. 

Si  je  suis  entré  dans  tout  ce  détail,  c'est  pour  montrer  à  nos  lec- 
teurs le  cas  qu'on  fait  en  haut  lieu  de  l'orphéon  et  l'intérêt  qu'il 
inspire. 

Il  est  temps  vraiment  qu'on  s'occupe  un  peu  plus  des  musiciens 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

«  Tous  les  ans,  écrit  Eugène  Tarbé,  dans  le  Figaro,  on  décore,  à 
la  suite  d'exposition  d'œuvres  souvent  bien  faibles ,  des  peintres  et 
des  sculpteurs,  et  cela  se  fait  dans  une  assez  grande  proportion. 

«  De  même  au  1"  janvier  et  au  15  août. 

t  Les  musiciens  ne  se  plaignent  pas,  mais  ils  souffrent  et  j'en 
connais  bon  nombre  qu'une  telle  situation  décourage. 

«  Deux  ou  trois  croix  bien  données  eussent  fait  un  plaisir  extrême 
à  tout  le  monde.  » 

Après  le  défilé  des  bannières,  on  a  procédé  à  la  nomination  des 
prix.  Le  directeur  de  la  société  impériale  de  Lille  a  reçu  une  cou- 
ronne d'or  des  mains  de  l'Impératrice,  et  c'est  l'Empereur  qui  a 
offert  lui-même  le  prix  exceptionnel  et  hors  concours  voté  par  le 
jury  à  la  société  anglaise.  Une  gracieuse  miss,  accompagnée  par 
Laurent  de  Rillé,  s'est  avancée  en  rougissant  jusqu'auprès  de  l'Em- 
pereur, qui  lui  a  dit  quelques  mots  en  anglais.  Puis  Leurs  Majestés 
se  sont  retirées,  et  c'est  sous  la  présidence  du  maréchal  Vaillant  que 
les  autres  récompenses  ont  été  distribuées. 

D'autres  festivals  et  d'autres  concours  vont  remplir  la  semaine  qui 
s'ouvre.  Il  s'agit  de  l'orphéon  instrumental  civil  de  toute  la  France, 
et  du  concours  international,  sans  précédent  jusqu'ici,  entre  les  mu- 
siques militaires  russes,  autrichiennes,  prussiennes,  belges,  espa- 
gnoles, bavaroises,  des  Pays-Bas,  du  grand-duché  de  Bade  et  de 
France.  Un  immense  intérêt  artistique  s'attache  à  cette  lutte  solen- 
nelle, au  moment  surtout  où  un  décret  récent  a  supprimé,  comme 
on  sait,  nos  musiques  de  cavalerie  tant  regrettées. 

Nous  rendrons  compte  dimanche  prochain  de  ces  diverses  ma- 
nifestations si  curieuses  et  si  éminemment  profitables  au  progrès  de 
la  musique  en  France. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  elles  auront  lieu. 

Dimanche  il  juillet  1867,  répétition  du  Festival  au  Palais  de  l'In- 
dustrie, à  6  heures  précises  du  matin. 

Même  jour,  à  une  heure  précise,  exécution  du  Festival. 

Lundi  15  juillet,  concours  divisionnaires  des  Fanfares  et  Musiques 
d'harmonie  de  la  deuxième  classe  et  concours  d'admission  au  con- 
cours des  grands  prix. 

Mardi  16,  concours  divisionnaires  de  la  première  classe,  concours 
des  grands  prix  et  distribution  des  récompenses. 

Il  nous  reste  tout  juste  assez  d'espace  pour  vous  dire  que  le  Festi- 
val avec  orchestre  et  chœurs,  deux  fois  remis,  et  qui  a  eu  lieu  jeudi 
dernier  au  Palais  de  l'Industrie,  a  réussi  au  delà  de  toutes  les  espé- 
rances. 14,000  personnes  assistaient  à  ce  concert  de  1,200  chan- 
teurs et  instrumentistes,  dirigés  de  la  façon  la  plus  remarquable,  par 
George  Hainl,  qui  s'est  révélé  là  un  chef  d'orchestre  de  premier  or- 
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dre.  Les  honneurs  de  cette  séance  ont  été  pour  le  bel  Hymne  à  la 
France,  de  Berlioz,  pour  le  Chant  du  Soir,  de  Félicien  David  et  pour 
l'Hymne  à  Napoléon  111  et  à  son  vaillant  "peuple. 

Cette  composition  de  Rossini,  qu'on  exécutait  pour  la  seconde 
fois,  a  reçu  du  public  le  plus  respectueux  et  le  plus  chaleureux  ac- 
cueil. Tout  en  rendant  justice  au  dernier  ouvrage  de  l'auteur  de 
Guillaume  Tell  et  du  Barbier,  il  semble  que  le  public  ait  voulu  pro- 
tester contre  certaines  critiques  soulevées  à  propos  de  cet  hymne, 
critiques  qui  dépassent  en  grossièretés,  en  personnalités  offensantes, 
en  calomnie  même,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'écrire  quand  on 
veut  braver  la  police  correctionnelle. 

Pauvres  gens  qui,  à  défaut  de  talent,  cherchent  la  renommée  dans 
le  scandale  qu'ils  provoquent  autour  de  leur  nom. 

Le  génie  d'un  homme  est-il  consacré  par  l'admiration,  ils  écrivent 
que  cet  homme  est  un  crapaud  gâteux  et  attendent  l'effet  de  cette 
belle  apostrophe.  Certaines  petites  dames  et  certains  boulevardiers 
en  rient  beaucoup  et  trouvent  les  auteurs  de  ces  fines  appréciations 
drôles.  Drôles  soit,  mais  des  drôles. 

Oscar  Comettant. 


EXPOSITION    UNIVERSELLE 


RAPPORT  DU  COMITÉ  DE  LA  COMPOSITION  MUSICALE 


Le  Moniteur  du  10  juillet  contient  le  rapport  du  Comité  de  la 
composition  musicale  de  l'Exposition  universelle  au  Ministre  d'État 
et  des  finances,  vice-président  de  la  Commission  impériale.  Toute  la 
première  partie  de  ce  rapport  rappelle  l'organisation  et  les  condi- 
tions du  concours.  Nous  ne  reproduisons  de  ce  docunâent  que  ce 
qui  a  trait  aux  résultats  du  concours.   ' 

Le  7  juin,  l'examen  des  envois  de  musique  a  commencé. 

Le  concours  ayant  un  caractère  éminemment  international,  nous  avons 
prévenu  MM.  les  commissaires  accrédités  auprès  de  la  Commission  impé- 
riale que  quatre  places  avaient  été  réservées  dans  le  Comité  à  des  compo- 
siteurs étrangers.  Nous  les  avons  priés  de  faire,  d'un  commun  accord,  le 
choix  de  ceux  qu'il  leur  conviendrait  d'y  voir  figurer.  Les  délégués  dont 
les  noms  suivent  ont  été  successivement  désignés  : 

M.  Gevaërt,  par  le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  la 
Belgique  et  les  Pays-Bas  ; 

M.  le  docteur  Hanslick,  par  l'Autriche,  la  Suisse,  le  Wurtemberg,  la 
Bavière,  la  Hesse  et  le  grand-duché  de  Bade  ; 

M.  le  chevalier  Soriano  Fuertes,  par  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grèce_ 
l'Empire  ottoman  et  les  Principautés  roumaines  ; 

M.  Asger  Hammerik,  par  la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark,  la  Suède 
et  la  Norwége. 

Il  a  été  présenté  102  cantates,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que 
nous  n'avons  jamais  assisté  à  un  concours  plus  fort,  plus  élevé.  C'est  à 
peine  si  trois  ou  quatre  morceaux  étaient  inexécutables.  Quinze  des  ma- 
nuscrits réservés  après  un  examen  minutieux  eussent  été  dignes  de  rece- 
voir le  prix.  Continuant  à  procéder  par  élimination,  nous  avons  conservé, 
pour  une  dernière  épreuve,  quatre  partitions  qui  se  recommandaient  à  la 
plus  sérieuse  attention  du  Comité  par  des  qualités  diverses. 

Toutefois  celle  qui  portait  l'épigraphe  : 

<i  La  musique  est  dans  tout,  un  hymne  sort  du  monde. 

«   VICTOR   HUGO.    » 

a  réuni  au  premier  tour  de  scrutin  l'unanimité  des  suffrages,  et  le  nom  de 
son  auteur,  M.[Saint-Saëns,  a  été  accueilli  par  de  chaleureux  applaudisse- 
ments. 

En  raison  de  la  force  exceptionnelle  du  concours,  et  sans  s'écarter  des 
conditions  arrêtées  par  lui,  le  Comité  croit  pouvoir  publier  les  épigraphes 
des  trois  manuscrits  qui,  les  derniers,  ont  le  plus  particulièrement  appelé 
son  attention.  Ce  sont  les  suivantes  : 

><  Les  siècles  à  ses  pieds  comme  un  torrent  s'écoulent.  » 

et  Dieu  seul  est  grand.  » 

1  Alsace.  » 


Le  corailé  serait  heureux  que  les  trois  concurrents  consentissent  à  la 
publicalion  de  leurs  noms  dans  le  Moniteur.  Il  attendra  jusqu'au  30  juin 
leur  décision  à  cet  égard. 

Nous  [sommes  loin  d'avoir  à  constater  le  même  succès,  Monsieur  le 
Ministre,  pour  VHymne  de  la  paix.  Nous  avons  examiné  807  morceaux  : 
566  avec  paroles  de  M.  Gustave  Chouquet,  241  avec  celles  de  M.  François 
Coppée.  Le  comité  après  de  nombreuses  séances  consacrées  à  cet  examen, 
a  déclaré  par  13  voix  contre  5  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix. 

En  signalant  à  Votre  Excellence  le  peu  de  succès  du  concours,  il  est  de 
notre  devoir  de  reconnaître  l'extrême  difficulté  que  présentait  l'exécution 
du  programme  imposé.  Les  circonstances  ont  une  large  part  dans  le  succès 
des  hymnes  populaires.  Fils  de  l'enthousiasme,  ils  naissent  à  des  heures 
indéterminées,  et  si  tous  les  peuples  ont  leurs  chants  nationaux  et  patrio- 
tiques, il  n'en  est  aucun  qui  puisse  se  vanter  de  posséder  un  Hymne  de  la 
Paix.  La  plus  grande  partie  des  morceaux  que  nous  avons  eu  à  juger 
avaient,  en  dépit  du  sujet,  l'allure  martiale  et  behiqueuse  ;  quelques  autres, 
remarquablement  écrits  d'ailleurs,  ne  pouvaient  pas  se  passer  du  secours 
de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Aucun  ne  remplissait  les  conditions  du  pro- 
gramme. 

Nous  avons  consacré  vingt  séances  à  ces  divers  concours.  Nous  avons 
successivement  examiné  : 


936  pièces  de  vers. 
Hymnes 

630 

Cantates 

222 

Manuscrits  ne  remplissant  pas  les  conditions  imposées. . . 

84 

970  morceaux  de  musique. 
Hymnes 

936 
807 

Cantates 

102 

Manuscrits  ne  remplissant  pas  les  conditions  imposées . . . 

61 

970 

Bien  que  l'examen  des  hymnes  de  la  Paix  ne  nous  ait  révélé  aucune 
œuvre  saillante,  nous  devons  mentionner  ici  les  heureux  effets  du  con- 
cours dont  Votre  Excellence  a  pris  l'initiative.  Il  a  donné  naissance  à  une 
œuvre  exceptionnelle  et  a  permis  de  constater  à  quelle  hauteur  s'est  main- 
tenu le  niveau  de  l'art  musical.  Il  a  été  pour  nos  jeunes  compositeurs  un 
stimulant  puissant,  et  tous  vous  en  sont,  croyez-le  bien,  profondément 
reconnaissants. 
Tel  est,  Monsieur  le  Ministre,  le  résumé  de  nos  travaux. 
Nous  prions  Votre  Excellence  d'agréer  l'expression  de  nos  sentiments  de 
haute  et  respectueuse  considération. 

Rossini,  président  d'honneur;  Auber,  de  l'Institut,  président;  Asger 
Hammerick  ;  Banville  (Théodore  de);  Barbier  (Jules);  Berlioz,  de 
l'Institut;  Carafa,  de  l'Institut;  Cohen  (Jules) ;  David  (Félicien); 
Gauthier  (Eugène);  Gautier  (Théophile);  Gevaërt;  Hanslick  (le 
docteur)  ;  Kastner  (Georges),  de  l'Institut;  Mellinet  (le  général), 
sénateur;  Poniatowski  (le  prince),  sénateur;  Reber,  de  l'Institut; 
Saint-Georges  (de)  ;  Soriano  Fuertes  (le  chevalier)  ;  Thierry 
(Edouard);  Thomas' (Ambroise),  de  l'Institut;  Verdi  ;  L'Épine,  se- 
crétaire; Ramond,  secrétaire-adjoint. 


SEMAINE  THEATRALE 


Cette  semaine  a  été  marquée  dans  le  monde  dramatique  par  deux  pertes 
cruelles,  l'une  absolument  inattendue,  la  mort  de  Lambert  Thiboust, 
l'autre,  hélas!  prévue,  redoutée  depuis  longtemps,  celle  de  l'auteur  de 
Lucrèce,  de  l'Honneur  et  l'Argent,  du  LioJi  amoureux  et  de  Galilée.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  la  rubrique  spécialement  consacrée  aux  nécrolo- 
gies dans  le  Ménestrel,  mais  nous  ne  pouvions  manquer  nous-môme  à  en- 
registrer ce  double  événement  dans  la  chronique  où  ces  deux  noms  ont 
été  si  souvent  cités  et  entourés  d'éloges.  Le  Théâtre-Français  et  l'Odéon 
ont  fait  relâche  le  jour  des  obsèques  de  Ponsard.  Le  Palais-Royal  a  rendu 
vendredi  le  même  hommage  à  Lambert  Thiboust. 

Peu  ou  point  de  nouvelles  dans  les  théâtres  lyriques. 

Au  Théâtre-Français,  le  succès  i'Hcrnani  dépasse  toute  espérance  et 
vient  de  décider  la  reprise  d'un  autre  drame  de  Victor  Hugo.  11  est  ques- 
tion de  Marion  Delorme.  Est-il  vrai  que  les  rôles  de  Marion,  de  Didier,  de 


LE  MENESTREL 


261 


Saverny,  soient  distribués  précisément  aux  principaux  interprètes  à'Her- 
mni  :  M"'=  Favart,  Delaunay  et  Bressant  ? 

L'Odéon  vient  de  rendre  au  public  l'œuvre  la  plus  belle  et  la  plus  illustre 
de  sa  dernière  période  :  je  veux  dire  le  Marquis  de  Villemer.  Voilà  une 
œuvre  qui  peut  compter  sur  la  durée,  et  la  postérité  commence  pour  elle 
à  ses  premières  reprises.  Toutes  les  grandes  qualités  de  l'auteur  s'y  trou- 
vent, et,  cette  fois,  dans  un  idéal  de  noblesse  et  de  pureté  morale  que 
M""  Sand  n'a  jamais  si  pleinement  réalisé.  Jamais  non  pluselle  n'avait  ue 
le  sourire  plus  facile  et  parfois  le  rire  si  cordial.  Sur  ce  dernier  point,  il 
faut  dire  que  Berton  y  met  un  peu  du  sien.  Nous  ne  l'avions  pas  revu 
dans  le  rôle  du  duc  d'Aleria  depuis  la  première  représentation  de  Ville- 
mer  :  il  le  joue  maintenant  avec  un  naturel,  une  distinction  et  une  bonne 
humeur  incomparables.  M"''  Lia  Félix  a  quitté  la  Gaîté  pour  venir  repren- 
dre le  rôle  de  M"'  de  Saint-Geneix,  après  M'"  Thuillier  ;  elle  y  a  beau- 
coup réussi,  quoique  le  rôle,  presque  tout  en  émotions  contenues,  ne  lui 
offre  nulle  part  les  effets  violents  auxquels  l'avait  accoutumé  le  mélodrame. 
Un  jeune  premier,  nommé  Raynalt,  débutait  dans  le  rôle  du  marquis  ;  il  a 
besoin  de  prendre  encore  l'air  de  Paris,  qui  est  nouveau  pour  lui,  mais  il 
paraît  très-bien  doué.  M'"=  Anlonine  a  relevé  le  rôle  de  M""  de  Xaintrail- 
les  à  force  de  grâce  naïve  et  fme.  M™"  Lambquin,  M""  Sarah  Bernard, 
Laute,  Rey,  complètent  un  ensemble  qui  vaut,  en  somme,  et  tout  com- 
pensé, l'interprétation  d'il  y  a  trois  ans. 

Une  troupe  anglaise  joue  maintenant  tous  les  soirs  à  la  salle  Ventadour. 
Il  ne  s'agit  point  cette  fois  de  Shakspeare  :  c'est  une  troupe  de  vaudeville, 
jouant  une  pièce  de  second  ordre,  qui  a  obtenu  à  Londres  un  succès  de 
vogue  de  près  de  500  représentations.  Vous  esquisser  le  sujet  serait  bien 
inutile,  puisque  la  pièce  est  à  peine  un  prétexte  pour  le  rôle  absolument 
épisodique  qui  s'y  est  glissé  et  qui  en  fait  le  plus  grand  succès  désormais 
pour  le  public  londonien.  Imaginez  un  lord  d'âge  improbable,  homme  à  la 
mode,  qui  se  teint  les  cheveux  et  le  visage,  tour  à  tour  raide  ou  sautillant 
gauchement,  zézayant,  grimaçant,  le  lorgnon  collé  dans  l'œil...  Je  n'ai  que 
faire  de  vous  dépeindre  cette  tète  :  il  y  a  plus  d'un  mois  qu'elle  vous  lorgne 
du  haut  de  deux  ou  trois  mille  affiches.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  l'anglais, 
il  faut  être  Anglais  pour  comprendre  M.  Solhern;  car  outre  qu'il  zézaye  et 
bégaye  à  plaisir,  son  dialogue  est  plein  de  jeux  de  mots.  On  nous  en  a  tra- 
duit quelques-uns,  qui  nous  ont  paru  dignes  de  Jocrisse  ou  de  Calino. 
Mais  est-il  bien  sûr  que  "  l'esprit  »  de  nos  vaudevilles  à  la  mode  soit  meil- 
leur à  traduire  ?  Après  M.  Sothern,  qui  fait  lord  Dondreary,  on  peut  citer 
M.  Raymond,  qui  joue  le  Cousin  d'Amérique  (c'est  le  titre  même  de  la 
pièce),  miss  Gordon  et  miss  Rose  Massey,  un  talent  très-gracieux,  quoique 
un  peu  maniéré,  une  beauté  délicieuse  et  d'un  type  absolument  an- 
glais. 

S.  M.  le  Roi  de  Wurtemberg  assistait  mercredi  à  la  105«  représentation 
des  Idées  de  madame  Aubray.  Le  rôle  de  M"°  Delaporte  est  joué  depuis 
quelque  temps  par  M"»  Pierson.  Il  est  question,  au  Gymnase,  d'une  co- 
médie de  M.  Sardou  pour  le  commencement  de  l'hiver  prochain.  Les  Fem- 
mes du  monde  en  feront  le  sujet. 

Le  Palais-Royal  doit  donner  demain,  lundi,  la  dernière  représenta- 
tion de  la  Vie  parisienne.  Le  lendemain,  au  bénéfice  de  Lhéritier,  et  pour 
la  rentrée  de  Geoffroy,  il  y  aura  un  spectacle  extraordinaire,  composé  de 
la  première  et  dernière  représentation  du  Jeu  de  l'oie  à  V Exposition,  à- 
propos  joué  par  toute  la  troupe;  —  de  la  première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  la  Foudre  aux  yeux,  comédie  en  deux  actes,  jouée  par  Geoffroy 
et  Lhéritier  ;  —  de  la  première  représentation  de  la  Graine  d'épinards, 
vaudeville. 

M.  Offenbach  peut  se  consoler  de  voir  la  Vie  parisienne  disparaître, 

après  250  représentations.  Aux  Variétés,  on  vient  de  donner  à  la  Belle 

■    Hélène  la  seule  soirée  du  dimanche,  laissée  libre  par  la  Grande-Duchesse; 

mieux  encore,  on  fait  signer  un  contrat  à  MM.  Meilhac,  Ludovic  Halévy 

et  Offenbach,  pour  un  nouvel  opéra-bouffe  qui  sera  donné  l'an  prochain. 

M"°  Schneider  a  aussi  la  perspective  d'un  avenir  bien  occupé.  Elle 
doit  figurer  au  Châtelet  dans  une  grande  pièce  signée  Grange  et  L.  Thi- 
boust  :  le  Petit  Chaperon  rouge. 

Et  n'est-ce  pas  un  peu  pour  l'attendre  que  le  Panurge,  annoncé  à  la 
Porte-Saint-Martin,  est  presque  indéfiniment  ajourné?  Il  n'est  plus 
question  maintenant  que  du  1"  juillet  1868. 

Après  la  Biche  au  bois,  il  sera  donné  à  ce  théâtre  une  grande  revue  de 
fin  d'année,  qui  aura  pour  titre  les  Plaisirs  de  Paris,  et  pour  auteurs 
MM.  Choller  et  V.  Koning.  Get  ouvrage  ne  sera  prêt,  d'ailleurs,  qu'au 
mois  de  janvier  1868,  et  d'ici-là,  entre  la  féerie  et  la  revue,  peut-être  verra- 
t-on  à  la  Porte-St-Martin  la  reprise  d'un  drame  de  Victor  Hugo;  mais  le 
drame  romantique  est  moins  certain  que  la  revue. 


A  la  Gaité,  l'on  répète  un  drame  nouveau  de  MM.  Amédée  Achard  et 
Deslys,  le  Casseur  de  pierres.  L'illustre  bouffonnerie  de  Scribe,  VOurs  et 
le  Pacha,  serait  en  même  temps  remise  à  la  scène,  et  l'on  y  intercalerait 
un  grand  divertissement  de  danses  franco-espagnoles  et  de  clownerie  an- 
glaise. 

S.  A.  I.  Mehemed-Mourad-Effendi,  prince  héritier,  et  S.  A.  I.  Abdul- 
Hamid  honoraient  de  leur  présence  la  représentation  de  VOie  du  Caire,  de 
Mozart,  donnée  jeudi  aux  Fantaisies-Parisiennes. 

Notre  correspondance  polémique  avec  M.  Lucien  Dautresme  e.st  close. 
Mais  il  demande  à  rectifier  une  petite  erreur  de  fait.  Il  avait  dit  que 
M.  Garvalho  avait  reçu  quatre  fois  la  subvention  de  100,000  francs,  tandis 
qu'il  devait  dire  trois  fois.  «  C'est  un  simple  lapsus  calami,  nous  écrit 
M.  Dautresme,  et  l'argument  subsiste,  mais  je  désire,  si  M.  Garvalho 
signale  l'erreur,  que  vous  puissiez  témoigner  que  je  l'ai  rectifiée  de  moi- 
même.  »  Rien  de  plus  naturel,  et  nous  en  donnons  acte  bien  volontiers. 

Gustave  Bertrand. 


-<rï<^ 


SAISON  DE  LONDRES 

—  1867  — 


(C  OHRBSPONDANCE 


C'est  ce  soir  que  Covent-Garden  donne  Romeo  e  GiuUetta.  Mario  joue 
Romeo,  Patti  chante  Giulietta,  et  le  vice-roi  d'Egypte  a  retenu  une  loge. 
Comment  les  stalles  n'auraient-elles  pas  fait  hier  de  4  à  5  livres  sterling 
de  prime  d?B§  Bond-Streel?  Vous  offririez  aujourd'hui  20  guinées  tfun 
strapontin  quelconque,  que  vous  ne  l'obtiendriez  pas,  par  la  bonne  rai- 
son qu'ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre  I  comme  dit  l'ami  Pierre  Dupont.  Ici 
on  ne  marchande  pas  une  stalle,  mais  on  pousse  l'exigence  jusqu'à  vou- 
loir y  arriver  à  son  aise,  y  être  assis  commodément,  et  n'avoir  les  pieds 
écrasés  par  personne.  Toujours  égoïstes,  ces  Anglais  I 

Mais  les  refusés  de  ce  soir,  que  vont-ils  devenir?  M.  Mapleson  y  a 
songé,  et  Her  Majesty's  Théâtre  leur  offre  Don  Giovanni,  avec  M"^  Nilsson 
dans  le  rôle  de  doua  Elvira.  Je  crois  bien  qu'ils  eussent  préféré  lui  en- 
tendre chanter  celui  de  Zerline.  Bref!  ce  sera  une  superbe  représentation, 
car  tous  les  artistes  engagés  à  ce  théâtre  viendront,  annonce  l'affiche,  se 
joindre  aux  chœurs  dans  le  finale  :  Viva  la  libertà  I  Us  seront  probable- 
ment en  dominos  et  sans  masques,  afin  que  l'on  voie  bien  que  pas  un  n'a 
manqué  à  l'appel.  Le  chœur  n'y  gagnera  rien,  évidemment  ;  nous  souhai- 
tons qu'il  n'en  soit  pas  de  même  du  directeur. 

En  attendant,  quelle  accapareuse  de  succès  que  cette  Nilsson  !  Il  n'y  en 
a  plus  que  pour  elle  à  Majesty's  Théâtre.  Je  vous  ai  dit  avec  quelle  faveur 
le  public  avait  accueilli  la  Forza  del  Destina  à  la  première  représentation . 
A  la  seconde,  on  a  fait  60  livres,  1,500  francs  de  recette,  et  après  la 
troisième,  on  a  remis  l'ouvrage  dans  les  cartons  pour  l'année  prochaine. 
Il  a  plu  à  M"°  Nilsson  de  chanter  Marta  dans  l'intervalle  ;  elle  y  a  été 
charmante,  et  bonsoir  l'opéra  de  Verdi  I  Que  diront  les  fatalistes  en  ap- 
prenant qu'on  peut  quelquefois  lutter  avec  bonheur  contre  la  Force  du 
destin  ? 

M""  Patti  a  été  meilleure  camarade  ;  car,  malgré  son  immense  succès 
dans  Crispino  e  la  Comare,  Don  Carlos  n'a  pas  quitté  l'affiche  de  Covent- 
Garden.  Tenez,  je  n'y  résiste  plus.  Je  fais  amende  honorable,  j'embrasse 
mon  ami  Bakerbutcherbaker,  et  je  proclame  que  Crispino  est  un  char- 
mant opéra,  quand  il  est  chanté  par  M"°  Patti.  Ce  n'est  pas  que  Ciampi- 
Crispino,  Tagliaflco-Mirabolano  et  Capponi-Fabrizio  n'aient  chacun  leur 
mérite,  puisque  le  fameux  trio  a  été,  comme  toujours,  redemandé  ;  mais 
personne  n'a  plaidé  la  cause  de  Crispino  avec  plus  d'éloquence  que 
M"=  Patti.  L'éloquence  de  la  jeunesse,  de  la  beauté  et  du  talent;  personne 
n'y  résiste. 

Et  cependant  il  y  aurait  encore  bien  des  lances  à  briser  avec  la  critique 
anglaise.  —  «  Cet  opéra,  dit  le  Daily  Telegraph,  inventeur  du  pudding  à 
la  Verdi,  est  comme  un  dîner  de  iMtebails  (petits  poissons  frits),  dans 
lequel  on  ne  servirait  rien  autre  chose  que  deswhilebaits.  C'est  excellent, 
on  peut  en  manger  plusieurs  fois  de  suite;  mais  quand  on  se  lève  de 
table,  on  a  encore  faim.  » 
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Vous  voyez  que  la  liitéralure  du  baron  Brisse  commence  à  prendre  en 
Angleterre.  Je  vous  dirai  procliainemenl  à  quelle  sauce  on  aura  accom- 
modé Gounod. 

Samedi  dernier  le  vice-roi  d'Egypte  est  venu  à  Covent-Garden  entendre 
le  dernier  acte  de  Fra-Diavolo.  Il  était  arrivé  à  huit  heures  à  Londres,  et 
une  heure  après  la  loge  royale  se  panachait  d'une  multitude  de  fez,  que 
c'était  comme  vn  bouquet  de  coquelicots.  Lundi  prochain,  grand  gala  au 
même  théâtre  en  l'honneur  du  sultan  et  par  ordre  de  la  reine.  Cela  sera 
splendide  ;  mais  on  a  choisi  la  Muette  de  Portici,  opéra  dans  lequel  ne 
chantent  ni  M'"=  Palti  ni  M"=  Lucca,  ce  qui,  du  reste,  est  assez  adroit,  le 
spectacle  devant  être  plus  dans  la  salle  que  sur  la  scène.  Seulement,  je 
trouve  que,  dans  la  Muette,  on  n'est  pas  assez  respectueux  à  l'égard  des 
vice-rois  1  Bah  !  il  y  a  si  longtemps  de  cela  I 

De  Retz. 
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EXPOSITION    UNIVERSELLE 

Classe  n°  10  et  classe  n"  89 


LES  INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE  —  LES   MÉTHODES  ET   LE   MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  W 


VIII 

Principes  de  la  musique  et  métliode  de  transposition  par  Augustin  Savard.  —  Cours  complet 
d'iiarmonie  théorique  et  praUque,  par  le  même. 


Un  poëte,  flatteur  à  ses  heures  comme  tous  les  poêles,  a  écrit  en  vers 
pompeux  et  ridicules  : 

Grand  roi  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire. 

Messieurs  les  théoriciens,  dirai-je  à  mon  tour,  cessez  d'exposer  vos  ex- 
posés des  principes  de  la  musique  et  toutes  vos  méthodes,  ou  je  cesse 
d'écrire. 

Quand  il  n'y  en  a  plus  il  y  en  a  encore. 

Nous  nous  proposions  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  derniers  traités 
qu'il  nous  reste  à  examiner  des  éléments  de  la  musique  inscrits  à  la  classe 
n°  10  ;  Guide  Musical  de  l'Instituteur  (Chanat),  solfège  (Collet),  —  Mé- 
thode simplifiée  pour  l'enseignement  populaire  de  la  musique  (Danel)  — 
Solfège  théorique  et  pratique  (Dard-Janin).  —Méthode  Solfège  (Dessirier). 

—  Méthode  de  musique  [Lahausse-d'Issy).  —  Système  d'écriture  musicale 
Latrob).  —  Tableau  omnitonique  pour  V enseignement  du  chant  (Lemoine). 

—  Petite  Grammaire  musicale  (Mouzin).  —  École  de  lecture  musicale  et  de 
chants  d'ensemble  (Serrier).  —  Livres,  tableaux,  appareils  destinés  à  l'en- 
seignement de  la  musique,  règlements  de  sociétés  chorales ,  journal  de  mu- 
sique, etc.  (M.  Amand  Ghevé  et  M""  Nanine  Chevé)  sans  compter  tous  les 
ouvrages  étrangers  du  môme  genre ,  et  que  nous  étudierons  par  nation 
avec  les  instruments  de  musique,  lorsque  nous  reçûmes  le  billet  suivant  : 

K  Gardez-vous  bien  de  passer  devant  la  bibliothèque  de  M.  Hachette, 
sans  prendre  les  titres  de  deux  ouvrages  écrits  sur  la  musique  par  un 
professeur  au  Conservatoire  :  les  passer  sous  silence  serait  une  criante 
injustice,  y 

Comme  mon  intention  est  de  ne  commettre  aucune  injustice  ni  criante, 
ni  chantante,  ni  parlante,  je  me  suis  rendu  à  l'invitation  de  mon  corres- 
pondant, et  j'ai,  en  efîet,  trouvé  parmi  les  ouvrages  de  littérature  exposés 
par  la  maison  Hachette,  deux  ouvrages  de  M.  Augustin  Savard,  professeur 
au  Conservatoire. 

L'un  d'eux  a  pour  titre  ;  Principes  de  la  musique  et  Méthode  de  trans- 
position; l'autre  est  un  cours  complet  d'harmonie  en  deux  volumes  grand 
in-8°. 

M.  Savard  a  écrit  pour  sa  théorie  des  principes  de  la  musique,  une  pré- 
face dont  quelques  extraits  feront  appécier  l'esprit  du  livre  tout  entier. 

o  Si  la  pratique  de  la  musique  se  vulgarise,  dit  cet  excellent  professeur, 
il  faut  qu'à  cette  pratique  se  joigne  la  connaissance  des  principes  sur  les- 
quels elle  repose. 

«  Et  cependant,  pour  beaucoup  de  ceux  qui  cultivent  la  musique,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Souvent  après  de  longues  années  consacrées  exclusivement  à 

(1)  Voirie  Mmeslrcl  des  12,  19,  26  mai  dernier,  2,  9,  16  et  23  juin. 


l'élude  du  mécanisme  de  l'exécution  ,  toute  la  science  musicale  se  borne  à 
la  connaissance  usuelle  des  signes  de  la  notation. 

«  Celte  ignorante  insouciance  des  principes  et  des  saines  ti'aditions  est 
funeste  aux  intérêts  de  l'art,  car  elle  laisse  le  champ  libre  au  charlatanisme 
et  à  toutes  les  cupides  exploilations. 

Il  Ajoutons  que  si  elle  nuit  à  l'art,  elle  n'est  pas  moins  préjudiciable  à 
l'individu.  C'est  surtout 'quand  l'élève  veut  s'initier  à  la  science  de  l'har- 
monie et  de  la  composition  que  celle  lacune  laissée  dans  les  premières 
études  devient  un  malheur  presqu'irréparable.  L'éducation  musicale  a  élé 
manquée;  elle  doit  êlre  reprise  en  sous-œuvre.  Mais  l'amour-propre  ne 
veut  pas  avouer  cela,  ou  bien  le  temps  fait  défaut.  Le  professeur  est  alors 
obligé  d'avoir  recours  à  des  procédés  empiriques  ,  au  lieu  de  s'adresser  à 
l'inlelligence  ;  l'élève  pourra  acquérir  le  métier,  jamais  le  savoir.  » 

Après  ces  considérations,  dont  il  serait  difficile  de  contester  la  justesse, 
M.  Savard  nous  indique  le  plan  qu'il  a  suivi. 

Quand  un  auteur  parle  de  son  œuvre,  ou  il  divague,  ou  il  en  parle 
mieux  que  personne.  C'est  ainsi  que  Balzac  a  écrit  sur  quelques-uns  de 
ses  romans,  des  critiques  admirables. 

BI.  Savard  ne  s'est  point  imposé  la  tâche  d'analyser  sa  théorie;  il  nous 
apprend  simplement  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Or  ce  qu'il  a  voulu  faire,  —je 
ne  dis  pas  ce  qu'il  a  toujours  fait,  —  c'est  d'exposer  en  guise  d'étude  pré- 
paratoire et  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  mieux  appropriée  à  un  en- 
seignement primaire,  les  rudiments  de  la  langue  des  sons. 

Cette  sorte  d'introduction  théorique  à  une  théorie  plus  complète  sur  le 
même  sujet,  et  dans  le  même  livre,  est  un  procédé  sur  l'utilité  duquel  on 
peut  êlre  divisé,  mais  qui  du  moins  a  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Après  celte  sorte  d'A  b  c,  par  demandes  et  par  réponses,  M.  Savard  re- 
prend en  sous-œuvre  toutes  les  questions  qu'il  n'a  pour  ainsi  dire  qu'ef- 
fleurées, et  ce  travail ,  sous  le  litre  à'Étude  développée,  est  tout  l'ouvrage 
comme  le  dit  lui-même  l'auteur. 

L'élude  développée  de  la  théorie  des  principes  de  la  musique  est,  disons- 
le  d'abord,  une  excellente  étude,  complète  sans  aridité  ,  savante  sans 
pédantisme  et  qui ,  naturellement ,  logiquement  et  sans  efforts,  conduit 
l'élève  à  l'étude  de  l'harmonie ,  ce  complémenl  indispensable  de  toute 
bonne  éducation  musicale. 

«  Comme  un  voyageur,  dit  M.  Savard,  qui,  chaque  jour  se  rend  compte 
de  l'espace  qu'il  a  franchi,  nous  nous  arrêtons  fréquemment  et,  jetant  les 
yeux  sur  le  chemin  parcouru  depuis  la  dernière  étape,  nous  donnons  un 
résumé  dont  les  courts  paragraphes  peuvent  être  retenus  facilement.  Cha- 
cun de  ces  résumés  est  suivi  d'exemces  qui  permettent  de  s'assurer  qu'on 
a  bien  compris  ce  qui  a  été  dit,  et  fournissent  le  moyen  d'en  faire  l'appli- 
cation. » 

M.  Savard  ,  qui  sait  par  expérience  que  tous  les  élèves  ne  sont  pas  éga- 
lement bien  organisés ,  a  dosé  pour  ainsi  dire  ses  explications  ,  suivant 
l'intelligence  de  chacun.  Pour  les  esprits  relativement  forts,  il  a  écrit  en 
gros  et  en  petit  texte  un  enseignement  complet,  presque  scientifique  sur 
chaque  partie  de  la  théorie.  Les  élèves  que  des  explications  trop  étendues 
embarrassent  et  fatiguent,  ferontbien  de  s'en  tenir  modestement  aux  résu- 
més écrits  en  gros  caractères.  Plus  tard  quand  leur  esprit  et  leur  oreille 
commenceront  à  s'habituer  à  la  langue  des  sons  et  aux  termes  propres  à 
celle  langue,  ils  pourront  alors  sans  nul  inconvénient  s'aventurer  dans  le 
petit  texte.  El  comme  l'appétit  vient  en  mangeant,  —  l'appétit  scientilique 
surtout,  —  tous  trouveront  à  la  fin  du  livre,  en  forme  de  notes,  les  éclair- 
cissements désirables  sur  des  faits  se  rattachant  soit  aux  origines,  soil  à  la 
partie  scientifique  de  l'art,  soit  même  à  d'autres  connaissances  qu'il  im- 
porte à  tout  musicien  digne  de  ce  nom  de  ne  pas  ignorer. 

Malheur  en  effet  à  l'artiste  qui  emprisonne  ses  facultés  dans  le  cercle  des 
seules  instructions  indispensables  à  l'intelligence  de  son  art.  | 

Il  faut  apprendre  au  delà  de  ce  que  l'on  veut  savoir  pour  bien  savoir  ce 
que  l'on  veut  apprendre. 

Tout  s'enchaîne,  tout  se  lie  intimement  dans  le  vaste  champ  des  connais- 
sances humaines ,  et  le  musicien  qui  ne  sait  que  la  musique  ne  la  sait  pas 
bien. 
Autrefois,  dit-on,  musicien  était  synonyme  d'ivrogne  et  d'ignorant. 
On  commence  à  croire  de  nos  jours  qu'on  peut  être  musicien  ,  et  même 
grand  musicien  sans  boire  comme  un  Silène  et  sans  raisonner  comme  un 
Jocrisse. 

Beaucoup  de  personnes  même  semblent  convaincues  qu'il  n'est  pas  im- 
possible à  un  musicien  d'être  un  homme  du  monde,  un  homme  distingué 
par  l'universalité  de  ses  connaissances  et  un  homme  d'esprit.  Voltaire, 
qu'on  a  pas  mal  calomnié,  a-t-il  jamais  écrit  cette  phrase  :  wus  êtes  musi- 
cien et  pourtant  vous  avez  de  Vesprit.  J'ai  souvent  cherché  celte  malencon- 
treuse accusation  dans  les  soixante  quinze  volumes  de  mon  édition  de 
Voltaire  (édition  Beaumarchais)  et  je  n'y  ai  rien  vu  de  semblable. 

Mais  j'oublie  qu'il  s'agit  des  Principes  de  la  Musique,  de  M.  Augustin 
Savard  et  que  j'ai  encore  à  vous  parler  de  son  Cours  complet  d'Harmonie 
théorique  et  pratique.  Oscar  Comettant. 

[La  suite  au  prochain  numéro). 
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CORRESPONDANCE 


M.  Lecoispellier  aîné  a  écrit  an  solfège,  exposé  classe  89,  par  consé- 
quent soumis  à  la  critique.  Nous  avons  usé  du  droit  de  l'apprécier,  et  il 
paraît  que  nous  avons  eu  tort. 
^  Ce  n'est  pas  que  M.  Lecoispellier  aîné  s'oppose  le  moins  du  monde  à  ce 
qu'on  parle  de  son  solfège  ;  au  contraire,  il  voudrait  qu'on  l'analysât  d'un 
l)out  à  l'autre,  mais  à  la  condition  expresse  de  le  trouver  admirable  depuis 
la  première  page  jusqu'à  la  dernière.  Il  nous  en  a  fait  l'aveu  modeste. 

J'ai  eu  le  mallieur,  tout  en  louant  certaines  parties  de  ce  traité,  de  cons- 
tater que  la  matière  n'y  était  pas  bien  ordonnée,  et  vite  il  m'écrit  pour  me 
prouver  que  je  n'y  connais  rien,  que  je  dois  avoir  un  parti  pris  contre  lui, 
'  et  que  tous  les  solfèges,  excepté  le  sien,  sont  des  œuvres  de  la  routine. 

A  la  bonne  beure,  voilà  de  la  sincérité. 

M.  Lecoispellier  aîné  n'est  pas  moins  sincère  quand  il  m'assure  avoir  fait 
de  très-bons  élèves  avec  sa  méthode.  Je  n'en  doute  pas.  Un  bon  professeur 
peut  toujours  former  de  bons  élèves  avec  une  méthode  quelconque,  et 
inème  sans  le  secours  d'aucune  méthode  écrite,  simplement  avec  un  tableau 
et  de  la  craie.  Mais  le  mérite  d'une  méthode  est  précisément  de  suppléer 
autant  que  possible  le  professeur.  Pour  cela  il  faut  que  la  méthode  soit 
une  méthode,  c'est-à-dire  que  tout,  dans  l'e.xposé  de  l'enseignement,  pa- 
raisse clair,  précis,  rationnel,  irréprochablement  déduit,  et  si  bien  pro- 
portionné aux  facultés  de  l'entendement,  que  l'élève  n'aperçoive  nulle 
part  ni  lacune  ni  entrave. 

M.  Lecoispellier  aîné  ne  paraît  pas  se  douter  de  cela  ,  lorsqu'il  m'écrit 
curieusement  ;  «  "Vous  trouvez  bien  plaisant  que  je  dise  :  une  seconde 
majeure,  une  seconde  mineure;  est-ce  que  la  tierce  majeure  et  la  tierce  mi- 
neure sont  plus  sérieuses?  Le  mot  ton  vous  convient  mieux  probablement, 
parce  qu'il  exprime  dans  tous  vos  solfèges  (vos  solfèges  est  impayable) 
deux  choses  tout  à  fait  distinctes.  »  Mais,  cher  monsieur  Lecoispellier  aîné, 
je  n'ai  jamais  dit  un  mot  de  cela,  et  vous  n'avez  pas,  que  je  sache,  inventé 
les  termes  de  tierce  majeure  et  de  tierce  mineure,  pas  plus  que  cet  autre 
terme  silence  de  noire,  dont  se  servent  les, Espagnols  et  les  Portugais  de- 
puis qu'il  y  a  des  silences  et  des  noires.  J'ai  dit  seulement  qu'avant  de 
disserter  avec  un  élève  sur  les  notes,  les  clefs,  les  silences,  les  noires,  les 
tierces  majeures  et  les  tierces  mineures,  il  est  de  toute  nécessité  de  lui 
faire  savoir  qu'il  existe  des  notes,  des  clefs,  des  silences,  des  noires,  des 
tierces  majeures  et  des  tierces  mineures.  Une  méthode  sans  méthode  est 
un  chaos  ;  or,  le  chaos  manquant  essentiellement  de  voie,  est  le  contraire 
de  la  mélhodej  qui  est  le  moyen  d'arriver  à  un  but  déterminé  par  la  voie 
la  plus  sûre  et  la  plus  aisée. 

Au  reste,  si  jamais  il  arrive  à  M.  Lecoispellier  aîné,  qui  me  reproche  de 
n'être  ni  courtois  ni  généreux  à  son  égard,  de  composer  un  autre  traité, 
c'est  lui  que  je  prierai  d'en  rendre  compte  à  cette  place.  M.  Lecoispellier 
aîné  toujours  indulgent,  saura  bien  se  faire  justice  en  se  comblant  d'éloges. 

J'en  trouve  la  preuve  dans  la  lettre  même  qu'il  m'écrit,  et  qui  n'est 
point  une  lettre  de  rectification ,  puisqu'elle  ne  rectifie  aucune  erreur  de 
fait.  C'est  tout  simplement  et  tout  na'ivement  un  compte-rendu  bien  senti, 
comme  aurait  dit  ce  pauvre  Grasset,  du  solfège  de  M.  Lecoispellier  aîné, 
par  M.  Lecoispellier  aîné,  qui  me  paraît  un  peu  jeune  en  cette  circonstance. 

N'importe,  nous  publions  plus  loin  cette  lettre,  puisque  M.  Lecoispellier 
aîné  le  désire. 

Une  idée  I 

Si,  après  l'éloge  qu'on  va  lire ,  un  doute  pouvait  encore  rester  dans 
l'esprit  de  nos  lecteurs,  eh  bien  !  qu'ils  achètent  le  solfège  en  question  et 
le  jugent  par  eux-mêmes. 

"Vous  souriez  à  ce  bon  conseil,  M.  Lecoispellier  aîné,  tant  mieux. . .  Il 
m'en  eût  coiité,  je  vous  le  jure,  de  nous  séparer  en  froid. 

Oscar  Comettant. 


<t  A  M.  Oscar  Comettant. 

«  Oui,  monsieur,  voire  critique  est  de  la  plus  rigoureuse  exactitude  ;  la 
première  page  de  mon  solfège  renferme,  en  effet,  loules  les  dénominations 
que  vous  indiquez  si  spirituellement,  et  je  conviens  avec  vous  que  les 
élèves  n'y  comprendront  rien,  si,  faisant  comme  vous,  ils  se  contentent  de 
cette  première  page  et  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin 
leurs  éludes.  "Vous  trouvez  bien  plaisant  que  je  dise  :  une  seconde  majeure, 
une  seconde  mineure  ;  est-ce  que  la  tierce  majeure  et  la  tierce  mineure 
sont  plus  sérieuses?  Le  mot  Ion  vous  convient  mieux  probablement,  parce 
qu'il  exprime  dans  tous  vos  solfèges  deux  choses  tout  à  fait  diO'érentes.  Si 
c'est  là  de  la  clarté,  j'avoue  ne  pas  la  comprendre  de  cette  manière.  Pour- 
quoi vous  èlre  arrêté  à  la  moitié  de  la  première  page?  La  suite  vous  aurait 
procuré  de  nouvelles  surprises;  à  la  fin  même  de  celle  première  page, 


figure  un  tableau  fort  réjouissant  sur  les  valeurs  des  noies  et  leurs  silences 
correspondants  ;  dans  ce  tableau,  j'ai  eu  l'indélicatesse  d'appeler  une  double 
croche  une  demi-croche,  et  un  soupir  un  silence  de  noire;  quelle  hérésie!!! 
Plus  loin,  en  tournant  la  page,  je  me  suis  permis  de  régulariser  la  mesure 
à  l'aide  de  figures  géométriques;  et  ma  théorie  des  gammes  (vous  ne  pou- 
vez pas  en  parler,  puisque  votre  examen  s'est  arrêté  à  la  première 
page)  (1).  Cette  main  à  l'aide  de  laquelle  on  construit  les  quinze  gammes 
majeures,  celles  qui  ont  atteint  leur  21"  année,  ont  bien  aussi  leur  côté 
drolatique. 

«  Votre  critique  est  plaisante;  par  cette  raison  elle  n'est  pas  sérieuse; 
mon  ouvrage,  lui,  est  sérieux,  et  aussi,  par  cette  raison,  il  n'est  pas  plai- 
sant. Il  vaut  la  peine  d'être  examiné,  car  il  a  fait  ses  preuves,  et  il  est  tout 
disposé  à  les  renouveler. 

«  Oui,  monsieur,  j'ai  appris  la  musique,  avec  ma  méthode,  à  des  enfants, 
à  des  gens  faisant  partie  de  ce  vulgaire  ignorant  dont  vous  parlez  dans 
votre  article.  Ma  méthode  n'est  ni  bizarre,  ni  à  refaire;  elle  est  logique, 
depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière,  dans  ses  principes  théoriques 
et  pratiques;  avec  elle  on  fait  non  des  croque-notes  ou  des  perroquets, 
mais  de  véritables  musiciens,  sachant  lire  et  transposer  dans  tous  les  tons 
et  sur  toutes  les  clefs  ;  à  analyser  un  morceau  dans  tous  ses  détails  de  mo- 
dulations et  de  valeurs,  et  pouvant  écrire,  sous  la  dictée,  toutes  les  diffi- 
cultés de  mesure  et  d'intonation. 

<c  Je  me  résume  :  tous  les  routiniers  doivent  trouver  mon  solfège  bizarre, 
difficile  à  comprendre.  Les  musiciens  sérieux  (je  parle  ici  de  ceux  qui 
jugent  sans  parti  pris) ,  reconnaîtront  qu'il  renferme  tous  les  éléments  du 
véritable  progrès  ;  ils  se  rangeront  à  l'opinion  de  l'Institut  de  France,  qui 
termine  ainsi  son  rapport  sur  mon  ouvrage  :  En  un  mot,  la  méthode  de 
31.  Lecoispellier  est  claire,  ingénieuse,  progressive  et  concise  (2). 

"  Mon  solfège  esl  le  fruit  de  vingt  années  de  recherches,  d'études  et 
d'expérience  ;  à  ce  titre  seul  il  a  droit  à  un  examen  sérieux  ;  lui  refuser  cet 
examen,  c'est  votre  droit;  mais  l'attaquer  par  le  ridicule,  ce  n'est  ni  cour- 
lois  ni  généreux. 

«  Lecoispellier  aîné. 
Il  Auteur  du  Solfège  populaire  en  75  leçons.  » 


NÉCROLOGIE 


FRANÇOIS    PONSARD 

C'est  un  des  plus  nobles  esprits  de  notre  temps  qui  vient  de  nous  quitter, 
l'éloge  de  Ponsard  n'est  plus  à  faire  :  il  se  trouve  admirablement  résumé  dans  le 
discours  remarqualjle  prononcé  devant  son  cercueil  par  M.  Edouard  Thierry, 
fadministrateur  de  la  Comédie-Française.  Tous  les  journaux  reproduisent  cette 
page  éloquente  dictée  par  le  cœur;  ils  répètent  aussi  l'excellent  éloge  acadé- 
mique lu  par  M.  Cuvilller-Fleury,  et  les  dignes  paroles  de  M.  de  Saint-Georges, 
s'expriniant  au  nom  de  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques, 
de  laquelle  fit  partie  l'auteur  de  Charlotte  Corduy.  L'œuvre  éminente  que  nous 
venons  de  nommer,  cette  œuvre  d'art  qui  n'a  pas  été  assez  entendue,  dont  on 
s'accorde  néanmoins  à  reconnaître  l'exceptionnelle  valeur  ,  restera  comme  l'une 
des  plus  intéressâmes  et  des  plus  parfaites  qu'ait  produites  la  littérature  drama- 
tique. Elle  seule  suffirait  à  immortaliser  le  nom  de  son  auteur  dont  les  autres 
titres  sont  déjà  si  brillants,  depuis  Lucrèce  jusqu'à  Galilée,  ce  beau  poëme  mis 
en  scène ,  qui ,  l'hiver  dernier,  reçut  f  accueil  que  te  monde  lettré  lui  devait.  Le 
célèbre  auteur  de  VHonneur  et  l'Argent  était  en  proie  à  de  cruelles  souffrances 
lorsqu'il  termina  son  Galilée.  On  craignait  même  que  le  terrible  mal  qui  le  dévo- 
rait lentement  ne  lui  accordât  pas  le  répit  nécessaire.  A  peine  avait-il  pu  assister 
à  la  première  représentation  du  Lion  amoureux,  dont  le  très-grand  succès  était 
venu  le  consoler  un  peu  dans  ses  douleurs  intolérables.  Maintenant,  tout  est  dit 
pour  le  poète  de  Cliarlotte  Corday  :  la  nature  a  accompli  sou  œuvre  de  destruc- 
tion. —  Son  Ulysse  rattache  Ponsard  à  noire  art  musical  :  on  se  rappelle  avec 
quelle  délicatesse  et  quelle  élévation  de  style  M.  Gounod  a  traité  les  chœurs  char- 
mants de  ce  poëme  dramatique.  Cela  fit  beaucoup  pour  la  réputation  du  maître 
qui  devait  bientôt  écrire  Faust.  Par  le  fait  de  ses  chœurs  d'Ulysse,  Ponsard  s'est 
trouvé  librettiste  incidemment.  —  Les  restes  mortels  du  malheureux  poète  ont 
été  restitués  à  sa  terre  natale.  Plusieurs  amis  ont  accompagné  le  corps  de  Pon- 
sard, de  Passy  où  il  avait  rendu  le  dernier  soupir  sous  les  yeux  de  Jules  Janin  qui 
venait  de  lui  offrir  l'hospitalité,  à  "Vienne  (Isère),  la  ville  où  il  vint  au  monde,  au- 
jourd'hui fière  à  bon  droit  d'un  pareil  enfant.  Ponsard  laisse  un  jeune  flls  de 
trois  ans  et  une  veuve,  courageuse  dans  son  chagrin  autant  que  distinguée  par 
son  esprit.  —  Une  nombreuse  élite  d'hommes  intelligents  assistait  tristement  aux 

(1)  Qui  donc  a  dit  ccI.t,  clier  Monsieur  ?  J'ai  lu  tout  votre  livre  que  votre  éditeur  a  eu  la 
bontii  de  Di'envoyer,  et  que  je  cooserve  dans  ma  hibliotlièquc. 

(2)  Encore  une  fois,  il  y  a  de  Irès-bonnes  parties  dans  l'ouvrage  de  cet  estimable  profes- 
seur; mais  comment  lui  f;ûre  comprendre  qu'il  en  est  de  l'institut  comme  de  certains  grands 
poètes  qui  écrivent  :  «  Jeune  bomme,  vous  êtes  l'avenir,  je  suis  le  passé;  vous  ôtes  l'aurore, 
je  suis  le  crépusi'ule,  et  n'en  pensent  pas  un  traître  mol.  »  .\h  1  les  rapports  de  l'Institut! 
Le  rapporteur  s'appelle  Cliché.  0.  G. 
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LE  MENESTREL 


obsèques  du  poète  illustre  :  on  remarquait  tout  particulièrement  la  douleur  pro- 
fonde de  l'excellent  professeur  Achille  Ricourt,  qui  fit  tant  pour  la  réception  au 
théâtre  et  pour  la  popularité  de  Lucrèce.  (P.  P.) 

—  Lambert  Thiboust  vient  aussi  de  mourir.  La  fin  soudaine,  imprévue,  de  ce 
joyeux  représentant  de  la  gaieté  seénique,  est  d'un  contraste  frappant  avec  celle 
du  poëte  Ponsard.  L'un  souffre  longtemps,  cruellement,  il  lutte  contre  le  mal 
jusqu'au  jour  où  il  tombe  ;  l'autre  sourit  à  la  vie,  à  la  santé  brillante,  ne  pouvant 
d'aucune  façon  prévoir  le  sort  qui  le  menace,  et  soudain  il  est  arrêté...  un  refroi- 
dissement l'emporte  avant  que  l'on  y  puisse  croire...  On  sait  combien  était  heu- 
reuse la  carrière  de  Lambert  Thiboust  :  cette  joyeuse  verve,  ce  facile  talent  ne 
connaissait  que  le  succès,  et,  malgré  le  succès  même,  il  ne  comptait  que  des 
amis.  Sa  mort  est  un  véritable  deuil  pour  le  monde  théâtral. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

C'est  le  journal  allemand  Neue  Zeitschrift  fur  Musik,  organe  de  l'école  que 
parfois  l'on  appelle  «  la  musique  de  l'avenir,  »  qui  a  publié  une  nouvelle  assez 
bizarre,  dont  le  Ménestrel,  sans  y  attacher  la  moindre  importance,  se  faisait  l'écho 
dimanche  dernier.  D'après  cette  nouvelle,  une  symphonie  aurait  été  exécutée  dans 
une  des  principales  villes  de  la  Hollande,  par  des  instrumentistes  qui  se  trouvaient 
à  une  mesure  de  distance  les  uns  des  autres,  produisant  ainsi  un  joli  spécimen 
de  cacophonie.  —  Accusation  ou  plaisanterie,  le  fait  articulé  par  le  Neue  Zeits- 
chrift fiir  Musik  n'est  pas  resté  sans  réponse.  Le  journal  hollandais  Cœcilia, 
revue  musicale  des  Pays-Bas,  qui  se  publie  à  Rotterdam,  prenant  la  défense  de 
ses  compatriotes,  s'échauffant  même  un  peu  à  cette  occasion,  déclare  à  qui  de 
droit  que  »  la  rédaction  du  Cœcilia  se  sent  obligée  de  signifier  au  rédacteur  res- 
ponsable du  journal  allemand  susdit  qu'une  nouvelle  telle  que  celle-là  ne  saurait 
être  articulée  qu'avec  une  désignation  précise  de  la  ville  et  de  la  société  philhar- 
monique où  pareille  exécution  a  pu  avoir  lieu,  et  elle  le  somme  de  donner  ces 
détails  dans  son  prochain  numéro  :  à  défaut  de  quoi  la  rédaction  du  Cœcilia  de- 
vra qualifier  cette  nouvelle  de  mensonge  blessant,  (nous  adoucissons  les  termes) 
inventé  par  une  méchanceté  puérile  de  la  rédaction  du  Neue  Zeitschrift  fiir 

Musik.  " Voilà  parler!...  Mais  ce  débat  ne  nous  regarde  pas,  si  ce  n'est  comme 

chroniqueurs;  à  ce  titre  nous  avions  à  en  faire  mention. 

C'est  M.  Hacklaender,  romancier  distingué,  de  Leipsig,  qui  doit  représenter 

l'Allemagne  au  congrès  littéraire  international  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres. 

Le  mariage  annoncé,  de  M""  Bettelheim,  a  dû  avoir  lieu  dimanche  dernier, 

à  la  synagoguede  Vienne.  Le  mari  de  M"=  Bettelheim  est  M.  Gombez,  un  estimable 
fabricant  de  Briinn. 

Une  commission  a  été  nommée  par  le  personnel  de  la  Scala  et  des  autres 

scènes  royales  de  Milan,  pour  plaider,  auprès  du  gouvernement,  la  cause  de  ces 
théâtres,  dont  l'existence  est  grandement  compromise  par  le  retrait  de  toutes  les 
subventions. 

Le  1''  numéro  du  journal  :  /(  Mondo  Artistico  a  paru  à  Milan  le  7  juillet. 

Cette  feuille  nouvelle-venue  est  hebdomadaire  :  «  si  publica  ogni  Domenica  » 
comme  la  plupart  de  nos  journaux  de  musique  parisiens,  et  c'est  à  la  musique 
aussi  qu'elle  consacre  ses  colonnes.  Il  Mondo  Artistico  s'annonce  fort  bien  comme 
rédaction  et  comme  typographie  :  son  numéro  prochain  doit  paraître  «  orné  d'illus- 
trations.» 

Les  concerts  populaires  du  théâtre  Pagliano,  à  Florence,  sont  aujourd'hui  en 

voie  de  prospérité.  Ils  ont  été  inaugurés  le  17  mai  dernier.  L'orchestre,  habile- 
ment dirigé  par  le  chevalier  Mabellini,  compte  100  exécutants  du  premier  mé- 
rite. Parmi  les  œuvres  applaudies,  bissées  même,  citons  le  septuor  et  la  sym- 
phonie en  ut  mineur,  de  Beethoven,  la  canzonetta  (quatuor)  et  l'ouverture  du 
Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Mendelssohn,  la  marche  du  Tannhaiiser,  la  grande 
sonate  de  Beethoven,  pour  piano  et  violon,  dédiée  à  Kreutzer,  exécutée  par 
MM.  Carlo  Ducci  et  Guido  Papini,  enfin  l'ouverture  de  Struensée,  de  Meyerbeer, 
donnée  au  premier  et  au  second  concert  avec  un  succès  extraordinaire.  L'au- 
tomne prochain,  paraît-il,  une  série  régulière  de  ces  concerts  populaires  sera 
organisée. 

—  On  annonce  le  retour  à  Bruxelles  de  M.  Jehin-Prume,  violoniste  bilge,  de 
qui  la  réputation  est  faite  dans  les  deux  hémisphères.  Cet  artiste,  dont  on  avait 
eu  tort  d'annoncer  la  mort,  se  porte  fort  bien  au  contraire  et  paraît  vouloir  long- 
temps jouir  des  richesses  que  son  archet  lui  a  fait  acquérir  dans  ses  voyages. 

—  Une  saison  d'été  d'Opéra-Italien  va  s'ouvrir  prochainement  à  Cadix.  Voici  la 
liste  des  artistes  engagés  :  M™"  Borghi-Mamo,  Carlotta  et  Barbara  Marchisio,  Bosi- 
sio  et  Remorini;  MM.  Petit,  Stagne,  Palermi,  Storti,  Padovani  et  Carapia.  —  C'est 
la  Favorita  qui  aura  les  honneurs  de  la  représentation  d'ouverture,  dit  le  journal 
El  Artista. 

—  M.  Oscar  Camps  y  Soler  vient  de  remettre  à  un  éditeur  de  Madrid,  le  manus- 
crit d'un  ouvrage  considérable  qui  a  pour  titre  :  Beautés  de  la  Musique  populaire 
Espagnole. —  Il  est  question  de  traduiTe  en  diverses  langues  cet  important  travail, 
à  cause  de  l'intérêt  qu'il  offre  au  monde  musical. 


—  Le  déraillement  d'un  train  où  se  trouvait  la  Compagnie  lyrique  italienne 
revenant  de  Chicago,  a  occasionné  des  contusions  et  des  blessures  nombreuses. 
Parmi  les  chanteurs,  le  ténor  Brignoli  aurait  eu  une  épaule  fracturée.  Nous  nous 
associons  aux  regrets  que  ce  malheur  inspire  à  quelques-uns  de  nos  confrères  : 
nous  nous  associerions  aussi  volontiers  aux  éloges  dont  il  est  l'occasion,  si  nous 
ne  craignions,  avec  des  réclames  aussi  pompeuses  que  celles  dont  l'accident  sus- 
dit leur  fournit  l'occasion,  de  mal  servir  les  intérêts  véritables  d'un  agréable 
chanteur,  qu'il  ne  faut  pas  diviniser  trop  vite,  eùt-il  réalisé  tous  les  progrès  dési- 
rables. 


PARIS  ET   DÉPARTEMtnTS 

Nous  ne  publierons  que  dimanche  prochain  la  liste  des  récompenses  décernées 
aux  exposants  des  classes  10  et  89,  rien  d'officiel  n'ayant  encore  paru. 

—  Nous  avons  annoncé  dimanche  dernier  l'ouverture  des  concours  du  Conserva- 
toire. Ainsi  que  les  années  précédentes  nous  donnerons  à  nos  lecteurs  la  liste 
complète  et  officielle  des  prix,  à  l'issue  des  concours  publics  qui  auront  lieu  dans 
l'ordre  suivant:  Samedi,  20 juillet  :  Tragédie,  comédie.  — Lundi, 22  :  Chant.— 
Mardi,  23  :  Piano.  —  Mercredi,  24  :  Opéra-Comique.—  Jeudi,  23  :  Violoncelle, 
violon.— Vendredi,  26  :  Opéra.  — Samedi,  27  et  Lundi,  29  :  Instruments  à  vent. 

Ont  déjà  eu  lieu  cette  semaine  les  concours  à  huis-clos,  d'orgue,  d'harmonie,  de 
contrepoint  et  fugue,  de  clavier  et  de  solfège.  Mercredi  17,  concours  de  contre- 
basse, harmonie  et  accompagnement. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  14  juillet,  au  palais  de  l'Industrie,  grand  festival  et 
concours  de  fanfares,  musiques  d'harmonie  et  musiques  militaires. 

—  Le  2  juillet,  le  général  Favé  est  allé  trouver  Rossini  à  Passy,  au  nom  de 
l'Empereur,  et  l'a  félicité  et  complimenté  sur  son  hymme  exécuté  la  veille  à  la 
fête  de  la  Paix. 

—  Bonne  nouvelle  :  le  ministre  de  l'intérieur  vient  d'accorder  à  la  Société  des 
Gens  de  Lettres  un  subside  de  10,000  fr.,  à  l'occasion  du  Congrès  international 
que  va  convoquer  cette  Société. 

—  Johann  Strauss,  le  célèbre  chef  d'orchestre  viennois,  donnera  son  dernier 
concert  au  cercle  international  de  l'Exposition  le  7  août,  et  le  lS.il  sera  à  Londres, 
où  il  inaugurera  dans  Covent-Garden  une  série  de  concerts  pour  lesquels  il  est 
engagé  à  des  prix  fabuleux  par  nos  voisins  les  Anglais. —  M.  Bilse  repartira  direc- 
tement pour  Berlin  où  M.  de  Bismark  l'attend.  {Nain  Jaune.  ) 

—  L'organiste  Auguste  Durand  vient  de  recevoir  de  Sa  Hautesse  le  Sultan,  les 
insignes  d'officier  de  l'ordre  du  Medjidié.  On  ne  nous  dit  pas  à  quelle  occasion. 

—  M.  Emile  Ettling,  auteur  de  plusieurs  compositions  musicales  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite,  vient  d'être  décoré  par  S.  A.  R.  le  grand  duc  de  Hesse. 

—  Félix  Godefroid  va  partir  pour  Bade  le  19  de  ce  mois  ;  il  y  doit  prendre  part 
à  plusieurs  concerts. 

—  Il  a  été  donné  dernièrement  une  grande  matinée  musicale  à  la  Sorbonne, 
avec  le  concours  de  M"^''  Alice  Hustache,  Thérèse  Castellan,  MM.  Ch.  Poisot, 
Nathan,  Verdellet  et  Libert.  On  a  beaucoup  remarqué  la  belle  voix  de  M""  Hus- 
tache. 

—  M""  DeTry,  l'habile  violoncelliste,  vient  de  donner  un  concert  à  Troyes.  Son 
beau  talent  y  a  été  comme  toujours  fort  apprécié  et  les  journaux  de  l'endroit 
chantent  ses  éloges  sur  tous  les  tons. 

—  La  messe  solennelle  concertante  (inédite)  en  ré  mineur,  avec  solos,  chœurs  . 
et  grand  orchestre,  composée  par  M.  Alexandre  Leprévost,  en  l'honneur  de 
l'Exposition  universelle,  sera  exécutée,  sous  sa  direction,  par  150  artistes  el  or- 
phéonistes, dimanche  prochain,  21  juillet,  à  dix  heures  et  demie  précises,  en 
l'église  de  Sainte-Marguerite  (rue  Saint-Bernard,  faubourg  Saint-Antoine),  à  l'oc- 
casion de  la  fête  patronale  de  cette  paroisse.  Les  solos  seront  dits  par  M"'"  J. 
Devriès,  MM.  Hayet,  Lutz  et  Schlotmann. 

A  l'issue  de  la  messe,  l'orchestre  exécutera  un  Hymme  à  lu  paix,  composé  par 
M.  A.  Leprévost. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PAniS.  —  TYP.  CHARLES   DE  MOURGUES  FRÈRES,  RUG  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  Û91Û. 

—  Pré  Catelan.  —  Pour  répondre  à  la  vogue  qui  s'attache  à  ce  magnifique 
jardin,  l'Administration  a  décidé  que  les  entrées  seraient  fibres  au  théâtre  des 
Fleurs. 

Dimanche  prochain,  grand  concert;  Bal  d'enfants  avec  Tombola;  Fanfares,  et 
deux  représentations  avec  Ballet  et  Opérettes,  au  théâtre  des  Fleurs,  par  les 
Artistes  des  bons  théâtres  de  Paris. 

—  Au  Cirque  de  l'Impératrice  on  voit  en  ce  moment  sous  le  titre  à'Ecuyer 
quadrumane,  le  plus  curieux  spécimen  de  dressage  qui  ait  jamais  été  produit. 
C'est  un  grand  singe  papion  qui  exécute  aussi  bien  que  le  meilleur  écuyer  les      M 
exercices  les  plus  difficiles  à  cheval,  tels  que  sauts  de  bannières  et  de  tonneaux,      (' 
passage  du  pont  et  sauts  périlleux.  Le  spectacle  se  termine  par  les  exercices 
gymnasliques  de  Léotard. 
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MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  abonnés  à  la  musiejue  de  ch.4nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SUR  LA  MER 
mélodie  de  A.  M.\.iiiiontel. 

PIANO 

Nous  publieruns  dimanche  prochain  poui  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano, 
une  pensée  musicale  des  Soirées  de  PausiUppe,  de  S.  Thalbiîbg. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


FESTIVAL    ET    CONCOURS    DE    FANFARES    ET    MUSIQUES 
D'HARMONIE    CIVILES 


Le  peuple  a  plus  d'une  corde  à  sa  lyre  pour  exprimer  les  douces  émo- 
tions de  l'art.  Tout  le  monde  n'est  pas  doué  d'une  belle  voix ,  et  bien  des 
gens  n'en  ont  même  pas  une  médiocre  à  leur  disposition.  Néanmoins  per- 
sonne ne  veut  être  privé  de  la  noble  distraction  d'exécuter  de  la  musique 
depuis  que  chacun  a  senti  la  puissance  des  liens  harmoniques  et  constaté 
tous  ses  excellents  effets. 

Il  s'est  donc  formé,  à  côté  des  sociétés  chantantes,  des  fanfares  et  des  mu- 
siques d'harmonie,  dont  le  nombre,  aujourd'hui  considérable,  augmente 
encore  chaque  jour  dans  les  villes  et  jusque  dans  les  petites  localités. 

Comme  les  orphéons  de  chant,  les  orphéons  de  musique  instrumentale 
sont  des  sociétés  libres,  vivant  de  leurs  propres  ressources,  auxquelles 
viennent  souvent  s'adjoindre  quelques  fonds  municipaux  et  des  dons  par- 
ticuliers. 

C'est  à  ces  sociétés  que  le  comité  de  l'exécution  musicale  de  l'Exposition 
(3«  section) ,  a  fait  appel  pour  la  formation  d'un  festival  français  suivi  de 
concours  internationaux. 

L'organisation  de  pareilles  fêtes  musicales  est  une  entreprise  hardie  qui 
exige  des  sacrifices  de  plus  d'un  genre.  Le  dévouement  de  quelques 
hommes  intéressés  au  progrès  de  l'art  ne  suffit  pas  ;  il  faut  avec  ces  dé- 
vouements la  collaboration  d'un  coffre-fort  qui  résiste  aux  assauts  souvent 
renouvelés  et  ne  se  décourage  point.  Les  dévouements,  on  les  trouve  faci- 


lement dans  notre  France,  si  remplie  de  belles  imaginations  et  de  cœurs 
généreux.  Les  coffres-forts  sont  plus  rares. 

La  Commission  impériale  en  avait  mis  un  parfaitement  garni  à  la  dis- 
position du  comité  qui,  tout-à-fait  rassuré  de  ce  côté,  n'a  plus  eu  qu'un 
souci  :  la  meilleure  organisation  du  festival  et  des  concours,  sans  se  préoc- 
cuper autrement  du  résultat  financier. 

Heureux  ceux  qui  peuvent  ainsi  faire  de  l'art  pour  l'art. 

L'âme  du  comité  de  l'exécution  musicale  de  la  3»  section  a  été  M.  Emile 
Jonas.  Pendant  sept  mois,  cet  artiste  distingué  s'est  consacré  tout  entier 
aux  soins  de  cette  entreprise.  Nous  connaissions  M.  Emile  Jonas  comme 
un  compositeur  de  beaucoup  de  talent,  nous  ne  le  savions  pas  adminis- 
trateur de  premier  ordre;  or  il  l'est  assurément.  La  conception  toute  nou- 
velle des  concours  tels  qu'ils  ont  eu  lieu  est  presque  entièrement  son 
œuvre,  et  il  est  entré  avec  une  rare  sagacité  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails de  comptabilité  et  d'arrangements  de  loule  nature,  afin  d'assurer  à  ces 
manifestations  musicales  un  ordre  parfait  et  tout  l'éclat  qu'on  pouvait  en 
attendre. 

Son  dossier  de  correspondance  s'élève  à  plus  de  trois  cents  lettres, 
et  tous  les  cochers  de  Paris  le  connaissent  pour  l'avoir  conduit  de  la  rue 
Richer,  où  il  demenre,  à  l'avenue  Rapp,  où  sont  situés  les  bureaux  de 
l'administration  de  la  Commission  impériale  de  l'Exposition. 

Malgré  l'intérêt  et  la  sympathie  que  les  sociétés  musicales,  sans  excep- 
tion, éveillaient  dans  l'esprit  du  comité,  il  n'a  pas  cru  devoir  les  accepter 
toutes,  sachant  combien  quelques  groupes  de  musiciens  inexpérimentés 
risquent  de  gâter  les  meilleurs  éléments  d'harmonie.  On  ne  pouvait  pas 
décemment  convier  le  public  à  un  festival  solennel,  et  très-solennellement 
annoncé,  pour  lui  offrir  des  cacophonies  en  guise  de  symphonies.  L'art  a 
sa  pudeur,  et  il  est  bon  qu'on  fasse  ses  fausses  notes  comme  Napoléon  I" 
voulait  qu'on  lavât  son  linge,  en  famille.  Donc  le  comité,  se  renfermant 
dans  les  limites  artistiques  qu'il  avait  cru  devoir  s'imposer,  s'est  trouvé,  à 
son  grand  regret,  dans  la  nécessité  de  refuser  plus  de  trois  cents  sociétés 
appartenant  aux  divisions  inférieures. 

Les  sociétés  admises  formaient  néanmoins  un  total  de  près  de  4,000  ins- 
trumentistes, dont  la  moitié  jouaient  avec  des  instruments  à  l'ancien  diapa- 
son,et  l'autre  moitié  avec  des  instruments  au  diapason  normal.  Il  fallait,  de 
toute  nécessité,  faire  de  cette  armée  sonore  deux  corps  distincts,  donnant 
l'un  après  l'autre  et  jamais  ensemble.  Les  sociétés  à  l'ancien  diapason  ont 
reçu  gratuitement  les  partitions  et  les  parties  séparées  de  la  Prière  de  Jo- 
seph, de  Méhul,  de  la  marche  nuptiale  du  Songe  d'une  nuit  d'été,  de  Men- . 
delssohn,  du  Diamant,  introduction  et  galop,  d'Emile  Jonas,  d'une  fan- 
taisie sur  la  Muette,  d'Auber,  et  de  la  prière  de  Moïse,  de  Rossini.  On  a 
envoyé  aux  sociétés  munies  d'instruments  au  nouveau  diapason  la  mu- 
sique de  la  marche  religieuse  à'Akeste,  de  Gluck,  du  chœur  de  Lohen- 
grin,  de  Wagner,  de  la  marche  du  Prophète,  de  Meyerbeer,  et  de  la  Vic- 
toire, marche  triomphale  d'Emile  Jonas.  Ces  dix  morceaux,  choisis  par 
tout  le  comité  après  un  mur  examen,  ont  été  arrangés  expressément  pour 
celte  circonstance  par  MM.  Paulus  et  Jonas. 

Voilà  pour  le  festival.  En  ce  qui  concerne  les  concours,  ils  comprenaient 
deux  catégories  sous  les  dénominations  suivantes  :  Concours  inlernalio- 
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naux  divisionnaires.  —  Concours  internationaux  des  grands" prix.  Les 
concours  divisionnaires  formaient  deux  sections  :  1°  section  des  fanfares; 
2°  section  des  musiques  d'iiarmonie.  A  son  tour  cliaque  section  compre- 
nait une  première  et  une  seconde  classes. 

Ce  plan,  comme  on  le  voit,  est  neuf  et  de  nature  à  intéresser  les  organi- 
sateurs, aujourd'liui  nombreux,  do  concours  musicaux.  Poursuivons. 

Les  premières  classes  de  chaque  section  iHaiciit  formées  des  sociétés 
classées,  d'après  les  feuilles  d'adliésion,  en  division  supérieure  et  en  di- 
vision d'exeellence. 

Les  secondes  classes  de  chaque  section  se  composaient  de  sociétés  classées, 
toujours  d'après  les  feuilles  d'adhésion,  en  première  division. 

Un  article  des  dispositions  prises  par  le  comité  rendait  facultatif  aux 
sociétés  classées,  d'après  les  feuilles  d'adhésion,  en  première  division,  de 
concourir  avec  les  sociétés  classées  en  division  supérieure  et  on  division 
d'excellence,  si  elles  en  faisaient  la  demande  au  moins  un  mois  à  l'avance. 
Quelques  sociétés,  mues  par  une  noble  ambition,  ont  profilé  de  ce  droit 
pour  combattre  avec  les  corps  d'élite  de  l'harmonieuse  armée. 

Deux  morceaux  devaient  être  exécutés  par  chaque  société,  et  ils  l'ont 
été  :  1°  un  morceau  à  leur  choix  ;  2°  un  morceau  pris  parmi  les  cinq 
morceaux  imposés  pour  le  festival  à  chacune  des  sociétés  à  l'ancien  et  au 
nouveau  diapason.  Le  morceau  imposé  pour  le  concours  et  pris  parmi  les 
cinq  morceaux  imposés  pour  le  festival  n'ayant  été  désigné  qu'au  dernier 
moment,  les  sociétés  se  sont  trouvées  dans  la  nécessité  de  les  étudier  tous 
avec  un  soin  égal,  et  l'exécution  générale  du  concert  à  gagné  à  celte  sage 
mesure  d'offrir  le  plus  bel  ensemble  qu'on  pouvait  en  attendre. 

Le  concours  international  des  grands  prix  présentait  la  grande  attraction 
de  ces  luttes  charmantes.  Il  a  été  lui-même  le  résultat  d'un  très-sérieùx  et 
très-intéressant  concours  d'admission,  rendu  public  comme  tous  les  autres. 
Plusieurs  des  sociétés  qui  se  sont  présentées  n'ont  pu  être  admises,  en 
vertu  d'instructions  émanées  du  comité  prescrivant  au  jury,  dont  M.  Georges 
Kastner  était  le  président,  des  exigences  rigoureuses.  On  voulait  un  cou- 
cours  vraiment  artistique,  il  fallait  doncen  choisir  sévèrement  tous  les  élé- 
ments. Toutefois  le  règlement  laissait  aux  sociétés  non  acceptées  pour  le 
concours  d'admission,  la  faculté  de  se  présenter  au  concours  de  l'"  classa 
des  concours  divisionnaires. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  étaient  indispensables 
pour  bien  faire  apprécier  aux  lecteurs  la  nature  du  concours  international 
des  grands  prix.  Il  ne  s'agissait  pas  ici  d'encourager  des  sociétés  naissantes, 
mais  de  récompenser,  dans  de  larges  proportions,  les  sociétés  modèles  ; 
et  cela  autant  sous  le  rapport  du  mérite  des  exécutants  que  sous  celui  de 
l'organisation  symphonique  et  de  la  perfection  des  instruments. 

En  conséquence,  non-seulement  les  artistes  n'étaient  pas  exclus  de  ce 
concours,  mais  ils  en  constituaient  le  plus  indispensable  élément,  à  la 
condition,  toutefois,  qu'ils  fissent  véritablement  partie  des  sociétés  dont 
ils  se  disaient  les  membres.  C'était  affaire  de  bonne  foi,  et  le  comité  ne 
pouvait  ni  n'a  voulu  établir  aucun  contrôle  à  cet  égard. 

D'oii  vient  donc  que  lorsque  M.  Adolphe  Sax,  à  la  tèle  des  quinze  exé- 
cutants composant  sa  fanfare,  est  venu  recevoir  le  premier  grand  prix, 
remporté  avec  une  incomparable  supériorité  et  aux  applaudissemenis  en- 
thousiastes de  toute  la  salle,  des  protestations  se  sont  fait  entendre?  Il  fal- 
lait vraiment  que  ceux  qui  protestaient  ainsi  fussent  dos  envieux  jaloux 
des  succès  d'autrui,  ou  des  ignorants  du  véritable  caractère  de  ce  concours 
exceptionnel.  Le  comité  pourtant  avait  expliqué  très-clairement  ses  inten- 
tions à  cet  égard,  et  ses  explications  ont  été  publiées  parle  Moniteur,  par 
les  journaux  de  musique  et  par  un  grand  nombre  de  journaux  politiques 
et  littéraires  de  Paris  et  de  la  province. 

Mais,  de  môme  que,  suivant  le  proverbe,  les  gens  les  plus  sourds  sont 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre,  de  même  les  plus  aveugles  sont  ceux  qui 
ne  veulent  pas  voir.  Rappelons,  puisque  les  circonstances  l'ont  rendu 
nécessaire,  le  préambule  du  comité  relatif  au  concours  des  grands  prix  : 

«  Le  comité,  voulant  donner  une  éclatante  consécration  aux  sociétés  ci- 
viles qui  se  distingueront  par  une  exécution  vraiment  supérieure  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  autant  que  par  l'excellence  de  son  orga- 
nisation, a  décidé  qu'un  concours  supérieur  serait  ouvert  sous  le  tili-e  de 
Concours  des  grands  prix.  » 

a  Art.  9.  —  Un  concours  d'admission  est  ouvert  entre  tous  les  sociétés 
.qui  aspirent  à  prendre  part  au  concours  des  grands  prix.  » 

«  Les  admissions  au  concours  des  grandsprix  amonlUeu  non  point  d'après 
le  mérite  relatif  des  Sociétés  entre  elles,  mais  d'après  un  mérite  absolu 
basé  sur  de  sérieuses  qualités  de  style ,  de  justesse ,  d'expression ,  de  sono- 
rité, de  mécanisme,  etc.  Les  sociétés  qui  se  sentent  a.ssez  supérieures  pour 
aspirer  à  être  admises  au  concours  des  grands  prix  doivent  se  faire  inscrire 
pour  le  concours  d'admission  au  moins  un  mois  à  l'avance.  » 

«  Art.  12.  —  Considérant  que  la  seule  admission  à  concoui'ir  pour  les 
grands  prix,  après  un  concours  préparatoire  sévère ,  est  une  preuve  de 
capacité  notoire,  il  sera  décerné  à  chaque  société  admise  à  concourir,  et 


qui  n'aurait  pas  remporté  un  des  grands  prix,  une  médaille  de  mérite 
en  or.  » 

«  Art.  13.  —  Les  jurys  seront  formés  de  notabilités  musicales  françaises 
et  étrangères.  » 

Comment,  après  une  semblable  lecture,  a-t-on  pu  reprocher  à  M.  Adolphe 
Sax  de  s'êli'o  présenté  à  ce  tournoi  d'élile  ? 

La  question  se  réduit  à  savoir  si  sa  musique  est  sienne,  et  s'il  avait,  à 
ce  litre,  le  droit  de  la  conduire.  Eh  bien,  celte  fanfare  non-seulement  c'est 
lui  qui  l'a  créée  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  mais  c'est  lui  qui  a  formé  les 
habiles  musiciens  qui  la  composent,  et  c'est  à  son  propre  génie  qu'elle  doit 
les  instruments  modèles  qui  la  distinguent  de  toutes  les  autres  musiques 
françaises  et  étrangères. 

En  bonne  conscience  M.  Adolphe  Sax  ne  pouvait  pas,  pour  être  agréable 
à  ses  rivaux  impuissants,  se  condamner  lui-même  à  l'impuissance  et 
adopter  pour  sa  musique  des  instruments  de  leur  fabrique  au  lieu  de  les 
tirer  de  ses  propres  ateliers. 

Au  reste,  et  puisqu'il  fallait  absolument  que  quelques  cris  discordants 
vinssent  troubler  l'harmonie  de  celte  journée,  il  était  tout  naturel  que 
ces  cris  fussent  proférés  contre  un  inventeur  par  ceux  qui  n'ont  jamais 
rien  inventé  et  n'ont  su  perfectionner  qu'une  chose,  la  calomnie. 

Mais  écartons  ce  nuage  et  saluons  le  soleil  de  l'art  populaire  symbolisé 
par  les  fanfares  et  les  musiques  civiles  d'harmonie. 

Le  dimanche  14  juillet  toutes  les  sociétés  instrumentales  se  rendent  à 
sept  heures  du  matin  au  palais  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées  ,  et  la 
répétition  a  lieu  sous  l'habile  direction  de  M.  Paulus. 

J'avais  craint  pour  l'ensemble  de  celle  exécution  à  laquelle  concouraient 
tant  de  sociétés  qui  n'avaient  jamais  eu  l'occasion  de  se  réunir.  J'avais  aussi 
craint  pour  la  justesse,  cet  écueil  des  instruments  à  vent  de  mauvaise  fa- 
brication. Toutes  ces  craintes  heureusement  se  sont  évanouies  à  la  répéti- 
tion, admirable  prélude  d'une  séance  plus  admirable  encore. 

Les  musiciens,  dont  la  tenue  était  irréprochable,  dont  les  instruments 
brillaient  à  la  lumière,  produisaient,  échelonnés  sur  l'immense  amphi- 
théâtre, l'effet  le  plus  grandiose.  Les  jeux  olympiques  tant  vantés,  ont-ils 
jamais  offert  rien  de  plus  digne  d'une  nation  civilisée. 

Tous  les  morceaux  exécutés  ont  obtenu  un  succès  sans  précédent  eu 
égard  à  la  nature  de  ce  festival.  La  magnifique  prière  de  Moïse,  de  Rossini, 
a  été  redemandée  par  acclamation  cl  le  même  honneur  a  été  fait  à  la 
marche  du  Prophète. 

M.  Emile  Jonas  s'esl  affirmé,  à  cette  séance,  comme  compositeur  spécial 
de  premier  ordre.  S'il  continue  à  écrire  pour  les  cuivres,  il  rendra  les  plus- 
importants  services  à  l'art  populaire  en  remplaçant,  par  des  œuvres  origi- 
nales et  savamment  orchestrées,  les  platitudes  qui  jusqu'ici  ont  souillé  le 
répertoire  de  nos  musiciens  amateurs.  Sa  marche  triomphale  la  Victoire^ 
et  son  délicieux  galop  le  Diamant  étaient  à  leur  place  à  côté  des  œuvres  de 
Méhul,  d'Auber,  de  Gluck,  deMendelssohn,  de  'Wagner,  de  Rossini  et  de 
Meyerbeer.  Nous  ne  saurions  en  faire  un  plus  bel  éloge. 

Si  tous  les  instruments  avaient  été  au  diapason  normal,  tous  les  musi- 
ciens eussent  pu  jouer  à  la  fois  et  nous  aurions  eu  un  ensemble  de- 
musiques  d'harmonie  sans  précédent  dans  notre  pays.  Mais  toutes  les 
sociétés  n'ont  pas  le  moyen  de  réformer  leur  matériel,  et  les  conseils 
généraux,  pas  plus  que  les  municipalités,  ne  se  montrent  pas  toujours 
disposés  à  favoriser  de  semblables  entreprises.  Sous  ce  rapport  les  auto- 
rités en  Allemagne  sont  tout  aussi  difficiles  qu'en  France.  Je  me  souviens 
qu'une  proposition  avait  été  faite  au  sénat  de  la  ville  libre  (s'il  est  encore 
permis  de  s'exprimer  ainsi)  de  Hambourg,  à  cette  fin  de  voter  une  somme 
de  six  mille  francs  pour  baisser  d'un  quart  de  Ion  les  instrumcnisde  l'oi'- 
cheslre.  Le  sénat  libre  de  la  ville  libre,  refusa  très-librement  d'accorder  cette 
somme.  Il  eût  peut-être  voté  trois  mille  francs,  mais  six  mille  francs  lui 
parut  une  trop  forte  somme  pour  bai.sser  d'un  quart  de  ton  seulement  les 
instruments  en  question.  Alors  un  des  membres  fit  la  motion  d'accorder 
trois  mille  francs  et  de  ne  baisser  les  instruments  que  d'un  demi-quart 
de  ton.  Le  sénat  rit  de  celte  humoristique  proposition,  ce  qui  prouve  que 
le  sénatdeHambourg  (toujours  ville  libre,  ma  foil)  sait  ce  qu'il  dit,  même 
quand  il  parle  de  musique. 

Mais  le  festival  a  fait  place  aux  concours. 

Sonnez  clairons. 
Battez  tambours. 

Non  point  pour  courir  sus  aux  Anglais  comme  dans  Charles  VI  de- 
MM.  Scribe  et  Ilalévy,  mais  pour  donner  aux  Parisiens,  aux  provinciaux 
et  aux  étrangers  pressés  dans  la  capilaleet  avides  de  distractions  nouvelles, 
l'artisque  et  émotionnant  spectacle  d'une  lutte  comme  on  en  voit  peu, 
d'une  lutte  comme  on  n'en  voit  pas,  lorsqu'il  s'agit  des  concours  des. 
grands  prix. 

Sonnez  clairons. 

Battez  tambours. 

Celte  grande  bataille  musicjleoù  tant  de  grosses  caisses,  de  saxhorns,  de 
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rlarincltcs  et  de  saxoplionos  devaioiil  morilre  la  poussière  a  eu  lieu  en 
iîcux  journées  et  sur  deux  poinis  différents,  au  Cliamp-de-Mars  et  au 
Palais  des  Champs-Elysées. 

Pendant  que  tes  musiques  s'escriment  à  gagner  au  Cliamp-de-Mars  les 
médailles  (toutes  en  or,  s'il  vous  plaît),  offerles  aux  vainqueurs,  une  lutte 
des  plus  vives  el  des  plus  intéressantes  a  lieu  au  Palais  de  l'Industrie. 
Nous  voulons  parler  du  concours  d'admission  pour  le  concours  des  grands 
jirix.  Les  sociétés  qui  triomphent  à  ce  concours  sont  :  1°  la  musique  des 
sapeurs-pompiers  d'Angers,  —  la  musique  des  canonniers  sédentaires  de 
Lille,  —  la  musique  municipale  de  Tourcoing,  —  la  société  philharmo- 
nique de  Sainle-Marie-d'Oignics  (Belgique),  —  la  fanfare  d'Adolphe  Sax, 
—  la  société  pliilharmonique  de  Pamiers,  —  la  musique  des  sapeurs- 
pompiers  de  Poitiers,  —  et  les  Enfants  de  la  Loire,  en  tout  huit  sociétés 
(rois  fanfares  et  cinq  musiques  d'harmonie. 

Enfin  le  grand  jour  arrive  et  le  plus  solennel  des  concours  est  ouvert 
devant  un  public  d'environ  dix  mille  personnes. 

La  musique  de  la  garde  nationale  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Fo- 
restier aîné,  prélude  au  concours  en  exécutant  l'ouverture  à'Oberon. 

Puis  le  combat  s'engage  et  ce  sont  les  sapeurs-pompiers  de  Poitiers  qui 
■ouvrent  le  feu  (le  feu  pour  des  pompiers!..  )  Leur  musique  est  bonne, 
puis  qu'elle  a  été  admise  à  l'honneur  de  concourir  pour  le  grand  prix, 
mais  elle  a  paru  inférieure  à  la  fanfare  de  Pamiers  qui  est  vraiment  une 
fanfare  de  premier  ordre.  Justesse,  ensemble,  belle  sonorité,  du  style, 
elle  a  tout,  et  si  Sax  n'était  venu  comme  le  Jupiter  Olympien  tonner  en 
lançant  la  foudre  par  le  pavillon  de  ces  quinze  admirables  instruments, 
on  eût  pu  écrire  que  Pamiers  avait  réalisé  tous  les  progrès.  Quelle  puis- 
sance dans  ce  balaiUon  sacré  des  quinze  et  quelle  adorable  douceur  aussi  ! 
Qui  n'a  entendu  cette  fanfare,  se  livrant  après  une  majestueuse  introduc- 
lion  aux  plus  fanlasliques  variations  sur  le  Carnavaldc  Venise,  ne  sait  pas 
et  ne  peut  pas  se  douler  des  perfectionnements  apportés  aux  inslrumenis 
de  cuivre  par  le  système  des  six  pistons,  la  plus  ingénieu.se  invonlion  de 
Sax  avec  le  saxophone. 

Le  concours  des  musiques  d'harmonie  a  été  chaudement  disputé.  Sans 
un  règlement  émané  du  comité  de  l'exécution  musicale  qui  prévoyait  le 
cas  où  après  deux  tours  de  scrutin,  deux  sociétés  se  trouvant  réunir 
chacune  un  tiers  au  plus  de  voix,  il  pourrait  être  procédé  à  un  vote  de 
parlago  du  premier  grand  prix,  sur  la  demande  d'au  moins  cinq  membres, 
le  jury  se  serait  vu  fort  embarrassé.  Ce  cas  en  effet  s'est  présenté,  et 
les  voix,  après  un  second  tour  de  scrutin  se  sont  trouvées  divisées  égale- 
ment entre  la  musique  des  canonniers  sédentaires  de  Lille  et  la  musique 
municipale  de  Tourcoing.  Le  premier  grand  prix  a  donc  été  partagé  entre 
ces  deux  sociétés. 

En  ce  qui  concerne  la  musique  belge  de  Sainte  Marie-d'Oignies  on  ne 
peut  lui  reprocher  que  son  organisation  vieillie  par  les  récentes  conquêtes 
de  la  facture.  Les  cuivres  ont  laissé  à  désirer  dans  certains  passages.  Quant 
aux  clarinettes  et  aux  flûtes  il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus 
parfait.  Cette  belle  harmonie  méritait  donc  un  second  prix  qu'elle  a  obtenu 
à  l'unanimilé  des  voix,  moins  un  bullolin  blanc.  Les  autres  Sociétés 
couronnées,  dont  nous  publierons  les  noms  dimanche  prochain,  peuvent 
rentrer  fières  et  glorieuses  dans  leurs  localités  respectives,  le  front  haut 
.  et  le  pavillon  en  l'air.  Elles  ont  bien  mérité  de  l'art. 

La  distribution  des  récompenses  s'est  faite  à  l'issue  du  concours,  el  les 
médailles  ont  été  très  obligeamment  distribuées  paries  généraux  Mellinet 
.et  Rose. 

Nous  ne  serons  pas  assez  impertinent  pour  nous  permettre  de  vanter  à 
cette  place  les  mérites  militaires  de  ces  deux  officiers  supérieurs  qui  n'ont 
pas  besoin  de  nos  éloges;  mais  ils  voudront  bien,  je  l'espère,  nous  permettre 
de  profiler  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  leur  faire  ici  tous  nos 
compliraenls  comme  amateurs  distingués  d'un  art  qu'ils  cultivent  avec 
distinction  et  au  service  duquel  ils  ont  toujoui's  rais  leur  haute  influence 
.  el  loule  leur  sympathie. 

OSC.iR  COMETTANT. 

p.  s.  Aujourd'hui,  dimanche,  21  juillet  a  lieu  au  Palais  de  l'Industrie 
des  Champs-Elysées  le  concours  Européen  de  musiques  militaires.  Cette 
séance  d'un  si  grand  intérêt  artistique  el  sans  précédent  dans  l'hisloire  de 
l'art,  est  le  grand  événement  qui  couronnera  dignement  les  manifestations 
musicales  dues  à  l'initiative  de  la  Commission  Impériale  de  l'Expo- 
.•-.ilion  inlernationale.  Nous  en  rendrons  compte  dimanche  prochain. 
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Les  statistiques  théâtrales  nous  apprennent  que  l'été  de  1867  dépasse  de 
beaucoup  les  prospérités  demeurées  proverbiales  de  1855.  Au  mois  de  mai 
dernier,  I'Opéra  avait  fait  des  recettes  moyennes  de  10,340  francs;  les 
dix-huit  représentations  du  mois  de  juin  ont  produit  une  recette  totale 
de  216,850  fr.  26  c,  ce  qui  donne  12,047  fr.  pour  chaque  soirée.  On  peut 
juger  par  ce  bilan  de  l'Opéra  de  celui  des  autres  théâtres.  El  que  sera-ce 
aux  mois  d'août  et  de  septembre,  quand  les  vacances  auront  commencé  I 

Cette  prospérité  insolente  invite  les  théâtres  à  l'indolence  :  il  n'y  a  plus 
qu'à  faire  stéréolyper  le  spectacle  en  vogue  sur  l'affiche,  ou  à  vivre  sur  un 
répertoire  extrêmement  reslreinl  qu'on  a  sous  la  main.  Ainsi  font  la  plu- 
part des  scènes  parisiennes.  Quelques-unes  pourtant  songent  à  donner  des 
témoignages  d'aclivilé,  et  c'est  tout  d'abord  le  cas  de  l'Opéra.  M.  Emile 
Perrin  s'est  chargé  de  présenter  au  public  la  cantate  de  M.  Saint-Saëns,que 
la  Commission  impériale  de  l'Exposition  se  déclare  trop  pauvre  pour  faire 
jouer,  après  l'avoir  couronnée.  On  dit  aussi  que  l'hymne  de  Rossini  en 
appellerait  de  l'acoustique  défectueux  du  Palais  de  l'Industrie,  aux  excel- 
lentes conditions  de  sonorité  de  la  salle  de  l'Opéra. 

M.  Emile  Perrin  se  prépare  en  même  temps  à  remettre  Guillaume  Tell 
à  la  scène,  avec  des  soins  et  un  appareil  tout  nouveaux. 

Le  Roi  de  Wurtem.berg  assistait  samedi  à  la  représentation  de  l'Opéra. 
On  donnait  l'Africaine.  Sa  Majesté  élail  dans  la  loge  de  l'Empereur.  La 
suite  personnelle  du  souverain  et  sa  suite  d'honneur  occupaient  les  deux 
loges  de  service. 

Mignon  vient  d'atteindre  sa  centième  représentation.  Joué  pour  la  pre- 
mière fois  le  15  novembre  dernier,  le  bel  opéra  de  M.  Ambroise  Thomas 
n'a  pas,  chose  rare  et  digne  de  remarque,  subi  d'interruption.  La  recette 
totale  a  dépassé  500,000  fr.;  c'est  une  moyenne  de  plus  de  5,000  f]-.  par 
jour.  Mignon  est  donc  un  des  grands  succès  de  l'année,  un  événement 
musical,  un  nouveau  et  magnifique  litre  de  gloire  pourl'OPÉRA-CoMiQUE. 

Mignon  el  l'Étoile  du  Nord  continuent  d'allerner  et  font  salle  comble. 

M"=  Helbron  a  joué  lundi  le  rôle  de  Prascovia  au  pied  levé.  La  jeune 
actrice  a  été  pai'ticulièremcnt  bien  accueillie.  Les  (Orphèonisles  de  Pamiers 
a.ssislaienl  en  masse  à  la  dernière  représenlalion  de  l'Étoile  du  Nord. 

Il  va  falloir  arrêler  Roméo  et  Juliette  dans  le  premier  élan  de  la  vogue. 
M'"°  Carvalho  doit  prcndie  son  congé  le  mois  prochain  ;  mais  en  seplem- 
brc,  el  dès  son  l'elour,  Roméo  sera  rendu  au  public. 

T]-oy  a  cédé  le  rôle  de  Méphislophélès  à  un  baryton  débulanl,  nommé 
Giraudet,  qui  s'csl  fait  accepter  du  public. 

M.  Bagier  recompose  à  petit  bruit  sa  troupe  pour  la  saison  prochaine. 
En  fait  d'artistes  inédits  pour  le  public  parisien,  on  elle  le  ténor  Mongini, 
connu  déjà  dans  toute  l'Europe,  et  le  baryton  Steller,  artiste  intelligenl  et 
bien  doué,  que  nous  avons  entendu  l'an  dernier  à  Florence,  au  Pagliano, 
dans  le  rôle  de  don  Juan,  qu'il  tenait  à  son  grand  honneur. 

Hernani  est  un  des  spectacles  qui  font  prime  en  ce  momenl;_  les 
receltes  ne  peuvent  pas  augmenter,  el  l'on  relient  ses  places  huit  ou  quinze 
jours  à  l'avance.  Les  représenlalions  classiques  n'excitent  pas  moins  vive- 
ment la  curiosité  du  public  inlernational.  Lundi  dernier,  on  donnait  le 
Misanthrope  et  les  Plaideurs,  à  la  demande  de  la  reine  Augusla,  de  Prusse. 
Sa  Majesté  pi'ussienne  a  un  goût  particulier  pour  notre  vieux  répertoire. 
On  sail  en  effet  qu'à  Bade,  où  le  Roi  el  la  Reine  de  Prusse  passent  chaque 
année  quelques  semaines,  on  a  vu  Leurs  Majestés  retarder  plus  d'une  fois 
le  jour  de  leur  départ  et  contremander  des  réceptions  officielles  pour  ne 
pas  manquer  aux  représentations  données  par  la  dépuiation  de  la  Comédie- 
Française,  que  M.  Bénazel  invile  chaque  saison  à  contribuer  aux  plaisirs 
de  Bade. 

La  Reine  de  Prusse,  dit  l'Enlr'acte,  est  descendue  de  la  loge  impériale 
par  le  couloir  intérieur  du  théâlre  et  s'est  l'endue  dans  le  foyer  des  artis- 
tes, accompagnée  de  M.  Edouard  Thierry,  à  qui  elle  avait  manifesté  le 
désir  de  connaître  ce  foyer  célèbre.  Elle  a  admiré  les  beaux  portraits  qui 
l'ornent,  et  qui  sont  pour  le  théâlre  de  précieux  souvenirs,  et  s'y  est  môme 
assise  quelques  inslanls. 

Le  succès  à'Athalie  est  tel  à  I'Odéon,  que  M.  de  Chilly  aurait  l'inlention 
de  monter  après  cela  des  traductions  de  quelques  drames  allemands  que 
Beethoven  el  Meyerbeer  ont  enrichis  de  leur  musique.  Ainsi  le  Slruensée 
de  Michel  Béer,  avec  la  musique  de  l'auteur  des  Huguenots;  ainsi  le 
Comte  d'Egmont,  de  Gœthe,  avec  la  musique  de  Beethoven... 

Le  Gymnase  et  le  Palais-Royal  vont  décidémenl  changer  leur  specla- 
cle.  Nous  avons  dil  ce  que  fait  le  Palais-Royal.  Le  Gymnase  va  donner 
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deux  petites  pièces  nouvelles  et  reprendre  Michel  et  Christine  et  les  Vieux 
péchés,  une  des  meilleures  créations  de  Bouffé.  On  annonce  à  ce  même 
théâtre  la  lecture  d'une  pièce  de  George  Sand. 

Aux  Variétés,  on  va  donner  en  façon  de  lever  de  rideau  une  jolie 
parlilionnetle  d'Offenbach,  le  Mari  à  la  porte;  c'est  M'"'  Tautin  qui  jouera 
le  rôle  de  Rosila,  qu'elle  a  créé  aux  Bouffes-Parisiens;  les  autres  rôles 
sont  échus  à  trois  débutants,  M"=  Denault,  MM.  Boulanger  et  Alphonse 

Le  théâtre  de  la  Gaité  a  eu  le  courage,  aujourd'hui  devenu  si  rare,  de 
donner  un  drame  inédit.  Le  Casseur  de  pierres  est  des  mêmes  auteurs  que 
le  Clos  Pommier  ;  M.  Deslys  signe  seul  celle  fois;  mais  la  pièce  est  tirée 
d'un  roman  de  M.  Amédée  Achard.  Rien  de  commun  que  le  titre  avec  le 
fameux  tableau  de  M.  Courbet.  Le  drame  est  une  sorte  de  rébabililation 
morale  en  faveur  d'un  demi-gredin  qui,  chargé  de  remords  à  son  départ 
pour  l'Amérique,  revient  au  dénoùment  avec  une  centaine  de  milliers  de 
dollars  et  une  conscience  épurée.  Lacressonnière,  Latouche,  M'"^  Cla- 
rence  et  M"=  Génat  ont  fort  bien  joué  ce  drame  plein  de  bonnes  intentions 
morales  et  littéraires. 

La  soirée  se  termine  avec  VOnrs  et  le  Pacha.  La  vieille  et  fameuse 
bouffonnerie  de  Scribe  et  Xavier  a  été  radoubée  de  quelques  calembourgs 
et  calembredaines  par  les  acteurs  Perrin,  Alexandre,  Lemaire  et  Manuel. 
Le  divertissement  nouveau  a  élé  très-goùlé  du  public.  C'est  d'abord  une 
sréne  de  clownerie  exécutée  par  deux  gaillards  de  première  force,  puis  un 
petit  pas  hongrois,  puis  le  ballet  classique  espagnol  dansé  par  la  belle 
senora  Perea  Nena  avec  une  grâce  el  une  crânerie  qui  nous  rappelait  les 
beaux  jours  de  la  Petra  Camara.  Great  attraction  ajoutée  à  tant  d'autres. 

M.  Louis  Martinet,  directeur  des  Fantaisies-Parisienn'es,  vient 
d'adresser  à  S.  Exe.  le  Ministre  des  Beaux- Arts  une  brochure  intitulée  : 
De  la  Situation  des  compositeurs  de  musique  et  de  V Avenir  de  Vart  mu- 
sical en  France.  Le  sujet  est  vaste,  mais  la  brochure  en  esquisse  nette- 
ment tous  les  points  essentiels  et  les  antécédents  historiques. 

Elle  rappelle  la  fondation  successive  et  diversement  lieureuse  et  profitable  aux 
jeunes  compositeurs,  du  Théâtre  des  Nouveautés,  de  celui  delà  Renaissance,  puis 
du  Théâtre-Lyrique  et  des  Bouffes-Parisiens.  Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes, 
lui,  est  né  avec  le  régime  de  la  liberté  des  théâtres  ;  dès  le  premier  jour  il  servait 
les  intérêts  des  jeunes  compositeurs;  dès  la  seconde  saison,  il  s'y  consacrait  ex- 
clusivement, et  il  l'a  fait  dans  de  telles  conditions  d'activité  que,  depuis  le  2  dé- 
cembre 1863,  jour  de  son  ouverture,  jusqu'au  2  mai  1867,  c'est-à-dire  dans  le 
court  espace  de  dix-sept  mois,  il  a  joué  32  actes  lyriques,  dont  17  nouveaux  et 
15  consistant  en  reprises,  et  donné  l'hospitalité  à  12  compositeurs  vivants. 

A  côté  des  noms  glorieux  de  Gluck,  de  Philidor,  de  Boiëldleu.  de  Paér,  d'Hé- 
rold,  de  Donizetti,  on  voit  briller  sur  ce  répertoire  ceux  de  MM.  Boiéldieu  fils, 
Duprato,  Ferdinand  Poise,  Emile  Jonas,  Frédéric  Barbier,  Léonce  Cohen,  Léo 
Dehbes,  Tb.  Gallyot,  Anthiome,  Robillard,  etc. 

En  ce  moment  même  on  s'y  occupe  de  la  traduction  d'un  opéra  fort  estimé  de 
Lortzin",  et  l'on  met  sur  chantier  plusieurs  productions  nouvelles  de  MM.  Th. 
Semet,  Louis  Deffés,  Mortarieu,  Mélesville  fils,  etc. 

Une  salle  nouvelle  va  s'élever  prochainement  sur  remplacement  de  la  salle  ac- 
tuelle, et  cet  emplacement  même  sera  considérablement  augmenté.  Dn  théâtre 
commode,  élégant,  d'une  contenance  normale,  composé  de  trois  galeries  super- 
posées et  renfermant  environ  neuf  cents  places,  un  vrai  ihéâtre  enfin. 

Ne  voulant  pas  solliciter  la  faveur  d'une  subvention,  l'administration  des  Fan- 
taisies-Parisiennes s'adresse  aux  particuliers  pour  les  encouragements  effectifs 
nécessaires  à  la  prospérité  de  ce  théâtre  ;   c'est-à-dire  qu'elle  ouvre  une  liste  de 

souscription  permanente A  tous  ceux  qui  souscrivent  sur  cette  liste  (le 

nombre  en  est  fixé  à  2S0)  et  payeront  par  anticipation  une  somme  annuelle  de 
250  francs,  l'administration  s'engage  à  réserver  une  stalle  numérotée  (choisie  par 
eux-mêmes  sur  le  plan  du  théâtre)  pour  chacune  de  ses  premières  représenta- 
tions, et  donne  une  entrée  permanente  (exclusivement  personnelle,  cela  va  sans 
dire)  pendant  toute  la  durée  de  l'abonnement. 

Le  théâtre  prendrait  envers  ses  souscripteurs,  l'engagement  de  jouer  au  moins 
dix-huit  actes  nouveaux  par  année,  sans  préjudice  d'un  certain  nombre  de  re- 
prises destinées  â  remettre  en  lumière  des  œuvres  à  tort  abandonnées,  et  qu'il  est 
bon  de  replacer  sous  les  yeux  du  public  et  des  artistes. 

Le  titre  même  du  théâtre  indique  suffisamment  que  tous  les  genres  y  seront 
représentés,  depuis  le  grand  opéra  et  l'opéra -comique  jusqu'à  la  fantaisie,  en  ce 
qu'elle  peut  avoir  d'aimable  et  de  gracieux.  La  coupe  ordinaire  des  ouvrages  ne 
devrait  pas  dépasser  deux  actes,  et  le  plus  grand  nombre  seraient  en  un  acte. 

De  plus,  les  Fantaisies-Parisiennes  solliciteraient  l'honneur  de  représenter, 
chaque  année,  la  cantate  couronnée  au  grand  concours  des  prix  de  Rome;  nous 
disons  représenter  en  costumes  et  avec  décors,  avec  toute  espèce  de  soins  ap- 
portés à  la  mise  à  l'élude  et  aux  répétitions. 

Quant  au  personnel  du  théâtre,  il  sera  recruté,  autant  que  possible,  parmi  les 
jeunes  élèves  du  Conservatoire,  qui  voudraient  compléter  leurs  études  par  l'ex- 
périence prafique  du  métier  de  chanteur  et  de  comédien.  Ce  serait  une  sorte  de 
conservatoire  pratique,  d'école  d'application  pour  la  musique  théâtrale. 

Enfin,  l'administration  des  Fantaisies-Parisiennes  serait  dans  l'intention  de 
créer  un  prix  annuel  d'un  genre  tout  nouveau,  en  faveur  du  compositeur  dont 
l'œuvre  aurait  obtenu  les  plus  grands  suffrages  du  public.  Chaque  année,  à  une 


époque  fixée,  une  représentation  extraordinaire  serait  donnée,  dont  le  produit 
intégral  serait  destine  à  récompenser  ainsi  l'artiste  le  plus  méritant.  Il  est  certain 
que  les  plus  grands  théâtres  de  Paris  n'hésiteraient  pas  à  prêter  leur  concours  à 
une  représen'ation  donnée  dans  un  but  semblable. 
Le  prix  serait  décerné  par  les  deux  cent  cinquante  souscripteurs  abonnés 

M.  Louis  Martinet  ne  sollicile  de  S.  Exe.  le  Ministre  des  Beaux-Arts 
que  son  adhésion  explicite  à  ce  programme  et  son  patronage.  11  faut  main- 
tenant persuader  les  250  souscripteurs  abonnés.  Nous  espérons  que  ce 
petit  nombre  d'amis  et  de  dilettantes  se  trouvera  dans  Paris,  car  toutes  ces 
idées  sont  honnêtes,  utiles,  élevées;  je  sais  que  par  le  temps  qui  court  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'elles  fassent  fortune.  Encore  faut-il  féliciter 
M.  Martinet  de  les  avoir  émises  et  lui  souhaiter  bonne  chance. 

Gustave  Bertrand. 
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Principes  de  la  musique  et  méthode  de  transposition  par  Augustin  Savard.  —  Cours  complet 
d'tiarmonie  théorique  et  pratique,  parle  môme  (suite). 

Qu'est-ce  que  l'harmonie  ? 

Pour  l'homme  doué  de  la  faculté  créatrice,  c'est  un  code.  Pour  le  musi- 
cien stérile,  c'est  un  masque.  Pour  personne  l'harmonie  ne  saurait  être  la 
composition. 

«  La  composition,  dit  excellemment  Barhereau  dans  son  Traité  théo- 
rique et  pratique,  étanl  non-seulement  un  art  d'investigation,  mais  surtout 
de  création,  c'est  par  l'observation,  la  lecture,  l'audition  des  grands  mo- 
dèles en  tous  genres,  jointes  à  quelques  excursions  plus  ou  moins  pro- 
fondes, mais  consciencieuses,  dans  les  lettres,  les  sciences,  l'histoire  et  les 
beaux-arts;  c'est  enfin  par  la  culture  éclairée  de  l'intelligence  que  l'élève 
peut  franchir  la  limite  qui  sépare  le  grammairien  de  l'orateur,  riiarmo- 
nisie  du  compositeur.  » 

Que  d'harmonistes  pourtant  se  croient  compositeurs  et  modulent  sans 
cesse,  n'ayant  rien  à  dire  dans  le  ton. 

Un  jour  une  dame  compositeur  —  mauvais  compositeur  —  me  pria  de 
lui  mettre  quelques  mots  sur  son  album.  J'écrivis  à  l'instant  ces  lignes  : 

c<  La  dissonnance  a  été  donnée  au  musicien  pour  masquer  son  impuis- 
sance, comine  la  parole,  d'après  M.  de  Talleyrand,  a  été  donnée  au  diplomate 
pour  déguiser  sa  pensée.  Quand  le  premier  chante  c'est  comme  s'il  parlait; 
quand  le  second  parle  c'est  comme  s'il  chantait.  » 

L'art  de  moduler  n'est  en  effet  trop  souvent  que  l'art  de  dissimuler 
l'impuissance. 

Car  il  y  a  deux  manières  en  musique  d'exprimer  les  sentiments  et  les 
passions  qui  rélèvent  de  cet  art. 

La  première  appartient  au  génie,  c'est  la  bonne,  c'est  aussi  la  plus  rare, 
et  ce  n'est  point  dans  les  traités  d'harmonie  qu'on  en  trouve  le  secret. 

La  seccnde  manière  est  celle  des  hommes  du  métier  qui  ont  le  talent 
sans  le  génie,  l'intelligence  et  la  sensibilité  sans  la  faculté  créatrice.  C'est 
la  mauvaise.  C'est  aussi  la  plus  commune  et  on  en  trouve  la  recette  dans 
les  règles  du  contre-point  et  de  l'instrumentation. 

Les  compositeurs  de  cette  catégorie  savent  ce  qu'il  faut  faire,  ils  l'admi- 
rent chez  les  autres  ;  mais  juifs  errants  de  la  mélodie,  ils  y  marchent  sans 
cesse  sans  l'atteindre  jamais. 

Est-il  un  tourment  plus  digne  de  pitié  1 

Le  pis  est  que  ces  malheureux  condamnés  de  la  muse,  aux  travaux  inu- 
tiles à  perpétuité,  n'inspirent  qu'un  très-médiocre  intérêt. 

—  Pourquoi,  pense  le  public,  cet  homme  fait-il  de  la  musique  puisqu'il 
n'en  peut  pas  faire? 

Le  public  a  raison.  On  comprend  un  mauvais  cordonnier,  un  mauvais 
tailleur,  un  mauvais  cuisinier  ;  tout  le  monde  ne  saurait  avoir  à  son  ser- 
vice-un  Sakoski,  un  Dusautoy  et  un  'Vatel  ;  et  pourtant  il  faut  que  chacun 

(d)  Voir  le  Mineslrcl  des  12,  19,  26  mai,  2,  9,  «0,  23  juin  el  14  juillet. 
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sechausse,  s'habille  et  mange.  Mais  la  miisitiue  étant  un  luxe  du  cœur 
chacun  a  le  droit,  mieux  encore,  le  devoir  de  la  désirer  parfaite. 

Voilà  bien  pourquoi  chaque  année  s'augmente  le  nombre  des  grands 
prix  de  Rome,  en  disponibilité  d'emploi. 

Tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  d'encourager  en  eux  le  labeur  et  la  bonne 
volonté,  des  hommes  graves,  revêtus  d'habits  à  palmes  vertes,  les  ont 
félicités  et  couronnés  ;  mais  dès  qu'il  a  fallu  mettre  en  œuvre  pour  une 
œuvre  véritable  cette  bonne  volonté  et  tout  l'outillage  musical,  les  corps 
faits  de  matière  sont  restés  mutilés  sur  ce  champ  de  bataille  de  l'art, 
cil  l'esprit  et  la  flamme  peuvent  seuls  triompher. 

Ah  !  s'il  existait  un  livre  qui  pût  communiquer  cet  esprit  et  cette 
flamme  1 

En  existe-t-il  seulement  un  pour  nous  dire  ce  qu'est  le  génie  ? 

J.-J.  Rousseau  se  tire  d'affaire  en  écrivant  sur  le  génie  un  morceau  de 
déclamation  qu'on  a  beaucoup  admiré,  mais  qui  ne  dit  pas  grand  chose. 
«  Ne  cherche  point,  jeune  artiste,  ce  que  c'est  que  le  génie.  En  as-tu?  lu 
(c  le  sens  en  toi-même;  n'en  as-tu  pas?  tu  ne  le  connaîtras  jamais.  »  Au 
lieu  de  s'échapper  ainsi  par  la  tangente,  j'aurais  voulu  que  le  philosophe 
musicien  eût  appliqué  son  génie  à  nous  faire  sentir,  sinon  à  nous  expli- 
quer, par  quel  mécanisme  l'esté  un  des  plus  merveilleux  secrets  de  la  na- 
ture, l'homme  de  génie,  sous  l'influence  d'une  émotion  supérieure  qu'il 
a  fait  naître  et  qu'il  dirige,  sent  s'exalter  son  âme  et  fondre  son  cœur. 
Son  être  entier  s'ébranle  dans  ce  divin  effort  du  sentiment  qui  cherche  son 
expression  et  ne  la  trouve  souvent  qu'après  une  lutte  ardente,  désespérée 
même,  où  la  douleur  se  mêle  à  la  plus  céleste  volupté. 

Toute  conception  est  un  mystère  et  tout  mystère  vient  de  Dieu. 

Touché  par  la  grâce  artistique,  le  musicien  de  génie  agit;  mais  il  ne  sait 
comment  il  agit,  ni  quelle  main  puissante  a  fait  mouvoir  en  lui  le  sublime 
ressort  de  la  création.  En  proie  au  délire  ,  il  chante  ou  pleure  la  phrase 
mélodique  née  de  sa  propre  vie,  animée  de  son  âme  propre  et  déga- 
gée harmonieusement  sous  le  souffe  de  l'inspiration.  Ainsi  faite  de  vie  et 
de  rayonnement,  l'œuvre  du  musicien  vit  et  rayonne.  Elle  vit,  quelle  que 
soit  sa  forme  et  son  caractère  ;  que  cette  forme  soit  simple  ou  composée, 
ancienne  ou  moderne,  dans  le  goût  italien  ,  français  ,  allemand  ou  même 
africain,  qu'elle  ait  été  conçue  sans  aucun  accompagnement  comme  léchant 
de  la  Marseillaise,  ou  qu'elle  soit  sortie  parachevée  du  cerveau  de  son 
auteur  comme  le  trio  de  Guillaume  Tell  ou  l'andante  de  la  symphonie  en 
la  de  Beethoven. 

Mais  entre  l'œuvre  de  génie  d'un  musicien  ignorant  et  celle  d'un  musi- 
cien savant,  quelle  dislance  !  C'est  presque  l'infini  de  l'art.  Il  faut  le  dire 
et  le  répéter,  si  les  fortes  études  ne  donnent  pas.  l'inspiration,  elles  la 
nourrissent,  la  provoquent  et  la  grandissent  dans  des  proportions  consi- 
dérables. 

La  science,  au  service  du  génie,  est  plus  qu'un  guide,  c'est  un  moule 
sans  cesse  variable,  mais  toujours  correct  et  pur,  où  les  idées  prennent  pour 
ainsi  dire  un  corps  et  toutes  les  proportions  de  la  beauté. 

En  résumé,  si  vous  voulez  mériter  le  nom  de  musicien,  étudiez  l'harmo- 
nie, car  on  n'est  pas  musicien  sans  la  connaître  ;  mais,  de  grâce,  n'en 
faites  pas  un  mauvais  usage  pour  composer,  si  telle  n'est  pas  votre  voca- 
tion. Que  les  impuissants  cessent  de  se  faire  illusion;  le  temps  est  passé 
où  l'on  pouvait  impunément  donner  du  cuivre  harmonique  pour  de  l'or 
mélodique.  Il  faut  de  la  pensée  dans  les  œuvres  de  la  pensée  pour  nos 
oreilles  devenues  difficiles  et  pour  notre  âme  éduquée  parles  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  pays.  Leprcce'de  en  musique  a  vécu.  On  s'en  contentait  en  France 
il  y  a  quelques  années  encore;  on  n'en  veut  plus.  Avec  un  peu  de  tacl,  de 
la  patience  et  du  papier  réglé,  si  vous  connaissiez  suffisamment  les  lois  de 
l'harmonie,  l'enchaînement  des  modulations  qui  en  dérivent,  l'étendue 
et  le  doigté  des  instruments,  vous  écriviez  une  œuvre  quelconque  et  vous 
preniez  hardiment  la  qualité  de  compositeur  de  musique.  On  vous  laissait 
faire  et  on  vous  écoutait.  Le  personnage  que  vous  mettiez  en  scène  était-il 
agité  par  le  remords  ?  En  avant  les  trémolos  de  violon  et  les  marches  d'har- 
monie, (ascendantes  si  le  remords  devait  éclater  en  une  explosion  d'accords 
de  septième  diminuée  ;  descendantes  si  le  remords  tendait  à  s'apaiser  pour 
faire  place  au  calme  de  l'esprit  ;  auquel  cas  les  flûtes,  les  hautbois,  les  bas- 
sons, les  clarinettes  et  les  cors  se  faisaient  entendre.)  Pour  la  haine,  ces 
compo.siteurs  maquillés  avaient  les  trémolos  d'alto  et  les  coups  de  trom- 
bones; —  pour  l'amour  mystique,  les  violons  avec  sourdine  et  les  arpèges 
de  harpes  ;  —  pour  l'amour  passionné  la  voix  du  violoncelle  ;  —  pour  les 
gaîtés  champêtres  la  mesure  à  six  huit,  une  double  pédale  de  basse  à  la 
tonique  et  à  la  dominante,  frappant  chaque  premier  temps  de  la  mesure  ; 
plus  le  hautbois,  la  flûte ,  le  basson  et  le  tambourin  ;  —  pour  les  appari- 
tions fantastiques,  ils  avaient  les  trémolos  de  violon  avec  les  sons  graves 
de  la  clarinette,  l'alto  et  le  cor  ;  —  pour  un  orage,  un  fouillis  quelconque 
avec  des  traits  de  petite  flûte  ;  —  pour  les  regrets  et  la  mélancolie  ,  le  cor 
anglais  ;  —  ainsi  de  suite  de  tous  les  sentiments  et  de  toutes  les  peintures. 

Que  les  amateurs  qui  voudraient  continuer  ces  belles  traditions  cher- 
chent des  recettes  ailleurs  que  dans  le  traité  d'harmonie  de  M.  Savard.  Ce 


livre  est  sérieux  et  c'est  sérieusement  qu'il  faut  l'étudier  en  vue  d'un  ré- 
sultat sérieux. 

Dans  la  première  partie  où  toutes  les  règles  de  l'harmonie  sont  exposées 
avec  beaucoup  de  clarté  généralement,  j'ai  remarqué  bon  nombre  d'ingé- 
nieuses explications  appuyées  d'exemples  parfaitement  écrits,  notamment 
en  ce  qui  concerne  l'enchaînement  des  accords  consonnants  et  le  méca- 
nisme de  la  modulation.  Rien  de  révolutionnaire  dans  cette  méthode,  mais 
ce  qui  vaut  mieux  presque  toujours,  de  la  simplicité  et  une  certaine  con- 
cision dans  le  développement. 

«  De  tous  les  ouvrages  didacticiues  qui  ont  succédé  à  celui  de  Rameau, 
dit  M.  Savard,  le  plus  clair,  le  plus  précis  est  incontestablement  le  traité 
d'harmonie  de  Catel  ;  la  théorie  y  est  fondée  sur  un  système  simple  et 
naturel.  Mais  les  exemples  sont  rares;  les  exercices  manquent  dans  ce 
livre.  » 

L'auteur  du  traité  qui  nous  occupe  n'a  pas  voulu  s'exposer  à  un  reproche 
semblable. 

La  seconde  partie  du  cours  de  M.  Savard  est  remplie  toute  entière  par 
des  leçons  d'harmonie  de  différents  auteurs.  Voilà  de  bons  exemples  à 
suivre,  et  à  moins  d'en  aller  chercher  d'analogues  dans  le  traité  d'harmo- 
nie de  Chérubini ,  —  le  maître  des  maîtres  en  fait  de  contre-point ,  —  je 
n'en  connais  pas  de  meilleurs. 

OSC.\R   COMETTANT. 

F.  s.— M.  Lecoispellier  aîné,  auteur  du  solfège  en  75  leçons,  nous  écril 
de  nouveau  pour  nous  assurer  une  fois  encore  que  sa  méthode  est  parfaite 
et  que,  comme  le  tabac  dont  parle  Boileau,  il  n'est  rien  qui  l'égale.  Cet 
estimable  didacticien  a  la  foi  qui  remue  les  montagnes  et  les  doubles- 
croches. 

Profitant  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte,  M.  Lecoispellier  aîné  nous 
annonce  que  dans  peu  de  jours  il  ouvrira,  à  Paris,  un  cours  de  solfège 
populaire  d'après  sa  méthode.  Nous  insérons  volontiers  cette  réclame  et, 
s'il  y  a  lieu,  nous  serons  des  premiers  à  applaudir  à  renseignement  oral 
de  ce  professeur,  enthousiaste  de  son  œuvre.  o.  c. 

I/-U  suite  an  prochain  numéro]. 
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Classe    lO 

INSTRUMENTS    ET    ÉDITIONS    DE     MUSIQUE 


DÉCOBATIONS. 

SAX  (A.-J.),  officier  de  la  Légion  d'honneur  (instruments  à 

vent) France. 

MERItLIN,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (grandes  orgues).  — 

SCHAEFFEK,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (associé  à  la 

maison  Érard) — 

CHICKJERING,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (pianos)  . . .  Étals-Unis. 

Hors  concours. 

SCHIEDMAYER  (J.  et  P.).  Stuttgart  (J.  Schiedm.\yeb,  mem- 
bre du  jury.)  —  Pianos  et  harmoniums Wurtemberg. 

CAVAILLÉ-COLL.  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Orgues France. 

DEBALN  (A.-F.).  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Harmoniums..        — 

ÉRARD  (U°"  V'].  Paris.  (Schaeffer,  associé  au  jury).  — 
Pianos — 

HERZ  (Henri).  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Pianos — 

PLEYEL-WOLFF  et  C'^  Paris.  (Wolff,  associé  au  jury.)  — 
Pianos — 

VUILLAUME  (J.-B.).  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Instruments 
à  archet — 

Grand  prix. 

SAX  (A.-J.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) - 

Médailles  d'or. 

BROADWOOD  et  fils.  Londres.  —  Pianos Grande-Bretagne. 

STEIIN"VVAY  et  fils.  New-York.  —  Pianos États-Unis. 
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CUICKERING  et  fils.  New- York.  —  Pianos États-Unis. 

SOCIÉTÉ  .ANONYME  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues. 

(SlEiiKLiN-ScuuTZE  et  C'.)  IxcUes-lez-Bruxelles.— Orgues.  France  et  Belgique. 
ALEXANDRE   père   et   fils.  (Société   des  Magasins-Réunis.) 

Paris.  —  Orgues France. 

TRIÉBERT  (F.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (bois) — 

bTRElCHER  (J.-B.)  et  fils.  Vienne.  —  Pianos Autriche. 

Médailles  d'argent. 

SCIIIEDM.iYER  et  fils.  Stuttgart.  —  Pianos Wurtomberg. 

KIRKMAN  et  fils.  Londres.  —  Pianos ■ Grande-Bretagne. 

KRIEGELSTEIN  père  et  fils.  Paris.  —  Pianos France. 

GA VEAUX  (J.l.  Paris.  —  Pianos — 

EHRBAR  (F.) .  Vienne.  —  Pianos Autriche. 

KNAKE  (B.).  Munster.  —  Pianos Prusse. 

BESCHTEIN  (C).  Berlin.  Pianos — 

BLUTHNER  (J.).  Leipsick.  —  Pianos — 

GUNTHER  (J.l.  Bru.Kelles.  —  Pianos Belgique. 

STERNBERG  (L.).  Bruxelles.  —  Pianos — 

SEPRCHEP  etC"=.  Zurich.  —  Pianos . Suisse. 

ALLINGER  (G.-L.).  Strasbourg. —Pianos France. 

VOGELSANGS  (H.).  Bruxelles.  —  Pianos Belgique. 

MALECKI  et  SCHROEDER.  Varsovie.  —  Pianos Russie. 

BERDEN  et  O".  Bruxelles.  —  Pianos Belgique. 

HUNI  et  HUBERT.  Zurich.  —  Pianos Suisse. 

B03END0RFER  (L.).  Vienne.  —  Pianos Autriche. 

BIBER  (Aloyse).  Munich.  —  Pianos Bavière. 

BLANCHET  (P.-A.-C).  Paris.  —  Pianos France. 

BORD  (A.).  Paris.  —  Pianos — 

SCHWEIGHOFFER .  Vienne .  —  Pianos Autriche. 

BEVINGTON  et  fils.  Londres.  —  Orgues Grande-Bretagne. 

MUSTEL.  Paris.  —  H^irnioniums France. 

TRAYSER  et  C'=.  Stuttgart.  —  Harmoniums Wurtemberg. 

MASON  et  HAMLIN.  New-York.  —  Harmoniums États-Unis. 

MIREMONT  (C.-A.).  Paris.  —  Instruments  à  archet France. 

GAND  et  BERNARDEL  frères.  Paris.  — Instruments  a  archet.  — 

VUILLAUME  (N.-F.)   Bruxelles.  —  Instruments  à  archet Belgique. 

LEMBŒCK  (Gabriel).  Vienne.  —  Instruments  à  archet Autriche. 

DISTIN  (Henri|.  Londres.  —  Instruments  à  vent  (cuivre] Grande-Bretagne. 

CERVENY  (V.-F.).  Koniggratz.— Instruments  à  vent  (cuivre) .  Autriche. 

BESSON  (M""=).  Paris.  — Instruments  à  vent  (cuivre) France. 

MAHILLON  père  et  fils.  Bruxelles.  —  Instruments  à  vent 

(cuivre) Belgique 

COURTOIS  (A.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) France. 

GAUTROT  (P.-L.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) — 

LABBAYE  (J.-C).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) — 

BOCK  (François).  Vienne.  —  Instruments  à  vent  (cuivre)  ...  Autriche. 

ROTH  (J.-C).  Strasbourg.  —  Instruments  à  vent  (cuivre)  . . .  France. 

MILLEREAU  et  C'=.  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre).. .  — 

MISSENHARTER.  Stuttgart.  —  Instruments  à  vent  (cuivre)  Wurtemberg. 

MARTIN  (Jules).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) France. 

ALBERT  (E.).  Bruxelles.  —  Instruments  à  vent  (bois) Belgique. 

BUFFET-CRAMPON  et  C'=.  Paris.— Instruments  à  vent  (boisi.  France. 

LOT  (L.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  choisi — 

ROMEROY  ANDIA.  Madrid.  —  Instruments  à  vent  (bois). . .  Espagne. 

GODFROY  (Clair).  Paris.  —  Instruments  à  vent  ihois) France. 

COCHE  (V.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (bois) — 

ZIEGLER  (J .  ) .  Vienne .  —  Instruments  à  vent  (bois) Autriche . 

BOLLET.  —  Instruments  mécaniques 

WELTE  et  fils.  Voehrenbach.  —  Instruments  mécaniques..  Bade. 

KELSEN  (P.-E.).  Paris.  —  Instruments  mécaniques France. 

SCHWANDER  tt  C".  Paris.  —  Instruments  mécaniques — 

ROHDEN.  Paris.  —  Mécanique  pour  piano — 

POEIILMANN.  Nuremberg.  —  Cordes  de  piano  d'acier  fondu.  Bavière. 

BREITKOPF  et  HAERTEL.  Leipzig.  —  Éditions  de  musique. .  Prusse. 

HEUGEL.  Paris.  —  Éditions  de  musique France. 

BRANDUS  et  DUFOUR.  Paris.  —  Éditions  de  musique — 

LEMOINE.  Paris.  —  Éditions  de  musique — 

ESLAVA  (Bonifacioi.  Madrid.  —  Éditions  de  musique Espagne. 

GÉRARD  et  C'=.  Paris.  —  Éditions  de  musique France. 

MARTIN.  Toulouse.  —  Pianos France. 

THIBOUT  et  C'«.  Paris.  —  Pianos — 

MANGEOT  frères  et  C'--.  Nancy.—  Pianos — 

ESCUDIER  (L.) .  Paris.  —  Éditions  de  musique — 

Médailles  de  bronze. 

BRINSMEAD  (John) .  Londres.  —  Pianos Grande-Bretagne. 

K AIM  et  GUENTHER .  Kirchcm .  —  Pianos Wurtemberg . 

ELCKÉ  (F.).  Paris.  —  Pianos France. 

PROMBERGER  (J.)  fils.  Vienne.  —  Pianos Autriche. 

ALlSONetfils.  Londres. —  Pianos Grande-Bretagne. 

AUCHER  frères.  Paris.  —  Pianos France. 

SCHWECHTEN.  Berlin.  —  Pianos  Prusse. 

HARDT  (Cari) .  Stuttgart.  —  Pianos Wurtemberg. 

BEREGSZ AZY  (Louis) .  Peslh .  —  Pianos Autriche . 

DORNER.  Stuttgart.  —  Pianos Wurtemberg. 


HALS  frères.  Christiania.  —  Pianos 

MALMSIOE.  Gothenbourg.  —  Pianos 

BLEMEL  (Fr.).  Vienne.  —  Pianos 

HORNUNG  et  MOELLER.  Copenhague.  —  Pianos 

PRESTEL.  Strasbourg.  —  Pianos 

WORNUM .  Londres.  —  Pianos 

STOI.TZ  et  fils.  Paris.  —  Orgues 

BRYCESON  et  C''.  Londres.  —  Orgues 

RAMSDEN    —  Harmoniums 

RODOLPHE.  Paris.  —  Harmoniums 

CHRISTOPHE  et  ETIENNE.  Paris.  —  Harmoniums 

FOURNEAUX.  Paris.  —  Harmoniums 

DARCHE.  Bruxelles.  —  Instruments  à  archet 

JACQUOT  père.  Nancy.  —  Instruments  à  archet 

DIEHL.  Darmstadt.  —  Instruments  à  archet 

VUILLAUME  (S.|.  Paris.  —  Instruments  à  archet 

MENNEG\UD.  Paris.  —  Instruments  à  archet 

JACQUOT  fils.  Nancy.  —  Instruments  à  archet 

GRANDJON.  Paris.  —  Instruments  à  archet 

GEMUNDER  (J.).  New-Yoïk.  —  Instruments  à  archet 

GUADAGNINI.  Turin.  —  Instruments  à  archel 

GRIMM.  Berlin.  —  Instruments  à  archet 

BITTNER  (Dav.) .  Vienne.  —  Instruments  à  archet 

HALSWANDER  (Jean).  Munich.  —  Instruments  à  cordes 
pincées  

KIENDL  (Antoine).  Vienne.  —  Instruments  à  cordes  pincées. 

AMBERGER  (M.).  Munich.  —  Instruments  à  cordes  pincées. 

GONZALEZ  IF.).  Madrid.  —  Instruments  à  cordes  pincées. . 

TOMSCHICK  (Mart.).  Briinn.  —  Instruments  à  vent  (cuivre). 

VAN  OSCH  (E.-P.).  Maëstricht.— Instruments  à  vent  (cuivre). 

SCHREIBER  (L.).  New-York.  —  Instruments  à  vent  (cuivre). 

COUTURIER  (J.) .  Lyon .  —  Instruments  à  vent  (cuivre) 

BORLAND  (G.).  Graslitz.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) 

LAUSMANN  (J.-W.).   Linz.  —  Instruments  à  vent  (cuivre).. . 

PELITTI.  Milan.  —  Instruments  à  vent  (cuivrel 

LECOMTE  (A.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) 

BRETON  (J.-D.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (bois) 

MARTIN  frères.  —  Instruments  à  vent  (bois) 

CHOUDENS  (A.l.  Paris.  —  Éditions  de  musique 

MOUCELOT  (L.).  Paris.  —  Imprimerie  (musique) 

COLOMBIER  (J.-F.).  Paris.  —  Éditions  de  musique 

MAHO.  Paris.  —  Éditions  de  musique 

PANSERON  (M"«  V).  —  Éditions  de  musique. i 

THIBOU VILLE  aîné.  —  Instruments  à  vent  (bois) 

BUFFET.  Paris.  —  Instruments  à  vent  (bois) 

BIÉ .  Paris .  —  Instruments  à  vent  (bois) 

HELNTZMANN.  —  Instruments  mécaniques 

CHAILLOT  (Emile).  Paris. — Outils  et  fournitures  pourorgues. 

THIBOUVILLE-LAMY.  Paris.  —  Cordes  à  boyaux 

SAVARESSE  (L.-H.) .  Paris.  —  Cordes  à  boyaux 

DUVALetfils  (The  Wandlefelt  C).  Paris.  —  Feutres  pour 
pianos 

WEICK.ERT  (L.-D.) .  Wurzen .  —  Feutres  pour  piano 

BILLION  et  C'".  Saint-Denis.  —  Feutres  pour  piano 

BIETER-BIEDERMANN.  —  Éditions  de  musique 

BAUDON  (L.-B).  Paris.  —  Gravure  en  musique 

BRE3SLER  fils.  Nantes.  —  Pianos 

PHILIPPI  frères.  —  Pianos 

BAUDASSÉ-CAZOTTE.  Montpellier. —Cordes  harmoniques. 

KLEMM  (G.  et  .A.).  Markneukirchen.  — Cordes  métalliques. 

BREMOND  (B.-A.).  —  Boites  à  musique 

DUCOMMUN-GIROD.  Genève.  —  Boîtes  à  musique 

GREINER  (Th.).  Genève.  —  Boîtes  à  musique 

LECOUTRE-SUBLET.  Sainte-Croix.  —  Boîtes  à  musique. .. . 

PAILLARD -VAUCHER  et  fils.  Sainte-Croix.  —  Boîtes  à  mu- 
sique   

JACCARD  (L.-P.).  Sainte-Croix.  —  Boîies  à  musique 

GAVIOLI.  Paris.  —  Orgues  de  Barbarie 

KELSEN.  Paris.  —  Orgues  mécaniques 

HESSE  (Ch.).  Vieime.  —  Orgues  d'église 

BOURDON 

Mentions  honorables. 


Norwége. 
Suède. 
Autriche. 
Danemark . 
France. 
Grande-Bretagne. 
France.  , 

Grande-Bretagne. 

France. 


Belgique. 
France. 
Hesse. 
France. 


États-Unis. 
Italie. 
Prusse. 
Autiiche. 

Bavière . 

Autriche. 

Bavière. 

Espagne. 

Aulriche. 

Pays-Bas. 

États-Unis. 

France. 

Autriche. 

Italie. 
France. 


Bade. 
France. 


Prusse. 
France. 


France, 


Saxe. 

France. 

Suisse. 


France. 
Autriche. 


France. 


FRANCHE.  Paris.  —  Pianos 

MONTAL.  —  Pianos — 

LÉVÊQUE  (I.-L.).  Paris.  —  Pianos — 

HOEBERECHTS  et  fils.  Liège.  —  Pianos Belgique. 

WESTERMANN  et  C'=.  Berlin.  —  Pianos Prusse. 

CRAMER  (Godefroi) .  Vienne .  Pianos Autriche. 

HAEGELE  (Heinrich) .  Aalcn.  —  Pianos Wurtemberg 

STAVENOW  (L.).  Stockho!m.  —  Pianos Suède. 

SOLER  (Miguel).  Saragosse.  — Pianos Espagne. 

DOPERÉ  (E.).  Bruxelles.  — Pianos Belgique.     ■ 

KLEMS  (J.-B  ).  Dusseldorf. —Pianos Prusse. 

WESTERMAYER  (E.).  Berlin.  — Pianos — 
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YOT-SCHRFCK  et  C".  Paris.  —  Pianos France. 

OEHLER  ICliristian) .  Stuttgart.  —  Pianos Wurtemberg. 

SOUFFLETO.  Paris.  —  Pianos France. 

SIMON  (Jules).  Vienne.  —  Pianos ' Autriche. 

BERNAREGGI  et  C'^  Barcelone.  —  Pianos Espagne. 

BERTRINGER  (P.).  Paris.  —  Pianos France. 

BURCKARDT  et  C''.  Paris.  —  Pianos — 

RINALDI-USSE.  Paris.  —  Pianos — 

SALAUM,  SCHWAB  et  C'«.  Paris.  —  Harmoniums — 

KELLY  (Cil.).  Londres.  —  Harmoniums Grande-Bretagne. 

COUTY  et  RICHARD.  Paris.  —  Harmoniums France. 

KIRCHWEGER  (Louis) .  Frankental.  —  Instruments  à  archet.  Bavière. 

PADEWET  'I.).  Carlsruhe.  —  Instruments  à  archet Bade. 

DUBOIS.  —  Instruments  à  archet France. 

NEUNER  et  HORNSTEINER.  Mittenwald.  —  Instruments  à 

archet Bavière. 

REITER  IJeanI .  Mittenwald.  —  Instruments  à  archet — 

LECHNER  (F.).  Munich.  —  Instruments  à  cordes  pincées. . .        — 
TUMHART  (F.).  Salzbourg.  —  lostrunients  à  cordes  pincées.        — 

WEIGEL  (Fr.).  Salzbourg.  —  Instruments  à  cordes  pincées.  Autriche, 

FARSIi-Y  (I.).  Parduhilz.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) — 

LEROUX  (Fr.)  aîné.  Paris.  —  Instruments  à  vent  (bois) France. 

KRUSPE  (Ch.) .  Erturth.  —  Instruments  à  vent  (bois) Prusse. 

GENTELLET.  Paris. — Instruments  à  vent  (bois) France. 

MOLLENHAUER  (F.).  Fulda.  —  Instruments  à  vent  (bois)..  Prusse. 

GRÉGOIRE.  Paris.  —  Instruments  à  percussion France. 

GALEOTTI.  Crémone.  —  Instruments  à  percussion Italie. 

KEUROPÉ-KILDJI.  Psamatia.  —  Instruments  à  percussion. .  Turquis. 

BAUDET  (C.) .  Paris.  —  Instruments  mécaniques France. 

LACHENAL.  Londres.  —  Instruments  mécaniques Grande-Bretagne. 

GERHLIiNG.  Paris.  —  Mécaniques  pour  pianos France. 

HEN'SEL.  Paris.  —  Pianos : — 

PFEIFFER  et  C'".  Stuttgart.  —  Pianos Wurtemberg. 

STEINGRAEBER  (E.) .  Beyrulh.  —  Pianos Bavière. 

MOLA  (Giuseppel.  Turin.  —  Harmoniums Italie. 

PETRONI  (.Antonio).  Rome.  —  Instruments  à  cordes Ét^rts-Pontificaux. 

DE  GROMARD  (Quentin).  Eu.  —  Cecilium France. 

MENARD.  —  Orgue , France. 

FACCINI.  Forli.  —  Instruments  à  vent Italie. 

PELITTI.  Milan.  —  Instruments  à  vent — 


COOPËRATEURS 

Médailles  de  bronze. 

LINNEMANN  (Pierre),  chez  M.  Erard France. 

NEUKOM  (Basile),  chez  M.  Érard '■  — 

STOCKHAUâEN,  chez  MM.  Pleyel,  Wolffet  C» — 

NEUBURGER,  chez  M.  Cavaillé-CoU — 

REINBDRG  (Gabriel),  chez  M.  Cavaillé-Coll — 

PARIS  (Achille),  chez  M.  Dtbain — 

KNOUST,  chez  M.  Jacques  lierz  neveu — 

LAPPUCUIN,  chez  M.  Rohden — 

CABROL,  chez  M.  Blanchet — 

ÉLAND ,  chez  M.  Blanchet — 

THIEMANN,  chez  M.  Cavaillé-Coll ;  •  • .  — 

GANDILLOiN,  chez  AI.  Gautrot  aîné  — 

SARRAZIX,  chez  M.  Gautrot  aîné — 

MARY,  chez  M.  Gautrot  aîné — 

CARBONNIER  (Ch.),  chez  M.  Grandjon — 

MAHIN  (F.),  chez  M.  Grandjon — 

BRULART  (J.),  chez  MM.  Mangent  frères — 

BARTSCII,  chez  M.  Ad.  Sax •  ■  ■  — 

FEUILLET  (P.),  chez  M.  Ad.  Sax — 

ilcnlions  honorables. 

MICHEL  (Georges),  chez  M.  Érard •"  France. 

GALAISOi^  (Michel),  chez  M.  Érard ■ .  — 

GANN,  chez  MM.  Pleyel,  Wolff  et  C'« — 

D'HAERIE,  chez  MM.  Pleyel,  Wolff  et  C'= • -- 

MILLOT,  chez  M.  Debain — 

VOIRIN  (François-Nicolas),  chez  M.  Vuillaume — 

BARBÉ  (Aimable) ,  chez  M .  Vuillaume — 

DE3CHNER  (François),  chez  M-  Schiedmayer Wurtemberg. 

RAUPP  (Otto),  chez  M.  Henri  Herz France. 

OUBLIER  (Hippolyte),  chez  M.  Henri  Herz — 

BELLA^GER,  chez  M.  Henri  Herz — 

RAIMiiND,  chez  M.  Herz — 

GONTIER,  chez  M.  Herz — 

MICHEL,  chez  M.  Herz — 

BARDONY,  chez  M.  Herz — 

BOUVET  (J.),  chez  M.  Afl.  Sax — 

COUROIS  (L.),  chez  M.  Ad.  i-ax — 

BUSSON  IH.),  chez  M.  Ad.  Sax — 

FARNOUW  (W.),  chez  M.  Ad.  Sax — 


ROCHE  (A.),  chez  M.  Ad.  Sax France. 

CHAPITEL  (E.),  chez  M.  Grandjon — 

HAENE,  chez  M.  Pleyel — 


Classe  89 

ENSEIGNEMENT    DE    LA    MUSIQUE 


Médaille  d'or. 
SOCIÉTÉS  ORPHÉONIQUES  DE  FRANCE,  représentées  pai 
le  Comité  de  patronage  du  Ministère  de  nnstruction  pu- 
blique. Parig.  —  Œuvres France. 

Médailles  d'argent. 

PAPIN.  Paris.  —  Méthode  de  musique France. 

DELAFONTAINE.  Paris.  —  Méthode  de  musique — 

BATISTE  et  HEUGEL.   Paris.  —  Solfèges  et  Méthodes  du 

Conservatoire — 

HULLAH.  —  Ouvrages  de  musique Grande- Bretagne. 

CHEVÉ  (M""  V] .  Paris.  —  Méthode  de  chant France. 

Médailles  de  bronze. 

ROSSI.  —  Méthode  de  chant Italie. 

LAHAUSSE  D'ISSY.  Paris.— Musique  (tableaux  d'exercices) .  France. 

FERRET  (  Léon) .  Pont-1'Évêque .  —  Musique — 

PAURAUX.  Paris.  —  Tableau  mécanique  pour  la  composi- 
tion des  gammes — 

DESSIRIER.  Paris.  —  Méthode  de  chant — 

CLÉMENT  (F.).  Paris.  —  Musique,  plain-chant — 

VERVOITTE.  Paris.  —  Archives  des  Cathédrales   (musique 

religieuse] — 

DELCASSO  et  GROSS.  Paris.— Méthode  de  chant — 

Mentions  honorables. 

SORIANO  FUERTE3.  —  Musique Espagne. 

MOUZIN.  Metz.  —  Méthode  de  chant France. 

RAHN.  Paris.  —  Méthode  de  chant — 

LEBEAU  aîné.  Paris.  —  Éditeur  de  musique — 

IIANON.  Boulogne-sur-Mer.  —  Système  pour  accompagner 

le  plain- chant,  Méthode  de  musique — 

DANEL.  Lille.  —  Méthode  de  chant — 


NOUVELLES  DIVERSES 


Etranger 


Le  II  juillet  a  eu  jlieu  à  Covent-Garden,  de  Londres,  la  première  représen- 
tation de  Romeo  e  Giuletta,  de  Gounod,  traduit  en  italien  par  M.  G.  Zafflra. 
Chambrée  magnifique,  the  grcatest  house;  grand  succès  pour  l'œuvre  et  pour  ses; 
interprètes,  pour  Mario,  pour  Adelina  Patti,  pour  Costa,  le  chef  d'orchesire,  pour 
Harris,  le  metleur  en  scène.  Le  rôle  du  page  Stefano  est  rempli,  à  Londres,  pat 
M"'  Léonore  NaujTabaldo,  par  Neri-Baraldi  ;  Fra  Lorenzo,  Bagagiolo;  Mercuzio, 
Cotogni;  Capuleto,  Petit  (du  Théâtre-Lyrique).  Capponi  et  Tagliafico  complètent 
cette  éclatante  distribution. 

Notre  collaborateur  De  Retz  donnera  à  nos  lecteurs,  dimanche  prochain,  dans 
sa  Saison  de  Londres,  de  plus  amples  renseignements  sur  cette  importante  repré- 
sentation. 

—  A  la  représentation  de  gala  donnée  à  Londres,  en  l'honneur  du  sultan,  ou 
jouait  Uazaniello.  Le  maestro  Costa  avait  de  plus  composé  un  hymme  pour  la 
circonstance.  Soirée  très-brillante;  à  dimanche  de  plus  amples  renseignements. 

—  Des  quelque  lignes  qui  suivent,  extraites  du  Times,  il  résulterait  que  le 
sultan  est  musicien  émérite,  un  défaut  que  Sa  Majesté  nous  avait  soigneusement 
caché  lors  de  son  séjour  à  Paris  :  «  Pendant  le  dîner,  dit  le  journal  anglais,  la 
musique  des  grenadiers,  dirigée  par  M.  Godfrey,  a  exécuté  les  morceaux  suivants  : 
1°  Marche  du  couronnement  [te  Prophète],  de  Meyerbeer;  2°  Barcarolle  [la  Gon- 
dole), composée  par  S.  M.  I.  le  Sultan,  etc.  etc.  » 

—  On  écrit  de  Londres  que,  lundi  derniei',  pour  répondre  à  l'empressement  du 
public,  il  a  fallu  donner  au  théâtre  de  Her  Majesty  une  représentation  de  jour  du 
Faust,  de  Gounod,  avec  M"'  Niisson  et  Gardoni. 

—  A  Londres,  M.  Bottesini,  le  célèbre  contrebassists,  vient  d'être  engagé  pour 
diriger  les  concerts  Mellon,  à  Covent-Garden. 

—  Il  a  été  donné  à  Darmstadt,  par  la  Société  de  chant  de  Cologne,  un  grand 
c  ncert,  dont  le  produit  était  destiné  à  ériger  un  monument  à  l'abbé  Vogler, 
maître  de  chapelle  de  la  cou"  en  1814.  Vogler  fut,  on  le  sait,  le  professeur  da 
Meyerbeer,  de  Weber,  de  Winter,  et  de  beaucoup  d'autres  exc3lleuls  musiciens. 
La  recette  totale  a  été  de  3,0C0  florins.  De  son  côté  la  veuve  de  Meyerbeer  a  en- 
voyé 200  tlialers  pour  contribuer  à  l'érection  de  ce  même  monument. 
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—  L'Opéra  de  Vienne  a  fait  sa  réouverture  avec  les  Huguenots.  Des  indisposi- 
tions subites  et  des  malentendus  ont  obligé  à  des  substitutions  de  rôles  au  dernier 
moment,  sans  répétition  ;  la  représentation  n'en  a  pas  moins  marché  sans  en- 
combre, mais  cette  soirée  d'ouverture  a  été  moins  brillante  qu'on  n'aurait  pu 
l'espérer. 

—  La  nouvelle  du  remplacement  de  M.  Hellmerberger,  comme  professeur  de 
composition  au  Conser\'atoire,  par  M.  Dessoff  a  fait  très-mauvais  effet  dans  les 
cercles  de  Vienne.  Mais  cette  nouvelle  n'est  pas  encore  confirmée. 

—  La  saison  d'Ems  emprunte  cette  année  à  la  présence  du  roi  de  Prusse  un 
mouvement  et  un  éclat  extraordinaires.  L'affluence  des  étrangers  est  telle  qu'on 
nous  assure  que  les  grande^  salles  du  Casino  et  les  promenades  ne  suffisent  pas 
à  contenir  la  foule  des  visiteurs.  Le  maestro  Offenbach  vient  d'y  remporter,  au 
théâtre,  un  nouveau  succès  avec  la  Permission  de  dix  heures.  Voici  ce  qu'en  dit 
la  Revue  et  Gazette  musicale,  par  la  bouche  d'un  correspondant  ;  «  Sans  abdi- 
quer l'individualité  qui  lui  a  valu  des  victoires  .si  éclatantes,  Offenbach  semble 
vouloir  entrer  dans  une  nouvelle  manière,  préludant  ainsi  aux  œuvres  plus  sé- 
rieuses qu'il  veut  aborder.  Ces  tendances  sont  très-apparentes  dans  la  musique 
de  la  Permission  ;  la  distinction  s'y  allie  heureusement  à  une  légère  dose  de  sen- 
timent, qu'anime  l'opposition  d'excellents  effets  comiques.  L'ouverture  est  par- 
faitement en  situation  ;  elle  est  vive,  bien  rhylhmée,  et  annonce  clairement  le 
sujet.  Sans  entrer  dans  une  analyse  détaillée  des  morceaux  qui  composent  cette 
jolie  partition,  il  faut  signaler  le  premier  air  du  baryton,  qui  a  bien  l'allure  et  la 
crànerie  militaires;  un  morceau  :  «  Je  voudrais  faire  une  connaissance,  n  fort 
applaudi,  et  le  quatuor  des  baisers  très-réussi,  et  qui  a  enthousiasmé  l'auditoire; 
mais  celui  qui  sera  certainement  le  plus  apprécié  et  qui  a  eu  les  honneurs  de  la 
soirée,  est  le  duo  :  «  La  permission  de  dix  heures  est  une  bonne  invention  ;  «  il 
deviendra  certainement  populaire.  »  —  De  plus,  la  présence  à  Ems  de  M.  et 
M"=  Jaëll,  de  Sivori,  de  Félix  Godefroid,  de  Wienawski,  de  Wachtel,  le  célèbre 
ténor  de  Berlin,  de  Batta,  de  M""  Laure  Harris,  etc.,  etc.,  fait  présager  les  plus 
brillants  concerts. 

—  La  Société  pour  l'encouragement  de  l'art  dramatique,  à  Florence,  vient  de 
publier  un  avis  annonçant  un  concours  pour  deux  prix,  un  de  1,000  fr.,  offert 
par  le  gouvernement,  et  l'autre  de  840  fr.,  offert  par  M"^  Kistori.  Ces  deux  prix 
seront  donnés  aux  deux  meilleures  comédies  qui  seront  présentées. 

—  On  écrit  de  Naples,  à  la  Gazette  des  Etrangers  :  «  Nous  avons  eu  à  Saa-Carlo 
une  grande  et  émouvante  soirée  :  Erminia  Frezzolini  reparaissait  dans  le  célèbre 
opéra  de  Mercadanle  :  Orazi  e  Curiazi,  sa  mémorable  création  d'autrefois,  l'opéra 
par  lequel  (Fraschini  chantait  alors  à  côté  d'elle  à  San-Carlo)  elle  termina  la 
première  phase  de  sa  carrière  en  Italie .  Elle  partit  de  là  pour  Saint-Pétersbourg  et  de 
Saint-Pétersbourg  alla  à  Paris.  Elle  nous  revient  aujourd'hui  et  nous  rend  cette 
mémorable  partition,  digne  sœur  du  Giuramento,  que  personne  n'a  abordée  depuis 
elle.  L'enthousiasme  légendaire  qu'elle  avait  excité  à  Naplos  dans  cette  création 
vient  de  se  réveiller  plus  puissant  que  jamais  à  la  reprise.  IVous  renonçons  à  vous 
peindre  les  rappels,  les  bravos  :  une  ovation  toute  la  soirée  ;  une  véritable 
frénésie.  Le  vieux  Saverio  Mercadante  s'était  bissé  incognito  dans  une  loge  des 
troisièmes.  Son  émotion  trahit  sa  présence.  11  pleurait  de  joie,  en  s'applaudissant 
sur  les  lèvres  divines  de  la  cantatrice  inspirée.  Alors  le  public  le  reconnut  et 
l'associa  au  triomphe  de  M""«  Frezzolini.  Naples  n'oubliera  pas  de  longtemps  cette 
soirée.» 

—  On  lit  dans  l'Avvisatore  Alessandrino  : 

«  Jeudi,  vers  le  soir,  àSolero,  un  inconnu  a  tiré  un  coup  defusil  sur  AI.  Guasco, 
qui  s'est  fait  une  grande  réputation  comme  chanteur  sur  les  principaux  théâtres 
de  l'Europe  et  pour  qui  ont  été  composés  la  plupart  des  opéras  de  Verdi.  La 
blessure  est  grave,  mais  on  espère  le  sauver.  On  ignore  le  motif  qui  a  pu  donner 
lieu  à  cet  attentat.» 

—  M"=  Lagrua  épouse  le  colonel  Carini,  un  des  aides-de-camp  de  Garibaldi  ;  le 
mariage  aura  lieu  à  Palerme. 


PARIS  ET   DÉPARTEMIiHTS 

Voici  le  résultat  des  concours  des  grands  prix  de  fanfares  et  musiques  d'har- 
monie, qui  ont  eu  lieu  au  palais  de  l'Industrie.  (Voir  l'article  do  notre  collabo- 
rateur Oscar  Comettant.) 

FANFARES. 

1"  prix,  médaille  d'or  de  3,000  fr.  —  Décerné  à  la  fanfare  Adolphe  Sax. 
2=  prix,  médaille  d'or  de  2,000  fr.  —  Décerné  à  la  fanfare  de  Pamiers,  directeur 
.  Béjot. 

3°  prix,  médaille  d'or  de  1.000  fr.  —  Décerné  à  la  fanfare  de  Lille,  directeur 
A.  Colin. 

MUSIQUES  d'harmonie. 

1"  prix  ex  œquo  médaille  d'or  de  4,000  fr.  —  Musique  des  canonniers  séden- 
taires de  Lille,  directeur  M.  Delannoy. 

Musique  municipale  de  Tourcoing,  directeur  M.  Stappen. 

2'  prix ,  médaille  de  2,000  fr.  —  Société  philharmonique  de  Sainte-Marie- 
d'Oignies  (Belgiquel,  directeur  M.  Valenlin  Bender. 

3'=  prix,  médaille  de  1,000  fr.  —  Musique  des  sapeurs-pompiers  d'Angers, 
directeur  M.  Marie. 

4=  prix,  médaille  de  SOO  fr.  —  Los  Enfants  de  la  Loire,  directeur  M.  Courally. 


—  .\ujourd'hui,  au  Palais  de  l'Industrie,  grand  concours  des  musiques  mili- 
taires françaises  et  étrangères.  Voici  leurs  noms  et  les  morceaux  qu'elles  exécu- 
teront, en  plus  de  l'ouverture  ûOberon,  morceau  imposé. 

AUTRICHE. 

Régiment  du  Duc  de  Wurtemberg,  n°  73  —  76  exécutante  —  Ouverture  de  Guil- 
laume- Tell RossiNi. 

GnAND-DUCHÉ  DE  BADE. 

Grenadiers  de  la  garde,  chef  :  M.  Burg— 54  exécutants— Fmole 
de  Loreley Mendelssohn. 

BAviÈRE 

1"  régiment  roj'al  d'infanterie,  chef  :  M.  Siebenkaes  —  51  exé- 
cutants —  Introduction  et  chœur  nuptial  de  Lohengrin Wagner 

BELGIQUE. 

Grenadiers  belges,  chef:  M.  C.  Bender  —  59  exécutants  — 

Fantaisie  sur  Gtiillaume-Tell Rossini. 

Guides  belges,  chef:  M.  V.  Bender  —  "■* "  *  ' 

ESPAGNE. 

1"  régiment  de  génie,  chef  :  M.  Maimo  —  64  exécutants  — 
Fantaisie  sur  des  airs  nationaux  . .   Gevaert. 

FRANCE. 

Guides  de  la  garde  impériale.  Chef  :  M.  Cressonnois — 62  exé- 
cutants —  Fantaisie  sur  le  Carnaval  de  Venise Colin. 

Garde  de  Paris,  chef  :  M.  Paulus  —  56  exécutants  —  Chœur  et 

marche  des  Fiançailles  de  Lohengrin Wagner. 

pays-bas. 

Grenadiers  et  Chasseurs,  Chef:  M.  Dunkler  —  56  exécutants — 
Fantaisie  sur  Faust Gounod. 

PRUSSE. 

2"  régiment  de  la  garde  royale  et  Grenadiers  de  la  garde  n"  2  '• 

(régiment  de  l'empereur  François)  réunis,  chef  :  M.  Wie- 
precht  —  90  exécutants  —  Fantaisie  sur  le  Prophète Meyerbeer. 

RUSSIE. 

Chevaliers-Gardes,  Chef:  M.  Dœrfeld  —  71  exécutants  —  Ou- 
verture de  la  Vie  pour  le  Czar Clinka. 

Le  jufy  international  est  composé  de  MM.  le  général  Mellinet,  sénateur,  pré- 
sident ;  Georges  Kastner,  Ambroise  Thomas,  membres  de  l'Institut  ;  Bamberg  ; 
E.  Boulanger;  De  Bulow  ;  Jules  Cohen;  Oscar  Comettant;  Dachauer;  Félicien 
David;  Léo  Delibes  ;  Elwart  ;  De  Fuertés;  Grisar  ;  Hanslick  ;  De  Lajarte;  Nicola'i; 
Romero  y  Andia  ;  général  Rose  ;  Semet  ;  E.  De  Villiers  ;  Emile  Jonas,  secrétaire. 

—  De  splendides  festivals  orphéoniques,  sous  la  direction  générale  de  M.  Vau- 
din,  sont  annoncés  par  la  France  chorale ,  pour  le  mois  d'août.  On  parle  de  dix  mille 
exécutants.  La  grande  difficulté  était  de  loger  ces  régiments  harmoniques,  elle  a 
été  surmontée,  d'une  part,  par  l'établissement  d'un  camp  dont  l'installation  ne 
laissera  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  confort  et  de  l'hygiène,  et  de  l'autre , 
par  un  immense  hôtel,  où  un  jeune  et  habile  entrepreneur,  M.  Edouard 
Waldteufel,  pourra  loger  et  nourrir  parfaitem  'nt  plusieurs  milliers  d'hommes,  à 
raison  de  cinq  francs  par  jour. 

—  M.  Saint-Saëns  rencontrerait  pour  sa  cantate  couronnée  des  difficultés 
d'exécution.  La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  lui  à  Monsieur  Tarbé  du  Figaro. 

Monsieur, 
M.  Leplay  m'a  déclaré  aujourd'hui  que  tout  l'argent  destiné  aux  exécutions 
musicales  étant  dépensé,  il  n'en  restait  plus  pour  ma  cantate.  J'ai  allégué  la 
promesse  formelle  d'exécution  insérée  au  Moniteur,  une  première  fois  dans  le 
programme  du  concours,,  et  une  seconde  fois  dans  le  rapport.  Il  m'a  réponduque  ' 
cette  jiromesse,  faite  par  le  comité  de  musique,  n'engageait  pas  la  Commission 
impériale  (  H  1 1 1 

Il  me  laisse  gracieusement  la  liberté  de  la  faire  exécuter  (  pas  la  Commission 
impériale)  comme  je  pourrai.  Je  suis  entré  aujourd'hui  même  en  pourparlers 
avec  l'Opéra. 

Veuillez  agréer  mes  meilleurs  compliments. 

C.  Saint-Sab.vs. 

—  Les  obsèques  de  François  Ponsard  ont  eu  lieu  jeudi  dernier  à  Vienne  (Isère) 
avec  une  pompe  extraordinaire  et  au  milieu  de  l'afDiction  générale  de  tous  ses 
compatriotes.  Les  ateliers  et  les  magasins  étaient  fermés  comme  en  un  jour  de 
deuil  public.  Les  coins  du  drap  mortuaire  étaient  tenus  par  M.  Bosc,  bâtonnier 
de  l'ordre  des  avocats,  MM.  Timon  et  Cliollier,  amis  d'enfance  de  Ponsard,  et 
M.  Michel  Lévy,  qui,  avec  M.  Moreau-Chasion  avait  accompagné  le  cercueil  de 
Paris  à  Vienne.  Il  serait  question  de  donner  le  nom  de  Ponsard  à  l'une  des  rues 
de  cette  ville. 

—  Roger  est  enfin  de  retour  de  ses  excursions  artistiques  à  traver  l'Allemagne 
et  la  Russie.  Il  se  repose  en  ce  moment  â  Amboise.  — D'avantageuses  propositions 
lui  sont  faites  par  le  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  pour  se  l'attacher  comme 
professeur  de  chant. 

—  Ant.  Rubinstein  vient  d'arriver  à  Paris.  S'il  faut  en  croire  certains  bruits, 
il  serait  en  pourparlers  avec  le  directeur  d'une  de  nos  scènes  lyriques  pour  com- 
poser un  opéra  sur  un  livret  français. 

—  Aujourd'hui  au  théâtre  du  Prince  Impérial,  débuts  de  la  troupe  japonaise. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PAHIS.  —  TTP.  CHARLES    DR  MOUBGL'ES  FUKRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  5(^78. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


IMiiiaiicIic  28  Jiiiilol  18(i7. 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI  BLAZE    DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE   PONTM.ARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


AiUesscr   fuikco  à  M.  J.-L.    IIKUGEL,  direcleur  du  MÈ.vEsrnEr,,  2   /«s,  rue  Vivienne,  les  Maniiscrils,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr,;  Texte  et  llusi([ue  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un    an.   Texte,   musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Etranger,   les   frais   de   poste  en  sus. 


[ÎUMMAIRE-TEXÏE 

1.  Exposition  universelle  :  grand  concours  inlernatîninl  des  musiques  militaires,  Ocar 
COMETTAM.  —  II.  Semaine  tliéùlrale,  Glstave  Berthand.  —  III.  Saison  de  Londres  (cor- 
respoiulance),  Dk  Retz.  —  IV.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la   niusiiiue  de  piano  recevront  avec  le   numéro  Je  ce  jour 
une  pensée  musicale  des 

SOIRÉES   DE    PAUSILIPPE 

lie  S.  TUALBERG. 

CHANT 
Nous  publierons  dimanclie  proeliain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant: 

LAZZARA 
poésie  (le  ViCTon  Hugo,  musique  de  P.  Lacome  ;  suivra  immédiat'^ment  : 

LE  JARDIN    D'AMOUR 
paroles  et  musique  de  J.-B.  Wekeblin. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE 


CONCOURS    EUROPEEN    DE    MUSIQUES    MILITAIRES 


Ce  concours  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  21  juillet,  et  cette  date 
restera  à  jamais  mémorable  dans  l'histoire  de  l'art. 

On  la  citera  aussi  comme  un  jour  glorieux  parmi  les  plus  glorieux 
de  celte  grande  manifestation  de  toutes  les  forces  vives  des  peuples 
associés  par  le  travail  et  le  génie,  qui  a  nom  l'Exposition  universelle 
de  1867. 

Tranchons  le  mot,  c'est  le  plus  grand  succès  de  l'Exposition. 

Au  reste,  la  Commission  impériale  pouvait  seule  se  sentir  assez 
forte  et  assez  influente  pour  réunir  les  corps  de  musique  militaire 
européens;  dans  ce  tournoi  sans  précédent,  et  qui  très-probablement 
ne  se  renouvellera  pas. 

Je  suis,  je  l'avoue  franchement,  très-heureux  et  très-fier  d'avoir 
fait  partie,  avec  les  généraux  Mellinet,  Rose  et  Lichtlin  ;  MM.  Georges 
Kastner,  Emile  Jonas,  de  Villiers  et  Paulus,  du  comité  de  l'esécu- 
tion  musicale  (3°  section)  qui  a  conçu  l'idée  de  ce  concours  et  l'a 
conduit  à  si  bonne  fin.  L'entreprise  était  hardie  et  présentait  de  sé- 


rieuses difficultés;  car  à  la  question" purement  artistique  venait  se 
joindre  des  considérations  gouvernementales  d'un  ordre  élevé.  La 
diplomatie  s'en  est  mêlée,  et  les  corps  de  musique,  en  costume,  n'ont 
pu  quitter  leur  pays  pour  se  rendre  sur  le  turf  harmonieux  de  nos 
Champs-Elysées,  qu'avec  l'assentiment  de  leurs  souverains. 

Chacun  a  senti  qu'il  y  avait  dans  cette  lutte  harmonique  si  noble 
et  d'un  caractère  si  moral  et  si  solennel,  autre  chose  qu'un  simple 
concert.  Il  y  avait,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la  flbre  patriotique  qui 
ajlait  vibrer  glorieuse  et  ardente  avec  le  son  des  instruments.  Aussi 
le  comité  a-t-il  cru  devoir  faire  précéder  les  règlements  de  ce  con- 
cours des  lignes  suivantes  comme  un  juste  hommage  rendu  à  tous 
les  corps  de  musique  européens. 

»  De  grands  progrès  ont  été  accomplis  depuis  quelques  années 
dans  l'organisation  des  musiques  militaires  européennes,  et  les  or- 
chestres de  régiment  sont  aujourd'hui,  sous  le  rapport  de  l'habileté 
des  exécutants,  les  dignes  rivaux  des  orchestres  syraphoniques. 

»  En  établissant  un  solennel  concours  entre  les  musiques  régimen- 
laires  des  différents  États  de  l'Europe,  le  comité  des  musiques  mili- 
taires a  vouln  donner  aux  corps  de  musique,  qui  sont  la  récréation 
du  soldat,  fortifient  son  moral  et  l'initient  aux  chefs-d'œuvre  des 
maîtres,  une  preuve  de  haut  intérêt  et  un  témoignage  de  la  vive 
sympathie  qu'ils  inspirent  partout. 

«  Le  comité  des  musiques  militaires  invite  les  musiques  étran- 
gères à  se  présenter  avec  confiance  dans  l'arène  pacifique  qui  leur 
est  ouverte. Quel  que  soit  pour  chacune  d'elles  le  résultat  de  ce  con- 
cours, elles  en  sortiront  avec  la  satisfaction  d'avoir  servi  la  noble 
cause  de  l'art,  dont  le  drapeau  civilisateur  couvre  toutes  les  natio- 
nalités. » 

Le  résultat,  hâtons-nous  de  le  dire,  a  été  pour  chacune  des  mu- 
siques qui  ont  pris  part  à  cette  pacifique  bataille,  les  applaudisse- 
ments chaleureux  de  vingt-cinq  mille  auditeurs  et  un  prix  qui  est 
une  consécration  de  leur  talent. 

En  effet,,  le  comité  n'avait  institué  pour  ce  concours  que  quatre 
prix  consistant  en  quatre  médailles  d'or  de  5,000,  de  3,000,  de  2,000 
et  de  1,000  francs;  mais  un  pareil  programme  n'aurait  pu  être  ri- 
goureusement observé  sans  de  flagrantes  injustices  pour  les  musiques 
privées  "de  toute  récompense.  Dix  orchestres  militaires  sont  entrés 
on  lice,  et  la  supériorité  de  chacun  d'eux  ayant  été  reconnue,  le  jury 
a  décidé  unanimement  que  les  quatre  grands  prix  seraient  partagés 
do  manière  à  ce  que  chaque  corps  de  musique  reciit  une  récom- 
pense. 

Huit  jours  d'avance,  les  deux  ou  trois  millions  de  Françaiset 
d'étrangers  qui  grouillent  en  ce  moment  à  Paris,  avaient  été  avertis 
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de  cette  passe  d'armes  musicale  par  des  affiches  placés  sur  tous  les 
murs  au  nombre  d'environ  vingt  mille.  En  voici  le  fac-similé  : 

PALAIS    DE    L'INDUSTRIE    (CHAMPS-ELYSÉES) 


Dimanche  21  juillet  i867,  à  une  heure 
CONCOURS  EUROPÉEN 


DE 


MUSIQUES  MILITAIRES 

MEMBRES    DU     JURY    INTERNATIONAL: 

MM.  le  général  Mellinet,  sénateur,  président;  —  Georges  Kastner,  Ambroise 
Thomas,  nieml)res  de  l'Institut;  Bamberg,  E.  Boulanger,  de  Bulow,  Jules 
Cohen,  Oscar  Comettant,  Dachauer,  Félicien  David,  Léo  Délires,  Elwart, 
De  FuERTÈs,  Grisar,  Hanslick,  de  Laiarte,  Nicolaï,  Romero  y  Andia,  général 
Rose,  Semet,  E.  de  Villiers  ;  —  Emile  Jonas,  secrétaire. 


!=■■  Grand  prix  :  Médaille  d'or,  valeur 3,000  fr. 

2=  Grand  prix  :  Médaille  d'or,  valeur 3,000 

3e  Grand  prix  :  Médaille  d'or,  valeur 2,000 

4"  Grand  prix  :  Médaille  d'or,  valeur 1,000 


PRENDRONT    PART    A    CE    CONCOURS  : 
AUTRICHE. 

Régiment  du  Duc  de  "Wurtemberg,  n°.7.3,  chef:  M.  Zimmermann. 
—76  exécutants.—  Ouverture  de  Guillaume  Tell RossiNi . 

GRAND-DUCHÉ  DE  BADE. 

Grenadiers  de  la  Garde,  chef  :  M.  Burg.  —  54  exécutants.  — 
Finale  de  Loreley Mendelssohn. 

HAVIÈRE. 

1"  régiment  royal  d'infanterie,  chef  :  M.  Siebenkaes.  —  SI  exé- 
cutants. —  Introduction  et  chœur  nuptial  de  Lohengrin Wagner. 

BELGIQUE. 

Grenadiers  belges,  chef  :  M.  C.  Bender.  —  59  exécutants.  — 

Fantaisie  sur  Guillaume  Tell Rossini. 

Guides  belges,  chef  :  M.  V.  Bender.  —  *  *  ' 

ESPAGNE. 

1"  régiment  du  génie,  chef  ;  M.  Maimo.  —  64  exécutants.  — 
Fantaisie  sur  des  airs  nationaux Gevaert  . 

FRANCE. 

Guides  de  la  garde  impériale,  chef  :  M.  Cressonnois.  —  62  exé- 
cutants. —  Fantaisie  sur  le  Carnaval  de  Venise Colin. 

Garde  de  Paris,  chef  :  M.  Paulus.  —  56  exécutants.  —  Chœur  et 
Marche  des  Fiançailles  de  Lohengrin Wagner. 

PAYS-BAS. 

Grenadiers  et  Chasseurs,  chef  :  M.  Dunkler.  —  56  exécutants.— 
Fantaisie  sur  Faust Gounod. 

PRUSSE. 

2=  régiment  de  la  garde  royale  et  Grenadiers  de  la  garde,  n°  2 
(régiment  de  l'empereur  François)  réunis,  chef  :  M.  Wieprecht. 
—  90  exécutants.  —  Fantaisie  sur  le  Prophète Meyerbeer. 

RUSSIE. 

Chevaliers-Gardes,  chef:  M.  Dcerfeld.  —  71  exécutants.  —  Ou- 
verture de  la  Vie  pour  le  Czar Glinka. 

Morceau  imposé  :  Ouverture  d'Oberon •    Weber. 


A    L'ISSUE    DU     CONCOURS 

DISTRIBUTION    DES    RÉCOMPENSES 

Les  portes  ouvriront  à  midi. 


A  midi  précis ,  en  effet,  les  portes  du  Palais  de  l'Industrie  se  sont 
ouvertes  au  public  qui  a  pénétré  comme  une  inondation  dans  le  vaste 
monument.  Les  tourniquets  fonctionnaient  comme  jamais,  et  les 
nièces  de  2  fr.,  de  1  fr.  et  de  5  fr.  tombaient  comme  grêle  dans  toutes 
les  caisses  remplies,  puis  vidées,  puis  remplies  de  nouveau.  De  mé- 
moire de  caissier  on  n'avait  vu  plus  beau  spectacle.  J'ai  voulu,  dés 
lundi,  connaître  au  juste  le  chiffre  de  la  recette,  et  la  personne  à 
laquelle  j'ai  demandé  ce  renseignement  m'a  envoyé  le  télégramme 
que  voici  : 

a  Palais  de  l'Exposition.  Lundi  à  heures  du  soir,  45,000  fr.  On 
compte  toujours.  » 


A  force  de  compter  toujours,  on  a  trouvé  60,000  fr.  ou  à  peu  près,  j 
ce  qui  est  un  beau  denier,  il  faut  en  convenir,  lorsqu'il  s'agit  de  la  î 
recelte  d'un  concert.  Mais  il  est  arrivé  qu'un  certain  nombre  de 
personnes  munies  de  billets  pris  à  l'avance  n'ont  pu,  malgré  tous 
leurs  efforts,  forcer  la  masse  des  curieux  qui  voulaient  pénétrer 
dans  ce  monument  de  l'industrie  transformé  en  une  comète  à  cent 
queues. 

De  là  de  bruj'antes  protestations,  quelques  chapeaux  enfoncés  et 
de  vifs  colloques  entre  les  détenteurs  de  billets  et  les  agents  de  police 
impuissants  à  remonter  le  courant  des  flots  humains. 

Devant  un  pareil  fait  dont  on  ne  saurait  raisonnablement  rendre 
personne  responsable  dans  les  circonstances  imprévues  où  il  s'est 
produit,  la  commission  impériale  ne  pouvait  que  tenter  de  nouvelles 
démarches  pour  retenir  huit  jours  encore  les  musiques  militaires 
et  les  faire  entendre  toutes  réunies,  une  seconde  fois  dans  ce  même 
Palais  desChamps-Élysées. Par  l'intermédiaire  du  comité  de  l'organi- 
sation musicale  (3"  section),  et  grâce  aux  habiles  négociations  de  son 
secrétaire,  M.  Emile  Jonas,  un  festival  composé  des  corps  de  mu- 
sique qui  ont  pris  part  au  concours,  a  été  décidé,  et  c'est  aujour- 
d'hui même  qu'il  doit  avoir  lieu.  Les  détenteurs  de  billets  pris  à 
l'avance  n'auront  ainsi  rien  perdu  pour  attendre. 

Mais  la  foule  sera-t-elle  cette  fois  aussi  nombreuse  que  le  jour  du 
concours?  Il  est  permis  d'en  douter,  et  j'ajouterai  qu'il  faut  l'espérer. 

On  n'a  pas  l'idée,  si  on  n'y  a  assisté,  d'une  si  formidable  réunion. 
Les  auditeurs,  dans  tout  l'intérieur  de  la  nef  étaient  littéralement  les 
uns  sur  les  autres.  Accablés  de  fatigue  après  être  restés  debout  plu- 
sieurs heures,  quelques  milliers  de  personnes  se  sont  assises  par 
terre,  à  l'orientale,  et  les  fraîches  plates-bandes  de  fleurs  qui  for- 
maient dans  la  salle  une  ceinture  odoriférante  et  multicolore ,  a  été 
ravagée  par  les  piétinements  de  la  foule,  comme  si  plusieurs  esca- 
drons de  cavalerie  y  avaient  passé.  Le  dégât  en  fleurs  et  en  tapisserie 
est  évalué  à  10,000  fr.  Mais  en  retranchant  de  60,000  fr.  10,000  fr. 
il  reste  encore  50,000  fr.,  et  la  somme,  suivant  l'expression  de 
Balzac,  n'est  pas  déshonorante. 

Sauf  les  trophées  représentant  les  dix  groupes  de  l'Exposition  et 
sauf  le  trône  disposé  pour  recevoir  la  famille  impériale,  toutes  les 
autres  décorations  avaient  été  conservées  comme  pour  le  1"  juillet, 
jour  de  la  distribution  solennelle  des  récompenses. 

Un  moment  on  a  pu  conserver  libre  l'estrade  du  trône,  réservée 
pour  les  souverains  et  les  princes  étrangers  qui,  disait-on,  devaient 
assister  à  cette  séance;  mais  la  foule  sans  cesse  grossissante,  après 
avoir  successivement  envahi  toutes  les  parties  restées  libres,  s'est 
précipitée,  pour  ne  pas  étouffer,  jusque  sur  l'estrade  princiére  qui 
en  un  instant  a  été  couverte  comme  le  pont  d'un  navire  en  détresse 
par  une  lame  tempétueuse.  Les  souverains  seraient  arrivés  alors, 
qu'on  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  leur  trouver  un  modeste  siège 
là  ou  ailleurs. 

Le  choix  d'un  emplacement  pour  l'établissement  de  l'orchestre  était 
des  plus  importants  dans  ce  Palais  de  l'Insdustrie  que  je  soupçonne 
aussi  être  celui  de  la  nymphe  Écho.  M.  Emile  Jonas,  chargé  de  ce 
soin,  ne  s'est  décidé  pour  l'extrémité  de  la  partie  médiane  de  la 
grande  nef  du  côté  de  la  place  de  la  Concorde,  qu'après  divers  essais 
et  sur  l'avis  d'un  habile  acousticien.  A  cette  place  on  entendait  bien 
encore  quelques  répercussions  quand  les  instruments  à  vent  éclataient 
dans  les  foriissimo;  toutefois  c'était  supportable.  En  tous  cas  on  ne 
pouvait  mieux  faire.  Malheureusement  le  public,  qui  n'était  pas  dans 
la  confidence  de  ces  essais  et  ignorait  absolument  l'impossibilité  où 
l'on  était  de  placer  l'orchestre  plus  favorablement,  aurait  voulu 
qu'on  l'installât  au  milieu. 

Au  début  du  concours,  les  auditeurs  placés  à  l'extrémité  du  Palais 
reclamèrent,  et  leur  voix  couvrit  un  moment  le  son  des  instruments. 
Ils  manifestaient  leur  volonté  sur  le  rhytiime  célébredesfajjyno/w,  et 
les  rares  sergents  de  ville  qui  se  trouvaient  dans  la  salle,  impuissants 
à  maintenir  l'ordre,  écoutaient  l'œil  morne  et  la  tête  baissée  ce 
contre-sujet  enragé.  j 

Pendant  quinze  ou  vingt  minutes  l'orage  gronda  tantôt  sourd, 1 
tantôt  plus  menaçant,  puis  le  tumulte  s'apaisa,  et  le  plus  habile  des 
sergents  de  ville,  ce  bon  vieillard  nommé  le  Temps,  triompha  défi- 
nitivement de  tous  les  désirs  impossibles  à  satisfaire  et  des  récri- 
minations inutiles.  Une  ou  deux  fois  seulement  on  entendit  une  voix 
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interrompre  plaisamment  les  pianos  de  l'orchestre,  en  criant  aux 
musiciens  :  Plus  haut,  on  n'entend  pas! 

Le  tirage  au  sort  avait  décidé  l'ordre  dans  lequel  devaient  se  faire 
entendre  les  différents  corps  de  musique.  Le  premier  qui  se  présente 
aux  applaudissements  de  la  foule  est  le  corps  des  grenadiers  de  la 
o-arde  du  grand-duché  de  Bade.  Les  musiciens  ont  le  costume  prus- 
sien, tunique  à  pans  coupés,  casque  à  pointe,  orné  d'un  plumet 
rouge.  Toute  la  différence  consiste  dans  la  couleur  des  parements, 
blancs  chez  les  Badois,  jaunes  chez  les  Prussiens. 

Le  finale  de  Loreley  est,  sans  contredit,  un  beau  morceau  de  mu- 
sique tel  que  Mendelssohn  l'a  écrit  ;  mais,  arrangé  pour  harmonie 
militaire,  il  a  paru  manquer  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'ensem- 
ble. Quelques  phrases  de  cornet  à  pistons  bien  jouées  ont  été  appré- 
ciées. En  somme,  l'effet  général  a  paru  un  peu  monotone.  Il  est  vrai 
qu'à  ce  moment  on  grondait  avec  entrain  dans  le  fond  de  la  salle  ;  ce 
qui  fit  dire  malicieusement  à  un  étranger  placé  derrière  moi  :  <  A  la 
bonne  heure,  voilà  une  réunion  qui  a  bien  le  caractère  français!  » 

Nous  savons  que  l'ouverture  d'Oberore  est  le  morceau  imposé  à 
toutes  les  musiques  du  concours.  Il  était  fort  intéressant  de  com- 
parer, non -seulement  les  diverses  exécutions  de  cette  admirable 
composition  de  Weber,  mais  aussi  les  arrangements  divers  écrits 
en  vue  des  instruments  et  de  l'organisation  de  chacune  des  mu- 
siques. 

Les  musiciens  badois  ne  manquent  pas  de  distinction  dans  le 
début  si  poétique  de  cette  immortelle  préface  instrumentale,  et  je 
remarque  de  la  vigueur  et  de  la  précision  dans  les  traits  de  basse. 
En  somme,  l'exécution,  très-satisfaisante,  aurait  paru  parfaite  avec 
plus  d'accents,  plus  de  passion. 

Voici  venir  Castille  la  vieille,  qui  va  nous  dire  ses  airs  nationaux. 
En  écoutant  ces  rhythmes  si  pleins  de  brio,  auxquels  succèdent,  sans 
autre  loi  que  la  fantaisie,  des  cadences  toutes  de  langueur  et  d'a- 
mour, je  rêve  délicieusement  au  soleil  de  l'Andalousie,  à  ses  courses 
de  taureaux,  à  ses  nuits  étoilées  surtout.  Je  vois  distinctement  dans 
la  nuit,  près  d'une  église,  à  l'extrémité  d'une  rue  tortueuse  et  étroite, 
un  balcon  mystérieux  où  s'agite  une  main  craintive  et  hardie,  qui 
ne  peut  être  qu'une  main  de  femme.  Que  fait-elle?...  Comment 
ne  l'ai-je  pas  deviné  plus  tôt,  elle  envoie  dans  l'espace  un  baiser 
subtil  que  le  fil  électrique  de  la  galanterie  castillane  portera  comme 
un  éclair  des  lèvres  mignonnes  où  il  a  pris  naissance  au  cœur  ému 

de  celui  qui  l'a  fait  naître Puis  je  ne  vis  plus  rien,  et  Alfred  de 

Musset  remplaça  dans  mon  esprit  le  tableau  fondant  de  mon  imagi- 
nation vagabonde. 

Avez-vous  vu  dans  Barcelone,  etc. 

Mais  la  symphonie  militaire  ne  s'était  pas  tue,  et  il  me  parut  un 
moment  que  j'entendais  les  soupirs  de  Rosine,  en  écoutant  les  haut- 
bois de  Sevilla  (la  maravilla),  et  que  les  trombones  qui  leur  faisaient 
opposition  n'étaient  rien  autre  chose  que  la  voix  grave  et  soucieuse 
du  soucieux  docteur  Bartholo. 

Cependant  je  fais  paj'tie  du  jury,  et  les  devoirs  de  ma  position  me 
rappellent  bientôt  à  la  réalité  des  choses.  Le  rêve  se  dissipe,  et  je  juge 
que  cette  fantaisie,  écrite  avec  beaucoup  de  talent  et  un  sentiment 
exquis  du  génie  de  la  musique  espagnole,  par  un  Belge,  M.  Gevaërt, 
n'est  pas  précisément  le  morceau  qui  convient  en  cette  circonstance. 
C'est  de  la  musique  intime  s'il  en  existe,  et  c'est  devant  vingt-cinq 
mille  personnes  qu'on  l'exécute!  Décidément  l'art  de  mettre  les 
choses  à  leur  place  est  presque  tout  l'art,  et  on  oublie  trop  souvent 
le  non  erat  his  locus  d'Horace. 

L'exécution  (ïQberon  me  semble  au-dessus  de  ce  qu'on  était  en 
droit  d'espérer  d'une  musique  espagnole.  Bravo  pour  l'Espagne! 
J'allais  oublier  le  costume  des  fils  harmonieux  de  la  Castille.  11  est  à 
peuprès  semblable  à  celui  denos  artilleurs,  et  leur  tenue  est  parfaite. 
On  les  applaudit  pour  leur  talent,  on  les  applaudit  aussi  pour  les 
remercier  d'avoir  entrepris,  dans  un  intérêt  purement  artistique, 
le  long  et  fatigant  voyage  de  Madrid  à  Paris. 

Sentinelle,  prenez  garde  à  vous!  Voici  venir  les  Prussiens.  Heu- 
reusement les  armes  de  ceux-ci  n'ont  aucun  rapport  avec  les  fameux 
fusils  à  aiguille  des  Prussiens  en  général,  et  personne  ne  frémit  à 
leur  approche. 

Si  la  tactique  n'existait  pas  depuis  que  les  hommes  existent  et  se 


font  mille  sortes  de  guerre,  vous  ne  doutez  pas,  je  pense,  que  les 
Prussiens  ne  l'eussent  inventée. 

Artilleurs,  cavaliers,  fusiliers  et  musiciens,  tout  le  monde  fait  de 
la  tactique  en  Prusse,  depuis  que  la  Prusse  est  Prusse. 

Il  en  résulte  que  je  n'ai  point  été  surpris  de  voir  les  musiciens 
prussiens,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  (deux  musiques  réunies), 
prendre  sur  l'estrade  une  forte  position  d'attaque,  dont  Frédéric- 
le-Grand  lui-même,  qui  aimait  tant  la  musique  et  en  parle  si  bien 
dans  ses  écrits,  se  fût  montré  satisfait. 

Les  Badois  et  les  Espagnols  s'étaient  tout  bonnement  rangés  au- 
tour de  leur  chef  d'orchestre...  Des  innocents,  les  Badois  et  les  Es- 
pagnols!... Les  Prussiens,  eux,  ont  formé  un  demi-cercle  en  face  du 
jury,  laissant  à  leur  chef,  le  très-illustre  M.  Wieprecht,  directeur 
général  de  toutes  les  musiques  prussiennes,  l'entière  liberté  de  ses 
mouvements.  Et  Dieu  sait  s'il  s'en  donne  du  mouvement,  M.  Wie- 
precht ! 

Au  surplus,  c'est  un  homme  extrêmement  habile  et  plein  de  ver- 
deur, malgré  ses  soixante-six  ans.  Il  est  petit,  trapu,  point  beau  du 
tout,  et  ressemble  à  Arnal  comme  l'ascagne  ressemble  au  hocheur. 
Son  visage  est  enluminé  autant  qu'un  feu  de  forge ,  et  ses  yeux 
brillent  comme  ceux  d'un  chat  qu'on  promène  en  bateau. 

Mais  qu'importe  la  laideur  quand  elle  est  éclairée  par  l'esprit? 
Le  bâton  à  la  main,  Arnal  disparait,  et  il  ne  reste  plus  qu'un 
chef  d'orchestre  animé  de  la  divine  flamme,  et  sachant  la  commu- 
niquer à  tous  ceux  qui  l'entourent.  Suivant  les  circonstances  il 
tourne  sur  lui-même,  semblable  à  une  toupie  hollandaise,  parle  à  ses 
hommes,  leur  sourit,  les  excite  par  des  jeux  de  physionomie,  les 
magnétise,  crispe  ses  doigts  comme  s'il  tenait  l'harmonie  dans  ses 
mains,  se  baisse  brusquement  et  se  lève  progressivement  pour  indi- 
quer les  crescendo;  que  sais-je  encore  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  ne  fait 
pas,  M.  le  directeur  général  des  musiques  prussiennes!  Un  moment 
il  a  nagé,  puis  plongé  et  n'a  fait  mine  de  revenir  à  fleur  d'eau  que 
pour  sourire  au  jury.  Et  quelle  adresse  à  masquer  les  défauts  de  son 
orchestre  !  Les  basses  qui  ne  sont  point  parfaites,  ont-elles  un  trait 
rapide  à  exécuter?  il  fait  alors  un  signe,  et  la  caisse  roulante,  à  la- 
quelle Weber  n'avait  nullement  songé  en  ce  moment,  jette  sur 
la  lourdeur  des  instruments  graves  un  voile  harmonieux  au  travers 
duquel  les  oreilles  très-exercées  aperçoivent  seules  les  péchés 
cachés  et  par  cela  même  à  moitié  pardonnes.  Les  solistes  évidem- 
ment sont  de  modestes  virtuoses.  Aussi  comme  il  veille  sur  eux  ! 
Il  leur  fait  un  bourrelet  d'harmonie  pour  qu'ils  ne  se  fassent  pas  de 
bosses  au  front  en  tombant,  et  leur  tend  ses  bras  paternels  au 
moindre  faux  pas. 

En  somme  un  rude  gaillard  que  ce  M.  Wieprecht,  un  véritable 
artiste,  un  chef  prévoyant  qui  ne  néglige  rien  pour  assurer  le  succès; 
mieux  encore,  un  diplomate  musical;  quelque  chose  comme  le  Bis- 
mark de  la  symphonie  régimentaire. 

La  fantaisie  sur  le  Prophète  qu'il  nous  a  fait  entendre  est  une 
composition  magistrale.  Si  elle  est  de  lui,  qu'il  en  reçoive  mes  três- 
sincêres  compliments.  Les  motifs  mis  en  œuvre  sont  traités  avec 
une  ampleur  de  style  tout  à  fait  remarquable,  et  orchestrés  de  main 
de  maitre.  Par  une  combinaison  ingénieuse  deux  thèmes  se  produisent 
ensemble,  et  l'harmonie  n'a  point  à  souffrir  de  cet  accouplement  qui 
serait  parfait  si  le  mouvement  d'un  de  ces  thèmes  ne  se  trouvait 
forcément  dénaturé  par  les  exigences  de  rhythme  et  de  mesure  de 
l'autre  motif.  J'ai  pu  constater  quelques  passages  équivoques  des 
pistons,  une  qualité  de  son  qui  n'est  point  irréprochable  parmi  les 
clarinettes,  et  un  parti  pris  de  mauvais  goût  à  passer  brusquement 
des  fortissimo  aux  pianissimo,  comme  aussi  à  ralentir  certaines 
phrases  qui  perdent  ainsi  leur  caractère  et  une  partie  de  leur  effet. 
Meyerbeer  me  disait  un  jour  qu'on  ne  phrasait  bien  qu'à  Paris;  je  le 
crois  ;  tant  il  est  vrai  que  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit,  le  goût, 
qui  est  la  faculté  de  sentir  et  de  discerner  les  beautés  et  les  défauts 
des  productions  de  l'art,  est,  par  excellence,  le  privilège  des  artistes 
parisiens.  «  Il  y  a  dans  l'art,  écrivait  Labruyère,  un  point  de  perfec- 
tion comme  de  bonté  et  de  maturité  dans  la  nature  :  celui  qui  le 
sent  et  qui  l'aime  a  le  goût  parfait;  celui  qui  ne  le  sent  pas  et  qui 
aime  en  deçà  ou  au  delà,  a  le  goût  défectueux.  »  Si  tant  d'artistes 
trouvent  le  succès  dans  l'exagération  du  sentiment,  c'est  qu'il  y  a 
partout  plus  de  gens  de  goût  défectueux  que  de  goût  parfait,  et 
que  ces  artistes  eux-mêmes  manquent  de  goût. 
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En  résumé  les  deux  musiques  fondues  en  un  seul  orchestre,  que 
M.  Wiepreclit  a  amenées  de  Berlin,  forment  un  ensemble  superbe  et 
d'un  effet  irrésistible.  La  vie  circule  partout  et  les  défauts  mêmes 
imposent  un  certain  respect,  car  ils  n'ont  rien  de  banal.  Trois  salves 
d'applaudissements  ont  salué  la  fantaisie  sur  le  Prophète. 

On  aurait  pu  désirer  plus  de  poésie  dans  le  son  filé  du  cor  au 
début  de  l'ouverture  d'Oberon  par  ces  mêmes  musiciens,  et  je  place 
sur  le  compte  de  l'émotion  le  petit  accroc  survenu  à  la  seconde  re- 
prise de  ce  même  son  filé,  trés-scabreux,  il  faut  l'avouer.  Je  pourrais 
bien  encore  signaler  quelques  imperfections  de  détail,  car  j'ai  tout 
noté  au  passage;  mais  je  préfère  constater  que  dans  les  ensembles  la 
musique  prussienne  s'est  montrée,  cette  fois  encore,  à  la  hauteur 
de  sa  réputation,  et  qu'elle  a^  joué  la  seconde  partie  de  l'ouverture 
de  Weber  avec  une  passion  de  virtuose  et  un  coloris  admirable. 

Le  hasard  qui  avait  placé  les  Prussiens  après  les  Espagnols  a  placé 
les  Autrichiens  après  les  Prussiens.  Quel  enthousiasme  dans  toute 
la  salle  à  la  vue  des  tuniques  blanches  1  Ce  n'est  pas  assez  d'applau- 
dir et  de  crier  bravo,  il  faut  encore  que  les  dames  agitent  leurs  mou- 
choirs, que  les  hommes  mettent  leur  chapeau  auboulde  leur  canne. 
Une  pareille  entrée  était  bien  faite  pour  émolionner  ces  braves  mu- 
siciens et  les  rassurer  sur  le  résultat  du  concours.  Le  chef,  M.  Zim- 
merman,  se  montre,  du  reste,  trés-calme  et  contraste  de  la  manière 
la  plus  remarquable  avec  le  chef  prussien,  par  son  attitude  à  la  fois 
ferme  et  modeste. 

Le  silence  s'établit  et  les  premières  notes  de  l'ouverture  de  Guil- 
laume Tell  se  font  entendre. 

L'arrangement,  pour  la  musique  militaire,  de  cette  ouverture  est 
noble  et  d'un  effet  nouveau, souvent.  C'est  un  bugle  qui  remplace  le 
cor  anglais  de  l'orchestre  de  Rossini,  et  l'artiste  qui  en  joue  est  un 
musicien  de  goût.  Il  y  a  bien  eu  quelques  notes  douteuses  dans  son 
chant  et  le  trille  aurait  pu  être  fait  avec  plus  de  régularité  et  mieux 
martelé;  mais  que  sont  ces  petites  taches  dans  l'orchestre  des  Autri- 
chiens, puisque  le  soleil  lui-même  présente  des  cavernes  obscures 
dont  la  moindre  équivaut,  d'après  les  savants,  à  plusieurs  fois  le  vo- 
lume de  notre  globe  terrestre.  Ce  qu'il  faut  dire,  et  dire  bien  haut, 
c'est  qu'il  n'existe  nulle  part  un  corps  de  musique  en  état  de  jouer 
d'une  manière  plus  distinguée  Vandante;  plus  hardie  et  plus  heu- 
reuse, y  allegro  de  cette  ouverture,  tant  de  fois  répétée  depuis  l'appa- 
rition de  Guillaume  Tell,  et  qui  a  produit,  ce  jour-là,  un  effet  électri- 
que, comme  si  on  l'eût  entendue  pour  la  première  fois. 

Avec  de  semblables  éléments  on  peut  tout  exécuter  bien,  et  les 
musiciens  du  régiment  du  duc  de  Wurtemberg,  ont  enlevé  le  mor- 
ceau imposé  comme  ils  avaient  joué  leur  morceau  de  choix. 

Couverts  d'applaudissements,  mais  toujours  calmes  dans  leur 
triomphe,  ils  ont  quitté  l'estrade  pour  la  céder  aux  grenadiers 
belges. 

Le  sortamal  servi  nos  voisins,  »  savez-vous  »  car  venant  après  les 
Autrichiens,  c'est  par  un  pot-pourri  sur  ce  même  Guillaume  Tell 
qu'ils  débutent.  Ils  sont  fort  jolis  et  fort  beaux  les  airs  de  cet  opéra, 
mais  tout  le  monde  les  sait  par  cœur. 

En  vérité  on  a  fait  peu  de  chose  pour  favoriser  l'habileté  d'une 
musique  militaire,  quand  on  s'est  borné  à  lui  faire  jouer  à  la  queue- 
leu-leu  des  thèmes  connus  sans  aucun  intérêt  d'arrangement,  et 
pendant  prés  de  quarante  minutes. 

Quant  à  l'ouverture  û'Oberon,  elle  a  été  passablement  exécutée  par 
ce  corps  de  musique,  dans  la  composition  duquel  entrent  des  contre- 
basses, et  qui  est  bien  conduit  par  son  chef,  M.  Bender. 

Ajoutons,  pour  faire  la  part  du  pittoresque,  que  le  costume  des 
grenadiers  belges  est  à  peu  près  celui  de  nos  pompiers,  moins  le 
casque  qu'ils  remplacent  par  des  képis. 

Nous  voici  en  Bavière  avec  le  régiment  royal  d'infanterie.  Excel- 
lent pays  celui  qui  fournit  les  bons  musiciens  que  voilà,  la  bière 
que  vous  savez  ,  et  les  bavaroises  au  chocolat.  En  outre  ce  sont  de 
beaux  hommes,  messieurs  les  Bavarois,  portant  agréablement,  quoi- 
qu'un peu  lourdement,  leur  tunique  bleue,  leur  pantalon  blanc  et 
leur  casque  antique,  qu'ils  ont  la  sage  précaution  de  mettre  à  leurs 
pieds  pendant  l'exécution  musicale. 

Us  jouent  l'introduction  et  chœur  nuptial  de  Loliciujrin  avec  d'ex- 
cellentes qualités,  mais  sans  le  souffle  poétique  qui  doit  animer  l'exé- 
cution de  celte  belle  page  de  Wagner.  C'est  bien,  ce  n'est  pas  très- 
bien. 


L'introduction  d'Oberon  est  satisfaisante  aussi.  L'allégro  débute 
hardiment,  mais  le  solo  de  clarinette  qui  vient  ensuite  manque  un 
peu  de  charme.  Pourquoi  ces  rallcntcndo  ou  personne  n'en  fit  ja- 
mais, je  vous  le  demande,  M.  Siebenkaes  ? 

On  applaudit  la  Bavière  et  on  a  raison.  Pourtant  j'ai  la  certitude 
qu'elle  a  été  au-dessous  d'elle-même  en  cette  occasion.  Dam  !  c'est 
qu'un  concours,  cela  émotionne  ! 

Salut  aux  Pays-Bas  dans  la  personne  des  grenadiers  et  chasseurs, 
dans  celle  de  M.Dunkler,  1"  lieutenant  directeur,  et  de  M.  Vollmar 
leur  chef  de  musique.  Cet  orchestre  régimentaire  jouit  en  Europe 
d'une  réputation  méritée,  et  M.  Dunkler  se  pique  d'offrir  un  modèle 
d'organisation.  Je  regarde  et  je  note  :  une  flûte,  —  deux  hautbois, — 
deux  petites  clarinettes,  —  dix  grandes  clarinettes,  —  quatre  saxo- 
phones,— deux  bassons, — trois  contrebasses  à  cordes, — deux  cornets 
à  pistons,  —  quatre  trompettes,  —  trois  trombones,  —  un  bugle  en 
si  bénlol,  —  quatre  cors  à  cylindres,  —  deux  sa.Kotromba,  —  deux 
saxhorns  en  ut  bas,  —  deux  saxhorns  en  si  bémol  bas,  —  deux 
saxhorns  en  mi  bémol  bas,  —  deux  tuba  contrebasses,  — cimballes, 
—  tambour,  —  timballes,  —  grosse  caisse.  Total  :  52  musiciens. 

Eh  bien  !  une  semblable  organisation  ne  me  satisfait  pas 
entièrement.  Quand  on  a  quatre  saxophones,  pourquoi  deux  bas- 
sons"? Je  ne  vois  pas  non  plus  l'indispensabilité  de  ces  trois  con- 
trebasses à  cordes  d'un  embarras  si  grand  toutes  les  fois  qu'il  faut 
voyager.  Je  trouve  aussi  que  l'équilibre  pourrait  être  mieux  établi 
entre  les  instruments  hauts  et  les  instruments  graves.  Le  haut  est 
maigre  et  un  peu  criard  par  rapport  au  grave,  qui  me  semble  relati- 
vement lourd.  Ai-je  raison  ?  ai-je  tort? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  plais  à  reconnaître  le  bel  ensemble  de 
cette  musique,  et  j'adresse  à  M.  Dunkler  tous  mes  compliments  pour 
son  arrangement  de  Faust.  Qu'il  dise  seulement  à  son  saxophone ■ 
solo  de  ne  pas  respirer  au  milieu  des  phrases  finales.  C'est  là  moins 
un  effet  musical  qu'un  effet  de  guillotine,  et  on  n'est  pas  sanguinaire. 
Dieu  merci,  dans  les  Pays-Bas. 

L'orchestration  de  l'ouverture  d'Oiiecou  appartient  aussi  à  M.Dun- 
kler, et  elle  est  très-savamment  écrite.  Ses  musiciens  l'ont  bien  exé- 
cutée, quoiqu'un  peu  matériellement  dans  l'allégro.  —  On  voit  que 
je  ne  veux  rien  dissimuler. 

En  somme,  cette  musique  a  produit  la  meilleure  impression,  et 
je  me  fais  un  devoir  bien  doux  de  constater  ici,  comme  je  l'ai  déjà 
constaté  ailleurs  (1),  qu'une  seule  voix  lui  a  manqué  pour  figurer 
sur  la  liste  des  seconds  prix. 

Le  costume  des  Hollandais  consiste  en  tunique  bleue  et  pantalon 
gris.  Ont-ils  un  casque?  Je  l'ai  oublié. 

Si  vous  êtes  Français  et  un  peu  chauvin,  comme  c'est  tout  natu- 
rel, soyez  ému.  J'aperçois  Paulus  à  la  tête  des  siens.  Beau  costume  ■ 
que  celui  de  h  garde  de  Paris  !..  Mais  l'habit  ne  fait  pas  plus  le  mu- 
sicien qu'il  ne  fait  le  moine.  Écoutons. 

Pour  le  coup  nous  sommes  en  présence  d'un  orchestre  de  pre- 
mier ordre,  qui  s'impose  franchement  et  commande  l'admiration. 
Quelle  belle  sonorité  artistique,  c'est-à-dire  sans  bruit  !  quel  style 
magistral!  quelle  précision  dans  l'attaque  et  quel  étonnant  cres- 
cendol...  Plus  ces  musiciens  avancent  dans  l'exécution  du  Chœur  et 
Marche  des  Fiançailles,  supérieurement  arrangés  par  Paulus,  et  plus 
ils  fortifient  en  nous  les  premières  impressions  qu'ils  ont  fait  naître. 
Aucune  faiblesse  nulle  part.  C'est  superbe,  et  aux  derniers  accords  se 
mêlent  les  acclamations  de  toute  la  salle.  Les  étrangers  sont  ceux 
qui  applaudissent  le  plus  fort. 

Si  mon  oreille  ne  m'a  pas  trompé,  M.  Paulus  a  transposé  l'ouver- 
ture d'Oberon  en  ut.  Elle  est  écrite  en  rô  par  Weber,  mais  les  mu- 
siques l'ont  toutes  mises  en  mi  bcmol.  Pourquoi  cette  transposi- 
tion un  ton  au-dessus  et  qui  donne  à  l'allégro  un  caractère  sourd  et 
voilé  qu'elle  ne  doit  pas  avoir?  Est-ce  pour  ne  pas  interrompre  le 
trait  de  violon  que  les  clarinettes  sont  forcées,  dans  le  ton  de  mi  bé- 
mol, d'exécuter  en  revenant  sur  les  notes  jouées?  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  applaudit  l'aiTangeraent  et  l'exécution,  et,  pour  ma  part,  je  cons- 
tate en  passant  le  son  distingué  de  nos  clarinettes  dans  ce  même 
trait  si  rapide  et  si  brillant. 

La  France  a  fait  place  à  la  Russie,  et  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer ces  chevaliers-gardes  avec  leur  tunique  blanc  et  orange,  et 

(1)  .V.ii-/<.-  du  23  juillet. 
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leurs  casques  gigantesques  sur  lesquels  plane  l'aigle  russe  en  ar- 
gent. Pour  se  rendre  à  Paris,  ces  braves  clievaliers-gardes  ont  fait, 
sous  la  conduite  d'un  colonel ,  sept  jours  de  voyage  et  dépensé 
15,000  francs.  On  leur  sait  gré  de  ce  sacrifice  de  temps  et  d'argent, 
et  l'accueil  qu'ils  reçoivent  est  des  plus  sympathiques.  Leur  chef, 
M.  Dœrfekl,  a  toute  la  distinction  des  Russes  de  distinction,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire,  et  il  parle  notre  langue  comme  un  pensionnaire 
de  la  Comédie-Française. 

Les  musiciens  de  Saint-Pétersbourg  ôtent  leurs  casques  pour  jouer 
ot  ils  les  rangent  symétriquement  à  leurs  pieds.  Ce  sont  des  militaires 
au  même  titre  que  tous  les  autres  soldats  du  czar,  et  qui  ne  reçoi- 
vent pour  tout  bénéfice  que  90  francs  par  an.  Quand  tout  renchérit 
partout  en  Europe,  on  voit  que  les  artistes  nationaux  se  maintien- 
nent à  des  prix  modérés  dans  l'empire  du  Nord. 

La  plupart  des  musiciens  que  nous  allons  entendre  ne  savaient 
pas  une  note  de  musique  avant  d'entrer  au  régiment,  et  ils  ne  pou- 
vaient pas  se  douter  qu'ils  joueraient  jamais  d'aucun  instrument.  On 
a  dit  à  ceux-là  vous  serez  clarinettistes,  h  ceux-ci  vous  soufflerez  dans 
un  trombone,  et  ils  sont  devenus  clarinettistes  et  ils  ont  soufflé 
dans  des  trombones,  comme  ils  auraient  fait  toute  autre  chose,  en 
l'honneur  du  czar,  leur  empereur  et  leur  pape. 

C'est  par  une  fantaisie  sur  des  airs  nationaux  que  débutent  les 
chevaliers-gardes.  Ces  airs  ont  un  caractère  triste  et  poétique  qui 
émeut  agréablement,  et  que  les  Paisses  rendent  plus  tristes  encore  et 
plus  poétiques-  en  faisant  trembler  le  son  de  l'instrument.  Je  ne 
m'étendrai  pas  davantage  sur  la  musique  russe  qui  a  été  pour  moi  le 
sujet  d'un  travail  développé;  (1)  je  dirai  seulement  que  les  chevaliers- 
gardes  étaient  là,  dans  leur  élément,  pour  ainsi  dire,  et  qu'ils  ont 
charmé  tous  les  auditeurs. 

L'ouverture  d'Oheron  est  bien  comprise  par  ces  soldats  artistes. 
Ils  vont  ensemble  supérieurement,  ils  atteignent  à  l'effet  souvent  et 
possèdent  un  bon  mécanisme.  Je  remarque  que  c'est  le  hautbois  qui 
joue  le  premier  solo  de  clarinette.  Pourquoi  ce  changement  ?  Il  est 
vrai  qu'à  la  seconde  reprise  de  ce  motif  la  clarinette  reprend  ses 
droits. 

Les  dernières  notes  de  l'ouverture  jouées,  les  musiciens  ramassent 
par  mouvements  comptés  leurs  casques  symétriquement  rangés,  et 
l'estrade  est  occupée  par  les  Guides  de  la  garde  impériale,  chef  M.  Cres- 
sonnois. 
C'est  la  dernière  musique  qui  doit  se  faire  entendre. 
Six  heures  viennent  de  sonner  et  depuis  onze  heures  et  demi  ces 
musiciens  sont  dans  la  salle  attendant  leur  tour,  énervés  par  la 
chaleur  et  la  fatigue.  Faute  de  bancs  pour  s'asseoir,  ils  se  sont  tenus 
debout  pendant  plusieurs  heures.  C'est  dans  de  semblables  conditions 
qu'ils  vont  jouer,  quoi?  des  tours  de  force  de  virtuoses!  Autant 
vaudrait  faire  danser  un  ballet  à  des  gens  qui  viendraient  de  franchir 
une  étape  de  dix  lieues  dans  les  landes.  Ne  soyons  donc  pas  trop 
étonnés  que  ce  groupe  de  musiciens  d'élite  ait  succombé,  lui  que 
le  triomphe  a  toujours  accompagné  partout. 

Quand  je  dis  succomber,  je  veux  dire  que  le  premier  prix  leur  a 
échappé  ;  car  à  moitié  morts  ils  eussent  encore  joué  de  manière  à 
remporter  le  second. 

Et  puis,  il  serait  inutile  de  le  dissimuler,  un  air  varié  n'était  pas  à 
sa  place  dans  une  lutte  aussi  artistique,  aussi  solennelle  que  celle-là. 
Ce  n'est  point  une  raison  suffisante  parce  qu'on  a  dix  solistes 
remarquables  pour  sacrifier  l'ensemble  à  ces  dix  virtuoses.  Avec 
toute  autre  composition ,  avec  l'ouverture  du  Carnaval  romain 
de  Berlioz,  si  belle  et  si  difficile  et  que  les  Guides  exécutent  comme 
onnela  jouerait  pas  mieux  à  l'Opéra,  ils  eussent  remporté  le  premier 
prix.  Ils  ne  l'ont  pas  eu,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  une  seule  chose, 
c'est  que  les  meilleures  troupes  et  les  mieux  commandées,  de  même 
que  les  meilleurs  musiciens  les  plus  habilement  dirigés,  peuvent  un 
jour  perdre  leur  avantage  sur  le  champ  de  Bellone  et  sur  celui 
d'Apollon.  Seulement  ceux  qui  tombent  sur  le  champ  d'Apollon 
n'en  meurent  pas,  très-heureusement. 

Au  surplus  les  Guides  ont  pris  leur  revanche  dans  l'ouverture 

aCOberon  qu'ils  ont  exécutée  avec  leur  supériorité  habituelle.  Si  le 

concours  se  renouvelait,  je  parierais  pour  les  Guides,  un  contre  dix. 

C'est  au  milieu  du  silence  le  plus  solennel,  entouré  de  plus  de 

(!)  Voyez  Musiqitt^  et  Miix:dctix,  un  fort  volume,  chez  Pagnerie,  éditeur,  18,  rue  de  Seine. 


vingt  mille  auditeurs,  —  car  presque  tout  le  monde  avait  voulu  at- 
tendre la  fin  de  cette  belleséance, — que  M.  le  général  Mellinet,  prési- 
dent du  jury  international,  a  prononcé  le  nom  des  vainqueurs  dans 
l'ordre  suivant  : 

PREMIER  PRIX  ex  wquo. 
AUTRICHE.  —  Régiment  du  duc  de  'Wurtemberg.  —  prusse.  — 
Régiment  de  la  garde  royale  et  grenadiers  de  la  garde  n"  2  (régi- 
ment de  l'Empereur  François)  réunis.  —  frange.  —  Garde  de  Paris. 

DEUXIÈME  PRIX  cx  œquo. 
FRANCE.  —  Guides  de  la  garde  impériale.  —  Russie.  —  Chevaliers- 
Gardes.  —  B.wiÉRE.  — Régiment  royal  d'infanterie. 

troisième  prix  ex  œquo. 
PAYS-BAS.  —  Grenadiers  et  chasseurs  (ce  beau  corps  de  musique, 
couvert   d'applaudissements,  n'a  manqué  que  d'une  seule  voix  le 
second  prix.)— DUCHÉ  de  bade.  —  Grenadiers  de  la  garde. 

QUATRIÈME  PRIX  CJ;  œqUO  . 

ESPAGNE.  —  Régiment  du  génie,  —  Belgique.  —  Grenadiers  belges. 

Ce  concours  a  révélé  au  public  français  des  qualités  qu'il  soup- 
çonnait à  peine  chez  quelques-uns  des  corps  de  musique  étrangers. 

Un  pareil  résultat  montre  éloquemment  la  grande  importance 
qu'on  attache  partout  à  posséder  de  bonnes  musiques  régimentaires. 
•  Personne  n'ignore  que  la  musique  est  pour  le  soldat  la  plus  saine 
et  la  plus  fortifiante  des  récréations.  Elle  élève  son  moral,  le  fait 
rechercher  et  aimer  des  populations  où  il  tient  garnison.  «  Si  nous 
n'avions  pas  eu  de  musiciens  en  Crimée  pour  égayer  notre  esprit  et 
fortifier  notre  cœur,  me  disait  dernièrement  un  officier  supérieur, 
des  soldats  seraient  morts  d'ennui  pendant  ce  long  siège  et  les  déser- 
tions eussent  été  à  craindre.  La  musique  consolait  tout  le  monde  et 
raffermissait  notre  ardeur,  s 

Le  succès  des  musiques  étrangères  et  de  nos  deux  musiques  fran- 
çaises, rend  d'autant  pins  regrettable,  au  point  de  vue  de  l'art,  la 
suppression  récente  de  nos  musiques  de  cavalerie  et  d'artillerie. 

Cette  razzia  anti-artistique,  au  moment  où  les  différents  états  de 
l'Europe  s'efforçaient  de  donner  à  leurs  corps  de  musique  le  plus 
d'éclat  possible,  a  eu  pour  but,  disent  les  esprits  forts  qui  s'occupent 
de  politique  et  d'économie  sociale  dans  les  journaux  graves,  l'éco- 
nomie de  3,000  chevaux  :  moi  qui  aime  beaucoup  plus  la  musique 
que  les  chevaux,  je  regrette  infiniment  que  les  chevaux  soient  si 
précieux  et  si  rares.  Ces  mêmes  esprits  forts  de  la  politique  et  de 
l'économie  sociale  ont  ajouté  que  la  musique  au  régiment  est  un 
luxe.  Soit,  je  le  veux  bien;  mais  c'est  un  luxe  du  cœur,  et  je  crois 
pouvoir  le  dire,  même  dans  un  journal  purement  musical,  le  cœur 
du  soldat,  voué  à  la  défense  du  pays,  est  assez  riche  pour  se  per- 
mettre quelque  luxe. 

Au  reste,  l'enthousiasme  avec  lequel  les  musiques  régimentaires 
viennent  d'être  accueillies  par  la  population  parisienne,  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  l'Empereur  et  l'Impératrice  les  ont  reçues  aux 
Tuileries  le  lendemain  de  leur  arrivée  parmi  nous,  et  les  invitations 
particulières  dont  les  chefs  sont  l'objet,  prouvent  la  vive  sympathie 
qu'elles  inspirent.  On  peut  affirmer  que  les  musiques  régimen- 
taires sont  passées  dans  nos  mœurs  depuis  la  fameuse  constitution 
de  l'année  1337,  pour  la  création  d'une  musique  dans  le  palais 
de  Jacques  II,  roi  de  iMa'iorque.  «  Il  peut  y  avoir  licitement,  écrit  ce 
«  monarque,  ainsi  que  l'apprend  l'antiquité,  des  mimes  ou  des  jon- 
«  gleurs  dans  les  maisons  des  princes,  vu  que  leur  office  fait  naître 
«  la  joie,  que  les  princes  doivent  rechercher  par-dessus  tout.  Ils 
«  échappent  par  ce  moyen  à  tout  accès  de  tristesse  et  décolère,  et  se 
ï  montrent  plus  gracieux  envers  leurs  sujets.  »  Quand  même  la  mu- 
sique n'aurait  d'autre  effet  que  celui  d'empêcher  la  colère  et  la  tris- 
tesse chez  les  princes  et  de  les  rendre  plus  gracieux  envers  leurs 
sujets,ceserait  déjà  énorme;  mais  la  musique  de  nos  jours  exerce 
plus  d'un  genre  d'action,  et  son  influence  s'étend  à  tous  les  hommes. 
Elle  est  l'orgueil  même  du  régiment,  la  joie  du  troupier  en  temps 
de  paix,  la  voix  de  l'entraînement  et  de  l'action  quand  il  faut  mar- 
cher à  l'ennemi;  elle  est  aussi  le  poétique  symbole  de  l'union  des 
cœurs ,  s'élevant  harmonieusement  pour  saluer,  dans  un  moment 
d'enthousiasme  et  d'amour,  les  gloires  sacrées  de  la  patrie. 

Si  nous  voulions  consulter  l'histoire  pour  reproduire  des  faits  en 
faveur  de  l'utilité  des  musiques  régimentaires,  il  nous  faudrait  re- 
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monter  à  Linnus  et  à  Hercule  pour  finir  aux  Prussiens  de  M.  de 
Bismark,  lesquels  ont  trois  musiciens  sur  cent  soldats,  tandis  que 
sur  cent  soldats  nous  n'avions,  avant  la  suppression  des  musiques 
de  cavalerie  et  d'artillerie,  qu'un  seul  musicien. 

Bien  que  la  musique  soit,  à  proprement  parler,  un  art  moderne, 
elle  a,  de  tout  temps,  exercé  une  action  puissante  sur  l'organisation 
humaine.  Nous  la  trouvons  encore  barbare,  mêlée  aux  actions  les 
plus  importantes  des  peuples,  et  recherchée  surtout  des  nations  belli- 
queuses, dont  elle  excite  le  courage  au  moment  du  combat.  Ouvrez 
le  bel  ouvrage  de  M.  Georges  Rastner,  Manuel  de  musique  mililaire, 
et  vous  verrez  beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le  dire,  la 
place  si  importante  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  .jusqu'à 
nos  jours,  les  musiques  ont  tenue  dans  l'histoire  des  peuples,  qui 
est  aussi  celle  des  armées.  «  L'histoire ,  a  dit  avec  un  grand  sens 
«  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique,  l'histoire  est  le  récit  des 
c  faits  donnés  pour  vrais,  au  contraire  de  la  fable,  qui  est  le  récit 
«  des  faits  donnés  pour  faux.  Il  y  a  l'histoire  des  opinions,  qui  n'est 
<  guère  que  le  recueil  des  erreurs  humaines.  L'histoire  des  arts  est 
1  peut-être  la  plus  utile  de  toutes,  quand  elle  joint,  à  la  connais- 
t  sauce  de  l'invention  du  progrès  des  arts,  la  description  de  leur 
«  mécanisme.  » 

A  ces  lignes  nous  ne  voulons  ajouter  que  cette  simple  réflexion  : 
si  le  progrès  fournit  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  d'action  à  l'in- 
dustrie humaine,  la  nature  même  de  l'homme  est  immuable.  On 
peut  donc  tenir  pour  certain  qu'une  chose  qui,  comme  les  musiques 
régimentaires,  a  été  reconnue  utile  depuis  la  naissance  des  civilisa- 
tions jusqu'à  nos  jours,  ne  saurait  cesser  de  l'être. 

La  chose  étant  possible,  on  nevoudra  pas,  j'en  suis  sûr,  priver  pour 
toujours  nos  cavaliers  et  nos  artilleurs,  avec  tous  ceux  qui  aiment 
l'art  et  savent  l'honorer,  de  ces  nobles  et  belliqueux  concerts,  qui 
enflamment  tous  les  cœurs  et  sont  comme  la  voix  même  du  drapeau. 

Oscar  Comettaîn't. 


SEMAINE  THEATRALE 


On  nous  assure  que  les  études  à'Hamlet  ne  tarderont  pas  à  commencer 
à  FOpéra.  Deux  actes  sont  déjà  livrés  à  la  copie,  et  M,  Ambroise  Thomas 
met  Li  dernière  main  aux  autres.  Tous  les  jours,  à  la  campagne,  il  y  con- 
sacre les  premières  et  les  dernières  heures  de  la  journée,  c'est-à-dire  tout 
le  loisir  que  lui  laissent  les  travaux  de  l'Exposition  et  les  concours  du 
Conservatoire.  Déjà  des  offres  ont  été  faites  d'Amérique  pour  la  traduction 
immédiate  du  nouvel  opéra,  ce  grand  sujet  d'iîamto  étant,  chez  les  Yankees 
l'objet  d'un  culte  tout  particulier.  L'Angleterre  s'informe  aussi  d'avance, 
ainsi  qu'on  peut  bien  le  penser  ;  et  sans  doute  au  printemps  procliain  il 
faudra  que  M"'  Nilsson  aille  chanter  en  italien,  au  théâtre  de  Sa  Majesté, 
le  rôle  d'Ophelia  qu'elle  aura  créé  cet  hiver  à  Paris. 

Lundi  dernier,  la  salle  de  l'Opéra  était  toute  illustrée  de  Majestés  et 
d'Altesses.  On  jouait  Don  Carlos.  Don  Luis  I",  roi  de  Portugal,  et  le  duc 
de  Coïmbre,  son  frère,  occupaient  la  loge  impériale. 

Louis  II,  roi  régnant  de  Bavière,  —  l'ami  de  Wagner,  —  était  dans  la 
loge  de  service.  On  sait  que  Sa  Majesté  voyage  incognito,  sous  le  nom  de 
comte  de  Berg.  Son  père,  le  roi  Louis  I",  de  Bavière,  qui  depuis  deux  ans 
lui  a  cédé  la  couronne,  est  un  grand  amateur  de  spectacle  -.  il  a,  tour  à 
tour,  honoré  de  sa  visite  l'Opéra,  le  Théâtre-Lyrique,  la  Porle-Saint- 
Martin,  les  Fantaisies-Parisiennes  et,  en  dernier  lieu,  le  petit  théâtre  des 
Folies-Marigny. 

Hier,  samedi,  l'Opéra  donnait  une  représentation  extraordinaire,  oii  de- 
vaient se  faire  entendre  les  musiques  militaires  d'Autriche,  de  Prusse,  de 
Russie  et  de  France,  couronnées  au  concours  international.  Chaque  corps 
de  musique  a  dû  jouer  les  principaux  morceaux  de  son  répertoire.  Deux 
morceaux  d'ensemble  étaient  exécutés  par  tous  les  instrumentistes  réunis, 
formant  un  effectif  de  280  exécutants.  Le  spectacle  s'est  terminé  par  le 
ballet  lu  Source,  dansé  par  M"'^  Granzow. 

Le  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  dont  le  goût  éclairé  pour  les  choses 
d'art  et  de  lilléralure  est  proverbial  en  Allemagne,   a  particulièrement 


honoré  de  sa  visite  nos  musées,  nos  monuments,  nos  bibliothèques  et  nos 
théâtres  de  premier  ordre.  L'opéra  de  Mignon  lui  a  été  surtout  sympa- 
thique :  Son  Altesse  a  voulu  complimenter  les  artistes  au  foyer  et  a  témoi- 
gné le  regret  de  ne  pouvoir  adresser  personnellement  ses  félicitations  à 
M.  Ambroise  Thomas.  Le  grand-duc  a  chargé  M.  Blaze  de  Bnry  de  les  lui 
transmettre,  avec  l'assurance  que  la  belle  partition  de  Mignon  serait 
montée  cet  hiver  au  théâtre  de  la  cour. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  M.  de  Leuven  se  propose  d'en- 
gager les  deux  plus  brillants  sujets  des  concours  de  chant  du  Conservatoire, 
la  basse  chantante  Gailhard  et  M"=  De  Basse ,  l'un  et  l'autre  premiers 
prix  de  chant,  d'opéra-comique  et  d'opéra,  et  tous  deux  élèves  de  M.  Ré- 
vial.  Nous  avons  entendu  rarement  une  voix  plus  richement  timbrée,  plus 
souple  et  mieux  conduite  que  celle  de  Gailhard;  de  plus,  il  s'est  fait  éga- 
lement applaudir  dans  le  rôle  très-boulTe  de  Belflor,  dans  l'air  sérieux  du 
Bravo,  de  Mercadante,  et  dans  la  scène  très-dramatique  de  Nicanor  et 
de  Lélia,  au  deuxième  acte  d'Hercidanum.  Il  tient  fort  bien  la  scène,  et 
il  n'y  a  pas  trop  à  s'en  étonner,  puisqu'il  avait  commencé  par  être  comé- 
dien avant  d'étudier  le  chant.  M""  De  Basse  est  aussi  un  sujet  remarquable  ; 
elle  a  la  voix  pleine  et  pure,  d'un  timbre  chaud  et  mordant  tout  à  la  fois, 
mais  c'est  une  chanteuse  plus  volontiers  dramatique  que  légère.  Nons 
aurions  plutôt  compris  qu'elle  débutât  à  l'Opéra. 

Le  début  de  M""=  Verdier-Balbi  dans  Martha,  au  Théâtre-Lyrique,  a 
été  des  plus  heureux  ;  et  pourtant  la  charmante  artiste  souffrait  depuis 
plusieurs  jours  d'une  angine  ;  pour  elle-même,  elle  eiit  préféré  retarder 
l'épreuve,  mais  elle  n'a  pas  voulu  ajourner  un  spectacle  déjà  plusieurs  fois 
annoncé.  C'est  une  très-gracieuse  et  sympathique  artiste  ;  on  le  savait 
déjà  quand  elle  fit  ses  premiers  débuts  à  l'Opéra-Comique:  elle  nous  re- 
vient de  la  Belgique  avec  un  talent  achevé.  Un  ténor  léger,  nommé  Bos- 
quin,  débutait  le  même  soir  dans  le  rôle  de  Lionel  ;  il  a  la  voix  jolie,  flat- 
teuse, et  chante  avec  goût.  Barré  est  excellent  dans  Plunkett;  on  lui  a 
redemandé  les  couplets  du  troisième  acte. 

Le  Théâtre-Italien  fera  probablement  sa  réouverture  un  mois  plus 
tôt  cette  année,  c'est-à-dire  au  commencement  de  septembre. 

M.  Bagier  s'occupe  avec  beaucoup  d'activité  de  la  formation  de  sa  troupe, 
qui  promet  d'être  fort  brillante.  Voici  quels  sont  les  engagements  faits  par 
lui  jusqu'à  présent  -.  M"""  Adelina  Patli,  Laura  Harris,  Grossi  et  Krauss  ; 
MM.  Mongini,  Steller,  Nicolini,  Gardoni,  Ciampi,  Agnesi,  Cresci,  Verger 
et  Scalese.  Entre  autres  ouvrages  qu'on  prépare,  on  cite  ceux  de  Romeo  et 
Giuletta^  de  Bellini,  Cosi  fan  tutte,  Tancredi  et  la  Cenerentola. 

Le  baryton  Steller  ne  chantera  que  du  10  décembre  prochain  à  la  fin  de 
mars  1868;  il  n'a  pu  se  lier  davantage  ici,  ayant  traité  pour  la  saison  de 
Trieste. 

On  annonce  au  Gymnase  la  lecture  d'une  pièce  de  M"=  Sand. 

En  attendant,  le  spectacle  s'est  renouvelé,  km  Idées  de  madame  Aubratj 
a  succédé  un  de  ces  programmes  mêlés  qui  suffisaient  autrefois  à  la  fortune 
des  théâtres  de  genre,  avant  que  la  mode  des  grandes  pièces  se  fût  impo- 
sée au  public  et  aux  directeurs.  Le  spectacle  s'ouvre  par  un  vaudeville 
bien  connu,  mais  bien  joli,  le  Piano  de  Berthe.  Puis  vient  une  comédie 
nouvelle,  en  un  acte,  en  vers  libres,  de  l'auteur  des  Révoltées,  M.  Edmond 
Gondinet  :  cela  s'appelle  la  Cravate  blanche.  Intrigue  heureuse  et  plai- 
sante, dialogue  spirituel,  aimable,  de  bon  goût,  qui  emprunte  un  charme 
particulier  à  cette  forme  du  vers  libre,  forme  si  naturelle,  si  vive  et  si  peu 
usitée  au  théâtre,  je  ne  sais  vraiment  pourquoi.  Landrol,  Victoria  et 
jjuc  pierson  ont  bien  fait  valoir  ce  proverbe  rimé.  Après  cela  vient  un 
vaudeville  de  la  bonne  vieille  époque  du  Gymnase,  les  Vieux  péchés,  où 
Bouffé  reprend  le  rôle  qu'il  a  créé.  Enfin,  pour  la  satisfaction  des  plus 
anciens  habitués  de  ce  théâtre,  le  fameux  et  proverbial  vaudeville  de 
Michel  et  Christine,  avec  Landrol,  Victorin  et  M'"  Massin. 

Le  Palais-Royal  s'est  décidé  aussi  à  changer  son  affiche.  Nous  parle- 
rons dimanche  prochain  de  son  nouveau  spectacle,  morcelé  comme  celui 
du  Gymnase.  On  va  répéter,  dit-on,  une  sorte  de  revue  de  MM.  Labiche, 
Delacour  et  Choler,  intitulée  les  Chemins  de  fer . 

Cette  semaine,  on  a  lu  aux  artistes  du  Vaudeville  une  pièce  nouvelle 
en  trois  actes,  de  M.  Siraudin,  qui  a  obtenu  un  grand  succès  de  lecture. 

Le  titre  n'en  est  pas  encore  arrêté.  L'auteur  le  cherche.  La  pièce  va  se 
répéter  sous  le  titre  provisoire  de  Mtdtiflor. 

Les  rôles  ont  été  distribués  à  MM.  Parade,  Colson,  Grivot,  Blum,  Rl- 
quier,  Fabien  et  Rebel,  à  M""''  Georgetle  Olivier,  Savary,  Fabert,  Lebre- 
ton  et  Blanche  Thivot. 

On  compte  donner  cette  pièce  nouvelle  immédiatement  après  la  Famille 
Benoiton. 


LE  MENESTREL 


il  9 


Un  de  ces  derniers  soirs,  pendant  le  troisième  acte  de  la  Famille  Benoi- 
ton,  le  feu  a  pris  au  portant  du  fond.  La  scène  était  occupée  par  M""  Far- 
gueil,  Parade  et  Delessart;  ce  dernier  sortit  pour  appeler  les  pompiers, 
tandis  qu'une  vraie  panique  s'emparait  de  tous  les  spectateurs,  qui  se 
ruèrent  vers  les  issues. 

Parade  s'avança  alors  vers  la  rampe,  et  s'adressant  au  public  : 

—  Pourquoi  vous  en  allez-vous?...  dit-il  :  Est-ce  que  nous  nous  en  al- 
lons, nous?...  Vous  avez  donc  peur?... 

Puis,  se  tournant  vers  M"=  Fargueil  : 

—  Avez-vous  peur,  vous  ? 

—  Pas  du  tout,  répondit-elle. 
Et  elle  s'assit. 

Cependant  le  feu  avait  été  éteint  :  le  public  rit  et  applaudit,  et  la  repré- 
sentation continua. 

GUSTAVE  BEhtRANi). 


Nous  publierons  dimanche  prochain  la  liste  complète  des  nomina- 
tions des  concours  à  huis  clos  et  publics  du  Conservatoire  impérial 
DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION,  avec  le  Dom  des  professeurs  et  ceux 
de  MM.  les  membres  des  jurys,  concours  présidés  par  l'illustre  et  infa- 
tigable directeur,  M.  AUBER. 


-Ci^'t^iiÀ'iîJCS^ 


SAISON  DE  LONDRES 

—   1867  — 


CORRESPONDANCE 


'VII 


Vous  avez  déjà  constaté  la  réussite  de  Roméo  et  /«HeMeàGovent-Garden. 
Quelques  pièces  à  l'appui  : 

tt  Nous  ne  pouvons  considérer  la  production  de  Romeo  e  GiuUella  sous 
un  autre  jour  que  sous  celui  d'un  franc  et  légitime  succès.  Le  dernier  ou- 
vrage de  l'auteur  de  Faust  devait  être  un  sine  quanon  pour  l'un  ou  l'autre 
des  deux  théâtres  de  Londres,  auxquels,  depuis  1863,  Faust  a  rendu  de  si 
substantiels  services,  et  M.  Gye  ,  comme  heureux  concessionnaire  du  pri- 
vilège de  donner  Roméo  en  italien,  a  droit  à  toutesnos  félicitations.  Aussi 
le  directeur  de  Covent-Garden  n'a-t-il  rien  négligé  pour  monter  Roméo 
d'une  manière  digne  de  l'œuvre  et  du  compositeur  qui,  outre  la  qualité  de 
lauréat  musical  actuel  du  public  français,  a  aussi  droit  de  cilé  en  toute  ville 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  qui  possède  le  moindre  théâtre  lyrique.  » 

Voilà  l'exorde  du  Times  (1"  article  du  15  juillet).  En  voici  la  pérorai- 
son : 

«L'exécution  de  Romeo  e  GiulieUa,  à  Covent-Garden  est  au-dessus  de  tout 

éloge  I  >y 

C'est  coort,  mais  significatif,  n'est-ce  pas? 

Maintenant  quelques  lignes  intermédiaires  plus  spécialement  à  l'adresse 
de  M.  Gounod. 

(c  M.  Gounod  a  évidemment  adopté  maintenant  un  système  (a  theory), 
qu'il  développe  plus  complètement  dans  Roméo  que  dans  tout  autre  de  ses 
précédents  ouvrages.  Nous  n'approuvons  pas  ce  système,  mais  nous  ne 
pouvons  nier  l'habileté  avec  laquelle  il  est  mis  en  pratique.  Dans  la  Reine 
de  Suba  et  dans  Faust  on  en  trouvait  quelques  indications.  Dans  Mireille 
le  compositeur  semblait  y  avoir  renoncé.  Mais  c'était  reculer  pour  mieux 
sauter,  et  dans  Roméo  il  va  plus  loin  que  jamais  dans  cette  direction, 
c'est-à-dire  vers  le  but  de  Richard  Wagner ,  au  point  où  la  musique  et  les 
autres  arts  ne  seront  plus  que  les  accessoires  du  poëme. 

«  Si  c'est  bien  là  son  désir,  M.  Gounod  doit  puiser  à  une  source  plus 
élevée;  il  lui  faut  remonter  jusqu'à  Shakspeare  lui-même,  et  alors  il 
pourra  faire ,  s'il  en  est  capable ,  ce  qu'a  fait  Mendelsshon  avec  le  Songe 
d'une  Nuit  d'été.  Mais  espérons  qu'un  seul  regard  jeté  sur  Tristan  et 
Yseulde,  effrayera  M.  Gounod  ,  assez  pour  le  ramener  bien  vite  à  la  mu- 
sique abstraite.  »  Toujours  le  Times. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  lancer  ma  faible  note  dans  le  concert  plus  ou 
moins  wagnérien  auquel  se  livrent,  à  propos  du  nouvel  opéra  ,  les  gros 
ténors  de  la  critique  anglaise  ;  mais  permettez-moi  de  vous  dire,  bien  sim- 
plement, bien  bourgeoisement,  que  la  première  condition  pour  que  le 
succès  d'un  ouvragelyrique  français  résiste  à  l'épreuve  du  la  traduction,  en 


Angleterre  surtout,  c'est  qu'il  se  dislingue  tout  d'abord  par  des  mélodies 
franches  et  faciles. 

Supposez  un  instant  que  Roméoyous,  ait  été  chanté  à  sa  première  repré- 
sentation au  Théâtre-Lyrique,  avec  des  paroles  chinoises,  et  dites-moi 
quels  morceaux  auraient  été  applaudis.  Evidemment  les  phrases  mélodi- 
ques, tout  ce  qui  pouvait  saisir  et  charmer  l'oreille^  indépendamment  des 
vers  sonores  et  harmonieux  de  MM.  Barbier  et  Carré?  Eh  bien,  sachez 
qu'en  Angleterre,  tous  les  opéras  sont  chantés  en  chinois,  ou  si  vous  l'âi- 
raez  mieux,  en  italien,  qui  n'est  autre  chose  que  du  chinois  pour  la  plus 
grande  partie  des  auditeurs,  malgré  les  fameux  libretti  dont  on  fait  ici 
une  si  prodigieuse  et  indispensable  consommation.  Donc,  ce  qui  frappe  le 
public,  ce  qu'il  cherche  et  ce  qu'il  attend,  c'est  la  mélodie,  et  non  pas  tou- 
jours vague  et  perdue  dans  les  ondes  murmurantes  de  l'orchestre ,  mais 
autant  que  possible,  sur  les  lèvres  du  chanteur,  le  héros  du  drame,  celui 
que  lixent  tous  les  regards,  le  dispensateur  présumé  enfin  des  émotions 
de  la  soirée. 

Cependant,  Roméo  a  réussi,  et  vous  dis-je,  grandement  réussi.  C'esl  que 
cette  fois  le  sujet  est  un  des  plus  familiers  aux  Anglais;  pas  une  situation, 
pas  un  dialogue,  qui  ne  puisse  se  passer  des  paroles  :  et,  il  faut  le  dire, 
celte  symphonie  mêlée  de  chants,  comme  je  l'ai  entendu  dire  de  Romeo  e 
GiulieUa,  est  si  éminemment  dramatique,  passionnée,  intéressante,  qu'on 
se  laisse  aller  sans  savoir  comment,  au  charme  de  ses  adorables  rêveries. 

Puis  où  trouver  une  plus  irrésistible  enchanteresse  que  cette  Patti  pour 
vous  égarer  au  pays  des  songes?  Quelle  douce  vision  quand  elle  apparaît 
au  haut  de  l'escalier  et  que  le  chœur  murmure:  Quanto  è  bellal  Et  lors- 
qu'elle se  penche  au  balcon,  comment  ne  pas  dire  avec  le  poëte  :  lier 
beauty  hangs  upon  Ihe  cheek  ofnight  like  a  richjeivel  in  an  Ethiop's  car: 
«Sa  beauté  se  suspend  aux  joues  de  la  nuit  comme  un  riche  joyau  à  l'oreille 
d'une  Éthiopienne  !»— Oui,  M""  Patti  est  belle,  admirablement  belle  dans 
le  rôle  de  Juliette,  et  ce  n'est  plus  seulement  une  chanteuse  parfaite,  c'est 
une  comédienne  de  premier  ordre  :  «  Poétique  et  vraie  d'une  manière  si 
exquise,  dit  le  Times  (2'  article  du  22  juillet),  qu'on  se  prend  à  oublier 
qu'elle  vient  de  chanter  I  »  Je  ne  dirai  pas,  avec  le  Daily  Telegraph,  que 
M""  Patti  a  eu  tous  les  honneurs  de  la  soirée  en  partage  avec  le  régisseur, 
M.  Harris,  et  les  peintres  de  décors;  mais  je  dois  dire  que  la  Patti  est  là 
grande,  la  principale  attraction  de  Roméo  et  Juliette  à  Londres. 

Mario  a  fait  aussi  du  rôle  de  Roméo  une  délicieuse  création.  Mais  cette 
création  vient,  hélas  I  dix  ans  trop  tard.  Tenez,  laissez-moi  encore  citer  le 
Times,  cela  me  met  à  mon  aise  :  «  Sa  voix,  dans  la  musique  fragmentaire 
de  Gounod,  est  rebelle  en  plus  d'une  occasion;  mais  son  jeu  est  si  roman- 
tique, si  expressif,  qu'on  lui  pardonne  tout,  ou  plutôt  on  ne  songe  pas 
qu'on  ait  quelque  chose  à  lui  pardonner  I  » 

Des  autres  artistes,  M'"=  Nau,  Cotogni,  Petit,  Baraldi,  Tagliafico,  je  ne 
vous  dirai  rien,  puisqu'il  est  généralement  reconnu  que  la  représentation 
élait  irréprochable  ;  mais  sous  le  rapport  de  la  mise  en  scène,  des  décora- 
tions, des  costumes,  des  accessoires,  c'est  vraiment  merveilleux  de  richesse 
et  de  bon  goût.  Le  royal  Covent-Garden  a  royalement  fait  les  choses,  et 
l'orchestre  de  M.  Costa  s'est  .surpassé. 

Un  détail  pour  terminer.  Romeo  e  Giulietta  aura  été  donné  huit  fois  en 
quinze  jours,  et  ce  sera  samedi  prochain  la  pièce  de  clôture  de  la  saison. 

Voici  du  reste  le  bilan  de  la  dernière  semaine  :  lundi  V Africaine,  — 
mardi  Romeo,  —  mercredi  Don  Carlos,  —  jeudi  Don  Giovanni  pour  le 
bénéfico  de  Patti,  —vendredi  Faust  pour  celui  de  la  Lucca,  —  et  samedi 
encore  Romeo.  Impossible  de  mieux  résumer  dans  une  semaine  les  grands 
succès  de  la  saison. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  soirée  de  gala  donnée  au  sultan.  Ces  solen- 
nités se  ressemblent  toutes.  L'imprévu,  cette  fois,  a  été  que  le  sultan  a  fait 
remeltre  le  lendemain  à  M.  Gye  une  tabatière  garnie  de  brillants  d'une 
valeur  de  1,000  livres  (25,000  francs).  C'est,  nous  disait  M.  Gye  lui-même, 
le  premier  cadeau  de  souverain  qu'il  ait  reçu,  malgré  tous  les  galas  qui 
ont  eu  lieu  à  Covent-Garden  depuis  dix-neuf  ans  qu'il  en  est  le  directeur. 

Her  Majesty's  Théâtre  a  donné  cette  semaine  II  FlaïUo  magico  pour  les 
représentations  extra  de  M"'  Nilsson.  Mais  comme  ce  théâtre  prolongera 
sa  saison  de  huit  jours,  j'en  ferai,  si  vous  voulez  bien,  l'objet  exclu- 
sif de  ma  prochaine  et  dernière  correspondance.  De  Retz. 

P.  S.  —  Vous  avez  publié,  et  plusieurs  journaux  après  vous,  une  liste 
inexacte  des  artistes  engagés  l'hiver  prochain  au  théâlre  impérial  italien 
de  Sainl-Pélersbourg.  Celle  que  je  vous  envoie  est  officielle.  Je  la  liens  de 
M.  de  Guédconoff  lui-même,  chargé  par  le  ministre  de  la  cour  de  Russie 
de  signer  tous  les  engagements. 

Prime  donne:  Lucca,  Galetti.Volpini,  Giovannoni.— Contralto  :  Bettini- 
Trebelli.  —  Seconde  :  Tagliafico,  Dellanese,  —  Tenori  :  Mario,  Calzolari, 
Fancelli.  —  Seconde  :  Rossi.  —  Bariloni  :  Graziani,  Gassier.  —  Buffo  : 
Zucchini.  —  Bassi  :  Angelini,  Tagliafico.  — -  Secondi  :  Forluna,  Meo. — 
Maestro  :  Vianesi.  —  Direltore  di  scena  :  Harris. 

La  saison  sera  de  trois  mois  seulement,  du  1"  décembre  au  28  février. 

M""  Adelina  Patti  est  aussi  engagée,  mais  pour  l'année  suivante. 


280 


Ll"]  MENESTREL 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

VIENNE.  —  Le  surintondont  prince  Vincenz  Auesperg,  vient  de  mourir  à 
Hietzing,  après  une  longue  maladie.  L'emploi  de  surinlendanl  de  la  chambre  en- 
traîne celui  de  directeur  du  théâtre  de  la  cour.  On  dit  que  M.  le  comte  Crenne- 
ville,  adjudant  de  l'empereur,  sera  nommé  pour  remplir  ces  fonctions. 

—  BEKLi.v. —  C'est  la  saison  morte  pour  la  musique.  Tous  les  théâtres  royaux 
sont  fermés.  Les  scènes  de  second  ordre  en  profilent  et  encaissent  de  bonnes  re- 
cettes. .\u  théâtre  Frédéric  W Uhelm stadl ,  le  Voijage  en  Chine  et  la  Vie  Parisienne 
alternent  avec  succès. 

—  Pendant  lei  vacances  de  l'Opéra,  le  directeur  du  KroU's-Theater  de  Berlin, 
M.  Engel,  a  obtenu  la  permission  de  jouer  l'opéra  italien  sur  son  théâtre.  Il  a 
déjà  donné  II  Trovatore  et  Lucrezia  Borijia,  avec  beaucoup  de  succès. 

—  PR.^GUE.  —  M"' Vitali.  l'ex-pensionnaire  de  notre  Théâlre-Italien,  excite  au 
plus  haut  point  l'enthousiasme  dans  Marguerite  de  Fuust. 

—  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  succès  obtenu  à  StuUgardt  par 
l'opéra  d'un  jeune  eompositear,  JI.  Abert.  Astor.u  vient  d'être  représenté  à  lîade, 
et  à  ce  propos  l'Étendard  raconte  le  pelit  roman  que  voici,  qui  aurait  servi  de 
préface  à  celle  partition  :  «  .M'ant  de  devenir  un  compositeur  presque  célèbre, 
M.  Abert  était,  s  Stutlgardt,  un  jeune  musicien  d'orchestre,  dont  le  caractère  doux 
et  affectueux  se  reflétait  sur  son  honnête  physionomie.  Il  s'éprit  de  la  charmante 
fille  du  propriétaire  de  l'Hôtel  Marquardt.  Mais  comment  espérer  que  le 
riche  M.  Marquardt  accorderait  sa  fille  à  un  jeune  homme  sans  fortune.  C'était  là 
le  plus  difficile  des  accords  pour  un  pauvre  musicien.  Par  bonheur.  M.  Marquardt 
était  aussi  passionné  pour  la  musique  que  M.  Abert  pour  M'i^  Marquardt. 
i  Travaillez,  dit-il  au  jeune  homme  amoureux,  faites  un  opéra,  montrez  que  vous 
avez  du  talent,  devenez  célèbre,  et  alors  du  maître  d'hôtel  au  compositeur  il  n'y 
aura  que  la  main  de  ma  fille.  Rappelez-vous  que  nous  sommes  dans  la  patrie 
des  Minnesaenger  et  du  chevalier  Tannhiuserl  »  M.  Macquardt  n'avait  demandé 
qu'un  opéra;  M.  Abert  en  fit  trois.  Le  troisième,  Aslorgii,  fut  un  grand  succès.  Il 
tut  applaudi  avec  enthousiasme  et  décida  du  mariage  de  son  heureux  auteur.» 

—  Ems.  —  Toujours  beaucoup  d'animation.  Au  théâtre,  on  a  joué  avec  un 
granil  succès  la  jolie  opérette  d'Offenbach,  tin  Mûri  à  la  porte,  que  notre  théâtre 
des  Variétés  de  Paris  se  dispose  à  reprendre.  On  donnera  bientôt,  sur  la 
demande  du  roi  de  Prusse  ;  la  seconde  représentation  de  la  Peimissinn  de  dix 
heures,  et  une  seconde  nouveauté  du  maestro  Ollenbach  est  déjà  annoncée  :  cela 
s'appelle  la  Leçon  rie  chant,  saynelte  à  deux  personnages.  De  son  côté,  M.  Deffès 
est  arrivé  pour  surveiller  les  répétitions  du  Ciuileuu  myslérinix.  En  atlendant, 
Levassor  fait  littéralement  fureur  au  Kursaal.  Le  comique  parisien  est  Irès-aimé 
en  Allemagne.  Nous  lisons  dans  une  correspondance  :  «  Chaque  fois  qu'il  joue 
au  Kursaal,  il  règne  dans  la  salle  comme  une  contagion  de  gaieté  et  de  bonne 
humeur.  Le  roi  a  souhaité  voir  Brelan  de  troupiers,  que  Levassor  a  repris  cet 
hiver  aux  Variétés.  Son  succès  a  été  incontesté.  On  a  ri,  applaudi,  et  le  roi  don- 
nait le  signal  de  l'approbation.  Cette  vogue  de  Levassor  a  multiplié  le  nombre 
des  soirées  qu'il  devait  donner  à  Ems.  Samedi,  il  a  chanté  le  Vieux  buveur  et  les 
Bêres  d'un  Ang'ais;  mardi,  les  Deux  gendarmes.  Je  suis  enrhumé  du  cerneau,  et 
un  duo,  les  Deux  tourtereaux,  dit  d'une  façon  ravissante,  avec  M""=  Tesseire. 
Brelan  de  troupiers,  appris  et  joué  au  pied  levé  par  les  acteurs  de  notre  troupe 
de  vaudeville,  a  élé  joué  avec  beaucoup  d'entrain  et  de  grâce  par  M""  Andrieux 
et  Gaudon,  et  M.  Duchâteau.  »  N'oublions  pas  le  brillant  concert  donné  par  M.  et 
M™"  Jaëll,  où  se  pressait  une  énorme  affluenc3  :  le  roi  de  Prusse  en  personne 
donnait  le  signal  des  applaudissements.  —  On  attend  l'arrivée  du  Sultan. 

—  LivotiRNE.  —  Le  maestro  Petrella  vient  de  remporter  un  nouveau  succès  avec 
son  opéra  de  la  Confessa  d'Amalfi.  On  lui  a  fait  une  véritable  ovation  Petrella 
jouit  en  Italie  d'une  grande  réputation  ;  c'est  un  composikur  très-fécond  :  il  a 
composé  plus  de  vingt  opéras  qu'on  joue  dans  tous  les  théâtres  de  la  Péninsule  et 
de  l'étranger,  notamment  en  Amérique.  Aucun  cependant  n'a  franchi  les  Alpes; 
Petrella  est  encore  inconnu  a  Paris  ! 

—  MILAN.  —  Pour  suppléer  à  la  subvention  rt'lirée  aux  théâtres  royaux,  les 
actionnaires  de  la  Scala  ont  décidé  d'avoir  recours,  pour  la  saison  1867-68,  à  une 
souscription  à  laquelle  prendraient  part,  chacun  pour  une  moitié,  soit  74,000 /»v', 
le  public  elle  municipe.  La  somme  de  200,000  ii're serait  complétée  avec  S'2  000 
qui  restent  disponibles  sur  la  dotation  de  1867.  Les  députés  qui  ont  voté  la  loi 
sont  qualifiés,  dans  les  journaux  artistiques  italiens  qui  ont  leur  franc  parler,  de 
barbares,  de  tyrans,  de  bourreaux  de  l'art On  les  assimile  à  Denys  et  à  Gessler. 

—  Zurich.  —  La  doyenne  des  sociétés  musicales,  la  Société  helvétique,  fondée 
en  1806,  a  tenu  dernièrement  sa  trentième  réunion.  Trois  concerts  ont  élé  don- 
nés à  cette  occasion  ;  en  voici  le  programme  :  Lundi  14  juillet,  le  Frillijof,  can- 
tate de  Max  Brucli,  poëine  du  Suédois  Tegner,  et  le  Magnificat,  de  S.  Bach.  — 
Mardi  13,  l'oratorio  de  Hcendel,  Judas  Macchabée. —  Mercredi  16,  concert  profane: 
outre  plusieurs  morceaux  de  chant,  par  M"°  'Wagner  et  M.  Stockhausen,  l'or- 
chestre a  exécuté  l'ouverture  de  Léonore  n"  3  [Fidclio],  de  Beethoven,  et  la  Sym- 
phonie en  ut  majeur,  de  Schubert.  Le  virtuose  violoniste  Jean  Becker,  qui  rem- 
plaçait Joachim,  indisposé,  a  interprété  avec  sa  maestria  habituelle  le  beau  Con- 
certo â&TSendehsohn,  et  une  Sonate  de  Rust  (179o|.  Six  cents  chanteurs  et  cent 
instrumentistes  ont  pris  part  à  ces  solennités,  sous  l'habile  direction  de  MM.  Ka- 
pellmeister,  Max  iiruch  et  Hegar.  M"""  Wagner  (de  Carisruhe)  et  Borchard  (de 
■Weimarl  ;  MM.  Schneider  (de  Rotterdam)  et  Stockhausen  |de  Hambourg),  ont  su- 
périeurement chanié  les  solos,  ce  dernier  surlout.  La  trente  unième  réunion  aura 
lieu  à  Lausanne  en  1869. 


PARIS   ET   DtPARTEIÏlhnTS 

Le  maréchal  Vaillant  a  fait  annoncer  à  la  veuve  de  Ponsard  que  l'Empereur, 
voulant  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre  poète,  avait 
ordonné  que  les  frais  de  ses  funérailles  fussent  payés  pu'  sa  liste  civile. 

—  Après  les  mêmes  débats  oratoires,  qui  se  répètent  tous  les  ans  à  celte 
occasion,  le  Corps  législatif  a  voté  le  maintien  des  subventions  pour  les  théâtres 
impériaux. 

—  Le  roi  de  Portugal,  royal  dib'ttante,  a  pris  le  plus  grand  intérêt  au  concert 
qui  lui  a  été  offert  par  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  â  l'issue  du  dîner  officiel  de  jeudi 
dernier.  M"'=  Carvalho  et  Alard,  qui  faisaient  les  honneurs  du  programme,  ont 
reçu  les  vives  félicitations  de  S.  M.  Ce  même  soir,  le  roi  de  Portugal,  ayant  témoi- 
gné à  M.  Alphand,  l'ami  et  le  voisin  de  Rossini,  le  désir  de  revoir  l'illustre  maes- 
tro, rendez-vous  a  été  pris  pour  le  lendemain.  Sur  la  demande  de  Sa  Majesté, 
Taure  et  son  accompagnateur  ont  élé  convoqués  â  la  villa  Rossini. 

—  On  raconte  à  l'occasion  du  grand  concours  international  de  musiques 
militaires,  qu'en  Autriche  on  auraitiù'c  ausort  celui  des  quatre-vingts  régiments 
de  ligne  qui  enverrait  sa  musique  militaire  à  Pari'i.  Chacun  saisit  combien  cette 
circonstance  ajouterait  de  prix  â  la  victoire  de  l'Autriche. 

—  Thalberg  est  venu,  â  notre  Exposition  universelle,  recueillir  en  personne  la 
menlion  honorable  accordée  à  son  vin  de  Pausilippe.  Le  roi  des  pianisles  est 
accompagné  de  sa  femme,  née  Panny  l.ablache,  sœur  de  M'""  la  baronne  de  Ca- 
ters.  C'est  Lablache  qui  a  fait  transplanter  dans  sa  propriété  de  Pausilippe  les 
premiers  ceps  de  Bourgogne,  dont  son  gendre  Thalberg  vient  d'exposer  les  pro- 
duits. L'Angleterre  a,  dit-on,  acheté  pour  plusieurs  années  toute  la  récolte  des 
vins  Lablache-Thalberg. 

—  La  musique  de  la  garde  de  Paris  a  offert  la  somme  de  cinq  cents  francs, 
sur  le  prix  obtenu  par  elle,  à  la  Société  des  artistes  musiciens  et  un  déjeuner,  aux 
Piovençaux,  aux  musiques  étrangères. 

—  A  l'issue  du  concours  de  piano,  si  brillant  pour  les  élèves  de  sa  classe, 
M.  Marmontel  s'est  rendu,  selon  son  habitude,  aux  Pyrénées.  L'excellent  professeur 
sera  de  retour  à  Paris  le  1'=''  septembre,  afin  de  pouvoir  donner  ses  conseils  aux 
artistes  des  départements,  qui  viennent  les  lui  demander"  pendant  les  vacances. 

—  Au  concours  de  piano,  classes  des  femmes,  on  a  remarqué  parmi  les  pre- 
miers prix.  M""  Krasinska,  jeune  élevé  envoyée  par  le  conservatoire  de  Genève  au 
Conservatoire  de  Paris,  classe  de  M.  Henri  Herz.  M.  Michel  Bergson,  professeur, 
directeur  de  l'enseignement  du  piano  au  Conservatoire  de  Genève,  assistait  au 
concours 

—  On  signalait  aussi  comme  envoyé  du  conservatoire  de  Marseille,  classe  de 
M.  Bénédit,  le  premier  prix  de  chaut,  M.  Victor  Maurel,  baryton,  de  la  classe  de 
M.  Vaulhrot  au  Conservatoire  de  Paris.  On  sait  que  M.  G.  Bénédit,  l'excellent  cri- 
tique du  Sémaphore,  non  moins  excellent  professeur  de  chant,  e-t  lui-même  un 
ancien  disciple  et  des  plus  distingués  de  notre  Conservatoire  de  Paris. 

—  M.  Berthélemy,  premier  hautbois  de  l'Opéra,  vient  d'être  nommé  professeur 
de  hautbois  au  Conservatoire  impérial  de  musique,  en  remplacement  de  M.  Trié- 
bert,  décédé. 

—  La  musique  autrichienne  du  régiment  du  duc  de  Wurtemberg,  qui  a  rem- 
porté le  grand  prix  au  concours  du  21  juillet,  a  donné  hier  samedi  un  concert  au 
Cirque  de  l'Impératrice.  —  Mardi  prochain,  30  juillet,  à  2  heures,  seconde  ma- 
tinée dans  la  même  salle. 

—  Demain  lundi,  au  Pré  Catelan,  grande  fête  de  bienfaisance  donnée  par  la 
Société  allemande,  avec  le  concours  des  musiques  mililaires  d'Autriche,  de 
Prusse,  de  Bavière  et  de  Bade. 

—  STB.iSBOURG.  —  M.  Schwœderlé  devant  quitter  cette  ville  pour  s'établir  à 
Paris,  une  place  de  professeur  de  violon  au  Conservatoire  et  de  premier  violon 
au  théâtre  sera  vacante  à  partir  du  1"  octobre  prochain.  S'adresser  à  M.  Hassel- 
mans,  directeur  du  Conservatoire  pour  tous  ren-eignements. 


NÉCROLOGIE 


M.  Charles  Triébert,  professeur  de  hautbois  au  Conservatoire,  membre  de  la 
Société  des  Concerts,  1''  hautbois  du  théâtre  impérial  des  Italiens  et  vice-prési- 
dent de  l'association  des  artistes  musiciens,  est  décédé  à  Saint-Maurice,  âgé  seu- 
lement de  cinquanle-six  ans  I 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  samedi  20  juillet  au  milieu  d'un  grand  concours 
d'amis  et  d'artisles.  M.  le  baron  Tajior,  président  de  l'association  des  artistes 
musiciens,  M.  Elwart,  professeur  au  ConseiTaloire  et  M.  Deldevez  au  nom  de  la 
Société  des  Concerts,  ont  prononcé  sur  la  tombe  de  touchants  discours,  dans  les- 
quels ils  ont  rendu  hommage  au  talent  et  au  caractère  aussi  noble  que  modesle 
de  cet  artiste  si  unanimement  regretté. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uimaiiclie  4  Aoiil  18G1. 


JLd   £^ 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  rnAKco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  divecteiir  du  MÈNEsTnr.t.,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  ilusique  de  Piano,.  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Disliiliution  des  prix  au  Conservatoire  :  discours  de  S.  Exe.  le  maréclial  V.villanï.  — 
II.  Semaine  tlié.itrale,  GnsiiVE  Bertrand.  —  III.  Exposition  universelle  :  concert  européen 
des  musiques  militaires,  Oscir  Comettant.  —  IV.  Nouvelles  diverses. 


MUSIQUE  DE  CHAKT 
Nos  nbonncs  à  la  musique  de  CH.iNT  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LAZZARA 
poésie  de  Victor  HcGO,  nuisique  de  P.  Lacome ;  suivra  immédiatement:  LE 
JARDIN  D'AMOUR,  paroles  el  musique  de  J.-B.  Wekerlin. 

PIAHO 

Nous  publierons  dimanche  procliain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
une  transcription  des  maîtres  français  du  Pianiste  chanteur,  de  G.  Bizet. 


CONSERVATOIRE    IMPERIAL 


MUSIQUE    ET    DE    DECLAMATION 


CONCOURS  —  ANNÉE   1867 


DISTRIBUTION      DJES      PRIX 


Un  véritable  événement  aura  signalé  la  distribution  solennelle  des 
prix  au  Conservatoire,  le  3  août  18G7.  Cette  date  marquera  dans 
l'histoire  de  la  musique.  Elle  ouvre  de  nouveaux  horizons  aux  jeunes 
compositeurs  qui  vont  enfin  pouvoir  s'afQrmer,  en  bien  ou  en  mal, 
par  le  moyen  des  concours  ouverts  ■  à  leur  intention  aux  théâtres 
lyriques  impériaux.  Ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  le  discours  de  S.  Exe. 
le  maréchal  Vaillant ,  trois  partitions  en  trois  actes  seront  mises  au 
concours  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théâtre-Lyrique.  Dans 
ce  dernier  théâtre,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  approuver,  il  n'y  aura 
pas  depoëme  imposé, de  sorte  que  des  ouvrages  restés  en  portefeuille 
vont  pouvoir  en  sortir.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'im- 
portance de  cette  mesure  qui  permettra  enfin  aux  jeunes  composi- 
teurs, comme  aux  peintres  et  aux  sculpteurs, de  produire  leurs  œuvres. 
Ce  sera  une  sorte  d'exposition  auditive  du  plus  grand  intérêt,  surtout 
si  le  public  est  admis  au  jugement  définitiL  De  cette  manière,  des 


œuvres,  même  placées  en  seconde  ligne,  auront  l'avantage  de  classer 
leurs  auteurs  et  de  leur  valoir,  au  moins  pour  l'avenir,  des  titres 
sérieux  auprès  des  directeurs.  Mais  laissons  au  discours  de  S.  Exe. 
le  Ministre  des  Beaux-Arts  le  soin  de  développer  cette  grande  idée. 
Ce  discours,  ,qui  a  ouvert  la  séance,  a  précédé  la  remise  aux  élèves 
des  prix  et  médailles  de  l'année  1867. 

a  Jeunes  élèves , 

et  Les  arts  auront  eu,  celte  année,  leurs  fOtes,  comme  rindusiric;  et 
jamais,  pour  sa  part,  la  France  n'aura  exposé  avec  un  plus  juste  orgueil 
le  luxe  de  ses  merveilles  nationales  qu'elle  ne  le  fait  depuis  quatre  mois 
dans  ce  brillant  concours  de  toutes  les  intelligences  el  de  tous  les  progrès, 
dans  ces  tournois  pacifiques  de  toutes  les  civilisations  qu'une  voix  auguste 
proclamait  naguère  les  jeux  olympiques  du  monde  entier. 

«  Vos  cœurs  n'ont  pu,  j'en  suis  sûr,  rester  indifférents  à  la  grandeur  de 
ces  jeux  nouveaux,  si  supérieurs  aux  anciens,  et  à  l'éclat  de  celle  cérémo- 
nie sans  pareille  dans  laquelle  vingt  mille  spectateurs  d'élite  ont  acclamé 
le  nom  des  vainqueurs  et  applaudi  à  leur  triomphe. 

«  C'est  encore  une  fête  des  arts  qui  nous  rassemble  à  cette  heure ,  fête 
plus  modeste  et  qui  n'en  a  pas  moins  ses  charmes,  véritable  fête  de  famille, 
à  laquelle,  par  cela  même,  je  sens  qu'à  chaque  étape  je  m'attache  davan- 
tage ,  comme  d'année  en  année  je  m'intéresse  de  plus  en  plus  à  vos  tra- 
vaux. 

<c  Au  milieu  de  ces  solennités  internationales,  que  je  rappelais  à  l'instant, 
je  songeais  à  vous,  jeunes  artistes,  jeunes  musiciens,  jeunes  compositeurs; 
et  quand  mes  yeux  se  fixaient ,  avec  une  complaisance  mêlée  d'orgueil , 
sur  les  meilleures  productions  de  l'art  classique,  livrées  à  la  fois  à  tous  les 
regards  dans  une  exposition  commune ,  je  regrettais  que ,  par  la  force  des 
choses  et  par  leur  nature  même ,  certaines  autres  formes  de  l'art  ne  pus- 
sent pas  aussi,  dans  des  conditions  égales,  être  périodiquement  soumises 
au  suffi'age  de  l'opinion  publique. 

a  Ce  mode  de  vulgarisation  vous  manque  on  effet,  mes  amis,  et  ce  genre 
d'encouragement  ne  saurait  vous  être  appliqué  ;  mais  combien  d'autres 
vous  sont  offerts  que  n'ont  pas  ceux-là  mêmes  à  qui  parfois  vous  seriez 
tentés  d'envier  leurs  expositions  annuelles  !  Des  expositions  quotidiennes 
se  renouvellent  pour  vous  chaque  soir  dans  les  théàlres ,  nombreux  déjà  , 
et  dont ,  plus  que  jamais,  le  nombre  tendra  sans  doute  à  s'accroître. 

it  Vos  concours  sont  finis  à  peine  :  les  lauréats  sont  encore  réunis  dans 
celle  enceinte  pour  entendre  proclamer  leur  succès,  et  pour  chacun  d'eux 
déjà  la  carrière  qu'ils  ont  choisie  est  presque  assurée.  Déjà,  comédiens  ou 
chanteurs,  ils  ont  tous,  suivant  la  spécialité  de  leurs  talents,  trouvé  leur 
place  dans  ces  premiers  théâtres  de  Paris  oii  le  grand  art  reste  toujours  en 
honneur,  et  dont  le  Conservatoire  est  la  féconde  pépinière. 

et  II  en  sera  de  même  des  inslrumenlistes  que  tant  d'orchestres  récla- 
ment, aujourd'hui  surtout  que,  par  un  heureux  progrès,  et  sous  d'heu- 
reuses influences  auxquelles  cette  maison  n'esl  pas  étrangère,  le  goût  de  la 
musique  s'est  développé  en  France  à  ce  point  que  ce  qui  n'était  guère 
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qu'un  plaisir  il  y  a  quelques  années,  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  besoin 
impérieux  de  noire  société  nouvelle. 

«  L'Allemagne  et  l'Italie  n'ont  plus ,  comme  autrefois ,  le  privilège  ex- 
clusif d'aimer  la  musiiiue  et  d'être  aimées  d'elle  ;  il  semble  que,  pénétrant 
à  la  fois  dans  toutes  les  classes  de  tous  les  pays,  son  cliarme  émouvant  et 
civilisateur  ait  fait  de  cet  art  divin  une  langue  universelle,  que  cliacun 
sait  sans  l'avoir  apprise.  Pourrais-je  oublier  qu'liier  encore,  dans  nos  théâ- 
tres el  dans  nos  cirques,  au  milieu  du  plus  vif  et  du  plus  légitime  enthou- 
siasme, des  soldats-artistes,  étrangers  rivaux,  divisés  par  leur  langage, 
par  leurs  mœurs,  par  leur  patriotisme,  et  qui ,  dans  leurs  idiomes  ditïé- 
rents  n'eussent  pu  se  parler  ni  s'entendre  ,  se  sont  tout  d'abord  compris  et 
aimés  en  s'unissant ,  sans  s'y  confondre ,  dans  une  seule  el  même  har- 
monie 1 

<c  Les  compositeurs  de  musique  ont  encore  moins  à  craindre  que  je  les 
oublie  ;  ma  sollicitude  avait  devancé  les  observations  qui  ont  pu  m'êlre 
adressées  dans  leur  intérêt,  et  souvent  je  me  suis  demandé  comment  il 
me  serait  donné  de  leur  venir  utilement  en  aide.  Plusieurs  théâtres  sont 
spécialement  consacrés  au  genre  lyrique  ;  mais  il  faut  reconnaître  que 
la  préférence  du  public  y  va  surtout  chercher  les  œuvres  des  maîtres  ; 
et  à  ce  premier  obstacle  qui  entrave  leurs  débuts,  se  joint,  pour  les  jeunes 
compositeurs,  la  difficulté  de  se  procurer  des  bonspoëmes.  Ils  se  plaignent 
donc  que  les  moyens  de  travailler  leur  manquent,  tout  autant  que  les 
moyens  de  se  produire. 

n  J'ai  cherché  à  remédier  le  mieux  possible  à  ce  double  inconvénient  : 
je  suis  heureux  de  vous  annoncer,  qu'à  cet  effet,  trois  concours,  dont  les 
conditions  vous  seront  bientôt  connues,  vont  être  simultanément  ouverts 
au  Théâtre-Lyrique,  à  l'Opéra-Comique  et  à  l'Opéra,  en  faveur  des  jeunes 
compositeurs  français. 

ce  On  disait  à  Rome,  il  y  a  deux  mille  ans,  que  tout  le  monde  ne  pouvait 
aller  à  Corinthe.  Tout  le  monde  ne  peut  aller  à  Rome,  dit-on  à  Paris,  de 
nos  jours.  Mais,  qu'à  la  suite  d'un  premier  succès,  on  soit  ou  non  allé 
compléter  ses  études  dans  celte  ancienne  capitale  des  arts,  qu'on  se  soit  ou 
non  créé  ainsi  des  litres  particuliers  à  l'intérêt  et  la  bienveillance  de  l'ad- 
ministration, chacun  va  pouvoir  se  mettre  à  l'œuvre  librement,  et  avec  la 
perspective,  égale  pour  tous  les  concurrents,  de  voir  leurs  ouvrages  repré- 
sentés sur  l'un  ou  sur  l'autre  des  théâtres  lyriques  impériaux.  Les  direc- 
teurs de  ces  théâtres  se  sont  associés  tous  trois,  avec  le  plus  louable 
empressement,  à  la  réalisation  de  ce  projet,  et  j'aime  à  les  en  remercier 
devant  vous. 

n  Ainsi,  Messieurs,  en  ouvrant  au  travail  des  débouchés  nouveaux,  en  lui 
assurant  des  facilités  nouvelles,  l'administration  aura  accompli  sa  tâche  ; 
mais  ne  nous  y  trompons  pas,  et  gardons-nous  bien  d'exagérer  à  nos  pro- 
pres yeux  la  portée  et  les  conséquences  de  pareilles  mesures.  Tout  en 
reconnaissant  la  nécessité  d'élargir  les  voies  qui  conduisent  au  succès,  je 
dois  vous  rappeler  que  le  talent  véritable,  appuyé  sur  l'amour  de  l'art  et 
sur  une  volonté  forte,  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Quand,  aux  grands 
jours  du  xvii°  siècle,  il  existait  à  peine  une  scène  pour  chaque  genre,  je  ne 
sache  pas  que  l'enfantement  de  tant  de  chefs-d'œuvre  en  ait  souffert. 

«  Quand,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  notre  temps,  un  troisième 
théâtre  lyrique  n'était  pas  encore  créé,  les  maîtres  de  l'art  en  ont-ils 
moins  pour  cela  conquis  leur  place  au  soleil,  qu'ils  se  soient  appelés  Ché- 
rubini  ou  Berton,  Méhul  ou  Nicole,  Héiold  ou  Boiëldieu  ! 

<c  Parmi  ceux  qui  débutaient  alors  et  qu'aucune  entrave  n'eût  retenus, 
j'aime  à  citer  enfin  votre  illustre  et  cher  directeur,  toujours  armé  pour  le 
combat  et  qui  bientôt  va  vous  devancer  encore  dans  la  lice,  sans  fléchir 
sous  ses  couronnes,  plus  nombreuses  que  ses  années  ! 

«  Ne  nous  séparons  pas  sans  avoir  payé  ensemble  un  tribut  de  regrets  aux 
professeurs  que,  dans  le  cours  de  celte  année,  le  Conservatoire  a  perdus: 
les  uns  que  la  mort  a  cruellement  frappés  avant  l'âge,  comme  MM.  Trié- 
berl  et  Paulin  Lespinasse  ;  les  autres  qui,  par  une  décisi(^n  toute  person- 
nelle, par  une  retraite  toute  volontaire ,  ont ,  comme  M.  Samson  et 
M"°  Augustine  Brolian,  privé  l'enseignement  de  leurs  leçons  si  bonnes  à 
recevoir  et  de  leurs  exemples  si  bons  à  suivre. 

a  Jeune  encore,  et  dans  toute  la  puissance  de  son  talent.  M""  Brohan 
continuera  du  moins,  sur  la  première  scène  française,  à  servir  de  modèle 
aux  futures  soubrettes  de  Marivaux  et  aux  futures  servantes  de  Molière. 

«  Il  n'en  sera  pas  malheureusement  ainsi  de  M.  Samson,  dont  le  talent 
manquera  désormais  doublement  au  Théâtre-Français  comme  au  Conser- 
vatoire. Je  serais  injuste  envers  le  brillant  artiste  qui  lui  a  succédé,  si  je 
disais  que  M.  Samson  est  un  de  ces  professeurs  qu'on  ne  remplace  pas  ; 
mais  il  est,  à  coup  sûr,  de  ceux  qui,  lorsqu'ils  rentrent  dans  le  repos,  à  la 
fin  d'une  longue  et  glorieuse  carrière,  laissent  après  eux  des  regrets  légi- 
times et  de  durables  souvenirs.  » 

Après  ce  discours,  fréquemment  interrompu  par  les  bravos,  surtout  à 
l'endroit  des  futurs  concours  des  trois  théâtres  lyriques,  S.  Exe.  le  Mi- 
nistre des  Beaux-Arts  a  procédé  en  personne  à  la  distribution  des  diplômes 


aux  élèves  de  toutes  les  classes.  Il  était  assisté,  à  sa  droite  de  M.  Gautier, 
secrétaire  général,  et  de  M.  Camille  Doucet,  directeur  général;  à  sa 
gauche,  de  MM.  Auber,  Ambroise  Thomas  el  Georges  Kastner.  MM.  les 
directeurs  de  nos  théâtres  lyriques,  ceux  du  Théâtre-Français,  de  l'Odéon, 
M.  Lassahatliie,  administrateur,  M.  de  Beauchesne,  secrétaire,  M.  Emile 
Réty  et  tous  les  professeurs  du  Conservatoire  entouraient  le  maiéclial 
"Vaillant.  Le  défilé  des  récompensés  (279  nominations)  a  duré  près  d'une 
heure.  En  voici  la  liste  complète  el  officielle  : 

CONCOURS  A  HUIS  CLOS  ET  CONCOURS  PUBLICS. 
Contrepoint  el  fugue. 

(séance  fin  mercredi  flO  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  G.  Kastner,  Benoist,  Batiste,  Colin,  E.  Du- 
rand, H.  Duvernoy,  Savard  efWekerlin. 
Pas  del"ni  de  2°  prix. 

1"  accessit  :  M.  Wintzweiller,  élève  de  M.  A.  Thomas  ; 
2°  accessit:  M.  Salvayre,  id. 

3°  accessit;  M.  Chavagnat,  élève  de  M.  V.  Massé.  , 

Harmonie. 

(îtièiiic  séance,  même  jury.) 

l"  prix  :  M.  Taudou,  élève  de  M.  A.  Savard  ; 
2"  prix  :  M.  MouUé,  id. 

1"  accessit  :  M.  "Warker,  élève  de  M.  Elwart; 
2'  accessit  :  M.  Gasser,  élève  de  M.  Savard. 

Harmonie  et  accompagnement. 

(méancc  du  niorcrcdi  i^  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  président;  Thomas,  Kastner,  Benoist,  Le  Couppey, 
Mathias,  Léo  Delihes,  Prumier  fils  et  Wekerlin. 

HOMMES. 

l"prix;  M.  Pugno,  élève  de  M.  Bazin.;  M.  Rambour,  élève  du  même; 

2=  prix  :  M.  Benoît,  élève  de  M.  Bazin  : 

1"  accessit  :  M.  Courtade,  élève  de  M.  Bazin; 
même; 

2'  accessit  :  M.  Cavalier,  élève  de  M.  Bazin; 

3=  accessit  ;  M.  "Wormser,  élève  du  même 
M.  Duprato. 

FEMMES. 

1"  prix  :  M"=  Bedel,  élève  de  M™"  Dufresne; 

2'^  prix  :  M°"=  Martin-Mention,  élève  de  M.  Gautier 

1"  accessit  :  M""   Renaud,   élève  du  môme  ;   M'" 
M'"=  Dufresne  ; 

2''  accessit  :  M"= 
M™»  Dufresne  ; 

3=  accessit  :  M"' 
la  même. 


M.  Cervantes,  élève  du 
;    M.   Thomé,    élève   de 

Jacques,  élève  de 
Lhomme,  élève  de  M.  Gautier;  M"'^  Meingan,  élève  de 
Lechesne,  élève  de  M'""  Dufresne  ;  M""  Brevet,  élève  de 


Solfège. 

(séance  du  vendredi  13  juillet.) 

Jury:  MM.  Auber,  président;  Kastner,  Benoist,  Marmontel,  Ravina, 
Colin,  Dauverné,  Prumier  fils  et  Wekerlin. 

HOMMES. 

!■■"  médailles  :  M.  Planquelte,  élève  de  M.  Emile  Durand;  M.  Fock, 
élève  de  M.  Batiste;  M.  Dobrowolski,  élève  de  M.  Danhauser;  M.  Collin, 
élève  de  M.  H.  Duvernoy;  M.  Pugno,  élève  de  M.  E.  Durand;  M.  Palatin, 
élève  de  M.  Napoléon  Alkan  ;  M.  Capelle,  élève  du  même  ;  M.  Couard, 
élève  de  M.  Batiste;  M.  Perpignan,  élève  de  M.  Danhauser. 

2=''  médailles  ;  M.  Guillemot,  élève  de  M.  Alkan  ;  M.  Oberdoerffer,  élève 
du  môme;  M.  Cognet,  élève  de  M.  Batiste  ;  M.  Perrin,  élève  de  M.  D.  Du- 
rand . 

3"  médailles  ;  ît.  Laye,  élève  de  MM.  Danhauser  et  Alkan  ;  M.  Cavaillé, 
élève  de  M.  Durand. 

FEMMES. 

l'"  médailles:  M"°  Polliart,  élève  de  M'"-'  Barles  ;  M""  Gaillard,  élève 
de  M.  Le  Bel;  M""=  Guillon,  élève  de  M'"«  Doumic;,  M'"'  Doumergue, 
élève  de  M.  Le  Bel;  M'"=  Portenart,  élève  de  M""=  Maucorps  ;  M"=  Dcvred, 
élève  du  môme;  M"°  Tholer  jeune,  élève  de  M.  Batisle;  M"=  Donne 
(Laure),  élève  de  M"'°  Maucorps  ;  M"^'  Peuau  jeune,  élève  de  M.  Le  Bel  ; 
M"'=  Léon,  élève  de  M.  Batiste;  M""  Dcrval,  élève  de  M.  Le  Bel; 
M""  Sturmfels,  élève  de  M"""  Maucorps;  M"°  Bernard-Gjerlz  aînée,  élève 
de  M""  Doumic. 

2"  médailles:  M"°  Close,  élève  de  M"°Tarpet;  M"°  Guitry,  élève  de 
M.  Le  Bel  ;  M""  'Vygen,  élève  de  M.  Batiste;  M"°  Péan  jeune,  élève  de 
M"""  Maucorps;  M""  Moreau  de  Saint-Ludgère ,  élève  de  M""  Roulle; 
M""  Aron,  élève  de  la  même;  M""  Dodé  jeune,  élève  de  M"'"  Doumic; 
Hjnc  Ferrari,  élève  de  M""=  Maucorps;  M""  Bernard-Gjertz  jeune,  élève  de 
M"""^  Doumic;  M""  Tindel,  élève  de  M"=  Roulle. 
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3*  médailles  ;  M'"  Dubois,  élève  de  M""  Roulle;  M""  Dodé  aînée,  élève 
de  M°"=  Doumic;  M'"  Lemoigne,  élève  de  1^'"=  Roulle;  M"°  Tertre,  élève 
de  M""  Barles;  M""  Cosle,  élève  de  M'"^  Merciè-Porle  ;  M""  Thomas,  élève 
de  M"'°  Maucorps  ;  M""  Fauvelle,  élève  de  M""  Barles;  M'"=  Labouriau, 
élève  de  M.  Lebel  ;  M"°  Guillol,  élève  de  M»""  Maucorps  ;  M"«  Marie, 
élève  de  M"""  Tarpel  ;  M"°  Donne  jeune,  élève  de  M"""  Maucorps; 
M""  Cahen,  élève  de  M'"  Barles. 

Chant. 

(!^ûuuci>  du  liiiitli  -S'S  jiiUlot. 

Jury:  MM.  Auber,  président;  A.  Thomas,  Kastner  (de  l'Institut),  Éd. 
Monnais,  Emile  Perrin,  V.  Massé,  Pasdeloup,  Baroilliet  et  Wekerlin. 

HOMMES. 

;     l""  prix:  M.  Maurel,  élève  de  M.  Vauthrot;  M.   Gailhard,  élève  de 
M.  Révial. 

'  2™  prix  :  M.  Aubéry,  élève  de  M.  Vauthrot  ;  M.  Selon,  élève  de  M.  Bat- 
taille. 

1""  accessits  :  M.  Victor,  élève  de  M.  Batiaille;  M.  Nicot,  élève  de 
M.  Révial. 

2"=  accessit  :  M.  Lepers,  élève  de  M.  Laget. 

3"  accessits  :  M.  Derrey,  élève  de  M.  Masset  ;  M.  Bacquié,  élève  de 
M.  Grosset. 

FEMMES. 

1"=  prix  :  M'"^  Brunet-Lafleur,  élève  de  M.  Révial  :  M"^  Derasse,  élève 
du  môme. 

2"  prix  ;  M"»  Oxtoby,  élève  de  M.  Masset;  M"°  Fourche,  élève  de 
M.  Vauthrot. 

1""  accessits  :  M""  de  Gray,  élève  de  M.  Révial  ;  M'"=  Moisset,  élève  de 
M.  Masset;  M""  Lentz,  élève  de  M.  Battaille. 
2"  accessits  :  M'^"  Fauchet,  élève  de  M.  Grosset;  M"=  Brunel,  élève  de 
Pitteri,  élève  de  M.  Masset. 
M"°  Berdet,  élève  de  M.  Grosset;  M""  Dolmetsch,  élève  de 


M.  Laget;  M"° 
3"  accessits: 
M.  Battaille. 


Orgue. 

(Sénncc  fin  niercrcdi  flO  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  Kastner,  Batiste,  Colin,  E.  Durand, 
H.Duvernoy,  Prumier,  Savard  et  Wekerlin. 

Professeur  :  M.  Beîs'Oist. 
1"  prix  :  M.  Emile  Bernard. 
2=  prix  :  M.  Salvayre. 
2^  second  prix  ;  M.  Covin. 
2"  accessit  :  M.  Wintzweiller. 
3'=  accessit  :  M.  Genêt. 

Étude  du  Clavier. 

iSùancc  du  jeudi  fl  juillet. 

Jury:  MM.  Auber,  président;  Amb.  Thomas,  G.  Kastner,  Marmontel, 
Ravina,  Colin,  Emile  Decombes,  Savard  et  Wekerlin. 

l"'  médailles  :  M"'  Poileux,  élève  de  M.  Emile  Réty  ;  M"=  Bouvet,  élève 
de  M""  Jousselin  ;  M""  Van-Lier,  élève  deM™"  Rély  ;  M"''  Sturmfels,  élève 
de  la  même  ;  M""  Canonne,  élève  de  la  même  ;  M"'  Lecornu,  élève  de 
M'"*  Jousselin  ;  M""  Penau  jeune,  élève  de  M"""  Réty. 

2«'  médailles  :  M""  Derval,  élève  de  M""=  Emile  Rély  ;  M""  Lontski,  élève 
de  M'"'  Philippon  ;  M'"'  Bernard-Gjertz  aînée  ;  élève  de  la  même  ;  M""  Max, 
élève  de  la  même  ;  M""  Séguin,  élève  de  la  même  ;  M""  Tholer  jeune,  élève 
de  W  Jousselin;  M""  Guitry,  élève  de  M""  Réty;  M"'  Motlet,  élève 
de  M"°  Jousselin  ;  M"'  Gaensly,  élève  de  la  même  ;  M'"=  Donne  (Laure), 
élève  de  M°"=  Réty  ;  M""  Batiste,  élève  de  M"»  Jousselin. 

3"*  médailles  :  M""  Planquette,  élève  de  M.  Anthiome  ;  M""  Péan  jeune, 
élève  de  M"""  Philippon  ;  M"°  Meunier,  élève  de  M""'  Réty;  M"=  Cueille, 
élève  de  M'"=  Jousselin  ;  M'"=  Dodé  jeune,  élève  de  M""  Philippon  ;  M'"^  Gail- 
drau,  élève  de.  M""  Réty;  M""  Lemarchand,  élève  de  M"°  Jousselin; 
M"«jBresard,  élève  de  M"'=  Réty,  M"°  D'Alméida,  élève  de  la  même; 
M"°  Bernard-Gjertz  jeune,  élève  de  M"'"  Philippon. 

Piano. 

(Si'r^nee  du  ntardi  3:£  juillet  ) 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  Amb.  Thomas,  Kastner,  Edouard  Mon- 
nais, Benoist,  Ad.  Boieldieu,  Jules  Cohen,  Lefébure-Wély  et  Ravina. 

HOMMES. 

1""  prix  :  M.  Corbaz,  élève  de  M.  Marmontel  ;  M.  Berthemet,  élève  du 
même  ;  M.  Rambour,  élève  de  M.  Mathias. 

2«  prix:  M.  Bonnet,  élève  de  M.  Marmontel. 

!='■=  accessits  :  M.  Auzende,  élève  de  M.  Mathias;  M.  Gabon,  élève  de 
M.  Marmontel;  M.  Cavalier,  élève  de  M.  Mathias. 

2'=  accessit  :  M.  Bourgeois,  élève  de  M.  Marmontel. 

3'' accessits  :  M.  Thomé,  élève  de  M.  Marmonlel;  M.  Hess,  élève  de 
M.  Mathias. 


FEMMES. 

1  "'  prix  :  M""  Louise  Wilden ,  élève  de  M .  Henry  Herz  ;  M""  Krasinska , 
élève  du  même;  M'"=  Muller,  élève  de  M.  Le  Couppey;  M""  Cœvœt,  élève 
de  M"""  Farrenc;  M""  Lacroix,  élève  de  M.  Le  Couppey. 

2"=  prix  :  M""  Thibault,  élève  de  M.  Herz  ;  M"°  Penau  aînée,  élève  de 
M.  Le  Couppey. 

1"'  accessits  :  M""  Ferrari,  élève  de  M.  Herz;  M""  Janin  jeune,  élève 
du  même. 

2°' accessits  :  M'^"  Le  Callo,  élève  de  M.  Herz  ;  M""  Hugget,  élève  de 
M.  Le  Couppey. 

^"  accessits  :  81"°  Doumergue,  élève  de  M""=  Farrenc  ;  M"=  Barbetti,  élève 
de  M.  H.  Herz  ;  M"=  Sommer,  élève  du  même  ;  M"'  Léon,  élève  de  M.  Le 
Couppey. 

Harpe. 

(séance  du  mercredi  3^  juillet.) 

Professeur  :  M.  Tu.  L.4.b.\rre. 
1"  prix  :  M"'  Besse  des  Larzes. 
Pas  de  second  prix. 
1"  accessit:  M""  Grillon. 

Violon. 

(séance  du  jeudi  35  juillet. 

Jury:  MM.  Auber,  président;  G.  Kastner,  Edouard  Monnais,  Vieux- 
temps,  Benoist,  George-HainI,  Labarre,  Pasdeloup,  Altès. 

1"'  prix  :  M.  Tayau,  élève  de  M.  Alard  ;  M.Levêque,  élève  de  M.  Massart. 

2"=  prix  :  M.  Boisseau,  élève  de  M.  Dancla  ;  M.  Ries,  élève  de  M.  Massart. 

1"'  accessits  :  M.  Turban,  élève  de  M.  Sauzay  ;  M.  Palatin,  élève  de 
M.  Alard  ;  M.  Heymann,  élève  du  même. 

2"  accessits:  M"=  Biot,  élève  de  M.  Sauzay;  M.  HoUander,  élève  de 
M.  Massart. 

3'=  accessits  :  M.  Luigini,  élève  de  M.  Massart  ;  M.  Chollet,  élève  du 
même. 

Violoncelle. 

(lUAnie  séance,  même  jury.) 

Pas  de  premier  prix. 

2"  prix  :  M.  Bernard,  élève  de  M.  Francliomme;  M.  Gary,  élève  du 
même. 
1"  accessit  :  M.  Mouskoff,  élève  du  même. 
2°  accessit  :  M.  Rémy,  élève  du  même. 
Contrebasse. 

(Sé»Gice  du  mercredi  9  3  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  A.   Thomas,  G.  Kastner,  Benoist,  Le 
Couppey,  Mathias,  Léo  Delibes,  Prumier  fds  et  Wekerlin. 
Professeur  :  M.  Labro. 
1"'  prix  :  MM.  Viseur  et  Delamour  jeune, 
l^'  accessit  :  M.  Ghys  jeune. 
2=  accessit  :  M.  Rouble. 

INSTRUMENTS     A     VENT, 
(.séance  des  susiicdi  '27  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  G.  Kaslner,  Benoist,  Bazin,  Meifred,  Nap. 
Alkan,  Charles  Colin,  Emile  Durand,  Renaud  de  Vilbac. 

Flûte. 
Professeur  :  M.  DORUS. 
1"'  prix  :  MM.  Krantz  et  Quenay. 
2=^  pi-ix  :  MM.  Alba  et  Mascret. 
l"'  accessit  :  M.  Bergin. 
2==^  accessits  :  MM.  Mêlé  et  Krebs. 

Hautbois. 
Professeur  :  feu  Triébert  et  Berthélemy. 
1="  prix  :  MM.  Haderne  et  Funffrock. 
2=  prix  :  M.  Paroche. 
1"  accessit:  M.  Gharlier. 
2°  accessit  :  M.  Pradel. 

Clarinette. 
Professeur  :  M.  Klosé. 
1"  prix  :  M.  Capelle. 
2°  prix  :  M.  Huguet. 
l"  accessit  :  M.  Muller. 
2"  accessit:  M.  Ansart. 
3°  accessit  :  M.  Rousseau. 

Basson. 
Professeur  :  M.  Cokken. 
1»'  prix  :  M.  Schneegans. 
î"  prix  :  M.  Bourdeau. 
1"  accessit  :  M.  Fournier. 
2°  accessit  ;  M.  Lejeune. 
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l"^ 


Cor. 

Professeur  ;  51.  Mohr. 
'  prix,  MM.  Collin  et  Parisot. 


2°  prix,  M.  Tanguis. 
1"  accessit,  M.  Mellet. 
2=  accessil,  M.  Willemotle. 
3=  accessit,  M.  Guffroy. 

(Sénncc  «lu  luntlî  'i9  juillet.) 

jury  :  MM.  Auber,  président,  Kastner,  Benoist,  Bazin 
poléon  Âlkan,  Ernest  Allés,  Emile  Durand,  Renaud  de  V 

Trompette. 
Professeur  :  M.  Dauverné. 
l"prix,  M.  Auijcri. 
Pas  de  2°  prix. 
Pas  de  1"  ni  2°  accessit. 
3=  accessit,  M.  Gesla. 


Meifred,  Napo- 
ilbac. 


Trombone. 
Professeur  :  M.  Dieppo. 


1"  prix,  M.  Letailleur. 
2'  prix,  M.  Tliouvcnel. 
\"  accessit,  M.  Picarda. 
2"=  accessit,  M.  Cote. 
3°  accessit,  M.  Becquet. 


CLASSES     D'ÉLÈVES    MILIT-AiRES. 

Trombone  à  piston. 
Pas  de  premier  prix. 
2=  prix,  M.  Périgaud. 

Cornet  à  piston. 
Professeur  :  M.  Forestier. 
1°"  prix,  MM.  Vincent  et  Vidal. 
2'='  prix,  MM.  Heisler  et  Duez. 
1"  accessit,  M.  Reglieere. 
2=  accessit,  M.  Jacoulot. 
3"  accessit,  M.  Hardy. 

Saxophone. 
Professeur  :  M.  Sax. 
P"  prix,  MM.  Aynié,  Marcouyeu  etDaix. 
2="  prix,  MM.  Ollagnier  et  Lucas. 
1"'  accessits,  MM.  Salomon  et  Benoits. 
2"  accessits,  MM.  Josserand  et  Abarca. 
3"  accessits,  MM.  Clamenset  Leiber. 

Saxhorn. 
Professeur  :  M.  Arban. 
1"  prix,  M.  Yosse. 
2°  prix,  M.  Jouvenot. 
1"  accessit,  M.  Lherminé. 
2'=  accessits,  MM.  Stoltz  et  Morlaix. 


DÉCLAMATION     LYRIQUE. 

Opéra. 

(séance  du  Tcndreili  3G  juillet.) 

Jury  :  MM.  Auber,  président,  A.  Tbomas,  Kastner,  Edouard  Monnais, 
Emile  Perrin,  Carvalho,  Bazin,  Victor  Massé  et  Charles  Colin. 

HOMMES. 

1"'=  prix,  M.  Gailhard,  élève  de  Ch.  Duvernoy;M.  Maurel,  élève  du 
même. 
2"  prix,  M.  Selon,  élève  de  M.  Levasseur. 
1"  accessit,  M.  Christophe,  élève  de  M.  Duvernoy. 
2°  accessit,  M.  Bacquié,  élève  du  môme. 

FEMMES. 

l"'^  prix,  M"°  Brunet-Lafleur,  élève  de  51.  Duvernoy  ;  M"'  Derasse, 
élève  du  même. 

2°  prix,  5I"°  Fourche,  élève  du  même. 

1"  accessit.  M'"'  Desbordes,  élève  de  M.  Levasseur. 

2*  accessit,  M"''Pitteri,  élève  de  M.  Duvernoy. 

3''  accessits,  M"°  Moisset,  élève  de  M.  Levasseur  ;  JI'"  Collin,  élève  du 
même. 

Opéra-comique. 

(Sénncc  du  mercredi  21  juillet. 

Jury  :  MM.  Auber,  président;  A.  Thomas,  Kastner,  (de  l'institul),  Éd. 
Monnais,  Cabanis,  de  Saint-Georges,  de  Leuven,  Bazin,  Cohen. 


l"'^  prix,  BI.  Gailhard, 


HOMMES. 

élève  de  MM. 


Couderc  et  Charles  Ponchard  ; 


M.  Lepers,  élève  de  JI.  Mocker. 
2''  prix,  M.  Aubéry,  élève  de  M5L  Couderc  et  Charles  Poncliard. 
1"  accessit,  51.  Bacquié,  élève  de  5L  Jlocker. 

FEMMES. 

1"  prix,  51"'^  Derasse,  élève  de  51.  5Iocker. 

2°  prix,  5P'°  Oxtoby,  élève  de  5I5I.  Couderc  et  Charles  Poncliard; 
51""  Brunet-Lafleur,  élève  de  BL  Slocker. 

1""  accessits.  M'"  Guérin  aînée,  élève  de  5I5I.  Couderc  et  Charles  Pon- 
chard ;  51"°  Sloisset,  élève  de  51.  5Iocker. 

2"'  accessits,  51"'  Deneux,  élève  de  5L  5Iocker;  5P'=  Lentz,  élève  de 
M5I.  Couderc  et  Charles  Ponchard;  51"°  Hassenhut,  élève  des  mêmes. 
SP'"  Brunel,  élève  de  BL  Blocker. 

3"  accessits,  5I"°  Labrunie,  élève  de  5I5I.  Couderc  et  Charles  Pon- 
chard; 5P"  Chrétien,  élève  de  5L  Blocker  ;  5I"°  Berdet,  élève  du  même. 


DECLAItflATION     DRAMATIQUE, 
(séance  du  »^nniodi  t&  juillet.) 

Jury:  BI5I.  Auber,  président;  Camille  Doucet,  de  l'Académie  fran- 
çaise; Ernest  Legouvé,  idem;  Edouard  5Ionnais,  Edouard  Thierry,  de 
Saint-Georges,  Arthur  de  Beauplan,  de  Chilly,  Got. 

Tragédie. 

HOMMES. 

1"  prix,  51.  Jourdan,  élève  de  M.  Beauvallet. 
Pas  de  second  prix. 

1"'  accessits,  51.  Fraizier,  élève  de  51.  Bressant;  51.  Dugaril,  élève  de 
5L  Régnier. 
2'=  accessit,  5L  5Iazoudier,  élève  de  51.  5Ionrose. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2'  prLx,  BP'"  Brag,  élève  de  BI.  Beauvallet. 
1"  accessit,  Br'°Delraary,  élève  de  5L  Régnier. 
2°  accessit,  W"  Paturel,  élève  de  BL  Monrose. 

Comédie. 

HOMMES. 

1"  prix,  51.  Coquelin,  élève  de  5L  Régnier. 
2°  prix,  51.  Jourdan,  élève  de  M.  Beauvallet. 
1"  accessit,  51.  Chodzko,  élève  de  BI.  Bres,sant. 
2°  accessit,  51.  Dugaril,  élève  de  BL  Régnier. 
3°  accessit,  BL  Joumard,  élève  de  BL  Régnier. 

FEMMES. 

Pas  de  premier  prix. 

2°'  prix,  M"°  Reichemberg,  élève  de  BL  Régnier;  BI"°  Dewinke,  élève 
de  M.  Monrose  ;  M"'=  Delmary,  élève  de  BL  Régnier. 

1"'  accessits,  51"'=  Paturel,  élève  de  M.  Monrose;  M"^  Gaignard,  élève 
du  même. 

2"  accessits,  W^'  Legros,  élève  de  BL  Régnier;  5I"°  Nortmann,  élève 
du  même  ;  BP"=  Chéron,  élève  de  5L  Beauvallet. 

RÉSUMÉ. 

Premiers  prix 47 

Seconds  prix 39 

Premières  médailles  ou  premiers  accessits 72 

Deuxièmes  médailles  ou  deuxièmes  accessits 66 

Troisièmes  médailles  ou  troisièmes  accessits 55 

Total 279 

On  s'attendait,  après  l'appel  de  tous  ces  prix,  de  toutes  ces  médailles,  à 
quelques  nominations  dans  la  Légion  d'honneur.  Plusieurs  noms  d'artistes- 
professeurs  qui  ont  illustré  .l'art  et  l'enseignement  étaient  dans  toutes  les 
bouches,  et  celte  fois  encore  les  espérances  les  plus  fondées  ne  se  son! 
point  réalisées.  —  Nous  regrettons  sincèrement  pour  notre  pays,  si  pré- 
pondérant aujourd'hui  en  fait  d'art  musical,  la  trop  petite  part  faite  aux 
musiciens  dans  le  chapitre  des  récompenses  honorifiques.  —  Et  pour  ne 
point  sortir  du  Conservatoire  puisque  nous  y  sommes,  remarquons  que 
cette  institution,  si  peu  encouragée  de  toutes  façons,  sert  de  type  à  tous  les 
conservatoires  de  musique  ;  que  nos  méthodes,  nos  solfèges,  sont  traduits 
dans  toutes  les  langues  ;  que  les  disciples  de  cette  école  sont  recherchés  pai' 
tous  les  pays  et  les  ouvrages  lyriques  de  nos  anciens  prix  de  Rome  repro- 
duits sur  toutes  les  scènes  du  monde. 

Espérons,  qu'au  sujet  des  récompenses  honorifiques,  lé  silence  d'au- 
jourd'hui n'est  qu'un  ajournement  au  15  août,  et  faisons  place  au  pro- 
gramme lyrique  et  dramatique  qui  a  suivi  la  distribution  des  prix  : 


I.!']  MEiMESTRia 


'285 


PROGRAMME  °. 

1»  La  Danse  des  Sylphes,  de  Godefroid,  exécutoo  pnr  M'"^  B(>sse-des-Larzes  ; 

2°  Air  de  Gihbij  li  Coinemiise,  de  CUipisson,  cliaiUé  par  M.  Maurel; 

3°  Fanlaisio  sur  la  Muette,  composée  par  M.  Alard,  exéculée  par  M"=  Tayau; 

4°  Air  de  Don  Juan,  do  Mozart,  clianté  par  M.  Gaillard; 

S»  Première  scène  du  second  acte  du  Festin  rie  Pierre,  de  Molière  : 

PEnSONNAGES.  KLÈVES. 

Pierrot M.  Coquelin  jeune. 

Charlotte M""  Reicliemberg. 

6°  Fragment  du  4"  acte  i'Otdlo.  de  M.  Rossini  : 

PERSONNAGES.  ÉLÈVES. 

Desdémone M""  Brunet-Lafleur. 

Hermance  |rcpliques| M""  Deneux. 

7°  Fragments  des  Voitures  versées,  do  Boiëldieu; 

PERSONNAGES.  ÉLÈVES. 

Dormeuil M-  I.epers. 

Elise '1""  Derasse. 

Armand  (répliquesi M.  Faucheux. 

Ce  concert  et  ses  inlerpvêles  ont  reçu  aussi  de  nombreux  applaudisse- 
ments. Les  honneurs  en  ont  été  remportés  par  la  jeune  violoniste  Tayau, 
une  élève  d' Alard,  qui  est  déjà  une  grande  artiste;  par  la  jeune  et 
gracieuse  harpiste.  M""'  Besse-des-Larzes,  qui  fait  honneur  à  son  profes- 
seur Labarre,  en  marchant  sur  les  traces  de  Félix  Godefroid,  enfin  par 
M""  Brunet-Lalleur,  élève  de  MM.  Revial  et  Duvernoy,  qui  ne  s'est  point 
éloignée  de  la  grande  figure  de  Desdémone  au  double  point  de  vue  du 
talent  vocal  et  de  la  scène. 

Parmi  les  hommes,  signalons  entre  tous  M.  Gailhard,  dont  la  voix 
franche  et  sympathique  a  charmé  tous  les  assistants.  C'est  déjà  un  chan- 
teur que  M.  Gailhard,  et  de  plus,  dit-on,  un  acteur.  Ainsi  que  Roger,  il  se 
serait  découvert  une  voix  en  jouant  la  comédie.  M.  Révial  l'a  reçu  du 
Conservatoire  de  Toulouse,  et  MM.  Gouderc  et  Ponchard  se  sont  chargés 
de  développer  son  talent  scénique.  On  dit  ce  lauréat  engagé  par  M.  de 
Leuven  ;  nous  en  félicitons  le  jeune  artiste  et  le  théâtre  de  l'Opéra-Co- 
mique,  qui  s'est  également  attaché  M"°  Brunet-Ladeur  et  M""  Derasse,  une 
fort  avenante  chanteuse.  On  parle  aussi  de  l'engagement  à  l'Opéra  de 
M.  Maurel  (1)  1"  prix  de  la  classe  de  M.  Vauthrot.  Ainsi,  on  le  voit,  c'est 
avec  raison  que  S.  Exe.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  mentionne  en  son 
discours  la  facilité  avec  laquelle  les  élèves,  à  peine  sortis  du  Conservatoire, 
trouvent  leur  place  sur  nos  premières  scènes  lyriques.  Ceci  n'est-il  pas 
encore  à  l'éloge  de  ce  Conservatoire  tant  dénigré  ? 

J.-L.  Heugel. 

P.  S.  Dimanche  prochain  nous  pubherons  le  très-intéressant  rapport  de  M.  Ca- 
mille Doucet  sur  les  concours  ouverts  à  nos  trois  théâtres  lyriques  impériaux,  et 
le  programme  même  de  ces  concours,  documents  importants  publiés  par  le 
Moniteur  d'hier  samedi,  3  août. 


SEMAINE  THEATRALE 


Le  concert  des  musiques  militaires;  à  I'Opéra,  n'offrait  sans  doute  pas 
l'aspect  grandiose  et  tumultuaire  du  concours  dans  le  Palais  de  l'Industrie; 
.mais  il  avait  un  mérite  infiniment  plus  précieux  au  goût  des  vrais  dilet- 
tantes :  au  lieu  de  l'acoustique  impossible  de  cette  immense  halle  vitrée 
des  Champs-Elysées,  on  retrouvait  ici  l'irréprochable  sonorité  d'une  salle 
qui  n'est  point  seulement  la  plus  grande  et  la  plus  riche  des  salles  de 
théâtre  de  Paris,  mais  qui  est  considérée,  à  juste  titre,  par  les  acousticiens, 
comme  un  Stradivarius  monumental. 

Les  trois  musiques  qui  s'étaient  partagé  la  première  médaille,  la  Garde 
de  Paris,  la  bande  autrichienne,  la  bande  prussienne,  se  retrouvaient  ici 
en  présence.  Chacune  de  ces  musiques  d'élite  avait,  à  l'Opéra  comme  au 
concours,  ses  partisans  exclusifs  et  déterminés,  mais  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  la  majorité  des  voix  eilt  maintenu  le  premier  prix  ex  œquo  à  la 
Garde  de  Paris  et  aux  Autrichiens,  laissant  les  Prussiens  au  second  plan. 

La  garde  de  Paris  jouait  la  Marche  de  Lohengrin  et  une  Marche  aux 
flambeaux,  de  Meyerbeer  ;  c'est  elle  qui  a  les  meilleurs  solistes  et  l'exécu- 
tion la  plus  parfaite,  seulement  on  y  sent  un  peu  le  soin,  l'application.  Ce 
qui  est  surtout  remarquable,  ce  qui  est  inoui,  c'est  le  fini  dans  le  style,  le 
velouté  des  sonorités  et  le  fondu  de  l'ensemble. 

Pourtant  je  préfère  encore  à  toute  cette  perfection  de  style  et  de  virtuo- 
sité, la  manière  des  Autrichiens,  qui  a  quelque  chose  de  plus  libre  et  de 
plus  vivant.  Ils  n'en  sont  plus  à  étudier  la  musique,  ils  la  sentent,  ils  la 
vivent,  ils  ont  l'air  de  l'improviser  d'une  seule  et  même  inspiration,  d'une 
seule  et  même  âme. 

Les  Prussiens  manquent  essentiellemenl  de  grâce;  ils  brillent  surtout 
par  la  hardiesse  et  des  effets  de  sonorité.  Ce  qui  enlève  peut-être  un  peu 

(1)  Éltve  envoyé  par  le  Conservatoire  de  Marseille,  classe  de  M.  Bénédit. 


de  mérite  â  ces  magnificences  sonores,  c'est  qu'ils  ont  réuni  leurs  deux 
meilleures  musiques  en  une,  ce  qui  donne  quatre-vingt-dix  exécutants, 
presque  le  double  de  l'effectif  des  Gardes  de  Paris.  Quatre-vingt-dix  exé- 
cutants, c'est  beaucoup  plus  qu'un  corps  de  musique  et  un  peu  moins  que 
deux  :  c'est-â-d ire  qu'on  avait  de  part  et  d'autre  choisi  les  meilleurs  ar- 
tistes et  éliminé  les  moins  bons.  Ces  deux  musiques  réunies  n'avaient  pas 
non  plus  leurs  chefs  habituels  :  c'était  le  directeur  général  des  musiques 
de  la  garde,  M.  "Wieprecht,  qui  les  conduisait.  J'entendais  dire  à  quelques 
personnes  que  ce  n'étaient  pas  là  des  conditions  convenables  pour  le  con- 
cours. Nous  ne  nous  montrerons  pas  plus  difficile  sur  ce  point  que  le  jury  ; 
mais  s'il  est  vrai  que  l'Autriche  n'ait  pas  même  choisi  la  musique  envoyée 
par  elle,  et  qu'elle  ait  simplement  fait  tirer  au  sort  ses  qualre-vingls  ban- 
des régimentaiies,  il  faut  avouer  que  cette  circonstance  sjoute  singulière- 
ment à  l'honneur  de  la  victoire,  et  donne  une  haute  idée  de  l'état  général 
des  études  musicales  en  ce  pays. 

La  musique  russe  avait  été  aussi  invitée  à  se  faire  entendre  à  l'Opéra  ; 
c'est  encore  une  musique  d'élite,  mais  à  un  degré  moins  éminent  ;  ses  ins- 
truments de  bois  surtout  sont  excellents.  L'ouverture  de  l'opéra  national 
de  Glinka,  la  Vie  pour  h  Tzar,  est  une  œuvre  fort  curieuse,  dont  le  style 
a  bien  son  caractère,  sa  saveur  et  sa  physionomie  propres.  (Voir  plus  loin 
l'analyse  de  notre  collaborateur  Oscar  Comettant.) 

Les  quatre  bandes  militaires,  réunies  sous  la  direction  du  chefpru.s- 
sien  (à  titre  de  doyen,  sans  doule),  ont  exécuté  le  Salut  impérial,  de 
M.  Ehvart;  puis  chacune,  avec  son  chef  particulier,  a  joué  l'air  national 
de  son  pays  ;  l'air  des  Français  a  été  repris  par  toutes  les  musiques  en- 
semble, sous  la  direction  de  M.  Paulus. 

Pour  la  représentation  du  24,  â  l'Opéra  (on  donnait  l'Africaine),  un 
fauteuil  d'orchestre  avait  été  gracieusement  adressé  au  nom  de  l'Empe- 
reur, à  chacun  des  chefs  des  musiques  étrangères  présentes  à  Paris. 

Il  est  décidé  que  la  cantate  de  Rossini  aura  une  troisième  audition,  cette 
fois  â  l'Opéra,  dans  la  représentation  gratuite  du  15  aoiit.  On  nous  assure 
que  le  tintamarre  des  grosses  cloches  et  des  canons-pélardiers,  que  le 
maître  avai't  introduits  dans  son  finale,  et  dont  l'effet  était  calculé  pour  la 
nef  immense  du  palais  des  Champs-Elysées,  sera  supprimé  pour  l'exécu- 
tion nouvelle;  l'œuvre  du  grand  maestro,  réduite  aux  ressources  nor- 
males de  la  musique  proprement  dite,  ne  pourra  qu'y  gagner.  Tous  les 
amis  sérieux  de  l'art  et  admirateurs  dévoués  de  Guillaume  Tell,  ont  à 
cœur  de  savoir  ce  que  vaut  cette  œuvre,  artillerie  à  part,  et  dans  de  meil- 
leures conditions  d'acoustique. 

Et  s'il  est  vrai,  comme  nous  le  souhaitons  bien  vivement,  que  la  cantate 
de  M.  Saint- Saëns,  abandonnée  par  la  Commission  impériale  qui  l'a 
couronnée,  doive  trouver  prochainement  une  digne  hospitalité  auprès  de 
M.  Emile  Perrin,  tout  sera  au  mieux  pour  elle  aussi,  car  le  temple  de  l'In- 
dustrie eiît  particulièrement  été  défavorable  à  cette  œuvre  symphonique, 
011  les  solos  alternent  avec  les  grands  ensembles. 

A  I'Opéra-Cojiique,  le  retour  de  M.  Offenbach  va  donner  une  nouvelle 
activité  aux  études  de  Robinson  Crusoé  ;  mais  il  n'est  question  de  cet  ou- 
vrage que  pour  la  fin  de  septembre.  Achard  vient  d'enireren  congé  ;  c'est 
Capoul  qui  lui  succède  dans  Slignon.  Il  a  répété  toute  la  semaine,  et  c'est 
mardi  prochain  qu'il  doit  prendre  possession  du  rôle  de 'Wilhem.  Déjà,  dans 
les  salons,  le  jeune  ténor  avait  dit  avec  un  grand  charme  les  mélodieuses 
cantilènes  de  l'opéra  d'Ambroise  Thomas,  qui  se  dispose,  on  le  voit,  â  four- 
nir une  nouvelle  carrière.  Il  sera  très-intéressant  d'entendre  Capoul  dans 
cette  partition.  On  aime  toujours  à  voir  des  artistes  de  talent  se  succéder 
dans  le  môme  rôle;  des  effets  nouveaux  résulteront  certainement  de  cette 
tentative,  qui  va  donner  un  regain  de  succès  à  l'opéra  déjà  centenaire  de 
Mignon.  —  Le  retour  de  Montaubry  et  de  Sainte-Foy  a  fait  remeltre  le 
Voyage  en  Chine  sur  l'affiche.  Le  Voyage  est  accompagné  d'un  des  plus 
charmants  levers  de  rideau  du  répertoire,  le  Chien  du  Jardinier,  où 
M""^  Girard  vient  de  prendre  possession  du  rôle  de  Marcelle,  qu'elle  n'avait 
jamais  joué,  et  qui  lui  appartenait  par  droit  de  talent. 

Gouderc,  le  joyeux  et  sympathique  artiste ,  est  presque  entièrement 
rétabli  de  l'indisposition  qui  le  tenait  éloigné  du  public  depuis  plusieurs 
mois.  Il  a  passé  l'été  à  Ville-d'Avray  et  pris  à  plusieurs  reprises  les  eaux 
d'Enghien  ;  il  s'était  aussi  condamné,  pendant  trois  mois,  à  un  mutisme 
absolu,  supplice  fort  sensible  pour  un  esprit  si  gai,  pour  un  caractère  si 
expansif,  pour  un  diseur  si  charmant.  A  ce  prix,  la  laryngite  s'est  dissi- 
pée ;  Gouderc  a  recommencé  à  parler  ;  il  recommencera  à  chanter  dans  le 
courant  de  cet  automne. 

Le  Théâtre-Lyrique  et  I'Odéon  étant  demeurés  ouverts  tout  l'été , 
pourront  prendre  part  aux  fêles  du  15  août. 

Le  théâtre  de  l'Odéon  s'est  attaché  deux  lauréats  du  Conservatoire,  le 
jeune  tragédien  Jourdan  et  Coquelin  jeune,  premier  prix  de  comédie,  qui 
déjà  se  pose  en  rival  de  son  frère. 

Les  Beaux  3Iessieurs  de  Bois-Doré,  de  M'""  Sand  et  de  M.  Paul  Meurice, 
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succéderont  sans  doulo  au  Marquis  tlf  Villemer,  el  il  est  question  de  La- 
font  pour  leprendre  le  lOle  créé  par  Bocage. 

D'autre  part,  le  Gymnase  songerait  à  reprendre  Nos  bons  villageois, 
avec  ÎSertann  dans  le  rôle  créé  par  Lafont  ;  mais  on  répète  en  ce  moment 
une  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Âmédée  Acliard,  sous  ce  titre  :  les 
Fourches  caudines;  les  principaux  râles  sont  distribués  à  Nerlann,  Fran- 
cès,  Porel,  Villeray,  M""'  Pasca,  M""  Pierson  et  Massin. 

Les  artistes  du  Vaudeville  ont  joué,  hier  soir,  au  Palais  des  Tuileries, 
les  Brebis  de  Panurge,  ce  qui  n'a  pas  empêché  la  repj-ésentation  de  la 
Famille  Benoilon  au  théâtre  de  la  place  de  la  Bourse. 

Outre  la  pièce  de  M.  Siraudin,  dont  nous  avons  parlé  pour  le  Vaude- 
ville, on  répète  à  ce  théâtre  la  Fiammina,  de  M.  Mario  Ucliard;  les  rôles 
créés,  en  1857,  au  Théâtre-Français,  par  Gelïroy,  Talbot,  Got,  Bressant, 
M"""  Judith,  Stella-Colas, -louvanle  et  Figeac,  seront  joués  au  Vaudeville 
par  Lacressonnière  (engagé  tout  exprès  pour  le  rôle  de  Daniel  Lambert), 
Colson,  Saint-Germain  (qui  a  déjà  repris  le  personnage  de  Sylvain  Du- 
châleau  à  la  Comédie-Française),  Munie,  M""=  Doclie,  M"'=  Davril,  Fabert 
et  Tlièse.  Il  n'y  a  pas  encore  d'interprète  désigné  pour  le  rôle  de  Henri 
Lambert,  créé,  il  y  a  dix  ans,  par  Delaunay. 

Il  n'est  guère  de  souverain  ou  d'altesse  en  visite  à  Paris,  qui  ne  fasse 
religieusement  son  pèlerinage  à  la  Grande-Duchesse.  Les  rois  de  Portugal 
et  d°e  Bavière  y  sont  allés  cette  semaine,  et,  dimanche  dernier,  le  grand- 
duc  Constantin  applaudissait  la  Belle  Hélène,  parvenue  à  sa  271=  représen- 
tation. La  Grande-Duchesse  arrive  à  la  centième;  mais  la  centième  n'a 
jamais  fait  question  pour  elle. 

La  Gaité  s'apprête  à  reprendre  un  drame  de  MM.  Nus,  Brot  el  Ch.  Le- 
maître,  qui  fut  joué  à  l'Ambigu  pendant  l'Exposition  de  1855.  Voici  la 
distribution  des  rôles  :  Dumaine,  Oiner,  Charles  Lemaître,  Manuel,  Gas- 
pard, Charpentier,  M'"''  Lemerle,  Génat  et  Jeault. 

On  sait  par  tous  les  journaux  quotidiens  les  détails  de  l'accident  arrivé 
à  Batty  :  les  fureurs  de  la  lionne  qui  venait  de  mettre  bas  un  lionceau,  la 
témérité  du  dompteur,  qui  s'obstinait  à  pénétrer  dans  la  cage,  malgré  les 
avis  du  directeur,  pour  faire  honneur  au  grand-duc  Constantin,  qui  assis- 
tait au  spectacle  sur  une  chaise,  dans  la  coulisse,  puis  le  double  coup  de 
griffres  appliqué  sur  les  épaules  du  dompteur,  qui  sut,  à  force  de  sang- 
froid  et  d'énergie,  se  tirer  du  péril,  mais  qui,  bientôt,  perdant  tout  son 
sang,  tomba  évanoui  derrière  la  scène.  Les  ble.ssures  n'é'aient  pas  fort 
graves,  puisque  le  lendemain  le  dompteur  se  promenait  sur  le  boulevard, 
le  bras  en  ècharpe.  Cependant  M.  le  Préfet  de  police,  prenant  en  considé- 
ration les  nerfs  trop  sensibles  des  spectatrices,  a  fait  défendre  désormais 
l'entrée  du  dompteur  dans  la  cage.  Formons  un  double  vœu  contradic- 
toire :  puisse  cette  interdiction  être  maintenue,  et  les  recettes  n'en  pas 
souffrir  1 

N'y  a-l-il  pas  assez  de  mise  en  scène,  de  décors,  de  costumes,  de  ballets, 
de  chansons  drolatiques  et  d'exhibitions  anacrèontiques,  —  avec  la  litté- 
rature et  Fart  dramatique  par  dessus  le  marché,  —  pour  entretenir  le  feu 
sacré  de  la  vogue? 

Le  Théâtre  Rossini,  à  Passy,  rouvrira  ses  portes  demain,  lundi,  en 
l'honneur  de  Mozart.  On  y  représentera  VOie  du  Caire,  et  c'est  toute  la 
troupe,  tout  l'orchestre  des  Fantaisies-Parisiennes  que  M.  Louis  Mar- 
tinet envoie  à  Passy,  sous  la  conduite  de  son  vaillant  chef,  M.  Constantin, 
Deux  opérettes,  les  Défauts  de  Jacotte  et  le  Sorcier,  précéderont  et  suivront 
le  petit  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Ce  sera  grande  fêle  au  théâtre  Rossini. 
Les  Fantaisies-Parisiennes,  ce  soir-là,  fermeront  leurs  portes  sur  le  bou- 
levard des  Italiens. 

Les  Bouffes-Parisiens  ont  fait  leur  réouverture,  sous  la  direction  de 
MM.  Lefranc  et  Dupontavisse.  On  sait  que  ce  petit  théâtre  a  renoncé  à  la 
musique  qui  avait  fait  sa  première  célébrité  et  sa  première  forlune.  Le  vau- 
deville et  la  comédie  bouffonne  lui  porteront-ils  bonheur?  En  tète  de  celle 
troupe,  on  a  déjà  Charles  Pérey,  Lacombe  (et  il  est  question  de  Charles 
Polhier);  on  a  aussi  M""  Delahaye  qui  vient  de  l'Odéon,  Fanfan  Benoilon 
qui  joue  encore  au  Vaudeville ,  et  quelques  jolies  personnes  comme 
M""  Géraudon,  Dambrlcourt,  Fllhon,  Monnier.  On  a  fait  l'ouverture  avec 
quatre  petits  vaudevilles  :  le  Chemin  des  Amoureux,  de  MM.  de  Jalais  et 
Vulpian;  Un  Pharmacien  aux  Thermopyles,  pochade  de  MM.  Chlvolet 
Duru,  où  débutait  Charles  Pérey;  l'Homme  à  la  mode  de  Caen,  de 
M.  Jules  Moinaux,  vaudeville  amusant  où  s'est  révélé  un  comédien  bouffe 
qui  promet,  nommé  Lacombe  ;  cnHn  le  Chic  au  Village,  de  MM.  Mahalln 
et  Faure.  On  attend  maintenant  les  pièces  promises  par  M.  Labiche  et 
M.  Clalrville. 

Gustave  Bertrand. 
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CONCERT  EUROPEEN  DES  MUSIQUES  MILITAIRES 


Biinquct  olloit  aux  officiera  qui  ont  accorapagnù  les  corps  de  uuisique  Otrangei-s  et  aux  cliefs  1 
de  ces  musiques.  —  Aubade  d'adieu  donnée  il  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  par  les  mu-  i 
siques  étrangères. 

Trente  mille  personnes  environ  assistaient,  Il  y  a  huit  jours,  à  celle  se- 
conde et  dernière  audition  des  musiques  mllilaires  étrangères  au  Palais  de 
l'Industrie. 

Personne  n'a  étouffé,  personne  n'a  crié  —  au  milieu  l'orchestre  —  par 
la  raison  que  l'orchestre,  cette  fols,  avait  été  placé  au  milieu  de  la  salle, 
mais  de  côté,  où  l'écho  est  à  peu  près  nul,  sur  l'emplacement  même  où 
s'élevait  le  trône  impérial  lors  de  la  distribution  des  récompenses  le 
!"='■  juillet;  enfin  il  n'y  a  eu  aucun  dégât  de  commis  par  la  foule,  et  les 
personnes  munies  de  billets  pris  à  l'avance,  sont  enti-ées  sans  obstacle. 

L'Espagne,  la  Belgique,  le  Grand-Duché  de  Bade,  la  Bavière,  les  Pays- 
Bas,  la  Prusse,  l'Autriche  el  la  Russie  ont  défilé  harmonieusement,  el  les 
musiciens,  applaudis,  acclamés,  choyés  par  les  démonslrallons  les  plus 
sympathiques,  conserveront  de  leur  visite  à  Paris  un  souvenir  que  le  temps 
ne  saurait  affaiblir. 

La  musique  autrichienne  s'est  surpassée  dans  l'ouverture  de  Freyschûtz 
et  la  Marche  aux  Flambeaux.  Celle  des  Pays-Bas  a  été  ravissante  dans 
l'ouverture  de  Guillaume  Tell.  La  Prusse,  à  celle  dernière  audition,  n'a 
rien  perdu  de  son  prestige,  et  M.  'Wleprecbt  a  conservé  tous  ses  jeux  de 
physionomie.  Quant  à  la  Russie,  elle  a  particulièrement  intéressé  les- 
artistes  el  la  critique  en  exécutant  une  ouverture  à  peu  près  inconnue 
en  France,  mais  célèbre  dans  tout  l'empire  de  Russie,  l'ouverture  de  la 
Vie  pour  le  Tzar. 

Cet  opéra  est  le  chef-d'œuvre  de  Gllnka,  né  en  1804,  près  de  Smolensk, 
et  mort  à  Berlin  dans  le  mois  de  février  1857. 

Michel  Gllnka  jouit  en  Russie  d'une  réputation  justement  méritée 
comme  le  fondateur  de  l'opéra  nalional  de  cet  empire.  La  Vie  pour  le  Tzar 
est  son  chef-d'œuvre,  et  l'ouverture  mérite  que  nous  entrions  pour  les 
musiciens  dans  quelques  détails  techniques. 

Dès  les  premières  mesures  de  celle  préface  Instrumentale  qui  est  tout 
un  poëme,  le  compositeur  se  révèle  original  et  puissant.  Elle  est  écrite  en 
sol  mineur,  à  deux  temps,  mouvement  lent.  Un  ré  par  tous  les  Instruments 
jouant  fortissimo  se  résoud  sur  l'accord  de  sol  mineur,  auquel  succède 
l'accord  parfait  A'ut  mineur  pour  retomber  sur  l'accord  de  sol  mineur, 
mais  à  son  premier  renversement.  La  même  disposition  d'accords  en  si 
bémol,  cette  fois,  donne  ce  caractère  mélancolique,  inquiet  el  profond, 
qui  èmeul,  atlrlsle  et  transporte  l'Imagination  dans  le  redoutable  et  fri- 
leux empire  de  sa  majesté  l'Hiver.  A  l'accord  de  si  bémol,  dans  son  pre- 
mier renversement,  succède  un  long  silence  semblable,  dirait  un  poète,  à 
celui  qui  règne  dans  les  steppes  arides  et  salées  de  la  haute  Tartarle,  que 
parcourt  sur  son  rapide  coursier  le  Mongol  rapineux  el  nomade. 

Sans  autre  préparation  que  le  silence  même,  le  hautbois  entonne  le  com- 
mencement de  l'air  chanté  par  l'orphelin  dans  l'opéra  du  maître  russe.  Il  y 
a  là  toute  la  poétique  du  Nord,  un  composé  de  rhythme  bizarre,  d'harmo- 
nie étrange,  de  mélodie  sauvage  el  pleine  d'attraits,  formée  d'amour,  de 
tristesse  mystique,  de  crainte  el  de  fierté. 

Celte  première  partie  de  l'ouverture,  à  laquelle  il  faut  pour  ainsi  dire 
s'acclimater  pour  en  comprendre  toute  la  saveur  originale,  prépare  l'en- 
trée d'un  vivace  pianissimo  à  deux  temps,  toujours  en  sol  mineur  et 
modulant,  sans  passer  par  aucun  mode  majeur  à  un  autre  mode  mineur, 
ce  qui  jette  sur  l'ensemble  de  la  composition  un  voile  fatal  à  travers  le- 
quel l'Imagination  veut  pénétrer  pour  lire  dans  les  Inspirations  du  mu- 
sicien russe  les  sombres  el  mystérieuses  histoires  de  la  Russie  de  M.  de 
Cusiine  el  d'Achille  Leslrelln.  Pour  comble  d'étrangeté,  au  mouvement  à 
deux  temps  que  nous  venons  de  voir  se  produire  succède  un  brusque 
mouvement  à  trois  temps  qui  déroule  l'oreille  sans  trop  la  blesser  toute- 
fois. Ce  dernier  mouvement  ne  cesse  que  pour  donner  à  la  clarinetle  un 
chant  à  deux  temps,  formé  d'un  premier  membre  de  phrase  de  trois  me- 
sures el  d'un  second  membre  de  qualre  mesures.  Cette  disposilion,  con- 
traire aux  règles  de  la  pondération  mélodique,  paraît  ici  à  sa  place  où  tout 
est  bizarre  comme  procédé. 

Après  divers  épisodes,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  une  suite 
d'accords  qu'on  trouverait  Irrégullère  au  Conservatoire,  l'auteur  moscovite 
revient  au  motif  principal.  Ce  motif,  qu'il  module  plutôt  qu'il  ne  déve- 
loppe, se  termine  par  une  explosion  magnifique  de  tous  les  instruments 
de  l'orchestre,  auxquels,  en  Russie,  se  joint,  dans  les  jours  de  solennité, 
un  chœui'  nombreux  d'hommes  el  de  femmes,  des  cloches  et  des  tam-tams. 

Dans  ce  concert  européen,  la  France  a  brillé  par  son  absence. 


LE  MENESTREL 


287 


Je  regrette  profondément  que  la  musique  des  Guides  et  celle  de  la  Garde 
de  Paris,  qui  n"ont  à  redouter  aucune  comparaison,  n'aient  pas  trouvé 
leur  place  à  celte  fête  de  l'harmonie. 

La  place  de  notre  pays  est  partout  où  se  produit  le  talent,  et  si  c'est  par 
courtoisie  (Ju'on  a  abandonné  le  terrain  aux  musiques  étrangères,  la  cour- 
toisie a  pris,  en  cette  occasion,  les  proportions  d'un  sacrifice.  Il  est  vrai 
que  les  musiques  françaises  nous  restent  et  que  les  occasions  ne  nous 
manqueront  pas,  il  faut  l'espérer,  de  les  applaudir  comme  elles  le  méritent. 

Lundi  dernier  le  comité  de  l'exécution  musicale  de  l'exposition  inter- 
nationale (3'  section),  réunissait  dans  un  dîner,  aux  Frères-Provençaux, 
les  officiers  sous  la  conduite  desquels  les  musiques  étrangères  se  sont  ren- 
dues à  Paris,  les  chefs  de  ces  musiques  et  quelques  invités,  parmi  lesquels 
nous  avons  remarqué  Adolphe  Sax. 

Le  comité  était  représenté  par  le  général  Rose,  présidant  en  l'absence  du 
général  Mellinet,  —  vivement  regrettée  par  tous  les  convives,  —  Emile 
Jonas  et  celui  qui  signe  ces  lignes. 

Divers  toasts  ont  été  portés  par  les  officiers  de  chaque  Etat  européen  et 
par  M.  Berger,  secrétaire  de  la  Commission  impériale.  Le  général  Rose  a 
prononcé  d'une  voix  sympathique  les  paroles  suivantes,  souvent  inter- 
rompues par  de  chaleureux  applaudissements. 

«  Messieurs , 

«  Je  viens,  avant  de  vous  faire  nos  adieux,  boire  à  ce  fait  sans  précé- 
dent, d'un  concours  européen  de  musiques  militaires. 

«  Heureux  combats  que  ceux  de  l'intelligence,  où  chacun  reste  maître 
du  champ  de  bataille,  où  la  victoire  s'accomplit  sans  revers,  où  la  palme 
couronne  tous  les  fronts. 

«  Je  ne  sais  pas,  Messieurs,  si  jamais  il  sera  permis  à  la  grande  famille 
humaine  de  vivre  en  paix  et  de  travailler  en  commun  au  profit  de  tous. 
Ce  que  je  crois  fermement,  et  votre  présence  à  Paris  a  raffermi  cette  con- 
viction, c'est  que  la  paix  universelle,  si  elle  vient  à  régner  sur  la  terre,  se 
fera  par  le  beau  que  Platon  a  défini  la  splendeur  du  vrai. 

«  Le  beau  est  le  but  de  tous  les  arts,  mais  la  musique  est  le  seul  d'entre 
eux  qui  oblige  les  hommes  à  se  réunir  pour  l'exercer  et  poui'  en  jouir.  Il 
faudrait  donc  se  montrer  bien  aveugle  et  surtout  bien  sourd,  pour  oser 
nier  sa  salutaire  influence. 

0  Le  nombre  des  auditeurs  aux  deux  concerts  donnés  au  Palais  de  l'In- 
dustrie par  les  musiques  étrangères  et  françaises,  peut  être  évalué  à  cent 
mille.  Ce  sont  cent  mille  cœurs  que  vous  avez  noblement  émus,  et  sur 
lesquels  vous  avez  harmonieusement  inscrit  ces  mots:  solidarité  de  sen- 
timents. L'Empereur  (le  nétre.  Messieurs),  a  déjà  consacré  ce  souvenir. 

«  Le  comité  de  l'organisation  musicale  de  l'exposition  internationale 
que  j'ai  l'honneur  de  présider  en  l'absence  du  général  Mellinet, —absence 
qu'il  regrette  vivement,  —  est  heureux  d'otTrir  à  chacun  de  vos  soldats- 
artistes  une  médaille  commémoralive. 

«  Elle  pourra  trouver  une  place  à  côté  de  celles  qui  rappellent  les  faits 
glorieux  de  vos  armées. 

«  Je  bois  à  vous,  Messieurs,  à  vos  nations,  à  l'art  musical  qui  est  le 
langage  du  cœur  et  qu'à  ce  titre  vous  aviez  plus  d'une  raison  de  parler 
avec  éloquence.  » 

Avant  de  quitter  Paris,  les  musiques  étrangères,  sous  la  conduite  de 
leurs  officiers  et  de  notre  ami  Jonas,  se  sont  rendues  dans  le  jardin  ré- 
servé des  Tuileries,  où  elles  ont  exécuté  une  aubade  à  l'Empereur  et  à 
l'Impératrice. 

L'Empereur  a  donné  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur  aux  deux 
colonels  russe  et  autrichien,  la  croix  de  chevalier  aux  autres  officiers.  Il  a 
décoré  également  M.  Wieprecht,  directeur  de  toutes  les  musiques  prus- 
siennes, M.  Dunkler,  1"  lieutenant  et  directeur  de  la  musique  des  Pays- 
Bas,  et  M.  Doerfeldt,  directeur  des  musiques  russes  de  la  garde,  et  qui  a 
rang  de  lieutenant-colonel.  Aux  simples  chefs  do  musique,  l'Empereur 
n'a  donné  que  la  médaille  militaire. 

Emile  Jonas  ne  pouvait  être  oublié  dans  les  faveurs  impériales,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  appeler  aujourd'hui  mon  ancien  camarade  de 
classe  au  Conservatoire  avec  Laurent  de  Rillé  et  'Victor  Massé,  monsieur 
le  checalier. 

Voilà  une  croix  bien  méritée  et  qui  sera  dignement  portée. 

Laurent  de  Rillé  est  aussi  décoré,  et  depuis  deux  ans,  déjà. 

■Victor  Massé  de  même,  et  depuis  plus  longtemps  encore.  Ils  sont  tous 
les  trois  élèves  de  M.  Elwart,  ancien  grand  prix  de  Rome,  auteur  dis- 
tingué de  nombreux  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  été  exécutés  aux 
concerts  du  Conservatoire,  —  auteur  de  livres  didactiques  qui  ont  rendu 
d'incontestables  services  à  l'enseignement,  —  professeur  au  Conservatoire 
depuis  trente  ans,  —  président  d'un  grand  nombre  de  concours  orphconi- 
ques,  —  auteur  du  Salut  impérial,  belle  inspiration  exécutée  il  y  a  quel- 
ques jours  à  l'Opéra  par  ces  mêmes  musiques  étrangères  réunies,  M.  Elwart 
est-il  lui-même  décoré  ? 


Pas  encore  I 

On  raconte  que  Napoléon  I",  pas.sant  une  revue  de  sa  garde,  appela  un 
sous-oflicicr  qu'il  voulait  décorer.  Un  vieux  soldat  du  même  nom,  croyant 
qu'il  s'agi.ssait  de  lui,  rompit  les  rangs  et  s'approche  de  l'Empereur. 

—  Maladroit  I  dit  au  vieux  soldat  un  officier  qui  se  trouvait  à  ses  côtés, 
il  ne  s'agit  pas  de  vous  ! 

Le  vieux  soldsrt,  confus  et  rouge  comme  un  coquelicot  allait  se  retirer  en 
tremblant,  quand  l'Empereur,  qui  savait  lire  sur  les  physionomies  et  juger 
les  hommes  à  leur  mine,  crut  le  reconnaître.  Il  le  questionna,  et  apprit 
qu'il  avait  fait  toutes  les  campagnes  du  Consulat  et  de  l'Empire,  et  qu'il 
s'était  distingué  par  plusieurs  actions  d'éclat. 

Napoléon  I",  qu'on  aurait  pu  appeler  le  justicier  s'il  n'avait  eu  d'au- 
tres litres  à  la  postérité,  comprit  qu'il  devait  une  large  réparation  à  ce 
vaillant  oublié. 

Séance  tenante,  11  le  fit  passer  par  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de  capi- 
taine et  lui  attacha  la  croix  sur  la  poitrine. 

Quand  tant  d'élèves  de  M.  Elwart  sont  l'objet  de  distinctions  flatteuses, 
le  maître,  vieux  et  vaillant  soldat  de  l'harmonie,  sera-t-il  encore  long- 
temps oublié?...  J'ai  l'espoir  que  non.  Nous  voilà  bien  près  du  15  août  et 
cette  date  porte  bonheur. 

Oscar  Comettant. 

P.  S.  —  Nous  reprendrons  la  semaine  prochaine  la  suite  de  l'examen 
des  méthodes  exposées  à  la  classe  89. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

Un  journal  anglais  annonce  que  les  négociations  entamées  avec  M"=  Tietjens 
par  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg  ont  abouti  ;  la  célèbre  cantatrice  serait 
engagée  pour  l'hiver  prochain  à  raison  de  30,000  fr.  par  mois. 

—  Saint-Pétersbourg.— La  saison  de  l'Opéra  Italien,  qui  commencera  le  2  dé- 
cembre prochain,  devant  finir  le  23  février  :  il  ne  sera  guère  possible  de  donner 
beaucoup  de  nouveautés;  cependant  on  montera  Orfeo,  de  Gluck,  et  VOca  del 
Cairo,  de  Mozart. 

—  A  Berlin  et  à  'i^ienne,  on  se  dispose  aussi  à  représenter  VOie  du  Caire; 
œuvre  posthume  de  Mozart;  c'est  M.  Gumbert  qui  traduira,  en  allemand,  le 
poëme  français  de  M.  Wilder. 

—  Vienne.  —  La  dernière  représentation  de  Lucie  a  donné  l'occasion  d'en- 
tendre le  ténor  Adams,  jeune  Américain  du  Nord,  qui  s'est  fait  dans  son  pays 
une  réputation  de  chanteur  do  concert.  Il  a  abordé  la  scène  avec  succès. 

—  Munich.  —  Le  maître  de  chdpelle  Penlenrieder  vient  de  mourir.  Il  avait 
composé  plusieurs  opéras,  qu'on  a  joués  dans  toutes  les  villes  d'Allemagne.  Il 
était  en  outre  l'auteur  d'un  grand  nombre  de  compositions  religieuses,  et  no- 
tamment d'une  messe  réputée  fort  belle. 

—  Spa.  —  Un  très-brillant  concert  a  été  donné  dans  la  salle  de  la  Redoute;  à 
la  seule  inspection  du  programme,  nos  lecteurs  pourront  se  convaincre  de  l'in- 
térêt qu'a  présenté  celte  soirée  : 

1"  Ouverture  de  Mignon A.  Thomas. 

2°  Air  de  Sém.iramide,  chanté  par  M"'  Adélaïde  Cornélis Rossini. 

3"  Concerto  pour  piano  en  la  mineur,  exécuté  par  M""'  Rosa 

Escudier-Kastner Hummel. 

4°  Le  Vallon,  poésie  de  Lamartine,  chanté  par  M.  Letorl...     Gounod. 
S"  Les  Gouttes  de  rosée,  composées  et  exécutées  sur  la  harpe 

par GoDEFROiD. 

6°  Romance  de  Mirjnon A,  Thomas. 

Chanson  de  SIcphano,  de  ïloméo  et  Juliette,  chantées  par 

M"«  Adélaïde  Cornélis Gounod. 

7"  La  Mélancolie,  étude; 
Le  Réoe, 

La  Danse  des  Sylphes ,  composés  et  exécutés  par Godefboid. 

8°  Chmison  d'umour Membbée. 

Le  Nid  abandonné,  chantés  par  M.  Lefort Nadaud. 

9°  Menuet Mozart. 

Impromptu Chopin. 

Fantaisie-Caprice,  exécutés  sur  le  piano  par  il""  Rosa  Es- 
cudier-Kastner       MENnELSSOHN. 

10°  Duo  de  Philémon  et  Baucis,  chanté  par  M"°  Cornélis  et 

M.  Lefort Gounod. 

Un  autre  concert,  auquel  M"=  Nilsson  a  promis  son  concours,  est  annoncé  pour 
le  9  août. 


28.S 


LE  MENESTREL 


—  CONSERVATOIRE  BELGE.  —  PriT  de  Rome.  —  Les  cantates  des  concurrents 
pour  le  grand  prix  de  composition  musicale  — prix  de  Rome  —  ont  été  exécutées 
à  Bruxelles  dans  la  salle  du  Palais-Royal.  Le  jury,  présidé  par  M.  Fétis,  a  ac- 
cordé lo  premier  prix  à  M.  Waelput,  de  Gand,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  national 
du  Cirque,  à  Bruxelles;  le  second  prix,  en  partage,  à  MM.  Van  Glieluwe,  de  Gand, 
et  de  Haës,  élève  du  Conservatoire  de  Bruxelles.  Ce  dernier  avait  choisi  le  livret 
de  la  cantate  française,  les  deux  premiers  le  livret  flamand. 

—  La  saison  des  concerts  de  musique  de  chambre  de  l'Union  musicale,  à 
Londres,  vient  de  prendre  fin  :  elle  a  eu  huit  concerts,  et  c'est  une  des  plus  bril- 
lantes de  celte  ancienne  et  célèbre  institution.  M.  John  Ella  avait  engagé  comme 
pianistes  :  M.  et  M""  Jaél,  M.  Rubinstein,  M"''  Melilig  ;  comme  premiers  violons  : 
MM.  Vieniawski  et  Léopold  Auér.  Jamais  aucun  artiste  n'avait  reçu  plus  chaleu- 
reux accueil  de  l'aristocratique  auditoire  de  Musical  Union  qu'Antoine  Rubins- 
jein.  Quant  au  jeune  violoniste  hongrois  Léopold  Auér,  compatriote  et  rival  de 
Joachim,  et  formé  à  la  même  école,  ses  progrès  sont  merveilleux  ;  il  se  pose  au 
premier  rang  dans  son  art. 

—  Qui  l'eût  cru?  A  Londres,  on  a  refusé  à  la  troupe  française  de  M.  Raphaël 
Félix  l'autorisation  de  représenter  Nos  Intimes,  lo  Supplice  d'une  femme  et  Maître 
Gttèrin. 


PARIS   ET   DÉPARTEKIbuTS 


A  la  dernière  soirée  de  Rossini,  Albert  Lavignae  a  fait  entendre  pour  la  pre- 
mière fois,  une  nouvelle  composition  du  maestro,  le  Plain-chant  Chinois,  char- 
mante houflonnerie  musicale  :  c'élait  le  morceau  de  résistance.  On  a  de  plus 
vivement  applaudi  la  grande  cantatrice  Alboni  dans  un  0  Salutaris  de  Rossini, 
et  SighiceUi  dans  Un  mot  à  Paganini,  toujours  du  même.  On  remarquait  dans 
l'assistance  la  duchesse  Colonna  (Marcello,,  MM.  Berryer,  Gustave  Doré,  Ricci, 
l'un  des  auteurs  de  Crispino,  etc.,  etc. 

—  Sur  l'initiative  de  M.  Oscar  Comettant,  la  ville  de  Versailles  a  convié  à  un 
grand  banquet  la  fanfare  Sax,  et  les  chevaliers-gardes  de  Russie.  Avant  le  dîner, 
il  y  aura  réception  et  concert  sur  les  vertes  pelouses  du  parc  de  Versailles. 

—  M.  de  Lassabathie,  auteur  de  l'intéressante  Histoire  du  Conservatoire,  et 
administrateur  de  cet  établissement,  vient  de  recevoir  de  S.  M.  le  roi  de  Suède  et 
de  Norwége  la  croix  de  chevalier  de  l'Étoile  polaire. 

—  M.  "Wartel,  le  professeur  qui  a  formé  tant  d'excellentes  cantatrices  et  entre 
autres  notre  blonde  suédoise  Nilsson,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre 
de  Wasa  de  Suède.  C'est  une  distinclion  qui  lui  était  certainement  bien  due. 

—Tandis  que  la  cohorte  des  compositeurs,  dont  le  génie  a  été  méconnu  au  con- 
comsdeiHymi-eidelapaix,  continue  à  gronder  et  s'occupe  sérieusement  de  for- 
mer un  nouveau  jury  doué  d'indulgence ,  l'un  d'entre  eux ,  AL  Gaertner,  a  agi 
peut-être  plus  spirituellement:  il  en  a  appelé  lui...  à  l'Eldorado.  Puisqu'il  s'agis- 
sait d'une  œuvre  populaire ,  d'une  sorte  de  Marseillaise  de  la  paix ,  comme  on  l'a 
nommée,  M.  Gaertner  a  pensé  que  c'était  à  la  grande  voix  du  peuple  qu'il  fallait 
s'adresser.  Voilà  pourquoi ,  tous  les  soirs ,  son  Hijmne  à  la  paix  remue  chez  les 
buveurs  de  bière  la^Obre  pacifique.  Bien  plus,  des  copies  en  ont  été  prises,  et 
depuis  quelque  temps  on  l'applaudit  aussi  à  VAlcuzar  d'été,  à  VAlcazar  d'hiver 
et  au  Pavillon  des  Ambassadeurs.  Il  y  a  même,  dans  ce  dernier  endroit,  un  ténor 
qui  trouve  moyen  d'y  placer  un  magnifique  si  bémol  à  faire  envie  au  grand 
Opéra.  Le  café-concert,  après  avoir  prêté  sa  publicité  à  tant  d'inepties,  aux  chan- 
sons de  Thérésa  et  de  ses  émules,  voudrait-il  enfin  patroner  quelque  chose  de 
plus  sérieux  et  de  plus  artiste?  Il  faut  lui  tenir  compte  de  ce  bon  mouvement. 

—  Nos  casinos  de  bains  de  mer  préparent  de  grandes  fêtes  musicales.  M"°  Patti 
était  annoncée  à  DeauviUe,  concert  du  3  août,  et  M"°  Nilsson  à  Trouville,  concert 
du  13  août.  Déjà  les  orchestres  do  ces  deiLX  établissements,  dirigés  par  MM.  Por- 
théaul  et  Desgranges  ont  repris  leurs  concerts  quotidiens  dont  les  meilleurs 
solistes  font  les  honneurs.  Par  malheur  le  public  des  bains  de  mer  est  encore  à 
Paris,  retenu  par  l'Exposition  et  le  mauvais  temps. 

—  AL  Hermann-Léon  et  le  pianiste-compositeur  Delahaye  doivent  se  faire 
enlendre  le  même  soir  que  M"°  Nilsson  au  casino  de  Trouville;  AI.  Delahaye  a 
composé  pour  la  circonstance  une  polonaise  avec  orchestre  qu'il  exécutera  à 
Paris  l'hiver  prochain.  Nous  lui  souhaitons  le  succès  de  sa  fanfare. 

—  Au  concert  que  viennent  de  donner  les  orphéonistes  do  Trouville,  on  a  pu 
apptécier  tout  le  talent  des  solistes  de  l'orchestre  du  casino  si  bien  dirigé  par 
l'excellent  violoniste  Porlliéaut.  Nous  citerons  notamment  le  llûUsle  Jules  Simon 
et  le  violoncelliste  belge  Demurck. 

—  On  lit  dans  lo  Journal  de  Vichy  :  «  Avant-hier,  soirée  de  gala  au  Casino;  on 
donnait  le  Domino  noir.  M""  de  Brigni-Varney,  toute  mignonne  et  costumée  avec 
un  gHÛl  parfait,  a  vaillamment  porté  le  rôle  écrasant  d'Angèle,  qui  rappelle  tant 
et  de  si  splendides  souvenirs;  elle  y  a  déployé  notamment  un  talent  de  vocalisa- 
tion remarquable.  La  variation  en  notes  piquées,  qu'elle  a  introduite  dans  l'Ara- 
gonaise  du  second  acte,  lui  a  valu  une  salve  de  chaleureux  applaudissements, 
approbation  unanime  qui  s'est  renouvelée  après  les  célèbres  couplets  :  «  Ahl 
(ivclle  nuit!  »  qu'elle  a  détaillés  avec  art.  » 


—  Vichy.  —  Un  concert  des  plus  brillants  a  été  donné  par  les  frères  Lionnct, 
au  salon  des  Fleurs  (Casino),  avec  lo  concours  do  M"'*'  Gonetti  et  Brigny-Varney. 
L'orchestre  était  dirigé  par  Bernardin.  Les  chansons  de  Nadaud  ont  fait  les  prin- 
cipaux frais  de  cette  soirée,  à  laquelle  assistaient  le  roi  de  Suède  et  sa  suite.  On 
a  dû  refuser  du  monde.  Les  frères  Lionnet  sont  en  ce  moment  à  Ems,  engagés 
pour  les  concerts  des  3  et  6  aotit. 

—  On  nous  écrit  de  Salins  :  «  Les  soirées  du  bel  établissement  de  Solins  sont 
cette  année  défrayées  par  les  frères  Guidon  et  Al""  Jeanne  Duclos  qui,  outre  leur 
répertoire  si  varié  de  concert,  obtiennent  les  plus  grands  succès  avec  les  spirituelles 
opéretles  d'Offenbach.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  applaudir  tour  à  tour  :  le  Soixante-Six 
Litchen  et  Fritzchen,  le  Violoneux,  Pépita,  etc.  A  l'issue  de  la  saison,  nos  trois 
jeunes  artistes  sont  attendus  à  Spa  pour  un  grand  concert  et  de  plus  engagés  par 
le  directeur  du  théâtre  de  cette  ville  pour  plusieurs  représentations. 

—  Notre  jeune  pianiste  Lack  doit  partir  prochainement  pour  Bade,  où  il  doit 
prendre  part  à  plusieurs  concerts. 

—  A  propos  d'un  récent  concert  donné  à  Alelun  par  Géraldy,  le  Nouvelliste  de 
Melun  s'exprime  de  la  façon  suivante  :  «  La  voix  de  AI.  Géraldy  tient  du  baryton 
pour  le  charme  et  de  la  basse  pour  la  sonorité  et  l'éclat.  Toujours  pleine  et  sou|ile 
elle  est  du  petit  nombre  de  celles  qui  n'ont  pas  à  redouter  des  ans  l'irréparable 
outrage.  Les  années  ont  passé  sur  elle  sans  rien  altérer  de  sa  fraîcheur  et  do  sa 
puissance.  Je  sens  mon  embarras  redoubler  si  je  veux  dire  l'art  incomparable 
avec  lequel  ce  virtuose  tait  vibrer  tour  à  tour  le^  cordes  les  plus  tendres  et  les 
plus  pathétiques.  Le  franc  et  joyeux  rire  de  l'Air  du  C Imrlatan  es\  enaoro  sur  vos 
lèvres,  que  déjà  les  notes  plaintives  et  affaiblies  de  la  Petite  Mendiante  mouillent 
vos  paupières.  Que  de  cœurs  de  mères  se  sont  sentis  remuer  par  la  tendre  poésie 
du  Nid  abandonné,  ou  par  les  roucoulements  si  naturels  des  Deux  Pigeons.  » 

—  Notre  exellent  chef  d'orchestre  et  cornet  à  piston,  Arban,  cueille  en  ce  mo- 
ment des  lauriers  en  province.  Les  journaux  de  Douai  nous  apportent  lo  compte 
rendu  d'un  brillant  concert  qu'il  a  donné  en  cette  ville,  en  compagnie  du  hautbois 
de  l'Opéra,  Berthélemy,  récemment  nommé  professeur  au  Conservatoire. 

—  C'était  dimanche,  14  juillet,  la  fêle  de  Dammarie  les-Lys,  charmant  village  à 
côté  de  Alelun.  Un  aimable  habitant  de  l'endroit,  AI.  Payen,  avait  appelé  de  Paris, 
à  cette  occasion,  plusieurs  de  nos  bons  artistes.  Un  0  Salutaris,  d'Eugène 
Ketlerer,  et  le  Noël,  d'Adam,  chantés  par  Alonjauze  ;  un  adagio  de  Mozart  et  une 
barcaroUe  religieuse  pour  violon  et  orgue,  exécutés  par  Hermann  et  Eugène 
Ketterer,  ont  paru  produire  sur  l'assistance  un  excellent  effet. 

—  On  a  pu  remarquer  dans  la  liste  des  récompenses  décernées  aux  élèves  du 
Conservatoire,  que  la  classe  de  clavier  de  AI""'  Eugène  Philippon  a  obtenu  sept 
médailles.  C'est  un  beau  succès,  dont  nous  tenions  à  féliciter  cet  excellent  pro- 
fesseur. 

—  Dernièrement  il  y  a  eu  concert  au  Cercle  des  libraires  et  éditeurs  de  mu- 
sique. Artistes  :  AI.  Paul  Bernard,  pianiste-compositeur;  AI.  Cœdès,  chanteur 
bouffe;  M""  de  Rionnelle,  cantatrice.  Parmi  les  morceaux  exécutés  par  AI.  Paul 
Bernard,  on  a  surtout  applaudi  une  grande  valse  de  sa  composition,  et  la  piteuse, 
de  Alendelssohn,  enlevée  avec  beaucoup  de  brio.  De  son  côté,  Cœdès  a  fort  réjoui 
l'auditoire  avec  sa  parodie  du  trio  de  Guil'aume  Tell  et  ses  Pianistes  excen- 
triques. 

—  Nous  avons  assisté,  dimanche  dernier,  en  l'église  Sainte-Marguerite,  à  l'exé- 
cution d'une  messe  solennelle  à  quatre  voix  et  à  grand  orchestre  de  la  composi- 
tion de  AI.  Alexandre  Leprévost,  qui  en  dirigeait  lui-même  l'exécution.  Celte 
œuvre  est  une  des  plus  complètes  de  ce  compositeur,  au  point  de  vue  de  la  mu- 
sique religieuse  ;  car  il  a  su  allier  à  la  sévérité  des  lois,  qui  régissent  ce  genre  de  , 
musique,  un  charme  puissant  par  des  phrases  mélodiques  pleines  de  sentiment 
et  d'élévation.  En  résumé,  cette  œuvre  renferme  de  belles  parties.  C'étaient 
jjuc  Devriès ,  AIAI.  Lutz  et  Hayet  qui  s'étaient  chargés  d'interpréter  la  pensée  du 
maître. 

—  Voici  l'état  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  de  juin  1867, 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 706,591.  07 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles. ...  1,196,217.  10 

3°  Concerts ,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 418,713.  50 

4°  Curiosités  diverses 99,432.  93 

Total 2,420,976.  62 


J.-L.  IIeugel,  directeur. 


PAIllS.  —  TVl>.  CHARLES   DE  MOURGUES  VRl'RIîS,  RUE  J.-J.   RpUSSEAU,  8.   —  fiU". 

—  Los  concerts  de  Johann  Strauss  et  Bilse,  au  Cercle  inlernational,  touchent 
à  leur  fin.  Strauss,  engagé  pour  Londres,  doit  nous  quitter  le  7  août. 

—  Les  soirées  semblent  vouloir  s'adoucir  ;  aussi  le  Concert  Be.<selièvre  s'en 
resscnt-il.  L'orchestre,  dirigé  par  AI.  Eug.  Prévost,  fait  merveille.  Les  guides  le 
vendredi,  et  les  gendarmes  de  la  garde  le  mardi,  attirent  beaucoup  de  monde. 

—  Le  Pré-Catelan,  délicieuse  oasis  du  bois  de  Boulogne,  donnera,  dimanche 
prochain ,  une  belle  fête  champêtre.  Les  programmes  du  Concert  et  du  Théâtre 
des  Fleurs,  aussi  riches  que  variés,  renferment  dix  nouveautés  des  plus  char- 
mâmes cl  du  plus  piquant  intérêt.  Les  grilles  du  parc  ouvriront  à  une  heure 
précise. 


iOSD  —  3^ 


—  [\°  37. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uiiiiaiiclie  il  Aoùl  1807. 


— oOO^OOc— 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

.1.-1..   I-IEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

Khi.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   frabco  i  M.  J.-L.    IIEUGEL,  directeur  du  M(;îiestrbi.,  1   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Gliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Almnnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et   Province.  —  Pour   l'iïtranger,   les   frais   de   poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


ï.  Concours  ouverls  aux  Ihéàtres  lyriques  impériaux  :  rajipoi  t  et  programme. — II.  Préfecture 
tlu  département  de  la  Seine,  concours  d'orphéons.  —  III.  Semaine  théâtrale,  Gustave 
Bertrard.  —  III.  Saison  de  Londres  (clôture).  De  Retz.  —  IV,  École  de  musique  reli- 
gieuse fondée  par  L.  Niedermeycr  :  distribution  des  prix. —  V.  Nouvelles  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  tle  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour, 
une  transcription  des 

MAITRES  FRANÇAIS 
du  Pianiste  chanteur,  de  G.  Bizet. 

CHANT 

I  Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  niusifiue  de  ch.\nt  : 

!      LE  JARDIN  D'AMOUR,  paroles  et  musique  de  J.-B.  Wekerlin. 


MINISTERE 


MAISON    DE    L'EMPEREUR    ET  DES   BEAUX-ARTS 


DIRECTION    GÉNÉRALE   DES    THÉÂTRES 


RAPPORT 
A  S.  E\c.  le  Maréchal  de  France,  Miiiislrc  de  la  Maison  de  l'Empereur  el  des  Bcaiix-Arls. 


Monsieur  le  Ministre , 

Tous  les  ans,  les  nouvelles  productions  de  l'art  plastique  sont 
exposées  dans  un  palais  de  l'État,  où  chacun  peut  en  apprécier  à  la 
fois  l'ensemble  et  les  détails.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  compositions 
musicales,  qui  ne  peuvent  se  produire  que  dans  des  établissements 
privés  et  sur  des  scènes  d'un  accès  d'autant  plus  difficile  que,  pour 
répondre  au  goût  du  public,  les  directeurs  de  théâtres  doivent  accor- 
der une  légitime  préférence  aux  œuvres  des  maîtres,  ce  qui  ne  leur 
permet  qu'à  de  rares  intervalles  d'accueillir  les  jeunes  compositeurs 
et  de  seconder  leurs  débuts. 

Une  autre  difficulté  se  présente,  en  outre,  pour  les  musiciens  : 
presque  toujours  le  poëme  ne  leur  manque  pas  moins  que  le  théâtre, 


et  chacun  de  leurs  pas  est  entravé  parla  nécessité  absolue  d'emprun- 
ter avant  tout  le  secours ,  souvent  refusé  et  plus  souvent  encore 
stérile,  d'une  collaboration  étrangère. 

Supprimer  tout  à  tout  ces  inconvénients  est  impossible,  car  ils 
résultent  de  la  nature  même  des  choses,  et  les  efforts  de  l'adminis- 
tration ne  peuvent  tendre  dés  lors  qu'à  aider  les  Jeunes  musiciens  à 
surmonter  les  obstacles  qui  gênent  leurs  débuts  et  menacent  d'en- 
traver leur  essor. 

Déjà,  Monsieur  le  Ministre,  des  dispositions  utiles  ont  été  prises 
en  faveur  des  lauréats  de  l'école  de  Rome  ;  presque  tous  ont  pu  enfin 
aborder  la  scène,  et  des  facilités  plus  grandes  leur  sont  assurées 
pour  l'avenir.  Mais  quand  partout  en  France  le  sentiment  musical 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  ce  n'est  pas  à  quelques  élus 
seulement,  c'est  à  tous  les  compositeurs  français,  sans  distinction 
et  sans  privilège,  qu'il  est  juste  de  venir  en  aide. 

Il  vous  a  paru.  Monsieur  le  Ministre,  que  ce  but  pouvait  être 
atteint  par  la  voie  d'un  concours  qui  serait  simultanément  ouvert  à 
Paris,  dans  chacun  des  trois  théâtres  lyriques  subventionnés  par 
l'État.  En  conséquence,  et  après  m'étre  concerté  avec  les  directeurs 
de  ces  théâtres,  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'approbation  de  Votre 
Excellence  le  programme  des  conditions  dans  lesquelles  s'effectue- 
raient ces  trois  concours,  et  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
indiquer  ici  les  motifs  cjui  en  ont  dicté  les  principales  dispositions. 

A  l'Opéra,  un  double  concours  aurait  lieu  :  le  premier  pour  la 
composition  d'un  poëme  en  trois  actes;  le  second,  pour  la  mise  en 
musique  du  poëme  jugé  le  plus  digne  d'être  représenté  sur  ce 
théâtre. 

Un  ouvrage  en  trois  actes  a  toujours  une  importance  considé- 
rable, à  l'Opéra  comme  dans  les-  autres  théâtres.  Cette  importance 
s'augmente  encore  aujourd'hui  du  plaisir  qu'aurait  le  public  à  voir 
comme  autrefois  des  opéras  de  m^oyenne  dimension  entrer  plus  sou- 
vent, avec  des  ballets,  dans  la  composition  des  spectacles. 

A  rOpéra-Comique,  un  poëme  en  trois  actes,  spécialement  choisi 
par  le  directeur,  et  par  conséquent  admis  d'avance  à  la  représenta- 
tion, serait  offert  aux  compositeurs  pour  être  mis  par  eux  en  mu- 
sique. 

Au  Théâtre-Lyrique,  pour  ouvrir  une  plus  large  carrière  à  tous 
les  goûts  et  à  toutes  les  inspirations,  chaque  compositeur  serait 
libre  de  choisir  à  son  gré  et  de  se  procurer  personnellement,  comme 
bon  lui  semblerait,  le  poëme  sur  lequel  il  lui  conviendrait  de  tra- 
vailler, quels  que  fussent  son  genre,  sa  forme  et  son  étendue. 

C'est  une  combinaison  tout  à  fait  nouvelle  dont  les  résultats  défi- 
nitifs ne  peuvent  d'avance  être  sûrement  appréciés  ;  mais  elle  a  été 
réclamée  par  un  grand  nombre  de  jeunes  musiciens  qui  paraissenty 
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attacher  beaucoup  d'importance  et  en  attendre  les  meilleurs  effets. 
Je  n'hésite  donc  pas  à  proposer  à  Votre  Excellence  d'approuver  que 
l'épreuve  en  soit  faite  loyalement,  sans  restriction  aucune  et  sans 
aucune  prévention. 

Des  jurys  spéciaux,  nommés  par  les  concurrents  eux-mêmes ,  se- 
raient chargés  de  juger  les  poèmes  et  les  partitions  envoyés  au  con- 
cours. 

Les  ouvrages  couronnés  seraient  exécutés  à  Paris,  sur  chacun  des 
trois  théâtres,  dans  le  cours  d'une  année  au  plus,  à  dater  de  la  déci- 
sion des  jurys;  les  autres  pourraient  être  représentés  sur  les  théâtres 
des  départements. 

En  conséquence,  et  pour  que  les  directeurs  de  ces  théâtres  puis- 
sent agir  en  toute  connaissance  de  cause,  il  leur  serait  loisible  d'as- 
sister, dans  les  dernières  séances  des  jurys,  à  l'exécution  des  œuvres 
réservées.  Un  débouché  de  plus  serait  ainsi  ouvert  aux  compositeurs 
dont,  bien  entendu,  les  partitions  ne  pourraient,  dans  aucun  cas, 
être  exécutées  sans  leur  consentement. 

Les  concours  étant  spécialement  organisés  dans  l'intérêt  des  jeunes 
musiciens,  une  part  aussi  large  que  possible  devrait  leur  être  réser- 
vée au  Théâtre-Lyrique  surtout  et  à  l'Opéra-Comique.  Quant  à 
l'Opéra,  qui  est  une  académie  de  musique  et  non  un  théâtre  de  dé- 
buts ,  son  appel  s'adresserait  à  tout  le  monde,  aux  auteurs  déjà  par- 
venus comme  à  ceux  qu'il  voudrait  aider  à  parvenir. 

Les  maîtres  de  l'art  seraient  disposés,  sans  doute,  à  s'effacer 
spontanément  pour  laisser  le  champ  libre  à  leurs  émules  et  à  leurs 
élèves;  mais  en  fùt-il  autrement  que  loin  de  le  regretter  il  faudrait 
voir  dans  cette  concurrence  glorieuse  un  honneur  du  plus  pour  le 
concours,  un  stimulant  de  plus  pour  les  concurrents. 

En  dehors  des  conditions  principales  que  je  viens  d'exposer,  le 
programme  ci-joint  contient  certaines  dispositions  accessoires  et 
réglementaires,  et  stipule  au  besoin  certaines  indemnités  adminis- 
tratives dans  le  détail  desquelles  je  crois  inutile  d'entrer  ici. 

Je  ne  saurais  terminer  ce  rapport.  Monsieur  le  Ministre,  sans  consta- 
ter avec  quel  empressement,  avec  quel  dévouement  MM.  les  directeurs 
de  l'Opéra ,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique  sont  entrés 
dans  les  vues  de  Votre  Excellence  et  ont  adopté  la  pensée  de  ces  di- 
vers concours,  dont,  en  fin  de  compte,  ils  auront  à  supporter  les 
conséquences  onéreuses  ou  lucratives.  Tous  trois  ont  voulu  prendre, 
et  ont  pris  par  écrit,  l'engagement  d'en  seconder  l'exécution  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Les  musiciens  devront  ainsi,  Monsieur  le  Ministre,  à  la  bienveil- 
lante initiative  de  Votre  Excellence,  l'appui  le  plus  digne  qui  puisse 
être  offert  au  talent,  c'est-à-dire  l'occasion  d'un  jugement  impartial 
et  la  perspective  d'une  brillante  publicité. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  démon  très- 
respectueux  dévouement. 

Le  directeur  généroÀ  de  V administration  des  théâtres, 

Camille  Doucet. 
Approuvé  : 
Le  maréchal  de  France,  ministre 
de  la  Ma  ison  de  l'Empereur  et  ■ 
des  Beaux-Ai'ts , 

Vaillant. 


PROGRAKIKIE 

Trois  concours  sont  ouverts  à  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  au  Tliéàlre- 
Lyrique,  entre  les  composileurs  de  musique  français,  dans  les  conditions 
suivantes  -. 

Théâtre  impérial  de  VOpéra. 

A  partir  du  1"  janvier  1868,  un  poëme  en  trois  actes  sera  offert  aux 
composileurs  français  pour  cire  mis  par  eux  en  musique. 

Dès  aujourd'hui  il  est  ouvert,  pour  la  composition  de  ce  poëme,  un 
premier  concours  qui  sera  clos  le  15  décembre  prochain. 

Un  jury  de  neuf  membres,  chargé  de  juger  les  poëmos  envoyés  au  con- 
cours, sera  nommé  par  les  concurrents  eux-mêmes,  qui  se  réuniront  à  cet 
effet,  le  16  décembre,  à  la  direction  générale  des  théâtres. 

L'auteur  du  poëme  qui  sera  choisi  pour  le  concours  de  musique  recevra 
une  prime  de  3,000  francs,  dont  une  moitié  sera  payée  sur  les  fonds  d'en- 


couragement ilu  minislèio  de  la  liaison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-.\rls,     i 
et  l'aulie  moitié  par  l'adminislratioii  de  lûpéra. 

Dans  le  cas  où  aucun  des  poèmes  ne  serait  admis  par  le  jury  comme      : 
pouvant  servir  au  concours  de  musique,  l'auteur  de  celui  qui,  sans  être 
couronné,  aurait  été  trouvé  relativement  le  meilleur,  recevrait,  à  titre 
d'indemnité,  la  moitié  de  la  prime  offerte,  c'est-à-dire  la  somme  de  1,500  fr.    4 
stipulée  payable  sur  les  fonds  du  ministère.  I 

Le  concours  pour  la  mise  en  musique  du  poëme  clioisi  par  le  jury  rom-   I 
mencera  le  l^'"'  février  18C8  etVmira  le  30  juillet  suivant.  ' 

Un  jury  do  neuf  membres,  chargé  de  juger  les  pariilions  envoyées  au 
concours,  sera  nommé  par  les  concurrents,  qui  se  réuniront  à  cet  effet,  le 
l"''  août,  à  la  direction  générale  des  théâtres. 

Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique. 

Un  poëme  d'opéra-comique,  en  trois  actes,  reçu  par  le  directeur,  sera 

mis  à  la  disposition  des  concurrents. 
Ce  concours  s'ouvrira  le  30  aoùl  présent  mois  et  sera  clos  le  30  avril  1868.     j 
Un  jury  de  neuf  membres,  chargé  de  juger  les  partitions  envoyées  au     | 

concours,  sera  nommé  par  les  concurrents,  qui  se  réuniront  à  cet  effet,  le 

1"  mai  1868,  à  la  direction  générale  des  théâtres. 

Théâtre-Lyrique  impérial. 

Le  concours  est  ouvert,  à  partir  de  ce  jour,  au  Théâtre-Lyrique  impé- 
rial, et  sera  clos  le  15  août  1868. 

Cliaque  compositeur  sera  libre  de  choisir  le  poëme  qui  lui  conviendra, 
quels  que  soient  son  genre,  sa  forme  et  son  étendue. 

Un  jury  mixte,  composé  de  dix-sept  membres  chargés  de  juger  le.s- 
poëmes  et  les  partitions,  sera  nommé  par  les  compositeurs  de  musique 
ayant  pris  part  au  concours,  qui  se  réuniront  à  cet  effet,  le  16  août  1868, 
à  la  direction  générale  des  théâtres. 

Dispositions  générales. 

Les  poëmesiet  les  partitions  destinés  aux  concours  devront  être  déposés, 
aux  époques  indiquées  ci- dessus,  au  ministère  de  la  Maison  de  f  Empereur 
et  des  Beaux-Arts,  entre  les  mains  du  directeur  général  de  l'administration 
des  théâtres. 

Chaque  poëme  ou  partition  contiendra,  dans  une  enveloppe  cachetée, 
le  nom  de  .son  auteur,  ainsi  qu'une  épigraphe,  qui  devra  èlre  également 
placée  en  tête  du  manuscrit. 

Les  jurys  cliargés  d'examiner  les  poëmes  et  les  partitions  envoyés  au 
concours  tiendront  leurs  séances  dans  chacun  des  trois  théâtres  auxquels 
ces  divers  ouvrages  seront  destinés. 

Les  directeurs  de  l'Opéra,  de  l'Opéra-Comique  et  du  Théâtre-Lyrique 
assisteront,  dans  leurs  théâtres  respectifs,  aux  séances  des  divers  jurys  et 
prendront  part  à  leurs  travaux. 

Les  directeurs  des  théâtres  lyriques  des  déparlements  pourront  assister 
aux  dernières  séances  des  jurys,  dans  lesquelles  seront  exécutées  les  meil- 
leures partitions  réservées  pour  le  concours,  et  il  leur  sera  loisible,  si  les 
auteurs  y  consentent,  de  faire  jouer  sur  leurs  théâtres  ceux  des  ouvrages 
qui,  tout  en  n'étant  pas  réservés  pour  Paris,  leur  sembleraient  de  nature 
à  pouvoir  être  représentés  ailleurs  avec  succès. 

Dans  chacun  des  trois  théâtres  lyriques  de  Paris,  l'ouvrage  qui  aura  été 
jugé  le  meUleuret  couronné  par  le  jury  sera  représenté  dans  un  délai  qui 
ne  devra  pas  excéder  une  année. 

Dans  le  cas  où,  pour  chacun  de  ces  trois  concours,  aucune  des  partitions 
présentées  ne  serait  admise  par  le  jury  comme  digne  d'être  exécutée  à 
Paris,  Fauteur  de  la  parlilion  qui,  sans  être  couronnée,  aurait  été  trouvée 
relativement  la  meilleure  dans  chaque  théâtre,  recevrait,  à  titre  d'indem- 
nité et  d'encouragement,  une  somme  de  2,000  francs,  payable  sur  les 
fonds  du  ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur  el  des  Beaux-Arts. 

Tous  les  compositeurs  français  |  ourront  prendre  part  au  concours  de 
l'Opéra,  qu'ils  aient  eu  déjà  ou  non  quelque  ouvrage  représenté  sur  ce 
théâtre  ou  sur  tout  autre. 

A  l'Opéra-Comique,  ne  seront  pas  admis  à  concourir  les  compositeurs 
qui  auraient  eu  des  ouvrages  en  deux  actes,  et  plus,  représentés  sur  ce 
théâtre  ou  sur  celui  de  l'Opéra. 

Ne  pourront  prendre  part  au  concours  du  Théâtre-Lyrique  les  compo- 
sileurs qui  auraient  eu  des  ouvrages  en  deux  actes  el  plus,  représentés  sur 
ce  théâtre,  à  l'Opéra  ou  à  l'Opéra-Comique. 
Le  1"  août  1867. 

Approuvé  : 

Le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts, 

Vaillant. 

Nous  devions  â  nos  lecteurs,  à  la  première  place  de  ce  journal  tout 
spécial,  la  reproduction  in  extenso  des  importants  documents  qui  pré- 
cèdent, insérés  an  Moniteur  du  samedi  3  août.  Par  celle  initiative  des 
concours  ouverts  à  nos  théâtres  lyriques  sur  des  bases  aussi  larges,  aussi 
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libérales,  M.  Camille  Doucel  vienl  île  s'acqui'rir  des  litres  impérissables  à 
la  reconnaissance  des  musiciens.  Et  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  l'im- 
porlance  des  concours  en  pareille  matière.  Tel  qui  ne  réussit  pas  à  une 
première  épreuve  triomphe  à  la  seconde  :  M.  Camille  Saint-Saëns,  au 
lendemain  de  l'échec  de  sa  cantate  pour  le  prix  de  Rome,  vient  de  nous 
le  prouver  en  remportant  glorieusement  la  médaille  d'honneur  avec  sa 
cantate  d'exposition  —  œuvre  jugée  de  premier  ordre  à  l'unanimité. 
M.  Bartbe  et  bien  d'autres  qui  n'ont  eu  qu'un  ouvrage  joué  sur  nos  scènes 
lyriques,  vont  donc  pouvoir  de  nouveau  tenter  la  fortune,  car  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  dans  les  deux  derniers  paragraphes  des  dispositions 
générales  applicables  aux  concours  lyriques,  il  faut  lire  :  «  Ne  seront  pas 
admis  à  concourir  les  compositeursqui  auraient  eu  dciw  ouvrages», — et  non  : 
«  des  ouvrages,  —  en  deux  actes  et  plus  déjà  représentés.  »  La  question  est 
ainsi  plus  nettement  tranchée  -.  un  ouvrage  tombé  ne  suffit  pas  pour  infirmer 
le  génie,  témoin  les  premières  œuvres  d'Hérold,  d'Aubcr,  et  les  essais  de 
tantd'autrescompositeursquise  sont  distingués  plus  tard.Aussi  le  concours 
du  Grand-Opéra  est-il  ouvert  à  tous  les  compositeurs  français,  qu'ils  aient 
eu  ou  non  des  ouvrages  représentés  sur  ce  tbèàtre  ou  sur  d'autres  scènes. 
Voilà  un  principe  excellent,  et  il  est  question  de  l'appliquer  à  un 
quatrième  concours  qui  viendrait  s'adjoindre  aux  trois  autres.  Les 
concours  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  si  nous  sommes  bien  informé,  les 
théâtres  lyriques  ne  seraient  pas  seuls  à  en  bénéficier  ;  nos  scènes  litté- 
raires pourraient  bien  aussi  être  appelées  à  poser  prochainement  les  bases 
de  leur  programme.  A  la  bonne  heure,  ouvrons  toutes  grandes,  et  à  tous, 
les  portes  de  la  renommée  ;  un  pays  comme  la  France  ne  saurait  demeurer 
stérile  en  aucun  domaine. 

J.-L.  Heugel. 

P.  S.  Un  mot  encore  sur  les  dispositions  générales  et  réglementaires  de 
nos  concours  lyriques  :  on  espère  qu'à  la  suite  de  séances  préparatoires 
destinées  à  classer  les  ouvrages  reçus,  le  jugement  définitif  aura  lieu  en 
séance  publique  dans  la  salle  du  Conservatoire,  par  exemple,  et  que  des 
fragments  des  ouvrages  admis  par  le  jury  à  concourir  seront  exécutés  avec 
orchestre.  Il  parait  indiscutable  que  l'orchestration  complète  de  chaque 
partition  ne  sera  point  exigée  des  concurrents.  Les  morceaux  principaux 
seulement  devront  être  obligatoirement  orchestrés.  Pour  les  récitatifs  et 
les  autres  morceaux,  il  est  présumable  qu'un  accompagnement  de  piano 
sufQra  avec  l'indication  des  dessins  d'orchestre.  Nous  publierons,  du  reste, 
tous  ces  détails  dès  qu'ils  seront  définitivement  réglés  et  portés  à  notre 
connaissance. 
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PRÉFECTURE    DU    DÉP.\RTEMENT    DE    L.\    SEINE 
CONCOURS     DORPHÉONS 


A  la  suite  d'un  concours  entre  les  auteurs  de  pièces  de  vers  propres  à 
être  chantées  dans  les  réunions  de  l'Orphéon,  des  écoles  communales  et 
des  classes  d'adultes  de  Paris,  un  certain  nombre  de  pièces  ont  été  cou- 
ronnées. 

Un  nouveau  concours  est  ouvert  par  l'administration  municipale  pour 
la  mise  en  musique  des  trois  pièces  de  vers  qui  ont  obtenu  les  trois  pre- 
miers prix. 

Tout  concurrent  pourra  se  faire  délivrer  à  l'Hôtel-de-Ville  (bureau  de 
l'instruction  publique)  un  exemplaire  des  pièces  de  vers  qu'il  se  propose 
de  mettre  en  musique. 

Les  morceaux  devront  être  écrits  pour  trois  ou  quatre  voix,  au  gré  du 
compositeur,  sans  accompagnement.  Ils  seront  appréciés  et  classés  par  un 
jury  désigné  à  cet  efl'et  par  le  préfet.  Des  médailles  d'or  seront  décernées 
pour  les  morceaux  que  le  jury  aura  jugés  dignes  de  récompenses. 

Les  partitions  devront  être  envoyées  à  l'HOlel-de-Ville  (  bureau  de 
l'instruction  publique)  avant  le  15  octobre  1867.  Elles  ne  devront  pas 
porter  de  nom  d'auteur,  mais  une  épigraphe  ou  une  devise  reproduite  sur 
un  billet  cacheté,  dans  lequel  le  nom  de  l'auteur  sera  inscrit. 

Les  manuscrits  déposés  ne  seront  pas  rendus. 
Paris,  le  26  juillet  1867. 

Le  Sénateur,  Préfet  de  la  Seine, 
G.-E.  Haussmann. 


Faure  répète  Hamlet  avec  M.  Ambroise  Thomas,  et  M"°  Niisson,  sous 
peu  de  jours,  va  aussi  prendre  connaissance  du  rôle  d'Ophélie.  M.  Emile 
Perrin  étudie  sa  mise  en  scène,  dont  il  veut  faire  œuvre  d'artiste.  Les 
chœurs  et  les  autres  rôles  à'Hamlet  sortent  de  la  copie  et  vont  être  immé- 
diatement distribués.  On  pense  pouvoir  représenter  ce  grand  opéra  vers  le 
15  novembre. 

Il  devient  presque  impossible  de  prévoir  la  fin  du  succès  de  Mignon;  il 
n'y  aura  plus  qu'un  moyen  de  s'en  tirer,  ce  sera  de  l'arrêter  un  beau  jour 
en  pleine  vogue,  en  alléguant  que  l'opéra  de  M.  Ambroise  Thomas  est  une 
œuvre  du  répertoire.  Il  en  a  déjà  toutes  les  allures,  puisqu'il  a  peu  à  peu 
renouvelé  tout  son  personnel  d'artistes,  M°"  Galli-Marié  exceptée,  —  celle- 
là  n'est  pas  remplaçable. 

Mardi  dernier,  Capoul  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Wil- 
helm  Meister,  que  Léon  Achard  lui  abandonne  en  prenant  son  congé. 
C'était  une  épreuve  intéressante,  car  il  y  a  longtemps  que  le  jeune  et  sym- 
pathique ténor  a  cessé  d'être  considéré  comme  second  ténor,  et  s'est  placé 
dans  l'estime  des  dilettantes  au  premier  rang,  à  côté  de  ses  aînés,  Montau- 
bry  et  Léon  Achard. 

Capoul  paraissait  ému  et  un  peu  gêné  au  premier  acte,  mais  le  succès 
pour  lui  s'est  décidé  surtout  à  partir  de  la  romance  du  deuxième  acte. 
Adieu,  Mignon,  qu'il  a  dite  avec  une  grâce  et  une  émotion  parfaites.  La 
romance  et  le  duo  du  troisième  acte  lui  ont  aussi  valu  des  applaudisse- 
ments unanimes.  Le  succès  de  Capoul  a  été  encore  plus  complet  jeudi  ;  il 
a  mérité  bis  et  rappels. 

S.  M.  la  Reine  de  Portugal  assistait  à  cette  représentation,  et  S.  A.R.  la 
princesse  de  Prusse  à  la  représentation  de  jeudi. 

M"'=  de  Rasse  est  définitivement  engagée  à  I'Opéra-Comique  ;  son  enga- 
gement a  été  signé  la  semaine  dernière,  et  la  jeune  cantatrice  va  partir  pour 
la  Belgique,  où  elle  doit  rester  un  mois.  M"'  de  Rasse  est  d'origine  belge, 
comme  M™  Cabel,  comme  51'^'=''  Gueymard  et  Marie  Sass. 

En  guise  de  cantate  pour  le  15  aoiit,  on  exécutera,  à  I'Opéra-Comique, 
VHijmne  à  la  paix,  paroles  de  M.  Chouquet,  musique  de  M.  Laurent  de 
Rillé,  inspecteur  des  orphéons  de  France,  —  sans  doute  un  des  800  hymnes 
si  sévèrement  jugés  par  le  jury  de  l'Exposition. 

M.  Otfenbach  est  arrivé  à  Paris,  et  s'occupe  des  répétitions  de  Robinson 
O'asoe,  dont  les  éditeurs  Rrandus-Dufour  viennent  d'acquérir  la  partition. 

M.  Bagier  a  lancé  son  programme  pour  la  saison  qui  va  s'ouvrir.  — 
■Voici  d'abord  la  liste  des  artistes  engagés  : 

Prime  donne  soprani,  messo  soprani  et  contralti  :  M"""'  Adelina  Palti, 
Grossi,  Harris,  Krauss,  Tiberini,  Simoni,  Lianes,  Rosello. 

Tenori  :  MM.  Gardoni,  Nicolini,  Tiberini,  Mongini,  Ubaldi. 

Baritoni  :  MM.  Agnesi,  Steller,  Cresci,  Verger. 

Bassi  :  MM.  Ciampi,  Scalese,  Selva,  Fallar,  Mercuriali. 

Direttori  d'orchestra  -.  1°  direttore,  M.  Skoczdopole  ;  2°  diretlore, 
M.  Porlehaut;  3°  direttore,  M.  Accursi. 

Direttore  del  canto  :  M.  Alary. 

Direttore  dei  cari  :  M.  Hurand. 

Plusieurs  artistes  sont  absolument  nouveaux  ici,  entre  autres  les  époux 
Tiberini,  qui  sont  très  choyés  depuis  quelques  années  en  Italie,  —  Mon- 
gini, —  le  baryton  Steller,  artiste  très-intelligent  et  très  bien  doué,  que 
nous  avons  entendu  ch.inter  Do7i  Giovanni,  à  Florence,  et  qui  peut-être 
sera  choisi  pour  le  chanter  aussi  à  Ventadour;  —  enfin,  la  basse  bouffe 
Ciampi,  qui  a  beaucoup  de  réputation  en  Italie,  en  Belgique,  à  Madrid  et 
à  Londres.  Nous  consolera-t-il  de  l'absence  de  Zucchini,  enlevé  par  la 
Russie? 

La  circulaire  de  M.  Bagier  nous  promet  «  au  moins  deux  opéras  nou- 
veaux pour  le  Thé.wre-Italien  de  Paris.  «  D'ailleurs  »  le  répertoire  sera 
choisi  parmi  les  meilleurs  ouvrages  des  maestri  Rossini,  Donizetti,  Bel- 
lini.  Verdi,  Mozart,  Cimarosa,  Mercadante.  Flotow,  Ricci  et  Cagnoni.  » 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  le  Théâtre-Italien  doit  rouvrir 
ses  portes  un  mois  plus  tôt.  Dès  le  3  septembre  commencera  une  série  de 
représentations  exceptionnelles  qui  se  prolongera  jusqu'au  15  octobre  :  à 
cette  date  seulement  commencera  la  saison  régulière  des  abonnements. 
M""  Patti,  qui  est  revenue  d'Angleterre,  en  pa.ssant  par  Deauville,  et  qui 
prend  en  ce  moment  de  courtes  vacances  en  Suisse,  sera  ici  dès  les  pre- 
miers jours  de  septembre;  elle  est  engagée  pour  la  saison  entière. 

M°"=  Carvalho  va  prendre  un  petit  congé,  que  les  fatigues  de  l'hiver  lui 
ont  glorieusement  gagné.  C'est  au  bord  de  la  mer  qu'elle  se  dispose  à  se 
rendre,  et  non  pas  en  Belgique,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé  par  erreur. 

M"°  Niisson,  qui  vient  de  traverser  Paris,  se  rendant  à  Spa,  fera  sa  ren- 
trée au  Théâtre-Lyrique  avant  le  départ  de  M"""  Carvalho.  Nous  rappelons 
que  la  dernière  création  de  M"'=  Niisson  à  ce  théâtre  aura  lieu  dans  l'opéra 
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de  M.  Cohen,  les  Bleuets.  On  pousse  aussi  tvès-aclivement  les  études  de  la 
Jolie  Fille  ile  Pcrth,  opéra  nouveau  de  M.  Bizet,  qui  doit  servir  au  second 
•  début  de  M""  Devriès  et  au  premier  début  du  ténor  Massip,  de  Bor- 
deaux. 

La  cantate  qui  sera  exécutée  le  15  août,  au  Théâtre-Lyrique,  est  de 
M.  Jules  Adenis  pour  les  paroles,  et  pour  la  musique  de  M.  Massenet,  un 
des  derniers  prix  de  Rome. 

Le  tribunal  correctionnel  (6=  chambre)  a  jugé  mercredi  l'affaire  Dau- 
tresme.  Nos  lecteurs  comprendront  qu'après  la  polémique  dont  ce  regret- 
table incident  a  été  l'objet  dans  ce  journal,  nous  n'insistions  pas  autre- 
ment sur  les  circonstances.  Il  suffit  de  reproduire  le  texte  du  jugement,  en 
ajoutant  que  M.  Dautresme  vient  d'en  rappeler. 

«  Attendu  qu'il  est  intervenu  entre  Carvalho,  directeur  du  Théâtre-Lyrique,  et 
Dautresme,  compositeur  de  musique,  une  convention  ayant  pour  objet  la  repré- 
sentation d'un  opéra  du  nom  de  CardiUac; 

1.  Que  la  représentation  de  cet  opéra  a  élé  relardée  ; 

«  Que  Dautresme  se  prétendant  blessé  et  froissé  dans  son  amour-propre  d'ar- 
tiste par  ces  relards,  a  fait  d'une  question  tout-e  commerciale  et  d'exécution  de 
conventions  une  affaire  dite  d'iionneur,  et  provoqué 'Carvalho  en  duel,  par  lettre 
d'abord,  et  en  lui  envoyant  des  témoins  ensuite  ; 

ï  Que  Carvalho,  avec  toute  raison,  a  refusé  celte  provocation; 

d  Que,  le  25  juin,  Dautresme  s'est  rendu  au  Tliéâtre-Lyrique,  pendant  une 
répétition  de  tous  les  artistes  réunis,  a  provoqué  de  nouveau  en  duel  Carvalho, 
l'a  traité  de  lâche  s'il  persistait  â  ne  pas  se  battre,  et  lui  a  craché  au  visage  ; 

«  Que  cet  acte  odieux,  qui  explique  toutes  les  représailles  sans  les  excuser 
juridiquement,  constitue  un  délit  de  fait  ; 

i  Attendu  que,  sous  le  coup  de  cet  outrage,  Carvalho  a  bondi  sur  Dautresme 
et  l'a  saisi  par  la  cravate,  mais  qu'il  a  été  empêché  par  les  témoins  d'aller  plus 
loin  dans  cette  voie  de  représailles  ;  que  ces  témoins  l'ont  complètement  maintenu  ; 

«  Qu'alors  Dautresme,  libre  de  ses  mouvements,  a  volonlairement  porté  un 
coup  à  la  tempe  à  Carvalho  ; 

«  Que  le  sang  a  jailli; 

«  Attendu  qu'en  agissant  ainsi,  Dautresme  s'est  rendu  coupable  du  délit  prévu 
et  puni  par  l'article  311  du  Code  pénal  ; 

II  Que  la  circonstance  de  préméditation  n'est  pas  suffisamment  établie  ; 

d  Par  ces  motifs, 

(1  Condamne  Dautresme  en  six  mois  d'emprisonnement  et  aux  dépens  pour  tous 
dommages-intérêts; 

»  Déclare  la  partie  civile  responsable  en  tous  les  dépens.  » 

Le  Théatre-Frakçais  a  repris  mardi  le  Duc  Job.  Cette  comédie  de 
M.  Léon  Laya,  qui  a  précédé  la  série  des  grandes  comédies  de  mœurs  de 
M  Emile  Âugier,  semble  un  peu  pâle  à  présent.  Tout  le  monde  l'avait 
acclamé  il  y  a  huit  ans,  et  l'on  avait,  dès  le  premier  jour,  prédit  le  succès  ; 
le  succès  dépassa  toute  prévision,  toute  espérance.  On  devait  au  Duc  Job 
de  l'admettre  à  figurer  dans  ce  grand  défilé  de  1867.  La  pièce  a  perdu 
Provost;  mais  c'est  toujours  Got  qui  fait  le  duc  Jean  deRieux,  une  de  ses 
plus  franches  créations;  Monrose,  Talbot,  Masset,  M"' Emilie  Dubois, 
M"'  Nathalie,  etc.,  font  un  bon  ensemble  d'inlerprétation  à  cet  aimable  et 
honnête  ouvrage. 

Depuis  l'ouverture  de  rExposition,  le  programme  que  le  Théâtre-Fran- 
çais s'était  tracé  a  été  fidèlement  suivi,  aussi  la  foule  se  porte-t-elle  à  toutes 
les  représentations;  et  s'il  est  juste  d'expliquer  ce  succès  par  le  mérite  des 
œuvres  et  leur  brillante  exécution,  il  faut  aussi  l'atlribuer  à  la  variété  du 
répertoire,  qui  a  compté  depuis  le  mois  d'avril  soixanlc-un  ouvrages,  — 
trente-un  du  répertoire  classique,  trente  du  répertoire  contemporain. 
Corneille,  Racine,  Molière,  Regnard,  'Vollairc,  Marivaux,  Sedaine,  Beau- 
marchais, Wafllard  et  Fulgence,  Casimir  Delavigne,  Scribe,  Mélesville, 
Mazères,  A.  de  îlusset,  Léon  Gozian,  Murger,  Jules  Lecomle,  Ponsard, 
A.  Dumas,  Jules  Sandeau,  Victor  Hugo,  Emile  Augier,  Legouvé,  Octave 
Feuillet,  Léon  Laya,  Th.  de  Banville,  Henri  NicoUe,  Pailleron,  Alph.Karr, 
en  tout  trente  et  un  auteurs,  ont  partagé  l'alficbe  depuis  quatre  mois. 

Nous  avons  parlé  d'une  reprise  prochaine  des  Beaux  messieurs  de  Bois- 
Doré,  à  I'Odkon.  Lafont  hèsilait  ;  la  lettre  de  M°^=  Sand,  qu'on  va  lire,  a 
levé  ses  derniers  scrupules  : 
«  Cher  monsieur, 

«  'Vous  liésilez  à  créer  de  nouveau  le  rôle  du  marquis  de  Bois-Doré, 
qu'un  grand  et  cher  artiste  avait  si  bien  interprété.  Vous  n'êtes  pas  de 
ceux  qui  doivent  redouter  les  souvenirs.  Celte  modestie  vous  fait  honneur, 
mais  elle  ne  nous  persuade  pas.  Le  but  d'un  talent  comme  le  vûtre  n'est 
pas  d'effacer  la  trace  d'un  maître,  il  est  de  la  creuser  de  nouveau  avec 
l'autorité  que  lui  donne  sa  propre  maestria.  C'est  votre  droit,  et  le  public 
et  la  crilique  n'e  vous  le  contesteront  pas.  Usez-en,  et  vous  pourrez  comp- 
ter sur  la  reconnaissance  de  tous  les  amis  de  Bocage;  c'est  vous  répondre 
de  celle  de  Paul  Maurice  et  de  la  mienne. 

"  George  Saxd. 
«  Nohant,  1"  août  1807.  » 

Lundi,  S.  A.  R.  la  princesse  de  Prusse  assistait,  à  l'Oiléon,  à  la  199^'  re- 
présentation du  Marquis  de  Villemer. 


Le  Roi  de  Suède  assistait  mercredi,  dans  la  loge  de  l'Empereur,  à  la 
représentation  du  Gymnase.  Le  spectacle  se  composait  de  Nos  gens,  des 
Vieux  péchés,  de  la  Cravate  blanche  et  de  Michel  et  Christine. 

La  Famille  Benoiton  vient  d'atteindre  et  de  dépasser  sa  trois-centième 
représentation  1 

En  même  temps  la  Grande-Duchesse  de  Gérolsiein  passait  la  centième. 
Le  Roi  de  Suède  et  le  grand-duc  Constantin  avaient  assisté  mardi  à  la 
quatre-vingt-dix-neuvième.  Le  roi  de  Portugal  y  est  retourné  jeudi. 

La  tentative  de  M.  Martinet  au  Théatre-Rossini  a  grandement  réussi. 
Lundi  dernier,  avec  l'Oie  du  Caire,  on  a  refusé  du  monde.  Hier  samedi, 
les  Fantaisies-Parisiennes  ont  dû  émigrer  de  nouveau  à  Passy  :  celte  fois, 
c'étaient  le  Calife  de  Bagdad  et  les  Deux  Arlequins  qui  brillaient  sur 
l'affiche. 

L'Ambigu  vient  de  réveiller  un  des  plus  grands  succès  de  son  répertoire, 
le  plus  grand  peut-être,  le  Juif-Errant.  Clément  Jnst  y  a  remplacé  M.  de 
Chilly  dans  le  rôle  de  Rodin;  le  directeur  de  l'Ambigu,  M.  Faille,  s'est 
chargé  de  celui  de  Desgrigny  ;  Castellano  fait  merveille  de  celui  de  Dago- 
bert;  M'"  Bianca  est  venue  du  Vaudeville  pour  reprendre  le  rôle  de  la 
Bacchanale  ;  M"°  Lacressonnière  (Abolar)  joue  celui  de  la  Mayeux...  En- 
fin, l'interprétation  a  reçu  le  meilleur  accueil. 

La  G.\iTÉ  a  changé  aussi  son  affiche  ;  c'est  la  Tour  de  Londres,  ancien 
drame  de  l'Ambigu,  qui  compose  maintenant  le  spectacle,  avec  l'Ours  et 
le  Faclia.  Dumaine  et  Omer  y  ont  repris  les  rôles  qu'ils  avaient  créés; 
Charles  Lemaître,  l'un  des  auteurs  de  la  pièce,  s'est  chargé  cette  fois  d'un 
des  principaux  rôles...  Le  théâtre  a  fait  de  son  mieux,  mais  ce  n'est  qu'en 
attendant  la  reprise  de  Peau  d'âne,  qui  se  prépare  à  grande  vitesse  et  à 
grands  frais. 

Nous  ne  terminerons  pas  celle  semaine  sans  publier  la  liste  dos  théâtres 
où  seront  données  des  représentalions  gratuites  de  jour,  à  l'occasion  [Am 
15  août:  K  Opéra,  Français,  Opéra-comique,  Odéon,  Théâtre-Lyrique, 
Châlelet,  Vaudeville,  Variétés,  Gymnase,  Palais-Royal,  Porle-Saint-Martin, 
Gaité,  Ambigu-Comique,  cirques  Napoléon  et  de  l'Impératrice  et  Hip- 
podrome. 

Gustave  Bertrand. 

P.  S.  Nous  avons  plus  d'une  fois  constaté  les  services  rendus  par  la  petite 
scène  lyrique  des  Fantaisies-Parisiennes ,  voici  un  encourgement  offlciel 
qui  vient  récompenser  de  ses  efforts  M.  Louis  Martinet,  le  fondateur  de  ce 
théâtre. 

Â  M.  Martinet ,  directeur  des  Fantaisies  Parisiennes. 

0  Palais  des  Tuileries,  le  2  août  18&7. 

«  Monsieur  le  directeur, 
»  J'ai  reçu  le  mémoire  que  vous  m'avez  adressé  sur  la  situation  des  composi- 
teurs de  musique,  et  je  l'ai  lu  avec  d'autant  plus  d'intérêt  que  je  me  préoccupais- 
précisément  de  seconder  les  musiciens  en  leur  facilitant  l'accès  des  Ihéàtres  im- 
périaux. 

«  Si  petit  qu'il  soit ,  et  par  cela  même  qu'il  est  plus  petit ,  voire  théâtre  pourra 
servir  utilement  au  début  des  jeunes  compositeurs  et  des  jeunes  artistes;  il  l'a 
fait  depuis  dix-huit  mois,  et  il  me  parait  appelé  à  le  faire  encore  davantage. 

«  Ne  pouvant  mieux  reconnaître  vos  efforts  qu'en  encourageant  les  composi- 
teurs que  vous  aidez  à  se  produire ,  j'accorde ,  sur  les  fonds  des  Beaux-Arts ,  une 
somme  de  1,000  francs  à  celui  dont  la  partition,  exécutée  depuis  fouverture  de 
votre  théâtre,  aura  été  jugée  la  meilleure.  Ces  messieurs  nommeront ,  à  cet  effet, 
uu  jury  de  cinq  membres,  ou  prononceront  eux-mêmes,  si  bon  leur  semble.  Des 
mesures  vont  être  prises  pour  donner  suite  à  ma  décision. 
«  Recevez,  monsieur  le  directeur,  etc.,  etc. 

«  Le  Maréchal  de  France,  Ministre  de  la  Maison 
de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts. 

«  Vaillant.  » 


Les  compositeurs  aussitôt  convoqués  par  M.  Martinet,  directeur  des  !• 
Fantaisies-Parisiennes,  pour  former  un  jury  chargé  de  désigner  à  S.  Ex. 
le  Ministre  des  Beaux-Aris  la  partition  jugée  la  meilleure  et  représentée 
depuis  l'ouverture  du  lliéâlre,  ont  nommé  MM.  Léonce  Cohen,  Anthiome, 
Martinet,  Ernest  Boieldieu  et  Constantin,  membres  de  ce  jury. 

I.'unanimilé  des  voix  a  élé  acquise  à  la  partition  de  M.  Duprato  : 
Sacripant,  opéra-comique  en  deux  acles,  à  laquelle  est  adjugée  le  prix  de 
1,000  fr. 

MM.  Boieldieu  (Adrien),  Léonce  Cohen  et  Anthiome  s'èlaicnt  relirés  du 
concours. 
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CLOTURE 

«  Pelit  bonhomme  vit  encore  »  est  la  devise  que  Her  Majesty's  tliéàtre 
devrait  adopter  et  joindre  à  ses  vieilles  armoiries. 

Ne  connaissez-vous  pas  de  ces  gens  dont  on  dit  :  —  Un  tel  ?  pauvre 
garçon,  je  ne  lui  donne  plus  un  an  à  vivre  !  —  Et  le  pauvre  garçon  non- 
seulement  vil  très-bien  son  année  et  plusieurs  autres  à  la  suite;  mais 
finit  souvent  par  enterrer  tous  ses  amis,  môme  ceux  qui  montraient  le 
plus  d'inquiétude  à  l'endroit  de  sa  santé. 
■Voilà  depuis  vingt  ans  l'hisloire  de  Her  Blajesty's  théâtre. 
Lorsqu'on  1847  la  troupe  italienne  de  M.  Lumley  passa  tout  entière, 
armes  et  bagages,  au  camp  de  Covent-Garden ,  le  public  anglais  s'écria  : 
pauvre  Her  Majesty's  I  Mais  Jenny  Lind  vint,  et  jamais  le  pauvre  Her 
Majesly's  ne  vécut  des  jours  plus  prospèi-es.  Après  Jenny  Lind  ce  fut  Pic- 
colomini,  dont  le  règne  moins  long  et  moins  brillani  relarda  encore  de 
deux  ou  trois  saisons  la  chute  prédite  du  vieil  opéra  italien.  Cette  fois, 
par  exemple,  tout  fut  dése^péré,  à  ce  point  que  le  directeur  du  théâtre 
rival  devint  d'une  exigence  terrible  avec  ses  artistes,  et  c'est  un  symptôme 
qui  ne  trompe  jamais;  quand  tout  à  coup  on  apprend  qu'une  femme  ins- 
pirée, une  Jeanne  d'Arc  Viennoise,  vient  de  relever  la  bannière  avilie  de 
Majesty's  théâtre.  Elle  combat  à  Drury-Lane,  elle  combat  au  Lycéum,  et 
partout  victorieuse,  partout  acclamée,  la  voici.  M"'  Tieljens,  qui  conduit 
son  pauvre  roi  de  Bourges,  M.  Mapleson,  à  Hay-Market,  et  le  fait  sacrer 
directeur  du  Grand  Théâtre  de  la  Reine. 

Quel  triomphe  !  Personne,  dit-on,  n'en  fut  plus  étonné  que  le  monarque 
lui-même. 

N'importe  I  voilà  six  ans  que  Majesty's  théâtre  prospère.  Espérons  qu'il 
prospèrei'a  toujours,  dans  son  intérêt  d'abord,  et  dans  celui  des  nombreux 
artistes  auxquels  la  rivalité  des  deux  théâtres  fait  une  position  exception- 
nelle en  ce  pays. 

La  preuve,  c'est  que  M'""  Tietjens,  femme  de  cœur  et  de  talent,  s'est  dit 
qu'en  ce  monde  toute  gloire  est  passagère,  tout  pouvoir  fragile;  sans 
craindre  précisément  le  bûcher  de  Rouen,  quoique  au  pouvoir  des  Anglais, 
elle  a  songé  cette  saison  à  partager  sa  puissance,  et  c'est  M'"=  Nilsson  qui 
de  ses  mains  vaillantes  a  reçu  la  sainte  oriflamme.  La  voici  à  son  tour 
porte-étendard  du  tliéâtre  de  sa  Majesté. 

Je  vous  ai  souvent  entretenu  des  succès  aussi  brillants  que  nombreux 
de  cette  charmante  artiste. 

Arrivée  à  Londres,  sans  tambours  ni  trompettes,  car  je  crois  avoir 
envoyé  la  seule  réclame  à  propos  de  ses  débuts,  dans  laquelle  la  direction 
se  demandait  si  sa  voix  remplirait  bien  la  salle.  M"'  Nilsson  s'est  tout 
d'abord  vengée  de  cette  naïveté,  en  remplissant  la  salle  de  telle  manière 
que,  pour  or  ou  pour  argent,  on  n'y  trouvait  plus  de  place.  La  Traviala, 
Faust,  Martha ,  D.  Giovanni,  Il  flauto  magico  ont  attiré  successivement 
tout  Londres,  et  M"°  Nilsson  a  été  proclamée  par  la  presse  et  le  public  la 
véritable  étoile  du  soir  de  la  saison.  Les  salons  aristocratiques,  la  Cour 
d'abord,  ont  voulu  l'entendre,  et  bientôt  la  jeune  artiste  ne  pouvait  suffire 
aux  programmes  de  Bénédict,  Campana,  Schira,  'Vera,  Pinsutti,  les  maëstri 
de  la  haute  fashion.  Maintenant  c'est  le' tour  des  sociétés  philharmoni- 
ques ;  mais  Paris  fait  valoir  ses  droits  antérieurs,  et  c'a  été  avec  grand'peine 
que  M'"  Nilsson  a  pu  accepter  le  splendide  engagement  du  festival  de  Bir- 
mingham, pour  lequel  elle  sera  obligée  de  revenir  encore  en  Angleterre. 
Bref  !  jias  une  artiste  n'a  obtenu  à  Londres  en  si  peu  de  temps  un  si 
éclatant  et  si  légitime  succès. 

H  fallait  assister  à  sa  soirée  de  bénéfice  mercredi  dernier  !  On  jouait  la 
Traviata,  et  pourtant  quel  enthousiasme  I  N'ayant  trouvé  d'autre  place 
qu'un  petit  coin  derrière  les  coulisses,  j'ai  vu  de  près  cette  avalanche  de 
fleurs,  que  vous  dirai-je  encore  ?  Ah  tenez,  rien  de  plus  significatif  que 
ceci  :  le  ténor,  M.  ***,  pourquoi  le  nommer  ?  a  chanté  faux  toute  la  soirée, 
et  personne  dans  la  salle  ne  s'en  est  aperçu  ;  on  n'était  pas  venu  pour  lui. 
Enfin,  après  l'opéra,  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  M.  le  directeur  de  Her 
Majesty's  théâtre,  dans  l'enivrement  de  son  succès,  orgueilleux  de  sa  puis- 
sance, mais  calme  et  digne  comme  tout  gentleman  de  blanc  cravaté,  s'in- 
cliner devant  M""  Nilsson,  et  lui  offrir  en  souvenir  une  magnifique  bague 
en  diamants.  Oyez  ceci ,  grands  et  petits  directeurs  des  théâtres  du  Conti- 
nent I  C'est  ainsi  que  M.  Gye,  le  directeur  de  Govent-Garden,  en  avait  agi 
la  semaine  précédente  avec  ses  deux  cantatrices  favorites,  Patti  et  Lucca. 
Coutume  louchante  !  exemple  à  suivre  I  Aussi  s'est-on  séparé  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  en  se  disant  :  à  l'année  prochaine. 

«  A  l'année  prochaine,  vous  dis  je  aussi,  cher  directeur  du  Ménestrel, 
en  vous  réitérant  l'assurance  d'une  amitié  à  laquelle  lesplus  beaux  diamants 
n'ajouteraient  pas  grand  chose  ;  après  cela,  pour  peu  que  vous  en  doutiez, 

essayez  !  » 

De  Retz. 


ECOLE  DE  MUSIQUE  RELIGIEUSE 

Fondée  par  L.  NIEDERMEYER 
DISTRIBUTION    DES    PRIX 


La  distribution  des  prix  de  l'École  de  Musique  religieuse  a  eu  lieu, 
vendredi  26,  sous  la  présidence  de  M.  le  Directeur  de  l'Administration  des 
culles,  représentant  S.  Exe.  le  Garde  des  Sceaux,  Ministre  de  la  Justice  et 
des  Cultes.  Un  diplôme  de  maître  de  chapelle,  créé  par  l'Élat,  a  été  solen- 
nellement remis  à  l'élève  Edouard  Marlois,  du  diocèse  d'Arras.  Les  élèves 
ont  chanté  avec  un  ensemble  parfait  et  le  goût  le  plus  sûr  quelques-unes 
des  plus  belles  compositions  des  grands  maîtres  des  xv',  xvi°  et  xvii'=  siè- 
cles, dont  l'École  fail  revivre  les  traditions.  Nous  signalerons  la  Bataille 
de  Slarignan,  de  Cl.  Jannequin,  chœur  dans  lequel  les  combinaisons  les 
plus  compliquées  du  contrepoint  rendent  l'exécution  très-délicate;  un 
admirable  motet  de  don  Juan  IV,  roi  de  Portugal  (xviii"  siècle'),  Criix  Fi- 
delis  et  le  Kyrie  de  la  messe  JEterna  Christi,  de  Palestrina,  dont  l'exécu- 
tion a  été  admirable  de  tous  points.  M.  Bollaërt,  ancien  élève  de  l'École, 
a  chanté,  avec  le  goût  qu'on  lui  connaît,  le  Pater,  de  Niedermeyer,  et  les 
lauréats  de  la  classe  de  piano  ont  exécuté  deux  concertos  de  Beethoven. 
Voici  les  noms  des  élèves  couronnés  ; 

Composition  musicale  :  professeur  M.  Lefèvre,  directeur  de  l'École.  — 
1"  prix,  donné  par  le  Garde  des  sceaux  :  Edouard  Marlois.  —  2'  prix  : 
Eugène  Baëlz,  du  diocèse  de  Strasbourg.  —  Accessit  :  Paul  Rakowski,  de 
Grenoble. 

Contrepoint  et  fugue  :  professeur  M.  Gigout.  —  Rappel  du  1"  prix  de 
1866  :  E.  Marlois.  —  2"  prix  :  Eugène  Baëtz.  —  Accessit  :  Charles 
Rau-wel,  de  Cambrai. 

Harmonie  :  professeur  M.  Gigout.  —  Prix  :  Eugène  Baëtz.  —  Accessit  ; 
Ch.  Rauwel. 

Plain-chant  :  professeur  M.  Gigout.  —  1"  prix,  donné  par  le  ministre: 
Ed.  Marlois.  —  2°  prix,  ex  mquo  :  Jules  Stoltz,  de  Paris,  et  J.-B.  Bischoff, 
de  Strasbourg.  —  Accessit,  ex  mquo  :  Georges  Miné,  de  Chartres,  et  Alex. 
Georges. 

Orgue:  professeur  M.  Loret.  —  1"  division.  —  Rappel  du  1"  prix  de 
1866  :  Ed.  Marlois.  —  !"  prix  donné  par  le  ministre  :  J,  Stoltz.  —  %"  prix-. 
Alex.  Georges.  —  Rappel  du  2°  prix  de  1863  :  P.  Rakowski.  —  1"  acces- 
sit ex  œquo  :  Ch.  Rauwel  et  J.-B.  Bischoff.  —  2=  accessit  :  Emmanuel  de 
Lescazes,  d'Orléans. 

2=  division.  —  1"  prix  :  Raoul  de  Lescazes,  d'Orléans  —  2*  prix  :  Al- 
bert Juy,  de  Dijon.  —  1"  accessit,  ex  mquo  :  Constant  Bricout,  d'Arras,  et 
Louis  Gross,  de  Strasbourg.  —  2=  accessit,  Joseph  Grégori,  deBelley. 

Piano  :  professeur  M.  Besozzi.  —  l"  division.  —  1"  prix  :  Joseph  Ro- 
ger, de  Montpellier.  —  2°  prix  :  Alex.  Georges.  —  1'''  accessit,  ex  œquo  : 
E.  Baëlz  et  Ch.  Rauwel.  —  2°  accessit  :  Louis  Fimbel,  de  Strasbourg.  — 
Mention  honorable  :  J.  Grégori. 

2°  division  :  professeur  M.  Allaire-Dietsch.  —  Prix  :  Raoul  de  Lescazes. 
—  1"  accessit  :  Gustave  Vinot,  de  Strasbourg.  —  2'  accessit  :  Nestor  Rous- 
sel, de  Besançon.  —  Mention  honorable  ■  Emile  Bonnaud,  de  Limoges,  et 
Georges  Miné,  de  Chartres. 

Division  élémentaire.  —  Prix  :  Alex.  Berges,  de  Toulouse.  —  Accessit  : 
Octave  Mansion,  de  Versailles. 

Solfège  :  professeur,  le  directeur.  —  Indivision. —  l"prix  :  P. Wachs, 
de  Paris.  —  2°  prix  :  G.  Miné.  —  1='  accessit  :  A.  Juy.  —  2'  accessit,  ex 
œquo  ■■  Michel  Gentil,  de  Chambéry,  et  A.  Saulnier,  de  Paris. 

2'  division.  —  Prix  :  E.  Bonnaud.  —  Accessit,  ex  œquo  :  C.  Bricout  et 
L.  Gross. 

Division  élémentaire.  —  Prix:  Eug.  Leclercq,  de  Paris.  —  Accessit: 
Michel  Depassio,  d'Aix. 

Histoire  de  la  musique  :  professeur,  le  directeur.  —  1"  prix  :  J.  Gié- 
gori.  —  2'  prix  :  V.  Wallet,  d'Arras.  —  Accessit  :  J.-B.  Bischoff. 

Instruction  religieuse  ■■  M,  l'abbé  Gilbert.  —  l"'  prix  :  C.  Bricout.  — 
2'  prix  :  N. ■'Roussel.  —  Accessit  :  Emra.  de  Lescazes. 
Études  littéraires.  —  Prix  :  Georges  Dieudonné. 
2=  division.  —  Prix  :  N.  Roussel. 
Latin.  —  Prix  :  G.  Dieudonné. 

Le  comité  des  éludes  se  compose  de  MM.  le  prince  Ponialowski,  prési- 
dent; Félicien  David,  Gevaërt,  Ermel,  Rarbereau,  Maleden,  inspecteur 
des  éludes;  Émilien  Pacini,  secrétaire,  et  des  professeurs. 
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INSTITUTION  DE  »:'"==  CHENU  ET  FREZZOLIA 

A    VERSAILLES 


En  parlant  de  distribulion  de  prix,  je  suis  bien  sûr  d'avoir  les  leclrices 
de  mon  cûté. 

Or,  c'est  bien  quelque  cbose  les  lectrices,  n'est-ce  pas  lecteurs? 

Donc,  vendredi  dernier,  était  le  jour  de  la  distribution  des  prix  dans 
cet  établissement  à  la  fois  sévère  et  maternel,  où  les  études  sont  sérieuses 
et  les  récréations  gaies,  où,  sans  le  secours  d'un  dictionnaire,  les  jeunes 
pensionnaires  apprennent  à  savoir  ce  qu'on  entend  dans  le  monde  par 
poulet  rôti,  canard  aux  olives  et  même  pcii  ts  pâtés. 

Les  jolies  fêtes  que  ces  fêtes  de  la  famille  et  que  tout  ce  monde  enfantin 
a  de  gravité  pour  ne  pas  chiffonner  la  robe  blanche  si  bien  gommée  sur 
laquelle  ressort  avec  un  doux  éclat  le  ruban  rose  ou  bleu,  suivant  qu'on 
est  blonde  ou  brune  ! 

Le  son  du  piano  se  fait  entendre,  et  dix  odalisques  —oui,  des  odalis- 
ques —  arrivent  sur  l'estrade  en  chantant.  Nous  sommes  en  plein  Orient 
et  il  ne  manque  que  le  Sultan  Abd-ul-Azil  qui  aurait  peut-être  prolongé 
son  séjour  en  France,  s'il  avait  su  pouvoir  assister  à  un  aussi  attrayant 
spectacle.  Mais  il  n'en  a  rien  su. 

Bref  ces  jeunes  orientales  de  l'Occident  ont  chanté,  parlé,  mimé  et  dansé 
une  opérette,  la  Reine  Mozab,  de  manière  à  mériter  les  applaudissements 
des  vénérables  ecclésiastiques  qui  assistaient  à  cette  séance.  Je  ne  puis 
faire  un  plus  édifiant  éloge  de  la  pièce  et  des  interprètes. 

La  musique  est  de  toutes  les  fêtes,  et  la  partition  de  cette  opérette  de 
salon  renferme  de  frais  et  jolis  motifs  que  les  pensionnaires  des  demoi- 
selles Chenu  et  Frezzolla  ont  fait  ressortir  avec  beaucoup  d'art...  pour  leur 
âge.  Il  est  vrai  que  M"' Frezzolla,  une  des  meilleures  élèves  de  Marmontel, 
est  une  pianiste  de  grand  talent  et  une  savante  harmoniste.  On  a  voulu 
que  je  couronnasse  les  deux  premiers  prix  de  piano,  et  je  me  suis  senti 
tout  fier  de  poser  sur  le  front  de  deux  belles  jeunes  filles  ces  couronnes  de 
la  muse  des  sons  qui  leur  allaient  si  bien. 

Oscar  Comettant. 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer,  à  dimanche  prochain, 
le  10'  article  de  M.  Oscar  Comettant  sur  l'examen  des  produits  des 
classes  10  et  89  à  l'Exposition  universelle. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

—  VOpinion  nationale  rapporte  que  lundi  dernier,  à  Hyde-Park,  la  musique  a 
exécuté,  entr'autres  morceaux,  l'air  si  populaire  à  Londres  :  Trois  salves  d'np- 
plaudissements  pour  le  rouge,  blanc  et  bleu,  composé  en  souvenir  de  la  campagne 
de  Crimée  et  de  la  guerre  contre  la  Russie,  et...  la  Marseillaise. 

—  D'un  autre  côté,  nous  apprenons  que  les  chefs  de  musique  militaire-de  Salz- 
bourg  ont  fait  venir  de  Vienne  l'hymne  national  français,  afin  de  le  faire  apprendre 
à  leurs  musiciens,  qui  le  joueront  pendant  le  séjour  des  deux  empereurs  dans 
cette  ville.  Décidément  le  cliant  patriotique  de  Rouget  de  l'Isle  revient  en 
honneur. 

—  Beblin.  —  Peu  de  nouveautés  cette  semaine.  On  vient  de  reprendre  le  Pos- 
tillon de  Lonjumeau  au  théâtre  KroU.  M.  Riese  ne  fait  pas  oublier  Waohtel  dans 
le  rôle  deChapelou;  mais  il  souffle  si  bien  dans  son  cornet  te  motif  du  fouet, 
qu'il  peut  sur  ce  point  en  remontrer  à  tous  les  ténors  du  monde. 

—  Vienne.  —  La  cérémonie  du  mariage  de  M"=  Bettelheim  avec  J\I.  Gomberts 
avait  attiré  une  foule  de  curieux  si  nombreuse,  que  la  police  a  dû  intervenir 
pour  maintenir  l'ordre. 

—  Vienne.  —  Au  tliéâtre  de  la  cour.  M""'  Pauli  Markowies  a  brillamment 
terminé  ses  débuts  par  le  rôle  de  Calharina  de  l'Étoile  du  Nord.  On  l'a  rappelée 
plusieurs  fois. 

—  La  société  des  Amis  de  la  Musique,  à  Vienne,  a  obtenu  une  subvention  de 
1,000  florins  pour  l'année  1867. 

—  M.  Raphaël  Félix  est  à  Vienne.  On  dit  qu'il  va,  en  compagnie  du  directeur 
du  Carlthéâtre,  M.  Ascher,  organiser  pour  l'hiver  des  représentations  françaises. 
A  la  tête  de  la  troupe  de  M.  Raphaël  figure,  on  le  sait,  Ravel,  le  comique  du 
Palais-Royal. 


—  A  Munich,  le  Tannhanser  el  le  Trouicre  scroiU  représentés  sur  le  Théâtre- 
Royal  tels  qu'on  les  a  joués  à  Paris,  grâce  à  SI.  de  Bulow,  maîU'O  de  chapelle  et 
chef  d'orchestre  au  théâtre. 

—  On  écrit  â  la  Gazette  des  Étrangers  :  ■  Nous  avons  toujours  foule  à  Ems, 
et  la  sociélé  française  coninieuce  â  affluer.  Le  roi  de  Prusse  ne  passera  plus  que 
deux  jours  dans  notre  ville.  Aussi  la  dernière  représeutallon  théâtrale  a-t-elle  été 
avancée  d'un  soir  et  composée,  â  la  demande  de  Sa  Majesté,  de  M.  Cliouflewy 
restera  chez  lui  le...,  et  d'un  concert  dont  les  frères  Lionnet  et  M""  Scheuerlein 
remplissaient  b  programme.  Cette  jeune  cantalrice  avait  été  fort  appréciée  dans 
la  ville  essentiellement  musicale  de  Cologne  ;  hier  elle  est  arrivée,  mandée  par 
un  télégramme,  et  a  chanté  dune  façon  brillante  un  air  du  Freyschutz,  deux 
chansons  napolitaines  et  un  air  allemand  populaire  qu'on  a  fort  goûlé.  Les  frères 
Lionnet,  avec  leur  façon  de  dire,  leur  prononciation  parfaite,  leur  façon  de 
phraser  et  cette  entente  admiiable  de  leurs  deux  voix  ont  produit  un  grand  effet. 
La  Légende  de  Saint-iVicolas  et  Colinette  sont  deux  duos  charmants  à  leur  en- 
tendre dire.  M.  Anatole  Lionnet  a  dit  avec  un  sentiment  exquis  une  des  plus  jolies 
choses  de  Nadaud  :  Lorsque  j'aimais,  et  une  chanson  tourangelle  ;  A  Partenaij, 
qui  a  enlevé  toute  la  salle.  Mardi  prochain  nous  les  entendrons  dans  un  autre 
concert,  dont  le  programme  ne  nous  est  point  encore  détaillé.  » 

—  Les  éditeurs  Schott,  de  Bruxelles,  viennent  d'ouvrir  un  concours  interna- 
tional de  musique  religieuse.  La  partition  à  envoyer  au  concours  se  composera 
d'une  messe  jmur  trois  voix  d'hommes,  dans  un  style  facile  et  approprié  aux  fêtes 
ordinaires  de  l'année.  11  sera  décerné  trois  prix.  Le  premier  consistera  en  une 
médaille  d'or  et  une  somme  de  SOO  francs.  Le  deuxième  prix  consistera  en  une 
médaille  de  vermeil  et  une  somme  de  300  francs.  Le  troisième  prix  consistera 
en  une  médaille  d'argent  et  une  somme  de  200  francs.  Nous  renvoyons,  pour 
les  autres  conditions,  au  journal  de  MM.  Schott  frères,  le  Guide  musical. 

—  SpA  —  L'administration  de  la  Redoute  ne  néglige  rien  pour  rendre  attrayant 
le  séjour  de  Spa.  On  nous  transmet  le  programme  du  concert  donné  vendredi 
dernier  : 

1°  Ouverture  de  la  tragédie  de  Fanst Lindpaintnkr. 

2°  /(  Sogno,  mélodie  chantée  par  Marochetti Meroadante. 

3°  Allegro  de  concert,  pour  piano  et  orchestre,  composé  et 

exécuté  par  Mansour Mansour. 

4°  Air  de  la  Traviata,  chanté  par  M"=  Nilsson Verdi. 

5°  Concerto  pour  violon,  exécuté  par  White Mendelssohn. 

6°  Duo  de  liigolelto,  chanté  par  M""  Nilsson  et  Marochetti. .  Verdi. 

7»  Duo  sur  Guillaume  Tell,  pour  piano  et  violon,  exécuté 

par  Mansour  et  White Rossini. 

8"  Duo  de  la  Flûte  enchantée,  chanté  par  M"°  Nilsson  et 

Marochetti Mozart. 

—  Malgré  les  événemenls  du  Mexique,  une  nouvelle  troupe  Italienne  s'est 
formée  pour  aller  y  donner  des  représentations;  elle  compte  parmi  ses  premiers 
sujets  :  Fanny  Gordosa  (soprano| ,  Aurélia  Uberti  (l"  contralto] ,  Piétro  Cecchio 
|1"  ténor) ,  E.  Massi  (1"  baryton] ,  Julio  Prigo  U"  basse).  M.  Luigi  Garbato  diri- 
gera l'orchestre.  Que  diable  vont-ils  faire  dans  cette  galère,  ces  pauvres  artistes  I 

—  A  Lisbonne,  on  vient  d'engager  au  Ihéàtre-Italien  les  sœurs  Marchisio  et 
MM.  Naudiu,  Mougini,  Bocolini,  Pascal,  Bagagiolo  et  Localelli. 


PARIS  ET   DÉPARTElVIbnTS 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  3  août  :  «  Sur  la  demande  du  comité  de  la  com- 
position musicale,  et  avec  le  consentement  des  intéressés,  la  Commission  impériale 
a  fait  connaître  que  les  trois  cantates  placées  immédiatement  après  celle  de 
M.  Saint-Saéns,  qui  a  obtenu  le  prix,  ont  été  composées  par  MM.  Guiraud,  Mas- 
senet  et  'Wekerlin.» 

—  La  Séance  solennelle  des  cinq  Académies,  où  sera  proclamé  le  nom  de 
M.  Félicien  David  comme  lauréat  du  grand  prix  de  l'Empereur  de  20,000  fr.,  aura 
lieu  le  14  août  sous  la  présidence  de  M.  Lebrun,  directeur  actuel  de  l'Académie 
française. 

—  La  discorde  est  décidément  au  camp  d'Agramont,  et  au  sein  de  la  Société 
des  compositeurs  de  musique,  toujours  à  propos  des  Hymmes  de  la  paix.  M.  Poi- 
sot,  qui  s'est  mis  résolument  â  la  tête  des  mécontents,  veut  choisir  le  nouveau  \ 
jury  parmi  les  membres  de  celte  Sociélé;  M.  'Wekerlin,  un  des  piliers  de  ladite  |! 
assemblée,  objecte  qu'en  grande  partie  ses  membres  ont  déjà  fait  partie  du 
premier  jury  et  ne  sauraient  se  .dédire.  Nous  ne  voulons  pas  prononcer  entre  les 
deux  champions;  nous  nous  bornerons  à  regretter  ces  récriminations  qui  com- 
promettent inutilement  la  cause  des  musiciens  et  sont  bien  faites  pour  inquiéter 
l'administradon  supérienrc,  au  moment  même  où  elle  vient  d'ouvrir  si  géné- 
reusement un  concours  sur  nos  trois  scènes  lyriques.  Certes  nous  sommes 
des  premiers  â  reconnaître  le  talent  de  MM.  Poisot  et  autres  qu'on  met  en  avant, 

et  nous  les  croyons  fort  capables  de  composer  un  hymme  satisfaisant;  sei  errare 
humanum  est,  et  c'est  ce  que  leur  amour-propre  de  compositeur  semble  ne 
pas  vouloir  admettre. 

—  La  Commission  impériale  de  l'Exposition  vient  d'adresserà  tous  les  membres 
du  jury  des  concours  d'orphéons  et  de  musiques  une  médaille  commémorative 
en  bronze.  CeUe  médaille  porte  d'un  côté  l'elEgie  de  l'Empereur,  et  do  l'autre 
une  Renommée  planant  sur  le  monde,  et  tenant  â  la  main  le  plan  de  l'Exposition. 
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Les  ouvrages  désignés  celte  année  par  le  conseil  municipal  de  la  ville  de 

Paris  pour  êlre  donnés  comme  prix  aux  élèves  de  l'enseignement  du  chant  dans 
les  écoles  communales  sont:  les  partitions  du  Stabat  Mater,  de  Rossini,  et  de 
Vlpliip'nie  en  AuUde,  de  Gluck  ,  les  Chants  de  la  Jeunesse,  de  Scliumann  ;  le 
4e  volume,  édition  iii-8°,  des  Solfèges  du  Conservatoire,  avec  accompagnement 
par  Ed.  Batiste,  les  Soirées  orplièouiques,  collection  de  chœurs,  et  les  Chants  po- 
pulaires de  l'Allemagne,  pour  une  et  deux  voix.  En  tout  mille  et  un  volumes. 
Comme  d'habitude,  c'est  la  maison  Brandus  qui  a  soumissionné  et  obtenu  l'ad- 
judication de  cette  fourniture. 

—  Jusqu'ici  une  seule  erreur,  bien  légère,  nous  est  signalée  dans  la  liste  com- 
plète des  prix  et  médailles  décernésaux  élèves  du  Conservatoire.  M.  Oberdoerfl'er, 
2"  médaille  de  solfège  attribuée  à  la  classe  de  1\I.  Alkan,  doit  l'être  à  celle  de 
M.  Emile  Durand.  Puisque  nous  parlons  médailles,  remarquons  en  passant  que 
M'  Emile  Réty  en  a  obtenu  cinq  premières  sur  sept,  dans  le  concours  des  classes 
de  clavier.  C'est  tout  un  succès,  auquel ,  du  reste,  cet  excellent  professeur  a 
habitué  ses  élèves. 

—  En  fait  de  médailles,  le  professeur  émérite  du  Conservatoire,  M.  lîdouard 
Batiste,  vient  d'en  recevoir  une  de  l"  classe  du  jury  de  la  classe  89,  section  de 
l'enseignement,  à  l'Exposition  universelle.  Celte  médaille  lui  a  été  une  surprise 
doublement  agréable,  car  M.  Batiste  n'avait  point  exposé  personnellement  ses  sol- 
fèges et  tableaux  de  lecture  musicale.  Mais  l'importance  de  sa  grande  publication 
du  Conservatoire,  l' excellence  de  son  petit  solfège  et  de  ses  tableaux  de  lecture 
musicale  lui  valaient  bien  la  distinction  qui  est  allée  le  trouver,  en  attendant 
mieux.  —  C'est  un  acte  de  justice,  qui  malheureusement  ne  saurait  compenser 
de  regrettables  oublis,  que  nous  aurons  à  signaler  dans  cette  même  classe  89 . 

—  Comme  nous  l'avions  annoncé  dimanche  dernier,  la  fanfare  Sax  et  la  mu- 
sique des  chevaliers-gardes  de  Russie  se  sunt  fait  entendre  à  Versailles,  sur  l'ini- 
tiative de  M.  Oscar  Comettant.  A  ce  propos  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Journal  de 
Seine-et-Oise  :  «  Deux  morceaux,  la  Marche  des  Géants  et  un  caprice  sur  le 
Carnaval  de  Venise,  ont  fait  ressortir  les  qualités  hors  ligne  de  la  fanfare  civile 
de  M.  Adolphe  Sax,  conduite  par  lui-même.  Justesse,  ensemble,  belle  sonorité, 
style  irréprochable,  virtuosité  sans  égale,  elle  a  tout,  cette  incomparable  fanfare, 
créée  par  le  célèbre  facteur  d'instruments,  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  et  cou- 
ronnée d'enthousiasme  au  concours  international  de  musiques  civiles.  Les  der- 
niers échos  du  saxophone  de  M.  Mayer  étaient  à  peine  éteints,  que,  sur  un  signe 
de  son  chef,  la  musique  russe  s'est  remise  en  place  pour  nous  faire  entendre, 
cette  fois,  la  savante  et  caractéristique  ouverture  de  l'opéra  national  de  Glinka, 
la  Vie  pour  le  Czar.  »  Après  le  concert,  un  grand  banquet  a  été  offert  aux 
excellents  musiciens  par  les  autorités  versaillaises.  Au  dessert  M.  Oscar  Comettant 
a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

«  Après  l'accueil  si  cordial  et  si  empressé  fait  aux  musiques  militaires  étran- 
gères par  la  population  parisienne,  je  me  sens  très-flatté,  en  ma  qualité  de 
Versaillais  d'adoption,  de  constater  que  notre  ville  sera  le  dernier  souvenir  enr- 
porté  de  France  par  le  corps  de  musique  russe. 

«  En  effet.  Messieurs,  le  colonel  Tolmatschetf,  qui  nous  a  fait  l'honneur 
d'accepter  notre  hospitalité  d'un  jour  avec  son  harmonieuse  légion,  partira  dans 
quelques  heures  pour  Saint-Pétersbourg. 

«  Qu'il  reçoive  donc  nos  adieux  avec  nos  remercîments. 

«  La  distance  est  longue,  il  est  vrai,  de  la  ville  de  Louis  XIV  à  celle  de  Pierre- 
le-Grand  ;  mais  la  sympathie  rapproche  les  distances  et  les  souvenirs  fi.Kent  le 
temps 

«  Je  bois,  colonel,  à  votre  santé,  à  celle  de  votre  chef  de  musique  et  de  tous 
vos  soldats-artistes. 

«  Heureux  soldais,  ceux-là,  dont  les  armes  guérissent  au  lieu  de  blesser,  et 
qui  ne  touchent  le  cœur  que  pour  lui  donner  une  vie  nouvelle. 

«  Un  de  nos  génies  littéraires.  Voltaire,  a  pu  écrire  ce  vers  devenu  fameux  : 
C'est  du  nord,  aujourd'hui,  que  nous  vient  ia  lumière. 

■I  Témoin  de  la  grande  lutte  artistique  dans  laquelle  la  musique  russe  a  si 
brillamment  triomphé,  et  des  applaudissements  avec  lesquels  l'élégante  société 
de  Versailles  vient  d'accueillir  au  Parc  ces  mêmes  chevaliers-gardes,  j'ai  acquis 
le  droit  de  dire  à  mon  tour  : 

C'est  du  nord,  aujourd'hui,  que  nous  vient  rharmonit'. 

«  Messieurs,  buvons  à  ce  bel  art,  à  cet  art  enchanteur  de  l'harmonie,  à  la  mu- 
sique !  Puisse-t-elle  préparer  l'avènement  de  Iharraonie  des  sentiments,  la  con- 
corde universelle  !  » 

—  Le  13  aoilt,  grand  concert  à  TrouviUe,  avec  le  concours  de  M""  Nilsson  et 
de  MM.  Hermann-Léon  et  Delahaye.  M'"=  Nilsson  chantera  l'air  de  la  Traviata, 
l'air  du  Pré-aux-Clercs,  les  Chai'sons  suédoises,  et,  avec  Hermann-Léon,  les  duos 
de  Mireille  et  de  la  Flûte  enchantée. 

—  A  Bordeaux  on  fait  de  grands  préparatifs  pour  la  réception  du  roi  de  Portugal. 
La  façade  du  Grand-Théâtre  sera  décorée  d'un  velarium  ;  quant  à  l'intérieur  de  la 
salle,  il  sera  disposé  comme  il  le  fut  pour  la  représentation  donnée  lors  du  voyage 
du  Prince-président.  C'est  dans  la  loge  municipale  que  se  trouvera  la  place  du 
roi  de  Portugal.  Le  tout,  bien  entendu,  sera  accompagné  de  force  illuminations. 
La  représentation  de  gala  sera  composée,  lundi  prochain,  de  :  Au  printemps,  air 
national  portugais,  duo  du  quatrième  acte  des  Huguenots,  par  M.  Dulaurens 
et  M""  de  Taisy,  de  l'Opéra,  Cantate,  paroles  de  M.  Lalanne,  musique  de  M""'  Ber- 
lin, divertissement.  Misère  du  Trouvère,  par  M.  Dulaurens  et  M'""  de  Taisy. 

—  Johann  Strauss  a  fait  mercredi  ses  adieux  aux  dilettantes  parisiens.  La 
chambrée  était  des  plus  brillantes  et  n'a  pas  ménagé  les  applaudissements. — 
Le  chef  d'orchestre  viennois  nous  reviendra  au  mois  d'avril. 


—  M.  Ricquier,  artiste  et  régisseur  du  Vaudeville,  dont  nous  relations,  il  y  a 
quelques  mois,  les  succès  scientifiques,  et  les  deux  prix  de  chimie  et  physique 
remportés  à  l'Académie  des  sciences,  vient  encore  d'obtenir,  cette  fois  au  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers,  le  second  prix  de  dessin  de  figure  d'après  la  bosse. 
Voilà  un  régisseur  de  théâtre  comme  on  en  voit  peu,  disons  comme  on  n'en 
voit  pas. 

—  Le  grand  prix  d'honneur,  institué  par  S.  M.  l'Impératrice  pour  récompenser 
le  meilleur  élève  du  lycée  du  Prince-Impérial,  à  Vanves,  a  été  décerné  cette 
année  a  'William  Godefroid,  fils  de  notre  célèbre  harpiste. 

Parmi  les  noms  le  plus  souvent  cités  dans  l'importante  pépinière  des  élèves  de 
Louis-Le- Grand,  on  a  encore  remarqué  ceux  des  jeunes  Dubois  et  Orfila,  comme 
se  rattachant  aux  arts  et  aux  sciences.  Le  jeune  Dubois  a  remporté  les  huit  pre- 
miers prix  de  sa  classe. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Eugène  Troy,  le  baryton  remarquable  du 
Théâtre-Lyrique,  avec  m'  Viel.  La  bénédiction  nuptiale  leur  a  dû  être  donnée 
hier  samedi  en  l'église  Sainte-Eugénie. 

--  La  fille  de  M"-'  Boulanger-Kunzé,  M">=  Arachqnesne;  a  chanté  cette  semaine 
à  l'église  d'Asnières,  au  bénéfice  des  pauvres  malades,  l'Ave  Maria  de  Gounod  et 
un  0  Salutaris  de  M.  Boulanger-Kunzé.  Cette  dernière  composition  sera  pro- 
chainement gravée. 

—  Strasbourg.  —  M.  Schwœderlé  vient  de  donner  sa  démission  de  violon-solo 
de  l'orcheàtre  du  théâtre  et  de  professeur  au  Conservatoire,  pour  aller,  dans 
quelques  semaines,  se  fixer  à  Paris,  où  il  compte  donner  des  leçons  d'accompa- 
gnement. A  ce  propos,  nous  empruntons  les  lignes  suivantes  au'teuilleton  musi- 
cal de  M.  Schwab,  dans  le  Courrier  du  Bas-Itkin  :  «  Depuis  son  retour  à  Stras- 
bourg, en  18H,  M.  Schwiederlé,  premier  prix  du  Conservatoire  de  Paris,  élève  de 
Baillot,  et  devenu  maître  à  son  tour,  remplit  successivement  ici  les  fonctions  de 
professeur  de  l'ancienne  Ecole  municipale  de  violon  (1841),  de  professeur  au  Con- 
servatoire municipal  lors  do  sa  fondation  on  IS.ïS,  et  depuis  lors  aussi  de  violon- 
solo  au  théâtre.  En  1835,  M.  Schwœderlé  fonda  la  Société  de  musique  de  chambre, 
cette  méritante  institution  qui  a  tant  fait  pour  le  développement  du  goût  de  la 

;  musitiue  classique,  et  qui  vient  d'atteindre,  sous  sa  direction,  sa  douzième  année 
j  d'existence  et  de  succès.  Et  durant  ces  vingt-six  ans,  qui  virent  croître  la  renom- 
I  niée  du  virtuose,  que  de  mémorables  solennités  locales  auxquelles  nous  trou- 
I  vons  associés  le  nom  et  le  talent  de  M.  Schwœderlé,  comme  ceux  d'un  des  enfants 
d'.Alsace  faisant  honneur  au  pays!  » 

—  Un  grand  concert  a  été  donné  au  Casino  du  Tréport.  Voici  le  nom  des 
artistes  qui  y  ont  chanté,  avec  les  principaux  morceaux  qu'ils  ont  interprété  : 
M"=  Marguerite  Magner,  polonaise  de  Chopin  et  plusieurs  romances  sans  paroles 
de  Mendelssohn  ;  du  goût  et  du  brio.  —  M"'  Marie  Magner,  Il  Bacio,  air  de  la 
Muette  et  romance  de  Mignon  ;  voix  sympathique.  —  M.  Bollaërt,  air  de  Stradeilu, 
chant  du  Muezzin  {le  Désert] ,  duo  des  hirondelles  [Mignon],  avec  M"«  Marie' 
Magner;  organe  extraordinaire  et  talent  réel,  ainsi  que  chacun  en  a  pu  juger  cet 
hiver  à  l'Athénée.  —  N'oublions  pas  M.  Charles  Magner,  habile  accompagnateur, 
qui  a  très-bien  tenu  sa  partie  dans  une  fantaisie  sur  Faust,  arrangée  poir  piano 
et  harmonium. 

—  BORDEAUX.  —  Au  théâtre  des  Bouffes-Parisiens,  un  jeune  ténor  débutant  à 
été  bien  accueilli  du  public.  C'est  M.  Jules  Danielé,  le  frère  de  la  jeune  cantatrice, 
qui,  l'hiver  dernier,  a  créé  avec  succès  le  rôle  de  Mignon  au  théâtre  de  la  Monnaie 
a  Bruxelles.  Il  serait  déjà,  s'il  faut  en  croire  les  correpondances,  bon  chanteur  ■ 
on  appuie  surtout  sur  son  talent  de  vocalisation. 

—  C'est  aujourd'hui  dimanche  11  août,  à  2  heures  précises,  qu'aura  lieu,  au 
Cirque  de  l'Impératrice  (avenue  des  Champs-Elysées),  le  grand  festival  orp'héo- 
nique  et  instrumental,  organisé  par  M.  Vaudin,  rédacteur  en  chef  de  la  France 
chorale.  Celte  solennité  sera  intéressante  par  l'éclectisme  musical  qui  a  présidé  à 
la  conception  du  programme.  Les  répétitions  promettent  un  grand  succès. 

—  La  musique  des  zouaves  et  celle  de  la  gendarmerie  jouent  en  ce  moment 
avec  succès  une  jolie  valse  intitulée  :  Pensée  du  soir  d'Élisa  Bertucat.  Cette  valse 
est  publiée  pour  piano. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


TVI'-  CUARLES   DE  aiOUnGL'ES  FRJmi-.S,  IlUlî  J.-J.  UOUSSEAU, 


—  L'éditeur  Richnult  vient  de  mettre  en  vente  un  ouvrage  de  M.  Helé,  ayant 
pour  titre  :  Méthoie pour  l'harmonisation  du plain-chunt,  à  l'usage  des  maîtres 
de  chapelle,  org.inistes  et  instituteurs  de  province.  L'auteur  a  eu  pour  but  de 
mettre  à  la  portée  de  tous,  sous  une  forme  claire  et  concise,  les  principes  d'ac- 
compagnement de  cette  langue  musicale,  qui  tend  à  se  populariser  tous  les  jours. 
L'ouvrage  est  précédé  d'une  approbation  motivée  du  maestro  Caraffa. 

—  La  seconde  édition  des  Htjmnes  et  Citants  nationaux  de  tous  les  pays,  tra- 
duits en  français  par  le  marquis  Eugène  de  Lonlay,  vient  de  paraître  à  la  librairie 
des  auteurs,  10,  rue  de  la  Bourse.  Le  texte  seul:  1  fr. 

—  Il  vient  de  paraître  à  la  librairie  des  auteurs  et  compositeurs  une  brochure 
spéciale  de  M.  Théodore  de  Lajarte  sur  les  instruments  Sax  et  fanfares  civiles. 

—  L'éditeur  Richault  vient  de  publier  le  Stabat  à  quatre  voix  de  C.-F.  Es- 
tienne,  et  sa  miSlodie  des  Regrets  d'amour,  paroles  de  M.  Ch.  Nô. 

—  VHymme  de  la  Paix,  paroles  du  Marquis  Eugène  de  Lonlay,  vient  de 
paraître  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de  piano  ad  libitum. 
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LE  MENESTREL 


—  L'éditeur  Heu  va  prochainement  publier  un  recueil  de  mélodies  du  composi- 
teur belge  Théodore  Radoux.  rlusieurs  de  ces  mélodies  chantées  iiar  Giraldy, 
Warot  et  Roger,  sont  déjà  avantageusement  connues  des  musiciens. 

En  veille  au  MÉNESTREL,  Paris,  2  bis,  rue  \ivieniie 


DEUX     POLKAS 

n.  PAR  PI 

ETIENNE  HÉMERY 

Du    même    auteur,    sous    presse  : 
ITALIE-POLKA.  —  GENEUIÈVE,  1"  recueil  do  trois  valses, 


En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


1 


DE 

MIGNON 

PRIX  :  4  fr,  50  c.  PAU  riux  :  4  fr.  50  c. 

ÉMiLE  OESGRANGES. 

En  vente  cliez  MATHIEU  fils,  23,  rue  d'Amsterdam. 


FÉLIX  JOUFFROY. 

UICTORINE,  grande  valse 6  fr. 


E.   LE  MARCHAND. 

LES  PIFFERARl,  impromptu..  2  f.  SO 


Viennent  de  paraître  au  Ménestrel,  2  bis,  rue  Viviennne,  Hesigcl  «fc  C'%  éditeurs. 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  M0RCE.4UX  DÉTACHÉS  ET  OUVERTURE 


C05IP0SB 

à  'Vienne  à  la  fin  de  l'année 
1783 

POEME 

DE 

Uictor    tUilîia- 


DE 


S       PROPRIÉTÉ  DES  EDITEURS 

i  POUR 

i  TOUS  LES  PAYS  j 


L'OCA  DEL  CAIRO 

OPÉRA-BOUFFE  EN  DEUX  ACTES 

L'OIK  DU  CAIRE 


OEUVRE   POSTHUME  DE 


PUBLIE 

par  l'éditeur  ANDRÉ, à  Cffenbach 

en  1861 

THEATRE 

DES 

J'antaifiirs-pttrisifiints 

y"  REPRÉSENTÉ  POUR  LA  1"  FOIS 

U  A  PARIS  ;; 

i  (") 

n  LE  7  JUIN  1867  A 


OZART 

PARTITION  RÉDUITE  AU  PIANO,  avec  indications  d'orchestre,  par  MM.  JULIUS  ANDRÉ  et  Ch.  CONSTANTIN 


CATALOGUE    DES    MORCEAUX    DÉTACHÉS 


N"  1.  Introduction  et  quatuor  (chanté  par  MM.  laurent,  geraizer,  masson  et 

M°"  geraizer)  (t.  b.  b.  c]  —  Ahl  ahl  ah!  ah!  je  me  pâme  I »  fr. 

N»  2.  Air  de  la  déclaration  (chanté  par  M.  laurent)  (t.  ou  s.)  —  A  tant 

de  candeur,  de  grâce  et  de  cJiarmes  ..   S  » 

N"  2  bis.  Le  même,  transposé  pour  baryton  ou  contralto 5  » 

N"  3.  Ariette  de  la  soubrette  (chantée  par  M"'=  geraizer)  (s.)  —  S'il  voit  ce 

qui  se  passe,  s'il  voit  que  l'on  m'embrasse 5  » 

N"  4.  Duo  du  dépit  amoureux  (chanté  par  M.  masson  et  M""  geraiser) 

(b.  s.)  —  De  bonne  foi  tu  sais  toi-même 6  » 

N°  5.  Rondeau  du  billet  (chanté  par  M"«  Antoinette  Arnaud)  (s.  ou  t.) 

Comme  au  sourire  de  l'aurore 5  » 

N°  5  bis.  Le  même,  transposé  pour  contralto  ou  baryton S  » 


N°  6.  Trio  final  du  1"  acte  (chanté  par  MM.  laurent,  geraizer  et  M"»  arnadd 

(t.  b.  s.)  —  Alil  pour  la  vie 7  SO 

N"  6  bis.  Duo  extrait  du  trio  (chanté  par  M.  laurent  et  M"=  Arnaud)  (t.  s.) 

—  Alt  !  pour  la  vie. ... , 6    » 

N"  7.  Quatuor  du  balcon  (chanté  par  MM.  laurent,  masson,  M"*  Arnaud 

et  M""  geraizer)  (t   b.  s,  s.)  —  Quelle  voix  suuoc  et  tendre  1 9    » 

N°  8.  Duetlo  (chanté  par  M.  et  M"'=  geraizer)  (b,  s.)  —  Robes,  parures, 

bagiies,  ceintures 5    » 

N°  9.  Ariette  de  basse  (chantée  par  M.  geraizer)  —  Toute  la  vie,  à  son 

envie 5    ». 

N»  9  bis.  La  même,  transposée  pour  ténor S    » 

IN'»  10.  Finale.  —  Procédons  avec  prudence j    » 


En  vente  chez  Hcni'i   Plon,  imprimeur-éditeur,  10,  rue  Garancière 
Et  au  Ménestrel,  2  b/s,  rue  Vivienne,  Heugel  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


SIXIEME  EDITION 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

NET  :  8  FR.       —      PAROLES   SEULES       —       NET  :  8  FR. 

Colleclion  complète  en  un  beau  volume  in-8"  avec  uu  porirail  de  l'auteur  et  une  chanson  autographe 


EN   VENTE    CHEZ    LES   MÊMES    ÉDITEURS 

ÉDITION    POPULAIRE  des  œuvres  complètes  de  GUSTAVE  NADAUD  en  4  volumes  in-18 

1.  CHANSONS  DE  SALON  —  2.  CHANSONS  POPULAIRES  —  3.  CHANSONS  LÉGÈRES  -  4-  OPÉRETTES 

Chaque  volume  ;  1  fr.  50 


1090— 3r 


—  T  38. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diinanclie  18  Août  I8(i7. 


LE 


MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.   HEUGBL,    Directeur     ■ 

COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

M.M.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser  franco  à  M.  J,-L.   HEUGEL,  directeur  du  MtNESTaEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  llanuscrlts,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  llusique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.—  Pour  l'Étranger,  les  trais  de  poste  en  sus. 


SGMMAIRE-TEXTE 


I.  VOca  dcl  Cairo,  œuvre  posthume  de  Mozart,  notice-préface,  Victor  Wilder.  —  II.  Se- 
meine  tliéOtrale,  Gdstave  Bertrand.  —  III.  Exposition  universelle  de  1867  :  classe  10  et 
classe  89  (10=  article),  Oscar  Comettant.  —  IV.  OrpbOon  de  la  Vi'le  de  Paris,  concours 
annuels  1867,  —  V.  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 

LE  JARDIN   D'AMOUR 

mélodie  de  J.-B.  Wekerun;  suivra   immédiatement:  la  mélodie:  les  Jeunes 
Années,  poésie  de  Victor  Hugo,  musique  de  P.  Lacome. 


PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
deux  polkas  d'ÉTiENNE  Hémery. 


L'OCA   DEL    CAIRO 

Œuvre  posthume  de  MOZART 


NOTICE -PREFACE 


VOca  del  Cairo  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  œuvre  de  la 
jeunesse  de  Mozart  ;  elle  date  au  contraire  de  la  période  la  plus  féconde  el 
la  plus  brillante  de  sa  carrière  :  celle  qui  vitéclore  les  Noces,  Don  Juan  et 
la  Flûte  enchantée. 

Composé  en  1783,  cet  opéra  se  place  entre  VEnlèvement  au  Sérail  (1782) 
et  Le  Nozze  di  Figaro  (1786). 

Mozart ,  qui  devait  hélas  mourir  à  trente-cinq  ans  1  touchait  alors  à  sa 
vingt-huitième  année.  Outre  un  grand  nombre  de  symphonies  et  de  so- 
nates, il  avait  déjà  écrit  une  douzaine  d'ouvrages  dramatiques,  parmi  les- 
quels il  suffira  de  nommer  VIdomcneo  et  ÏEnlèvement,  déjà  cité.  Il  peut 
être  intéressant  de  connaître  les  circonstances  dans  lesquelles  Mozart 
composa  VOca  del  Cairo  ;  on  me  permettra  donc  de  les  raconter  ici ,  briè- 
vement, sous  forme  de  notice  destinée  à  prendre  place  en  tête  de  la 
partition. 

Après  avoir  parcouru  par  deux  fois,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
Mozart  était  revenu  se  fixer  à  Salzbourg.  L'archevêque  l'avait  attaché  à  sa 
personne,  moyennant  un  traitement  de  400  florins.  Dans  cette  petite  ville  de 
province ,  en  butte  aux  injures  et  aux  invectives  de  son  maître ,  qui 


traitait  le  pauvre  grand  homme  plus  mal  que  le  dernier  de  ses  valets , 
Mozart  se  sentait  dépérir  et  étouffer  son  génie.  Aussi  fût-ce  avec  une  joie 
enfantine  qu'il  reçut  l'ordre  de  suivre  son  maître  à  Vienne,  et  qu'il  arriva 
dans  cette  ville  au  mois  de  mars  1781. 

Vienne  était  alors  un  véritable  foyer  artistique. 

Joseph  II,  amateur  passionné  de  musique ,  avait  jéuni  dans  sa  capitale 
une  troupe  de  bouffons  italiens,  vraiment  hors  ligne.  Les  écrivains  du 
temps  sont  tous  d'accord  pour  en  constater  l'excellence.  «  Notre  troupe 
«  d'opéra,  dit  l'un  d'eux,  est  certainement  supérieure  à  toutes  celles  de 
«  l'Allemagne  et  de  l'Italie  ;  car  l'empereur,  pendant  son  voyage  dans  la 
<c  péninsule  a  visité  toutes  les  grandes  scènes  et  a  recruté  lui-même  les 
n  virtuoses  les  plus  renommés.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  nos  seconde  et 
«  terze  donne  quitter  Vienne  pour  aller  en  Italie  occuper  l'emploi  de  prê- 
te mier  sujet.  » 

Outre  l'opéra  buffa.  Vienne  possédait  un  théâtre  consacré  à  la  musique 
allemande.  Malheureusement  les  compositeurs  et  les  chanteurs  faisaient 
également  défaut  et,  sauf  quelques  ouvrages  nationaux  ,  ce  théâtre  en  était 
réduit  à  vivre  de  traductions.  Mozart  en  releva  un  instant  la  fortune  avec 
V Enlèvement  au  Sérail. 

On  comprend  assez  ce  qu'un  pareil  milieu  devait  exercer  d'attractions 
sur  le  génie  du  jeune  compositeur.  Aussi  tremblait-il  à  la  seule  idée  de 
retourner  à  Salzbourg.  Mais  comment  échappera  la  dure  nécessité?  Léopold 
Mozart  tenait  aux  400  florins  de  l'archevêque  et  se  montrait  fort  effrayé 
d'abandonner  son  fils  aux  hasards  de  la  vie.  Il  craignait  encore  que  Wolf- 
gang  en  rompant  avec  son  maître,  ne  compromît  la  position  que  lui-même 
il  occupait  à  la  cour  de  Salzbourg.  Dans  ces  conditions  ,  rester  à  Vienne 
devenait  un  problème  fort  difficile.  La  brutalité  de  l'archevêque  se  char- 
gea de  le  résoudre.  Outragé  dans  sa  dignité  d'artiste  et  d'homme ,  Mozart 
n'écouta  que  son  juste  ressentiment,  dit  adieu  pour  jamais  au  bouillant 
archevêque  et  alla  frapper  à  la  porte  hospitalière  de  Cécile  Weber,  dont 
il  devait  un  jour  épouser  la  fille. 

Le  voilà  donc  fixé  à  Vienne.  Après  avoir  pourvu  à  ses  moyens  d'exis- 
tence en  donnant  des  leçons  et  en  préparant  des  concerts,  sa  première 
pensée  se  tourna  vers  le  théâtre.  Il  songea  tout  d'abord  à  l'opéra  national. 
C'était  bien  naturel,  car  là  il  n'avait  à  craindre  ni  rivaux,  ni  obstacles  sé- 
rieux ;  bien  plus  il  avait  droit  d'invoquer  les  bénéfices  d'un  premier  succès. 
Nous  voyons  dans  sa  correspondance  qu'il  eut  pendant  quelque  temps 
entre  les  mains  une  pièce  intitulée  :  Rodolphe  de  Habsbourg  ;  il  songea 
également  à  se  faire  traduire  une  comédie  de  Goldoni  «Il  servitore  didue 
padroni»,  mais  tous  ces  projets  devaient  avorter.  Le  théâtre  allemand 
était  à  l'agonie,  et  déjà  l'empereur  l'avait  condamné  à  mort.  Restait  le 
théâtre  italien. 

,  ,  Écrire  un  opéra  buffa,  c'était  le  désir  le  plus  ardent  de  l'auteur  à'Idome- 
neo.  Malgré  son  origine  germanique  ,  c'est  en  effet  du  côté  de  l'art  italien 
que  le  .sollicitait  son  penchant,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  Mozart  est 
le  véritable  fondateur  du  drame  musical  allemand,  en  tant  qu'auteur  de 
VEnlèvement  et  de  la  Fhtte  enchantée  ,  il  est  avant  tout  le  résumé  et  le 
dernier  représentant  de  la  grande  école  des  Pergolèse,  des  Paisiello  et  des 
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Cimarosa.  Malheureusement,  pour  alleindre  son  but,  il  avait  à  ren- 
verser bien  des  obstacles.  Il  fallait  triompher  des  préventions  de  Joseph  II, 
qui  tenait  le  talent  dramatique  de  Mozart  en  médiocre  estime  et  faisait 
peu  de  cas  de  VEnlhement  ;  «  non  era  gran  cosa.  •■  Il  fallait  ensuite  vaincre 
la  cabale  de  Salieri ,  tout  puissant  à  Vienne  et  honoré  de  la  faveur  spé- 
ciale de  l'empereur  lui-même.  Enfin,  il  fallait  avant  tout  conquérir  un 
libretlo.  Se  préoccupant  de  cette  dernière  question  ,  Mozart  écrivit  à 
son  père  le  7  mai  1783,  une  lettre  dont  j'extrais  les  passages  suivants  : 
«  J"al  parcouru  plus  de  cent  vieilles  pièces  italiennes,  sans  en  trouver  une 
tt  qui  me  satisfasse.  Les  meilleures  exigeraient  tout  au  moins  de  nom- 
«  breuses  retouches,  et  vraiment  il  serait  plus  court  de  m'en  écrire  une 

«  nouvelle Nous  avons  ici  un  certain  abbé  da  Ponte,  qui  m'a  promis 

«  un  livret,  mais  il  âoit  per  obligo  en  écrire  un  pour  Salieri.  Avant  deux 
«  mois  d'ici  il  ne  peut  être  prêt,  et  qui  sait  si  môme  alors  il  voudra  ou 
<■  pourra  me  tenir  parole.  Ces  Italiens  sont  des  gens  bien  singuliers 

«  et enfin  sullit,  nous  les  connaissons.  Si  da  Ponte  est  d'accord 

c  avec  Salieri,  je  pourrais  bien  attendre  l'efl'et  de  sa  promesse  pendant 
<c  toule  ma  vie,  et  pourtant  je  serais  si  heureux  d'éprire  un  opéra-boutfe 
«  italien.  En  faisant  ces  réflexions ,  j'ai  pensé  à  Varesco,  s'il  ne  m'en 
«  veut  plus  pour  l'affaire  de  Munich,  il  pourrait  m'écrire  un  libretto.  Je 
«  mets  cette  afi'aire  entre  vos  mains  ;  entendez-vous  avec  lui.  »  Ce  désir 
d'obtenir  un  libretto  de  Varesco  lui  tenait  fort  à  cœur.  Le  7  juin  suivant 
il  y  revient  encore.  «  N'avez-vous  rien  à  m'annoncer  de  la  part  de 
«  'Varesco.  Je  vous  en  supplie,  ne  m'oubliez  pas.  S'il  consenlaità  m'écrire 
et  un  opéra-bouffe,  nous  pourrions  travailler  ensemble  pendant  mon  séjour 
<c  à  Salzbourg.  »  Le  mois  suivant,  Mozart,  partit  en  effet  pour  sa  ville  na- 
'tale.  Il  s'était  marié  peu  de  temps  auparavant  et  voulait  présenter  sa  femme 
à  son  père.  Il  trouva  Varesco  à  l'œuvre  et  revint  à  Vienne,  emportant  le 
premier  acte  de  VOca  del  Cairo,  et  le  résumé  des  deux  autres. 

Dans  sa  joie  de  posséder  enfin  ce  bienheureux  livret ,  Mozart  se  mit  Su 
travail  avec  une  ardeur  fébrile.  L'inspiration  arrivait  abondante  et  facile,  et 
bientôt  tout  ce  premier  acte  fut  achevé.  Alors  seulement  il  se  mit  à  réflé- 
chir à  la  donnée  de  la  pièce  et  il  comprit  tout  ce  que  le  plan  en  avait  de 
défectueux.  «  Encore  trois  airs,  écrit-il  à  son  père  le  6  décembre  1783,  et 
«  j'aurai  terminé  mon  premier  acte.  L'aria  bujfa  (n"  3  de  la  partition), 
«  le  quatuor  (n°  7)  et  le  finale  (n°  10)  sont  des  morceaux  très-bien  venus, 
<c  j'en  suis  complètement  satisfait  et  j'ose  dire  que  je  n'ai  rien  fait  de 
«  mieux.  (Mozart  se  faisait  tort  en  oubliant  le  délicieux  duo  n°  4.)  Je  serais 
K  au  désespoir  si  une  telle  musique  devait  rester  sans  emploi,  c'est-à-dire  si 
«  Varesco  ne  consentait  à  faire  à  sa  pièce  des  modifications  indispensables.» 
Cette  lettre  fut  le  point  de  départ  d'une  longue  correspondance  entre  le 
père  et  le  fils,  dans  laquelle  Wolfgang  discute  le  sujet  de  l'Oca  del  Cairo, 
indique  les  changements  à  faire  et  se  prononce  avec  beaucoup  de  sens  sur 
la  valeur  des  inventions  de  l'abbé  poète.  Malheureusement  Varesco ,  s'il 
faut  en  croire  les  lettres  de  Mozart,  était  un  homme  entêté  et  d'un  carac- 
tère difficile;  il  paraissait  d'ailleurs  très-convaincu  du  mérite  de  sa  pièce  ; 
bref  il  se  montrait  rebelle  à  toute  modification  radicale. 
Le  malheureux  compositeur  était  désespéré. 

Heureusement  pour  lui,  da  Ponte,  brouillé  avec  Salieri,  pensa  qu'il  était 
opportun  de  tenir  sa  promesse,  et  l'Oca  del  Cairo  oubliée  pour  Le  Nozze  di 
Figaro,  alla  rejoindre  les  manuscrits  condamnés,  dans  la  poussière  d'une 
armoire. 

Si  l'on  a  gardé  mémoire  des  fragments  de  correspondance  que  j'ai  cités; 
si  l'on  a  réfléchi  à  cette  date  de  1783  qui  marque  une  nouvelle  période 
dans  le  développement  du  génie  dramatique  de  Mozart,  on  devinera  sans 
peine  que  l'arrêt  prononcé  contre  la  pauvre  partition  était  profondément 
regrettable.  Et  en  effet,  si  l'on  fait  abstraction  du  cadre,  l'Oca  del  Cairo 
peut  marcher  de  pair  avec  les  chefs-d'œuvre  du  maître.  Heureusement  elle 
n'était  pas  perdue.  Tandis  que  les  restes  du  pauvre  grand  homme  étaient 
jetés  dans  la  fosse  commune,  où  jamais  ils  ne  devaient  être  retrouvés,  ses 
manuscrits,  recueillis  par  sa  veuve,  passèrent  entre  les  mains  du  conseiller 
André,  qui  les  acheta  en  bloc,  pour  un  prix  de  1,000  ducats  (1).  En  1861, 
l'un  des  héritiers  de  l'acquéreur,  éditeur  de  musique  à  Olïcnbach,  publia 
l'Oca  del  Cairo. 

C'est  alors  qu'il  me  vint  l'idée  de  la  transporter  au  théâtre. 
M'emparant  du  point  de  départ  de  la  pièce  de  Varesco,  —  dont  je  connais- 
sais le  résumé  par  l'ouvrage  d'Otio  Jahn  (2),  —je  bâtis  une  pièce  entière- 
ment nouvelle  tout  en  conservant  religieusement  la  donnée  des  morceaux 
de  musique;  en  sorte  qu'à  tous  les  épisodes  du  finale,  par  exemple  ,  cor- 
respondaient des  situations  analogues  à  celles  du  poème  primitif,  La  plu- 


(1)  C'est  en  1799  que  la  veuve  de  Mozarl  vendit  la  collection  complète  de  ces  manuscrits, 
composée  tant  d'œuvies  inédites  que  d'autograplies  des  partitions  connues  et  gravées. 
A  l'époque  de  cette  vente  quelques  manuscrits  avaient  déjà  disparu  ;  de  son  côté  André  en 
aliéna  quelques  autres;  tous  ceux  qu'i;  conserva  sojit  mentionnés  dans  le  «  Catalogue  tlié- 
malique  des  manuscrits  autographes  qui  sont  en  la  possession  du  conseiller  Andié  à  OITen- 
bacli.  »  (OIT.  18H  —  1  vol.  in-8°  en  allemand.) 

{■2)  0.  Jahn  —  Mozart  —  4  volumes  in-12  en  allemand  —  Leipzig-Brdtkopf  et  Harlel. 


part  des  morceaux  écrits  par  Mozart ,  les  ensembles  surtout,  dépassant  les 
proportions  d'une  pièce  en  unacle,  je  crus  devoir  élargir  mon  cadre  et  faire 
un  opéra  en  deux  actes.  Toutefois ,  cette  disposition  nouvelle  me  força 
d'introduire  dans  l'Oie  du  Caire,  trois  morceaux  étrangers  à  l'ouvrage  ori- 
ginal, îlozart  n'avait  écrit  ni  ouverture,  ni  introduction;  mais  précisé- 
ment à  l'époque  où  il  s'occupait  de  l'Oca  del  Cairo,  il  avait  eu  la  pensée  de 
mettre  en  musique  un  ancien  opéra  :  Lo  Sposo  deluso.  Il  avait  bientôt 
renoncé  à  cette  idée;  mais  déjà  l'ouverture  et  le  quatuor  d'introduction, 
qui,  par  un  hasard  curieux,  présentait  une  analogie  complète  avec  la 
première  scène  de  l'Oca  del  Cairo,  étaient  achevés  et  même  entièrement 
orchestrés  (1).  Cette  ouverture  et  ce  quatuor  prenaient  donc  naturelle- 
ment la  place  de  l'introduction  absente.  Je  trouvai  le  rondeau  d'Isabelle, 
également  instrumenté  dans  une  partition  du  maîlre,  dont  le  titre  elle  poème 
sont  perdus.  Quant  au  trio  final  {n°  6),  il  terminait  le  premier  acte  (n"  5) 
d'un  opéra  de  Blanchi,  la  Villanella  rapita  ,  joué  à  Vienne  en  1785,  pour 
lequel  Mozart,  ce  grand  prodigue,  avait  écrit  cet  adorable  chef-d'œuvre. 

Ce  travail  achevé,  il  me  fallait  m'adjoindre  un  musicien  de  talent,  fa- 
milier avec  les  compositions  classiques,  et  comprenant  tout  le  respect 
qu'on  doit  à  l'œuvre  du  génie.  On  connaît  en  effet  la  manière  de  composer 
de  Mozart.  Lui-même,  dans  une  lettre  adressée  à  un  ami  inconnu  ,  nous 
a  laissé  quelques  détails  à  ce  sujet.  «  Parfois,  dit-il ,  en  voyage,  à  table,  à 
«  la  promenade,  ou  la  nuit,  pendant  mes  insomnies,  les  idées  m'arrivent  à 
«  flots.  Celles  qui  me  conviennent,  je  les  garde  dans  ma  tête  pour  les  éla- 

«  borer Il  est  rare  que  je  les  oublie Quand  je  me  décide  à  les 

«  écrire,  je  lo  fais  sans  peine,  car  je  n'ai  qu'à  puiser  dans  mon  cerveau  et 
«  à  fixer  sur  le  papier  ma  musique  toute  faite.  »  Il  se  livrait  donc  à  un 
premier  travail,  tout  intérieur,  et  ce  n'est  que  lorsque  son  idée  était  arri- 
vée à  maturité  qu'il  prenait  la  plume.  Il  disposait  alors  sa  partition, 
écrivait  les  voix  et  la  basse,  et  remettant  à  plus  tard  d'achever  son  orches- 
tration ,  il  se  contentait  d'instrumenter  certains  passages,  ritournelles  et 
notait  quelques  trails  et  indiquait  les  rentrées.  C'est  à  peu  près  dans  cet 
état  que  l'Oca  del  Cairo  nous  est  parvenue.  Un  jeune  musicien,  trop  de 
mes  amis  pour  que  je  puisse  en  dire  tout  le  bien  que  j'en  pense, 
M.  Charles  Constantin  (2),  voulut  bien  se  charger  de  la  tâche  délicate  d& 
compléter  l'instrumentation  de  Mozart. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  de  l'Oie  du  Caire.  Je  tenais  à  la  con- 
ter pour  bien  établir  les  faits  et  pour  rectifier  quelques  erreurs.  En  faveur 
de  mon  intention  l'on  me  pardonnera  ,  je  l'espère,  ce  que  certains  détails 
ont  de  personnel.  Mais  puisque  j'ai  parlé  de  moi ,  je  serais  impardonnable 
de  ne  pas  terminer  cette  notice  en  exprimant  à  la  presse  toute  ma  grati- 
tude pour  l'accueil  bienveillant  et  gracieux  qu'elle  a  daigné  faire  à  mott 

humble  et  modeste  labeur. 

Victor  Wilder. 


SEMAINE  THEATRALE 


Nous  n'avons  pas  sous  la  main  le  programme  complet  des  spectacles 
gratis  du  15  août.  Disons  au  moins  que  l'Opéra  donnait  Don  Juan,  —  le 
plus  grand  succès  qu'il  y  ait  eu,  en  effet,  depuis  un  an.  —  L'Hymne  à 
Napoléon  III  cl  à  son  'caillanl  peuple,  de  RossinI,  a  été  exécuté  avant  le 
chef-d'œuvre  de  Mozart.  Nous  n'avons  pu  assister  ni  à  la  représentation  ni 
àlarépélition;mais  on  nous  assure  que  l'effet  a  été  tout  autre  qu'au  Palais 
de  l'Industrie.  Nous  le  croyons  sans  peine  :  l'immense  salle  vitrée  des 
Champs-Elysées  a  des  conditions  d'acoustique  tout  à  fait  déplorables  pour 
une  œuvre  symphoniquc,  —  surtout  pour  une  œuvre  inédite  et  qui  a  sa 
réputation  à  faire.  Faure  a  chanté  avec  l'ampleur  et  la  perfection  de  style 
qu'on  lui  connaît  les  strophes  du  pontife,  et  le  finale,  débarra.çsé  de  toule 
artiUerie,  a  soulevé,  nous  dit-on,  des  bravos  unanimes. 

Les  personnes  qui,  d'aventure,  passaient,  le  15  août,  vers  5  h.  1/2,  au 
coin  de  la  rue  Favart  et  du  boulevard  des  Italiens,  ont  été  témoins  d'une 
petite  émeute  triomphale  décernée  à  Mignon.  La  foule  des  dilettantes 
populaires  qui  sortaient  de  I'Opéra- Comique  ,  guettait  le  départ  de 
M""  Galli-Marié  à  la  porte  des  artistes.  Les  plus  forcenés  s'étaient  accro- 
chés à  la  voiture  et  l'empochaient  d'avancer  :  ce  n'est  qu'à  grand'peine 
qu'elle  a  pu  fendre  la  foule  et  s'éloigner;  on  criait  :  «  Vive  Mignon I  vive 
Galli-Marié  !  »  Nous  finirons  par  en  remontrer  aux  Italiens  et  aux  Amé- 
ricains en  fait  de  fanatisme  musical. 

Il  va  sans  dire  que  la  représentation  avait  été  splendide;  que  les  bravos, 
les  bis,  les  rappels,  avaient  été  prodigués  à  M"'=  Galli-Marié  et  à  Capoul, 
qui  décidément  fait  du  rôle  de  Wilhem  son  plus  beau  succès. 


(!)  Ces  fiagmenis  ont  été  publiés  par  André,  en  même  temps  querOcn  del  Cairo. 
(2)  Chef  d'orchestre  des  Fantaisies-Parisiennes,  second  grand  Pris  de  l'Iuslilul,  élève  d'Am- 
broise  Thomas. 
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jjmo  Carvallio  va  bienlûl  quiller  Paris;  elle  doit  aller,  vers  la  fin  du 
mois,  jouer  les  Noces  de  Jeannette,  à  Lille,  à  l'occasion  des  fêles  commé- 
moratives,  auxquelles  l'Empereur  et  l'Impératrice  doivent  assisler.  Cou- 
derc,  dont  la  sauté  est  complètement  rétablie,  jouera  le  rôle  de  Jean. 

M'""  Niisson  a  fait  hier,  samedi,  sa  rentrée  au  Théâtre-Lyrique,  dans 
Martha;  elle  doit  bientôt  aussi  reprendre  le  rôle  de  la  Reine  de  la  nuit, 
dans  la  Flûte  enehanlée. 

Voici  la  liste  complète  des  artistes  qui  doivent  chanter  le  nouvel  opéra 
de  M.  Georges  Bizet,  la  Jolie  Fille  de  Perth  :  M"='  Jeanne  Devriès  et  Du- 
casse,  le  ténor  Massy,  qui  vient  de  Bordeaux,  Barré,  I-utz  et  Wartel. 

Nous  avons  dit  le  dénouement  du  procès  intenté  par  M.  Carvalho  à 
M.  Dautresme,  en  police  correctionnelle.  M.  Dautresme  avait,  d'autre 
part,  actionné  la  direction  du  Théâtre-Lyrique  devant  le  tribunal  de  com- 
merce. (Que  ne  s'en  est-il  tenu  tout  d'abord  à  ce  procédé  rationnel  et  ré- 
gulier?) Il  assignait  M.  Carvalho  en  résiliation  de  leurs  conventions, 
et  en  payement  d'une  indemnité  de  20,000  fr. 

A  l'audience,  M.  Carvalho,  représenté  par  M"^  Schayé.son  agréé,  a  offert 
de  représenter  l'opéra  de  CardiUac  dans  les  deux  mois  de  la  remise  de  sa 
partition  complète,  chant  et  orchestre. 

M.  Dautresme,  représenté  par  M'=  Buisson,  son  agréé,  a  offert  de  remettre 
la  partition  complète  dans  le  délai  de  huit  jours.  Le  tribunal  a  donné  acte 
aux  parties  de  leurs  offres  respectives  en  partageant  les  dépens. 

Après  M"'"  Carvalho  et  après  M"'"  Vandenheuvel-Duprez,  M""  Schrœder 
vient  d'aborder  le  rôle  de  Marguerite,  et  elle  a  su  se  faire  écouter  avec 
sympathie  et  intérêt  :  ce  fait  seul  est  un  éloge  pour  cette  jeune  artiste,  qui 
est  toute  novice  encore  à  la  scène.  Mais,  à  parler  franchement,  nous  au- 
rions préféré  la  voir  passer  par  d'autres  épreuves  de  moindre  importance, 
•avant  de  s'aventurer  dans  un  rôle  qui  avait  toujours  gardé  devant  le  pu- 
blic parisien  une  valeur  idéale,  n'ayant  jamais  été  jusqu'à  ce  jour  abandonné 
aux  débutantes.  C'est  une  débutante  de  grand  avenir  que  M"«  Schrœdei-, 
tout  le  monde  le  lui  a  dit  ;  mais  ses  études  ne  sont  finies  ni  comme  chan- 
teuse, ni  comme  comédienne.  Elle  doit  chanter  Faust  une  seconde  fois  ce 
soir  dimanche,  et,  moins  émue,  sans  doute,  elle  profitera  mieux  des  sou- 
venirs de  M""=  Carvalho  et  de  M'"=  Duprez. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  l'avait  d'abord  annoncé,  le  15  octobre  que  com- 
menceront les  abonnements  de  la  saison  italienne  ;  ils  se  font  dès  aujour- 
d'hui, pour  le  jour  même  de  la  réouverture,  c'est-à-dire  pour  le  3  sep- 
tembre. C'est  ce  jour-là  même,  dans  la  Sonnambula,  son  rôle  de  début  il 
y  a  cinq  ans,  que  la  Patti  va  faire  sa  rentrée. 

L'Odéon  n'a  quitté  le  Marquis  de  Villemer  que  pour  reprendre  François- 
le-Champi,  et  c'est  en  attendant  les  Beaux  Messieurs  de  Bois-Doré!  Le 
second  Théâtre-Français  est  la  maison  de  George  Sand.  La  touchante  ber- 
richonnerie  a  été  revue  avec  un  plaisir  extrême.  C'est  M"°  Agar  qui  re- 
prend le  rôle  créé  par  M™  Laurent;  M""  Lambquin  s'est  chargée  du 
petit  rôle  de  Catherine,  Paul  Deshayes  de  celui  de  Jean  Bonin,  joué  autre- 
fois par  son  homonyme  J.-B.  Deshayes,  et  le  rôle  du  Cbampi  sert  au  se- 
cond début  d'un  jeune  premier  récemment  applaudi  dans  le  marquis  de 
Villemer,  Raynald. 

On  parle  d'une  reprise  des  Bons  villageois,  au  Gymnase,  pour  la  rentrée 
de  M"'  Delaporte.  —  La  cantate  chantée  le  15  août,  à  ce  théâtre,  était  de 
M.  Paul  Ferler  pour  les  paroles,  et,  pour  la  musique,  de  M.  Couder,  chef 
d'orchestre. 

Au  Vaudeville,  la  cantate  était  de  M.  Théodore  de  Banville,  et  la  mu- 
sique en  avait  été  composée  par  le  chef  d'orchestre,  M.  de  Groot, 

Aux  Fantaisies-Parisiennes  le  poète  de  la  cantate  était  M.  de  Lyden, 
et  le  musicien  M.  Charles  Constantin. 

M.  Emile  Blavet,  du  journal  la  Situation,  rappelait  dernièrement  les 

origines  historiques  de  cet  usage  des  spectacles  gratis  : 

«  La  première  représentation  de  ce  genre  dont  les  Parisiens  aient  été  gratifiés 
eut  lieu  à  l'Opéra  en  1682,  et  non  en  1662,  comme  on  l'a  imprimé  par  niégarde, 
à  l'occasion  de  ta  naissance  du  duc  de  Bourgogne  ;  on  joua  Persce,  opéra  alors  à 
la  mode,  dont  le  célèbre  Lulty  avait  composé  ta  musique  et  Quinault  les  paroles. 
La  façade  du  théâtre  avait  été  illuminée,  dit  un  clironiqueur,  de  plus  de  mille 
lumières  sans  être  couverte,  et  l'on  tira  ensuite  près  de  soixante  fiisées.  Soixante 
fusées  1. . .  C'était  quelque  chose  alors.  —  La  seconde  représentafion  gratuite  em 
lieu  en  1744,  â  propos  de  la  convalescence  du  roi  Louis  X\^,  dit  le  Bien-aimé  ; 
elle  fut  donnée  par  les  acteurs  italiens.  Sur  les  balcons  du  théâtre,  on  plaça  plu- 
sieurs pièces  de  vin,  destinées  à  désaltérer  le  populaire.  En  1772,  il  y  eut  plusieurs 
.  représentations  gratuites  â  l'Opéra  et  au  Ttiéâtre-Français,  pour  célébrer  les 
couclies  heureuses  de  la  reine  Marie-Antoinette,  qui  alors  était  l'idole  du  peuple. 
Celle  de  l'Opéra  fut  extrêmement  tumultueuse.  On  jouait  Castor  et  Pollux  et  la 
Chercheuse  d'esprit.  On  termina  par  le  chœur  (Tlplniiénie:  «  Chantons,  célébrons 
notre  reine.  »  Le  public  saisissant  l'application  de  ces  paroles,  fit  recommencer 
le  morceau,  applaudit  à  tout  rompre,  et  maniffSta  son  enthousiasme  d'une  façon 
si  bruyante  qu'on  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil.  Lorsque  la  reine  apprit  ce  qui 
s'était'passé,  elle  en  pleura  d'attendrissement.  » 

A  quelques  exceptions  près,  ce  sont  des  œuvres  d'un  intérêt  bien  re- 
latif que  les  cantates  ;  mais  leur  histoire  comparée  et  commentée  ne  lais- 
serait pas  d'être  bien  piquante  et  bien  philosophique. 

Gustave  Bertrand. 
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L'organiste  universel,  par  Manon.  —  Miilliode  de  plain-clianl,  par  Félix  Cléinent.  —  Le 
Paroissien  romain  avec  les  plaiii-cliants  en  notation  moderne,  par  te  mOme.  —  Nouvel 
Eucologc  en  musique,  par  le  mûme,  —  Histoire  générale  de  lu  musique  religieuse,  par 
le  même. 


On  peut  s'appeler  Hanon,  avoir  composé  pour  des  ignorants  qui  reste- 
ront ignorants  une  méthode  à  l'usage  des  frères  ignorantins,  et  n'être  pas 
pour  cela  un  âne  soi-même.  D'ailleurs  les  ânes  ne  sont  pas  si  bêtes  qu'on 
croit;  témoin  l'ânesse  du  prophète  Balaam  qui  parlait  comme  vous  et  moi, 
et  eilt  peut-être  entrepris  d'écrire  une  méthode  universelle  d'orgue  appli- 
quée à  l'accompagnement  du  plain-chant,  à  l'égal  de  celle  de  M.  Hanon, 
si  de  son  temps  les  orgues  n'avaient  été  si  rares  et  les  éditeurs  de  mu- 
sique si  difficiles  à  l'endroit  des  jeunes  compositeurs  et  des  ânesses  à  leur 
début. 

L'ouvrage  de  M.  Hanon,  honoré  d'une  mention,  est  une  méthode  pour 
apprendre  en  six  exercices,  sans  professeur  et  sans  être  musicien,  à  accom- 
pagner à  première  vue  sur  l'orgue  tous  les  plain-chants  de  l'office  divin. 
Un  semblable  titre  est  bien  fait,  on  en  conviendra,  pour  inspirer  tout 
d'abord  de  la  méfiance,  et  on  est  tenté  de  retrancher  la  lettre  h  du  nom 
de  l'auteur  de  ce  traité. 

—  Que  vient  donc  nous  chanter  cet  audacieux  Hanon,  dira  le  lecteur 
instruit  ;  accompagner  le  plain-chanl,  et  à  première  vue,  sans  être  musi- 
cien I...  quand  l'accompagnement  du  plain-chant  est  l'écueil  des  bons 
harmonistes!...  AUonsdonc,  Monsieurllanon,  vous  voulez  rire. 

M.  Hanon  ne  rit  jamais.  Depuis  dix  ans  qu'il  a  fait  graver  sa  méthode 
à  ses  frais  et  qu'il  parcourt  les  séminaires,  les  couvents  et  toutes  les  con- 
grégations religieuses  pour  en  exposer  les  mérites,  cet  ouvrage  lui  rap- 
porte bon  an  mal  an  une  quinzaine  de  mille  francs  de  bénéfices  nets.  Vous 
voyez  que  c'est  très-sérieux. 

M.  Hanon,  qui  est  lui-même  organiste  à  Boulogne-sur-Mer,  et  organiste 
de  talent,  m'a  mis  au  courani  de  sa  manière  de  procéder  en  voyage. 

En  arrivant  dans  une  ville,  il  s'informe  des  établissements  religieux  qui 
s'y  trouvent,  et  se  présente,  sa  méthode  sous  le  bras,  avec  la  noble  assu- 
rance d'un  auteur  convaincu. 

—  Monsieur,  dit  M.  Hanon  au  chef  de  la  congrégation,  auriez-vous,  par 
hasard,  dans  votre  communauté,  un  élève  doué  d'une  intelligence  bornée? 

—  Mais  oui.  Monsieur,  reprend  en  souriant  le  chef  de  la  maison. 

—  C'est,  reprend  BI.  Hanon,  que  je  suis  un  peu  difficile  relativement 
aux  intelligences  bornées...  Est-il  réellement  bête,  mais  là  ce  qu'on  ap- 
pelle bête,  votre  élève  ? 

—  Entièrement  bête.  Monsieur.  Et  même  j'ai  plusieurs  sujets  dans  ce 
cas. 

—  Ah  !  tant  mieux,  ajoute  M.  Hanon  d'un  air  satisfait.  On  m'avait  bien 
dit  que  votre  établissement  était  un  des  plus  importants  de  tout  le  dépar- 
tement, et  que  je  n'aurais  aucune  peine  à  y  trouver  ce  que  je  voudrais. 

Le  chef  de  l'établissement  s'incline  modestement. 

—  Vous  comprenez,  reprend  M.  Hanon,  ce  qui  me  fait  désirer  un  de 
vos  élèves  les  plus  dépourvus  d'intelligence.  Ayant  à  donner  la  preuve  de 
l'excellence  de  ma  méthode,  si  je  puis  en  six  leçons,  ainsi  que  je  l'annonce, 
faire  accompagner  sur  l'orgue  et  â  première  vue  le  plain-chant  à  l'élève 
aussi  hôte  que  possible  que  vous  voudrez  bien  me  confier,  il  ressortira 
d'évidence  que  mon  enseignement  est  des  plus  simples,  des  plus  faciles  en 
même  temps  que  des  plus  généralement  utiles. 

Le  chef  de  la  communauté,  curieux  de  connaître  les  résullats  de  cette 
expérience,  cherche  parmi  ses  cancres  le  plus  cancre,  et  le  livre  corps  et 
âme  à  M.  Hanon. 

Le  cancre  se  présente.  Il  a  de  longues  oreilles  et  se  les  gratte  lentement 
pour  se  donner  une  contenance. 

—  Eh  bien  I  mon  ami,  lui  dit  l'auteur  de  VOrganiste  universel,  on  m'a 
dit  que  vous  aviez  l'esprit  un  peu  lourd...  que  vous  manquiez-  do  mé- 
moire... que  vous  n'aviez  pas  pu  apprendre  l'orthographe...  enfin  que  vous 
n'étiez  pas  un  aigle...  C'est  fort  bien  cela.  Voilà  comme  j'a:me  les  élèves. 
Il  faut  que  dans  huit  jours,  au  plus  tard,  vous  puissiez  accompagner  le 
plain-chant  dont  vous  ne  connaissez  pas  le  premier  signe,  et  larcompa- 

(1)  Voirie  MéiicslrA  des  12,  19,  26  m  i,  2,  9,  16,  23  juin,  14  et  21  juilLt. 
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gner  sur  l'orgue,  bien  que  vous  ne  sachiez  peut-être  même  pas  ce  qu'est 
un  orgue.  Aimez-vous  la  musique,  mon  ami  ? 

L'élève  rit  par  saccade  et  passe,  pour  se  la  gratter,  de  l'oreille  droite  à 
l'oreille  gauclie. 

—  Très-bien,  ajoute  M.  Hanon,  votre  explication  me  suffit.  Dans  huit 
jours  vous  donnerez  votre  première  séance  d'organiste  accompagnateur 
devant  le  chef  de  la  communauté  et  tous  vos  camarades  témoins  de  vos 
triomphes. 

J'ai  une  liasse  de  lettres  et  d'attestations  qui  certifient  de  semblables 
miracles. 

Mais  ne  croit  pas  qui  veut  aux  miracles,  même  à  ceux  de  M.  Hanon,  et 
je  n'y  crois  qu'à  demi. 

N'importe,  les  demi-miracles  de  ce  genre  sont  encore  assez  rares  et 
assez  précieux  pour  ne  pas  les  laisser  passer  sous  silence. 

Bien  qu'un  pareil  ouvrage  semble  plus  fait  pour  encourager  et  favoriser 
l'ignorance  que  pour  servir  les  véritables  intérêts  de  l'art,  je  dois  conve- 
nir pourtant  qu'après  un  examen  attentif  des  procédés  de  l'auteur,  mes 
craintes  à  cet  égard  ont  été  en  grande  partie  dissipées.  En  effet,  on  ne 
trouve  rien,  dans  le  livre  de  l'organiste  de  Boulogne-sur-Mer,  qui  s'écarte 
des  principes  formant  la  base  des  éludes  de  l'harmonie.  On  peut  donc 
considérer  VOrganisle  universel  comme  un  moyen  ingénieux  de  propa- 
gande musicale,  une  voie  ouverte  à  la  véritable  science  des  accords. 

Au  reste,  M.  Hanon  n'a  jamais  eu  la  prétention  d'improviser  des  har- 
monistes. Ce  qu'il  a  voulu  faire  et  ce  qu'il  a  fait,  c'est  d'offrir  à  tous, 
grands  ou  petits,  intelligents  ou  lourdeaux,  les  moyens  d'accompagner 
à  peu  près  régulièrement,  par  des  accords  plaqués,  le  plain-chant  des 
offices  divins. 

Grâce  à  une  division  très-bien  trouvée  du  plain-chant  par  formules 
appartenant  aux  différents  modes  du  chant  liturgique,  l'auteur  parvient  à 
graver  facilement  dans  la  mémoire  des  ignorants,  même  de  ceux  qu'il  va 
choisir  dans  les  commuantes  religieuses  et  dans  les  petits  séminaires  pour 
faire  ses  expériences,  une  série  d'accords  plaqués  qui  trouvent  leur  appli- 
cation dans  les  cérémonies  religieuses  et  forment  comme  l'éducation  pre- 
mière de  l'oreille,  en  attendant  que  les  règles  de  l'harmonie  viennent  les 
fixer  aussi  dans  l'esprit.  C'est  de  la  mécanique,  il  est  vrai,  et  ce  n'est  pas 
de  l'art.  Mais  avant  d'apprendre  à  danser,  l'enfant  marche  sans  trop  savoir 
ce  qu'il  fait,  par  une  action  mécanique. 

Nous  n'aimons  guère,  en  principe,  ces  moyens  imaginés  pour  abréger 
l'étude  d'un  art  aux  dépens  de  l'intelligence  même  de  cet  art.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  toujours  discuté  la  notation  en  chiffres  qui,  en  sup- 
primant, par  l'uniformité  des  signes,  les  rapports  visibles  en  notation 
ordinaire  des  modulations  tonales,  ne  permet  guère  à  l'élève  d'apprécier  ces 
rapports  qui  sont  presque  tout  l'art  musical.  Les  disciples  de  l'école  du 
chiffre,  de  même  que  ceux  de  M.  Hanon,  modulent  et  accompagnent  sans 
le  savoir,  comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose. 

Nous  dirons  bientôt  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  favorable  et  de 
contraire  à  la  notation  musicale  par  le  chiffre,  à  propos  de  l'exposition  de 
M.  Amand  Chevé  et  de  M""'  Nanine  Chevé;  la  méthode  de  M.  Hanon  doit 
seule  nous  occuper  en  ce  moment. 

Comme  résultat  pratique,  et  à  ne  considérer  que  l'économie  de  temps  et 
l'utilité  de  former  des  sujets  capables,  dans  les  campagnes,  détenir  l'orgue 
à  défaut  d'organiste  véritable,  la  métliode  de  M.  Hanon  mérite  des  éloges. 
Elle  atteint  le  but  qu'elle  se  propose,  et  ce  but  n'ayant  rien  de  contraire, 
nous  l'avons  dit,  aux  principes  reconnus  par  la  science ,  l'Institut  lui- 
même  ne  pourrait  lui  refuser  son  approbation.  Évidemment,  le  Conserva- 
toire n'élèvera  jamais  une  statue  à  M.  Hanon  ;  mais  sa  méthode  lui  a  déjà 
rapporté  dix  fois  plus  d'argent  que  n'en  rapportera  jamais  le  traité  de 
Reicha  ou  celui  de  M.  Barbereau,  et  pour  un  artiste  modeste. 

Puisque  nous  voilà  dans  le  plain-chant,  restons-y,  pour  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  ouvrages  exposés  par  M.  Félix  Clément,  maître  de  chapelle 
et  organiste  de  la  Sorbonne,  membre  de  la  Commission  des  arts  et  des 
édifices  religieux  au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  cultes. 

C'est  d'abord  une  Méthode  de  plain-chant  où  rien  ne  manque,  pas  même 
des  conseils  aux  chantres  sur  l'ouverture  de  la  bouche,  la  tenue  du  corps 
et  la  discipline  dans  le  chœur.  Toutes  les  thèses  sont  soutenabjes,  pourvu 
qu'on  les  soutienne  avec  esprit.  M.  Félix  Clément  ne  va  pas  par  quati'e 
chemins  pour  nous  dire  que  le  plain-chant  est  supérieur  à  tout  ce  qu'on 
peut  entendre.  J'avoue  humblement  préférer  la  symphonie  en  ut  mineur 
de  Beethoven,  ou  le  quatrième  acte  des  Huguenots,  à  toute  la  psalmodie 
antique,  avec  accompagnement  de  serpent.  J'en  suis  fâché  pour  les  Grecs, 
mais  s'il  est  vrai  que  notre  système  de  plain-chant  tire  son  origine  de  la 
musique  grecque,  cette  musique  devait  manquer  de  variété,  malgré  ses 
huit  modes  hyperdorien,  hyperphrygien,  hyperlydien,  hypermixolydien, 
hypodorien,  hypophrygien,  hypolydien  et  hypominolydien,  dont  les  catlio- 
liques  ont  fait  le  primus  gravis,  le  secundus  tristis,  le  tertiiis  mysticus,  le 
quarlus  harmonieus,  le  quintus  lœlus,  le  sexlus  dévolus,  le  seplimus  ange- 
licus  elVoctavus  perfectus.  ra.i  beau  écouter  nos  chantres  de  cathédrale, 


leurs  intonations  solennelles  dans  tous  les  Ions,  leurs  intonations  fcstiva- 
les,  leurs  intonations  fériales  et  toutes  leurs  antiennes,  je  trouve  — 
c'est  mon  opinion  toute  personnelle, —  cette  musique  sans  aucun  charme, 
monotone  comme  un  sermon  de  méthodiste,  et  barbare  comme  le  moyen 
âge,  dont  le  plain-chant  était  toute  la  musique.  Je  sais  que  .M.  Félix 
Clément  va  trépigner  d'impatience  en  lisant  ces  lignes,  lui  qui  trouve 
non-seulement  que  le  plain-chant  est  la  plus  belle  des  musiques,  mais 
que  le  moyen  âge  est  la  plus  radieuse  des  époques  de  notre  liistoire. 
Les  opinions  sont  libres,  et  il  est  fort  heureux  qu'il  en  soit  ainsi, 
puisque  M.  Clément  a  pu  dire  de  semblables  énormités  sans  rien  craindre 
de  qui  que  ce  soit  pour  sa  personne  ni  pour  ses  ouvrages.  On  ne  se  refait 
pas,  et  je  suis  né  avec  l'horreur  des  massacres,  de  l'intolérance,  du  des- 
potisme, de  l'ignorance,  du  fanatisme,  des  oubliettes,  de  la  justice  rendue 
par  les  épreuves  du  duel,  de  l'eau  bouillante,  du  fer  et  de  la  croix,  des 
enlèvements  à  main  armée,  de  l'inégalité  devant  la  loi,  des  privilèges 
immoraux,  du  brigandage,  des  momeries  et  de  la  malpropreté  qui  carac- 
térisaient à  un  si  haut  degré  cette  période  assez  longue  qu'on  appelle  le 
moyen  âge. 

Quant  au  plain-chant,  on  ne  saurait  l'aimer  à  demi;  on  le  trouve, 
comme  je  le  trouve,  niais  et  barbare,  comparé  aux  belles  productions 
des  maîtres  de  l'art,  tels  que  Haydn,  Mozart,  Mendelssohn,  Beethoven, 
Chérubini,  Rossini,  Weber,  Lesueur,  et  avant  eux  Pergolèse,  Hœndel 
et  Bach,  ou  on  l'aime  avec  frénésie  comme  l'expression  par  excellence 
du  sublime.  M.  Félix  Clément  appartient  à  celte  catégorie  de  passionnés 
amateurs,  et  je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  son  œuvre  respire  cet 
enthousiasme  et  cette  conviction  d'une  saveur  particulière  aux  antiquaires 
dans  tous  les  genres.  Sa  méthode  de  plain-chant  me  parait  excellente,  au- 
tant que  j'en  puis  juger.  La  matière  y  est  bien  coordonnée,  les  explications 
sont  écrites  d'un  style  ferme,  sans  sécheresse  et  d'une  grande  clarté  : 
'<  Admirateur  du  plain-chant,  dit  M.  Félix  Clément,  nous  souhai'ons 
avant  tout  qu'il  devienne  populaire.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  ne  suf- 
fisait pas  de  s'adresser  aux  ecclésiastiques,  aux  maîtres  de  chapelle  et  aux 
chantres,  il  fallait  aussi  composer  un  ouvrage  élémentaire  qui  fùl  à  la  por- 
tée des  enfants,  n  II  faudrait  encore  autre  chose,  et  cette  autre  chose  serait 
la  plus  difficile  à  obtenir;  il  faudrait  changer  le  goût  universel  pour  le 
chant  moderne  et  l'instrumentation,  et  faire  préférer  au  trio  de  Guillaume 
Tell,  par  exemple,  et  au  premier  morceau  du  Stabat  mater  de  Rossini, 
l'antienne  yl«/ie)'jes  en  faux-bourdon.  Malgré  tous  les  efforts  et  tout  le 
talent  de  l'auteur  de  la  Méthode  complète  de  plain-chant,  du  Paroissirn 
romain  et  du  Nouvel  Eucologe  en  musique,  nous  ne  serons  pas  témoin,  je 
le  crains  bien,  de  cette  édifiante  transformation  du  goût  musical. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  premières  lignes  de  la  préface  de 
VHistoire  générale  de  la  musique  religieuse  par  M.  Félix  Clément,  pour 
savoir  dans  quel  esprit  de  résistance  au  progrès  ce  livre  est  écrit. 

«  A  une  époque  oii  toutes  choses  semblent  se  renouveler  lorsque  des  tra- 
ditions brisées  par  le  long  interrègne  des  révolutions  paraissent  abandon- 
nées sans  retour,  un  livre  comme  celui-ci  offre  une  écluse  fermée  au  tor- 
rent des  idées  nouvelles.  » 

Hélas!  monsieur,  il  n'est  point  d'écluses  pour  arrêter  le  torrent  des 
idées  nouvelles,  et  si  vous  n'étiez  vous-même  l'éclusier  moral  qui  prétend 
immobiliser  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  dans  des  impressions  d'un 
autre  âge,  (qui  elles-mêmes  ont  été  le  résultat  d'un  progrès) ,  vous  trou- 
veriez ,  en  vérité ,  que  ce  métier  d'éclusier  d'idées  est  aussi  dangereux 
qu'inutile. 

Je  reprends  votre  méthode  de  plain-chant  et  j'y  lis  la  description  sui- 
vante d'un  orchestre  qui  florissait  au  beau  temps  que  vous  regrettez  comme 
musicien  autant  que  comme  philosophe  : 

<c  Ici ,  un  enfant  fait  résonner  un  orgue  à  petits  tuyaux  ;  là  un  autre 
(c  enfant  ûte  de  sa  bouche  une  trompette  au  large  pavillon  ;  les  cymbales 
ce  retentissantes  se  mêlent  aux  sons  aigus  des  instruments  à  vent  ;  le  cha- 
K  lumeau,  dont  les  tuyaux  sont  d'inégale  grandeur,  fait  entendre  une 
«  agréable  mélodie  ;  les  doux  accents  d'une  flûte  enfantine,  se  marient  au 
«  bruit  sauvage  des  tambours,  et  les  voix  sonores  des  fidèles  viennent  aug- 
«  menter  l'effet  des  accords  de  la  lyre.  >• 

Vous  ajoutez  : 

«  Nous  Joutons  quece  concertspirituel  «(dites  plutôt  infernal)"  aitpluà 
«  saint  Grégoire,  à  Saint-Bernard  ,  à  Jean  XXII  et  à  Benoît  XIV.  » 

N'en  doutez  pas,  monsieur,  ce  concert  n'a  pu  leur  plaire.  Mais  si,  au 
lieu  de  cette  burlesque  et  niaise  symphonie,  nous  avons  aujourd'hui 
l'orchestre  du  Conservatoire  et  les  admirables  compositions  de  Beethoven, 
c'est  que.  Dieu  merci ,  aucun  éclusier  n'a  pu  arrêter  le  torrent  des  idées 
nouvelles.  Comment  votre  main  n'a-t-elle  pas  tremblé  en  écrivant  celte 
sentence  chinoise  ;  «  Tout  changement  dans  la  musique  est  un  mal.  »  Pour 
oser  poser  ce  principe  absolu,  ce  principe  de  mort,  car  l'immuabililé  dans 
les  aris  c'est  la  mort,  il  aurait  au  moins  fallu  qu'un  prophète  quelconque, 
fût-il  le  prophète  américain  José  Smith,  nous  eût  doté  d'une  musique  ré- 
vélée. On  peut  croire  qu'il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  les  révélations  divines 
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bien  qu'une  foule  de  lois  célestes,  dans  l'ancien  Testament,  telles,  par 
exemple,  que  celles  relatives  à  la  vengeance  :  «  œil  pour  œil,  dent  pour 
dent,  »  à  l'esclavage  des  prisonniers,  etc.,  etc.,  aient  été  abrogées  pour  les 
chrétiens  parle  nouveau  Testament;  mais  où  et  quand  un  délégué  de  l'em- 
pire du  Très-Haut  est-il  venu  nous  révéler  la  manière  de  chanter  les 
louanges  du  Seigneur,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut? 

M.  Clément  est  heureux  de  nous  citer,  d'après  Plutarque,  les  condam- 
nations à  l'amende  de  Terpandre,  de  Thimothée  et  de  Phrynides,  coupa- 
bles, comme  on  sait,  d'avoir  ajouté  une  corde  à  la  cithare.  «  J'ai  reproduit 
ces  citations  avec  d'autant  plus  d'opportunité ,  s'écrie  avec  ardeur  M.  Clé- 
ment, que  maintenant  la  musique  est  arrivée  à  un  état  déplorable.  »  La 
facture  des  instruments  aussi  ;  car  il  y  a  loin  de  la  cithare,  —  même  avec  la 
corde  criminellemenl  ajoutée  par  Terpandre,  Thimothée  et  Phrynides,  — 
aux  pianos  de  nos  bons  facteurs  français  et  à  ceux  de  MM.  Steinway,  de 
New-York. 

Mais  si  l'on  rejette  de  cet  ouvrage  l'esprit  rétrograde  qui  lui  donne  un 
caractère  rogne  et  passionné  contre  toutes  les  découvertes  modernes  et 
tous  les  genres  de  progrès,  on  trouvera  de  l'érudition  — un  peu  surchargée 
de  citations  latines  peut-être,— de  l'intérêt,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
représentations  théâtrales  sacrées  du  moyen  âge.  Il  est  curieux  do  savoir 
comment  on  célébrait  à  cette  époque  de  foi,  les  glorieux  faits  de  l'histoire 
du  catholicisme.  Les  églises  se  transformaient  en  salles  de  spectacle,  et 
depuis  l'archevêque  jusqu'au  moindre  petit  enfant  de  chœur,  et  jusqu'aux 
simples  fidèles,  chacun  jouait  un  rôle  dans  ces  drames  liturgiques  dont 
les  sujets  étaient  l'Epiphanie,  l'Avent  et  Noël,  la  Circoncision  (plus 
connue  sous  le  nom  de  la  Fête  des  fous  ou  de  la  Messe  de  l'âne),  le  mer- 
credi des  Cendres,  le  dimanche  des  Rameaux,  la  Semaine-Sainte,  le  jour 
de  Pâques,  l'Ascension,  les  fêtes  de  la  Vierge  ,  etc.,  etc. 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire  apprécier  l'intérêt  et  le  caractère  du 
livre  de  M.  Félix  Clément.  Il  ne  s'est  point  dissimulé,  en  l'écrivant ,  qu'il 
allait  froisser  les  sentiments  du  plus  grand  nombre ,  mais  il  aime  la  lutte 
et  ne  recule  point  devant  l'impopularité.  «  Nous  n'avons  pas  reculé  dans 
la  lutte,  dit-il.  Tous  les  jours  des  écrivains  courageux  ,  affrontant  l'impo- 
pularité qui  résulte  pour  eux  de  la  cause  qu'ils  défendent,  suivent,  au 
contraire,  leurs  adversaires  partout  où  ceux-ci  veulent  les  conduire.  " 
Nous  félicitons  M.  Clément  de  son  courage,  nous  le  félicitons  surtout  de 
sa  patiente  érudition  qui  lui  a  permis  de  faire  de  son  Histoire  de  la  mu- 
sique religieuse  un  véritable  puits  de  science.  Les  feuilletonnistes ,  pour 
lesquels  M.  Clément  professe  une  très-médiocre  estime,  pourront  y  pui- 
ser de  curieux  renseignements;  mais  qu'ils  lofassent  avec  prudence  s'ils 
ne  veulent  s'exposer  à  blesser  cette  grande  dame  si  respectable  et  si  peu 
respectée  qu'on  appelle  :  'Vérité.  Qu'ils  n'oublient  pas  ces  paroles  de  l'au- 
teur lui-même  :  «  Nous  croyons  que  les  hommes ,  en  général ,  ne  voient 
que  ce  qu'ils  veulent  voir.  » 

Oscar  Comettant. 

Ita  suite  au  prochain  numéro.) 


ORPHÉON    DE   LA  VILLE   DE  PARIS 

CONCOURS  —  RIVE  GAUCHE 
Professeur  :  M.  FRANÇOIS  BAZIN 


Voici,  pour  1867,  les  résultats  du  concours  annuel  ouvert  entre  les 
écoles  communales  de  la  Ville  de  Paris.  Il  ne  s'agit  dans  cette  énumération 
que  des  écoles  dites  de  la  rive  gauche,  qui  ont  concouru  au  nombre 
de  129. 


ÉCOLES  DE   GABÇOKS.    —    DIVISION  A. 

1'"  prix  :  l'école  de  la  rue  de  l'Ouest;  professeur,  M.  Hottin.  —  L'école  de  la 
rue  Saint-Benoît  ;  professeur,  M.  Proust. 

2=»  prix  :  l'école  de  la  rue  de  Lubeck  ;  professeur,  M.  Mayer.  —  L'école  de  la 
rue  des  Prètres-Saint-Germain-l'Auxerrois;  professeur,  M.  Minard  jeune.  — 
L'école  de  la  rue  'Violet,  à  Grenelle  ;  professeur,  M.  Goupy. 

1"  accessit:  l'école  de  la  rue  de  Vaugirard,  109;  professeur,  M.  Hottin. 

2'  accessit  :  l'école  de  la  rue  de  Florence  ;  professeur,  M.  Jacob. 

3"  accessit  :  l'école  de  la  rue  de  'Vanneau  ;  professeur,  M.  Guillaumot. 

ÉCOLES  DE  JEUNES  FILLES.  —  DIVISION  A. 

1"'  prix  ;  l'école  de  la  rue  Saint-André-des-Arts ;  professeur,  M.  Dtflafontaine. 
—  L'école  de  la  rue  du  Pont-de-Lodi  ;  professeur,  M.  Proust. 


2=5  prix  :  l'école  de  la  rue  de  l'Arbre-Sec  ;  professeur,  M.  Minard  jeune.  — 
L'école  de  la  rue  Boissière,  professeur,  H.  Mayer. 
1"  accessit  :  l'école  de  la  rue  de  Lonchamp  ;  professeur,  M.  Mayer. 
2"  accessit  :  l'école  de  la  rue  Malesherbes  ;  professeur,  M,  Jacob. 
.3»  accessit  :  l'école  de  la  rue  Madame  ;  professeur,  M.  Hottin. 

ÉCOLES  DE   GARÇONS.   —  DIVISION  B. 

1"=  prix  :  l'école  de  la  rue  Saint- Jacques,  30  ;  professeur,  M.  Collet.  —  L'école 
de  la  rue  Neuve-Saint-Étienne  ;  professeur,  M.  Léon.  —  L'école  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  277  ;  professeur,  M.  Léon. 

2='  prix  :  l'école  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint-Marcel  ;  professeur, 
M.  Delafontaine.  —  L'école  de  la  rue  d'Aligre;  professeur,  M.  Divis.  —  L'école 
de  la  rue  du  Marché-aux-Chevaux  ;  professeur,  M.  Delafontaine. 

l"'  accessits  :  l'école  de  la  rue  Boulard;  professeur,  M.  Collet.  —  L'école  de  la 
rue  du  Moulin-des-Prés  ;  professeur,  M.  Delafontaine.  —  L'école  de  la  rue  de 
Reuilly,  23;  professeur,  M.  Divis. 

^"'  accessits  :  l'école  de  la  rue  de  Poissy  ;  professeur,  M.  Léon.  —  L'école  de 
la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques;  professeur,  M.  Léon.  —  L'école  delà  rue  Cujas; 
professeur,  M.  Renet. 

3"^'  accessits  :  l'école  de  la  rue  des  Trois-Sœurs;  professeur,  M.  Giroz. —  L'école 
de  la  route  d'Italie  ;  professeur,  M.  Pillevesse.  —  L'école  de  la  rue  de  l'Arbalète; 
professeur,  M.  Bariteau. 

ÉCOLES  DE  JEUNES  FILLES.  —  DIVISION  B. 

1"=  prix  :  l'école  de  la  rue  de  Reuilly,  17  ;  professeur,  M.  Divis.  —  L'école  de 
la  route  d'Italie  ;  professeur,  M.  Pillevesse. 

2"  prix  :  l'école  de  la  rue  Saint-Jacques,  2S0  ;  professeur,  M.  Léon.  —  L'école 
de  la  rue  d'Aligre  ;  professeur,  M.  Divis.  —  L'école  laïque  de  la  place  Jeanne- 
Darc;  professeur,  M.  Péron. 

1"*  accessits  :  l'école  de  la  rue  de  l'Épée-de-Bois;  professeur,  M.  Divis.  — 
L'école  de  la  rue  du  Banquier  ;  professeur,  M.  Delafontaine. 

2"  accessits  :  l'école  de  la  rue  de  Citeaux  ;  professeur,  M.  Divis.  —  L'école 
congréganiste  de  la  place  Jeanne-Darc  ;  professeur,  M.  Péron. 

3"*  accessits:  l'école  de  la  rue  Saint-François-de-Sales ;  professeur,  M.  Pille- 
vesse. —  L'école  du  passage  Corbes  ;  professeur,  M.  Hottin. 


ECOLES   D  ADULTES. 


DIVISION   A. 


1*'  prix  :  l'école  de  la  rue  d'Argenteuil  ;  professeur,  M.  Dannault. 

2»  prix  :  l'école  de  la  rue  Racine  ;  professeur,  M.  Delafontaine. 

2=  accessit  :  l'école  de  la  rue  de  Cliarenton,  à  Bercy  ;  professeur,  M.  Hottin. 

3"  accessit  :  l'école  de  la  rue  Jean-Lantier;  professeur,  M.  François. 

Le  programme  donné  se  composait  de  la  lecture  à  première  vue  d'une 
leçon  de  solfège,  d'une  dictée  musicale,  de  questions  théoriques  et  de 
l'exécution  d'un  chœur  composé  par  M.  François  Bazin,  sur  une  poésie 
de  Racine,  morceau  intitulé  :  A  Laudes.  Ces  concours-exercices  sont  d'un 
grand  intérêt,  et  chaque  année  ils  prouvent  les  progrès  réalisés  par  l'or- 
phéon de  la  Ville  de  Paris. 


-CS<»?C*==C£=Cs=' 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

—  ViEN.\'E.  —  On  lit  dans  le  Journal  de  Berlin  ;  i  A  la  représentation  en 
l'honneur  du  Sultan,  on  adonné  Plick  et  Ploch-,  ballet  dans  lequel  M"'  Lucas  dé- 
butait comme  première  danseuse;  elle  a  obtenu  dès  son  apparition  l'accueil  le  plus 
favorable.  Le  sultan  n'a  paru  prendre  qu'un  médiocre  plaisir  à  la  représentation. 
Pourtant  les  rôles  comiques  de  MM.  Priée  et  Frappart  le  faisaient  sourire  par- 
fois, tandis  que  le  jeune  prince  riait  de  grand  cœur  de  la  mise  en  scène  et  des 
danses  grotesques  du  ballet.  L'affluence  était  si  grande  à  cette  représentation, 
qu'on  offrait  30  ou  40  florins  pour  une  stalle  sans  pouvoir  l'obtenir,  s 

—  Le  duc  Della-Rocca,  fils  de  la  reine  Christine  d'Espagne,  épouse,  à  Vienne 
(Autriche),  M""=  Grobecker,  artiste  du  Carl-Theater. 

—  Berlin.  —  C'est  décidément  M.  F.  Gumbert,  le  traducteur  de  C Africaine, 
qui  a  été  chargé  de  la  traduction  de  Mignon,  pour  le  théâtre  royal.  On  sait  que 
M.  F.  Gumbert  est  lui-même  compositeur  des  plus  distingués,  et  l'auteur,  entre 
autres  publications,  des  Oiseaux  légers,  mélodie  rendue  célèbre  par  le  ténor  Ro- 
ger. La  partition  de  M.  Ambroise  Thomas  est  donc  remise  en  bonnes  mains  sous 
tous  les  rapports,  sans  compter  que  l'interprétation  du  rôle  de  Mignon  sera  con- 
fiée à  M"'  Lucca,  ce  qui  est  une  grande  garantie  de  succès.  —  Le  théâtre  'Wil- 
helmstadt,  qui  se  dispose  à  monter  l'Oie  du  Cuire,  de  Mozart,  a  suspendu  enfin 
la  Vie  parisienne,  après  l'avoir  jouée  soixante-onze  fois  sans  interrupHon.  On 
vient  de  donner  à  ce  théâtre  une  petite  opérette  :  Cavalerie  légère,  en  deux 
actes,  de  MM.  Costa  et  Suppé.  Cette  musique  est  une  habile  imitation  de  tous  les 
styles  et  de  tous  les  genres.  L'ensemble  de  la  pièce  ofire  de  bons  éléments  et 
une  très-jolie  mise  en  scène. 
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—  On  annonce  la  mort  de  M.  de  Boreh,  surintendant  général  des  Tliéàtres- 
Impériaux  de  Russie.  C'était  un  gentilhomme  dans  toute  l'acception  du  mot. 
Il  était  très-aimé  des  artistes  français  placés  sous  son  administration  vraiment 
paternelle.  M.  de  Borch  avait  reçu,  il  y  a  quelque  temps,  la  croi.K  de  grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur.  On  lui  désigne  pour  successeur  le  fils  du  général 
Guédéonoff. 

—  Ira  Aldrige,  le  tragédien  nègre,  qui  récemment  encore  donnait  des  repré- 
sentations à'Otliello  à  Versailles,  vient  de  mourir  à  Lodz,  en  Pologne,  se  rendant 
à  Saint-Pétersbourg.  C'était  un  artiste  d'un  talent  original  incontestable. 

—  On  écrit  de  Baden-Baden  à  l'Entracte  :  «  La  direction  qui  préside  aux  fêtes 
royales  de  Baden-Baden  a  réussi  celte  année  encore  à  conserver  le  rang  qu'elle  a 
su"  conquérir  et  qu'elle  conservera,  je  vous  rafflrme,  sinon  in  sœcula  sœculorum, 
du  moins  jusqu'à  la  fin  de  son  bail,  qui  paraît  enfm  reculé  jusqu'au  31  octobre 
1870.  Cette  fois  elle  a  fait  connaître,  par  la  représentation  de  quatre  grands 
opéras  :  les  Huguenots,  Astorga,  le  Trouvère,  lu  Jnir.e,  un  grand  ténor,  Sonlheim, 
une  excellente  chanteuse  dramatique,  M°'=  Ellinger. 

Comme  musique  de  chambre,  elle  a  offert  plusieurs  fois  le  fameux  quatuor  de 
Florence  :  Jean  Becker,  Luigi  Chiostri,  Enrico  Masi,  Federico  Hilpert.  avec  le 
concours  de  M""  Pauline  Yiardut  et  Schumann.  Deux  concerts  donnés  par  la 
chapelle  militaire  du  régiment  autrichien  :  «  le  duc  de  Wartemberg  »  ont  valu  à 
ces  excellents  virtuoses  et  à  leur  habile  chef,  M.  Zimmermaim,  d'immenses  ova- 
tions. Bientôt  après,  le  Théâtre-Italien  a  rouvert  ses  portes,  et  le  public  est  venu 
en  masse  applaudir  de  nouveau  Faust  et  Crispino.  Dans  quekiues  jours,  on  lui 
offrira  Linda,  et  successivement  trois  autres  opéras,  dont  la  valeur,  hors  de  toute 
contestation,  sera  relevée  par  une  interprétation  sans  rivalité.  La  'Vitali,  la  Grossi, 
Nicolini,  Delle-Sedie,  Zucchini,  Agnesi,  forment,  en  effet,  un  ensemble  merveil- 
leux, et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  que  de  pareils  chefs  d'emploi,  on  a  placé 
à  côté  d'eux,  pour  les  rôles  secondaires,  la  'Vestri,  Arnoldi,  Fallar,  Mer- 
curiali,  etc. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  soirées  musicales  de  Hugo  Heermann,  de  M""  Delle- 
pierre,  etc.,  qui  ont  eu  ceperjdant  un  certain  éclat  et  qui  ne  sont  pas  sans  valeur, 
il  s'en  faut  ;  mais  vos  nombreux  lecteurs  ne  me  pardonneraient  pas  de  passer  sous 
silence  les  représentations  données  dans  le  salon  Louis  XIV  par  M""  Hortense 
Damain  et  Saint-Germain,  deux  charmants  artistes,  associés  naguère  aux  grandes 
exhibitions  de  comédie  produites  à  Bade  par  les  deux  Brohan,  M""  Plessy,  Favart, 
Jouassain,  Delaporte  ;  Provost,  Samson,  Bressant,  Régnier,  Monrose,  Eugène 
Provost,  'Worms  et  sa  charmante  femme,  etc.,  etc.  La  première  soirée  réunissait  : 
En  première  classe,  épisode  de  voyage  ;  les  Fourberies  de  Nérine,  de  Théodore  de 
Banville,  et  Adélaïde  et  Vermouth,  de  Verconsin.  La  seconde,  non  moins 
attrayante,  se  composait  de  :  C'était  Gertrnde,  de  Verconsin  ;  Monsieur  et  Madame 
Scapin,  un  acte  inédit  en  vers  ;  et  de  Nos  Gens,  d'Edmond  About  et  de  Najac.  Un 
nombreux  et  brillant  public  a  chaleureusement  applaudi  les  auteurs  et  leurs  inter- 
prètes. Au  fait,  ces  jolis  petits  riens  ont  été  enlevés  avec  un  naturel  exquis,  une 
verve  soutenue,  un  art  et  un  bon  goût  à  faire  plaisir  à  tous  ceux  qui  aiment  et 
savent  apprécier  la  comédie  de  salon.  C'est,  il  est  vrai,  le  nec  plus  ultra  du  genre. 
Honneur  donc  à  Hortense  Damain,  à  Saint-Germain  ;  honneur  aux  auteurs;  hon- 
neur aussi  au  public,  qui  a  saisi  avec  une  si  remarquable  perspicacité  l'esprit 
jeté  à  pleines  mains  dans  leurs  saynètes,  par  MM.  Théodore  de  Banville,  Edmond 
About,  de  Najae  et  Verconsin.  » 

—  La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de  Bruxelles  a  eu  lieu  la  semaine 
dernière  avec  son  éclat  accoutumé,  sous  la  présidence  de  M.  Fétis.  Les  concours 
ont  été  très-brillants.  Dans  la  classe  de  lecture  musicale  et  de  solfège  notamment, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  quatre-vingt-trois  concurrents,  et,  bien  que  la  leçon 
qu'ils  eussent  à  lire  à  première  vue  fût  hérissée  de  difficultés,  le  jury,  en  raison 
de  la  force  de  ce  concours,  s'est  vu  forcé  de  multiplier  les  prix  pour  rendre  à 
chacun  la  justice  qui  lui  était  due.  Si  nous  appuyons  sur  ces  brillants  résultats 
des  classes  de  solfège,  c'est  qu'ils  sont  de  première  importance.  En  effet,  les  con- 
servatoires de  Paris  et  de  Bruxelles  forment  ce  que  l'on  peut  appeler  des  lecteurs 
accomplis,  de  vrais  lecteurs  de  musique,  abordant  toutes  les  échelles  tonales, 
toutes  les  clefs,  en  musiciens  familiarisés  à  toutes  les  difficultés,  sachant  lire  la 
partition  comme  le  solfège,  et  de  plus  ayant  fait  leurs  études  sur  la  musique  des 
maîtres,  la  seule  qui  puisse  produire  des  musiciens. 

Mlle  Borghèse,  qui  s'est  fait  une  réputation  méritée  dans  les  Dragons  de 

Villars,  et  plus  tard  dans  Lara,  est  engagée  au  théâtre  d'Anvers  pour  y  chanter 
Mignon,  qu'elle  vient  de  créer  au  théâtre  d'Alger.  La  partition  de  M.  Ambroise 
Thomas  sera  donc  réentendue,  dans  les  meilleures  conditions,  du  public  anver- 
sois. 

—  On  nous  écrit  de  Cadix,  à  la  date  du  4  août  :  «  Nous  venons  d'assister  à  une 
de  ces  solennités  musicales  qui  laissent  des  souvenirs  dans  l'esprit  de  tous  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d'y  être  admis  M.  Charles  Zanardi  est  un  de  ces  rares  pro- 
fesseurs de  musique  qui  ne  font  pas  de  leur  profession  un  métier,  mais  un  vrai 
sacerdoce.  En  vue  d'inspirer  aux  habitants  de  Cadix,  et  surtout  à  la  jeune  géné- 
ration, le  goût  de  la  bonne  musique,  il  a  fondé,  à  ses  propres  frais,  de  magni- 
fiques salons  où  il  reçoit  toutes  les  semaines  ses  élèves,  et  où  l'on  fait  d'excel- 
lente musique  pour  exciter  entre  eux  cette  émulation  si  utile  au  progrès.  11  y 
donne  aussi  des  concerts  gratuits,  où  se  pressent  non-seulement  les  parents  et 
les  amis  des  élèves,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dislingué  dans  cette  noble 
ville.  Toujours  en  vue  d'exciter  leur  émulation  et  de  former  leur  goût,  M.  Za- 
nardi ne  manque  aucune  occasion,  lorsque  nous  avons  ici  des  artistes  italiens 
d'une  grande  renommée,  de  les  inviter  à  se  mêler  dans  ses  concerts  à  ses  élèves, 
et  ces  artistes  répondent  généralement  avec  empressement  à  des  vues  si 
désintéressées.  La  signora  Borghi-Mamo,  cette  artiste  d'une  renommée,  euro- 
péenne, ne  pouvait  manquer  d'apprécier  les  idées  justes  et  élevées  de  son  com- 


patriote le  signor  Z.mardi,  et  d'offrir  son  concours  à  pareille  tâche.  Inutile  de 
dire  si  son  apparition  dans  les  salons  a  été  saluée  par  des  applaudissements  ré- 
pétés. Comment  décrire  l'enthousiasme  avec  lequel  ont  été  applaudis  ,  dans 
la  première  partie  du  concert,  la  Romanza  à'Otello,  et  dans  la  seconde,  les 
Variazioni  di  Itode?  Cet  enthousiasme  et  ces  applaudissements  ont  encore 
augmenté  lorsque  deux  des  plus  jeunes  élèves  ont  présenté  a  la  grande  artiste 
une  magnifique  couronne,  sur  les  rubans  de  laquelle  étaient  brodés  en  or  ces 
mots:  Los  Discipulos  del  Circula  Filarmonico-Zanardi  almerilo  iirtislico  de  la 
Sra.  Dona  Adélaïde  Borghi-Mamo,  Cadiz  1867.  »  On  lui  présentait  en  même 
temps,  élégamment  imprimés,  deux  morceaux  de  poésie  que  je  n'entreprendrai 
pas  de  traduire  et  qui  furent  vivement  applaudis.  W"  Borghi-Mamo,  voulant  ré- 
pondre aux  désirs  du  public,  chanta  immédiatement  le  Brindisi  du  Lucrezia 
Borgia,  et  se  retira  au  milieu  de  vivats  plusieurs  fois  répétés.  En  présence  d'un 
tel  succès,  on  pouvait  craindre  que  tout  le  reste  parût  froid  et  pâle  :  heureusement 
il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  les  élèves  de  M.  Zanardi  sont  à  trop  bonne  école  pour 
ne  pas  avoir  obtenu  les  applaudissements  et  mérité  l'approbation  générale. 

La  signora  Borghi-Mamo  se  trouvait  aujourd'hui  à  Paris  ;  nous  désirons,  par 
le  moyen  de  votre  estimable  journal,  lui  faire  parvenir  de  nouveau  les  remercî- 
ments  des  parents  des  jeunes  élèves,  et  ce  faible  tribut  de  notre  reconnaissance  et 
de  notre  admiration.  C.  F.  de  M. 
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Nous  extrayons  de  la  liste  des  nominations  et  des  promotions  dans  la  Légion 
d'honneur,  accordées  â  l'occasion  du  15  août  et  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts, 
sur  la  proposition  du  Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des  Beaux-Arts, 
celles  de  ces  nominations  qui  se  rattachent  le  plus  à  notre  spécialité  théâtrale  et 
artistique  : 

Au  grade  de  commandeur  : 
MM. 

Le  vicomte  Laferrière,  premier  chambellan  de  l'Empereur,  surintendant  des 
spectacles  de  la  Cour,  de  la  musique  de  la  Chapelle  et  de  la  Chambre  ;  officier 
depuis  1860. 

Camille  Doucet,  directeur  général  de  l' Administration  des  Théâtres,  membre 
de  l'Académie  française;  officier  depuis  1837. 

Robert-Fleurv,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  ancien  directeur  de 
l'École  impériale  des  Beaux-Arts  et  de  l'Académie  de  France,  à  Rome;  officier 
depuis  1849. 

Au  grade  d'officier  : 
MM. 

Chabrol,  architecte  de  la  couronne;  chevalier  depuis  1853. 

Alexandre  Dumas  fils,  auteur  dramatique  ;  chevalier  depuis  1837. 

Léon  Laya,  auteur  dramatique;  chevalier  depuis  1860. 

Hébert,  directeur  de  l'Académie  de  France,  â  Rome;  chevalier  depuis  1833. 

Millet,  architecte  ;  chevalier  depuis  1858. 

Alphonse  Royer,  auteur  dramatique,  vice-président  de  la  société  des  Auteurs 
et  Compositeurs  dramatiques;  chevalier  depuis  1844. 

Rousseau  (Théodore),  peintre;  chevalier  depuis  1852. 

Nestor  Roqueplan,  inspecteur  général  de  la  librairie  et  de  l'imprimerie,  che- 
valier depuis  1833. 

Edmond  About,  hommes  de  lettres,  chevalier  depuis  1858. 

Henri  Berthoul,  homme  de  lettres,  chevalier  depuis  1844. 
Au  grade  de  chevalier  : 
MM. 

Thomas,  architecte. 

ïlénard,  architecte. 

André,  architecte. 

Alexandre  (Hippolyte),  chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Maison  de  l'Empereur 
et  des  Beaux-Arts  ;  36  ans  de  services. 

Delacour  (Alfred),  auteur  dramatique. 

Belot  (Adolphe),  auteur  dramatique. 

Ch.  Dancla,  professeur  au  Conservatoire  impérial  de  musique  et  de  déclamation. 

Cohen  (Jules),  inspecteur  honoraire  de  la  musique  de  la  Chapelle  et  de  la 
Chambre. 

Carpentier,  membre  de  la  commission  d'examen  des  ouvrages  dramatiques; 
29  ans  de  service. 

De  Saint-Albin  Lagayère,  directeur  du  journal  le  Sport. 

Bonnegràce,  peintre. 

Sebron,  peintre. 

Giacomotti,  peintre. 

Allasseur,  sculpteur. 

Carrier-Belleuse,  sculpteur. 

Hatin  (Eugènei,  homme  de  lettres. 

ChampQeury,  homme  de  lettres. 

Pécontal  (Siméon),  homme  de  lettres. 

Feillet  (Alphonse),  homme  de  lettres. 

En  ajoutant  à  ces  nominations  les  nombreuses  décorations  accordées  aux  pein- 
tres et  sculpteurs  du  palais  du  Champ-de-Mars,  on  verra  combien  la  musique  a 
été  traitée  avec  parcimonie,  â  l'occasion  du  15  août  tout  comme  à  celle  de  l'Ex- 
position universelle.  Et  cependant  la  France  brille  au  premier  rang  par  ses  mu- 
siciens et  par  toutes  les  industries  qui  se  rattachent  â  la  musique.  De  plus,  cet 
art,  essentiellement  moralisateur,  excite,  à  juste  titre,  toutes  les  sympathies.  D'oti 
peut  donc  venir  la  rigueur  relative  dont  elle  est  l'objet,  en  France,  au  point  de 
vue  des  honneurs  officiels?  Nous  y  reviendrons. 
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—  Le  ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  eldes  Beaux- Arts  a  donné  mardi  un 
'  dîner  en  l'honneur  des  nouve:iux  promus  et  nommés  dans  la  Légion  d'honneur. 
Les  places  d'honneur,  auprès  du  ministre  et  de  M""^  la  maréchale,  étaient  occupées 
par  MM.  Auber.le  vicomte  Laterrière,  Camille  Doucet,  Robert-Fleury  et  Gautier, 
secrétaire  général  du  ministère.  Parmi  les  convives,  citons  M.  Perrin,  directeur 
de  l'Opéra;  Edouard  Thierry,  administrateur  général  de  la  Comédie-Française; 
De  Leuven,  de  1  Opéra-Comique  ;  Bagier,  directeur  des  Italiens  ;  De  Chilly,  di- 
recteur de  rOdéon  ;  Carvalho,  directeur  du  Théâlre-Lyrir]ue  impérial.   Citons 
I  aussi  ;  MM.  Alphonse  Royer,  Léon  Laya,  Alfred  Delacour,  Adolphe  Belol,  Jules 
'  Cohen,  Ch.  Daucia,  et  les  deux  prix  de  Rome.  —  M.  Alexandre  Dumas  fils,  absent 
de  Paris,  s'était  fait  excuser. 

_  jv  l'occasion  du  15  août,  les  échafaudages  qui  entouraient  le  nouvel  Opéra 
I  ont  été  enlevés,  et  la  façade  apparaît  aujourd'hui  dans  toute  sa  splendeur.  Sur 
les  côtés  latéraux  défilent  les  bustes  de  tous  nos  célèbres  compositeurs.  On  peut 
1  certainement  reprocher  dans  les  détails  trop  d"or  et  une  certaine  discordance 
dans  l'emploi  des  marbre^  de  couleur;  mais  l'ensemble  et  les  lignes  du  monu- 
ment ont  de  la  grandeur,  et  quant  à  la  disposition  générale,  elle  est  tout  simple- 
ment merveilleuse.  Ne  nous  pressons  pas  de  juger  une  pareille  œuvre,  au  sujet 
î  de  laquelle,  d  ailleurs,  l'arcliitecte,  M.  Garnier,  n'a  pas  dit  son  dernier  mot;  es- 
pérons qu'il  en  sera  de  même  de  MM.  les  sculpteurs  :  pour  arriver  avec  le  13  aoilt, 
leurs  ciseaux  ont  fait  des  prodiges  de  vélocité  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  en  matière 
d'art,  on  pourrait  presque  dire  ;  au  contraire. 

—  Sa  Majesté  l'Impératrice,  accompagnée  de  la  comtesse  de  Montebello,  de  la 
vicomtesse  Aguado  et  de  M"°  de  Wuldberg,  dames  du  palais;  du  marquis  de 
Pieunes,  chambellan,  et  du  baron  de  Pierres,  premier  écuyer,  a  assisté  au  grand 
Festival  international,  orgaui;é  par  M.  Vaudm.  A   l'arrivée  de  Sa  Majesté,  les 

'orphéonistes,  dirigés  par  M.  Camille  de  Vos,  ont  entonné  le  Domine  .iulvam, 
composé  spécialement  pour  cette  solennité,  par  M.  Ch.  Vervoilte;  ils  ont  ensuite 
exécuté  le  chœur  ;  Bucoiis,  de  Rossini,puis  la  société  chorale  de  Huy  (Belgique), 
qui  a  remporté  au  concours  le  prix  d'excellence,  a  fait  entendre  la  Goulle  d'eau, 
chœur  de  M.  Boulanger,  avec  lequel  elle  avait  concouru.  La  fête  s'est  terminée 
par  le  chœur  France I  France I  de  M.  Ambroise  Thomas.  L'Impératrice  a  quitté 
la  salle  après  ce  dernier  morceau,  en  témoignant  tout  le  plaisir  que  lui  avait  fait 
éprouver  la  belle  exécution  qu'elle  venait  d'entendre. 

—  Jeudi  dernier,  15  août,  la  maîtrise  de  Saint-Roch  a  chanté  la  messe  impériale 
d'Haydu,  un  Offertoire  et  un  0  Salutaris  de  Ch.  'Vervoitle.  Dimanche  prochain, 
fête  patronale  UeSaint-Roch,  on  exécatera  la  %"  messe  d'Haydn,  ainsi  qu'un  salut 
solennel  de  M.  Vervoitte. 

—  Au  mariage  de  Troy,  l'artiste  aimé  du  Théâtre-Lyrique,  la  musique  n'a  pas 
chômé,  comme  bien  l'on  pense.  On  y  a  entendu,  entre  auties  morceaux,  un  Ave 
Jl/uWii,  chanté  par  M""  Mauduit;  un  0  Salutaris,  par  Capoul,  et  un  Aijnus  Dei, 
par  Barré,  qui  n'a  jamais  niieiLX  chanté.  Ce  dernier  morceau  était,  comme  com- 
position, le  début  brillant,  à  Paris,  d'un  premier  grand  prix  du  Conservatoire, 
M.  Gustave  Péronnet. 

—  On  va  célébrer  à  Annecy  l'anniversaire  centenaire  de  la  canonisation  de 
Sainte  Chantai.  L'évêque  de  Dijon  et  1  abbé  Bougaud  s'y  rendent  en  compagnie  de 
M.  Charles  Poizot,  qui  vient  de  mettre  en  musique  le  célèbre  cantique  de 
VHiimiUtè  de  Sainte  Chantai. 

—  On  écrit  des  Sables  d'Olonne,  14  août  : 

i  La  saison  est  très-brillante.  Un  beau  concert  a  été  donné  par  M.  Alb.  So- 
winski,  au  Casino,  avec  le  concours  des  amateurs.  Comme  il  s'agissaa  d'une 
œuvre  de  bienfaisance,  M"'=  la  comtesse  de  Varenne,  la  marquise  de  Surinam, 
M™"  Proux,  M"'  Fougère,  M.  Fougère,  M-  le  comte  de  Vernetty,  etc.,  se  sont  fait 
entendre  dans  V Hymne  religieuse  de  la  Pologne  avec  grand  succès.  M.  Leiard 
s'est  fait  applaudir  sur  le  violon ,  dans  une  Fantaisie  sur  Marllia,  et  M.  So- 
winski  a  exécuté  avec  beaucoup  de  maestria  deux  morceaux  de  Chopiu,  et  deux 
autres  de  sa  propre  composition.  » 

—  STRASBOURG.  —  M.  François  Sch'wab,  l'auteur  de  la  belle  messe  exécutée 
à  Bade,  l'année  dernière,  vient  de  remporter  un  nouveau  succès,  cette  fois  dans 
la  musique  profane.  11  s'agit  d'une  opérette ,  les  Deux  Consultations,  qui  a  été 
jouée,  à  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  au  lycée  de  Strasbourg.  Nous  em- 
pruntons au  feuilleton  de  M.  Paul  Cadet,  du  Courrier  du  Bus-Rhin,  ce  qui  a  trait 
à  la  musique  de  M.  Schwab  ;  «  Sur  ce  thème  (les  paroles,  fort  jolies ,  sont  de 
M.  Grandsart,  professeur  de  réthorique  au  lycée|,  M.  F.  Schawb,  a  improvisé  une 
musique  qui  en  double  le  charme:  à  la  fois  savante,  simple,  originale  et  facile, 
elle  a  obtenu  un  de  ces  succès  complets  auxquels  l'auteur  est  depuis  longtemps 
accoutumé.  —  Ici  encore  il  faudrait  tout  citer;  un  morceau  ne  fait  pas  tort 
à  l'autre.  La  pièce  s'ouvre  par  une  entrée  d'orchestre,  qui  résume  les  péripéties 
musicales  de  l'ouvrage,  et  qui  brille  par  ce  classicisme  de  la  forme,  qui  n'exclut 
pas  la  hardiesse  et  la  richesse  des  beaux  effets  d'instruments.  Dans  cette  ouver- 
ture, on  remarque  un  délicieux  solo  de  violon,  que  l'élevé  Bloch  a  joué  avec 
beaucoup  d'expression.  Après  vient  un  chœur,  au  lever  du  rideau,  que  les  élèves 
ont  chanté  avec  le  plus  rigoureux  ensemble  et  un  entrain  qui  leur  fait  honneur. 
Le  duo  qui  suit,  entre  Pierre  et  Maximus,  et  que  l'on  peut  appeler  le  duo  de  la 
consultation,  est  réussi  au  possible  et  ne  déparerait  pas  un  grand  ouvrage.  L'air 
plaintif  de  Thomas  est  également  fort  bien  compris  par  le  musicien.  Puis,  après 
le  dialogue  à  quiproquo,  le  chœur  de  colère  des  garçons  de  ferme  frappe  par  sa 
vigueur  et  son  coloris  presque  dramatique.  Le  chœur  final,  avec  sa  gracieuse 
valse,  fait  un  contraste  charmant,  et  l'on  ne  pouvait  mieux  clore  cette  œuvre  fine 
et  distinguée,  remplie  de  fraîcheur,  d'inspiration  et  de  goût.  » 


—A  Bourges,  il  a  été  donné,  le  1 1  août,  un  concert  vocal  et  instrumental,  dans 
lequel  le  jeu  brillant  du  pianiste  Colomer  a  été  ties-apprécié  des  Berrichons;  son 
Galop  lies  Postillons  surtout  a  soulevé  de  nombreux  applaudissements.  Au  même 
concert.  M""  Lianes,  du  ThéiJtreltalien,  s'est  fait  bisser  le  Briniisi  de  Lucrezia. 

—  On  a  remarqué,  aux  concours  de  piano  de  cette  année,  le  jeune  pianiste 
Hambourg,  élève  de  la  classe  de  M.  Mathias,  et  que  nous  avions  déjà  eu  l'occa- 
sion d'applaudir  dans  nos  salons,  en  compagnie  de  son  professeur.  M.  Rambourg 
a  partagé  les  honneurs  des  premiers  prix  avec  MM.  Corbaz  et  Berthemet,  élèves 
de  la  classe  Marmontel. 

—  Où  la  musique  va- t-elle  se  nicher?  'Voici  coque  nous  lisons  dansrJSnî»''acte.- 
«  Un  nombre  considérable  de  curieux  était  rassemblé,  avant-hier,  à  deux  heures 
après  midi,  aux  alentours  d'un  terrain  situé  rue  François  1",  et  que  deux  inven- 
teurs anglais  avaient  choisi  pour  en  faire  le  thécàtro  d'un  essai  des  plus  bizarres. 
Dans  le  terrain  en  question,  une  petite  locomotive  en  acier  et  en  cuivre,  munie 
de  tous  ses  agrès  et  lançant  au  ciel  un  blanc  panache  de  vapeur,  roulait  tantôt  en 
avant,  tantôt  à  reculons,  en  faisant  entendre  le  chant  bien  connu  de  la  Marche 
du  Taiiuliaiiser.  Cette  locomotive  musicale  n'était  autre  qu'un  orgue  à  vapeur  qui 
se  produisait  pour  la  première  fois  dans  le  monde  dilettante,  et  jetait  aux  assistants, 
avec  chaque  boufi'ée  de  fumée,  une  bouffée  d'harmonie.  Si  cette  invention  réussit 
et  est  adoptée  par  la  mode,  nous  pourrions  avoir  bientôt  des  trains  expTess 
concertants,  et  l'opéra  en  chemin  de  fer.  » 

—  La  septième  livraison  du  bulletin  delà  Société  des  composi'.eurs  de  musique, 
qui  vient  de  paraître,  contient  une  Histoire  de  l'impression  de  la  musique  par 
J.-B.Wekerfin,  avec  la  reproduction  des  anciens  types  et  caractères  d'impression. 
Ce  très  intéressant  travail,  résultat  de  patientes  recherches,  permet  de  passer  en 
revue  les  différentes  notations  musicales  qui  se  sont  succédé  depuis  les  temps  les 
plus  reculés. 

—  M.  Arthur  Pougin  vient  de  publier,  sous  forme  de  brochure  (Paris,  Ikelmer, 
in-S"! ,  un  travail  très  complet  et  très  intéressant  qui  avait  d'abord  paru  dans  la 
Revue  Contemporaine.  Ce  travail,  intitulé:  De  la  Littérature  musicale  en  France, 
est  un  résumé  succinct,  rapide  et  cependant  très  complet  des  faits  concernant  cette 
branche  très-vivace  et  aujourd'hui  tort  importante  de  notre  littérature.  L'auteur 
a  su  rendre  compte,  dans  un  petit  nombre  de  pages,  des  efforts  considérables 
dont  notre  pays  a  été  le  théâtre,  depuis  cinquante  ans  ;  dans  cet  ordre  d'idées,  il 
n'en  a  négligé  aucune  partie,  et  il  a  passé  en  revue  successivement,  non-seule- 
ment les  travaux  purement  ciitiques  et  historiques,  mais  aussi  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  biographie,  à  l'archéologie,  à  l'acoustique  et  à  la  facture  instru- 
mentale. C'est  là  un  travail  réellement  utile,  et  qui  manquait  à  la  France.  Très- 
bien  accueilli  chez  nous,  cet  opuscule  ne  l'est  pas  moins  à  l'étranger,  et  déjà  il 
s'en  prépare  une  traduction  italienne,  confiée  à  la  plume  de  M.  Enrico  Chitarin, 
et  qui  paraîtra  sous  peu  à  Venise. 

—  Le  libraire  Repos,  éditeur  de  la  Revue  oe  musique  sacrée  ancienne  et 
MODERNE  (8"  année) ,  met  en  vente  le  TU  ES  PETRUS,  [pascc  ugnos  meos]  exécuté 
au  dix-huitième  centenaire  anniversaire  des  martyrs  des  Saints  Apôtres,  Pierre 
et  Paul,  en  1867,  à  Rome,  pour  orgue,  par  le  Commandeur  abbé  LISZT,  grand 
in-8°  Jésus. 


NÉCROLOGIE 


Les  obsèques  de  M""'  Sardou  ont  eu  lieu  samedi  3  août,  à  Marly-le-Roi,  au 
milieu  d'un  grand  concours  d'artistes  et  de  gens  de  lettres,  venus  de  Paris  malgré 
l'éloignement  pour  assister  à  cette  triste  cérémonie.  Le  deuil  était  conduit  par 
M.  Victorien  Sardou,  assisté  de  son  père  et  de  son  frère.  Au  milieu  de  la  foule 
émue  qui  suivait  le  convoi,  on  remarquait  MM.  Garnier-Pagés,  Darimon,  Mario- 
Uchard,  Vaucorbeil,  Jules  Claretie,  Ludovic  Halévy,  Busnach,  Michel  Delaporte, 
Delaage ,  Calmann  Lévy ,  Hippolyte  Raimbaud ,  Peragallo  ;  les  directeurs 
Montigny,  Harmant  et  Dumaine;  tout  le  personnel  du  Vaudeville  et  du  Gym- 
nase. M""  Sardou  était  âgée  de  quarante  ans,  et  déjà,  depuis  plusieurs 
mois,  sa  santé  ne  laissait  qu'un  faible  espoir  à  ses  amis.  Elle  avait  dû  subir 
une  opération  douloureuse  qu'elle  avait  supportée  avec  une  rare  fermeté,  et 
qui  malheureusement  n'a  pu  sauver  sa  vie.  «  M°"  Victorien  Sardou,  dit  la  Gazette 
des  Étrangers,  dans  une  enveloppe  délicate,  logeait  une  âme  d'acier  ;  elle  était 
lamie  sûre,  la  conseillère  à  toute  épreuve,  la  droiture  et  la  vigilance  en  per- 
sonne, j 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PAniS.  —  TYP.  CHARLES   DE  MODRGUES  FRÈRES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  5699. 

—  STRASBOURG.  —  Nous  rappelons  aux  artistes  que,  par  suite  du  départ  de 
M.  Schwrederlé,  une  place  de  professeur  au  conservatuiri  et  de  1"  violon  au  théâtre 
se  trouve  vacante.  S'adresser,  pour  tous  renseignements,  à  M.  Hasselmans,  di- 
recteur du  conservatoire  de  Strasbourg. 

—  Le  PRÉ  CATELAN,  délicieuse  oasis  du  Bois  de  Boulogne,  donnera  dimanche 
prochain  une  belle  fêle  champêtres.  Les  programmes  du  concert  et  du  théâtre  des 
Fleurs,  aussi  riches  que  variés,  renferment  dix  nouveautés  des  plus  charmantes 
et  du  plus  piquant  intérêt.  Les  gri  les  du  Parc  ouvriront  à  une  heure  précise. 
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LE  MENESTREL 


FESTIVALS  CONCOURS  UNIVERSELS 


DU  25  AOUT  AU   1"  SEPTEMBRE   1867 


PROGRAMME     GENERAL 


Dimanche  25  août. 
Concours  des  sociétés  chorales  de  Paris  et  de  la  Seine  dans  les  deux  amphi- 
théâtres du  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  à  une  heure  de  l'après-nnidi. 

Mardi  27  aoiit. 
Festival  des  orphéonistes  français  avec  le  concours  de  la  musique  des  Guides, 
à  8  heures  du  soir  au  Grand-Opéra. 

Mercredi  28  août. 
Concours  des  sociétés  chorales  des  départements. 


Jeudi  29  août. 
Festival  des  sociétés  instrumentales  de  France  au  Pré  Catelan  (Bois  de  Bou- 
logne), de  raidi  à  6  heures. 
Festival  des  sociétés  Scandinaves,  à  8  heures  du  soir  au  Grand-Opéra. 

Vendredi  30  août. 
Concours  des  harmonies  et  des  divisions  supérieures,  1"  et  2=  des  fanfares  des 
départements,  au  Pré  Catelan,  de  midi  à  6  heures. 
A  7  heures  du  soir,  concours  international  des  sociétés  chorales. 

Samedi  31  août. 
Concours  des  3"'  divisions  de  fanfares  des  déparlements  et  concours  interna- 
tional des  sociétés  instrumentales,  de  midi  à  7  heures,  au  Pré  Catelan. 
Dimanche  1'='  septembre 

AU  PRÉ  CATELAN. 

Festival  général  des  orphéons  et  des  sociétés  instrumentales  de  la  France  et  dé 
l'étranger,  auquel  prendront  part  360  sociétés  représentant  : 
10,000  exécutants. 
DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  PRIX  ET  FÊTE  DE  NUIT. 


Viennent  de  paraître  au  Iflénestrel,  2  bis,  rue  Viviennne,  Heiigel  «fc  C'%  éditeurs. 


PARTITION  PIANO  ET  CHANT,  MORCEAUX  DÉTACHÉS  ET  OUVERTURE 


COMPOSE 

à  Vienne  à  la  fin  de  l'année 
1783 

POEME 

DE 

dictor    UJilïn- 


DE 


L'OCA  DEL  CAIRO 

OPÉRA-BOUFFE  EN  DEUX  ACTES 


r^'^'z^^'»  L'OIE  DU  CAIRE 


par  l'éditeur  ANDRÉ, à  Cffenbach 
en  1861 

THEATRE 

DES 

Jfantoieifs-paristfitnfs 


PROPRIÉTÉ  DES  EDITEURS 

I 
POUR  j 

TOUS  LES  PAYS  ', 


OEUVRE   POSTHUME  DE 


REPRÉSENTÉ  POUR  LA  l"  FOIS 

A   PARIS 

LE  7  JUIN  1867 


MOZART 

PARTITION  RÉDUITE  AU  PIANO,  avec  indications  d'orchestre,  par  MM.  JULIUS  ANDRÉ  et  Ch.  CONSTANTIN     - 


CATALOGUE    DES    MORCEAUX    DÉTACHÉS 


N"  1   Introduction  et  quatuor  (chanté  par  MM.  laurent,  geraizer,  masson  et 

M"'^  GERAizERl  (t.  b.  d.  c.]  —  Ahl  ak I  ah I  ah!  je  me  ■pâme! »  fr. 

N°  2.  Air  de  la  déclaration  (chanté  par  M.  laurent)  (t.  ou  s.)  —  A  tant 

de  candeur,  de  grâce  et  de  charmes 5  » 

N°  2  his.  Le  même,  transposé  pour  baryton  ou  contralto 5  » 

N°  3.  Ariette  de  la  soubrette  (chantée  par  M"""  geraizer)  (s.)  —  S'il  voit  ce 

qui  se  passe,  s'il  voit  que  Coti  m'embrasse 5  » 

N"  4.  Duo  du  dé[iit  amoureux  (chanté  par  M.  masson  et  M"'  geraiser) 

(b.  s.)  —  De  bonne  foi  tu  sais  toi-même 6  » 

N»  5.  Rondeau  du  billet  (chanté  par  M"»  Antoinette  arnaud)  (s.  ou  t.) 

Comme  au  sourire  de  l'aurore 5  » 

N"  5  bis.  Le  même,  transposé  pour  contralto  ou  baryton 5  » 


N°  6.  Trio  final  du  1"  acte  (chanté  par  MM.  laurent,  geraizer  et  M"'  arnadd 

(t.  b.  s.)  —  Ahl  pour  la  vie 7  SO 

N"  6  bis.  Duo  extrait  du  trio  (chanté  par  M.  laurent  et  M"'  Arnaud)  (t.  s.) 

—  Ahl  pour  la  vie , 6 

N»  7.  Quatuor  du  balcon  (chanté  par  MM.  laurent,  masson.  M""  arnaud 

et  M""  geraizer)  (t.  b.  s.  s.)  —  Quelle  voix  suave  et  tendre! 9    » 

N"  8.  Duetto  (chanté  par  M.  et  M""  geraizer)  (b.  s.)  —  Robes,  parures, 

bagues,  ceintures 5  ;» 

N"  9.  Ariette  de  basse  (chantée  par  M.  geraizer)  —  Toute  la  vie,  à  son 

envie 5 

N°  9  bis.  La  même,  transposée  pour  ténor 5    • 

N°  10.  Finale.  —  Procédons  avec  prudence » 


En  vente  chez  Heoi'i  Plon,  imprimeur-éditeur,  tO,  rue  Garancière 
Et  au  MénCIStrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  Heugcl  et  C'%  éditeurs-fournisseurs  du  Conservatoire. 


SIXIEME  EDITION 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

NET  :  8  FR.       —      PAROLES   SEULES      —       NET  :  8  FR. 

Collection  complète  en  un  beau  volume  iu-8°  avec  un  portrait  de  l'auteur  et  une  cliansou  autographe 


EN   VENTE   CHEZ    LES   MÊMES    ÉDITEURS 

ÉDITION    POPULAIRE  des  œuvres  complètes  de  GUSTAVE  NADAUD  en  4  volumes  in-lS 

1.  CHANSONS  DE  SALON —  2.  CHANSONS  POPULAIRES  —  3.  CHANSONS  LÉGÈRES  -  A  OPÉRETTES 

Chaque  volume  ;  1  fr.  50 


4(191  —  3^' AN^EE  —  [\°  39. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimiiiidic  Vu  Août  18U7. 


MENE 


LE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-I..    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HCQGEL,  dit'octeiii'  du  Mfc.vF.s-rur.r.,  2   f/is,  rixe  Vivieniic,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes   d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musiijue  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Provmce. 

Abonnement  complet  d'un  au.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  tr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEiXÏE 

I.  Grande  école  de  cliant  du  Conservatoire,  préface  liislorique  (1"  article),  Aiièdke  Méheicx. 
—  II.  Semaine  lliùàlrale  Gust.\ve  Bertrand.  —  III,  Exposition  universelle  de  1867  : 
classe  10  et  classe  89  (11"-'  article),  O^car  Cometta^t.  —  IV.  Orpbéon  de  la  Ville  de 
Paris,  concours  (rive  droite)  année  1867.  — V.  Nouvelles  et  annonces. 

MUSIQUE  DE  PIANO 
Nos  alMiiinL%  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  do  ce  jour: 
DEUX  POLKAS  D'ETIENNE  HÉmERï 

CHANT 

Nous  puljlieions  dinianclic  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  niusi(|Ue  de  chant  : 
les  Jeunes  Années,  poésie  de  'ViCTon  Hugo,  musique  de  P.  Lacome. 


\  ^^r.j\y\^\^\  ' 


GRANDE  ÉCOLE   DE  CHANT 


LU    CONSERVATOIRE 


PRÉFACE    HISTORIQUE 

Esquisse  de  riihloire  du  chant  en  France  ~  L'aptitude  des  Français  à  la  musique  et  au 
chant  —  Le  gortt  et  renseignement  musical  en  Fiance  —  L'École  française  dans  ses 
rapports  avec  l'École  italienne  —  Les  compositeurs  et  les  chanteurs  des  deux  Écoles  — 
L'art  du  chant  ù  son  apogée,  se  résumant  dans  les  solfèges  et  la  grande  méthode  du 
Consen'atoire, 

I 

J'ai  quelquefois  entendu  soutenir  que  les  Français  n'élaient  pas  musi- 
I  iens  et  surtout  qu'ils  n'étaient  pas  organisés  pour  le  chant.  J'avoue  que 
j'ai  vainement  clierché  ce  qui  avait  pu  raisonnablement  donner  naissance 
à  celle  opinion  dénigrante  dans  un  sens  aussi  absolu. 

Ce  n'est  certes  pas  dans  notre  histoire  musicale  que  j'aurais  pu  en  trou- 
ver la  source.  Pour  ne  parler  que  des  favoris  de  la  renommée,  et  sans  re- 
monter au  delà  du  grand  siècle  de  Louis  XIV,  les  noms  de  Lalande,  de 
Campra,de  Rameau,  de  Philidor,  deMonsigny,  Grétry,  Méhul,  Boïeldieu, 
Auber,  Hérold,  Halévy,  sont  autant  de  démentis  auxquels  nos  délrac- 
leui's  seraient  fort  embarrassés  de  répondre.  J'ai  bien  plulùi  reconnu  qu'on 
ne  pouvait  guère  assigner  à  celle  prévention  défavorable  d'autre  cause  que 
l'ignorance  où  l'on  est  trop  généralement  en  France  de  l'histoire  de  la  mu- 
sique et  particulièrement  de  celle  de  la  musique  française. 

On  parle  souvent ,  bien  ou  mal,  de  l'École  française  :  mais  la  connaît- 
on  bien?  Sait-on  bien  quel  est  son  âge?  Sait-on  bien  son  origine,  ses 
ramilicalions,  ses  alliances?  Je  ne  dirai  pas  ses  transformations  ;  elle  n'en 


a  pas  eu  de  radicales.  Elle  a  pu  s'allier  à  d'aulres  écoles  et  s'enrichir  par 
l'éclectisme  ;  mais  elle  est  restée,  à  travers  toutes  ses  évolutions,  toujours 
la  même  quant  au  fond  ,  sinon  quant  à  la  forme,  c'est-à-dire  avec  sa  na- 
tionalité elson  individualité  caractéristiques.  Puisqu'on  histoire  on  a  com- 
paré la  vie  d'un  peuple  à  celle  d'un  homme ,  on  peut  avec  autant  de  vé- 
rité, ciler  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'École  française, 
toujours  la  même  en  se  modiliant,  l'exemple  de  Meyerbeer,  empruntant, 
comme  l'abeille  aux  fleurs,  aux  écoles  d'Italie  et  de  France  leurs  sucs  et 
leurs  parfums  et  conservant  toujours  sa  personnalité  germanique. 

Ainsi,  l'École  française  a  non-seulement  son  ethnologie  mélodique 
avec  ses  formes  et  son  expression  nationales,  mais  encore  son  individualité 
harmonique  avec  des  procédés  scientifiques  qui  lui  sont  particuliers  ;  ce 
qui  donne  aux  œuvres  de  ses  maîtres  un  coloris  dislinctif,  si  saisissant  et 
si  appréciable  depuis  Clément  Jannequinet  Jean  Mouton,  jusqu'à  Lesueur 
et  Berlioz.  C'est  là,  du  reste,  cette  môme  individualité  artistique  qui  fait 
que,  pour  produire  des  chefs-d'œuvre,  Raphaël  ne  procède  pas  comme 
Rubens,  ni  le  Poussin  comme  'Van-Dvclc,  ni  Ribera  ou  Murillo  comme 
Paul  Delaroche  ou  Horace  Vernet.  Telle  est  la  variété  ethnologique  du 
génie. 

On  pourrait  facilement,  el  ce  serait  un  travail  plein  d'intérêt,  faire,  à  ce 
point  de  vue  de  la  philosophie  de  l'art,  l'histoire  el  l'analyse  de  l'École 
française.  Mais  ce  n'est  que  très-inciJemmenl  qu'il  est  possible  de  toucher 
ici  à  celle  grande  question.  Seulement  il  était  utile,  pour  bien  poser  les 
bases  de  l'étude  que  je  vais  faire  sur  le  chant  français,  de  prendre  un  point 
de  départ  et  d'appui  dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'art  français. 


Après  avoir  établi  que  l'organisalion  musicale  existe  en  France,  dire 
que  1  éducation  musicale  n'y  est  pas  encore  assez  répandue,  c'est  être  dans 
le  vrai.  L'organisation  naturelle  des  Français  ne  sérail  pas  inférieure  à  celle 
desllaliens  et  des  Allemands,  si,  depuis  aussi  longtemps  en  France  que  chez 
ces  deux  peuples,  l'instruction  primaire  de  la  musique  fonctionnait  dans 
tous  les  rangs  de  la  société.  Les  Allemands,  chez  lesquels  on  remarque 
surtout  de  nos  jours  une  précoce  et  universelle  intelligence  de  la  musique 
et  de  l'harmonie,  ont  été  pourtant  les  derniers  à  cultiver  la  musique  : 
mais  chez  eux,  dans  les  écoles,  les  enfants,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  chan- 
tent leurs  prières  à  deux  parties  d'abord,  puis  à  trois,  puis  à  quatre,  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  des  classes.  Qu'on  en  fasse  a  tant  en  France  el,  dans  un 
temps  donné  qui  ne  sera  pas  bien  long,  les  Français  seront  tous  musi- 
ciens. 

Malheureusement  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  L'éducation  première  est 
précisément  ce  qu'on  néglige  dans  l'étude  de  la  musique.  D'après  l'opinion 
la  plus  accréditée  parmi  nous ,  tous  les  professeurs  sont  bons  pour  les  le- 
çons élémentaires.  Généralement  on  ne  se  préoccupe  du  choix  d'un  maître 
que  pour  ce  qu'on  appelle  fiyiir  ce  qu'on  croit  être  un  talent  naissant. 
Double  erreur  :  puisque  d'abord  il  n'y  a  pas  de  talent  possible  acquis  dans 
ces  conditions,  et  qu'ensuite  il  ne  peut  êlre  question  de  finir  ce  qui  n'a  pas 
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été  commencé.  D'ailleurs,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  tout  cela,  c'est 
qu'il  est  presque  toujours  impossible  de  rectifier  une  instruction  musicale 
mal  dirigée  au  début. 

Si  un  maître  éclairé  est  de  rigueur  pour  commencer  un  élève,  il  faut 
aussi  que  le  bon  professeur  ait  à  la  disposition  de  son  enseignement  des 
ouvrages  théoriques,  faits  avec  soin  et  renfermant  non-seulement  des 
principes  exposés  clairement,  mais  surtout  des  exemples  écrits  dans  un  style 
pur,  empruntés  aux  œuvi-es  des  meilleurs  maîtres.  Il  en  est  de  l'étude 
de  la  musique  comme  de  celle  de  toutes  les  autres  branches  de  l'éducation; 
il  faut  de  bons  solfèges  comme  ii  faut  de  bonnes  grammaires. 

Mieux  vaudrait  ne  jamais  recevoir  de  leçons  à  vingt  francs  et  apprendre  le 
solfège  et  les  principes  élémentaires  avec  des  professeurs  habiles  et  réelle- 
ment instruits.  Ce  n'est  jamais  par  les  académies  que  se  propage  dans  les 
masses  l'instruction  qui  fait  les  hommes,  les  savants,  les  artistes;  c'est  par 
les  écoles  primaires  et  les  lycées  que  s'opère  cette  utile  vulgarisation  des 
connaissances  générales.  Aussi  est-ce  sur  les  institutions  humanitaires 
que  se  concentre  la  sollicitude  éclairée  des  gouvernements  ;  on  n'oublie 
rien,  assurément,  pour  former  des  hommes,  des  littérateurs  et  des  savants. 
Mais  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  fait  rien  pour  former  des  artistes.  La  mu- 
sique, comme  le  dessin ,  est  perdue  dans  nos  écoles  sous  cette  énervante 
dénomination  :  «  arls  d'agrcment.  »  Autant  vaudrait  dire  :  «  arrsinutiles  », 
et  c'est  bien  ainsi  qu'on  les  traitait  encore  il  y  a  une  vingtaine  d'années. 

On  ne  pouvait  même  pas  dire  alors  que  ,  dans  l'université  ,  l'étude  des 
arls  fût  facultative  :  elle  était ,  sinon  proscrite  ,  du  moins  reléguée  hors 
des  règlements.  Les  jeunes  gens  n'avaient  pas  d'heure  réservée  pour  tra- 
vailler entre  les  leçons  :  ils  ne  pouvaient  le  faire  qu'en  prenant  sur  leurs 
récréations,  ce  qui  était  contraire  à  leur  santé,  et  par  conséquent,  les  ren- 
dait peu  capables   d'une  fructueuse  application  à  ce  travail  déclassé. 

Pour  ceux  qui,  effectivement,  n'apprennent  la  musique  que  comme  art 
d'agrément,  ce  régime  n'a  pas  les  mêmes  inconvénients  qu'à  l'égard  de  ceux 
qu'une  vocation  entraine  vers  la  culture  de  cet  art.  —  Si  vous  voulez  être 
artiste,  pour  travailler  l'art  de  votre  choix  comme  le  réclame  votre  avenir, 
il  faut  que  vous  renonciez  à  acquérir  les  connaissances  humaines  qui 
sont  la  base  de  toute  éducation  libérale.  Pourquoi  donc  fermer  ainsi 
l'accès  des  humanités  qui  civilisent  et  élèvent  l'esprit,  à  ceux  que  la  noble 
vocation  d'artiste  attire  irrésistiblement?  Il  serait  si  facile  de  concilier 
toutes  les  exigences  de  ces  travaux  divers.  Certes,  le  système  de  bifurca- 
tion, adopté  pour  les  sciences  et  l'éducation  commerciale,  serait  bien  plus 
utilement  encore  appliqué  à  l'éducation  musicale. 

Espérons  que  ces  réformes  si  désirables  ne  tarderont  pas  à  être  apportées 
au  régime  des  arts  libéraux  dans  les  écoles  universitaires.  Déjà,  aujour- 
d'hui, bien  qu'on  n'accorde  guère  plus  de  temps  et  de  facilités  aux  élèves 
qui  cultivent  les  arts  dits  d'agrément,  du  moins  la  musique  est  classée  dans 
l'enseignement  général,  par  un  arrêté  ministériel ,  sagement  conçu  et  ha- 
billement développé,  aux  ternies  duquel  l'étude  de  la  musique  est  officiel- 
lement prescrite  dans  tous  les  établissements  primaires  et  secondaires  de 
l'Université.  Que  cet  arrêté  soit  intelligemment  rais  à  exécution  et  les  heu- 
reux effets  s'en  feront  bientôt  sentir. 


Quoi  qu'il  en  soit  de  la  situation  trop  longtemps  précaire  de  la  musique 
dans  l'instruction  publique  en  France,  et  quoi  qu'on  puisse  en  dire,  l'École 
française  s'est  placée  au  même  rang  que  les  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne. 
N'aurait-elle  pas  même  quelques  droits  pour  revendiquer  la  première 
place  dans  certaines  parlies  de  l'art  musical,  notamment  dans  la  musique 
théâtrale?  ÎS'otre  suprématie  est  d'autant  moins  contestable  dans  ce  genre, 
qu'elle  semble  affirmée  par  une  sorte  d'hommage-lige  que  rendent  à  notre 
École  lyrique  les  génies  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  en  venant  se  révéler, 
se  développer,  grandir,  sous  les  inspirations  de  notre  nationalité  lyrique. 
Dans  cet  hommage,  dont  on  peut  citer  de  si  fréquents  exemples,  depuis 
Lulli  juqu'à  Meyerbeer,  ne  voit-on  pas  la  preuve  que  nos  musiciens  français, 
en  s'eraparant  de  la  création  du  florentin  Jacques  Péri,  l'ont  portée  au  plus 
haut  degré  de  puissance  et  d'éclat,  en  la  soumettant  aux  lignes  arrêtées 
qui  font  les  œuvres  durables,  et  en  lui  imposant  les  exigences  de  la  logique 
et  du  bon  sens  français,  qui  constituent  la  supériorité  de  notre  théâtre 
national. 

§ 

Il  est  curieux,  du  reste,  de  jeter  un  regard  rétrospectif  sur  l'enseigne- 
ment musical  en  France  :  on  voit  qu'à  toutes  les  époques,  même  les  plus 
reculées,  les  souverains  ont  témoigné  une  vive  sollicitude  pour  la  culture 
et  la  propagation  de  cet  art,  dont  ils  semblaient  apprécier  intuitivement  la 
puissance  moralisatrice,  et  dont  ils  ressentaient  eux-mêmes  le  charme  et  les 
attractives  émotions. 

C'est  de  l'Italie  que,  dans  les  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire,  la 
France  a  reçu  la  tradition  du  chant  proprement  dit,  du  chant  religieux  ; 
il  n'y  en  avait  pas  d'autres  alors. 


Clovis,  après  sa  conversion,  demanda  à  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
un  musicien  qui  pût  enseigner  le  chant  romain.  Le  savant  Boëce,  consulté 
sur  ce  choix  important,  désigna  Acorède  comme  le  plus  capable. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  dater  de  cette  première  introduction  de  la 
musique  dans  la  Gaule,  on  voit  les  Italiens  apparaître  à  chaque  crise 
imminente  de  décadence  musicale,  pour  en  prévenir  les  effets  en  rétablis- 
sant la  tradition  et  en  redressant  le  goût. 

Tous  les  rois  de  la  première  race  ont  aimé  le  chant  d'église  et  surveillé 
avec  intérêt  la  formation  et  l'entretien  de  leur  chapelle 

On  sait  que  Charlemagne,  ce  génie  puissant  et  universel  qui  n'oublia 
aucun  détail  d'une  législation  qu'il  créait,  s'occupa  avec  un  soin  tout  parti- 
culier de  l'enseignement  de  la  musiiiue,  non-seulement  dans  sa  chapelle, 
mais  dans  tout  son  empire. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  avait  emmené  ses  chantres,  qui, 
après  avoir  entendu  la  musique  du  pape,  critiquèrent  la  manière  de  chan- 
ter des  chapelains  pontificaux  :  les  Romains  répondirent  qu'ils  exécutaient 
fidèlement  le  chant  de  saint  Grégoire,  tandis  que  les  Français  l'avaient 
dénaturé. 

L'empereur  mit  bientôt  fin  à  toute  discussion  par  ces  paroles  parabo- 
liques :  «  Qui  a  Veau  la  plus  pure?  la  fontaine  ou  les  ruisseaux  déjà  éloi- 
gnés de  leur  source"!  «  La  fontaine  »  répondirent  les  chantres  français. 
«  —  Il  faut  donc,  dit  Gharlernagne,  que  ceux  qui  ont  corrompu  le  chant 
<t  ecclésiastique  retournent  à  la  source  que  saint  Grégoire  a  montrée. 

Sur  sa  demande  le  pape  lui  donna  deux  chantres  romains,  Théodore  et 
Benoit,  qui  emportèrent  des  antiphonaires  de  saint  Grégoire,  et  furent 
établis,  l'un  à  Soissons,  l'autre  à  Metz,  pour  ouvrir  des  écoles  auxquelles 
tous  les  maîtres  de  chant  furent  forcés,  par  ordre  impérial,  d'aller 
recueillir  les  pures  traditions  du  chant  Grégorien. 


L'instruction  musicale  répandue  en  France,  et  l'élude  du  chant,  en  parti- 
culier, régulièrement  organisée  par  les  rois  des  deux  premières  races,  sont 
deux  faits  bien  prouvés  dans  l'histoire  de  ces  temps  primitifs.  Les  réformes 
sages  opérées  par  Charlemagne  portèrent  leurs  fruits  et  eurent  même  leurs 
conséquences  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Mais  à  cette  époque,  le  plain- 
chant,  altéré  de  plus  en  plus,  dégénéra  complètement.  C'est  même  de  nos 
jours  seulement  que  le  chant  romain  a  été  rétabli  dans  sa  pureté  originelle. 

Pour  le  chant  religieux,  voilà  quelle  fut  l'influence  de  l'Italie.  Il  faut 
reconnaître  que  celte  fixité  du  chant  romain  chez  les  Italiens  est  le 
résultat  de  l'immuabilité  de  l'Église  romaine ,  et  que,  môme  dans  la 
Ville  Sainte,  la  noblesse  traditionnelle  de  la  musique  religieuse  finit  par 
subir  de  fâcheuses  altérations.  Si,  à  Rome,  la  chapelle  Sixtine  conserve 
encore  intactes  la  majesté  du  service  de  la  Semaine  Sainte  et  l'exécution 
de  ses  chefs-d'œuvre,  dans  tout  le  reste  de  l'Italie  et  à  Saint-Pierre  du 
"Vatican  même,  en  dehors  des  cérémonies  musicales  imposées  comme  des 
lois  liturgiques  et  auxquelles  on  n'ose  pas  toucher,  la  musique  des  églises 
est  aujourd'hui,  sans  goût  ni  respect,  mélangée  de  cavatines  et  morceaux 
à  roulades,  de  pièces  enfin  d'un  genre  mondain  et  théâtral,  qui  ne  devrait 
jamais  pénétrer  dans  le  temple  chrétien;  tandis  que,  non-seulement  à 
Paris,  mais  dans  toute  la  France,  la  dignité  du  chant  sacré  est  maintenue  et 
que  la  musique  idéale,  lorsqu'elle  est  admise  dans  le  service  divin,  est 
toujours  empreinte  de  l'esprit  élevé  de  sa  pieuse  destination. 

Il  y  a  de  regrettables  exceptions  .peut-être,  mais  le  bon  et  le  vrai  l'em- 
portent de  beaucoup  sur  le  mauvais  et  le  faux. 

§ 

Il  convenait  d'insister  sur  le  chant  religieux  pour  bien  retracer  l'histoire 
du  chant  en  France,  où,  avant  l'existence  du  Conservatoire  et  jusqu'à 
l'époque  de  sa  fondation,  tous  les  musiciens,  tous  les  chanteurs,  étaient 
formés  dans  les  maîtrises.  Il  n'existait  pas  d'autres  écoles,  et,  du  reste, 
l'honneur  de  cette  éducation  musicale  si  bien  prévue,  si  solidement  basée, 
revient  encore  à  Charlemagne,  qui,  au  huitième  siècle,  en  même  temps 
qu'il  fondait  l'Université,  créait  des  écoles  primaires  où  l'on  enseignait  à 
lire  et  à  écrire  et  des  écoles  secondaires,  dans  les  cathédrales  et  dans  les 
monastères  (les  maîtrises) ,  où  l'on  enseignait  à  la  fois  la  grammaire, 
l'arithmétique,  l'histoire  et  la  musique,  (le  chant  et  même  les  instruments,) 
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Nous  empruntons  au  Figaro  les  importantes  nouvelles  qu'on  va  lire  ; 
c'est  le  programme  de  la  saison  1867-1868  à  I'Opéra  : 

!c  Les  études  de  VHamlet.  de  M.  Ambroise  Tliomas,  sont  commen- 
cées à  l'Opéra.  Voici  la  distribution  des  rôles  : 

(t  Hamlet,  Faure;  —le  roi,  Belval  ;  —  Laerte,  Morère  ;  —  la  reine, 
M""  Gueymard;  —  Ophélie,  M"^  Nilsson  ;  —  le  spectre,  David;  —  Hora- 
tio,  Castelmary  ;  —  Marcellus,  Grisy  ;  —  Polonius,  Mechelaëre  ;  —  1"  fos- 
soyeur, Gaspard;  —  2'  fossoyeur,  Mermand. 

«  M"'  Nilsson  n'appartiendra  définitivement  à  l'Opéra  qu'à  dater  du 
15  novembre  ;  mais,  d'ici  là,  les  études  A'Hamlet  seront  poussées  avec  ac- 
tivité. Les  décorateurs  sont  déjà  à  l'œuvre.  Hamlet  pourra  être  représenté 
dans  le  courant  de  janvier  prochain. 

tt  Le  poëme  est  de  MM.  Michel  Carré  et  Jules  Barbier.  La  tâche  d'adap- 
ter à  la  scène  de  l'Opéra  français  le  drame  de  Shakspeare,  revenait  de 
droit  aux  auteurs  de  Faust,  de  Roméo  et  Juliette  et  de  Mignon. 

te  Un  opéra  en  un  acte,  de  M.  Duprato,  la  Fiancée  de  Corinthe,  est  en 
ce  moment  à  l'étude.  La  ballade  de  Goethe  a  fourni  à  M.  Camille  du  Locle 
le  sujet  du  poëme.  Les  rôles  sont  distribués  à  David,  à  M"'  Mauduit  et  à 
M"°Bloch,  dont  la  voix  de  contralto  se  prête  au  personnage  du  jeune 
fiancé.  La  Fiancée  de  Corinlhe  sera  jouée  avec  le  Corsaire. 

a  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  aura  lieu  la  reprise  du  Corsaire. 
Nous  pourrions  dire  plutôt  la  première  représentation,  car,  lorsqu'il  s'agit 
d'unballetquin'a  pasété  jouédepuisdixans,le  terme  de  reprise  n'est  guère 
exact,  et,  en  réalité,  le  Corsaire  sera  un  ouvrage  nouveau.  — Nous  ne  par- 
lons pas  seulement  ici  des  décors,  détruits,  avec  tant  d'autres,  dans  l'in- 
cendie de  1861;  des  costumes,  qui  n'existaient  plus  ;  mais  l'œuvre  du  cho- 
régraphe même,  œuvre  essentiellement  fugitive,  qui  ne  laisse  pas  de  traces 
écrites,  où  les  pas  disparaissent  avec  les  danseuses  qui  les  ont  créés,  a  dû 
être  profondément  modifiée. 

(t  M.  Mazilier,  l'habile  maître  de  ballet  qui  avait  mis  en  scène  le  Corsaire, 
en  1856,  a  compris  que  ce  n'était  pas  assez  de  reproduire  son  œuvre  pri- 
mitive; il  l'a  renouvelée,  en  y  ajoutant  d'autres  éléments.  Il  a,  pour  ainsi 
dire,  réécrit  pour  M"'  Granzow  le  rôle  créé  par  M°«  Rosati. 

a  Dans  un  grand  divertissement  ajouté  au  second  acte,  un  pas  de  deux 
réunii'a  U"'  Granzow  et  M"'  Fioretti,  et  nous  montrera,  de  la  manière  la 
plus  piquante,  une  sorte  de  lutte  engagée  entre  les  deux  danseuses.  C'est 
M.  Delibes,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  d'Adam,  qui  a  été  chargé 
d'écrire  la  musique  des  pas  et  des  divertissements  ajoutés. 

tt  En  définitive,  c'est  un  ballet  nouveau  qui  va  être  représenté.  La  direc- 
tion de  l'Opéra  n'a  fait  qu'emprunter  à  l'œuvre  cliorégraphique  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  Mazilier  le  cadre  heureux  d'un  ouvrage  consacré  par  un 
succès  éclatant.  C'est  moins  la  reprise  du  Corsaire  de  1856  que  la  première 
représentation  du  Corsaire  de  1867. 

«  Un  opéra  de  M.  Eugène  Diaz  vient  d'être  reçu  par  le  directeur  de 
l'Opéra.  Le  poëme  est  de  M.  Michel  Carré.  La  nouvelle  partition  du  jeune 
auteur  du  Roi  Candaule  est  complètement  achevée,  et  son  heureuse  audi- 
tion permet  de  fonder  de  légitimes  espérances  sur  le  succès  de  cet  ou- 
vrage. » 

Le  baron  Taylor  organise,  à  l'Opéra,  une  très-curieuse  et  très-intéres- 
sante fête  musicale,  qui  sera  donnée  mardi  prochain,  27  août,  et  qui  aura 
pour  titre  :  Concert-Festival  Scandinave.  y>  (Pour  le  programme,  voir  aux 
Nouvelles  diverses.) 

Le  baryton  Devoyod  a  fait  son  second  début  dans  le  rôle  de  Pietro,  de 
la  Muette.  Son  succès  a  été  aussi  brillant,  aussi  décisif  que  dans  l'Africaine. 
Le  jeune  artiste  est  décidément  très-bien  doué  ;  il  chante  et  joue  avec 
l'aplomb  d'un  vieil  artiste,  et  toute  la  verve  de  son  âge. 

Il  est  question  de  l'engagement  à  l'Opéra  du  ténor  Mezzoleni,  qui  re- 
vient d'Amérique  avec  une  grande  réputation.  L'Entfacte  parle  <■  d'une 
voix  d'une  rare  puissance  et  d'une  grande  étendue,  d'une  véritable  voix 
de  fort  ténor,  unie  à  toutes  les  qualités  qu'exigent  les  grands  rôles  du  ré- 
pertoire, s  Ce  serait  trop  beau  !  Speriamo... 

A  I'Opéra-Comique,  les  répétitions  de  Robinson  Crusoé  sont  menées 
avec  la  plus  grande  activité,  sous  la  direction  de  M.  Offenbach;  elles 
■promettent  beaucoup.  On  annonce  aussi  pour  bientôt  la  mise  en  répétition 
du  nouvel  ouvrage  de  l'illustre  doyen  des  compositeurs  français,  M.  Auber. 
Le  rôle  principal  de  femme  est  destiné  à  une  cantatrice  que  le  plus  pro- 
fond mystère  enveloppe  encore  à  l'heure  qu'il  est.  On  n'a  pas  même  livré 
son  nom.  C'est  avec  ces  deux  ouvrages  que  doit  ouvrir  la  saison  1867- 
1868.  En  attendant,  3Iignon  et  l'Étoile  du  Nord  se  soutiennent  au  maxi- 
mum des  recettes.  Mignon  surtout  voil  redonhler  son  succès,  grâce  à  la 
sympathie  toute  particulière  qu'éveille  dans  le  public  la  voix  expressive 


de  Capoul.  Le  rôle  de  'Wilhelm  Meister  est  devenu  aussi  intéressant  que 
celui  de  Mignon. 

C'est  toujours  au  mardi  3  septembre  que  reste  fixée  la  réouverture  du 
Théâtre-Italien  et  la  rentrée  de  M"'=  Patti  dans  la  Sonnambula.  Gardoni 
et  Cresci  seront  aussi  de  cette  première  soirée.  Les  quatre  premières  repré- 
sentations de  la  Patti  auront  lieu  le  3,  le  5,  le  7  et  le  10  septembre. 

M'"  Nilsson,  qui  a  partagé  avec  M""  Patti  la  faveur  du  dilettantisme  an- 
glais, ce  printemps  dernier,  vient  de  faire  sa  rentrée  au  Théâtre-Lyrique. 
Elle  chantait,  samedi  dernier,  Martha.  La  foule  était  si  grande  qu'il  a  fallu 
renvoyer  bien  des  gens  aux  représentations  suivantes,  .famais  la  cantatrice 
suédoise  n'avait  été  tant  applaudie  à  Paris  qu'à  ce  jour  de  rentrée. 

M"=  Nilsson  a  immédiatement  repris  les  répétitions  de  l'opéra  de  M.  Jules 
Cohen  ,  répétitions  qui  vont  se  mener  concurremment  avec  celles  de 
l'opéra  de  M.  Georges  Bizet,  la  Jolie  Fille  de  Perth. 

M""  Carvalho  sera  demain,  lundi,  à  Lille,  pour  la  soirée  de  gala  dont 
nous  avons  parlé.  Avant  de  prendre  son  congé,  l'illustre  artiste  reviendra 
chanter  trois  fois  encore  Roméo  et  Juliette.  Puis  elle  ira  prendre  enfin 
huit  jours  de  repos  au  bord  de  la  mer,  à  Saint-Malo. 

Le  Théatre-Frahçais  vient  d'engager  Kime,  le  bon  comédien  que  nous 
avons  applaudi  à  l'Odéon,  au  Gymnase  et  au  Vaudeville. 

Le  Gymnase  a  repris  Nos  bons  villageois.  M"'  Delaporte,  M""^  Fromen- 
tin, M""  Pierson,  Arnal,  Pradeau,  Blaisot,  sont  toujours  à  leurs  rôles; 
celui  du  baron  est  joué  avec  beaucoup  d'intelligence  par  Nertann, 

Le  Palais-Royal  a  itçu  de  MM.  Labiche,  Delacour  et  Choler,  un  vau- 
deville en  cinq  actes,  les  Chemins  de  fer.  Mais  avant  de  donner  cet  ouvrage 
nouveau,  on  veut  faire  entendre  successivement  aux  étrangers  la  Mariée 
du  Mardi-gras,  la  Cagnotte  et  les  Jocrisses  de  l'amour.  Dans  la  Mariée, 
c'est  Bl'"  Céline  Montaland  qui  reprend  le  rôlede  M"'=  Schneider. 

A  la  Porte-Saint-Martin,  on  songe  pour  cet  automne  à  un  drame  de 
M.  Victor  Séjour,  le  Roi  d'été.  Le  même  auteur  a  promis  à  I'Ambigu  un 
drame  intitulé  la  Couronne  de  l'exil,  qu'il  doit  avoir  terminé  avant  le  mois 
de  janvier. 

Au  Chatelet,  les  Voyages  de  Gulliver  sont  indéfiniment  relardés  par 
l'insolente  vogue  de  Cendrillon. 

A  la  Gaité,  on  croit  pouvoir  promettre  la  féerie  de  Peau-d'Ane  pour  le 
28  du  mois;  la  mise  en  scène  est  à  peu  près  achevée;  M.  Chéret 
donne  les  derniers  coups  de  brosse  à  son  Aquarium,  qui  doit  surpasser 
tous  ceux  qu'on  a  vus  jusqu'ici.  Deux  nouveaux  ballets  ont  été  composés 
par  M.  Fuchs  pour  soixante  danseuses.  M.  Semet  et  M.  Fossey  ont  enrichi 
leur  première  petite  partition.  Parmi  les  meilleures  curiosités  de  la  féerie, 
il  faut  citer  la  petite  Marie  Tayau,  violoniste  de  douze  ans,  qui  vient  d'ob- 
tenir un  premier  prix  au  Conservatoire,  et  qui,  cette  fois,  donnera  la  ré- 
plique à  son  père,  le  comédien-ténor-violoniste.  On  pense  que  cinq  re- 
lâches suffiront  pour  lancer  l'ouvrage. 

Le  Théatre-Déjazet  a  repris  hier  un  des  plus  amusants  vaudevilles  à 
spectacle  de  Lambert  Thiboust  et  Delacour,  les  Mystères  de  l'été,  autrefois 
joué  aux  Variétés.  —  C'est  à  l'ancien  répertoire  du  Palais-Royal  que  les 
Folies-Dramatiques  empruntent  leur  prochain  succès,  l'Almanach  des 
25,000  adresses. 

Ainsi,  presque  partout  des  reprises. 

Aux  Bouffes-Parisiens,  du  moins,  on  ne  parle  que  de  pièces  nouvelles  ; 
l'Heure  du  diable,  avec  Charles  Pérey  et  M"'  Gennetier;  —  le  Petit  na- 
vire, pour  les  débuis  de  Fanfan  Benoiton;  —la  Main  leste,  de  M.  Labiche 
pour  le  début  de  M"""  Thierret,  etc. 

L'histoire  de  1' Athénée,  comme  salle  de  concerts,  aura  été  moins  longue 
que  nous  ne  l'espérions.  La  salle  avait  d'abord  été  bâtie  en  vue  d'un 
théâtre;  on  en  revient  maintenant  à  cette  première  idée.  MM.  Sari  et 
Busnach  s'associent  pour  la  direction.  M.  Bernardin,  l'ex-chef  d'orchestre 
du  Théâtre-Déjazel  et  des  Bouffes-Parisiens,  est  chargé  des  mêmes  fonc- 
tions à  l'Athénée.  Le  répertoire  sera  consacré  en  partie  double  à  l'opérette 
et  à  la  comédie-vaudeville. 

Gustave  Bertr.ind. 

P.  S.  On  lit  dans  l'Entracte  : 

«  Le  bruit  s'est  répandu,  dit  le  correspondant  du  Nouvelliste  de  Roien,  que 
M.  Perrin  aurait  déclaré  son  intention  de  quiUer,  au  1"  Janvier  prochain,  la  di- 
rection de  l'Académie  impériale  de  Musique.  On  le  prévoyait  généralement,  mais 
seulement  pour  l'époque  de  l'inauguration  du  nouvel  Opéra,  dont  l'administration 
ne  saurait  avoir  lieu  dans  les  conditions  de  celle  de  la  salle  de  la  rue  Le  Pcletler.  s 

Nous  sommes  en  mesure  do  déclarer  de  la  façon  la  plus  formelle  que  ce  bruit 
mis  en  circulation  par  le  Nouvelliste  de  Rouen,  et  reproduit  par  lu  Presse,  n'a  pas 
le  moindre  fondement. 
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Archives  des  calhOilialrs,  répertoire  des  mniti-es  caliiolique?,  par  Cli.  Vervoilte,  maître  de 
chapelle  de  Saint-Roch.  —  Cours  complet  de  musique  vocale  par  Alexandre  Lenioine, 
maître  de  rhapelle  à  la  cathédrale  d'Orléans.  —  Ouvrages  didactiques  de  Pauseron. 
exposés  par  31™''  veuve  Panseron. 


En  se  faisant  l'éditeur  intelligent  Jes  maiires  rallioliques,  —  suivant 
l'expression  de  51.  Vervoitte,  —  et  en  dirigeant  une  société  Je  chanteurs 
pour  leur  exécution,  ce  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  a  travaillé  dans 
son  propre  inlérèl,  tout  en  rendant  hommage  à  un  art  pour  ainsi  dire 
perdu  de  nos  jours. 

On  ne  fait  plus  derausique  religieuse,  car  il  n'est  pas  permis  de  (lualifier 
de  ce  nom  les  milliers  de  petites  messes  et  de  petits  motets  écrits  pour  de 
petites  chapelles,  par  des  petits  compositeurs,  pour  des  petites  voix  avec 
accompagnement  de  petites  orgues,  qui  naissent  chaque  jour  dans  cer- 
taines petites  boutiques  religieuses  comme  les  petits  champignons  sans 
gotit  mais  malsains  poussent  après  une  pluie  d'orage  sous  les  chàlai- 
gniers  du  Limousin.  Je  crois  l'avoir  dit  ailleurs,  il  faut  en  vérité  que  la 
bonté  du  créateur  soit  infinie  pour  qu'il  accepte  sans  courroux  ce  las  de 
petits  hommages,  sans  inspiration  et  sans  orthographe,  vendus  deux  sous 
la  page. 

Il  est  bien  vrai  que  jamais  l'art  catholique  n'a  été  plus  misérableet  plus 
indigne  de  son  objet. 

On  a  pensé  que  le  sentiment  l'eligieux  s'affaiblissant  chaque  jour  il  était 
tout  naturel  que  les  compositeurs  de  musique  religieu.se  manquassent  de 
l'inspiration  qui  caractérisait  les  œuvres  des  maîtres  au  temps  de  la  foi 
vive. 

En  répétant  celle  rengaine,  on  oublie  que  le  concile  de  Trente  a  agité 
sérieusement  la  question  de  savoir  si  l'on  supprimerait  la  musique  dans 
l'église,  tant  cet  art  y  était  grossier  et  sans  effet. 

On  oublie  aussi  que  le  moyen  âge  faisait  de  la  musique  religieuse,  non 
point  une  création  de  l'âmeattendrie  en  communion  avec  la  divinité,  mais 
une  affaire  de  calcul.  Il  faudrait  être  bien  ignorant  pour  ne  pas  savoir  ces 
choses.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  explique  les  anciennes  messes  françaises 
où  l'on  trouve  souvent  des  paroles  plus  que  légères  écrites  à  la  partie 
de  ténor.  Une  chanson  populaire  quelconque  servait  alors  de  thème  aux 
savantes  cotabinaisons  des  compositeurs,  lesquels  ne  soupçonnaient  même 
pas  ce  que  plus  tard  le  romantisme  a  imaginé  sous  le  nom  de  sentiment 
religieux. 

Ce  sentiment,  le  plus  complexe  de  tous  les  senliraents,  est  donc  une 
création  nouvelle  et,  fait  assez  singulier,  le  fruit  de  la  décadence  religieuse, 
si  tant  est,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  que  le  véritable  esprit  religieux 
se  soit  affaibli  de  nos  jours. 

Le  sentiment  religieux,  lel  tju'on  le  comprend  aujourd'hui,  devait 
naître  avec  la  renaissance  des  arts  et  de  la  raison  C'est  un  mélange 
do  mélancolie,  d'ardente  aspiration  au  bonheur  idéal,  de  désillusion,  de 
dégoiU  pour  toutes  les  causes  d'injustice,  pour  le  droit  violé,  pour  les 
victimes  de  la  force  brutale,  pour  les  souffrances  du  corps  et  de  l'esprit, 
auquel  se  joint  en  grand  nombre,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Beauquier, 
des  idées  de  la  raison  pure,  entre  autres  celles  de  l'infini  et  celles  de  la 
cause,  cette  loi  de  l'intelligence  qui  oblige  à  rattacher  tous  les  phénomènes 
qu'elle  perçoit  à  une  source  unique,  et  qui  lui  fait  mettre  dans  un  être 
suprême  les  vérités  morales  dont  nous  avons  la  conscience.  On  comprend 
qu'un  semblable  sentiment  soit  facilement  éveillé  par  un  certain  genre  de 
musique  accompagné  de  paroles  qui  en  fixent  le  sens,  surtout  quand  elle 
se  produitsous  les  voûtes  d'une  église  gothique,  haute,  vaste  et  sombre,  où 
rognent,  avec  le  silence  et  le  mystère,  la  crainte  et  l'espérance,  ces  fonde- 
raun  ts  de  toutes  les  rel  igions.  Mais  sui  t-il  de  ce  que  certains  airs  placent  l'âme 
dans  celte  disposition  àla  fois  heureuse  et  tourmentée,  qu'il  existe  une  mu- 
sique religieuse  puisant  sa  force  cl  son  expression  en  elle  même"?  Évidem- 
ment non,  et  pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  jeter  les  yeux  en  arrière, 
d'examiner  les  productions  si  souvent  informes  et  sans  nul  sentiment  de 
l'idéal,  prcsiiue  toujours,  qui  caractérisent  ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge. 
il  suffirait,  au  besoin,  de  comparer  la  miisiquc  contemporaine  dite  reli- 
gieuse de  l'Italie  et  des  contrées  méridionales,  avec  celle  des  pays  placés 
plus  au  noid 
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On  serait  en  France  scandalisé  des  motifs  sautillants  qui  sont  très-bien 
placés  dans  les  églises  de  Rome  et  qu'on  entend  pendant  l'élévation  sans 
que  personne  songe  à  s'en  plaindre.  S'il  existait  véritablement  dans  la  na- 
ture une  musique  religieuse  que  l'art  n'eût  fait  que  perfectionner,  cette  mu- 
sique aurait  partout  le  même  caractère,  car  le  sentiment  religieux  ne  varie 
point  avec  les  degrés  do  latitude. 

Mais  s'il  n'existe  pas  à  proprement  parler  de  mus!([ue  religieuse,  du 
moins  de  grands  maîtres  ont  écrit  pour  l'Eglise,  et  leurs  productions  oui 
quelquefois  atteint  le  sublime.  Ils  n'étaient  peut-être  pas  plus  fervents 
catholiques  que  beaucoup  de  médiocres  compositeurs  qui  ont  aussi  com- 
posé pour  l'Eglise;  mais  ils  avaient  en  eux  la  divine  flamme  de  l'inspi- 
ration que  Ûieu  donne  à  quelques-uns,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur 
croyance,  et  leur  esprit  était  préparé  par  une  solide  instruction  et  de  con- 
tinuelles méditations  auxgrandes  conceptions  dans  les  arts,  qui  sontaulant 
le  résultat  d'un  entendement  judicieux  que  de  l'imagination  pure. 

J'ai  passé  Jes  heures  pleines  de  charme,  à  chanter  inpeUo,  les  solos,  les 
duos,  les  trios,  les  quatuors,  les  chœurs  de  tout  ce  bataillon  sacré  de  l'art 
où  les  simples  soldats  s'appelent  Rinck,  Gabrieli,  Danzi,  Matteo  Asola, 
Jommelli,  Vogler,  Caldara,  le  père  Martini,  Léon  Harlero,  Piloni,  Lolfi, 
Wiriter,  Cannicciari,  Léo,  Scalatti,  Durante,  Pergolèse,  Scluiberl,  Hummcl, 
et  où  les  officiers  ont  nom,  Perluigi  (surnommé  Palestriiia),  HEendel,  Bach, 
Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn,  etc.  Voilà  de  la  musique  reli- 
gieuse toute  aussi  religieuse  que  le  plain-chant,  et  bien  autrement 
musicale  que  ces  ruines  de  l'art  grec.  Je  comprends  très-bien  avec 
l'auteur  Je  la  philosophie  de  la  musique  que  le  clergé  se  montre  le  conser- 
vateur jaloux  du  plain-chant  :  c'est  pour  lui  l'âge  d'or  de  l'humanité,  de 
cet  âge  où  la  foi  robuste  transportait  littéralement  des  monlagnes  et  les 
transformait  en  cathédrales  fouillées  au  ciseau.  Il  est  clair  que  si  le  clergé 
repoussailcette  espèce  de  musique,  lui  qui  se  fait  gloire  de  représenter  en  tout, 
le  passé,  il  méconnaîtrait  ses  propres  intérêts.  Mais  au  point  de  vue  de 
l'art  absolu,  l'archa'isnie  du  plain-chant  n'est  pas  plus  soutenable  que  la 
statuaire  du  moyen-âge  et  que  sa  peinlui'e.  Pour  quelques  beaux  accents 
dans  le  plain-chant  —  et  il  y  en  a  —  pour  quelques  physionomies  naïve- 
ment exprimées  en  bas  relief,  et  pour  quelques  saintes  passablement 
peintes,  que  de  sons  insignifiants,  de  grotesques  moulures  et  rie  dessins 
monstrueux  et  niais.  Conservez  donc  le  plain-chant,  puisque  tel  est  votre 
intérêt,  et  repeignez  les  vieilles  églises  comme  elles  l'étaient  autrefois  avec 
des  voûtes  d'azur  constallées  d'étoiles  d'or  ;  ajoutez-y  même  des  goules  en 
guise  de  gouttières  si  cela  vous  plait,  mais  au  nom  de  cette  autre  religion 
qui  a  l'art  pour  objet,  sachez  Ronorer  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique 
proprement  dite,  qui  sont  les  vrais  chefs-d'œuvre,  et  pour  l'amour  de.s 
morts  ne  tuez  pas  les  vivants. 

Je  quille  la  bibliolhèque  religieuse  de  M.  Vervoitte  pour  retourner  aux 
méthodes  exposées  classe  89. 

Voici  un  cours  complet  de  musique  vocale  {théorie  et  pratique),  par 
M.  Alexandre  Lemoine,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  d'Orléans. 

Disons  tout  d'abord  que  les  principes  de  la  musique  y  sont  assez  claire- 
ment expliqués  généralement  et  dans  un  ordre  logique  qui  doit  en  faciliter 
l'intelligence.  Mais  qu'il  est  donc  rare  de  trouver  de  bonnes  définitions 
dans  les  méthodes  rudimenlaircs  !  «  La  musi(|ue,  dit  M.  Lemoine,  est  l'art 
de  bien  chanter.  «  D'abord  il  n'existe  aucun  art  qui  ne  soit  l'art  de  bien 
faire  ce  qu'il  comprend  ;  ensuite  la  musique  n'est  pas  seulement  l'art 
de  chanter,  c'est  aussi  l'art  de  bien  jouer  des  instruments  et  c'est  encore' 
l'art  de  combiner  les  sons,  quand  le  musicien  n'est  ni  chanteur  ni  instru- 
mentiste et  qu'il  est  seulement  compositeur  comme  Berlioz,  par  exemple, 
et  mon  vieil  ami  Boisselot,  l'auteur  de  JVrf  louchez  pas  à  la  Reine.  Mais  je 
no  veux  pas  chicaner  plus  longtemps  M.  Lemoine  sur  cette  définition  et 
sur  quelques  autres  encore  que  j'ai  notées  au  passage  ;  ce  ne  sont  là  que  des 
peccadilles  quand  il  s'agit  d'un  traité  plus  prati(|ue  que  théorique,  et  des- 
tiné aux  commençants.  D'ailleurs  j'ai  trouvé  des  chapitres  parfaitement 
conçus  au  point  de  vue  de  la  méthode,  et  certaines  parties  de  la  lliéorie 
musicale  écrites  en  un  slyle  clair,  précis,  sans  prétention  et  sulHsammcnt 
correct. 

Mais  ces  qualités,  pourtant  assez  rares,  ne  distinguent  pas  seules  le  livre 
du  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Orléans.  Ce  qui  constitue  l'origi- 
nalité de  la  méthode  de  M.  Lemoine  et  fait  son  plus  grand  mérite,  c'est  un 
tableau  qu'il  appelle  omnitonique  et  qui  est  aussi  chromatique.  «  L'expé- 
rience, dit  l'auteur,  m'autorise  à  affirmer  que  par  l'emploi  de  monlableau 
omnitonique,  les  plus  grandes  difficultés  de  l'intonation  ilevienncnt  pour 
les  plus  jeunes  élèves  un  véritable  jeu.  '■  C'est  peut-être  aller  un  peu  loin. 
Toutefois,  après  un  examen  attentif  de  ce  tableau,  je  crois  pouvoir  affirmer 
à  mon  tour  qu'il  est  de  nature  à  abréger  l'élude  de  la  solmisalion,  une 
élude  toujours  longue  et  pour  laquelle,  comme  l'a  dit  Choron,  l'applica- 
lion,  l'iiiielligence  et  même  le  travail  le  plus  opiniâtre  ne  sauraient  sup- 
pléer à  rariioii  lente  du  temps.  Si  le  tableau  omnitonique  ne  présenle  pas 
tous  les  avantages  du  gamraier  de  M.  Frelon  (un  chef-d'œuvre,  nous 
l'avons  dit,  et  qui,  inqualifiable  oubli  ou  omission  révolbnle,  n'a  même 
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pas  eu  l'honneur  d'une  menlion  honorable  à  l'Exposilion)  (1),  il  élargit  le 
cadre  des  éludes  élémentaires,  en  permettant  de  donner  d'une  manière 
saisissante  pour  tous,  des  notions  théoriques  et  pratiques  sur  les  diffé- 
rentes espèces  de  modulations  et  sur  la  manière  de  les  opérer.  M.  Alexan- 
dre Lemoine  a  raison  quand  il  dit  ;  «Lasolmisation  par  le  («Weaw  devient 
ainsi  un  germe  que  fécondera  facilement  un  jour  la  connaissance  de  l'har- 
monie, connaissance  aussi  indispensable  à  celui  qui  se  sent  poussé  vers 
les  régions  élevées  de  l'art  qu'à  celui  qui  veut  jouir  en  amateur  éclairé  des 
beautés  de  la  musique.  » 

Il  serait  peut-èti'e  intéressant  pour  les  musiciens  qui  me  lisent  de 
donner  ici  une  explication  détaillée  du  tableau  omnitonique.  Mais  je 
crains  que,  sans  le  secours  de  ce  tableau,  loule  explication  paraisse 
aride  et  inutile.  Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  dans 
lequel,  du  reste,  cette  explication  se  trouve  très-bien  faite  par  l'auteur  lui- 
même. 

En  somme  c'est  un  bon  ouvrage  que  celui  de  M.  Alexandre  Lemoine,  et 
je  m'associe  aux  éloges  qu'en  ont  l'ait  avant  moi  M.  de  Lafage,  notre  ami 
tant  regretlé  d'Ortigue  et  Gounod.  qui,  étant  directeur  de  l'enseignement 
du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  Ville  de  Paris,  écrivait  la  lettre 
suivante  à  l'auteur  du  solfège  qui  nous  occupe  :  <i  Je  vous  félicite  sincère- 
ment, Monsieur,  du  travail  irès-ingénieux  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  soumettre,  et  qui  se  distingue  des  méthodes  connues  jusqu'ici  par 
le  tableau  que  vous  nommez  onmitonique .  Ce.tableau,  qui  se  recommande 
par  sa  simplicité  et  sa  clarté,  permet  aux  enfants  de  saisir  d'un  coup  d'œil 
ia  formation  des  gammes  et  leur  enchaînement,  au  moyen  des  notes  com- 
munes et  des  accidents  qui  les  modihenl.  Ce  tableau,  entièrement  nou- 
veau, a  l'immense  avanlage  d'être  applicable  à  toutes  les  méthodes  en 
usage.  On  voit  que  votre  tiavail  est  le  fruit  d'une  longue  médidation  ap- 
imyée  d'une  longue  pratique.  Je  suis  convaincu  que  l'application  de  votre 
procédé  rendrait  un  grand  service  à  l'étude  pratique  de  la  musique  vocale 
dans  les  établissements  scolaires.  »  Une  semblable  alteslation  vaut  un  prix 
d'académie,  et  je  me  tais  pour  île  pas  l'affaiblir. 

■  Nous  sommes  dans  les  solfèges,  restons-y  pour  signaler  ceux  de  Panse- 
i;on,  exposés  par  sa  veuve,  laquelle  a  aussi  e);posè  de  son  défunt  mari  une 
bibliothèque  entière  de  nièlhodes  pour  le  chant,  d'études,  d'exercices,  de 
vocalises  pour  les  différentes  voix,  de  traités  d'harmonie,  etc.,  etc.  C'était 
un  rude  travailleur  que  Panseron,  un  musicien  consommé,  un  composi- 
leur  souvent  inspiré,  un  bonnôle  pèi'e  de  famille  et,  ce  qui  n'est  pas  com- 
mun chez  les  artistes,  un  habile  spéculaieur.  Tous  ses  livres  d'enseigne- 
ment il  les  avait  édités  à  ses  frais  et  savait  les  exploiter  avec  autant  de 
loyauté  que  de  finesse.  Qui  pourrait  l'en  blâmer'?  Lui  mort,  ses  ouvrages 
devenaient  la  propriété  de  sa  femme,  et  cette  propriété  vaut  aujourd'hui 
des  biens  au  soleil. 

—  Ah  !  me  disait-il  un  jour,  si  la  piopriélè  littéraire  et  artistique  était 
réellement  une  propriété ,  savez-vous  que  mon  héritage  vaudi'ait  un 
million  ! 

Depuis  la  mort  de  l'auteur  de  1'^  B  C  musical,  l'idée  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique  a  marché,  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  les 
législateurs  pensent  un  jour  comme  pensait,  en  1843,  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  aujourd'hui  Napoléon  lU.  On  connaît  les  lignes  suivantes, 
écrites  à  Jobard,  de  Bruxelles,  depuis  que,  le  premier,  nous  les  avons  pu- 
bliées en  France  en  tète  d'un  ouvrage  arrivé  à  sa  troisième  édition  (2). 
Voici  ce  passage  de  l'éci'ivain  aujourd'hui  couronné:  «  Je  crois  comme 
«■  vous  que  l'œuvre  inlellecluelle  est  une  propriété  comme  une  terre,  une 
«  maison  ;  qu'elle  doit  jouir  des  mômes  droits,  et  ne  pouvoir  èlre  aliénée 
«  que  pour  cause  d'utilité  publique.  » 

Quand  le  bon  sens,  la  justice  et  l'intérêt  public  parlent  en  faveur  de 
l'extension  des  droits  accordés  aux  héritiers  de  la  propriété  intellectuelle, 
il  est  pénible  de  voir  certains  esprits  —  et  des  meilleurs  —  s'acharner 
contre  cette  propriété,  par  la  raison,  disent-ils,  que  l'homme  de  lettres, 
l'artiste,  le  savant  ne  créent  rien  dans  la  rigoureuse  acception  de  ce  mot. 

(1)  A  ce  prfipos  annonçons  une  homie  nouvelle;  un  tr.ivail  rectificatif  concernarit  les  récom- 
penses des  classes  10  et  89  ferait  entrepris  en  ce  moment,  et  certainement  le  nom  de 
M.  Frelon  j  fizui'era  avec  honneur.  D'un  autre  côté  il  nous  semble  impossible  qu'on  ne  prenne 
pis  en  considération  les  pré'Gii  talions  à  la  décor.ition  faites  [lar  MM.  les  présidei.ts  de  la  clause  10, 
et  du  groupe  2.  On  renianpicra  que  la  seule  décoration  donnée  jusqu'à  présent  j  un  iacteur 
d'inslru»Rnts  (M.  Chickcring,  t'ibrùant  de  pianos  en  .4mérique),  ncl'a  été  ni  sur  la  de.Tianda 
du  jury,  ni  sur  celle  de  la  Commission  ;  c'est  ilonc  là  une  distinction  toute  personnelle,  en 
dehors  de  la  videur  desprodnils  exposés.  Si  le  Jury  ou  la  Commis-ion  avalent  eu  à  soUi-cier 
une  semblable  faveur  pour  un  des  trois  farteuis  iiméiicains  cxpo-anls,  il  est  clair  queeeùt 
iHé  pour  M,  SIcinway,  c'assé  premier  et  à  l'unanimité  d.ms  l'orure  de  mérite.  Quelques  per- 
sonnes, de  bonne  foi,  j'en  suispcrsu.idé,  ont  pensé  que  le  lury  n'avait  aUaclié  aucune  importance 
il  l'ordre  lie  ilassement  dos  exposaids  récompen>és  par  une  médail  e  il-  mémo  val  ur.  C'est  là 
une  grave  erri  ur,  La  valeur  des  objets  es[tosés  est  constatée  par  les  médailles  accordées  a.i.x 
exposants,  e',  quand  c  s  médailles  sont  de  même  métal,  par  l'ordre  di  s  nominations.  Rien  de 
pins,  rien  de  n:oiiis.  Au  reste,  nous  con  acreron^  un  article  spécial  aux  justes  réclamations 
qui  nous  i-oi-t  laiti  s  au  sujet  ces  récompenses;  ce  sera  le  compliment  natuiel  de  notre  travail 
sur  rExpositinn. 

(2)  La  Prcpr  étti  .ntcH:  ittdic  en  piunt  de  vue  lU  lu  ivoralc  tt  du  pro^r^Sj  par  Oscar  Co- 
nullanl,  chez  Gi-ilLumiu  cl  G',  liditcurs,  rue  de  Richelieu,  1/|. 


Suivant  eux,  Beeihoven  et  Rossini,  par  exemple,  tenant  gratuitement  de 
la  société  les  noies  do  la  gamme,  lous  les  signes  de  la  langue  musicale  et 
par  conséquent  les  principaux  éléments  de  leurs  ouvrages  (ils  n'ouldient 
que  le  génie  que  la  société  ne  donne  à  personne),  il  est  de  toute  justice 
que  ces  mêmes  ouvrages  relournent  gratuitement  à  tous. 

Voilà  où  peut  conduire  le  raisonnement!  Ne  trouvez-vous  pas  que  ce 
malheureux  monde  est  un  gâchis  ?  Il  existe  vingt  ouvrages  contre  la 
propriété  intellectuelle:  ne  vous  avisez  pas  cependant  de  réimprimer  aucun 
de  ces  livres  sans  l'autorisation  de  son  auteur;  il  vous  ferait  payer  cher 
devant  les  tribunaux  votre  audace  ou  votre  naïveté.  Ils  nient  que  le  travail 
de  l'homme  de  lettres  soit  une  propriété,  mais  ils  entendent  qu'on  respecte 
le  leur  comme  la  plus  inviolable  des  propriétés;  ils  lancent  l'anathéme 
et  le  sarcasme  contre  ce  qu'ils  nomment  dédaigneusement  les  trafiquants 
de  lettres,  mais  ils  se  font  payer  par  leurs  éditeurs  ces  mêmes  anathèmes 
et  ces  mêmes  sarcasmes  à  tant  la  ligne  et  le  plus  cher  possible.  Que  voulez- 
vous,  c'est  une  petite  faiblesse;  on  n'est  pas  parfait. 

Élevons-nous  sans  cesse  et  de  toutes  de  nos  forces  en  faveur  de  l'exten- 
sion de  la  propriété  des  œuvres  de  l'esprit  :  la  dignité  des  artistes  est  à  ce 
prix.  Il  leur  faut  choisir  entre  la  vie  indépendanle  due  au  produit  de  leurs 
œuvres,  oula  vie  servile  offerte  par  la  protection  des  grands.  Mais  que 
dis-je:  ce  choix,  Dieu  merci  n'est  plus  à  faire.  Certes  ce  n'est  pas  aujourd'hui 
qu'on  habillerait  un  Mozart  de  la  livrée  d'un  archevêque  de  Salzbourg, 
comme  je  le  lisais  dans  le  Ménestrel  de  dimanche  dernier.  Le  compositeur 
de  nos  jours,  grâce  à  la  reconnaissance  de  la  propriété  intellectuelle,  n'est 
plus  le  musicien  logé,  nourri,  éclairé,  vêtu,  blanchi  des  derniers  siècles; 
ce  n'est  plus  le  successeur  immédiat  des  fous  et  des  bouffons  de  grande 
maison.  Ah  !  plùtcit  cent  fois  la  pauvreté,  une  pauvreté  libre,  digne, 
fièrement  porléc  qu'une  semblable  fortune  acquise  à  ce  prix.  Point  de 
Mécène,  le  plus  aimable  des  Mécènes  est  un  maître  cruel  à  ses  heures 
mauvaises.  Ce  qu'il  faut  à  l'homme  supérieur  par  les  facultés  de  son  esprit 
c'est  avant  tout  l'estime  de  soi-même  et  d'autrui.  La  dignité  doit  se  mêler 
à  l'air  qu'il  respire  :  il  doit  en  vivre.  Sans  elle  l'œuvre  de  la  pensée  porte 
fatalement  l'enipreintede  la  bassesse  du  cœur.  Sans  elle,  point  de  grandes 
et  sublimes  inspirations,  car  elles  ne  peuvent  émaner  que  d'une  âme 
enthousiaste  et  fiére.  L'homme  de  génie  vivant  des  libéralités  d'un  sot 
vaniteux  mais  riche  qui  le  dédaigne  parce  qu'il  l'oblige  et  l'envie,  parce 
qu'il  le  sentsupèrieurà  lui,  n'est-ce  pas  la  plus  immorale  des  associations! 
Bénis  soient  donc  les  législateurs  qui  en  reconnaissant,  quoique  bien 
limités  encore,  les  droits  de  la  pensée,  ont  ainsi  affranchi  les  penseurs  des 
protections  outrageantes.  Pour  lous  l'indépendance  est  un  bien  ;  pour 
les  écrivains  et  les  artistes  c'est  l'honneur  même. 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'ont  suggéré  l'héritage  intellectuel 
de  M""=  veuve  Panseron.  Panseron  a  pu  lui  transmettre  son  œuvre,  —  la 
plus  sacrée  des  propriétés  puisqu'elle  est  une  partie  de  lui-môme  —  la 
loi  interdit  à  celle-ci  l'avantage  de  léguer  à  son  tour  cette  môme  propriété 
aux  êtres  qui  lui  sont  chers.  La  mort  de  l'un  entraînera  l'anéantisse- 
ment de  l'autre. 

Allons,  lout  n'est  pas  fait  comme  on  le  voit  pour  le  patrimoine  du  génie, 
et  un  jour  viendra,  peut-être,  oi'i  la  propriété  d'une  symphonie  vaudra 
comme  privilège  et  considération  celle  d'une  tonne  de  guano. 


Oscar  Comettant. 


ILa  suite  au  prochuiii  numéro  \ 


ORPHÉON    DE    LA  VILLE    DE    PARIS 

CONCOURS  —  RIVE  DROITE. 

Directeur  :  M.  J.  PASDELOUP. 


Aux  concours  des  écoles  de  la  rive  gauche,  de  l'Orplièon  de  la  Ville  de 
Paris,  ont  succédé  les  concours  de  la  rive  droite,  sous  la  direction  de  M.  J. 
Pasdeloup.  Douze  cours  d'adultes  et  cent  dix  écoles  y  ont  pris  part.  En 
voici  les  résultats  : 


COURS  D  ADULTES. 

1'"  méJalUe  :  cours  do  la  rue  Grenier-sur-l'Eau  ;  professeur,  M.  Minard. 
l"  médaille  :  cours  de  la  rue  d  s  Tnurnelles;  professeur,  M.  Leiyon. 
l'e  iiiéd.iille  :  cours  de  li  rue  du  Sentier;  professeur,  M.  Pli'Uaërl. 
1'°  moilaille  :  cours  de  la  rue  SaiiU-RiirnarJ  ;  professeur,  M.  Morand. 
2=  médiille:  cours  de  la  ru;  Morand;  professeur,  M.  Rim' oux. 
1=  miidaille  :  tours  de  la  ruj  Doudeauville;  professeiu',  M.  Muialet. 


310 


LE  MENESTREL 


2=  médaille  :  cours  de  la  place  de  la  Mairie  (Uontmarlre)  ;  professeur,  M.  Lu- 

''''2=  médaille  :  cours  de  la  rue  des  Récollets  ;  professeur,  M.  Poirson. 
Mention  :  cours  de  la  rue  Vitruve  ;  professeur,  M.  Bonnetond. 

ÉCOLES  DE  FILLES. 

l'école  de  la  rue  Cadet;  professeur,  51.  Papin. 

l'école  de  la  rue  Keller;  professeur,  M.  Luçon. 

l'école  de  la  rue  Neuve-de-Lappe  ;  professeur,  M.  Lelyon. 

l'école  de  la  rue  des  Hospitaliers  ;  professeur,  M.  Lévy. 

l'école  de  la  rue  DoudeauviUe  ;  professeur,  M.  Muratet. 

l'école  de  la  rue  Clausel  ;  professi-ur,  M.  Navay. 

l'école  de  la  place  Royale;  professeur,  M.  Bonnefond 

l'école  de  la  rue  Oberkanipf  ;  professeur,  M.  Morand. 

l'école  de  la  rue  Saint-Bernard;  professeur,  M.  Jlorand. 

l'école  de  la  rue  de  Paradis;  professeur,  M.  Guérout. 

l'école  de  la  rue  de  la  Mare  ;  professeur,  M.  Lecliapellier. 

l'école  de  la  place  de  la  mairie  (BatignoUes)  ;  professeur,  M.  Pas- 


If»  médaille  : 
1"  médaille  : 
1"  médaille  : 
l'^  médaille  : 
l"  médaille  : 
2"  médaille  : 
2"  médaille  : 
2'  médaille  : 
2'  médiiille  : 
2«  médaille  : 
2'  médaille  : 
2'  médaille  : 
quet. 
l"  mention 
2=  mention  : 


;  l'école  de  la  rue  des  Poissonniers;  professeur,  M.  Girard, 
l'école  de  la  rue  du  Château  ;  professeur,  M.  Girard. 


ÉCOLES  DE  GARÇONS. 

1"  médaille  :  l'école  du  passage  Saint-Pierre  ;  professeur,  M.  Minard. 
1"  médaille  :  l'école  de  la  rue  Keller;  professeur,  M.  Luçon. 
1"  médaille  :  l'école  de  la  rue  de  la  Jussienne  ;  professeur,  M.  Pickaërt. 
1'^  médaille  :  l'école  de  la  rue  Saint-Louis-en-l'Ile  ;  professeur,  M.  Pény. 
1«  médaille  :  l'école  du  faubourg  Saint-Martin;  professeur,  M.  Poirson. 
i«  médaille  :  l'école  de  la  rue  Coquenard  ;  professeur,  M.  Papin. 

l'école  de  la  rue  de  Meaux  ;  professeur,  M.  Anchulz. 

l'écnle  de  la  place  de  la  Mairie  (BatignoUes)  ;  professeur,  M.  Pas- 


1"  médaille 
!■■=  médaille 
quet. 
Ire  médaille 
1'=  médaille 


l'école  de  la  rue  Legendre;  professeur,  M.  Pasquel. 
1-  lucuaui^  .  l'école  de  la  rue  Bourg-l'Abbé  ;  professeur,  M.  Luçon. 
2'  médaille  :  l'école  de  la  rue  du  Renard;  professeur,  M.  Pény. 
2«  médaille  :  l'école  de  la  rue  Saint-Bernard;'  professeur,  M.  Morand. 
2=  médaille  :  l'école  de  la  rue  des  Billettes;  professeur,  M.  Létang. 
2"  médaille  :  l'école  de  la  rue  des  Minimes  ;  professeur,  M.  Luçon. 
2=  médaille  :  l'école  de  la  rue  Cadet;  professeur,  M.  Papin. 
2=  médaille  :  l'école  de  la  cour  des  Miracles;  professeur,  M.  Pickaërt. 
2»  médaille  :  l'école  de  l'avenue  de  la  Roquette;  professeur,  M.  Morand. 
2=  médaille  :  l'école  de  la  rue  Pajol;  professeur,  M.  Lalande. 
2'  médaille  :  l'école  de  la  place  de  la  Mairie  (Montmartre)  ;  professeur,  M.  Mu- 

l"  mention  :  l'école  de  la  rue  de  la  Roquette  ;  professeur,- M.  Lelyon. 
2"  mention  :  l'école  de  la  rue  des  Récollets  ;  professeur,  M.  Guérout. 
M  Luçon,  dont  le  service  se  compose  do  cinq  écoles,  ayant  eu  trois  premières 
médailles'  et  deux  secondes,  a  obtenu  la  médaille  d'honneur. 


A  notre  liste  de  dimanche  dernier  (concours  de  la  rive  gauche,  sous  la 
direction  de  M.  F.  Bazin),  manquait  le  détail  des  prix  de  l'une  des  divi- 
sions ;  le  voici  : 

ÉCOLES  d'adultes.   —  DIVISION  B. 

l"'  prix  :  l'école  de  la  rue  de  Pontoise;  professeur,  M.  Bariteau. 
la  rue  d'Alizé,  professeur,  M.  Divis. 

2='  prix  :  l'école  de  la  Maison-Blanche  ;  professeur,  M.  PiUevesse.  —  L  école 
de  la  rue  de  la  Bienfaisance  ;  professeur,  M.  Danhauser. 

1"  accessit  :  l'école  de  la  rue  de  l'Ouest;  professeur,  M.  Péron. 

>«=  accessit  •  l'école  de  la  rue  Saint-Dominique,  166  ;  professeur,  M.  Foucart. 


■  L'école  de 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Tous  les  théâtres  allemands  se  disposent  â  monter  l'opéra  de  Mignon.  Au 
théâtre  royal  de  Berlin  ,  la  représentation  promet  d'être  vraiment  royale  : 
Mii=  Lucca  chantera  le  rôle  de  Mignon,  et  tous  les  premiers  sujets  les  autres 
rôles.  M.  'W.  Taubert,  l'habile  maître  de  chapelle  de  la  cour,  dirigera  l'exécution. 
La^mise  en  scène  sera  splendide. 

_  On  nous  écrit  de  Berlin  que  M"=  Lucca  étant  appelée  au  Théâtre-Italien  de 
Saint-Pétersbourg  du  iS  décembre  au  15  février,  la  première  représentation  de 
Mianon  au  théâtre  royal  ne  pourra  probablement  avoir  lieu  qu'au  retour  de 
Russie  de  la  célèbre  cantatrice  ;  la  traduction  allemande  de  M.  F.  Gumbcrt,  le 
traducteur  de  V Africaine,  n'est  d'ailleurs  pas  encore  achevée ,  et  M.  Ambroise 
Thomas  met  en  ce  moment  la  dernière  main  aux  récitatifs  de  la  partition,  trans- 
formée, comme  Faust,  en  grand  opéra. 


—  Il  aurait  été  question  de  représentations  de  M"'  Niisson  au  théâtre  royal  de 
Berlin,  pendant  l'absence  de  M"°  Lucca,  mais  le  projet  serait  d'une  exécution 
impossible  pour  l'année  1868.  M"»  Niisson  appartient,  en  partage,  au  Grand-Opéra 
de  Paris  et  au  Théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres,  du  15  novembre  1867  au  1"  avril 
1869.  De  plus,  son  importante  création  d'Ophélie  dans  XHamlel  de  M.  Ambroise 
Thomas  rend  impossible  le  moindre  congé  pour  elle,  pendant  l'année  1867. 

—  Le  premier  concours  de  la  fondation  Meyerbeer  a  donné  d'excellents 
résultats.  C'est  un  jeune  compositeur,  du  nom  de  Wilhelm  Claussen,  de  Mecklem- 
bourg-Schwerin,  qui  l'a  emporté  sur  ses  rivaux.  Le  programmeà  remplir  se  com- 
posait d'une  double  fugue  à  huit  voix  et  à  deux  chœurs,  d'une  ouverture  et  d'une 
cantate,  dont  le  sujet  étuil  la  «  Ftlk  de  Jephté  » ,  précisément  un  sujet  traité  jadis 
par  l'illustre  fondateur  lui-même. 

—  Le  docteur  Ernst  Otto  Lindner,  musicologue  distingué,  vient  de  mourir  à 
Berlin. 

—  Le  comte  Henri  Esterhazy  vient  d'épouser  la  comtesse  Rowr,  fille  de  la 
célèbre  cantatrice  M™"  Sontag. 

—  M'"^  d'Edelsberg  vient  d'être  engagée  au  théâtre  de  la  Cour,  à  'V'ienne. 
M""  Ernestine  Gindele  est  aussi  engagée  à  ce  théâtre  pour  trois  ans. 

—  Grand  succès  à  Vicence  pour  notre  compatriote.  M""  Reboux,  qui  continue 
avec  éclat  la  carrière  italienne,  où  elle  s'est  si  heureusement  essayée  à  Moscou  et 
à  Florence.  Les  journaux  italiens  ne  tarissent  pas  sur  le  talent  qu'elle  vient  de 
montrer  :  sa  voix  brillante  a  merveilleusement  réussi  devant  les  dilettanti  d'outre- 
monls. 

—  Une  parodie  un  peu  tardivement  éclose,  du  Freyschiitz,  se  donne  en  ce  mo- 
ment au  théâtre  An  der  Wien,  â  'Vienne.  La  musique,  comme  on  le  suppose  bien, 
en  est  prise  dans  les  œuvres  de  Weber,  spirituellement  annoncée,  d'ailleurs,  par 
M.  Hopp,  sur  l'affiche. 

—  La  Presse  Théâtrale  annonce  que  M"=  Adelina  Patli  ne  quittera  Bade,  où  elle 
paraît  se  plaire  infiniment  i  et  qui  ne  se  plairait  à  Bade!)  que  pour  se  rendre 
directement  à  Lille  où  elle  arrivera  le  27  août,  veille  du  grand  concert  dans 
lequel  elle  doit  se  faire  entendre  en  compagnie  de  MM.  Gardoni,  Ciampi  et  Sivori. 

—  On  écrit  de  Spa  à  l'Indépendance  belge:  «  L'administration  des  jeux  a  offert 
à  la  Société  étrangère  une  soirée  musicale  dans  le  grand  salon  de  concert  de  la 
Redoute.  Dès  sept  heures  et  demie  la  salle  était  envahie  par  un  public  nombreux 
et  élégant,  parmi  lequel  on  remarquait  des  princes  et  de  hauts  personnages  appar- 
tenant à  toutes  les  puissances  étrangères.  Après  l'ouverture  de  la  tragédie  de 
Faust,  exécutée  par  l'harmonie  de  la  Redoute,  sous  l'habile  direction  de  M.  Guil- 
laume, M.  Marochelti  a  chanté  II  Signo,  mélodie  de  Mercadante,  accompagné  par 
un  véritable  artiste,  le  violoniste  White.  M.  Mansour,  pianiste,  a  joué  un  allegro 
de  concert ,  de  sa  composition,  avec  un  talent  brillant.  Après  M.  Mansour, 
M"=  Niisson  s'est  fait  entendre  et  a  été  saluée  par  des  applaudissements  enthou- 
siastes dès  son  entrée  dans  la  salle.  » 

—  Le  concours  de  composition  musicale  do  Bruxelles  a  donné,  paraît-il,  d'ex- 
cellents résultats  celte  année.  Une  particularité  à  noter,  c'est  que  son  principal 
intérêt  s'est  porté  sur  les  œuvres  flamandes  pures .  Le  premier  prix  a  été  décerné 
â  M.  'Waeiput,  le  deuxième  â  M.  '\'an  Gheluwe,  l'un  et  l'autre  ayant  écrit  leur 
cantate  sur  texte  flamand. 

—  Le  grand  festival  de  Birmingham,  concerts  spirituels  et  de  musique  profane, 
qui  dureront  quatre  jours,  auia  lieu  cetle  semaine.  M""  Niisson  y  est  attendue, 
venant  de  Paris.  Costa  dirigera  l'orchestre. 

—  La  mort  du  regretté  Alfred  Mellon  avait  fait  craindre  pour  l'existence  des 
Concerts-promenades  de  Covent-Garden,  qu'il  avait  créés  et  conduits  avec  une 
habileté  si  remarquable.  Heureusement  pour  les  dilettantes  anglais,  M.  J.  Russell 
vient  de  les  faire  revivre,  et  le  succès  a  couronné  ses  intelligenis  eflorts.  C'est 
M.  Bollesini  qui  est  chargé  de  la  direction  de  l'important  orchestre  de  ces  con- 
certs. Le  jour  de  l'ouverture,  Johann  Strauss  a  fait  merveille  avec  ses  valses, 
parmi  lesquelles  celles  intiiulées  Morgeii  blutter  (les  feuilles  du  matin),  Kmistlcr- 
leben  (la  vie  d'artiste),  et  la  polka  .innen  ont  étéparliculiêrement  remarquées. 

—  La  première  partie  de  l'Oratorio  latin,  Cliristus,  de  Liszt,  vient  d'être 
exécutée  à  Rome  ;  l'audition  n'a  pas  dure  moins  de  trois  heures.  Celte  première 
partie  est  consacrée  à  la  naissance  du  Christ  Les  deux  autres  parties  racontent  la 
vie,  la  passion  et  la  résurrection. 

—  M.  de  Sartiges,  notre  ambassadeur  â  Rome,  vient  c'e  signer  avec  S.  Em.  le 
cardinal  Antonelli,  une  convention  relative  aux  œuvres  d'art  et  de  littérature. 


PARIS  ET  DÉPARTEMtBTS 


Le  spectacle  qui  doit  être  donné  cette  semaine  à  Lille  devant  Leurs  Majestés, 
à  l'occasion  des  fêtes  conimémoralives  de  la  réunion  de  cetle  ville  à  la  France  se 
compose  des  Noces  de  Jeunnette,  avec  M"»"  Carvalho,  du  Théâtre-Lyrique,  et 
Couderc,  de  l'Opéra-Comiquc,  et  d'une  comédie  inédile,  en  vers,  jouée  par  Coque- 
lin  et  M""  Ponsin,  de  la  Comédie-Française.  Cette  comédie  a  pour  titre  ;  la  Gageure 
de  Junon,  auleur  M.  Paul  Ferrier. 

—  Enfin  I  s'écrie  M.  G.  Maillard,  dans  le  Figaro,  la  cantate  {les  Noces  de  Pro- 
méthée]  de  M.  Camille  Sainl-iaéns,  sera  exécutée  le  dimanche  1"  septembre, 
à  deux  heures,  au  cirque  de  l'Impératrice.  M""  Sasse,  MM.  Faure  et  'Warot,  de 
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l'Opéra,  chanleront  les  solos.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  au  nombre  de  deux  cents 
exécutants,  seront  dirigés  par  Saint-Saëns.  —  Ce  festival  s'organise  avec  le  con- 
cours de  la  Commission  impériale  qui,  accorde  a  cet  elTet  à  M.  Saint-Saëns  un 
subside  de  2,300  fr.  Toutes  les  sympathies  sont  acquises  à  cette  cantate  qui  paraît 
être  un  œuvre  de  maître. 

—  Le  sénateur  et  compositeur,  prince  Poniatowski,  vient  d'être  élevé  à  la  dignité 
de  commandeur  de  l'ordre  du  Christ,  de  Portugal. 

—  M.  Ch.  Garnier,  l'architecte  de  l'Opéra,  vient  de  recevoir  du  roi  de  Suède  et 
de  Norwége,  le  titre  de  chevalier  de  l'Étoile  polaire. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  vient  de  nommer  MM.  François 
Bazin  et  Laurent  de  Rillé  officiers  d'Académie. 

—  On  sait  que  les  principaux  boulevards  et  les  principales  rues  du  16"  arron- 
dissement portent  aujourd'hui  les  noms  de  nos  plus  illustres  peintres  et  musi- 
ciens. C'est  sans  doute  en  vue  de  compléter  ce  programme  de  célébrités  artisti- 
ques, que  le  nom  de  Mozart  est  décidément  attribué  à  la  grande  et  belle  voie 
centrale  qui  vient  de  s'ouvrir  sur  les  terrains  de  Beauséjour,  pour  relier  Passy  à 
Auteuil. 

—  'Voici  le  programme  du  Concert-Festival  Scandinave,  qui  sera  donné,  mard; 
prochain,  27,  à  l'Opéra,  en  l'honneur  de  l'Exposition  universelle,  sous  la  bienveillante 
direction  du  baron  Taylor,  et  dans  lequel  on  entendra  :  1°  les  sociétés  chorales  des 
étudiants  d'Upsal,  avec  le  concours  de  MM.  Arnoldson,  premier  ténor  du  théâtre 
de  Stockholm,  et  Behrens,  première  basse,  sous  la  direction  de  M.  Arpi;  2°  les 
sociétés  chorales  du  Danemark  et  de  la  Suède,  la  société  chorale  Scandinave  de 
Paris,  avec  le  concours  de  M""  Amanda  l'alm  et  Tellefsen,  M.  Hartvigsou,  pia- 
niste de  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  si  is  la  direction  de  M.  Asger  Hammerik, 
qui  feront  les  frais  et  les  honneurs  de  cjtte  représentotion  unique. 

Programme.—  i.  Kung  Curl,  chanso  i  nationale  suédoise,  ancienne  mélodie 
du  temps  de  Charles  XII. 

Suomis  sang  (la  chanson  de  Suomi.  —  Suomi,  nom  mythologique  de  la  Fin- 
lande), chanson  nationale  irlandaise. 

Der  er  et  yndigt  Land  (Il  est  un  beau  pays),  chanson  nationale  danoise. 

forges  Fjelde  (Les  montagnes  de  Norvège),  chanson  nationale  norvégienne. 

2.  Chansonnette  suédoise,  chantée  par  M""  Palm. 

3.  Varvindar  susu  (Les  brises  du  printemps) . 

Neckms  polska  (La  danse  de  Necken.  —  Neckeu  :  la  divinité  qui  préside  aux 
rivières),  solo,  quatuor  et  chœur. 

4.  Grande  fantaisie  de  Liszt,  exécutée  sur  le  piano  par  M.  llartvigson. 

5.  Sommarafionen  (Soir  d'été). 

Glad  som  fuijeln  (Gai  comme  l'oiseau). 

6.  Hor  oss,  Svea  ^Écoute-nous,  Svea).  Chœur  à  cinq  voix. 

7.  Chansonnettes  nationales. 

8.  Angbatssung  (Chanson  de  départ  des  matelots).  Bruiefœrden  i  Hardanger 
(La  fête  nuptiale  à  Hardanger). 

9.  Air  de  danse  Scandinave.  —  Galop. 

10.  Trum-Marsch  (Marche  au  tambour). 

11.  Hymne  à  la  paix,  paroles  de  M.  Gilbert  L'Etienne,  musique  de  M.  Asger 
Hammerik,  exécuté  par  toutes  les  sociétés  réunies,  avec  le  concours  fraternel  des 
sociétés  d'Amand  Chevé,  de  la  société  chorale  de  J.-J.  Rousseau,  du  Cercle  cho- 
ral de  Paris,  de  la  société  chorale  Levallois-Perret,  des  Enfants  de  la  Belgique  et 
la  musique  de  la  Garde  de  Paris. 

)^yx  Festival  internationul,  organisé  par  M.  Vaudin,  on  a  beaucoup  remar- 
qué deux  sociétés  chorales  d'un  mérite  exceptionnel,  celle  des  Amateurs  de  Huy 
(Belgique),  qui  atteint  véritablement  aux  dernières  limites  de  l'art  dans  l'exécution, 
d'enlemblè,  et  la  Liederkrun-,  de  Cologne,  célèbre  et  très-forte  également,  qui  se 
sont  disputé  le  prix  d'excellence,  en  chantant  un  chœur  fort  beau  de  M.  Ernest 
Boulanger,  composé  probablement  pour  la  circonstance,  et  un  autre  d'un  vrai 
mérite  aussi,  de  M.  Camille  de  Vos.  Les  Amateurs  de  Huy  ont  élé  déclarés  vain- 
queurs, et  c'est  un  honneur  très-grand  pour  cette  société  ni.ignilique.  Tout  le 
Festival  offrait  d'ailleurs  un  sérieux  intérêt  :  il  ne  comptait  guère  moins  de 
3,000  orphéonistes. 

jl,  Ch.  Poisot  insistant  pour  la  publication  de  la  lettre  suivante,  nous  l'insé- 
rons telle  qu'elle  nous  a  été  adressée  de  Dijon,  le  12  août  1867,  en  laissant  au 
sio-nataire  toute  la  responsabilité  des  dernières  lignes  de  sa  réclamation  : 
«  A  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel. 

«  J'ignore  le  nom  du  rédacteur  de  votre  entrefilets  (page  294  du  Ménestrel,  nu- 
méro du  11  aoïit  1867)  ;  je  m'adresse  donc  à  vous  pour  une  rectification  utile  : 

«  Je  n'ai  jamais  voulu  choisir  le  nouveau  jury  parmi  les  membres  de  notre 
société  exclusivement.  —  J'ai  dit  seulement  que  si  le  nombre  des  manuscrits  en- 
voyés était  suffisant,  les  compositeurs  concurrents  éliraient  eux-mêmes  leur  jury. 
Je  regrette  l'opposition  que  me  fait  'Wekerlin,  dont  j'estime  le  talent  et  j'honore 
le  caractère  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  ces  petits  dissentiments  inquiètent  l'Ad- 
ministration supérieure.  Mon  amour-propre  n'est  ici  nullement  en  jeu ,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  me  retire  du  nouveau  concours,  moi  et  mon  hymne  ;  ce  que 
je  tiens'  à  constater,  c'est  que  la  justice  a  été  violée,  et  je  le  prouverai  quand  on 
voudra. 

«  Veuillez  insérer  ces  lignes  dans  votre  prochain   numéro,   et  croire,  cher 

directeur,  à  ma  sympathie. 

«  Ch.  Poisot.  » 

Les  ouvrages  de  M.  Félix  Dément,  qui  ont  élé  admis  dans  la  classe  89  de 

l'Exposition  universelle,  forment  un  ensemble  de  vingt-deux  volumes.  Dans  le 
dernier  numéro  du  Ménestrel,  M.  Oscar  Comettant  a  particulièrement  entretenu 
nos  lecteurs  de  la  Méthode  de  plain-cknnt ,  de  VHistoire  générale  de  lu  musique 


religieuse  et  du  Paroissien  romain,  avec  les  plains-chants  harmonisés.  Ces  trois 
ouvrages  ont  obtenu  quelque  succès.  Le  jury  de  l'E.xposilion  a  accordé  au  pre- 
mier une  médaille  de  bronze,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  dé- 
cerné au  second  la  première  mention  très-honorable  dans  le  concours  des  anti- 
quités de  la  France.  Le  public  religieux  a  fait  un  bon  accueil  au  troisième ,  car 
la  librairie  Hachette  vient  de  mettre  en  vente  une  nouvelle  édition  ;  la  précédente, 
tirée  à  dix  mille  exemplaires,  s'étant  écoulée  assez  rapidement. 

—  Signalons  à  l'attention  du  lecteur  une  brochure,  récemment  éditée,  de 
M.  Théodore  de  Lajarte ,  intitulée  :  Instruments-Sax  et  Fanfares  civiles.  — 
Œuvre  d'un  musicien  compétent  qui  l'a  dédiée  à  M.  Georges  Kasiner,  cette  Étude 
a  été  faite  pour  être  lue  dans  une  des  réunions  mensuelles  de  la  Société  des  Com- 
positeurs de  musique;  c'est  l'auteur  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  une  pré- 
face brève  où  l'on  peut  tout  d'abord  reconnaître  qu'il  n'a  pas  moins  de  modestie 
que  de  science.  —  Après  avoir  déclaré  que  ce  n'est  pas  une  méthode  spéciale,  un 
traité  d'instrumentation  qu'il  prétend  offrir  au  lecteur,  M.  de  Lajarte  examine 
rapidement  et  avec  la  plus  louable  clarté,  les  diverses  familles  des  nouveaux 
instruments  de  cuivre,  leurs  mœurs  et  conditions  générales,  et,  en  s'efîorçant 
d'en  vulgariser  la  connaissance,  il  montre  que  lui-même  il  les  connaît  bien.  Il 
l'avait  prouvé  déjà,  pratiquement,  dans  une  messe  orphéonique  avec  orchestre  mi- 
litaire, œuvre  consciencieuse  et  justement  remarquée,  dont  l'exécution,  au  prin- 
temps dernier,  lui  fit  grand  honneur.  L'étude  de  M.  de  Lajarte  sur  les  fanfares 
civiles  se  termine  par  un  tableau-modèle  de  la  partition  de  fanfare ,  dans  lequel 
il  a  voulu,  en  quelque  sorte,  la  résumer  pour  l'œil.  Ce  travail  est  excellent  dans 
son  ensemble  et  nous  paraît  destiné  à  rendre  service  à  un  grand  nombre  :  aussi 
marche-t-il  rapidement  au  succès,  et  ce  n'est  que  justice. 

—  Les  tendances  à  la  décadence  musicale  ont  été  remarquées  dès  l'origine 
par  quelques  bons  esprits.  Voici  ce  qu'écrivait  Alfred  de  Musset,  le  1"  janvier 
1839,  à  propos  des  débuts  de  M""  Garcia  aux  Italiens,  citation  que  nous  emprun- 
tons à  la  Semaine  Musicale. 

i  Auteurs,  acteurs,  musiciens,  tous  ont  le  même  but,  l'effet,  et  rien  de  plus  ; 
tout  est  bon  pour  y  parvenir,  et  dès  qu'on  l'atteint,  tout  est  dit;  le  chanteur,  qui 
veut  couvrir  le  fracas  de  l'orchestre,  crie  à  lue-tête  ;  le  peintre  et  le  machiniste 
entassent  dans  les  décorations  des  charpentes  énormes,  afin  qu'on  regarde  leur 
nom  sur  l'affiche  ;  l'auteur  ajoute  à  l'orchestre  quarante  trompettes,  afin  que  son 
opéra  fasse  plus  de  tapage  que  le  précédent,  et  ainsi  de  suite,  les  uns  renchéris- 
sant sur  les  autres.  Le  public  ébahi,  assourdi,  ouvre  les  yeux  et  les  oreilles  dans 
une  stupeur  muette  ;  le  directeur  ne  pense  qu'à  la  recette  et  fait  mousser  la  pièce  . 
dans  les  journaux;  et  au  milieu  de  tout  cela,  il  n'y  a  pas  une  honnête  créature 
qui  se  demande  si  autrefois  il  n'existait  pas  quelque  chose  qu'on  appelait  de  la 
musique. 

«  Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  une  excellente  question  d'Alphonse 
Karr  :  —  i  Mais,  monsieur,  demande  un  spectateur  à  son  voisin  en  écoutant  un 
"  opéra,  croyez-vous  que  ce  soit  de  la  musique  ?  »  Je  ne  sais  trop  ce  que  répond 
le  voisin  ;  mais  j  ■  répondrais  en  pareil  cas  ;  «  Non,  monsieur,  ce  n'est  pas 
■<  précisément  de  la  musique,  et  cependant  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  tout-à- 
«  fait  que  ce  n'en  soit  pas.  »  C'est  un  terme  moyen  entre  de  la  musique  et  pas  de 
musique  ;  ce  sont  des  airs  qui  ne  sont  ni  des  airs  ni  des  récitatifs,  des  phrases  qui 
ont  une  velléité  d'être  des  phrases,  mais  qui,  au  fond,  n'en  sont  pas.  Quant  à  des 
chants,  à  de  la  mélodie,  ce  n'est  plus  de  cela  qu'il  s'agit;  on  ne  chante  plus,  on 
parle  ou  on  crie,  c'est  peut-être  une  sorte  de  déclamation  notée  nu  compromis 
entre  le  mélodrame,  la  tragédie,  l'opéra,  le  ballet  et  le  diorama.  C'est  un 
assemblage  de  choses  qui  remuent  les  sens  ;  la  musique  s'y  trouve  peut-être, 
mais  je  ne  saurais  dire  quel  est  le  rôle  qu'elle  y  joue.  » 

—  On  vient  de  terminer  les  études  du  projet  de  décoration  de  la  nouvelle  place 
du  Théâtre-Français.  Les  disposilions  adoptées  sont  les  suivantes  :  sur  chacun  des 
plateaux  triangulaires  séparés  l'un  de  l'autre  par  l'amorce  de  l'avenue  qui  con- 
duira au  boulevard  des  Capucines,  et  qui  portera  le  nom  d'avenue  de  l'Opéra,  une 
fontaine  monumentale,  en  marbre  blanc,  sera  érigée. 

—  C'est  aujourd'hui,  23  août,  que  commencent  les  fêles  commémoralives  de 
la  réunion  de  Lille  à  la  France,  en  1667.  La  célébration  de  ce  deuxième  anni- 
versaire séculaire  continuera  demain  et  après-demain,  26  et  27,  et,  comme  on 
peut  le  croire,  le  rôle  de  la  musique  n'y  est  point  effacé  :  on  peut  compter  sur 
l'effet  du  «  grand  Festival  international  d'harmonie,  de  fanfare  et  de  chant  d'en- 
semble, »  parfaitement  organisé,  et  pour  lequel  les  sociétés  inscrites  sont  au 
nombre  de  soixante-douze,  avec  défilé  en  bon  ordre,  vins  d'honneur,  concours 
et  médailles  à  conquérir. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Bordeaux:  Notre  ville  possédera  bientôt  un  nouveau 
théâtre  conçu  sur  un  plan  grandiose  et  qui  fait  honneur  à  son  architecte.  Il  con- 
tiendra plus  de  deux  mille  spectateurs.  La  coupe  en  est  si  heureuse  qu'aucune 
place  n'y  est  sacrifiée;  ses  aménagements  considérables  permettront  d'y  repré- 
senter des  pièces  à  grand  spectacle  et  sa  décoration  intérieure  sera,  dit-on,  fort 
belle. 

—  La  distribution  des  prix  de  VÉcole  de  Musique  de  Metz  a  été  remarquée 
comme  l'une  des  plus  intéressantes  solennités  de  ce  genre.  Une  foule  nombreuse 
s'y  pressait,  et  ses  applaudissements,  dont  elle  ne  se  montrait  pas  avare,  ctaieii 
de  force  à  encourager  les  élèves  qui  se  les  attiraient  par  leurs  talents.  Il  y  a  eu 
grand  effet,  notanmient  pour  le  beau  concerto  de  piano ,  avec  orchestre,  de 
M.  Henri  Ravina.  L'éminent  professeur-compositeur  était  venu  à  Metz  pour 
assister  à  la  séance  :  il  s'est  montré  satisfait.  Son  œuvre,  soigneusement  étudiée 
et  interprétée  avec  intelligence,  a  été  accueillie  comme  elle  méritait  de  l'être  ; 
c'est  tout  dire.  L'honneur  en  revient  pour  une  belle  part  au  directeur  de  l'École, 
M.  Mouzin,  dont  la  classe  de  piano  s'est  en  cela  fort  distinguée.  La  séance  était  pré- 
sidée par  l'auteur  très-savant  de  la  Teclfie  harmonique,  le  comte  Camille  Duratte. 
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—  Le  Mémorial  d' Aix  annonce  que  le  conseil  municipal  de  cette  ville,  dans  sa 
séance  de  mardi,  a  décidé  la  création  d'un  cours  de  lamliourin  et  de  galoubet  au 
Conservatoire  de  musique  de  la  ville,  et  que  l'enseignement  en  sera  conQé  à 
M.  Michel,  le  doyen,  le  maestro  par  excellence  et  le  dilettante  le  plus  consommé 
des  tambourinaires...  A  la  bonne  heure  et  bravo!  Ceci  a  son  originalité  et  son 
intérêt. 

—  Grand  succès  pour  notre  excellent  Berthelier  dans  les  distributions  de  prix, 
lia  chanle  à  celles  du  lycée  l.ouis-le-Grand,  de Fontenay-sous -Bois, de  Versailles, 
de  l'école  des  frères  de  la  rue  Coquenard,  de  l'école  de  l'assy.  C'est  dans  cette 
dernière  institution,  où  se  trouvaient  huit  évêques  et  le  nonce  du  pape,  Monsei- 
gneur Chigi,  que  Monseigneur  de  Mérode,  après  avoir  entendu  chanter  Bonheur 
lies  champs  à  Berthelier,  a  saïUé  au  cou  de  l'artiste  et  l'a  embrassé  au  milieu  d'un 
tonnerre  d'applaudissements.. . .  Voilà  de  l'imprévu  ! 

—  M"=  Carlotta  Patti,  M.  et  M"«  Jaéll  et  le  violoniste  Sarasate,  ont  fait  les  hon- 
neurs du  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  de  Boulogne-sur-Mer- 
M.  Chardard  dirigeait  l'orchestre  et  M.  Rubini  tenait  le  piano.  Cette  fête  n'a  été 
qu'une  longue  suite  d'applaudissements  et  de  rappels. 

—  .4.U  Casino  de  Trouville,  plus  grand  succès  encore  pour  M"=  NiLsson,  et 
M.  Hermann-Léon.  Succès  partagé  par  notre  pianiste-compositeur  Dclahaye,  le 
violoncelliste  Demunck  et  le  violoniste  Portheaut,  chef  d'orchestre  du  Casino. 

—  M.  Cœdès,  l'un  de  nos  jeunes  pianistes-compositeurs  les  mieux  doués,  a  été, 
ces  jours-ci,  élu  chef  d'orchestre  du  Vaudeville,  au  théâtre  de  Trouville-sur-Mer. 

—  M.  Edmond  d'Ingrande,  maître  de  chapelle  de  Saint-Leu,  fera  exécuter  en 
celle  église,  une  messe  de  sa  composition,  dimanche  prochain  1"  septembre, 
à  10  heures  précises. 

—  Aujourd'hui,  à  l'occasion  de  la  Saint-Louis,  une  me.sse  en  musique  de 
la  composition  de  M.  Clément  Loret,  avec  orchestre,  sera  chantée  à  l'église 
Saint-Loûis-d'Antin.  —  L'office  commencera  à  neuf  heures. 

—  Vendredi  dernier,  les  nombreux  promeneurs  du  jardin  des  Tuileries  ont 
entendu  avec  le  plus  grand  plaisir  une  marche  militaire,  inlitulée  :  lu  Jancigmj. 
Cette"  marche,  exécutée  par  l'excellente  musique  de  la  Gendarmerie  de  la  Garde 
impériale,  sous  l'habille  direction  de  M.  Riedel,  est  de  la  composition  de  M.  Mon- 
jauze,  le  ténor  du  Théâtre-Lyrique. 

—  Ce  soir,  dimanche,  tout  Paris  se  rendra  chez  il.  de  Besselièvre,  au  concert 
des  Champs-Elysées.  La  Muette,  le  Jeune  Henri,  l'Africaine,  Rigolelto,  le  Caïd, 
forment  un  ensemble  musical  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Ou  entendra  comme 
solistes  MM.  Genin,  Lalliet  et  Lacoste.  A  10  heures,  teux  de  Bengale  dans  tous  les 
massifs. 

—  Voici  l'étal  des  recettes  brutes,  encaissées,  pendant  le  mois  de  juillet  1867, 
dans  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 647,01 1 .  29 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles. ...  l,t8S,3o6.  35 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 334,340.  SO 

4°  Curiosités  diverses 112,898.  45 

Total 2,289,896.  59 


—  Aujourd'hui  dimanche,  23  août,  a  lieu,  au  Pré  Catelan  (bois  de  Bou- 
logne), l'une  des  premières  fêtes  du  festival -concours-universel,  organisé  sous  les 
auspices  et  la  présidence  du  baron  Taylor.  A  deux  heures  commenceront  les 
concours  à  vue  et  d'exécution  des  sociétés  instrumentales  de  Paris  et  de  la  Seine. 
Plus  de  quarante  sociétés  d'harmonie  ou  de  fanfare  prendront  part  à  cette  solen- 
nité, qui  sera  couronnée  par  l'exécution  de  deux  grands  morceaux  d'ensemble  et 
le  défilé  des  bannières,  musiques  en  tête,  jouant  en  marche  une  belle  retraite 
spécialement  composée  pour  la  fête. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.   —   TVP.  CHARLES   DB  .MOURGCES  FRÈRES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  S.   —   5872. 


En  venle  au  nÉ^ESTREL ,  2  bis,  rue  Vivicune 


PLAINTES  DU  CŒUR 

MÉLOnlE    AVEC    ACC0M1>AGNEMENT  DE   VIOLONCELLE   (OU  VIOLON)   ET   DE  PIANo! 
Paroles  d'Ad.  NOURRIT 

l'AR 

CH.  LEBOUC 

piux  :  5  rn. 

Le  même  avec  accompagnement  de  piano  seul  :  3  fr. 

FRAGMENT    DE    PROMÉTHÉE 

Ballet  de  BEETHOVEN 

transcrit  pour  piano,   flûte  (ou  violon)   et  A-ioloncelle 

PAR 

CH.    LEBOUC 

.     niix  :  7  fr.  50. 
POUR  PARAITRE  EN  NOVEMBRE  PROCHAIN 

OHEZ     LES    PRINCIPAUX    ÉDITEURS    DE    MUSIQUE 


ALBU 


USICAL 


CONTENANT 

DOUZE   MÉLODIES,  SCÈNES  ET  CHANSONS 
COMPOSÉES   PAR 

ANATOLE   LIONNET 

AVEC  UNE  PRÉFACE  EN  VERS 
de 

THÉODORE     DE    BANVILLE 


L'Enfance,  scène Poésie 

La  Chanson  des  Prés,  mélodie  rasiique. . .  — 

La  Fourmilière,  chanson — 

Sonnet — 

Chanson  de  mai — 

Sérénade .  — 

Les  Fraises  des  Bois,  chanson — 

Chant  des  Lavandières  (Ruy-Blas) — 

La  Sainte-Bohême,  mélodie — 

Lon  Ion  la  I  ronde  mélancolique — 

Berceuse — 

Les  Gabiers  du  Saint-Servan,  marine — 


de  Victor  Hugo. 
Pierre  Dupont. 
Antoine  Clesse. 
Arvers. 

Théodore  de  Banville 
Anatole  Lionnet. 
Pierre  Dupont. 
Victor  Hugo. 
Théodore  de  Banville 
M""=  Blanchecotte. 
Anatole  Lionnet. 
Albert  Gl.wignï. 


E. 


En  venle  chez  MATHIEU  fils,  23,  rue  d'Amsterdam. 


FÉLIX  JOUFFROY. 

«ICTORINE,  grande  valse 6  fr. 


E.   LE  MARCHAND. 

LES  PIFFERARI,  impromptu..  2  f .  SO 


FESTIVALS  CONCOURS  UNIVERSELS 


DU  25  AOUT  AU    I"  SEPTEMBRE   I8G1 


PROGRAMME     GENERAL 


Dimanche  25  août. 

Concours  des   sociétés  chorales  de  Paris  et  de  la  Seine  dans  le;  deux  amphi- 
jhéàtresdu  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  à  une  heure  de  l'après-midi. 

Mardi  27  août. 

Festival  des  orphéonistes  français  avec  le  concours  de  la  musique  des  Guides, 
à  8  heures  du  soir  au  Grand-Opéra. 

Mercredi  28  aoiif. 
Concours  des  sociétés  chorales  des  départements. 


Jeudi  29  août. 
Festival  des  sociétés  instrumentales  de  France  au  Pré  Catelan  (Bois  de  Bou- 
logne), de  midi  à  6  heures. 
Festival  des  sociétés  Scandinaves,  à  8  heures  du  soir  au  Grand-Opéra. 

Vendredi  30  août. 
Concours  des  harmonies  et  des  divisions  supérieures,  1'^  et  2=  des  fanfares  des 
départements,  nu  Pré  Catelan,  de  midi  à  6  heures. 
A  7  heures  du  soir,  concours  international  des  sociétés  chorales. 

Samedi  31  août. 
Concours  des  3"  divisions  de  fanfares  des  départements  et  concours  interna- 
tional des  sociétés  instrumentales,  de  midi  à  7  heures,  au  Pré  Catelan. 

Dimanche  l"  septembre 

AU    PRÉ   CATELAN. 

Festival  général  des  orphéons  et  des  sociétés  instrumentales  de  la  France  et  de 
l'étranger,  auquel  prendront  part  360  sociétés  représentant  : 
10,nOO  exécutants. 
DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  PRIX  ET  FÊTE  DE  NUIT. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 
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Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Grande  école  de  chant  du  Conservatoire,  préface  historique  (2"  article),  Asiédée  Méreaux. 

II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  BEKinAKD.  —  III.  Fêles  de  l'Associalion  générale  des 

musiciens  allemands,  A.  De  Gasperini.  —  IV.  Exposition  univei-selle  de  1867  :  classe  10  et 
classe  89  (12=  article).  Oscar  Gomettaki.  —  V.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  alionnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 

LES  JEUNES  ANNÉES 

poésie   de  Victob  Hugo,    musique  de   P.   Lacome  ;  suivra  immédiatement  : 
ï Attente,  poésie  de  Théophile  Gautier,  musique  d'ARMAND  Gouzien. 

PIANO 

Nous  (uililierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
une  pensée  musicale  des  Soirées  de  PmhsUippe,  de  S.  Thalberg. 


GRANDE  ÉCOLE   DE  CHANT 


DU    CONSERVATOIRE 


PREFACE    HISTORIQUE 

Esquisse  de  l'histoire  du  chant  en  France  —  L'aptitude  des  Français  à  la  musique  et  au 
chant  —  Le  goiU  et  l'enseignement  musical  en  France  —  L'École  française  dans  ses 
rapports  avec  l'École  italienne  —  Les  compositeurs  et  les  chanteurs  des  deux  Écoles  — 
L'art  du  chant  à  son  apogée,  se  résumant  dans  les  solfèges  et  la  grande  méthode  du 
Conservatoire. 

II 

Quant  à  la  composition  scientifique  et  idéale,  il  est  assez  reconnu  que 
les  musiciens  français  et  flamands  ont  été  les  maîtres  des  Ilaliens  el  de.? 
Allemands.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  ici  que  je  puis  développer  cette  question 
comme  elle  mériterait  de  l'être;  il  suffira  de  quelques  cilalions  pour,  en  la 
rappelant  seulement,  la  poser  ainsi  que  cela  est  utile  au  resle  de  ce 
travail. 


Quant  au  chant,  on  va  voir  que  les  Français  n'avaient  pas  lardé  à  pro- 
fiter des  exemples  que  leur  avaient  donnés  les  Italiens.  Au  moyen  âge,  les 
chanteurs  picards  peuplent  les  chapelles  de  l'Europe  et  les  cours  d'Italie. 
Voilà  un  progrès  évident,  qui  prouve  que  si,  en  musique  comme  en  tout 
autre  science  ou  art,  la  France  n'a  pas  toujours  le  mérite  de  l'invention, 
elle  a,  du  moins,  celui  du  perfectionnement. 


En  1377,  lorsque  le  pape  Grégoire  XI  quitte  Avignon,  il  emmène  à 
Rome  la  plupart  des  musiciens  français  de  sa  chapelle  pontificale.  Et  ce 
fut  même  une  époque  de  progrès  dans  la  chapelle  Sixtine,  où  les  chanteurs 
les  plus  distingués  étaient  des  Français  et  des  Flamands. 

Guillaume  Dufay,  l'un  d'eux,  est  aussi  célèhre  comme  compositeur;  il 
est  le  chef  de  l'école  qui  a  produit  Binchois,  Éloy  et  Brossard. 

Pourquoi,  si  les  Italiens,  chanteurs  et  compositeurs,  eussent  été,  à 
cette  époque  les  plus  habiles  musiciens  de  l'Europe,  pourquoi  Grégoire  XI 
n'en  aurait-il  pas  fait  venir  pour  sa  chapelle  papale  d'Avignon?  Pour- 
quoi, en  rentrant  à  Rome,  enmenait-il  ses  chanteurs  français?  Il  y  avait 
là  vraiment  la  preuve  d'une  supériorité  acquise  par  les  élèves  sur  les 
maîtres. 

Un  autre  fait  vient  puissamment  à  l'appui  de  cette  assertion.  En  1502, 
Octave  Petrucci,  de  Fossombre,  invente  une  manière  d'imprimer  la  mu- 
sique ;  il  ouvre  une  imprimerie  à  "Veni.se,  et  presque  toutes  les  pièces  qu'il 
publie  appartiennent  à  l'œuvre  des  maîtres  français  et  flamands  :  Josquin 
Desprez,  Obreck,  Brumel,  Gombert,  Delarue. 

Jean  Tinctor  (teinturier)  avait  fondé  une  école  de  musique  à  Naples,  en 
1476;  Adrien  'Villhaert,  flamand,  élève  du  français  Jean  Mouton,  est 
maître  de  chapelle  à  Saint-Marc  de  'Venise,  où  il  en  fonde  une  autre, 
en  1527,  d'où  sortirent  les  deux  Gabrieli,  Zarlinoel  Claude  Merulo.  Enfin, 
Claude  Goudimel  (de  Besançon),  ouvre,  en  1540,  à  Rome ,  l'école  qui  a 
produit  Pierluigi  Palestrina. 


Les  maîtres  français  et  flamands  ont  créé  le  contre-point  et  inventé  le 
canon,  origine  de  la  fugue,  qui  est  le  prototype  logique  de  la  musique 
madrigalesque  et  de  la  composition  musicale. —  Danslamusique  populaire 
ils  ont  aussi  primé  les  Italiens.  —  Depuis  Hucbalde,  ils  sont  à  la  fête  de  la 
science  musicale.  —  Avec  Jacques  Lefebvre,  musicien  à  la  cour  de 
Henri  IV  et  Guédron,  maître  de  musique  de  Louis  XIII,  ils  apportent,  en 
na'ives  chansons,  leur  mélodieux  contingent  au  progrès  de  la  musique 
libre. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  on  a  vu  les  chanteurs  français  et  flamands 
apprendre  des  Italiens  l'art  du  chant,  retourner  souvent  à  la  source  du 
goût,  près  de  ces  chanteurs  naturels  et  se  retremper  à  leur  méthode  pour 
les  imiter  et  au  moins  les  égaler.  En  effet,  c'est  à  la  nature  que  les  Italiens 
doivent  d'abord  leur  supériorité:  ils  sont  chanteurs-nés;  leur  langue  et 
leur  climat  offriraient  bien  des  raisons  à  donner  de  cette  faculté  instinctive 
qui  est  si  remarquable  chez  eux;  mais  une  dissertation  de  cette  espèce  n'a 
pas  sa  place  ici.  On  peut  dire  seulement  que  la  découverte  féconde  de 
Monteverde,  l'harmonie  de  la  septième  dominante,  d'où  est  né  l'élément 
passionné  et  dramatique  de  l'art  musical,  l'opéra,  va  imprimer  un  élan 
progressif  dans  l'art  du  chant,  et  que  là  eniMro  les  Italiens  seront  nos 
maîtres  en  attendant  que  nous  les  égalions. 


Dans  ce  long  enfantement  de  l'art  musical,  il  faut  assigner  un  rôle 
important  à  la  musique  populaire,  aux  chansons  des  troubadours  langue- 
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docicns  et  des  trouvères  flamands,  à  celles  d'Adam  de  la  Haie,  le  Bossu 
d'Arras,  et  de  Guillaume  de  Marliau,  d'Orland  de  Lassus  et  de  Clément 
Janneqùin.  Toutefois  celle  musique,  déjà  empreinte  de  grâce  et  d'esprit, 
est  comprimée  dans  les  entraves  des  formes  sévères  du  contrepoint  rigou- 
reux et  de  l'harmonie  consonnanle. 

L'harmonie  dissonante,  révélée  par  la  découverte  de  Monteverde,  donne 
naissance  aux  Esmis  lyriques  et  dramatiques  de  Jacques  Péri  et  de 
Rinuccini.  Ainsi  les  Italiens  créent  l'opéra  et  le  chant  scénique.  Mais  la 
France  ne  tarde  pas  à  s'en  emparer,  cl  c'est  chez  elle,  sur  son  théâtre  na- 
tional, et  grâce  aux  lois  esthétiques  de  ce  théâtre,  que  LuUi  donne  à 
l'opéra  la  forme  qui  en  fait  une  œuvre  d'art,  une  des  merveilles  du  génie 
humain. 

En  mémo  temps,  Michel  Lamhort  professe  les  principes  de  l'art  du 
chant  :  il  forme  une  école,  entachée,  sans  doute,  du  mauvais  goût  de 
l'époque,  mais  dont,  au  fond  et  sous  les  fioritures  qui  la  déguisent,  la 
tendance  est  la  vérité  d'expression,  but  logique  de  la  musique  théâti'ale 
et  cachet  dislinclif  de  l'école  française. 

Les  Italiens,  déjà  amenés  en  France  par  les  Médicis,  avaient  été  rappe- 
lés par  Mazarin,  et  l'exemple  de  leur  manière  large  et  simple  de  rendre  la 
mélodie,  aurait  dû  laisser  chez  nos  chanteurs  quelques  velléités  de  simpli- 
fier leur  style  et  do  le  dégager  des  ornements  parasites  dont  il  était  sur- 
chargé. Néanmoins,  on  ne  trouve  guère  de  traces  de  leur  passage  dans  les 
errements  de  Michel  Lambert,  bien  que  Lulli  ait  laissé  des  modèles  de  ce 
chant  spianato,  qui  commande  une  expressive  simplicité  ;  entre  autres  l'air 
du  Sommeil  de  Renaud,  dans  Armide  et  l'air  de  Roland  «  Ah  !  quel  tour- 
ment d'aimer  sans  espérance  !  » 

Sous  Louis  XV,  les  Italiens  reviennent  à  Paris,  et  un  progrès  se  fait 
sentir  dans  la  méthode  de  chant  de  Bérard,  méthode  raisonnée  et  supé- 
rieure à  l'enseignement  de  Michel  Lambert. 

Le  retour  des  Italiens,  sous  Louis  XVI,  exerce  une  grande  influence,  et, 
lorsque  le  Conservatoire  de  musii|ue  est  fondé  à  Paris,  Mengozzi,  excellent 
chanteur  italien,  d'une  école  exquise  et  parfait  musicien,  est  nommé  pro- 
fesseur et  appelé  à  la  collaboration  d'une  méthode  destinée  au  nouvel 
établissement. 


Résumons  cette  marche,  rapidement  tracée,  de  l'art  du  chant  en  France, 
marche  laborieusement  opérée  par  les  efforts  sans  cesse  unis  des  musiciens 
français  et  Italiens,  rivalisant  de  zèle  et  de  science  pour  la  plus  grande 
gloire  de  la  plus  belle  manifestation  musicale,  le  ctLi^iT. 

Les  Italiens  donnent  des  exemples,  les  Français  des  théories.  Lulli  com- 
pose des  opéras,  Michel  Lambert  fait  des  chanteurs. 

Les  Italiens,  avec  Pergolèse  et  la  Serva  Padrona,  ravissent  le  public 
français  et  viennent  lui  donner  les  meilleures  leçons  pratiques;  le  Conser- 
vato'u-e  est  fondé;  une  commission  est  nommée  pour  rédiger  une  méthode 
complètede  chant;  elle  est  composée  de  Cherubini,  rapporteur,  Catel,  Go.s- 
sec,  Méhul.Plantade,  Carat  :  Carat,  qui  parle  toutes  les  langues  musicales, 
Carat,  l'interprète  sans  égal  de  Cluck  et  de  Piccini.  —  Un  célèbre  chan- 
teur italien  est  adjoint  à  cette  commission  :  Carat  fait  école,  Mengozzi  lui 
est  associé.  De  là  l'union  de  ces  deux  écoles,  dont  les  tendances  de  rappro- 
chement et  de  fusion  datent  de  si  loin  et  se  sont  si  logiquement  et  si  artis- 
tiquement réalisées  ;  de  là  cette  école  éclectique  d'où  sortiront  tant  de 
célébrités  :  Ponchard,  Levasseur,  M""'*  Branchu,  Damoreau  et  bien  d'autres 
que  nous  retrouverons,  élèves  de  France  et  d'Italie,  faisant  l'illustration 
des  scènes  françaises  et  italiennes. 


Amépée  Méreaux. 


[Lu  suite  au  prochain  numéro.) 
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Le  concert  Scandinave  annoncé  pour  mardi,  puis  pour  jeudi,  a  dû  enfin 
se  donner  hier,  samedi.  Il  s'intercalait,  en  manière  d'intermède,  entre 
trois  actes  du  Trouvère  et  le  deuxième  acte  de  Giselle.  Nous  en  avions 
donné  le  programme  dimanche  dernier;  dimanclie  prochain,  nous  en  di- 
rons le  sncc:''?,  et  non?  en  apprécierons  les  mériles. 


La  chorégraphie  du  ballel  du  Corsaire  est  presque  entièrement  renou- 
velée; mais  ces  changements  n'enlraînenl  aucune  modification  dans  la 
partition  d'Adolphe  Adam.  M.  Delibes, —  le  meilleur  élève  de  ce  maître, — 
a  seulement  élé  chargé  d'écrire  la  musique  d'un  divertissement  nouveau 
intercalé  au  second  acte. 

Les  répétitions  de  la  Fiancée  de  Corinthe,  l'opéra  de  MM.  Du  Locle  el 
Dupralo,  qui  doit  accompagner  la  reprise  du  Corsaire,  sont  commencées 
depuis  lundi,  à  I'Opéra.  On  compte  que  cet  ouvrage,  et  le  ballet  auquel  il 
servira  d'escorte,  pourront  être  donnés  dans  le  courant  du  mois  de  sep- 
tembre. Les  rôles  sont  distribués  à  David,  à  M""  Mauduit  el  à  M""  Bloch. 
chargée  du  rôle  du  jeune  fiancé. 

L'Opéra  en  un  acte  de  M.  Eugène  Diaz,  dont  nous  avons  annoncé  la 
réception  à  l'Opéra,  sera  décidément  intitulé  :  Hermosine,  et  a  pour  libret- 
tistes MM.  Michel  Carré  et  Hippolyto  Lucas. 

■  Le  ténor  Collin,  sorti  du  Conservatoire  il  y  a  deux  ans,  el  envoyé  alors 
en  province  pour  prendre  l'habitude  de  la  scène,  va  débuter  bientôt  à 
l'Opéra,  dans  le  rôle  de  Raoul,  des  Huguenots. 

Faure  doit  pi'endre  un  congé  le  1"  septembre  ;  il  va  chanter  à  Bade. 

La  rentrée  de  Léon  Achard,  à  I'Opéra-Comique,  a  lieu  aujourd'hui, 
dimanche,  dans  la  Dame  blanche. 

La  réouverture  du  Théâtre-Italien  reste  fixée  à  mardi,  et  c'est  toujours 
M"°  Palli  qui  doit  en  faire  les  honneurs,  avec  la  Sonnambula.  Une  basse- 
taille,  nommée  Baggagiolo,  qui  a  obtenu  du  succès  à  Covent-Garden  au 
printemps  dernier,  débutera  dans  le  rôle  du  sigyior  conte.  On  nous  dit 
grand  bien  aussi  de  M""  Simoni,  qui  débutera  dans  le  rôle  de  Lisa  ;  ce 
rôle,  qui  était  toujours  écourté,  sera  rétabli  pour  elle  dans  son  intégrité 
première. 

Jeudi,  Don  Pasquale,  toujours  avec  M""  Patti  dont  le  retour  à  Paris  est 
un  fait  accompli.  Elles  nous  est  revenue  du  concert  impérial  de  Lille, 
comblée  de  couronnes,  ni  plus  ni  moins  qu'une  vraie  reine. 

Les  représentations  de  Rcméo  données  cette  semaine  ont  été  splendides. 
A  la  nouvelle  du  congé  que  la  célèbre  cantatrice  devait  prendre,  l'empres- 
sement avait  redoublé;  mais  M'""  Carvalho  ne  partirait  jamais,  à  ce 
compte.  A  Lille,  la  rcprésenialion  de  gala  a  été  aussi  tout  un  triomphe 
pour  elle. 

M""  Nilsson  est  retournée  quelques  jours  en  Angleterre,  pour  prendre 
part  au  festival  de  Birmingham;  elle  est  de  retour  à  Paris  aujourd'hui,  et 
va  passer  en  revue  son  répertoire,  en  attendant  la  pièce  nouvelle  de  M.  J  u- 
les  Cohen,  les  Bleuets,  dont  le  rôle  principal  sera  sa  dernière  création  au 
Théâtre-Lyrique.  La  première  représentation  aura  lieu  vers  la  fin  de  sep- 
tembre. Voici  la  distribution  des  rôles  :  Estelle,  M'"=  Niisson;  —  Dinarda, 
M"'=  Wilhème  ;  —  Dorothée,  M'"=  Tuai  ;  —  le  roi,  Ismaël  ;  —  Fabio,  Bos- 
quin  ;  —  l'infant,  Boudias.  —  Il  y  a  un  petit  chœur  de  fiancées  pour  le- 
quel on  a  spécialement  engagé  six  jeunes  élèves  du  Conservatoire.  Quel- 
ques ténors  de  l'école  viendront  aussi  renforcer  l'effet  du  chœur  des  Che- 
valiers du  Cid. 

Nous  rappelons  que  la  Jolie  Fille  de  Penh  doit  passer  avant;  les  études 
sont  plus  avancées.  Le  ténor  Massy  y  fera  ses  débuts  et  M""  Devriès  y  con- 
tinuera les  siens.  Cette  nouvelle  partition  de  M.  G.  Bizet  excite  déjà  le 
plus  vif  intérêt  dans  le  monde  musical.  Cliacun  sait  que  ce  musicien  est 
de  ceux  dont  il  faut  beaucoup  attendre.  Espérons. 

La  reine  de  Wurtemberg  assistait  hier  à  la  représentation  du  Théâtre- 
Français.  Le  spectacle  se  composait  du  Misanthrope  et  des  Plaideurs, 
joués  par  les  chefs  d'emploi. 

Après  la  reprise  des  Bons  villageois,  le  Gymnase  donnera  un  spectacle 
composé  de  petites  pièces,  dont  deux  sont  inédites  :  —  La  Vertu  d'une 
femme,  comédie  en  un  acte,. de  M.  Pierre  Berton,  avec  Landrol  et 
M""  Blanche  Picrson  dans  les  principaux  rôles;  —  l'Affaire  est  arrangée, 
comédie  en  un  acte,  de  MM.  Cadol  et  Busnach,  jouée  par  Pradeau,  Fran- 
cès,  Esquier,  Victorin,  M""  Mélanie  et  Anna  Judith. 

L'Autographe,  de  M.  Meilhac,  une  des  plus  charmantes  comédies  en  un 
acte  du  répertoire,  sera  repris  par  la  môme  occasion. 

Les  Variétés  donneront,  cette  semaine,  un  autre  lever  de  rideau  à  la 
Gran(/e-D«c/imc;  celte  petite  pièce  sera,  bien  entendu,  de  MM.  Meilhac 
et  L.  Halévy.  Elle  est  iniitulée  •  Tout  pour  les  dames. 

Une  gentille  soubrette,  M"°  Carpenlier,  a  débuté  au  Palais-Royal  dans 
la  Puce  à  l'ure'.lk  cl  la  Flr.ncée  du  Mardi-gras. 
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Les  Fantaisies-Parisiennes  ont  cnriclii  leur  réperloire  d'un  cliarmant 
ouvrage  de  Boïeldicu,  que  l'Opiira-Comiquen'a  pas  le  temps  de  reprendre 
aussi  souvenl  qu'il  le  niérile  :  le  Nouveau  Seigneur  de  rilkige  contient 
plusieurs  morceaux  qui  peuvent  compter  au  nombre  des  types  les  plus 
aclievés  de  l'ancien  opéra-comique.  Le  duo  :  «  C'est,  di;es-vous,  du  cliam- 
bertin,  »  vaut,  à  notre  goût,  pour  le  style  et  la  verve  mélodique,  les  meil- 
leurs duos  de  l'opéra-bouffe  italien.  Ce  que  les  bouffes  napolilains  avaient 
déplus  en  clialeur  et  en  brio,  est  compensé  ici  par  la  finesse.  Le  duo  :  «  Je 
vais  rester  à  celte  place  »  est  de  même  valeur.  Les  couplets  de  Babet  sont 
simples  de  mélodie,  mais  l'accompagnement  en  est  bien  fin,  bien  distingué. 
Le  trio  est  un  modèle  d'agencement  scénique  et  musical.  Le  Nouveau  Sei- 
gneur de  village  i-emonte  à  1813;  Martin  y  jouait  le  rôle  du  valet  qui  est 
pris  pour  son  maître.  La  pièce  est  fort  agréablement  jouée  au  Ihéàire  des 
Fantaisies-Parisiennes  par  les  barytons  Arsandaux  et  Derval,  les  ténors 
Barnolt  etMasson,  et  la  gracieuse  M"'-  Deneux.  Le  succès  a  été  unanime,  et 
M.  Camille  Doucet,  qui  assistait  à  la  représentation,  est  allé  tout  expres- 
sément complimenter  l'imprésario,  le  cbef  d'orchestre  et  les  artistes. 

îious  avons  eu,  mercredi  soir,  dans  une  réunion  particulière,  avec  quel, 
ques  amis  et  confrères,  la  primeur  du  quatuor  vocal  suédois  que  le  public, 
entendra  bientôt.  Ce  ne  sera  pas  la  moins  aimable  et  la  moins  originale 
des  surprises  musicales  de  l'année  1867. 

Les  quatre  sœurs  Grœnberg, — Frida,  Nanny,  Denime  et  Ingelborg, 
s'il  vous  plaît,  —  portent  le  .costume  pittoresque  des  paysannes  des  envi- 
rons do  Stockbolm.  La  coiffe  blanche,  qui  encadre  la  figure,  fait  penser  à 
la  coiffure  féminine  des  villages  lombards;  mais  les  longues  nattes  qui 
descendent  et  se  rejoignent  sur  la  poitrine,  sont  bien  d'un  goût  septentrio- 
nal; un  corsage  en  velours  noir,  doré  aux  bordures,  dessine  le  busle,  les 
jupes  sont  multicolores,  et  l'ensemble  très-gracieux.  La  physionomie  des 
quatre  sœurs  est  avenante  et  bien  Scandinave;  leur  tenue  est  modeste, 
aisée,  naturelle.  C'est  déjà  plaisir  de  les  voir  se  grouper  et  se  donner  la 
main  pour  se  préparer  à  chanter. 

Cette  façon  de  quatuor  vocal,  qui  semblera  nouvelle  en  France,  est  très- 
connue,  très-populaire,  même,  dans  les  pays  du  Nord,  en  Angleterre, 
où  cela  s'appelle  glee,  et  dans  les  pays  Scandinaves,  aussi  bien  qu'en  Alle- 
magne. Il  n'y  a  si  petit  village  où  l'on  ne  chante  en  chœur,  à  l'orgue  ou 
sans  accompagnement  :  c'est  le  choral  piolestant  qui  a  répandu  ainsi  le 
goùl  de  la  musique  dans  les  classes  les  plus  humbles.  Eh  bien  1  ce  quatuor 
■vocal  est  en  quelque  sorte  la  fleur  du  choral  populaii'e  :  les  solistes  sont 
rares  au  village  ;  mais  ce  qui  se  rencontre  plus  aisément  et  remplace  vo- 
lontiers le  chœur,  ce  sont  quatre  voix  choisies  parmi  les  meilleures,  et 
surtout  habituées  à  chanter  fraternellement  ensemble.  Les  chants  popu- 
laires, au  lieu  de  rester  exclusivement  mélodiques,  comme  dans  les  pays 
méridionaux,  s'arrangent  aussitôt  en  parties,  soit  pour  le  chœur  entier, 
soit  pour  quatre  voix.  Le  quatuor  est  ordinairement  tout  masculin  ou  tout 
féminin  ;  dans  le  premier  cas,  il  y  a  un  ténor  suraigu  qui  chante  presque 
tout  en  voix  de  tête.  Dans  le  second  cas,  il  se  trouve  de  belles  voix  graves 
(le  femmes  qui  sonnent  plus  largement  que  celles  de  bien  des  tenorini  ita- 
liens. 

Eh  bien!  les  sœurs  Grœnberg  sont  tout  simplement  des  chanteuses  de 
village  qui  se  sont  un  peu  plus  étudiées  que  d'autres,  et  qui,  ayant  eu  du 
succès  dans  leur  contrée,  ont  eu  l'idée  d'aller  se  faire  applaudir  à  Stock- 
holm. Puis  elles  ont  entendu  parler  de  l'Exposition  de  Paris,  et  sont  par- 
tics,  naïvement  et  courageusement,  sans  savoir  un  mol  de  français,  con- 
tianles  dans  leur  bonne  étoile.  Elles  ont  bien  fait:  tous  ceux  qui  les  ont 
entendues  l'autre  soir  leur  ont  prédit  le  succès. 

Elles  nous  ont  dit  des  chants  patriotiques,  des  cantiques,  des  chansons 
rustiques  très-originales.  Toute  celle  musique  a  bien  son  caractère  parti- 
culier, de  cordialité  tour  à  tour  et  de  mysticisme,  de  gravité  religieuse  et  de 
naïveté  gracieuse.  Les  harmonies  sont  belles,  les  rhythmes  souvent  cu- 
rieux, ce  qui  nous  fait  un  peu  douter  de  celte  ignorance  absolue  de  la  mu- 
sique avouée  par  les  sœurs  suédoi.ses;  si  les  chanteuses  ne  savent  pas  la 
musique,  elles  viennent  en  tout  cas  d'un  pays  où  on  la  sait  bien.  Leurs  voix 
ont  des  vibrations  charmantes,  qui  ne  sont  pas  sans  rapport  avec  certains 
effets  de  la  voix  de  M.""  Nilsson.  Les  sopranes  sont  très-beaux,  la  basse 
profonde  a  la  voix  bien  veloutée.  Tout  cela  est  d'une  justesse  absolue,  par- 
faitement conduit  d'ensemble  et  curieusement  nuancé. 

Je  reparlerai  des  chanteuses  et  de  leurs  morceaux  favoris  quand  elles 
auront  débuté  en  public. 

Gustave  Bertrand. 
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lleiningen,  26  août  1867. 
Mon  cher  Heugel , 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  V Association  générale  des  musi- 
ciens allemands  se  réunirait  cette  année  à  Meiningen  pour  y  donner  une 
suite  de  concerts.  Avant  de  vous  parlei'de  ces  féics  qui  avaient  altiré  ici 
une  certaine  affluence  de  spectateurs,  je  voudrais  vous  dire  quelques  mots 
de  cette  société  même,  de  ses  origines,  du  but  où  elle  tend. 

C'est  en  1859  que  la  Société  se  constitua.  Ses  adhérents  furent  d'abord 
assez  rares;  Liszt,  Wagner,  le  D'  Brendel ,  qui  continue  à  Leipsick  la 
Nouvelle  Gazelle  musicale  ,  fondée  par  R.  Schumann,  étaient  ses  chefs  re- 
connus. De  tels  noms  indiquaient  nettement  le  programme  que  l'associa- 
tion se  proposait  de  suivre,  et  la  lutte  commença  le  jour  même  de  l'orga- 
nisation. 

Les  fondateurs  firent  appel  à  toute  l'Allemagne.  Leur  but  était  sédui- 
sant ;  ils  voulaient  grouper  autour  d'eux  un  nombre  suffisant  de  membres 
pour  pouvoir  interpréter  des  œuvres  de  toute  nature,  en  même  temps 
qu'ils  fourniraient  aux  virtuoses  de  solennelles  occasions  de  se  produire 
devant  le  public.  Aux  compositeurs  inconnus,  aux  artistes  déjà  à  demi- 
célèbres,  ils  offraient  un  orchestre  et  des  fêtes  annuelles  sur  tous  les  points 
de  la  mère-patrie. 

Les  commencements  furent  durs;  mais  l'Allemand  se  décourage  malai- 
sément. Grâce  à  l'inlluence  toujours  Irès-active  de  Liszt,  de  hauts  patrons, 
des  souverains  même  s'intéressèrent  à  l'œuvre.  D'ailleurs  le  mouvement 
auquel  Wagner  a  attaché  son  nom  allait  se  généralisant  chaque  jour  da- 
vantage; les  adhésions  affluèrent  bientôt,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  la  Société 
peut  être  considérée  comme  constituée  déllnitivenient. 

Tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans,  elle  se  transporte  en  des  latitudes 
diverses  ;  et  non-seulement  elle  a  pour  auditeurs  les  populations  voisines; 
mais  des  curieux,  des  fidèles  accourent  des  extrémités  de  l'Allemagne, 
de  l'Angleterre  ,  de  la  Russie  et  mêmed  e  l'Italie. 

La  cotisation  est  médiocre.  Pour  deux  thalers  (1)  par  an,  vous  pouvez 
faire  partie  de  la  Société,  proposer  vos  œ.uvres  au  comité,. et  arriver  à 
l'heure  rêvée  de  l'exécution  dans  des  conditions  exceptionnelles. 

Tels  sont,  en  quelques  mots ,  les  commencements,  les  progrès  de  VAll- 
gemeine  deutsche  musikoerein.  Secours  efficace  et  fraternel  apporté  aux 
inconnus  ;  pi'opagande  des  principes  de  l'école  allemande  moderne  ,  telles 
sont  réellement  ses  fins,  tel  est  le  secret  de  son  développement  croissant , 
de  sa  rapide  fortune. 

Je  ne  veux  pas,  en  ce  moment,  décider  du  fond  même  des  principes 
que  ces  jeunes  gens  ont  courageusement  arborés  ;  mais  je  dis  qu'il  y  a 
dans  cet  effort  permanent  en  faveur  des  inconnus,  des  chercheurs,  un 
magnifique  exemple  offert,  une  salutaire  leçon  proposée  à  notre  pays.  Une 
grande  solidarité  s'est  établie  entre  les  divers  artistes.  La  Société  embrasse 
dans  son  sein  des  chanteurs,  des  instrumentistes,  des  compositeurs,  et 
ainsi  elle  obtient  des  manifestations  variées,  complètes,  décisives.  Ai-je 
besoin  de  dire  que,  comme  il  arrive  à  toutes  les  religions  qui  se  fondent, 
une  grande  ferveur  anime  ici  tous  les  initiés;  que  personne  ne  recule  de- 
vant les  répétitions  laborieuses,  devant  les  exécutions  difficiles,  devant  les 
plus  violentes  témérités? 

Il  y  a  quelques  années  encore,  on  prenait  peu  garde  à  la  société  nou- 
velle; aujourd'hui ,  elle  s'impose,  elle  fait  ses  conditions.  Il  faut  compter 
avec  elle. 

Le  lieu  de  réunion  choisi  cette  année  était  Meiningen.  Le  duc  de  Saxe- 
Meiningen  est  un  prince  qui  aime  les  arts  et  qui ,  par  parenthèse,  cultive 
la  peinture  avec  succès.  Il  a  pour  voisin  le  grand-duc  de  Saxe  qui  n'a  pas 
voulu  être  en  relard  —  c'est  l'habitude  de  la  maison  —  dès  qu'il  s'est  agi 
d'aider  des  artistes ,  et  qui  a  ouvert  toutes  grandes  à  Liszt  les  portes  de  la 
Wartburg.  De  là  vient  qu'après  avoir  eu  quatre  joui'uèes  de  fêtes  succes- 
sives à  Meiningen,  nous  aurons  demain  à  la  Wariburg  l'oratorio  de  Liszt  : 
Sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Cinq  journées  de  concerts  durant  au  moins  trois  heures  et  demie  chaque, 
sans  parler  des  répétitions  auxquelles  chacun  tient  à  assister,  et  des  ma- 
tinées, et  des  soirées  qui  prennent  le  reste  du  jour,  c'est  là  un  régime 
dont  s'accommoderaient  mal  des  estomacs  français,  et  dont  on  s'arrange 
très-bien  en  Allemagne. 

Il  y  a  des  grâces  de  pays.  Nous  ne  saurons  jamais,  en  France,  exécuter 
la  musique  comme  on  l'exécute  ici  :  sérieusement,  religieusement,  pieu- 
sement. ('  La  musique  est  affaire  d'État  pour  les  Allemands,  »  disait  Spon- 
tini,  qui  trouvait  la  cho.se  incompréhensible.  C'est  plus  qu'une  affaire 

(1)7  francs  50  cenl. 
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d'État  ;  c"est  une  foi ,  une  croyance,  la  grande  préoccupation  de  la  vie,  le 
grand  signe  de  joie  nationale.  Celle  façon  de  se  réjouir  ne  vaut-elle  pas, 
après  tout,  les  coups  de  canon  qui  sont,  en  certains  pays  civilisés,  la  plus 
éloquente  manifestation  de  Tallégresse  universelle. 

Sur  les  quatre  concerts  que  j'ai  entendus,  trois  ont  eu  lieu  au  lliéàlre 
ducal,  un  à  l'église.  J'ai  peu  à  parler  de  la  première  journée.  Une  Sapho, 
de  Robert  Volkmann,  sur  laquelle  on  comptait  beaucoup,  n'a  pu  être 
donnée.  Les  morceaux  saillants  du  concert  ont  été  la  symphonie  de  M.  H. 
de  Biilow,  Minana,  belle  œuvre  écrite  sous  cette  inOuence  d'idées  qui 
inspira  à  Wagner  son  opéra  de  Tristan;  une  scène  de  Félix  Drcseke,  en- 
ir'acle  de  l'opéra  héroïque  «  le  roi  Sigurd,  »  et  une  symphonie  de  Lassen, 
chef  d'orchestre  dn  théâtre  de  ^Yeimar. 

J'ai  hâte  d'arriver  au  second  concert,  donné  dans  l'église  de  la  ville, 
dignement  rehaussée  de  bouquets,  de  guirlandes  et  de  draperies  pour  la 
cérémonie.  Nous  avons  eu  là  plusieurs  œuvres  d'un  intérêt  purement 
historique  :  un  chœur  du  xV  siècle,  un  Kyrie  de  Palestrina,  un  extrait 
d'un  Stabat  Mater,  de  Clari,  etc.  L'intérêt  réel  de  cette  matinée  était  dans 
un  choral  extrait  de  la  Passion  suivant  Saint-Mathieu,  de  Sébastien  Bach, 
et  sartout  dans  deux  compositions  de  Liszt  ;  le  Vingt-troisième  Psaume, 
chanté,  avec  accompagnement  d'orgue  et  de  harpe,  par  M""  Spohr,  du 
théâtre  de  Cobourg,  et  les  Béatitudes,  grand  air  pour  barylon-solo,  extrait 
de  l'œuvre  considérable  que  l'auleur  vient  de  terminer,  et  qui  a  nom  :  le 
Christ. 

M"=  Spohr,  qui  a  chanté  le  Vingt-troisième  Psaume,  est  une  grande 
belle  fille,  aux  cheveux  blonds  et  aux  yeux  bleus.  Elle  a  de  la  voix,  mais 
elle  ne  sait  pas  encore  tout  ce  qu'elle  peut  en  faire  ;  l'on  dirait  qu'elle  n'a 
jamais  soupçonné  quel  ahime  en  sépare  les  deux  registres,  et  quelles  notes 
sourdes,  hésitantes,  remplissent  l'entre-deux.  C'est  Là  un  défaut  très-com- 
mun en  ce  pays.  On  assure  que  le  Conservatoire  de  Munich,  qui  ouvre  le 
mois  prochain,  se  préoccupera  particulièrement  des  remèdes  à  apporter  ■ 
aux  vices  sérieux  de  la  majeure  partie  des  voix  allemandes.  Il  est  grand 
temps  que  les  sollicitudes  des  maîtres  se  tournent  du  côté  de  l'instiument 
humain,  trop  négligé  au  profit  de  l'orchestre. 

Ce  Psaume,  comme  d'ailleurs  toutes  les  compositions  religieuses  de 
Liszt,  est  moins  l'expression  d'un  sentiment  général  que  celle  d'une  série 
d'états  de  l'âme,  passant  par  les  nuances  diverses  de  l'exaltation  et  de  l'ac- 
cablement. Elle  est  en  face  de  Dieu  sans  doute,  elle  aspire  à  lui,  elle  fiéchit 
sous  l'écrasante  lumière,  mais  non  pas  sans  révoltes,  sans  retours,  sans 
regarder  de  côté;  elle  se  livre,  elle  s'anéantit;  et  pourtant  la  volonté  n'est 
jamais  absente,  l'esprit  viril  résiste;  de  là  le  combat,  l'hésitation,  la  vio- 
lence, quelque  chose  de  la  lutte  de  Jacob  terrassant  l'ange  du  Seigneur. 
Est-ce  là  la  musique  catholique?  Je  ne  veux  pas  engager  ce  débat;  c'est 
assurément  de  la  musique  vraie  et  humaine  dans  le  sens  le  plus  énergique 
du  mot. 

J'aime  mieux  encore  les  Béatiludes,  une  merveille  de  douceur,  de  tris- 
tesse résignée,  d'ineffable  aspiration.  C'est  une  page  parfaitement  intelli- 
gible à  tous,  aux  simples  comme  aux  initiés,  et  qui  ralliera  à  la  cause 
de  Liszt  plus  d'un  réfractaire.  Elle  fait  partie,  je  l'ai  dit,  d'un  grand  ora- 
torio intitulé  :  le  Christ.  Le  maître  a  pu  être  plus  éloquent,  plus  pathéti- 
que; il  n'a  été  nulle  part  plus  simple,  plus  ému  et  plus  tendre. 

Je  passe  rapidement  sur  la  troisième  journée  que  recommandent  sur- 
tout six  lieder  de  Schumann,  dits  lieders  espagnols;  trois  duos  de  Peter 
Cornélius,  un  poëte,  un  compositeur  dont  toute  l'Allemagne  sait  le  nom 
aujourd'hui,  dont  deux  œuvres  théâtrales  ont  été  applaudies  lîeBar&ier  de 
Bagdad  et  le  Cid,  et  qui  nous  promet  pour  l'an  prochain  un  ouvrage  plus 
important  encore.  M""-'  Heinlz,  une  élève  de  M.  de  Biilow,  a  joué  avec 
toute  l'expression  dont  une  jeune  fille  est  capable,  les  deux  légendes  de 
Liszt  que  le  Ménestrel  a  publiées  ;  Saint  François  d'Assises  prêchant  les 
oiseaux  et  Saint  François  de  Paul  marchant  sur  les  flots,  et  M.  Milde 
de  Weimar  a  chanté  quatre  lieder  d'une  belle  facture,  de  M.  Lassen. 

Le  grand  intérêt  de  la  quatrième  journée  repose  surtout  sur  deux  maî- 
tres :  Liszt,  dont  on  donnait  le  fameux  poëme  symphonique  :  Ce  qu'on  en- 
tend sur  la  montagne,  et  Berlioz,  dont  on  promettait  deux  grands  frag- 
ments de  Roméo  et  Miette  :  Scène  d'amour  et  la  Fête  chez  les  Capulels. 

L'espace  me  manque  aujourd'hui  pour  parler  comme  il  convient  de  ces 
deux  ouvrages.  En  vous  envoyant,  la  semaine  prochaine,  mes  impressions 
sur  l'oratorio  de  Sawïe-fifoa&ci/f,  je  reviendrai  sur  le  poëme  symphonique 
que  j'ai  nommé  plus  haut.  Il  a  été  acclamé  avec  un  enthousiasme  dont  je 
n'aurais  jamais  cru  susceptible  un  public  allemand;  et,  quantaux  fragments 
de  cette  ceuvre  de  génie  qui  se  nomme  le  Roméo  et  Juliette  de  Berlioz,  ils 
ont  été  accueillis  par  les  démonstrations  les  plus  expressives,  les  plus 
chaudes.  Que  n"a-t-il  pu  les  entendre,  celui  qui  traîne  en  ce  moment  sa  vie 
dévastée  par  les  durelés  du  sort  et  l'injustice  de  son  pays  ! 

A.  DE  Gasperini. 
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L'industrie  et  les  beaux-arts,  —  Imprinieiiet'ii  taille  douce. —  Édition  des  œuvres  musicales. 


Ce  n'est  point  sortir  de  notre  sujet,  c'est  seul'ement  chercher  à  en  varier 
les  aspects  que  de  faire  trêve  un  moment  à  l'examen  des  méthodes  pour 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  fabrication  même  de  nos  publications  musicales, 
et  entrer  dans  quelques  considérations  sur  notre  commerce  de  musique. 

Ici  l'industrie  est  si  intimement  liée  aux  beaux-arts,  qu'il  parait  difQ-  ' 
cile  de  déterminer  leurs  limiles  respectives;  ce  serait  donc  le  cas  de  re- 
chercher quelle  est  l'influence  réciproque  de  l'industrie  sur  les  beaux- 
arts  et  des  beaux-arts  sur  l'industrie.  Sujet  fécond  qui  mériterait  d'être 
traité. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  l'industrie?  C*  mot  dérive  évidemment  de 
intus,  en  dedans,  et  de  struere,  construire.  L'industrie  est  donc  l'action 
des  forces  physiques  et  luorales  appliquées  à  la  production.  On  a  eu  raison, 
en  conséquence,  de  dire  d'une  manière  absolue,  que  toutes  les  industries 
se  résolvent  à  prendre  une  matière  quelconque  dans  son  état  naturel  et  à 
la  rendre  dans  un  autre  état  où  elle  a  plus  de  valeur  à  nos  yeux. 

Mais  s'il  est  facile  de  donner  une  définition  satisfaisante  de  l'industrie, 
il  est  presque  impossible  de  définir  d'une  manière  exacte  et  complète  les 
beaux-arts,  par  la  raison  qu'il  est  infiniment  plus  aisé  de  déterminer  la 
nature  des  choses  appartenant  au  domaine  physique  que  celles  apparte- 
nant au  domaine  moral.  Pourtant  dans  l'ouvrage  de  M.  Cousin,  duvrai,  du 
beauetdubien,  ce  philosophe  éclectique,— et  le  plus  galant  des  philosophes 
dans  ses  derniers  jours,  comme  chacun  sait, — essaye  d'apprécier  la  différence 
qui  existe  entre  Vart  et  les  beaux-arts.  «  Les  arls,  dit-il,  s'appellent  beaux- 
arts,  parce  que  leur  seul  objet  est  de  reproduire  l'émotion  désintéressée 
de  la  beauté  sans  égard  à  l'utilité  ni  du  spectateur  ni  de  l'artiste.  Ils  s'ap- 
pellent encore  des  arts  libéraux,  parce  que  ce  sont  des  arts  d'hommes 
libres  et  non  d'esclaves,  qui  aft'ranchissent  l'âme,  charment  et  ennoblis- 
sent ;  de  là  le  sens  et  l'origine  de  ces  expressions  de  l'antiquité  :  artes  libé- 
rales, artes  ingenuœ  (2).  Il  y  a  des  arts  sans  noblesse  dont  le  but  est  l'uti- 
lité pratique  et  matérielle  ;  on  les  nomme  des  métiers.  Tel  est  celui  du 
poëlier,  du  maçon.  L'art  véritable  peut  s'y  joindre,  y  briller  môme,  mais 
seulement  dans  les  accessoires  et  dans  les  détails.  L'éloquence,  l'histoire, 
la  philosophie,  sont  assurément  de  hauts  emplois  de  l'inlelligence.  Elles 
ont  leur  dignité,  leur  éminence  que  rien  ne  surpasse;  mais,  à  parler  ri- 
goureusement, ce  ne  sont  pas  des  arts.  » 

Je  trouve  M.  Cousin  bien  siïvère  de  qualifier  indistinctement  tous  les 
arls  ayant  un  but  d'utilité,  d'arts  sans  noblesse.  Dans  tous  les  cas  on  ne 
saurait  refuser  un  certain  caractère  de  noblesse  aux  hommes  dévoués 
aux  progrès  de  la  pensée  humaine  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  qui, 
par  leurs  intelligents  efforts,  se  sont  fait  les  collaborateurs  véritables  des 
écrivains  et  des  artistes. 

Tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  et  ne  sont  pas  indifférents  à  l'art  de 
la  typographie,  connaissent  les  deux  Estienne  (Robert  et  Henri)  comme 
les  fondateurs  véritables  de  l'imprimerie  en  France.  Robert  naquit  à  Paris 
en  1503,  et  en  1532  il  sortait  de  son  imprimerie  l'ouvrage  célèbre  ayant 
pour  titre  :  Thésaurus  linguce  latinœ.  Ayant  embrassé  la  réforme,  il  fut 
persécuté  par  les  catholiques  et  alla  se  réfugier  à  Genève,  où  il  mourut 
en  1559.  Henri  rétablit  l'imprimerie  de  son  père  à  Paris  en  1557,  publia 
le  Thésaurus  linguœ  grecœ,  se  ruina,  fut  à  son  tour  persécuté  comme  pro- 
testant, et  alla  mourir  fou  à  l'hôpital  de  Lyon  en  l'an  de  grâce,  comme  on 
dit,  1598. 

On  voit  que  les  auxiliaires  de  la  pensée,  comme  les  producteurs  même 
de  la  pensée,  ne  s'enrichissent  pas  toujours,  et  qu'ils  peuvent  parlagcr 
les  hasards  de  la  vie  accidentée  des  artistes  et  des  écrivains.  Mais  pour- 
suivons. 

Les  EIzevir,  qui  ont  fait  à  Amsterdam  et  à  Leyde  au  xvi"  et  au  xvii"  siè- 
cle ce  que  les  Estienne  avaient  fait  à  Paris,  sont  pour  le  moins  aussi  con- 
nus que  ces  derniers.    Mais    combien  peu  de  personnes,  même  parmi 

(1)  Voirie  SIcucsIrel  des  12,  19,  215  mai,  2,  9,  115.  23  juin,  14,  21  juillet,  1»  et  25  août. 

(2)  Ces  paroles  de  M.  Cousin  se  trouvent  en  désaccord  avec  ces  paroles  de  Montesquieu  : 
«  Les  citoyens  romains  regardaient  le  commerce  et  les  arls  comme  des  occupations  d'esclaves, 
ils  ne  les  e.\erçaient  point.  »  {Consiciération   sur   les  causes  fie  la  granitcur  tics  Jicwai7ts  et  ik 

leur  {{iftulcucc) 
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les  musiciens,  ont  appris  à  connaîlre  les  noms  des  Petrucei,  des  Briard, 
des  Granjon,  des  Le  Bé,  des  Duclicmin,  qui  furent  les  pionniers  de  Tim- 
pression  musicale  dans  les  mêmes  années  où  florissaient  les  Estienne  et  les 
Elzevir  ?  En  est-il  beaucoup  qui  sachent  seulement  tout  ce  que  celle  in- 
dustrie, si  indispensable  aux.  développements  del'art,  doit  à  la  noble  famille 
des  Billard,  lesquels,  pendant  près  de  deux  siècles,  de  père  en  fils,  repré- 
sentèrent tous  les  progrès  de  l'impression  musicale  en  France?  Les  érudits 
sont  rares,  malgré  tant  de  dictionnaires  qui  vous  mâchent  la  besogne  et 
d'un  peu  plus  l'avaleraient  pour  vous  en  épargner  la  peine.  Aussi,  je  l'a- 
voue, ai-je  été  tenté  de  profiler  de  cette  circonstance  pour  faire  un  bril- 
lant historique  de  l'impression  musicale  dans  notre  pays,  historique  que 
j'aurais  trouvé  tout  fait  dans  ma  bibliothèque. 

Mais  mon  excellent  et,  quoiqu'on  en  dise,  très-spirituel  ami  Timolhée 
Trimm,  a  gâté  le  métier  de  profond  savant  au  jour  le  jour,  et  je  me  con- 
tenterai de  vous  marquer  quelques  dates  afin  d'arriver  immédiatement  à 
la  gravure  et  à  l'impression  de  la  musique  telle  qu'elle  est  pratiquée  par- 
tout à  cette  heure. 

On  ne  grave  guère  la  musique  que  depuis  deux  siècles  et  demi.  Avant 
cette  époque  on  se  servait  pour  l'impression  de  la  musique  de  caractères 
mobiles  inventés  dès  le  xvi''  siècle  par  Petrucei.  Hautin,  graveur  et  im- 
primeur à  Paris,  perfectionna  ces  caractères,  et  mon  aimable  et  érudit 
confrère,  Amédée  J^éreaux,  vous  fera  voir,  quand  vous  le  voudrez,  vingt 
livres  de  motets  publiés  de  1527  à  1536,  en  notes,  losanges  et  lettres  go- 
thiques au  moyen  de  ces  mêmes  caractères. 

A  mesure  que  les  signes  de  l'écriture  musicale  se  perfectionnent  en 
se  modifianl,  à  mesure  qu'ils  augmentent  en  nombre,  les  graveurs  et  les 
fondeurs  sont  bien  forcés  de  trouver  de  nouvelles  inventions.  C'est  ainsi 
que  Le  Bé  imagina,  vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  deux  sortes  de  caractères. 
Avec  les  uns  tout  se  trouvait  imprimé  à  la  fois,  les  noies  et  les  lignes  de 
la  portée  ;  avec  les  autres  on  imprimait  d'abord  la  portée  et  les  notes  ve- 
naient ensuite. 

Apparurent  les  Ballard,  véritable  dynastie  d'imprimeurs  de  musique, 
dont  le  chef  Robert  obtint  de  Henri  II  le  monopole  de  cette  industrie  avec 
Adrien  Le  Roy,  son  beau-frère.  Les  voilà  imprimant  à  qui  mieux  mieux 
Idi  musique  de  la  chambre,  de  la  chapelle  et  des  menus  plaisirs  du  roy. 
Charles  IX,  cet  excellent  monarque  à  qui  l'on  doit  la  Saint-Barthélémy  en 
collaboration  avec  son  adorable  petite  maman  la  céleste  Catherine, 
maintint  Robert  Ballard  et  Adrien  Le  Roy  dans  leurs  privilèges. 

Les  Ballard  survivent  aux  rois  qui  les  protègent,  et  sous  le  galantin 
Louis  XV,  surnommé  le  Bien-Aimé  par  toutes  les  petites  dames  de  la  cour, 
et  par  d'autres  aussi,  on  voit  encore  des  Ballard  maîtres  absolus  du  terrain 
de  l'impression  musicale. 

En  Allemagne,  un  nom  devenu  célèbre  a  surgi  ;  c'est  Breitkopf,  de 
Leipzig,  qui,  par  son  impi'imerie,  a  répandu  les  œuvres  musicales,  que 
jusqu'à  lui  on  n'avait  guère  multipliées  autrement  qu'en  les  copiant  à  la 
main.  Breiikopf  avait  beaucoup  perfectionné  ce  genre  d'impression  ;  de 
nouveaux  progrès  furent  réalisés  par  la  suite  en  France,  et  on  les  doit  à 
M.  Duverger  d'abord  et  à  M.  Tanlenstein  ensuite. 

Aujourd'hui  plusieurs  moyens  de  reproduire  la  musique  à  l'usage  du 
commerce  sont  employés  en  Europe.  Les  principaux  sont  :  1°  par  la  gra- 
vure sur  planches  d'étain  ou  de  zinc,  ce  qui  constitue  l'impression  en 
1  taille-douce;  2°  par  ces  mêmes  planches  reportées  sur  pierres  lithogra- 
phiques ;  3°  par  les  systèmes  de  typographie  dits  systèmes  Duverger  et 
Tantenstein. 

La  gravure  sur  planche  d'élain  servant  à  l'impression  directement,  est 
de  tous  les  moyens  de  reproduction  le  plus  généralement  employé,  bien 
que  depuis  quelques  années  tous  les  ouvrages  un  peu  importants  aient  été 
reportés  sur  pierre  lithographique. 

Le  procédé  du  report  consiste  à  tirer  une  épreuve  de  la  planche  gravée 
au  moyen  d'une  encre  particulière,  et  à  décalquer  ensuite  cette  épreuve 
sur  une  pierre  lithographique.  Les  avantages  du  report  sont  :  1°  une  im- 
pression généralement  plus  belle,  plus  nette,  ne  noircissant  pas  au  tou- 
cher et  ne  jaunissant  jamais  ;  2°  une  économie  dans  le  tirage,  la  pierre 
lithographique  donnant  quatre  pages  dans  le  temps  qu'on  n'en  obtient 
qu'une  seule  avec  les  plaques  d'étain  (1)  ;  3°  la  conservation  de  la  planche. 
Les  inconvénients  (car  les  meilleures  choses  présentent  des  inconvénients) 
sont  ;  1°  la  nécessité  de  tirer  à  la  fois  un  certain  nombre  d'exemplaires  au- 
dessous  duquel  il  y  aurait  perte  réelle  à  user  du  report  ;  2"  la  difficulté  de 
conserver  les  pierres  lithographiques,  très-embarrassantes  par  leur  poids 
et  leur  volume  ;  3°  enfin  le  coût  de  la  location  des  pierres. 
il  Pour  tous  les  ouvrages  où  le  texte  tient  une  place  importante  à  côté  de 
"  '  la  musique,  tels  que  méthodes,  solfèges,  traités  d'harmonie,  etc.,  l'impres- 
sion au  moyen  des  caractères  mobiles  présente  d'incontestables  avantages. 
Le  texte  se  grave  mal  sur  les  planches  d'étain  et  les  signes  de  la  notation 

(1)  Les  éditeurs  ont  même  introduit  en  France  depuis  peu  l'usage  des  presses  lithograpliit[ues 
à  vapeur,  au  moyen  desquelles  on  peut  liier  jusqu'à  seize  pages  de  musique  à  la  fois. 


musicale  s'impriment  admirablement  sur  toutes  les  espèces  de  papier  en 
caractères  mobiles. 

Toutefois  il  y  aurait  perte  pour  les  éditeurs  à  se  servir  de  semblables 
procédés  s'ils  n'étaient  assurés  de  l'écoulement  d'un  certain  tirage  plus 
considérable  que  la  moyenne  des  tirages  habituels.  C'est  là  certainement 
la  raison  qui  détermine  souvent  les  éditeurs  de  musique  à  rejeter  le  sys- 
tème Duverger  ou  Tantenstein  pour  la  gravure  et  l'impression  dite  de  re- 
ports. 

En  Angleterre,  le  seul  pays  du  monde  où  le  succès  prévu  de  certaines 
compositions  de  musique  proprement  dite  et  d'ouvrages  didactiques  per- 
met un  premier  tirage  de  20,000,  30,000  et  jusqu'à  50,000  exemplaires,  on 
se  sort  plus  souvent  que  partout  ailleurs  de  l'imprimerie  à  caractères  mo- 
biles et  même  de  la  lithographie. 

Un  coup  d'œil  comparatif  sur  l'état  de  l'impression  de  la  musique  dans 
les  différents  pays  du  monde  réunis  au  Champ-dc-Mars,  fera  mieux  res- 
sortir l'importance  de  notre  commerce  de  musique  français  en  n,ous  per- 
mettant de  lui  assigner  son  rang  qui  est  incontestablement  le  premier. 

L'Angleterre,  notamment  Londres,  se  distingue  par  de  belles  éditions 
complètes  de  quelques  auteurs  allemands,  devenus  anglais  par  l'admiration 
générale  qu'ils  ont  depuis  longtemps  inspirée.  Rien  de  plus  remarquable 
que  certaines  collections  des  ouvrages  de  Hœndel,  et  j'ai  vu  des  éditions 
microscopiques  des  quatuors  de  Mozart  en  partition,  d'un  goût  charmant 
et  d'une  impression  irréprochable.  Mais  à  part  les  grandes  publications  de 
quelques  maîtres  privilégiés,  à  part  certaines  collections  diamant,  l'Angle- 
terre produit  chaque  année  un  nombre  considérable  d'ouvrages  de  piano 
et  de  chant  destinés  à  l'exportation  coloniale,  mal  gravées,  incorrectes  et 
imprimées  sur  de  vilain  papier.  L'art  n'a  rien  à  voir  dans  cette  fabrication 
toute  commerciale. 

Certaines  maisons  anglaises  gravent,  impriment  et  débitent  chez  elles 
la  musique  contenue  dans  de  vastes  magasins.  Les  divers  ateliers  de  ces 
maisons  sont  très-grandioses  et  donnent  la  plus  haute  idée  du  génie  com- 
mercial, sinon  musical,  du  peuple  britannique.  Ajoutons  que  la  musique 
publiée  en  Angleterre  est  cotée  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  encore  que 
la  musique  dans  notre  pays. 

Le  commerce  de  musique  en  Italie  consiste  presque  exclusivement  en 
musique  de  chant  avec  paroles  italiennes  imprimées  dans  le  format  dit  à 
Vilalienne;  c'est-à-dire  plus  large  que  haut.  Elle  est  généralement  assez 
mal  gravée,  médiocrement  imprimée  et  trop  souvent  chargée  de  fautes  ; 
le  papier  en  est  roux  et  manque  de  solidité.  L'usage  s'est  conservé 
en  Italie  d'imprimer  les  morceaux  de  chant  détachés,  avec  ies  clefs  d'ieî, 
de  ténor  et  de  soprano.  Beaucoup  d'amateurs  lisent  difficilement  ou  ne 
savent  pas  lire  du  tout  ces  clés,  et  ils  sont  alors  obligés  d'avoir  recours  à  un 
copiste  qui  transpose  cette  musique  en  clé  de  sol.  Néanmoins  on  vend 
beaucoup  de  musique  italienne  un  peu  partout  à  l'étranger,  et  un  seul 
éditeur,  Ricordi,  de  Milan,  possède  environ  300,000  planches  gravées. 

On  grave  peu  de  musique  en  Espagne  ;  pourtant  nous  avons  vu  au 
Champ-de-Mars  quelques  belles  éditions  espagnoles,  notamment  la  mé- 
thode d'orgue  du  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Madrid,  M.  Hernandez, 
éditée  par  son  neveu,  M.  Bonifacio  Eslava.  L'Espagne  a  fait  de  louables 
efforts  pour  ne  pas  rester  en  arrière  du  progrès  accompli  dans  les  diffé- 
rents autres  États  européens ,  et  nous  aurons  l'occasion  d'examiner, 
quand  le  moment  sera  venu,  divers  ouvrages  élémentaires  sur  la  musique 
et  quelques  instruments  appartenant  à  cette  nation,  qui  méritent  des 
éloges. 

La  musique  instrumentale  règne  en  Allemagne  comme  la  musique 
vocale  en  Italie.  C'est  assez  dire  que  le  commerce  de  musique  allemand 
consiste  presqu'en  entier  dans  la  vente  de  morceaux  pour  les  divers  ins- 
truments, notamment  le  piano.  On  a  dit,  mais  je  n'en  suis  pas  bien  sûr, 
que  les  Allemands  nous  sont  supérieurs  pour  l'édition  courante  des  mor- 
ceaux de  piano.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  les  valons  et  nous  les  dépassons 
quand  il  s'agit  d'éditions  d'œuvres  sérieuses  de  longue  haleine.  Le  goût, 
l'intelligence  et  le  respect  pour  l'art,  qui  sont  l'apanage  de  notre  indus- 
trie artistique,  en  général,  se  produisent  ici  comme  partout  ailleurs,  et 
nous  sommes  heureux  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  pour  rendre  au 
commerce  de  musique  français  la  justice  qu'on  lui  doit. 

La  France,  pendant  bien  des  années,  a  été  le  seul  pays  où  les  éditeurs, 
prenant  en  considération  l'intérêt  de  l'art  et  des  compositeurs,  aient  pu- 
blié les  œuvres  lyriques  etsymphoniques  telles  qu'elles  avaient  été  écrites, 
c'est-à-dire  en  grande  partition.  Qui  le  croirait!  pas  un  seul  des  opéras  de 
Rossini  n'existe  publié  en  partition  d'orchestre  en  Italie,  et  l'Allemagne 
n'a  gravé  dans  son  intégrité  qu'en  1860  le  chef-d'œuvre  de  'Weber,  l'im- 
mortel Fmjschûlz. 

C'est  en  vain  que  vous  chercheriez  dans  tout  le  commerce  de  musique 
allemand  les  partitions  complètes  à'Oberon,  à'Eurtjanthe  et  de  Preciosal 
De  Gluck,  on  ne  trouverait,  non  plus,  aucune  grande  partition  en  Alle- 
magne. 
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Les  seuls  opéras  de  ce  maîlre  publiés  dans  leur  inlégrilé  roiit  ûlé  en 

France. 

Beellioven  lui-même  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  les  éditeurs  allemands, 
et  c'est  un  éditeur  de  Paris,  Ricliaull,  qui  seul  a  gravé  de  ce  maître  des 
maîtres  les  cinq  concertos  pour  piano  en  grande  partition,  son  concerto 
de  violon,  son  concerto  pour  piano  et  violoncelle,  et  sa  fantaisie  avec 
chœur  et  orchestre. 

Quand  un  Allemand,  en  Allemagne,  veut  lire  un  de  ces  ouvrages,  il  le 
fait  venir  de  Paris. 

Les  symphonies  de  Beethoven  n'ont  été  que  très-tard  gravées  en  parti- 
tion en  Allemagne.  On  les  a  jouées  pendant  vingt  ans  avant  qu'un  éditeur 
se  décidât,  dans  la  musicale  Germanie,  à  les  publier  en  grande  partition. 

Une  seule  de  ces  symphonies  avait  trouvé  grâce  devant  la  spéculation 
allemande,  c'est  la  Symphonie  avec  chœurs.  Mais  pourquoi?  Parce  qu'elle 
parut  d'une  exécution  si  ditïïcile,  qu'il  fallut  po^r  la  conduire  plus  qu'un 
violon  conducteur,  la  partition  tout  entière. 

Cet  hommage  rendu  à  cette  œuvre  colossale  du  colosse  de  la  symphonie 
n'avait  donc  été  qu'un  hommage  forcé  (1). 

C'est  aussi  notre  compatriote  Richault  qui.  seul  dans  toute  l'Europe,  a 
gravé  en  partition  les  vingt  et  un  concertos  composés  par  Mozart. 
'^  Et  puisque  le  nom  de  Mozart  s'est  trouvé  sous  notre  plume,  disons  aussi 
que  c'est  d'abord  en  France  que  les  symphonies  de  cet  illustre  composi- 
teur ont  vu  le  jour  en  parties  détachées. 

Rien  n'avait  été  gravé  des  œuvres  de  Sébastien  Bach  à  grand  orchestre 
en  Allemagne  quand  ce  grand  compositeur  faisait  déjà  la  gloire  musicale 
de  sa  patrie.  It  a  fallu  qu'une  société  d'amateurs  se  formât ,  patronée  par 
les  souverains  d'Allemagne,  pour  que  ce  génie  fût  imprimé.  Depuis  que 
cette  utile  société  existe  (environ  douze  ans)  elle  a  publié  quatorze  volumes 
de  Sébastien  Bach. 

Cette  même  société  publie  aussi  les  œuvres  Heendel  —  publiées  depuis 
lontemps  en  Angleterre,  —  mais  qui  n'avaient  jamais  paru  à  grand  or- 
cliestre  en  Allemagne.  Ces  collections,  très-belles  et  d'un  si  haut  intérêt 
artistique,  portent  l'adresse  de  la  maison  Breitopf  etHsertel  à  Leipzig  et  lui 
ont  valu  une  1"'  nomination  à  l'Exposition  internationale  du  Champ-de- 

Mars. 

A  une  époque  où  il  était  encore  de  mode  en  Allemagne  d'accuser  les 
Français  de  ne  rien  comprendre  à  la  belle  musique,  et  d'être  créés  et  mis 
au  monde  pour  chanter  faux  des  airs  de  vaudeville  dans  les  guinguettes, 
deux  éditeurs  français,  Sieber  et  Deslauriers,  avaient  gravé  en  parties 
détachées  une  foule  de  grands  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  les 
suivants  : 

Hatjdn.  —  C3  symphonies  d'orchestre  (2). 

Boccherini.  —  15  symphonies  d'orchestre. 

Gyrowclz,  (l'émule  de  Haydn).  —  'M  symphonies  d'orchestre. 

Pleyel.  —  30  symphonies  d'orchestre  et  13  symphonies  concertantes 
pour  divers  instruments  et  orchestre. 

WraniUky.  —  24  symphonies  d'orchestre. 

Wiedrkehr.—\i:  symphonies  concertantes  pour  divers  instruments  à  vent. 

Cambini.  —  29  symphonies  concertantes  pour  divers  instruments  à 
cordes  et  à  vent. 

Davaux.—\l  symphonies  concertantes  pour  divers  instruments  à  cordes. 

DwroHK;.— 9  symphonies  concertantes  pour  divers  instruments  à  cordes. 

Méhul.  —  2  symphonies  d'orchestre,  parues  en  partitition  et  en  parties 
détachées. 

Jamais,  en  Allemagne,  aucun  éditeur  n'a  publié  les  parties  détachées 
d'aucun  opéra. 

En  France,  depuis  Philidor,  qui,  le  premier,  a  eu  les  honneurs  de  voir 
ses  œuvres  lyriques  publiées  à  la  fois  en  grande  partition  et  en  parties 
détachées,  nous  avons,  gravés  sous  ces  deux  formes,  tous  les  opéras  français 
de  quelque  valeur,  et  beaucoup  d'œuvres  de  compositeurs  étrangers.  On 
peut  se  procurer  chez  les  éditeurs  de  Paris,  et  à  des  prix  qui  n'ont  rien 
d'exagéré,  les  opéras,  en  grande  partition  et  en  parties  détachées,  de 
Gluck,  de  Pliilidor,  de  Monsigny,  de  Méhul,  de  Boïeldieu,  de  Grétry,  de 
Nicole,  de  Dalayrac,  de  Lemoine,  de  Chérubini,  de  Lesueur,  de  Gossec, 
d'Auber,  d'Âmbroise  Thomas ,  d'Adam,  d'Halévy  ,  de  Clapisson  ,  de 
Gounod  ,  de  Berlioz,  et  tous  les  opéras  joués  en  France  des  auteurs 
étrangers,  tels  que  Chérubini,  Meyerbeer,  Rossini,  Bellini,  Donizetti,  Ca- 
rafa,  etc.  'Voilà,  certes,  des  titres  sérieux  en  faveur  de  notre  commerce  de 
musique,  qui,  s'il  n'est  pas  parfait,  —  nous  aurons  occasion,  plus  loin,  d'en 


signaler  les  défauts,  —  est  du  moins  le  plus  conforme  aux  intérêts  de  l'art 
et  à  la  bonne  direction  des  éludes  musicales. 

Au  reste,  le  respect  des  éditeurs  français  pour  les  compositeurs  se  mani- 
feste en  toute  circonstance.  'Voici  un  fait  entre  mille  que  je  pourrais  citer. 

Meyerbeer  meurt  laissant  eu  manuscrit  l'Africaine.  M.  Fétis,  le  savant 
directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  est  chargé  de  donner  ses  soins  à 
cet  ouvrage  qu'on  allait  monter  à  l'Opéra.  La  scène  a  des  exigences  irapé 
rieuses,  et  il  se  voit  forcé  de  pratiquer  dans  cette  plantureuse  partition  dos 
coupures  importantes.  Les  retranchcmeuts  demandés  furent  faits,  mais  ils 
ne  devaient  pas  être  perdus  pour  l'art.  MM.  Brandus  et  Dufour  les  recueil- 
lirent pieusement  et  les  imprimèrent  à  part.  Ainsi  se  trouva  rétablie  l'œuvre 
du  maître  dans  son  intégrité. 

Nous  venons  de  voir  par  des  faits  la  place  hors  ligne  occupée  par  la 
France  en  ce  qui  concerne  l'édition  de  la  musique.  Jetons  mainleuani  un 
coup  d'œil  sur  son  commerce  de  musique  qui  tient  à  l'édition,  mais  qui 
peut  en  être  séparé.  Tout  d'abord  envisageons  à  grands  traits  les  progrès 
de  l'art  musical  dans  notre  pays. 

Oscar  Comettant. 

ifM  suite  au  prochain  numéro] 
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NOUVELLES  DIVERSES 


(1)  L'immortel  symphoniste  n'a  pas  eu  à  se  féliciter  de  ses  éditeurs  en  Allemagii;.  Dès  1802 
il  avait  été  contraint  de  protester  puliliquemcnl  contre  les  arrangcmcnLi  et  les  coii'rcfiirons  de 
SCS  œuvres  sans  sa  parlicipalion  et  à  son  détriment.  (Voir  Louis  l'an  Beelhao^n,  sa  lic  cl  ses 
œiUTCs  par  M»'  Audle.v,  el  deux  aicrlissei^icnls  publiés  par  la  Gazelle  Musicale  umuci-.'icllc 
de  Leipzig,  novembre  1802  el  novembre  1803.) 

(2)  En  1810  Leduc  publia  ù  Paris,  et  le  premier  en  Europe,  une  collection  de  vingt-six 
ïympbonics  d'Haydn  en  partition  d'orchestre,  grand  foimat.  Aujourd'hui  encore  il  n'y  a  pas 
lingl  symplionies  gravées  en  parliUou  de  ce  père  de  la  s.imphonic  dans  toute  l'Al'emagne, 


ETRANGER 

M.  Erdan  écrit  de  Florence  au  journal  le  Temps: 

«  Nous  avons  eu,  ces  jours-ci,  des  représentations  tliéàlrales  fort  intéressantes. 
W""  Rislori  et  Salvini  ont  joué  ensemble  au  théâtre  diurne,  ou  mieux  au  théâtre 
à  ciel  ouvert,  du  Politearaa.  Ce  Politeama  est  une  chose  remarquable,  admirable, 
unique,  je  crois,  dans  le  monde  entier.  C'est  une  véritable  création,  dans  la  donnée 
du  théâtre  antique.  Il  esl  tout  pierre  et  fer.  Des  gradins  sont  disposés,  au-dessus 
d'un  parterre  énorme,  avec  art,  avec  variété.  Il  y  a  une  scène  immense  pour  les 
ballets,  le  drame,  la  comédie,  la  farce.  Devant  la  scène  est  une  rampe  lumineuse, 
parce  que,  dans  ces  lliéàlres  diurnes,  on  joue  le  soir  exactement  comme  ailleurs. 
Sur  vos  têtes,  la  lune,  les  étoiles.  Il  y  a  des  loges  confortables  pour  ceux  qui 
craignent  le  serein.  Il  y  a  des  places  â  quatre  sous  pour  les  titis,  ces  bien  aimés 
des  acteurs,  ces  trésors  d'enthousiasme  ingénu.  On  fume,  on  prend  des  glaces; 
ta  fumée  s'évapore,  on  ne  gène  pas  les  acteurs.  On  va,  on  vient,  dans  des  cou- 
loirs frais,  dans  un  atrium  avec  colonnes  de  marbre,  avec  chapiteaux  dorés. 
Pourquoi  n'avez-vous  pas,  à  Paris,  aux  Champs-Elysées,  un  théàlre  comme  le 
Politeama  de  Florence?  » 

—  C'est  l'Êtoite  du  Nord  qui  fera  les  honneurs  de  la  saison  d'automne  à  la 
Pergola.  On  dit  M"'  Pascal-Damiani  engagée  pour  la  Stella.  Il  est  question,  pour 
la  saison  suivante,  de  M""  Reboux  dans  Mignon.  C'est  M.  ZafBra,  le  traducteur 
du  Roméo  de  M.  Gounod,  qui  traduit  la  Mignon  de  M.  Ambroise  Thomas. 

—  On  écrit  de  Milan,  à  la  Gazette  des  Étrangers,  que,  par  suite  de  la  subven- 
tion supprimée,  la  direction  de  la  Scala  se  trouvait  vacante.  Mais  une  souscription 
considérable,  organisée  entre  les  riches  propriétaires  des  Ioms  de  ce  théâtre,  a  im- 
médiatement fourni  les  fonds  nécessaires  pour  remplacer  la  subvention,  et  voilà 
le  budget  de  la  saison  en  équilibre.  (Quatre  candidats  sont  actuellement  sur  les 
rangs  :  M.  Brunello,  l'un  des  deux  direcleuis  sortants  qui  étaient  associés;  le 
maestro  Achille  Monluoro,  de  Naples,  précédemment  imprésario  du  Carlo-Felice 
de  Gênes;  le  célèbre  peintre-décorateur  Gaëlano  Ferri  qui  brossa,  il  y  a  une  i 
douzaine  d'années,  ses  premières  toiles  à  Ventadour,  sous  la  direction  Ragani,  et 
M.  Pirota,  L'adjudicataire  s'engage  â  prendre  la  direction  collective  des  deux 
théâtres  royaux  de  Milan  :  Scala  et  Canobbiana,  et  à  y  donner  cet  hiver  les  nou- 
veautés suivantes,  dans  le  genre  sérieux  aussi  bien  que  dans  le  mezzo-caruttere  :  j 
Giomnna  di  Napoli,  de  Petrella  ;  Mefislofele,  d'Arrigo  Boito  (paroles  el  musique); 
Fides,  de  Mazznccato  ;  Putifar  et  la  Tombola  (tiré  de  la  Cagnotte],  de  Cagnoni; 
Vn  Colpo  di  Stttto,  de  Lauro  Rossi;  gli  Avveiiturieri,  de  Braga  (caèlano).  Cet 
ouvrage  a  été  spécialement  demandé  par  le  célèbre  bouffe  Bottera.  | 

EnIXa,  V Espnsizione  imicersate,  telestle  titre  d'tine  féerie-vaudeville,  d'actualité, 
que  M.  Torelli-Viollier,  de  Naples,  et  le  docteur  Filippo-Filippi,  le  critique  si  au- 
torisé de  la  Perseveranza,  achèvent  en  ce  moment. 

—  Le  ténor  Nicolini  vient  de  chanter  â  Bade  le  comte,  d'/(  Barbiere,  de  Ros- 
sini, avec  un  grand  succès.  C'est  là  une  bonne  nouvelle  pour  M.  Bagier  el  pour 
les  abonnés  du  Théâlre-Italien  de  Paris,  qui,  depuis  Mario,  étaient  restés  sans 
Almaviva  de  primo  cartcUo. 

—  Succès  à  Wiesbaden  pour  l'opéra  le  Roi  Manfred,  poëme  de  M.  Rober,  mu- 
sique du  compositeur  allemand  Reinecke. 

—  On  dit  que  l'émincnt  compositeur  Franz  Lachner,  directeur  général  de  la  j 
musiqtie  du  roi  de  Bavière,  désire  prendre  sa  retraite.  Il  serait  question,  pour  le  ,' 
remplacer,  d'un  autre  compositeur  de  grand  mérite,  M.  Eckert,  de  Stuttgart. 

—  Le  théâtre  royal  de  Berlin  a  donné,  le  IC  de  ce  mois  (après  les  vacances), 
pour  sa  première  représentation  de  réouverture.  Don  Juan,  par  MU.  Salomon, 
lirause,  Fricke,  Kruger,  Boss,  et  M"'"  Blume,  Crus  et  Frieb. 

—  VEclw,  de  Berlin,  écrit,  confirmant  aind  ce  que  nous  avons  annoncé 
nous-mêmes  :  «  L'opéra  Mignon,  d'Ambroise  Thomas,  qui  a  tant  de  succès  en 
France,  doit  être  repi'ésenté  cel  hiver,  sur  plusieurs  scènes  de  l'Allemagne. 
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—  Une  erreur  typographique  nous  a  fait  dire  comtesse  Rowr,  au  lieu  de  com- 
tesse Rossi,  pour  désigner  la  fille  de  la  célèbre  cantatrice  Henriette  Soiitag,  qui 
vient  d'épouser  le  comte  Esteiiiazy. 

—  A  l'occasion  de  la  centième  représentation  de  l'un  de  ses  opéras,  M.  Suppé, 
le  compositeur  favori  du  Carl-Tliéàtre,  de  Vienne,  a  reçu  de  M.  Ascher,  directeur 
de  cette  scène,  un  cadeau  consistant  en  une  tiibalière  en  or. 

—  Le  Grand-Théâtre  de  Stuttgart  vient  de  mettre  à  l'élude  le  Faust  de  Gœlhe, 
mis  tel  quel  en  musique  par  le  maestro  Wagner. 

—  Le  ténor  Sontheim,  de  Stuttgart,  excite  en  ce  moment  un  grand  enthou- 
siasme à  Leipzig.  Sa  voix  et  son  jeu,  que  les  journaux  allemands  qualifient  d'ex- 
ceptionnels, lui  ont  Viilu,  notamment  dans  les  rôles  d'Éléazar,  de  ta  Juive,  et  de 
Raoul,  des  Huguenots,  de  véritables  ovations.  M.  Sontheim  est,  en  ellet,  un  cons- 
ciencieux et  très-remarquable  artiste.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nous  le  savons. 

—  Une  ouverture  posthume  de  Mendelssohn,  qui  daterait  de  l'année  1826,  vient 
de  paraître  à  Leipsig,  chez  les  éditeurs  Breitkofl'  et  Hierlel. 

—  M""  Carlotta  Patti  vient  de  commencer  sa  tournée  allemande,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ullmann,  par  Salzbouig.  Elle  s'y  est  fait  entendre  en  compagnie  de 
Jules  Lcfnrl,  du  pianiste  Wilmeis  et  autres  artistes  allemands.  La  tournée  fran- 
çaise commencera  en  novembr;  i  rochain  par  Strasbourg. 

—  Un  fort  beau  concert  a  été  donné  à  Ems  par  M"'°  Vandenheuvel-Duprez,  l'é- 
minenle  cantatrice  dont  nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge,  MU.  Vieuxtemps,  le 
célèbre  violoniste,  Aiban,  le  renommé  soliste  chef  d'orchestre,  et  le  brillant  pia- 
niste Diémer.bien  connu  de  nos  lecteurs,  de  qui  les  morceaux  intitulés  ;  Chant  du 
Nautounier  et  Sérénade  ont  été  fort  goûtés,  ainsi  que  le  Rappel  des  Oiseaux,  de 
Rameau,  par  lui  exécutés  avec  une  extrême  délicatesse.  Il  y  a  eu  force  applaudis- 
sements, cela  va  sans  dire,  pour  11°"  Vundenheuvel-Duprez,  pour  Vieuxtemps  et 
pour  Arban. 

—  Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  fait  aujourd'hui  dimanche  sa 
réouverture  Voici  la  liste  exacte  du  personnel  administratif  et  des  artistes  : 

Administration.  —  M.  Th.  Letellier,  directeur;  M.  Delabarre,  secrétaire; 
MM.  Félix  l'oiel,  régisseur  général;  Féraud,  régisseur;  Thomas,  régisseur  des 
chœurs. 

Orc/iesire.  —  MM.  Ch.-L.  Haussens,  premier  chef;  Bosselet,  second  chef; 
Champenois,  second  chef,  conduisant  l'opéra  et  le  ballet,  chef  du  chant;  Prosper, 
organiste,  accompagnateur.  Orchestre  complet. 

Chefs  de  service.— MU.  Charles  Hseck,  machiniste;  Braskmann,  peintre  décorateur. 

Gr.\nd  opéra,  traouctio.n's,  opÉnA-coMiQUE.  —  Ténors.  —  MM.  Dulaurens, 
Jourdan,  Barbet,  Laurent.  Teykœrt,  Etienne  et  Girardot,  ténors  comiques  ;  llen- 
rion,  coryphée,  troisième  ténor. 

Basses.  —  MM.  Vidal,  Jamet,  Dumestre,  Ricquier-Delaunay,  Codelaghi,  Chapuy, 
Ferraud,  Vermatte,  Thomas. 

Coryphées.  —  MM.  Henrion,  Gardin,  Coune,  Frennet,  Paul  Karalp. 

Chanteuses.  —  U""  Danielle,  Wallack,  Lambelé,  Bédora,  Dumestre,  Pauline 
Killian,  Neulat  et  Aurélie. 

Corypliees  utilités  —  M"'"  Murât,  Cazal,  Palniyre,  Pieux. 

Cinquante  choristes. 

Ballet.  —  Lamy,  maître  de  ballet;  Hanssen,  régisseur,  second  maître  de  ballet. 

Rôles  mimes.  —  Deridder;  M""'  Meyssart. 

Danseurs. —  Lamy,  Lamy  jeune,  Hansen,  mime  comique. 

Danseuses.  —  M™"  Lamy,  Jaquetti,  Cassani. 

Coryphées.  —  U""^  Camille,  Neufcœur,  Mina,  Figelet. 

Coups  de  ballet.  — Vingt  dames;  douze  hommes.  —  Ëcole  de  danse. 

—  L'£);(r'ade  annonce  que  M.  Ch  Gounod  est  attendu  à  Bruxelles  pour  diriger 
en  personne  les  répétitions  de  Roméo  et  Juliette  au  théâtre  de  la  Monnaie.  Dulau- 
rens, Jourdan,  Ricquier-Delaunay  ;  M"«  Lembelé,  puis  Girardot,  Dumestre,  Vidal, 
Chapuy,  etc.,  doivent  chanter  dans  l'opéra  de  Gounod  ;  celui-ci,  pour  le  moment, 
fait  de  la  villégiature. 

—  L'excellent  ténor  Jourdan,  depuis  quelques  jours  atteint  d'une  indisposition 
assez  grave,  a  dii  êtie  provisoirement  remplacé  dans  les  études  du  répertoire 
lyrique  du  théâtre  de  la  Monnaie  ;  mais  un  peu  de  repos  aura  bientôt  rendu  â  la 
scène  un  artiste  si  justement  aimé  partout  où  il  se  fait  entendre,  et  dont  la  place 
ne  serait  pas  facile  à  garder. 

—  On  désigne,  comme  devant  être  directeur  du  futur  Conservatoire  de  Bàle, 
M.  Gayrhos,  qui  jouit  de  la  réputation  de  pianiste  et  musicien  distingué. 

—  M""  Jenny  Lind  n'a  pas  cessé  de  chanter.  «On  annonce  tous  les  ans,  dit  l'Art 
Musical,  qu'elle  renonce  à  la  carrière  artistique,  et  tous  les  ans,  elle  reparaît  à  la 
grande  satisfaction  des  .\nglais.  M""=  Jenny  Lind  vient  de  chanter  à  l'un  des 
festivals  de  Hereford  un  oratorio  de  sou  mari,  M.  Otto  Goldschmidt.  Le  festival  a 
eu  lieu  dans  la  cathédrale  en  présence  d'une  foule  immense.  La  célèbre  cantatrice 
a  produit  un  énorme  effet.  Il  y  a,  nous  écrit-on,  dans  l'œuvre  de  M.  Goldschmidt, 
des  pages  très-remarquables.  » 

—  L'auteur  de  la  valse  populaire  II  Baccio,  M.  Ardili ,  chef  d'orchestre  de 
Hcr  Majesttfs  Théâtre,  à  Londres,  vient  d'être  fait  chevalier  de  l'ordre  des  Saints- 
Maurice-et-Lazare. 

—  C'est  à  Philadelphie  que  se  réunissent  cette  année  les  sociétés  de  chant  amé- 
ricaines, pour  fêter  leur  dixième  anniversaire.  Il  y  a  grand  mouvement  et 
joyeuses  manifestations  dans  la  ville  à  cet  occasion. 

—  Une  de  nos  compatriotes,  M"=  Delmary,  obtient  de  beaux  succès  à  Rio- 
Janeiro.  Un  do  ses  meilleurs  a  été  celui  que  lui  ont  valu  les  Noces  de  Jeannette, 
où  elle  s'est  fait  unanimement  applaudir.  M"°  Delmary  est  élève  de  noire  excel- 
lent professeur  Piermarini. 


PARIS  ET   DÉPARTEiyibnTS 


La  nouvelle  suivante,  qui  nius  vient  du  Figaro  par  l'Eatr'acte,  a  |de  l'intérêt 
pour  nos  auteurs  et  compositeurs  .  «  Il  parait  que  la  Société  des  auteurs  dra- 
matiqtiôs  français  vient  de  faire  une  démarche  auprès  de  l'Association  des  ar- 
tistes dramatiques  anglais  pour  obtenir,  d'un  commun  accord,  la  révision  de  la 
convention  littéraire  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'article  4  de  ce 
traité,  relatif  aux  droits  de  représentation  et  de  traduction  des  pièces  de  théâtre 
des  auteurs  français,  a  paru  rédigé  dans  des  termes  généraux  qu'il  est  trop  facile 
d'éluder,  et  la  garantie  stipulée  du  droit  des  auteurs  français  semble  devoir,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  n'être  que  fictive.  Une  députation  de  l'Association  de= 
auteurs  dramatiques  d'Anglelerre  a  bien  voulu  présenter  l'objet  de  ces  plaintes 
au  Forcign-OITice.  Lord  Stanley,  qui  a  reçu  la  députation,  a  promis  de  faire  étu- 
dier les  modifications  à  introduire  sur  ce  point  de  la  convention  littéraire.  L'amen- 
dement sera  présenté  au  Parlement,  à  l'époque  de  sa  prochaine  session.  « 

—  La  pension  de  M">=  Ponsard,  la  veuve  de  notre  si  regretté  poète,  vient  d'être 
fi.Kée  à  6,000  fr.,  dont  3,000  imputés  sur  les  fonds  de  la  liste  civile  impériale,  et 
3,000  sur  les  fonds  de  l'ÉtaL 

—  A  la  représentation  do  gala  offerte  par  la  ville  de  Lille  à  Ldirs  Majestés,  il 
a  été  e.\écuté  une  cantate  de  H.  Ferdinand  Lavainne.  L'Empereur,  â  l'issue  de  la 
représentation,  a  fait  appeler  le  compositeur  et  a  daigné  le  complimenier.  De 
plus,  M.  Ferdinand  Lavainne  a  été  promu  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  et  c'est  Sa  Majesté,  Elle-même,  qui  lui  a  remis  cette  distinction.  Dira- 
t-on  encore  que  l'Empereur  n'aime  pas  la  musique. 

—  M.  Louis  Ulbach  annonce,  dans  le  Figaro,  l'arrivée  à  Paris  d'un  vrai  nid  de 
rossignols  suédois,  remplissant  les  airs  de  leurs  harmonieuses  voix,  comme  de 
vrais  oiseaux  du  bon  Dieu,  sans  la  moindre  leçon  de  chant.  Ces  nouvelles  recrues 
de  la  musique  sont  quatre  charmantes  jeunes  filles,  sœurs  par  la  voix  et  la 
naissance,  chantant  à  ravir  et  avec  un  merveilleux  ensemble,  paraît-il,  les  airs 
nafionaux,  les  chansons  rustiques  et  les  poèmes  primitifs  de  la  Suède.  On  ne  dit 
pas  encore  quel  sera  l'heureux  théâtre  appelé  à  nous  faire  connaître  ce  mélodieux 
quatuor  vocal.  (Voir  notre  Semaine  théâtrale.) 

—  La  Suède  qui  paraît,  du  reste,  posséder  une  riche  pépinière  de  Linds  et  de 
Niissons,  nous  envoie  non-seulement  ses  artistes,  mais  aussi  ses  femmes  du 
monde,  pour  compléter  à  Paris  leur  éducation  vocale.  Parmi  les  nouvelles  arri- 
vées, nous  citerons  M""  Jacobson,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre dans  les  salons  de  ir  et  M°>«  Graetzer,  avenue  Raphaël,  salons  si  hospita- 
liers aux  élrangers.  M.  Lacombe,  qui  tenait  le  piano  en  maître,  a  successivement 
accompagné  du  Schumann,  du  Meyerbeer,  du  Félicien  David,  du  Gumbert  à 
U""  Jacobson,  dont  la  belle  et  expressive  voix  semblerait  éclose  dans  le  Midi. 
C'est  pourtant  le  Nord  Qui  l'envoie  aux  bous  soins  de  M.  J.-J.  Masset,  le  profes- 
seur de  M"":  Hebbé.  MM.  Wartel  et  Masset  sont  décidément  les  professeurs  de 
prédilection  des  gosiers  suédois.  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  M"=  Léman 
aujourd'hui  M""  Abrahamson,  était  l'une  des  élèves  de  prédilection  de  Duprez^ 
qui  a  fourni,  lui,  des  cantatrices  aux  principales  scènes  lyriques  des  deu.x 
mondes. 

—  M"'  Miolan-Carvalho  était  à  Saint-Malo,  il  y  a  quelques  jours,  avant  la  re- 
présentation impériale  de  Lille.  Elle  a  chanté,  dit  l'Entr'acte,  au  grand  concert 
donné,  dans  la  salle  de  la  mairie,  par  la  direction  du  Casino.  La  distinction  de 
sa  personne  et  la  perfection  de  son  chant,  ont  transporté  d'enthousiasme  la  société 
brillante  et  nombreuse  attirée  dans  cette  ville  par  la  saison  des  bains.  L'air  du 
Pré-aux-Clercs,  accompagné  par  un  violoniste  distingué,  M.  Piedeleu  ;  une  char- 
mante chanson  de  M.  Bizet,  sur  des  paroles  de  Millevoye ,  l'Enlèvement,  paroles 
de  Victor  Hugo,  musique  de  M.  G.  Saint-Saëns;  la  valse  de  Roméo  et  Jidiette,  et 
une  très-jolie  chansonnette  de  Duprez,  lui  ont  valu  les  applaudissements  et  'les 
rappels  les  plus  flatteurs. 

—  C'est  dans  la  salle  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  qu'a  ou  lieu  la  distribution 
des  prix  du  Conservatoire  de  cette  ville.  La  réunion  était  brillante  et  animée  ;  un 
de  nos  confrères  marseillais,  dans  son  compte  rendu  très-sympathique  d'ailleurs, 
a  même  reproché  aux  parents  des  chers  élèves  de  s'être  un  peu  trop  munis  de 
fleurs  et  de  couronnes  pour  leur  douce  progéniture  :  il  a  très-fort  raison,  ne 
fût-ce  qu'à  ce  point  de  vue  que  les  vanités  naissantes  n'ont  pas  besoin  de  surex- 
citation. Il  y  a  eu  discours  d'usage,  concert  par  les  lauréats  et  petite  représenta- 
tion théâtrale.  On  a  justement  applaudi  une  ouverture  de  M.  Auguste  Morel,  le 
savant  directeur  de  l'institution,  fort  bien  rendue,  sous  la  conduite  de  M.  Momas, 
par  l'orchestre  du  Grand-Théâtre.  Divers  morceaux,  parmi  lesquels  un  caprice  à 
quatre  mains,  pour  le  piano,  d;  M.  Lefébure-Wély,  ont  ensuite  donné  aux  divers 
élèves  couronnés  l'occasion  de  faire  valoir  leurs  jeunes  talents.  Entre  autres  on 
a  beaucoup  remarqué  un  enfant  s'atUiquant  avec  une  vaillance  charmante  et  une 
véritable  habileté  aux  cordes  peu  flexibles  du  violoncelle,  qui  obéissaient  docile- 
ment à  sa  petite  main.  —  Les  classes  de  chant  ont  produit  quelques  sujets  d'ave- 
nir, notamment  deux  jeunes  filles  douées  de  grâce  et  de  facilité,  ainsi  qu'une 
bonne  voix  de  basse-taille,  dans  la  classe  des  hommes.  —  Les  classes  d'ensemble 
se  sont  fort  distinguées  dans  l'exécution  chorale;  les  intermèdes  de  comédie,  de- 
mandés à  Tartufe  et  aux  Plaideurs,  ont  été  on  ne  peut  mieux  accueillis  du  pu- 
blic. —  En  somme,  la  distribution  des  prix  de  l'école  communale  marseillaise  de 
musique  et  de  déclamation  a  été  une  solennité  charmante,  faisant  honneur  â  ceux 
et  à  celles  qui  y  prennent  part,  surtout  aux  consciencieux  et  habiles  professeurs 
qui  forment  cette  jeunesse  artiste,  tels  que  MM.  Bénédit,  Bignon,  Audran,  Thur- 
ner,  Martin,  Colin,  Millont,  Tolbecque,  etc.  ;  M"°«  Dérancourt  et  M""»  Ferez.  Il 
n'est  que  juste  de  les  complimenter, pour  ces  résultats  obtenus. 
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LE  MENESTREL 


—  Un  concert  Jonné  .1  Dieppe,  la  semaine  dernière,  au  profil  des  pauvres,  a 
donné  aux  baigneurs  l'occasioa  de  clialeureusenient  applaudir  Sivori,  qui  a  reçu 
une  ovation  de  plusieurs  minutes,  et,  dans  un  genre  bien  différent,  l' excellent 
Levassor,  si  rondement  secondé  par  M""  Teisseire,  ainsi  qu'un  jeune  chanteur 
sympathique,  M.  ViUefroy,  élève  du  regretté  professeur  Maillot,  de  Rouen.  L'or- 
chestre s'est  distingué,  de  son  côté,  tant  dans  l'accompagnement  fourni  à  Sivori  que 
dans  l'exécution  de  l'ouverture  de  Guillaume  Tdl. 

—  M""  Paul  Dervès,  restée  veuve  avec  trois  enfants,  s'est  poposé  la  tache  un 
peu  rude  de  continuer  l'œuvre  fondée  par  son  mari,  au  casino  d'Étretat.  —  Les 
circonstances  n'ayant  pas  permis,  cette  année,  que  les  bons  résultats  matériels  ré- 
pondissent à  ses  efforts,  les  artistes  présents  à  Étretat  se  sont  donné  la  mission 
généreuse  de  lui  venir  en  aide.  Une  soirée  a  donc  été  organisée  par  eux,  et  tous 
y  ont  apporté  leur  concours  avec  un  zèle  délicat  et  absolument  désintéressé  : 
qu'ils  reçoivent  ici  nos  félicitations  et  nos  remerdments  au  nom  de  tous  ceux 
qui  savent  apprécier  une  si  noble  conduite  :  ce  sont  JIM.  Meillet,  Potel,  Saint- 
Germain,  .louët,  Lecorbeiller  et  Duclos;  M""»'  Meillet  et  Petit.  Ils  ont  fait  assaut 
de  talent,  comme  do  générosité,  et  rarement  l'on  vil  aussi  belle  fête  ic'était  le 
samedi  24  aoûl)  :  un  concert  de  choix  en  formait  la  première  partie  :  la  deuxième 
commençait  par  la  jolie  comédie  :  En  Warjon,  jouée  par  M"=  Petit,  de  l'Odéon,  et 
M.  Saint-Germain,  du  Vaudeville,  et  se  terminait  par  le  Ma'/tre  de  Chapelle,  enlevé 
par  Meillet,  Potel  et  M""  Meillet,  laquelle  avait  supérieurement  chanté  la  berceuse 
de  l'Africaine,  cet  opéra  qui  lui  a  valu  de  si  grands  succès  à  Marseille. 

—  M.  Philippe  Stutz  a  donné  un  fort  joli  concert  au  casino  de  Saint-Valeryen- 
Caux.  Pianiste-compositeur,  s'adonnant  particulièrement  à  la  musique  de  danse 
où  il  est  justement  apprécié,  M.  Pliilippe  Stutz  a  écrit  nombre  de  morceaux  à 
succès,  parmi  lesquels  il  faut  citer  deux  de  ses  plus  récentes  productions  ;  Talléon, 
valse,  et  Sous  bois,  polka.  L'une  et  l'autre  ont  été  vivement  goûtées  et  applaudies, 
dans  ce  concert  ofi  il  les  a  fait  entendre.  Deux  amateurs  distingués,  M.  A.,  doué 
d'une  belle  voix  de  basse-taille,  et  M.  G.  de  R.,  avec  son  violoncelle,  prêtaient 
obligeamment  leur  concours  à  M.  Stutz,  qui  a  dû  beaucoup  aussi  au  talent  de 
lime  oorsani,  du  Théâtre-Italien,  chantant  avec  effet  la  romance  de  Mignon  et  le 
Brindisi  de  Lucrezia  Borgia,  et  à  celui  de  M""  Maihilde  Massé,  fort  habile  pia- 
niste, élève  de  Jacques  Herz. 

—  Voici  le  programme  du  concert-festival  qui  a  lieu  aujourd'hui,  a  2  heures, 
au  cirque  de  l'Impératrice,  pour  l'exécution  de  la  cantate  les  Noces  dit  Prométhée, 
couronnée  au  grand  concours  international  de  composition  musicale,  paroles 
de  M.  Romain  Cornut  fils,  musique  de  M.  C.  Saint-Saéns  : 

i.  Symphonie  en  ré C.  Saint-Saens. 

Prélude,  —  Sarabande,  — Gavolte,  — Romance,  —  Finale. 

2.  Air  chanté  par  M.  Warot "" 

'3.  Ave venim,  chœnr C   S.4Iint-S.\ens. 

4.  Air  chanté  par  Faure , "* 

5.  Les  Noces  de  Promèlhét,  cuulale C.  Saint-Saens. 

Soli  par  MM.  Faure,  Warot  et  M"«  Sass,   du  Théûlre  J^' 

Impérial  de  l'Opéra, 

6.  Rondo  capricioso,  pour  violon C.  Saint-Saens. 

Exécuté  par  M.  Saïasale, 

7.  Air  de  Pi'rre  de  Médids piunce  Poniatowski. 

Chanté  par  M"»  Sass. 

8.  Chœur  final  de  l'Oratorio  de  Noël C.  Saint-Saens. 

Les  chœurs  et  l'orchestre  (200  exécutants]  seront  dirigés  par  MM.  Saint-Saëns 

etHurand. 

—  Jeudi  prochain,  o  septembre,  à  sept  heures  et  demie  du  soir,  aura  lieu,  à 
l'église  Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux,  l'inauguration  solennelle  du  nouvel 
orgue  construit  par  la  Société  anonyme  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues, 
établissement  Merldin-SchiUze  et  C'"=.  On  sait  que  cette  importante  maison  a 'rem- 
porté la  médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle,  et  que  M.  Merklin  a  été  décoré  de 
la  Légion  d'honneur.  La  tribune  et  le  buffet  ont  été  construits  d'après  les  ordres 
de  M.  le  sénateur.  Préfet  de  la  Seine,  par  l'habile  architecte  de  la  Ville,  M.  Var- 
collier,  et  ce  travail  artistique  est  considéré  par  tous  les  connaisseurs  comme  un 
véritable  chef-d'œuvre.  MM.  Edouard  Batiste,  Saint-Saëns,  Renaud  de  Vilbao, 
Auguste  Durand,  Chauvet,  Leavy ,  Walchs  ont  bien  voulu  promettre  à  M.  le  curé 
des  Blancs-Manteaux  le  concours  de  leurs  talents. 

—  Dimanche  dernier,  VEcce  partis,  à  trois  voix,  de  C.  F.  Estienne,  a  été  chanté 
à  la  Trinité  par  MM.  Marié,  Thévjlin  et  Girard,  sois  la  direction  du  maître  de 
chapelle  de  la  paroisse,  M.  Grisy. 

M""  Louise  Murer,  dont  le  talent  grandit  chaque  jour,  s'est  fait  entendre  à 

l'Exposition  universelle;  cette  excellente  pianiste  a  de  nouveau  fait  preuve  de  ces 
qualités  sérieuses  que  l'on  a  déjà  remarquées  en  elles  et  qui  lai  assurent  un 
brillant  avenir. 

On  parle  d'une  fête  offerte  par  les  exposants  allemands  à  leurs  compatriotes 

venus  pour  voir  l'Exposition.  Cette  fête  aura  lieu  le  31  aotit  et  le  1"  septembre, 
à  l'établissement  Dourlans,  avenue  de  Wagrani.  Quatre  sociétés  chorales  réunies 
sont  chargées  de  la  partie  musicale.  Ce  sont  la  Concordiu,  la  Germuniu,  la  Teuto- 
nia  et  la  Lieclertufel.  La  musique  de  la  gendarmerie  de  la  garde,  dirigée  par 
M.  Riedel,  a  promis  son  concours. 

—  Le  concert  Besselièvre,  aux  Champs-Elysées,  est  le  rendez-vous  de  tous  les 
provinciaux  et  de  tous  les  étrangers  que  les  vacances  ont  amenés  à  Paris.  Tous  les 
solistes  de  l'orchestre  sont  de  premier  ordre,  mais  il  y  a  surtout  un  hautbois  qui 
est,  sans  contredit,  l'un  des  artistes  les  plus  merveilleux  qu'on  ait  jamais  entendus. 
La  musique  des  Gendarmes  jouera  le  10  pour  la  dernière  fois;  celle  des  Guides 
donnera  son  dernier  concert,  le  vendredi  27 . 


NÉCROLOGIE 


Un  excellent  professeur,  qui  fut  un  virtuose  des  plus  habiles,  M.  Pierre-Joseph 
Mcifred,  vient  d'être  enlevé,  dans  sa  soixante-seizième  année,  à  sa  famille  et  à  ses 
nombreux  amis.  D'une  grande  honorabilité  et  du  meilleur  esprit,  —  spirituel 
chansonnier  à  ses  heures  de  loisir,  —  cet  excellent  artiste  s'était  créé  de  durables 
sym|iathies  dans  le  monde  dos  arts  et  des  lettres,  sympathies  qui  lui  survivront. 
Le  corniste  Meifrod,  auquel  nous  devons  la  première  méthode  de  cor  à  pistons, 
publiée  en  France,  s'était  successivenieni  démis  de  ses  trop  laborieuses  fonctions 
de  professeur  au  Conservatoire  et  de  chef  de  pupitre  à  l'orchestre  de  l'Académie 
im|iériale  de  musique.  Il  remplissait  encore  celles  de  capitaine  de  musique  de  la 
3"  subdivision  de  la  garde  nationale  de  Paris,  où  il  laissera  de  vrais  regrets.  Ses 
obsèques  ont  eu  lieu  à  l'église  de  la  Trinité,  vendredi  dernier,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'amis,  qui  ont  tenu  à  le  conduire  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Pierre-Joseph  Meifred  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  ;  jamais  décoration 
ne  fut  plus  honorablement  portée. 

—  Le  poëte  Barthélémy,  le  collaborateur  bien  connu  de  Méry  pour  le  poème 
de  la  Némcsis,  vient  de  mourir  à  Marseille,  où  depuis  longtemps  il  vivait  retiré. 
Barthélémy  eut  un  talent  remarquable,  à  son  heure. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PAniS.  —  TYP.  CHARLES   DE  MODItGUËS  FRÈRIÎS,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.  —  6025. 


—  Aujourdhui  dimanche,  !"  septembre,  et  à  l'occasion  des  vacancps,  bal 
d'enfants  au  Jardin  des  Roses,  ancien  Château-des-Fleurs  (Champs-Elysées).  Fête 
de  jour,  concert  comique,  jeux  divers,  de  deux  heures  à  six  heures.  —  On  y 
entendra  les  plus  nouveau.^  quadrilles,  notamment  ceux  de  Mignon  et  de  l'Oie  du 
Caire. 


COURS     SPECIAUX 

FOUR  LES  DAUES  ET  LES  JEUNES  PERSONNES 

rue    d'Angiviller,    29,    à    "Versailles 


DU    CHANT    FRANÇAIS    &    ITALIEN 

sous  LA  DIRECTION  DE 

M"'     OSCAR     COMETTANT 


OUVERTURE  DE  TROIS  COURS 


1"  COURS.  —  ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR. 

Ce  cours  destiné  aux  élèves  déjà  avancées,  comprend  l'étude  théorique  et 
pratique  du  chant  français  et  italien,  de  la  musique  religieuse  et  d'ensemble. 
Il  aura  lieu  deux  fois  par  semaine,  le  mercredi  et  le  samedi,  de  1  heure  à  3  heures. 

Dix  élèves,  au  plus,  seront  admises  à  ce  cours. 

Prix  :  Un  mois,  .30  fr.  —  Le  trimestre  75  fr.  —  Payable  d'avance  en  se  faisant 
inscrire. 

2°  COURS.  —  ENSEIGNEMENT   AU   SECOND   DEGRÉ. 

Ce  cours  destiné  aux  élèves  qui  possèdent  déjà  les  premiers  éléments  du  chant, 
comprend  l'étude  pratique  et  théorique  du  chant  français.  —  Émission  de  la  voix,- 
vocalises,  chant  appliqué  à  la  parole,  répertoire  de  morceaux  choisis  de  salon, 
musique  d'ensemble.  Le  lundiel  le  jewrfi  de  chaque  semaine,  de!  heure  àSlieures. 

Douze  élèves  au  plus  y  seront  admises. 

Prix  :  Un  mois,  30  fr.  —  Le  trimestre  75  fr.  —  Payable  d'avance  en  se  faisant 
inscrire. 

3"  COURS.  —  ENSEIGNEMENT  DU  SOLEÉGE  ET  PRÉPARATION  AU   CHANT. 

Ce  cours,  tout  spécial,  sera  fait  par  M""  Courmor,  élève  de  M"'"  Oscar  Comcltant 
et  l"  prix  du  Conservatoire  de  Paris.  11  comprend  la  théorie  élémentaire  de  la 
musique,  l'étude  du  solfège,  d'après  le  Petit  Solfège  de  M.  Edouard  Batiste,  et 
àesBsTableaux-tijpes,  résumant  toutes  les  difficultés  vocales  et  rhythmiques  delà 
lecture  musicale. 

Ce  cours,  dirigé  par  les  soins  et  sous  l'inspection  do  M'"=  Oscar  Comettant,  aura 
lieu  deux  fois  par  semaine,  le  lundi  et  \c  jeudi,  do  3  heures  à  5  heures. 

Prix  :  Un  mois,  25  fr.  —  Le  trimestre  60  fr.  —  l'ayablo  d'avance  en  se  faisant 
inscrire . 

On  s'inscrit  chez  M°"=  Oscar  Comettant,  rue  d'AngiviUer,  29,  à  Versailles,  et 
chez  tous  les  marchands  de  musique. 

L'ouverture  des  cours  est  fixée  au  15  octobre  prochain. 

N.  B.  Le  nombre  des  élèves  admises  aux  cours  de  chant  étant  limité,  on  est 
instamment  prié  de  se  faire  inscrire  à  l'avance. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


lliiiiaiiclic  8  Scplombre  1807. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HBUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   fiianco  à  M.  J.-L.    HEUGEL,  ilirecteur  du  Mésestrel,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'alionnemeiit. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alounement  complet  d'un   an.    Texte,   musique   de    Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.—  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 

ï.  Grande  école  de  chant  du  Conservatoire,  préface  historique  {3"  article),  Amédée  Méreaux. 
—  II.  Semaine  théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  111.  Exécution  de  la  Canlale  couronnée, 
partition  de  M.  Camille  Saixt-Saens,  J.-L.  Hecgel. — IV.  Exposition  universelle  de  18G7  : 
classe  10  et  classe  89  (IS"^  article),  Oscar  Comettant.  —  V.  Concours  du  Conservatoire 
de  Varsovie.  —  VI.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSiaUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  rëcevfont  avec  le  numéro  de  ce  jour 
une  pensée  musicale  des 

SOIRÉES  DE  PAUSILIPPE, 

de  S.  Thalberg. 

CHAKT 

Nous  publierons  diinanclie  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  ch.'Int  : 
VAUeiite,  poésie  de  Théophile  Gautier,  musique  d' Armand  Gouzien. 


GRANDE  ÉCOLE   DE  CHANT 


DU    CONSERVATOIRE 


PRÉFACE    HISTORIQUE 

Esquisse  de  l'histoire  du  chant  eu  France  —  L'aptitude  des  Français  ù  la  musique  et  au 
chant  —  Le  goiU  et  renseignement  musical  en  Fiance  —  L'École  française  dans  ses 
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Mengozzi,  dont  le  nom  vieiU  d'êlre  cité,  au  milieu  des  grands  maîlres  de 
la  fin  du  siècle  dernier,  Mengozzi  était  ainsi  à  sa  véritable  place.  Pour  le 
faire' apprécier  à  sa  valeur  artistique,  je  reproduirai  d'abord  les  quelques 
lignes  qu'écrivait  Ponchard,  consulté,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  sur  la 
réimpression  de  la  méthode  du  Conservatoire.  Voici  le  dernier  mot  de  ce 
grand  maître  du  chant  français  sur  l'art  qu'il  aimait  tant  et  qu'il  compre- 
nait si  noblement. 

«  Vous  me  demandez  mon  opinion  sur  la  m.éthode  de  chant  du  Conser- 
«  vatoire  ,  dont  la  réimpression  est  projetée;  eh  bien!  la  voici  : 

«  D'abord,  il  me  paraîtrait  convenable,  dans  la  préface,  d'introduire  un 


«  article  tout  spécial  sur  la  coopération  de  Bernardo  Mengozzi,  qui  en  a 
"  établi  les  excellents  principes,  qu'il  avait  lui-même  puisés  à  l'admirable 
it  école  du  xviii=  siècle.  Excellent  chanteur  autant  que  célèbre  profes- 
"  seur,  il  a  pu  mieux  qu'un  autre  fournir  tous  les  éléments  du  grand  art 
«  du  chant. 

«  Ce  qui  ne  m'était  jamais  arrivé  du  temps  que  j'étais  élève,  je  viens  de 
«  le  faire  à  présent  que  je  n'en  ai  plus  besoin  pour  mon  compte  personnel  ; 
»  je  viens  de  parcourir  cette  méthode,  page  par  page,  et  j'y  ai  trouvé  tous 
»  les  éléments  les  plus  vrais  et  les  plus  logiques  de  l'enseignement.  Elle 
«  est  même  d'une  actualité  remarquable  pour  tous  les  systèmes  qu'on  a 
i<  tenté  d'introduire  depuis  quelques  année.».  En  fait  de  physiologie,  elle 
<t  contient  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  utile  à  un  chanteur  de  connaître.  La 
«  seule  chose  qu'on  pourrait  se  permettre,  ce  serait  d'intercaler  dans  les 
«  vocalises  quelques  études  modernes,  et  dans  le  recueil  des  airs  célèbres, 
ce  des  morceaux  français  classiques.  » 

Quant  à  la  biographie  de  Mengozzi,  elle  n'est  ni  longue  ni  incidentée. 
Sa  vie  très-courte  fut  uniquement  consacrée  à  son  art.  Né  à  Florence  en 
1758,  il  fut  élève  de  Potenza,  célèbre  sopraniste  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  et  appartenant  à  la  grande  école  de  Bernachi,  surnommé 
le  roi  des  chanteurs.  Après  s'être  fait  entendre  avec  beaucoup  de  succès  sur 
plusieurs  théâtres  d'Italie,  il  vint  à  Paris  en  1786,  et  fit  partie  de  la  cé- 
lèbre troupe  italienne  du  Théâtre  de  Monsieur,  où,  par  son  talent  plein  de 
goût  et  de  sentiment,  il  brillait  à  côté  de  Mandini,  Viganoni,  Rovedino  et 
Raffanelli.  Après  les  événements  politiques  qui  firent  fermer  ce  théâtre, 
Mengozzi  resta  à  Paris  et  s'y  livra  à  la  composition  théâtrale  et  au  profes- 
sorat. 

Il  concourut  à  la  rédaction  de  la  méthode  de  chant  du  Conservatoire  en 
fournissant  les  matériaux  de  l'élément  italien,  qui  donne  tant  de  prix  à 
cet  ouvrage.  Il  mourut  en  1800,  avant  d'avoir  pu  rédiger  la  partie  théo- 
rique et  pratique  qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soin  et  de  savoir  spécial. 
Langlé  fut  chargé  de  cette  rédaction.  La  commission  rendit  un  éclatant 
hommage  à  l'importante  coopération  de  Mengozzi,  en  plaçant  l'avis  suivant 
en  tête  de  la  méthode. 

«  Il  est  convenable  d'informer  le  lecteur  que  Bernardo  Mengozzi, 
a  membre  du  Conservatoire,  et  enlevé  trop  tôt  à  la  musique  et  surtout  à 
«  l'art  du  chant ,  faisait  partie  de  la  commission  qui  a  établi  la  méthode 
«  du  Conservatoire.  Ceux  qui  ont  entendu  cet  habile  chanteur,  et  qui  ont 
«  appréciésa  méthode,  n'auront  plus  à  regretter  que  les  parties  fugitives  de 
<c  son  talent,  le  sentiment,  le  goût  et  la  pureté  qui  le  caractérisaient,  puis- 
«  qu'il  a  déposé  dans  cet  ouvrage  les  principes  qu'il  avait  puisés  dans  l'é- 
"  cote  du  célèbre  Bernacchi,  et  qu'il  les  a  appuyés  d'observations  excellentes 
CI  sur  la  bonne  école  italienne  et  sur  les  vices  qui  se  sont  introduils  ,  de- 
'<  puis  quelque  temps,  dans  l'art  du  chant,  même  en  Italie.  » 

Mengozzi  était  un  élégant  compositeur;  il  intercalait  souvent  dans  ses 
rôles  des  morceaux  dont  il  était  l'auteur  et  au  nombre  desquels  on  cKl'  un 
trio  de  Vltaliana  in  Londra,  et  surtout  le  rondo  «  se  m'abandoni  »  qui  eut 
un  succès  de  vogue,  tant  par  la  nature  touchante  de  la  mélodie  que  par  la 
pénétrante  expression  avec  laquelle  il  le  chantait. 
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Dans  ce  résumé  succinct  de  l'histoire  du  chant  nous  avons  vu  les  rois 
de  France  proléger  l'art  musical ,  en  répandre  l'enseignement,  en  diriger 
les  progrès.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  un  grand  prince  qui,  de  sa  volonté 
absolue,  impose  un  enseignement  régulier  et  Iradilionnel  :  c'est  un 
éditeur  animé  du  plus  louable  désir  d'être  utile  aux  artistes  et  à  leur 
cause,  et,  mù  par  un  sentiment  juste  d'opportunité  artistique,  qui  vient 
offrir  à  la  génération  laborieuse  du  dix-neuvième  siècle  les  moyens  de 
puiser  à  la  source  même  de  la  science  et  du  goùl  la  meilleure  instruction 
musicale. 

M.  Heugel  s'est  rendu  acquéreur  de  la  collection  complète  des  solfèges  et 
de  la  grande  niélhode  de  chant  du  Conservatoire,  pour  les  sauver  de  l'ou- 
bli en  en  faisant  une  nouvelle  édition,  publiée  en  huit  livres,  dans  les  con- 
ditions les  mieux  raisonnées  d'une  large  propagande.  Les  2=,  3°,  4=  et  5' 
livres  renferment  des  exercices  et  leçons,  des  solfèges  progressifs  dans 
tous  lestons,  à  une,  deux,  trois  ou  cjuatre  voix,  format  in-S",  avec  piano 
ou  orgue,  ou  bien,  grand  format,  avec  basse  chiffrée  seulement;  —dans  le 
6"  livre  les  leçons  et  solfèges  des  précédents  volumes  sont  notés  en  clef 
d'iit,  format  in-S°,  avec  piano  ou  orgue,  ou  bien,  sans  accompagneraeni, 
édition  populaire.  Les  7=  et  8°  livres  contiennent  les  derniers  solfèges ,  à 
changements  de  clefs,  par  Cherubini,  format  in-8°,  avec  piano  ou  orgue, 
ou  bien,  grand  format,  avec  basse  chiffrée  seulement. 

Cette  collection  est  un  cours,  aussi  complet  que  possible,  du  solfège  sous 
tous  les  aspects  de  sa  dénomination,  depuis  ses  détails  élémentaires  jus- 
qu'à ses  sommités  esthétiques,  et  mis  en  pratique  dans  des  leçons  du  style 
le  plus  élevé  et  du  classicisme  le  plus  pur. 

§ 

Pour  que  dans  ce  cours  encyclopédique  rien  ne  manquât  aux  ressources 
de  l'enseignement,  on  l'a  fait  précéder  d'un  petit  solfège  préparatoire, 
dont  la  rédaction  et  la  composition  ont  été  conflées  à  l'artiste  que  son  la- 
lent  et  ses  études  spéciales  rendaient  assurément  un  des  plus  capables  de 
bien  faire  ce  double  travail.  C'est  M.  Edouard  Batiste,  professeur  de  sol- 
fège individuel  et  collectif  au  Conservatoire,  et  l'accompagnateur,  pendant 
vingt  ans,  des  examens  et  des  concours,  qui  a  écrit  ce  petit  solfège  pour  le- 
quel il  a  composé  cent  leçons  progressives,  précédées  d'un  exposé  som- 
maire des  principes  de  musique  et  accompagnées  de  cinquante  tableaux- 
types,  résumant  loules  les  difBcultés  élémentaires  de  la  lecture  musicale. 

Ce  qui  distinguo  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Batiste,  c'est  la  clarté  de  dé- 
monstration et  l'ordre  progressif  suivi,  avec  la  logique  de  l'expérience, 
dans  la  composition  de  ses  iuslructifs  tableaux  et  de  ses  mélodieux 
exercices.  De  plus,  M.  Edouard  Batiste  a  remplacé  les  basses  chiffrées  par 
des  accompagnements  figurés ,  dans  les  sept  volumes  de  celte  belle  col- 
lection, que  termine  magislralement  la  grande  méthode  de  chant  du 
Conservatoire  et  qu'on  peut  considérer  comme  une  encyclopédie  générale 
de  l'art  du  chant. 

Amédée  Mériîaux. 

[La  suite  au  pi  ochuin  numéro.] 
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-  TiiÉ.*TnE-lTALiEN  ;  Rûotivci-lurc.  La  Sûnnainbula;  M"<=  Fatlî  :  débuts  de 
M.  Bagagioio;  lus  clianleurs  suédois.  —  Nouvelles. 


Disons  d'abord  la  réouverture  du  Thèathe-Iialien,  à  celle  époque  où 
l'on  n'est  pas  accoutumé  à  jouir  de  ce  splcndide  complément  des  plaisirs 
de  Paris.  Ce  n'est  pas  la  clientèle  tradilionnello  qui  remplissait  mardi  les 
lo'i'es  et  l'orchestre  do  "Ventadonr;  elle  ne  viendra  guère  qu'au  mois  de 
novembre,  et  ce  n'est  pas  d'ailleurs  pour  elle  que  cette  saison  d'été  a  èlé 
organisée  par  M.  Bagier,  mais  bien  pour  le  peuple  immense  do  voyageurs 
de  l'Exposition,  ainsi  que  pour  la  multitude  des  provinciaux  en  vacances, 
qui,  d'ordinaire,  est  obligée  de  quitter  Paris  à  la  tin  de  septembre,  juste 
au  moment  où  les  Italiens  annoncent  leur  rentrée.  Pour  tous  ces  gens-là 
la  réouverture  prématurée  de  Venladour  est  un  bienfail,  et  le  lelour  de  la 
Patti  une  l'èie. 

La  dlea  nous  revient  plus  cnclianleresse  que  jamais.  Au  lieu  de  celle 
gracililé  presque  enfanline  qui  dislinauait  naguè^-c  son  Udenletsa  pei- 


sonne,  voici  que  sa  beauté  s'épanouit  ;  en  même  temps  il  m'a  semblé  que 
la  carnation  de  sa  voix,  si  j'ose  ainsi  dire,  est  plus  pleine  et  plus  belle 
qu'elle  n'avait  jamais  été.  Son  style  nous  parait  aussi  plus  soigneux  et  plus 
magistral.  Tout  cela  sans  rien  perdre  de  celle  jeunesse  élilouissanle  de 
talent,  avec  laquelle  elle  surprit  d'emblée  l'admiration  et  la  faveur  du  pu- 
blic. Cette  jeunesse  est  le  caractère  essentiel  et  natif  de  son  merveilleux 
lalenl.  Quand  elle  chantait  le  répertoire  à  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  elle 
devait  paraître  piécoce  :  c'était  dès-lors  une  petite  femme.  Aujourd'hui 
qu'elle  a  l'âge  de  femme,  elle  a  toujours  l'air  d'une  jeune  fiUelle,  et  cet  air 
charmant,  elle  l'aura  tant  que  nous  l'admirerons. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  inslant  dans  la  vie  où  l'on  soit  pleinement  et  bril- 
lamment tout  ce  qu'on  peut  être,  où  l'on  rencontre  l'épanouissemeut  par- 
fait de  toutes  ses  facultés.  On  s'y  prépare  de  plus  ou  moins  loin,  ensuilc 
on  s'en  souviendra  pins  ou  moins  louglemps  aux  yeu\  du  monde,  mais, 
en  somme,  on  n'a  vraiment  bien  (|u'uu  âge  :  eh  bien!  l'âge  do  la  Palli, 
c'est  dix-sept  ans,  peut-être  un  peu  moins,  mais  pas  plus.  C'est  au  soi'lir 
d'une  prodigieuse  adolescence,  au  moment  où  elle  s'élançait  décidément 
dans  la  vie  avec  une  impalience,  une  joie  qui  tenait  encore  do  l'enfaui, 
c'est  en  ce  fugitif  inslant  de  fêle  que  son  talent  et  sa  beauté  se  sont  loul 
lout  d'un  coup  IKés. 

Et  puis  le  chant  ne  semble-t-il  pas  lui  être  plus  naturel  que  ia  parole:' 
Ou  a  dû  dire  cela  de  biend'aulres  cantatrices,  mais  jamais  sans  douleavci- 
aulant  d'exaclilude.  D'autres  qu'elle  nous  ont  plus  profondément  émus  ou 
plus  violemment  Iransporlés;  leurs  efforts  alleignaient  aux.  plus  grands 
effets  de  la  passion  dramatique,  ou  bien,  à  force  d'art  et  de  soins  exquis, 
elles  éveilhiient  dans  nos  âmes  des  parfums  de  poésie  et  de  grâce.  Ce  qui 
est  étonnant  cliez  la  Palli,  et  peut-être  unique,  c'est  qu'on  ne  sent  ni  le 
moindre  effort,  ni  le  moindre  soin  ;  cela  lui  vient  ainsi  ;  elle  chante  comme 
l'oiseau,  avec  un  bonheur  inconscient  Elle  peut  dire  comme  la  bohé- 
mienne : 

Mon  père  était  oiseau  ,  ma  mère  était  oiselle, 

et  se  souvenir  d'avoir  gazouillé  sur  la  branche,  dans  je  ne  sais  quelle 
existence  anléi'ieure  de  fauvelle  ou  de  rossignol. 

Et  voilà  pourquoi  nous  la  trouvons  p.irfaite,  idéale,  dans  les  charmantes 
allégresses  de  l'Annella,  de  Crispino,  dans  les  joies  et  les  mutineries  de 
Rosine,  dans  les  coquelleries  et  les  roueries  gracieuses  de  Noiine,  ou 
dans  la  brillante  cavaline  d'entrée  et  le  rondo  final  de  la  Sonnumbuln. 

Vous  me  direz  qu'elle  réussit  tout  autant  dans  les  rôles  et  les  scènes  pa- 
thétiques. Oui,  mais  c'est  toujours  par  celle  fraîcheur  et  cette  limpidité 
incomparable  de  la  voix  plus  encore  que  par  l'émotion  vraie.  J'avoue  pour- 
tant qu'elle  a  dit  l'an'dante  ;  Ah!  non  credea  mirarti...  avec  un  cliai'me 
infini,  qui  allait  à  l'âme  à  force  de  bei-cer  et  de  caresser  l'oreille. 

Son  succès  a  été  complet,  surtout  à  la  fin  de  la  soirée;  jauiais  je  ii'avai.'i 
vu  pareille  pluie  de  bouquets. 

C'était  une  grande  témérité  à  la  jeune  et  gentille  M""  Corinna  Simoni 
d'avoir  voulu  débuter  pi  écisément  ce  soir-là,  auprès  de  .M""-' Palli.  Elle 
s'est  perdue  dans  les  rayons  de  la  diva.  Son  èmolion  était  grande,  mais  on 
a  pu  remarquer  que  la  voix  est  bien  éloffée,  dans  le  médium  surtout,  plutôl 
que  dans  le  registre  suraigu. 

Gardoni  faisait  sa  renlrée  dans  le  rôle  d'Elvino,  qu'il  alTeclionne.  Il  a 
toujours  des  vocalises  en  voi\  de  tète  d'un  effet  très-agréable,  telles  que 
les  ténors  d'aujourd'hui  n'apprennent  plus  à  en  faire;  et  quand  il  veut 
s'en  donner  la  peine,  il  enlève  encore  fort  bien  certaines  parties  drama- 
tiques, comme  le  finale  du  deuxième  acte;  mais,  h  plupart  du  temps,  il 
s'abandonne  à  la  voix  de  fausset,  qui  ne  donne  plus,  hélas!  ce  qu'elle 
donnait. 

Le  baryton  Bagagiolo,  qui  débutait  dans  le  rôle  du  comte,  a  été  accueilli 
avec  faveur;  il  manque  encore  de  désinvolture  dans  l'action,  mais  sa  voix 
est  étendue,  d'un  timbre  agréable,  d'une  émission  naturelle,  cl  il  la  con- 
duit avec  goùl.  a 

La  recelte  de  cette  première  soirée  s'est  élevée  à  15,000  fr.,  et  encore  le 
sei'vice  de  la  presse  avait-il  obligé  de  lefusor  bien  du  monde  au  bureau 
de  location.  C'est  une  splendide  entrée  de  saison.  —  Jeudi  on  douiuiil  Don 
Vasquale,  avec  la  Palli,  Gardoni,  Cresci  et  Scalcse.  Même  succès. 

Avant  de  quitter  le  Théâlre-Ilalien,  disons  que  M""  Grossi  arrive  le  ! 
15  de  ce  mois,  et  le  ténor  Mongini  le  1"  oclubrc. 

C'est  samedi  dernier  que  les  étudiants  de  l'Université  d'Upsal  ont  enfin 
élé  entendus.  Après  Irois  actes  du  Trouvère,  le  rideau  s'est  relevé  et  nous 
a  montré  la  troupe  Scandinave  rangée  en  bon  ordre  autour  de  son  chef, 
M.  Oscar  Arpi.  Tous  ces  jeunes  gens  étaient  en  habit  noir  et  cravate  blan- 
che ,  tenant  à  la  main  leur  éléganle  casquelle  blanche,  à  doublure 
rouge,  décorée  d'une  lyre  d'or.  Leur  tenue  modeste  et  distinguée  dispo- 
sait tout  d'abord  en  leur  faveur.  Ils  ontjuslifiè  la  répulalion  dont  ilsjouLs- 
sent  dans  leur  patrie  et  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  L'ensemble  de  ces, 
quatre-vingt-seize  voix  est  admirable;  les  basses  ont  de  la  profondeur; 
les  ténors  chanlent  plus  clair  que  la  plupart  des  noires,  ce  qui  n'estpas  d'un 
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mauvais  ciTut  dans  la  musique  clioralp.  Il  faut  dire  aussi  que  celte  langue 
suédoise  est  très-agréable;  elle  n'est  pas  Méi'issée  de  consonnes  comme  l'al- 
lemand ;  les  voyelles  y  abondent  presque  autant  que  dans  l'italien,  aussi  le 
chant  est-il  plein  de  sonorités  claires  et  flatteuses  à  l'oreille.  Les  chœurs 
que  les  étudiants  d'Upsal  ont  chanté  apparliennent  tous  à  un  répertoire 
national  ;  ils  ont  un  caractère  bien  original,  lanlùt  palriolique  et  tantôt 
légendaire.  L'hymne  à  la  patiie  :  «Écoute-nous,  Swoa,  »  est  très-beau. 
Un  autre  petit  ciiœui',  vif  et  joyeux,  d  eie  liissé,  ainsi  qu'une  barcaroUe 
d'un  effet  très-poétique.  Trois  morceaux  ont  été  bissés,  et,  par  deux  fois, 
le  chœur  et  sou  chef  habile  ont  été  rappelés  après  le  concert. 

La  leprise  du  Corsaire  aura  lieu  avant  la  hn  du  mois.  Les  études  d'en- 
semble avancent  rapidement ,  sous  la  direction  du  nouveau  régisseur, 
M.  Coralli.  Au  premier  acte,  on  intercale  un  pas  de  cinq,  dit  des  Nations, 
qui  est  ainsi  distribué  :  Jl"°  Pilalle,  la  France;  —  M"""  Yilliers,  l'Angle- 
lerre;  — M"°  Annetta  Méranle,  l'Italie;  —  M"'  Lise  Parent,  l'Espagne. 

Les  journaux  qui  ont  annoncé  un  nouvel  engagement  de  M™"  Marie 
Sasse.  i.snorent  sans  doute  que  l'engagemenl  actuel  a  encore  deux  années 
entières  à  courir. 

Vendredi,  rOPÉnA-GOMintiE  célébrait  la  311(1''  représentation  de  lÉloUc 
du  Nord.  Après  l'Éloile  du  Nord,  c'est  lu  Fart  du  Diable  que  U"'"  Mme 
Cabel  devra  chanter.  Celte  reprise  d'un  des  plus  charmants  ouvrages  de 
M.  Auber,  précède  et  annonce  l'oeuvre  nouvelle  du  maestro  parisien.  La 
mystérieuse  prima  donna,  toute  nouvelle  au  théâtre,  qui  doit  débuter  à 
rOpèra-Comique,  en  créant  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage,  est  une  jeune 
femme  cliarmante,  une  femme  du  monde,  dont  la  voix,  dit-on,  est  excep- 
tionnelle et  h;  talent  hors  ligne. 

On  a  mis  à  l'étude  les  Deux  Fées,  opéra-comique  en  un  acte,  de  M.  Sa- 
muel David,  dont  nous  avons  donné  la  distribution. 

Il  n'y  aura  plus  définitivement  que  trois  représentations  de  iSojiido  e< 
JuHeite,  avant  les  courtes  vacances  que  doit  prendre  M""  Carvalho.  Il  est 
fâcheux,  sans  doute,  d'interrompre  le  nouvel  ouvrage,  quand  il  fait 
0,000  fr,  de  recette  et  qu'on  renvoie  chaque  fois  du  monde  ;  mais,  en  vé- 
rité, l'éminenle  artiste  a  bien  gagné  de  prendre  quinze  jours  de  repos. 

Le  Gymnase  vient  de  se  composer  un  spectacle  comme  le  public  les  ai- 
mait autrefois,  avec  quatre  petites  pièces  en  un  acte.  Je  ne  puis  vous  don- 
ner l'analyse  des  trois  pièces  inédites,  qui  en  font  l'originalité;  qu'il  me 
sutDse  de  dire  que  celle  de  M.  Jules  Guillemot,  la  Vicloire  d'Annibal,  est 
très-agréable  et  bien  jouée  par  Blaisot,  Esquier  et  M""  Fromentin  ;  —  que 
celle  de  M.  Pierre  Berton,  la  Vertu  de  ma  Femme,  jouée  par  Landrol,  Vil- 
leroy.  M"'-'*  Pierson  et  Barataud,  est  très-joyeusement  menée  et  fera  autant 
d'honneur  au  jeune  auteur-comédien,  que  sa  première  pièce,  les  Jurons  de 
Cadillac  ;  —  enfin,  que  la  pièce  de  MM.  Cadol  et  Busnach,  l'Affaire  est 
arrangée,  appartieni  à  un  genre  plus  excentrique  et  termine  très-gaiement 
la  soirée.  Pradeau  et  BI""  Mélanie  y  sont  fort  amusants. 

Le  quatuor  suédois  dont  nous  parlions  l'autre  jour  à  nos  lecteurs  a 
débuté  au  Gymnase  entre  les  deux  dernières  de  ces  pièces  nouvelles,  et  les 
applaudissements  unanimes  du  public  ont  confirmé  notre  prophétie.  Les 
sccurs  Grœnberg  sont  adoptées.  Leur  chant  bien  harmonisé,  le  timbre 
brillant  des  sopranes,  la  profondeur  veloutée  des  basses,  ont  frappé  tout  le 
monde.  Sans  faire  tort  aux  chœurs  chantés  par  les  étudiants  d'Upsal,  et 
qui  sont  très-beaux  de  composition,  mais  dans  les  condilions  de  la  mu- 
sique officielle,  je  dirai  que  les  chants  des  somrs  Grœnberg  ont,  grâce  à 
leur  origine  populaire,  quelque  chose  de  plus  na'if  et  de  plus  étrange  à  la 
fois.  Un  très-ancien  cantique,  qui  se  perpétue  depuis plusde  deux  siècles  en 
Xorwége,  nous  a  surtout  surpris  et  enchanté.  Les  sœurs  Gnenberg  chan- 
tent tous  les  soirs  au  Gymnase.  On  leur  avait  oH'ert  un  engagement  de 
trois  mois  à  la  Porte-Saint-Martin  pour  figurer  dans  la  féerie,  mais  cet 
engagement  les  eût  étroitement  tenues  et  les  etlt  empêché  d'accepter  les 
occasions  qui  vont  certainement  leur  venir  de  toutes  parts  de  se  faire  en- 
tendre dans  les  concerts  et  dans  les  réunons  privées.  Elles  ont  bien  fait 
(le  refuser. 

La  Gaité  cependant  reprenait  celte  grande  féerie  de  Pca!<-f/'J)!e,  qui 
enfila  près  de  deux  cents  représentations  de  suite,  il  y  a  trois  ans.  Celle 
brillante  fortune  va  se  renouveler  sans  doute,  grâce  aux  influences  bien- 
faisantes de  l'Exposition.  Alexandre,  Tayau,  Schey,Lernaire,  M""  Verdier, 
M""  Desmonts,  M'"=  Marcus  (Peau-d'Ane),  qui  cliante  fort  gentiment  la 
ronde  des  Gâteaux,  M""  Carlin,  Adorcy,  Delorme,  Simon,  Marie  Dumas, 
les  jolis  couplels,  les  ballets,  la  mise  en  scène  et  surtout  les  merveilles  de 
y  Aquarium,  répondent  du  succès. 

Gustave  Bertrand. 


U  CANT.4TE  COURONNÉE  DE  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

-  M.  CAMILLE  SAINTSAENS  - 

(Cmt.-ilc  exéciiti!e  m  Ciniiic  ilc  l'impéraliicL'  k'  dimanche  I"  wptembrc  1807.) 
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Disons  tout  d'aliord  combien  il  csl  regrettable  que  la  Commission  impé- 
riale ait  déserté  sa  grande  idée  du  concours  de  composition  musicale.  On 
ne  s'avance  pas  ainsi,  devant  toutes  les  nations  assemblées,  pour  en  arri- 
ver à  renier,  en  définitive,  son  propre  programme.  Se  laisser  arracher  à 
grand'peine  un  subside  pour  l'exécution  de  la  cantate  couronnée,  ne  point 
assister,  même  par  députation,  à  la  solennité  de  l'exécution,  c'est  man- 
quer, disons-le  bien  haut,  â  ses  devoirs  comme  aux  plus  simples  conve- 
nances. Et  encore  faut-il  se  louer  que  ce  soit  un  musicien  français  qui 
soufi're  chez  lui  de  cet  inexplicable  abandon  !  S'il  se  fût  agi  d'un  musicien 
allemand,  par  exemple,  toute  l'Allemagne  n'eût-elle  pas  été  en  droit  de 
protester  devant  l'Europe  musicale? 

Nous  savons  bien  qu'au  fond  de  tout  cela  il  y  a  une  question  d'argent, 
que  les  gros  sous  l'ont  emporté  sur  l'amour  de  l'art,  que  certains  festivals 
ont  coûté  beaucoup,  rendu  bien  pou  ;  mais,  à  ce  point  de  vue  même,  est-on 
bien  sûr  de  n'avoir  pas  manqué  une  bonne  spéculalion,  puisque  dame 
spéculation  paraît  avoir  présidé  à  l'organisation  des  concours'?  Certes,  si 
les  meilleures  cantates,  comme  les  meilleurs  hymnes,  avaient  été  jugées 
publiquement,  la  foule  se  serait  pressée  à  de  pareilles  solennités,  ainsi 
qu'elle  l'a  fait  aux  concours  des  musiques  mililaires.  II  y  aurait  eu  Là  un 
vif  intérêt,  de  nature  certainement  à  forcer  la  recette.  Et  à  ce  propos, 
nous  ne  saurions  trop  insister  près  de  la  direction  générale  des  théâtres 
pour  faire  juger  publiquement  les  opéras  mis  récemment  au  concours.  En 
fait  d'œûvres  musicales,  un  jugement  vrai  ne  se  peut  attendre  que  de 
l'impression  générale.  Il  est,  en  musique  dramatique  surtout,  de  ces 
accents  qui,  sur  le  papier  comme  au  piano,  échappent  à  l'œil  le  plus  clair- 
voyant, â  l'oreille  la  plus  exercée,  de  ces  accents  qui  cependant  vont  droit 
au  cœur,  grâce  à  ce  courant  électrique  des  grandes  a.ssemblées,  contre  le- 
quel les  meilleures  théories  restent  impui.ssantes  et  stériles.  Juger  à  froid, 
des  yeux  ou  au  piano,  en  petit  comité,  c'est  apprécier  le  talent  et  la  main 
d'œuvi-e  d'un  musicien,  tandis  que  soumettre  son  œuvre  à  la  grande 
épreuve  publique,  c'est  en  juger  l'inspiration.  Or,  c'est  là  ce  qu'il  faut 
surtout  rechercher  et  encourager. 

Les  musiciens  de  talent  courent  les  rues,  les  musiciens  de  génie  se 
cachent  ou  se  révèlent  bien  peu.  C'est  pourquoi,  tout  en  acclamant  avec  le 
comité  la  cantate  de  M.  Saint-Saens,  qui  est  l'œuvre  d'un  maîire,  nous 
aurions  aimé  à  entendre  les  cantates  de  ses  concurrents  les  plus  proches. 
Et  qui  sait?  où  la  facture  proprement  dite  eût  laissé  à  désirer,  peut-être 
aurions-nous  trouvé  l'un  de  ces  cris  qui  transportent  toute  une  as.scmblée, 
et  sont  la  marque  vivante  d'une  grande  individualité.  Cerles,  malgré 
tout  le  talent  déployé  par  M"'"  Sasse,  MM.  Faure,  AVarot,  dans  de 
belles  pages,  signées  Rossini,  Auber,  Poniatowski,  le  public  eût 
préféré  entendre  les  cantates  de  MM.  Guiraud,  Massenet  et  'Weltcrlin, 
qui,  dans  l'esprit  du  comité,  ont  le  plus  approché  de  celle  de  M,  Saint- 
Saéns,  Il  y  aurait  eu  là  cet  intérêt  vivace  et  vivifiant  sans  lequel  un  con- 
cours d'artrestera  toujours  à  l'état  de  lettre  morte.  On  objectera  :  mais  ce  qui 
pourrait  être  possible  pour  des  cantates,  dont  la  durée  d'exécution  se  peut 
minuter  à  moins  d'une  heure,  ne  saurait  s'appliquer  à  des  opéras  en  trois 
actes.  C'est  vrai,  mais  à  cela  on  peut  répondre  qu'un  opéra  se  peut  juger 
sur  se;  principaux  fragments.  Ainsi  le  programme  arrêté  cette  semaine  au 
ministère  des  beaux-arts  n'obligerait,  paraît-il,  les  concurrents  qu'à  l'or- 
chestralion  d'un  seul  acte  de  chaque  partition.  Il  eût  été  prèféi'able,  .sans 
doute,  de  laisser  chacun  libre  d'orclieslrer,  non  pas  un  acie  tout  entier, 
mais  les  principaux  fragments  de  son  ouvrage.  Mais,  dans  l'état  même  des 
choses,  l'acteorchestré  ne  pourrait-il  être  l'objet  d'un  concours  des  plus  in- 
téressants en  public,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  par  exemple,  où  nous 
aurions  tant  aimé  à  entendre  la  cantate  de  M.  Saint-Saëns?  C'est  dans  de 
bonnes  conditions  d'acoustique  qu'il  faut  produire  les  œuvres  nouvelles. 
Les  immenses  amphithéâtres,  les  orchestres-festivals,  sont  faits  pour  les 
œuvres  consacrées,  dont  les  beautés  sont  déjà  dans  toutes  les  oreilles. 
Avec  un  orchestre  et  des  chœurs  relativement  restreints,  avec  ses  trois 
remarquables  solistes,  M.  Saint-Saëns  voyait  doubler,  tripler  l'effet  de  sa 
caniale  sur  la  table  harmonique  qui  sert  d'estrade  à  la  sociélé  des  concerts 
du  Conservatoire.  Cette  satisfaction  lui  sera  donnée,  aussi  bien  qu'au 
public,  l(M  ou  tard,  car  sa  partition  est  de  celles  qui  reslcnl,  bien  que  trop 
généralement  les  couvres  dites  de  circonstance  meurent  avec  l'événement 
qui  les  a  fait  naître. 

On  sait  que  le  poëme  des  Noces  de  Prométhéc  doit  le  jour  à  un  premier 
concours,  et  que  le  hasard  a  voulu  qu'un  jeune  rhétoricien,  M.  Romain 
Cornut,  l'emportât  sur  tous  les  lettrés  patentés  mis  en  verve  par  les  pi-o- 
messes  de  la  Commission  impériale.  Ce  poëme  n'est  pas  sans  valeur,  et 
l'on  y  sent,  ainsi  que  l'explique,  du  reste,  la  préface,  l'expérience  de  la 
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plume  paternelle  dirigeant  celle  d'un  flls  ;  mais  celte  expérience  élail-elle 
bien  d'essence  lyrique?  Ici  les  opinions  se  divisent  :  pour  nous,  nous  pen- 
sons que  le  musicien  n'a  voulu  voir  dans  ce  poëme  que  l'idée  générale  de 
la  légende  mythologique  de  Prométliée,  rattachée  à  la  grande  fêle  huma- 
nitaire de  l'Exposition  universelle,  et  que,  par  suite,  ses  voix  et  son  or- 
chestre se  sont  emparés  de  ce  fond  de  toile,  sans  se  préoccuper  du 
vers  proprement  dit.  Il  en  résulte  un  récitatif  parfois  languissant  et 
tourmenté,  insuffisamment  prosodie,  un  récitatif  dont  le  sens  musical, 
sans  l'atteindre  toujours,  court  après  celui  du  discours.  On  croirait,  à  cer- 
tains moments,  un  musicien  allemand  écrivant  sur  des  vers  français  dont 
la  traduction  littérale  lui  échapperait.  Et  cependant  quelle  heureuse  con- 
ception dans  les  récitatifs,  où  l'orchestre  vient  répondre  aux  voix  I  C'est 
grand,  c'est  imposant,  mais,  pour  bien  faire,  tout-à-fait,  il  eût  fallu  que  le 
poëte  se  prêtât  à  cette  idée  de  dialogue  vocal  et  insirumenlal  et  qu'il  en 
devînt  le  collaborateur,  au  lieu  d'en  demeurer  le  supplicié.  C'est  là  qu'est 
le  péril  de  l'art  musical  dramatique  à  noire  époque.  La  symphonie  y  veut  en- 
trer quand  même,  et  elle  prend  souvent  la  place  qui  ne  lui  a  pas  été  réser- 
vée dans  l'action.  C'est  aux  librettisteset  aux  musiciens  qu'il  appartient  de 
s'entendre  pour  faire  large  part  à  cet  élément  d'attraction  devenu  indispen- 
sable, il  faut  bien  le  reconnaître,  dans  nos  pariilions lyriques.  Aujourd'hui 
notre  éducation  musicale  est  faite,  et  à  côté  des  sensations  dramatiques,  il 
nous  faut  le  personnage  intéressant,  séduisant  de  l'orchestre,  jouant  son  rôle 
de  symphoniste  à  côté  des  voix  et  souvent  même  avec  elles.  On  peut  affirmer 
que  désormais  ne  naîtront  viables  sur  la  scène  française  que  les  pariilions 
écrites  dans  ce  style  concertant,  à  moins  qu'on  ne  fasse  les  honneurs  du 
titre  àe  partition  à  celle  pimpante  musique  de  vaudeville  si  forl  à  la  mode 
dans  le  camp  opposé  à  celui  des  musiciens.  Il  va  sans  dire  que  cette  mu- 
sique n'est  pas  et  no  pouvait  être  celle  de  M.  Saint-Saëns.  Nous  sommes 
ici  en  face  d'un  musicien  qui  embrasse  résolument  les  sommets  de  son 
art.  Tous  les  seniiers  qui  conduisent  à  ces  sommets,  il  les  connaît  et  les 
parcourt  d'un  pas  assuré;  nulle  crainte,  pour  lui,  que  sa  plume  ne  s'y 
perde  ;  seulement,  elle  donne  parfois  le  vertige,  celle  plume  audacieuse 
qui  se  complaît  dans  les  précipices  harmoniques,  et  y  lance  jusques  aux 
cuivres,  ces  gros  instruments,  qui  aiment  avant  tout  la  ligne  droite. 
Dès  le  début,  on  les  voit,  on  les  entend,  ces  cuivres  formidables,  s'atta- 
quer 

Aux  confins  du  vieil  univers 

Sur  d'horribles  rochers  connus  des  seuls  hivers, 

et  il  faut  tout  le  talent  du  jeune  maëslro  pour  les  sortir  des  griffes  de 

Jupiter  les  frappant  sans  pouvoir  les  punir, 

de  ce  Jupiter  s'évertuant  impitoyablement  contre  ce  fier  Prométhée  : 

Muet  dans  sa  douleur  horrible, 
Le  corps  broyé,  l'àme  paisible. 
De  son  gibet  inaccessible 
11  regardait  les  temps  venir. 

«  Sans  douleur,  »  bien  au  contraire,  nous  ferons  cependant  comme  Pro- 
méthée, nous  attendrons  une  seconde  audition  des  noces  du  ciel  et  de  la 
terre,  ou  tout  au  moins  l'édition  del'ccuvre  de  M.  Saint-Saëns,  pour  nous 
permettre  d'entrer  dans  le  vif  de  la  partition.  Ainsi  que  le  dit  avec  raison 
notre  collaborateur  Oscar  Comettant  dans  son  compte  rendu  du  Siècle  : 

«  C'est  une  tâche  ingrate  que  d'analyser  une  parlilion  encore  inédile,  que  le 
lecteur  n'a  peut-être  pas  entendue,  et  qu'il  ne  pourra  pas  oonsuller.  Certes,  ce 
n'est  pas  avec  des  mois,  fussent-ils  alignés  par  Lamartine  ou  Yiclor  Hugo,  qu'on 
pourrait  faire  naître  les  sensations  éveillées  par  le  jjlus  immatériel  et  le  plus  in- 
dépendant de  tous  les  arts.  Mendelssobii  a  dit  quelque  part  que  si  l'on  pouvait  re- 
présenter la  musique  par  des  mots,  il  n'aurait  jamais  écrit  une  seule  note.  Avant 
lui,  Charles-Marie  de  Weber  avait  écrit  à  un  ami  celle  phrase  significative  :  «  Je 
ne  vous  parle  pas  de  mes  ouvrages  :  entendez-les.  »  Enfin  Alphonse  Karr  disait 
à  propos  de  son  père  Henri  liarr,  professeur  de  piano  et  compositeur  distingué, 
«  que  la  musique  commence  son  langage  où  la  poésie  finit  le  sien,  i  Je  n'enlrerai 
donc  pas  dans  le  détail  d'une  œuvre  encore  inconnue  pour  ainsi  dire  et  qu'il  faut 
entendre  pour  en  comprendre  les  beautés  et  en  recevoir  les  impressions.  <> 

Et  cependant  voici  quelques  autres  lignes  de  notre  collaborateur  qui 
jugent  pre.sque,  eu  la  glorifiant,  l'œuvre  tout  entière  : 

«  Rien  de  banal  dans  cette  partiticn  dont  quelques  morceaux  sont  animés  par 
le  feu  divin  que  Prométliée  avait  dérobé  au  ciel,  et  qui  s'appelle  le  génie.  Un 
souffle  wagnérien  (saluez,  admirateurs  de  la  musique  de  l'avenir)  traverse  l'ins- 
trumentation sans  toutefois  altérer  la  pensée  mélodique,  ni  nuire  au  contours 
de  la  forme.  Quelques  intervalles  hardis  sans  être  bizarres,  qu'on  entend  au  début 
et  qui  reviennent  dans  les  développements,  frappent  l'oreille  élonnéc  comme  la 
voix  même  du  diviu  rédempteur  de  la  foi  païenne,  que  Jupiter  tourmente  sans 
pouvoir  le  punir.  > 

Dans  le  journal  la  France,  nous  voyons  M.  Hippolyle  Prévost  entrer  plus 
résolument  dans  les  entrailles  de  l'œuvre  : 

«  Le  récilafif  de  l'exposition  du  drame  est  large,  écrit-il,  mais  la  phrase  vocale 


perd  une  partie  de  son  relief  par  la  concurrence  que  lui  fait  un  curieux  dévelop- 
pement des  organes  de  l'orchestre.  Le  symphoniste  se  révèle  là  dans  toute  sa 
splendeur.  Le  public,  Iransporlé  par  ces  harmonies  lumineuses,  appartenait  dès 
ce  moment  de  tout  cœur  au  compositeur. 

<'  Warot  a  traduit  en  excellent  musicien  le  récit.  L'Humanité  venant  oITrir  à 
Prométliée  ses  mamelles  pour  renouveler  le  monde,  ne  pouvait  faire  pénétrer  par 
une  plus  large  mélodie  ses  transporls  dans  l'àme  de  son  immortel  amant. 
l^'^Sasse  personnifie  l'Humanité.  Les  peuples  s'associenl  à  cette  glorieuse  fêle  par 
leurs  cris  d'allégresse.  Le  style  fugué  n'en  a  pas  précisément  favorisé  l'ex- 
pression. 

"  Mais  le  jeune  maître  ne  pouvait  échapper  à  cet  hommage  rendu  au  culte  de  l;i 
science.  Chacun,  dit  le  poêle  lutin,  a  sa  manière  préférée  de  traduire  sa  volupté. 
M"'"  Sasse  a  été  sublime  dans  l'interprélalion  de  ce  chant  humanitaire.  Faure  a  dit 
ensuite  le  chant  de  Prométhée  avec  une  admirable  conviction  de  talent  et  une 
grande  richesse  de  style.  A  la  vue  du  magique  spectacle  de  l'industrie  moderne, 
le  dieu  délivré  s'enivre  de  ces  splendeurs  inconnues.  La  musique,  comme  le  dit 
Beethoven  à  Eetlina,  est  bien  la  seule  induction  incorporelle  au  monde  élevé  de  la 
science.  Les  peuples  mêlent  leurs  accents  à  ceux  de  Prométhée;  et  encore  ici 
l'érudit,  le  chercheur,  le  maître  harmoniste  comprime  trop  sensiblement  l'expan- 
sion des  joies  immenses  qu'il  doit  laisser  éclater.  Le  composileur  se  montre 
absorbé  à  fexeès  par  les  successions  liarmoniques,  les  canons,  les  anticipalions, 
les  suspensions,  les  accouplements  sonores.  Le  bout  cartilagineux  de  l'oreille  du 
savant  s'échappe,  ei  cette  apparition  fait  envoler  l.i  poésie. 

«  Prométhée  et  l'Humanité  se  sont  révélés  l'immense  amour  qui  prélude  à  leurs 
noces  fécondes,  et  les  peuples  en  chœur  saluent  ce  jour,  si  plein  de  promesses  a 
pour  l'avenir  du  monde.  Après  quelques  phrases  où  les  deux  amants  enlacent 
avec  passion  leurs  mélodies,  vastes  comme  leur  amour,  des  formes  canoniques 
Irès-accusées  rappellent  encore  ici  l'audileur  à  l'art  dans  ses  combinaisons  tech- 
niques, tandis  qu'il  eût  été  heureux,  Iransporlé  dans  les  sphères  célestes,  d'y  pou- 
voir tout  oublier.  Celle  page  finale,  malgré  ses  précieuses  taches,  est  tort  belle; 
elle  a  soulevé  des  témoignages  unanimes  d'approbalion.  » 

De  ces  opinions  et  de  toutes  celles  qui  ne  manqueront  pas  de  se  pro- 
duire dans  la  presse  comme  dans  le  public,  nos  lecteurs  déduiront  qu'ils 
sont  en  présence  de  l'une  de  ces  œuvres  de  valeur  qui  classe  leur  auteur  en 
première  ligne.  Les  musiciens  y  ont  surtout  remarqué,  en  dehors  des  réci- 
tatifs déjà  signalés  :  le  sujet  fugué  (en  la  majeur),  écrit  pour  deux  chœurs 
sans  accompagnement;  la  marche  symphonique,  d'un  effet  si  grandiose, 
avec  sa  légion  de  harpes;  le  chant  de  l'Humanilé  repris  par  le  grand 
chœur;  le  duo  de  Prométhée  et  de  l'Humanité  dont  les  voix  dialoguent, 
chantent  à  l'unisson  et  se  séparent  avec  un  grand  art;  enfin  l'air  triom- 
phal de  Promèihée,  avec  la  rentrée  des  chœurs  et  de  l'orchestre,  rappe- 
lant dans  un  autre  ton,  par  un  travail  des  plus  remarquables,  le  motif  du 
premier  chœur. 

En  somme,  M.  Camille  Saint-Saëns  a  voulu  prouver,  par  sa  cantate, 
tout  ce  qu'il  savait,  tout  ce  qu'il  pouvait,  et  celle  préoccupation  domine 
par  irop  son  œuvre  au  point  de  vue  orchestral.  Elle  sera  d'une  exécution 
bien  difficile  pour  nos  orchestres  de  sociétés  philharmoniques,  et  cepen- 
dant il  est  à  désirer  que  les  Noces  de  Prométliée  se  célèbrent  par  toute  la 
France.  La  Belgique  et  l'Allemagne,  qui  veulent  aussi  s'approprier  cette 
partition,  se  préoccupent  elles-mêmes  des  simplifications  possibles  pour 
des  orchestres  ordinaires.  M.  Saint-Saëns  y  tâchera,  sans  aucun  doule.  Il 
s'est  entendu  et  saura  bien  maintenant  où  perler  la  lumière,  en  sacrifiant  des 
détails  et  certains  instruments  d'une  exuhéi-ance  incontestable.  Son  Ace 
recKTO  témoigne  que  les  grandes  lignes  à  la  Htendel  lui  sont  familièies,  et 
il  a  pu  juger  de  l'elTel  qu'elles  produisent  sur  le  public.  Et  quel  public 
que  celui  de  M.  Saint-Saëns,  un  vrai  parterre  de  têtes  couronnées  :  tous 
nos  compositeurs,  tous  nos  grands  ariistes  en  renom,  —  Auber  en  tête,  — 
et  tous  religieusement  attentifs  de  la  première  à  la  dernière  note  du  pro- 
gramme, sachant  acclamer  à  propos  le  jeune  maestro,  de  façon  à  lui  don- 
ner la  conscience  de  ce  qui  est  bien,  réellement  bien.  Une  seule  ovation 
d'un  pareil  public  console  de  toutes  les  défaillances  officielles.  La  Commis- 
sion impériale  aura  un  grand  regret,  celui  de  n'avoir  pas  pris  part  à  celle 
haute  manifestation  arlislique,  dont  l'honneur  pouvait  lui  revenir  à  si 
juste  lilre.  On  peut  dire  qu'elle  a  dédaigné  son  œuvre  au  moment  du 
triomphe. 

J.-L.  Heugel. 

P.  S.  Il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas  mentionner  la  façon 
splendide  dont  M.  Faure  et  M'""  Sasse  ont  dit,  l'un  l'air  du  Siège  de  Corin- 
the,  doRossini,  et  l'autre  celui  de  Pierre  de  Médias,  du  prince  Ponia- 
towski.  On  doit  aussi  des  éloges  au  ténor  Warot,  pour  la  cavaline  du  ■ 
Sommeil  ùe.  la  Muette,  et  au  violoniste  Sarasale,  pour  la  virtuosité  avec 
laquelle  il  a  rendu  un  rondo-capricioso  de  M.  Sainl-Saëns.  Biais  ce  qu'il' 
faut  surtout  signaler,  c'est  la  symphonie  en  ré  qui  a  ouvert  la  séance,  l'une  ; 
des  premières  œuvres  de  M.  Sainl-Saëns,  et  qui  déjà  est  l'œuvre  d'un  maître. 
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LES  INSTRUIVIENTS   DE   MUSIQUE  —  LES   MÉTHODES  ET   LE   MATÉRIEL 

D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  (D 


XIII 

Coup  (l'œil  sur  le  commerce  de  musique. 


-  Citation  d'un  livre  rare. 


La  musique  est  de  lotis  les  beaux-arls  celui  qui,  depuis  deux  tiers  de 
siècle  environ,  a  pris  le  plus  de  développement.  C'est  aussi  celui  dont  les 
progrès  ont  été  le  plus  rapides  partout,  dans  l'ancien  comme  dans  le  nou- 
veau monde.  La  musique  instrumentale  surtout  est,  pour  ainsi  dire,  une 
invention  de  ces  dernières  années.  Avant  Haydn,  la  symphonie  à  propre- 
'  mont  parler  n'existait  pas.  C'est  lui  qui  a  créé  cette  forme  admirable  que 
;  Mozart  devait  imiter,  et  qu'après  Mozart,  Beethoven  a  portée  à  sa  plus 
j  haute  puissance  par  l'originalité  et  la  hardiesse  de  la  mélodie,  la  sa- 
vante contexture  de  l'harmonie,  l'étonnant  coloris  de  l'instrumentation, 
la  variété  et  la  force  de  l'expression,  la  richesse  des  développements,  la 
grandeur  de  la  pensée,  le  sentiment  de  l'idéal,  la  sévérité  de  la  forme,  la 
philosophie  du  but. 

Depuis  Beethoven,  de  remarquables  talents  ont  surgi,  et  Mendelssohn 
marque  une  des  phases  les  plus  poétiques  de  l'art.  A  côté  de  ce  génie,  des 
penseurs,  plus  poètes  peut-être  qu'essentiellement  compositeurs,  ont  tenté 
d'ouvrir  à  la  symphonie  et  au  drame  lyrique  des  voies  nouvelles.  Enfin 
jamais  l'art  charmant  et  éminemment  civilisateur  des  sons  n'a  eu  autant 
de  prêtres  voués  à  son  culte  que  depuis  une  vingtaine  d'années.  Les  con- 
certs, rares  au  commencement  de  ce  siècle,  sont  devenus  partout  le  noble 
déla-ssement  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  le  peuple  français  a  pour 
le  représenter  musicalement  cent  mille  orphéonistes,  chanteurs  ou  instru- 
mentistes. Il  n'est  presque  plus  permis  d'ignorer  les  éléments  de  cet  art, 
universel  dans  la  plus  large  acception  de  ce  mot.  La  musique  est 
rendue  obligatoire  dans  nos  écoles,  en  attendant  que  l'enseignement  le 
devienne  lui-même,  et  il  n'est  pas  impossible  de  prévoir  le  moment  assez 
rapproché  où  chacun  saura  lire  la  musique  et  jouer  d'un  instrument  comme 
on  sait  lire  et  écrire. 

Le  croirait-on,  pourtant,  malgré  la  vulgarisation  de  cet  art,  le  commerce 
lie  musique  est  resté  partout,  en  France  comme  à  l'étranger,  un  commerce 
mal  assis  et,  pour  ainsi  dire,  tout  de  fantaisie.  Je  ne  suis  point  éditeur 
de  musique,  je  ne  l'ai  jamais  été,  et  je  ne  puis  me  dispenser,  en  parlant  du 
commerce  de  musique,  de  me  rappeler  celle  sentence  si  judicieuse  de 
J.-,I.  Rousseau,  relativement  à  l'objection  que  lui  avait  faite  Rameau  sur 
son  système  de  notation  en  chiffres  :  Chacun  ne  dcvrail  jitgcr  que  de  so7i 
métier. 

Si  je  me  trompe,  qu'on  me  le  dise. 

Il  me  semble  évident  que  le  commerce  de  musique  se  développerait  en 
raison  directe  des  musiciens  qui  surgissent  partout,  s'il  était  mieux  réglé, 
si  le  prix  de  vente  était  plus  en  rapport  avec  le  prix  de  revient. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  la  librairie  musicale  commode  la  librairie 
litléraii'e,  qui,  en  abaissant  le  prix  des  livres,  les  a  mis  à  la  portée  des 
foitunes  les  plus  modestes'? 

Pourquoi  les  œuvres  qui  sont  plus  particulièrement  destinées  à  nourrir 
le  cœur  seraient-elles  rendues  moins  accessibles  aux  masses  que  celles  qui 
n'ont  généralement  pour  butque  de  récréer  l'esprit?  Je  sais  qu'on  a  moins 
l'habitude  d'avoir  une  bibliothèque  musicale  qu'une  bibliothèque  littéraire  ; 
mais  celle  habitude  ne  se  développerait-elle  pas  tout  naturellement  si  la 
musique  était  livrée  au  public  à  meilleur  compte'? 

Depuis  quelques  années,  en  province  surtout,  les  artistes,  aussi  bien 
que  les  simples  amateurs,  ont  pris  l'usage  de  louer  la  musique  courante 
dont  ils  ont  besoin,  et  de  n'acheter  absolument  que  la  musique  qu'on  ne 
veut  pas  leur  louer  et  dont  ils  ne  peuvent  se  passer;  mais  cet  usage,  si 
funeste  aux  véritables  intérêts  des  producteurs  et  des  consommateurs , 
n'est-il  pas  né  précisément  de  la  cherté  relative  de  la  musique?  On  louait 
beaucoup  de  livres  en  France  avant  la  révolution  en  librairie,  qui  a 
baissé  tout  d'un  coup  les  livres  de  7  fr.  50  c.  à  1  fr.  Qu'est-il  arrivé  ?  Qu'on 
n'a  plus  loué  de  livres,  qu'on  les  a  achetés.  Les  cabinets  de  lecture  se  sont 
fermés,  il  est  vrai,  mais  de  nouvelles  librairies  se  sont  ouvertes,  et  tous  les 
intéressés  ont  gagné  à  ce  changement  radical. 

La  question  peut  se  résumer  ainsi  : 

D'un  côté  le  public  attend  que  les  éditeurs  cotent  la  musique  à  des  prix 
plus  réguliers  pour  acheter  toute  celle  dont  il  peut  avoir  besoin  ;  d'un 
autre  cOté  les  éditeurs  attendent  pour  baisser  leur  prix  de  vente  que  les 
consommateurs  se  montrent  en  plus  grand  nombre.  Public  et  éditeurs 

(1)  Voirie  Méiicsl.cl  des  12,  19,  26  mai,  2,  9,  16,  23  juin,  14,  21  juillet,  Ifi,  25  août,  et 
1"  septembre. 


pourraient  ainsi  attendre  longtemps,  et  il  appartient  aux:  éditeurs  de  détruire 
ce  cercle  vicieux,  en  prenant  l'initiative  d'une  réfoi-me  commandée 
aujourd'hui  par  des  besoins  étendus  et  sérieux. 

L'abaissement  du  prix  de  la  musique  dans  des  proportions  raisonnables, 
c'est-à-dire  calculées  sur  le  prix  de  revient  en  vue  d'une  vente  plus  étendue 
qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour  avec  le  tarif  actuel,  serviraità  la  fois  l'art, 
les  musiciens  et  les  marchands  de  musique.  Ce  commerce  prendrait  alors 
le  caractère  normal,  régulier,  sérieux  qui  lui  a  manqué,  et  provoquerait 
un  bienfait  incalculable,  le  goût  des  bibliothèques  musicales  particulièi'es, 
tout  en  rendant  inutile  la  location  nuisible  à  la  bonne  éducation  de  l'art 
et  aux  intérêts  de  la  spéculation. 

En  cITet  les  marchands  de  musique,  en  province  surtout,  ne  meltent 
guère  en  location  que  deux  espèces  de  musique  instrumentale  :  la  musique 
tombée  dans  le  domaine  public  et  la  musique  de  pacotille  qu'on  lire  à  cin- 
quante exemplaires. 

La  bonne  musique  moderne  on  cherche  à  la  vendre,  on  ne  la  loue  guère. 

Or ,  comme  la  presque  totalité  des  amateurs  et  des  élèves  loue  la 
musique  et  ne  l'achète  pas,  il  en  résulte  que  la  mauvaise  musique  seule 
se  répand,  et  que  fatalement,  sauf  de  rares  exceptions,  ce  sont  les  bonnes 
compositions  sur  lesquelles  on  a  le  droit  de  compter  et  qu'il  serait  utile 
de  vulgariser,  qui  restent  méconnues  dans  les  rayons  de  l'éditeur. 

La  location  de  la  musique  sur  les  bases  où  elle  est  faite  me  paraît  déplo- 
rable sous  tous  les  rapports  :  c'est  le  ver  rongeur  du  commerce  de  musique. 

Les  amateurs,  en  louant  la  musique  et  en  ne  l'achetant  pas,  font,  à  la 
vérité,  une  économie  d'argent,  mais  ils  pervertissent  trop  souvent  leurgoùt 
par  la  lecture  de  productions  indignes  qui  disparaîtraient  avec  la  cause  qui 
les  a  fait  naître. 

On  édite  sciemment  de  la  mauvaise  musique  pour  la  location  comme  on 
éditait  jadis  de  mauvais  romans  pour  les  cabinets  de  lecture  :  cette  musique 
sans  idée,  sans  orthographe,  d'une  vulgarité  repoussante  a  conquis  dans 
presque  tous  nos  départements  le  domaine  de  l'enseignement. 

Certains  éditeurs,  qui  la  tiennent  gratis  des  auteurs,  —  qui  sont  même 
quelquefois  payés  par  ceux-ci  pour  l'accepter,  —  la  vendent  à  tout  prix 
aux  marchands,  expressément  pour  la  louer.  11  s'en  débite  à  la  livre. 

Peu  de  personnes  lisent  sufBsamment  bien  la  musique  pour  l'apprécier 
au  premier  coup  d'œil,  sans  l'entendre  chanter  ni  jouer.  Le  commerce  de 
musique  est  donc  un  commerce  de  confiance. 

Je  voudrais  qu'il  pût  justifier  toujours  cette  confiance,  et  qu'il  ne  fût  pas 
plus  permis  d'empoisonner  systématiquement  notre  goûl  public  au  moyen  de 
drogues  musicales,  qu'il  n'est  permis  d'empoisonner  notre  corps  au  moyen 
de  drogues  pharmaceutiques.  Peut-être  après  cela,  suis-je  trop  exigeant. 

Ah  !  certes  ce  n'est  pas  avec  ce  genre  de  musique  et  le  régime  intellectuel 
que  suivent  la  plupart  des  personnes  qui  se  destinent  à  la  carrière  artistique, 
qu'on  peut  espérer  voir  surgir  de  véritables  maîtres  de  l'art.  Il  faut  plus 
d'elTorls  et  une  direction  plus  intelligente  des  facultés  de  l'esprit  pour 
mériter  ce  beau  titre  de  maître,  devenu  banal  tant  il  est  prodigué. 

Dans  un  livre  loul-à-fait  perdu  pour  le  commerce,  introuvable  mérne  à 
la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  a  pour  titre  Archives  de  la  Théologie 
c«//ioitgwc,  j'ai  lu  les  lignes  suivantes  que  je  livreà  tous,  puisque  l'occasion 
se  pi'ésente,  et  pour  que  chacun  en  fasse  son  profit  : 

tt  Le  vrai  beau,  le  seul  digne  de  la  contemplation  de  l'âme,  c'est  le  beau 
intelligible,  celui  qui  l'eprèsente  clairement  à  l'esprit  une  vérité.  Par  con- 
séquent, un  artiste  ne  doit  pas  seulement  posséder  des  organes  parfaite- 
ment proportionnés,  mais  encore  une  imagination  riche  et  de  l'entende- 
ment; il  doit  saisir  avec  une  cerlaine  promptitude  les  proportions  qui  se 
trouvent  entre  les  conceptions  de  l'esprit  et  les  images  sensibles.  Et  pour 
qu'il  saisisse  parfaitement  les.relalions  qui  existent  entre  ces  deux  ordres 
de  faits,  il  fautqu'il  ait  des  notions  exactes  sur  les  idées,  sur  les  jugements, 
sur  la  nature  des  produits  de  l'imagination  ;  il  lui  faut  souvent  la  faculté 
d'abstraire  les  qualités  des  objets  sensibles  afin  de  les  appliquer  aux  choses 
intelligibles.  Ainsi  celte  simple  métaphore  :  reeUtude  de  la  volonté,  sup- 
pose que  l'on  connaît  ce  que  c'est  que  la  direction  constante  d'un  mobile 
vers  un  but,  que  cette  direction  est  la  ligne  droite,  et  que  la  volonté  n'est 
droite  qu'autant  qu'elle  est  constamment  dirigée  vers  la  fin  dernière. 
Cette  aptitude  à  saisir  les  relations  entre  le  monde  matériel  et  le  monde 
intelligible  est,  chez  le  philosophe,  le  fruit  delà  réfiexion,  de  l'analyse,  de 
l'étude  ;  mais  dans  l'artiste  il  faut  qu'elle  opère,  pour  ainsi  dire  sans  ti'avail 
et  sponlanément.  Or,  pour  que  l'artiste  puisse  s'approprier  par  voie  d'abs  ■ 
traction  les  iir.ages  et  les  qualités  qu'il  aperçoit  dans  le  monde  extérieur, 
il  lui  faut  faire  une  élude  complète  de  la  nature  physique  et  morale,  u 

Entendez-vous,  jeunes  compositeurs,  une  élude  complète  de  la  nature 
physiqueet  morale,  le  reprends  la  citation  : 

<c  L'histoire  lui  fournira  des  exemples,  la  mythologie  des  symboles  et 
des  allusions,  la  nature  des  emblèmes,  la  plante  une  espèce  de  sympathie 
qui  imitera  la  sensalion,  l'animal  un  commencement  d'intelligence  ;  le 
minéral  soumis  aux  lois  de  l'abstraction,  lui  rappelera  l'afi'eclion  qui  unit 
les  êtres  entr'eux  ;  la  force  électrique  surloul,  se  révélera  à  ses  yeux  étonnés 
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comme  le  véliicule  de  la  vie,  le  principe  universel  du  mouvemenl  cl  de  la 
lumière.  En  somme  toutes  les  créations  marquées  du  sceau  de  la  sagesse 
divine  lui  présenteront  des  relations,  des  proportions;  il  les  verra  les 
unes  dans  les  autres  comme  autant  de  miroirs.  Ainsi  une  vraie  et  complète 
nature  d'artiste  est  celle  qui  saisit  les  proportions  et  les  rapports  entre  le 
monde  scnsilile  et  le  monde  intelligible,  et  qui  voit  dans  l'un  et  l'autre  une 
image  de  la  souveraine  perfection.  » 

Qu'on  me  pardonne,  à  propos  du  commerce  de  musique,  cette  longue 
citation  sur  l'éducation  propre  à  former  de  véritables  artistes;  mais  j'avais 
parlé  d'empoisonnement  du  goi'il  public,  il  fallait  signaler  l'antidote. 

OSCAK    COMETTA?<T. 

[La  suite  nu  prochain  numéro.] 


CO.XSERVATOIRE  DE  MLSIQIE  DE  VAUSOVIE 

CONCOURS     SEXENNAL. 


Avant  de  nous  occuper  de  ce  concours  qui  a  eu  lieu  dans  le  courant  du 
mois  dernier,  juillet  1867,  quelques  mots  sur  la  création  du  Conservatoire 
de  Varsovie.  C'était,  il  faut  l'avouer,  une  entreprise  bien  difficile,  impos- 
sible presque,  car  ni  le  gouvei-nemenl,  ni  le  pays  lui-même  n'entrevoyaient 
toute  l'opportunité  d'une  telle  institution.  Que  l'on  s'imagine  donc  les  dif- 
licullés  sans  nombre  qu'a  dû  vaincre  par  une  persévérance  digne  de  tout 
éloge,  celui  qui  parvint  enfin  à  créer  ce  conservatoire  :  il  y  a  de  cela  six  ans. 
M.  Apollinaire  Kontski.  depuis  longtemps  connu  dans  le  monde  mu- 
sical, doit  être  bien  satisfait  et  bien  lier  en  face  des  antagonistes  de  sa 
noble  entreprise,  des  résultats  obtenus  et  constatés  en  ce  moment  par  le 
concours  dont  nous  voulons  vous  entretenir.  Ce  conservaloirc,  qu'il  dirige 
et  où  il  exerce  le  professorat,  est  bien  son  œuvre  :  il  a  fallu  créer  tout, 
même  les  fonds  nécessaires  à  l'enlreprise.  1\I.  Apollinaire  Kontski  a  con- 
sacré pendant  plusieurs  années  son  talent  de  violoniste  à  donner  des  con- 
certs dans  les  moindres  recoins  de  la  Pologne,  inléressant  en  faveur  de 
son  idée  les  grands  et  les  petits,  tant  et  si  bien  qu'à  force  d'abnégation  et 
de  persévérance,  il  a  fini  par  amasser  une  somme  suflisanle  pour  ouvrir 
son  conservatoire,  l'établir  sur  de  larges  bases  et  le  soutenir  pendant  six 
années,  maintenant  révolues.  Il  est  à  croire  que  le  gouvernement,  con- 
vaincu par  les  brillants  résultats  obtenus,  ne  refusera  pas  désormais  les 
fonds  nécessaires  pour  assurer  l'existence  future  d'une  aussi  utile  insti- 
tution. Il  est  juste  de  remarquer  que,  plus  d'une  fois  déjà,  il  lui  a  généieu- 
sement  prêté  son  appui,  tant  moral  que  matériel,  en  faisant  la  conces- 
sion gratuite  de  nombreux  privilèges,  d'un  local  bien  situé,  et  en  accor- 
dant certains  subsides  à  des  professeurs  étrangers,  aux  émoluments  des- 
quels ne  pouvait  suffire  le  budget  établi  dès  le  principe.  Nous  ne  savons 
pas  encore  si  nos  espérances,  pour  le  maintien  de  celte  institution,  seront 
couronnées  de  su'cès;  mais,  en  vous  soumettant  les  résultats  de  notre 
concours  sexennal,  nous  voulons  justifier,  en  quelque  sorte,  notre  foi  dans 
son  avenir.  D'ailleurs,  notons  ici  que  le  gouvernement  n'aurait  plus  de 
bien  grandes  cbarges  à  supporter;  car  l'installation  est  en  bon  état,  pour- 
vue d'un  bon  matériel  ;  instruments,  bibliothèque,  etc.  En  outre,  cbaque 
année,  les  élèves  payants  ont  augmenlé  en  nombre,  et,  rerlainement,  le 
subside  nécessaire  ne  serait  pas  d'un  chiffre  exorbitant.  Mais  revenons  au 
concours  lui-même. 

Sur  402  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  dti  Conservatoire  pendant  cette 
première  période  sexennale,  205  des  deux  sexes  ont  passé  des  examens 
bien  sévères,  puisque  22  femmes  et  36  hommes  seulement  ont  pu  obtenir 
le  diplôme  d'études  achevées.  Le  comité  d'examen  était  composé  exclusi- 
vement des  professeurs;  le  jury  de  concours  était,  par  contre,  composé  en 
majorité  de  professeurs  et  d'artistes  ne  faisant  pas  parlie  du  Conserva- 
toire, par  conséquent  tout  à  fait  indépendants  dans  leurs  jugements. 
Le  résultat  a  cependant,  malgré  le  petit  nombre  des  élus,  dépassé  le 
chiffre  de  l'examen;  car,  après  les  examens,  58  diplômes  seulement  ont 
été  accordés,  et  aux  concours  on  a  proclamé  50  prix  et  12  accessits. 

Le  jury  était  composé  de:  MM.  Apollinaire  Kontski,  président:  — 
Brzowski,  Moniuszko,  Stolpé,  Studzinski,  membres  de  la  direction  du  Con- 
servatoire; —  Anger,  Freyer,  Goebelt-Hornziel,  Janotha,  Koman,  Krzyza- 
nowski,  Kolberg,  Kania  Liebrecht,  Meller,  Ostrowski,  Prohazka,  Roz- 
niecki,  Stcfani,  Strobel,  Troschel,Tajclimann,  Quallrini,  membres  invités. 
Voici  maintenant  les  noms  des  lauréats  : 


Harmonie.  Professeur  Jloniuszko. 
Hi  mîmes. 
2"  prix  :  l'ejczman  et  Wojnlez. 
Accessit  :    Baraiiowski  ,    lloraleck 
.Tankowslii  et  Sawicki. 


1"  prix 
2=  prix 
Kliiig 
ryn. 


Femmes. 
:  Gorifzialkowska  el  Szaiiioi'. 
:   Boczkijwska  ,    Hoszowska  , 
Maslo\vsl<a,  Orglcrt  et  Spl- 


.-Vccessil:  Ratynska,  Sadowska.  Saxe 

Oct.,  Si'Itman  et  Wroljlewska. 

Contrepoint .  Pi'ofessL'ur  Ficycr. 
Hommes. 
l"  prix  :  Stolpc. 
2'  prix  :  J:iiikif\vicz  et  ICalnzynkl. 

Femmes. 
2*  prix  :  Fecliner,  Jolilor  et  Wrlino- 

wicz. 
Composition .   l'rotesscur  Moniuszko. 

Hommes. 
!"■  prix  :  Jean  Sliwmski. 
2'  prix:  Gorski. 
.^ceessit  :    Czarnomski,   Tarczynslvi, 

Borkowski  el  Syiewjcz. 

Clufit.  Professeur  Ciaffei. 

Hommes, 

1"  prix  partagé  entre  :  Ign.ilowski  el 

MiUulski. 
1"'  prix  :  Grzywinslii. 
2"  prix  :  WejssliolT. 

Femmes. 
1"  grand  prix,  c'est-à-dire  accordé  à 

l'unanimité  du  jury  :  Leichnitz. 
!"■  prix  :  Jaroszcwiez. 
2"  prix  :  Bhon  Isabella,  Em.  HiiUer. 
l"  accessit  :  Nieborska. 
2°  accessit  :  Drongowska. 

Piano.  Protesseurs  Slolpé  el  Sliuli(i. 

Hommes. 
1"  prix  :  Wojciechowski,  Czarnoms- 
ki. 
2°  prix  :  Tarczynski. 


Femmes. 

!'■  prix  :  M,'\t.  Rirnn,  Nat.  Ficdler , 
Gordziatkriwska  el  siegenft-Ul. 

2»  pi  ix  :  Welinowicz. 

Orgue.  Professi'urs  Freyer  Sli^vinsl^i 
el  Zicntarskî. 

i"  grand  prix  ;  Sliwinski 

I"  prix  :  .!:uikie\viczet  K;iliizynsl%i. 

2  prix  :  Miiliszi'wski,  sianl\iVwicz  il 
et  .\n.  Wojciechow.-iki 

Violun.  l'rnfessi'ur  Apollinairi' 

IvontskI. 

!'■  grand  prix  partagé  entre  :  GursKi 

el  IConian . 
l"  prix  :  M    .lankowski,  Oslrowslii. 
2"  prix  :  G.  Dii'lz,  L.  Dietz,  DomJJsUi, 
Noskowski,  Riizalïki. 
Vio'.ancelle.  Professeur  Goidiell. 
l"  grand  prix:  .lean  Monczynski. 
I"'  prix  :  MoniuszliO. 
2'  prix:  M.  Monczynski. 
Co'itreliasse.  Professeur  Oslrowski, 
2"  prix  :  Janliiewicz. 

Ftiite.  Professeur  Goniaszrwski. 
2«  prix  :  Bogncki. 

Clurinetle.  Professeur  Soliolewski. 
2i'  prix;  Godzicki. 
l"'  accessil:  Picnkowski. 
S»       —        Glier. 

Cor.  Professeur  'Wallher. 
2"  prix  :  Majewski. 

Trompette.  l'rofessL'ur  ICulme. 
2=  pr  X  :  ICaluzynski. 


La  classe  qui  a,  sans  conti'edit,  primé  sur  toutes,  c'est  la  classe  de  vio- 
lon, dont  M.  Apollinaire  Kontski,  directeur  du  Conservatoire,  s'est  ré- 
servé le  professorat.  Le  comité  de  concours  s'est  trouvé  fort  embarrassé, 
car  les  9  concurrents  présenlés  réunissaient  chacun  toutes  les  qualités 
voulues.  Cependant  MM.  Koman  et  Gorski  sont  aujourd'hui  déjà  des  ta- 
lents tellement  hors  ligne,  que  nous  ne  pouvons  plus  les  considérer 
comme  des  élèves,  mais  comme  des  artistes  achevés.  La  classe  de  piano 
nous  a  étonnés  aussi,  grâce  aux  soins  et  au  talent  si  vrai  de  son  profes- 
seur, M.  Slolpé.  La  classe  d'orgue  s'est  montrée  à  la  hauteur  de  notre 
attente;  M.  Freyer  en  est  l'excellent  professeur.  Nous  avons  remarqué 
surtout  un  véritable  talent,  celui  de  M.  Sliwinski.  Malheureusement,  nous 
ne  pouvons  en  dire  autant  de  la  classe  de  chani;  car,  à  l'exception  de 
M"'  Leichnitz,  notre  espoir  a  été  déçu.  Le  professeur  actuel  a  été  appelé  à 
grands  frais  d'Italie  il  y  a  à  peine  un  an  ;  nous  ne  pouvions  donc  sans  in- 
justice nous  montrer  trop  exigeants  à  son  égard;  nous  prendrons  seule- 
ment la  liberté  de  rappeler  à  M.  Ciaffei  que  la  Bari'ocio  et  sur- 
tout le  chevalier  Bernini  ont  joui  certainement  de  la  plus  grande  vogue 
qu'on  ait  jamais  accordée  à  des  artistes  :  et  cependant  c'est  à  eux  incontes- 
tablement que  l'Italie  doit  sa  décadence  au  moment  le  plus  florissant  de  la 
renaissance  des  arls.  Nous  ne  devrions  pas  nous  étonner  de  la  sympathie 
de  M.  Ciaffei  pour  les  œuvres  des  compositeurs  de  l'école  de  l'avenir, 
puisque  sa  carrière  théâtrale  a  été  liée  en  quelque  sorte  avec  la  vogue  non 
contestée  de  ces  maîtres  novateurs,  sans  doute,  mais  appelés  à  jouer  le 
même  rôle  dans  la  musique  que  Bernini  d:ins  rarchitecture  et  la  sculp- 
ture; aussi  ayant  remarqué  que  les  noms  de  ces  novateurs  dominaient 
dans  les  morceaux  choisis  pour  le  concours  de  ses  élèves,  nous  voulons 
franchement  rappeler  à  M.  Ciaffei  que  la  grande,  la  vraie  école  de  chant 
italien,  telle  qu'elle  peut  exister  dans  un  conservatoire,  doit  se  rattacher  à 
des  sources  beaucoup  plus  anciennes  et  plus  pures.  Où  noire  attente  a  été 
dépassée,  c'est  à  la  classe  d'harmonie  et  de  contrepoint,  confiée  à  M.  Mo- 
niuszko, directeur  de  l'opéra  de  Varsovie.  Il  faut  être  compositeur  comme 
lui  pour  savoir  poétiser  un  sujet  aride,  au  point  d'y  intéi'esser  vivement, 
même  le  beau  sexe;  ce  n'est  pas  sans  ètonncment  que  nous  avons  vu  de 
blondes  jeunes  filles,  au  tableau  et  la  craie  à  la  main,  traçant  des  accords 
et  des  contrepoints  avec  l'aplomb  et  le  sérieux  de  vieux  pédagogues.  Nous 
ne  pouvions  beaucoup  exiger  des  classes  récemment  lormées  pour  les  ins- 
truments à  vent;  cependant,  à  la  fin  de  chaque  concours,  le  directeur  du 
Conservatoire,  M.  Ap.  Kontski,  a  bravement  mis  en  jeu  un  orchestre  com- 
plet, éclos  pour  ainsi  dire  dans  ses  mains,  à  la  grande  satisfaction,  nous 
dirions  presque  à  l'altendrissement  du  public. 

Voilà  un  résultat  bien  incontestable.  Nous  avons  aussi  entendu  des 
chœurs  parfaitement  exécutés  sous  la  direction  de  leur  habile  professeur, 
M.  Sludziwski.  Après  tout  ce  que  nous  venons  de  vous  soumettre,  jugez 
si  ce  ne  serait  pas  un  malheur  de  voir  péi-ir  une  institution  si  pleine  d'a- 
venir. 

CiACIilF.L    ROZNIECKI. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


Les  joiiniaux  rusSL'S  auiionceiit  iiuo  M""  Adelina  Tatli  va  signer  un  engage- 
mont  avec  le  général  Guedeonoff  rour  la  saison  1868-69,  quelle  partagerait  entre 
les  liiéàlres  italiens  de  Paris  et  Saint-Pétersbourg. 

—  Ces  jours-ci  a  été  inauguré,  à  Pise,  le  monument  élevé  dans  le  Campo- 
Santo  à  la  célèbre  cantalrico  M'""  Catalani.  Le  numument  représente  sainte  Cé- 
cile, la  patronne  des  musiciens. 

—  Tamberlick,  M"'"  Squarcia  et  Nantier-[)idiéo,  ont  fait,  le  mois  dernier,  avec 
grand  succès,  l'ouverture  du  nouveau  théâtre  de  Fano.  Ils  chantaient  Guillaume 
Tell:  les  applaudisscmeiiis  du  puhlx  les  ont  suivis  d'un  bout  à  l'autre  de  la  par- 
tition. 

—  Nous  avons  parlé  du  mariage  projeté  de  JP"«  Lagrua  avec  le  colonel  Carini. 
Ce  n'est  point,  parait-il,  colonel,  mais  bien  général  de  brigade  que  nous  aurions 
di'i  dire. 

—  Les  journaux  anglais  annoncent  que  penJant  ce  mois  de  septembre,  Mario 
et  madame  Giulia  Grisi  ferout  une  nouvelle  tournée  artistique  dans  le  Royaume- 
Uni.  Quand  donc  se  reposeront  ces  deu.x  infatigables  artistes'? 

—  Le  vingt-neuvième  festival  triennal  de  Birmingham  vient  de  se  terminer;  il 
a  duré  quatre  jours,  pendant  lesquels  des  flots  d'harmonie  sacrée  et  profane  ont 
été  offerts  à  la  multitude  des  dilettantes  venus  de  toutes  parts  pour  assistera  cette 
immense  fête  musicale,  unique  en  Europe.  Comme  de  coutume,  on  a  fait  appel  à 
tout  ce  que  la  Grande-Bretagne  possède  d'artistes  distingués,  tant  instrumentistes 
que  chanteurs,  auxquels  a  été  jointe,  comme  «  ijreat  uttraclion,  »  la  charmeuse 
M"'  Niisson.  Le  total  des  recettes  a  dépassé  200,000  francs.  C'ea  un  accrois.se- 
ment  assez  sensible  sur  celui  du  festival  de  1864.  L'emploi  de  ces  fonds  est  de 
venir  en  aide  à  l'hôpital  général  de  Birndnghan].  Fondé  en  1766  par  le  docteur 
.John  .4sh ,  cet  hôpital  ne  contenait  alors  que  quarante  lits,  aujourd'hui ,  grâce  au 
secours  de  la  musique  c'est  un  des  plus  grands  établissements  de  ce  genre  que 
possède  l'Angleterre.  Le  premier  festival  eut  lieu  en  1768  et  produisit  la  faible 
somme  de  299  livres  sterling  (7,'i73  fr.).  Les  choses  ont  bien  changé  depuis, 
comme  on  l'a  pu  voir  plus  haut. 

—  Le  théâtre  Liceo,  de  Barcelone,  doit  réunir  cet  hiver  plusieurs  cantatrices 
françaises  bien  connues  à  Paris,  telles  que  M"""  Rey-Balla  et  M"°  Saint-Urbain. 

—  Le  diapason  français  vient  d'èlrc  adopté  par  la  chapelle  royale  de  Munich  et 
par  la  musique  militaire  en  Bavière. 

—  Le  directeur  du  théâtre  de  la  cour  de  Vienne,  M.  Salvi,  vient  de  recevoirdu 
sultan  la  décoration  de  l'ordre  du  Medjidié. 

—  L'éditeur  de  musique  de  la  cour  de  Vienne,  M.  Cari  HasUnger,  a  reçu  de 
l'empereur  d'Autriche  la  riié.laille  d'or  des  arts  et  sciences,  pour  la  dédicace  de  la 
marche  du  couronnement  composée  par  lui  sur  des  motifs  hongrois. 

—  Les  Signale  disent  que  M""  Désirée  Artut  obtient  à  Carlsruhe  un  succès  tel 
qu'on  en  a  rarement  vu  dans  ce  théâtre.  Le  Domino  Noir  l'a  fait  rappeler  sept 
fois.  Elle  a  dû  continuer  ses  repré.sentations  par  ta  Fille  du  Rctjiment  tt  les  Dia- 
mants de  la  Couronne. 

-^  Le  ténor  Niemann  obtient  aussi,  en  ce  moment,  un  très  grand  succès  à 
Dresde  avec  le  rôle  de  Faust. 

—  M"=  Reiss,  du  théâtre  de  la  cour  de  Schwerin,  a  débuté  à  Berlin  dans  les 
rôles  de  Marguerite ,  de  Faust ,  et  d'Isabelle ,  de  Itobert-le-Diable.  Elle  y  a  obtenu 
bon  accueil. 

—  Suivant  la  Gazette  de  Cologw,  les  examens  publics  du  Conservatoire  de 
cette  ville  ont  été  très-brillants  cette  année.  La  classe  de  chant  de  M"'=  Marchesi 
a  produit  des  résultats  excellents.  Parmi  les  nom.breuses  élèves  allemandes  et 
étrangères  de  celte  classe,  il  y  a  des  voix  et  des  talents  très-remarquables.  Les 
demoiselles  Radecke  et  Scheuerlein,  deux  soprani  richement  doués,  tout  en  con- 
linuant  leurs  études  auprès  de  leur  maîtresse,  ont  été  engagées  au  théâtre  de 
Cologne,  où  elles  viennent  de  débuter  avec  grand  succès,  la  première  dans  le 
rôle  d'Agathe  du  Freijsdmtz,  de  Weber,  et  la  dernière  dans  celui  de  la  com- 
tesse des  Noces  de  Figaro,  de  Mozart.  Des  élèves  de  premier  ordre  telles  que 
M°"^'Tujens,  Fricci,  Dory,  Krauss  (engagée  aux  Italiens),  de  Murska,  Corina,  etc., 
étant  soities  de  l'école  Marchesi,  pendant  un  séjour  de  sept  ans  à  Vienne,  on  peut 
espérer  de  voir  le  Conservatoire  de  Cologne  devinir  une  nouvelle  pépinière  de 
chanteurs  distingui'S,  ce  qu'il  est  toujours  bon  de  souhaiter. 

—  On  écrit  de  Bruxelles,  à  l'Entracte,  que  l'ouverture  de  la  saison  a  eu  lieu 
par  Gaillaume  Tell,  au  théâtre  rojal  de  la  Monnaie.  Quoique  la  solennité  de  cette 
inauguration  et  le  chef-d'œuvre  de  Rossini  aient  eu  à  lutter  contre  une  chaleur 
caniculaire,  le  théâtre  de  la  Monnaie  était  garni  d'un  public  nombrcu.\.  La  plu- 
part des  artistes  qui  ont  concouru  à  cette  représentation  étaient  connus  du  public 
bruxellois,  qui  a  tenu  à  leur  montrer  qu'il  avait  gardé  d'eux  un  bon  souvenir. 
Dunicslre  et  Vidal  ont  été  accueillis  à  leur  entrée  en  scène  par  plusieurs  salves 
d'applaudissements;  .lamcl.  Barbet,  Dulaurens,  M""»  Dumestre  et  Jaquetli  ont  pu 
se  convaincre  également,  par  la  réeeplion  qui  leur  a  été  faite,  qu'ils  étaient  revus 


avec  plaisir.  Les  chœurs  eux-mêmes,  dans  le  but  louable  de  ne  pas  troubler 
l'harmonie  de  cette  fête,  parai.-saient  s'être  particulièrement  appliqués  à  n'y  point 
jeter  de  notes  discordantes.  Aussi,  cette  représentation  de  Guillaume  Tell  a-t-elle 
été  une  des  plus  satisfaisante!  que  le  théâtre  royal  nous  ait  olîertes  depuis  long- 
temps. M"°  Lagye,  du  théâtre  de  Liège,  qui  tient  l'intérim  de  M"°  Lambelé,  a 
chanté  le  rôle  de  Mathilde  avec  beaucoup  de  goût  et  de  conscience,  et  a  fait 
preuve  d'un  talent  de  cantatrice  fort  honorable.  En  somme,  cette  première  repré- 
sentation est  d'nn  bon  présage  pour  la  suite. 

—  Un  beau  concert  a  été  donné  a  Spa,  devant  un  brillant  public,  par  la  société 
royale  de  MéhuI,  de  Bruxelles  (section  d'harmonie].  Son  succès  a  été  complet. 
Après  le  concert,  la  société  s'est  transportée  à  l'hôtel  de  Flandre,  où  se  trouvait 
accidenlellement  51.  Fétis,  et,  dans  un  mouvement  de  zèle  musical  des  plus 
louables,  elle  a  improvisé  en  son  lionneur  une  sérénade  dont  le  vénérable  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles  s'est  montré  fort  touché.  Le  public  s'est 
associé  par  ses  acclamations  â  l'intention  des  amateurs  artistes  de  la  société  de 
Méhul. 

—  Genève.  —  La  société  la  Cecilienne,  qui  vient  de  remporter  deux  premieis 
prix  aux  concours  d'orphéon  à  Paris  ,  a  eu  ,  â  sa  rentrée ,  dans  ses  foyers  ,  une 
ovation  dont  elle  gardera  longtemps  le  souvenir.  Dix-buit  sociétés  chorales,  la 
société  des  Amis  de  l'Instrurlinn  ,  deux  musiques  militaires  s'étaient  portées  à  sa 
renconti'e,  bannières  en  tête.  Sur  la  plate-forme  de  la  gare ,  M.  le  D'  Girard, 
directeur  du  Conservatoire  de  musique  ,  a  souhaité  la  bienvenue  â  ses  membres  , 
et,  d'une  voix  èloquen'e  et  sympathique,  a  fait  ressortir  tout  ce  qu'avait  d'hono- 
rable pour  Genève  et  p  uir  la  Suisse  la  dist  nclion  dont  ils  venaient  d'être  l'objet. 
Mais  noblesse  oblige,  a-t-il  dit,  et  il  s'agit  mainienant  d'obtenir  le  même  rang 
dans  la  division  supérieure.  Une  magnirique  couronne  et  des  bouquels  furent 
oflèrts  au  directeur,  M.  Bergalonne ,  et  après  le  chant  national  Rafst  du  mein 
Vuterlimd,  entonné  à  la  fois  par  les  chœurs  et  les  musiques,  le  cortège  se  reforma. 
Sur  tout  le  parcours  de  celui-ci  jusqu'au  local  de  la  société,  une  foule  compacte 
ne  ces.sa  d'acclamer  les  lairréats  genevois. 


PARIS  ET   DÉPARTEMbnTS 


X.  l'occasion  des  cantates  du  13  août,  ont  été  décernées  :  six  médail'es  d'or 
à  MM.  Pacini,  E.  Fournier,  G.  Chouquet,  Laurent  de  Rillé,  J.  Adenis,  J.  Masse- 
net;  plus  vingt-neuf  médailles  d'argent  ;  â  MM.  H.  Hostein,  V.  Chéri,  Th.  do 
Banville,  de  Groot,  Ferricr,  Couder,  Gabel,  Dehillemont,  Dutertre,  .\.  Artns,  Ga- 
gliardini,  Fossey,  A.  liaralle,  Dmjon,  E.  Déjazet,  de  Lyden,  Constantin,  C.  Bri- 
dault,  Bovery,  Dutertre,  Leraonnier,  Borssat,  Paul  Joannis,  L  Cadet,  E.  Cla- 
niens,  Bordet,  A.  Laurent,  L.  Gothé,  A.  Blangi.  Une  médaille  d'or  a  été  aussi 
accordée  par  Sa  Majesté  à  M""  Micliaéli,  cantatrice  de  la  cour  de  Suède,  qui  s'est 
l'ait  entendre  et  apprécier  â  la  chapelle  des  Tuileries. 

—  Le  Moniteur  a  donné  le  texte  de  la  convention  conclue  le  11  juillet  1860, 
et  raliliée  le  la  juillet  1867,  entre  la  France  et  le  Portugal,  pour  la  reconnais- 
sance réciproque  des  œuvres  littéraires,  scientifiques  et  musicales.  Cette  conven- 
tion, qui  s'applique  é'.;aleinent  à  la  représentation  des  œuvres  dramatiques  et  mu- 
sicales, est  faite  pour  douze  ans  ;  elle  entrera  en  vigueur  dès  que  la  promulgation 
en  aura  eu  lieu  d'après  les  lois  particulières  à  chacun  des  deux  États,  et,  en  tout 
cas,  dans  un  délai  qui  ne  pourra  dépasser  trois  mois  de  la  date  des  ratifications. 

[Gazette  musicale.] 

—  Encore  un  procès  à  propos  de  l'Exposition  universelle.  La  Commission  impé- 
liale  se  refusant  â  payer  les  droits  d'auteurs  pour  ses  concerts  et  festivals,  le  syn- 
dicat des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique  a  dû  citer  AI.  Leplay  devant 
le  comité.  Sur  son  refus  d'acquitter  le  droit  de  o  pour  cent,  le  syndicat  a  décidé, 
dans  sa  séance  du  27  août,  que  la  Commission  impériale  serait  mise  en  demeure 
de  solder  immédiatement  la  totalité  des  droits  échus,  et,  si  cette  mesure  restait 
sans  effet,  que  son  agent  général  commencerait  les  poursuites  judiciaires. 

—  On  ne  parle  plus  au  Théâtre-International  de  la  grande  représentation  au 
bénéfice  des  malheureux  artistes  de  ce  théâtre,  qui,  par  suite  de  la  faillite  du  di- 
recteur, se  trouvent  sans  argent  et  sans  engagements. 

—  Il  est  question  d'une  fête  vénitienne,  s'organisant  à  Paiis,  en  l'honneur  de 
Manin  Des  journalistes  français  accompagneraient  la  dépouille  mortelle  du  cé- 
lèbre patriote,  rendue  â  sa  ville  natale,  et  une  cantate  serait  exécutée  à  cette  oc- 
casion. M.  Victor  Massé  se  chargerait  d'en  composer  la  musique  :  cela  promet  une 
onivre  digne  de  la  solennité. 

—  cr  Jean  de  Paris  raconte,  dans  V Indépendance,  un  détail  qui  a  trait  â  la 
Porte  Saint  Martin  actuelle,  qui  fut,  comme  on  le  sait,  bâtie  en  quelques  se- 
maines pour  servir  de  logis  transitoire  â  la  mélodie.  Ce  fut,  dit-il,  Varie-Antoi- 
nette qui  posa  la  première  pierre  de  l'édifice  encore  existant,  et  dans  l'intérieur 
de  cette  première  pierre  posée  ad  lioc  fut  placée  une  poupée  faite  à  l'image  de  la 
reine  et  portant  le  costume  exact  dont  elle  était  revêtue  pour  la  Ci'^rémonie.  Le 
jour  où  la  Porte-Saint-Martin  tombera  en  ruines,  on  retrouvera  cette  étrange  re- 
lique que  je  recommande  â  l'attention  des  édiles  de  l'avenir.  » 

—  L'Académie  française,  dans  sa  dernière  séance,  a  décerné  â  M.  Edouard 
d'AngIcmont  le  prix  Lambert,  fondé  pour  être  accordé  chaque  année  â  l'homme 
de  lettres  qui,  par  son  talent  et  la  moraliti  de  ses  œuvres,  aura  mérité  le  plus 
hautement  l'intérêt  public. 

—  .ivant  de  quittr  Vichy  le  roi  de  Suéde  s'est  fait  inscrire  comme  memlr.' 
honoraire  de  la  Sociélé  musicale  de  celte  ville.  Cette  Société  est  pl.icée  sous  le  pa- 
tronage de  l'eniporcur  Napoléon  III. 
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—  Les  orgues  et  les  pbnos  de  l'exposilion  universelle  alliriMit  loujours  une 
grande  afiluence  de  3  à  3  heures,  grâce  au  concours  de  uos  principaux  virtuoses. 
Mercredi  dernier,  tandis  que  M.  Lefébure-Wély  faisait  apprécier  les  mérites  de 
l'orgue  Mustel,  ses  deux  charmantes  filles  prenaient  possession  des  pianos  Pleyel- 
Wolff,  sur  lesquels  elles  ont  exécuté  les  remarquables  duos  symphoniqaes  com- 
posés pour  elles  par  leur  père.  A  la  même  heure,  M.  Magnus  improvisait  sur  les 
pianos  Steimvay,  et  M.  d'Etcheverry  sur  les  orgues  belges.  Le  lendemain,  jeudi, 
H.  d'Etcheverry,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Paul,  à  Bordeaux,  et  ancien 
professeur  de  la  maîtrise  de  la  cathédrale,  s'est  fait  enlendre  sur  les  orgues  ai  la 
maison  Merklin-Schûtze.  Il  y  avait  foule. 

—  Nous  venons  de  dire  que  nos  meilleurs  organistes  de  Paris  viennent  tou- 
cher journellement  à  l'Exposition  les  grandes  orgues  et  noiamment  celles  de  la 
société  anonyme  Merklin-Schulze.  Bien  des  personnes  ont  eu  la  bonne  fortune  d'en- 
tendre et  d'applaudir  ainsi  MM.  Camille  Sainl-Saéns,  Durand,  Ed.  Batiste,  Cliauvet, 
Renaud  de  Yilbac,  Dubois,  etc.  Aujourd'hui,  la  province  nous  envoie  de  nou- 
veaux artistes  qui  jouissent,  même  à  Paris,  d'une  réputation  des  plus  distinguées. 
Nous  citerons  parmi  ceux-ci  M.  A.  Guilmant,  organiste  de  Saint-Nicolas,  à  Bou- 
logne, un  talent  de  premier  ordre,  et  M.  d'Etcheverry.  de  Saint-Paul,  à  Bordeaux, 
dont  les  suaves  mélodies  attirent,  lorsqu'il  joue,  une  foule  d'artistes  etd'amateurs. 
M.  Guilmant  touchera  le  grand  orgue  de  la  section  française  mardi  10  courant, 
à  trois  heures  et  demie,  et  M.  d'Etcheverry,  le  lundi  9  et  à  la  même  heure.  On 
nous  annonce  également  l'arrivée  d'un  organiste  belge,  M.  Callaerts,  de  la  cathé- 
drale d'.\nvers,  très-connu  en  Belgique  et  en  Hollande,  qui  se  fera  entendre  à 
l'exposition  dans  le  courant  de  cette  semaine. 

Jeudi  dernier,  au  soir,  on  a  inauguré  à  Notre-Damc-des-Blancs-Manteaux  le 

nouvel  orgue  sorti  des  ateliers  de  la  société  anonyme  Merklin-Schûtze.  Cet  instru- 
ment, de  vingt-cinq  jeux,  possède  trois  claviers  à  mains  et  un  clavier  de  pédales 
séparées.  Inutile  de  dire  que  ce  bel  instrument  n'est  pas  moins  bien  partagé  au 
point  de  vue  artistique  que  ses  aînés,  déjà  si  nombreux,  placés  par  cette  société 
à  Paris  et  en  province. 

Plusieurs  organistes  de  Paris  avaient  bien  voulu  prêter  le  concours  de  leur  talent  : 
MM.  Edouard  Batiste,  de  Saint  -  Eustache  ;  Durand,  de  Saint-Vincent-de-Paul; 
Chauvet,  de  Saint-Méry  ;  Renaud  de  Vilbac,  de  Sainl-Eugène;  Vast,  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois  ;  Hocmelle,  de  Saint-Philippe-du-Roule  ;  Leavy,  de  Saint- 
Honoré,  et  Hugueny,  organiste  de  la  paroisse, 

La  partie  vocale  avait  pour  interprètes  M.  Félix  Renaud,  qui  possède  une  voix 
de  soprano  admirable,  et  M.  Ponsar,  de  l'Académie  impériale  de  musique.  Enfin, 
MM.  Kœnig  et  Steemans  n'ont  pas  été  les  moins  goûtés  du  public  d'élite  qui  en- 
combrait les  nefs  de  l'église. 

—  jjme  vandonheuvel-Duprez  et  son  frère,  Léon  Duprcz,  en  compagnie  de 
Sivori  et  du  violoncelliste  J.  Reuchsel,  ont  fait  les  honneurs  du  troisième  et  der- 
nier grand  concert  d'été  donné  par  la  société  philharmonique  de  Boulogne-sur- 
Mer.  Il  y  a  eu  de  larges  applaudissements  pour  tous,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  qu'ils  étaient  mérités.  L'orchestre  était  dirigé  par  M.  Chardard  ; 
M.  Vandenbeuvel  tenait  le  piano  d'accompagnement  avec  la  maestria  qu'on  lui 
connaît. 

—  Le  Casino  des  Sables  s'est  ouvert  dimanche  dernier  à  un  grand  conçoit  dont 
les  œuvres  de  M.  Cha-les  Dancla,  le  nouveau  chevalier  de  la  Légion  d'Iionneur, 
ont  fait  presque  tous  les  frais.  Cet  excellent  virtuose-compositeur  y  a  été  brillam- 
ment fêté. 

Le  Grand-Théâtre  du  Havre ,  tout  en  attendant  sa  réouverture ,  vient  d'être 

loué  e.Kceptionnellement  par  M:  Levassor  et  M""  Tesseire,  ainsi  que  par  le  magi- 
cien -Hermann,  pour  offrir  quelques  attrayantes  soirées,  oii  le  public  s'est  porté 
d'autant  plus  que ,  depuis  deux  mois ,  la  population  havraise ,  privée  de  théâtre 
sérieux,  s'est  engouée  de  spectacles  d'amateurs. 

—  No-i  profeseurs  en  renom  rentrent  déjà  dans  Paris  pour  faire  honneur  aux 
artistes  de  la  province  et  de  l'étranger  qui  viennent  solliciter  leurs  conseils. 
M.  Marmonlel  a  repris  ses  leçons  de  piano,  et  M.  Rubini  ses  cours  de  chant. 

—  M.  Charles  Colin,  grand  prix  de  Rome,  vient  d'être  nommé  par-  le  général 
Mellinel,  capitaine  de  musique  de  la  3'=  subdivision  do  la  garde  nationale  de  la 
Seine,  en  remplacement  de  M.  Meifred,  décédé. 

—  On  annonce  le  mariage  d'une  artiste  de  talent,  M™"  Armand,  ex  pensionnaire 
de  rodéon,  avec  M.  Simon  Richault,  éditeur  de  musique. 


NÉCROLOGIE 


Nous  empruntons,  en  l'abrégeant  un  peu ,  l'intéressante  notice  nécrologique 
consacrée  par  M.  Achille  Denis,  dans  l'Entracte,  à  M.  François  Crosnier,  ancien 
directeur  d^s  théâtres  de  la  Porte-Saint-Martin,  de  l'Opéra-Comique  et  de  l'Opéra, 
mort  dans  sa  propriété,  située  aux  environs  de  Vendôme,  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans. 

«  L'origine  de  M.  Crosnier  fut  des  plus  modestes.  Ses  parents  remplissaient  les 
fonctions  de  concierges  à  l'Opéra,  et  les  conservèrent  plus  de  trente-cinq  ans.  La 
mère  de  M.  Crosnier  s'obstina  à  ne  pas  quitter  sa  loge,  et  résista  à  toutes  les 
instances  dont  son  fils,  parvenu  à  une  hajle  position,  l'accabla  pour  la  décider  à 
changer  de  résolution.  Elle  aimait  ce  réduit  ohscur,  enfumé,  caché  dans  les 
ténèbres  du  petit  passage  noir  qui  conduit  à  la  rue  Drouot  ;  elle  aimait  à  .se  trouver 
au  milieu  d'un  cercle  d'artistes  pleins  de  bienveillance  pour  elle,  do  ballerines 
rieuses  et  jaseuses,  qui  lui  contaient  volontiers  leurs  peliles   affaires  et  lui 


demandaient  des  conseils.  M.  F.  Crosnier,  directeur  d'une  scène  importante, 
devenu  plus  larJ  conseiller  généi-al  de  son  département,  député  au  Corps  législatif, 
ne  put  déterminer  la  bonne  vieille  à  renoncer  à  ses  habitudes  chéries.  Cependant 
le  moment  arriva  où  il  fallut  se  résigner  et  dire  adieu  à  la  loge  où  s'était  écoulée 
si  heureuse  une  vie  hnnuète  et  modest".  Ce  fui  en  1851,  alors  que  M.  Crosnier 
succéda  à  M.  Roqneplan,  comme  directeur  de  ^O^lél•a.  Il  n'était  plus  convenable 
que  M"'°  Crosnier,  mère  du  directeur,  restât  la  concierge  de  son  fils.  M.  Crosnier, 
celte  fois,  tint  ferme,  et  il  put  placer  sa  mère  dans  une  position  plus  digne,  qui  ne 
fut  acceptée  qu'avec  regret.  M'""  Crosnier  mère  mourut  quelque  temps  après  avoir 
pris  cette  retraite,  qui  fut  une  des  douleurs  de  sa  vie. 

«  M.  F.  Crosnier  avait  débuté  dans  la  carrière  théâtrale  en  écrivant  des 
vaudevilles  dont  nous  ne  croyons  pas  que  beaucoup  do  gens  aient  conservé  le 
souvenir.  Il  ne  tarda  pas  à  se  jeter  dans  les  affaires.  Sa  fortune  lui  permit  bientôt 
de  prendre  la  direction  de  la  Porte -Saint-Martin,  qu'il  garda  pendant  deux  ans, 
de  1830  à  1832. 

«  Cinq  ans  après  sa  retraite,  il  prit  la  direction  de  l'Opéra-Comique.  Ce  théâtre 
charmant,  cette  gloire  de  l'art  français,  était  alors  dans  une  siluation  assez  triste, 
ce  que  l'on  aura  peine  à  croire  aujourd'hui  ;  mais  cela  était.  Il  s'agissait  de  relever 
cette  scène  nationale.  M.  Crosnier  s'en  chargea  et  réussit  ;  mais  II  obtint,  pour 
mener  â  bonne  fin  cette  tâche  importante,  des  conditions  avantageuses,  et,  entre 
autres,  le  privilège  exclusif  ia.  genre.  Il  eut  le  bonheur  de  n'avoir  pas  de  concur- 
rence à  combattre,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'eût  pris  les  plus  habiles  précautions 
pour  rendre  la  situation  excellente.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  réussit  au  delà  de  ses 
désirs.  11  rendit  â  l'Opéi'a-Comique  sa  prospérité  première.  Auber  et  Scribe,  dont 
le  concours  lui  fut  assuré,  et  dont  la  collaboration  produisit  tant  de  chefs-d'œuvre, 
contribuèrent  en  grande  partie  à  cette  fortune.  M.  Crosnier  dut  aussi  beaucoup 
à  M""  Damoreau,  qu'il  s'était  empressée  d'engager  lors  de  sa  retraite  a  l'Opéra,  et 
qui  créa,  à  la  place  delà  Bourse,  Action,  VAmlnsaairice,  U  Dominn  IVoir,  etc. 

«  M.  Crosnier  ayant  cédé,  en  184S,  sa  direction  à  M.  Basset,  se  livra  tout  entier 
à  la  vie  p  ilitique  et  aux  affaires  administratives  ;  il  fut  nommé  conseiller  géné- 
ral du  département  de  Loir-et-Cher,  élu  député  en. 1852,  réélu  en  1857.  —En 
18S.i,  il  fut  nommé,  par  l'Empereur,  directeur  de  l'Opéra,  pour  le  compte  de 
l'État  et  se  retira  en  1836.  » 


Avis  aux  littérateurs.  —  Un  concours  littéraire  est  ouvert  à  Rennes  sous  les 
auspices  du  Conteur  Breton,  depuis  le  15  août  jusqu'au  1"  janvier  1868. 

Trois  prix  seront  délivrés  : 

l"prix.  —  Un  ouvrage  de  50  fr.  richement  relié  et  portant  sur  la  couver- 
ture :  Concours  littéraire,  et  le  nom  du  lauréat,  s'il  le  désire,  —  ou  une  mé- 
daille d'argent  avec  les  mômes  mentions,  —  ou  une  fleur  d'argent,  comme  aux 
jeux  floraux. 

2'  prix  —  Un  ouvrage  de  25  fr.  richement  relié,  avec  les  mêmes  mentions  que 
ci-dessus,  —  ou  une  médaille  de  bronze,  —  ou  une  fleur  d'argent. 

Z"  prix.  —  Un  ouvrage  de  10  fr.  l'ichement  relié,  avec  les  mêmes  mentions 
que  ci-dessus. 

Plus  six  mentions  très-honorables  et  six  mentions  honorables. 

Les  six  mentions  très-honorables  auront  droit  à  un  abonnement  gratis  au 
Conteur  Breton. 

Le  prospectus  détaillé  est  envoyé  franco  à  tous  ceux  qui  en  feront  la  de- 
mande. —  Affranchir. 

Un  Concours  poétique  {Le  Réveil  des  Muses,  année  1867,  ouvert  également  à 
Rennes  sous  les  auspices  du  Conteur  Breton,  vient  d'avoir  un  brillant  succès.  Il 
forme  un  volume  compacte  de  300  pages,  format  Charpentier,  et  offre  par  sa  va- 
riété le  plus  grand  intérêt.  —  Prix  :  3  fr.  50.  Envoi  franco. 

S'adresser,  ùlimnes,  aux  bureaux  du  Conteur  Breton. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  CHAULES    DR  HOUHGL'RS  FRr.RES,  RUE  J.-J.  ROUSSEAU,  8.  —  61f)l. 


En  vente  chez  LEGOUIX  éditeur,  29,  quai  Voltaire. 


MARIE  DE  ROHAN 


Prix  :  12  fr. 


Prix  :  12  fr. 


OPÉRA  EN  TROIS  ACTES 

Paroles  de  M.  de  Locicroy,  Musique  de  G.  Donizetti 

Avec  accmapajnemeiil  de  piano  de  CZERHT. 

SIX   NOUVELLES   DANSES 

POUR  PIA^O 

PAR 

CÉLESTIN  DEMEUR 


4*^  siiniE. 

1.  L'Églantine,  valse Op.  66.  —  5  fr. 

2.  La  Bohémienne,  polka Op.  69.-2 

3.  La  Frileuse,  polka-mazurka Op.  74.  —  2 

4.  Souvenir  de  Kain,  polka Op.  77.  —  2 

5.  L'Espérance,  valse .-  Op.  80.  —  5 

6.  Les  Vacances,  polka-mazurka Op.  83.  —  2 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimaiiclic  l'i  Scplciiibrc  1867. 


MÊNESTR 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COiVIETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   rnAUCo  à  M.  J.-L.    HECJGEL,  directeur  du  Mémestbel,  2   àis,  rue  Vivienne,  les  .Manuscrits,    Lettres    et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Alîonnement  complet  d'un   au.   Texte,  musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SQMMAIRE-TEXTE 


Grande  ûcole  de  ciiant  du  Conservatoire,  préfiice  liistorique  (4''  et  dernier  article),  Amédée 
iVlÉRE.A.i;x.  —  II.  Semaine  tliéûtrale  :  le  nouvel  opi5ra  ;  nouvelles,  Gust.vve  Bertrand.  — 
III.  Concours  d'opéras  :  notes  explicatives  et  complémentaires.  —  IV,  Exposition  univer- 
selle do  1867  :  classe  10  et  classe  89  {ïh''  article),  Oscar  Couettakt,  —  V.  Nouvelles  et 
nécrologie. 


MUSIOUE  DE  CHAHT 
Nos  iibonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
L'ATTENTE 
poésie  de  Théophile  Gautier,  musique  (I'Aruand  Gouzien. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  a  la  musique  de  piano  : 
CHANSON  DE  PRINTEMPS,  de  G.  HÔLZEL,  lied  allemand,  pour  piano  seul. 


GRANDE  ÉCOLE   DE  CHANT 


DU    CONSERVATOIRE 


PREFACE    HISTORIQUE 

Esquisse  de  Tbistoire  du  chant  eu  France  —  L'aptitude  des  Français  à  la  musique  et  au 
chant  —  Le  goiH  et  renseignement  musical  en  France  —  L'École  française  dans  ses 
rapports  avec  l'École  italienne  —  Les  compositeurs  et  les  chanteurs  des  deu.t  Écoles  — 
L'art  du  chant  i  son  apogée,  se  résumant  dans  les  solfèges  et  la  grande  métliode  du 
Conservatoire. 


IV 

Je  ne  saurais  reproduire  ici  les  noms  de  tous  les  élèves,  devenus  maîtres, 
qui  ont  illustré  particulièrement  le  Conservatoire  de  Paris,  et,  en  général, 
l'École  française  de  chant  :  et  pourtant  ce  serait  le  plus  digne  complément 
de  cette  étude  sur  le  chant  en  France.  Après  avoir  essayé,  dans  cet  exposé 
historique,  de  prouver  que  les  Français  sont  organisés  pour  la  musique  et 
pour  le  chant  aussi  bien  que  les  Italiens,  et  que,  s'ils  ont  reçu  de  l'Ilalie  la 
tradition  et  les  premières  leçons,  ils  l'ont  suivie  et  atteinte  sur  la  route 
qu'elle  leur  avait  ouverte,  il  est  à  propos  de  signaler  les  chanteurs  qui  ont 
brillé  en  France  pendant  que  les  élèves  de  Porpora  charmaient  l'Italie. 
Là  encore  il  y  a  l'occasion  de  bien  caractériser  la  nature  de  l'organisalion 
musicale  des  Français  el  delà  montrer  toujours  fidèle  à  son  principe  ethno- 
logique.* 


Ainsi  —  de  1757  à  1778,  Sophie  Arnould  fait  les  délices  de  l'Opéra.  En 
dépit  d'un  goût  douteux  sa  voix  était  touchante  par  l'expression  vraie  de 
sa  diction;  il  en  est  toujours  ainsi  chez  nous,  à  cette  époque  même  du  chant 
surchargé  d'ornements.  En  France,  l'organe  est  parfois  rebelle,  le  goût 
s'égare,  mais  quoi  qu'on  ait  pu  en  dire,  l'âme  est  musicienne.  Pouvait-on, 
sans  cette  qualité  dénature,  chanter  la  musique  de  Gluck?  Sophie  Arnould 
la  chantait  bien. 

Ainsi  —  M™"  de  Saint-Huberti  tut,  de  1777  à  1789,  la  reine  du  chant 
dram.itique  à  l'Opéra.  Voici  ce  que  pensait  d'elle  Ginguené,  dans  sa  notice 

sur  Piccini  :  «  Le  cachet  de  son  talent  est  une  extrême  sensibilité 

<c  onpeut  mieux  chanter  un  air;  mais  on  ne  peut  donner  ni  aux  airs,  ni 
«  aux  récitatifs,  un  accent  plus  vrai ,  plus  passionné » 

Ainsi— M"»  Branchu,  de  1801  à  1826,  est,  à  l'Opéra,  la  plus  dramatique, 
la  plus  entraînante  interprète  de  Gluck  et  de  Spontini.  Élève  de  Garât, 
elle  avait  une  puissance,  une  étendue,  un  mécanisme  de  voix  et  un  senti- 
ment pur  dont  le  charme  et  le  prestige  sont  encore  présents  à  bien  des 
souvenirs. 

A  travers  les  âges,  on  retrouve  toujours  le  type  de  l'École  française,  mal- 
gré ses  transformations. 


En  disant  VÉcole  française,  je  veux  parler  aussi  bien  de  l'École  de  com- 
position dramatique  que  de  celle  du  chant  lyrique;  car  ces  deux  écoles, 
depuis  la  création  de  l'opéra,  ont  toujours  progressé  concurremment.  Aux 
Italiens  l'honneur  d'avoir  ouvert  la  marche  dans  le  domaine  lyrique  ;  aux 
Français  l'honneur  d'avoir  ardemment  et  intelligemment  égalé  leurs 
modèles. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  lorsque  s'annonçait  cette  vaste  synthèse  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  d'où  devait  naître  le  dix-neuvième  siècle 
avec  ses  splendides  rayonnements  de  science,  de  génie  et  de  liberté,  la 
musique  est  à  la  hauteur  du  mouvement;  toutes  les  écoles  :  française,  ita- 
lienne et  allemande,  se  donnent  la  main.  De  là  cette  imposante  série  de 
grands  maîtres  :  Gluck,  Piccini,  Rameau,  Sacchini,  IMozart,  Monsigny, 
Grétry,  Spontini,  Méhul,  Bo'ieldieu,  Auber,  Rossini,  Hérold,  Meyerbeer, 
Halévy,  Donizetti,  Adolphe  Adam,  Weber,  Ambroise  Thomas,  Gounod, 
Félicien  David,  Verdi,  dont  il  suffit  de  ciler  les  noms  pour  faire  assister 
en  imagination  mes  lecteurs  au  magnifique  spectacle  des  transformations 
successives  qui  ont  amené  les  révolutions  fécondes  et  la  constitution  défi- 
nitive de  l'art  lyrique  en  France  :  il  suffira  aussi  de  rappeler,  à  côté  des 
noms  de  tous  ces  compositeurs,  ceux  des  chanteurs  qui  furent  leurs  con- 
temporains et  leurs  interprètes  :  Garât,  Nourrit  père,  Martin,  Adolphe 
Nourrit,  Ponchard,  Levasseur,  Duprez,  Barroilhet,  Roger,  M""«^  Maillard, 
Sophie  Arnould,  de  Saint-Huberti,  Branchu,  Cinti-Damoreau ,  Dorus, 
Falcon,  Pauline  Viardot,  Carvalho  et  tant  d'autres,  pour  faire  em- 
brasser d'un  coup  d'œil  à  ces  mêmes  lecteurs,  les  progrès  et  le  perfec- 
tionnement constilulif  du  chant  en  France. 
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LE  MENESTREL 


A  propoà  de  la  pkis  belle  mélliode  de  chant  qui  ait  élé  faite  et  qui  est 
due  principalement  i  la  collaboration  de  Garai  et  de  Mengozzi,  j'ai  voulu 
placer  l'École  fi-ançaise  à  son  rang  à  côté  de  l'École  italienne;  j'ai  voulu 
aussi  détruire  à  jamais  celte  triste  réputation  que,  de  parti  pris,  on  avait 
tenté  de  faire  aux  Français  de  n'être  pas  musiciens,  et  surtout  de  n'être 
pas  clianteurs. 

Ma  lâche  a  été  facile  ;  mais  je  veux  la  couronner  par  un  hommage  à 
tous  les  Français  qui  sont  devenus  chanlcurs  italiens  et  qui  ont  élé  célè- 
bres à  ce  litre  dans  la  mère-patrie  du  cliant.  Je  vais  donc  tracer  ici,  au 
courant  de  la  plume  et  demes  souvenirs,  les  noms  de  MM°'"Méric-Lalande, 
Mainvielle-Fodor ,  Cinti-Danioreau ,  de  La  Grange  ,  Cambardi ,  Julienne 
Dejean,  Cliarlon-Demeur  et  de  îDI.  Levasseur,  Duprez,  Barroilhet,  Gas- 
sier,  Nicolini,  Everardi,  Bonnehée.  —Ces  artistes,  heureux  transfuges  de 
nos  scènes  lyriques,  ont  élé  et  sont  encore  renommés  à  des  degrés  diffé- 
rents, sans  doute,  mais  classés  parmi  les  virtuoses  du  chant  ilalien.  Voilà 
des  exemples  signalés  auxquels  l'Italie  ne  pourrait  pas,  assurément,  en 
opposer  de  pareils.  Les  essais  de  MM.  Mario  et  Naudin,  sur  la  scène  fran- 
çaise, n'ont  abouti  qu'à  engager  ceux  qui  les  avaient  tentés  à  retourner  sur 
leur  scène  nationale. 


Poncbard,  dans  la  lettre  que  j'ai  déjà  citée,  s'expi  inie  ainsi  sur  le  grand 
sens  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  cette  méthode  ,  à  l'endroit  de  certaines 
dèmonstralions  empruntées  à  la  science  et  dont,  depuis,  on  a  i)eut-être 
trop  abusé. 

«  En  fait  de  physiologie,  dit  il.  elle  contient  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est 
utile  à  im  chanteur  de  connaître.  » 

A  l'opinion  si  autorisée  de  Ponchard ,  j'ajoutei'ai  comme  corollaire 
très-significatif ,  celle  d'un  célèbre  grammairien  ,  citée  par  M.  le  Ministre 
de  rinstrution  publique,  dans  la  circulaire  qu'il  adressait  dernièrement  à 
MM.  les  Recteurs,  sur  la  direction  qu'il  est  utile  de  donner  à  l'enseigne- 
ment des  écoles  primaires.  (Décembre  1866.) 

«■  Lhomond  disait  il  y  a  quatre-vingts  ans  ;  «  La  métaphysique  ne  con- 
<i  Toient  pas  aux  enfants.  Le  meilleur  livre  élémentaire,  c'est  la  voix  du 
n  maître,  qui  varie  ses  leçons,  et  la  manière  de  les  présenter,  selon  les 
n  besoins  de  ceux  à  qui  il  parle.  » 

L'absence  des  procédés  impiriques  et  une  grande  sobriété  de  déPini- 
lions  physiologiques,  sont  au  nombre  des  mériles  de  l'excellente  méthode 
du  Conservatoire. 


Quant  à  l'introduction,  que  Ponchard  jugeait  nécessaire,  de  quelques 
éludes  modernes  et  airs  français  au  milieu  des  pièces  italiennes  qui  ysont 
données  comme  uniques  leçons,  M.  Heugol  avait  prévu  que  celte  observa- 
tion lui  serait  faite,  et  il  avait  répondu  d'avance.  En  effet,  l'union  inlime 
et  raisonnée  des  doctrines  de  chaque  école  de  chant,  implique  la  même 
union  des  styles  de  ces  deux  écoles,  auxquelles,  à  côté  des  principes,  on  de- 
mande des  exemples  pratiques.  Il  a  donc  ajouté  aux  morceaux  italiens 
qui,  dans  l'ancienne  édition,  suivaient  les  solfèges  et  les  vocalises,  une 
série  d'airs  e.xtrails  des  chefs-d'œuvre  des  écoles  française  et  allemande. 

C'est  avoir  bien  compris  sur  quelle  base  doit  reiwser  l'étude  du  chant 
que  d'avoii-  fait  précéder  la  grande  méthode  dédiant  du  Conservatoire 
d'une  collection  des  meilleurs  solfèges  de  France  el  d'Italie. 

C'est  rendre  un  éminent  service  à  l'enseignement  élémentaire  et  supé- 
rieur de  la  musique  vocale  que  de  publier  de  nouveau  cette  méthode  avec 
les  additions  qui  viennent  d'être  signalées  et  qui  sont  justifiées  par  les 
progrès  accomplis  depuis  sa  première  édition,  dans  les  belles  produc- 
tions du  répertoire  français. 

Voilà  les  avantages  réels  de  la  publication  importante  et  classique  si 
utilement  offerte  aux  élèves  pour  apprendre  et  aux  professeurs  pour 
enseigner.  Cette  remarquable  collection  est,  sans  contredit,  le  modèle 
achevé  de  Ions  les  ouvrages  didactiques  et  théoriques  qui  ont  été  faits  sur 
l'art  du  chant,  cette  partie  essentielle  de  l'art  musical. 

Depuis  soixante-six  ans,  elle  a  produit  de  nombreux  et  bi'illants  résul- 
tats ;  elle  a  aussi  provoqué  bien  des  imitations.  Le  nombre  est  grand  des 
méthodes  de  clianl  qui  ont  paru  depuis  1800  ;  el,  dans  colle  immense 
quantité,  la  qualité  se  trouve,  non  certes  à  dose  égale,  mais  dans  une  es- 
timable proportion.  C'est  que  les  auteurs  de  ces  méthodes  étaient,  eux- 
mêmes,  élèves  directs  ou  indirects  de  celle  du  Conservaloii'e. 

La  pensée  de  l'éditeur  qui  vient  de  rendre  au  monde  musical  le  précieux 
code  du  chant,  est  exprimée  tout  entière  dans  ces  paroles  de  la  pré- 
face des  solfèges:  «  de  pareils  solfèges  ne  sauraient  disparaître  de  l'ensei- 
K  gnement  :  ils  en  doivent  rester  les  livres  clnssiqv.es  ,  car  ils  s'appliquent 
«  à  tous  les  sij.ilèmes,  à  toutes  les  mélhodes.  ■■> 


On  peut  en  dii-e  autant  de  la  niélhode  de  chant  :  elle  renferme  toute 
l'instruction  indispensable  à  un  chanteur,  quel  que  soit  le  genre ,  tiuelle  que 
soit  même  l'école  qu'il  adople  plus  lard  ,  qu'il  devienne  chanteur  drama- 
tique en  France  ou  en  Italie,  chanteur  de  concerts,  de  salon,  ou  pi'ofesseur 
de  chant.  Depuis  le  récitatif,  la  scène,  l'air  d'expression,  jusqu'à  l'air  de 
brarourc ,  tout  ce  qu'exige  l'étude  de  ces  dilTèrentes  brandies  de  l'art  du 
chant,  s'y  trouve  exposé,  raisonné,  développé,  avec  la  plus  grande  sûreté 
de  vues  et  de  doctrines,  comme  on  devait  s'y  attendre  dans  un  livie  dû  aux 
plumes  savantes  et  associées  de  Clierubini ,  Gai'at ,  Gossec,  Mèhul ,  Men- 
gozzi, Planladc,  Langlè,  ces  princes  de  la  composition  musicale  ddu 
chant. 


Il  en  est  de  ces  ouvrages  classiques  de  la  musique  comme  de  ceu^  de  la 
lillérature.  MM.  Panckoucke  et  Nisard  en  donnant  de  nouvelles  éditions 
des  classiques  anciens  ,  MM.  Didot,  Charpentier,  et  d'autres,  en  réimpri- 
mant sous  tant  de  formes,  les  classiques  modernes,  ont  accompli  la  niènii' 
mission  que  les  réédileui's  des  œuvres  de  Sébastien  Bach,  Hœndel,  Haydn. 
Mozart,  Clemenli.  Les  uns  ne  feront  pas  que  tous  les  liumanisles  ne  lisent 
plus  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  artudle;  les  autres  n'empêcheront 
pas  tous  les  élèves  pianistes  et  compositeurs  d'étudier  Beethoven,  Schubert, 
Mendelssohn,  Schumann,  pas  plus  que  M.  Heugel  n'empêcliora  les  élèves 
chanteurs  de  consulter  les  méthodes  faites  avec  talent  par  des  contempo- 
rains, ni  de  travailler  les  vocalises  de  Crescenlini  et  de  Bordogni.  ni  de 
chercher  à  recueillir  les  artistiques  confidences  que  Garcia,  Duprez  et 
M"'°  Cinti-Damoreau  ont  laissées  sur  l'interprétation  de  l'art  dans  lequel 
ils  ont  excellé. 


Nous  sommes  à  une  époque,  où,  de  jour  en  jour,  il  y  aura  moins  de  sys- 
tèmes exclusifs;  où,  déjà,  le  beau  est  admiré  dans  le  passé  aussi  bien  que 
reconnu  dans  le  présent  ;  où  il  y  a  place  pour  tous  les  génies,  sans  dislinc- 
lion  d'écoles  ni  d'époques,  au  grand  jour  de  la  publicité. 

Le  chant ,  qu'il  soit  de  Lulli ,  de  Rameau  ,  de  Mozart ,  de  Boïeldieu  ,  de 
Rossini,  est  toujours  celte  langue  universelle,  celle  langue  qui  ne  peut 
avoir  de  vieillesse,  puisque  le  cœur  ne  vieillil  pas.  Tous  les  âges  l'ont  par- 
lée :  le  nôtre  doit  la  comprendre  et  la  parler  aussi.  Quelle  littérature  que 
celle  de  la  musique,  de  Palestrina  à  Cherubini,  de  Jacques  Péri  à  Meyer- 
beerl  Quel  fortune  pour  nos  jeunes  artistes  que  d'avoir  à  leur  disposition 
des  ouvrages  de  théorie  classique  et  générale,  où  ils  peuvent  puiser  l'ins- 
truction complète  qui  fait  les  musiciens  maîtres  de  leur  art  ! 

Les  solfèges  et  la  grande  méthode  de  chant  du  Conservatoire  offi'ent  ces 
avantages  aux  chantenrs,  en  particulier,  et  à  lous  les  musiciens  engénéral, 
pour  lesquels  la  base  de  toute  science  de  leur  art  est  dans  l'étude  du  sol- 
fège et  même  du  chant  ;  car  il  n'est  pas  permis  à  un  compositeur  d'ignorer 
le  mécanisme  de  la  voix,  dont,  au  contraire,  il  doit  connaître  toutes  les 
ressources,  qui  sont  les  plus  vivifiantes  couleurs  de  sa  palette  de  mélo- 
diste. 

AMÉDliE  Mére.\ux. 
30  janvier  1867. 

Fin. 


SEMAINE  THEATRALE 


lE  NOUVEL  OPERA 

Puisque  les  nouvelles  théâtrales  nous  laissent  cette  fois  quelque  loisir, 
que  les  lecleurs  du  Ménestrel  me  permettent  de  leur  redire  ce  que  j'ai  dii 
aux  lecteui'S  du  Nord,  au  sujet  du  nouvel  Opéra.  C'est  à  l'occasion  du 
15  août,  chacun  le  sait,  que  ce  monument  a  rejeté  l'immense  raiapace  de 
planches  et  de  vitrages  qui  nous  le  cachait  depuis  si  longlcmps,  et  s'est 
livré  aux  commentaires  de  tout  Paris  et'de  l'univers  eu  voyage.  Il  y  avait, 
à  cela  un  coui'a.ge  presque  téniéraii'e,  cai'  il  s'en  faut  bien  que  les  aspects 
exléiieurs  de  l'édilice  soient  complets,  ni  pour  les  délails,  ni  pour  l'en- 
semble. 

C'est  ce  qu'on  ne  saurait  tiop  hautement  crier  aux  criliques  de  paili 
pris,  c'est  ce  qu'on  peut  objecter  aussi  à  ces  enlliousiasles  trop  béné- 
voles qui  déclarent  ti-ouver  une  harmonie  parfaite  dans  les  pi'oportion> 
aicliilef  inrales  delà  façade,  telle  qu'elle  nous  est  apparue  tout  à  coup  ces 
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i'oiiima  paît,  j'aui'ais  fait  plus  trune  objection,  rien  qu'au  point  de  vue 
lies  grandes  lignes  et  des  proportions,  si  je  ne  savais  ce  qui  doit  s'ajouter 
dans  le  plan  linal  Je  me  sciais  permis,  par  exemple,  de  trouver  que  l'é- 
tage du  rez-de-chaussée  ou  soubassement  a  l'air  insuffisant  pour  supporter 
l'étage  du  foyer,  plus  hautement  dessiné;  et  j'aurais  demandé  pourquoi 
l'on  n'avait  pas  donné  à  cet  étage  inférieur,  à  défaut  de  lignes  aussi  hautes, 
un  aspect  plus  massif  et  plus  robuste.  La  base  d'une  colonne  a  bien  le 
ihoil  d'être  moins  haute  que  le  fût,  mais  c'est  à  condition  d'offrir  une 
assise  plus  forle  et  plus  large;  il  en  est  de  mémo  des  bases  d'un  édifice. 
M.  Garnier  a  bien  fait  ses  piliers  épais,  mais  ses  arcades  se  sont  rélrécies 
d'aulanl,  el  semblent  mesquines  auprès  des  immenses  baies  qui  les  sur- 
moiitcnl. 

Ainsi  l'étage  de  la  loggia  et  du  foyer  a  l'air  d'écraser  l'étage  inférieur; 
l'appelons-nous  toutefois  que  ce  dernier  n'a  pas  son  aspect  définitif,  et  que 
les  sculptures  qui  doivent  s'adosser  aux  piliers  feront  avancer  le  soubas- 
sement d'autant  pour  le  regard,  et  augmenteront  ainsi  l'aplomb  d'appa- 
rence. Le  perron  de  onze  marches  confirmera  encore  cet  effet.  Mais  j'avoue 
que  même  alors  il  reslera  quelque  chose  de  l'objection  première.    ., 

Le  profil  supérieur  de  l'édifice,  avec  sa  ligne  horizonlale,  a  quelque 
iiionolonie.  Oui,  mais  au-dessus  et  plus  loin  s'élèvera  la  coupole  qui  doit 
surmonter  la  salle  ;  plus  loin  encore  surgit  le  pignon  de  la  scène,  muraille 
immense  qui  n'est  qu'une  des  qiialre  faces  de  la  cage  supérieure  de  la 
scène.  Ce  corps  de  bâiiment  carré  est  jeté  en  l'air  à  une  hauteur  dont  on 
ne  se  rend  pas  bien  compte,  en  raison  de  l'énormité  même  de  sa  masse  ; 
mais  il  est  bon  de  savoir  que  le  comble  alieindra  presque  la  hauteur  des 
leurs  de  Notre-Dame. 

Assurément  ces  lignes  suprêmes  ne  sont  pas  visibles  pour  le  spectateur 
qui  se  tient  trop  près  de  l'édifice;  c'est  do  l'aulro  côté  du  boulevard,  et 
surtout  à  l'angle  de  la  rue  de  la  Paix  et  de  la  rue  de  l'Impéralrice  (quand 
celle-ci  sera  percée),  qu'il  faudra  contempler  tout  cet  ensemble  arcliilec- 
lural.  Plus  un  monument  est  grandiose  de  proportions,  plus  il  oblige  à 
piendre  de  loin  la  perspective  générale.  Il  faut  êlre  au  moins  à  deux  ou 
trois  cents  pas  des  portes  de  Saint-Pierre  de  Rome  pour  jouir  pleinement 
de  l'elTct  du  dôme,  lel  que  l'a  rêvé  Michel-Ange.  Ce  n'est  pas  non  plus  à 
vingt  pas  du  parvis  de  Notre-Dame  qu'il  faut  contempler  noire  calhé- 
dralc. 

Ceux  qui  se  raei:ront  trop  prés  de  la  façade  du  nouvel  Opéra  ne  verront 
que  le  profil  horizonlal  du  dernier  entablement.  Ce  profil  n'est  pas  d'ail- 
leurs si  désagiéable  à  voir  :  il  est  couronné  d'un  chéneau  de  bronze  doré 
à  plusieurs  nuances,  dont  le  molif  est  une  série  de  masques  antiques  reliés 
par  des  guirlandes.  Aux  deux  extrémités  de  la  façade  se  découperont  libre- 
ment sur  le  ciel  deux  groupes  de  sculpture,  le  Triomphe  de  la  Poésie  et  le 
Triomphe  de  la  Blusique.  A  l'heure  qu'il  est,  ces  deux  Triomphes  se  pré- 
sentent à  nous  sous  les  espèces  provisoires  de  deux  cloisons  de  planches 
découpées  cl  peinturlurées  qui  n'aspirent  pas  même  aux  mérites  du 
Irompe-l'œil. 

C'est  entre  ces  deux  groupes  que  se  dessinera,  pour  les  spectateurs  pla- 
cés à  dislance  convenable,  la  coupole  de  la  salle,  richement  ornemenléeei 
surmontée  d'une  couronne  impériale  ;  puis,  sur  un  plan  plus  éloigné,  le 
pignon  gigantesque  de  la  scène,  qui  sera  surmonté  lui-môme  d'un  groupe 
de  sculpture  monumentale  ;  le  Triomphe  d'Apollon,  œuvre  de  M.  Millet, 
avec  des  Pégases  tenus  en  bride  par  des  Muses.  Je  ne  goûte  qu'à  moitié  le 
sujet  mytholoi^ique;  mais  le  moyen,  hélas  !  de  faire  de  la  statuaire  monu- 
mentale autrement  qu'avec  des  allégories? 

Nous  ne  connaissons  guère  en  France  l'efi'et  de  la  statuaire  ainsi  jetée 
dans  les  aiis  pour  compléter  et  embellir  les  profils  d'un  monument  :  c'est 
ce  qu'on  voit  très-souvent  en  Ilalie.  C'est  même  en  cela  que  consiste  la 
principale  beauté  de  la  cathédrale  de  Milan  :  tout  un  peuple  de  statues 
anime  les  sommets  du  Duomo.  En  ces  conditions-là,  c'est  une  exception 
sublime,  et  il  ne  s'agit  de  rien  do  tel  ici;  mais  je  compte  sur  les  trois 
groupes  qui  devront  planer  au-dessus  du  nouvel  Opéra  pour  faire  apprécier 
en  France  cette  ressource  précieuse  el  trop  rarement  usitée  de  l'archilec- 
lure. 

l'uur  complélerla  silhouette  générale  apparaissent  de  chaque  côté,  mais 
déjà  loin  de  la  façade,  à  moitié  de  la  longueur  de  l'édifice,  deux  pavillons 
dont  je  n'ai  vu  contester  par  personne  l'architecture  élégante.  Oui,  mais 
c'esl  de  côté  seulement  qu'on  peut  bien  les  apprécier.  Nous  disions  tout  à 
l'heure  qu'il  fallait  êlre  à  dislance,' et  de  l'autre  côté  du  boulevard  pour 
embrasser  l'ensemble  dans  sa  hauteur.  Eh  bien  I  à  celte  dislance  ,  les  deux 
pavillons  latéraux  n'apparaissent  pas  complètement,  coupés  qu'ils  sont  à 
nos  yeux  parles  deux  bâtiments  du  boulevard  des  Capucines  qui  s'avancent 
de  part  cl  d'autre  en  resserrant  l'entrée  do  la  place.  C'est  tout  simplement, 
au  point  de  vue  de  l'art,  un  crime  de  i'édililé.  On  passerait  encore  con- 
damnalion  sur  la  forme  générale  de  celle  place,  toute  brisée  en  pans  cou- 
pés, mais  cet  étranglement  de  la  vue  de  l'édifice  par  son  plus  beau  côlé 
reslera  toujours  sans  excuse.  Quinze  ou  vingt  mètres  d'espace  accordé  en 
plus  de  chaque  côlé  suffisaient  pour  éviter  cet  inconvénient  capilal. 


Je  n'ai  encore  parlé  que  de  l'aspect  général  de  la  façade.  Il  me  reste  à 
l'étudier  dans  tous  ses  détails.  Elle  se  divise  à  l'élage  du  foyer  comme  à 
l'étage  inférieur  en  sept  grandes  travées,  dont  les  deux  extrêmes  de  droite 
et  de  gauche  forment  légèrement  avant-corps  et  font  retour  ensuite  sur  les 
façades  latérales.  Au  premier  élage,  ce  sont  des  arcades  en  plein  cintre  et 
de  gros  piliers  massifs;  au-dessus  de  chacun  des  piliers  s'élèvent  deux  co- 
lonnes couplées,  et  engagées  d'un  tiers  ;  les  baies  de  cet  élage  sont  bien 
plus  larges  et  plus  hautes  que  les  arcades  du  rez-de-chaussée,  ce  qui  ne 
laisse  pas  de  contrarier  le  regard. 

La  frise  est  relativement  haute  et  Irop  chargée  de  motifs  ;  un  pou  plus, 
elle  formerait  un  troisième  élage.  Au-dessus  de  chaque  couple  de  colonnes 
se  pose  un  groupe  de  deux  femmes  et  d'un  enfant  soutenant  un  médaillon 
historié  du  monogramme  impérial  ;  entre  ces  groupes,  des  bas-reliefs  dont 
les  figures  sont  presque  de  ronde  bosse,  nous  présentent  des  enfants  sou- 
tenant des  disques  en  alternant  l'E  et  l'N.  Tout  cela  est  fort  travaillé,  fort 
intéressant,  mais  trop  chargé,  je  le  répèle.  Ajoutons  que  l'exécution  est  en 
général  médiocre. 

Redescendons  à  l'étage  du  foyer  et  pénétrons  dans  les  larges  baies 
d'entre-colonnement.  Elles  ne  s'ouvrent  pas  immédiatement  sur  le  salon 
du  foyer,  mais  sur  une  longue  galerie  qui  court  derrière  les  colonnes  el 
les  balustrades  de  marbre.  C'est  ce  qu'on  nomme  en  Italie  la  loggia.  Les 
promeneurs  du  foyer  seront  heureux  de  trouver  en  été  ce  splcndide 
balcon . 

Chacune  des  larges  baies  dont  nous  avons  parlé  encadre  une  autre  baie 
plus  petite  qui  s'y  inscrit  de  telle  sorte  que  les  colonnes  de  marbre  de 
l'intérieur  affleurent,  pour  le  regard ,  les  grandes  colonnes  de  pierre  de 
l'ordre  principal.  Les  fûts  de  ces  colonneltes  de  marbre  s'élèvent  bien 
moins  haut  et  les  sept  architraves  qu'elles  supportent  portent  à  leur  tour, 
sur  autant  de  piédouches,  les  bustes  dorés  de  sept  compositeurs  illustres. 

Nommons  en  passant  les  sept  grands  maîtres;  ce  sont,  de  gauche  à 
droite  :  Rossini,  Auber,  Beethoven,  Mozarl,  Spontini,  Moyerbeer,  Halévy. 
Nous  restons  un  peu  surpris  de  ne  trouver  là  aucun  des  trois  fonda- 
teurs de  l'Opéra  français,  Lully,  Rameau,  et  surtout  Gluck,  et  ce  qu'il  y  a 
d'absolument  inexplicable,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  moins  oubliés  dans  le 
nombre  des  maîtres  d'importance  secondaire  dont  les  bustes  ornent  les  fa- 
çades latérales.  Ainsi,  Paisiello  et  Cimarosa  sont  de  la  fêle,  et  Gluck  est 
oublié  I  Gluck,  un  des  grands  maîtres  du  drame  lyrique,  qui  a  écrit  ou 
récrit  tous  ses  chefs-d'œuvre  chez  nous  cl  pour  nous!  Est-ce  une  gageure? 
On  dit  bien  qu'il  est  ou  qu'il  sera  placé  ailleurs,  mais  Gluck  ne  peut  cire 
qu'à  la  place  d'honneur. 

J'oserai  demander  encore  ce  que  signifie  le  buste  de  Beethoven  sur  la 
façade  de  l'Opéra  ?  Il  n'y  aura  jamais  trop  d'honneur  pour  Beethoven  ,  je 
lui  voadrais  une  statue  en  pied  au  Conservatoire  ,  mais  il  n'est  pas  de  la 
maison  ici  ;  il  n'a  composé  qu'un  opéra  ,  et  cet  opéra  n'a  jamais  été  joué 
sur  notre  première  scène.  Prélend-on  dire  que  c'est  aux  plus  grands  maî- 
tres de  la  musique  que  les  honneurs  de  la  façade  ont  été  faits,  et  non  pas 
seulement  à  ceux  qui  ont  travaillé  pour  l'opéra  fiançais?  Cela  ne  se  sou- 
tiendrait pas  davantage,  car  il  faudrait  alors  Haydn,  Weber.. . .  C'est  à  n'y 
rien  comprendre  I 

Je  n'qi  parlé  jusqu'ici  que  des  lignes  architectoniques  ;  il  me  reste  à  par- 
ler des  couleurs.  —  Des  couleurs  en  architeclure  ?. . .  —  Eh  !  mon  Dieu  I 
oui.  C'est  l'innovation  la  plus  hardie  du  jeune  architecte,  c'est  de  beau- 
coup la  plus  discutée.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  imitation  de  l'antique  ou  de 
quelque  style  étranger.  Certains  monuments  de  l'antiquité  ou  du  moyen 
âge  avaient  été  peints  ,  mais  c'était  seulement  à  l'intérieur  ou  bien  sous 
les  portiques. 

Les  marbres  de  diverses  nuances  sont  admirablement  employés  dans 
quelques  églises  d'Italie ,  mais  c'est  à  l'intérieur.  L'architecture  florentine 
et  pisane  s'est  complue  dans  la  plupart  de  ses  monuments  à  faire  alterner 
dans  l'appareil,  à  la  façon  d'un  damier,  la  pierre  blanche  el  la  pierre  noire; 
mais  rien  de  tout  cela  n'a  de  rapport  véritable  avec  la  tonlalive  de  M.  Gar- 
nier :  je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  fait  un  essai  aussi  singulier  et  aussi 
complet  de  l'architecture  polychrome  ;  c'est  une  innovation  bien  person- 
irelle. 

M.  Charles  Garnier  s'est  demandé  pourquoi  l'on  s'en  tiendrait  unique- 
ment et  constamment  à  la  pierre  blanche,  quand  la  nature  offre  des  maté- 
riaux si  richement  variés.  Pourquoi  se  priver  de  ce  luxe,  surtout  quand  il 
s'agit  d'un  édifice  qui  n'a  rien  d'austère  par  sa  destination  ? 

Le  raisonnement  de  M.  Garnier,  je  l'avoue,  me  plaît  infiniment;  seule- 
ment, il  me  semble  que  dans  la  première  application  il  a  voulu  trop  prou- 
ver et  qu'il  a  compromis  son  idée. 

S'il  s'était  contenté  d'opposer  à  la  pierre  l'éclat  du  marbre  blanc,  de 
colorer  certaines  parties  accessoires  et  quasi-décoratives  de  l'édifice  avec 
quelques  marbres  de  teintes  plus  riches  et  plus  hardies,  mais  bien  choi- 
sies pour  s'harmoniser,  je  crois  qu'il  eût  rallié  bien  plus  d'admirateurs. 

Mais  non  I  voici  qu'il  nous  présente  lout  d'un  coup  vingt  couleurs  dif- 
férentes qui  éclatent  violemment  au  beau  milieu  du  visage  de  son  édifice. 
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Les  colonnes  du  second  plan  de  la  loggia  soni  en  marbre  violet  de  Florence, 
mais  avec  une  base  et  un  chapiteau  de  marbre  blanc.  Les  balustrades  du 
balcon  sont  en  marbre  vert  de  Suède.  Il  y  a  des  consoles  en  marbre  rouge 
du  Jura  ;  il  y  a  d'autres  parties  en  marbre  bleu  fleuri  ;  d'autres  en  pierre 
jaune.  On  a  fouillé  les  flancs  des  Pyrénées,  des  Alpes,  des  Apennins,  des 
Cévennes,  du  Jura,  des  Vosges,  des  Dofrines.  C'est  un' gala  de  pierres  et  de 
marbres.  Ajoutez  à  cela  les  bustes  dorés,  les  masques  de  bronze,  les  ors 
brunis  sur  lesquels  se  détachent  les  groupes  d'enfants  de  la  frise ,  les  sta- 
tues en  galvanoplastie,  placées  tout  en  haut,  et  le  chéneau  de  bronze  doré 
aux  nuances  multiples,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'effet  des  parties  mé- 
dianes et  supérieures  de  la  façaJo. 

La  routine  aidant,  on  comprend  les  clameurs  que  cette  polychromie  a 
pu  soulever.  C'est  un  charivari ,  une  cacophonie  de  couleurs  1  disait  l'un. 
—  Cela  hurle  aux  yeux,  disait  l'autre,  comme  un  concert  d'instruments 
discordants  ou  de  chanteurs  sans  style  et  sans  gotlt  !  Ne  retenez  qu'une 
faible  nuance  de  ces  critiques  forcenées  ,  et  vous  serez  dans  le  vrai.  Tout 
ce  coloris  luxuriant  est  employé  avec  une  grande  habileté,  et  quand  sur- 
tout le  temps  et  le  climat  auront  bruni  ces  pierres  trop  blanches  et  trop 
neuves,  estompé  ces  couleurs  trop  vives  et  trop  crues,  l'harmonie  se  mettra 
dans  l'ensemble.  Alors  on  criera  beaucoup  moins,  on  admirera  beaucoup 
plus. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  critiquons  dans  une  certaine  meeure 
les  abus  de  cette  palette  architecturale,  comme  aussi  le  travail  surchargé  et 
médiocre  de  la  statuaire  et  de  l'ornementation  dans  les  parties  supérieures. 
Mais  nous  ne  commettons  pas  l'injustice  d'attribuer  une  importance  capi- 
tale à  des  défauts  accessoires  ;  nous  aimons  l'ordonnance  élégante  et  large 
de  la  façade,  et  surtout  nous  prenons  soin  de  nous  mettre  à  distance  pour 
juger  de  l'ensemble.  Alors  les  polychromies  de  la  loggia  et  de  la  frise  se 
réduisent  à  leurs  vraies  proportions,  et  nous  admirons  franchement  une 
des  plus  originales  et  des  plus  gigantesques  conceptions  que  l'architecture 
ait  osées  depuis  longtemps. 

Je  ne  puis  plus  dire  qu'un  mol  des  façades  latérales.  Le  galbe  en  est 
très-animé  et  décalque  avec  une  heureuse  fidélité  toutes  les  conditions  in- 
térieures du  monument;  d'abord  les  côtés  du  foyer,  dessinés  parle  retour 
des  avant-corps,  puis  le  flanc  de  la  salle  ;  après  cela  jaillit  du  corps  princi- 
pal de  l'édifice  un  pavillon  d'assez  grandes  proportions,  de  style  élégant  et 
pur.  Le  pavillon  de  la  façade  gauche  est  destiné  au  service  de  la  loge  irapé- 
Tiale  ;  celui  de  la  façade  droite  à  l'entrée  des  abonnés  ;  deux  pentes  douces 
y  conduiront  les  voitures. 

Au  delà  des  pavillons  nous  trouvons  un  corps  de  bâtiment  qui  est  le 
plus  considérable  et  surtout  le  plus  élevé,  c'est  celui  de  la  scène.  Cette 
énorme  construction  domine  et  commande  tout  le  reste.  La  façade  posté- 
rieure est  la  plus  simple  ;  c'est  le  côté  de  l'administration  ;  il  fallait  natu- 
rellement revenir  aux  conditions  de  l'architecture  ordinaire. 

Les  façades  latérales  n'ont  de  polychrome  que  quelques  bandes  de 
marbre  qui  courent  dans  les  entablements  ;  le  goût  en  est  irréprochable  :  ce 
ne  sont  pas  en  effet  les  flancs  de  l'édifice  qu'on  a  critiqués.  Bien  des  gens 
toutefois  ont  peine  à  s'habituer  aux  lignes  supérieures  qui  se  détachent 
sur  le  ciel  :  cet  échelonnement  des  combles  de  la  façade,  puis  de  la  coupole 
de  la  salle  et  enfin  de  la  cage  monumentale  de  la  scène  n'a  pas  encore 
triomphé  des  préventions  routinières.  J'ai  entendu  plus  de  vingt  fois  répé- 
ter le  fameux  :  «  Cela  ne  ressemble  à  rien  I  »  qui  accueille  inévitablement 
toute  innovation  bonne  ou  mauvaise. 

On  finira  par  avouer  que  cela  ressemble  à  un  théâtre  ,  et  que  jamais  au- 
cun édifice  n'y  avait  tant  ressemblé;  car  c'est  la  première  fois,  je  crois,  que 
la  forme  archi  tectonique  se  moule  aussi  absolument,  aussi  hardiment  sur 
la  destination  intérieure. 

M.  Charles  Garnier  professe  en  effet,  nous  dit-on,  que  c'est  de  l'utilité 
même  que  l'architecte  doit  s'inspirer  directement ,  en  dehors  de  toute  tra- 
dition d'école  ;  et  nous  croyons  avec  lui  qu'il  n'y  a  de  vérité  et  d'origina- 
lité qu'à  ces  conditions-là,  pour  le  grand  art. 

L'Opéra  donnait  hier,  samedi,  Robert  le  Diable,  et  Villaret  chantait  le 
rôle  de  Robert  pour  la  première  fois. 

M"'=  Derasse,  premier  prix  de  chant,  d'opéra-comique  et  d'opéra,  aux 
derniers  concours  du  Conservatoire,  débutait  vendredi,  àrOPÉRA-CoMiQUE, 
dans  le  rôle  d'Isabelle,  du  Pré  aux  Clercs.  En  même  temps  on  reprenait 
les  Sabots  de  la  Marquise,  de  M.  Ernest  Boulanger,  un  des  plus  ai- 
mables levers  de  rideau  du  répertoire. 

M""  Dorasse  était  évidemment  sous  l'empire  d'une  profonde  émotion  ; 
aussi  n'avait-elle  pas  la  moitié  de  la  belle  voix  et  de  l'action  intelligente 
et  hardie  que  nous  avions  applaudies  au  Conservatoire,  et  qu'elle  va  re- 
trouvera la  seconde  représentation.  Sa  tenueétait  contrainte.  Telle  quelle, 
on  ne  l'a  pas  moins  accueillie  avec  une  faveur  que  les  débutantes  ren- 
contrent rarement.  Il  est  vrai  qu'elle  a  dit  le  grand  air  d'Isabelle  avec 
beaucoup  de  goût,  La  pluie  de  houquets  était  bien  un  peu  prématurée  ; 
mais  nous  persistons  à  prédire  à  M"°  Dorasse  un  bel  avenir  au  théâtre. 


La  soirée  d'ailleurs  a  été  bonne  pour  tout  le  monde  :  pour  Capoul,  pour 

M'"  Girard,  pour  Crosli,  pour  Sainle-Foy,  quoique  enroué M"''  Bélia 

faisait  la  reine  Marguerite  ^à  l'endroit  du  livret  où  la  reine  dit  que  le 
petit  dieu  Cupidon  réconcilierait,  s'il  lui  plaisait,  Rome  et  Genève; 
quelques  sceptiques  n'ont  pu  s'empêcher  de  rire  de  l'à-propos.  M""'  Bélia 
n'y  comprenait  rien,  ce  qui  prouve  qu'elle  ne  lit  pas  les  Journaux  tous  les 
jours.  —  Péché  véniel  pour  une  chanteuse  !... 

L'autre  chef-d'œuvre  d'Hérold,  Zampa,  reparaîtra  prochainement  sur 
l'alHche.  C'est  toujours  Montaubry  qui  garde  le  rôle  de  Zampa. 

Le  rôle  que  Falchieri  devait  créer  à  l'Opéra-Comique,  dans  Robinson 
Crusoé,  vient  d'être  confié  à  Crosti. 

Voici  la  distribution  des  rôles  pour  la  reprise  de  la  l'art  du  Diable 
que  nous  avons  annoncée  :  Rafaël,  Léon  Achard;  Ferdinand  VI,  Bataille; 
Gil  Vargas,  Prilleux;  Fray  Antonio,  Bernard;  Carlo  Broschi,  51""=  Marie 
Cabel;  Casilda,  M""  Bélia';  Marie-Thérèse,  M'"  Itévilly. 

Le  Théâtre -Lyrique  annonce  les  dernières  représentations  de 
M"'°  Miolan  Carvalho. 

La  Patti  a  chanté  mardi,  pour  la  première  fois  de  la  saison,  le  Barbier. 
Nous  n'avons  guère  besoin  de  dire  ce  qu'elle  est  dans  ce  r'ôle  de  Rosine. 
Elle  y  a  été  fêtée  comme  toujours.  Elle  avait  choisi  pour  la  scène  de  la 
leçon  YÉelal  de  rire,  d'Auber,  et  la  romance  de  M°"=  de  Rothschild  :  «  Si 
vous  n'avez  rien  à  me  dire...  »  Elle  a  chanté  ces  deux  morceaux  en  fran- 
çais. Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  qu'elle  a  seule  ou  presque 
seule  eu  les  honneurs  de  la  soirée.  Cresci  est  un  artiste  estimable,  mais  il 
n'a  pas  la  verve  qu'il  faut  pour  Figaro.  Gardoni  a  pour  lui  celte  grande 
excuse  :  Qui  pourrait  porter  aujourd'hui  le  manteau  d'Almaviva  sans 
peur  et  sans  reproche  ?  Scalese  est  un  bon  Barlolo,  mais  qui  ne  fait  pas 
assez  oublier  Zucchini.  Bagagiolo  a  continué  heureusement  ses  débuts 
dans  le  rôle  de  Don  Basile;  c'est  un  chanteur  bien  doué,  mais  il  lui  faudra 
encore  étudier  le  type  plus  à  fond. 

.leudi,  le  Théâtre-Italien  donnait  la  Traviata,  et  c'était  encore  la  Patti 
qui  en  faisait  les  honneurs.  Ici  encore  nous  n'avons  rien  à  apprendre  à 
nos  lecteurs  sur  les  mérites  de  la  prestigieuse  diva  dans  ce  rôle,  un  de  ses 
favoris.  Mais  bientôt  nous  aurons  à  la  juger  dans  une  création  nouvelle. 
Je  dis  ce  création,  »  car  elle  n'a  pas  à  s'informer  de  la  tradition  de  sa  de- 
vancière. L'opéra-bouffe  du  prince  Poniatowski,  Don  Desidcrio,  sera 
repris  par  M^'=  Patti,  Gardoni,  Scalese,  Mercuriali  et  M"°  Bosello. 

Bientôt  viendra  la  reprise  de  l'Elisire  d'ainore,  avec  la  Patti,  secondée 
par  M""  Simoni  (Gianelto),  Gardoni  (Nemorino),  Cresci  (Belcore),  Scalese 
(Dulcamara)  ;  puis  la  reprise,  depuis  si  longtemps  réclamée  par  nous,  de 
Tancredi.  Le  rôle  do  Tanci-ède  est  destiné  à  M""  Grossi,  les  autres  à 
M""  Krauss  ou  M"=  Harris  (Amenaïde),  Gardoni  (Alfiero),  Agnesi  (Or. 
bazzano).  Ajoutons  que  M""  Patti  étudie  le  rôle  de  Semiramis  qu'elle  n'a 
pas  encore  chanté  ici.  De  plus,  M.  Bagier,  qui  veut  se  former  un  réper- 
toire nouveau,  non-seulement  est  disposé  à  prendre  part  au  concours 
d'opéras  annoncés  et  définitivement  réglementés  (voir,  ci-contre,  les  noies  , 
explicalives  et  complémentaires  sur  lesdits  concours),  mais  encore  appelle  à  i 
lui  des  œuvres  nouvelles  écrites  en  vue  de  la  scène  italienne.  C'est  ainsi  ï 
que,  d'accord  avec  Victorien  Sardou,  M.  de  Lauzières  traduit  et  transforme 
en  opéra  italien  le  Piceolino  du  Gymnase,  la  charmante  pièce  où  M""  Vic- 
toria Lafontaine  a  laissé  de  si  gracieux  souvenirs.  M'""  de  Grandval  écrit  la 
musique  de  cet  opéra  en  trois  actes.  On  peut  dire,  et  le  rapprochement 
semblera  bizarre,  que  sa  remarquable  messe  lui  aura  ouvert  les  gi'andcs 
portes  du  théâtre  ;  car  c'est  à  l'issue  d'une  audition  de  cette  messe,  à  l'Athé- 
née, que  M.  Bagier  lui  a  confié  la  partition  de  Piceolino. 

L'Odéon  annonce  pour  mardi  la  reprise  des  Beaux  Messieurs  de  Bois- 
Doré. 

Les  Faux-Bonshommes  se  répètent  au  Vaudeville,  mais  la  Familli 
Benoiton  doit  garder  l'affiche  jusqu'au  15  octobre. 

Nous  aurons  à  rendre  compte,  dimanche  prochain,  de  la  comédie  en 
trois  actes,  de  M.  Amédée  Achard,  Albcrline  de  Mcrris,  donnée  au 
Gymnase;  c'est  la  même  qui  s'était  répétée  sous  le  titre  provisoire  des 
Fourches  Caudines. 

M.  Théodore  Barrière  et  M"""  Reynaud  de  Prébois  ont  lu  une  comédie 
en  trois  actes  aux  artistes  du  Gymnase. 

Une  indisposition  de  M'"=  Arnaud  arrête,  aux  Fantaisies-Parisiennes, 
les  représentations  de  \'Oie  du  Caire. 

On  étudie,  â  ce  théâtre,  le  Df'serleur,  de  Monsigny  et  le  Planteur, 
opéi'a-coinique  en  deux  actes,  d'IIippolyte  Monpou. 

Gustave  Bertrand. 
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CONCOURS    D'OPERAS 


Dans  notre  numéro  du  11  août,  nous  avons  publié  le  programme  des 
Irois  concours  d'opéra  ouverts  aux  trois  théâtres  lyriques  impériaux.  Voici 
sur  ces  divers  concours  de  très-intéressantes  notes  explicalives  et  com- 
plémentaires : 

«  Le  poëme  du  concours  de  grand  opéra,  qui  doit  être  en  trois  actes, 
pourra  comporter  quatre  tableaux.  Toute  collaboration  est  admise. 

«  Un  jury  de  neuf  membres,  chargé  de  juger  les  poëmes  envoyés  au 
concours,  sera  nommé  par  les  concurrents  eux-mêmes,  qui  se  réuniront, 
à  cet  efîet,  le  16  décembre,  à  la  direction  générale  des  théâtres.  Les  con- 
currents pourront  ainsi  se  connaître,  comme  ils  seront  connus  de  l'admi- 
nistration, mais  sans  que,  pour  cela,  personne  sache  à  qui  d'entre  eux 
attribuer  particulièrement  les  poëmes  ou  les  partitions  secrètement  en- 
voyés aux  divers  concours. 

'■  Les  délais  fixés  pour  la  clôture  des  divers  concours  ne  pourront  être 
prorogés  que  sur  la  demande  des  concurrents. 

<c  Lors  de  leurs  réunions  au  ministère  pour  la  formation  des  jurys,  les 
concurrents  pourront  se  concerter  entre  eux  et  émettre  leurs  opinions 
relativement  au  mode  à  employer  pour  que  le  jugement  de  leurs  ouvrages 
ait  lieu  dans  les  meilleures  conditions  po.ssibles.  Les  autres  questions  qui 
seraient  restées  indécises,  ou  qui  présenteraient  quelques  difficultés,  pour- 
ront également  alors  être  examinées  par  eux. 

«  Tous  les  compositeurs  ayant  pris  part  au  concours  pourront  faire 
graver  et  publier  leurs  partitions,  qu'elles  aient  été  ou  non  exécutées  sur 
un  théâtre,  à  Paris,  ou  dans  les  départements  ;  les  droits  de  l'auteur  des 
paroles  étant  réservés  sur  tous  les  produits  résultant  soit  de  la  réprésen- 
tation de  l'ouvrage,  soit  de  sa  publication  totale  ou  partielle. 

«  Le  poëme  choisi  pour  le  concours  de  l'opéra  ne  pourra  pas  être  pré- 
senté au  concours  du  Théâtre-Lyrique. 

"  Si, -parmi  les  ouvrages  envoyés  au  concours  du  Théâtre-Lyrique,  il 
s'en  trouve  un,  autre  que  l'ouvrage  couronné,  qui  paraisse  convenir  sous 
tous  les  rapports  à  la  scène  italienne,  le  directeur  du  Théàlre-Impérial- 
Italien  de  Paris  pourra  s'entendre  avec  ses  auteurs  pour  le  faire  traduire 
et  représenter  sur  son  théâtre. 

ic  Les  compositeurs  prenant  part  aux  divers  concours  sont  invités  à  re- 
mettre leurs  partitions  complètement  terminées  et  instrumentées  à  grand 
orchestre,  avec  une  partie  de  piano. 

«  Seront  toutefois  admises  à  concourir  les  partitions  ayant  au  moins  un 
acte  instrumenté  à  grand  orchestre  ;  quant  au  surplus,  qui  devra  être 
complet  et  achevé  pour  les  parties  vocales,  il  suffira  d'un  accompagnement 
de  piano,  avec  l'indication  des  dessins  d'orchestre. 

<t  Les  partitions  couronnées  devront  être  entièrement  instrumentées  par 
leurs  auteurs  dans  le  délai  de  trois  mois,  à  partir  de  la  décision  du  jury, 
et,  après  avoir  été  soumises  à  chaque  jury  respectif,  elles  seront  délivrées 
aux  directeurs  des  théâtres  pour  être  représentées  dans  le  délai  d'un  an,  à 
partir  de  cette  époque. 

ic  Le  directeur  du  Théâtre-Italien  pourra  assister  aux  séances  du  jury 
du  Théâtre-Lyrique,  mais  sans  prendre  part  à  ses  travaux. 

«  A  rOpéra-Comique,  ne  seront  pas  admis  à  concourir  les  compositeurs 
qui  auraient  eu  des  ouvrages  en  deux  actes  et  plus,  représentés  sur  ce 
théâtre  ou  sur  celui  de  l'Opéra  (c'est-à-dire  deux  ouvrages  en  plusieurs 
actes,  représentés  à  l'Opéra  ou  à  l'Opéra-Comiciue,  ou  un  ouvrage  en  plu- 
sieurs actes  joué  sur  chacun  de  ces  théâtres). 

«  Ne  pourront  prendre  part  au  concours  du  Théâtre-Lyrique  les  compo- 
siteurs qui  auraient  eu  des  ouvrages  en  deux  actes  et  plus  représentés  sur 
ce  théâtre,  à  l'Opéra  ou  à  l'Opéra-Comique  (c'est-à-dire  deux  ouvrages  en 
plusieurs  actes,  représentés  à  Paris  sur  les  théâtres  lyriques  impériaux).  » 


Nous  ajouterons  à  ces  notes  un  dernier  renseignement  pour  les 
concurrents  :  c'est  qu'ils  devront  se  présenter  directement  an  bureau  de 
l'administration  générale,  au  ministère  des  Beaux-Arts,  pour  s'y  faire 
délivrer  le  poëme  d'opéra-comique  <:iui  sera  confié  à  leur  discrétion  per- 
sonnelle. Cela  n'empêchera  pas,  on  l'a  fait  remarquer  plus  haut,  que  l'in- 
cognito ne  soit  gardé  à  l'œuvre  de  chacun. 
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LES  INSTRURIENTS   DE   IVIUSIQUE  —  LES   MÉTHODES   ET   LE   MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEIWENT    MUSICUL  (D 


XIV 


Pelile  grammaire  musicale  et  solfège  gradué,  en  103  leçons  à  une,  ùl  deux  et  à  trois  voix  sur 
toutes  les  clés,  par  M,  Mouzin,  directeur  du  Conservatoire,  président  de  l'OrpIiéon  et  membre 
de  l'Académie  iinpéiiale  de  Metz. 

L'ouvrage  d'enseignement  que  M.  Mouzin  a  exposé  et  que  nous  venons 
de  lire  d'un  bout  à  l'autre,  est  une  œuvre  intéressante  à  tous  les  points  de 
vue.  L'auteur  a  su  créer  un  livre  original  sans  bizarrerie,  fondé  sur  une 
théorie  rationnelle.  Il  est  clairement  écrit  comme  texte,  méthodique 
sans  sécheresse,  abondant  en  observations  ingénieuses,  tout  imprégné  de 
science  sans  pédanterie,  par  conséquent  Irès-musical  dans  ses  tendances, 
et  d'une  pratique  aussi  attrayante  pour  le  maître,  que  facile,  substantielle, 
variée,  efficace  et  attachante  pour  l'élève. 

J'ai  été  séduit,  je  l'avoue,  par  ce  travail  que  son  auteur  rendrait  excel- 
lent, sous  tous  les  rapports,  avec  quelques  légères  modifications  de  détail, 
et  en  supprimant  dans  le  texte  des  redites  et  des  amplifications. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  comparaison  entre  la  Petite  Grammaire  musicale 
de  M.  Mouzin  et  tous  les  autres  solfèges  exposés  à  la  classe  89;  une  sem- 
blable comparaison  pourrait  froisser  bien  des  amours-propres,  et  aurait  le 
tort  grave  de  ne  servir  à  rien  absolument  ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
regretter  vivement  qu'une  première  médaille  n'ait  pas  été  accordée  à  cet 
ouvrage  qui  certainement,  dans  son  ensemble,  présente  tant  de  remar- 
quables qualités  que,  pas  un  seul,  n'en  dépasse  la  somme. 

En  commençant  son  cours  de  musique,  l'habile  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Melz  suppose  l'élève  aussi  ignorant  que  possible  des  choses^de 
la  musique.  Il  se  gardera  bien ,  en  conséquence ,  de  se  servir  pour  une 
explication,  de  termes  qui  n'auront  pas  été  définis. 

Par  quelle  porte  va-t-il  faire  entrer  le  jeune  profane  dans  le  temple  de  l'art? 

Il  lui  en  ouvre  deux. 

Sur  la  première  on  lit  :  Tonalité. 

Sur  la  seconde  :  Durée  du  temps. 

Sans  se  laisser  troubler  par  la  nouveauté  des  mystères  de  la  muse  cares- 
sante et  douce  qui  vont  lui  être  révélés,  sans  être  ébloui  par  des  mots  gros 
de  science,  il  pénètre  dans  le  sanctuaire  plein  d'une  confiance  que  son 
guide  saura  justifier. 

La  musique  étant  faite  de  sons  et  de  durée  de  sons,  il  semble  en  effet 
tout  naturel  qu'on  commence  l'étude  de  la  musique  par  apprendre  les 
rapports  que  les  sons  forment  entre  eux,  et  par  connaître  les  éléments 
constitutifs  de  leur  durée,  dont  les  subdivisions  sont  toujours  ou  ternaires 
ou  binaires.  Cependant  M.  Mouzin  en  commençant  ainsi  par  le  commence- 
ment, s'est  frayé  une  route  nouvelle,  tant  il  est  vrai  que  les  choses  les  plus 
simples  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  se  présentent  d'abord  à  l'esprit,  et 
que  le  troupeau  des  moutons  de  Panurge  est  le  plus  beau  troupeau  du 
monde. 

En  ce  qui  concerne  le  son,  la  gamme  chromatique  permettant  seule 
toutes  les  combinaisons  des  sons  de  l'échelle  musicale  moderne,  M.  Mou- 
zin a  pensé  très-justement  qu'il  fallait  dès  le  début  des  études  donner  aux 
élèves  la  connaissance  parfaite  de  cette  gamme  au  moyen  d'exercices 
lentement  gradués  et  répétés  sous  la  même  forme  jusqu'à  ce  que  la 
mémoire  les  possède  entièrement.  Dès  le  début  aussi,  l'élève  apprend  par 
des  exercices  faciles  à  retenir  la  relation  des  durées. 

Comme  le  dit  lui-même  l'auteur,  la  mémoire  musicale  des  élèves  est 
donc  l'auxiliaire  indispensable  du  maître  dans  ces  études  préparatoires. 
L'intelligence  n'intervient  pas  encore,  puisqu'il  ne  s'agit  d'abord,  pour 
l'écolier  musicien  que  de  retenir  par  cœur  des  formules  sonores  et 
rbythmiques  dont  l'expression  écrite  ne  frappera  ses  yeux  que  plus  tard. 
De  même  qu'un  peintre  apprend  à  distinguer  les  couleurs  —  matière  pre- 
mière de  la  peinture  —  avant  d'apprendre  l'art  de  les  nuancer,  de  même 
le  musicien  doit  savoir  apprécier,  par  le  seul  secours  de  l'oreille, —  l'œil  du 
musicien,  suivant  l'expression  de  J. -J.  Rousseau—  les  rapports  des  sons 
et  la  durée  des  temps,  qui  sont  les  éléments  constitutifs  de  toute  musique. 

Les  méthodes  empiriques  ne  sont  guère  de  mon  goût,  en  général  ;  mais 
comme  avant  d'appliquer  une  règle,  avant  môme  de  la  concevoir,  il  faut 
observer  un  fait,  j'admets  bien  volontiers  et  j'approuve  M.  Mouzin  com- 
mandant à  l'élève  entièrement  ignorant,  l'observation  des  faits  suivants 
sur  lesquels  il  devra  raisonner  plus  tard. 

(1)  Voir  le  mueslrd  des  12,  10,  26  mai,  2,  9,  10.  23  juin.  M,  21  juillet,  IS,  25  août, 
1^  «■  et  8  septembre. 
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D'une  pari  : 

L'intervalle  de  demi-Ion  isoT'  (le  professeur  chaule  ou  joue  cet 
intervalle)  ; 

Une  succession  de  demi-Ions ,  constituant  la  gamme  chromatique  , 
enseignée  par  fragments  ; 

L'intervalle  de  ton  isolé  ; 

Une  succession  de  tons  et  demi-tons  constituant  la  gamme  diatonique 
majeure  et  la  gamme  diatonique  mineure  ; 

Tous  les  autres  intervalles  compris  dans  la  gamme. 

Les  rapports  de  tonalité. 

D'autre  part  : 

Les  subdivisions  binaire  et  ternaire  d'un  seul  temps  de  la  mesure; 

L'accent  rhvthraique  de  la  mesure  (temps  forts  et  temps  faibles)  ; 

Le  rhythrae  proprement  dit  de  la  phrase  musicale. 

Pour  apprendre  de  mémoire  ces  différents  exercices  ,  il  n'en  coûte  pas 
plus  que  pourappicndre  un  refrain  de  chanson,  et  ils  sont  le  point  d'appui 
avec  lequel  M.  Mouzin,  plus  heureux  qu'Archimède,  fera  soulever  par  ses 
disciples,  tout  le  monde  musical. 

Il  est  bien  entendu  que  ces  différents  exercices  d'intonation  et  de  durée 
doivent  être  rocalisés  ci  non  point  solfies,  l'élève  ne  sachant  pas  encore  que 
les  sons  musicaux  s'appellent  notes  et  que  les  notes  ont  chacune  un  nom. 

M.  Mouzin  a  parfaitement  raison  quand  il  fait  observer  que  les  rapports 
de  tonalité  étant  toujouis  les  mêmes  dans  tous  les  tons,  il  est  de  toute  né- 
cessité que  rélève  possède  parfaitement  tous  ses  rapports  avant  d'appli- 
quer aux  sons  les  noms  de  notes  gui  leur  appartiennent  dans  une  tonalité 
donnée;  et  comme  il  faut  que  l'oreille  s'accoutume  à  les  distinguer  parlent, 
il  importe  beaucoup  que  la  gamme  ne  reçoive  d'abord  aucun  nom,  puisque 
sa  forme  est  unique,  tandis  que  l'appellation  des  différentes  tonalités  varie 
suivant  le  point  de  départ.  Le  type  de  l'échelle  musicale  est  le  même,  l'in- 
tensité des  tons  seule  change.  Vouloir  désigner  toutes  les  tonalités  par  le 
même  signe,  équivaudrait  à  peindre  dans  un  tableau  toutes  les  figures 
avec  la  même  couleur,  en  écrivant  sous  l'une  ;  ceci  est  du  vert;  sous 
l'autre,  ceci  est  du  rouge,  etc.  Une  méthode  bien  entendue  doit  développer 
le  sentiment  de  la  tonalité,  en  habituant  l'oreille  à  l'econnaître  partout  le 
ton  sur  lequel  elle  est  établie.  Suivre  cette  tonalité  dans  toutes  ses  trans- 
formations, voilà  la  véritable  éducation  élémentaire  de  l'oreille. 

Pourtant  un  des  défauts  du  système  de  notation  universellement  adopté, 
défaut  qui  paraît  irrémédiable,  est  précisément  de  désigner  les  sons  de  la 
gamme,  non  point  par  rapporta  l'ordre  qu'ils  occupent  d'après  une  to- 
nique donnée,  mais  par  des  appellations  invariables,  quelle  que  soit  la 
tonique.  Ainsi  on  appelle  ut  la  première  note  ou  Ionique  de  la  gamme 
iVut,  et  on  appelle  aussi  ut  la  seconde  note  ou  su-tonique  de  la  gamme  de 
si,  ut  aussi  la  tierce  ou  médiante  de  la  gamme  de  la,  etc.,  etc.  Il  est  bien 
évident  que  si  l'on  pouvait,  en  solfiant,  donner  à  chaque  note  un  nom  qui 
indiquât  son  rôle  tonal  tout  en  lui  conservant  son  nom  absolu  par  des 
raisons  que  nous  allons  indiquer  plus  loin,  cela  vaudrait  beaucoup  mieux. 
Mais  rien  n'est  parfait  en  ce  monde. 

Ce  qui  rend  impossible  dans  la  pratique  l'appellation  des  notes  par  rap  • 
port  à  leur  degré  dans  l'échelle  tonale,  c'est  la  fréquence  des  modulations 
passagères  et  souvent  nébuleuses  si  en  honneur  à  notre  époque. 

Peut-être  abuse-t-on  un  peu  des  modulations  depuis  quelques  années, 
et  se  perd-on  dans  le  bleu  de  l'idéal  qui  n'est  pas  encore  le  ciel  et  qui  n'est 
plus  la  terre.  Maison  n'arrête  pas  le  poëte  dans  son  vol,  et  c'est  assez 
qu'il  plane  sans  lui  imposer  l'obligation  de  trouver  une  voie  nouvelle  dans 
l'infini  des  sentiments,  où  quand  il  la  découvre,  nous  le  suivons  émus  et 
charmés.  La  nouveauté  n'est  pas  toujours  le  progrès,  mais  c'est  le  travail, 
c'est  l'enfantement,  c'est  la  vie,  et  avant  tout  il  faut  vivre. 

Si  nous  en  étions  encore  aux  pauvretés  du  plain-chant  avec  ses  huit 
gammes  sans  unité,  sans  attraction  et  qui  ne  sont  à  proprement  parler  que 
la  répétition  de  la  même  gamme,  les  appellations  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la, 
plussî,  seraient  satisfaisantes  sous  tous  les  rapports;  car,  au  temps  du 
moine  Gui,  qui  les  imaginasimplement  pour  aider  la  mémoire  des  enfants 
(le  chœur,  ses  élèves,  ces  noms  étaient  pris  dans  une  acception  absolue. 
Les  élèves  du  chantre  d'Arezzo  chantaient  au  commencement  et  à  la  fin  de 
chaque  leçon,  cet  assemblage  de  sons  en  les  nommant  d'après  les  six  pre- 
mières syllabes  d'un  liymne  de  saint  Jean,  connu  de  tous  alors,  et  ils 
s'exerçaient  ensuite  à  retrouver  les  sons  des  chants  qu'ils  devaient  ap- 
prendre parmi  ceux  de  la  gamme  qu'ils  pratiquaient  si  souvent  comme 
l'alphabet  même  de  la  langue  des  sons.  Ce  moyen  ,  assez  rationnel 
en  ce  temps-là,  avec  les  deux  modes  ou  manières  d'employer  les  sons  de 
la  gamme  suivant  que  le  ton  était  pagal  ou  authentique,  devint  illogique 
et  insuffisant  avec  notre  système  de  musique  moderne.  L'introduction 
dans  l'harmonie  de  la  note  sensible  et  des  dissonnances  attractives,  les 
degrés  chromatiques  et  les  changements  de  tonalité  ou  modulations, 
étaient  autant  de  nouveautés  que  les  six  noies  primitives  du  plain-chanl 
ne  pouvaient  pas  exprimer. 


On  s'aperçut  bien  vite  que,  toutes  les  notes  pouvant  devenir  toniques 
à  leur  tour,  tous  les  rapports  se  li'ouvaient  changés  suivant  l'inspiration 
du  compositeur  délivré  des  liens  qui  l'avaient  si  souvent  enchaîné  cl 
torturé  sur  le  lit  du  Procusle  musical  du  moyen  âge,  appelé  la  règle. 
Alors  les  musiciens,  voulant  éviter  la  confusion  causée  par  une  pratique 
désormais  sans  objet,  donnèrent  aux  degrés  de  la  gamme  des  noms  im- 
muables, pour  remplacer  les  noms  des  notes  qui  avaient  perdu  leur  signi- 
cation  primitive  et  n'exprimaient  plus  rien.  Leur  pensée  était  bonne,  les 
moyens  de  réforme  qu'ils  imaginèrent  ne  répondirent  pas  à  leur  pensée. 
Si  les  successeurs  de  Gui  d'Arezzo  eu.ssent  désigné  les  degrés  de  la  gamme 
par  des  syllabes,  au  lieu  de  leur  donner  les  noms  do  tonique,  su-Ionique, 
médiante,  sous-dominante,  dominante,  su-dominante  et  sensible,  impra- 
ticables dans  la  solmisation,  il  est  probable  que  ces  nouveaux  qualificatifs 
eussent  remplacé  les  anciens.  Nous  y  aurions  gagné  des  appellations  lo- 
giques la  plupart  du  temps,  sinon  toujours;  —  mais,  considération  des 
plus  graves,  —  les  élèves  y  eussent  perdu  la  connaissance  rendue  visible 
des  rapports  de  transition  qui  relient  les  toniques  enlr'elles  et  qu'on  ap- 
pelle modulations. 

En  ell'et,  comment  apprécier  autrement  que  d'instinct  les  tonalités  nou- 
velles qui  se  succèdent  au  moyen  des  enharmoniques,  si  on  ne  donne  pas 
aux  notes  des  noms  invariables,  alors  que  leurs  rapports  varient  suivant 
qu'on  entre  dans  de  nouvelles  tonalités"?  Supprimer  le  nom  des  notes  pour 
ne  les  désigner  que  par  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  une  échelle  tonale 
donnée,  c'est  vouloir  s'abandonner  sans  boussole  à  l'océan  harmonieux 
des  sept  octaves  qui  constituent  l'étendue  des  sons  usités  en  musique.  Ce 
qui  serait  parfait,  ce  serait  de  désigner  à  la  fois  et  facilement  les  notes  par 
des  noms  invariables,  comme  on  désigne  les  lettres  de  l'alphabet,  et  la 
place  qu'elles  occupent  dans  l'échelle  tonale  à  travers  toutes  les  modula- 
tions, si  rapides  et  si  nombreuses  qu'elles  fussent.  Mais,  comme  dit  je  ne 
sais  dans  quel  roman  américain  un  personnage  imbécile  à  force  île  naïveté 
et  sublime  à  force  de  bon  sens  :  «  11  y  a  une  difficulté,  c'est  impossible.  » 
Oui,  c'est  impossible,  ou  du  moins  cela  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici. 
Certes  ce  ne  sont  pas  les  réformateurs  qui  ont  manqué,  ce' sont  les  bonnes 
réformes,  plus  rares  toujours  que  les  réformateurs. 

Un  seul  moyen  a  paru  praticable  à  l'auteur  de  la  Petite  Grammaire  mu- 
sicale pour  faire  entrer  si  bien  les  rapports  de  la  tonalité  dans  la  mémoire, 
que  partout  au  milieu  des  changements  de  ton  les  plus  imprévus,  les 
élèves  puissent  attribuer  à  chaque  note  le  rôle  qu'elle  remplit  dans  la 
gamme.  Ce  moyen  consiste,  nous  l'avons  dit,  en  une  série  d'exercices  qu'il 
faut  vocaliser  au  commencement  de  chaque  leçon,  jusqu'à  ce  que  l'oreille 
soit  assez  exercée,  pour  reconnaître  partout  les  degrés  de  la  tonalité,  quels 
que  soient  d'ailleurs  les  noms  qu'ils  portent.  Ce  moyen,  en  effet,  est  bon, 
et  M.  Mouzin  raisonne  juste  lorsqu'il  dit  :  «  Il  importe  peu  que  le  point 
de  départ  soit  ut,  si  bémol,  la  dièse,  etc.  Dès  l'instant  que  l'on  chante  ce 
qu'on  appelle  la  gamme,  majeure  ou  mineure,  on  assemble  but  sons  d'une 
certaine  manière...  dans  des  rapports  toujours  identiques...  Il  suffit  que 
l'attention  de  l'élève  se  porte  sur  les  notes  qui  constituent  la  tonalité  et  le 
mode,  pour  qu'il  s'habitue  bientôt  à  les  distinguer  partout.  C'est  à  ce  ré- 
sultat que  tend  parliculiéi'ement  ma  méthode.  Tous  les  rapports  sont  dans 
,la  mémoire  de  l'élève  avant  qu'il  soit  appelé  à  les  utiliser.  » 

La  Peliie  Grammaire  musicale  se  divise  en  deu'x  parties:  h  partie  du 
maître  et  h  partie  de  l'élève.  Le  professeur  prend  son  livre,  l'élève  le  sien, 
et  s'ils  sont  attentionnés  f  un  et  l'autre,  s'ils  suivent  tous  les  deux  les  indi- 
cations qui  leur  sont  données  par  l'auteur,  —  le  maître  du  maître,  —  tout 
ira  bien  et  rapidement,  j'en  répon,ds. 

M.  Mouzin  n'exagère  pas  lorsqu'il  avance  que  le  plan  de  son  ouvrage 
est  tout  à  fait  différent  de  celui  des  solfèges  connus.  Cela  ne  veut  pas  dire, 
tant  s'en  faut,  que  certains  des  solfèges  connus  soient  sans  mérite;  cela 
veut  dire  simplement  qu'on  peut  faire  autrement  que  les  autres  tout  en 
faisant  très-bien. 

Les  103  leçons  du  solfège  gradué  dont  l'étude  doit  marcher  de  pair  avec 
celle  de  la  Petite  Grammaire  plus  théorique  que  pratique,  sont  des  morceaux 
bien  écrits  et  souvent  d'une  mélodie  trè.s-agréable.  L'auteur  insiste  pour 
que  l'élève  copie  dans  plusieurs  tons,  avec  plusieurs  clefs  alternalivemenl 
et  en  augmentant  ou  eu  diminuant  la  valeur  des  temps,  d'après  une  unité 
de  durée,  les  dilïérentes  leçons  de  solfège  basées  sur  la  tonalité  et  les  divi- 
sions binaires  ou  ternaires.  1 

Voici,  du  reste,  comment  M.  Mouzin  apprécie  lui-même  son  œuvre: 
«  En  résumé,  notre  méthode  tout  entière  est  basée  sur  deux  principes  fon- 
damentaux :  la  tonidité  en  ce  qui  concerne  le  son,  les  divisions  binaire  et 
ternaire  en  ce  qui  concerne  la  durée.  Ces  deux  éléments  principaux,  con- 
tenant tous  les  autres,  forment,  par  leur  combinaison,  le  fonds  le  plus  so- 
lide pour  asseoir  toute  éducation  musicale  un  peu  sérieuse.  » 

OSC\r>   COMETTANT. 

[La  suite  an  prochain  numéro.) 
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—  La  Presse  miisiculi'  iiou>  deiuanJo,  sous  le  litre  tic  simple  questhn,  pour- 
(|UOi  le  Ménestrel  du  21  juillet,  dans  su  liste  des  récompenses  décernées  aux  ex- 
posants des  classes  10  et  89,  cite  It^  nom  de  M.  Adolphe  Sax  comme  officier  de  la 
Légion  d'honneur,  quand /c  Moniteur  s'est  tu  à  ce  sujet?  Nous  répondrons,  sans  nous 
informer  à  notre  tour  des  raisons  qui  ont  pu  motiver  cette  tardive  simple  rjuestion  : 

1°  Que  si  M.  Adolphe  Sax  a  été  cité  par  le  Ménestrel,  c'est  que  son  nom  était 
dans  toutes  les  houche-^  et  sur  toutes  les  listes  préparatoires,  la  veille  de  la  distri- 
hution  des  récompenses,  ainsi,  du  reste,  que  d'aulres  noms  également  présentés 
par  les  jurys  et  éliminés  à  la  dernière  heure  ; 

2"  Qu'en  effet,  M.  Adolphe  Sax,  qui  a  obtenu,  à  l'unanimité,  le  g' and  prix  de 
la  classe  10,  groupe  2,  a  été  réellement  et  très-légitimement  présenté  par  MM.  les 
présidents  de  sa  classe  et  de  son  groupe,  pour  la  croix  d'officier  —  |il  était 
chevalier  de  la  Légion  d'honaenr  depuis  1849]  ; 

3°  Qu'en  conséquence,  l'erreur  commise  dans  notre  seul  service  des  départe- 
ments, —  car  c  lie  a  pu  être  rectifiée  à  temps  dans  le  service  de  Paris,  —  s'ex- 
plique d'elle-même,  sans  nul  recours  aux  vagues  aspiralions  de  notre  colla- 
borateur M.  Oscar  Comettant,  et  encore  moins  à  celles  de  M.  Adolphe  Sax,  resté 
complètement  étranger  à  la  citation  de  son  nom  dans  te  Ménestrel. 

Quant  à  la  qualification  {Voffich'Ve  donnée  à  la  liste  publiée  par  le  Ménestrel, 
elle  s'applique  tout  spécialement  aux  exposants  médaillés  et  mentionnés,  et  surtout 
à  l'ordre  et  à  la  classification  des  médailles,  documents  empruntés  au  Catalogue 
officiel  de  la  Comniis>ion  impériale. 

J  -L.  H. 


D'après  un  autre  de  nos  confrères,  l'Art  viusical.  la  li-ttre  relative  au  Con- 
servatoire de  Varsovie,  publiée  par  nous  dimanche  dernier,  ne  serait  qu'une 
longue  a  réclame  »  au  profit  de  M.  AppoUinaire  de  Konlski,  réclame  également 
adressée,  paraît-il,  à  ce  journal.  Dans  tous  les  cas,  en  donnant  sa  publicité  au 
compte-rendu  des  concours  du  Conservatoire  tic  Varsovie,  le  Ménestrel  s'est  plu 
à  ofiï'ir  son  appui  à  une  institution  par  elle-même  aussi  intéressante  qu'utile  et 
dont  l'existence  paraît  être  menacée.  Bien  que  nous  ne  puissions  nous  faire  la 
tribune  ordinaire  des  conservatoires  de  l'étranger,  nous  avons  cru  de  notre  devoir, 
en  cette  circonstance,  d'ouvrir  nos  colonnes  à  une  correspondance  dénonçant  les 
services  rendus  par  un  établissement  fondé  sur  les  bases  de  notre  Conservatoire  de 
Paris.  —  La  Russie  a  également  créé  des  conservatoires  de  musique,  à  l'instar 
du  nôtre,  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou.  Voici  la  Suéde,  encore,  qui  en  veut 
doter  sa  capitale,  et  prend  aussi  notre  Conservatoire  pour  modèle.  Aux  uns 
comme  aux  autres,  dans  l'occ^sinn,  nous  sei'ons  heureux  d'offrir  pareille  marque 
de  sympathie. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 


Nous  avons  déjà  dit  que  l'opéra  de  Mignon  allait  èlre  représeulé  au  Théâtre- 
Royal  do  Berlin,  avec  M"«  Lucca  dans  le  rôle  principal.  A  cette  représentation  se 
rattachera  le  fait  suivant,  signalé  par  le  journal  VÊpogue  et  qui  offre  de  l'intérêt  : 
«  Jusqu'à  présent  il  n'était  pas  d'usage  dans  les  théâtres  royaux  prussiens  de 
payer  des  droits  d'auteur  pour  les  œuvres  étrangères.  Il  a  fallu  une  permission 
spéciale  du  roi  pour  que  les  auteurs  de  Mignon  fussent  placés  dans  le  droit  com- 
mun. On  doit  ce  résultat  à  SI.  Steinilz  qui  s'est  fait  en  Allemagne  l'intermédiaii'e 
obligeant  de  MU.  Ambi'oise  Thomas,  Michel  Carré  et  Jules  Barbier,  en  faisant 
stipuler,  à  l'égard  de  leur  opéra,  le  droit  proportionnel  que  l'intendant  général, 
M.  de  Ilulsen,  a  soumis  à  la  sanction  royale  avec  une  grande  bienveillance.  » 

—  Nous  pouvons  ajouter  qu'.en  traitant  avec  les  auteurs  de  Mignon,  pour  le 
théâtre  de  Berlin,  l'intendance  générale  a  étendu  le  traité  aux  scènes  royales  de 
Hanovre,  de  Cassel  et  de  Wiesbaden. 

On  craignait  pour  la  subvention  et  les  privilèges  du  théâtre  de  Hanovre, 

sous  le  régime  prussien  ;  mais  il  paraît  que  c'était  à  tort  :  cette  scène  très- favo- 
risée continuera  à  jouir  des  avantages  en  possession  desquels  elle  se  trouve  et 
que  le  roi  de  Prusse  veut  lui  maintenir  en  y  ajoutant  même  des  faveurs  plus 
grandes. 

—  Beblin.  —  Le  ténor  Dcko,  de  Bi'eslau,  engagé  à  Dresde  en  ce  moment,  a 
fait  son  apparition  sur  la  scène  du  théâtre  royal,  jeudi  dernier,  dans  le  rôle  de 
Lyonnel,  de  Murtlia.  Il  y  a  obten  i  un  vrai  succès;  le  talent  de  ce  jeune  artiste 
consisterait  surtout  dans  la  façon  dont  il  se  sert  de  la  voix  de  tête. 

—  Le  théâtre  de  KroU,  spécialement  consacré  aux  opérettes,  doit  cesser  le 
16  septembre  ses  représentations  pour  les  reprendre  cet  hiver  avec  plus  d'entrain 
que  jamais. 


—  Vienne.  —  La  dernière  représentation  de  Don  Juan,  au  théâtre  de  la  cour, 
empruntait  un  intérêt  tout  particulier  à  différentes  cii'constances  :  M.  Beck[ 
liiiur  sa  rentr-éc,  abordait  pour  la  première  fois  le  maître  rôle  de  don  Juan  ;  il  a 
ch.iuté  avec  une  grande  fraîcheur  de  voix  et  a  été  rappelé  plusieurs  fois  dans  le 
courant  de  la  soirée.  M"'  Carina,  qui  auparavant  tenait  le  rôle  de  dona  Anna, 
s'est  acquittée  à  son  honneur  de  celui  de  dona  Elvii-a  ;  M.  Adams  a  montré  du 
goût  dans  le  personnage  d'Ottavio;  M"«  Benza  (Zerline]  et  M""  Dustmann  (dona 
Anna)  ont  été  parfaites. 

—  M"«  Tellheim,  qui,  par  suite  d'une  maladie  de  larynx,  s'est  vue  forcée  d'in- 
teri-ompre  ses  représentations,  vient  de  résilier  son  engagement.  On  lesrctte  gé- 
néralement cette  artiste,  dont  le  talent  était  très-estimé. 

—  M"«  Carloita  Patti,  de  passage  à  Vienne,  a  donné,  le  10  septembre,  un  seul 
et  unique  concert  au  Karl-Theater  qui  a  fait  salle  comble. 

—  D.inMsiWDT.  —  Le  théâtre  do  la  cour  a  rouvert,  le  10  septcmln-e,  avec  II 
Tromtnre.  La  salle  était  comble  aussi,  malgi-é  la  grande  chaleur. 

—  Le  contrat  de  W  Ehnn  avec  le  théâtre  de  la  cour,  à  Vienne,  est  signé  pour 
trois  ans,  aux  appointements  de  10,(iOO  florins.  M"»  Ehnn  a,  de  plus,  trois  mois 
de  congé  chaque  année,  pour  se  libérer  de  ses  engagements  avec  le  théâtre  de 
Stuttgart. 

—  Divers  journaux  allemands  donnent  une  petite  nouvelle  lyrico-matrimo- 
niale,  qui  pourrait  bien  être  aventurée  quelque  peu.  Une  artiste  chantante  du 
Karl-Theater,  de  Vienne,  serait  sur  le  point  d'épouser  le  fils  de  la  reine  Christine 
d'Espagne^le  duc  délia  Roca. 

—  La  saison  de  Barle  se  poursuit  en  ce  moment  à  fond  de  train.  Les  représen- 
tations du  Théâtre-Italien  ont  leur  succès  habituel.  Les  courses  leur  ontdonné  cette 
année  un  surci'oît  de  public,  et,  par  suite,  un  éclat  inaccoutumé.  Le  concert  de 
bienfaisance  pour  l'anniversaire  gi-and-ducal  s'annonce  sous  les  meilleurs  aus- 
pices. Le  chant  y  est  représenté  par  Nicolini,  Delle-Sedie,  Agnesi.  la  Vitali  et  la 
Grossi;  l'instrumentation  pai'  Léonard,  Vivier  et  M"'  d'Obzansky.  On  se  pri'occupe 
déjà  beaucoup  d'un  autre  gi-and  concert,  projeté  pour  le  21  de  ce  mois,  avec 
Faure,  M"°  Marimon,  Wilhelmj,  Alexandre  Billet.  5!"«  Ernst,  dont  le  talent  est 
désormais  si  apprécié,  y  dira  les  plus  charmantes  poésies  de  Victor  Hugo,  d'Al- 
fred de  Musset  et  de  Théophile  Gautier,  notre  fulur  académicien.  Les  "concerts 
d'octobre  réuniront  Jules  Lefort,  M"«=  Rives  et  Roulle,  'White,  Singer  et  Johann 
Reucbsel.  Ces  brillantes  soirées  des  prestigieux  sidons  de  la  Maison  de  Conversa- 
tion, [tiisunl  inlMli  \es  concerts  du  kiosque  que  Miloslaw  Kœnnernan,  l'auteur 
du  Fremersberg,  dirige  avec  sa  maesiria  accoutumée. 

—  Quatre  concurrents  se  présentaient  pour  obtenir  la  direction  du  théâtre  de  la 
Scala,  â  Milan.  On  annonce  que  M.  Joseph  Bonola,  qui  n'en  faisait  pas  partie  a 
été  agréé.  Cette  décision  a  causé  une  certaine  surprise.  Au  reste,  nous  dit'la 
Revue  et  Gaz'tte  musicale,  le  nom  de  Bonola  cache  évidemment  celui  de  Giu- 
seppe  Brunsllo  qui,  en  société  avec  M.  Zamperoni,  a  dirigé  brillamment  le  théâtre 
pendant  la  saison  du  Carême  et  du  Carnaval,  et  le  seul  qui  ait  accepté  toutes  les 
clauses  du  cahier  des  charges,  enti'e  autres  celle  de  commencer  le  30  novembre. 

—  L'opéra  dernier  du  théâtre  Nazionale,  de  Florence  :  /(  Folletto  di  Gresy, 
n'a  pas  reçu  bon  accueil  du  public.  Celui-ci  ne  s'est  pas  montré  beaucoup  plus 
satisfait  du  ballet  qui, lui  faisait  escorte. 

—  UArte  Teatrale,  nouveau  journal  spécial  qui  se  publie  à  Florence,  offre  à 
ses  lecteurs  des  dessins,  costumes  ou  portraits,  dont  la  publication  est  de  natui-e 
à  intéresser  les  amateurs  et  les  artistes.  Crayon,  texte,  typographie,  tout  s'an- 
nonce bien  dans  cette  apparition  récente  de  VArte  Teatrale,  auquel  nous  sou- 
haitons la  bienvenue. 

—  Les  compositions  musicales  de  M.  Saint-Soéns,  récemment  e.xécutée3  au  Cir- 
que de  l'Impératrice,  se  prépareraient  à  faire  invasion  en  Bi-lgique  .-  c'est  du 
moins  ce  que  semblent  annoncer  les  lignes  suivantes,  que  nous  extrayons  d'un 
courrier  de  H.  Van  Elewyck,  au  Journal  d'Anvers  :  «  Soyons  vrai.  Nous  n'hési- 
tons pas  â  donner  la  pr  é'érence,  sur  la  cantate,  â  la  symphonie  et  à  1'.^  ve  Verum. 
Toutes  le-  œuvres  de  l'excellent  organiste  de  la  Madeleine  se  distinguent  par  une 
vaste  érudition,  une  expérience  d'orchesti-ation  et  de  couleur  symphonique  que 
ne  désavoueraient  pas  les  chefs  de  l'école  classique,  enfin  par  une  conscience 
dans  l'œuvre  que  nous  comparerions  volontiers  à  celle  des  bénédictins  du  moyen- 
âge.  —  Le  style  est  constamment  élevé.  Il  est  sobre,  simple  et  g^and,  et  "d'un 
atticisme  vraiment  français.  VAve  Verum  doit  être  et  sera  exécuté  en  Belgique. 
Il  est  onctueux,  calme,  digne  de  l'Église.  Il  convient  on  ne  peut  mieux  à  nos 
cathédi aies  d'Anvers,  de  Liège,  dé  Bruxelles,  etc.,  â  tous  les  îeuipKs  dont  les 
dimensions  se  prêtent  aux  grands  effets  d'ensemble.  La  sjmphonie  donnt'ra  une 
idée  très-intéressante  du  style  français  moderne,  dans  les  concerts  classiques  de 
M.  Samuel,  â  Bruxelles.  Il  arrive  si  rarement  qu'on  entende  en  Belgique  des 
symphonies  d'outrc-Quiévrain,  que  nous  croyons  la  partition  de  M.  Saint-Saéns 
appelée  â  remuer  tout  le  public  de  noti-e  capitale.  Les  fragments  de  l'Oratorio 
sont  destinés  â  être  applaudis  dans  nos  festivals  de  province,  et  je  conseille  â  lous 
les  directeurs  de  chercher  à  se  le  procurer.  Enfin,  la  cantate  ne  pourrait  n-uère 
en  Belgique,  être  imerprélée  avec  succès  que  dans  l'un  de  nos  Conservatoires 
Bruxelles  ou  Liège,  par  exemple.  Malheureusement,  pour  être  exécutée  comme 
elle  l'a  été  à  Paris,  il  faudrait  le  concours  de  dix  â  douze  harpiafas,  et  je  ne  sais 
pas  trop  où  nous  les  trouverions.  » 
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—  la  gracieuse  ciiUitricc,  M"°  Lambelù,  ayant  rosilio  son  engagemoni  à 
Bruxelles^  vient,  dit-on  d'en  signer  un  avec  MM.  Alhaiza  et  Calabresi  pour  la 
Nouvelle-Orléans,  i'n  annonce  qu'un  tout  jeune  soprano  qui  porte  un  nom  aimé, 
M""  Nau,  a  été  engagé  à  Bruxelles  pour  lui  succéder. 

—  Une  jeune  cantatrice,  de  nos  compatriotes.  M""  Rila  Sonnieri,  retourne  à 
Madrid  ou  elle  a  occupé,  avec  succès,  un  poste  de  prima  dona,  la  saison  dernière. 
C'est  une  réputation  de  fraîche  date  qui  s'établit  de  mieux  en  mieux  chaque  jnur, 
et  dont  nous  ne  tarderons  peut  être  pas  beaucoup  à  apprécier  à  Paris  les  mérites. 

—  On  écrit  de  New-York  que  M"'^  Anna  de  La  Grange  prend  la  direction  du 
Théâtre-Italien  de  cette  ville,  en  société  avec  le  ténor  lîrignoli,  aujourd'hui  par- 
faitement guéri  des  suites  de  Taccident  de  chemin  de  fer  qui  lui  valut  une  frac- 
ture du  bras  droit.  Bonne  chance  à  celte  association  de  deux  talents  estimés,  de 
deux  réputations  bien  acquises. 

—  M.  Mapleson,  le  directem-  do  Her  Majesty's  Théâtre,  à  Londres,  réunit  pour 
cet  automne  U"'"^  Tiljens,  Sinico,  deMéric-Lablache,  MM.  Mario,  Santley,  Gassier, 
auxquels  il  ajoute  le  ténor  Tombesi,  nouveau  venu  en  Angleterre,  et  que  l'on 
considère  comme  une  importante  recrue.  La  troupe  de  M.  Mapleson  doit  chanter 
à  Liverpool  d'abord,  puis  à  Dublin  où  dix-huit  représentations  sont  promises.  — 
On  prétend  que  M.  Mapleson  aurait,  en  outre,  le  projet  de  fonder  à  Londres  un 
théâtre  bouffe  français  dont  la  scène  serait  dévolue,  tout  naturellement,  au  réper- 
toire du  maestro  Otfenbach. 

On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  l'anecdote  aux  diamants  que  voici  : 

M"'  Palti  ne  s'était  pas  trouvée  faire  partie  des  représentations  de  gala  données  à 
Londres  en  l'honneur  du  Sultan.  Cependant  Sa  Majesté  désirait  entendre  le  phé- 
nix, et  on  voulait  le  lui  faire  entendre.  Le  duc  de  Sutherland  organisa  un  dîner 
suivi  de  concert  et  de  bal,  auxquel  Sa  Hautesse  voulut  bien  assister.  Vers  dix 
heures  arrivèrent  la  Patti,  Mario  et  tutti  quanti.  S.  A .  Mustapha  Pacha,  qui  ei;t 
une  des  relations  parisiennes  de  la  grande  artiste,  lui  offrit  son  bras  et  la  conduisit 
au  pied  du  trône  où  l'empereur  des  Ottomans  avait  pris  place.  Sa  Majesté  fit  à 
l'artiste  le  plus  gracieux  compliment,  tourné  à  l'orientale.  Il  y  était  naturellement 
question  de  fleurs  et  d'oiseaux.  Ce  fut  l'interprète  qui  parla  pour  Sa  Hautesse. 
Ainsi  le  veut  l'étiquette  ;  mais  comme  le  Sultan  ne  trouvait  pas  que  l'interprète 
rendît  absolument  sa  pensée,  il  daigna  l'interrompre  de  son  auguste  bouche,  et 
corriger  le  discours  du  trucheman  infidèle.  Sa  Hautesse  ne  voulait  pas  que  M'"' Patli 
s'éloignât  de  cette  soirée  sans  emporter  un  souvenir  de  lui.  Il  désira  donc  lui 
faire  hommage  de  quelques  diamants.  Rien  ne  vous  paraît  plus  simple.  Eh  bien  ! 
vous  vous  trompez;  il  paraît  que  c'était  assez  compliqué.  Pour  que  le  Sultan,  hôte 
ce  soir  là  de  lord  Sutherland,  se  crût  autorisé  à  offrir  à  la  cantatrice  qui  l'avait 
ravi  la  paire  de  boucles  d'oreilles  en  diamants  que  l'on  a  pu  admirer  l'autre  soir 
dans  Don  Pasqualefi  fallut  trouver  un  biais.  M""  Patti  chanta  expressément  pour 
Sa  Majesté  un  morceau  qui  n'était  pas  sur  le  programme  et  dont  le  superbe  bijou 
en  question  fut  la  récompense. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


M"'  Adelina  Patti  a  repris  possession  de  son  appartement  des  Champs-Elysées. 
Dimanche  dernier,  dit  aussi  la  Gazette  des  Étrangers,  le  maestro  "V^erdi  est  venu 
voir  la  diva  Patti  ;  W.  Gounod  n'apprendra  sans  doute  pas  sans  satisfaction  que 
l'auteur  de  Rigoletto,  qui  a  la  voix  juste  et  un  sentiment  musical  dont  il  est  su- 
perflu de  parler,  s'est  amusé  à  déchiffrer  avec  la  Juliette  de  Covent-Garden,  l'in- 
comparable Adelina  Palti,  le  grand  duo  de  Roméo  et  Juliette.  Le  soir,  M.  Emile 
de  Girardin  et  la  marquise  Délia  Stufa,  de  Florence,  avec  sa  famille,  dînaient  chez 
M"«  Adelina  Patti.  La  marquise  Délia  Stufa  est  d'crigine  anglaise. 

—  M.  Ambroise  Thomas  qui  dispose  en  ce  moment  le  rôle  de  Mignon  pour  la 
voix  de  M""  Adelina  Palti,  à  l'intention  du  Théàtre-Ilalien  de  Saint-Pétersbourg, 
termine  aussi  les  récitatifs  du  même  opéra  destinés  à  M"=  Lucca  du  Théâtre- 
Royal  de  Berlin. 

—  M.  A.  Pougin  rappelle,  au  sujet  des  artistes  de  chant  ilaliens,  quelques 
chiffres  qui  prouveront,  —  qu'à  part  M""  Patti,  —  les  appointements  payés  ac- 
tuellement aux  étoiles  et  aux  dive  de  la  salle  Ventadour  ne  sont  pas  aussi  exagérés 
qu'on  pourrait  le  croire,  quand  on  les  compare  â  ceux  que  les  artistes  touchaient 
il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Par  exemple,  voici  ce  que  le  Théâtre-Italien 
payait  aux  chanteurs  et  aux  cantatrices  en  1829  (la  saison  était  alors  de  six  mois]: 
à  M""^  Malibran,  75,000  (r.  et  un  bénéfice;  â  M"=  Sontag,  35,000  fr.  et  un  bé- 
néfice; à  M""=  Pisaroni,  40,000  fr.;  —  au  ténor  Donzolli,  3,=),000  fr.,  plus  un  dé- 
dit do  50,000  fr.;  à  ZuccheUi,  26,000  fr.;  à  Bordogni,  2.5,000  fr.,  etc.  —  H  ne 
nous  manque,  pour  être  tout  à  fait  content  de  cette  remarque,  que  la  présence  de 
jlmcs  Pisaroni,  Malibran,  Sontag,  de  Donzelli,  ZuccheUi,  etc. 

—  Jeudi  dernier  a  eu  lieu  à  Versailles  un  très-intéressant  concert  vocal  et  ins- 
trumental ofl'ert  par  la  Société  orphéonique  de  cette  ville  à  ses  membres  honoraires 
Parmi  les  chœurs  les  plus  applaudis  nous  citerons  une  Nuit  à  Séville,  de 
M.  Oscar  Comettant,  œuvre  poétique  à  la  fois  et  d'une  sonorité  entraînante  que 
nous  pouvons  en  toute  assurance  recommander  aux  sociétés  chorales. 


—  Le  document  suivant,  publié  par  VEntr'acle,  nous  paraît  assez  curieux  pour 
être  reproduit  :  c'est  l'état  comparatif  des  recettes  des  deux  années  1866  et  1867, 
pendant  les  mois  d'avril,  mai,  juin,  juillet  et  août,  c'est-à  dire  les  mois  de  l'Ex- 
position. 

186e  1867 

1,378,207.86  1,222,755.51 


Avril . . 
Mai.... 
Juin.. . 
Juillet. 
Août . . 


1,184,309.  51 
717,219.  34 
609,272.  27 
777,807.  14 

4,066,856.  12 


1,558,192.  03 
1,554,023.  71 
1,489,373.  04 
1,363,751.  72 

7,188,096.  01 


Différence 2,521,239.  89 

On  remarquera  que  l'effet  de  l'Exposition  ne  s'est  fait  sentir  qu'à  partir  du  mois 
de  mai.  Les  recettes  du  mois  d'avril  1867  sont  en  effet  inférieures  à  celles  du 
mois  d'avril  1866.  La  différence  est  surtout  relativement  considérable  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août,  les  plus  chauds  et  les  plus  difficiles  en  temps 
ordinaire. 
Ce  relevé  ne  comprend  que  les  théâtres  d'ordre. 

Voici  maintenant  l'état  des  recettes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  d'août 
1867,  dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 590,616.  68 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles. ...     1,156,129.  43 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 378,706.  90 

4»  Curiosités  diverses 120,853.  90 


Le  mois  de  juiUet  avait  produit . . 


Total 2,246,306.  91 

2,289,896.  59 


—  M.  Coussemaker,  un  savant  véritable,  vient  de  recevoir  la  croix  de  la  Lé- 
gion d'honneur  :  c'est  une  décoration  bien  placée,  s'il  en  fût,  et  à  laque  lie  on  ne 
saurait  qu'applaudir. 

—  La  fête  musicale  donnée  à  Colmar,  à  l'occasion  du  concours  régional,  au- 
rait été  fort  brillante,  s'il  faut  en  croire  le  Courrier  du  Bas-Rhin  :  «  Le  concert, 
dit  ce  journal,  a  réussi  au  delà  de  toutes  les  espérances,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  commencer  qu'en  criant  bravo,  cent  fois  bravo  à  tous  ceux  qui  y  ont  pris 
une  part  grande  ou  petite.  Les  professeurs  du  Conservatoire  de  Colmar,  la  société 
de  VOrphéon  colmarien,  des  artistes  de  l'orchestre  de  Strasbourg,  des  musiciens 
militaires,  les  élèves  de  la  classe  de  solfège,  de  nombreux  amateurs,  tels  étaient 
les  éléments  de  l'harmonieuse  phalange  que  dirigeait  l'habile  baguette  de  M.  Stern. 
Le  local  choisi  était  la  Halle-Couverte,  un  beau  bâtiment,  de  construction  toute 
récente  et  remplissant  parfaitement  toutes  les  conditions  d'acoustique  et  de  sono- 
rité voulues.  Un  public  nombreux  s'y  trouvait,  sans  s'y  presser,  et  aux  premiers 
rangs  brillait  l'élite  de  la  société  colmarienne.  Félicitons  sincèrement  M.  Stern, 
le  directeur  du  Conservatoire  et  de  l'Orphéon,  l'organisateur  de  cette  belle  fête: 
ses  efforts  ont  trouvé  une  large  récompense  dans  les  bravos  et  la  s.itisfaction  du 
public.  » 


NÉCROLOGIE 


M""  Méric-Lalande  vient  de  mourir  à  Chanti'ly.  Cette  cantatrice  s'acquit  jadis 
une  grande  réputation  en  Italie  et  fit  partie  de  la  troupe  italienne  de  Paris  où  elle 
eut  l'honneur  de  chanter  auprès  de  M"' Malibran.  Nos  vieux  amateurs  se  la  rap- 
pellent bien  et  lui  conservent  une  estime  particulière.  Depuis  longtemps  déjà 
M"*  Méric-Lalande  avait  renoncé  à  la  scène  et  vivait  avec  ses  enfants,  M.  et 
M°"Méric-Lablache. 

—  Notre  éminente  pianiste.  M""  Szarvady,  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre 
un  de  ses  enfants,  le  jeune  Bêla  Szarvady,  âgé  de  M  ans  et  demi.  La  sympathie 
de  ses  nombreux  amis  ne  lui  a  pas  fait  défaut  en  cette  triste  circonstance. 

—  L'art  musical  tait  une  perle  sensible  en  la  personne  de  M.Charles  de  Kontski, 
chevalier  de  l'ordre  de  Wasa  de  Suède,  membre  des  académies  de  Vienne,  de 
Munich  et  de  Stockholm,  qui  vient  de  succomber,  âgé  seulement  de  52  ans,  à 
une  longue  maladie. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  de  M'"=  Charles  Lafont,  la  veuve  du  célèbre 
violoniste. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 

l'ARIS.  —   T\P.  CIIARLI'S    nP.  IMOniGlTS  FRKnFS,  lllllî  J.-J.   II0US5EAU,  8.   —  G251, 


—  Ce  dimanche,  15  septembre  1867,  l'administration  du  Pré-Calelan  don- 
nera aux  élégants  habitués  du  bois  de  Boulogne  une  charmante  matinée  mu- 
sicale et  dramatique,  au  bénéfice  d'un  artiste,  du  plus  grand  întérêL  Celle  fête 
de  bienfaisance,  dont  le  programme  des  mieux  choisis  offre  à  la  belle  société  les 
séductions  de  la  nouveauté  et  l'attrait  d'une  bonne  œuvre,  sera  couronnée  par  le 
tirage  d'une  riche  tombola,  pour  laquelle  chaque  spectateur  recevra  gratuite- 
ment un  numéro  en  entrant  dans  le  Pré-Calelan. 


fOfl»—  3r' ANNEE  —  i\°  43. 
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MUSIQUE  DE  PIANO 
iNns  abonnes  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
CHANSON  DE  PRiNTEIÏlPS, 
de  G.  IlôLZEL,  lied  allemand,  pour  piano  seul» 

CHAKT 

Nous  [mblierons  dimanche  prochain  pour  nus  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
une  chanson  espagnole  du  maestro  Yradier. 


LA  SAINTE-ELISABETH  DE  HONGRIE 

ORATORIO   DE   F.   LISZT 

.     EXÉCUTÉ   A    LA    ^VARTBU]^G 


CORRESPONDANCE 


Bade,  13  septembre. 


Mon  cher  Directeur, 


Jo  vous  ai  promis,  dans^ma  dernière  lettre,  de  revenir  sur  deux 
morceaux  symplioniquesimportantsquiontété  donnés  à  Meiningen: 
Ce  qu'on  enlend  sur  la  montagne,  de  Liszt,  et  le  Rojuéo  et  Juliette, 
de  Berlioz.  Je  voudrais  en  même  temps  vous  dire  quelques  mots  de 
la  farondont  les  jeunes  gens  de  la  nouvelle  école  entendent  et  pra- 
tiquent les  doctrines  des  maîtres.  Plusieurs  d'entre  eux,  à  mon  sens, 
s'é"arent  absolument,  et  un  talent  réel  ne  les  sauvera  pas  du  nau- 
frage. C'est  ce  qu'il  me  sera  aisé  de  montrer. 

Vous  connaissez  cette  poésie  de  Victor  Hugo,  où  il  décrit  les  im- 
pressions diverses  d'un  homme  qui,  ayant  escaladé  le  sommet  de  la 
montagne,  entend,  d'.une  part,  les  voix  discordantes  de  l'humanité, 
et,  de  l'autre,  la  grande  voix  calme  et  satisfaite  delà  nature.  Le  poëte 
nous  montre  l'homme  livré  à  toutes  les  misères  qui  l'assaillent  dans 
sa  courte  vie,  pleurant  le  passé,  inquiet  de  l'avenir,  déchiré  par  le 


présent;  livré  aux  haines,  aux  doutes,  aux  factions,  et  jetant,  contre 
l'heure  qui  l'a  vu  naître ,  une  malédiction  solennelle.  En  même 
temps  monte  des  flots,  des  vallées,  du  sommet  des  monts,  un  canti- 
que tranquille  et  rassuré.  C'est  celui  de  la  nature  placide  et  sûre  de 
sa  route,  apportant,  des  profondeurs  comme  des  cimes,  des  joies  inef- 
fables et  des  consolations  infinies  à  ceux  qui  savent  l'écouter.  Colère 
d'une  part,  sérénité  de  l'autre,  telle  est  l'antithèse  que  le  poëte  a 
revêtue  de  ses  vers  les  plus  émouvants,  les  plus  pathétiques. 

Liszt  s'est  aisément  laissé  prendre  aux  séductions  d'un  pareil 
sujet.  Il  est  l'homme  de  ces  déchirements,  de  ces  secousses  surhu- 
maines, comme  aussi  de  ces  rassérénements  et  de  ces  placidités. 
A-t-il  produit  une  œuvre  claire,  précise,  déterminée  dans  ses  con- 
tours, aisément  saisissable  à  la  masse  du  public?  telle  n'a  pas  été 
mon  impression.  Je  connais  un  grand  nombre  des  symphonies  de 
Liszt,  et  si  je  n'en  vois  pas  où  le  compositeur  se  soit  élevé  à  des 
hauteurs  plus  grandioses,  à  de  plus  dramatiques  effets,  je  n'en  vois 
guère  non  plus  où  plus  de  trouble  reste,  l'œuvre  achevée,  dans  l'es- 
prit de  l'auditeur. 

Que  vous  dirai-je  des  fragments  de  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz, 
que  nous  ont  fait  entendre  les  deux  orchestres  de  Weimar  et  de 
Meiningen?  Le  Liebes-Scene  (scène  d'amour),  a  été  exécuté  le  pre- 
mier, et  avec  quelle  verve,  quelle  animation,  quelles  explosions  du 
sentiment  artistique!  c'est  ce  donc  je  ne  saurais  vous  donner  une 
idée.  Ces  braves  musiciens,  tous  debout,  excepté  les  instruments  de 
cuivre  et  les  instruments  à  vent,  paraissaient  tout  fiers  d'exécuter 
cette  œuvre  magistrale,  et  peut  être  se  mêlait-il  à  leur  fierté  artis- 
tique une  certaine  pitié  douce  pour  un  pays  qui,  ayant  donné  le  jour 
à  un  tel  maître,  ne  sait  pas  reconnaître  de  quelle  faveur  spéciale, 
singulière,  il  a  été  marqué. 

Au  Liebcs-Scene  a  succédé  la  Romance  de  Romeo  et  la  Grande  Fête 
chez  Capulet.  L'effet  produit  par  cette  dernière  partie,  —  un  chef- 
d'œuvre  de  mouvement,  de  vie,  de  jeunesse  tumultueuse,  —  a  dé- 
passé tout  ce  qu'on  s'imaginait.  Et  non-seulement  toute  la  salle 
'  s'était  levée  comme  un  seul  homme  pour  applaudir,  mais  encore  les 
musiciens,  déposant  leurs  instruments,  s'étaient  associés  à  cette 
tempête  d'enthousiasme.  11  y  a  dans  la  viedu  critique  des  heures  qui 
le  consolent  et  retrempent  sa  foi. 

Je  l'ai  dit  en  commençant,  je  crois  fermement  que  les  jeunes  gens 
qui  suivent,  sans  regarder  ailleurs,  ce  qu'ils  appellent  les  préceptes 
de  l'école  nouvelle  font  décidément  fausse  route.  Ils  se  renferment 
trop  dans  leur  petit  cercle;  ils  travaillent  trop  les  uns  pour  les  au- 
tres ;  ils  s'attachent  trop  exclusivement  au  jeu  des  formes,  aux  simu- 
lacres de  la  pensée.  Ils  oublient  la  pensée  même,  ils  oublient  Ib 
monde  et  l'humanité.  Je  me  hâte  de  faire  mes  réserves  ;  je  me  hâte 
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de  dire  qu'un  certain  nombre  de  ces  jeunes  gens,  les  Biilow,  les 
Cornélius  entre  autres,  sont  des  musiciens  de  premier  ordre,  des 
musiciens  dans  le  sens  le  plus  généreux  du  mot.  Mais  cette  exception 
faite,  l'esprit  général  de  l'école  est  mauvais.  Il  semble  que  ces  jeunes 
hommes  se  tiennent  à  dessein  éloignés  des  luttes  de  la  vie  quoti- 
dienne, des  sollicitations  de  la  nature  ambiante,  pour  se  jeter  plus 
impassibles,  plus  éthérés,  dans  les  stériles  rêvasseries  de  la  forme 
piu-e.  Ils  ne  cherchent  pas  d'abord  l'idée  ;  ils  voient  une  formule 
qu'ils  ont  appris  à  élaborer,  à  refondre  en  une  certaine  chimie  in- 
connue du  vulgaire;  au  lieu  de  se  laisser  guider  par  une  pensée 
mère  qui  se  déroule  suivant  des  lois  naturelles ,  dont  la  souche  est 
dans  l'humanité  même,  ils  se  livrent  patiemment,  amoureusement, 
à  une  puérile  trituration  des  formes  où  le  savant  peut  trouver  quel- 
que charme,  mais  qui  répugne  à  l'artiste  et  à  l'homme.  Ce  sont  de 
purs  dilettantes,  des  bénédictins  de  la  fugue,  des  algébristes,  des 
disciples  de  Pythagore,  des  teneurs  de  livres  en  contrepoint  double. 
Ils  sont  condamnés  à  ne  jamais  enfanter  que  des  ombres. 

II 

Nous  ne  connaissons  pas  en  France  la  légende  de  Sainte-Elisabeth 
de  Hongrie.  Liszt  m'a  dit  avoir  caressé  longtemps  le  sujet  de  cet 
oratorio  avant  de  s'en  emparer.  Je  le  crois  aisément.  Il  est,  comme 
le  lecteur  va  pouvoir  s'en  convaincre,  dans  les  habitudes,  dans  les 
instincts,  dans  les  tendances  qui  sont  l'essence  même  du  génie  du 
maître. 

Elisabeth  est  une  femme,  une  reine,  une  sainte.  Liszt,  comme 
tous  les  artistes  dont  la  nature  est  finie  et  délicate,  ne  dédaigne  pas 
le  commerce  de  cet  être  qui,  de  l'avis  des  plus  grands  poètes,  tient 
réellement  la  première  place  dans  l'échelle  de  l'humanité.  Si  cette 
femme  est  une  reine,  il  ne  s'en  alarme  point,  au  contraire.  Si,  enfin, 
c'est  une  sainte,  voilà  Liszt  pris  tout  entier,  et  par  les  plus  secrètes 
attaches  de  sa  nature.  Or,  l'histoire  d'Elisabeth  est  des  plus  tou- 
chantes. La  voici  telle  que  le  poète  la  raconte,  telle  que  la  tradition 
l'a  conservée. 

Elisabeth,  tout  enfant,  est  amenée  de  Hongrie,  à  la  Wartburg. 
Elle  doit  épouser  le  roi  Louis.  En  attendant,  les  fillettes  de  son  âge 
lui  font  fête,  s'empressent  autour  d'elle.  Vous  voyez  d'ici  le  tableau 
simple  et  patriarcal. 

L'enfant  a  grandi.  Elle  est  devenue  femme,  et  elle  a  épousé  le  roi 
Louis.  C'est  un  fort  vilain  homme  que  ce  monarque.  L'idée  que  sa 
femme  a  la  passion  de  l'aumône  lui  est  particulièment  insupporta- 
ble, et  il  la  poursuit  partout  où  il  la  suppose  en  train  de  nourrir  des 
misérables,  ou  de  consoler  des  infortunes. 

Elisabeth  vient  encore  de  sortir  le  matin,  portant  dans  sa  jupe 
précieuse  les  morceaux  de  pain,  les  fruits  qui  soulageront  les  pauvres 
qu'elle  a  choisis  pour  sa  campagne  de  la  journée.  Lucbvig,  pâle  de 
colère,  paraît  tout  à  coup  devant  elle.  —  Où  allez-vous?  Pourquoi 
me  désobéissez-vous  encore?  —  Elisabeth  se  trouble.  —  Maître!... 
ce  sont...  des  roses...  que  je  viens  de  cueillir.  —  Des  roses?  Oh!  le 
pieux  mensonge,  et  comme  Dieu  doit  s'en  réjouir!  — Montrez-moi 
ces  roses,  vous  dis-je.  —  Elisabeth  entrouvre  sa  robe  repliée.  0  mi- 
racle! des  roses  remplissent  jusqu'aux  bords  la  jupe  miraculeuse.  Un 
grand  signe  de  Dieu  vient  de  s'accomplir.  Le  roi  Louis  s'incline  de- 
vant la  main  visible  du  Très-Haut,  et  Elisabeth  est  proclamée  sainte 
dans  le  pays. 

Et  notez  qu'aujourd'hui,  dans  les  environs  de  la  Wartburg,  bien 
que  le  miracle  se  soit  opéré  vers  l'an  1200,  on  vous  parle  d'Elisa- 
beth et  de  ses  roses  comme  d'une  aventure  qui  aurait  eu  lieu  hier,  et 
que  chacun  pourrait  avoir  vue.  Nous  n'aurons  jamais,  en  France,  de 
des  robustes  ténacités  de  conviction. 

Ici  se  terminent  les  deux  premières  parties  ;  vient  ensuite  le  dé- 
part de  Louis  pour  la  croisade,  et  de  toutes  parts  retentit  le  cri  cé- 
lèbre :  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  Ludvvig  meurt  dans  la  bataille. 
Une  affreuse  belle-mère,  —  la  légende  prend  ici  un  caractère  féroce, 
—  à  la  première  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  chasse  ignominieuse- 
ment Elisabeth  de  la  Wartburg,  en  pleine  nuit,  en  plein  ouragan.  La 
sainte  meurt  dans  les  bras  des  pauvres,  auxquels  elle  a  donné 
son  dernier  morceau  de  pain.  Une  dernière  partie  a  été  ajoutée  par 


le  poète.  Il  suppose  que  la  sainte,  fêtée  par  l'Église,  est  entrée 
dans  les  splendeurs  du  royaume  divin. 

On  comprend  aisément,  après  cette  froide  et  rapide  analyse,  par 
combien  de  points  la  Lcgende  de  Sainie-Elimbclh  attirait  Liszt.  Une 
femme,  d'une  inexprimable  beauté,  d'une  incomparable  douceur,  se 
promenant  dans  la  vie,  poursuivie  d'une  unique  passion  :  celle  du 
sacrifice,  et  souffrant  jusqu'au  martyre,  pour  avoir  trop  aimé  les 
malheureux;  des  grandes  scènes  d'apparat  qu'entoure  une  poésie 
séculaire;  des  cris  de  soldats  se  précipitant  à  la  guerre  sainte;  des 
descriptions  de  tempêtes;  une  apothéose  rehaussée  de  toutes  les 
pompes  du  génie  chrétien  :  tels  sont  les  traits  principaux  de  cette 
vaste  composition,  ceux  sur  lesquels  le  maître,  avant  de  commencer 
son  œuvre,  s'est  arrêté  le  plus  longtemps  et  avec  le  plus  de  com- 
plaisance. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  put  rencontrer  un  sujet  plus  entièrement  as- 
sorti à  sa  nature;  je  m'empresse  d'ajouter  que,  d'un  boutàl'aulre,  cette 
belle  œuvre  lient  l'auditeur  sous  le  charme,  et  que  l'inspiration  du 
compositeur  n'a  pas  faibli  un  instant. 

Le  Chœur  des  enfants,  dans  la  première  partie,  est  empreint 
d'une  grâce  naive  qui  n'est  pas  précisément  le  caractère  dominant 
de  la  musique  de  Liszt.  A  la  fin  de  cette  première  partie,  où  une 
grande  simplicité  s'allie  à  je  ne  sais  quelle  majesté  héroïque  d'allures, 
se  fait  jour  une  phrase  qui  va  montant,  croissant,  s'étendant,  et  qui 
terminera  l'œuvre  en  un  épanouissement  magnifique. 

Je  l'ai  dit  en  commençant,  et  j'ai  plaisir  à  le  répéter  :  jamaisLiszt 
n'a  été  plus  vrai,  plus  simple,  plus  humain.  Sans  doute,  pour  être 
appréciée  ainsi  qu'elle  le  mérite,  son  œuvre  demande  à  être  fréquem- 
ment entendue,  étudiée  de  près  ;  sans  doute,  comme  dans  toutes  les 
compositions  du  maître,  une  large  part  est  faite  à  la  pensée,  à  la  mé- 
ditation ;  mais  l'inspiration  y  est  si  abondante,  la  forme  si  claire, 
que  toute  l'œuvre  est  d'abord  illuminée  par  cesbeautés  conductrices, 
et  que  l'âme  du  spectateur  est  prise,  subjuguée,  sans  qu'il  ait  un 
instant  aperçu  le  travail  ou  l'effort. 

J'ai  signalé  plus  haut  les  parties  de  l'œuvre  qui  se  détachaient 
plus  vigoureusement  de  l'ensemble.  La  scène  des  roses,  dans  la 
deuxième  partie ,  est  pleine  d'une  onction  pénétrante  et  mys- 
tique. L'homme  qui  a  écrit  cette  musique  croit  certainement  aux 
miracles;  en  tous  cas  c'est  un  grand  poète,  un  grand  coloriste.  Les 
larmes  croissantes  d'Elisabeth,  sa  foi  invincible,  sa  confiance  dans 
le  Très-Haut,  ce  rapprochement  graduel  entre  le  Ciel  et  la  terre, 
cette  explosion  de  vie  surnaturelle,  il  nous  montre  tout  cela,  il  pro- 
mène devant  nous  ces  traits  de  feu,  ces  émotions  diverses,  ces  mer- 
veilleux spectacles. 

Le  Chœur  des  mendiants,  à  l'avant-dernier  tableau,  est  une  page 
magnifique.  L'auguste  suite  des  misérables ,  comme  les  appelle  si 
heureusement  Réményi ,  a  trouvé  pour  saluer  Elisabeth  mourante 
des  accents  d'une  incomparable  tendresse. 

Quant  à  la  péroraison,  c'est  certainement  la  plus  belle  page  de 
l'œuvre.  Nous  sommes  en  plein  dans  le  stjde  religieux  et  même  mys- 
tique. Liszt  domine  la  situation  de  toute  sa  foi  de  chrétien,  de  toute 
sa  puissance  d'artiste.  Cette  péroraison  laisse  dans  l'âme  une  longue 
impression  ;  elle  se  substitue  à  l'œuvre  toute  entière ,  dont  elle  est , 
après  tout,  la  substance  même  et  l'esprit.  Entendrons-nous  bientôt 
ici  des  fragments  de  Sainte-Elisabeth?  Je  le  désire  plus  que  je  ne 
l'espère.  Et  pourtant,  si  j'en  crois  certains  bruits  qui  m'arrivent, 
Pasdeloup  préparerait  cette  année  une  campagne  dont  il  sera  parlé. 

A.    DE   GASPERINI. 
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La  meilleure  nouvelle  de  la  semaine  pou;-  les  Ihéâlres,  c'est  Taffluence 
inouïe  du  public  à  tous  les  bureaux  de  localion,  c'est  ce  débordement  in- 
cesant  de  provinciaux  et  d'étrangers.  On  refuse  du  monde  sur  toute  la 
ligne,  et  d'abord  dans  nos  théâtres  lyriques. 

L'Opér.a  bat  son  plein  à  diaque  représentation;  les  Italiens  s'habituent 
an  chiffie  de  15,000  fr.;  I'Opéra-Comique  dépasse  le  maximum  avec 
Mignon,  et  le  Théâtre-Lyrique  fait  de  même,  non-seulement  avec  itomto, 
mais  avec  la  blonde  Nilsson ,  qui  fait  personnellement  recette,  place  du 
Chàlelet,  tout  comme  la  Patti,  place  Ventadour. 

Nous  avions  annoncé  la  prise  de  possession  du  rôle  de  Robert  par  Vil- 
laret.  Il  y  a  généralement  plu  ;  sa  vox  agréable  et  sympathique  a  fait  va- 
loir certains  passages  de  grâce  que  les  ténors  de  force  laissaient  souvent 
en  souffi'ance,  mais  on  lui  voudrait  plus  de  passion,  d'énergie  et  une  in- 
telligence plus  appi'ofondie  du  caractère  légendaire  de  ce  rôle.  BI""  Mau- 
duit  a  été  plus  applaudie  que  jamais  dans  celui  d'Alice. 

Le  titre  de  l'opéra-comique  de  M.  Auber,  dans  lequel  doit  débuter 
M'""  Mombelli,  est  :  Un  jour  de  bonheur. 

Il  ne  faut  pourtant  paS  se  lasser  de  célébrer  les  triomphes  de  la  diva 
Patti.  Ceux  de  celte  semaine  ont  été  précisément  les  plus  beaux  de  la  sai- 
son nouvelle.  Dans  Lucia,  elle  a  joué  et  chanté  avec  une  âme  et  un  goiit^ 
admirables.  Nicolini  faisait  sa  rentrée  par  le  rôle  d'Edgardo  ;  il  nous  re- 
vient avec  sa  voix  brillamment  timbrée  et  soigneusement  nuancée.  Cresci 
chantait  le  rôle  d'Ashton. 

Jeudi,  c'était  Crispino  e  la  Comare.  La  Patti  y  est  vraiment  féerique. 
On  disait  l'an  dernier  qu'elle  en  était  la  vraie  créatrice  ;  il  faut  ajouter  que 
celle  création  a  tout  le  brio  et  le  naturel  ravissant  d'une  improvisation.  Le 
bouffe  Ciampi,  qui  arrive  avec  une  réputation  toute  faite,  débutait  dans  le 
rôle  de  Crispino.  Ce  n'est  pas  encore  celui-là  qui  nous  fera  oublier  le  bon 
Zucchini.  Sans  doute  il  joue  et  chante  rondement,  mais  on  voudrait  plus 
de  distinction  dans  son  rire,  plus  de  tenue  dans  sa  gaieté  ;  si  le  séjour  de 
Paris  peut  donner  cette  nuance  nouvelle  à  son  talent,  d'ailleurs  très-réel, 
ce  sera  pour  lui  —  et  pour  le  public  —  une  bonne  fortune.  Le  trio  de 
liasses,  vivement  enlevé  par  Ciampi,  Agnesi  et  iVlercuriali,  a  été  bissé 
comme  toujours. 

M"'  Grossi  est  arrivée  à  Paris,  venant  de  Bade  ;  c'est  jirobablementdans 
la  Donna  del  Lago  qu'elle  débutera.  Elle  chaulera  ensuite  Semiramide, 
avec  la  Patti.  On  a  renoncé  au  projet  d'une  reprise  de  Tancredi,  sur  l'avis 
de  Rossini  lui-même,  qui  craint,  dit-il,  l'action  du  temps  sur  ce  chef- 
d'œuvre  de  jeunesse.  Il  n'y  a  que  les  hommes  de  génie  pour  avoir  toutes 
les  audaces,  —  jusqu'à  l'audace  de  la  modestie.  Cenerentola  reparaîtra 
aussi,  avec  la  Grossi  et  la  basse  Ciampi.  Enfin,  les  études  de  l'opéra-bouffe 
de  M.  le  prince  Ponialowshi,  Don Desiderio,  se  poursuivent,  avec.la  diva 
Patti,  Ciampi  et  Gardoni. 

Mardi  dernier,  M''°  Nilsson  assistait  à  la  représentation  de  Lucia,  et 
battait  des  mains  avec  un  véritable  enthousiasme.  Le  lendemain,  BI""  Patti 
lui  a  rendu  sa  visite  et  ses  bravos  au  Théâtre -Lyrique;  on  donnait 
Mariha. 

La  Jolie  Fille  de  Perlh,  dont  les  répétitions  générales  font  augurer  un 
succès,  est  décidément  annoncée  pour  mardi,  ce  qui  permettrait  à  Juliette 
de  prendre  vacances.  Déjà  le  Roméo  de  création  a  pris  les  siennes  en  ré- 
siliant son  contrat,  résiliation  fondée  sur  le  besoin  urgent  d'un  repos  d'un 
mois.  On  ne  chante  pas  successivement  soixante  fois  des  rôles  aussi  brù- 
.lants  sans  éprouver  quelque  fatigue.  On  nous  dira  bien  que  M""=  Galli-Ma- 
rié  vient  de  chanter  cent  vingt-cinq  fois  le  rôle  de  Blignon  sans  la  moindre 
intermittence  ;  mais  c'est  là  un  phénomène.  Tous  les  autres  rôles  de  cet 
opéra  ont  dû  passer  en  d'autres  mains  pour  retrouver  leurs  créateurs  des 
premières  représentations. 

Le  premier  acte  des  Bleuets,  de  M.  Jules  Cohen,  est  descendu  à  la  scène. 
—  c'est  le  terme  technique  ;  on  espère  représenter  cet  ouvrage  du  15  au 
25  octobre.  Il  ne  sera  que  temps.  M""  Nilsson  appartenant  à  l'Opéra  à 
compter  du  15  novembre,  et  M.  Emile  Perrin  attendant  avec  impatience 
cette  époque  pour  donner  une  grande  activité  aux  répétitions  d'ensemble 
ù'Hamtet. 

Une  indisposition  de  M.  Barré  retarderait,  dit -on,  l'apparition  de 
M"'^  Hebbé  dans  doua  Anna  de  Don  Juan.  Espérons  un  prompt  rétablisse- 
ment, et  les  débuts,  si  souvent  annoncés,  toujours  ajournés,  de  M""  Hebbé, 
qui  attend  depuis  une  année  bientôt  l'hosp'lalilé  peu  écossaise  du  Théâtre- 
Lyrique.  Cette  cantatrice  suédoise,  Irès-goiitée  au  théâlie  royal  de  Stock- 


holm, a  voulu  les  honneurs  du  baptême  parisien.  Elle  a  été  engagée  eu 
vue  du  Lohengrin,  que  M.  Carvalho  compte  toujours  monter,  et  qui  tou- 
jours aussi  se  trouve  ajourné.  Rien  de  plus  mobile  que  les  destinées  des 
théâtres  lyriques  ;  n'importe,  espérons  encore  les  débuts  de  M""  Hebbé 
et  la  représentation  du  Lohengrin.  Ce  sont  là  deux  questions  à  l'ordre 
du  jour  :  l'une,  la  première,  une  question  d'équité;  l'autre,  la  seconde, 
une  question  d'art. 

Le  comité  du  Théâtre-Français  a  reçu,  de  M.  Edouard  Pailleron,  une 
comédie  en  quatre  actes  et  en  vers,  intitulée  les  Faux  Ménages,  —  et  une 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Emile  Augier. 

Il  sera  rendu  compte  dimanche  prochain  de  la  reprise  des  Beaux  Mes- 
sieurs de  Bois-Doré,  qui  avait  lieu  à  I'Odéon  le  même  soir  où  la  Patti  re- 
prenait Crispino.  Le  succès,  nous  dit-on,  a  été  très-grand. 

Le  Gymnase  a  aussi  obtenu  un  succès  très-sympathique  et  distingué 
avec  la  pièce  de  M.  Amédée  Achard,  Albertine  de  Merris.  La  charmante 
M""  Pierson,  M""=  Pasca,  Nertann,  Porel  et  Villeray  en  jouent  les  prin- 
cipaux rôles.  Le  dénouement  accusait  l'ambition  de  faire  une  contre- 
partie aux  Idées  de  madame  Aubray,  comme  l'esprit  prodigué  au  premier 
acie  semblait  trahir  la  collaboration  de  M.  Dumas  fils. 

H.  MORENO. 

P.  S,  L'Entfacte  annonce  que  Zampa,  le  chef-d'œuvre  d'Hérold, 
sera  repris  mercredi  au  théâtre  de  I'Opéra-Comique.  La  direction  a  voulu 
donner  une  très-grande  importance  à  cette  reprise,  que  les  visiteurs  de 
l'Exposition  peuvent  regarder  comme  une  inappréciable  bonne  fortune. 
Montaubry  jouera  le  rôle  de  Zampa,  Capoul  celui  d'Alphonse,  M"=  Cico 
celui  de  Camille.  Dandolo  sera  représenté  par  Sainte-Foy,  Daniel  par 
Potel,  Rita  par  M""  Bélia.  A  l'attrait  de  cette  distribution  se  joindra  celui 
d'une  brillanle  mise  en  scène. 
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LES  INSTRUBIENTS   DE   MUSIQUE  —  LES   MÉTHODES   ET  LE   WATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  1^1 


XV 


L'harmonie  popularisi^e  par  Bernardin  Ralin. 


M.  Bernardin  Rahn  a  entrepris  de  vulgariser  les  éléments  de  la  com- 
position musicale  et  il  s'est  fait  le  professeur  d'harmonie  des  gens  du 
monde  —  toujours  aimable,  facile  et  attrayant,  —  comme  certains  docteurs 
se  sont  fait  les  médecins  des  dames.  Le  premier  exclut  avec  soin  de  son 
enseignement  tout  ce  qui  peut  fatiguer  l'esprit  de  ses  élèves  ;  les  seconds 
rejettent  de  leurs  ordonnances  les  drogues  trop  amères,  les  régimes  trop 
absorbants.  Le  premier  vous  fait  écrire  dès  le  début  un  accompagnement 
de  piano  en  accords  plaqués  sous  un  chant  soigneusement  expurgé  de  toute 
note  de  passage;  les  seconds  ordonnent,  aux  premiers  symptômes  d'un  ma- 
laise quelconque  —  migraine,  vapeurs,  inquiétudes  dans  les  jambes  — 
d'agréables  distractions,  Bade,  Trouville  ou  Bagnéres-de-Luchon.  Pour 
M.  Rahn  comme  pour  ces  aimables  Esculapes  il  n'y  a  que  des  roses  sans 
épines,  et  la  science  est  aussi  souriante  qu'une  danseuse  de  l'Opéra. 

Quand  tant  de  gens  voient  tout  en  noir  et  trouvent  partout  des  diffi- 
cultés insurmontables  à  surmonter,  il  est  ma  foi  bien  agréable  de  ren- 
contrer de  temps  à  autre  sur  sa  route  des  gens  qui  portent  des  lunettes 
roses,  et  ne  verraient  pas  dans  toutes  les  Pyrénées  un  seul  obstacle  à 
franchir,  en  Anglelerre  un  seul  jour  de  brouillard.  Dieu  les  a  favorisés 
entre  tous,  car  remplis  des  plus  douces  illusions  ils  ont  le  bonheur  de  les 
faire  partager  à  ceux  qui  les  environnent.  Avoir  vingt  ans,  posséder 
d'honnêtes  revenus  — que  d'autres  ont  gagné  pour  vous  — vivre  à  Naples, 
prendre  des  leçons  d'harmonie  de  M.  Rahn  et  avoir  pour  médecin  un 
médecin  des  dames,  n'est-ce  pas  l'idéal  de  la  félicité  ici-bas  ? 

(1)  Voir  le  Mcncslrcl  des  12,  19,  26  mai,  2,  9,  16,  23  juin,  M,  21  juillet,  18,  25  août, 
1=',  8  et  15  septembi'e. 
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Qu'on  ne  s"y  trompe  pas  ;  ce  n'est  point  un  blâme  que  nous  infligeons 
à  M.  Ratin,  c'est  au  contraire  un  éloge,  un  très-sincère  éloge  que  nous 
lui  adressons,  car  il  atteint  le  liut  qu'il  s'est  proposé.  Son  enseignement 
jugé  au  point  de  vue  d'une  école  d'harmonie  à  l'usage  des  gens  du  monde 
—  c'est-à-dire  de  personnes  qui  n'ambitionnent  de  la  science  que  la  tein- 
ture, et  se  soucient  moins  d'aller  au  fond  des  clioses  ou  personne  ne  les 
suivrait,  que  de  briller  à  la  surface  où  chacun  les  applaudira ,  — 
cet  enseignement,  dis-je,  est  parfait,  et  il  est  impossible  de  persuader 
avec  plus  de  grâce  à  des  ignorants,  qui  du  reste  ne  feraient  aucun  ell'ort 
sérieux  pour  cesser  de  l'être,  qu'ils  sont  devenus  savants. 

D'ailleurs,  je  me  hâte  de  le  dire,  rien  dans  le  cours  de  M.  Rahn  qui  ne 
soit  conforme  aux  plus  saines  traditions  du  Conservatoire.  Presque  tou- 
jours il  est  ingénieux  dans  ses  démonstrations  et  sa  méthode  est  vérita- 
blement une  méthode  ;  —  mérite  assez  rare  pour  être  signalé.  On  pourra 
donc  toujours  commencer  avec  fruit  les  études  de  l'harmonie  par  le 
Journal  de  composition  musicale,  quitte  ensuite  à  prendre  d'autres  traités 
pour  l'achèvement  de  celte  instruction  spéciale. 

Ce  que  M.  Rahn  enseigne  et  ce  qu'il  enseigne  fort  bien,  c'est  à  connaître 
les  différents  accords  de  la  classilicalion ,  à  les  employer  plaqués  ou 
arpégés  pour  accompagner,  au  piano,  une  mélodie  donnée.  C'est  quelque 
cbose  et  c'est  bien  peu,  la  véritable  science  de  l'harmonie  consistant,  dans 
le  mourement  des  parties  et  dans  la  variété  des  dessins  qui  sont  par  ex- 
cellence, la  richesse  harmonique.  Palestrina  ne  serait  pas  un  plus  grand 
harmoniste  que  le  plus  médiocre  élève  du  Con.servatoire ,  s'il  s'était 
borné  à  ne  faire  que  des  accompagnements  de  |  iano  par  accords  plaqués 
ou  arpégés. 

Un  jeu  naïf  mais  très-attrayant  pour  les  hommes  du  monde  qui  n'est  pas 
précisément  le  monde  musical,  c'est  de  composer  sur  des  accords  plaqués 
servant  d'accompagnement,  de  petites  et  niaises  mélodies,  aussi  facilement 
qu'ils  débitent  des  fadaises  galantes  à  leurs  danseuses  pendant  les  figures 
d'un  quadrille. 

Quelle  trouvaille  !  l'accord  se  compose  de  ut,  mi,  sol,  ut,  et  l'amateur 
arrangeant  comme  il  lui  plait  et  presqu'au  hasard,  ces  quatros  notes 
entendues  successivement,  compose  à  son  grand  étonnement  et  au  grand 
enthousiasme  de  ceux  qui  le  savaient  incapable  de  quoi  que  ce  soit,  une 
fanfare  belliqueuse,  où  une  hymme  sacrée  de  la  plus  belle  venue  ! 

Ou  le  voit,  M.  Rahn  n'est  pas  seulement  un  très-habile  musicien,  un 
professeur  d'un  mérite  incontestable  el  connaissant  bien  notre  siècle,  c'est 
encore  un  bienfaiteur  de  l'iiumanilé. 


Écliiquicr  mus'.cal.  Tableaux-casiers  élénicnlaircs  de  peniiulalion  et  de  conibiaaisons 
d'iiilonatioiis  el  de  îli.vlbnics  par  Jules  Lahausse  (d'Issy). 

Je  vois  que  cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  soixante-quinze  tableaux, 
accompagnés  de  quelques  mots  d'explication,  a  obtenu,  à  l'exposition  uni. 
verselle  de  1855,  la  distinction  la  plus  flatteuse.  Cela  ne  m'étonne  point,  car 
ces  tableaux  sont  véritablement  très-utilesà  l'enseignement  du  solfège  dans 
les  écoles  et  fort  bien  imaginés.  Je  n'ai  pu  en  étudier  que  six  ;  mais  si  je 
juge  de  ceu.x  que  je  n'ai  pu  voir  par  ceux  que  j'ai  vus,  il  me  faut  les  louer 
tous. 

Le  but  de  ces  tableaux  est  d'offrir  au  professeur  le  moyen  d'improviser 
des  exercices  d'intonation  et  de  rhythme,  afin  d'éviter  que  les  élèves  ne 
tombent  dans  la  routine,  et  pour  être  sûr  qu'ils  lisent  tous  les  solfèges 
qu'on  leur  donne  à  chanter.  En  efl'et,  les  leçons  imprimées  et  constamment 
suivies  dans  un  même  ordre  par  un  professeur  routinier  lui-même,  peu- 
vent favoriser  la  paresse  des  élèves,  lesquels,  généralement,  trouvent  plus 
commode  de  retenir  par  cœur  les  formules  des  exercices  que  de  les  lire 
réellement.  Williem,  —  à  qui  il  faut  bien  revenir,  quand  il  s'agit  de  chant 
populaire, — ^  Wilhem  avait  compris  l'inconvénient,  en  certains  cas,  des 
exercices  écrits,  et,  pour  en  improviser,  il  avait  recours  aux  cinq  doigts  de 
la  main,  représentant  une  portée.  M.  ÉmiteChevé,  le  plus  habile  démons- 
trateur que  j'aie  jamais  connu,  mais  aussi  io  plus  intolérant  et  le  plus  fou- 
.  gueux,  avait,  en  imitation  de  Galin,  ou  plus  exactement  d'Edouard  Jue, 
recours  à  un  tableau  dont  il  n'avait  inventé  que  le  nom  :  il  l'appelait,  con- 
formément à  son  humeur  guerrière.  Tableau  de  bataille. 

Dans  les  écoles  municipales,  presque  tous  les  professeurs  tracent,  sur  le 
tableau  noir,  une  gamme  diatonique  ou  chromatique,  et  en  promenant 
leur  baguette  sur  les  différentes  noies  de  ces  échelles,  ils  forment  des  exer- 
cices d'intonation. 

Il  restait  à  réaliser  le  moyen  d'improviser  des  exercices  de  rhythme,  et 
M.  Lahausse  (d'Issy),  a  trouvé  ce  moyen.  Il  y  a  des  tableaux  de  32  cases, 
et  en  épuisant  toutes  les  combinaisons  possibles ,  on  trouve  que  ces 
32   cases  fournissent  l,02i  exercices  de  32  mesures  chacun.    Les   ta- 


bleaux de  128  cases  donnent  16,384  exercices  de  128  mesures  chacun. 
Il  est  évident,  comme  le  dit  l'auteur,  que  l'esprit  des  élèves  est  incessam- 
ment tenu  en  éveil  et  surexcité  heureusement  par  l'étude  de  combinaisons 
toujours  nouvelles  que  le  professeur  présente  à  l'improvisle  sur  ces  échi- 
quiers musicaux.  J'ajouterai  que  la  leçon,  eflicace  pour  l'élève,  devient 
ainsi  intéressante  pour  le  professeur,  qui  doit  y  apporter  toute  son  at- 
tention et  peut  luêmey  déployer  une  certaine  imagination  et  du  goût. 

Le  plan  de  ces  tableaux  est  d'une  grandesimplicité.  En  suivant  une  ligne 
horizontale  on  trouve  un  même  rhythme  sur  tous  les  degrés  de  la  gamme. 
En  réunissant  doux  portées  horizoniales,  on  obtient  deux  figures  rhythmi- 
ques.  Si  on  réunit  trois  portées  horizontales,  on  combine  trois  genres  de 
rhythme;  ainsi  de  suite  do  tout  le  tableau.  En  prenant  les  portées  dans 
toutes  les  directions  obliques,  on  obtient  une  nouvelle  espèce  de  rhythme  à 
chaque  mcsui'e.  Enfin  si  l'on  prend  les  poilèes  perpendiculairement  on 
aura  toutes  les  figures  de  rhythme  du  tableau  et  sur  chaque  note  de  la 
gamme.  On  voit  que  si  le  professeur  veut  user  de  toutes  les  ressources  qui 
lui  sont  offertes,  et  si  ses  élèves  veulent  le  suivre,  personne  ne  s'endor- 
mira dans  la  classe.  Or  c'est  bien  quelque  chose  que  d'êlre  assuré  que  per- 
sonne ne  dormira  dans  une  classe  quelconque, 


Exercices  élémentaires  de  musique  vocale.  —  Solfège  de  rorplieon  et  des  éculcs,  par 

M.  Collet,  professeur  de  rOrpbéou  de  la  Ville  de  Paris.  .. 

La  Exercices  élémenlaires  de  musique  ont,  eu  du  retentissement  dès  leur 
apparition.  M.  etM°'°  Emile  Clievé  croyant  y  voir  une  contrefaçon  d'une 
foule  de  points  théoriques  qu'ils  revendiquaient  comme  leurs  dans  la  mé-  ' 
thode  dite  Galin- Par is-Chevc,  internèrent  à  M.  Collet  une  action  devant 
la  justice,  demandant  la  confiscation  du  livre  incriminé,  la  publication  du 
jugement  dans  plusieurs  journaux  et  je  ne  sais  combien  de  mille  francs  de 
dommages-intérêts. 

Ce  procès,  dontnous  avons  conservé  le  souvenir,  eut  pour  les  musiciens 
tout  l'intérêt  d'une  conférence  savante  et  développée  sur  l'histoire  de  la 
théorie  musicale. 

Les  points  de  théorie  réclamés  par  les  plaignants  comme  leur  propriélô 
légitime  élaient  ceux-ci  : 

La  définition  du  gé  au  sol  dièse,  —  la  manière  d'indiquer  le  dièze  sur  les 
notes  en  chiffres,  —la  manière  d'indiquer  à  faire  le  sol  dièze,  — \a  défini- 
tion de  l'effet  produit  par  le  dièze  contre  le  son  supérieur,  —  l'emploi 
des  syllabes  dé,  ré,  mé,  etc.,  pour  désigner  les  notes  dièzées,  —  le  rem- 
placement de  Vs  par  le  g  pour  indiquer  le  sol  diéze  (17e  au  lieu  de  se),  — 
la  définition  générale  du  bémol,  —  la  manière  de  produire  le  bémol,  — 
l'emploi  des  syllabes  de,  re,  me,  etc.,  pour  désigner  les  notes  hémolisées,— 
l'indication  du  Icmps  fort  de  la  mesure,  —  la  définition  de  la  mesure  el 
des  expressions  :  une  mesure,  un  temps,  —  l'indication  des  temps  forts  au 
moyen  de  signes  plus  gros  les  uns  que  les  autres,  —  l'indication  des  me- 
sures à  2,  à  3  et  à  4  temps,  —  la  distinction  entre  Vintonaiiun  et  la  durée 
des  sons  qui  forment  un  air,  —  la  définition  du  rhythme,  —  l'emploi  des 
mots  numérateur  et  dénominateur  pour  expliquer  les  indications  des 
mesures  2/4,  6/8,  etc.  —  La  critique  de  l'emploi  du  point  pour  indi- 
quer l'unité  dans  les  mesures  â  division  ternaire.  —  l'emploi  du  temps 
pendant  une  leçon  d'une  heure,—le  plan  des  ouvrages  de  M.  etdeM""=Émile 
Chevé,  —  l'emploi  des  points  noirs,  sans  queues  ni  têtes  évidées  pour  indi- 
quer l'intonation,  —  la  séparation,  pour  l'étude,  de  la  durée  et  de  Vintc- 
nation,  —  les  flèches  pour  indiquer  la  direction  à  suivre  dans  réiudc  des 
exercices,  —  la  mise  en  œuvre  des  idées  de  Galin,  -le  cluonomélriste  de 
Galin,  etc.,  etc.,  —  enfin  dix-neuf  exercices  imités  de  la  méthode  en 
chilîtes. 

M.  Collet  avait  été  pendant  plusieurs  années  un  des  disciples  les  plus 
fervents  et  des  plus  convaincus  de  la  méthode,  —  com.me  les  adeples  de  la 
noialion  par  le  chifl^re  appellent  modestement  leur  méthode,  Et  voilà 
qu'un  beau  jour  M.  Collet  trouve  détestable  ce  qu'il  avait  reconnu  excel- 
lent, et  déserte  les  splendeurs  de  la  vérité  suprême  qui  ne  sont  plus  à  ses  T 
yeux  que  les  lueurs  blafardes  d'une  lanterne  sourde,  pour  retomber  plus 
profondément  que  jamais  dans  les  ténèbres  de  l'ancien  grimoire ,  que, 
toute  réfiexion  faite,  il  considère  connue  une  des  plus  belles  inventions 
de  l'esprit  huiuain.  Cette  défection  fil,  comme  on  le  pense,  grand  bjiiit 
dans  le  camp  de  la  nouvelle  église  musicale.  Tous  les  croyants  de  la  vraie 
religion  musicale,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut,  se  tiouvéreni 
d'accord  pour  reconnaître  que  de  semblables  volte-face  devaient  êlie  châ- 
tiés d'importance  toutes  les  fois  qu'ils  se  produiraient. 

On  profita  donc,  et  avec  une  entière  bonne  fof  (les  fanatiques  sont 
de  bonne  foi  et  n'ont  que  le  tort  d'être  fanatiques)  de  l'apparition  des 
exercices  élémentaires  de  l'abominable  déserleur,  pour  lui  intenter  un  bel 
et  bon  procès  en  contrefaçon. 
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Malhciirouscmcnl  le  résultai  ne  fut  pas  tout  à  fait  celui  qu'on  avait 
espéré.  Le  proverbe  fameux,  attribué  au  grand  roi  Salomon,  rien  n'est 
noitveau  smis  le  soleil,  trouva  ici  son  application,  et  le  coupable,  d'une 
parfaite  innocence,  prouva  pièces  en  main,  que  tous  les  points  de  théo- 
rie ci-dessus  énoncés  appartenaient  au  domaine  public.  Il  prouva,  par 
exemple,  que  la  langue  des  modulaUcns  a  été  inventée  par  Freniery,  en 
1790,  et  qu'elTe  est  consignée  dans  l'Encyclopédie  méihodique,  lome  l'', 
page  173.  Fraraery  pi'opose  la  terminaison  en  é  pour  les  notes  dièzécs  et 
la  terminaison  en  o  pour  les  notes  bémolisées,  en  conservant  dans  les  deux 
cas  la  consonne  qui  existe  dans  chacune  des  syllabes  de  notre  gamme. 
Ainsi,  do  étant  dièze,  s'appelle  dé  ;  fa  étant  dièze,  s'appelle  fé,  etc. 

«  Je  ne  sais  pourquoi,  dit  M.  Collet,  on  se  plaît  à  vouloir  attribuer  à 
M.  Aimé-Paris  l'invention  de  celle  appellation  ;  il  n'a  fait  autre  chose, 
comme  moi,  que  de  l'employer  dans  son  enseignement  en  y  apportant 
quelques  modifications  sans  importance.  »  En  effet,  Fiemery  avait  proposé 
la  terminaison  en  o  pour  les  notes  bémolisées;  M.  Aimé-Paris  remplace  l'o 
par  un  e  muet,  suivant  en  cela  le  principe  de  Galin  pour  \esi  bémol  qu'il 
nomme  se  à  la  page  71  de  son  livre;  en  sorte  que  le  do  étant  bémol  s'ap- 
pelle rfc;  )7it  étant  bémol,  s'appelle  î7U',  etc. 

M.  Collet  ayant  donné  devant  le  tribunal  la  preuve  irréfutable  de  l'an- 
tériorité des  points  de  théoiie  renfermés  dans  la  méthode  dite  Galin-Paris- 
•ClievB  dont  on  l'accusait  de  s'être  emparé  contrairement  au  droit,  la 
■Cour  ne  prononça  point  la  confiscation  du  livre  incriminé,  etconslata,  ce 
qui  est  bien  différent,  que  M"""  Clievé,  la  plaignante,  a  puisé  le's  principes 
de  sa  méthode  de  chanl  dans  les  ouvrages  tombés  dans  le  domaine  public . 
Ce  qui  n'empêche  pas  vraiment  que  les  livres  d'enseignement  de  M.  et  de 
M""'  Emile  Chevé  ne  renferment,  —  toute  appréciation  réservée,  quant  au 
système  de  notation  par  les  chiffres,  —  d'excellentes  parties,  de  très-bons 
exercices,  coordonnés  aver  ieauconp  de  méthode,  et  que  les  explications 
n'y  soient  présentées  en  un  style  clair,  nerveux,  abondant  et  persuasif,  parce 
qu'ilestconvaincu.  «Les  personnes  sensées  ne  m'accuseront  pas  de  plagiat, 
dit  Mulliauser,  dans  sa  Méthode  de  'ciolonceUe,  car  elles  savent  très-bien 
qu'on  ne  saurait  atteindre  à  la  moindre  perfection,  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  sans  profiter  de  toutes  les  découvertes  et  de  toutes  les  con- 
naissances de  nos  devanciers.  »  1\I.  Mulhauser  avait  partaitement  raison. 

En  empruntant  à  tous  les  maîtres  anciens,  tout  ce  qui  lui  a  paru  de 
nature  à  hàler  le  progrès  des  élèves,  M.  Collet  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  sens  et  d'une  grande  modestie  ;  car,  rendant  à  César  ce  qui  appartient 
à  César,  il  ne  cache  pas  ses  emprunts  et  en  indique,  au  contraire,  sci  u- 
puleusement  les  sources. 

Les  Exercices  élémentaires  de  musique  wcale,  qui  sont  un  exposé  com- 
plet de  la  théorie  et  un  livre  de  solfèges,  forment,  avec  les  Solfèges  de 
l'orphéon  et  des  écoles  (divisés  en  trois  livres),  plus  un  tableau  appelé  par 
l'auteur  Pohjphone,  l'exposition  de  M.  Collet  «  Le  livre  que  j'offre  au- 
jourd'hui au  public  est  le  résultat  de  plus  de  vingt  années  de  recherches 
et  de  pratique.  J'ai  coordonné  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  propre  à  mon  en- 
seignement dans  tous  les  livres  que  j'ai  lus.  Je  donne  au  pied  de  chaque 
exercice  le  nom  de  l'auteur  chez  qui  je  l'ai  trouvé.  Seulement  je  crois  pou- 
voir revendiquer  comme  mien  l'ordre  dans  lequel  j'ai  présenté  ces  exer- 
cices et  l'ensemble  que  j'ai  constitué  avec  ces  détails  pris  un  peu  par- 
tout. >•  Nous  enregistrons  cette  déclaration,  à  laquelle  nous  n'avons  à 
ajouter  que  de  sincères  compliments  pour  l'ordre  revendiqué  par  M.  Collet. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  l'Échiquier  musical  de  M.  Lahausse 
(d'issy),  nous  devons  quelques  mois  au  Polyphone  de  l'habile  professeur 
de  l'Orphéon  de  Paris. 

Le  tableau  de  M.  Collet  n'a  point  pour  but  l'improvisation  par  le  pro- 
fesseur d'exercices  rhy  thmiques  ;  il  se  borne  à  donner  les  moyens  d'impro- 
viser des  études  d'intonation  à  une  ou  à  deux  parties,  suivant  que  le  pro- 
fesseur se  sert  d'une  ou  de  deux  baguettes.  M  de  Beuvage,  qui  a  parlé  du 
Pohjphone  avant  même  qu'il  ne  fût  exposé,  en  a  fait  une  description  très- 
claire  dans  la  France  chorale.  Après  avoir  constaté  que  sur  le  Pohjphone 
se  trouvent  imprimées  deux  fortes  portées  musicales,  l'une  en  clef  de  sol, 
l'autre  en  clef  de  fa,  offrant  l'aspect  de  la  double  portée  usitée  pour  la 
musique  de  piano,  il  ajoute  : 

«  Ces  portées  sont  divisées,  dans  leur  longueur,  par  des  lignes  verticales 
formant  sept  compartiments;  dans  chacun  de  ces  compartiments  se  trou- 
vent trois  colonnes  de  gros  points  servant  à  noter  les  sons  dont  se  compo- 
sent les  accords  que  c'tiaque  colonne  doit  exprimer. 

«  Le  compartiment  qui  occupe  le  milieu  du  tableau  est  destiné  à  l'étude 
de  la  tonalité  d'ut,  mode  majeur;  sa  disposition,  comme  accords,  est 
celle-ci:  1°  au  milieu  du  compartiment,  colonne  des  notes  de  l'accord 
parfait  de  la  tonique  ;  2°  à  droite,  colonne  des  notes  de  l'accord  parfait  de 
la  dominante;  à  gauche,  colonne  des  noies  de  l'accord  parfait  de  la  sous- 
dominante;  chacune  de  ces  colonnes  répétant  les  notes  de  l'accord  autant 
de  fois  (]ue  le  permet  l'étendue  des  deux  portées  superposées. 

«  Celte  disposition  d'accords  appartient  à  Galin,  qui  l'employait  dans 
ses  cours  pour  l'inlonalion  ii  l'aide  des  accords  brisés. 


«La  disposition  dis  no'cs,  peur  les  trois  colonnes  comprises  dans 
chaque  compartiment,  consiste  à  employer,  pour  chaque  accord,  le  ren- 
versement qui  laisse  subsistei',  le  plus  possible,  les  notes  communes  à 
l'accoi'd  que  l'on  quilte  et  à  celui  que  l'on  prend;  soit  cette  succession: 
1"  accord  de  tonique,  étal  direct  :  do,  mi,  sol,  mi,  do;  —  2°  accord  l'e 
sous-dominante,  deuxième  renversement  :  do,  fa,  la,  fa,  do;  3°  revenir  ;i 
l'aciord  de  tonique,  état  direct:  do,  mi,  sol,  mi,  do;  4"  passer  à  l'accord 
do  dominante,  premier  renversement  :  si,  ré,  sol,  ré,  si  ;  5"  levenir  à  l'ac- 
cord de  tonique,  état  direct  :  do,  mi,  sol,  mi,  do,  pour  terminer  cette 
batterie.  » 

On  peut  se  représenter,  à  l'aide  de  celle  description,  le  tableau  de 
M.  Collet  qui,  sans  être  aussi  complet,  tant  s'en  faut,  que  ceu-x  de 
M.  Lahausse  (d'ksy),  est  toutefois  de  nature  à  rendre  à  l'enseignement 
élémentaire  de  très-bons  services. 


La  imisi(iiie  des  coultuis.  —  Tlitoiie  de  l'appIicaUon  des  couleurs  du  speclre  solaire  à  la 
icpiL'.-eiilaliou  des  iulcrvalles  musicaux  par  Ferdinand  Latrobe, 


Entre  le  son  et  la  lumière  il  y  a  des  analogies  frappantes  qui  devaient 
nécessairement  inspirer  la  pensée  d'une  musique  des  couleui's.  Un  savant 
jésuite  du  xvii'^  siècle,  d'un  esprit  ingénieux,  d'une  ardente  imagination, 
le  père  Kircher,  inventeur  de  la  lanterne  magique,  de  plusieurs  instru- 
ments de  physique  plus  ou  moins  utiles,  a  qui  on  attribue  le  mérite  d'avoir, 
le  premier,  construit  systématiquement  une  harpe  d'Éole,  et  qui,  ne  croyant 
pas  aux  [miracles  des  prêtres  égyptiens,  fit  à  son  tour  parler  une  petite 
statue  de  Memnon  en  disant  ironiquement  :  Voilà  comment  cela  sefaisait; 
le  père  Kircher  est  aussi  l'auteur  d'un  piano  destiné  à  charmer  les  yeux 
par  la  combinaison  des  couleurs,  comme  les  oreilles  sont  charmées  par  la 
combinaison  des  sons. 

Le  père  Kii'cher  avait  fait  fausse  roule  cette  fois.  Nous  avons  tous  vu  ce 
qu'on  appelle  des  tableaux  fondants,  et  nous  avons  fous  éprouvé,  après 
les  avoir  fixés  pendant  quelques  minutes,  une  sensation  pénible  qui  nous 
obligeait  à  détourner  nos  regards  pour  reposer  nos  yeux.  Les  symphonies 
colorantes  du  malin  jésuite  n'eurent  aucun  succès,  et  il  convint  lui-même 
que  la  vue  se  trouble  à  suivre  de  rapides  combinaisons  de  couleurs.  D'où 
il  conclut  aisément  que  la  vue  n'est  pas  l'ou'ie,  et  qu'il  faut,  pour  plaire 
aux  y.eux,  autre  chose  que  pour  plaire  aux  oreilles.  Il  renonça  à  son  clavier 
des  couleurs. 

Ce  que  M.  Ferdinand  Latrobe  présente  aujourd'hui  à  l'appréciation  de 
la  critique,  ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  la  musique  des  couleurs, 
bien  que  les  couleui's,  d'après  lui,  soient  consonnantes  ou  dissonnantes^ 
vues  en  même  temps,  et  qu'il  en  détermine  conséquemment  les  rapports 
d'intervalle  ;  c'est  la  musique  des  sons  notée  par  les  couleurs.  Il  a  voulu, 
par  ce  moyen,  intéresser  la  vue  et  servir  l'ou'ie. 

Bien  des  raisons  s'opposent  à  ce  que  l'invention,  d'ailleurs  très-ingé- 
nieux de  M.  Latrobe,  puisse  jamais  conquérir  le  domaine  de  la  pra- 
tique. 

1°  Chaijue  son  de  la  gamme  étant  représenté  par  une  des  couleurs  du 
spectre  solaire,  il  faut  nécessairement,  pour  écrire  par  ce  système  une 
gamme  de  sept  notes,  tremper  sept  fois  sept  plumes  dans  sept  encriers 
dans  lesquels  il  y  aurait  de  l'encre  de  sept  couleurs.  A  ce  compte,  il  fau- 
drait bien  une  dizaine  d'années,  à  raison  de  douze  heures  de  travail  par 
jour  5  un  habile  copiste,  pour  copier  la  grande  partition  des  Huguenots. 
.  2°  Certaines  couleurs  se  confondant  entre  elles  quand  elles  sont  vues  à 
la  lumière  du  gaz,  d'une  bougie  ou  d'une  lampe,  il  serait  bien  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  lire  la  musique  le  soir.  Plus  de  soirées 
musicales,  on  ne  pourrait  donner  que  des  matinées  dans  un  local  éclairé 
par  la  lumière  du  soleil. 

3°  Les  couleurs  auraient  l'inconvénient  si  grave  que  présentent  tous  les 
systèmes  de  notation  sans  portée  :  chaque  signe  devrait  être  vu  en  parti- 
culier, tandis  qu'avec  l'aide  de  la  portée  on  devine  d'un  seul  coup  d'œil 
un  trait  de  vingt  notes. 

4°  La  lecture  des  accords,  si  facile  avec  la  portée,  parce  qu'un  seul  coup 
d'œil  suffit  pour  en  voir  ou  en  deviner  toutes  les  notes,  devient  extrême- 
ment pénible  quand  la  note  n'est  pas  déterminée  par  la  position  qu'elle 
occupe,  et  qu'il  faut  la  distinguer  par  la  forme  ou  la  couleur  d'un  signe. 

5"  L'impression  de  la  musique  en  couleur  coûterait  juste  six  fois  autant 
que  l'impression  en  noir,  puisqu'il  faudrait  passer  sous  la  presse  le  pa- 
pier autant  de  fois  qu'il  y  a  de  couleurs,' est-à- dire  sept  fois. 

11  y  a  encore  d'autres  motifs  pour  que  la  notation  musicale  par  les  cou- 
leurs soit  impossible;  mais  j'en  ai  dit  assez.  Et  puis,  enfin,  puisque  la  no  ■ 
lation  usuelle  se  prête  à  tous  les  genres  de  musique,  puisqu'elle  permet 
à  des  enfants  de  dix  ans  après  deux  ou  trois  années  d'études  de  lire  cou- 
ramment la  musique  de  piano  qui  offre  souvent  à  jouer  une  demi-douzaine 
de  notes  à  la  fois  ;  puisqu'elle  permet  à  tous  les  accompagnateurs  de  lire 
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:i  première  vue  la  p.ivlilion  d'orcheslre  en  la  rétluisanl  au  piano  et  même 
en  la  transposant,  pourquoi  vouloir  la  changer?  Ah  !  si  l'on  présentait  un 
système  qui,  tout  en  conservant  toutes  les  qiialilès  de  la  notation  usuelle, 
offrît  de  sérieux  avantages  nouveaux,  je  comprendrais  qu'on  tenlâl  la  ré- 
forme •  mais  jusqu'à  présent  les  inventeurs  de  systèmes  de  notation  se  sont 
faits  d'étranges  illusions.  Voyez-vous  d'ici  une  page  de  trente  lignes  rem- 
plie de  caractères  multicolores  qu'il  faudrait  lire  à  la  fois,  chaque  caractère 
figurant  une  note  d'un  presto  ! 

Parlant  de  la  musique  en  chiffres,  l'auteur  de  la  musique  en  cou- 
leurs s'exprime  ainsi  :  «  Considérée  en  elle-même,  la  méthode  chilTrée 
me  parait  offrir  un  inconvénient  radical,  celui  de  ne  point  parler  aux 
sens  et  de  déplaire  aux  yeux.  Aussi,  claire  et  simple  pour  l'esprit,  est-elle 
pour  la  vue  un  véritable  grimoire  où  il  est  bien  difficile  de  reconnaître  la 
traduction  des  gracieuses  et  émouvantes  créations  de  l'inspiration  musi- 
cale. »  J'accorde  à  M.  Latrobe  que  les  couleurs  frappent  la  vue  plus  agréa- 
blement que  des  chiffres,  mais  elles  la  troubleraient  plus  encore  au  bout 
d'un  certain  temps  d'application. 

Une  fois  admise  l'impossibilité  dans  la  pratique,  de  la  notation  poly- 
chrome, je  me  sens  très  à  l'aise  pour  prodiguer  mes  compliments  à  l'auteur 
de  ce  livre  tout  rempli  de  pensées  philosophiques,  d'aperçus  originaux^ 
d'hypothèses  séduisantes,  de  faits  peu  connus  des  musiciens  qui,  d'ordi- 
naire, ne  sont  pas  de  savants  physiciens.  Je  les  engage  à  se  procurer  ce 
volume,  leur  assurant  qu'ils  trouveront  à  sa  lecture  le  plus  grand  plaisir. 
Ils  y  verront  que  si  le  son  est  la  sensation  produite  sur  l'organe  de  l'ou'ie 
par  les  ondulations  de  la  matière  pondérable  mise  en  mouvement  par  les 
vibrations  des  corps  sonores,  la  lumière  est  la  sensation  produite  sur  l'or- 
gane de  la  vue  par  les  ondulations  du  fluide  impondérable  mis  en  mouve- 
ment par  les  vibrations  des  corps  lumineux.  Première  analogie.  Mais  il  y 
en  a  bien  d'autres  :  la  lumière  comme  le  son,  se  propage  sous  forme 
d'ondes  sphériques.  Les  intensités  du  son  et  de  la  lumière  sont  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  du  corps  sonore  ou  lumineux,  et  en  raison 
directe  de  l'amplitude  de  ses  vibrations.  Le  son  comme  la  lumière  peut 
être  transmis  avec  des  vitesses  différentes  à  travers  certaines  substances, 
intercepté  ou  absorbé  par  d'autres,  réfléchi  en  totalité  ou  en  partie, 
lorsqu'il  rencontre  une  surface  solide  ou  qu'il  change  de  milieu.  Les  lois 
de  cette  réflexion  sont  identiquement  les  mêmes  pour  ces  deux  ordres  de 
phénomènes  :  c'est-à-dire  que  dans  tous  les  cas,  l'angle  d'incidence  et 
l'angle  de  réflexion  sont  égaux  entre  eux  et  situés  dans  un  même  plan. 
Qu'est-ce  que  l'écho  sinon  le  miroir  du  son  ?  Les  surfaces  courbes 
donnent  naissance  à  des  foyers  acoustiques  où  le  son  se  renforce,  comme 
les  miroirs  concaves  produisent  des  foyers  lumineux  ou  calorifiques  dans 
lesquels  se  concentrent  la  lumière  et  la  chaleur  qui,  elle-même  a  des 
analogies  frappantes  avec  le  son  et  la  lumière,  la  chaleur  n'étant  autre 
chose  que  la  sensation  produite  sur  l'organisme  par  les  ondulations  du 
fluide  impondérable  mis  en  mouvement  par  les  corps  chauds,  lesquels 
sont  presque  toujours  plus  ou  moins  lumineux.  On  augmente  l'intensité 
du  son,  comme  on  obtient  le  grossissement  des  objets  ou  de  leurs  images, 
en  faisant  converger  les  ondes  sonores  ou  lumineuses.  Le  son  comme  la 
lumière  est  réfracté  lorsqu'il  passe  d'un  milieu  dans  un  autre,  par  suite  de 
la  différence  de  vitesse  des  ondulations  résultant  de  la  différence  de  densité 
des  milieux  traversés.  Il  existe  des  interférences  en  acoustique,  comme  il 
en  existe  en  optique  :  deux  ondes  sonores  qui  se  rencontrent  sous  certains 
angles,  et  dont  l'une  est  en  retard  sur  l'autre  dans  un  rapport  impair,  se 
détruisent  et  produisent  du  silence,  comme,  dans  des  conditions  identi- 
ques, deux  ondes  lumineuses  produisent  de  Vobscuriié.  Enfin,  et  c'est  là 
le  point  essentiel,  le  son  comme  la  lumière  présente  tous  les  phénomènes 
d'une  véritable  dispersion  (1). 

Ce  système  de  la  dispersion  du  son  à  l'égal  de  la  lumière  peut  être 
contesté  comme  presque  tous  les  systèmes,  mais  s'il  n'est  pas  rigoureuse- 
ment vrai,  il  est  spécieux  et,  dans  tous  les  cas,  fort  joliment  conçu.  Après 
avoir  expliqué  les  harmoniques  du  son,  l'auteur  explique  les  harmoniques 
delà  couleur,  et  il  trouve  que  les  trois  couleurs  simples,  le  rouge,  \e  jaune 
elle  bleu,  qui  occupent  dans  le  spectre  solaire  des  positions  correspondantes 
à  celles  que  prennent  dans  la  gamme,  la  tonique,  la  tierce  et  la  quinte, 
donnent  par  leurs  décompositions  les  sept  couleurs  du  prisme,  comme  ces 
trois  notes  de  l'accord  parfait  fournis.çent  par  leurs  harmoniques  aussi  les 
sept  notes  de  notre  système  tonal. 

Partant  de  cette  observation,  M.  Latrobe  pose  en  principe  que  le  rouge, 
le  jaune  et  le  bleu  forment  au  physique  comme  au  moral  l'accord  parfait 
lumineux.  Réunies,  ces  trois  couleurs  fondamentales  reproduLsent  de  la 


(1)  On  diimontre  l;i  dispersion  delà  lumière  en  fnisant  passer  unfnisceau  lumineux  à  travers 
un  prisme  de  cristal.  Ce  faisceau,  décomposé  en  raison  do  l'inégale  réfrangibilité  de  ses  parties 
eonstituanies,  vient  former  sur  la  surface  où  il  se  projetlo  à  sa  sortie  du  prisme,  une  image 
oblongue  colorée  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  spectre  solaire. 


lumière  blanche  laquelle  renferme  en  elle  toutes  les  couleurs,  de  même  que 
dans  une  corde  mise  en  vibration,  les  trois  notes  harmoniques  produites  j 
par  une  seule  corde  ont  pour  résultante  un  son  équivalant  au  son  isolé  de  \\ 
celle  corde  elle-même.  Mélangées  l'une  à  l'autre,  les  trois  couleurs  de 
l'accord  parfait  lumineux  donnent  naissance  à  toutes  les  couleurs  com- 
posées du  spectre  solaire,  comme  la  tonique,  la  tierce  et  la  quinle 
engendrent  tous  les  intervalles  dérivés  de  la  gamme  acoustique.  Le  rouge 
en  rencontrant  le  jaune  donnera  iorungé;  \e  jaune  en  se  superposant  au 
bleu  produira  le  vert  ;  le  bleu  en  s'ajoutant  au  rouge,  formera  le  violet.  Il 
reste  à  la  vérité  une  teinte  mixte  mais  essentielle,  désignée  sous  le  nom 
passablement  prosai'que  d'indigo,  qui  diffère  du  bleu  proprement  dit,  et 
qui  ne  saurait  être  ramené  à  cette  dernière  couleur  par  une  seule  nuance 
intermédiaire.  Mais  l'indigo,  loin  de  faire  obstacle  à  la  théorie  de  l'auteur 
la  sert,  au  contraire.  «De  même  ainsi,  dit-il,  qu'entre  le  so?,  qui  correspond 
au  bleu,  et  l'octave  de  la  tonique  do,  qui  représente  le  rouge,  la  transition 
s'opère  par  deux  intervalles  diatoniques,  le  la  et  le  si,  tandis  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  de  ces  intervalles  entre  la  tonique  et  la  médiante,  entre  la 
médiante  et  la  dominante.  » 

■Voilà  donc  la  gamme  des  couleurs  donnée  autant  par  le  sentiment  (1) 
que  par  la  nature  elle-même  : 

Rouge  —  Orangé  —  Jaune  —  Vert  —  Bleu  —  Indigo  —  Violet  —  Rouge  . 
do  ré  mi  fa  sol  la  si  do 

On  va  sans  doute  objecter  que  le  rouge  paraît  partout  et  toujours 
identique  au  rouge  tandis  que  l'oreille  perçoit  très-aisément  la  dilïércnce 
d'intensité  de  son,  qui  existe  entre  deux  notes  à  l'octave.  A  cela  M.  Latrobe 
répond  courageusement  —  car  l'hypothèse  est  hardie.  —  "  S'il  ne  m'est  pas 
permisjusqu'à  présent  d'atBrmer  que  les  rapports  numériques  qu'engendrent 
les  nuances  du  spectre  solaire  et  ceux  qni  constituent  les  intervalles  de  la 
gamme  sont  identiques,  je  crois  du  moins  rester  dans  les  limites  d'une 
supposition  très-probable  en  admettant  que  l'échelle  de  la  lumière,  comme 
celle  du  son,  se  compose  d'intervalles  contractants  qui  répondent  aux 
différentes  couleurs  du  prisme,  et  d'intervalles  concordants  qui  se 
rapportent  exclusivement  au  plus  ou  moins  de  hauteur  de  chacune  de  ces 
couleur,  sans  modifier  en  rien  leur  tonalité,  et  qui  constituent  par  con- 
séquent de  véritables  octaves.  » 

Si  celte  théorie  était  admise,  on  verrait  les  marchands  de  nouveautés 
vendre  à  de  respectables  et  très-nobles  douairières  de  la  moire  antique, 
couleur  caca-Dauphin  à  l'ancien  diapason,  de  la  soie  rose,  en  clef  d'ut 
première  ligne  pourjeunes  personnes,  duruban  bleu  de  prusseau  diapason 
de  la  petite  clarinette  en  mi  bémol  de  M.  'Wieprecht  pour  garniture  de 
chapeau  à  la  Bismark. 

Je  quitte  le  livre  de  M.  Ferdinand  Letrobe,  mais  je  le  quitte  à  regret. 
J'aurais  voulu  vous  parler  aussi  d'après  l'auteur  de  la  théorie  du  mode 
de  la  couleur,  de  celle  de  son  rayonnement,  des  couleurs  accidentelles,  etc. 
J'aurais  voulu  surtout  vous  exposer  le  système  de  notation  musicale  par 
les  couleurs  qui  appartient  en  entier  à  M.  Latrobe,  et  dans  lequel  on  pour- 
rait trouver  quelques  bonnes  idées  applicables  à  la  notation  usuelle.  Le 
temps  me  manque  autant  que  l'espace.  Le  lecteur  et  l'auteur  me  pardon- 
neront de  ne  pas  tout  dire. 


Oscar  Comettant. 


{La  suite  au  prochain  numéro.] 


(1)  Le  rouge  et  le  jaune  sont  les  coulfurs  de  tout  ce  qui  éblouit,  de  tout  ce  qui  enivre,  de 
tiiut  ce  qui  exalte.  Le  jaune  rit  —  et  on  rit  jaune,  ce  qui  n'est  pas  la  mémo  chose,  —  le 
rouge  éclate.  La  flamme  parcourt  tous  les  tons  de  la  gamme  rutilante,  du  soufre  an  pourpre. 
Le  sang  est  rouge,  for  est  jaune.  Le  vin  est  de  l'ambre  ou  de  la  topaze  quand  il  n'est  pas  ■ 
du  rubis.  Le  bleu  de  ciel  et  le  lilas  nous  parlent  de  souvenirs  émus  et  d'espérances  voilées. 
Le  vert  semble  avoir  poussé  dans  la  gamme  des  couleurs,  enlre  une  larme  et  un  sourire, 
comme  une  touffe  d'herbe  fraîche  entre  un  rayon  de  soleil  et  une  goutte  de  rosée.  Le  violet, 
nous  dit  encore  poétiquement  M  Lalrobe,  est  éclos  sur  les  derniers  confins  de  la  couleur  et  dans 
la  zone  crépusculaire  du  spectre,  entre  les  vibrations  suprêmes  du  bleu  qui  s'éleint  au  couchant 
et  les  premières  lueurs  du  rouge  qui  s'allument  à  l'autre  exti-émité  de  l'horizon.  11  a  garde 
le  double  reflet  des  angoisses  et  des  fanfares  qui  ont  présidé  à  sa  naissance.  Il  est  çrave, 
mais  fastueux,  peut-être  un  peu  thé;\tral.  Oc  ne  le  rencontre  presque  jamais  dans  la  nature. 
C'est  le  symbule  de  la  vanilé  dans  le  néant  et  de  l'orgueil  dans  le  renoncement.  Le  noir  est 
le  deuil  du  cœurj  le  violet  est  le  deuil  de  cour.  Là,  une  soutane  noire  usée  grimace  dans 
l'antichambre,  soyez  certain  qu'une  robe  violette  et  neuve  s'épanouit  dans  le  salon. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

La  Gazette  Musicale  donne  l'extrait  suivant  de  l'Écho  de  Berlin  :  «  Le  roi 
de  Prusse  a  entretenu  M.  Wiepreclit,  à  son  retour,  sur  tout  ce  qui  l'avait  frappé 
dans  son  voyage  à  Paris.  Sa  Majesté  a  voulu  entendre  les  morceaux  exécutés, 
sous  sa  direction,  par  la  musique  de  brigade,  au  concours  de  l'Exposition 
univeiselle.  Le  roi  a  écouté  M.  Wiepreoht  avec  un  très-grand  intérêt,  et  particu- 
lièrement ce  qu'il  lui  a  rapporté  de  sa  conversation  avec  l'empereur  Napoléon  III 
sur  la  musique  militaire  en  général,  et  spécialement  sur  celle  de  la  Prusse. 
L'Empereur,  d'après  M.  Wieprecht,  aurait  motivé  sa  décision  de  supprimer  les 
corps  de  musique  militaire  dans  la  cavalerie  pour  ne  garder  que  les  cinq 
trompette.^  nécessaires  aux  signaux,  sur  ce  que  la  plupart  des  instruments  dont 
ils  étaient  munis  lui  avaient  paru  incommodes  et  impropres  à  ce  service;  ensuite 
sur  ce  que  le  nombre  assez  considérable  de  cavaliers-musiciens,  —  formant  un 
effectif  d'environ  trente-cinq  hommes  par  musique, — lui  enlevait  des  forces 
notables  en  hommes  aptes  au  combatet  surtout  en  chevaux.  En  outre,  l'Empereur 
aurait  prêté  beaucoup  d'attention  aux  détails  que  M.  'Wieprecht  lui  aurait  donnés 
sur  l'organisation  des  musiques  dans  l'armée  prussienne,  laquelle  consiste  en  ce 
que  chaque  musicien,  notamment  chaque  trompette,  est  exerce  au  service  comme 
tous  les  soldats,  de  manière  qu'au  signal  donné,  chaque  musicien  du  corps  de 
musique  réuni,  rejoint  l'escadron  dont  il  fait  partie,  et  prend  part  à  l'action. 
Sa  Majesté  aurait  fait  à  M.  'Wieprecht  beaucoup  d'autres  questions  relatives  à 
l'organisation  de  la  musique  militaire  prussienue,  et  ce  dernier  se  serait  engagé 
à  écrire  et  à  adresser  à  l'Empereur  un  mémoire  à  ce  sujet.  » 

—  LEIPZIG.  —  Le  S  septembre  on  a  donné  Faust,  de  Gounod,  avec  M"'=  Adèle 
Lœwe,  du  théâtre  de  Darmsladt,  dans  le  rôle  de  Marguerite  ;  elle  a  parfaitement 
compris  et  rendu  la  poésie  et  l'attrait  général  répandus  dans  ce  rôle  ;  c'était  véri- 
tablement la  Grctchen  de  Gœthe  que  nous  voyions  et  entendions.  M"°  Lœwe  est 
d'un  extérieur  séduisant  et  possède  une  voix  de  soprano  d'une  grande  étendue. 
Les  rôles  de  Faust  et  de  Héphistophélès  étaient  fort  bien  interprétés  parMM.Gross 
ei  Herzsch.  Le  iO  on  a  donné  les  Huguenots,  avec  M""  Rudolf  dans  le  rôle  de 
Marguerite.  M"=  Lœwe  est,  dit-on,  sur  le  point  de  signer  un  engagement  avec  la 
direction. 

—  On  signale  comme  une  très-heureuse  apparition,  celle  d'un  jeune  ténor, 
M.  Tilleborn,  qui  chante  avec  un  égal  succès,  à  Varsovie,  le  grand  opéra  et 
l'opérette. 

—  A  'Vienne,  les  travaux  pour  l'édification  du  Conservatoire  de  musique  ont 
commencé  et  vont  être,  sans  doute,  régulièrement  poursuivis. 

—  Le  Journal  de  Francfort  et  beaucoup  d'autres  ont  [ait  [circuler  la  fausse 
nouvelle  suivante  :  «  Le  jeune  prince  Paul  de  la  Tour  et  Taxis,  qui  vient  d'épouser 
une  actrice.  M""  Kreuzer,  aurait  accepté  lui-même  un  engagement  pour  le  théâtre 
de  Cologne.  »  Il  n'en  est  rien  :  c'est  au  contraire  M"'^  Kreuzer  qui  renonce  à  sa 
carrière  théâtrale  en  résiliant  son  engagement. 

—  Le  orand-duc  de  Hesse-Darmstadt  vient  de  décerner  à  la  Société  de  chant  des 
hommes  de  Cologne,  et  à  l'occasion  du  concert  donné  pour  le  monument  d'Abt 
Vogler,  la  médaille  d'or  pour  les  arts  et  les  sciences. 

Le  premier  prix  de  chant  d'ensemble,  au  concours  de  Diisseldorf,  a  été 

remporté  par  une  société  chorale,  bien  connue  d'ailleurs,  la  Liedertufel,  de 
Mayence. 

—  Les  artistes  de  la  chapelle  royale  hongroise,  sous  la  direction  de  M.  Sarkosy 
,  Férenez,  viennent  d'arriver  à  Paris  ;  ils  se  proposeraient  de  donner  une  série  de 

concerts  ou  Cercle  international. 

•  —  On  disait,  ces  jours  derniers,  que  Mario  et  Mi""  Grisi  avaient  renoncé  à  la 
tournée  musicale  qu'ils  devaient  faire  en  Angleterre,  et  quitté  Bade  pour  se 
rendre  directement  à  leur  villa  de  Florence. 

—  La  saison  musicale  de  Spa  s'est  terminée  par  un  brillant  concert  dans  lequel 
on  a  entendu  deux  artistes  belges  :  M""'  Voarino,  pianiste,  et  M.  Deswert,  violon- 
celliste du  roi,  et  trois  chanteurs  parisiens  :  M"°  Duclos  et  MM.  Guidon  frères  ; 
ceux-ci  ont  ensuite  donné  au  théâtre  plusieurs  représentations  qui  ont  été  suivies 
par  la  foule  cosmopolite  qui  tient  ses  quartiers  d'été  à  Spa.  Comédies  opérettes, 
Qpéras-comiques  ont  fait  briller  tour  à  tour  le  talent  si  varié  de  nos  jeunes 
artistes.  —  Rappelons  aussi  le  concert  donné  dans  cetle  même  ville  par  le  vio- 
loniste .lehin-Prume  et  les  frères  Van  den  Boom,  rappelés  plusieurs  fois  dans  le 
courant  de  la  soirée.  On  a  également  entendu,  à  ce  concert,  M"=  Pollak,  jeune  et 
ioUe  cantatrice,  qui  a  charmé  l'auditoire  par  la  fraîcheur  de  sa  voix  et  sa  diction 
gracieuse. 

Le  Figaro  a  donné  les  nouveaux  détails  que  voici  sur  le  mausolée  consacré 

à  la  célèbre  cantatrice  Catalani  : 

«  On  vient  d'élever  à  Pise  un  monumenir  remarquable,  à  une  artiste  qui  a  été 

il    bien  connue  à  Paris  sous  le  règne  do  Napoléon  I'"',  et  dont  l'histoire  est  des  plus 

'    curieuses.  Angelica  Catalani  quitta  le  couvent  de  Sainte-Lucie  de  Gubbio  pour 

entrer  au  théâtre  en  1793.  En  1800,  elle  se  maria  à  Lisbonne  avec  M.  De  Vala- 

brè"ue,  officier  français,  puis  elle  vint  chanter  à  l'Opéra  de  Paris  en  1806.  Les 

y    offr^es  de  l'empereur  Napoléon  I"  ne  purent  la  retenir  longtemps  dans  la  capitale. 

I'    Louis 'X.VIII  lui  donna,  en  1814,  le  privilège  du  théâtre  royal  Italien.  Elle  renonça 


à  la  scène  en  182.3,  et  se  retira  â  Florence,  où  elle  fonda  et  dirigea  une  école 
gratuite  du  chant.  En  fuyant  le  choléra,  qui  décimait  l'Italie  en  I8'i7,  elle  en  fut 
atteinte  à  Paris  et  elle  mourut.  On  dut  alors  lui  élever  un  monument  à  Pise,  sa 
ville  natale.  C'est  ce  monument  que  les  habitants  de  Pise  viennent  d'inaugurer  eu 
grande  pompe.  Le  mausolée,  très-élégant  et  ti'ès-riche,  s'élève  dans  le  Campo- 
Santo,  le  plus  célèbre  et  le  plus  ancien  de  l'Italie,  bâti  au  treizième  siècle  par  Gio- 
vani  Pisano.  On  désigne  par  campo-santo  tout  cimetière  servant  de  sépulture  aux 
personnes  di-tinguées  et  entouré  d'un  portique  fermé  à  l'extérieur  [,  ouvert  à 
l'intérieur  par  des  arcades.  Les  murailles  en  sont  ornées  de  peintures  à  fresque. 

—  Il  se  prépare,  à  Bruxelles,  une  excellente  reprise  des  «  Concerts  populaires  » , 
dont  le  succès  s'est  établi  si  bien  depuis  deux  ans,  dans  la  capitale  belge.  Le  bel 
orchestre,  dirigé  avec  autant  de  talent  que  de  zèle,  par  M.  Ad.  Samuel,  doit 
entreprendre  celte  fois  des  excursions  dans  les  principales  villes  de  province,  où 
il  est  d'avance  assuré  de  rencontrer  toutes  les  sympathies  :  ce  sera  en  même 
temps  bien  mériter  de  notre  art,  en  travaillant  à  sa  meilleure  vulgarisation. 

—  On  signale  à  l'horizon  une  nouvelle  symphonie  posthume  de  Alendelssohn, 
que  l'on  se  préparerait  a  exécuter  aux  concerts  du  palais  de  Cristal,  de  Londres. 
Cette  œuvre,  remaniée  par  son  illusti-e  auteiu,  après  une  première  audition  qui 
sans  doute  ne  l'avait  pas  satisfait  pleinement,  tut  écrite  pour  un  festival  de  la 
réformation,  à  Berlin,  et  donnée  sous  ce  titre:  «  Symphonie  de  ta  liéformation.  » 

—  Les  concerts  de  Covent-Garden,  a  Londres,  sont  toujours  très-suivis  par  les 
dilettantes  ;  aussi  a-t-on  organisé  des  soirées  de  musique  classique,  consacrées 
chacune  â  un  seul  compositeur  :  dernièrement  c'était  Mozart  qui  remplissait  le 
programme.  L'ouverture  de  la  Flûte  enchantée,  l'adagio  de  clarinette  du  concerto 
en  la,  une  fugue  en  ut  mineur,  la  symphonie  Jupiter,  la  Violette,  Vol  che  sapete, 
des  Nozze  di  Fiiiaro,  ont,  ce  soir-lâ,  tour  â  tour  charmé  l'auditoire. 

—  La  presse  anglaise  a  été  peu  favorable  à  l'oratorio  de  M.  Otto  Goldschmitt, 
intitulé  Rutk,  exécuté  au  festival  de  Hereford,  avec  le  concours  de  la  célèbre 
cantatrice,  femme  du  compositeur,  de  M""'  Jenny  Lind  en  personne. 

—  M  Johann  Strauss  n'aura  pas  à  regretter  d'être  veuuà  l'exposition  de  Paris, 
s'il  est  vrai  que  le  succès  de  chef-d'orchestre-compositeur  qu'il  y  a  remporté,  lui 
vaille,  en  ce  moment,  un  petit  engagement  américain  de  300,000  fr.,  pour  une 
saison  de  quatre  mois. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

Un  traité  vient  d'être  conclu  entre  la  Commission  des  auteurs  et  composi- 
teurs dramatiques  et  le  théâtre  des  Variétés  de  Genève,  représenté  par  son  direc- 
teur, M.  Goby.  Ce  théâtre  est  autorisé  à  mettre  à  son  répertoire  tous  les  ouvrages 
des  membres  de  cette  Société,  excepté  ceux  dont  les  auteurs  se  seront  réservé  de 
disposer  eux-mêmes  :  en  retour  il  sei-a  dû,  par  représentation ,  un  droit  fixe  de 
20  francs,  quelle  que  soit  la  composition  du  spectacle,  et  lors  même  qu'il  y  en- 
irei'ait  des  ouvrages  du  domaine  pubUc. 

—  Nous  recevons  la  lettre  que  voici,  laquelle  rectifie  d'une  manière  intéres- 
sante les  dernières  lignes  de  notre  note  nécrologique  sur  M™"  Méric-Lalande  : 

«  Cher  monsieur  Heugel, 

«  Je  lis  dans  le  Ménestrel  du  15  courant  la  nécrologie  de  W^"  Mérlc-Lalande, 
et  je  viens  rectifier  une  erreur  qui  s'y  est  glissée. 

e  M™"  Méric-Lalande  n'était  pas  la  mère  de  ma  femme.  Le  nom  de  famille  de 
M""=  Lablacbe  est  de  Méric,  et  non  Méric  tout  court,  et  il  n'existe  aucune  parenté 
entre  les  deux  cantatrices.  Les  enfants  de  M™"  Lalande  sont  II.  et  M"'"  Hocmelle. 
J'ai  beaucoup  connu  M""'  Lalande;  elle  a  été  bien  souvent  la  camarade  de  mon 
père,  notamment  â  Naples,  en  1832,  je  crois.  Elle  excellait  dans  le  genre  boufîe, 
et  mon  père  en  faisait  grand  cas.  M""  Lablache  en  a  souvent  entendu  parler  par 
mon  père,  mais  elle  n'a  jamais  eu  l'honneur  de  la  connaître. 

i  Recevez,  cher  monsieur  Heugel,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués. 

«  N.  Lablache.  » 

—  Nous  annoncions  la  nomination  de  M.  G.  Bonola  à  la  direction  de  la  Scala 
de  Milan.  Ce  nouveau  directeur  est  à  Paris  depuis  quelques  jours,  dans  l'in- 
tention de  prendre  connaissance  de  nos  nouveautés  lyriques. 

—  M.  Bilse  a  donné  son  dernier  concert  au  Cercle  international.  Cetle 
soirée  d'adieux  a  valu  à  ce  chef  d'orchestre  et  à  ses  musiciens  de  bruyants 
témoignages  de  sympathie.  Six  morceaux  sur  huit  ont  été  bissés  à  grands  cris  et, 
chaque  fois,  ces  morceaux  ont  été  remplacés  par  d'autres,  à  l'exception  de  la 
Méditation  sur  le  Prélude  de  Bach,  qu'il  a  fallu  recommencer  trois  fois.  —  Ceci 
ne  laisse  pas  d'être  flatteur  aussi  pour  M.  Gounod,  qui  a  créé  le  beau  chant, 
aujourd'hui  si  connu ,  auquel  il  s'est  savamment'  amusé  à  donner  pour 
accompagnement  la  basse  et  les  arpèges  du  premier  prélude  en  ut  du  grand  Sé- 
bastien Bach. 

—  En  ce  qui  touche  notre  spécialité  musicale,  nous  pouvons,  malgré  cerlaines 
dénégations,  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  à  savoir  qu'on  prépare,  pour 
les  exposants  de  la  classe  10,  une  liste  supplémentaire  de  médailles  et  mentions. 
Il  est  également  vrai  que  les  médailles  ont  été  décernées  par  ordre  de  mérite,  et 
nous  nous  appuyons  sur  ce  fait  que  plusieurs  exposants  ayant  demandé  l'ordre 
alphabétique  ,  il  leur  a  été  refusé  précisément  pour  ce  motif  qu'on  adoptait 
l'ordre  de  mérite. 
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LE  MENESTREL 


—  Le  Graml-Tliéàlre  de  Nantes  a  dû  donner,  jeudi  dernier,  la  Iraduclion  d.^ 
['Ilumlrl  de  Sliakspeare,  par  M.  Taul  Meurice,  avee  une  ouverlure,  desenir'acles 
el  plusieurs  autres  morceaux,  composés  par  M.  V.  Joncieres,  lesquels  furent 
essayés,  en  audition  publique,  il  y  a  deux  ans,  si  ce  n'est  plus,  dans  les  salons 
de  l'hôtel  du  Louvre.  C'est  un  fait  de  décentralisation  dramatique,  auquel  on 
peut  applaudir  pour  lui-même,  sans  préjudii  e  du  mérite  direct  des  auteur^. 

Diemer  et  Sarasate  ont  donné  à  \'illers  un  très-brillant  concert.  Les  Pensées 

iniisicales  et  le  Chunt  chi  Naulonnier  de  Diémer  ont  été  accueillis  avec  force  bra- 
vos ■  mais  ce  que  l'on  a  surtout  acclamé  c'est  l'IIomnidge  c'i  licsshii,  l';ait;iisic 
pour  piano  et  violon  sur  les  motifs  des  principaux  opéras  du  maître,  enlevée  par 
les  deux  jeunes  artistes  avec  une  verdeur  et  une  jeunesse  irrésistibles.  Bis  et  rap- 
pels sur  toute  la  ligne. 

—  De  leur  côté  les  frères  Lionnet  font  florès  à  Biarritz  avec  leur  répertoire  si 
varié  et  si  artislement  choisi  :  Lorsque  j'aimais,  le  Fantassin,  Caixussomie,  de 
NaJaud,  la  Légende  de  Saint-Nicolas,  Chanson  de  Pâtre,  âe  Gouzien,  À  Pariheninj, 
Colinette,  de  Wekerlin,  etc.,  etc.,  voilà  en  ce  moment  les  morceaux  favoris  des 
excellents  artistes.  Ils  terminent  généralement  leurs  séances  musicales  par  le 
Thnitre  au  fusain,  scènes  d'imitations  où  ils  sont  inimitables. 

—  M.  Ccedés,  l'accompagnateur  distingué  de  M.  Delle-Sedie  et  le  chanteur  co- 
mique qui  commençait  à  se  faire  une  notoriété  dans  les  salons  parisiens,  va  partir 
pour  Buenos-.\yres,  où  l'appelle  un  engagement  de  trois  ans.  Il  doit  tenir  dans 
celle  ville  l'emploi  de  chef  d'orchestre  des  Bouffes-Parisiens. 

Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède  vient  de  faire  remettre  à  M.  Aimé  Maurel,  com- 
positeur distingué  et  professeur  de  piano  à  Hyères,  une  belle  épingle  en 
diamants,  figurant  le  chiffre  royal,  surmonté  de  la  couronne,  à  l'occasion  de  sa 
mélodie  du  Pn'ii ce  roi/ai  de  Suède,  dédiée  à  la  mémoire  de  S.  A.  R.  le  prince 
Gustave. 

—  L'un  de  ces  derniers  dimanches  a  été  entendue  à  Saint-Sulpice  la  messe 
de  M.  Sain-d'Arod,  le  maître  de  chapelle  de  cette  paroisse,  dite  :  Messe  de 
Charité.  L'exécution  en  a  été  excellente;  les  chœurs,  malheureusement, 
n'étaifnt  pas  assez  fournis  comme  nombre  de  voix.  Il  y  a  des  effets  qui  ne 
s'obtiennent  qu'avec  un  ensemble  de  20  à  30  voix  d'hommes;  et  l'on  sait  que  le 
chœur  de  Saint-Sulpice,  comme  ceux  de  lu  plupart  de  nos  églises,  ne  compte 
guère  plus  de  huit  lénors  et  basses.  Heureusement  que  la  beauté  des  sons  de 
l'orgue,  les  contrebasses  elles  saxophones  ont  biaucoup  relevé  cet  ensemble,  au 
point  de  vue  de  la  puissance.  Nous  y  avons  d'ailleurs  remarqué  de  jolies  voix 
d'enfants,  bien  justes,  bien  posées,  notamment  à  la  fin  du  Benedictus,  où  le 
soprano-solo,  accompagné  par  le  chœur,  a  fait  entenlre  un  ut  aigu  d'une  justesse 
el  d'une  limpidité  parfaites.  Quanta  l'ensemble  proprement  dit,  il  a  été  remarquable 
et  a  fait  honneur  au  consciencieux  maître  de  chapelle. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  22  septembre,  la  fête  de  Notre-Dame-des-Sept-Dou- 
leurs  sera  très-solennellement  célébrée  à  Saint-Eustache.  A  dix  heures  très-pré- 


cises, on  chantera  une  messe  en  musique  et  la  prose  Stabat  Mater,  de  la  com- 
posilion  de  M.  G.  Curto,  élève  de  l'école  Choron,  avec  les  chœurs  et  l'orchestre, 
sous  la  direction  de  M.  llnrand,  maître  de  chapelle.  Le  grand  orgue  sera  touché 
par  M.  E  Batiste. 

—  Le  concert  des  Champs-Elysées  clôturera  sis  soirées  le  30  septembre.  D'ici 
là,  les  provinciaux  et  les  étrangers  feront  bien  de  visiter  co  magnifique  jardin, 
011  s'exécute  chaque  soir  un  programme  de  musique  des  plus  variés,  et  où  se 
font  entendre  les  premiers  solistes  de  Paris,  MM.  Lalliet,  Lacoste,  Genin,  l'ahre 
et  Damaré. 

—  L'oiseau  rare,  dans  la  littérature  de  notre  temps,  c'est  un  livre  tout  à  la  fois 
amusant  et  moral,  tu  Jeunesse  dorée  pur  le  procédé  Ruolz,  qu'Albéric  Second 
publie  chez  Denlu,  réunit  ces  deux  qualités.  C'est  de  la  comédie  de  nueurs  ob- 
servée sur  le  vif,  avec  beaucoup  d'humour  et  une  grande  sincérité.  Comme  tous 
les  moralistes  en  possession  du  vis  comica,  Albéric  Second  châtie  en  riant. 

J.-L.  IIeugel,  directeur. 


l'.VlUS.    —    1VI'. 


\V.l.y.S    VP.  IMOl'RGVES  FnÊRBS,  RCB  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —   dlOÛ. 


En  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  'S'ivienne,  HEUGEL  et  C,  éditeurs. 


ANGÈLE   MARÉCHAL 

SOUVENIR  DE  CARLSBAD,  andante 

L'ATTENTE,  valse  chantée. —VOGUONS,  mélodie. 

VALSE  DE  SALON 

LOUIS   MARÉCHAL,  quadrille-polka 

En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 


LE    NOUVEL    OPERA 

MARCHE 

Composée  par  J.  RUMMEL 

0  née  d'une  lidle  vign?Ue,  représenlanl  la  nouvelle  iVcadcmie  Impériale  de  Musique. 
PRIX  :  4  fr.  50. 


VERT  &  VIEUX 

NOUVEAU  QUADRILLE  DES  LANCIERS 
PAR  J,  B.    FRAMBACH 


PRIX  :  4  tr.  SO. 


En  vente  au  Ménestrel,  '2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  et  Cie,  Éditeurs 


I>AUOLES 
lie 

MM.  VANDERBURGK,  LAURENCIN 
ET  CLAIRVILLE. 


D 


E 


MUSIQUE 
(le 

MM.    CHÉRI,    LHUI.LLIER 
ET    FOSSEY. 


Fésrie    en    20    talDleaux,    représentée    au    Tliéâlre    de    la    Gaîlé. 


MORCEAUX     DE     CHANT 
\.  Bel  Oiseau  bleu.  |   2.  Chanson  des  GiUcaux.  |   3.  Rondo  de  Peau  d'Ane,   j  1  Dno  de  l'Annean  magique    |  5.  la  reine  Madrapalra. 


MUSIQUE     DE     DANSE 

1"  Quadrille  de  PEAU  D'ANE,  par  L,  FOSSEY.  —  2"  Quadrille  par  STRAUSS 

Quadrille  enfantin,  par  VALIQUET 

Polka  des   Gâteaux,   par  PHILIPPE   STUTZ. 


MORCEAUX    ET    FANTAISIES    POUR    LE    PIANO 

PEAU  D'ANE,  Album  denfanls,  par  H.  VALIQUET 

1.  Polka  de  la  Chanson  des  Gâteaux.  —    2.  Rondeau  de  Peau  d'Ane.  —  3.  Ronde  de  lu  reine  Madrapatra.  —   4.  Valse  du  bel  Oiseau  rleu. 

5.  Marche  du  roi  Koussi.  —  6.  Ma/.urka  de  la  fée  Diamantine. 
Chaque  morceau  :  3  fr. 

J.-Ch.  HESS.  PEAU  d'ane,  fantaisie-inosaïque  .  .       6  fr.    |    .I.-L.  BATTMANN.  peau  d'ane,  mosaïque  facile.       5  iV. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiiiiiclie  29  Scplembrc  18C7. 


LE 


MENES 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

.T.-T..    HEUGIOL,     Directeur 


COLLABORflTEUaS   DU   JOURNAL  ; 

MM.    TH"   ANNE,    II.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE    BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD. 

OSCAR   cÔmETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    PJCHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEQGEL,  direcleiir  Ju  MeiiEsTuBr,,  2   his,  me  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un  au,   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  Comment  une  nation  devient  musicienne,  Gustave  Bertra.nd.  —  II.  Semaine  tliéâtrale, 
H.  MoBE\o.  —  III.  Exposition  universelle  de  1867  :  classe  10  et  classe  89  (16=  article), 
Oscar  Comettant.  —  IV.  Arrêté  ministériel  concernant  les  trois  concours  ouverts  aux 
théâtres  lyriques  impériaux.  — V.  Nouvelles  et  néciologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nns  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  une 

CHANSON   ESPAGNOLE 

du  maestro  Yradieb  ;  suivra  immédiatement  une  nouvelle  production  de  J.-B. 
Wekerlin,  sous  le  titre  :  SEIZE  ANS. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
un  morceau  des  FEUILLES  UOLANTES,  de  Joseph  Grégoir. 


COMMENT  UNE  NATION  DEVIENT  MUSICIENNE 


Rien  que  ce  titre  est  capable  d'étonner  bien  des  gens.  —  Mais 
non!  seront-ils  tentés  de  me  dire:  une  nation  est  musicienne  abso- 
lument comme  telle  personne  est  brune  ou  blonde.  Cela  est  de  no- 
toriété universelle,  et  les  plus  grands  docteurs  de  musique  l'ont 
affirmé.  M.  Fétis  Ta  décrété  tout  des  premiers  :  les  Italiens  sont 
«  organisés  »  et  les  Allemands  le  sont  déjà  moins  (tant  pis  pour  la 
patrie  de  Haendel ,  de  Bach,  de  Gluck,  de  Haydn ,  de  Mozart,  de 
Beethoven,  de  Weber,  de  Mendelssohn,  de  Schubert,  de  Schumann 
et  de  Meyerbeer)  ;  quant  à  la  France,  elle  n'est  pas  encore  relevée 
pour  tout  le  monde  de  l'arrêt  prononcé,  il  y  a  cent  ans,  par  Jean- 
Jacques  Rousseau  :  «  Les  Français  ne  seront  jamais  musiciens!  » 
Que  voulez-vous!  il  faut  se  résigner  !  c'est  fatal  ! 

Je  gagerais  que  M.  Prud'homme,  encore  tout  pénétré  de  ces 
axiomes,  s'est  repris  maintes  fois  à  admirer  l'instinct  musical  de  la 
race  italienne,  en  écoutant  ces  petits  mendiants  calabrais  qui 
grouillent  depuis  six  mois  sur  le  pavé  de  Paris,  ramoneurs  de  harpes 
et  de  violons,  colporteurs  enroués  de  ces  guenilles  mélodiques  dont 
l'Italie  contemporaine  a  bien  voulu  faire  des  chants  nationaux.  Par 
contre,  M.  Prud'homme  ne  conviendra  jamais  que  le  maitre-chan- 
teur  le  plus  accompli,  le  plus  éminent  qu'il  y  ait  aujourd'hui  soit  un 


Français.  C'est  impossible,  c'est  défendu,  les  Italiens  ont  le  mono- 
pole du  chant. 

Les  Allemands  ont  de  même  le  monopole  de  la  musique  instru- 
mentale. Je  me  souviens  —il  n'y  a  pas  si  longtemps!  —  d'un  article 
publié  dans  le  journal  le  plus  en  vogue  de  Paris,  à  l'occasion  du- 
début  de  l'orchestre  viennois  à  la  salle  Ventadour.  Ai-je  besoin 
de  rappeler  que  cet  orchestre  jouait  à  ravir  les  polkas  et  les  valses 
de  Johann  Strauss,  mais  que  l'exécution  des  œuvres  classiques  était 
médiocre,  terne,  sans  caractère.  Le  spirituel  chroniqueur  ne  se  mit- 
il  pas  à  crier  le  lendemain  que  nos  orchestres  symphoniques  feraient 
bien  d'aller  étudier  la  symphonie  en  Mimmetw  à  l'école  de  l'orchestré 
.  de  Johann  Strauss  !  Jamais  sans  doute  l'excellent  garçon  n'avait  mis 
le  pied  aux  Concerts  populaires,  encore  moins  aux  séances  de  larue 
Bergère;  il  ignorait  ce  que  les  Allemands  compétents  avouent  sans 
hésiter,  que  nulle  part  dans  sa  patrie  Beethoven  n'est  joué  avec  au- 
tant de  perfection  qu'au  Conservatoire  de  Paris.  N'importe!  il  avait 
entendu  dire  que  les  Allemands  étaient  patentés  pour  la  musique 
instrumentale,  il  partit  là-dessus  bravement,  et  donna  la  bonne 
nouvelle  à  cinquante  ou  soixante  mille  lecteurs  qui,  pour  la  plupart, 
devaient  le  croire  sur  parole. 

Telle  est  la  force  du  préjugé!  Je  m'empresse  d'ajouter  que  l'infé- 
riorité d'exécution  d'une  bande  spécialement  vouée  à  la  musique  de 
divertissement,  ne  compromettait  nullement,  à  mes  yeux,  l'honneur 
des  orchestres  de  premier  ordre  que  possède  l'Allemagne.  Très- 
volontiers,  je  proclame  que  la  musique  instrumentale  est  plus  géné- 
ralement cultivée  de  l'autre  côté  du  Rhin,  et  qu'en  somme,  à  l'heure 
qu'il  est,  il  n'y  a  pas  une  nation  plus  foncièrement  musicienne. 

Mais  ce  que  je  nie,  c'est  qu'elle  le  soit  en  vertu  d'une  prédestina- 
tion spéciale.  Elle  l'est  parce  qu'elle  l'est  devenue  ;  elle  pourrait  cesser 
de  l'être  dans  un  autre  siècle,  alors  que  d'autres  nations  qui  le  sont 
moins  aujourd'hui  ou  même  ne  le  sont  pas  du  tout,  commenceraint 
peut-être  à  exceller  à  leur  tour  dans  cet  art. 

Mon  théorème  a  contre  lui  d'être  nouveau.  Je  vais  lui  donner 
quelques  développements  qui,  je  le  crains,  paraîtront  d'abord  un 
peu  abstraits;  mais  je  les  appuierai  de  preuves  historiques  dont 
l'évidence  éclatante  dissipera  jusqu'aux  derniers  doutes. 

II 

Suivant  nous,  ces  personnalités  collectives  qu'on  appelle  nations, 
ont,  comme  les  individus  même,  des  tempéraments  et  des  caractères 
natifs  et  inaliénables  qui  les  distinguent  les  unes  des  autres,  et  qui 
se  retrouvent  dans  tous  les  genres  de  génie  et  d'activité  auxquels 
chacune  s'applique ,  quand  il  lui  arrive  de  s'y  appliquer.  Mais  ce 
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pouvoir  du  tempérament  national  ne  va  pas  jusqu'à  interdire,  ou 
imposer  à  tout  jamais  à  l'exclusion  des  autres,  telles  facultés  ou  tel 
génie. 

Autrement  dit,  aucune  nation  n'est  fatalement  déshéritée  d'aucune 
de  ces  grandes  facultés  essentielles  qui  constituent  l'Iiumanilé  même; 
—  je  cite  au  hasard  :  la  logique,  le  courage,  l'activité  industrielle, 
agricole  ou  commerciale,  l'éloquence,  la  fantaisie,  l'esprit  philoso- 
fique,  robservation  morale,  l'imagination  et  le  sentiment  artistique 
en  ses  diverses  formes,  poésie,  drame,  architecture,  peinture,  mu- 
sique, etc. .  -  —  ;  seulement,  chaque  nation  gardera,  dans  ces  diverses 
applications,  son  caractère  et  son  goût  particuliers.  Ainsi,  jamais  la 
musique  allemande  ni  la  musique  française  ne  pourront  se  confondre 
avec  la  musique  italienne,  quelques  révolutions  qui  se  produisent 
dans  l'histoire  de  la  musique  italienne,  allemande  et  française.  L'ar- 
chitecture hellénique  ne  pouvait  être  l'architecture  gothique  de'la 
France  du  nord,  ni  l'art  italien  de  la  Renaissance.  Il  y  a  tout  un 
monde  entre  l'humour  de  Sterne  et  de  Swift,  l'esprit  fantastique  ou 
bouffon  d'Hoffmann  et  de  Jean  Paul,  le  caprice  de  l'Ariosle  ou  de 
Gozzi,  et  la  fantaisie  si  française  de  'Voltaire,  de  Nodier,  de  Musset. 

Et  l'on  pourrait  trouver  de  ces  nuances  dans  la  philosophie,  dans 
l'éloquence,  et  jusque  dans  le  genre  de  courage  et  de  gaieté  des  di- 
vers peuples.  —  N'y  a-t-il  pas  un  type  de  beauté  à  Athènes,  un  autre 
à  Edimbourg,  un  autre  à  Rome,  qui  sans  se  ressembler  jamais, 
peuvent  aussi  bien  rencontrer  l'idéal?  Et  l'amour,  dans  les  différents 
pays,  ici  charmant  et  souriant,  là  rêveur  et  mélancolique,  ailleurs 
plein  de  flamme  et  de  langueur,  là-bas  fougueux  et  sombre,  l'amour 
ne  peut-il  pas  être  partout  sublime  "? 

Eh  bien  !  il  en  est  de  même  de  ces  grandes  facultés  humaines 
dont  je  parle  :  partout  diverses,  elles  existent  partout  au  moins  en 
germe.  Mais  leur  sort,  dans  l'histoire  d'un  peuple,  est  soumis  à  bien 
des  vicissitudes.  Par  l'effet  des  circonstances,  une  race  peut  long- 
temps demeurer  plus  ou  moins  brute  et  privée  de  civilisation;  puis 
un  beau  jour,  telle  et  telle  de  ces  facultés  se  développent  avec 
éclat,  tandis  que  d'autres  restent,  pour  ainsi  dire,  à  l'état  latent,  at- 
tendant pour  s'épanouir  une  heure  plus  favorable. 

Cependantun  autre  pays  y  excelle  et  semble  s'en  faire  un  privilège. 
Il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  y  renonce  à  jamais,  ni  qu'on  en  soit  inca- 
pable; un  peu  plus  tard,  peut-être,  on  s'y  essaiera,  à  l'exemple  et  même 
avec  les  leçons  de  la  nation  qui  a  pris  l'avance.  Si  l'on  pousse  la  do- 
ciii-tè  jusqu'à  imiter  le  goût,  les  procédés,  le  style,  les  habitudes  de 
génie  de  cette  nation  éducatrice,  on  a  sans  doute  tort,  on  ab- 
dique la  personnalité  nationale.  Mais  si ,  commençant  à  s'exercer 
dans  un  ordre  de  choses  cultivé  depuis  longtemps  ailleurs  avec  supé- 
riorité, on  y  met  la  marque  du  tempérament  individuel  et  du  carac- 
tère national,  on  est  original  et  créateur  à  son  tour;  on  ne  fait  que 
rentrer  dans  son  droit  naturel,  ou,  pour  mieux  dire,  on  prend  plus 
complètement  que  jamais  possession  de  soi-même,  en  donnant  un 
épanouissement  légitime  à  telles  facultés,  qui  avaient  trop  longtemps 
dormi  dans  leurs  germes,  inconscientes  d'elles-mêmes. 

Ainsi,  lorsqu'on  dit,  par  exemple ,  que  les  Anglais  et  les  Améri- 
cains ne  sont  pas  artistes,  on  énonce  un  fait  constaté  par  une  expé- 
rience assez  longue  déjà,  et  qui,  certes,  ne  sera  pas  démentie  du 
jour  au  lendemain;  c'est  une  vérité  relative.  Biais  si  l'on  dit  qu'ils 
n'auront  jamais  ce  génie-là,  et  que  les  Italiens  et  les  Allemands  l'ont 
de  nature  et  en  garderont  toujours  le  privilège,  on  s'expose  aux  dé- 
mentis de  l'histoire.  Les  Espagnols  ne  sont  guère  artistes,  mais  ils 
l'ont  grandement  été,  par  la  peinture  au  moins.  Observant  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  d'éloquence  politique  en  Allemagne,  on  pourrait  en  in- 
duire qu'il  ne  pourra  jamais  y  en  avoir;  certains  esprits  très-ingé- 
nieux nous  démontreront  même  que  cette  espèce  de  génie  est  refusée 
aux  Allemands  par  telle  raison  de  nature,  de  race,  de  climat...,  que 
sais-je?  Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  d'objections  préalables  à  la  ré- 
vélation de  quelque  Mirabeau  ou  de  quelque  Sheridan  germanique 
au  parlement  de  la  confération  du  Nord.  Je  n'y  mets  qu'une  seule 
réserve  :  c'est  que  l'éloquence  politique  des  Allemands,  s'ils  en  ont 
une,  se  distinguera  par  certains  caractères  de  l'éloquence  politique 
des  Français  et  de  celle  des  Anglais,  qui  déjà  ne  sauraient  se  con- 
fondre ensemble. 

Mais  à  quoi  bon  les  conjectures  et  les  assertions  à  priori  de  la 
philosophie  quand  le  passé  nous  offre  des  faits.  Il  n'y  a  peut-être  pas 


de  peuple  qui  n'ait  eu  successivement  plusieurs  histoires,  où,  sans    '« 
cesser  d'être  lui-même,  il  a  marqué  de  diverses  façons  dans  le  monde, 
et  l'Italie  en  est  le  plus  singulier  exemple. 

Il 

Au  premier  rang  des  préjugés  routiniers  dont  la  critique  musicale 
a  le  privilège,  je  m'obstine  à  compter  celui  qui  déclare  l'Italie 
essenliellcment  musicienne.  On  n'ose  plus  dire,  comme  au  siècle 
dernier,  que  c'est  la  seule  nation  musicale,  on  reconnaît  aussi  les 
droits  de  l'Allemagne  ;  mais  ce  privilège,  pour  être  divisé  désormais, 
n'est  pas  moins  évident  et  sacré  aux  yeux  de  bien  des  dilettantes  ;  et 
Ton  a  pas  cessé  de  proclamer  que  les  Italiens  sont  particulièrement 
«  organisés,  »  c'est  le  mot  sacramentel.  Oui ,  l'oreille  est  ainsi  cons- 
truite, il  y  a  quelque  chose  dans  le  larynx,  peut-être  aussi  quelque 
bosse  particulière  dans  la  configuration  du  crâne  ;  c'est  dans  le  sang,  ■  , 
dans  les  influences  de  ce  climat  et  de  cette  nature,  dans  cette  > 
atmosphère  si  tiède,  dans  ce  ciel  pur,  dans  le  chant  scintillant  de  ces  j 
milliers  de  rossignols  qui  animent  les  belles  nuits  de  Rome  en  été, 
etc.,  etc.  Et  voilà  tout  justement 'pourquoi  l'Italie  est  musicienne,  et 
pourquoi  telle  autre  nation  est  muette.  Ces  choses-là  se  disent,  s'é- 
crivent et  circplent.  Elles  sont  passées  jusque  dans  la  critique  et 
dans  l'histoire  (1).  Comme  avec  un  peu  de  philosophie,  avec  un  peu 
d'histoire,  on  a  facilement  raison  de  ces  vieux  et  vénérables  rado- 
tages ! 

Et  notez  que  cette  médaille  d'honneur  décernée  à  l'Italie,  avait  un 
revers  fort  désagréable.  Le  compliment  était  doublé'd'une  injure. 
Sous  prétexte  de  mélodie,  Stendahl  défendait  à  Rossini  d'ajouter  l'é- 
lément symphonique  à  l'art  de  Cimarosa  et  de  Pergolese ,  et  le  trai- 
tait d'Allemand  :  l'auteur  du  Barbier  de  Séinlle  et  de  Tancrèdc  était 
perdu  s'il  venait  à  Paris,  s'il  prétait  la  moindre  attention  aux  théories 
traditionnelles  de  l'opéra  français.  Rossini  passa  outre  et  fit  Guil- 
laume Tell,  et  le  pauvre  Stendahl  en  fut  si  démonté  qu'il  n'acheva 
jamais  sa  Vie  de  Rossini.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  accablant  les  Italiens 
de  leur  gloire  artistique  et  de  leur  doux  climat ,  on  leur  déniait  la 
qualité  de  citoyens  et  d'hommes.  C'est  ce  que  fit  un  de  nos  poètes 
dans  une  pièce  restée  célèbre.  L'Italie  a  répondu.  On  la  voit  mainte- 
nant s'efforcer  à  la  vie  politique,  au  commerce,  à  l'industrie,  aux 
choses  de  l'ordre  pratique,  et  l'on  peut  prévoir  que,  toute  la  sève  du 
génie  national  se  portant  de  ce  côté,  de  jour  en  jour  la  musique  tom- 
bera davantage  en  souffrance. 

Nous  ne  l'affirmons  pas ,  mais  pourquoi  proclamerait-on  la  chose 
impossible  ?  Sur  quoi  fonde-t-on  cette  sorte  de  fatalité  musicale  ?  Sur 
l'expérience  de  trois  siècles  !  Mais  qu'est-ce  que  trois  siècles  !  je 
vous  prie.  Les  Italiens  ont  bien  cessé  d'être  peintres  après  l'avoir  été 
jusqu'au  miracle. 

Et  avant  de  briller  par  les  beaux-arts,  qu'étaient-ils?  Ils  étaient  les 
premiers  commerçants  du  monde  et  les  plus  adroits  industriels;  ils 
avaient  les  dons  que  nos  théoriciens  na'ifs  leur  dénient  aujourd'hui. 

Poussez  jusqu'à  l'antiquité,  et  vous  trouverez  que  celte  même 
Italie  a  dominé  le  monde  par  les  deux  facnltés  qui  lui  ont  le  plus 
fait  défaut  dans  l'histoire  moderne  :  le  génie  de  la  conquête,  le  génie 
de  l'administration,  et  rien  alors  ne  lui  faisait  plus  complètement 
défaut  que  le  génie  des  arts. 

Le  ciel  d'Italie  était-il  moins  bleu  ?  Y  avait-il  moins  de  rossi- 
gnols dans  les  bois  du  Latium  ou  de  l'Etrurie  ?  L'air  était-il  moins 
doux  aux  poumons  de  la  rude  et  grossière  peuplade  des  Horaces, 
des  Fabius,  des  Gâtons,  et  de  la  race  qui  sortit  d'eux  ?  Les  Italiens 
d'alors  furent  laboureurs,  guerriers,  historiens,  poètes,  orateurs, 
jurisconsultes,  administrateurs,  tout,  plutôt  qu'artistes.  Rome  était 
encombrée  des  chefs-d'œuvre  pillés  dans  la  Grèce,  dans  la  Sicile, 
dans  l'Asie  Mineure,  dans  toutes  les  contrées  qui  avaient  vécu  de  la 
civilisation  hellénique;  les  conquérants  en  meublaient  leurs  palais 
et  leurs  villas,  mais  sans  jamais  songer  à  s'en  inspirer  pour  devenir 


(1)  Tour  ne  citer  qu'un  nom,  Steud.iiii,  le  plus  agi'&ib!e  elle  plus  uuivcl'scliemcnl  lu  îles 
contemporains  nui  ont  6mt  sur  la  musique,  Slenilalil  a,  plus  qu'aucun  autre,  conLnbuii  à 
f.ircir  riiisloire  et  la  critique  musicale  de  paradoxes  de  ce  genre,  de  boutades  qui  uni  uu  air 
de  iirofoudcur,  d'apliorismos  faux  et  piquants,  écrits  sous  la  dictée  des  babillages  de  salons. 
Cela  soit  dit  sans  miSconnaitie  les  qualités  du  spirituel  biograi^he  de  Mozarl,  d'Haydn  et  de 
Rossini,  qu'on  lira  toujours  avec  lie^iucoup  de  plaisir  et  méuie  bcaucuup  de  prolit,  à  condi- 
tion d'y  apporter  sans  cesse  un  contrùle  méfiant. 
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à  leur  tour  créateurs  de  merveilles  semblables.  C'étaient  des  artistes 
grecs,  disons  mieux,  des  esclaves  grecs  cjui  faisaient  les  statues 
romaines  du  temps  de  l'Empire.  Les  Romains  se  montrèrent  seule- 
ment grands  constructeurs.  Quant  à  ces  troupeaux  énormes  de 
musiciens  qui,  aux  grands  jours,  remplissaient  l'ampliitliéâtre,  et 
tous  ces  chanteurs,  mimes,  lyristes,  joueurs  et  joueuses  de  flûte  qui 
se  faisaient  entendre  dans  les  palais,  ils  venaient  tous  de  l'Orient. 
Les  citoyens  méprisaient  trop  les  arts  pour  s'en  mêler;  ils  lai:.saient 
cela  aux  Syriaques,  aux  esclaves,  aux  Grœculi. 

S'il  fut  jamais  un  Latin  capable  de  pressentir  les  madones  de 
Raphaël  et  les  cantilénes  de  Pergolese,  assurément  ce  fut  Virgile. 
Écoutez-le  : 

Excndent  alii  spiranlia  niollius  aîra, 

Credo  equidL'iii  :  vivos  dutenl  de  marmore  viiltiis  ; 

Orabuiil  causas  nielkis  ;  cœlique  meatus, 

Duscribent  radio  ri  surgenlia  sidéra  diccnt. 

Tu  regere  imporio  populos,  Romane,  mémento: 

Ha3  tibi  erunt  artes.... 

«  D'autres  sauront  mieux  faire  vivre  le  marbre  et  respirer  l'ai- 
rain; soit  !  D'autres  seront  plus  éloquents;  d'autres  mesureront  le 
cours  des  astres  et  donneront  les  lois  du  monde  céleste.  Toi, 
Romain  !  songe  à  gouverner  les  nations,  cet  art  sera  le  tien...  • 

Virgile  prohibant  îlichel-Ange,  Raphaël  et  Galilée  !  Le  cygne  de 
Mantoue  niant  le  cygne  de  Pesaro  !  L'Italie  faisant  bon  marché  de 
l'art!  Est-ce  bien  possible?  Mais  laissez  passer  quinze  cents  ans;  et 
Caton,  le  rude  cultivateur,  va  peindre  Monna  Lisa  ;  Scipion  élèvera 
le  dôme  de  Santa-Maria-dcl-Fiore;  Régulus  sculptera  la  chapelle 
de  Médicis,  Pompée  fera  des  opéras.  Et  voilà  comme  un  peuple 
change. 

Gustave  Bertrand. 

If.a  suite  au  procluiiii  inimèro.) 
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On  lisait  ces  jours-ci  dans  le  Moniteur  une  note  ainsi  conçue  : 

«  En  passant  en  revue,  à  l'exlérieur  ilc  l'Opéra,  les  bustes  des  composi- 
teurs illusli'es  ornant  la  façade  et  les  côtés,  on  est  étonné  de  n'y  point 
trouver  l'image  de  l'auteur  à'Armidt'.  Si  Gluck  n'a  pas  de  buste  à  l'exté- 
rieur du  monument  de  M.  Ch.  Garnier,  en  revanche,  il  a  une  statue  dans 
le  grand  vestibule,  en  compagnie  de  Rameau  et  de  Lulli.  On  ne  pouvait 
pas  être  mieux  partagé.  » 

L'incident  est  clos.  On  pourrait  discuter  éternellement  si  la  gloire  est 
plus  grande  d'avoir  une  statue  toute  entière  sous  le  vestibule  ou  un  simple 
buste  à  la  place  d'honneur  de  la  façade. 

Quelques  journaux  avaient  annoncé  à  tori  que  le  buste  d'Halévy  serait 
reporté  à  l'un  des  flancs  de  l'édifice,  pour  céder  sa  place  au  vieux  Gluck. 
Une  polémique  d'escarmouches  s'élait  engagée  à  ce  sujet.  Nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  méchant  de  citer  l'argument  de  cette  excellente  et 
vénérable  Gazette  de  France  : 

«  Déposséder  de  son  piédestal  d'honneur  l'auteur  de  la  Juive  pour  don- 
ner ce  piédestal  à  l'auteur  d'Orphée  aux  Enfers,  ne  serait-ce  pas,  en  effet, 
réparer  une  injustice  par  une  autre  injustice?  » 

Confondre  l'auteur  à'Orphée.  avec  celui  d'Orphée  aux  Enfers,  c'est  un 
pataquès  que  les  plus  vulgaires  recueils  d'anas  n'auraient  pas  osé  atlri- 
buer  au  dernier  des  provinciaux.  Il  éiait  réservé  à  un  journal  de  Paris  de 
le  ressusciter  avec  conviction.  Cette  erreur  est  d'autant  plus  inexcusable 
que  la  Gazette  de  France  est  âgée  de  cent  trente-six  ans,  et  qu'elle  était 
déjà  grande  tille,  pour  ne  pas  dire  un  peu  mûre,  quand  M.  le  chevalier 
Gluck  lui  fit  la  galantei'io  de  l'inviter  à  la  première  représentation  d'Or- 
phée. 

L'affluence  est  telle  à  toutes  les  soirées  de  I'Opéra,  que  le  Corsaire  et 
l'opéra  de  MAI.  Du  Locle  et  Dupralo  se  répètent  sans  empressement.  La 
date  de  la  première  repièsen'.ation  de  ces  ouvrages  semble  très  éloignée 
encore. 

On  assure  que  M.  G.  Bonola,  le  nouveau  directeur  de  la  Scala,  aurait 
beaucoup  insisté  auprès  de  M.  Perrin  et  de  M''"  Mauduit,  pour  que  le 


concours  de  cette  artisie  si  sympalhique  lui  fût  acquis  durant  une  saison 
de  quaire  mois  ;  mais  M.  Perrin  n'a  pu  se  séparer  d'une  pensionnaire  si 
amiée  du  public. 

LL.  AA.  le  duc  et  la  duchesse  de  Mecklembourg  assistaient  samedi,  à 
I'Opéra-Cohique,  pour  la  deuxième  fois,  à  la  représentation  de  Mignon. 

La  reprise  de  Zampa  a  été  très-brillanle;  la  représentation  a  été  une 
des  plus  belles  de  l'année.  La  recette  a  dépassé  6,500  fr.  C'est  que  cette 
partition  est,  de  toutes  celles  de  nos  maîtres  nationaux,  la  plus  illustre  à 
l'étranger;  aussi  devait-on  s'atlendre  à  ce  que  le  public  international  lui 
fît  fête.  Montaubry  tient  toujours  avec  beaucoup  de  verve  le  rôle  de  Zampa. 
Celui  d'Alphonse  n'avait  peut-être  jamais  été  chanté  avec  plus  de  charme 
que  par  Capoul.  Sainte-Foy,  BI"^^  Cico  et  Bélia  sont  aussi  de  celte  reprise. 

Le  Théâtre-Italien  a  eu  jeudi  l'une  de  ses  représentations  les  plus 
intéressantes  avec  la  reprise  de  VElisirad'amore.  Comme  on  a  bien  fail  de 
remettre  ce  charmant  ouvrage  au  réperloire!  Il  en  avait  été  tenu  éloigné 
pendant  dix  ans.  Voici  d'ailleurs,  en  quelques  lignes,  l'histoire  de  l'EUsire 
à  Paris  ;  nous  l'emprunlons  à  M.  de  Filippi  [Entracte  d'avant-hier),  dont 
les  renseignements  sont  plus  complets  et  plus  exacts  que  ceux  de  Caslil- 
Blaze  : 

«  L'EUsire  a  élé  donné  pour  la  première  fois,  à  Paris,  le  t7  janvier  1839.  dans 
les  premiers  jours  de  f  installation  provisoire  des  Italiens  à  la  salle  Ventadour, 
sous  ta  direction  de  M.  Dormoy.  Il  était  alurs  inlerpiélé  par  quatre  grands  ar- 
tistes :  M"''  Persiani,  Labtache,  Tamburini  et  Rubini,  qui  ont  pour  ainsi  dire  fixé 
les  traditions  qui  se  sont  perpétuées  depuis. 

«  Repris  à  la  saison  suivante,  le  17  octobre  de  la  même  année,  il  servil  aux 
débuis  de  Mario,  qui  plul  beaucoup,  quoique  venant  après  Rubini,  et  sut  se  con- 
server ctiarmant  dans  le  rôle  de  Nemoiino  pendant  vingt  ans. 

«  VElisire  repai  ut  en  1843  pour  Georges  Ronconi,  Dulcamara  inimitable;  puis, 
en  1849,  pour  ce  même  grand  artiste,  alors  directeur  duTliéàire-Italien. 

i  En  18.51,  nous  retrouvons  encore,  dans  l'EUsire,  un  quatuor  de  premier 
ordre  ;  SP"  Caroline  Duprez,  Labtaclie,  Calzolari,  Ferranli. 

«  En  1832,  le  12  décembre,  VElisire  est  repris  par  M'"=  Vera-Lorini,  le  bouffe 
Piorio  et  Calzolari. 

«  En  1853,  .Adina  s'appelle  M"»  de  La  Grange,  et  Dulcamara  Napoleone  Rossi. 

«  Enfin,  M™"  Frezzolini,  Gardoni,  Rossi  et  Tamburini  reprennent  l'EUsire  en 
1834,  avec  non  moins  de  succès  que  leurs  devanciers.  » 

Enfin  l'EUsire  a  été  repris  en  novembre  18G4,  et  c'est  à  la  fée  Patli  que 
nous  le  devons.  Elle  est  aussi  ravissante  dans  ce  rôle  d'Adina  que  dans 
ceux  de  Rosine  et  de  Norine.  Elle  y  étincelle  de  verve  et  de  coquetterie. 
C'est  Gardoni  qui  chantait  Nernorino,  Agnesi  Belcore,  et  Scalese  Dulca- 
mara. 

Le  prince  Poniatowski  vient  d'ajouter  à  la  partition  de  Dow  Desiderio 
une  nouvelle  cabalette  bouffe  pour  Scalese.  Le  Théâtre-Italien  doit,  nous 
l'avons  dit,  reprendre  prochainemeni  cet  opéra  avec  la  Patti. 

Il  est  aussi  question  pour  la  jeune  diva  du  rôle  de  Leonora,  du  Tro- 
valore,  qu'elle  n'a  jamais  chanté,  du  moins  à  Paris.  En  tout  cas,  le  Tro- 
vaiore  aura  préalablement  le  début  du  ténor  Mongini  et  la  rentrée  de 
M"«  Grossi  et  lirauss. 

Nous  parlions  dimanche  dernier,  —  à  propos  des  débuts  de  M'"'  Hebbé, 
encore  annoncés,  mais  retardés  de  nouveau  pour  cause  d'indisposition, 
—  des  variables  destinées  des  théâtres  lyriques,  et  nous  ne  savions  pas  si 
bien  dire  à  l'heure  même  où  nous  écrivions.  En  effet,  en  moins  de  quel- 
ques heures,  lundi  dernier,  les  projets  de  la  précédente  semaine  ont  été 
ajournés  par  les  raisons  que  voici  : 

1°  Les  recettes-maximum  de  chaque  jour,  dans  le  répertoire  courant, 
dispensent  la  direction  de  s'inquiéter  d'aucune  nouveauté  sur  l'afliche  ; 

2°  La  partition  de  la  Jolie  Fille  de  Penh,  décidément  trop  remar- 
quable (c'est  l'unanime  impression  de  la  répétition  générale  de  lundi  der- 
nier), pour  être  livrée  hors  de  la  saison  régulière  au  public  de  l'Exposi- 
tion. On  attendra  la  rentrée  des  Parisiens,  c'est-à-dire  le  mois  de  no- 
vefnbre  ; 

3"  Enfin,  le  passage  aujourd'hui  très-prochain  de  M"'=  Nilsson  à  l'Opéra 
oblige  à  presser  la  représentation  des  Bleuets,  de  M.  Jules  Cohen,  et  leur 
donne  le  pas  sur  la  Jolie  Fille  de  Penh,  de  M.  Bizet.  Ajoutons  qu'entre 
ces  deux  nouveautés,  ou  peut-être  même  avant,  le  Théâtre-Lyrique 
devra  faire  jouer  l'ouvrage  de  M.  Dautresme. 

Tous  les  intérêts,  parait-il,  se  sont  mis  d'accord  pour  laisser  accomplir 
ce  chassé-croisé. 

M.  de  Chilly,  en  quittant  l'Ambigu,  avait  emporté  dans  ses  bagages  le 
grand  drame  romanesque  des  Beaux  messieurs  de  Bois-Doré,  qui  eut  tant 
de  succès,  il  y  a  six  ans,  au  boulevard.  Il  n'en  aui-a  pas  moins  à  I'Odéon. 

Le  rôle  du  marquis  fut,  on  s'en  souvient,  la  dernière  création  de  Bocan-e, 
le  vieux  comédien  romantique;  ce  fut  aussi  l'un  des  plus  légitimes  triom- 
phes de  sa  carrière.  Il  mourut  deux  mois  après  la  dernière  représentation. 
Il  n'y  avait  guère  que  Lal'ont  qui  fût  capable  de  recueillir  cet  hérila"-e.  Il 
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EXPOSITION    UNIVERSELLE 

Classe  11°  10  el  dusse  n"  89 


LES  IHSTRUiyiENTS   DE   MUSIQUE  —  LES   MÉTHODES   ET   LE   IViATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  O 


XVI 


a  1)1611  la  trrâfc  qu'il  falkiit  pour  sauver  les  galanteries  et  les  coqueileries 
si  singulières  du  vieillard  aux  premiers  actes,  comme  aussi  toulu  la  no- 
blesse et  toute  la  chaleur  de  pathétique  réclamées  par  le  dénoûmenl.  Son 
succès  personnel  a  été  très-grand. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  le  rôle  de  Jovelin  d'êlre  repris  par  un 
artiste  tel  que  Berton.  Paul  Deshayes  tire  bon  parti  de  celui  de  Delvimar; 
M"=  Antonine  est  bien  gracieuse  sous  le  costume  rose  de  Laurianne;  je 
finis  par  M"'  Jane  Essier,  qui  reste  seule  des  premiers  inlerprèles  ;  le 
personnage  mignon  de  Mario  est  peut-être  son  meilleur  rôle  ;  elle  y  est 
très-applaudie. 

Le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  fonde  un  nouveau  mode  d'abon- 
nement, auquel  on  ne  saurait  trop  solliciter  des  adhérents.  L'art  y  trouvera 
son  compte,  et  les  abonnés  un  grand  attrait.  Yoici  le  programme  de  l'infati- 
gable M.  Martinet,  qui  déjà,  en  sa  qualité  d'ancien  inspecteur  des  beaux- 
arts,  avait  émis  une  idée  analogue  à  l'intention  des  peintres.  Cette  fois,  ce 
sont  les  musiciens  qui  en  auront  l'honneur  et  le  profit. 

Programme  d'abonnement. 

Abonnement  annuel,  300  fr.— Deux  cents  abonnés,  chitTre  maximum. 

Cet  abonnement  donnera  droit,  indépendamment  des  entrées  pendant 
toute  l'année  théâtrale  : 

A  un  fauteuil  ou  à  une  slalle  le  jour  ou  le  lendemain  de  chaque  pre- 
mière représentation.  Les  cent  premiers  souscripteurs  auront  droit  à  la 
première  représentation,  les  cent  autres  à  la  deuxième. 

De  plus,  chaque  année  un  premier  prix  de  4,000  fr.  sera  donné  à  la 
meilleure  œuvre  représentée;  un  second  prix  de  2,000  fr.  à  celle  qui 
viendra  après,  prix  décernés  par  les  abonnés,  seuls  admis  au  vote.  —  Ces 
6,000  fr.  seront  prélevés  sur  la  somme  totale  produite  par  les  abonne- 
ments. 

Les  ceuvres  couronnées  seront  offertes  à  tous  les  abonnés. 

Comme  on  le  voit,  M.  Martinet  continue  d'appliquer  toute  son  intelli- 
gente sollicitude  aux  œuvres  nouvelles,  sans  dédaigner  les  reprises,  témoins 
les  deux  importants  opéras-comiques  qu'il  nous  promet  pour  l'enlrée  de  la 
saison,  avec  la  double  distribution  que  voici  : 

Le  Déserteur  (Monsigny)  :  Jean-Louis,  Derval  ;  —  Alexis,  Laurent;  — 
Montauciel,  Gabriel  Bonnet;  —  Bertrand,  Barnolt;  —  Courchemin,  Ge- 
raizer  ;  —  un  geôlier,  Guyard  ;  —  Louise,  M"=  Arnaud  ;  —  Jeannette,     ] 
M""  Deneux  ;  —  la  tante,  M""  Chevalier.  ! 

Le  Planteur  (Monpou)  :  Jackson,  Geraizer;  —  Sir  Arthur,  Gabriel     j 
Bonnet  ;  —  Caton,  Derval  ;  —  Jenny,  M""=  Geraizer  ;  —  Alice,  M""  Vois.        ' 

Le  Déserteur,  annoncé  pour  les  premiers  jours  d'octobre,  nous  sera 
rendu  tel  qu'Adolphe  Adam  l'avait  arrangé  pour  l'Opéra  Comique,  en  1843. 
—  Cent  représentations  et  plus  accueillirent  alors  le  chef-d'œuvre  de  Se-     ■ 
daine  et  de  Monsigny.  On  compte,  en  1867,  sur  un  même  accueil  ;  les  répé- 
titions, du  moins,  annoncent  encore  un  grand  succès. 

H.  MORENO. 


Méthode  sîniplifii^'e  pour  l'enâcignemont  populaire  de  la  musique  vocale,  par  L.  DancI," 

M.  Danel  est  l'invenieur,  ou  du  moins  je  le  crois  (2),  d'une  notation 
qu'il  offre  au  public,  non  point  pour  remplacer  la  notation  à  l'aide  de  la 
portée,  dont  il  reconnaît  l'immense  supériorité  sur  tous  les  systèmes 
connus,  mais  comme  un  moyen  prompt  et  facile  de  conduire  à  la  lecture 
musicale  universellement  admise  et  pratiquée. 

«  Je  n'ai  rien  changé,  dit-il,  aux  principes  :  je  les  range  seulement  dans 
un  ordre  nécessité  par  la  marche  que  j'ai  adoptée.  » 

(1)  Voir  le  Ucncsirel  des  12,  19,  26  mai,  2,  9,  16,  23  juin.  If,,  21  juillet,  18,  25  aoCit, 
1",  8,  15  el  22  septembre. 

(2)  Nous  aurons  bientôt,  en  examinant  par  nationalités  les  instruments  de  musique  et  tout 
ce  qui  Uent  à  cet  art,  à  constater  l'élonnante  similitude  qui  existe  entre  le  système  de  M.  Da- 
nel et  les  tableaux  et  morceaux  de  musique  démontrant  le  Système  inlcrnaiionot  pour  l'ensei- 
gnement de  ta  mtisïqitc,  par  M.  Borscliitzky. 


En  effet,  les  procédés  de  la  méthode  de  M.  Danel  ne  diffèrent  de  l'en- 
seignement connu  qu'en  deux  points  : 

1°  L'abréviation  des  ternies  usités  pour  indiquer  le  nom  des  notes,  leur 
valeur  et  leur  altération.  (Cette  nouvelle  nomenclature  est  appelée  par 
l'auteur  la  langue  des  sons.) 

2"  Le  remplacement  du  nom  des  notes,  pour  la  solmisation,  par  l'indi- 
cation numérique  du  rang  qu'elles  occupent  dans  la  gamme  du  ton. 

Ces  deux  points  indiqués,  entrons  dans  une  explication  plus  détaillée. 

Dans  la  langue  des  sons,  les  notes  ne  sont  désignées  que  par  la  pre- 
mière lettre  de  leur  nom  usuel.  Ainsi,  au  lieu  de  : 

DO      RÉ      MI      FA      SOL      LA      SI,      M.  Danel  écrit  : 
D       RM        F        S        L       B.      (Le  6  est  mis  au  lieu  de  Vs 

pour  la  note  si,  afin  qu'il  n'yait  pas  confusion  avec  la  note  sol,  déjà  dé- 
signée par  la  lettre  s.) 

La  désignation  des  notes  n'est  réduite  à  la  première  lettre  du  nom 
usuel  de  chacune  d'elles,  que  pour  pouvoir  combiner  cette  lettre,  comme 
on  va  le  voir,  avec  une  ou  deux  autres  lettres,  suivant  la  valeur  de  la  note, 
son  état  de  son  naturel  ou  de  son  altéré. 

Constatons  ici  qu'un  point  placé  au-dessus  des  lettres  indique  une 
octave  supérieure  au-dessus  de  l'octave  moyenne  de  la  voix;  un  point  au- 
dessous  marque  une  octave  inférieure  ;  deux  points  au-dessus  indiquent 
l'octave  suraiguë;  deux  points  au-dessous  l'octave  grave. 

De  la  musique  instrumentale  il  n'en  est  point  question  ici,  la  méthode 
de  M.  Danel  ne  s'appliquant  qu'au  chant  vocal  exclusivement. 

Kous  venons  de  voir  ce  qui  concerne  l'intonation.  Passons  à  la  durée 
des  sons. 

Les  durées  sont  représentées  comme  il  suit: 
Ronde,  blanche,  noire,  eroche,  double-croche,  triple-croche,  quad.-croche. 
a,  e,  i,         0,  u,  eu,  ou. 

Ces  différentes  voyelles  et  diphthongues  associées  aux  lettres  qui  indi- 
quent, nous  le  savons,  le  nom  des  notes,  signifient  : 
Do,  ronde  ;  ré,  blanche;   mi,  noire  ;  sol,  croche  ;  la,  double-croche,  etc. 
Da  re  mi  so  lu,         etc. 

Quant  aux  silences,  ils  s'expriment  par  les  mêmes  voyelles  et  diphthon- 
gues, sans  aucune  association.  Exemple  ; 

Une  pause;  une  demi- pause;   un  soupir;   un  demi-soupir,  etc. 
a  e  i  0,    etc. 

Pour  marquer  les  notes  altérées  on  emploie  également  certaines  let- 
tres de  l'alphabet,  qu'on  ajoute  aux  lettres  indiquant  les  notes  et  leur  va- 
leur. 

Les  lettres  d'altération  sont  z  pour  le  dièze  ;  l  pour  le  bémol;  r  pour  le 
bécarre.  Exemple  : 

Do  bémol  ronde  ;     ré  dièze  noire  ;    mi  double-croche  bécarre,  etc. 

Dal  rez  mur,    etc. 

Ainsi  donc  M.  Danel  ne  se  sert  que  d'une  seule  lettre  pour  chacune 
des  trois  propriétés  des  notes  :  intonation,  durée,  altération;  une  syllabe 
de  deux  lettres  suffit  pour  les  notes  naturelles  avec  leur  valeur  (jusqu'à  la 
triple-croche,  qui  demande  avec  la  quadruple  l'emploi  des  diphthongues 
eu  et  ou)  ;  la  syllabe  est  de  trois  lettres  pour  les  notes  accidentées  (toujours 
jusqu'à  la  triple-croche  et  au  delà). 

Enfin,  et  comme  pour  la  notation  usuelle,  un  point  placé  après  un  signe 
de  valeur  (note  ou  silence)  en  augmente  la  durée  do  moitié.  Un  second 
point  vient  ajouter  moitié  à  la  durée  du  premier. 

Après  la  langue  des  sons,  le  second  point  de  la  méthode  de  M.  Danel 
c'est,  nous  l'avons  vu  en  commençant,  le  remplacement  du  nom  des  notes 
par  l'indication  numérique  du  rang  qu'elles  occupent  dans  la  gamme  du 
ton. 

«  Ce  mode  de  solmisation,  dit  l'autour,  so  juslifie  par  la  manière  dont 
on  explique,  dans  tous  les  solfèges,  la  composition  de  la  gamme.  On  lit  en 
effet  :  <t  Toute  gamme  comprend  5  tons  et  2  demi-tons.  Les  demi-tons  se 
«  trouvent  de  la  3'  à  la  4"  note  et  de  la  7"  à  la  8"  (tonique  octave).  »  Puis- 
que dans  cette  définition  on  a  désigné  par  leur  numéro  d'ordre  les  notes 
entre  lesquelles  se  ti'ouvent  les  demi-tons,  agissons  de  môme  pour  les  au- 
tres notes  et  nous  obtiendrons  la  formule  unique  12  3  4  5  6  7  qui ,  en 
solfiant,  s'applique  à  toutes  les  gammes,  quels  que  soient  d'ailleurs  le 
point  de  départ  et  le  genre  de  notation.  On  solfie  un  pour  la  tonique, 
cinq  pour  la  dominante,  sept  pour  la  note  sensible,  etc.  » 

M.  Danel,  qui  reconnaît  le  vice  radical  de  la  notation  en  chiffres  et  pré- 
voit tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  un  système  qui,  en  ramenant  toutes 
les  gammes  à  celle  â'ut,  détruit  chez  l'élève  le  sentiment  des  modulations, 
c'est-à-dire  des  rapports  des  toniques  entre  elles,  se  hâte  d'ajouter  :  «  A  la 
vérité,  le  chiffre,  employé  comme  notation,  n'a  pas  de  raison  d'être;  mais 
il  rend  de  grands  services  à  la  solmisation  s'il  n'est  employée,  mcalement, 
que  pour  désigner  le  rang  de  chaque  note  dans  la  gamme  du  Ion.  Consi- 
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dért  sous  re  point  rie  vue,  il  ne  réduit  pas  tontes  les  gammes  à  eelle  rie 
do,  mais  il  ollVo  nue  formule  unii]ue  qui  s'adaple  à  tous  les  tons  et  à  toutes 
les  clefs,  sans  proscrire  les  dénominations  ordinaires,  si  Ion  tient  à  les 
employer.  » 

Les  modulations!  voilà  la  pierre  d'aclioppemenlde  toutes  les  notations  ré- 
formées I  Alil  si  on-  ne  modulait  pas,  ou  du  moins  si  on  modulait  rarement 
et  qu'il  n'y  eût  pas  de  musique  instrumentale,  les  réformateurs  auraient 
bien  raison  de  supprimer  la  portée  pour  la  remplacer  par  des  chiffres  ou 
des  combinaisons  de  lettres  ;  mais  les  modulations  sont  là,  mallieureuse- 
ment,  avec  toute  la  musique  instrumentale,  pour  tourmenter  les  inven- 
teurs de  nouveaux  systèmes  et  U  ur  prouver  que,  malgré  ses  défauts,  la 
notation  sur  la  portée  n'est  pas  seulement  le  meilleur  moyen  d'écrire 
clairement  tout  ce  qu'on  peut  penser  en  musique,  qu'il  est  le  seul 
moyen. 

A  l'imitation  de  la  méthode  Galin-Paris-Cbevé,  M.  Danel  écrit  tout  en 
ut  mais  il  nous  fait  observer  que  dans  son  système  de  monogamie  le  d  n'est 
pas  considéré  comme  do  mais  bien  comme  tonique,  et  que  pour  en  déter- 
miner le  degré  d'élévation  il  prend  pour  point  de  comparaison  le  son  du 
la  du  diapason  ;  à  cet  effet  il  place  en  tète  du  morceau  à  noter  le  mot  dia- 
pasoîi suivi  de  la  consonne  qui,  dans  son  sysième,  indique  le  rang  que  ce 
son  doit  prendre  dans  la  gamme.  En  agissant  ainsi,  ajoute  M.  Danel,  on 
gagne  énormément  de  temps,  et  l'on  obtient,  quant  à  la  pratique,  en 
quelques  mois,  ce  qui,  par  le  mode  habituel,  demande  des  années.  —  En 
agissant  ainsi  on  ne  fait  guère  qu'écarter  certaines  difficultés  sur  lesquelles 
il  faudra  nécessairement  revenir  si  l'on  tient  à  devenir  réellement  musi- 
cien, c'est-à-dire  à  comprendre  les  modulations,  à  les  pouvoir  chanter  en 
connaissance  de  cause,  à  transposer,  etc. 

Au  reste  M.  Danel  ne  dissimule  rien  à  cet  égard.  «  En  agissant  ainsi, 
dit-il,  on  n'a  pas  dû  s'occuper  des  différentes  clefs,  des  modes  et  des 
genres,  non  plus  que  des  intervalles  majeurs,  mineurs,  augmentés,  dimi- 
nués, toutes  choses  sur  lesquelles  il  faudra  revenir  pour  une  étude  trans- 
cendante, mais  dont  on  peut  ajourner  sinon  supprimer  l'application  dans 
les  classes  populaires.  On  parvient  à  parler  et  à  lire  sans  savoir  les  règles 
de  la  grammaire.  Ne  pourrait-on  également  chanter  et  lire  la  musique  sans 
connaître  une  foule  de  préceptes  dont  peuvent  se  passer  les  masses  popu- 
laires; c'est  vers  ce  but  que  j'ai  dirigé  mes  efforts.  » 

Le  but  de  la  méthode  de  M.  Danel  étant  défini,  il  faut  reconnaître  qu'elle 

•est  une  des  plus  ingénieuses  qu'on  ait  jamais  imaginée.  M.  Félis  qui  sait 

si  bien   juger  les  choses  de  la  musique   quant  il  le  veut,  a  voulu  se 

■  rendre  compte  par  lui-même  de  l'application  des  moyens  de  M.  Danel,  et 

voici  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  : 

«  J'assistais  à  la  leçon  en  observateur,  et  je  fus  frappé  :  d'une  part,  de  la 
simplicité,  de  la  lucidité  de  l'enseigneineiil  ;  de  l'autre,  de  la  prompte  et 
sûre  application  faite  par  les  élèves  de  ce  qui  leur  était  enseigné.  Ces 
élèves,  entrées  successivement  dans  les  cours,  étaient  conséquemment  à  des 
degrés  divers  d'avancement.  Les  unes  solfiaient  par  les  procédés  de  la 
Langue  des.  sons,  les  autres  parla  notation  usuelle;  mais  les  mêmes  leçons, 
notées  de  diverses  manières,  étaient  chantées  avec  justesse  et  division 
exacte  des  temps  et  des  valeurs.  M.  Danel,  m'ayant  prié  d'interroger  ses 
élèves  et  de  les  soumettre  à  diverses  épreuves,  je  me  plaçai  au  clavier  d'un 
harmonium,  et,  faisant  entendre  tour  à  tour  des  notes  sans  rapport  de  to- 
nalité, j'ai  acquis  la  certitude  que  les  élèves  les  plus  avancées  en  avaient 

•  les  intonations  dans  la  mémoire,  car  toutes  les  notes  furent  nommées  sans 
hésitation 

«  Ce  qui  fait  que  le  sysième  que  vient  d'exposer  M.  Danel  est  excellent, 
«'est  que  prenant  d'abord  des  signes  représentés  par  des  lettres  connues 
des  commençants,  il  applique  ensuite  les  lettres  et  les  syllabes  qu'il  en 
forme,  tant  pour  l'intonation  que  pour  la  durée  et  les  autres  signes. 

«  Lorsqu'il  place  les  syllabes  sur  la  portée  vide,  l'enfant  étranger  à  l'art 
<»mmence  à  compi'endre  que  la  syllabe  placée  sur  la  ligne  n'est  qu'un 

•  acheminement,  que  c'est  la  ligne  qui  est  l'intonation.  Il  en  résulte  que 
lorsqu'on  voudra  remplacer  la  syllabe  par  un  signe,  on  le  fera  seulement 
•comme  un  synonyme. 

«  L'élève  de  M.  Danel  n'est  pas  séparé  de  l'école  de  musique.  Il  y  entre 
immédiatement.  » 

Combien  M.  Danel  a  fait  preuve  de  bon  sens  et  de  sens  musical  en  pré- 
sentant sa  notation  comme  un  moyen  et  non  pas  comme  un  but,  comme 
une  langue  préparatoire  et  non  pas  comme  une  langue  révolutionnaire  ! 
On  ne  comprend  réellement  la  musique  que  lorsqu'on  sait  la  lire  sur  la 
portée,  et  M.  Fétis,  puisque  son  nom  est  sous  ma  plume,  n'a  rien  exagéré 
lorsqu'il  a  dit  des  personnes  étrangères  à  la  notation  usuelle  :  elles  savent 
■une  musique  qui  n'est  pas  la  musique  véritable. 


IMetliode  de  musique  vocale  basée  sur  de  nouveaux  procédés  d'intonation,  de  mesure 
et  d'écriture  sur  la  dictée,  |!ar  Hipp.  Dessirier, 


Pour  vaincre  certaines  difficultés,  il  faut  s'en  rendre  compte. 
Pourquoi,  par  exemple,  les  musiciens  éprouvent-ils  plus  de  difficulté  à 
solfier  des  airs  qui  modulent,  que  des  airs  qui  ne  modulent  pas  ? 

Parce  que,  dans  l'action  de  lire  la  musique,  qui  est  l'action  de  solfier, 
on  est  guidé  par  l'instinct  de  la  tonalité  bien  plus  encore  que  par  la  con- 
naissance des  inlervalles. 

Quelqu'un  qui  croirait  apprendre  à  solfier  en  apprenant  par  cœur  les 
divers  intervalles  usités  en  musique,  abstraction  faite  de  toute  tonalité, 
comme  pour  multiplier  on  apprend  la  table  de  Pythagore,  s'apercevrailbien 
vile  qu'il  a  fait  fausse  route. 

C'est  avec  lesentiment  surtout  qu'on  solfie,  et  la  mémoire  des  intervalles 
ne  sert  jamais  que  le  sentiment  dans  la  lecture  musicale,  — l'appareil  vocal 
n'élant  pas  une  machine  inerte  qui  obéit  à  la  seule  volonté,  mais  une 
réunion  d'organes  éminemment  sensibles,  mus  par  le  sentiment  et  la 
volonté. 

Si  l'on  solfie  en  ut  et  qu'on  ait  à  chanter  la  dominante  et  la  tonique 
[sol  et  ut],  le  sentiment  ou  si  vous  aimez  mieux  l'instinct  de  la  tonalité 
vous  dicte  l'intonation,  et  le  gosier  humain  est,  dans  ce  cas,  aussi  sûr  que 
le  clavier  d'un  piano.  Mais  que  d'wf  on  passe  en  ré  mineur  et  qu'on  ait  ces 
mêmes  notes  à  solfier  [sol  et  ul)  ;  le  sol  devenu  sous-dominante  et  Vut  sep- 
tième mineure,  les  fonctions  tonales  de  ces  notes  étant  tout  à  fait  diffé- 
rentes, le  sentiment  musical  peut  nous  faire  défaut,  car  il  ne  prend  plus 
sa  racine  dans  l'instinct  de  la  tonalité,  et  la  seule  mémoire  de  cet  inter- 
valle de  quarte,  quoique  élant  le  même  théoriquement,  ne  nous  sera  plus 
d'aucun  secours. 

C'est  frappé  de  cette  vérité  fondamentale  que  M.  Dessirier  a  rejeté  de 
son  enseignement  l'intonation  par  la  seule  étude  des  intervalles,  et  qu'il  a 
bâti  sa  méthode  de  solfège  sur  le  sentiment  de  la  tonalité. 

A  cet  effet  il  a  trés-heureusement  imaginé  des  formules  mnémoniques 
qui  s'appliquent  à  chaque  note  de  la  gamme  et  fournissent  des  points  de 
rappel. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  et  sans  intérêt  de  noter  ces  formules.  Les 
voici  : 
La  formule  de  do  (nous  sommes  en  ut  majeur)  est  do  ré  do. 
Celle  de  ré  est  ré  do. 
Celle  de  mi  est  mi  fa  mi  do. 
Celle  de  fa  est  fa  mi  do. 
Celle  de  sol  est  sol  la  sol  si  do. 
Celle  de  si  est  si  do. 

Ces  formules,  unies  entre  elles,  forment  un  air  qui  peut  se  chanter  en 
canon  à  trois  voix,  et  qu'il  est  très-facile  à  tout  le  monde  d'apprendre  par 
cœur. 

Dans  la  composition  de  celle  mélodie,  tous  les  sons  ont  été  disposés  de 
manière  à  mettre  le  mieux  en  lumière,  selon  leur  degré  d'importance,  les 
divei'ses  propriétés  tonales  de  la  gamme.  En  effet,  les  notes  ré  fa  la  et  si 
se  résolvent  parfailement  suivant  les  règles  de  l'attraction  tonale,  sur  les 
quatre  notes  de  l'accord  parfait  ut  mi  sol  et  ut  qui  sont  des  notes  de  repos. 
M.  Dessirier  assure,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  que  tout  élève 
possédant  les  formules  pourra  :  1°  déchiffrer  sans  aucun  aide  l'intonation 
de  tout  morceau  non  modidé  écrit  en  ut  majeur;  2°  écrire  sous  la  dictée, 
sans  aucun  aide  non  plus,  l'intonation  de  tout  morceau  non  modulé  chanté 
ou  joué  noie  par  note. 

«  Pour  obtenir  ce  double  résultat  qui  donne  la  solution  des  deux  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  la  langue  musicale,  il  suffit,  ajoute  l'auteur, 
que  l'élève  s'oblige  à  ne  jamais  hasarder  une  seule  note  sans  en  avoir 
préalablement  cherché  le  ton  dans  la  formide  qui  lui  sert  de  point  de 
rappel.  » 

En  ce  qui  concerne  le  mode  mineur,  M.  Dessirier  se  sert  des  mêmes 
formules  et  des  mêmes  notes  avec  les  modifications  commandées  par  la 
formation  de  ce  mode.  Avec  la  pratique  de  ces  formules  en  ut  majeur  et 
en  ut  mineur,  l'élève  est  bientôt  capable  de  solfier  et  d'écrire  sous  la  dic- 
tée dans  tous  les  autres  tons  majeurs  et  mineurs.  »  Cependant,  dit  M.  Des- 
siiier,  ces  résultats  ne  s'obtiendraient  pas  aussi  rapidement  sans  un  cer- 
tain procédé  auxiliaire,  sorte  de  mécanique  mnémonique,  qui  ajoute  à  nos 
formules  une  puissance  considérable.»  Quels  sont  ces  procédés  auxiliaires? 
L'auteur  va  nous  les  faire  connaître  : 

«  Nous  astreignons  les  élèves,  lorsqu'ils  solfient,  à  tracer  en  l'air,  avec  la 

main,  certains  signes  destinés  à  rappeler  la  propriété  tonale  de  chaque  son.  a 

Ces  signes  de  la  main,  pour  facililer  l'étude  de  l'intonation,  sont  pour 

ainsi  dire  le  commandement  que  se  fait  à  lui-même  l'élève  d'exéculer 

mentalement  les  formules  applicables  à  chaque  note  de  la  gamme. 

C'est  vraiment  un  excellent  procédé  que  celui-là,  et  qui  rappelle  la 
manière  dont  les  maîtres  de  chapelle  faisaient  mesurer  le  plaiii-chant, 
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alors  que  les  barres  de  mesures  n'exislaient  pas  encore  et  que  les  signes 
de  durée  étaient  si  bornés.  Le  procédé  qui  consiste  à  dessiner,  pour  ainsi 
dire  dans  le  vide,  les  notes  et  leur  caractère  tonal,  est  d'autant  plus  pré- 
cieux à  mon  avis,  que  les  divers  dessins  employés  à  cet  efïet  par  M.  Dessi- 
rier  n'ont  point  été  adaptés  aux  notes  d'une  manière  arbitraire  ;  qu'au  con- 
traire, ils  indiquent  par  la  nature  de  leur  tracé  et  leur  direction,  le  carac- 
tère, les  tendances  et  l'état  modal  de  chaque  son  de  l'échelle  musicale. 

Ces  mêmes  signes  employés  sur  la  portée  en  guise  de  notes  indiquent 
les  fonctions  tonales  de  chaque  son,  quand  l'air  noté  ne  module  pas;  c'est- 
à-dire  qu'ils  seront  employés  avec  avantage  pour  les  exercices  de  premier 
degré  où  l'on  s'abstient  de  moduler. 

Nous  venons  de  faire  connaître  succinctement  les  moyens  employés  par 
M.  Dessirier  pour  l'enseignement  de  l'intonation.  Pour  l'étude  de  la  durée 
des  sons,  il  applique  le  procédé  de  la  décomposition  de  la  mesure  en  notes 
ou  silences  valant  un  temps  (unité  de  temps),  en  notes  ou  silences  valant 
plus  d'un  temps  (multiples  d'un  temps),  en  notes  ou  silences  valant  moins 
d'un  temps  [sous-multiples  d'un  temps).  C'est  là  aussi  un  excellent  moyen 
sous  tous  les  rapports. 

Pour  rendre  cette  décomposition  de  la  mesure  saisissable  à  la  vue,  l'au- 
teur se  sert  des  doigts  de  la  main,  à  l'exception  du  pouce  qui,  ne  devant 
jamais  figurer,  doit  rester  caché. 

La  main  ouverte  est  le  signe  paU  able  de  l'unité  de  temps.  Les  quatre 
doigts  séparés  l'un  de  l'autre  rendent  visibles  l'unité  de  temps  en  quatre 
quarts.  Les  quatre  doigts  réunis  deux  par  deux  (l'index  et  le  médium  d'un 
côté,  l'annulaire  et  l'oriculaire  de  l'autre),  rendent  palpable  l'unité  de 
temps  divisée  en  deux  notes  valant  chacune  deux  quarts  de  temps,  c'est-à- 
dire  un  demi-temps.  Trois  doigts  réunis  et  un  doigt  isolé  figurent  l'unité 
de  temps  divisé  en  une  note  valant  trois  quarts  de  temps  et  en  une  note 
valant  un  quart  de  temps.  Dans  les  mesures  composées  et  quand  les  quatre 
doigts  d'une  main  ne  suffisent  pas  pour  représenter  la  division  des  temps, 
M.  Dessirier  se  sert  des  doigts  de  l'autre  main. 

Quant  aux  silences,  ils  se  marquent  en  rentrant  les  doigts  dans  la  main. 
Par  exemple,  la  main  entièrement  fermée  représente  un  temps  négatif  ; 
l'unité  de  temps  en  silence.  Trois  doigts  abaissés  dans  la  main  et  un  doigt 
levé  indiquent  trois  quarts  de  temps  en  silences  suivis  d'une  seule  note 
valant  un  quart  de  temps,  etc  ,  etc. 

Rien  n'est  puéril  dans  l'enseignement  qui  peut  hâter  les  progrès  des 
élèves.  Les  paysans  font  des  calculs  en  comptant  sur  leurs  doigts  et  les  gens 
de  la  ville  se  moquent  des  paysans  et  de  leurs  procédés.  Mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  compter  juste  en  comptant  sur  ses  doigts  que  se  tromper  en  dé- 
daignant ce  moyen?  Il  est  bien  évident  que  nous  devons  à  nos  sens  l'in- 
telligence des  clioses  qu'il  nous  est  donné  d'apprécier;  plus  donc  nous 
trouverons  moyen  d'intéresser  nos  sens  à  la  démonstration  d'un  fait  que 
nous  voudrons  connaître,  plus  sûrement  et  plus  facilement  aussi  nous 
atteindrons  le  but.  Un  volume  d'explications  ne  vaudrait  pas  un  simple 
dessin  pour  la  démonstration  d'une  pièce  de  mécanique,  par  exemple,  et 
quand  l'élève  voit  les  doigts  du  professeur  figurer  la  division  des  temps  en 
notes  et  en  silences,  il  lui  est  facile  de  comprendi-e  cette  division. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  M.  Des- 
sirier. J'engage  les  simples  curieux  autant  que  les  professeurs  à  l'exa- 
miner. Pour  les  premiers,  cet  ouvrage  présentera  le  plus  vif  intérêt; 
les  seconds  en  pourront  tirer  un  avantage  précieux  pour  leur  ensei- 
gnemepl. 

Quelques  solfèges  à  une  et  à  plusieurs  voix  complètent  ce  livre  remar- 
quable et  qui  a  été  remarqué. 

Après  avoir  lu  la  méthode  de  M.  Dessirier,  je  me  suis  rappelé  ces  paroles 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  ciui  ont  pu  être  justifiées  de  son  temps,  qui  ne 
sont  plus  vraies  aujourd'hui  :  «  Par  quelle  étrange  fatalité  le  pays  du 
monde  où  l'on  écrit  les  plus  beaux  livres  sur  la  musi(iue,  est-il  précisément 
celui  où  on  l'apprend  le  plus  difficilement  ?  » 


Oscar  Comettant. 


[La  suite  au  prochain  numéro.] 


MINISTERE  DE  LA  MAISON  DE  L'EMPEREUR 

ET   DES  BEflUX-ARTS. 


DIRECTION  GENERALE  DES  THÉÂTRES. 

A  la  demande  d'un  très-grand  nombre  de  compositeurs  de  musique,  les 
délais  fixés  par  l'arrêté  ministéi'iel  du  1"  août  dernier  pour  la  ciriture  des 
concours  institués  dans  les  ti'ois  théâtres  lyriques  impériaux  de  Paris  sont 
prorogés  ainsi  qu'il  suit  : 

Théâtre  impérial  de  VOpéra. 

Le  concours  pour  la  composition  d'un  poëme  en  trois  actes  (avec  ou 
sans  tableaux)  sera  clos  le  30  juillet  1868,  au  lieu  du  15  décembre  1867.  j_ 

Le  concours  pour  la  mise  en  musique  du  poëme  choisi  par  le  jury  com-ll 
mencera  le  15  avril  1868  et  sera  clos  le  30  décembre  suivant.  " 

Théâtre  impérial  de  l'Opéra-Comique. 
Le  concours  pour  la  mise  en  musique  du  poëme  reçu  par  le  directeur 
sera  clos  le  30  juillet  1868  au  lieu  du  15  août. 

Théâtre-Lyrique-Impérial. 

Le  concours  sera  clos  le  30  octobre  1868,  au  lieu  du  15  août. 

Les  jurys  chargés  de  juger  le  résultat  de  ces  divers  concours  seront  suc- 
cessivement nommés  le  lendemain  de  chacune  de  ces  clôtures,  dans  les 
conditions  déterminées  par  l'arrêté  ministériel  et  qui  seront  ultérieurement 
rappelées  aux  concurrents. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

Sur  l'invitation  de  la  grande-ductiesse  He  ène  de  Russie,  notre  émineiit  com- 
positeur Hector  Berlioz  s'est  décidé  à  se  rendre,  cet  hiver,  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  y  diriger  les  concerts  du  Conservatoire.  Le  fait  est  intéressant  et  non  moins 
à  l'honneur  de  ceux  qui  en  ont  eu  l'idée  qu'à  celui  du  maître  lui-même.  C'est  au 
mois  de  décembre  que  Berlioz  doit  partir  pour  le  Nord. 

—  Ant.  Ruljinstein  a  décidément  donné  sa  démission  au  Conservatoire  de  mu- 
sique et  à  la  Société  musicale  russe  à  Saint-Pétershours,  dont  il  cumulait  les 
directions.  Il  se  proposerait  de  se  faire  entendre  successivement  en  Allemagne, 
en  Franoi',  en  Belgique  et  en  Hollande,  en  commençant  par  Leipzig. 

—  Berlin.  —  On  a  T'omis  en  scène,  avec  grand  soin,  la  Part  du  Diable,  l'un 
des  opéras  li  s  plus  attrayants  d'Auber,  et  dont  le  til)retto  est  très-amusant.  Mu- 
sique et  poëme  ont  été  fort  bien  rendus  par  M'"^  Griin,  M.  Woworski,  M"»  Himala 
Ipour  la  première  fois  dans  le  rôle  de  la  reine),  MM.  Salomon,  Fricke,  Bost  et 
M""^  Frieb,  pour  les  rôles  moins  importants.  M.  Radeckc  conduisait  l'orchestre. 
La  mise  en  scène  avait  été  réglée  par  H.  Hein. 

—  On  signale,  à  Berlin,  un  nouveau  ténor,  M.  Siechen,  fds  d'un  restaurateur 
bien  connu  des  artistes  pour  avoir  été  artiste  lui-même.  On  a,  dès  aujourd'hui, 
la  plus  avantageuse  opinion  de  ce  jeune  homme. 

—  Le  théâtre  impérial  de  Vienne  se  dispose,  ainsi  que  les  théâtres  royaux  de 
Berlin,  Hanovre,  Cassel  et  Wiesbaden,  à  monter  Mignon.  Partout  des  droits  pro- 
portionnels sont  stipulés  pour  les  auteurs.  Dresde,  Brunswick  et  Weimar  vont 
aussi  représenter  Mignon.  C'est  à  M""  Lucca,  paraît-il,  qu'est  réservé  l'honneur 
de  créer  en  Allemagne  le  grand  succès  de  MM.  Ambroiso  Thomas,  Michel  Carré 
et  Jules  Barbier. 

—  Berlin  et  "Vienne  sont  aussi  les  premières  villes  qui  feront  connaître,  en  Al- 
lemagne, la  partition  posthume  de  Mozart,  l'Oie  du  Cuire,  poème  de  AI.  Victor 
Wilder,  traducUon  allemande  de  M.  Hauptner. 

—  On  va  donner  prochainement  les  Pages  de  la  Reine,  opérette  de  Dunick,  au 
théâtre  An  der  Wien. 

—  DREsnE.  —  Le  Théâtre-Royal  vient  de  reprendre  Oheron,  de  Weber,  avec 
une  mise  en  scène  très-brillante.  Les  principaux  rôles  du  chef-d'œuvre  étaient 
confiés  à  MM.  Schild,  Rudolph,  Bachmann,  M""^  Kainz-Prause,  Janner  Krall. 

—  Les  S/gwite  annoncent  que,  malgré  les  prétentions  très-élevdes  des  auteurs  et 
de  l'éditeur,  la  partition  de  Roméo  et  Juliette  est  acquise  aux  théâtres  de  Ham- 
bourg, Brème,  Nuremberg,  Cologne  et  Dresde.  Ce  sera  Nurcmbei'g,  sans  doute, 
qui  se  trouvera  le  premier  en  mesure  d'en  offrir  la  représentation,  car  c'est  là 
que  commenceront,  des  le  mois  prochain,  les  répétitions  de  celle  œuvre. 

—  C'est  M.  J.-J.  Abertqui  remplace  à  Stuttgart  M.  Eckort,  en  qualit()  de  maître 
de  chapelle. 
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—  L'édilcur  de  musique  rrnnçois  Scliott,  conseiller  du  granû-due  de  Ilesse- 
Cassel,  et  l)ourgnicstre  de  Moycnco,  chef  de  la  maison  des  fils  de  B.  Sobott,  a 
reçu  du  roi  de  Prusse  l'ordre  de  la  Couronne. 

—  M"'  Adèle  Lôwe,  du  théâtre  de  la  cour  de  Darmstadt,  vient  d'être  engagée 
pour  le  tliéàtre  de  Leipzig,  connue  |  rima  donna. 

—  M'"  Désirée  Artol  a  donné  avec  grand  succès  des  représentations  à  Mannheim 
et  à  Carslruliu. 

—  On  nous  écrit  de  Bade  :  "  M.  Bénazet  vient  d'offrir  au  roi  de  Prusse,  dans 
ses  soniptueu.K  salons  de  conversation,  un  concert  digne  des  tètes  princières  et 
couronnées  qui  se  donnent  rendiz-vous  dans  ce  pays  rêvé.  Faure  et  li"=  Jlarimon, 
—  dont  le  talent  serait  si  bien  sur  l'une  de  nos  scènes  lyriques  parisiennes,  —  ont 
charmé  tous  les  assistants.  C'  s  deux  artistes  faisaient  à  eux  seuls  les  honneurs  de 
ia  partie  vocale,  que  M"""  Ernst  a  illustrée  de  quelques  pièces  de  vers.  Le  roi  de 
Prusse  a  donné  fréquemment  le  signal  des  applaudissements. 

—  Les  journaux  italiens  annoncent  la  suppression  de  toutes  les  musiques  mi- 
■Ulaires  de  l'armée  italienne.  «  Cette  mesure  odi  use,  barbare,  inqualifiable,  dit 

le  Mondo  aitistico,  ne  cesse  de  préoccuper  le  public.  L'article  que  nous  avons 
publié  dans  noire  journal,  le  7  courant,  a  rencontré  l'approbation  générale,  et 
de  tous  côtés  Von  nous  en  adresse  des  félicitations.  Une  commission  d'artistes  fai- 
sant partie  des  bandes  militaires  nous  envoie  à  ce  sujet  une  lettre  de  remercie- 
ments, en  nous  engageant  à  continuer  de  protester  contre  cette  mesure.  Heureux 
serions-nous  si  nous  pouvions  contribuer  à  faire  revenir  le  gouvernement  sur 
une  pareille  décision    » 

—  Un  nouveau  théâtre  lyrique  est  en  construction,  à  Naplcs,  sur  les  terrains 
d'un  ancien  couvent.  Ce  sera  le  Teiitro  Donizetti. 

—  Un  de  nos  confrères,  de  Milan,  se  plaint  de  ce  que  nos  journaux  français 
o  continuent  à  lire  et  à  comprendre  de  travers  »  les  affaires  musicales  italiennes... 
il  a  peut-être  un  peu  trop  raison,  et,  du  reste,  il  cite  quelques  preuves  à  l'appui 
de  son  dire. 

—  Ce  sont  les  orphéonistes  de  Douai,  qui  ont  remporté  le  premier  prix  dans  le 
concours  des  Sociétés  chorales  éti-angères  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Bruxelles.  Le 
parfait  ensemble  de  la  société  de  Douai  a  été  fort  remarqué,  et  ce  beau  premier 
prix  leur  a  été  décerné  à  l'unanimité  des  suffrages.  La  Société  Rottfs''  Munninlcoor, 
de  Rotterdam,  a  obtenu  le  deuxième  ;  le  troisième  est  échu  à  celle  des  Enfants  de 
lu  Belgique,  de  Pai'is. 

—  GiïNiîVE,  —  Au  Grand-Théàlre,  les  opéras  de  Mii/non  et  de  Roméo  seront 
donnés  avant  la  fin  de  l'année. 

—  Ou  lit  dans  la  Hollande  musicale  ; 

i  La  campagne  1867-68,  au  Théâtre-Royal  de  la  Haye,  s'est  ouverte  le  2  de  ce 
mois.  D'après  les  augures,  qui  ont  déjà  parlé  plus  d'une  fois,  d'accord  avec  l'opi- 
nion publique,  tout  s'annonce  sous  d'beui'eux  au.-pices.  Pas  de  points  noirs  au 
ciel  lyrique,  et  l'on  voit  poindre  à  l'horizon,  sous  les  astres  A.  Thomas,  Gounod 
et  Verdi,  Mignon,  et  Humlet,  Roméo  et  Juliclte,  Don  Carlos.  » 

—  Le  ténor  ISaudin  a  quitté  Paris  ces  jours  derniers  pour  se  rendre  à  Madrid, 
oii  il  retrouvera  Tamberlick,  Nicolini,  Selva,  etc.,  etc.  M"'"Peuco,  Nantier-Didiée, 
Sonnieii,  Rouzi,  etc  ,  etc. 

—  M""=  Trebelli-Bi'ttini  vient  de  pirtir  pour  l'.ingleterre  avec  son  mari.  Tous 
les  deux  avaient  dû  refuser  d'abord  les  propositions  av.intageuses  qui  leur  étaient 
faites  par  nos  voisins,  un  engagement  les  liant  au  théâtre  Argentina,  de  Rome. 
Mais  il  se  trouve  que  les  représentions  projetées  ne  peuvent  avoir  lieu  au  théâtre 
.\rgentina.  L'Angleterre  en  profile  et  fait  bien. 

—  Le  ténor  Pancani  est  arrivé  à  Nevr-York.  11  doit  y  chanter  actuellement 
Otello  avec  Antonucci,  Bellini  et  la  signera  Parepa 

—  Au  dire  de  l'un  de  nos  confrères,  le  ténor  Tibei-ini,  engagé  pour  cet  hiver 
au  Théâtre-Italien,  a  fait  partie  d'une  troupe  exploitée,  en  Amérique,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  un  Barnum  lyrique.  Ce  directeur,  exploitant  jusqu'au  nom  de 
son  pensionnaire,  annonçait  ainsi  cet  artiste  sur  l'affiche  : 

M.  TIBERINI 

DESCENDANT      DE      TIBÈRE 

ancien  empereur  romain. 
«  Les  Américains  ont-ils  gobé  celle-là?...  »  Le  facteur  Chickering,  de  retour  à 
New-York,  leur  en  raconte  bien  d'autres,  en  ce  moment,  sur  les  pianos  à  l'Expo- 
sition univei'selle  de  1887   Nous  y  reviendrons. 
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Toute  la^  semaine  dernière,  grandes  réceptions  5  la  villa  Rossini,  au  bois  de 
Boulogne.  Ferdinand  Hiller,  le  grand-martre  des  festivals  d'Allemagne,  y  a 
interprété  en  personne  ses  dernièr'es  œuvres  de  piano  avec  un  double  succès  de 
composileur  et  de  virtuose.  Mercredi  dernier,  dîner  en  l'honneur  d'Adelina  Patti. 
Hier  suir,  samedi,  on  comptait  sur  M""  Niisson,  mais  l'affiche  du  Théâtre  Lyrique 
annonçait  la  blonde  diva.  Encore  quelques  jours  et  le  maestro  reprendra  ses 
quartiers  d'hiver  sur  le  boulevard  des  Italiens,  où  s'élève  comme  par  enehante- 
incnl  le  nouveau  théâtre  du  Vaudeville. 


—  Voici,  sur  la  construction  du  nouvel  Opéra,  quelques  détails  extraits  du 
Figaro  ;  on  y  a  employé  4,5'r8  mètres  cubi'S  de  moellons,  1,582  mètr^'s  cubes  de 
meulière,  33,3i4  mètres  cubes  de  plâtre,  93,183  mètres  cubes  de  pierres  diverses, 
3,220  mètres  cubes  de  chaux,  9,307  mètres  cubes  de  sable,  3,702,000  mètres 
cubes  de  briques,  7,097  mètres  cubes  de  cailloux,  3,13-2,9  lO  kil.  de  ciment, 
760,618  kil.  de  fonte  et  4,382,183  kil.  de  fer. 

«  Pendant  longtemps,  huit  cent  suixantc-ouvriors  (sans  compter  les  artistes)  ont 
ti-availlé  à  ces  constructions  gigantesques.  Ils  sont  aujourd'hui  quatre  cents. 

0  Le  nouvel  édifice  contiendi'a  quarante  bust?s,  vingt  grandes  statues,  quatre 
groupes. 

«Cinq  cents  colonnes  en  marbre  et  monolithes  décorent  l'Opéra.  Ce  marbre  vient 
des  Pyrénées,  de  l'Italie,  de  la  Suède,  de  l'Espagne,  de  l'Algérie.  Il  y  en  a  de 
toutes  les  couleurs,  de  hlanc  et  de  rose,  de  vert,  de  rouge,  de  vrolet.  Les  pierres 
de  luxe  viennent  principalement  de  l'Isère  :  elles  sont  roses,  blanches  ou  jaunes 
et  pi'esque  aussi  chères  que  le  marbre.  Après  la  pierre  de  l'Isère,  la  plus  belle  et 
la  plus  recherchée  est  celle  du  Jura,  qui  tire  sur  le  rouge'.  On  a  beaucoup 
employé  également  des  pierres  de  Lunéville  et  de  Bourgogne. 

"Les  colonnes  monolit!}es  du  péristyle  pèsent  14,000  kilogrammes  chacune,  elles 
ont  8  mètres  de  hauteur  et  1  mètre  10  de  circonféi'ence.  On  a  mis  deux  jours 
pour  poser  chacune  d'elles.  En  outre,  les  fondations  ayant  été  envahies  par  les 
eaux,  quatre  pompes,  fonctionnant  jour  et  nuit  pendant  six  mois,  ont  eu  raison 
de  cette  première  difficulté.  On  a  enlevé  12  millions  d'hectolitres  d'eau.  » 

—  Les  infatigables  traducteurs  MM.  Nuilter  et  Beaumont  viennent  de  mettre  en 
fr'ançais,  sous  ce  titi'e  :  les  Masques,  l'opéra  itidien  Tulli  in  M'isohera,  du  maes- 
tro Pedi'Otli.  —  Nous  aimerions  à  essayer  a  Pa^is  cet  ouvrage  et  d'autres  encore; 
le  mae>tro  Pedr-otli  en  est  digne  probablement. ..  Mais  quoi  I  nous  n'avons  pas  la 
place  de  représenter  le  quart  seulement  de  ceux  qui  seraient  dignes  de  l'être 
parmi  nos  infortunés  compositeurs  1... 

—  Notre  excellent  professeur  Delle-Sedie,  de  retour  de  la  saison  italienne  de 
Bade,  va  repi'endre  sa  classe  au  Conservatoire  et  ses  cours  de  chant  chez  lui.  II 
avait  été  question,  salle  Ventadour,  de  vingt  représentations  dans  lesquelles  on 
aurait  pu  entendre  le  chanteur-type  de  la  grande  école  italienne  ;  mais  on  n'a  'pu 
s'accorder  sur  les  dates.  Ce  sera  un  vif  regret  pour  les  amateurs  du  beau  et  bon 
style. 

—  On  annonce  aussi  le  retour  de  M""^  Eugénie  Gai'cia,  qui  va  reprendre  ses 
cours  de  chant  de  la  rue  de  Provence  et  assister  son  élève.  M""  Mombelli,  dans 
ses  pi'ochains  débuts  à  l'Opéra-Comique.  On  sait  que  le  principal  rôle  de  femme 
du  nouvel  opéra  de  M.  Auber  est  réservé  à  cette  débutante ,  dont  on  vante  la 
beauté  autant  que  le  talent. 

—  M™"  Peudefer  est  à  Paris,  retour  de  villégiature,  se  disposant  également 
à  reprendre  ses  leçons,  en  attendant  la  saison  des  concerts. 

—  N.-VNTES.  —  La  représentation  à' Humlet  (traduction  libre  de  MU.  Alexandre 
Dumas  et  Paul  Jleurice,  musique  de  M.  Victorin  Joncières),  avait  aitiré  une 
afïïuence  extraordinaire  au  Grand-Théâtre.  L'œuvre  grande  et  sombre  de  Shaks- 
peare  a  paru  ti-ès-goùtée  du  public  nantais.  Et  cependant  l'exécution  en  était  fort 
dèfectiieu;e.  M"'"  Judith  seule  a  tenu  la  scène,  du  commencement  à  la  fin,  avec 
une  ardeur,  une  énergie,  une  science  de  l'œuvre  du  grand  poète  anglais,  qui  lui 
ont  valu  des  applaudissements  et  des  rappels  enthousiastes.  La  musique  grave  et 
large  de  M.  Joncières  a  été  fort  applaudie,  surtout  au  finale  de  Louverture  et  à 
l'introduction  du  cinquième  acte,  pleine  de  style  et  d'originalité.  La  marche  da- 
noise a  été  moins  goûtée. 

—  BORDEAUX.—  I  Encore  une  soirée  navrante,  désolante  à  tous  les  points  de 
vue.  La  représentation  des  Huguenots,  dans  lesquels  M.M.  Bovier,  Coulon,  Horeb, 
Beaupré,  Emmanuel,  M"""  d'Orviller  et  Leverl  faisaient  leurs  débuts,  n'a  été 
qu'une  longue  salurnale,  indigne  d'un  peuple  civilisé  :  des  cris  stupides,  des 
hurlements  féroces,  des  interpellations  sans  nom,  voilà  le  bilan  de  cette  soirée 
qui  laissera  un  triste  souvenir  à  tous  ceux  qui  y  ont  assisté.  A  un  moment 
donné,  les  cercles  en  entier  et  le  public  intelligent  se  sont  levés  en  masse  et  ont 
protesté  contre  ces  scandales;  ils  ont  fait  taire  les  tapageurs  ;  m^is  ceux-ci  ont 
recommencé  leur  charivari  qui  a  duré  jusqu'au  baisser  du  rideau.  Triste  I  triste! 
Et  remarquez  que  ces  scènes,  que  tous  les  honnêtes  gens  flétrissent,  se  r-errouve lient 
presque  tous  les  ans,  et  dans  les  premièi-es  villes  de  France. ..  J'étais,  il  y  a 
quelques  jours,  à  Paris,  et  j'ai  pu  voir  la  plupart  des  théâtres  :  j'y  ai  constaté^ 
de  la  part  du  public,  une  très-grande  coirsidération  pour  les  artistes...  même 
pour  ceux  qui  ne  le  sont  que  de  nom.  Aujourd'nui,  je  me  trouve  vis-â-vis  d'un 
public  qui  insulte  le  débutant,  qui  l'empêche  de  chanter,  qui  le  paralyse  de  toutes 
manières  ;  encore  une  fois,  c'est  une  chose  bien  triste  qu'an  pareil  spectacle  !..» 

Notre  confrère  de  VEntr'ucte  a  trois  fois  raison  et  l'on  ne  peut  que  s'associer 
à  ses  justes  doléances.  Quand  donc  finiront  ces  _déplorables  scènes  qui  affligent 
et  scandalisent  tout  le  monde  ! 

—  Il  est  question,  pour  la  ville  de  Bordeaux,  d'un  théâtre  des  plus  vastes,  qui 
contiendrait  quatre  mille  spectateurs. 

—  La  lettre  suivante  a  été  adressée  par  les  diletlanti  marseillais  à  M.  Halanzier  : 

Monsieur, 
Les  soussigné»  sont  préoccupés  à  un  double  titre  de  l'abandon  où  se  trouve 
aujourd'hui  le  Grand-Théâtre.  Ils  sont  surtout  affligés  de  la  situation  malheureuse 
des  nombr-eux  artistes  et  employés  attachés  à  celte  administiatiou  qui  est 
aujourd'hui  vacante.  D'un  autre  côté,  ils  ne  sauraient  se  familiariser  avec  l'idée 
qu'une  grande  ville  de  l'importance  de  Marseille  va  être  totalement  privée  d'une 
troupe  lyrique  pendant  la  prochaine  campagne.  Pourtant,  à  la  veille  même  de 
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l'ouverture  habituelle  de  la  salle  Beauvau,  le  GranJ-Théàtre  est  encore  sans 
directeur. 

Confiants  dans  votre  aptitude,  dans  la  réputation  d'administrateur  intègre  et 
intelligent,  que  vous  a  justement  acquise  votre  longue  et  honorable  carrière,  les 
soussignés  ont  la  conviction  qu'en  vos  maios  le  théâtre  serait  encore  maintenu  à 
un  rang  digne  de  notre  cité. 

Vos  relations  amicales  avec  les  principaux  directeurs  de  Paris,  l'estime  et  la 
sympathie  des  artistes  qni  apprécient  votre  réputation  et  votre  solvabilité,  nous 
permettent  de  croire  qu'il  vous  sera  encore  possible  de  former  une  troupe 
satisfaisante  et  capable  d'interpréter  le  répertoire  actuel,  en  y  joignant  les  plus 
remarquables  des  nouveautés  aujourd'hui  en  vogue  dans  la  capitale. 

Les  soussignés  expriment  donc  le  vœu  que  vous  acceptiez  de  nouveau  l'admiais- 
tration  du  Grand-Théâtre.  La  ville  de  Marseille,  après  avoir  applaudi  de  bon 
cœur  à  vos  succès  dans  les  temps  les  plus  favorables,  vous  sera  reconnaissante 
de  n'avoir  .pas  renoncé  à  la  direction  dans  des  moments  plus  difficiles. 

Agréez,  etc. 

—  Le  théâtre  de  Pau  se  trouve  aussi  sans  directeur,  par  suite  d'une  circonstance 
assez  extraordinaire.  L'entrepreneur,  qui  se  faisait  passer  pour  le  mari  de  l'excel- 
lente prima  donna,  M°"  Tabacchi  (dont  il  aurait,  disait-il,  pris  le  nom  au  lieu  de 
lui  donner  le  sien\  aurait  été  reconnu  pour  un  caissier  infidèle  échappé  de  Na- 
ples  et  condamné  par  contumace. 

Le  gouvernement  italien  a  demandé  et  obtenu  son  extradition  ;  il  se  nomme 
Merciai.  [Figaro  ) 

—  M.  Merklin,  le  directeur-gérant  de  la  Société  anonyme  qui,  sous  son  nom, 
vient  d'obtenir  à  l'Exposition  universelle  les  deux  plus  hautes  récompenses,  ne  se 
repose  pas  sur  un  si  beau  succès.  Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  il  vient 
encore  de  livrer  au  jugement  des  artistes  et  du  public  un  nouvel  instrument 
sorti  de  ses  ateliers.  L'orgue  qu'il  a  construit  pour  l'église  des  Blancs-Manteaux 
est  certainement  un  des  plus  remarquables  produits  de  cette  importante 
fabrique. 

L'ancien  orgue  était  de  Callinet,  fondateur  de  la  maison  dirigée  aujourd'hui  par 
M.  Merklin,  qui  tenait  à  continuer  l'œuvre  de  son  devancier,  avec  tous  les  per- 
fectionnements dus  aux  progrès  de  la  facture  moderne. 

Le  nouvel  orgue  a  trois  claviers,  avec  pédales  séparées.  Il  a  vingt-cinq  jeux 
seulement;  mais  la  plénitude  du  son  de  ces  jeux  réunis  ferait  hésiter  à  croire  qu'il 
n'y  en  ait  pas  un  plus  grand  nombre.  La  variété  des  timbres  est  parfaitement  ca- 
ractérisée et,  comme  toujours  dans  les  orgues  de  cette  maison,  la  sonorité  ne 
cesse  jamais  d'être  en  rapport  avec  la  destination  religieuse  de  l'instrument. 

Le  cortège  habituel  des  virtuoses  experts  qui  suivent  les  travaux  de  AI.  Merklin 
était  au  complet  le  jour  de  l'inauguration  du  nouvel  instrument,  ce  qui  a  donné 
un  très-grand  intérêt  à  cette  cérémonie  ;  il  suffit  de  citer  les  noms  de  MM.  Edouard 
Batiste,  Auguste  Durand,  Renaud  de  Vilbac,  Chauvet,  Hoemelle  et  Lévy,  pour 
faire  comprendre  que  cet  orgue,  entièrement  reconstruit,  a  pu  être  apprécié  dans 
toutes  ses  ressources  et  avec  tous  ses  avantages. 

Depuis  cette  inauguration  officielle,  une  nouvelle  audition  a  confirmé  l'opinion 
qu'on  avait  conçue  géaéralement  de  la  qualité  supérieure  de  l'orgue  des  Blaucs- 
Manteaux  ;  un  seul  artiste  a  fait  les  frais  de  cette  séance  qui  a  eu  lieu  jeudi 
19  septembre,  c'est  M.  Alexandre  Guilmant,  organiste  de  Saint-Nicolas,  à  Boulo- 
gne-sur-Mer,  et  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  du  célèbre  Lemmens.  Ainsi  que 


En  vente  chez  SCHOTT,  1,  rue  Auber. 


LE    NOUVEL    OPERA 

MARCHE 

Composée  par  J.  RUMMEL 

Oince  d'une  belle  vignclle,  rcprésenlani  la  nouvelle  Académie  Impériale  de  Musique. 

PRIX  ;  4  fr.  50. 


POT  POURRI  SUR  DES  THÈMES  RUSSES 

Exécuté  le  21  juillet  1867  au  concours  des  musiques  militaires  par  les  chevaliers-gardes  de 

S,  M.  Tempcreur  de  Russie 

composé    par    leur    chef    DCEERFELD 

ET    ARR.\NGÉ    POLR    PIANO    PAR 

Pr.7fr.50.       J.     RUMMEL        Pr.  7  fr.  50. 


En  vente  chez  lous  les  marchands  de  musique. 


PREMIER     RECUEIL 

DE 

CHANSONS  POPULAIRES 


PRIX  :  3  FR. 


PRIX  :  3  FR. 


PAUL    SCHILLER 


Conipo-^ù    de    17  clinnso    ncties    nouvelles 

Reliure  de  luxe  :  5  fr.  —  Chaque  chansonnette  :  20  cent. 


son  maître,  il  excelle  également  dans  le  style  sévère  ou  idéal  des  maîtres  classi- 
ques des  écoles  anciennes  et  niodi'rnes;  c'est  ainsi  qu'eu  fjisant  valoir,  avec  uu 
grand  talent  et  sous  tous  les  aspects  artistiques,  l'orgue  de  M.  Merklin,  M.  Guilmant 
a  été  jugé  et  apprécié  par  les  auditeurs  qu'avait  attirés  sa  réputation  jeune  encore 
mais  déjà  bien  établie  dans  le  monde  musical. 

C'est  la  Ville  qui  a  fait  construire  par  son  architecte,  M.  Varcollier,  la  tribune 
et  le  bulTet  d'orgue,  qui  sont  d'un  très-beau  travail  et  d'un  effet  magnifique. 

Amiîdée  Méiieaux. 

—  M.  André  Simiot  vient  de  publier,  sur  les  musiques  mililiires  d'avant  I8:>0, 
des  notes  et  des  renseignements  qui  offrent  beaucoup  d'intérêt.  Ainsi  eu  a  jugé  le 
Guide  musical  en  les  reproduisant  de  la  Semaine  musicale  qui  leur  avait  donné 
asile.  M.  Simiot,  compositeur  fort  expert,  et  particulièrement  couipélent  dans  les 
questions  de  facture  instrumentale,  n'en  restera  probablement  pas  là,  et  ce  sera 
tant  mieux  pour  un  grand  nombre  de  lecteurs. 

—  On  nous  dit  que  dimanche  dernier  s'est  fait  entendre,  à  l'inauguration  des 
concerts  du  Casino,  un  pianiste  espagnol,  M.  Pujol,  qui  serait  un  talent  de  pre- 
mier ordre.  La  fantaisie  sur  Faust  qu'il  a  exécutée,  et  dont  il  est  l'auteur,  lui  a 
valu  les  honneurs  d'un  bis  unanime. 

—  M""'  Rey,  autorisée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  à  fonder  une 
maison  de  retraite  pour  les  institutrices  âgées  et  malheureuses,  vient  d'ouvrir 
une  souscription  en  son  pensionnat,  41  bis,  rue  Lafontaine  (.Auteuil-Paris).  Les 
moindres  offrandes  seront  reçues  avec  reconnaissance  ;  si  tous  ceux  qui  saveiil 
lire  et  écrire  envoyaient  seulement  50  c,  les  institutrices  auraient  bien  vite  uu 
abri  doré  pour  leur  vieillesse. 


NÉCROLOGIE 


—  Le  docteur  'V"éron,  l'ex-directeur  de  l'Opéra  et  l'un  de  ses  plus  fidèles  habi- 
tués, vient  de  succomber  à  la  maladie  dont  il  souffrait.  Depuis  longtemps  déjà  sa 
santé  inspirait  à  ses  amis  do  sérieuses  inquiétudes  ;  il  sera  regretté,  car  c'était  un 
homme  généreux  et  bienfaisant.  A  rheure  où  nous  mettons  sous  presse,  ses  funé- 
railles ne  sont  pas  encore  ordonnées.  Nous  aurons  sans  doute  l'occasion  de  re- 
parler de  celui  qui  eut  le  bonheur  de  monter  Robert-le-Diable. 

—  Un  vétéran  de  la  comédie,  le  vieux  Bordier,  du  Gymnase,  est  mort  lundi 
dernier,  âgé  de  79  ans  environ.  Il  n'avait  pas  quitté  le  Gymnase  depuis  1822, 
époque  où  il  commença  à  y  jouer  les  domestiques.  M.  Montigny  a  prononcé  de 
touchantes  paroles  sur  la  tombe  de  cet  artiste  modeste,  auquel  il  avait  conservé 
de  petites  fonctions  administratives  pour  ne  pas  l'expatrier. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP.  ClIAULl-.S   DE  MOUHGUES  FaÊBliS,  HUE  J.-J.   UOUSSEM',  S.   —  C5Ï|7. 


—  Aujourd'hui,  dimanche,  avant-dernière  soirée  au  Concert  des  Champs-Ely- 
sées. Le  lendemain,  lundi,  clôture  annuelle.  Le  beau  programme  annoncé  di- 
manche dernier,  et  qui  n'a  pu  être  exécuté  à  cause  du  mauvais  temps,  Sera  offert 
demain  soir  au  public  dilettante.  Soli  par  MM.  Lalliet,  Miramont ,  Lacoste  et  Da- 
maré.  Très-prochainement,  réouverture  des  Champs-Elysées  d'hiver. 


En  vente  chez  MACKAR,  22,  passage  des  Panoramas. 


PRIX  :   5  F. 


MARCHE  FUNÈBRE  I 
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L'EMPEREUR  MAXIMILIEN 


Op.  119. 


Op.  119. 


GEORGES  MÎCHEUZ 

(  Avec    photogrEiphie    net  :    2    fr.    50  ) 


Eu  vente  au  ménestrel,  2  bis,  rue  Vivienne,  HEUGEL  etX.%  éditeurs. 


ANGÈLE   MARÉCHAL 

SOUVENIR  DE  CARLSBAE,  andante 

L'ATTENTE,  valse  chantée. —VOGUONS,  mélodie. 

VALSE  DE  SALON 

L3UIS   MARÉCHAL,  Gabrielle-polka 


DE 

MIGNON  I 

PRIX  :  4  fr  50  c.  i'Ar  prix  :  4  fr.  SO  c. 

ÉfVîlLE  DESGRANGES. 


mi-  Sr-'A^\f,K  — iNMa. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


»iiiiiiiiclic  6  ôclobi'c  18B7. 
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MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-I..    HEUGKL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE    DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  M.  J.-L.    HEUGKL,  difecleur  du  Mènesi-rsi,,  2   his,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 
Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province, 
i  .Alionneineiit  complet  d'un    an,   Texte,   musique   de    Cliant  et  de  Piano,  80  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 
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I.  CoinniciU  une  nation  de\ieiit  muàiciciii'.G  {2"  article),  Gust.vte  Bf.rtraiN».  —  II.  Semaine 
théâlrali?,  H.  MoitE.xo.  —  III.  Exposilion  universelle  de  1SG7  :  classe  40  et  classe  S9 
(17«  article),  Oscab  Co^rETTAxT.  —  VI.  Nouvelles  et  annonces. 

ÎWUSIQUE  BE  PIANO 

Nds  aliiiiiin'S  à  la  uuisiiiue  de  imano  recovroiU  avec  le  iininéro  île  ce  jour  un 
morceau  des 

FEUILLES  UOLAflTES 
de  .losepli  Gp.iii;oiR. 

CHANT 
Nous  iMihlienins  diiiianclie  |ii-ocluiln  potii  nos  abonnés  ;i  la  nmsii|ue  de  chant: 
une  nouvelle  production  de  J.-B.  Wekerlix,  sous  le  titre  :  SEIZE  ANS. 


Dimanche  procliain,  nous  commencerons  riiiléressant  travail  de  M.  II.  Bar- 
BEDETTE  ,'-Hi'  Me.xdelssohn  et  SBS  (euvrcs. 


COMMENT  UKE  NATION  DEVIENT  MUSICIENNE 


IV. 

Esl-il  vrai,  du  moins  suivant  l'opinion  vulgaire,  que  l'Italie  ait 
inventé  la  musique  moderne  et  l'ait  enseignée  la  première  au  reste 
de  l'Europe  '?  Non  pas  inênîie  :  la  musique  moderne  a  eu  sa  pre- 
mière période  de  formation  et  de  génie  dans  les  contrées  qui  forment 
.aujourd'hui  le  nord  de  la  Franco  et  le  sud  de  la  Belgique,  et  qui 
étaient  sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne.  C'est  là  que  se 
sont  élaborés  l'harmonie  et  la  tonalité,  qui  sont  les  bases  essentielles 
de  notre  musique  :  c'est  là  que  fleurit,  un  peu  avant  et  un  peu  après 
l'an  1500,  cette  grande  et  nombreuse  école  de  contra-pontistes  dont 
les  œuvres  étaient  admirées  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Puis 
quand  la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne  fut  démembrée,  il  se  fit 
une  émigration  générale  des  musiciens  flamands  vers  l'Italie.  Les 
Italiens  ne  prétendaient  nullement  alors  à  la  suprématie  (1) ,  ils  ap- 
pelaient d'outre-monts  tous  les  maîtres  et  chanteurs  dont  avaient 

(1)  !ls\  iii-élcn'l;iiciit>i  p^'U  qu'ils  iiroclain  lient  sprjnt.'uiëmeiit  la  stij)réniatie  des  Flain.inds. 
Voyez,  entre  cei.t  ti-nio'.gnaues,  ce  que  di-ait  le  llorcidin  Liidoviro  Cnirciaidini  (neveu 
du  celi  hie  lii?lorien  Gwkliardiii)  ;  on  ic  juiirrait  trouver  des  tcrinus  [tins  forts  |iour 
exiirinier  an.;oiirU'hui  (]ue  la  nation  alleiiîaiide  est  iialNrellcineiil  iniisirieiine  ;  « . . .  .  Qncsti. 
[i  fitni.uiinfjJu]  sono  i  vn-imavstri  ik'tla  nnittùtt   e  ijiiclli  clic  tluinno  7-Utfiiunlu  e  riiloîtci  a 


besohi  la  Chapelle  pontificale,  les  principales  églises  de  la  Péninsule 
et  les  concerts  de  leurs  petites  cours  souveraines.  Ainsi  furent  fon- 
dées les  fameuses  écoles  de  Bome,  de  Naples,  de  Venise  et  de  Flo- 
j'ence,  par  des  maîtres  venus  du  Nord  ■•  Palestrina  reconnaissait  pour 
maître  le  Français  Goudimel.  Je  m'empresse  d'ajouter  —  et  vous 
savez  que  c'est  l'un  des  points  essentiels  de  ma  thèse  —  que  ce 
contre-point  italien  des  Palestrina,  des  Festa  ,  des  Nanini,  eut 
aussitôt  un  autre  caractère  que  le  contre-point  français  de  Goudimel, 
de  Josquin  des  Près  et  de  Janequin,  qui  lui-même  avait  déjà  une 
autre  physionomie  que  celui  du  célèbre  flamand  Boland  de  Lattre 
(Orlando  Lasso). 

Initiés  de  cette  façon  à  l'art  contrapontesque,  les  Italiens  cher- 
chèrent d'abord  le  progrés  dans  la  complication  harmonique  :  c'est 
en  Italie  qu'on  a  composé  des  messes  et  des  motets  à  neuf  chœurs 
simultanés,  c'est-à-dîre  à  trente-deux  et  même  à  cinquante  parties 
réelles,  soutenues  de  deux  ou  trois  orgues  et  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments d'orchestre.  —  Encore  un  renseignement  historique  qui 
va  déranger  les  dilettantes  profondément  persuadés  que  les  Italiens 
sont  mélodistes-nés  et  doivent  laisser  le  génie  symphonique  aux 
Allemands. 

C'est  qu'en  effet  il  ne  suffit  pas  de  dire,  comme  nous  l'avons  fait 
d'abord,  que  toutes  les  nations  sont  capables  de  musique,  il  faut 
ajouter  qu'elles  sont  toutes  capables  de  mélodie  et  d'harmonie,  de 
chant  et  de  symphonie.  Si  quelqu'une  de  ces  facultés  musicales  pré- 
domine durant  un  certain  temps  dans  le  génie  de  ces  nations,  il  faut 
bien  se  garder  de  conclure  du  présent  à  l'avenir  ;  car,  vous  le  voyez, 
le  présent  est  déjà  contredît  parle  passé.  Pour  ma  part,  je  trouve  les 
Allemands  aussi  mélodistes  que  les  Italiens.  Tout  chante  dans 
Beethoven,  et  les  lieder  de  Weber  et  de  Schubert,  pour  être  d'un 
autre  sentiment  et  d'une  autre  couleur  que  les  romanze  de  Bellini 
deBossîni,  ne  m'ont  jamais  paru  moins  mélodiques. 


Mais  continuons  cette  histoire  de  la  musique  italienne;  refaite  à 
ce  point  de  vue  n'est-elle  pas  instructive?  L'opéra  appartient  comme 
le  reste  à  tout  le  monde,  mais  il  a  pris  naissance  en  Italie,  cela  est 
hors  de  conteste.  C'est  dans  les  dernières  années  du  xyi"  siècle, 
qu'une  réunion  d'érudîts,  de  poètes,  de  savants  et  de  musiciens  de 
Florence,  en  conçurent  l'idée  première,  en  discutant  sur  la  possibi- 

pcrfczzioiie;  pQyrJiî:  riianno  tnnto  pt-opi  iu  e  i.iiUtiiilv  rlic  uomhii  e  thmitt!  nnihin  iflu- 
ralmente  a  ini^ura  cou  giandisshva  grazia  e  mcloiliii;  onde  Qi-cndo  poi  rtinijniiitu  t\ir-e 
ciiia  naiwa,  fanno  e  di  voci  e  de  tut!i  fjli  strumcuti  rjnella  pruova  ei  ariiwniir,  rl,e  si  ccdi; 
et  ode^ lai  chè  se  ne  truova  sempic  per  tutle  ic  corti  dc^ pcincipi  crisHani . . .  { lies  r/zio'ic 
di  tidC  i  Piiesi  Bassi.)  —  Et  il  cite  une  truntainc  de  in. dires  flainanils  celcl)res  a!or-s  d;i.  s 
toute  t'ÎLurepe. 
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lité  de  faire  revivre  la  tragédie  grecque.  Ces  beaux  esprits  avaient  été 
formés  à  l'amour  du  génie  antique  par  les  émigrés  bysantins,  chassés 
de  leur  pays  par  l'invasion  ottomane.  N'est-il  pas  singulier  de  voir 
sortir  l'opéra  de  la  rencontre  de  ces  deux  émigrations  venues  l'une 
du  nord  et  l'autre  de  l'orient  hellénique  !  Oui,  cet  opéra  italien  qui 
fut  si  souventfutile,  est  né  de  deux  choses  fort  graves:  ses  initiateurs 
florentins  se  trouvaient  être  à  la  fois  les  disciples  de  l'hellénisme 
classique  et  du  contre-point  flamand. 

Du  reste,  l'opéra  italien  commença  par  être  fort  sérieux  de  style  : 
la  mélodie  y  était  surtout  récitative,  c'est-à-dire  calquée  sur  la  dé- 
clamation poétique,  avec  un  soin  et  une  exactitude  à  réjouir  Gluck 
en  personne.  En  outre,  les  premiers  maestri  travaillaient  très- sérieu- 
sement l'orchestration  dramatique.  Pourquoi  n'ont-ils  pas  persévéré 
jusqu'au  bout  dans  ces  excellentes  traditions  ?  Pourquoi,  vers  la  fin 
du  xvii'  siècle,  commencèrent-ils  à  négliger  l'orchestre,  à  le  réduire 
au  rôle  de  simple  accompagnement  pour  le  chant  dramatique;  et 
pourquoi  le  chant  lui-même  renonça-t-il  à  chercher  l'expression  vraie 
des  caractères  et  des  situations  du  drame,  pour  s'appliciuer  presque 
uniquement  à  fournir  de  charmants  prétextes  à  la  virtuosité  des 
chanteurs  que  les  conservatoires  de  la  Péninsule  formaient  alors  par 
centaines? 

Ce  furent  ces  merveilleux  chanteurs  qui,  trop  nombreux  dans  leur 
patrie,  portèrent  le  répertoire  des  maestri  par  toute  l'Europe,  et 
l'apogée  de  cette  domination  universelle  de  l'opéra  italien  concordait 
malheureusement  avec  la  décadence  dont  nous  venons  d'indiquer  les 
principaux  symptômes  :  c'est  au  point  de  vue  du  drame  lyrique  que 
je  parle  de  décadence.  Tous  lesefforts  du  génie  italien  se  concentrant 
désormais  sur  la  mélodie,  l'amenèrent  à  un  point  de  pureté,  de 
souplesse,  de  ductilité,  de  grâce,  de  perfection,  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  considérer  comme  un  progrès  dans  l'histoire  de  la  musique. . 
Mais  ce  progrès  d'un  élément  de  l'art  s'accomplissait  aux  dépens  de 
la  vérité  dramatique.  Ces  délicieux  parflleurs  de  mélodie  oubliaient 
qu'ils  étaient  en  scène;  le  drame  lyrique  n'était  plus  cp'un  recueil 
d'arfe  di  bravura,  un  solfège  à  variations,  et  le  théâtre  tournait  au 
concert.  Tels  étaient,  dès  le  commencement  du  xviii"  siècle  et  pour 
longtemps,  les  caractères  distinctifs  de  l'opéra  italien. 

11  arrivait  en  même  temps  un  autre  malheur  aux  Italiens.  Tout  le 
monde  leur  dit,  et  l'on  n'eut  pas  de  peine  à  leur  persuader  qu'ils 
étaient  musiciens  par  excellence,  que  la  musique  leur  était  innée, 
qu'ils  n'avaient  qu'à  ouvrir  la  boucheouà  laissercourir  la  plume  pour 
en  faire  d'excellente,  et  cela  aussi  naturellement  que  le  pommier 
laisse  pousser  ses  fruits,  que  la  source  laisse  couler  son  eau.  Cette 
confiance  fit  qu'on  ne  prit  plus  la  peine  d'étudier  :  à  quoi  bon  ?  On 
oublia  vite  que  le  talent  si  léger  de  tous  les  vieux  maîtres  de  l'opéra- 
bouffe  avait  été  sustenté  de  saines  et  fortes  études  :  —  édifice  léger 
sur  fondations  solides. 

Piossini  n'est  pas  une  objection  à  m'opposer.  Il  avait  eu  un  bon 
maitre,  et  il  pouvait  jusqu'à  un  certain  point  s'en  passer  :  né  à  la 
dernière  heure  d'une  belle  école,  où  personne  assurément  n'avait  un 
génie  d'aussi  puissante  envergure  que  lui,  mais  où  tout  le  monde 
avait  du  style,  il  trouvait  dans  le  courant  .des  opéras  du  temps  une 
sorte  d'école;  l'atmosphère  était  saine  autour  de  lui.  D'ailleurs  il 
connaissait  et  pratiquait  avec  amour,  dès  l'enfance,  les  grands 
maîtres  allemands,  Haydn  et  Mozart  entre  autres,  et  ce  point  suffirait 
déjà  pour  le  tirer  du  commun  des  maestri  de  ce  siècle,  qui  affectent 
une  si  parfaite  ignorance  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  musique  qu'ils 
font  ou  voient  faire  à  côté  d'eux.  Il  n'y  a  plus  rien  pour  eux,  ni  à 
cinquante  lieues  de  la  Scala,  ni  à  cinquante  ans  de  leur  génération. 
IS'on  contents  de  dédaigner  Mozart  et  d'ignorer  Beethoven,  ils  sont 
étrangers  même  à  leurs  anciens  maîtres.  Ainsi ,  nul  éclectisme, 
nulle  tradition,  et  point  d'études. 

C'est  tout  simplement  par  la  pratique  courante  et  par  l'audition 
d'un  répertoire  très-restreint  et  de  moins  en  moins  choisi,  qu'ils 
apprennent  leur  profession.  Donizetti  avait  encore  un  grand  fonds 
d'études  ;  Bellini  n'en  avait  plus  du  tout,  et  le  fil  d'or  de  son  inspi- 
ration mélodique  ne  saurait  cacher  l'indigence  de  tout  le  reste  du 
travail.  Je  ne  crois  pas  m'aventurer  en  affirmant  que  les  macslrini 
de  la  dernière  génération  étudient  plutôt  dans  les  opéras  de  Verdi 
que  dans  les  classes  du  Conservatoire  de  Naples  ou  de  celui  de 
Milan.  Avec  ce  procédé,  l'on  rencontre  et  l'on  reproduit  les  effets 


qui  ont  la  vogue,  mais  on  ne  se  fait  pas  un  style  et  l'on  ne  possède 
pas  son  art. 

Au  lieu  des  trente  Conservatoires  qui  florissaient  de  l'autre  côté 
des  Alpes  au  siècle  dernier,  il  n'y  en  a  plus  que  doux  ou  trois  au- 
jourd'hui; et  dans  quel  état  de  pénurie,  de  délabrement!...  J'ai  reçu 
moi-même  à  Naples,  à  Rome,  à  Florence,  les  aveux  navrés  des  plus 
sérieux  artistes!  Aussi,  la  dernière  merveille  du  chant  italien  est- 
elle  cette  Adelina  Patti,  qui  doit  aux  soins  d'un  pianiste  américain 
le  peu  qu'elle  ne  doit  pas  à  la  nature  et  à  l'instinct  personnel,  .\ussi, 
depuis  l'avéncmcnt  de  Verdi,  qui  remonte  à  un  quart  de  siècle  déjà, 
plus  de  cent  faiseurs  d'opéras  se  sont-ils  essayés  sur  les  scènes  si 
facilement  hospitalières  de  la  Péninsule,  sans  que  pas  un  ait  réussi  à 
faire  autorité. Verdi  fermera  vraisemblablement  la  dynasticdes  grands  j 
maestri. 

Et  le  symptôme  le  plus  caractéristique  de  cette  déchéance,  c'est 
que  l'amour-proprc  des  Italiens  y  est  de. jour  en  jour  moins  sen- 
sible. Leur  Opéra  n'est  plus  guère  pour  eux  qu'une  distraction 
d'habitude;  ce  n'est  plus  une  vocation  passionnée,  ce  n'est  i)lu3  une 
foi.  Il  faut  dire  que  la  crise  militaire  qu'ils  viennent  de  traverser  et 
la  crise  politique  où  ils  sont  engagés,  ont  détourné  forcément  les 
forces  vives  du  génie  national  vers  de  tout  autres  préoccupations  que 
celles  de  l'art.  Selon  toutes  probabilités,  l'Italie,  satisfaite  et  lasse 
de  ses  trois  siècles  de  gloire  musicale,  cessera  d'être  musicienne, 
comme  elle  a  cessé,  il  y  a  deux  cents  ans,  d'exceller  en  peinture. 


Il  ne  serait  pas  moins  curieux  de  raconter  à  quelle  époque  et  dans 
quelles  circonstances  très -différentes  l'Allemagne  est  devenue 
musicienne.  Plus  intéressante  encore  serait  la  même  étude  appli- 
quée à  notre  pays,  qui  depuis  tantôt  deux  siècles  s'est  fait  si  visible- 
ment musicien.  Il  y  aurait  bien  des  singularités  historiques  à  com- 
menter, bien  des  malentendus  à  redresser  et  des  préjugés  à  percer 
à^jour,  bien  des  projets  plus  ou  moins  pratiques  à  formuler,  et  bien 

dès  utopies  à  rêver  tout  haut Mais  il  nous  faut  remettre  à  plus 

tard  ce  complément  de  notre  étude. 

D'ailleurs  l'histoire  musicale  de  l'Italie  était  plus  que  suffisante 
pour  appuyer,  en  manière  de  preuve  et  de  démonstration,  le  théorème 
par  nous  émis;  elle  ne  nous  a  pas  montré  seulement  comme  un 
peuple  devient  musicien,  mais  aussi  comme  il  peut  désapprendre  un 
génie  qu'on  lui  croyait  inné. 

Ainsi  point  de  proscription  éternelle  ni  de  fétichisme  dans  notre 
monde  musical;  point  de  fatalité  !  Ne  déshéritons  pas  une  nation  de 
telle  manière  de  génie,  ne  lui  inféodons  pas  telle  autre;  et  quand 
un  fait  séculaire  semble  vouloir  s'imposer  à  nous  comme  un  dogme, 
regardons  un  peu  au-delà  dans  le  passé,  et  laissons  faire  à  l'avenir. 

Gustave  Bf.rtrand. 


SEMAINE  THEATRALE 


Le  personnel  tlo  M.  Bagier  se  complète.  Voici  venir  les  débuts  et  les 
rentrées.  L'intrépide,  l'infatigable  Adelina  Patti  va  pouvoir  prendre  quel- 
que repos  et  se  préparer  aux  destinées  dramatiques,  vers  lesquelles  l'em- 
portent ses  ambilions,  Ou  sait  que  Sémiramide,  Léonora,  Desdemone, 
sont  les  gi-andes  figures  qui  l'inspirent  aujourd'hui.  Une  Iransformation 
radicale  s'opère  en  Rosine  :  aux  sourires  veulent  succéder  les  larmes,  le 
cœur  à  l'esprit,  le  drame  à  la  comédie. 

C'est  là  un  jeu  dangereux  :  on  n'expose  pas,  sans  périls,  la  flour  et  les 
merveilles  d'une  voix  de  cristal  à  de  toiles  épreuves  !  On  l'a  dit  et  redit  à 
laPalli;  mais  le  mouvement  donné  est  irrésistible  :  les  triomphes  récents 
do  la  diva  dans  la  Juliette  do  Cli.  Gounod  à  Covent-Gaiden,  clans  la  Lucia, 
salle  Vcntadour,  en  ont  décidé  sans  appel.  La  Frezzolini,  dont  le  type  est 
encore  si  palpilani,  est  décidément  l'idéal  rêvé  par  Adelina  Patli  :  la 
grâce  unie  à  la  passion.  N'ont  qu'à  se  bien  tenir  les  incrédules  qui  s'obsti- 
naient à  no  voir  en  elle  qu'un  adorable  gosier  de  fauvette. 

En  altemlant  ses  nouvelles  destinées,  l'Annetta  de   Crispino  i-épèle  le 
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DonDesidcrio  du  prince  Ponialowski.  Encore  une  parlilion  boulïe,  mais 
celle-là  du  vrai  crû,  laillé  dans  le  vif  de  la  bonne  école  ilalienne.  Celle 
reprise,  qui  aui'a  loul  l'allrail  d'une  nouveaulé,  ne  peut  larder.  Gardoni 
en  fera  les  honneurs  avec  M"°  Palti.  Tous  les  deux  ont  pris,  jeudi  der- 
nier, un  jour  de  repos,  et  ils  en  ont  profité  pour  assister,  en  simples  spec- 
tateurs, aux  déliuts  du  lénor  Mongini  et  à  la  rentrée  de  M""='^  Krauss  et 
Grossi.  M"°  Kilsson,  qui  suit  les  italiens  con  furore,  brillait  aussi  dans 
la  salle.  Toute  la  presse  était  à  son  poste  :  chacun  voulait  se  faire  une  opi- 
nion des  mérites  du  nouveau  lénor,  fortgoùté  à  Londres  et  à  Lisbonne,  où 
il  ne  jouit,  rien  moins,  (lue  de  la  réputation  d'un  Mario  greffé  sur  Fras- 
cbini. 

Le  ténor  Monginia  fait  preuve,  en  effet,  de  qualités  précieuses  et  variées, 
malgré  la  visible  double  gène  dont  il  a  eu  à  souffrir  et  par  notre  diapason 
abaissé  et  par  son  épée  également  placée  trop  bas.  Celle-ci  lui  battait  les 
talons,  l'autre  le  prenait  à  la  gtrge.  Il  faut  être  chanteur  pour  pouvoir  ap- 
précier tous  les  inconvénients  des  divers  diapasons  qui  régissent  nos 
scènes  lyriques.  N'arrivera-t-on  donc  pas  une  bonne  fois  à  la  signature 
d'une  convention  internationale  générale,  unanimement  acceptée  et  res- 
pectée, de  nature  à  fixer  élernellemont  le  la  des  larynx  de  tous  pays.  Après 
avoir  chanté  le  Trovatore,  pendant  plusieurs  années,  au  diapason  anglais, 
au  diapason  portugais,  est-il  praticable  d'aborder  ce  rôle,  du  jour  au  len- 
demain, à  notre  diapason  normal,  sensiblement  plus  bas.  La  voix  perd  son 
assiette,  les  effels  deviennent  incertains,  et  il  faudra  de  toute  nécessité, 
.quelques  semaines  de  travail  au  ténor  Mongini  pour  se  familiariser  avec 
le  déplacement  de  son  échelle  vocale. 

Le  succès  du  nouveau  Maurice  n'en  a  pas  moins  été  très-vif.  D'une  cha- 
leur et  d'une  ardeur  peu  communes  aux  ténors  d'aujourd'hui,  M.  Mongini 
n'a  paslaisséau  public  le  temps  cle  se  reconnaître.  Il  a  escaladé  en  ténor- 
zouave  toutes  les  difTicultésde  la  situation. 

—  A  la  bonne  heure,  disait  mon  enthousiaste  voisin  de  droite  :  voilà 
un  ténor  rivant. 

—  Trop  vkani;  répliquait  mon  voisin  de  gauche  plus  rassis. 

Tous  les  deux  me  pa'-urent  avoir  raison,  et  je  me  dis  à  part  moi  :  Quand 
le  vrai  public  parisien  aura  passé  par  là,  Londres  et  Lisbonne  ne  manque- 
ront pas  de  dire  qu'on  leur  a  gâté  leur  Mongini,  mais  alors  seulement  ce 
ténor  sera  un  véritable  artiste.  On  a  beau  dire, on  a  beau  faire,  c'est  Paris 
qui  lient  le  haut  du  pavé  en  fait  d'art  et  de  bon  goût. 

M"'  Grossi,  après  moins  de  deux  années  de  séparation,  nous  leprouve  de 
nouveau.  Sa  voix  s'est  élargie,  son  style  aussi;  mais  elle  exagère  ses  belles 
qualités  dramatiques.  Pourquoi  viser  à  la  Ristori?  La  musique  appelle  les 
grandes  lignes  scéniques,  les  détails  ne  peuvent  que  la  compromettre. 
Que  la  nouvelle  Azucena  »?ii»!e  moins  et  ses  elîets  doubleront.  Dans  un 
autre  ordre  d'idées,  que  Mlle  Ki'auss  fasse  moins  vibrer  sa  voix  — je  ne 
veux  pas  dire  chevroter  —  et  elle  aussi  verra  doubler  les  sympathies 
du  public.  En  somme,  cj  sont  là  deux  cantatrices  d'un  mérite  incontes- 
table que  BI.Bagier  a  bien  fait  de  rallier  à  son  personnel  delà  saison  1867- 
1868.  Et  ce  n'est  pas  tout,  le  couple  Tiberini  est  attendu  à  son  retour  de 
Milan,  en  février  prochain.  On  montera  pour  ces  deux  artistes  la  Matikle 
diShabran,  deRossini,  opéra  dans  lequel  ils  excellent,  parait-il  ;  on  dit 
aussi  le  plus  grand  bien  du  Don  Juan  que  nous  envoie  Florence  :  BI.  Stcl- 
1er  s'est  fait  une  réputation  dans  ce  rôle  en  Italie. 

On  le  voit,  cette  saison  ilalienne  s'annonce  bien,  sous  tous  les  rapports, 
car  l'encaisse  des  représentations  Patti  ne  laisse  rien  à  désirer. 


L'Exposition  n'aura  pas  fait  la  joie  des  critiques  de  théâtres  :  pas  la  plus 
petite  nouveauté  à  se  mettre  sous  la  plume.  De  temps  en  temps  un  directeur 
fait  un  suprême  effort  et  se  risque  à  annoncer  une  première  représentation; 
mais,  aux  répétitions  générales,  il  s'aperçoit  que  décidément  la  pièce  est 
d'une  qualité  trop  fine  pour  les  provinciaux  et  les  étrangers,  qui 
inondent  quand  même  les  salles  de  spectacles,  et  définitivement  la  réserve 
pour  la  rentrée  des  Parisiens,  ces  gourmets  privilégiés  en  toutes  choses. 
3e  no  veux  pas  rccliercher  jusqu'à  quel  point  ce  raisonnement  est  flatteur 
pour  les  étrangers  qui  veulent  bien  honorer  Paris  de  leur  visite. 

C'est  déjà  pour  cette  raison,  comme  nous  le  disions  dimanche  dernier, 
que  la  Jolie  Fille  de  Penh,  de  M.  Bizet,  a  été  renvoyée  au  mois  de  no- 
vembre; nous  persistons  du  moins  à  le  croire,  bien  que  les  profonds  poli- 
tiques de  la  petite  presse  musicale  cherchent  d'autres  motifs  à  ce  retard. 
Est-ce  aussi  sous  le  même  prétexte  que  le  Théâtre-Rossini,  à  Passy,  qui 
devait  rouvrir  ses  portes  le  1"  octobre,  les  tient  closes  jusqu'à  nouvel 
ordre?  En  ce  cas,  messieurs  les  étrangers  l'échapperont  belle  :  le  spectacle 
d'ouverture  doit  se  composer  de  la  Grâce  de  Dieu  cl  d'un  autre  gros 
drame  dont  le  nom  ne  nous  revient  pas.  Si  le  Passyssien  y  résiste,  on 
pourra  dire  de  lui  qu'il  est  l'homme  de  Cicéron,  celui  dont  le  cqeur  est 
doublé  d'un  triple  airain. 

A  rOPÉi\.\,  on  presse  les  répétitions  de  la  Fiancée  de  Corinlhe,  le  nou- 
vel ouvi'agc  en  un  ado  de  M.  Duprato,  pour  la  musique,  et  de  M.  Camille 


du  Locle,  pour  les  paroles.  La  Fiancée  de  Corinthe  ne  compte  que  quatre 
personnages,  rendus  par  trois  artistes.  En  voici  la  distribution  : 

Daphné,-Chloiis,  M'"=  Mauduit;  —  Lysis,  M'"  Bloch;  —  Polus, 
David. 

Le  même  soir,  aura  lieu  la  reprise  du  Corsaire,  d'Adolphe  Adam. 
M"'  Granzow  mimera  le  rôle  de  Médora,  créé  par  M""=  Rosali. 

A  l'OpÉrLA-CoiiiQUE,  on  commence  à  jaser  beaucoup  sur  le  Robinson 
Crusoé  d'Offenbacb,  elles  indiscrétions  vont  grand  train.  Voici  en  quels 
lermes  le  Figaro  tire  l'horoscope  de  la  nouvelle  partition  :  «  M""=  Galli- 
Marie,  qui  joue  Vendredi,  sera  charmante.  Il  y  a,  entre  elle  et  Robinson, 
un  duo  que  l'on  pourrait  appeler  la  Leçon  d'amour,  et  que  nous  croyons 
—  d'après  la  répétition  que  nous  avons  vue  —  appelé  à  produire  un  grand 
effet.  Sainte-Foy  sera  excessivement  amusant.  M"°  Girard,  à  un  certain 
moment,  chante  une  petite  chose  qui  n'a  qu'un  couplet,  mais  celte  petite 
chose  est  si  jolie,  queM""-'  Girard  peut  être  tranquille  :  on  h  lui  fera  plutôt 
répéter  deux  fois  qu'une.  Enfin  Offenbach  a  encore  jeté  là-dedans  une 
de  ces  trouvailles  musicales  qui  font,  à.  elles  seules,  le  succès  d'un  ou- 
vrage :  cela  pourrait  s'appeler  la  Chanson  du  pot-au-feu.  En  un  elin- 
d'œil,  dès  le  lendemain  de  la  première  représentation,  ce  morceau  sera 
populaire.  « 

Voilà  de  piquantes  révélations,  souhaitons  qu'elles  se  réalisent. 

M""=  Carvalho,  après  un  court  séjour  à  la  campagne,  a  dû  faire  sa  rentrée, 
hier  samedi,  dans  Roméo  et  Juliette.  Le  ténor  Massy,  dont  on  loue  la  grande 
fraîcheur  de  voix,  essuiera,  dans  le  rôle  de  Roméo,  le  premier  feu  du  pu- 
blic parisien. 

Hier,  samedi,  aux  Fantaisies-Parisiennes;  notre  quatrième  théâtre 
lyrique  (ce  titre,  M.  Martinet,  par  ses  efforts  incessants,  l'a  certes  vaillam- 
ment conquis  pour  son  théâtre),  on  devait  représenter  le  Déserteur,  de 
Monsigny  :  nous  en  avons  déjà  donné  la  distribution  à  nos  lecteurs.  Aux 
répétitions,  on  augurait  le  plus  grand  bien  de  cette  reprise,  sur  laquelle 
nous  reviendrons  dimanche  prochain,  s'il  n'y  a  pas  nouvel  ajournement. 

Puisque  nous  parlons  Fantaisies-Parisiennes  ,  réparons  une  erreur 
commise  dans  notre  dernier  numéro.  Les  abonnements  par  souscription 
à  ce  théâtre  ne  sont  pas  de  'SQO  fr.,  comme  on  l'a  imprimé,  mais  seule- 
ment de  deux  cents  francs.  Môme  à  ce  taux  modéré,  BI.  Martinet  trou- 
vera-t-il  deux  cenlspersonnes  assez  amies  de  l'art  pour  patronei'  son  en- 
treprise artistique  ?  Il  en  est  des  amitiés  pour  les  arts  comme  des  autres 
amitiés  :  jusqu'à  la  bourse...  exclusivement.  C'est  toutefois  de  bon  cœur 
que  nous  souhaitons  pleine  réussite  à  cette  généreuse  et  utile  idée. 

* 

Au  Théâtre-Français  sont  sur  le  chantier  une  comédie  de  BI.  Laya  et 
une  pièce  en  vers  de  BI.  Emile  Augier.  Voilà  des  espérances  pour  l'avenir. 
Une  triste  nouvelle  :  on  dit  que  Régnier  est  atteint  d'une  grave  maladie 
de  larynx,  qui  l'éloignerait  à  tout  jamais  de  la  scène.  De  son  côté  Blonrose 
serait  retombé  malade.  Provost  disparu,  Samson  et  Geoffroy  retraités, 
Régnier  et  Blonrose  éloignés  forcément  de  la  scène,  que  de  vides  difficiles 
à  remplir,  et  qui  osera,  après  ces  modèles,  aborder  le  grand  répertoire! 

Ce  sera,  parbleu,  le  Gymnase  I  BI.  Blontigny  a  toutes  les  ambilions  et 
aussi,  il  le  faut  dire,  toutes  les  habiletés.  Après  le  Roman  d'une  honnête 
femme,  de  BI.  Barrière  et  de  Bl°'°  de  Prébois,  l'intelligent  directeur  compte 
offrir  au  public  la  représentation  des  Femmes  savantes,  ainsi  inlerprétée  : 
Chrysale,  Arnal  ;  —  Clitandre,  Berton  ;  — Vadius,  Landrol  ;  —  Trissotin, 
Porel;  —  Ariste,  Francès;  —  Philaminte,  W""  Blélanie;  —  Armande, 
M™"  Pasca;  —  Henriette,  BI'"'  Delaporle;  —  Martine,  W"  Chaumont;  — 
Bélise,  -BI"'"  Lesueur. 

Cette  distribution  nous  paraît  excellente,  du  côté  des  femmes  surtout. 
Arnal  aura  bien  aussi  son  petit  mérite.  Point  de  doute  que  tout  ce  qu'il  y 
a  encore  de  lettré  à  Paris  ne  se  presse  à  ces  représentations. 

A  propos  de  ce  même  théâtre,  un  petit  détail  d'administration  inté- 
rieure : 

Depuis  la  dernière  restauration  de  la  .salle  du  Gymnase,  cinq  médaillons, 
peints  à  la  galerie,  rappellent  cinq  des  plus  grands  succès  de  ce  théâtre  :  le 
Mariage  de  raison,  de  Scribe  et  Varner;  3Iercadet,  de  Balzac;  le  Fils  de 
famille,  de  Bavard  et  de  BI.  de  Biéville;  le  Demi-Monde,  d'Alexandre 
Dumas  fils,  et  k  Gendre  de  M.  Poirier,  d'Emile  Augier  et  Jules  Sandeau. 

Le  Gendre  de  M.  Poirier  et  Mercadet,  faisant  aujourd'hui  partie  du 
répertoire  de  la  Comédie-Française,  vont  être  remplacés  par  Monljoic, 
d'Octave  Feuillet,  et  Nos  bons  Villageois,  de  Victorien  Sardou.  Voilà  un 
changement  qui  pourra  allumer  plus  d'une  controverse  dans  la  presse  pa- 
risienne et  renouveler  la  fameuse  discussion  des  bustes  de  l'Opéra.  En 
elîot,  pourquoi  ces  deux  comédies  au  lieu  de  telle  ou  telle  autre  aussi 
remarquable  que  je  pourrais  nommer  ?  Los  journalistes  peuvent  s'en  don- 
nei'  à  cœur  joie:  il  y  a  là  matière  à  copie.  Heureux  les  peuples  assez  riches 
en  génies  et  en  œuvres  littéraires  pour- n'avoir  que  l'embarras  du  choix! 

Une  institution  qui  a  eu  celle  semaine  maille  à  paitir  avec  la  presse, 
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c'est  celle  de  la  censure  à  propos  de  la  reprise  â'Anlontj.  Il  y  a  longtemps, 
—  on  le  prétend,  du  moins,  —  que  la  censure  n'a  plus  de  faute  à  com- 
mettre, et  cependant  elle  en  commet  toujours. 

Il  paraît  que  certains  grands  mots  l'ont  effarouchée  dans  le  drame  cé- 
lèbre d'Alexandre  Dumas;  mais  elle  a  dil  céder  devant  de  justes  réclama- 
lions.  On  s'étonnait  à  bon  droit  que  ces  grands  mots,  entendus  durant 
500  représentations  et  jusqu'en  186D  sans  sourciller,  ne  puissent  plus 
l'être  en  1867.  Nos  oreilles  sont-elles  devenues  inopinément  si  suscep- 
tibles? 

Quelques  menues  nouvelles  pour  terminer  : 

Au  'Vaudeville,  M.  Félix  a  repris  son  rôle  de  Champrosé  dans  la  Fa- 
mille BOioiton,  et  la  pièce  se  trouve  ainsi  interprétée  en  ce  moment  par 
tous  ses  créateurs,  à  l'exception  de  Jane-Essler  dont  le  rûle  est  tenu,  —  et 
très-bien,  —  par  M"=  Cellier. 

A  la  Porte-S.\int-Martin,  MM.  Choler  et  Victor  Koning  vont  lire  les 
deux  premiers  actes  de  leur  revue.  Attendu  les  merveilles  de  cette  année 
exceptionnelle,  qui  datera  dans  l'histoire,  on  parle  d'appeler  simplement 
cette  revue  :  1867. 

H.  MORENO. 
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D'ENSEIGNEMENT    lïlUSICAL  (D 


XVIII 

L'ÉCOLE  DU    CHIFFRE. 


Uu  jour,  —  j'ai  oublié  la  date,  mais  c'est  de  l'histoire  moderne,  — 
quelques  paroles  furent  prononcées  au  Corps  législatif  par  un  de  nos  ho- 
norables députés  de  l'opposition  en  faveur  d'une  méthode  de  musique 
qu'il  trouvait  incomparablement  supérieure  à  toutes  les  autres  et  qu'il 
désirait,  en  conséquence,  voir  adopter  exclusivement  dans  l'enseignement 
officiel. 

Vous  pouvez  facilement  imaginer  l'émotion  que  cette  déclaration  causa 
dans  le  monde  musical  et  les  nombreux  commentaires  auxquels  elle  donna 
lieu.  On  ne  s'attendait  pas  à  un  pareil  hommage  dans  une  semblable  réu- 
nion, et  le  comité  d'enseignement  du  Conservatoire,  qui  a  toujours  rejeté 
la  méthode  tant  vantée  par  l'honorable  député,  dut  se  livrer  à  de  bizarres 
réflexions  sur  son  rôle  de  consercaleur.  Les  uns  tremblaient  que  l'élo- 
quence de  l'orateur  polilique  ne  triomphât  de  la  résistance  des  musi- 
ciens, lesquels  ne  savent  pas  parler  en  public  et  ne  sont  éloquents  que 
dans  le  langage  des  sons. 

Les  autres,  au  contraire,  se  réjouissaient  malicieusement  en  pensant  que 
dans  cette  question  lou  le  musicale  les  musiciens  seraient  battus  par  l'homme 
politique,  et  que  le  Conservatoire  serait  forcé  de  changer  son  nom  usé  et 
archi  rococo  en  celui  d'école  révolutionnaire  de  musique  et  de  déclama- 
tion. 

Il  eut  été  assez  pii|uant,  en  effet,  de  voir  ce  triomphe  de  la  politique  sur 
la  musique  et  l'enseignement  de  cet  art  rendu  l'objet  d'un  privilège  par 
l'homme  intégre  et  éminemment  libéral  qui  n'a  cessé  de  réclamer  en  fa- 
veur de  tous  les  genres  de  liberté.  Heureusement  il  n'en  fui  pas  ainsi  et 
la  lil.erlé  de  la  double-croche  fut  maintenue  partout  à  l'égal  de  celle  du 
cliifl're  et  du  («-/«,  tè-fé,  ti-ra-la,  l^:-ré-lé.  Mais  qu'avait  dit  l'honorable 
député  devant  les  représentants  de  la  nation  ?  Voici  : 

«  L'idée  d'introduire  la  musique  vocale  dans  l'enseignement  est  juste  et 
féconde.  Elle  date  de  la  loi  de  1833.  Mais  cette  loi  est  restée  à  l'élat  de 
lettre  moile  et  cela,  à  cause  des  dilUcultés  que  présentent  les  méthodes 
d'enseignement  de  la  musique.  Ces  diflicullés  sont  telles  que,  s'il  n'exis- 
tait aucun  moyen  pour  les  aplanir,  je  conseillerais  pres(|ue  de  supprimer 
cet  enseignement.  Mais  ces  movens  existciil.  Un  homme  de  génie,  M.  Ga- 
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lin,  a  créé  une  mélhode  enseignée  après  lui  par  ses  coniiiiuatcurs, 
MM.  Chevé  et  Paris. 

«  Notre  regretté  président,  M.  le  duc  de  Morny,  avait  accordé  une  pro- 
tection particulière  à  celle  méthode,  qui  met  en  quelques  mois  les  élèves 
à  même  de  lire  et  d'écrire  la  musique;  ce  qui  est  irréalisable  par  tout  autre 
procédé,  les  fails  sont  acquis.  Le  doute  n'est  plus  permis. 

«  La  méthode  Galin-Paris-Chevé  est  adoptée  à  l'école  polytechnique ,  à 
l'école  normale  supérieure,  à  l'école  militaire,  dans  plusieurs  régiments, 
et  partout  les  résultats  ont  èlc  excellents.  » 

De  semblables  aiïlrmaiions  par  un  tel  homme  et  en  pareil  lieu  devaient 
nécessairement  passionner  les  esprits,  d'ailleurs  très-impressionnables  de 
la  gent  harmonique.  Tout  le  monde  se  trouva  d'accord  pour  reconnaître 
que  l'éminent  prolecteur  de  la  notation  par  les  chiffres  n'avait  obéi  à  au- 
cun sentiment  de  camaraderie  et  qu'il  n'avait  pu  se  laisser  entraîner  à  de 
pareils  discours  en  faveur  de  la  méthode  nouvelle  contre  la  méthode 
nniversellement  adoptée,  que  pressé  par  la  plus  généreuse  des  passions, 
celle  du  bien  public  ,  stimulée  en  cette  occasion  par  le  plus  vif  dilettan- 
tisme. 

Mais  bon  nombre  de  personnes  se  demandèrent  si  l'habile  orateur  pos- 
sédait, pour  discuter  solennellement  sur  celle  matière  toute  spéciale,  les 
notions  suffisantes  qu'on  tenterait  vainement  d'acquérir  sans  la  pratique 
même  de  l'art  et  de  son  enseignement. 

Elles  ne  pouvaient  croire  qu'un  musicien  instruit,  au  fait  de  l'enseigne- 
ment sinon  le  pratiquant  lui-même  ,  pût  dire  de  la  musique  cultivée  avec 
succès  dansions  les  conservatoires  par  des  enfants  de  huit  à  dix  ans  et  par 
le  peuple  dans  les  sociétés  orphéoniqucs  du  monde  entier,  que  pour  ap- 
prendre à  lire  la  musique  par  le  moyen  des  méthodes  en  usage  tes  diffi- 
cultés sont  telles,  qu'il  conseillerait  presque  de  supprimer  cet  enseigne- 
ment dans  les  écoles. 

Et  ces  personnes,  qui  n'auraient  pu  invoquer  en  leur  faveur  que  le  simple 
bon  sens,  conclurent  naturellement  que  l'honorable  député,  qui  n'était 
point  à  la  chambre  le  représentant  des  musiciens ,  manquait  de  musique 
pour  porter  sur  les  méthodes  approuvées  et  pratiquées  par  les  plus  illustres 
professeurs  de  la  France  et  de  l'étranger,  un  jugement  aussi  exclusif. 

Quant  à  moi,  je  regrettai  qu'il  ne  se  trouvât  pas  parmi  les  membres  du 
Corps  législatif  un  homme  de  la  profession  pour  répliquer  à  lenlliousiasle 
protecteur  de  la  nolalion  par  les  chiffres,  et  mettre  chaquechoscà  sa  place, 
en  louant  ce  qui  doit  être  loué,  en  condamnant  ce  qui  doit  être  condamné; 
cela  sans  parti  pris  aucun,  sans  phrases  recherchées,  avec  bonhomie  même 
et  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité  ,  qui  est  toujours  l'intérêt  général. 

Aujourd'hui  l'occasion  m'est  offerte  de  parler  en  musicien  de  celte  ques- 
tion de  notation,  question  toujours  vivement  débattue,  qu'on  croit  résolue, 
qui  reparaît,  et  dont  le  monde  musical  est  troublé  comme  le  monde  poli- 
lique par  l'éternelle  question  d'Orient. 

Il  faut  aimer  le  progrès,  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  le  recon- 
naître au  milieu  des  innovations  qui  se  présenleni  chaque  jour  .sous  son 
étiquelte  et  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  trompo-l'œil  quand  elles  ne 
sont  pas  des  trompe-oreille. 

Quand  M.  Emile  Chevé,  qui  était  un  mathémalicien  distingué,  un  sa- 
vant docteur  en  médecine,  un  écrivain  des  plus  habiles,  un  orateur  per- 
suasif, une  imagination  ardente  et  généreuse,  un  dèmonsti-aieur  hors 
ligne,  une  nature  d'apôtre,  sympathique  et  dévouée,  un  musicien  jusie 
assez  instruit  pour  ignorer  ce  qui  eût  infaillihlement  ébi'anlè  sa  foi  aux 
choses  qu'il  avait  apprises  ou  qu'il  avait  inventées,  quand  M.  Emile 
Chevé,  dis  je.  ouvrit  ses  cours  de  musique  vocale,  j'étais  alors  chargé  de 
\a  Revue  musicale  un  Siècle  (je  n'éci-is  aujourd'hui  que  la  Rcmie  orphéo- 
ra'çîtc  dans  ce  même  journal).  Mon  devoir  de  critique  musical,  autant 
que  ma  curiosité,  me  poussèrent  vers  la  l'ue  Saint-André-des-ArIs,  où  l'ai- 
mable et  ardent  professeur  prêchait  la  bonne  parole  musicale.  Je  l'écoutai 
avec  un  vif  plaisir,  et  je  compris  dès  lors  de  quelle  utilité  pouvait  être 
pour  la  propagation  d'un  art,  qui  depuis  s'est  tant  propagé,  un  homme  de 
la  trempe  de  cet  homme,  comme  aurait  dit  Shak<pcare.  Son  énergie,  son 
dévouement,  sa  conviction,  le  but  si  louable  de  ses  efforts,  son  talent,  l'en- 
thousiasme  dont  il  était  animé  cl  qu'il  savait  faire  parlager  à  ses  disciples, 
tout  en  lui  me  séduisit  et  je  lui  offris  la  publicilé  dont  je  disposais.  Il 
voulait  Irès-loyalcmenl  fournir  la  preuve  de  la  supériorité  de  sa  mélhode 
sur  toutes  les  méthodes  en  usage,  et  demandait  à  faire  des  expériences 
comparatives.  N'ayant  pas  encore  suffisamment  étudié  l'ensemble  du  sys- 
lèmequi,de.I.-J.  Rousseau,  avait  passé,  en  se  modifiantet  ens'cnrichissanl. 
par  l'abbé  Lebeuf,  Galin,  Aimé  Lemoine,  Edouard  Juë,  Aimé  Paris,  pour 
devenir  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  je  ne  pouvais  me  déclarer  ni  poiii 
ni  contre  ce  sysièmc,  et  je  me  bornai  ;i  faire  savoir  qu'il  exislail,  deman- 
dant, avec  M.  Emile  Clievé,  des  expériences  comparatives. 

Bienlol  pourtant  je  m'aperçus  que  si  la  nolalion  au  moyen  des  chilfres 
pi'ésento  certains  avantages  sur  la  nolalion  usuelle  en  ce  qui  concerne  la 
lecture  des  premières  leçons  de  musique  vocale,  elle  devient  essenlielle- 
ment  vicieuse  par  la  suite,  quand  le  chanteur  est  appelé  à  lii-e  de  la  mu- 
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siquemoJulée,  et  qu'elle  est  absolument  impraticable  pour  toute  la  mu- 
sique instrumentale.  Et, je  me  demandai  alors  s'il  n'était  pas  regrettable 
que  tant  d'elToils  tussent  faits,  que  tant  de  talent  fut  mis  en  œuvre  dans 
le  but  de  combattre  un  système  de  notation  universellement  admis,  pour 
un  système  nouveau  dont  les  avantages  sont  si  minimes  par  rappoit 
aux  inconvénients.  De  l'aveu  de  M.  Emile  Chevé  lui-mémo,  la  notation 
par  les  cbilVres  est  absolument  mauvaise  appliquée  au\.  instruments,  tandis 
qu'il  déclare  avec  une  loyauté  parfade  que  la  noiation  usuelle,  h  seule 
possible  pour  la  musique  instrumentale,  ne  pèche  que  par  quelques  points 
de  détail.  Ces  aveux  de  la  part  d'un  homme  qui  avait  voué  sa  vie  au 
triomphe  d'un  système  ingrat  parlent  trop  hautement  en  faveur  de  son 
caractère  pour  que  nous  ne  les  rappelions  pas  ici.  Citons  M.  Emile  Cbevé  : 

«  L'écrituie  omnitone  (la  noiation  par  les  Ldiifl'res),  si  précieuse  pour  le 
«  larynx,  peid  tous  ses  bi-illants  avantages  quand  on  l'applique  à  des  ins- 
«  truments  qui,  n'étant  point  omnitones  et  changeant  le  doigté  des  modes 
«  à  chaque  ton,  ne  peuvent,  comme  le  larynx,  probler  des  ancantisse- 

«  ments  des  armures Quant  aux  instruments  à  cordes  ou  à  vent  quj 

«  donnent  plusieurs  sons  à  la  fois,  violon,  violoncelle,  piano,  orgue,  liar- 
«  monium,  etc.,  le  chiffre  ne  leur  convient  pas  du  tout,  il  est  absolument 
«  mauvais.»  (Trente-builième  Lettre  sur  la  Musique,  publiée  dans  le 
Franc  Juge  du  5  janvier  1851 .) 

«  Il  y  aurait  du  reste  peu  de  chose  à  faire  pour  rendre  excellents  les 
«  signes  de  la  portée  musicale;  mais  pour  cela  il  faudrait  que  tout  le 
«  monde  fût  d'accord.  »  (Méthode  élémentaire  de  musique  vocale,  page  20.) 

Avec  l'éminent  professeur,  je  reconnais  qu'il  y  aurait,  en  elïel,  quelque 
chose  à  faire  pour  rendre  excellents  les  signes  de  la  portée,  qui,  du  reste, 
tels  qu'ils  sont,  se  prêtent  si  admirablement  à  la  noiation  de  toute  espèce 
de  musique.  Comhien  il  est  regrettable  que  M.  Emile  Chevé  et  son  beau- 
frère,  l'ingénieux  M.  Aimé  Paris,  au  lieu  de  se  lancer  à  corps  perdu  dans 
une  réforme  qui,^  de  leur  avis  péchait  par  ses  assises,  n'aient  pas  pris  à 
tâche  d'accomplir  ce  peu  de  chose  qu'il  reste  à  faire  pour  rendre  excellente 
une  écriture  consacrée  par  la  triple  autorité  du  temps,  de  tous  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  et  do  l'enseignement  universel.  Mais  on  n'est  pas  toujours 
maître  de  sa  destinée,  et  les  circonstances  nous  forcent  souvent  à  pour- 
suivre une  voie  dans  laquelle  nous  avions  cru  devoir  nous  engager 
d'abord,  et  que  l'expérience  des  événements,  aniant  que  notre  raison, 
nous  montrent  ensuite  comme  vicieuse  ou  stérile. 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  le  chill're,  si  séduisant  au  premier  abord 
pour  exprimer  les  divers  sons  de  l'échelle  vocale  en  ce  qu'il  détermine 
par  son  acception  même  le  rapport  des  intervalles  (du  moins  dans  la 
gamine  majeure,  cai'  dans  le  mode  mineur  le  premier  degré  de  la  gamme 
est  un  6)  et  qu'il  ramène  tous  les  tons  majeurs  au  seul  ton  A'iit,  a  été  re- 
connu insuffisant  ou  ab.-olument  mauvais  par  ses  plus  illustres  propaga- 
teurs eux-mêmes. 

C'est  d'abord  Jean-Jacques  Rousseau,  l'inventeur  d'une  notation  par 
cbilïres,  qui  voudrait  voir  son  système  remplacer  la  notation  ordinaire, 
à  laquelle  il  trouve  d'assi'z  nombreux  défauts,  dont  quelques-uns  sont 
imaginaires,  dont  quelques  autres  sont  réels.  Le  citoyen  de  Genève  rédige 
sur  son  èci'iture  musical  un  mémoire,  fort  bien  écrit  et  très-spécieux, 
qu'il  lit  à  l'Académie  des  sciences  le  22  août  1742.  Dans  ce  mémoire,  qu'il 
a  plus  tard  développé  sous  ce  titre  ;  Disserkition  sur  la  musique  moderne, 
il  pose  les  bases  de  la  notation  employée  aujourd'hui  par  l'école  Galin- 
Paris-Chevé,  à  quelques  modificalions  près. 

Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  grâce  parfaite  et  quel  style  persuasif 
un  homme  de  génie  peut  disserter  sui' un  objet  qu'il  ne  connaît  qu'impar- 
faitement, et  dans  quelles  erreurs  peut  tomher  un  philosophe  redresseur 
d'erreurs  par  tempérament. 

Rousseau  serait  mort  avec  la  conviction  que  son  système  était  de  beau- 
coup supérieur  à  la  notation  ordinaire,  sans  un  entretien  qu'il  eut  avec 
Rameau.  Ce  grand  musicien  lui  ouvrit  l'entendement  comme  on  rend  à  la 
lumière  les  aveugles  par  l'opération  île  la  cataracte.  «  La  seule  objection, 
«  dit  Jean-Jacques  Rousseau  dans  ses  Co?(/'('ssio?w,  seconde  partie,  livre  VII, 
«  alinéa  19,  la  seule  objection  solide  qu'il  y  eût  à  faire  à  mon  système  fut 
«  faite  par  Rameau.  A  peine  le  lui  eus-je  expliqué,  qu'il  en  vit  le  côté 
«faible.  —  Vos  signes,  dit-il,  sont  très-bons  en  ce  qu'ils  représentent 
«  nettement  les  intervalles  et  montrent  toujours  le  simple  dans  le  redou- 
«  blé  ;  mais  ils  sont  mauvais  en  ce  qu'ils  exigent,  pour  chaque  intervalle, 
«  une  opération  de  l'esprit,  qui  ne  peut  suivre  la  rapidité  de  l'exécution.  » 

Cette  objection  dispensait  de  toutes  les  autres  puisqu'elle  montrait  dans 
un  système  de  lecture  l'impossibilité  de  lire  ce  qu'il  faut  lire;  mais 
Rameau  ne  s'en  tint  pas  là. 

K  La  position  de  nos  notes,  continua-t-il,  se  peint  à  l'œil  sans  le  con- 
<c  cours  de  cette  opération.  Si  deux  notes,  l'une  tiès-haute,  l'autre  très 
«basse,  sont  jointes  par  une  tirade  de  notes  intermédiaires,  je  vois  du 
«  premier  coup  d'œil  que  l'une  est  jointe  à  l'autre  par  degrés  conjoints; 
«  mais  pour  m'assurer  chez  vous  de  cette  tirade,  il  faut  nécessairement  que 


«  j'épellc  tous  vos  chiffres  l'un  après  l'autre;  le  coup  d'œil  ne  peut  sup- 
«  pléer  à  rien.  —  L'objection  me  parut  sans  réplique,  et  j'en  convins  à 
«  l'instant.  Quoiqu'elle  soit  simple  et  frappante,  il  n'y  a  qu'une  giande  pra- 
«  tique  de  l'art  qui  puisse  la  suggérer,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne 
«  soit  venue  à  aucun  académicien  ;  mais  il  l'est  que  tous  ces  grands  savants 
«  qui  savent  tant  de  choses,  sachent  si  peu  que  chacun  ne  devrait  juger 
«  que  de  son  métier.  » 

La  leçon  était  dure  pour  les  académiciens  du  temps  de  Rousseau  ;  mais, 
comme  tant  d'excellentes  leçons,  elle  ne  devait  profiter  à  personne,  ni 
dans  le  présent  ni  dans  l'avenir. 

Après  Rousseau  apparaît  Galin,  le  génie  même  de  la  méthode,  mais  qui 
se  défend  hautement  de  vouloir  substituer  à  la  notation  sur  la  portée  la 
noiation  par  les  chiffres. 

«...  On  s'apei'çoit  ici  combien  seraient  dans  l'erreur  sur  le  fond  de  ma 
méthode  ceux  qui,  ayant  vu  chanter  mes  élèves  devant  des  cliilîres,  au- 
raient pris  ces  chiffres  pour  le  moyen  qui  me  sert  à  les  instruire...  Mais  il 
y  a  plus  par  rapport  aux  chiffres,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  même  dans  l'ana- 
logie des  idées  que  je  viens  d'exposer...  C'est  donc  de  puie  fantaisie  que 
je  lui  en.5cigne  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  est  si  commode  pour  l'nsagc 
particulier,  tout  papier  y  ètanl  propre,  qu'elle  mérite  bien  d'èti'e  connue, 
indépendamment  de  celle  dont  on  se  sert  C'est  par  là  quej'ai  voulu  rendre 
hommage  à  la  mémoire  de  son  illustre  autour,  sans  prétendre,  comme  lui, 
de  la  substituer  à  l'écriture  mdgaire...  Au  surplus,  si  l'on  voulait  rendre 
usuelle  la  noiation  par  chiffres,  il  faudrait  faire  de  notables  améliorations 
aux  principes  de  Jean-Jacques  Rousseau.  On  ne  pourraitpas,  par  exemple, 
ne  noter  qu'en  ut,  comme  il  l'entendait...  Quoi  qu'en  ail  dit  le  célèbre 
Jean-Jacques,  la  transposition  n'est  point  facile  sur  les  chiffres,  même  de 
la  voix;  l'œil  a  une  peine  exti'ême  à  voir  un  chiffre  dans  un  autre  ;  au 
lieu  que  sur  les  portées,  à  cause  de  la  similitude  de  disposition  des  notes 
sur  les  diverses  clefs,  la  transposition  est  aisée,  quand  on  s'est  accoutumé 
à  ne  dénommer  les  notes  sur  les  barreaux  que  par  leurs  intervalles  res- 
pectifs. » 

Galin  est  la  première  personne  de  cette  trinité  musicale  en  une  seule 
méthode,  qui  a  nom,  vous  le  savez,  méthode  Galin-Pai'is-Clievé,  et 
M.  Emile  Chevé  présente  dans  cette  même  méthode  M.  Aimé  Paris 
<(  comme  le  plus  courageux  et  le  plus  brillant  disciple  «  de  Galin.  Or 
M.  Aimé  Paris,  répondant  à  M.  deMorny,  lui  dit  :  «  Non,  monsieur  le  comte, 
nous  ne  voulons  pas  de  la  portée,  nous  repoussons  la  portée  (1).  »  (Voir  le 
Journal  des  Débals  du  19  février  1861,  et  réllècbir  à  l'instabilité  des  choses 
humaines  en  se  rappelant  celte  amusante  boutade  de  Voltaire  :  «  Si  quelque 
société  de  gens  de  lettres  veut  entreprendre  le  Dictionnaire  des  Contradic- 
tions, je  souscris  pour  vingt  volumes  in-folio    »  ) 

Après  Galin  voici  venir  M.  Aimé  Lemoine,  un  de  ses  élèves  favoris  et 
un  des  continualeurs  de  sa  méthode.  «  L'usage  du  ehifîre,  dit-il,  n'a 
jamais  été,  dans  les  idées  de  Galiu,  mou  maître,  non  plus  que  dans  les 
miennes,  autre  chose  qu'un  moyen  particulier  d'étude,  un  utile  auxiliaire, 
surtout  au  début,  où  la  netteté,  la  clarté  et  la  précision  des  signes  sont 
d'une  si  grande  importance  pour  l'élève....  A  mesure,  en  effet,  qu'on 
avancera  dans  l'étude  et  que  les  opération:;  de  lecture  se  compliqueront  en 

(1)  Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  le  sy.stéra"  de  notatioD  usuelle  est  vicieux,  illogique, 
barbare,  abrutissant,  et  sans  doute  aussi  pour  justifier  cetle  question  ttès-réjouissanle  de 
M.  Emile  Chevé  au  chef  illustre  de  l'école  musicale  fjanç,aisej  Monsieur  Anher,  s:ivez-vous 
lire?  M.  Aimé  Paris  a  noté  la  phrase  que  voici  : 


fflZe- 


-gif- 


-S-g- 


>-»- 


izfc 


Jarmz 


■Voilà  donc  comment  un  fanatique  de  la  musique  en  chiff.es  peut  écrire  la  musiciue  sui-  la 
portée  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine.  Voici  comment  un  simple  musicien,  —  ce  qui  est 
bien  durèrent,  —  l'eflt  écrite  tout  naturellement  et  Irès-aisément  : 

:-î__- 


Ce  procédé  plaisant  de  M.  Paris  rappelle  le  passage  suivant  de  son  maitre  M.  Galin  :  «  Les 
musiciens  ne  manquent  pas  de  signes  nécessaires  aune  bonne  écriture,  m.iis  souvent  ils  les 
emploient  de  manière  à  la  rendre  illisible;  ils  écrivent  la  musique  comme  était  écrite  cette 
inscription  sur  l'une  des  voies  ascendantes  de  la  butte  Montmartre  :  ce  stic  ilec  ira  ms  au 
XANES  ;  cette  inscription,  quoique  com.nosée  avec  les  signes  convenables,  est  indéchill'rable  par 
le  mauvais  arrangement  de  ces  signes,  et  il  est  diincile  d'y  reconnaître  celte  phrase,  qui  de- 
vient Irés-lisible  des  qu'elle  est  écrite  convenablement  :  c'est  ici  le  cheuin.auk  a.nes.  u 
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raison  même  de  la  multiplicilé  des  signes,  du  temps  plus  bref  et  de  la  ra- 
pidité plus  grande  dos  mouvements  dans  lesquels  doivent  se  faire  ces  opé- 
rations, la  supériorité  de  l'écriture  usuelle  ira  toujours  se  manifestant  de 
plus  eu  plus  :  c'est  que  l'œil  alors  ne  voit  plus  dans  les  groupes  de  notes 
des  signes  individuels,  mais  des  figures,  des  mois  enfin  qu'il  reconnaît  et 
qu'il  saisit  rapidement.  » 

Voilà  qui  est  fort  bien;  mais  la  notation  par  chiffres  a  d'autres  incon- 
vénients qui  la  feraient  rejeter  des  véritables  musiciens,  alors  même 
qu'elle  serait  facile  à  lire  dans  tous  les  cas.  Le  seul  avantage  qu'elle  pré- 
sente pour  les  commençants  est  de  ramener  tous  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs aux  seuls  tons  d'ui  majeur  et  de  la  mineur,  ce  qui  est  théorique- 
ment inadmissible  et  fait  de  ce  système  une  véritable  impasse. 

Mais  écoutons  encore  un  autre  disciple  de  Galin,  l'auteur  du  Solfège  ana- 
lytique et  de  la  Ulusiquc  apprise  sans  maître,  M.  Juë.  «  De  tontes  les  modi- 
fications que  j'ai  apportées  au  Méloplasie  de  Galin,  je  ne  citerai  ici  que  ma 
notation  monogammique,  parce  qu'elle  a  fait  faire  un  pas  à  la  méthode 
en  supprimant  l'emploi  des  chiffres  et  en  rendant  au  point  de  prolongation 
la  propriété  que  ce  système  lui  avait  enlevé....  Si  l'emploi  des  chiffres 
comme  notation  a  l'avantage  de  réduire  l'étude  à  une  seule  gamme,  les 
chiffres  ont,  d'im  autre  côté,  le  grave  inconvénient  de  ne  point  conduire 
à  la  lecture  familière  de  la  portée,  et  même  d'en  éloigner  étrangement  par 
leur  incompatibilité  el  par  le  secours  qu'ils  olïrent  à  la  paresse.  »  Diable  ! 
la  paresse  étant  un  des  péchés  capitaux,  et  les  péchés  capitaux  nous  ren- 
dant passibles  des  peines  éternelles  de  l'enfer,  c'est  donc  tout  droit  à  l'em- 
pire des  ténèbres  que  nous  conduirait  la  notation  de  Jean-Jacques  1... 
Poursuivons.  M.  Jué  qui,  pendant  douze  ans,  a  pratiqué  le  chiffre  et  l'a  fait 
pratiquer  à  ses  élèves,  ajoute  celte  déclaration  à  celle  que  nous  venons  de 
lire  :  «  Les  chiffres  tournent  la  difficulté  sans  la  renverser  ;  ils  font  ressortir 
les  inconvénients  du  système  reçu,  mais  ils  n'enseignent  point  à  s'en  ac- 
coiuiuoder;  et  c'est  pourtant  là  qu'est  la  question,  puisqu'il  est  impossible 
de  s'y  sousiraire,  quelque  habile  qu'on  soit  d'ailleurs.  » 

Il  serait  inutile,  après  ces  citations,  d'insister  sur  les  défauts  essentiels 
de  la  notalion  par  chlPires,  absolument  mauvaise,  nous  dit  M.  Chevé,  pour 
presque  toute  la  musique  instrumentale  (1),  si  défectueuse  lorsqu'il  s'agit 
de  musique  vocale  modulée,  ajoutent  tous  les  musiciens,  qu'on  est  tou- 
jours embarrassé  de  savoir  s'il  faut  altérer  les  signes  ou  pratiquer  des  sou- 
dures. 

Les  défauts  si  nombreux  de  cette  notation  devaient  nécessairement  ap-;- 
porter  le  trouble  et  l'indécision  dans  l'esprit  do  ses  adeptes. 

Nous  avons  vu  M.  Emile  Chevé  déclarer  M.  Aimé  Paris  le  plus  coura- 
geux et  le  plus  brillant  disciple  de  Galin,  bien. que  le  maître  rejette  de  la 
pratique  (%)  la  notation  en  chiffres,  que  ce  disciple  adopte  exclusivement, 
et  bien  aussi  que  M.  Chevé  condamne  la  noiation  usuelle  comme  un 
affreux  grimoire,  tout  en  reconnaissant  cependant  qu'il  y  aurait  très-peu 
de  chose  à  faire  pour  la  rendre  excellente.  A  son  leur  M.  Aimé  Paris  dé- 
clare que  M.  Juë  —  qui,  sous  le  rapport  des  chiffres,  pense  comme  Galin  et 
contrairement  à  M.  Paris,  lequel  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Chevé, 
—  est  à  ses  yeux  «le  plus  capable  de  tous  les  successeurs  de  Galin.»  Que  de 
contradictions,  bon  Dieu!  et  que  de  disciples /e  p?«s  capable  el  le  plus 
brillant  de  l'inventeur  du  Méloplasie,  qui  ne  veulent  pas  ce  que  veut  le 
maîtie,  et  veulent  ce  que  le  luaître  ne  veut  pas  :  «  Galin,  écrit  M.  Chevé, 
disait  :  Un,  deux,  trois,  quatre  ;  nous  disons  la-fa,  té-fé.  » 

On  assure,  il  est  vrai,  el  je  l'admets  bien  volontiers,  que  les  chiffres 
offrent  une  économie  de  temps  dans  l'enseignement  de  la  musique  vocale 
appliqué  aux  personnes  qui  veulent  simplement  arriver  à  déchiffrer  une 
partie  dans  un  chœur  facile,  et'se  condamnent  à  ne  rien  comprendre  à  la 
musique  instrumentale.  Est-ce  bien  là  un  progrès? 

J'avoue,  si  c'en  est  un,  qu'il  me  laisse  aussi  froid  que  me  laisserait  l'in- 
vention d'un  alphabet  qui,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  ap- 
prendre à  lire  par  le  moyen  de  nos  lettres,  mettrait  les  ignorants  à  même 
de  lire  deux  cents  mots,  par  exemple,  mais  deux  cents  mois  seulement. 

Le  sysième  des  chiffres  est  anti-musical ,  et  il  serait,  en  vérité, 
superflu  d'insister  sur  ce  point  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  joignent 
à  la  pratique  musicale  quelque  bons  sens  et  la  moindre  impartialité. 
Au  resie,  ceux  qui  voudraient  s'éclairer  complètement  à  ce  sujet,  pour- 
ront le  faire  en  lisant  la  remarquable  brochure  imprimée  en  1860  sous 
ce  titre  :  Observations  de  quelques  musiciens  et  de  quelques  amateurs 
sur  la  méthode  de  miisiquc  par  M.  le  docteur  Chevé.  Cette  brochure  a  pour 
signataires  Auber,  Carafa,  Clapisson,  Ermel,  Foucher,  Gide,  Gounod, 
Halévy,  Jomarj,  le  général  Mellinet,  Monnais,  Niedermcyer,  Rodrigues, 

(1)  Il  est  M'ai  que  M.  ClicMi,  si  souvcjit  en  conlradiclion  avrc  lui-mJni'j,  dil  ailleurs  dans 
la  Uaidinc  cl  le  Don  Ses,  p.  41  et  It'i  q'.ic  le  c!:lirre  a  pcul  icndrc  toutes  les  cnni.ilications 
d'une  partiLiou  d'opéra,  d  Quels  lahleaii\  de  logaritliinrs  ! 

(2)  M.  Aimé  Paris  avoue  qu'il  u'osl  point  nu  musicien  pratique,  a  J'avais  b\.i,  malgré  mon 
aptitude  négative  pour  la  pratique  acceptable  de  la  musqué,  l'élève  de  predileclion  de  Galin, 
qui  nvjit  eouipr  s  qee,  malgré  cette  infirmité  de  ma  nature,  je  pouirais  ilre  un  de^  plus 
fcimes  dcfenscurs  de  srs  doctrines.  »  (Journal  Ai  lUfarmc,  du  11  scpteuibre  18134.) 


Ambroise  Thomas,  Varcollier,  Berlioz,  Dieisch,  Georges  Kasiner,  d'Orti- 
gue,  Bazin,  Pasdeloup.  Nous  ne  citerons  de  celte  brochure  que  les  lignes 
suivantes  ; 

ce  On  connaît  le  piano  transpositeur .  C'est  une  mécanique  forl  appréciée 
des  ignoranis,  laquelle  se  manœuvre  à  l'aide  d'une  clef.  Lorsque,  par  ha- 
sard, un  musicien  instruit  pose  la  main  sur  un  piano  transpositeur,  s'il 
entend  la  touche  qui  doit  sonner  Vut,  sonner  le  fa  ou  le  sol,  il  éprouve 
l'impression  pénible  que  cause  le  mensonge  aux  âmes  honnêtes,  car  ce 
piano  «iP)i(.  Eh  bien!  le  piano  transpositeur  est  la  réalisalion  matérielle 
du  système  de  M.  Clievé.  Il  en  est  l'image  visible  et  tangible.  M.  le  pro- 
fesseur Chevé  réduit  la  voix  humaine,  organe  intelligent  d'une  volonté 
intelligenle,  à  l'élat  de  machine  ou  de  mécanique.  Car  le  chanleur  ment 
lorsqu'il  altère  la  sincérité  de  l'inloualion,  lorsqu'il  transpose  sans  avoir  la 
conscience  de  ses  actes  et  de  ses  opérations.  » 

Et  maintenant  que  nous  avons  dit  sincèrement  ce  que  nous  pensons  de 
la  notation  en  chiffres,  nous  nous  sentons  à  l'aise  pour  rendre  hommage 
à  la  mémoire  de  M.  Emile  Chevé  comme  démonsirateur  et  comme  propa- 
gateur; aux  efforts  presque  surhumains  qu'il  n'a  cessé  de  faire  jusqu'à  sa 
mort  pour  le  triomphe  d'une  idée  qui  ne  pouvait  pas  triompher,  mais  qui 
n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  vulgarisation  do  la  musique  parmi  le 
peuple  et  sur  le  mouvement  progressif,  assurément  Irès-nolable,  accompli 
dans  l'enseignement  primaire  de  cet  art.  Il  est  très-vrai  que  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé  a  slimulé  l'ardeur  des  didacticiens,  et  qu'ils  ont  tous 
plu?  ou  moins  puisé  dans  ce  livre  si  souvent  lumineux,  quoique  parfois 
étrangement  faux  et  même  grotesque  (1),  mais  vigoureusement  conçu,  habi- 
lement conduit,  riche  d'ob.5erva!ions  et  d'inventions,  ce  qui  leur  avait  sur- 
tout manqué  jusque  dans  ces  dernières  années,  la  mélhode  dans  leurs  mé- 
tliodes.  Il  serait  injuste  de  nepasreconnaître-cette  vérilé,  el  nous  ajouterons 
que  si  l'cnseigneiuenlde  la  musique  doit  déjà  beaucoup  direcicment  ou  in- 
direclement  aux  travaux  de  MM.  Paris  el  Chevé  el  de  M""  Chevé,  il  leur 
devra  plus  encore,  par  la  suile,  quand  le  temps  aura  suffisamment  usé 
l'erreur  el  poli  la  vérilé,  suivant  riieuieuse  expression  de  M.  le  duc  de 

(1)  M.  lïmile  Chevé,  qui  n'était  point  un  musicien  pratique  et  n'av.tit  appris  la  musique 
que  1res- tard,  s'exagérait  exlraordinairemeut  les  difficultés  de  cet  art.  Par  exemple,  dai- 
gnant que  ses  é  èves  ne  pussent  pas  retenir  par  cœur  Tordre  si  naturel  dans  lequel  se 
trouvent  placés  à  la  clef  les  diëzes  et  les  bémols  pour  constituer  les  difloicnts  tons,  et  qui 
ne  sont  autre  chose  que  deux  progressions  régulières,  deux  suites  de  quintes  et  de  quartes, 
M.  Chevé,  s'inspirant  de  W.  Pai'ls,  emploie  les  movens  burlesques  que  voici  : 

ce  II  s'agit,  dit-il,  de  pouvoir  dire  quelle  est  la  tonique  avec  un  dièze,  deux  dièzes,  trois 
diéz  s,  etc.;  un  bémol,  deux  bémols,  tr.'is  bémols,  etc., 

c(  La  mnémotechnie  va  nuus  fournir  ici  le  mojcu  de  répondre  vile  et  bien  i  ces  diverses 
questions. 

ce  Moyen  mnémonique  pour  les  tons  par  dièzes. — Remarquez  que,  lorsipie  l'on  a  une  ar- 
mure par  dièzes,  la  tonique  porte  sui-cessivement  les  noms  sol,  rè,  la,  7ni  si,  fè,  tè,  selon 
que  l'armure  présente  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  dièses. 

ce  Si  nous  traduisons  les  mots  armure  par  dièzes  par  les  mots  armure  de  la  déesse;  et 
les  mot^  sol,  ré,  la,  mi,  si,  fè,  tè,  par  les  mots  sau  rez  l'a  mis  si  fuis  taie,  nous  pour- 
rons construire  la  petite  phrase  suivante,  dans  bquelle  l'idée  d'armure  par  dièzes  se  trouve 
forcément  liée  avec  l'ordre  de>  tons  par  dièzes.  Voici  la  phrase  mnémonique  : 

ce  Pallas  pouvait  dire  au  téméraire  qui  la  bravait  :  ce  Essayez  d'entamer  I'aumure  de  i.a 
DÉESSE,  et  vous  saureZj   l'ami,  si  fais  taie  (c'est-ii-dirc  si  je  fais  seulement  une  taie  sur 

SOL,  RÉ,     LA,  Ml,  SI,    FÈ,     TË. 

fœil).  » 

«  On  sera  suffisamment  maître  de  la  phrase  mnémonique,  lor-que  l'idée  d'armure  pur 
dièzes  réveiliei-a  celle  d'armure  delà  déesse,  et  que  celle-ci,  à  son  tour,  vous  d-uineia  ta 
phra-e  saurez,  l'ami,  si  fais  taie  :  phrase  que  l'un  traduit  avec  la  plus  grande  facilité  par 
les  mots  sol,  ré,  la,  mi,  si,  fè,  té. 

ce  .Apprenez  donc  par  cœur  cette  petite  phrase  :  saurez,  Vami,  si  fais  taie,  et  vous  y 
trouverez  le  nom  de  vos  sept  toniques  par  diëzes  :  sutj  ré,  la,  mi,  si,  fè,  té. 

u  Pour  t.ouver  le  nom  de  la  tonique  avec  c  tte  petite  phra=e,  il  suHit  simplement  do  comp- 
ter autant  de  monosyllabes  qu'il  y  a  de  dièzes  à  la  clef.  S'il  y  a  un  dièze  à  la  cl-  f,  on  dit  : 
sau,  ton  de  sol;  s'il  y  a  deux  dièzes,  on  dit  :  sau-rez,  ton  de  i-é ;  s'il  y  a  trois  dièzes,  on  i.it  : 
sau-rez,  l'a,  ton  de  la,  etc.;  c'est-ii-dire  que  la  dernière  syllabe  appelée  doiun'  le  nom  de  la 
t'uiiqiie.  Il  S'afTit  donc,  pour  avoir  la  touiqu-,  d'appeler  aulant  de  syllabes  qu'il  y  a  de  dièzes 
à  la  clef;  ce  moyen  est  infaillible. 

ce  SI  l'on  désire  savoir  combien  il  y  a  de  dièzes  dans  une  gamme  donnée,  il  suffit  de 
compter  dans  la  p;tite  plirase  saurez,  l'ami,  si  fais  taie,  condjien  il  faut  dire  de  syllabes 
pour  arriver  au  nom  de  la  gamme  donnée  :  le  nombre  des  sjllabcs  conii>;ées  s.  ra  le  nombre 
des  dièzes  contenus  dans  cette  gamme.  Exemple  :  combien  y  a-t-il  de  dièzes  dans  la  gamme 
de  sol  ?  —  sau,  un  ;  combien  dans  celle  de  ré?  —  sau-rez,  deux;  combien  cla-  s  celle  de  la? 
—  sau-rez,  t'a,  trois,  etc.  C'est-à  dre  qu'il  y  a  autant  de  dièzes  dans  la  gamme  qu'il  a 
fallu  compter  de  syllabes  pour  arriver  au  nom  de  celt-  gamme. 

n  Moijen  muémonique  pour  les  tons  par  bémols.  —  Remarquez  que  lorsque  l'on  a  une 
armure  par  témols,  la  tonique  porte  successivement  le^  noms,  fa,  seu,  meu,  leu,  reu.jeu, 
ieu,  selon  que  l'armure  présente  un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept  Cémols. 

ce  Si  nous  traduisons  les  mots  armure  par  bémols  par  les  mots  armure  bien  molle;  et  les 
mots,  fa,  seu,  meu,  Ieu,  reu,je,  teu,  par  les  mots  fat  !  se  vteut  l'iieu  re,  je  te,  nous  i)our- 
rons  faire  la  phrase  suivante,  dans  laquelle  l'i  îée  d'armure  par  béuinls  est  forcément  liée 
avec  l'ordre  des  tons  par  bémols.  Vo  ci  la  pliiase  mnémonique  : 

Cl  Un  [laladin  pouvait  dire  à  son  adversaire  :  ce  Si  tu  n'as  pour  te  couvrii-  qu'une  AnMine 
d:e.n  m  ji.le,  fat!  se  meut  l'heu  re,  je  te!...  (c'est-à-dire  l'heure  ai-ri\e  ti'i  je  lepourfen- 

F.V   -SEO-MEL'-    LEC-nr.U-JEl'-TEe. 

dr.i).  » 

«  Apiirciicz  (.lonc  par  ccciir  ci-tte  |iclile  plir.x^e  .  fut!  ^e  meut  /'/ieu  re,  Je  te!  et  vous 
y  Irouvci'c?.  le  tioiii  do  \os  sept  {oiiiijnes  luir  lij'iiiuls  :  ftt,  seu,  meu,  meu,  /eu,  rev, 
jt'U,  ten.  » 
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Lévis.  Alors  on  oubliera  les  polémiques  passionnées  et  si  tristement  in- 
convcnanlcs  des  cliampions  en  délire  du  chiffre,  pour  ne  se  souvenir  que 
des  modifications  pi-ofilablcs  dont  ils  seront  les  auteurs.  Déjà  M.  Amand 
Clievé  a  banni  de  sa  polémique  l'esprit  d'intolérance,  aimant  mieux  con- 
vaincre par  des  raisons,  s'il  se  peut,  que  de  s'imposer  par  la  violence  et 
rinlimidalion.  C'est  avec  politesse  que,  dans  son  journal  VAvenir  mu- 
sical (exposé  avec  ses  livres  d'enseignement),  il  combat  les  adversaires  du 
chiffre,  qui  ne  sont  pas  toujours,  j'en  offre  un  exemple,  les  adversaires  de 
toute  sa  méthode.  Il  faut  dire  que  M.  Amand  Chevé  est  un  excellent  mu- 
sicien, un  compositeur  distingué,  et  qu'en  cette  qualité  il  a  dû,  inpelto, 
reconnaître  bien  des  défauts  à  cette  fameuse  notation  par  chill'res,  qu'il 
lui  faut  pourtant  respecter  comme  un  héritage  paternel.  «  Jamais,  écrivait 
M.  Emile  Chevé,  on  n'abandonnera  la  cause  du  système  chiffré  I  On  a  tiré 
l'épée  !  on  en  a  jeté  au  venl  le  fourreau  !  c'est  fatal  !  nous  l'avons  voulu-!  » 
Cette  sorte  de  point  d'bonneur  à  soutenir  quand  même  un  système  qu'on 
a  reconnu  soi-même  insuffisant  contre  un  système  universellement  admis, 
con.sacré  par  tous  les  chefs-d'œuvre,  et  qui  d'ailleurs  n'aurait  que  peu  de 
modifications  à  suppo7-ter  pour  être  excellent ,  est  vraiment  une  curiosité 
psychologique  digne  de  trouver  sa  place  dans  l'histoire,  hélas!  si  longue, 
du  fanatisme  humain. 

Fanatiques,  les  apôtres  le  sont  tous,  autrement  ils  ne  seraient  pas 
apôtres,  et  M.  Emile  Clievé  s'est  qualifié  lui-même  d'apôtre  de  la  musique. 

Heureusement  tout  s'épure  et  tout  s'équilibre  avec  l'expérience  et  la 
raison  qui  est  l'ennemie  de  tout  fanatisme. 

Les  fakirs  de  la  nouvelle  doctrine,  comme  ils  appellent  la  vieille  notation 
par  'le  chiffre  (1),  feront  bientôt,  il  faut  l'espérer,  place  à  des  esprits  plus 
calmes  et  plus  soucieux  des  véritables  intérêts  de  l'art. 

En  somme,  et  malgré  leurs  erreurs  et  leur  intolérance,  Chevé,  Paris  et 
M"'  Chevé  sont  désormais  des  noms  inséparables  de  l'histoire  des  progrès 
de  l'enseignement  musical,  gloire  qui  à  coup  sur  en  vaut  bien  une  autre. 

OSC.VR   COMETTANT. 

[La  suite  au  prochain  numéro.] 

P.  S.  Nous  recevons  au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  lettre 
de  M.  Ernest  Lépine,  secrétaire  du  comité  de  patronage  pour  la  propaga- 
tion de  la  méthode  Galin-Paris-Cbevé.  Cette  lettre  n'infirme  en  rien  ce  que 
nous  avons  dit  relativement  à  la  question  do  tbéorie  résolue  par  les  tribu- 
naux dans  le  procès  en  contrefaçon  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
numéro  du  22  septembre  ;  elle  complète  seulement  nos  informations  par 
un  détail  tout  personnel.  Nous  publierons  cette  lettre  dimanche  prochain, 
tout  en  regrettant  que  la  question  soulevée  par  nous,  et  qui  était  toute 
d'intérêt  historique  et  artistique,  tourne  ainsi  à  une  question  de  per- 
sonnes, ce  que  nous  aurions  voulu  éviter.  o.  c. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ETRANGER 

—  BEBLiN.  —  Nous  venons  de  revoir  M.  Wachtel  dans  le  rôle  de  Raoul,  des 
lluguenot.i.  La  salle  était  comble  et  nous  ne  nous  trompons  pas  en  disant  que 
eeUe  fois  c'était  lui  parliculièrement  qui  exerçait  celte  aUraction  sur  la  foule.  Sa 
voix  inaltérable  produit  toujours  la  même  impression  puissante  sur  le  public  qui 
lui  prodigue  et  Lravos  et  rappels.  A  côté  de  lui  ont  brillé  M""»  Blume,  Harriers- 
■Wippern,  rôles  de  Valentine  et  de  Marguerite;  M""  Grûn,  rôle  du  page; 
MM.  Fi-icke,  Salonion  et  Betz.  M""  Blume  a  fait  une  chute  avant  le  duo  du 
i:'  acte,  son  pied  s'élant  engagé  dans  la  jupe  de  son  costume  :  on  a  été  forcé 
de  baisser  un  instant  le  rideau  ;  mais,  fort  heureusement,  ce  pefit  accident 
n'a  ras  eu  de  suite  fàcbeuse  et  l'artiste  a  pu  conlinuer  son  rôle  à  la  safisfaclion 
du  public.  —  Le  18,  M.  Niemann  a  reparu  dans  le  Tannlmilser  et  dans  Joseph, 
toujours  avec  le  même  accueil  mérité. 

Le  ténor  'Waclilel  vient  de  recevoir  du  roi  de  Prusse  un  magnifique  présent 

pour  sa  participation  dans  les  concerts  de  la  cour  pendant  l'Iiiver  dernier.  Ce  pré- 
sent consiste  en  une  table  d'un  remarquable  travail,  tout  incrustée  d'argent  et 
d'une  grande  valeur. 

—  On  signale,  à  l'Opéra  de  Berlin,  une  nouvelle  recrue,  M"=^  Caczoni,  artiste 
hongroise  que  l'on  dit  richement  pourvue  des  qualités  qui  font  réussir  au  théâtre 
et  dont  le  succès  s'établit  dés  à  présent. 

Nous  trouvons  dans  un  journal  de  Berlin  la  pefite  statistique  suivante,  sur 

deux  grands  succès  du  maestrino  Ofi'enbacli,  Orphée  aux  enfers  et  (•(  Vie  pari- 
■  si  nue,  joués,  on  sait  avec  quel  succès,  au  théâtre  Friederickstad,  de  Berlin.  Les 


(1)  AvaiilJ.-J.  Rousseau  Icjéiuite  Souliaitly  avait  toit  connaître  en  1077  un  moyen  complet 
de  notation  au  moyen  des  sept  premiers  cliiflVcs,  et  un  autre  jésuite,  le  P.  Ulloa,  a  mis 
celte  méllio-.le  à  profit  dans  un  ouvrage  imprimé  il  Madrid  en  1717. 


cent  premières  représentations  d'Oiphée  aux  enfers,  données  en  167  jours,  e 
suivies  par  7-2,1.52  personnes,  ont  produit  33,SoO  Ihalers,  environ  130,00)  fr.  Les 
cent  premières  représentations  de  /.(  Vie  parisienne,  données  en  123  jours  et  sui- 
vies par  67,306  personnes,  ont  produit  42,000  thalers,  environ  170,000  fr.  —  De 
cette  seule  scène  allemande,  l\I.  Offenbach  a  déjà  toitché,  pour  la  Vie  parisienne, 
près  de  20,000  fr.  de  droits  d'auteur. 

—  On  prétend  que  l'opéra-comiipie  de  M.  Richard  Wagner,  dont  il  a  été  ques- 
tion comme  devant  être  produit  pour  le  mariage  du  roi  de  Bavière,  et  qui  serait 
aujourd'hui  terminé,  ne  saurait  toutefois  trouver  place  à  cette  solennité  ;  cela 
pour  une  assez  bonne  raison  :  c'rst  qu'il  durerait  environ  six  heures!...  — 
D'autre  part  on  annonce  que  l'auteur  de  Tannlmilser  reprend  sa  plume  de  cri- 
tique. C'est  lui  qui  doit  rédiger  le  feuilleton  musical  du  nouveau  journal  Die 
Siiddeutsche  Presse,  publié  à  Munich  à  dater  du  commencement  du  présent  mois 
d'octobre.  Il  est  probable  qu'il  saura  se  faire  lire  de  beaucoup  de  gens. 

—  Béatrice  et  Bénéilict,  d'Hector  Berlioz,  est  l'opéra  choisi  pour  la  solennité 
des  i\'oces  d'urgent,  ou  vingt-cinquième  anniversaire  du  mariage  du  couple  du- 
cal a  Weimar,  le  8  octobre  prochain.  C'est  S.  A.  la  grande-duchesse  elle-même 
qui  l'a  désigné.  Cet  opéra,  qui  n'a  été  représenté  qu'à  Rade,  est  imité,  comme  on 
sait,  de  la  comédie  de  Shakspeare  :  Beaucoup  de  brnit  pour  rien.  Le  texte  alle- 
mand est  de  Richard  Pohl.  (Entracte.] 

—  M""  Lucca  a  donné,  à  Francfort,  un  concert  au  profit  de  l'édification  du 
dôme;  ce  concert,  au  dire  des  coirespondances,  a  excitéun  enthousiasme  difficile 
à  décrire.  A  Honibourg,  les  représentations  de  la  trés-fètée  cantatrice  ont  ren- 
contré le  même  succès  :  fleurs,  rappels,  rien  n'a  manqué  à  leur  éclat;  un  bra- 
celet enrichi  de  brillants  a  été  ofi'ert  à  l'éminente  artiste. 

—  Leipsig.  —  Les  concerts,  du  Cewandhaus  vont  commencer  le  10  octobre. 
M""  Lœve,  actuellement  notre  prima  donna,  vient  de  chanter  d'une  manière 

très-brillante  le  rôle  de  Zerlina,  dans  Fra  Diavolo. 

—  Joachim  doit  se  faire  entendre  au  premier  concert  philharmonique  de 
Hambourg,  fixé  au  1 1  octobre  courant. 

—  La  nouvelle  salle  de  spectacle  de  Breslau  s'est  oitverto,  le  i"  octobre,  par  le 
Faust,  de  Goethe,  pour  continuer  par  les  Huguenots,  qui  ont  dû  remplir  sa  deuxième 
soirée.  C'est  M.  Hobe  qui  est  directeur  de  ce  théâtre. 

—  La  musique  du  régiment  de  gendarmerie  de  la  garde  est  on  ce  moment  en 
Prusse,  â  Aix-la-Chapelle,  où  elle  obtient  un  succès  d'enthousiasme. 

—  On  lisait  ces  jours  derniers  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Tiberini  vient 
de  parfir  pour  Milan,  où  il  va  faire  la  grande  saison  de  la  Seala.  Il  nous  reviendra- 
au  1«'-  mars  avec  M»'"  Tiberini.  qui  n'a  pu  traiter  avec  M.  Bonota,  en  raison  de  la 
situation  qui  l'oblige  à  un  repos  momentam''.  M.  et  U'"=  Tiberini,  pendant  le  sé- 
jour qu'ils  viennent  de  faire  à  Paris,  ont  suivi  avec  beaucoup  d'a>siduité  les  re- 
présentations de  M"'  PMi  et  de  11"«  Nitsson.  On  les  a  vus  aussi  à  Zampa  et  à 
Mignon.  H  se  pourrait  faire  que  le  couple  Tiberini  fût  chargé  de  la  fortune  de 
Mignon,  en  Italie.  » 

—  M.  Campana,  compositeur  d'un  vrai  talent,  dont  les  mélodies  jouissent  en 
Angleterre  et  en  Italie  d'une  grande  popularité  q3lusieurs  sont  même  parvenues 
jusqu'à  nous  par  la  voix  de  Delle-Sedio)  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  un 
grand  opéra  :  Nostra  Donna  di  Parigi.  Ceux  qui  en  ont  entendu  des  fragments 
s'accordent  pour  en  louer  les  idées  dramatiques  et  le  soin  apporté  à  l'orches- 
tration. Quant  au  livret,  inspiré  de  la  grande  œuvre  de  Victor  Hugo,  il  serait 
fort  intelligemment  traité  ;  il  est  dû  â  la  plume  habile  de  M.  Cimino,  poète 
italien  dont  le  nom  se  rattache  â  beaucoup  de  succès  légitimes.  On  se  rappelle 
que  l'œuvre  de  Hugo  a  déjà  fourni  en  France  un  librelto  d'opéra  à  M"'^  Louise 
Berlin,  et  plus  d'un  autre  en  Italie. 

—  Notre  sympathique  ténor  Jourdan  a  effectué  sa  rentrée  au  théâtre  de  la 
Monnaie  de  Bruxelles  d'où  le  t 'nait  éloigné,  depuis  quelque  temps,  une  indispo- 
sition que  nous  avons  eu  l'occasion  de  déplorer.  Le  début  dans  Lucie,  à  ce 
même  théâtre,  de  la  jeune  cantatrice,  M"=  Nau,  n'a  pas  suffi  pour  faire  juger 
encore, tous  ses  mérites  :  on  a  pu  toutefois  constater  qu'elle  a  déjà  l'art  de  se 
servir  de  sa  voix  avec  goût  et  habileté. 

—  La  nouvelle  troupe  chantante  d'Anvers  p  UMÎt  avoir  bien  satisfait  son  public. 
Cela  n'est  d'ailleurs  point  surprenant  de  la  part  de  11'"=  Borghèse,  ch  uitant  le  rôle 
de  Rose  Friquet,  créé  par  elle  à  Paris,  dans  les  Dragons  de  Villars  :  M""^^  Borgliése, 
nous  écrit-on,  a  conquis  tout-à-fait  les  spectateurs.  Ceux-ci  ont  fait  très-bon 
accueil  aussi  au  ténor  Duwast,  dont  la  voix  a  semblé  belle,  à  l'agréable  baryton 
Caillot  que  l'on  a  entendu  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris  et  à  plusieurs  artistes 
encore.  L'orchestre  a  un  nouveau  clief,  M    Guille. 

—  Le  nouveau  directeur  du  Conservatoire  de  Saint-Pétersbourg  doit  être  M.  Zi- 
remba,  et  c'est  M.  Balakirefi'  que  l'on  désigne  comme  devant  diriger  maintenant 
les  concerts  de  la  «  Société  musicale  «,  pour  lesquels  sont  engagés  deux  violonistes 
que  Paris  a  applaudis  l'année  dernière  :  MM.  Kœmpel  et  Withelmj. 

—  Encore  une  bonne  action  par  d'éminentes  artistes;  le  navire  qui  portait  en 
Amérique,  M"'"  Adélaïde  Ristori  et  Anna  de  La  Grange,  ayant  été  assailli  parJUa 
tempête,  un  homme  se  perdit  à  la  mer.  Aussitôt  la  tragédienne  et  la  cantatrice 
unies  dans  la  même  intention  généreuse,  organisèrent  â  bord,  au  profit  de  la  veuve 
et  des  enfants  de  ce  malheureux,  une  soirée  dans  laquelle,  M"'-  Ristori  dit  une 
scène  de  Maria  Stuarda  et  les  .adieux  de  Jeanne  Dure,  d'après  Schiller.  M""  de 
La  Grange,  de  son  côté,  chanta  un  air  de  Robert  le-Dialite  etlacavaline  de  Rosine 
du  Barbier.  La  soirée,  très-brillante,  produisit  une  somme  da  1,300  francs  Les 
rarraîehi-semenls  étaient  offerts  par  te  cipitaine  de  t'Earope,  lequel  mirite  sa 
bonne  part  déloges  pour  avoir  agi,  dans  cette  occasion,  en  homme  de  cœur. 
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—  L'ne  compacrnie  italienne  avait  été  engagée  pour  le  Mex-ifiue  par  Y  imprésario 
Roncari,  qui  soudain,  n'a  plus  donné  signe  de  vie  et  a  oublié  d'envoyer  à  ses 
artistes  les  avances  stipulées  dans  leurs  contrats.  Ces  artistes,  si  cavalièrement 
mis  en  liberté,  pourront,  il  est  vrai,  intenter  des  poursuites  contre  M.  Roncari  ; 
mais  le  Mexique  est  loin!  Au  nombre  de  ces  artistes  se  trouve  \»  prima  donna 
conlr'alto  Amalia  Uberti,  dont  la  bonne  réputation  est  venue  jusqu'à  nous. 


PSRIS  ET   DÊPaRTEMENTS 

—  Le  docteur  Véron  avait  exprimé  le  désir  de  «  quitter  le  monde  sans  bruit, 
comme  il  y  était  entré.  »  11  voulait  que  ses  funérailles  fussent  très-modestes... 
On  n'a  pas  exactement  suivi  cette  recommandation;  car  une  alïluence  nombreuse 
s'était  portée  à  son  convoi,  et  la  direction  de  l'Opéra  avait  pri^  des  mesures  pour 
honorer  en  lui  un  ancien  directeur  dont  l'heureuse  administration  a  laissé  des 
souvenir-  et  dont  la  personne  n'avait  guère  quitté  la  maison 

A  midi,  le  cbar,  traîné  par  quatre  chevaux,  s'est  dirigé  vers  l'église  SaintRoch. 
Le  deuil  était  conduit  par  M.  Leroy-Ladurie,  neveu  du  docteur,  et  son  légataire 
universel.  Les  cordons  du  p  lële  étaient  tenus  par  MM.  Emile  Perrin,  directeur  de 
l'Opéra;  Granier  de  Cassagnac,  député;  le  baron  Taylor  président  des  cinq  asso- 
ciations des  artistes,  el  Auguste  VjIu,  de  l'Étendard,  ancien  collaborateur  de 
M.  \ivo\-i  au  Constitutionnel.  Les  artistes  de  l'Opéra  ont  prêté  leur  concours  à 
l'office  divin,  et  Faure,  revenu  de  Bade  pour  cette  cérémonie,  a  chanté  un  Pie 
Jesii  de  sa  composition.  Après  le  service,  le  convoi  s'est  rendu  au  cimetière 
Montmartre,  où  l'on  a  remarqué  l'abstemion  gardée  par  l'éloquence  funèbre. 
Aucun  discours  n'a  été  prononcé;  cela,  sans  doute,  en  conformité  d'intention 
avec  les  volontés  du  défunt.  M.  Véron  laisse  à  M.  Armand  Bohain.  son  filleul, 
12,000  francs  de  rente  ;  à  M  Meillot,  son  ami  intime  et  son  commensal  ordinaire, 
20,000  francs  de  capital;  à  Sophie,  30,000  francs;  à  Auguste,  20,000  francs.  Ces 
deux  derniers  sont  ses  fidèles  serviteurs. 

Il  y  a  eu  quelque  déception  au  sujet  de  certains  legs  que  l'on  s'attendait  à 
trouver  dans  son  testament,  et  dont  il  avait  beaucoup  été  parlé  prématurément. 
Sa  fortune  était  un  peu  moins  considérable  qu'on  ne  le  supposait  et  placée  de 
façon  à  ce  qu'une  partie  des  ses  revenus  s'éteignît  avec  lui. 

On  a  rappelé  comme  un  intéressant  détail  que,  pendant  son  administration  à 
rOpéra,  il  ne  voulait  pas  que  les  employés,  atteints 'par  la  conscription  mili- 
taire, partissent  pour  le  service.  Sur  la  caisse  du  théâtre  il  achetait  des  rem- 
plaçants à  ciîux  à  qui  un  mauvais  numéro  était  échu.  Lors  de  son  entrée  dans 
la  Société  des  gens  de  lettres,  il  fit  présent  à  cette  Société  de  20,000  francs  desti- 
nés à  des  prix  littéraires  pour  lesquels  eurent  lieu  des  concours.  II  y  a  peu  de 
jours  qu'il  avait  adres.sé  2,000  francs  à  titre  de  gratification  aux  machinistes  de 
l'Opéra.  M.  Véron  n'avait  jamais  cessé  d'aimer  l'Opéra,  de  s'en  occuper,  et,  re- 
marque assez  piquante,  il  s'est  trouvé  qu'au  milieu  d'un  certain  étalage  de  ses 
litres  divers,  ses  lettres  de  faire  part  omettaient  précisément  la  meniion,  cette 
qualité  chère  à  son  cojur,  d'ancien  directeur  de  notre  «  Académie  de  musi(|ue   » 

—  L'achèvement  des  travaux  de  bâtisse  et  de  maçonnerie  du  nouvel  Opéra 
donnerait,  dit-on,  à  farchitecte  foccasion  d'organiser  une  fête  pour  les  ouvriers 
qui  ont  eu  à  y  prendre  part.  M.  Garnier  tiendrait  à  leur  témoigner  ainsi  la  satis- 
faction qu'il  éprouve. 

—  La  rentrée  des  classes  s'est  faite  au  Conservatoire  de  Taris  mardi  dernier, 
2  octobre,  jour  indiqué  pour  la  réouverture. 

—  Une  bonne  nouvelle  (beaucoup  de  gens  du  moins  la  jugeront  telle  I)  :  il 
serait  question  de  réorganiser  nos  musiques  militaires  sur  le  modèle  des  musiques 
militaires  de  l'Autriche. 

—  C'est  M.  Alexandre  Iles-e  qui  a  été  élu,  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  section 
de  peinture,  à  la  place  laissé  vacante  par  la  mort  de  notre  célèbre  Ingres. 

—  Qu'entendons-nous  dire?  Qu'en  vertu  d'un  privilège  inconsidérément  ac- 
cordé sans  doute,  défense  serait  faite  aux  musiciens  hongrois  de  la  brasserie 
Fanta  et  de  la  brasserie  bavaroise,  de  continuer  leurs  concerts  au  Champ-de-Mars? 
Cela  serait  plus  que  fâcheux  d'ôter  aux  dernières  semaines  de  l'Exposition  ce 
luxe  de  musique  pittoresque.  Plaignons-nous  avec  nos  confrères,  et  espérons 
encore  qu'il  n'en  sera  point  ainsi. 

—  Quand  donc  les  gens  qui  veulent  parler  des  choses  de  la  musique  se  don- 
neront-ils au  moins  la  peine  de  s'informer  des  conditions  matérielles  exigées  par 
la  simple  vraisemblance  ?  Voilà  M.  E  de  Mirceourt  qui  trouve  intéressant,  dans 
luie  notice  biographique,  de  nous  conter  cette  bourde  d'ui  compositeur  illustre 
(qui  diiit  être  le  premier  à  en  rire),  refaisant  le  soir,  veille  d'une  première  repré- 
sentation, el  de  9  heures  à  minuit,  une  ouverture  à  orchestre  «  au  grand  com- 
plet !  "  —  Pour  la  copier  seulement,  celte  ouverture  «  au  grand  complet  »  il 
faudrait  au  plus  exercé  copiste  au  moins  six  fois  ce  temps-là. . .  Mais  qu'importe 
à  notre  aimable  biographe  I  —  Et  voilà  comme  on  écrit  l'histoire  ! . . . 

—  M"=  Godfreud,  qui  a  chantée  (jnelque  temps  à  l'Opéra  et  qui  était  devenue  la 
femme  du  ténor  Villarel,  est  morte  subitement,  dimanche  dernier.  Culte  fin  si 
prématurée  a  aUristé  tous  les  camarades  de  ces  honorables  artistes. 

—  Rien  encore  de  décidé  pour  le  Grand-Théâtre  de  Marseille...  Aura-l-il  ou 
n'aura-t-il  pas  sa  troupe  d'Opéra'?  —  la  question  est  grave  et  de  plus  en  plus 
difficile  à  résoudre,  à  ce  (|uif  parait.  Pendant  ce  temps,  les  artistes  qui  allendaient 
seront  bien  obligés  d'acceplerd'antres  engagements,  s'il  s'en  présente;  plusieurs 
d'entr'eux  font  fait  déjii,  comme  c'iHait  leur  droit  et  la  solution  devient  cl'aque 
joiu  moins  pratique. 


—  Tandis  que  Marseille  se  voit  menacée  de  la  privation  de  fOpéra,  cet  hiver, 
Nice,  sa  voisine,  se  forme  une  troupe  destinée  à  lui  rendre  cet  intelligent  plaisir 
qui  depuis  une  dizaine  d'années  lui  faisait  défaut. 

—  Un  ténor  du  grand  thÀître  de  Bord.'auK  a  fait,  toute  celte  saison,  les  beaux 
jours  d'.\rcachon,  par  son  ingénieuse  façon  d'interpréter  nos  grands  airs  d'opéras 
sur  un  peigne  simplement  r  couvert  d'un  papier  â  cigarettes.  On  tire,  paraît-il, 
de  cet  instnimenl  primitif  et  peu  ruineux,  des  sons  pleins  fort  remarquables. 
Vous  ne  l'auriez  pas  soupçonné.  Cela  s'appelle  joii'C  du  démêloir. 

—  On  dit  que  M.  Eugène  Prévost,  le  compositeur  chef-d'orchestre  qui  dirige 
les  concerts  des  Champs-Elysées,  est  sur  le  point  de  retourner  à  la  iN'ouvelle- 
Orléans,  où  il  se  donnerait  aux  soins  du  professoral.  On  sait  que  M.  l'révost  a 
longtemps  vécu  à  la  Nouvelle-Orléans  où,  sans  doute,  il  doit  avoir  laissé  de  bonnes 
amitiés  el  de  bous  souvenirs. 

—  Un  pianiste  compositeur,  renommé  en  .\llemagne  comme  en  France,  M.  J. 
Schad,  après  avoir  joué  sur  les  fameux  pianos  américains  de  l'Exposition,  a  dé- 
couvert dans  la  galerie  des  meubles,  section  autrichienne,  un  piano  resté  inaperçu 
pusqu'ici  des  arlisles,  d'une  richesse  exiraordinaire,  ci  portant  cette  inscription  : 
Propriété  de  S.  M.  tlnipératrici'  d'.littriclie.  Il  a  demandé  à  essayer  cet  instru- 
ment, mais  on  lui  a  répondu  qu'il  n'était  exposé  que  comme  meuble  de  luxe  et 
qu'on  ne  pouvait  le  toucher.  Sur  les  instances  de  M.  Schad,  le  directeur  de  la 
section  autrichienne,  M.  de  Stepski,  apprenant  que  cet  artiste  avait  été  le  protégé 
du  duc  Maximilien  de  Bavière ,  qu'il  avait  eu  f  honneur  d'être  reçu  à  son  châ- 
teau de  'Wiielsbach,  et  d'y  faire  de  la  musique  avec  ses  enfants,  alors  petites 
filles  (l'Impératrice  et  la  Reine  de  Naples)  s'empressa  de  faire  ouvrir  le  meuble 
impérial.  C'est  un  magnifique  piano  de  la  fabrique  de  Biisendorfer,  devienne. 
Le  son  en  est  riche  et  le  clavier  parfait.  Le  prix  de  ce  bel  instrument  est  do... 
45,000  fr.l  M.  J.  Schad  l'a  fait  entendre  au  milieu  des  applaudissements  d'un 
nombreux  auditoire.  Il  a  exécuté  ses  variations  sur  le  Vésir,  de  Beethoven,  la 
Fleur  des  Alpes,  de  Holzel,  et  terminé  par  le  Te  Deum  de  Haydn. 

— A  l'Exposition,  les  pianos  de  Herz  ont  été  touchés  cette  semaine  avec  une  grande 
supériorité  par  M""  Marie  Pérez,  professeur  au  Conservatoire  de  Marseille.  On 
faisait  cercle  autour  de  l'excellenle  (lianiste,  qui  a  exécuté  successivem'^nl  plu- 
sieurs morceaux  de  Weber,  Chopin,  Matlii.is,  Henri  Herz;  elle  a  terminé  par  la 
Marche  triomphale,  à  quatre  mains,  de  Jacques  Herz;  c'est  ce  dernier  lui-même 
qui  jouait  la  seconde  partie.  Résultat  :  beaucoup  d'effet, 

—  Le  grand  orgue,  exposé  par  M.  Merklin,  passe  également  toutes  les  semaines 
sous  les  doigts  de  nos  artistes  les  plus  en  renom.  Le  jeu  sérieux  el  précis  du 
M.  Duvois,  organiste  de  la  cathédrale  de  Moulins,  a  paru,  mercredi  dernier,  trés- 
goùté  des  amateurs  de  l'Exposition.  On  s'aperçoit  aisément  que  cet  organiste  dis- 
tingué a  fait  une  étude  approfondie  des  grands  maîtres  allemands,  sans  pourtant 
perdre,  en  les  imitant,  son  caractère  propre  d'originalité.  Le  lendemain,  c'était 
M.  San  Esteban,  de  Sainl-Sébastien.  fils  d'un  des  plus  courageux  réformateurs 
de  la  musique  sacrée  eu  Espagne,  qui  faisait  valoir  dp  son  jeu  à  la  fois  gracieux 
et  classique  les  qualités  de  ce  bel  instrument. 

—  La  réouverture  des  concerts  du  Casino  a  eu  lieu,  lundi  dernier,  par  une 
belle  soirée  musicale,  trés-vanée  dans  son  programme,  dirigée,  à  la  safisfaction 
générale,  par  M.  Arban  Ce  consciencieux  el  expérimenté  chef-d'orehestre-soliste 
a  retrouvé,  dès  ce  premier  jour  de  la  saison  nouvelle,  les  amis  et  admirateurs 
qu'il  a  ^u  mériter  :  on  l'a  fort  applaudi  ;  on  a  applaudi  la  phalange  d'habiles 
artistes  à  bi  têle  de  laqu^-lle  il  manœuvre  si  vaillamment,  et  tout  fait  présager 
que  cel  hiver  ne  le  cédera  en  rien  à  ceux  des  précédenles  années,  ni  pour  le  bien 
de  l'art  ni  pour  les  plaisirs  du  public. 

—  M.  J.  Ch.  Hess,  de  retour  de  Tréporl.  a  repris  à  l'i'.xfiosltion,  les  vendredi  et 
dimanche,  ses  séances  d'orgue  sur  le  bel  instrument  de  M.  Cavaillé-CoU. 

—  M.  Baillot,  de  retour  à  Paris,  reprendra  ses  cours  de  musique  concer- 
tante au  commencement  de  novembi'e,  dans  son  nouveau  domicile,  rue  de 
Rome,  9. 

—  Un  des  musicographes  les  plus  érudlts  et  les  plus  distingués  de  la  Belgique, 
qui,  on  le  sait,  en  compte  un  grand  nombre,  M.  Edmond  Vanderstraeten,  vient 
de  lancer  dans  le  monde  le  premier  volume  d'un  ouvrage  étendu,  qui  en  com- 
prendra trois  et  dont  le  titre  suffit  à  faire  apprécier  toute  l'importance  ;  la  Mu- 
sique aux  Pays-Has  avant  le  XIX'  siècle,  documents  inédits  et  annotés  ;  compo- 
siteurs, virtuoses,  théoriciens,  luthiers;  opéras,  motels,  airs  nationaux,  acadé- 
mies, maîtrises,  livres,  portraits,  etc.  Ce  livre,  extrêmement  intéressant,  qui  rem- 
plit une  véritable  lacune  dans  rhistnire  de  l'art  musical,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  son  auteur,  dont  le  nom  est  déjà  fort  lionoi'ableiiient  connu  par  plu- 
sieurs publications  d'une  léelle  utilité.  Il  renrerine  nombre  de  documenls  d'une 
très-grande  valeur,  restés  jusqu'ici  inédits,  et  qui  témoignent  de  la  patience  el  de 
l'esprit  de  recherches  de  M,  Vanderstraeten,  par  qui  ils  ont  été  découverts  dans 
les  archives  diverses  du  royaume  de  Belgique. 

.I.-L.  Heugel,  directeur. 

PAlllS.  —  ■lYI'    r.IlARLF.S    IIR  MOI'HGl-IÎS  FRIiRliS,  RI  lî  J.-J     IlOUSSRAU,  8.   —  C7f!). 


—  Au  PnÉ  Catelan,  dimanche  prochain,  représentation  des  plus  attrayantes  : 
Concert,  Bal  d'Eufanls  et  spectacle  au  Théâtre-des-Fleurs.  Le  programme  de  cette 
Matinée  musicale  el  dramatique  renferme  trois  nouveautés  du  plus  piquant  in- 
térêt. A  la  demanile  générale  on  donnei'a,  pour  la  dei-nière  fois,  le  désopilant 
vaudeville  de  Lambert  Thiboustet  Grange,  la  Cnnsifjne  est  de  ronfler. 


um  -  :{r-'A\w;- V4I5. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


irmiaiidic  n  Octobre  18G7. 
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MUSIQUK    ET    THÉÂTRES 


J.-L.    HKUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU   JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,   A.  MÉREAUX,   A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  i  M.  J.-L.   HEUGEL,  lUrecteiir  du  Mènestrei,,  2  liis,  rue  Vivienno,  les  Manuscrits,    Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cirant  20  fr.;  Texte  et  Jlusique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an,   Texte,   musique  de   Cbaiit  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,   les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


.  F.  He.vdelssous  et  ses  œuvres  (1  "  parlie,  1"  article),  H.  BAnnEDEiTE.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  BERTP.A^D. — III.  Exposîtiou  universelle  de  iSîG?  :  classe  10  et  classe  S9: 
Lettres  de  M.  Ernest  L'Épike,  réponse  de  M.  Oscar  Comettant.  —  IV.  Nouvelles,  né- 
crologie et  annonces-primes  du  Méncsird. 


MUSIQUE  DE  CHANT 
Nos  ahonnés  à  la  musique  de  ch.^nt  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  : 
SEIZE  ANS 
nouvelle  production  de  J.-B.  Wekerlin  ;  suivra  immédiatement  :  LANDERIRETTE, 
chanson  rîe  Lambert  Thiboust,  musique  de  Vergoni. 

PIANO 

Nous  [lublierons  dimanclie  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
la  polka  des  TALONS  ROUGES,  polka  de  L.  Ch.«mer. 


35=  ANNÉE  DU  WÉNESTREL'  —  PRIBIES   1867-1868. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  l"' octobre,  novembre,  et  décembre 
1867,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8"  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
1868  qui  seront  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à 
nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger,  à  partir  du 
24  octobre  courant.  Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de 
renouvellement  d'abonnement  un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant 
ou  piano,  et  un  supplément  de  deux  fr.a.ncs  pour  les  primes  complètes  chant 
et  riANO. 

JV.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  auc.une  prime  de  musique. 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Exposition  universelle,  des  Semaines  thédlrales  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gasperini,  voici  la 
liste  des  travaux  llll^iraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 
i"  Esquisse    biographique    sur    F.    MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY,    par 

K.  H.  BARBEDETTE. 
2°  SonveEirs  d' ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  K.  BLAZE  DE  BURY. 
3°  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4"  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine  jusqu'à 

nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY; 
5°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND; 
6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  JOUVIN. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


A  MON   AMI  E.   IMER. 


M  Chanter  est  le  plus  sain  de  tous  les  arls  et 
«  le  meilleur  des  exercices,  il  n'a  rien  de 
«  commun  avec  les  choses  du  monde,  avec  les 
«  questions  de  chicane.  Tout  homme  qui  chante 
«  n'a  point  l'esprit  chagrin,  et  les  soucis  ne 
H  s'arrêtent  point  sur  sa  demeure. 
Luther. 


PREiyilÈRE   PARTIE. 
I 

Dans  l'antiquité  classique  et  même  en  des  temps  plus  proches,  un 
biographe  entendu  ne  se  serait  jamais  permis  de  raconter  les  faits  et 
gestes  de  son  héros  sans  avoir  préalablement  recherché  ses  titres  et 
établi  la  lignée  de  ses  aïeux.  Jules  César  descendait,  parles  Jules,  du 
grand  Énée,  fils  d'Ânchise  et  de  la  déesse  Vénus;  Saint-Simon  se 
vantait  de  descendre  de  Charlemagne,  et,  par  Charlemagne,  rien 
n'eiit  été  plus  facile  que  de  rattacher  son  origine  à  celle  de  Francus, 
fils  d'Hector,  qui,  lui-même,  passait  pour  fils  d'Apollon  et  d'Hécube. 
Chacun  de  nous,  en  consultant  suffisamment  sa  vanité,  se  sentirait, 
sans  nul  doute,  issu  d'un  héros  ou  d'un  dieu.  Mendelssohn,  le  plus 
grand  artiste  de  son  temps,  fut  cependant  de  souche  obscure;  mais, 
pour  avoir  cotumencé  dans  l'indigence,  sa  race  n'est  pas  sans  avoir 
fourni  d'illustres  rejetons. 

Il  y  avait  à  Dessau,  dans  les  premières  années  du  xviu°  siècle,  un 
pauvre  écrivain  public  nommé  Mendel  ;  il  copiait  la  Bible  et  les  actes 
de  la  communauté  juive  sur  les  rouleaux  de  parchemin,  dont  on 
se  sert  dans  les  synagogues;  il  tenait  aussi  une  école  primaire. 
Mendel  eut  un  fils  appelé  Moïse,  qui,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  se 
livra  à  l'étude  avec  une  ardeur  excessive  ;  à  dix  ans,  atteint  d'une 
fièvre  nerveuse,  il  devint  difforme,  faible  de  constitution,  maladif  et 
sensible  à  l'excès. 

En  1742,  à  treize  ans,  il  quitta  son  père  qui  ne  pouvait  plus  le 
nourrir,  et  vint  à  Berlin,  ne  possédant  pas  une  obole,  mais  sachant 
par  cœur  le  Talmud.  Des  personnes  charitables  le  recueillirent,  lui 
assurèrent  un  logement  et  du  pain.  Il  devint  copiste  chez  le  rabbi 
Frœnkel,  qui  lui  (il  lire  les  ouvrages  de  Maïmonide  et  éveilla,  dans 
cette  jeune  intelligence,  l'amour  de  la  philosophie.  Moïse  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  sur  son  chemin  des  hommes  éminents  qui 
s'intéressèrent  à  lui  et  le  guidèrent.  Ce  fut  d'abord  Israël  Mosès,  un 
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de  ses  coreligionnaires  de  Gallicie,  philosoplie  et  mathématicien, 
une  singulière  et  attachante  figure  de  ce  temps,  un  libre  penseur 
pourchassé  de  ville  en  ville  comme  suspect  d'hérésie,  partout  mal- 
heureux, persécuté  et  destiné  à  mourir  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Ce  fut  lui  qui  prêta  à  Moïse  un  Euclide  traduit  en  hébreux  et  l'initia 
aux  mathématiques. 

Ce  fut  ensuite  un  étudiant  en  médecine,  Kisch,  qui  lui  enseigna  le 
latin,  sans  dictionnaire  et  sans  grammaire,  trop  indigent  pour  se 
procurer  des  auxiliaires  aussi  coûteux. 

Quoi  de  plus  admirable  que  ces  pauvres  faisant  à  un  autre  pauvre 
la  seule  aumône  qu'ils  puissent  faire,  celle  de  leur  savoir,  et  diri- 
geant les  premiers  pas  de  l'homme  illustre  dont  toute  l'Allemagne 
bientôt  honorera  le  génie. 

En  1748,  Moïse  Mendelssohn  {Moïse  fils  de  Mendel),  fait  connais- 
sance avec  Salomon  Gumpertz,  savant  médecin  Israélite,  qni  le  met 
en  rapport  avec  une  foule  d'hommes  distingués.  En  même  temps  la 
fortune  semble  lui  sourire;  il  est  d'abord  précepteur  dans  une  riche 
maison,  puis  employé  dans  une  fabrique  où  on  lui  donne  1,000  fl. 
d'appointements. 

En  1754,  Lessing  vint  à  Berlin;  le  docteur  Gumpertz  lui  parle  du 
jeune  Mendelssohn  et  de  son  habileté  au  jeu  d'échecs.  De  là  une  liai- 
son intime  entre  ces  deux  hommes  célèbres.  Mendelssohn,  qui  s'est 
perfectionné  dans  les  langues  modernes,  apprend  le  grec  sous  la  di- 
rection de  Lessing  et  lit  bientôt,  avec  son  maître,  Platon  dans  l'ori- 
ginal. 

A  partir  de  ce  moment,  sa  réputation  ne  fait  plus  que  grandir. 

Mendelssohn  a  été  surnommé  le  Platon  allemand.  Épris,  dés  sa 
plus  tendre  enfance,  d'un  vif  enthousiasme  pour  la  poésie  lyrique 
des  Hébreux,  il  avait  été,  en  même  temps,  ému  du  reproche  fait  au 
judaïsme,  de  toucher  trop  peu  aux  notions  d'une  vie  future;  aussi 
dirigeat-il  particulièrement  son  esprit  vers  les  idées  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 

Son  œuvre  capitale  est  le  Phcdon,  conçu  sur  le  plan  du  fameux 
dialogue  de  Platon.  Un  discours  préliminaire  contient  la  vie  de 
Socrate,  qui  est  représenté  comme  initié  à  tous  les  arcanes  des  py- 
thagoriciens; dans  le  premier  entretien,  le  philosophe  expose  la 
métaphysique  des  Grecs  en  suivant  d'assez  prés  son  modèle  ;  dans  le 
second  entretien,  consacré  à  l'immortalité  del'ilme,  il  présente  sous 
une  forme  rajeunie  les  arguments  de  Platon;  dans  le  troisième  en- 
fin, il  a  recours  aux  modernes  et  fait  parler  son  Socrate  presque 
comme  un  penseur  du  xviii'  siècle  ;  ce  sont  les  arguments  de  Leib- 
niz et  de  Wolff  que  Mendelssohn  met  dans  la  bouche  de  son  héros. 

Cet  ouvrage  eut  un  grand  retentissement  dans  toute  l'Allemagne. 
Les  étrangers  de  distinction  qui  passaient  à  Berlin  venaient  visiter  le 
philosophe.  Lavater  fut  très-étonné  de  le  trouver  pesant  de  la  mar- 
chandise dans  le  magasin  de  soieries  où  il  était  employé.  Comme  ils 
étaient  seuls,  on  causa  religion,  et  Lavater  fat  surpris,  dit-il,  d'en- 
tendre le  penseur  juif  «  parler  du  caractère  moral  de  Jésus-Christ 
avec  une  grande  vénération.  > 

Beaucoup  espérèrent  la  conversion  de  Mendelssohn  à  la  religion 
chrétienne;  Lavater,  Bonnet  tentèrent  de  le  pousser  dans  cette  voie. 
11  répondit  avec  franchise  et  douceur  qu'il  ne  voulait  pas  abandon- 
ner la  religion  de  ses  pères.  Quelques  Juifs  obstinés  lui  en  voulaient 
cependant,  et,  le  croira-t-on,  cet  homme  excellent  eut  des  ennemis 
pendant  sa  vie  parce  que,  voyant  toutes  choses  à  la  lueur  sereine  de  sa 
calme  intelligence,  il  avait  entrepris  de  faire  descendre  la  paix  et  la 
concorde  dans  les  cœurs.  Attaquant  d'anciens  préjugés,  il  voyait, 
dans  l'ancien  Testament,  les  éléments  de  la  religion  naturelle  et 
s'efforçait  de  rapprocher  les  Juifs  et  les  chrétiens.  .Joignant  même 
les  actes  aux  préceptes,  il  avait  formé  et  dirigé  un  établissement 
où  des  Israélites  pauvres  étaient  instruits  dans  les  sciences  mo- 
dernes. 

Parmi  les  ouvrages  de  l'aïeul  de  Mendelssohn,  il  faut  encore  citer  ses 
Lettres  sur  le  Sentiment,  son  opuscule  sur  Pope  métaphysicien,  son 
Code  des  lois  et  des  rites  Juifs,  publié,  en  1778,  sur  la  demande  du 
gouvernement  prussien,  sa  Traduetion  de  la  Bible  en  allemand,  im- 
primée en  caractères  hébraïques,  sa  Traduction  des  Psaumes;  enfin 
son  dernier  ouvrage,  les  Heures  du  matin,  considérations  philoso- 
phiques adressées  à  ses  enfants  et  à  ses  amis  sur  l'existence  de  Dieu, 
ainsi  intitulées  parce  que  sa  faible  santé  ne  lui  permettait  de  tra- 
vailler que  dans  les  premières  heures  du  jour. 


Devenu  d'une  faiblesse  extrême,  Mendelssohn  s'éteignit  le  4  jan- 
vier 1786,  à  la  suite  d'un  refroidissement. 

Les  haines  s'évanouirent  sur  son  cercueil.  Les  Juifs  de  Berlin  fer- 
mèrent leurs  boutiques  comme  pour  la  mort  de  leur  grand  rabbin. 
Mendelssohn  était  petit  et  bossu,  mais  sa  physionomie  était  pleine 
d'expression  et  de  vivacité.  Ses  yeux  étaient  noirs,  son  front  élevé. 
Il  était  modeste  jusqu'à  la  timidité,  d'une  humeur  égale  et  douce; 
ses  amis  l'adoraient. 

Moïse  Mendelssohn  laissa  deux  filles  et  trois  fils.  De  ses  deux 
filles,  l'ainée,  mariée  en  secondes  noces  avec  Frédéric  Schlegel,  se 
convertit,  avec  son  mari,  à  la  religion  catholique.  La  plus  jeune  ne 
se  maria  pas,  se  voua  à  l'enseignement  et  devint  comme  la  seconde 
mère  de  la  fille  unique  du  général  Sébastiani,  la  malheureuse  du- 
chesse de  Praslin  (1). 

L'aîné  de  ses  fils,  Joseph  Mendelssohn  (1770-1848),  a  laissé  des 
ouvrages  de  critique  littéraire  et  d'économie  politique.  Ce  fut  lui 
qui  fonda,  avec  son  frère,  Abraham  Mendelssohn  (mort  en  1835),  la 
célèbre  banque  Mendelssohn  et  C''°,  de  Berlin,  que  continuent  au- 
jourd'hui les  fils  de  ses  fondateurs. 

Le  troisième  fils  de  Moïse  Mendelssohn,  Nathan,  se  livra  à  l'étude 
des  sciences  d'application. 

La  famille  Mendelssohn  n'a  jamais  cessé  de  produire  des  hommes 
distingués  :  Georges,  fils  de  Joseph  (né  en  1794),  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Rome,  publia  une  belle  édition  des  œuvres  de  son  grand- 
père,  un  remarquable  travail  intitulé  :  r Europe  germanique,  et  des 
études  sur  la  monarchie  constitutionnelle. 

Mais  c'était  au  fils  d'Abraham  Mendelssohn,  au  célèbre  composi- 
teur Félix  Mendelssohn,  qu'il  était  réservé,  dans  ces  derniers  temps, 
de  faire  rejaillir  sur  la  famille  la  plus  grande  somme  d'illustration. 


I.  B.\RBEDETTE. 
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SEMAINE  THEATRALE 


Nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  Théâtre -Lyrique  a  repris  Roméo; 
l'interruption  de  ce  grand  et  beau  succès  n'a  été  que  de  quelques  jours. 
M°'"  Carvalho  nous  revient  aussitôt,  avec  des  forces  nouvelles,  toujours 
admirable  clianieuse,  el  tragédienne  comme  elle  ne  l'a  jamais  été  jusqu'ici. 
Le  rôle  de  Roméo  est  repris  par  le  ténor  Massy,  qui  devait  débuter  dans 
la  Jolie  Fille  de  Perlh.  C'est  une  sérieuse  acquisition  pour  le  théâtre  ;  la 
voix  est  fort  belle;  seulement  l'émolion  semblait  l'étrangler  par  moments 
dans  le  registre  suraigu.  L'artiste  a  d'ailleurs  beaucoup  d'acquis;  il  tient 
la  scène  avec  lalent,  et  plusieurs  fois  il  a  réussi  à  faire  courir  dans  la  salle 
une  émotion  communicative. 

Les  Faintaisies-Parisienîses  continuent  à  bien  mériter  de  l'art  en  par- 
tie double  :  lanlôt  elles  nous  invitent  aux  essais  de  quelque  Jeune  musi- 
cien inédit,  et  tantôt  on  nous  fait  la  surprise  de  quelque  œuvre  de  vieux 
maître,  choisie  bravement  parmi  les  plus  oubliées,  ou  du  moins  les  plus 
délaissées. 

La  plus  heureuse  de  ces  reprises  est,  à  notre  goût,  celle  du  Déserteur, 
comme  la  plus  b.eureuse  de's  révélations  l'étrospcctives,  était,  sans  conteste, 
cette  pelile  partition  do  Mozart,  qui  demeurait  inconnue  mémo  aux 
scènes  allemandes,  l'Oie  du  Caire. 

L'Opéra-Comique,  obligé  comme  il  l'est  de  satisfaire  à  l'activité  des  maî- 
tres aujourd'hui  en  possession  de  la  faveur  publique,  a  grand'pcine  à 
maintenir  au  répertoire  annuel  les  chefs-d'œuvre  de  sa  première  période; 
mais  s'il  voulait  seulement  le  faire  pour  trois  ouvrages,  il  me  semble  in- 
contestable que  le  Déserteur  devrait  en  partager  l'honneur  avec  Joseph  et 
Richard  Cœur-de  Lion.  J'oserai  même  affirmer  qu'il  le  mérite  encore  plus 
que  Richard,  étant  plus  complet  d'ensemble  :  —  car  il  s'en  faut  que  le 
chef-d'œuvre  de  Grétry  Unisse  aussi  bien  qu'il  commence.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  au  Déserteur  que  se  bornent  mes  préférences.  Au  total,  je  crois 
Monsigny  très-supérieur  à  Grétry.  Celte  opinion  est  contraire  à  l'opinion 

(1)  liiorjraphie  'jénéralc  do  F,  Dldot,  t.  3i,  p.  930. 
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commune,  je  le  sais,  mais  elle  a  l'aïUorilé  de  bien  des  juges  compélenls, — 
j'en  veux  au  moins  eiler  deux,  parce  qu'ils  sont  aussi  dissemblables  que 
possible  el  n'ont,  pas  dû  souvent  se  rencontrer  :  Beidioz  —  et  Adolpbe 
Adam. 

C'est  vraiment  un  procès  à  réviser.  Historiquement,  je  m'explique  ce 
pri'jugé;  il  s'est  établi  du  vivant  des  deux  rivaux  par  l'influence  toute 
puissante  des  salons  et  des  coteries  littéraires  qui  faisaient  loi  alors  au 
théâtre. 

Grétry  aimait  beaucoup  le  monde,  et  il  le  fréquentait  plus  qu'aucun 
autre  artiste  de  son  temps.  La  connaissance  de  la  musique  y  était  si  su- 
perficielle ou  si  fausse,  qu'on  l'écoulait  comme  un  oracle  lorsqu'il  exposait 
ses  théories  sur  la  composition  dramatique,  auxquelles  il  mêlait  tant  bien 
que  mal  toutes  sortes  d'idées  littéraires  et  philosophiques,  puisées  dans  le 
courant  des  conversations  à  ia  mode. 

Je  n'ai  pas  à  faire  ici  le  procès  de  spn  livre  des  Essais  sur  la  musique, 
qu'il  eiit  mieux  fait  d'intituler  :  Essais  sur  ma  musique,  —  étrange 
entreprise,  oii  toute  l'histoire  et  la  théorie  de  cet  art  reposent  sur  une 
vingtaine  de  comédies  à  ariettes,  où  Gluck,  Rameau,  Haydn,  ces  astres  de 
première  grandeur,  ne  brillent  que  de  loin  en  loin  d'une  lueur  ingrate, 
et  ne  font  que  graviter  autour  de  cette  vaniteuse  planète  qui  se  prend  pour 
le  centre  du  monde.  Et  quel  style  1  quel  galimatias!  quelles  bouffissures 
de  sensiblerie!  C'est  l'école  de  Jean-Jacques  Rousseau,  mais  tournée  en 
parodie,  tombée  en  caricature.  Jean-Jacques,  qui  n'était  pas  endurant,  au- 
rait étranglé  un  pareil  disciple,  s'il  eût  prévu  que  Grétry  écrirait.  Et 
qu'aurait  dit  Voltaire,  qui,  le  premier,  l'avait  patronné  et  lui  avait  ouvert 
les  voies  à  Paris'?... 

Mais  il  ne  se  fît  auteur  que  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  sans 
doute  il  était  plus  biillant  causeur  qu'écrivain,  ainsi  qu'il  arrive  à  bien 
des  gens.  Outre  sa  verve,  il  avait  une  confiance  infinie  dans  son  talent 
qu'il  sut  communiquer  autour  de  lui.  Si  l'on  n'admît  pas,  comme  il  l'eût 
désiré,  sans  doute,  que  toute  la  musique  c'était  lui,  il  fut  reconnu  du 
moins  qu'il  était  l'opéra-comique  en  personne.  Monsigny,  qui  l'avait  pré- 
cédé, qui  était  le  véritable  créateur  du  genre,  lui  fut  sacrifié,  et  d'ailleurs 
se  sacrifiait  lui-même  ;  à  quarante-huit  ans,  après  le  Déserteur  et  Félix,  il 
cessa  d'écrire  et  vécut  quarante  ans  encore  sans  reprendre  la  plume.  Il  n'y 
eut  là  aucune  méchanceté  de  Grétry,  que  ses  contemporains  appelaient 
très-justement  —  et  sans  rire  —  ihonnêle  e  i  sensible  Liégeois  :  seulement, 
le  bruit  qu'il  faisait  et  qu'on  faisait  pour  lui,  effaroucha  sans  doute  le 
pauvre  Monsigny,  qui  était  la  modestie  et  la  simplicité  même  :  une  pé- 
nible infirmité  était  venue  d'ailleurs  le  surprendre  au  plein  de  l'âge  et  du 
talent. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  Essais  de  Grétry,  c'est  ce  qu'il  dit  do  la 
vérité  dans  la  déclamation  lyrique,  d'après  les  Préfaces  et  les  Lettres  de 
Gluck;  mais  le  plaisant  de  l'histoire,  c'est  que  son  inspiration  répondait 
médiocrement  à  ses  théories  favorites.  On  admirera  toujours  chez  Grétry 
un  certain  nombre  de  cantilènes  scmi-na'ives  et  semi-gracieuses,  dont 
quelques-unes  sont  vraiment  adorables,  maison  ne  le  citera  jamais  comme 
un  des  modèles  de  la  musique  scénique.  Monsigny,  sans  chercher  plus 
loin,  mériterait  bien  mieux  cet  éloge. 

H  était  mieux  doué  et  pour  le  comique  et  pour  le  pathétique  ;  sa  mu- 
sique a  plus  de  mouvement,  plus  de  nerf,  plus  d'accent.  Le  duo  de  la 
Fausse  magie  a  bien  de  la  verve,  mais  nulle  part  dans  Grétry  vous  ne 
trouverez  la  vigueur  et  la  verdeur  gauloise  du  quintette  de  Félix,  du  duo 
bouffe  de  Rose  et  Colas  ou  de  l'air  de  Blontauciel.  Dans  le  genre  sérieux, 
Grétry  n'allait  guère  au  delà  de  la  grâce  ou  de  la  bonhomie  patriarcale; 
l'inspiration  large  du  duo  de  Richard  et  de  Blondel  est  resiée  chez  lui  à 
l'état  d'exception  unique.  Mais  quels  accents  du  cœur,  quel  pathétique 
dans  la  plupart  des  airs  d'Alexis  et  do  Louise  1 

Parmi  ceux  qui  préféraient  Monsigny  à  Grétry,  il  faut  certainement 
compter  Sedaine  :  c'est  à  'Monsigny  qu'il  donne  ses  meilleurs  poèmes,  le 
Déserteur  et  Félix;  c'est  encore  à  Monsigny  qu'il  porta  Richard Cœur-de- 
Lion,  six  ans  après  que  le  music'en  avait  déclaré  vouloir  se  retirer.  La 
résolution  de  Monsigny  était  définitive,  et  ce  fut  à  Grétry  qu'il  renvoya 
loyalement  ce  beau  livret.  Sans  doute  il  n'eût  pas  trouvé  de  plus  déli- 
cieuses villanelles  pour  les  deux  premiers  actes  ;  mais  je  réponds  qu'il  eût 
mieux  réussi  la  partie  dramatique. 

On  a  souvent  insisté  sur  les  défectuosités  du  style  de  Monsigny;  il  est 
vrai  que  l'éducation  régulière  lui  avait  fait  défaut,  et  qu'il  devait  plus  à 
l'instinct  et  au  sentiment  qu'à  la  science,  mais  enfin  tout  est  relatif.  Il  y  a 
bien  des  ouvrages  en  vogue  aujourd'hui,  tels,  par  e.xemple,  que  Crispino 
ou  même  l'illustre  Sonnambula,  dont  le  style  ne  saurait  humilier  celui 
de  Monsigny.  Son  style,  en  tout  cas,  valait  mieux  que  celui  de  Grétry, 
élève  des  Italiens;  et  cette  Laitière,,  de  Duni,  qu'on  nous  a  fait  entendre 
il  y  a  deux  ans,  nous  a  prouvé  que  ce  maestro,  appelé  de  Naples  pour  faire 
la  leçon  à  nos  faiseurs  de  comédies  à  ariettes,  n'était  pas  un  harmoniste 
bien  redoutable.  Si  l'on  me  parle  des  Pergolèse,  des  Porpora,  des  Scarlatti, 
à  la  bonne  heure  ;  il  faut  s'incliner  devant  ceux-là  :  leur  style  était  plus 


savant  et  plus  pur  à  la  fois,  surtout  il  élait  plus  nourri  dans  cette  science 
contrapontesque  qui  régnait  alors  souverainement  dans  les  écoles.  Mais 
cela  concédé,  je  n'accorderai  jamais  que  Rameau  eût  moins  d'originalité 
créatrice,  ni  Monsigny  moins  de  vérité  dans  l'accent  scénique. 

Je  voudrais  encore,  pendant  que  j'y  suis,  toucher  en  passant  ce  préjugé 
généralement  admis  que  l'opéi-a-comique  français  est  sorti  de  Vopera-buffa. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  premiers  opéras  bouffes,  représentés  à  Paris, 
déterminèrent  la  vocation  de  Monsigny  ;  que  Grétry  étudia  d'abord  en 
Italie;  que  les  traductions  de  la  Serva  Padrona  et  du  Fitiore  innamorato 
et  de  dix  autres  opérettes  italiennes,  marquèrent  un  sensible  avancement 
dans  le  style  do  la  composition  et  dans  le  goût  du  public;  n'oublions  pas 
cependant  que  l'opéra-comique  existait  avant  cette  invasion  italienne  de 
1752,  et  que,  même  après,  tous  les  petits  chefs-d'œuvre  de  ce  genre  nais- 
sant,te  Troqueurs,  Rose  et  Colas,  TomJones,le  rafi/eaMpartoii,  et  jusqu'au 
Devin  du  village,  de  Rousseau,  cet  ardent  néophyte  de  la  musique  italienne, 
accusaient  moins  de  parenté  avec  la  Serva  Padrona  qu'avec  la  Cher- 
cheuse d'esprit,  de  Favart,  et  les  autres  petites  comédies  de  la  foire  Saint- 
Laurent,  mêlées  de  chansons  gauloises,  de  brunettes,  de  vaudevilles. 
Encore  une  fois,  l'infinence  italienne  se  réduisit  à  stimuler,  à  aiguillonner 
le  génie  français,  tardif  en  cette  voie  ;  il  y  eut  émulation,  non  pas  imita- 
tion, et  ce  fut  tant  mieux.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  certains  historiens  :  sous 
prétexte  que  les  Italiens  étaient  alors  plus  près  de  la  perfection  dans  leur 
genre  que  nous  dans  le  nôtre,  on  ne  veut  juger  du  mérite  de  nos  premiers 
compositeurs  que  par  leur  docilité  à  se  conformer  quelquefois  aux  patrons 
italiens  du  même  temps;  ce  qui  leur  manque  en  qualités  italiennes  leur 
est  imputé  à  crime  ;  ce  qu'ils  apportent  en  qualités  natives  et  vraiment 
françaises  est  compté  pour  rien... 

Je  demande  pardon  de  ces  digressions  historiques;  il  n'en  fallait 
pas  tant  pour  dire  que  le  Déserteur  est  toujours  une  œuvre  attachante  et 
bien  vivante  ;  ça  été  eu  un  succès,  mêlé  d'émotion  5t  de  joie,  qui,  pour 
bien  des  gens,  était  chose  imprévue. 

L'édition  nouvelle  est  absolument  conforme  à  celle  qui  fut  donnée  à 
rOpéra-Comique,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  sous  la  première  direc- 
tion de  M.  Emile  Perrin,  et  avec  les  soins  particuliers  d'Adolphe  Adam. 
L'interprétation  d'aujourd'hui  est  très-bonne  d'ensemble.  Le  ténor  Lau- 
rent (Alexis)  a  été  applaudi  ;  le  trial  Gabriel  Bonnet,  qui  débutait  dans  le 
rôle  de  Montauciel,  a  été  adopté  d'emblée  ;  il  a  de  la  verve  ;  le  petit  ténor 
Barnolt  a  bien  du  naturel,  à  notre  avis;  enfin,  M"'^  /rnault  nous  a  paru 
en  progrès  depuis  l'Oie  du  Caire.  Nos  meilleurs  compliments,  enfin,  à 
M.  Constantin,  le  jeune  chef  d'orchestre,  qui  saisit  avec  une  sûreté  remar- 
quable tous  ces  divers  styles  de  vieux  maîtres. 

Gustave  Bertrakd. 
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XIX 

CORRESPONDANCE 

Paris,  1"  octobre  1867. 
Mon  cher  Heugel, 

J'ai  lu  avec  surprise  le  travail  que  M.  Comettant  a  publié  dans  le  Mé- 
nestrel sur  le  solfège  de  I^I.  Collet,  professeur  de  l'Orphéon  de  la  Ville  de 
Paris.  Cet  article  permet  de  supposer  que  dans  la  lutte  engagée  entre  M.  et 
M'"'=  Chevé  d'une  part,  M.  Collet  de  l'autre,  l'avantage  est  resté  à  ce  der- 
nier, ce  qui  n'est  pas.  Bien  des  personnes  .s'y  sont  trompées.  Il  me  semble 
qu'on  pouvait  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Collet  sans  qu'il  fût  nécessaire  de 
rappeler  le  procès  auquel  il  a  donné  lieu  ;  mais ,  la  chose  est  faite  et  comme 
il  importe  dans  une  question  semblable  d'établir  bien  nettement  la  vérité, 
je  vous  demande,  à  regret,  l'insertion  de  cette  lettre. 

Je  dois  croire,  et  je  crois,  que  M.  Comettant  n'a  pas  eu  entre  les  mains 
le  texte  complet  des  trois  arrêts  auxquels  a  donné  lieu  cette  triste  affaire. 
S'il  avait  attaqué  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  je  n'aurais  rien 'dit; 
non-seulement  elle  a  la  vie  dure,  mais  elle  est  justiciable  de  l'opinion 
publique.  C'est  à  nous  de  prouver  par  des  faits  quelle  est  sa  valeur.  Mais 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  13,  10,  25  mai,  2,  9,  16,  23  juin,  M,  21  juillet,  18,  25  aoCit, 
1",  8,  15,  22,  S9  scplembre  et  6  oclolire. 
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LE  MENESTREL 


il  s'agit  ici  de  la  mémoire  d'un  pauvre  homme,  mort  martyr  d'une  idée 
féconde:  permettez  à  ceux  qui  ont  arbore  son  drapeau  de  prendre  sa  dé- 
fense. Je  ne  discuterai  pas  cependant  ;  je  répondrai  à  M.O.  Cometlant  en 
citant  le  texte  des  arrêts  qu'il  invoque. 


M.  0.  Comeltant  dit  que  :  —  «  M.  et  M""-'  Clievé  profitèrent  de  l'ap- 
«  parition  des  exercices  élémentaires  de  M.  Collet,  pour  lui  intenter  un 
"  bel  et  bon  procès  en  contrefaçon  ;  que  malheureusement,  le  résultat  ne 
«  fut  pas  lout-à-fait  celui  qu'on  avait  espéré  et  que  le  coupable,  d'une par- 
«  faite  innocence,  prouva,  pièces  en  mains,  que  tous  les  points  de  théorie 
«  énoncés  dans  le  début  de  son  article  appartenaient  au  domaine  public.  » 
—  M.  0.  Comettant,  déclare  ;  que  la  Cour  a  constaté  que  M°"=  Chevé 
«  avait  puisé  les  principes  de  sa  méthode  de  chant  dans  les  ouvrages 
«  tombés  dans  le  domaine  public.  —  Donc,  à  en  croire  cette  phrase  tron- 
quée, le  plaignant  serait  le  plagiaire.  —  Plus  loin,  M.  0.  Cometlant  dit  : 
M.  Collet  «  a  fait  preuve  de  beaucoup  de  sens  et  de  modestie.  » 

Je  crois  utile  de  rappeler  que  M.  Collet  (ex-disciple  enthousiaste  de  Ga- 
lin,  de  Paris  et  de  Chevé),  dans  un  livre  élémentaire  imprimé  en  décembre 
1860,  avait  accusé  M.  et  M°"=  Chevé  d'avoir  publié  sous  leur  nom  des  exer- 
cices de  musique  copiés  dans  les  ouvrages  de  Galin,  Juë,  de  Gélin  et  Lan- 
glé.  Il  ajoutait  que  lui.  Collet,  avait  eu  le  soin  en  les  reproduisant,  de  les 
attribuer  à  leurs  véritables  auteurs.  Il  accusait  de  plus  Chevé,  d'exploiter 
la  crédulité  publique  et  de  tirer  53,000  francs  de  rente  de  ses  cours  gratuits. 

C'est  à  la  suite  de  ces  deux  accusations  que  M.  et  M""=  Chevé  intentèrent 
à  M.  Collet  un  procès  en  contrefaçon  et  en  diffamation. 

Je  vous  demande  pardon  de  vous  infliger  cette  longue  insertion,  mais  si 
je  retranchais  un  paragraphe  des  arrêts,  on  pourrait  supposer  que  celui-là 
renfermait  précisément  des  considérants  hostiles  à  M.  et  M"°'  Chevé. 

Je  passe  donc  la  parole  au  tribunal  de  première  instance ,  à  la  Cour  im- 
périale et  à  la  Cour  de  cassation. 


1°  Tp,IEU.\AL  correctionnel   de  la  seine,  6'=  CHAMBRE. 

«  Le  Tribunal,  après  en  avoir  délibéré,  conformément  à  la  loi. 

ic  En  ce  qui  touche  le  chef  de  contrefaçon,  attendu  que  les  n""  l,  2,  3,  4,  7,  8, 

11  bis,  12, 13,  21,  23.  2-1,  26,  28,  29,  30,  31,  32  et  50  de  la  première  partie  des 

Exercices  élémentaires  de  musique  vocale,  pour  servir  d'introduction  à  l'étude 

des  solfèges,  publiés  en  1861  par  Collet,  sont, en  tout  oupm-tie,  l'expression  en 

notation  usuelle  d'exercices  chiffrés  de  la  «  Mct'aode  élomentaire  de  musique 

vocale,  de  M.  et  M"'"  Chené.  » 

Il  Que  vainement  Collet  soutient  avoir  purement  et  simplement  appliqué  les 

principes  posés  par  Galin  et  par  de  Gestin,  ou  reproduit  le  solfège  de  Juë  et  le 

traité  d'harmonie  de  Langlé. 

«  Qu'aucun  des  exercices  incriminés  n'est  textuellement  emprunté  à  ces  quatre 

auteurs  ; 

«  Que  sauf  quelques  modifications  insignifiantes,  telles  que  la  suppression  d'une 

note  ou  l'interversion  d'un  groupe  de  note,  il  y  a  identité  entre  les  dits  exercices 

de  Collet  et  les  exercices  originaux  de  Chevé; 

a  Qu'ainsi  Collet  s'est  rendu  coupable  du  délit  de  contrefaçon. 

«  En  ce  qui  touche  le  chef  de  diffamation  : 

Il  .\ltendu  que  Collet  qui,  en  mars  1860,  au  milieu  d'une  polémique  ardente 

de  part  et  d'autre,  avait  déjà  publié  contre  Chevé  une  brochure  regrettable 

sous   ce  titre  :  «  Retraites  prudentes  de  M.  le  docteur  Emile  Chevé,  »  a,  en 

décembre  1860,  fait  imprimer,  répandu  dans  le  public,  et  joint  à  tous  les 

exemplaires  de  ses«  Exercices  élémentaires  pour  sereir  d'introduction  à  l'étude 

des  solféges,i  une  Réponse  anticipée  à  un  redresseur  de  pluejiuts,  »  dans  laquelle, 

parlant  de  Chevé,  il  s'exprime  ainsi  ; 

j  Mais  pendant  que  je  m'amuse  ici  à  causer  avec  le  public,  j'entends 

gronder  à  mon  oreille  la  voix  d'un  homme  de  «  dévouement  et  de  probité  qui 

offre  gratuitement  à  son  pays,  le  fruit  de  ses  longs  et  pénibles  travaux,  »  tout 

en  retirant  53,000  fr.  de  rente  de  ses  cours  gratuits;  qui  crie  bien  haut  :  «  Qu'on 

n'a  pas  le  droit  de  trouver  ce  qui  est  imprimé  dans  les  livres  des  autres,  »  qui 

accuse  carrément  d'avoir  «  mis  la  main  dans  sa  poche  pour  y  prendre  sa  boursi  » 

tous  ceux  dans  les  livres  de  qui  il  rencontre  quelque  chose  de  semblable  à  ce 

:  qu'il  a  mis  dans  les  siens,  comme  si  les  livres  de  cet  homme  de  probité  n'élaient 

:  pas  eux-mêmes  exclusivement   et  entièrement  composés  de  lambeaux  pris 

■  partout,  dont  pas  un  seul  ne  lui  appartient,   et  dont  pas  un  n'est  cependant 

[  reporté  par  lui  à  son  véritable  auteur  ;  «  — 

Il  Que  cette  publication,  qui  était  de  nature  à  porter  atteinte  à  l'honneur  et  à  la 
r  considération  de  Chevé,  constitua  le  délit  de  diffamation; 
<t  Attendu  que,  malgré  lus  avertissements  qu'il  avait  reçus  au  sujet  de  la  bro- 
chure :  Retraites  prudentes  de  )1.  le  docteur  Emile  Chevé,  sortie  de  ses  presses, 
Voitelain  a  imprimé,  en  décembre  1860,  la  Réponse  anticipée  à  un  redresseur 
de  plagiats,  et  qu'il  s'est  rendu  complice  du  délit  de  diffamation  commis  par 
:  Collet,  en  lui  procurant  les  moyens  qui  ont  servi  à  le  commettre,  sachant  qu'ils 
devaient  y  servir. 

n  Par  ces  motifs,  faisant  l'application  à  Collet  de  l'article  427  du  Code  pénal  et 
de  l'article  18  de  la  loi  du  17  mai  1819,  lesquels  sont  ainsi  conçus  (suit  le  texte): 
(1  Condamne  Collet  à  200  fr.  d'amende  ; 
Il  Voitelain  à  50  fr.  d'amende  ; 
Il  Et,  statuant  sur  les  dommages-intérêts  réclnméj  pnr  Chové  contre  Collet; 


«  Attendu  que  la  contrefaçon  par  Collet  des  exercices  originaux  de  Chevé,  a 
n  causé  à  celui-ci  un  préjudice  dont  il  lui  est  dû  réparation  ;  mais  cpie  le  tribunal 
Il  n'a  pas.  quant  à  présent,  les  éléments  nécessaires  pour  en  apprécier  le  montant  ; 

Il  Condamne  Collet ,  par  corps,  à  payer  à  Chevé  des  dommages-intérêts  par 
.1  état; 

Déclare  confisqués  les  exemplaires  saisis,  ordonne  qu'ils  seront  remis  à  Chevé; 

Il  Ordonne  l'insertion  du  présent  jugement  dans  quatre  journaux,  au  choix  do 
Chevé  et  aux  frais  de  Collet  et  de  '\'oitelain  ; 

Il  Condamne  Collet  et  Voitelain  soliJairfUient  aux  dépens.  » 


2°  COUR  IMPÉRIALE  DE  PARIS  {cluimbre  des  app'ls  correctionnels]. 

Il  La  Cour,  statuant  sur  l'appel  interjeté  par  Collet  du  jugement  rendu  par  la 
6"  chambre  du  tribunal  de  commerce  de  la  Seine,  le  21  mars  1861  , 
t  En  ce  qui  touche  le  délit  de  diffamation,  adoptant  les  motifs  des  premiers 
juges  ; 

Il  En  ce  qui  touche  le  délit  de  contrefaçon  : 

Il  Considérant,  que  s'il  a  été  établi  aux  débats  que  la  dame  Chevé,  aussi  bien 
que  Collei,  a  puisé  les  principes  de  sa  méthode  de  chant  dans  des  ouvrages 
tombés  dans  le  domaine  public  |1),  les  exercices  qui  mettent  ces  principes  en 
application  n'en  constituent  pas  moins  une  propriété  privative;  qu'il  est  prouvé 
pour  la  Cour  que  Collet  a  reproduit  dans  sa  mélhode  plusieurs  des  exercices 
puliliés  antérieurement  par  la  dame  Chevé  ;  qu'ainsi  il  n'y  a  lieu  de  s'arrêter  aux 
conclusiims  à  fin  d'expertise  présentées  par  Collet; 

.1  Considérant  toutefois  que,  pour  l'exercice  u"  13.  Collet  a  pu  en  trouver  les 
éléments  dans  les  travaux  de  Juë,  et  que  les  intimés  ont  eux-mêmes  reconnus 
qu'il  n'y  avait  pas  à  insister  de  leur  part  sur  ce  poiut;  que  dés  lors,  cet  exercice 
peut  et  doit  être  retranché  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  déclarés  contrefaits 
par  les  premiers  juges. 

«  En  ce  qui  touche  sa  confiscation  :  considérant  que  l'ensemble  des  exercices 
reconnus  contrefaits  ne  constitue,  matériellement  du  moins,  qu'une  minime 
portion  de  fouvrage  publié  par  Collet;  que  la  confiscalion  complète  des  exem- 
plaires saisis  serait  une  réparation  excessive  du  préjudice  causé  ;  que  la  confis- 

:  cation  parhelle  serait  sans  intérêt  pour  la  dame  Chevé;  qu'il  suffit  donc  d'or- 
donner la  radiation  des  exercices  contrefaits,  que  Collet  pourra,  dans  l'édition 

t  qu'il  a  publiée,  remplacer  par  des  cartons. 
■I  En  ce  qui  touche  les  dommages-intérêts  :  considérant  que  la  Cour  a  les  élé- 

r  menls  nécessaires  pour  apprécier  le  montant  du  préjudice  é|irouvé  par  les  inti- 

I  mes;  qu'il  y  a  lieu,  en  conséquence,  de  modifier  la  disposition  du  jugement  qui 

:  condamne  Collet  aux  dommages-intérêts  a  éonner  par  état,  et  de  les  fixer  dès  à 

I  présent  à  la  somme  de  cinq  cents  francs, 
«  Alet  l'appellation  et  ce  dont  est  appel  au  néant: 
Il  1"  En  ce  que  les  premiers  juges  ont  compris  len°  13  des  exercices  de  Collet. 

I  parmi  ceux  qu'ils  ont  déclarés  contrefaits  ; 
Il  2°  En  ce  qu'ils  ont  ordonné  la  confiscation  des  exemplaires  saisis  de  l'ouvrage 

[  de  Collet  ; 
Il  3°  En  ce  qu'ils  ont  condamné  Collet  à  payer  des  dommages-intéiêls  à  fixer 

!  par  état  ; 
Il  Émendant,  quant  à  ce,  dit  et  ordonne  que  le  n°  13  des  exercices  de  Collet 

1  sera  retranenè  du  nombre  de  ceux  déclarés  contrefaits;  infirme  la  disposition 

1  qui  prononce  la  confiscahon  des  exemplaires  saisis  de  l'ouvrage  de   Collet, 

:  laquelle  confiscation  sera  suppléée  par  la  radiation  des  exereices  contrefaits, 

1  après  quoi  ils  seront  restitués  à  Collet; 
«  Condamne  Collet  à  500  francs  de  dommages-intérêts  envers  la  dame  Chevé; 

I  le  déboute  de  ses  conclusions  à  fin  d'expertise  ; 
Il  Le  jugement,  au  résidu  et  par  les  motifs  y  exprimés,  sorUssant  effet,  sauf  le 

I  nombre  des  insertions,  lesquelles  sont  réduites  à  deux  journaux,  au  lieu  de 

I  quatre; 
Il  Condamne  Collet  à  tous  dépens.  » 
M.  Collet  meurt,  mais  il  ne  se  rend  pas.  Il  se  pourvoit  en  cassation. 


0°   COUR   DE    CASS.ATION. 

Il  Oui  le  rapport  de  M.  Legagneur,  conseiller;  les  observations  de  W  Larnac, 
Il  avocat  du  demandeur  ;  celles  de  M"  Mazeau  ,  avocat  pour  les  défendeurs ,  et  les 
Il  conclusions  de  M.  Guyho,  avocat-général; 

Il  Sur  le  délit  de  contrefaçon  et  la  violation  prétendue  des  articles  l"  de  la  loi 
s  du  19  juillet  1792,  39  du  décret  du  5  février  1810  et  825  du  Code  pénal. 

Il  Attendu  que  si  les  principes  de  fart  musical  appartiennent  en  général  au 
Il  domaine  public,  les  exercices  de  musique  combinés  par  un  auteur  de  méthode 
«  pour  préparer  l'élevé  qui  s'essaie,  et  le  rompre  à  rexècution,  sont  susceptibles 
Il  u'une  propriété  privative  comme  toute  autre  a_'uvre  de  l'esprit; 

«  Atlendu  (lu'il  a  été  reconnu  par  l'arrêt  dénoncé  qu'un  certain  nombre  des 
Il  exercices  élëinenuiires  par  lui  désignés  de  la  méthode  de  musique  vocale  pu- 
II  bliée  en  1861  par  Collet  et  écrite  en  notes  ordinaires  n'est,  en  tout  ou  partie, 
Il  sauf  quelques  modifications  insignifiantes ,  que  la  reproduction  de  la  méthode 
«  de  musiiiue  publiée  antérieurement  par  la  dame  Chevé  et  écrite  en  chiffres; 

Il  Et  que  si  Collet  et  la  dame  Chevé  ont  tous  deux  puisé  les  principes  de  leur 
«  méthode  de  chant  dans  des  ouvrages  tombés  dans  le  domaine  public,  il  n'en  est  j 
Il  pas  de  même  des  exereices  par  lesquels  ils  ont  mis  ces  principes  en  application, , 

(d)  Il  csl  h  icgrcUer  que  M.  0.  Coroellant  se  soit  bonié  ù  ic|)io!luire  la  première  paiiie  (la 
ce  parui;rtiillic.  Pouniuoi  n'a-l-il  pas,  comme  l'a  fait  le  liibumil,  établi  iii:e  distinction  entiC 
lis  iiiiiiciiies  delà  miialque,  qui  sont  ù  tous,  et  tes  exereices  qui  consliuieut  une  inoiiriM 
jM-ivalivc'.' 
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«  dont  aucun,  dil  Tarrêt,  n'est  textuellement  emprunté  à  ces  publications  anté- 
«  rieures  ; 

«  Qu'on  concluant  de  ces  faits  ainsi  souverainement  constatés  par  lui,  que  Collet 
«  s'est  rendu  coupable  do  cjntrefaçon,  et  en  le  condamnant,  en  conséquence,  à 
<i  Tamende  et  aux  dommages  intérêts,  l'arrêt  attaqué  n'a  fait  qu'une  juste  appli- 
n  cation  des  articles  ci-dessus  visés  ; 

«  Qu'il  importerait  peu,  en  effet,  que  l'une  des  méthodes  fût  écrite  en  notes  et 
"  horizontalement,  et  l'autre  en  chiffres  placés  verticalement,  lorsque,  d'ailleurs, 
»  les  phrases  musicales  sont  les  mêmes.  » 

«  Sur  le  délit  de  diffamation  :  attendu  qu'aucun  moyen  n'a  été  relevé  et  que  la 
n  peine  a  été  légalement  appliquée  aux  faits  déclarés  constants  ;  —  Attendu  enfin 
t  la  régularité  de  l'arrêt  ; 

«  La  Cour  rejette  le  pourvoi  de  Collet  et  condamne  ce  dernier  à  l'amende  et  au.v 
«  frais.  > 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  que  M.  et  M""=  Chevé.  attaqués  par 
M.  Collet,  n'ont  fait  que  se  défendre  ;  que  le.  modeste  et  parfaitement  inno- 
cent M.  Collet  a  élé  condamné  pour  contrefaçon  et  diffamation  par  le  tri- 
bunal correctionnel,  6°  chambre  (le  21  mars  1861)  ;  par  la  chambre  des 
appels  correctionnels  (le  23  janvier  1862);  par  la  Cour  de  cassation  (le 
11  juillet  1862). 

M.  Oscar  Comellant  a  dit  :  «  Rendant  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
M.  Collet  ne  cache  pas  ses  emprunts.  »  Il  m'approuvera  donc  d'avoir,  à 
mon  tour,  rendu  à  M"'°  Chevé  ce  qui  appartient  à  M""  Chevé  et  à  M.  Col- 
let ce  qui  appartient  à  M.  Collet. 
Mille  bons  compliments , 

E.  L'ÉPINE  , 
Secrétaire  du,  Comité  de  patronage  pour  la  propagation 
de  la  mélhod'e  Galin-Paris-Chevé. 


M.  L'Épine  débute  par  dire  qu'il  a  été  surpris  de  l'article  que  nous  avons 
publié  sur  le  livre  de  M.  Collet,  exposé,  classe  89,  avec  tous  les  autres  ou- 
vrages dont  nous  avions  à  rendre  compte.  «  Cet  article,  écrit,  M.  le  secré- 
'<  taire  du  comité  de  patronage  permet  de  supposer  que  dans  la  lulte  en- 
«  gagée  entre  M.  et  M""°  Chevé  d'une  part,  M.  Collet  de  l'autre,  l'avantage 
«  est  resté  à  ce  dernier,  ce  qui  n'est  pas.  Bien  des  personnes  s'y  sont  irom- 
II  pées.  »  En  effet,  bien  des  personnes  s'y  sont  trompées  et  s'y  tromperont 
encore,  pièces  en  main.  Ah!  je  l'avoue,  c'est  une  tâche  bien  délicate  et 
bien  difficile  que  s'est  imposée  si  courageusement  M.  L'Épine  en  accep- 
tant la  mission  de  guerroyer  contre  quiconque  se  permet  d'estimer  sim- 
plement les  Dieux  du  chilîi-e  en  louant  leurs  qualités  et  en  signalant  leurs 
défauts  au  lieu  de  les  adorer  sans  aucune  réflexion,  comme  il  convient 
d'adorer  toutes  les  divinités.  Credo  quia  absurdum,  disait  saint  Augustin. 

Une  pensée  que  M.  L'Épine  ne  trouvera  pas  neuve  est  celle-ci  :  On  ne 
raisonne  pas  toujours  juste  quand  on  raisonne  avec  passion.  M.  le  secré- 
taire du  comité  de  patronage  est-il  oui  ou  non  passionné  pour  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé?  Supposez  au  lieu  de  l'ardent  secrétaire  dont  on  vient 
de  lire  la  réplique  n°  1  et  dont  on  lira  plus  loin  la  réplique  n"  2,  un 
homme  désintéressé  dans  la  question;  j'ai  la  certitude  qu'il  n'eiît  rien 
trouvé  de  surprenant  à  tout  ce  que  nous  avons  dit. 

J'avais  à  rendre  compte  d'un  ouvrage  devenu  célèbre  grâce  à  un  procès 
en  contrefaçon  dont  le  monde  musical  s'était  vivement  ému.  Ce  procès 
tranchait,  par  un  arrêt  de  la  Cour,  une  question  de  priorité  sur  bon 
nombre  de  points  théoriques,  intéressant  au  plus  haut  degré  l'enseigne- 
ment musical.  Naturellement  j'ai  parlé  de  ce  procès  dont  l'historique  se 
trouve  imprimé  en  tête  du  livre,  objet  de  mon  compte-rendu. 

Au  reste,  M.  Ernest  L'Épine  ne  contredit  en  rien  ce  que  nous  avons 
avancé  ;  il  ajoute  seulement  que  M.  Collet  a  élé  reconnu  coupable 
d'avoir  contrefait  plusieurs  exercices  de  la  méthode  Chevé.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  deux  choses  : 

1°  Que  M.  Collet  a  eu  tort  d'imprimer  dans  son  livre,  sur  près  de  six 
cents  leçons,  dix-huit  exercices  qui  appartenaient  à  la  méthode  Chevé  ; 

2°  Que  M.  et  M"'  Chevé  n'ont  pas  eu  raison  d'accuser  M.  Collet  de  s'être 
emparé,  comme  d'une  propriété  leur  appartenant,  de  vingt-cinq  points  de 
théorie  musicale  (le  fond  même  du  procès),  puisque  la  Cour  déboute  en 
cela  les  plaignants  et  reconnaît  que  les  principes  de  la  méthode  Chevé  ont 
été  puisés  dans  des  ouvrages  tombés  dans  le  domaine  public. 

En  définitive,  vingt-six  griefs  étaient  articulés  par  M.  et  M°'«  Chevé 
contre  M.  Collet;  vingt-cinq  des  plus  importants,  puisqu'ils  servent  de 
base  à  la  méthode,  sont  mis  à  néant  et  un  seul  est  reconnu  fondé.  N'avais- 
je  pas  bien  raison  de  dire  après  cela  que  le  résultat  de  ce  procès  n'avait 
pas  été  tout-à-fait  ce  que  M.  et  M""'  Chevé  en  avaient  espéré? 

En  somme,  lisons-nous  dans  la  préface  de  M.  Collet,  sur  un  total  de 
près  de  six  cents  exercices,  lant  écrits  qu'indiqués  dans  mon  livre,  dix-huit 
seulement  ont  dû  être  cartonnés  en  partie,  et  c'est  en  définitive  en  cela 
que  se  réduit  tout  le  bruit  du  procès. 

Une  montagne  en  mal  d'enfant,  etc. 


Voilà  pourquoi  précisémentj'avais  cru  pouvoir  m' abstenir  de  mentionner 
ce  détail,  bien  qu'il  ait  coiité  200  fr.  à  M.  Collet  et  qu'il  en  soit  aussi 
fait  mention  dans  la  préface  de  M.  Collet.  Et  puis  un  journal  n'est  pas  un 
livre  et,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  on  ne  peut  pas  tout  dit'!' 
dans  un  article;  il  faut  se  borner  à  signaler  les  points  essentiels. 

Quant  au  procès  en  diffamation  intenté  par  M.  Chevé  contre  le  même 
M.  Collet,  il  ne  présente  aucun  intérêt  artistique  et  je  me  suis  fait  un  de- 
voir de  m'occuper  des  questions  de  principes  en  écartant  autant  quejpos- 
sible  les  questions  personnelles,  surtout  quand  elles  sont  inutiles  et  bles- 
santes. 

Comment  d'ailleurs  aurais-je  pu  rappeler  une  poursuite  en  diffamation 
exercée  par  M.  Chevé,  sans  rappeler  aussi  que  ce  bouillant  professeur, 
auprès  duquel  le  bouillant  Achille  n'était  qu'un  endormi,  s'est  livré,  avec 
son  beau-fi'ère,  M.  Aimé  Paris,  dans  vingt  brochures  et  trois  cents  articles 
de  journaux,  aux  Intempérances  de  langage  les  plus  excessives  contre  nos 
plus  illustres  et  nos  plus  vénérés  maîtres?  11  m'eiit  fallu  dire  aussi  que 
M.  Chevé,  mis  en  appétit  parle  gain  de  ce  premier  procès,  en  avait  intenté 
un  autre  de  la  même  nature  —  suivi  d'appel  —  mais  qu'il  avait  été  doit-  ^ 
blement  débouté  avec  dépens. 

Vous  voyez,  Monsieur  le  secrétaire,  que  j'ai  eu  doublement  raison  de 
passer  sous  silence  ce  procès  tout  personnel,  et  que  si  quelqu'un  doit  être 
surpris  de  quelque  chose  en  cette  circonstance,  c'est  moi  et  non  point  vous. 

Et  maintenant  passons  à  la  réclamation  n°  2  de  M.  Ernest  L'Épine, 
à  l'égard  de  laquelle  quelques  notes  de  réponse  suffiront  et  au-delà. 

Oscar  Comuttaint. 


Paris,  8  octobre  1867. 


Mon  cher  Heugel , 


Puisque  la  publication  de  ma  lettre  du  1"  octobre  a  dû  être  retardée,  je  me  vois 
dans  la  nécessité  de  vous  demander  encore  un  peu  de  place  daas  votre  prochain 
numéro. 

M.  Cometlani,  dans  le  Ménestrel  du  6  octobre,  a  publié  un  article  sur  «  l'École 
du  chiffre,  »  à  la  suite  duquel  je  remarque  un  post-scriptum  contre  lequel  je  vous 
demande  la  pprmission  de  réclamer.  Il  y  est  dit  : 

Il  Nous  publierons  la  lettre  de  M.  L'Épine  dimanche  prochain,  tout  en  reiret- 
«  tant  que  la  question  soulevée  par  nous,  et  qui  était  toute  d'intérêt  historique  et 
«  artistique,  tourne  ainsi  à  une  question  de  personnes,  ce  que  nous  aurions 
Il  voulu  éviter.  » 

Donc,  lorsqu'on  attaque  Emile  Chevé  (1),  c'est  de.l'histoire  et  de  l'art;  lorsqit'en 
le  défendant  on  touche  à  M.  Collet,  la  question  se  transforme  et  l'on  met  le  pied 
sur  le  terrain  des  persouiialités.  M.  0.  Coniettant  n'a-t-il  pas  cependant  consacré 
au  procès  dix  des  dix-huit  paragraphes  de  son  article'?  N'était-ce  pas  y  faire  la 
part  assez  large  à  des  questions  étrangères,  en  somme,  au  plus  ou  moins  de  mé- 
rite de  l'édition  aujourd'hui  en  vente  de  l'ouvrage  de  M.  Collet?  (2)  Dans  ma 
lettre  du  I"  octobre,  j'ai  déploré  cet  incident  soulevé,  je  le  crois,  sans  utilité. 
iM.  Collet  a  cru  pouvoir  attaquer  M.  Chevé;  l'attaque  a  mal  tourné  pour  lui;  il  a 
été  condamné  et  a  satisfait  à  la  justice  (3)  ;  il  y  avait  lieu  de  le  laisser  en  paix. 
Qu'on  lui  élève  aujourd'hui  un  piédestal  (4|,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence, 
mais  avouez  qu'il  serait  injuste  que  M.  et  M""  Chevé  en  fissent  les  frais. 

M.  Cometlant  a  bien  voulu  consacrer  six  colonnes  à  «  l'École  du  chiffre.  » 
Son  article  ne  renferme  pas  d'arguments  nouveaux,  et  je  lui  ferai  remarquer 
que  c'est  depuis  qu'on  les  a  produits  que  la  méthode  Galin-Paris-Chevé  a  grand 
dans  le  monde  (3).  11  pouvait  faire  un  travail  plus  concluant,  et  je  regrette  qu'il 


(Il  En  quoi  ai-je  attaqué  M.  Chevé?  Il  me  semblait,  au  contraire,  l'avoir  loué. 

|2|  Rien  n'est  étranger  à  l'art  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  procès.  Qu'on 
relise  notre  article. 

(3)  Je  ne  connais  pas  M.  Collet,  je  n'ai  jamais  eu  l'avantage  de  le  voir,  et  il  n'a 
réclamé  de  moi  aucun  service  ni  directement  ni  indirectement.  Mais,  bien  que 
condamné  pour  ce  fuit  matériel  d'avoir  imprimé  dans  son  livre  dix-hidt  exercices 
appartenant  à  la  méthode  Chevé,  il  m'avait  paru  et  il  me  paraît  encore  être  sorti 
moralement  victorieux  dans  cette  affaire,  puisque  sur  les  points  de  théorie  qui 
sont  la  base  même  de  la  méthode  en  question.  M.  et  M"'  Chevé  ont  été  déclarés, 
je  le  répèle,  mal  fondés  dans  leur  demande. 

|4|  J'ai  voulu  élever  un  piédestal  à  U.  Collet  1  La  passion  égare  le  trop  zélé  se- 
crétaire de  la  Société  de  patronage. 

(3)  Ce  n'est  pas  ce  que  dit  l'Écho  des  Orphéons  dans  son  dernier  numéro  (3  oc- 
tobre), où  il  est  dressé  une  longue  liste  des  sociétés  chorales  et  dés  établis- 
sements publics  qui,  après  avoir  adopté  la  méthode  Chevé  (pourtant  remar- 
quable à  bien  des  titres,  je  l'ai  reconnu  hautement,  quoique  M.  L'Iîpine  n'en  dise 
rien]  l'ont  abandonné  pour  la  méthode  usuelle.  Et  cette  longue  liste  n'est  qu'un 
extrait  d'une  liste  bien  plus  longue  encore  contenue  dans  une  brochure  que 
les  curieux  pourront  trouver  chez  l'éditeur  Perrotin. 
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ny  oit  pas  employé  son  talent  (6).  Il  combat  presque  exclusivement  le  chiffre  et 
lui  a  réservé  la  plus  grande  parlie  de  son  article  ;  mais  repousser  le  cliiffre,  ce 
n'est  pas  repousser  la  méthode.  Le  chiffre  est  un  moyen  et  non  un  biU  (7|.  H 
faut  croire  toutefois  que  si  des  milliers  de  personnes  l'ont  adopté  sur  tous  les 
points  du  clobe,  c'est  qu'il  présente  quelques  avantages. 

Lorsquejaissant  de  côté  le  vit  de  la  question,  M.  Comettant  groupe  quelques  . 
exemples  qui  lui  paraissent  comiques,  ne  lait-il  pas  un  peu  comme  cet  liistorien 
qui,  voulant  apprécier  César,  se  bornait  à  dire  qu'il  était  chauve?  (8| 

Il  semblerait  que  les  musiciens  ont  tous  condamné  les  principes  de  Galin,  de 
Paris  et  deChevé.  M-  Comettant  me  paraît  oublier  que  Rossini,  Félicien  David, 
Gevaert,  Lefébure-'Wély,  Th.  de  Lajarte,  Membrce,  Offenbach,  le  prince  Ponia- 
to\vski,'le  prince  de  Polignac,  etc.,  qui  ne  passent  pas  pour  être  absolument  dé- 
pourvus de  mérite,  font  partie  de  notre  comité  |9). 

Le  temps  des  discussions  stériles  est  passé.  Tant  que  les  personnes  que  nous 
respectons  ne  seront  pas  en  cause,  nous  nous  abstiendrons.  On  a  le  droit  d'atta- 
quer, nous  ne  répliquerons  que  par  des  faits.  Il  a  été  répondu  aux  arguments 
qu'on  nous  présente:  qu'il  s'en  produise  de  nouveaux,  nous  les  examinerons  sé- 
rieusement et  sans  parti  pris.  Nous  voudrions  qu'on  comprit  bien  que  nous 
ne  sommes  belliqueux  qu'à  contre  cœur;  mais  nous  avons  une  foi  entière  dans  la 
cause  que  nous  défendons.  On  ne  nous  contestera  pas  d'être  convaincus  ;  qu'avons- 
nous  à  gagner  à  tout  ceci  ? 

Lorsque  les  souvenirs  d'une  polémique  regrettable  se  seront  effacés  ;  —  lors- 
qu'on aura  bien  voulu  comprendre  que  nous  ne  sommes  pas  si  révolutionnaires 
qu'on  cherche  à  le  faire  croire;  —  lorsque  cinq  ou  six  personnes  qui  ont  em- 
prunté à  des  discussions  dont  nous  ne  voulons  pas  le  retour,  une  importance  fac- 
tice, auront  pris  leurs  invalides  ;  —  alors,  adoptant  franchement  ce  que  les  pro- 
cédés de  chaque  méthode  ont  de  bon,  Guelfes  ou  Gibelins  nous  unirons  nos  espé- 
rances,  nos  ardeurs,  nos  efforts,  nos  convictions,  pour  le  mieux  des  intérêts  de 
l'art  et  de  la  morale.  La  musique,  au  lieu  d'être  un  engin  de  guerre,  comme  au 
temps  de  Josué  devant  Jéricho,  deviendra  une  source  bienfaisante  et  féconde, 
comme  au  temps  d'Amphion,  au  pays  thébain  (10). 

Bien  des  compliments. 

E.  L'Epine. 

|6)  Je  remercie  bien  sincèrement  AI.  Ernest  L'Épine  de  la  bonne  opinion  qu'il 
manifeste  de  mon  mince  mérite.  Mais  si  je  m'en  rapporte  à  un  assez  grand 
nombre  de  lettres  qui  me  sont  parvenues  à  propos  de  mon  appréciation  du  chiffre, 
mon  talent,  puisque  talent  il  y  a,  ne  pouvait  être  mieux  employé.  Je  ne  résiste 
pas  à  citer  quelques  passages  beaucoup  trop  bienveillants,  beaucoup  trop  flat- 
teurs assurément,  d'une  lettre  que  m'a  écrite,  de  son  ermitage  de  Vcr.-ailles,  un 
homme  dont  la  muse  poétique  a  si  longtemps  et  si  admirablement  servi  la  mu- 
sique. Son  jugement  en  matière  d'art,  fait  autorité  pour  les  musiciens  de  pro- 
fession eux-mêmes  J'ai  nommé  M.  Emile  Deschamps. 

Voici  ces  fragments.  N'y  voyez,  lecteurs,  en  ce  qui  concerne  les  compliments 

dont  je  suis  l'objet  que  les  prodigalités  du  meilleur  comme  du  plus  aimable  cœur, 

et  jugez  le  fond. 

«  Versailles,  8  octobre  1867. 

«  Monsieur  et  cher  honore  confrère, 

ti  Et  d'abord  que  je  vous  dise  avec  quel  intérêt,  quel  plaisir  et  quel  profit,  j'ai 
c!  lu  votre  beau  travail  dans  le  Ménestrel  de  dimanche,  qui  ne  m'est  arrivé 
<i  qu'hier.  Je  vous  parlais  précisément,  l'aulre  matin,  de  la  notation  par  chiffres. 
«  La  réponse  ne  s'est- pas  fait  attendre,  elle  est  complète  et  parfaite  ;  comme 
«  vous  combattez  victorieusement  le  système  en  honorant  les  apôtres  !  et  avec 
«  quelle  lumineuse  impartialité  vous  exposez  et  discutez  l'ensemble  et  les  détails 
«  d'une  question  si  complexe,  dont  vous  faites  passer  tout  Vhislorique  sous  nos 
<i  yeux,  depuis  J.-J.  Rousseau!  El  indépendamment  de  l'insuffisance  reronnue 
o  des  chiffres  pour  la  musique  instrumentale  et  même  la  musique  vocale  mo- 
d  dulée,  avec  quel  ingénieux  rapprochement  vous  établissez  qu'il  en  est  de  la 
«  notation  par  chiffres  comme  d'un  alphabet  qui  mettrait  les  ignorants  à  même 
«  de  lire  plus  vite  et  plus  facilement  deux  cents  mots  de  langue,  que  par  la  mé- 
(I  thode  ancienne  ;  mais  deux  cents  mots  seulement. 

a  Bravo  1  mille  fois  !  moi  qui  suis  partoul  la  trace  de  votre  esprit  et  de  votre 
«.  savoir,  qui  vous  suit  de  près  dans  le  Siècle,  dans  le  Ménestrel,  etc.,  je  n'ai 
«  jamais  vu,  même  sortant  de  votre  plume,  un  travail  qui  ait  autant  satisfait  et 
»  éclairé  que  celui  qu'il  m'est  si  doux  d'applaudir  en  ce  moment,  puisque  je  serre 
o  la  main  qui  me  fait  applaudir. 

«  Mais  quelle  œuvre  vous  avez  entreprise  1  il  ne  faut  rien  moins  que  tout 
«  votre  courage  joint  à  tout  votre  talent,  pour  achever  glorieusement  cette  véri- 
tt  table  encyclopédie  musicale,  qui  sera  du  reste  un  monument  aussi  utile  à  tous 
«  que  triomphal  pour  vous «  Emile  Deschamps.  » 

(7)  Comment  pouvais-je  le  deviner  après  cette  déclaration  de  M.  Aimé  Paris  et 
celle  profession  de  foi  de  M.  Chevé  :  —  «  Non,  Monsieur  le  comte  (M.  le  comte 
t  de  Morny),  nous  ne  voulons  pas  de  la  portée,  nous  repoussons  la  portée  »  (Aimé 
Paris). —  I  Jamais  on  n'abandonnera  la  cause  du  système  chiffre  !  on  a  tiré 
«  l'épée  I  on  en  a  jeté  au  vent  le  fourreau!  c'est  fatal  1  nous  l'avons  voulu  I  » 
(Emile  Chevé.) 

(8)  Pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  dire  que  cette  raison  est  tirée  par  les 
cheveux.  Mais  je  croyais  avoir  dit  autre  chose  sur  M.  Chevé,  le  César  du  chiffre. 

(9)  Bravo  1  J'avais  cité  contre  la  notation  par  chiffres  vingt  et  un  mi.siclens  en 
commençant  par  Auber;  M.  L'Épine  m'en  oppose  neuf  en  commençant  par 
Rossini;  c'est  de  bonne  guerre.  Mais  ces  derniers  sont-ils  bien  convaincus  ? 

;10J  A  la  bonne  heure,  voil.i  qui  est  |iensé  très-sagement.  Nous  n'avons  jamais 
désiré  autre  chose,  et  nous  savons  plus  d'un  chevétiste  qui  a  pris  en  bonne  part 
notre  très-impartiale  appréciation  do  l'école  du  chiffre. 
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—  nEKLiN.  —  On  doit  donner  prochainement,  au  théâtre  royal  de  l'Opéra, 
Iphigénie  en  Tuuridc,  de  Gluck.  Un  grand  ballet  nouveau  est  aussi  en  répétition  ; 
il  appartient  au  genre  comique,  et  a  pour  lilre  :  Dùn  Parusol  ;  "pom  auteur  M.  Ta- 
glioni. 

—  M"'  Luccj  vient  de  faire  sa  rentrée  au  lliéàtre  royal  de  Berlin,  dans  l'Afri- 
caine. Celte  soirée  n'a  été  pour  la  célèbre  cantatrice  qu'une  longue  suite  d'o- 
vations. 

—  iiiiBLiN.  —  La  cliapelle  royale  vient  d'ouvrir  avec  baaucoup  d'éclat  la  série 
de  ses  soirées  sympboniques. 

—  L'Université  de  Berlin  s'est  dernièrement  recrutée  de  l'auteur  bien  connu 
de  la  grande  biographie  de  Mozart,  le  docteur  Otto  Jahn,  professeur  à  l'Université 
de  Bonn. 

—  Le  Théâtre-Impérial  de  Vienne,  comme  du  reste  tous  les  grands  théâtres 
d'Allemagne,  se  dispose  à  monter  Mignon,  d'après  la  traduction  de  M.  F.  Gum- 
berl,  le  traducteur  ieXWfricaine. 

—  Au  Carl-Théâlre  de  Vienne,  on  répèle  XOie  du  Caire,  de  Mozart,  d'après 
la  traduction  allemande  du  poème  de  M.  Victor  Wilder,  par  M.  llaulpner,  celle  du 
Théâtre  Frederich-'Wilsemsladl  de  Berlin. 

—  VIENNE.  — Un  événement  plus  réjouissant  que  triste  est  venu  mettre  en 
émoi  nos  amateurs  dileltanles.  C'est  la  rentrée  au  théâtre,  de  M""  Gallmeyer.  Elle 
qui  avait,  en  province,  un  peu  trop  médit  de  Vienne  et  de  ses  journaux,  elle  qui 
«  ne  se  plaisait  que  dans  sa  chère  Hongrie  »,  ello  est  venue  faire  amende 
honorable  en  écrivant  avant  de  reparaître  devant  «  l'honorable  publie  viennois  • , 
uneleltre  explicative  (un  vrai  manifeste)  pour  adoucir  l'accueil  du  public.  Une  salle 
comble  l'attendait  avec  des  murmures  improbaleurs  auxquels  l'artiste  répondit 
par  quelques  mots  malencontreux  lancés  au  public  qui  n'en  devmt  que  plus 
animé  contre  elle.  Ce  n'est  que  dans  la  troisième  pièce  que  M"°  Gallmeyer  est 
enfin  parvenue  à  force  de  talent,  â  apaiser  complètement  cette  petite  ir  itation  et 
que  les  spectateurs  ont  fait  la  paix  avec  elle. 

—  VIENNE.  —  M"'^  Wilt  elM^^Benza,  toutes  les  deux  engagées  au  théâtre  de  la 
Cour,  viennent  de  paraître,  la  première  dans  le  rôle'de  Norma,  la  seconde  dans 
celui  d'Adalgise  :  elles  ont,  l'une  et  l'autre,  obtenu  beaucoup  de  succès. 

—  On  craint  qu'en  présence  de  conditions  inacceptables  que  l'on  voudrait  lui 
imposer,  M.  Apollinaire  de  Konlski  ne  soit  obligé  de  renoncer  à  la  direction  du 
Conservatoire  de  Varsovie,  où  il  s'était  fait  apprécier  depuis  six  ans,  ainsi  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  le  constater  dernièrement  ici. 

—  LEIPZIG.  —  Le  premier  concert  du  Gewanlhaus,  (le  10  courant),  a  dû  avoir 
pour  solistes  :  M.  Henri  Wi^  niawski  (violon),  de  Saint-Pétersbourg,  et  M""  Secho- 
fer,  cantatrice  de  Vienne;  M.  Antonine  Rubinstein  doit  se  faire  entendre  au 
deuxième  concert  qui  aura  lieu  le  17  courant. 

—  A  la  suite  d'un  concert  de  bienfaisance,  auquel  elle  avait  gracieusement  et 
généreusement  pris  part,  la  brillante  cantatrice  Pauline  Lucca  s'est  vu  conférer 
par  les  dignes  bourgeois  de  Francfort  «  la  bourgeoisie  honoraire  »  de  leur  cité. 

—  Cologne,  4  octobre  1867.  —  Yeni,  vidi,  vieil  ces  trois  petits  mots  célèbres 
peuvent  s'inscrire  sur  le  drapeau  de  la  musique  de  la  Gendarmerie  de  la  Garde 
impériale.  A  Aix-la-Chapelle,  à  Dusseldorf,  â  Elberfeld  et  enfin  à  Cologne,  par- 
tout elle  a  été  reçue  avec  les  plus  grandes  marques  d'intérêt.  Partoul  salle 
comble  cl  succès  immense.  Le  concert  donné  ici,  dans  la  magnifique  salle  du 
Giirzenich,  a  été  un  véritable  triomphe.  Un  public  exalté,  de  plus  de  2,000  per- 
sonnes, applaudissait  frénétiquement  chaque  morceau,  chaque  plirase.  El  ce  n'é- 
tait pas  la  sympathie  internationale,  ce  n'était  pas  la  politique  qui  produisait  celte 
démonstration,  non!  c'était  bien  le  public  allemand,  qui  ne  s'attendait  pas  à  un 
ensemble  pareil.  Eu  vérité,  le  programme  était  des  plus  attrayants  et  des  plus 
variés,  l'exécution  parfaite.  Les  solistes,  MM  Chavanne  i,cornel  à  pistons).  Majeur 
(saxophone),  Glie  (flûte),  sont  des  talenls  hors  ligne. 

C'est  sans  doute  â  M.  Riedel  (Allemand  de  naissance),  le  chef  intelligent  de  ce 
corps  de  musique  d'élite,  que  revient  pour  une  grande  part  l'honneur  de  cette 
victoire  musicale  française.  La  musique  de  b  Gendarmerie  de  la  Garde  impériale 
a  brillamment  commencé  son  voyage  en  Allemagne. 

Notre  théâtre  de  Cologne  est  en  train  de  dérouler  son  répertoire  :  Oberon, 
Martha,  Tannhuiiser,  FreyschiUz,  liohert-k- Diable,  les  Noces  de  Figaro, 
Zuwpa,  etc.,  ont  été  déjà  représentés,  et  fort  bien.  On  prépare  Roméo  et  Juliette, 
de  Gounod,  et  on  nous  promet  Mijuon,  d'Ambroise  Thomas,  et  l'Oie  du  Caire, 
de  Mozart,  dans  le  courant  de  la  saison.  L'orchestre  esl  excellent,  les  chœurs 
vont  assez  bien,  et  les  costumes,  non  plus  que  la  mise  en  scène,  ne  laissent  rien 
â  désirer.  Les  deux  élèves  de  notre  Conservatoire,  M"«  Schcuciiein  (forte  chan- 
teuse) et  M"'-'  Badecke  (chanteuse  légère),  ont  déjà  paru  dans  divers  rôles  avec 
succès.  Elles  ont  des  voix  d'une  fraîcheur  remarquable  et  une  excellente  mé- 
thode. Une  troisième  chanteuse  (soprano),  la  charmante  et  très-gracieuse  M'"»  Su- 
vany-Dumont,  nous  est  venue  de  Vienne,  précédée  d'une  réputation  fort  belle. 
Il  se  trouve  que  celte  dame  est  une  ancienne  élève  de  M"""  Marchés!,  pro- 
fesseur de  chant  à  notre  Conservatoire,  et  qui  fut  au  Conservatoire  de  Vienne 
précédemment.  Les  premiers  chanteurs  de  notre  scène  lyrique  sont  presque  tous 
des  artistes  de  mérite;  ils  forment  un  ensemble  fort  bon,  et  le  chef  d'orchestre. 
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M.  Duniont,  osl  un  très-liahile  musicien.  Nous  pouvons  donc  compter  sur  une 
bonne  stiison  ihéàlrale. 

Quant  aux  concerts,  le  21  de  ce  mois  commencera  la  série  des  grands  con- 
certs du  Giirzenicli,  sous  la  direction  do  F.  Ililler,  et  dans  la  première  semaine 
de  novembre  commenceront  les  soirées  de  quatuor. 

—  Nous  lisons  dans  VOsservatore  Triedino,  '  et  II  Cittadino,  journaux  de 
Triestc,  le  plus  grand  éloge  du  baryton  Steller,  que  nous  devons  entL'nrlre  cet 
hiver  au  Théàtre-Ilalicn  de  Paris.  Cet  artiste  posséderait  une  des  plus  belles  voix 
connues  et  serait,  de  plus,  acteur  très- intelligent  ;  il  l'a  surabondamment  prouve 
dans  le  rôle  de  Nclusko  de  VAfiicaine.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  d'avance  lui 
prédire  le  succès  à  Paris  comme  à  Trieste. 

—  On  a  tout  récemment,  annoncé  que  le  piano  de  Beethoven  devait  être  rais  en 
vente  par  son  propriétaire  actuel,  un  habitant  de  Klnisemberg,  en  Transylvanie. 
Un  portrait  du  sublime  auteur  des  symphonies  se  trouve  peint  sur  l'un  des 
panneaux  de  cet  instrument  qui  fut  donné  jadis  au  maître,  à  ce  que  l'on  suppose, 
par  le  facteur  Voggel,  de  Pesth;  sa  fabrication  date  de  soixante-dix  ans,  environ. 

—  On  signale  comme  ingénieuse  l'invention,  récemment  faite  à  Magdebourg, 
d'un  appareil  destiné  à  imprimer  ce  qui  se  joue  au  clavier,  assez  simple  en  lui- 
même,  et  pouvant  s'appliquer  à  tous  les  pianos. 

—  Le  concert  donné  à  Bade,  le  -3  courant,  se  composait  do  quatre  artistes, 
dont  un  seul  précédemment,  connu  du  public  d'élite  de  celte  charmante  station 
thermale.  Les  trois  nouveaux  venus.  M""  Rives,  M.  Joseph  White  et  M.  Johann 
Eeucbscl,  ont  obtenu  les  plus  flatteurs  suffrages.  White  a  recueilli  de  chauds  ap- 
plaudissements en  jouant  la  fantaisie  d'Alard  sur  la  Muette,  et  un  air  varié  de 
■Vieuxtenips.  Reuchsel  a  complètement  réussi  dans  le  Carnuval  de  Venise, 
d'Ernst,  et  dans  un  morceau  de  son  propre  fonds,  intitulé  :  Souvenirs  d'Italie. 
L'avis  général  est  on  ne  peut  plus  favorable  à  ce  jeune  violoncelliste.  M""  Rives 
a  chanté  avec  beaucoup  d'ampleur  l'air  û'Ernani,  et  a  su  faire  ressortir  avec 
esprit  la  sémillante  chanson  de  Rossini,  intitulée  :  Zora  la  Bohémienne.  C'était 
tout  à  fait  une  primeur  inédite,  que  l'illustre  maître  avait  permis  à  la  jeune  can- 
tatrice de  produire  à  Bade,  devant  le  public.  Comme  c'est  charmant,  disait-on, 
celte  composition  de  Rossini,  et  chacun  fredonnait,  en  sortant  :  i  Zora  chantera, 
Zora  sourira  !  »  M"«  Rives  a  reçu,  pour  sa  part,  les  complinieuts  les  plus  flatteurs. 
Jules  Lefort  a  fait  grand  plaisir  à  tout  le  monde  en  chantant  l'air  de  Don.  Sébas- 
tien, Ce  que  j'aime,  de  Faure,  et  un  duo  avec  H""' Rives.  Le  salon  Louis  XIV  s'ou- 
vrira de  nouveau  pour  un  concert  où  figureront  :  M'"  Anaïs  Roulle,  dont  le 
succès  a  été  déjà  constaté  l'an  dernier;  M.  Singer,  un  violoniste  trés-apprécié  à 
Stuttgart  ;  M.  Alfred  Lebeau,  l'organiste,  et  encore  une  fois  Jules  Lefort  dont 
le  public  ne  se  lasse  jamais. 

—  Aux  termes  d'une  convention  récemment  intervenue  entre  la  Franco  et  le 
Saint-Sicgc,  les  productions  littéraires  et  artistiques  françaises  jouiront  dans 
les  États  pontillcaux  des  droits  cl  avantages  accordés  aux  œuvres  des  nationaux, 
et  réciproquement. 

—  La  saison  s'est  ouverte  à  San-Carlo,  de  Naples,  par  Semiramide,  avec  les 
sœurs  Marchisio  et  le  busîo  Petit.  Une  dotation  de  60,000  fr.  a  été  votée  par  le 
conseil  provincial  de  la  ville  pour  cette  scène  royale  de  San-Carlo,  sans  préjudice 
de  ce  que  voudra  faire  de  son  côté  la  municipalité. 

—  Pour  une  représentation  offerte,  à  la  Pergola  de  Florence,  aux  membres  du 
congrès  de  statistique,  l'œuvre  choisie  était  l'Étoile  du  Nord. 

—  JI.  Salvatore  de  C.  Marchesi,  composiieur  distingué  et  professeur  au  Con- 
servatoire de  Cologne,  vient  d'être  honoré  par  S.  M  le  roi  d'Italie,  de  l'ordre  de 
Saint-Maurice  et  Lazare  dans  lequel  il  est  nommé  chevalier. 
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■Vingt-sept  cours  gratuits  de  musique  vocale,  poiir  des  élèves  'adultes,  ont 
été  ouverts  mardi  dernier  dans  Paris.  Un  seul  arrondissement  n'a  point  encore 
d'école  de  chant  :  c'est  le  huitième,  et  il  n'est  pas  à  supposer  qu'il  puisse  demeurer 
longtemps  en  arriére. 

—  Samedi  dernier,  à  la  villa  Rossini,  le  nonce  du  pape  faisait  partie  de  l'au- 
ditoire. On  a  entendu  ce  soir-là  un  magnifique  0  salutaris,  écrit  spécialement  pour 
la  voix  de  f  Alboni,  et  plusieurs  morceaux  de  piano  supérieurement  exécutés  par 
Albert  Lavignac,  parmi  lesquels  la  Marche  du  pape  a  trouvé  sa  place  marquée. 
M°"  Conneau  a  également  pris  part  au  programme  de  cette  soirée,  presque  exclu- 
sivement composée  de  musique  religieuse.  —  Les  samedis  précédents,  on  avait 
applaudi  M"=  Battu,  M.  et  M""!  Tiberini,  Sigliicelli,  et  le  clarinettiste  Liverani,  du 
Conservatoire  de  Bologne. 

—  La  réouverture  des  concerts  populaires  de  musiriue  classique,  sous  la  direc- 
tion dcM.  J.  PasJeloup,  est  maintenant  prochaine. —  Abonnement  pour  la  première 
séria  de  huitconcerts  ;  stalles  de  premières,  2i  fr.  ;  fauteuils  de  parquet,  4S  fr. 
MM.  les  abonnés  qui  voudront  conserver  leurs  places  sont  priés  d'en  faire  retirer 
les  coupons  dans  les  bureaux  de  location  avant  le  19  octobre;  passé  cette  époque 
l'administration  en  disposera. 

—  11  parait,  et  nous  le  constatons  à  regret,  que,  bien  décidément,  la  subvention 
faite  précédenimuntpar  la  ville  de  Marseille  à  sa  troupe  lyrique  ne  sera  pas  donnée 
cette  année-ci.  13  voix  contre  11,  dans  le  Conseil  municipal  de  la  cité  rhocéonne, 
se  sont  prononcées  pour  la  négatis'e. 


—  M.  'Wartel,  le  renommé  professeur  de  chant,  vient  d'être  nomme  chevalier 
de  l'ordre  d'Isabelle-la-Catholique. 

—  M.  Arban,  notre  excellent  soliste-chef  d'orchestre,  et  professeur  au  Conser- 
vatoire, vient  de  recevoir  de  S.  iU.  la  reine  d'Espagne,  la  décoration  de  fOrdre 
royal  de  Charles  III. 

—  W-  Alice  I-Iustache,  qui  chanla  la  saison  dernière,  et  non  sans  succès,  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  do  Bruxelles,  vient  d'être  engagée  au  Grand-Théâtre  de 
Douai.  C'est  une  bonne  fortune  pour  celte  petite  ville. 

—  L'orgue  de  féglisc  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement,  établi  originairement 
par  la  maison  Daublaine  et  Callinet,  vient  d'être  reconstruit  et  enrichi  des  perfec- 
fectionnemenls  de  l'art  moderne  par  la  maison  A.  Cavaillé-Coll.  La  réception  de 
cet  instrument  a  donné  lieu,  jeudi  soir,  à  une  solennité  religieuse  et  musicale 
d'un  haut  intérêt,  à  laquelle  ont  pris  part  quatre  de  nos  meilleurs  organistes  : 
MM.  Auguste  Durand,  de  Saint- Vincent-de-Paul  ;  Franck  aîné,  de  Sainte-Clotilde; 
Chauvct,  de  Saint-Merry;  Serrier,  organiste, de  la  paroisse.  Pendant  le  salut  qui 
a  précédé  la  cérémonie,  le  chœur  de  la  paroisse  a  chanlé  divers  motets  sous  la 
directiou  de  M.  Pidou,  et  entre  chaque  morceau  d'orgue  M.  Bollaërt  a  dit  avec 
sa  merveilleuse  voix  et  son  raie  talent  l'.'li-e  Maris  Stella,  de  Proch,  le 
Pater  nosler,  deNiedermeyer,  et  le  Benedictus,  de  Mozart,  qui  ont  vivement  im- 
pressionné l'auditoire. 

—  Un  accident  grave  a  eu  lieu  hier,  après-midi,  dansfenceinte  des  constructions 
du  nouveau  théâtre  du  Vaudeville,  au  coin  de  la  rue  do  la  Chaussée-d'.Antin  et 
du  boulevard.  Par  suite  de  la  rupture  subite  d'un  anneau  de  la  chaîne  servant  à 
monter  les  matériaux,  un  bloc  de  pierre  pesant  plus  de  l,.50O  kilogrammes  est 
tombé  d'une  hauteur  de  vingt  mètres.  Dans  sa  chute,  cette  pierre  a  heurté  et  brisé 
un  échafaudage  sur  lequel  se  trouvaient  deux  ouvriers,  qui  ont  été  précipités  sur 
le  sol  et  tous  deux  très-grièvement  blessés;  l'un  a  été  transporté  mourant  à 
l'hôpital  de  La  Riboisière,  et  l'autre  à  Lhôpilal  Beaujon. 

[Le  Figaro.] 

—  A  l'occasion  de  la  réouverture  de  ses  cours  d'éducation  maternelle,  M.  Er- 
nest-Lévi  Alvarèsa  donné  à  ses  élèves,  mardi  dernier,  dans  ses  salons  de  la  place 
Royale,  une  fête  musicale  dont  le  programme  attrayant  aurait  fait  envie  à  nos 
concerts  les  plus  courus.  Citons  le  premier  Concerto  de  H.  Ravina,  exécuté  par 
sa  brillante  élève,  M°'«  Lévi  Alvarès,  ainsi  que  les  Courriers,  de  Th.  Ritter;  une 
sonate  de  Viotti  et  une  mélodie  de  Prumo,  par  M.  E.  Colonne,  le  jeune  violoniste- 
professeur,  au  jeu  si  délicat  et  si  sur.  M"'^  Peudefcr,  notre  excellente  cantatrice,  a 
ravi  l'auditoire,  dans  la  romance  de  Mignon,  la  valse  de  Roméo  et  Juliette,  le  duo 
de  la  Flûte  enchantée,  et  la  Villanetlc  de  saint-Saëns,  qu'elle  a  dits  avec  M.  Au- 
guste Guidon.  MM.  Guidon  frères,  dont  le  talent  se  fait  chaque  jour  apprécier 
davantage,  ont  été  vivement  applaudis,  l'un  dans  le  Vieux  Télégraphe,  de  Na- 
daud,  l'autre  d.ans  Oiseaux  légers,  de  Gumbert,  et  tous  deux  dans  un  charmant 
nocturne  de  Paul  Bernard  :  les  Fleurs.  N'oublions  pas  d'ajouter  qu'eu  l'absence 
de  l'artiste  qui  avait  promis  d'égayer  le  jeune  auditoire,  M.  Eugène  Guidon  s'est 
obligeamment  chargé  de  ce  rôle,  et  les  francs  éclats  de  rire  provoqués  par  sa 
chansonnette  de  l'ilc  ou  face,  ont  été  le  remercînient  de  toute  l'assistance. 

—  Les  cours  complets  de  musique  à  l'usage  des  jeunes  personnes,  fondés 
depuis  3  ans  par  M.  et  M"""  Lebouc,  rue  A''ivienne,  12,  recommenceront  dans  la 
première  semaine  de  novembre.  — Professeurs  :  M""  Marie  Cinti-Damoreau,  cliant  ; 
M.  Marmontel  et  M""=  E.  Réty,  piano:  M  Ed.  Batiste,  soi/'eje  et  harmonie  appliquée 
au  piano;  M.  Aug.  Durand,  orgue-expressif ;l\.  Lebouc,  accompagnement. 

—  M°"=  Pierson-Bodin  reprendra,  le  13  novembre  prochain,  chez  elle,  rue  de 
Louvois,  n"  10,  ses  cours  de  chant  pour  les  dames  et  les  jeunes  personnes.  Elle 
commencera,  à  la  même  époque,  des  cours  de  solfège  et  de  piano  de  différents 
degrés. 


NÉCROLOGIE 


La  semaine  dernière  a  vu  mourir  subitement,  dans  son  château  de 
Tarbes,  M.  Achille  Fould,  l'ancien  Ministre  de  la  Maison  de  l'Empereur  et  des 
Beaux-.Arts,  membre  du  Conseil  privé.  M.  Fould,  de  qui  la  perte  est  vivement 
sentie,  était  âgé  de  67  ans  environ.  Cette  mort  orée  une  vacance  à  l'Académie 
des  Beaux-Arts  dont  M.  Fould  faisait  partie. 

—  On  annonce  aussi  la  mort  de  M.  Giuliani,  qui  était  chargé,  depuis  quelques 
années,  d'une  classe  de  chant  au  Conservatoire. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 


PAniS.  —  TYP.  C1I.IBLES   DE  MOURGl'ÉS  FRERES,  RUE  J.-J.  IIOUSSEAD,  8.  —  tiSija. 

—  Institution  de  jeunes  personnes,  fondée  par  M""'  Ducbesne,  à  Paris-Passy, 
rue  de  la  Tour,  n"  72,  dirigée  par  M"'"  Verteuil  et  Lemaire. 

Cette  institution,  située  dans  le  quartier  de  Paris  le  plus  aéré  et  le  plus  éloigné 
du  centre,  offic  toutes  les  garanties  de  bien-être  et  de  salubrité  qui  font  recher- 
cher les  pensionnats  extra  muros.  Grande  cour  planté-î  d'arbres,  vaste  jardin, 
immense  dortoir  ;  belle  situation,  à  proximité  du  bois  de  Boulogne. — Études 
complètes  :  langues  vivantes  ;  arts  d'agrément.  Un  médecin  est  spécialement  atta- 
ché à  l'établissement.  Le  prix  de  la  pension  se  traité  de  gré  à  gré,  en  raison  de 
l'âge  des  élèves. 
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I 


PRIMES  1867-1868  du  MENESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnnnt  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,   chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CHAIVT  ou  pour  le  PIAWO,  de  moyenne  difficulté. 

Cliaque  Alioiiiic  reçoit  en  s'inscrivaiil,  pour  r.ilioniiciiieiil  ou  le  rcnouvclleiiienl  d"uQ  an  au  journal  de  niHsii|nc  el  Je  llu'àlrcs  LE  MÉNESTREL 


LES  PRIMES  GRATUITES 


Ces  Prinies  seroni  délivrées  aii\  Abonnés  à  partir 
du  jeudi  2U  octobre 

^^  .    -XTO^     T      •  f^®^  abonnés  au  texte  seul  ne  reçoivent  pas  de  primes)      j-^j    .   "Kir^  ,0     .■ , 

CvM  AJN   i     (-  pt'IillCS)      Les  abonnes  att  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  vico-vcrsa  JT  li\lN  \J   i-  [M'IltlfS 


1  et  2  frones  de  snppK^niciit  pour  l'envol  franco 
des  a^rîuics  séparées  ou  complètes 


PARTITION  lN-80  PIANO  ET  CUANT 


L'OIE     DU     CAIRE 

opéra-boufTe  (posthume)  en  deux  actes 

W.  MOZART 

PAROLES   FRANÇAISES    ET  KOTICE-PRÈFACE 

(le 

VICTOR    WILDER 

P.\RTITION   ILLUSTRÉE   DU   PORTRAIT   DE  MOZART 


PARTITION  IiV-8»riAK0  ET  CIIA^T 

LE     DÉSERTEUR 

OPÉRA-COJIIQUE    EN    TROIS    ACTES 
(le 

MONSIGNY 

ÉDITION  ADOLPHE  ADAM 

La  seule  contoime  aux  représenlalions  de  rOpcra-Coraique  el  des  Fanlaisies-Parlsiennes. 


PARTITION  lfi-8o  Pl.VNO-SOLO 


L'OIE     DU     CAIRE 

opéra-bouile  (posthume)  en  deux  actes 

DE 

W.   MOZART 

SOIGKEUSESIEM   TR,\^SC^.IT  POUR   LE  PIANO 

p;ir 

GEORGES  BIZET 

PARTITION   ILLUSTRÉE   DU   PORTRAIT   DE  MOZART 


VI.VCT  MÉLODIES  (VOLUIIE  l\-S»)  de 

CHARLES     GOUNOD 

TEXTUELLEMENT    TRANSCRITE  S 
pour 

PIANO  SEUL 

DANS  LA  MOYENNE  DIFFICULTÉ 

Voiome  l'cntennanl  enlr'aulres  liansci'i|ilions  :  le  Vallon,  la  Sérénade,  le  Soir,  1'  ulomne,clc. 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (seule  et  unique  prime)      . 
DEUX  ÏOLIJMES  A  CBOISIR  DANS  LA  COLlEtTlON  PREMIER  UÏRE  DES  MAITRES  ALLEMANDS 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

CHAQUE  VOLUME   CONTIENT   20   CHANSONS  VARIÉES 
AVEC 

PAROLES,  MUSIQUE  ET  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 
(FORMAT  IN-8°) 

OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (prime   complète 

PARTITION  IN-So  PIANO  ET  CITANT 


PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CONTENANT   25    TRANSCRIPTIONS  DES  OEUVRES  CÉLÈBRES 

DE 

GLUCK,  H^NDEL,  HAYDN,  MARTINI,  MENDELSSOHN,  MEYERBEER,  MOZART, 
SCHUBERT  et  WEBER 


JEAN    DE    PARIS 

OPÈRA-COMlQUE  EN   DEUX  ACTES 

de 

BOIELDIEU 


PARTITION  CONCERTANTE  GRAND  IN-/(0 

DE 

LA  FLUTE  EMCHANTÉE 

OPÉRA    EN    QUATRE   ACTES 

lie 

MOZART 


NOUVELLE    REDUCTION    AU    PIANO    AVEC    LES     INDICATIONS    D  ORCHESTHE 

Par  ADRIEN  BOIELDIEU  FILS 

Partition  illustrée  d'autographes  et  du  portrait  de  Boieldieu 

ou     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (pour    seule    et    unique    prim.e  ) 

l"    LIVRE    IN-8°    de     la    MÉTHODE    DE     CHANT  1"'    VOLUME    IN-S»    DES    CEUVRES    CHOISIES 


TRANSCRITE  POUR  LE  PIANO  A  QUATRE   MAINS 

Par  g.   MATHIAS 

Partition     illustrée    du    portrait    de     Mozart 


CONSERVATOIRE 

RÉDIGÉE  PAR 

CHERUBIN),    MÉNUL,  GOSSEC,  GARAT,  PLANTADE.  LANGLÉ,  RICHER  &  GUICHARD 
Avec  la  collaboration  du  Membre  de  l'Institut  GlNGtJENÉ 

ET  DD 

Chanteur-professeur  italien  IVIENGOZZI 


BEETHOVEN 

DOIGTÉES   ET   ACCENTL'ÉES 

P*R  A.  MARMONTEL 

Contenant;  rondos,  sonatines,  thèmes  variés  et  valses  de  moyenne  difiEicultB, 
marches  et  variations  à  4  mains 

VOLUME  ILLUSTRÉ  DU  PORTRAIT  DE  BEETHOVEN 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNE  (les  deux  primes) 


3(D[L[?è(âS3  [D'[lï(;\[L[SS 


LEÇONS    CHOISIES     DES    GRANDS     MAITRES 

Nouvelle  édition  avec  l'-t-ons  liarisiiost^es  et  acfomp;t'_Miement  de  piano 

Par  EDOUARD  BATISTE 

1"  LIVRE  I  2"  LIVRE 

23  leçons  pour  baryton  ou  «ontralto     |        25  leçons  pour  ténor  ou  soprano 


[L'as?  m  mmmmm 

100  ÉTUDES  DE  LECTURE  MUSICALE 

Destini'cs  h  diveluiiiier  le  sentiment  de  la  mesure,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie 

Par  a'.  MARMONTEL 

jcr  LIVRE  I  2=  LIVRE 

50  leçons  élémentaires  |  50  leçons  progressives 


CHANT 


CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU      MÉNESTREL 


PIANO 


!'=■"  Mode  d'abonncnieul  :  Journal"Texle,  Ions  les  dimanclics;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes.  — 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province;  Étranger  :  Frais  de  poste  en  sus. 


2«  iMoilc  il'iibmmciinnl  :  Journal-Texte,  tous  les  dimanclies;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
Transcriptions,  Quadrilles,  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums  -  Primes.  — 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  Frais  de  poste  eu  sus. 


CHANT     ET     PIANO     RÉDNIS 

3°  Mode  d'aliormemcnt  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  de  chant  et  de  piano,  le.q  4  Albums-Primes.  —  Un  an  :  30  Ir.,  Paris  et  Province:  Étranger  :  Poste  en  sus. 

On  souscril  le  !«'  de  chaque  mois.  —  L'année  couuneiice  le  1'='  décembre,  et  les  52  numéros  de  eliaque  année  texte  et   musique  —  forment  collection.  —  Adresser  fmnvo  un  bon  sur 

la  poste,  à  iMM.  HEUGEL  et  C',  éditeurs  du  Ménestrel,  2  bis,  rue  \'ivienne.  —  (Texte  .seul,  sans  droit  auï  primes,  un  an  :  10  fr.) 

l'Ajouter  au  lon-poslc  un  snpiilciiienl  il'lN  FRAXC  pour  l'cuvoi  franco  îles  Primes  PIAXO  ou  CIIAMT,  li  tic  DELX  FRAXCS  piinr  l'eitioi  franco  tics  primes  complclcs) 


1099  —  yr 


—  [\°  47. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Uiinaiidic  20  Octobre  1867. 


LE 


MENESTR 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS  OU  JOURNAL  : 

KK.   TH"  ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUYÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  frivî>-co  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Mèsestrel,  2  bis,  me  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aionnement  complet  d'un  au.   Texte,   musique   de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


ï.  F.  MENDBLSS0H>f  Gt  SCS  œuvrcs  (1"^  partie,  2'^  article),  H.  B.\rbedette.  —  II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  III.  Exposition  universelle  de  1867  :  classe  lU  et  classe  89 
(suite  et  fin  de  la  classe  89)  ;  lettre  de  M'"'^  Emile  Clievi},  réponse  de  M,  Oscar  Comettant. 
—  IV  Nouvelles,  nécrologie  et  annonces-primes  du  Minuslrcl. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  imano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour  ; 
LES  TALONS  ROUGES 
polka  de  L.  Cramer;  suivra  immédiatement  :  la  CHANSON  DU   MOULIN  et  MUSIQUE 
DE  BENÈI/E,  deux  petites  pièces  de  piano  par  Lefébure-Wély. 

CHANT 

Nous  publierons  dimanclie  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant; 
LANDERIRETTE,  chanson  de  Lambert  Thiboust,  musique  de  VEnooNi;  suivra 
immédiatement  :  J'AI  BU  DU  SOLEIL,  nouvelle  production  de  Mahiet  de  la 
Chesneraye. 
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Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1"  octobre,  novembre,  et  décembre 
1867,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  lautes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  {erreurs  et  rectifications), 
voir  aux  annonces,  8"  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
1868  qui  seront  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à 
nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger,  à  partir  du 
24  octobre  courant.  Pour  l'expédition  fr.\nco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de 
renouvellement  d'abonnement  un  supplément  d'UN  fr.\nc  pour  les  pnmes  chant 
ou  puNO,  et  un  supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant 
et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Exposition  universelle,  des  Semaines  tliédtrales  de  M.  Gust.ive 
liERTRAND  et  des  prochaines  Ruviies  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gasperini,  voici  la 
liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 
1"  Esquisse  -  biographique    sur    F.    MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY,    par 

M.  H.  BARBEDETTE. 
i."  Souvenirs  d' ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  K.  BLAZE  DE  BURY. 
3"  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4"  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  orig-ine  jusqu'à 

nos  jours,  par  M.  DE  SAINT-VALRY; 
5"  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND  ; 
6'  Silhouettes  et  Po.-lraits  d'artistes,  par  M.  B.  JDUVIN. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE  PARTIE. 
H 

Dans  presque  toutes  les  biographies  de  Félix  Mendelssohn,  on  le 
fait  naître  à  Berlin.  C'est  une  erreur  qu'a  rectifiée  la  Gazette  musi- 
cale de  Leipsig.  Abraham  Mendelssohn  était  banquier  à  Hambourg 
lorsque  son  fils  naquit  dans  cette  ville,  le  3  février  1809.  Abraham 
était  un  homme  d'une  instruction  solide,  d'une  bonté  rare,  un  con- 
naisseur expert  et  délicat  en  matière  d'art  et  surtout  en  musique.  Il 
avait  ajouté  à  son  nom  celui  de  sa  femme,  fille  du  banquier  Bar- 
tholdy.  C'était  une  belle  et  gracieuse  personne,  riche  et  instruite, 
d'un  esprit  charmant.  L'enfant  fut  élevé  sous  le  toit  paternel,  dans 
un  intérieur  où  le  mérite  seul  et  l'amitié  avaient  accès.  Le  père  avait 
embrassé  la  religion  luthérienne.  Les  enfants  partagèrent  sa  foi. 

Le  talent  était,  pour  ainsi  dire,  un  don  naturel  dans  la  famille 
Mendelssohn.  Sur  quatre  enfants,  tous  d'une  intelligence  remarqua- 
ble, deux  se  distinguèrent  de  bonne  heure  par  l'originalité  et  la  pro- 
fondeur de  leur  génie  musical,  Félix  et  sa  sœur  ainée,  Fanny,  dont 
nous  aurons  à  reparler. 

Ce  fut  M"'  Mendelssohn  qui  enseigna  à  son  fils  les  premiers  élé- 
ments et  lui  mit  les  mains  sur  le  clavier.  Confié  aux  soins  de  Berger 
pour  cet  instrument  et  à  ceux  de  Zelter  pour  l'harmonie  et  le  contre- 
point, il  fit  de  si  rapides  progrés,  qu'à  l'âge  de  huit  ans,  il  était  déjà 
capable  de  lire  toute  espèce  de  musique  et  d'écrire  correctement  de 
l'harmonie  sur  une  basse  donnée.  Il  jouait  de  mémoire  les  fugues  les 
plus  compliquées  de  Bach  et  de  Haîndel.  Nous  insistons  sur  ce  dé- 
tail, parce  que  l'admiration  de  Mendelssohn  pour  le  génie  de  ces 
vieux  maîtres  ne  se  démentit  jamais,  qu'elle  resta  en  lui  comme  une 
sorte  de  religion  et  que,  dans  les  œuvres  les  plus  diverses  qu'il  a 
composées  par  la  suite,  on  discerne,  sous  les  formes  les  plus  capri- 
cieuses, une  trame  sévère  qui  procède  directement  et  toujours  de 
ces  deux  géants  des  premiers  temps  de  la  musique. 

Zelter  était  très-fier  de  son  élève.  Il  l'emmena  avec  lui,  en  1821, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Weiniar,  et  le  présenta  à  Goethe.  On  se 
ferait  difficilement  aujourd'hui  une  idée  de  l'ascendant  extraordi- 
naire que  cet  homme  prodigieux  exerçait  autour  de  lui  et  du  pres- 
tige qui  l'entourait  comme  d'une  auréole.  Goethe  avait  alors  72  ans. 
Sa  gloire  remplissait  l'Allemagne;  on  ne  parlait  de  lui  qu'avec  le 
respect  dii  à  un  dieu.  Son  iiumense  génie  avait  abordé  toutes  les  ré- 
gions accessibles  à  l'intelligence  humaine.  Pas  une  renommée  éta- 
blie qui  ne  se  courbtU  sous  la  supériorité  de  ce  géant,  par  une  re- 
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nommée  naissante  qui  ne  vint  lui  demander  le  baptême.  Le  temps 
semblait  avoir  glissé  sur  lui.  Sa  charpente  était  solide  et  droite,  son 
front  n'avait  pas  une  ride  ;  sa  tête  ne  se  dépouillait  pas  ;  ses  grands 
yeux  bleus  avaient  encore  tout  leur  éclat.  En  1809,  on  l'avait  vu 
éperdument  épris  d'une  enfant,  Minna  Herzlieb,  qui  servit  d'origi- 
nal à  rottilie  des  Affinités  électives;  à  74  ans,  en  1823,  il  se  pas- 
sionna pour  M'"  de  Lewezow,  au  point  de  vouloir  l'épouser.  C'était 
lui  qui  régnait  à  Weimar.  Il  n'allait  plus  que  rarement  à  la  cour, 
mais  la  cour  venait  chez  lui.  Un  jour  il  présenta  l'un  à  l'autre,  à  son 
foyer,  le  grand-duc  Charles-Auguste  et  un  étudiant  d'Iéna,  sans  os- 
tentation et  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  chose  la  plus  simple  du 
monde. 

En  1821,  Goethe  venait  de  publier  les  Années  de  voyage  de 
AVilhelm  Meister.  Il  préparait  l'impression  de  ses  écrits  sur  la  mor- 
phologie; il  étudiait  la  mythologie  grecque,  la  littérature  anglaise 
■et  l'art  gothique.  Son  activité  infatigable  embrassait  tout.  Sa  femme 
Christiane  était  morte  ;  il  venait  de  marier  son  fils  avec  Ottilie  de 
Pogsvvisch.  Sa  belle-fllle  s'était  chargée  des  soins  de  sa  maison, 
et  par  ses  aimables  qualités  savait  charmer  sa  vie.  Goethe  l'aimait 
comme  sa  fille. 

Quand  Mendelssohn  pénétra  dans  cet  intérieur,  il  n'avait  que 
13  ans,  et  jouait  déjà  en  maitre  les  fugues  de  Bach  et  les  sonates  de 
Beethoven.  Goethe  se  plut  à  l'entendre  et  lui  témoigna  une  vive  affec- 
tion. Cette  visite  à  Weimar  laissa  de  profondes  traces  dans  l'esprit 
du  jeune  virtuose,  qui  revint  chez  lui  ravi  et  rempli  d'admiration 
pour  son  hôte  illustre. 

La  musique  est  chose  particulièrement  sérieuse  en  Allemagne  ; 
C'est  une  des  routes  honorées  où  peut  cheminer  l'intelligence 
humaine,  et  elle  y  chemine  avec  conviction  et  droiture,  res- 
pectant la  tradition  des  vieux  maîtres  tout  en  cherchant,  s'il  se 
peut,  des  voies  nouvelles.  La  musique  élève  l'esprit,  échauffe  le 
cœur  ;  elle  inspire  des  idées  saines  et  nobles  ;  revêtant  toutes  les 
formes,  elle  évoque  tous  les  sentiments  :  l'hymne  patriotique  emplit 
l'âme  du  guerrier  d'une  sainte  colère,  tandis  que,  sous  la  chaumière 
du  paysan,  la  douce  chanson  se  glisse  comme  un  rayon  de  bonheur. 
Le  grand  et  bon  Luther  l'avait  bien  compris  quand  il  recom- 
mandait au  peuple  de  chanter.  «  Les  âoucis  ne  s'arrêtent  pas  sur  la 
demeure  de  l'homme  qui  chante  >.  Chez  nous,  un  grand  musicien  a 
peine  à  se  faire  accueillir  des  hommes  soi-disant  graves;  en  Alle- 
magne, un  grand  artiste  est  respecté  à  l'égal  d'un  prince. 

La  vocation  de  Mendelssohn  reconnue,  ses  parents  firent  tout  au 
monde  pour  l'encourager,  le  diriger  dans  le  plus  droit  chemin, 
lui  faciliter  ses  voies.  Cette  famille  intelligente  fut  récompensée 
au  centuple  par  les  succès  de  l'enfant  et  par  l'amour  et  la  recon- 
naissance inaltérables  qu'il  lui  voua  pour  toujours.  A  vingt-six 
ans,  maitre  de  ses  actions,  directeur  du  théâtre  de  Dusseldorf, 
Mendelssohn  tenait  son  père  au  courant  de  ses  dépenses  et  n'osait 
acheter  un  cheval  sans  son  autorisation.  De  Rome  il  écrivait  à  ses 
frères  et  sœurs  pour  leur  recommander  de  bien  veiller  sur  leur  père 
et  de  lui  éviter  la  plus  minime  contrariété. 

L'intérieur  de  la  maison  paternelle  s'ouvrait,  de  temps  à  autre,  pour 
des  hommes  distingués.  Un  jour,  Hummel  y  improvisa  avec  cette 
prodigieuse  lucidité  de  pensée  et  cette  élégance  d'harmonie  et  de 
modulation  qu'on  a  si  souvent  admirées  en  lui.  On  voulut  entendre  en- 
suite le  petit  Mendelssohn  ;  mais  l'enfant,  conscient  de  son  infériorité, 
refusa  obstinément  de  jouer  après  le  célèbre  artiste.  Il  avait  déjà  le 
respect  de  lui-même.  Sa  mémoire  était  prodigieuse.  Les  impressions 
les  plus  fugitives,  une  fois  reçues,  même  dans  l'improvisation,  se 
gravaient  dans  sa  tête,  et  il  pouvait  les  reproduire  plusieurs 
années  après.  Il  accompagnait  de  souvenir  des  opéras  entiers  et  sa- 
vait par  cœur  Bach,  Haindel,  Mozart  et  Beethoven. 

A  l'âge  de  1-4  ans,  Félix  fit  un  voyage  à  Paris  avec  sa  sœur  ainée, 
et  y  fut  introduit  chez  une  pianiste  alors  célèbre  pour  la  manière 
dont  elle  interprétait  la  musique  classique.  M'"'  Bigot.  Plusieurs  ar- 
tistes se  réunissaient  chez  elle  et  la  secondaient  dans  ses  efforts  pour 
vulgariser  les  œuvres  des  maîtres.  Le  jeune  Mendelssohn  puisa  dans 
cette  maison  d'utiles  enseignements  et  y  co-nçut  l'idée  d'une  perfec- 
tion de  style  toute  nouvelle.  Cherubini  consentit  aussi  à  donner 
quelques  leçons  de  contrepoint  au  jeune  artiste,  après  avoir  vu  ses 
premiers  essais  et  l'avoir  entendu  improviser. 

La  famille  de  Mendelssohn  était  venue  se  fixer  à  Berlin.  Cette  ville 


avait  alors  la  prétention  d'être  l'Athènes  de  l'Allemagne.  On  y  culti-l 
vait  beaucoup  les  choses  de  l'esprit,  et  quoique  le  succès  ne  couron-i 
nàt  pas  toujours  les  efforts  des  modernes  Athéniens,  Berlin  plus  quej 
Hambourg,  ville  exclusivement  mercantile,  pouvait  offrir  des  res- 
sources à  un  jeune  homme  désireux  de  s'instruire. 

«  Félix  Mendelssohn  était  devenu  un  charmant  adolescent.  On  re-j 
marquait  le  type  robuste  et  méridional  de  sa  beauté  juvénile,  dit] 
M.  Camille  Sciden  dans  l'intéressante  notice  qu'il  a  consacrée  au 
compositeur  allemand  ;  —  deux  prunelles  d'un  bleu  sombre  jetaient 
des  lueurs  ardentes,  à  travers  les  longs  cils  noirs,  sur  les  lignes 
pures  d'un  visage  olivâtre,  où  rayonnait  une  puissante  expression 
de  calme,  et  le  front  uni  se  dégageait  souriant  sous  une  masse  de 
boucles  soyeuses,  sombre  et  charmante  parure,  à  laquelle  l'imagina- 
tion involontairement  entremêlait  des  lauriers.  Des  membres  ner- 
veux et  souples,  un  buste  de  jeune  athlète  supportaient  cette  tête  de 
médaillon  antique  et  le  rendaient  singulièrement  apte  à  tous  les 
exercices  du  corps.  Il  excellait  dans  la  lutte,  à  la  nage,  était  le  meil- 
leur cavalier  et  n'avait  pas  son  égal  à  la  salle  d'armes  et  au  gym- 
nase. I  II  savait  peindre  et  dessinait  avec  goût  et  correction. 

Ses  progrès  en  musique  étaient  surprenants.  Zelter,  son  maitre, 
un  vieil  ami  de  Goethe,  rendait  compte  à  ce  dernier  des  essais  de  son 
élève.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  lui  décrit  la  représentation,  entre 
intimes  et  dans  le  cercle  de  la  famille,  d'un  opéra  de  Mendelssohn, 
le  quatrième,  dit-il,  et  l'enfant  n'avait  pas  quinze  ans! —  «  Pour 
mon  compte,  je  n'en  reviens  pas  d'ètonnement,  c'est  de  la  musique 
vraie,  originale,  nouvelle,  dramatique,  pleine  de  grandeur,  de  carac- 
tère ». 

Ce  n'est  pas  tout  ;  le  jeune  artiste  apprenait,  en  même  temps,  les 
mathématiques,  les  langues  modernes,  le  latin,  le  grec.  A  dix-sept 
ans,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  il  publiait,  dans  le  mètre  de  l'origi- 
nal, une  traduction  de  VAndrienne  de  Térence.  En  outre,  il  suivait 
les  cours  universitaires  et  venait  de  prendre  ses  inscriptions  d'étu- 
diant à  Berlin  quand  Hegel,  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire,  vint  y  faire 
son  fameux  cours  d'esthétique. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  grands  artistes  allemands  ne 
se  renfermaient  pas  exclusivement  dans  leur  art  ;  ils  s'attachaient, 
'encore,  très -sérieusement  à  l'étude  des  lettres.  Beaucoup  furent 
poètes  en  même  temps  que  musiciens;  presque  tous,  au  courant  des 
progrès  intellectuels  de  leur  temps ,  se  préoccupèrent  des  grands 
prolDlèmes  philosophiques  que  soulève  le  mystère  impénétrable  de 
notre  destinée.  Cette  connaissance  de  toutes  choses,  cette  multiplicité 
de  trayaux  imprime  à  l'art  allemand  une  grande  élévation  de  pensée, 
une  forme  sérieuse  et  noble.  Quand  l'esprit  plane  de  haut  dans  toutes 
les  directions,  l'expression  grandit  et  s'épure.  Quand,  au  contraire, 
préoccupé  d'un  objet  unique,  il  rétrécit  son  horizon,  il  est  rare 
qu'une  certaine  vulgarité  dans  la  forme  ne  soit  pas  la  conséquence 
de  ce  système. 

En  1824,  Mendelssohn  publia  ses  premiers  essais.  Nous  trouvons, 
sous  les  n°'  1  à  3  de  ses  œuvres,  trois  quatuors  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle.  Nous  aurons  à  revenir  sur  les  débuts  du  jeune 
maitre.  Disons  seulement  que,  si  dans  les  deux  premiers  quatuors 
on  aperçoit  les  tâtonnements  d'un  talent  qui  n'est  pas  encore  maître 
de  lui-même,  dans  le  troisième  (celui  qui  est  dédié  à  Goethe),  on 
sent  que  Mendelssohn  se  révèle,  et  trouve  des  voies  nouvelles  profon- 
dément originales.  Il  faut  en  dire  autant  de  sa  sonate  pour  piano 
et  violon  (op.  4),  qui  est  une  œuvre  hors  ligne. 

De  1824  à  1827,  Mendelssohn  publia  plusieurs  pièces  de  piano 
(op.  5  à  7)  et  vingt-quatre  lieder  d'une  rare  distinction  (op.  8  à  9). 

En  1828,  il  aborda  des  travaux  d'une  plus  grande  importance;  il 
fit  représenter  à  Berlin  un  opéra  en  deux  actes  sur  le  sujet  des  Noces 
de  Gamache  {die  Hochneit  des  Gamaeho).  Le  succès  ne  répondit  pas 
à  son  attente  et  à  celle  de  ses  amis.  Mendelssohn  retira  son  ouvrage 
de  la  scène  et  se  contenta  d'en  publier  une  partition  réduite  au 
piano. 

II.  BARBEDETTE. 

lia  suite  au  prochuin  nunu'ro.) 
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En  vérilé,  I'Opéra  nous  déconcerte:  ses  répétitions  générales  sont 
maintenant  de  véi'ilables  premières  représentations  ;  la  salle  est  pleine, 
ou  peu  s'en  faut.  La  critique  est  conviée  au  grand  complet,  courtoisie  à  la- 
quelle elle  est  assurément  sensible;  mais  doit-elle  attendre  la  véritable 
première  représentation  pour  parler?  Sera-t-elle  taxée  de  précipitation 
indiscrète  si,  dès  le  lendemain,  elle  donne  son  impression  snr  l'œuvre 
nouvelle?  Le  reproche  serait  assez  mal  fondé,  au  moins  cette  fois,  car  il 
suffisait  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  pleinière  et  brillante  assemblée  de 
jeudi  soir,  pour  s'assurer  que  la  confidence  n'avait  rien  d'intime. 

C'est  chose  encore  mal  définie  que  ces  sortes  de  répétitions  générales, 
qui  sont  de  véritables  premières  représentations  par  invitation. 

Ce  n'est  pas  que  j'en  blâme  l'usage  :  il  a  plus  d'un  avantage  pour  l'art 
même.  L'interprétation  se  surveille  et  se  soigne  pour  ce  public  de  choix, 
composé  de  dilettantes,  d'artistes  et  de  lettrés,  autant  et  plus  que  pour  le 
public  payant  auquel  on  aura  ensuite  affaire  ;  et  si  pourtant  il  se  produi- 
sait quelque  manquement,  la  responsabilité  n'est  pas  mortelle,  puisque 
l'épreuve  est  encore  provisoire.  On  essaye  les  effets  sur  un  public  dont  la 
bienveillance  ne  laisse-pas  d'avoir  des  nuances  critiques,  et  l'on  est  encore 
à  temps  pour  faire  de  légères  retouches  et  môme  d'utiles  coupures  avant 
l'épreuve  décisive. 

Ajoutons  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  opéra  nouveau,  la  critique  est  très- 
heureuse  de  pouvoir  ébaucher  une  étude  qu'elle  complétera  et  confirmera 
au  jour  de  la  première  représentation;  deux  auditions  valent  mieux  qu'une, 
et  l'on  pourrait  dire,  pour  les  ouvrages  de  longue  haleine,  que  trois  ou  qua- 
tre ne  seraient  pas  de  trop  pour  donner  les  éléments  d'un  jugement  bien 
complet. 

Ce  n'est  pasle  cas  ici,  puisque  le  petit  opéra  de  MM.  DuLocle  et  Duprato 
n'a  qu'un  acte.  A  la  rigueur,  uneaudition  bien  attentive  eût  suffi,  mais  nous 
aimons  mieux  bénéficier  du  délai  naturel,  et  remettre  à  huitaine  notre 
rendu  compte  de  la  Fiancée  de  Corinlhe,  indiquant  seulement  en  quel- 
ques mots  noire  première  impression.  Quant  à  la  reprise  du  ballet  du 
Corsaire,  l'œuvre  étant  déjà  connue,  et  les  parties  nouvelles,  chorégra- 
phie, musique  et  mise  en  scène,  étant  de  nature  à  se  laisser  facilement 
saisir,  nous  la  déclarons  de  bonne  prise,  et  ne  nous  ferons  aucun  scru- 
pule d'en  dire  à  nos  lecteurs  tout  ce  qu'on  nous  en  a  fait  voir. 

Nous  n'avons  pas  vu  le  ballet  du  Corsaire  lors  de  sa  création,  en  1856  ; 
mais  on  nous  assure  que  l'ensemble  en  était  moins  brillant  qu'aujour- 
d'hui, ce  que  nous  croyons  sans  peine.  La  partition  du  Corsaire  fut  un 
des  quatre  ouvrages  qu'Adolphe  Adam  écrivit  dans  la  deruière  année  de 
sa  vie,  fidèle  en  ce  point  au  régime  de  fécondité  rapide  que  sa  nature  lui 
avait  de  tout  temps  imposé.  On  sait,  en  effet,  qu'il  a  égalé  l'abondance  des 
plus  abondants  maeslri  d'Italie  :  le  catalogue  de  ses  œuvres  de  théâtre 
dépasse  le  chiffi-e  de  quatre-vingt-cinq,  et  il  est  mort  dans  la  force  de 
l'âge,  à  cinquante-trois  ans  !  En  1852,  par  exemple,  il  avait  écrit  coup  sur 
coup  la  Foupée  de  Nuremberg,  le  Farfadet,  Si  j'étais  roi,  laFaridondaine, 
une  cantate  pour  l'Opéi'a-Comique,  et  le  ballet  à'Orfa.  L'année  de  sa  mort, 
il  n'eut  que  le  temps  de  faire  un  acte  pour  le  Théâtre-Lyrique,  Falstaff, 
deux  actes  paur  le  même  théâtre,  Mam'zelle  Geneviève,  le  Corsaire,  une 
cantate  pour  l'Opéra,  et,  pour  les  Bouffes-Parisiens,  une  opérette  ravis- 
sante les  Pantins  de  Violette. 

3e  ne  vous  affirmerai  pas  que  celle  manière  très-hâtive  ne  laissait  point 
sa  trace  dans  les  œuvres  d'/dolphe  Adam.  Biais  c'était  sa  manière  à  lui; 
il  était  de  la  race  des  improvisateurs  :  avec  plus  de  soins  il  n'eût  pas  mieux 
fait.  On  ne  sent  nulle  fatigue  dans  la  partition  du  Corsaire.  Au  con- 
traire, on  y  constate  ce  bonheur  d'inspiration  tont  particulier,  qui  lui 
faisait  rarement  défaut  dans  les  ballets.  Il  est  vraiment  le  maître  du  genre, 
et  après  Giselle  et  le  Diable  à  quatre,  je  crois  que  le  Corsaire  est  sa  meil- 
leure partition  dansée. 

Chose  remarquable!  ces  partitions-là  ne  se  recommandent  pas  seule- 
ment par  la  légèreté,  la  verve,  le  brio,  la  souplesse,  l'esprit  qui  caraclé- 
saient  son  style  habituel  ;  il  me  semble  qu'il  retrouvait  dans  ce  domaine  un 
coloris  plus  riche  et  plus  original,  une  fantaisie  plus  ailée,  et  même,  par 
moments ,  je  ne  sais  quelles  teintes  de  poésie,  qu'il  oubliait  absolu- 
ment et  dont  il  laissait  le  bénéfice  à  d'autres  aussitôt  qu'il  retournait  aux 
comédies  musicales. 

Tout  en  refaisant  à  nouveau  la  chorégraphie,  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
rien  retranché  ou  modiffé  à  la  partition  primitive.  En  revanche,  on  y  a 
intercalé  au  deuxième  acte  tout  un  intermède  nouveau,  dont  la  composition 
musicale  était  confiée  à  M.  Léo  Delibes,  un  des  meilleurs  élèves  d'Adam. 
On  reconnaît  la  filiation  à  la  légèreté  de  plume  et  la  désinvolture  du  style; 
mais  on  s'aperçoit  aussi  du  changement  de  main  à  certains  autres  symp- 
tômes :  des  intonations  plus  curieuses,  des  harmonies  plus  recherchées, 
une  orchesiralion  plus  haute  en  couleur,  quelques  accents  plus  ambitieux. 


nous  avertissent  aussitôt  que  IM.  Delibes  se  préoccupe  de  Gounod  plus 
qu'il  ne  se  souvient  d'Adam.  Je  ne  sais  quel  nom  l'affiche  doit  donner  à 
ce  divertissement  nouveau,  je  dirai  seulement  qu'on  danse  dans  le  jardin 
du  pacha,  à  travers  les  méandres  d'un  parterre  de  fleurs  improvisé. 

Je  voudrais  qu'il  fût  moins  brillant,  moins  heureux,  pour  reprendre 
ma  plainte  éternelle  contre  les  ballets  trop  longs. 

La  partie  chorégraphique  se  recommande  par  un  mélange  d'ingéniosités 
et  même  de  bouffonneries  â  irès-forte  dose.  Il  n'y  a  pas  de  danger  qu'on 
reproche  à  ce  livret,  ainsi  ragaillardi,  d'être  trop  byronien. 

Je  reviendrai  dimanche  sur  certains  détails,  mais  il  faut  sans  tarder 
rendre  justice  à  M"°  Granzow.  La  jeune  ballerine  russe  a  triomphé  com- 
plètement, et  la  chute  gracieuse  qu'elle  a  faite  a  plutôt  redoublé  sa  verve 
et  son  succès.  C'est  un  talent  fln,  mais  très-nerveux,  et  qui,  par  là,  passe 
aisément  des  effets  de  grâce  et  des  mièvreries  les  plus  délicates  au  dernier 
pathétique.  M""  Fioretti  a  dignement  soutenu  l'honneur  du  drapeau 
italien. 

Les  décors  étaient  nécessairement  tout  nouveaux,  les  anciens  ayant  péri 
dans  l'incendie  de  la  rue  Richer.  C'est  d'abord  un  marché  turc  (où,  soit 
dit  en  passant,  se  pratique  effrontément  la  traite  des  blanches  ;  ce  qui  est 
a.ssez  joli  en  mise  en  scène  quoique  odieux  en  morale;  mais  l'Opéra 
possède  une  morale  à  lui)?  puis  le  camp  des  pirates  ;  puis  le  palais  du  pa- 
cha; puis  enfin  le  navire,  le  fameux  navire,  en  pleine  mer,  moins  grand 
mais  infiniment  plus  réussi  que  celui  de  l'Africaine.  Rien  que  ce  tableau 
final  est  un  spectacle  merveilleux  :  d'abord  on  aperçoit,  sur  le  pont  du  na- 
vire, les  danses  des  pirates  avec  les  bayadères  enlevées  au  harem  ;  puis 
le  ciel  radieux  se  voile,  les  nuages  deviennent  sombres,  les  vagues  s'enflent 
et  bondissent  avec  un  réalisme  de  fureur  dont  nous  n'avions  pas  encore  eu 
d'exemple  au  théâtre  ;  cependant  le  navire  s'agite,  on  cargue  les  voiles,  le 
mât  s'abat,  et  tout  s'abîme  dans  une  pénombre  sillonnée  d'éclairs.  C'est 
assurément  un  des  prodiges  les  plus  réussis  de  l'art  de  la  mise  en  scène. 

Encore  une  fois  nous  croyons  bien  agir  à  tous  égards,  —  et  d'abord  à 
l'égard  de  l'œuvre  môme,  —  en  ajournant  le  compte  rendu  de  la  Fiancée 
de  Corinthe  après  la  représentation  publique.  Disons  seulement  en  quel- 
ques mots  que  l'ouvrage  de  MM.  Du  Locle  et  Duprato  a  reçu  le  meilleur 
accueil  ;  qif  on  l'a  applaudi  surtout  en  sa  seconde  partie  ;  qu'on  a  particu- 
lièrement remarqué  un  récit  de  Lysis;  beau  trio,  orchestration  brillante; 
—  que  le  livret,  emprunté  â  la  ballade  de  Goelhe,  mais  très-librement,  a 
des  situations  intèressantes;que  M""' Mauduita  fait  applaudir  savoixchar- 
manle  dans  son  double  rôle  de  fiancée  vivante  et  de  fiancée  de  l'autre 
monde;  que  M""  Bloch  a  fait  une  séduisante  créalion  du  rôle  de  Lysis  et 
que  la  basse  David,  nonobstant  l'abus  des  vibrations  de  sa  voix,  tient  fort 
bien  son  rôle  de  patriarche  arcadien. 

On  a  lu  jeudi  aux  acteurs  de  I'Opéra-Cosiique  le  nouvel  opéra  de 
M.  Auber,  paroles  de  MM.  d'Enneryet  Cormon.  Cette  lecture  a  obtenu  un 
très-grand  succès.  La  pièce  est  intitulée  <c  provisoirement  »  Hélène  ;  elle 
aura  pour  interprètes  :  Capoul,  Sainte-Foy,  Prilleux,  Melchissédech, 
Nathan,  M""=  Monbelli  et  M""  Marie  Roze,  et  sera  représentée  dans  le  cou- 
rant de  l'hiver. 

On  croit  que  la  première  représentation  de  Robinson  Crasoe  pourra  être 
donnée  dans  la  première  quinzaine  de  novembre,  si  les  recettes  de  Mignon 
le  permettent. 

M'""  Irma  Marié,  sœur  de  M""=  Galli-Marié,  une  ancienne  prima  donna 
des  Bouffes-Parisiens...  et  du  Châlelet,  a  débuté  au  Théâtre-Lyrique 
dans  le  rôle  de  Pamina  de  la  Flûte  enchantée.  Elle  a  été  accueillie,  nous 
dit-on,  avec  faveur,  bien  que  l'épreuve  fût  des  plus  périlleuses.  On  ne 
passe  pas  impunément  d'Offenbach  à  Mozart. 

Nous  aurons  sans  doute  cette  semaine  la  première  représentation  des 
Bleuets.  Le  Cardillae  de  BI.  Dautresme  est  aussi  répété  chaque  jour; 
BP'«  Daram  va  mieux  et  pourra  bientôt  reprendre  son  service,  ce  qui  nous 
vaudra  la  reprise  de  Don  Juan  avec  les  débuts  de  M"=  Hebhè,  sa  nouvelle 
Donna  Anna. 

Le  futur  opéra  bouffe  de  MM  Meilliac,  Halévy  et  Offenbach,  destiné  aux 
Variétés,  aura  pour  sujet  et  pour  titre  :  les  Brigands. 

Signalons  enfin,  au  Théatre-Cluny,  la  reprise  iVAntony,  une  des 
grosses  émeutes  littéraires  des  romantiques,  sans  émeute  aujourd'hui,  mais 
avec  beaucoup  de  succès  pour  Laferrière  ;  au  Théatre-Déjazet  la  reprise 
de  Bonaparte  à  Brienne,  un  vaudeville  vieilli,  avec  M'"=  Déjazet,  toujours 
jeune;  —  aux  Menus-Plaisirs,  une  revue  de  BIM.  Flan,  Emile  Abraham 
et  Jules  Prével,  pièce  de  mœurs  fort  amusante,  sous  ce  titre  :  les  Petits 
Crevés;  —  enfin,  aux  Folies-Marigny,  une  opérette,  le  Cabaret  de  Ram- 
ponneau,  dont  la  musique  est  de  M.  Charles  Lecoq.et  qui  est  surtout  jouée 
à  ravir  par  BI.  et  M""-'  Montrouge. 

Gustave  Bertrand. 
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LES  INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE  —  LES   MÉTHODES  ET   LE   MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  I» 


XX 

(CLASSE  89  —  FIN.) 

Avis  au  lecteur.  — ■  Ecole  de  Icclttre  iiutsicitle  el  de  ehanl  d'eusenible^  par  M.  Serrier. 

Guide  musical  de  t  instituteur,  par  Chanal.  —  Chant  grégorien  restauré,  par  l'abbé  RaiUard. 

Méthodes,  chœurs,  documents  olliciels,  orinauimes,  etc.,  par  divers.  Conclusion. 


Nous  nous  sommes  imposé,  en  commençant  ce  long  examen  des  classes 
10  el  89,  de  n'omellre  aucun  nom  d'exposant,  d'examinef  avec  la  plus 
grande  impartialité  les  produits  de  chacun,  méthode  ou  instrument,  sol- 
fèges ou  matériel  de  fabrication. 

Tous  les  exposants  ne  figurent  pas  sur  le  catalogue  général  parce  que 
plusieurs  se  sont  présentés  quand  ce  catalogue  était  déjà  sous  presse  ; 
nous  avons  recherché  avec  soin  les  ouvrages  des  exposants  absents  du 
catalogue  et  nous  les  avons  examinés. 

Il  nous  reste  à  en  mentionner  plusieurs  encore. 

Que  si  malgré  notre  vif  désir  de  rendre  notre  travail  aussi  complet  que  pos- 
sible (1),  des  lacunes  avaient  lieu,  nous  prions  les  intéressés  de  nous  les 
signaler  afin  qu'il  soit  fait  droit  à  leur  demande. 

Cet  avertissement  donné,  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  cette  classe  89 
qui  nous  occupe  depuis  cinq  mois  déjà,  et  préparons-nous  à  la  longue 
inspection  des  instruments  de  musique  par  nationalité.  Ici  encore  nous 
aurons  à  revenir  sur  les  méthodes,  les  solfèges  et  le  matériel  d'enseigne- 
ment toutes  les  fois  qu'il  s'en  présentera  à  nos  yeux  et  qu'il  nous  sera 
possible  d'en  faire  l'examen.  Au  reste,nous  avons  déjà  recueilli  bon  nombre 
de  notes  qui  nous  permettront  après  même  la  fermeture  de  l'Exposition,  de 
poursuivre  notre  tâche. 

Voici  d'abord  l'École  de  lecture  musicale  H  de  chant  d'ensemble,  par 
M.  Serrier,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Deni.s-du-Saint-Sacrement, 
à  Paris,  et  professeur  au  collège  de  Vaugirard.  Cet  ouvrage,  conçu  dans 
le  but  d'offrir  aux  lycées,  aux  écoles  communales  et  aux  rèunioiis  d'or- 
phéons un  cours  complet  d'instruction  et  d'éducation  musicale,  par  des 
solfèges  tirés  des  œuvres  des  grands  maîtres,  est  divisé  en  trois  parties 
(la  3"  partie  toutefois  n'est  pas  encore  publiée). 

La  1"  partie  renferme,  avec  une  théorie  clairement  présentée  des  éléments 
de  la  musique,  l'élude  de  l'inlonation  d'après  les  données  de  Galin, 
de  Juë,  de  Toury,  de  Gelé  et  de  Langlè;  puis  viennent  des  exercices  pour 
apprendre  à  chanter  à  plusieurs  parties,  et  des  exercices  préparatoires  et 
pratiques  de  la  mesure,  gradués  de  manière  à  conduire  insensiblement 
l'élève  aux  plus  grandes  difïicullès. 

Le  2°  partie  est  remplie  par  des  études  élémentaires  et  progressives  dans 
tous  les  tons,  à  une,  deux  et  trois  voix  égales,  tirées  des  œuvres  classiques 
des  grands  maîtres. 

Après  avoir  lu  dans  son  entier  l'ouvrage  de  BI.  Serrier,  j'ai  partagé 
l'opinion  de  M.  Gevaërt,  qui  écrit  à  l'auteur  :  «  'Votre  livre  est  un  bon 
«  livre,  méthodique,  pralique,  sans  développement  exagéré,  répondant  à 
«  tous  les  besoins  de  l'enseignement,  .l'approuve  fort  l'idée  que  vous  avez 
«  eue  d'exercer  le  commençant  sur  la  lecture  de  vraies  mélodies  choisies 
<t  dans  les  œuvres  des  maîtres.  Vous  avez  bien  fait  de  reprendre  à  cet 
«  égard  les  traditions  du  solfège  d'Italie.  Je  souhaite  à  votre  livre  tout  le 
<c  succès  qu'il  mérite,  et  je  serai  heureux  de  contribuer,  dans  les  limites 
«  de  mes  moyens,  à  sa  propagation.  »  Que  pourrions-nous  dire  de  plus? 

Le  Guide  musiccd  de  l'instituteur,  par  Eugène  Chanat,  professeur  à 
l'École  normale  de  Dijon,  est  un  ouvrage  entièrement  pratique,  qui  ne 
s'adresse  qu'aux  élèves  déjà  instruits  des  premiers  éléments  de  l'art.  Il 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  12,  19,  26  mai,  2,  9,  16,  23  juin,  14,  21  juillet,  18,  25  aoCit, 
1",  8,  15,  22,  29  sr-ptcmbrc,  6  et  13  octobre. 

(1)  Nos  articles  du  Me'nestrel  ne  formeront  qu'une  partie  d'un  ouvrage  très-complet  que 
nous  publierons  dans  trois  mois  en  un  volume  grand  in-8"  de  six  cents  pages  sous  ce  titre  : 
la  Musique  et  les  Musiciens  à  VExposition  de  i8G7.  Cet  ouvrage  sera  divisé  en  trois  par- 
ties :  1^"  partie,  Organisation  et  exécution  musicale  ;  2^  partie.  Examen  des  méthodes,  sol- 
fèges et  du  malériel  de  renseignement  musical  ;  3^  partie,  les  instruments  de  musîfjue. 
Notre  travail  sera  complété  par  l'a  reproduction  en  photographie  imdtéi'able  (procédé  Pierre 
Petit)  de  tous  les  objets  français  et  étrangers  relatifs  à  la  musique  qui,  par  leur  mérite  ou 
leur  nouveauté,  nous  aurons  paru  dignes  d'élre  reproduits.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
les  croient  infaiU  blés  et  n'ayant  en  vue  que  la  vérité  des  faits  et  rintérôt  de  l'art,  nous  ctmsidé- 
rerons  comme  un  devoir  de  notre  impartialité  de  publier  en  notes  à  ia  Du  de  notre  volume, 
les  observ.-.tioos  et  réclamations  auxquelles  ont  déjà  douné  lieu  et  pourraient  encore  donner 
lieu,  nos  articles  d'examen.  Nous  accompagnerons  ces  observations  ou  ces  réclamations  de 
nos  propres  réflexions  et  le  lecteur  jugera  en  dei'nier  ressort. 


débute  par  cent  vingt  exercices  mélodiques,  à  une,  à  deux  et  à  Irois  voix,  j 
dans  tous  les  tons  majeurs  el  mineurs,  mais  avec  les  seules  clefs  de  sol  e\.\ 
de  fa.  Viennent  ensuite  un  exemple  de  sons  filés  à  quatre  voix,  des  mo- 
dèles de  dictée  musicale  et  des  récréations  à  plusieurs  parties,  avec  des  pa- 
roles choisies  parmi  les  œuvres  de  nos  meilleurs  poètes.  A  côté  de  Y  Ap- 
plication au  Irarttil,  de  Racine;  de  la  Bienfaisance,  de  Voltaire  ;  à'Une 
Mère,  de  Ducis,  nous  lisons  un  joli  pelil  chœur  à  trois  voix,  sur  des  pa- 
roles de  l'auteur  de  Zairc.  La  politesse  en  est  le  sujet  délicat,  et  voici  ce 
que  le  grand  écrivain  pensait  de  cette  aimable  qualité  sociale,  à  une 
époque  oit  nos  peti/s  crcw's,  assez  mal  polis  généralement,  n'étaient  pas 
encore  inventés  : 

.    La  politesse  est  à  l'esprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  bonté  du  cœur  elle  est  la  douce  image, 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérit. 

Le  Guide  musical  de  l'inslilutcur  nous  offre  ensuite  divers  chœurs,  des 
motets  et  des  messes  en  plain-chani,  avec  des  accompagnements  d'orgue 
très-faciles.  Ce  recueil,  dédié  aux  instituteurs,  et  qui  leur  sera  utile  cer- 
tainement, se  termine  par  dix  petites  pièces  pour  orgue  ou  harmonium. 

Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  M.  l'abbé  Ralllard,  vicaire 
de  Saint-Thomas-d'Aquin  ,  pour  son  excellent  ouvrage  sur  la  notation 
neumatique.  Le  lecteur  connaît  notre  opinion  sur  le  chant  Grégorien 
restauré  qui,  sans  offrir  la  désespérante  monotonie  du  chant  Ambroisien, 
est  bien  loin  encore  de  mériler  le  nom  de  musique.  Mais  quelle  que  soit  la 
valeur  du  plain-chant  il  sera  toujours  très-intéressant  de  l'étudier  avec 
un  homme  aussi  compétent  que  M.  l'abbé  RaiUard,  ne  fût-ce  qu'au  point 
de  vue  historique. 

Il  est  bien  certain  que  les  chants  de  culte  catholique  sont  d'anciennes 
bribes  de  la  musique  grecque;  mais  qui  pourrait  dire  jusqu'à  quel  point 
ces  épaves  sonores  n'ont  pas  été  dénaturées  par  l'interprétation  qui  est  la 
moitié  de  la  musique,  et  aussi  par  l'usage  nouveau  auquel  on  les  a  em- 
ployées? ce  Les  premiers  patriarches,  nous  dilM.Tiron  dans  son  étude 
sur  la  musique  grecque,  firent  preuve  d'un  tact  extrême,  en  donnant 
asile,  dans  les  églises,  aux  mélodies  antiques  qui  contribuaient  à  propager 
la  religion  chrétienne  :  ils  n'ignoraient  pas  que  l'habitude  est  une  seconde 
nature,  contre  laquelle  se  brisent  les  eiïorts  les  plus  persévérants,  et  ils 
n'hésitèrentpas  à  accepter  les  nomes  grecs,  tels  qu'ils  étaient  chantés,  même 
avec  les  broderies  el  les  agréments  qu'on  y  avait  introduits  dès  le  siècle  de 
Pèriclès  et  qui,  sans  les  défigurer  complètement,  en  avaient  altéré  la  sim- 
plicité première...  C'est  dans  le  culle  religieux  particulièrement,  ajoute 
M.Tiron,  que  les  traditions  se  perpétuent,  quoiqu'on  subissant  les  atteintes 
du  temps  ;  et  il  était  difflcile  d'exiger  que  celui  qui  se  convertissait  à  la 
foi  catholique,  après  avoir  toute  sa  vie  adoré  Jupiter,  renonçât  pour  célé- 
hrer  le  Christ,  aux  chants  auxquels  sa  voix  était  accoutumée  depuis  l'en- 
fance :  la  poésie  seule  en  avaitété  changée.  »  Oui  les  premiers  patriarches 
de  la  nouvelle  église  firent  sagement  en  adoptant  les  chants  de  l'ancienne 
religion,  car  la  musique  bonne  ou  mauvaise,  a  de  tous  temps  exercé  une 
incontestable  action  sur  l'esprit  et  le  cœur  des  croyants;  quelle  que  soit 
d'ailleurs  leur  croyance.  Si  la  doctrine  d'Arius  menaça  d'enlraineràl'aria- 
nisme  tous  les-chrètiens  dans  le  4'  siècle  de  l'ère  vulgaire,  il  faut  en  partie 
attribuer  ce  résultat  à  la  musique  qu'Arius,  poète  et  musicien  des  plus 
distingués,  cultivait  et  faisait  cultivera  tous  les  adepics  de  sa  foi.  Comme 
plus  tard  Luther,  Arius  que  les  historiens  nous  dépeignent  éloquent, 
noble,  beau,  affable  et  gracieux,  avait  composé  des  hymnes  et  des  cantiques 
dans  le  goût  populaire  ;  c'est-à-dire  accompagnés  d'une  musique  légère, 
animée,  telle,  nous  dit  M.  Tiron.que  celledonl  lesGrecsse  servaient  pour 
la  danse  et  les  festins.  Les  chants  litliurgiques  d'Arius  ne  lardèrent  pas  à 
être  recherchés  de  la  multitude.  On  se  pressait  pour  les  entendre,  et,  à 
force  de  les  écouter,  on  s'imprégnait  insensiblement  des  interprèlations 
que  ce  célèbre  hérésiarque  voulait  inculquer  à  tous  par  l'attrait  de  la  mé- 
lodie. 11  osa  nier,  on  le  sait,  la  substanlialilé  du  Verbe  divin  seconde  per- 
sonne de  la  Trinité.  Arius  soutint  que  le  fils  de  Dieu  est  une  créature 
tirée  du  néant  et  dont  Dieu  le  père  se  servit  pour  créer  le  monde.  11  fut 
conduit  à  celte  hérésie,  nous  dit  M.  l'abbé  Guyot,  par  la  dilTiculté  d'expli- 
quer l'accord  de  l'unité  et  de  la  Irinilè  en  Dieu  et  le  contact  de  l'infini  avec 
le  fini  dans  l'acte  de  la  création.  Cette  difficulté,  dieu  merci,  n'arrêta  pas 
les  théologiens  mieux  inspirés. 

Au  reste,  avant  comme  depuis  Arius,  le  coupable  commenlaleur,  les 
pères  de  l'Église  et  les  papes  se  sont  toujours  vivement  préoccupés 
de  musique.  «  Le  chant,  disait  Saint  Bernard,  réjouit  l'esprit  des  fidèles, 
dissipe  l'ennui ,  aiguillonne  la  paresse  et  excite  le  pécheur  au  re- 
pentir. »  —  «  La  musique,  pensait  saint  Justin,  inspire  le  recueillement 
et  l'humilité.  Les  âmes  pieuses  y  puisent  un  remède  salulaire  contre  les 
douleurs  et  les  chagrins  dont  la  vie  est  semée.  »  Dans  un  mouvement  de 
poétique  éloquence,  saint  Grégoire  de  Nazianze  s'écria  :  «  Le  chant  est  le 
prélude  de  la  gloire  célesle.  »  —  «  La  musique  agit  sur  l'intelligence,  dit 
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Richard  de  Saint-Victor.  »  —  «  Elle  sèche  les  larmes  des  enfants  suspen- 
dus à  la  mamelle,  dit  saint  Jean  Chrysostùme.  »  —  «  En  charmant 
l'oreille,  confesse  saint  Augustin  ,  elle  réveille  dans  les  âmes  faibles  le  zèle 
de  la  piété.  L'hymne  accompagnée  du  chant  est  la  -véritable  louange  de 
Dieu,  et  là  où  il  n'y  a  pas  de  chant  il  n'y  a  pas  d'hymne.  Quand  j'écoule 
un  cantique,  les  vérités  chrétiennes  affluent  au  fond  de  mon  cœur.  » 
Ajoutons  que  les  délibérations  des  conciles  ont  souvent  porté  sur  la  mu- 
sique. Celui  de  Latran  met  le  chant  à  la  tête  des  choses  qu'un  ecclésiasti- 
que doit  absolument  savoir  pour  remplir  dignement  [sic)  les  fonctions 
auxquelles  il  est  appelé. 

La  musique  a  opéré  de  véritables  miracles  sur  les  cœurs,  et  le  plus 
grand  de  tous  peut-être,  en  réconciliant  à  Baden,  dans  l'année  1829,  des 
sectaires  qui  s'étaient  voué  réciproquement  une  haine  mortelle.  Il  faut 
lire  dans  les  Chants  de  la  Vie,  de  M.  Georges  Kastner,  les  détails  de  cette 
fête  musico-religieuse.  Catholiques  et  prolestants,  après  être  entrés  ban- 
nière en  tête  dans  un  temple  du  culte  réformé  et  avoir  chanté  sans  aucune 
note  discordante  les  louanges  de  l'Éternel ,  entendirent  d'un  prédicateur, 
inspiré  par  la  situation,  les  paroles  suivantes  : 

«  Frères,  dit-il,  nous  sommes  dans  la  même  salle  où  nos  ancêtres, 
«  aveuglés  par  de  funestes  passions,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans,  enga- 
K  gèrent  de  déplorables  luttes  au  nom  de  leur  foi  religieuse.  Aujourd'hui, 
a  après  bien  des  vicissitudes,  après  de  longues  années  passées  dans  l'er- 
«  reur,  voici  des  citoyens  de  presque  tous  les  districts  de  ce  canton,  des 
«  membres  des  deux  confessions  qui,  pour  la  première  fois,  dans  la  même 
«  enceinte,  mus  par  le  plus  touchant  accord,  oublient  les  haines  du 
■c  passé  et  entonnent,  non  plus  un  chant  de  guerre,  mais  l'hymne  de  la 
<t  fraternité.  » 

Voilà  ce  que  produit  la  musique.  Malheureusement  on  ne  peut  pas  tou- 
jours chanter  ! 

C'est  donc  à  la  fois  une  œuvre  pie  et  une  œuvre  d'art  que  M.  l'abbé 
Raillard  a  exposé.  S'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  l'œuvre  pie,  nous 
nous  sentons  du  moins  très  à  l'aise  pour  louer  l'œuvre  d'art  ;.ce  que  nous 
faisons  avec  autant  d'empressement  que  de  plaisir. 

En  imitation  du  gammier  de  M.  Frelon,  —  le  plus  bel  appareil  et  le 
plus  complet  en  ce  genre,  nous  l'avons  dit  et  nous  ne  cesserons  de  la  ré- 
péter, —  M.  Beaudoin  a  exposé  un  cercle  pour  indiquer  la  nature  des 
intervalles.  Ce  cercle,  qui  n'est  pas  un  cercle  vicieux,  rendra  des  services 
à  l'enseignement,  nous  n'en  douions  pas. 

M.  Ferdinand  Bellour  a  aussi  construit  une  sorte  de  clavier  d'intervalles 
avec  solutions  de  problèmes  harmoniques  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible, en  l'absence  de  toute  explication,  d'en  comprendre  parfaitement  le 
mécanisme.  En  conséquence,  nous  nous  abstiendrons  de  le  juger 

Signalons  encore  une  méthode  élémentaire  de  la  musique  par  M.  Pa- 
rent, directeur  de  l'école  normale  de  Chàteauroux.  —  Une  autre  méthode 
élémentaire  aussi  par  M.  Rémond,  directeur  de  l'école  municipale  d'Or- 
léans. —  Les  Chants  de  l'enfance,  d'après  la  méthode  Galiu-Paris-Chevé, 
parM.  Calvés;  —  des  chœurs  orphéoniques  par  Chouquet;  —  d'autres 
chœurs  orphéoniques  par  Cambodgi  ;  —  des  oriflammes  pour  orphéons 
e.xposés  par  MM.  Biais  et  Rondelet;  —  encore  des  chœurs  par  Gautier;  — 
des  rapports,  des  circulaires  et  des  documents  relatifs  à  l'orphéon,  par  M.  Ly- 
(jen  ;  —  d'autres  rapports,  des  pièces  officielles  et  des  règlements  concernant 
les  sociétés  chorales  de  Seine-et-Oise,  par  M.  Lory;  —  la  méthode  de 
musique  de  Wilhelm,  trop  connue  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  en  par- 
ler'longuement;  —  des  méthodes,  des  messes,  des  études  et  des  motets, 
par  Renaud  ;  —  des  chœurs  par  M.  de  Roubin  ;  —  toute  une  librairie  cho- 
rale par  M.  Vaudin,  directeur  de  la  France  chorale;  —  un  journal  de 
musique  populaire  rédigé  par  M.  Lebeau  aîné  ;  —  enfin  diverses  bannières 
et  oriflammes  pour  orphéons,  dues  à  l'industrie  artistique  de  M.  Marion, 
qui  s'appelle  aussi  Michel-Ange,  un  nom  qui  oblige. 

On  sait  que  les  ouvrages  d'enseignement  appartenant  à  la  classe  89  ont 
tous  été  admis  par  un  jury  composé  de  tieule  membres.  Beaucoup  ont  été 
refusés.  C'est  donc  un  titre  sérieux  à  l'attention  générale  qu'ont  acquis  les 
ouvrages  acceptés.  Toutefois  je  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  eu  au  Champ-de- 
Mars,  comme  pour  les  expositions  de  peinture,  un  salon  des  refusés  musi- 
ciens.  Qui  sait  les  surprises  que  ce  salon,  ou  plutôt  cette  classe  spéciale 
nous  eût  ménagées  ?  Les  esprits  baroques  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  temps.  Nous  y  aurions  peut-être  trouvé  des  ouvrages  dans  le  goût  de 
ceux-ci,  par  exemple,  que  j'ai  lus  à  je  ne  sais  plus  quelle  bibliothèque 
et  dont  j'ai  transci'it  soigneusement  les  titres  :  La  cantatrice  grammai- 
rienne, ou  nouvelle  mélhode  d'apprendre  l'orthographe  française  par  le 
moyen  des  chansons  sans  le  secours  d'aucun  maître.  (Barthélémy,  Lyon, 
1787,  in-S"). 

Que  dites-vous  de  la  cantatrice  grammairienne?  Le  fait  est  qu'en  cher- 
chant bien,  il  pourrait  se  faire  qu'on  découvrit  à  l'Opéra  ou  ailleurs 
quelque  cantatrice  qui  ne  fût  pas  précisément  grammairienne.  Mais  il 
faudrait  bien  chercher  pour  cela. 


Voici  une  autre  méthode  touchant  la  musique  plus  originale  encore  : 
Méthode  pour  apprendre  par  les  notes  de  la  musique  à  connaître  le  pouls 
de  l'homme  et  les  différents  changements  qui  lui  arrivent  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  morl.  (Marquât,  1747,  in-4°.) 

Et  maintenant  quittons  la  musique  proprement  dite  et  la  classe  89  pour 
aller  réjouir  nos  oreilles  au  son  des  instruments  de  tous  genres,  de  toute 
fabrication  et  de  tous  pays. 

Oscar  Comettaist. 

[Dimanche prochain,  1"  article,  classe  X.) 
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ENCORE  L'ECOLE  DU  CHIFFRE 


Nous  avons  reçu,  des  représentants  de  la  musique  en  chiffre,  une  troi- 
sième épitre  rectificative.  C'est  beaucoup. 

Je  sais  bien  que  de  semblables  rectifications  constituent  une  excellente 
publicité  et  qu'il  est  de  tradition  dans  Yécole.  comme  disait  M.  Chevé,  de 
répondre  à  outrance  à  tous  ceux  qui  osent  trouver  quelque  défaut  à  lamA- 
thode.  Mais  il  ne  faut  abuser  de  rien,  et  l'on  se  fatigue  de  tout  ;  même  de 
disserter  sur  les  incomparables  mérites  des  fondateurs  de  la  notation  par 
les  chiffres.  11  fut  un  temps  où  l'attention  publique  se  tournait  volontiers 
vers  les  polémiques  ardentes  des  démolisseurs  du  grimoire.  On  leur  ré- 
pondait, et  je  vous  signale,  en  passant,  une  très-amusante  brochure  de 
M.  F.  J.  La  Hausse,  intitulée  Égarements  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé. 

Mais  par  tempérament  autant  que  par  calcul,  pour  faire  de  la  publi- 
cité, les  discussions  entre  les  conservateurs  de  la  portée  et  MM.  Chevé  et 
Paris  étaient  intarissables.  Il  fallait  se  taire  ou  di.sputer  toujours.  On  aimait 
mieux  se  taire. 

Rien  n'est  changé,  à  ce  que  je  vois,  sous  ce  rapport,  par  les  continua- 
teurs du  chiffre.  Je  me  tairai  donc.  D'autant  plus  volontiers,  que  cette  fois 
notre  contradicteur  est  une  dame,  et  que  la  politesse  nous  fait  un  devoir 
de  nous  incliner  devant  elle. 

Je  dirai  seulement  que  nous  n'avons  rien  avancé  qui  ne  soit  imprimé 
comme  extrait  de  la  procédure  dans  la  préface  historique  du  livre  de 
M.  Collet. 

Entre  les  affirmalions  Collet  et  les  inflrmations  des  représentants  de  te 
méthode,  le  lecteur  choisira.  Mais  il  paraîtra  toujours  bien  étrange  que  les 
intéressés  au  succès  du  chiffre,  si  chatouilleux  de  leurs  droits  et  si  prompts 
à  saisir  toutes  les  occasions  de  mettre  en  avant  leur  théorie,  se  résignent 
avec  l'humilité  des  anciens  martyrs  chrétiens,  à  voir  ainsi  la  fourberie 
prendre  la  place  de  la  vérité,  dans  un  livre  mis  en  vente,  et  publiquement 
exposé. 

Encore  un  mol,  et,  je  laisse  le  champ  libre  à  mon  nouveau  contradicteur. 
M""'  Chevé  a  peur,  sans  doute,  que  le  nom  de  M.  Collet  n'émousse  le 
bout  de  sa  plume,  et  elle  cherche  à  lui  trouver  un  équivalent  en  l'appelant 
notre  client.  Innocente  plaisanterie,  après  tout. 

Je  l'ai  dit  et  je  le  répèle,  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  voir  M.  Collet 
{mon  client)  ;  il  ne  m'a  jamais  rien  demandé,  ni  directement  ni  indirecte- 
ment, et  quand  presque  tous  les  auteurs  dont  j'ai  cité  les  ouvrages  ont  bien 
voulu  m'en  exprimer  leur  remerciement,  M.  Collet  ne  m'a  pas  même  en- 
voyé sa  carte  de  visite. 

Oscar  Comettamt. 


A  M.  IlEUGEL,  DIRECTEUR  DU  JOURNAL  fe  Ménestrel. 

Paris,  14  octobre  1867. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  viens  réclamer  de  votre  justice  et  de  votre  loyauté  l'insertion,  dans  l'un  des 
plus  proeliains  numéros  du  Ménestrel,  de  cette  réponse  à  deux  articles  do  M.  Os- 
car Comettnnt,  l'un  du  22  septembre,  l'autre  du  6  octobre.  Les  articles  de  M.  Oscar 
Comettant  sont,  en  ce  qui  nous  concerne  persounellement,  remplis  d'erreurs  que 
je  n'entreprends  pas  de  rectifier;  il  faudrait  un  volume  pour  cela. 

Cependant  son  article  du  22  septembre  contient  deux  aflirmalions  de  telle  na- 
ture, qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  les  signaler  à  vos  lecteurs. 

1»'  M.  Oscar  Comettant  dit  (page  341,  1"  colonne,  1"  paragraplie,  ligne  3),  en 
parlant  de  son  client  :  «  Le  coupable,  d'une  par  fuite  innocence,  prouva,  pièces  en 
a  main,  que  tous  les  points  de  théorie  ci-dessus  énoncés  appartenaient  au  do- 
.c  maine  public.»  Et  plus  loin  (même  page,  même  colonne,  3"  paragraphe, 
ligne  1  )  ;  «  M.  Collet  ayant  donné  devant  le  tribunal  la  preuve  irréfutable  de  l'an- 
«  tériorllé  des  points  de  théorie  renfermés  dans  la  méthode  dite  Galin-Paris- 
«  Chevé...  » 
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El)  bien  !  j'affirme  ici  que  le  client  de  M.  Oscar  Comettant  n'a  pu  rien  prouver, 
pièces  en  main,  de  ce  qu'il  dit  avoir  prouvé,  par  l'excellente  raison  que  pas  itn 
seul  point  de  théorie  n'a  été  discuté  pendant  la  durée  du  procès,  qui  s'est  enfin 
terminé,  en  Cour  de  cassation,  par  la  condamnation  définitive  de  ce  coupable 
d'une  parfaite  innocence. 

Comme  preuve  de  l'exactitude  de  ce  que  j'afBrnie,  je  vous  envoie,  M.  le  Direc- 
teur, avec  cette  lettre,  un  exemplaire  de  la  note  adressée  par  nous  à  M.  de  Gaujal, 
président  de  la  Cour  impériale,  chambre  des  appels  correctionnels.  "N'^ous  y  ver- 
rez, monsieur,  que  les  justifications  contenues  dans  cette  note  se  bornent  ù  la 
confrontation  des  exercices  imprimés  dans  le  litre  original  et  dans  celui  du  con- 
trefacteur (1). 

Je  vous  prie,  M.  le  Directeur,  d'avoir  l'obligeance  de  mettre  cette  note  à  la 
disposition  de  ceux  de  vos  lecteurs  qui  désireraient  vérifier  l'exactitude  de  mon 
affirmation. 

Appendice  à  ce  qui  précède. 

M.  Oscar  Comettant,  dans  son  P.  S.  du  6  octobre  (page  339,  1"  colonne,  li- 
gne 3|,  dit  :  «  Cette  lettre  (celle  de  M.  Ernest  L'Épine)  n'infirme  en  rien  ce  que 
«  nous  avons  dit  relativement  à  la  question  de  théorie  résolue  par  les  tribunaux 
«  dans  le  procès  en  contrefaçon  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  numéro  du 
«  22  septembre.  » 

M.  Ernest  L'Épine,  ne  connaissant  pas  les  détails  du  procès,  n'a  pu  infirmer  le 
fait  qu'affirmait,  d'apkés  son  client,  M.  Oscar  Comettant.  AI.  Ernest  L'Épine, 
comme  M.  Oscar  Comettant,  aura  regardé  ce  fait  comme  réel,  ne  pouvant  sup- 
poser qu'aucun  homme  au  monde  fût  capable  d'affirmer  aussi  audacieusement 
un  fait  qu'il  sût  être  faux. 

i"  M.  Oscar  Comettant  dit  encore  (dans  celte  même  page  341,  1"  colonne, 
i"  paragraphe,  ligne  7)  :  «  Il  {son  client]  ne  cache  pas  ses  emprunts  et  en  indique, 
«  au  contraire,  scrupuleusement  les  sources.  »  Plus  loin  (toujours  page  341, 
1'"  colonne,  5«  paragraphe,  ligne  7),  M.  Oscar  Comettant,  dans  une  citation,  laisse 
parler  son  client  :  «  Je  donne  au  pied  de  chaque  exercice  le  nom.  de  l'auteur  chez 
o  qui  je  l'ai  trouvé.  » 

Voici  comment  le  client  de  M.  Oscar  Comettant  donne  au  pied  de  chaque  exer- 
cice le  nom  de  l'auteur  chez  qui  il  l'a  trouvé  : 

Après  avoir  pris  et  mis  dans  son  livre  des  pages  entières  du  nôtre,  il  a  eu 
l'auJaco  incroyable  d'écrire  au  bas  de  ces  pages,  prises  chez  nous  seuls  : 

<t  Galix,  lellepa  e.  —  Édouaro  .Jue,  tellepuge.  —  De  Geslin,  telle  page,  j 

Cet  acte  d'une  incroyable  audace  est,  je  n'en  doute  pas,  ce  qui  a  déterminé 
chez  les  juges  la  conviction  de  sa  culpabilité;  en  effet,  quelle  n'a  pas  àù  être 
leur  stupéfaction,  leur  indignation,  lorsque  les  livres  cités  leur  étant  présentés 
ouverts,  aux  pages  indiquées,  il  n'y  ont  rien  trouvé  qui  ressemblât  à  ce  qu'on 
prétendait  y  avoir  pris  I 

3"  Dans  le  numéro  du  6  octobre  (page  358,  1'=  colonne,  dernier  paragraphe, 
ligne  o),  M.  Oscar  Comettant  invite  ses  lecteurs  à  lire  «  la  remarquable  brochure 
«  imprimée  en  1860,  sous  ce  titre  :  Observations  de  quelques  musiciens  et  de 
«  quelques  amateurs  sur  la  Méthode  de  musique,  par  M.  le  docteur  Chevé  Cette 
(t  brochure  a  pour  signataires  :  Auber,  Carafa,  Clapisson,  Ermel,  Foucher,  Gide, 
<i  Gounod,  Halévy,  Jomard,  le  général  Mellinet,  Monnais,  Niedermeyer,  Rodri- 
«  gués,  Ambroise  Thomas,  Varcolier,  Berlioz,  Dietsch,  Georges  Kaslner,  d'Or- 
«  ligues,  Bazin,  Pasdeloup.  »■ 

Pensant  que  quelques-uns  de  vos  lecteurs,  après  avoir  lu  la  remarquable  bro- 
chure indiquée  par  M.  Oscar  Comeliant,  pourront  désirer  connaître  la  réponse 
faite  à  cette  remarquable  brochure  par  M.  Chevé,  je  vous  envoie.  M,  le  Directeur 
douze  exemplaires  de  la  Simple  képonse  adressée  à  chacun  de  ses  vingt  et  un  si- 
gnataires, par  M.  Chevé.  J'espère,  monsieur,  que  vos  sentiments  de  justice  et  de 
loyauté  vous  feront  un  devoir  de  mettre  cette  Simple  bépokse  à  la  disposition  de 
vos  lecteurs  ('). 

Veuillez  agréer  d'avance,  M.  le  Directeur,  l'expression  de  ma  gratitude  pour 
les  divers  actes  de  loyauté,  de  justice  et  d'obligeance  que  j'attends  de  vous. 

N.  EMILE  Chevé  (née  Paris). 
Rue  Visconti,  18.' 

(1)  L'un  des  apùtres  les  plus  zélés  de  la  MÉTHODE  Galiii-Paris-Chevé,  M.  E.  M,  ancien 
élève  dj  l'école  Pol\technic|ue,  ajoute  à  ma  lettre  la  note  suivante  : 

(1  Par  conséquenl,  pas  un  .seul  des  26  griefs  dont  parle  jiL  Comeltant  dans  sa  réponse  à  la 
première  lettre  de  M.  L'Épine  (n»  du  13  octobre)  n'a  été  discute'  au  ti  ibunal,  par  conséquent 
aussi,  25  de  ces  griets  n'ont  pu  être  mis  à  néant  :  on  ne  peut  pas,  je  pense,  mettre  à  n&jnt 
des  choses  dont  on  ne  parle  vtême  pas  ! 


(■)  La  loyauté  et  l'impartialité  dont  /e  Me'nesirel  a  surabondamment  fait  preuve  à  l'égard 
des  patrons  et  fondaleiirs  de  l'Ecole  du  cbifl'  e,  ne  saurait  aller  jusqu'à  Iransformer  les  bu- 
reaux du  journal  en  un  cabinet  de  lecture.  Nous  nous  sommes  donc  permis  de  retourner  à 
M""'  Emile  Cbevë  les  brocbures  qu'elle  avait  cru  devoir  nous  adresser,  cl  c'est  chez  elle  que 
nos  lecteurs  pourront,  s'i's  le  désirent,  en  prendre  connaissance.  Quant  à  nous,  on  publiant 
in  exten.iû  tous  les  documents  qui  nous  ont  élé  communiqués  par  riionorable  secrélaire  d'i 
comité  de  patronage  du  cbiffrc,  nous  avons  donné  des  gages  d'autant  plus  complets  de  noire 
impartialité  que  M.  Ernest  L'Epine,  n'étant  point  personnellement  en  cause,  ne  pouvait  nous 
obliger  à  leur  inscrlion.  Du  reste,  ajucs  comme  avant  ce  débat,  les  colonnes  du  Ménestrel 
restent  ouvertes  à  VÈcule  du  chiffre,  ui  ce  qui  cooctrue  les  lails  de  nature  à  seivii'  l'en- 
seignement élémenlttire  de  la  musique.  Seulement  nous  continuerons,  —  et  c'est  pour  nous 
un  devoir,  —  de  repousser,  comme  stérile,  tout;  discusMon  systéma'ique  tendant  à  l'absrrp- 
tion  par  le  cliilî're  de  la  vraie  notation  musicale.  '  J,-L.  H. 
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BERLIN.  —  La  réouverture  du  Théâtre-Royal  s'est  faite  par  Lohnigrin  et  un 
prologue  de  M.  Auguste  Kurs,  à  l'occasion  de  la  tète  de  la  reine.  L'opéra  a  été 
fort  bien  joue  et  devant  une  salle  comble,  par  M""^  llarriers-NVipporn,  d'Edels- 
berg,  MM.  Kiemann  et  Betz.  Après  Lohengrin,  on  a  donné  Lucrèce  Borgia,  par 
M""  Lucca,  MSI.  \Yachtel  et  Belz:  —  toujours  salle  comble  et  succès.  —  D'autre 
part,  le  Théâtre-Italien  (Victoria-Theatre),  a  ouvert,  le  3  octobre,  par  Un  Dallo 
in  Maschera,  et  la  représentation  a  marché  de  façon  à  dépasser  les  espérances 
qu'on  avait  pu  concevoir. 

—  C'est  l'Oie  du  Caire,  l'opéra-bouffe  de  Mozart,  qui  a  défrayé  celte  semaine 
les  colonnes  de  toute  la  presse  musicale  de  Berlin.  Les  éloges  ne  t  irissent  pas  au 
sujet  de  cette  délicieuse  musique  qui  aura  bientôt  fait  son  tour  d'Allemagne. 
Déjà  le  Carl-Theâtre  de  Vienne  en  annonce  la  très  prochaine  représentation.  Mais 
c'est  au  Théâtre  Frédéric-'SVilhemstadt  (directfur  M.  Deichmann)  que  revient 
l'honneur  d'avoir  produit  cette  œuvre  posthume  du  maître  des  maîtres.  La  tra- 
duction de  M.  Ilauptner  a  été  bien  accueillie,  ainsi  que  les  inlerprèle?.  M""  Korch, 
Ungar,  MM.  Malhias,  Leszinski,  Albès  et  Neumann. 

—  D'après  une  correspondance,  un  dommage  considérable  serait  en  ce  mo- 
ment subi  par  M.  Merelli,  ['imprésario.  On  lui  aurait  vole,  près  de  Berlin,  dans 
un  coupé,  un  sac  de  voyage  contenant  une  somme  de  50,000  fr. 

—  Les  concerts  philharmoniques  de  Vienne  commenceront  dimanche  prochain 
au  Théâtre  de  la  Cour  pour  se  continuer  les  10  et  24  octobre,  8  et  26  décembre , 
12  et  26  janvier,  9  février  et  l<"  mars. 

—  C'est  avec  regret  que  nous  lisons  dans  divers  journaux  une  nouvelle,  d'a- 
près laquelle  la  ville  de  Weimar  aurait  renoncé  au  projet  qui  lui  était  prêté  de 
monter,  pour  les  fêtes  anniversaires  du  mariage  de  son  grand-duc,  l'opéra  de 
Berlioz  :  Béatrix  et  Bénédict. 

—  Nos  artistes  parisiens  continuent  à  défrayer  les  soirées  musicales  de  Bade, 
jusque  dans  l'arrière  .saison.  Un  concert  des  plus  variés  réunissait,  la  semaine 
dernière,  dans  le  salon  Louis  XIV,  les  talents  sympathiques  de  MM.  Jules  Lefort, 
Alfred  Lebeau  et  de  M"=  Anaïs  Roulle;  auprès  d'eux  se  faisait  applaudir  un  vio- 
loniste distingué,  M.  Edmund  Singer.  M.  Jules  Lefort  a  trouvé  là,  de  nouveau,  le 
succès  qui  le  suit  partout.  M"«  Anaïs  Roulle,  maintenant  en  pleine  possession  de 
ses  moyens,  fait  honneur  à  l'éminente  artiste  de  qui  elle  a  reçu  dernièrement 
les  conseils.  Elle  a  chanté  de  la  plus  charmante  façon  la  sérénade  du  page,  de 
lloméo  et  Juliette,  et,  avec  Jules  Lefort,  le  duo  du  même  opéra,  plus  le  duo  du 
Pré-aux-Clercs,  qui  a  produit  un  très-grand  effet.  Les  deux  artistes  ont  été  ap- 
plaudis autant  qu'on  puisse  l'être. 

—  W  Rehoux,  l'ex-petit  pâtre  du  Tannhaiiscr,  que  nous  avons  revue  un  peu 
plus  tard,  près  de  M"""  Carvaibo,  au  Théâtre-Lyrique,  vient  de  conquérir  une  pre- 
mière place  à  la  Scala  de  Milan.  A  la  suite  de  ses  récents  succès  à  Vicence, 
la  Scala,  contre  payement  du  dédit  stipulé,  a  enlevé  M'"  Reboux  à  la  Fenice, 
dont  {'imprésario  avait  payé  lui-même  un  premier  dédit  à  la  Pergola.  Ainsi,  voilà 
M""=  Reboux  disputée  par  les  premières  scènes  d'Italie,  en  attendant  qu'elle  le 
soit  par  nos  premières  scènes  Irauçaises,  ce  qui  arrivera  plus  toi  qu'on  ne  croit. 
C'est  par  le  rôle  de  Julielte,  du  Roméo  deCh.  Gounod,  que  débutera  1I"|-' Reboux 
à  la  Scala. 

—  Un  de  nos  confrères  donne  les  noms  des  deux  jeunes  élèves  jugées  les  plus 
fortes,  cette  année,  dans  la  classe  chorégraphique  de  Milan  :  ce  sont  M"«'  Mad- 
dalena  Ferraris  et  Caroline  Zamperoni.  Le  contours  avait  ses  juges  spéciaux, 
sous  la  présidence  compétenle  de  M""'  Ferraris  et  Beretta. 

—  La  musique  d'Offenbach  menace  l'Italie  d'invasion.  On  annonce  que  M.  de 
Zaffîra  vient  de  traduire  en  italien  la  Grande-Duchesse  de  Gérolstein,  et  qu'elle 
sera  jouée  dans  cette  langue,  pour  la  première  fois,  au  théâtre  Canobiana,  à  Milan, 
vers  la  fin  du  mois.  Vous  verrez  que  les  opérettes  Offenbacb  feront  leur  tour  du 
monde. 

—  D'après  l'International,  la  pétition  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques  et 
hommes  de  lettres  français,  à  l'effet  de  modifier  la  convention  littéraire  entre  la 
France  eirAngleterre,  n'est  pas  restée  sans  résultat.  Le  Board  of  Trade  a.  fait 
savoir  à  M.  Dion-Boucicault  qu'il  prendrait  en  considération  les  réclamations  des 
auteurs  dramatiques  et  que  la  question  de  la  propriété  littéraire  serait  probable- 
ment vidée  dans  la  prochaine  session  du  Parlement.  En  altendanl,  les  auteurs 
anglais  continuent  à  puiser  à  pleines  mains  et  sans  scrupules  dans  le  répertoire 
français  :  l'Homme  n'est  pas  parfait,  de  Lambert  Thihoust,  doit  paraître  dans 
quelques  jours  sur  la  scène  d'Adelpbi-Théàtre.  M 

—  On  lit  dans  le  Constilulioiind,  sous  la  signature  de  M.  Gustave  Lafargue:  ' 
«  L''ùa  elle  comme  un  fait  digne  d'éloges  Is  prélèvement  de  droits  d'auteur 
qu'un  directeur  de  théâtre  américain  a  opéré  au  bénéfice  d'un  anglais  ;  rien  ne  l'y 
obligeait  légalement,  il  s'agissait  de  recettes  produites  par  la  représentation  d'une 
comédie  inlilulée  Caste  qui  avait  paru  d'ab.ird  â  Londres.  Nous  supposons  que 
l'Era  veut  donner  une  leçon  de  probité  littéraire  aux  directeurs  anglais;  ces  mes- 
sieurs n'en  agis.sent  pas  toujours  de  même  à  l'égard  do  nos  auteurs,  ils  éludent 
trop  souvent,  par  le  système  des  aJuplutions,  toutes  les  clauses  de  certain  traité 
dont  ils  devraient  tenir  comp'.e  ». 
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—  Voici  un  fait  d'un  touchant  intérêt  et  que  nous  empruntons  au  Guide  mu- 
sical, do  Bruxelles  :  Le  fossoyeur  du  cimetière  où  reposent  les  dépouilles  mor- 
telles (le  Joseph  Haydn,  de  Mozart  et  d'Albrechtsberger,  vient  de  se  signaler  par 
un  acte  de  piété  qui  mérite  d'être  rapporté.  L'ancienne  pierre  qui  recouvrait  la 
tombe  de  Haydn  ayant  été  rongée  par  le  temps,  il  a  fait  ériger  à  ses  frais  un  mo- 
nument en  mémoire  du  maître  immortel.  Le  cercle  musical  Haydn  a  exprimé 
ses  remerciements  à  M.  Joseph  Reiiterer  pour  l'initiative  qu'il  avait  prise,  et  s'est 
chargé,  pour  l'avenir,  d'orner  le  tombeau  et  de  le  tenir  en  bon  état. 


PARIS  ET   DÉPARTEIÏIENTS 

—  M.  le  chambellan  de  Hulsen,  intendant  général  des  théâtres  royaux  de 
Prusse,  vient  d'être  envoyé  en  mission  à  Paris,  à  l'effet  de  juger  par  lui-même 
des  mérites  des  ouvrages  destinés  à  défrayer  les  théâtres  royaux  d'Allemagne 
pendant  l'année  1868.  Mardi  dernier,  il  assistait  à  la  représentation  de  Mignon, 
dans  l'avant-scéne  de  la  direction,  dont  MM.  de  Leuven  et  Rilt  lui  avaient  fait  les 
honneurs.  M.  de  Hiilsen  a  pris  des  notes  et  il  a  vivement  félicité  M.  Ambroise 
Thomas  de  sa  belle  partition  ijui  sera  montée  au  Théâtre-Royal  de  Berlin  avec  le 
plus  grand  soin.  On  sait  que  des  récitatifs  et  un  dénoùraent  allemand  ont  été 
écrits  expressément  poor  M"=  Lucca  par  les  auteurs  de  Mignon. 

—  M.  l'intendant  des  théâtres  royaux  de  Prusse  a  également  entendu  Roméo  et 
Don  Carlos  ;  il  assistait  jeudi  dernier,  à  la  répétition  générale  de  l'opéra,  dans  la 
loge  de  M.  Emile  Perrin.  Le  lendemain  M.  de  Hulsen  s'est  rendu  à  l'école  Duprez 
pour  y  entendre  M""!!  Devriés,  et  se  mettre  en  correspondonce  avec  cette  école 
célèbre,  trés-recherchée  par  les  cantatrices  allemandes.  On  a  remarqué  qu'à  la 
répétition  générale  de  l'opéra,  M.  de  Hiilsen  s'est  longuement  entretenu  avec 
M"«  Nilsson  qu'il  aurait  désiré  faire  entendre,  à  Berlin,  pendant  le  séjour  de 
W  Lucca  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  les  répétitions  et  les  représentations  d'//(/)«teJ 
s'opposeront  à  la  réalisation  de  ce  projet. 

—  Malgré  les  fraîches  soirées  d'aiitomne,  les  réceptions  du  samedi  ont  encore 
eu  lieu,  ces  semaines  dernières,  à  la  villa  Rossini.  Samedi  dernier,  M"'  Nilsson  et 
Delle-Sedie  y  ont  défrayé,  avec  M.  Leféhure-Wély  et  ses  charmantes  filles,  un 
programme  qui  se  peut  réellement  qualifier  de  délicieux.  L'orgue  Mustel  y  a  fait 
merveille. 

—  Le  samedi  précédent,  non-seulement  M.  Albert  Lavignac  avait  fait  entendre 
au  nonce  de  Sa  Sainteté  la  Marche  du,  Fiipe,  composition  de  Rossini  pour  le 
piano,  mais  M"=  Cléranibault  avait  interprété  deux  autres  remarquables  œuvres 
du  grand  maître.  On  sait  que  Rossini  écrit  fréquemment  de  nouvelles  pièces  pour 
cet  instrument,  qu'il  a  pris  en  affection  particulière 

—  On  lit  dans  la  Gazette  des  Étrangers  :  «  Qui  penserait  qu'en  France,  que 
dans  le  Paris  splendide  de  M.  Haussmann,  Mozart  et  Beethoven  n'aient  d'autre 
refuge  qu'un  cirque  de  chevaux  savants  et  de  clowns'?  Telle  est,  cependant,  la 
vérité.  C'est  au  milieu  d'un  parfum  d'écurie  que,  depuis  six  ans,  S,000  personnes 
vont  entendre,  chaque  dimanche  d'hiver,  les  chefs  d'oeuvre  des  maîtres  allemands. 
Cette  année,  l'habile  et  heureux  fondateur  des  «  Concerts  populaires  »  se  dispo- 
sait à  ouvrir  ses  matinées  dès  le  mois  d'octobre.  Mais  il  a  fallu  y  renoncer,  faute 
d'une  salle  I  Le  Cirque  Napoléon  est  envahi,  paraît-il,  par  les  accessoires  des 
gymnastes  japonais  :  les  avaleurs  de  sabre  priveront  les  derniers  visiteurs  de 
l'Exposition  du  plaisir  délicat  d'entendre  l'excellent  orchestre  de  M.  Pasdeloup! 
Et  l'Athénée'?  dira-t-on.  Eh  bien,  la  jolie  salle  de  M.  Bichoffsheim  est  actuellement 
fermée  à  la  musique.  Les  symphonies  de  Haydn  seront  désormais  remplacées  par 
un  dialogue  vif  et  animé.  M"'=  Vandenheuvel-Duprez,  dont  le  beau  style  nous  en- 
chantait dans  Gluck  ou  dans  Ha;ndel,  cède  la  place  à  M"»  Suzanne  Lagier  I  0  tem- 
pora,  ô  mores!  »  Nous  ajouterons  à  ce  qui  précède  que  la  Ville  de  Paris  se  dis- 
pose à  édifier,  sur  les  plans  de  l'architecte  Davioud,  sa  vaste  salle  de  l'Orphéon, 
dans  laquelle  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  aura  son  droit  de  cité.  Mais,  hélas  1  ce 
ne  sera  pas  pour  cette  saison  1867-1868.  —  C'est  encore  le  Cirque  Napoléon  qui 
va  rouvrir  ses  portes  aux  Concerts  populaires,  dont  le  premier  est  définitivement 
annoncé  pour  le  dimanche  3  novembre. 

—  AL  J.  Cressonnois,  chef  de  musique  du  régiment  des  Guides,  vient  d'être 
décoré  par  S.  M.  l'Empereur  Alexandre  H,  de  l'Ordre  Impérial  et  Royal  de 
Russie. 

—  C'est  le  Crand-Théàlre  de  Lyon  qui,  le  premier,  va  tenter  de  faire  chanter 
le  rôle  de  Mignon  par  un  soprano,  tel  qu'il  a  été  arrangé  par  M.  Ambroise  Thomas 
pour  M"'  Patti.  C'est  à  M"=  Mézeray,  première  chanleuse  d'opéra  comique,  qu'est 
échu  cet  honneur.  M"»  Moreau,  du  Grand-Théâtre  de  Bruxelles,  chantera  le  rôle 
de  Philine,  qui  lui  a  valu  de  si  beaux  succès  l'hiver  dernier. 

—  Au  théâtre  de  Strasbourg,  c'est  aussi  à  un  soprano,  M"«  Arnal,  qu'est  échu 
le  rôle  de  Mignon.  M'"  Dupuis,  de  l'Opéra-Comique,  chantera  celui  de  Philine. 

—  C'est  la  Juive  qui  a  fait,  à  Nice,  l'ouverture  de  la  saison  nouvelle  d'opéra 
français  :  on  y  a  remarqué  deux  bons  artistes,  M.  Courrier  et  M''^  Peyron.  UA- 
fricaine,  et  d'abord  Gutllaume-Tell,  doivent  succéder  au  chef-d'œuvre  d'Halévy. 

—  L'éditeur  Choudens  s'est  rendu  acquéreur  de  la  partiiion  de  la  Jolie  Fille  de 
Pertli,  paroles  de  MU.  de  Saint-Georges  et  Adenis,  musique  de  Georges  Biz"t.  Ce 
sont  les  éditeurs  Brandus-Dufour  qui  publieront  le  Robinson  de  MM.  OlTenbach 
etCrémieux. 

—  nien  qu'elle  compte  plus  de  cent  vingt  ans  d'existence,  la  société  des  Enfants 
d'Apollon  reste  toujours  jeune.  On  sait  qu'elle  tient  ses  réunions  tous  les  mois  ; 


ces  séances,  tout  intimes,  valent  mieux  que  bien  des  grands  concerts;  elles 
offrent  ce  spectacle  assez  rare  :  la  camaraderie  et  le  talent  s'unissant  pour  faire 
de  l'art. 

Mais  il  n'est  que  juste  de  nous  arrêter  un  pcn  sur  les  faits  et  gestes  de  cette 
méritante  société  académique  des  Enfants  d'Apollon,  qui,  depuis  127  ans,  se  réunit 
ainsi  mensuellement  afiji  d'établir  entre  ses  meoibres,  peintres,  musiciens  et  litté- 
rateurs, solidarité  d'arts  et  communauté  d'intelligences.  Parmi  les  musiciens  très- 
connus  qui  en  font  partie,  on  peut  citer  MM.  Deldevez,  Jancourt,  Dorus  ,  Gouffé , 
Mohr,  Deloffre,  Lebouc,  Blanc,  Hector  Salomon,  Albert  Vizentini,  etc.  C'était  ce 
dernier  qui  se  trouvait  chargé  d'organiser  le  programme  de  dimanche,  13  octobre  : 
habile  à  manier  alternativement  la  plume  et  l'archet,  il  y  a  In  deux  charmants 
portraits-études  sur  Liszt  et  Rossini ,  puis  a  joué  avec  MM.  Lebouc,  Blanc 
et  Madier  le  l"  quatuor  en  fa  de  Beethoven,  dont  l'exécution  a  été  fort  distin- 
guée. Un  solo  de  violoncelle  dit  par  M.  Lebouc  avec  son  fini  habituel ,  une 
excellente  fantaisie  sur  le  violon,  par  M.  Vizentini,  complétaient  la  partie  instru- 
mentale de  la  séance.  Le  côté  vocal  était  dignement  représenté  par  une  jeune  et 
jolie  cantatrice,  M'"=  Fonti  —  rossignol  égaré  pour  le  moment  dans  les  bocages 
de  la  Porte-Saint-Marlin,  sous  les  traits  de  la  princesse  Désirée  {Biche  au  Bois]  — 
jjrae  Fonti  a  chanté  l'air  du  Barbier  de  Séville  et  la  valse  de  Mireille  avec  une 
voix  pure,  étendue,  égale,  flexible  et  sympathique;  elle  a  l'instinct  du  style  et 
l'acquit  d'une  bonne  méthode. 

—  Le  pianiste  Itowalski  a  donné  un  grand  concert  vocal  et  instrumental  à 
Sainl-Germain-en-Laye.  Lui  avaient  prêté  leur  concours  obligeant  :  M"'"  Dome- 
nech.  M"'  Périer,  MM.  Berlhelier,  Gonrdon,  Daubé,  .AUard,  Roisnieri.  Les  noms 
de  ces  artistes  nous  dispenseront  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails,  d'autant 
que  la  plaCe  nous  manque. 

—  Un  des  élèves  les  plus  brillants  de  notre  excellent  professeur  Marmontel ,  le 
jeune  Corbaz,  lauréat  du  Conservatoire,  pour  le  piano,  a  pris  sa  belle  part  au 
concert  donné  au  profit  de  l'orphelinat  de  jeunes  garçons  de  Saint-Germain.  L'au- 
ditoire, réuni  dans  la  salle  des  Arts,  s'est  manifestement  déclaré  satisfait  et  charmé 
de  la  façon  très-élégante  et  parfaite  dont  M.  Curbaz  lui  a  interprété  le  «  concerto 
de  Chopin  n,  morceau  avec  lequel  il  a  remporté  son  premier  prix  au  concours, 
et  qui  réunit  toutes  les  difficultés  imaginables.  Le  professeur  a  dû  se  sentir  plei- 
nement satisfait  aussi,  quelle  que  pût  être  son  exigence.  Mlle  de  Rionelle,  le  ba- 
ryton Marochetti ,  M.  Lebrun  le  violoniste  ,  et  le  violoncelliste  Nathan  ont  été  fort 
applaudis  à  divers  titres. 

—On  annonce  qu'>  M.  Michel  Bergson,  professeur  au  Conservatoire  de  Genève,  où, 
depuis  quatre  ans,  son  enseignement  du  piano  produisait  d'excellents  résultats, 
revient  à  Paris  avec  l'intention  de  s'y  fixer  désormais.  Point  n'est  besoin  d'ajouter 
que  M.  Bergson  est  et  sera  regretté  à  Genève. 

—  Jeudi:'  24  courant,  à  7  heures  et  demie  du  soir,  aura  lieu  l'inauguration 
solennelle  du  grand  orgue  de  l'église  Saint-Laurent  à  Paris.  Cet  instrument,  établi 
par  le  célèbre  facteur  Cliquot,  vient  d'être  entièrement  reconstruit  par  la  Société 
anonyme,  établissement  Merklin-Schûtze.  Les  organistes  les  plus  distingués  de  la 
ville  feront  apprécier  toutes  les  qualités  de  ce  magnifique  instrument. 

—  Jeudi  prochain,  24  octobre,  sera  célébré,  à  Saint-Roch,  le  mariage  de 
M.  Rabaud,  premier  violoncelle  solo  de  l'Académie  impériale  de  musique,  avec 
M"=  Juliette  Uorus,  fille  du  célèbre  flûtiste  Dorus  et  nièce  de  M^^Dorus-Gras,  qui 
a  laissé  de  si  beaux  souvenirs  à  l'Opéra.  M"'  Juliette  Dorus  est  elle-même  can- 
tatrice des  plus  distinguées. 

—  C'est  le  24  octobre  qu'expire  le  délai  fixé  dans  la  permission  pour  réclamer 
les  lots  gagnés  a  la  tombola  des  artistes  dramatiques.  Après  cette  époque,  les 
objets  non  retirés  seront  définitivement  acquis  à  l'œuvre.  S'adresser  au  siège  de 
l'administration  à  M.  Thuillier,  trésorier,  rue  de  Bondy,  68. 


i8*S**= 


NÉCROLOGIE 


Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  M.  Ferdinand  Langlé,  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  vice-président  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
décédé  hier  matin,  à  sept  heures,  des  suites  d'une  apoplexie  cérébrale,  dans  sa 
soixante-neuvième  année,  en  son  domicile,  avenue  Trudaine,  16.  Ses  obsèques 
auront  lieu  demain  lundi  21,  à  11  heures. 

—  Le  comte  Achille  Pepoli,  mari  de  la  célèbre  cantatrice  Alboni,  vient  de 
mourir  dans  la  maison  dosante  du  docteur  Blanche,  où  il  avait  fallu  le  conduire, 
il  y  a  deux  ans.  Son  service  funèbre  a  eu  lieu  lundi,  devant  un  très-petit  nombre 
d'amis  intimes.  La  comtesse  Pepoli,  née  Marietta  Alboni,  avait  voulu  que,  suivant 
une  coutume  italienne,  il  y  eût  derrière  le  cercueil  de  son  mari  des  députations 
des  orphelinats.  Deux  cents  enfants  pauvres  environ  suivaient  le  convoi. 

—  Aux  obsèques  de  M.  Michel  Giuliani,  professeur  de  chant  au  Conservatoire 
Impérial  de  Musique,  qui  ont  eu  lieu  à  l'Église  de  la  Madeleine,  MM.  Nicot, 
Cailhard  et  Polard  ont  chanté  un  Pie  Jesu  de  M.  A.  Elwart,  et,  au  cimetière  du 
Nord,  ce  compositeur  a  prononcé,  au  nom  des  professeurs  du  Conservatoire,  un 
discours  qui  a  vivement  impressionné  les  nombreux  amis  qui  assistaient  à  celte 
cérémonie  funèbre. 


J.-L.  Heugel,  directeur. 


PARIS.   —   TVP.  GlIABLliS    DH  MOHUGUliS  Ffir.RKS,  HUE  J.-J.    ItOUSSEAU, 
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35'    ANNEE    DE   PUBLICATION    —    1867-1868 

PRIMES  1867-1868  du  MÉNKSTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  huit  pages  de  texte,  donnant  les  comptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  biographiques  et  Études  sur  les 

Grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chant  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  texte,   chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  CH.4I\T  ou  pour  le  PIAWO ,  de  moyenne  difficulté. 

Chaque  AboDné  reçoit  en  s'iuscrivanl,  ponr  r.ilioimciiieiit  ou  le  iTiioiivtlicnient  d'un  an  au  jiiuiiial  Je  iuiisii)ue  el  de  lliéàlres  LE  MÉNESTREL 

ce.*  Primes  seront  délivrées  au\  Abonnes  à  panîr  ï  17Ç     PHTIVTP'^     PR&XTTTTF^ 

/"^  T  T  A  "\TT^      1      •       ■   (Les  abonnés  au  tpxte  seul  ne  reçoivent  pas  de  primer)      j^j   .   -vj^^     ^      •      . 
CMA.JN    i      v-  P'''l"fS;      Les  abonnés  ati  chaiil  pemenl  prendre  les  primes  piano  el  \ici:-\i:\>.a  X^l/ViNLJ   fi  pi'MllfS) 


1  el  2   francs  de  supplément  pour  l'envoi  franco 
des  Primes  séparées  ou  complètes 


PARTITION  W-8»  PIANO  ET  CHANT 


L'OIE     DU     CAIRE 

Opéra-bouffe  (po>-tliume)  en  deux  actes 

DE 

W.  MOZART 

PAROLES  FKASÇilSES    ET  KOTICE-PREFACE 

de 

VICTOR    WILDER 

PARTITION   ILLUSTRÉE   DU  PORTRAIT   DE   MOZART 


MRTITIO.\'  l.V-8«  PIAKO  ET  CHAiVT 

LE     DÉSERTEUR 

OPÉRA-COMIQUE    EN    TROIS    ACTES 
de 

MONSIGNY 

ÉDITION  ADOLPHE  ADAM 

La  seule  confoime  aux  leprésenlalions  de  l'Opéia-Coniique  et  des  Fanlaisics-Pansiennos. 


PARTITION  lN-80  PIANO-SOLO 
DE 

L'OIE     DU     CAIRE 

opéra-bouffe  (poslhume)  en  deux  actes 

DE 

W.   MOZART 

SOIGSEUSEMEM  THANSCRIT   POllï   LE  PIANO 

par 

GEORGES  BIZET 

PARTITION   ILLUSTRÉE   DU   PORTRAIT   DE   MOZART 


\i.\i;T  MÉLODIES  (VOLIUIE  1S-S°)  OE 

CHARLES     GOUNOD 

TEXTUELLEMENT    TRANSCRITES 
pour 

PIANO  SEUL 

DANS  LA  MOïENNl-.  DIFFICULTÉ 

Volume  l'eutcrmanl  cnli''aulres  Iransci'iiilioiis  ;  le  Vallon,  la  Scrcuade,  le  Soir,  1'  ulomne,ele. 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (seule  et  unique  prime] 


DEM  ÏOI.DHES  A  TIIOISIR  DA^S  1.4  COLLECTION 

DES 

CHANSONS  m  GliSTAVE  NADAUD 

CHAQUE  VOLUME   CONTIENT  20  CHANSONS  VARIÉES 


PREMIER  LIVRE  DES  MAITRES  ALLEMANDS 

DL- 

PIANISTE-i:ilANTEÏJÏ{  DE  G.  BIZET 

CONTENANT   25  TRANSCRIPTIONS  DES  OEUVRES  CÉLÈBRES 


PAROLES,  MUSIQUE  ET  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

(FORMAT  IN-8°) 

OU     AU     CHOIX     DE    L'ABONNÉ     (prime    complète 

PARTITION  R-So  PIANO  ET  CHANT 


GLUCK,  HjENDEL,  HAYDN,  MARTINI,  MENDELSSOHN,  MEYERBEER,  MOZART, 
SCHUBERT  et  WEBER 


JEAN    DE    PARIS 


OPÉRA-COMIQDE  EH  DEUX  ACTES 

de 


BOIELDIEU 

NOUVELLE    RÉDUCTION    AU    PIANO    AVEC    LES     INDICATIONS    d'ORCHESTRE 

Par  ADRIEN  BOIELDIEU  FILS 

Partition  illustrée  d'autog^raphcs  et  du  portrait  de  Boieldieu 


PARTITION  CONCERTANTE  GRAND  1N-' 


LA  FLUTE  ENCHANTÉE 


OPÉRA   EN    QUATRE  ACTES 

Uc 


MOZART 

TRANSCRITE  POUR  LE  PIANO  A  QUATRE  MAINS 

Par  g.   MATHIAS 

Partition     illustrée    du    porttait    de     Mozart 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNE     (pour    seule    et   unique    prime) 

1"    LIVRE    IN-8»    de    la    MÉTHODE    DE     GHA.NT  ■      1"    VOLUME    IN-S"    DES    ŒUVRES    CHOISIES 


CONSERVATOIRE 

BÉDIGÉE  PAR 

CHERUBIN!,    MÉHUL,   GOSSEC.  GARAT,   PLANTADE.  LANGLE,  RICHER  &  GUICHARD 
Avec  la  collaboration  du  Membre  de  l'Institut  GINGUENÉ 

ET  DU 

Chanteur-professeur  italien  lïlENGOZZI 


BEETHOVKN 


DniGTÊES    r.T    ACr.r.ML'fXS 

Par  a.  SVIARI^ONTEL 

Contenant;  rondos,  sonatines,  thèmes  variés  et  valses  de  movenne  difficulté, 

marches  et  variations  à  4  mains 

VOLU.ME  ILLUSTRÉ   DU   PORTRAIT   DE   BEETHOVEN 


OU     AU     CHOIX     DE    L'ABONNE  (les  deux  primes) 


âî)[L[?ââS3  ©'[lïGilLQa 


LEÇONS    CHOISIES     DES    G?IANDS     MAITRES 

Kouvclle  édilioD  avec  li-cons  Iransposi'us  et  accûmpjiii^iiement  de  piano 

Par  EDOUARD  BATISTE 

l"  LIVRE  I  2"  LIVRE 

2b  leçons  pour  baryton  pu  contralto    <  |         23  leçons  pour  ténor  ou  soprano 


100    ÉTUDES     DE     LECTURE     MUSICALE 

DostiiiL'cs  à  (JOvcloiiiier  le  seiiUmcut  ili-  la  mesure,  de  la  iiu-kulie  et  ilc  l'iiai-iiionii; 

Par  a.  MARMONTEL 

1er  L,ynE  i  2=  LIVRE 

50  leçons  élémentains  |  50  leçons  progressives 


CHANT 


CONDITIONS     D'ABONNEMENT     AU      MENESTREL 


PIANO 


l"  Moelc  d'abonncmcni  :  JournaI"Texte,  tous  les  dimanclics;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  quinzaine;  2  Albums-Primes»  — 
Un  an  :  20  francs,  Pai'is  et  Province;  Éti'anger  :  Fi-ais  de  poste  en  sus. 


2»  Mode  il'altonnemcnl  :  Journal-Texte,  tous  les  dimancliei;  26  Morceaux  :  Fantaisies, 
ïranscriplions  ,  Quadrilles  ,  de  quinzaine  on  quinzaine  ;  2  Albums  ~  Prîmes ,  ■ — 
Un  an  :  20  francs,  Paris  et  Province  ;  Étranger  :  Frais  de  |iosle  eu  sus. 


*  CHANT    ET    PIANO    RÉUNIS 

3»  Mode  d'abonnement  contenant  le  Texte  complet,  les  52  Morceaux  dp  chant  et  de  piano,  les  4  Albums-Primes.  —  Un  on  :  30  Ir.,  Paris  cl  Province:  Élranger  ;  Pusic  en  sus. 

On  souscrit  le  1"  de  chaque  mois.  —  L'année  ronimence  le  1'=  '  décembre,  cl  les  52  numéros  de  chaque  année    --  lexte  et   musique  —  foruienl  collection.  —  Ailrcsscr  fnmrti  un  bon  sur 

la  poste,  à  MM.  HEUGEL  et  C<-,  éditeurs  du  Mincslrcl,  2  bis,  rue  Vivienne.  —  (Texte  seul,  sans  droit  aux  primes,  un  an  :  10  fi.) 

(Ajonlcr  au  boii-poslc  nu  siipplcmciil  d'IN  FRANC  jMiiir  l'i'inoi  fiaïuo  des  Primes  l'IWII  un  CHANT,  fl  de  DEIX  ïRA\CS  pdiir  rniMii  fiaiico  des  p.iiiii's  Kinipli'li's) 


liOO  — Sr-A^NEE  — r/i8. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiianclie  27  Octobre  1867. 


L  E 


MENES 


MUSIQUK    ET    THEATRES 


J.-L.    HEUQEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,.   GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser   franco  à  JI.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  Mésestuf.l,  2   bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  fraucs,  Paris  et  ProTince.  —  Texte  et  iMusique  de  Cliant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an,   Texte,  musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Etranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAiRE-TEXTE 


I.  F.  MEXDELSSonN,  Sa  vie  et  ses  œuvres  (1^"  partie,  3''  article),  H.  Barbedette. —  II.  Semaine 
théâtrale  :  premières  représentations  de  la  Fiancée  de  Corinthe  à  I'Opéra,  des  Blucis  au 
Théatre-Lïriqce,  Gustaae  Bertraxd.  —  ÏII.  Exposition  universelle  de  1867  :  classes  10 
et  89  (21=  article),  Oscar  Cosiettakï.  —  IV.  Nécrologie,  A.  De  Forges.   —  V.  Nouvelles. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  al)onnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
LANOERIRETTE 
diaiison  de  L.uibert  Thiboust,  musique  de  Vergoni  ;  suivra  immédiatement  : 
J'AI  BU  DU  SOLEIL,  nouvelle  production  de  Mauiet  DE  LA  Chesneraye. 

PIANO 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano: 
la  CHANSON  DU  MOULIN  et  MUSIQUE  DE  GENÈVE,  deux  petites  pièces  de  piano  par 
Lefiîbure-'Wély. 


Voir,  pour  les  primes  1867-1868  offertes  à  nos  abonnés,  notre  dernier  numéro. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREWIÈRE  PARTIE. 
III 

En  1829,  Mendelssohn  entrait  dans  sa  vingt  et  unième  année;  son 
père,  dit  M.  Rolland,  traducteur  d'une  partie  de  sa  correspondance, 
son  père,  homme  aussi  distingué  par  l'intelligence  que  par  le  cœur, 
résolut  de  lui  faire  faire  un  voyage  «  qui  marquât,  pour  ainsi  dire, 
l'époque  où  le  jeune  homme  prenait  sa  robe  virile.  »  Mendelssohn 
partit  donc,  muni  de  lettres  de  recommandations  pour- toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  riche  d'argent  et  d'espérances.  Il  se  rendit 
d'abord  à  Londres  dans  le  mois  d'avril  et  y  fit  entendre  sa  première 
symphonie  {ul  mineur,  op.  11). 

Le  monde  aristocratique  accueillit  i\IendeIssohn  avec  une  grande 
affabilité.  Son  extérieur  agréable,  son  esprit  cultivé,  sa  position 
indépendante,  tout  se  réunissait  pour  lui  assurer  les  plus  brillants 
succès.  Mendelssohn  conserva  toujours  de  l'Angleterre  et  de  la  vie 
anglaise  le  meilleur  souvenir.  11  jouit  dans  ce  pays  d'une  grande  re- 
nommée; avec  Ilccndel,  c'est  le  compositeur  le  plus  populaire.  En 
.quittant  l'Angleterre,  Mendelssohn  visita  l'Ecosse.  Il  rapporta  de  ce 


beau  pays  des  souvenirs  poétiques  dont  on  trouve  l'empreinte  dans 
sa  belle  ouverture  des  Hébrides,  et  dans  une  de  ses  symphonies  qu'il 
voulait  intituler  symphonie  écossaise. 

Mais  là  n'était  pas  le  terme  de  ses  voyages.  Comme  tous  les  hommes 
de  race  germanique,  il  se  sentait  attiré  vers  les  contrées  heureuses 
où  «  fleurissent  les  citronniers.  »  L'Italie  l'appelait;  avant  de  fran- 
chir les  Alpes,  il  alla  prendre  congé  d'un  homme  qui,  lui  aussi,  avait 
été  attiré  par  l'Italie,  qui  l'avait  visitée,  qui  en  avait  rapporté  de 
splendides  chefs-d'œuvre. 

Mendelssohn  refit  le  pèlerinage  de  Weimar.  Ce  fut  le  24  mai  1830 
qu'il  revit  Goethe.  Le  vieillard  avait  alors  81  ans;  son  activité  sem- 
blait redoubler  à  mesure  que  les  années  s'accumulaient  sur  sa  tête. 
La  mort  de  la  grande-duchesse  Louise  (février  1830)  avait  été  un 
coup  douloureux  pour  lui  ;  il  avait  cherché  des  consolations  dans  un 
travail  obstiné.  Il  révisait  ses  écrits  scientifiques  et  surveillait  la  tra- 
duction française  de  sa  Métamorphose  des  Plantes. 

Il  complétait  Faust  et  travaillait  à  la  seconde  partie  qui,  on  le 
sait,  ne  fut  achevée  qu'en  1831 .  Il  écrivait  la  préface  de  la  Vie  de 
Schiller  par  Carlyle,  et  surtout  se  préoccupait  de  la  grande  querelle 
philosophique  débattue  à  Paris  entre  Cuvier  et  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  sur  la  question  d'unité  de  composition  du  règne  animal.  Le 
1"  août  1830,  la  nouvelle  de  la  révolution  de  Juillet  étant  parvenue  à 
Weimar,  une  personne  amie  de  Goethe  se  présenta  chez  lui  pour  la 
lui  apprendre  avec  certains  ménagements. 

«  Eh  bien  !  s'écria-t-il,  que  pensez-vous  de  ce  grand  événement? 
Le  volcan  a  fait  éruption  enfin,  tout  est  en  flammes  ! 

—  C'est  une  terrible  aventure,  répondit  l'interlocuteur;  mais  que 
ne  devait-on  pas  attendre  avec  un  semblable  ministère  ?... 

—  Nous  ne  nous  entendons  pas,  mon  bon  ami,  dit  Goethe;  je  ne 
vous  parle  pas  de  ces  gens-là,  mais  de  tout  autre  chose;  je  vous  parle 
du  débat  si  important  pour  la  science ,  de  Cuvier  et  de  Geofliroy 
Saint-Hilaire.  » 

Cette  anecdote,  que  raconte,  d'après  Eckermann,  M.  Alfred 
Bédouin  dans  son  beau  travail  sur  Goethe  et  son  temps,  peint  l'acti- 
vité féconde  de  ce  vieillard  de  81  ans.  Son  fils  était  alors  malade  en 
Italie,  où  il  devait  mourir  le  28  novembre.  Ottilie  était  restée  prés 
de  son  beau-père;  elle  lui  lisait  Plutarque,  Niebuhr,  Déranger,  "Vic- 
tor Hugo,  Walter  Scott  et  Carlyle.  D'illustres  visiteurs  venaient,  de 
tous  les  points  de  l'Europe,  rendre  hommage  à  son  génie,  et  il  rece- 
vait avec  un  plaisir  tout  particulier  les  Anglais. 

Mendelssohn,  qui  rapportait  d'Angleterre  les  habitudes  anglaises 
et  un  grand  amour  de  ce  pays,  n'en  fut  que  plus  affectueusement 
reçu  par  le  vieillard.  Ottilie  était  attristée  de  l'état  maladif  de  son 
mari  :  i  Je  la  trouvai  délicate,  dit  Mendelssohn,  et  se  plaignant  de 


378 


LE  MENESTREL 


-temps  en  temps.  Elle  s'est  montrée  à  mon  égard  aussi  bonne,  aussi 
aimable  que  toujours.  Ulrique  (sa  fille)  est  maintenant  plus  gra- 
cieuse, plus  attrayante  que  jamais.  Les  deux  petits  garçons,  Walter 
et  Wolf,  sont  vifs,  agissants  et  enjoués.  Rien  n'est  plus  amusant  que 
de  les  entendre  parler  du  Faust  de  grand-papa.  Quant  à  Goethe,  je 
ne  trouvai ,  physiquement,  rien  de  changé  en  lui.  Je  dinai  chaque 
jour  à  sa  table.  Il  me  fallait  lui  parler  de  l'Ecosse,  d'Ilengstenberg(l), 
de  Spontini  et  de  l'esthétique  de  Hegel.  Je  lui  jouai  du  Bach,  du 
Haydn,  du  Mozart,  s  Une  lettre  datée  du  25  mars  1830  est  particuliè- 
rement intéressante.  Vé\\\  écrit  de  Weiniar  à  sa  sœur  Fanny  pour 
lui  annoncer  le  prochain  envoi  d'une  symphonie;  il  lui  donne  des 
détails  sur  Goethe.  Ce  n'est  plus  le  génie  plein  de  spontanéité  d'au- 
trefois :  les  goûts  scientifiques  le  dominent,  il  aime  à  se  rendre  rai- 
son de  toutes  choses.  Quand  il  demande  à  Mendelssohn  de  M  jouer 
delà  musique,  il  faut  que  celui-ci  lui  fasse  une  sorte  de  cours,  inter- 
prétant, par  ordre  chronologique,  des  morceaux  des  différents  maîtres 
et  lui  expliquant  comment  ils  ont  fait  progresser  leur  art. 

Gcëlhe  ne  voulait  pas  mordre  à  Beethoven,  dit  Mendelssohn,  et  cela 
se  conçoit.  Beethoven  fut,  en  musiqire,  une  personnalité  aussi  im- 
mense que  Goethe  dans  le  domaine  de  la  littérature.  Beethoven, 
tout  en  admirant  le  profond  génie  de  Goethe ,  n'avait  pas  voulu 
courber  son  front  sous  le  joug  universel  ;  il  avait  résisté.  Goethe 
l'avait  compris,  et  tout  en  admirant  lui-même  le  génie  du  musicien, 
il  lui  ep  voulait  un  peu  de  s'être  posé  comme  son  égal  dans  l'entre- 
•vue  qu'ils  eurent  à  Vienne.  »  Je  me  mis  un  jour  à  lui  jouer  la  sympho- 
nie en  id  mineur  qui  lui  fil  une  impression  tout  à  fait  étrange.  Il  se 
tenait  assis  dans  un  coin,  sombre  comme  un  Jupiter  tonnant  et  ses 
yeux  lançaient  des  éclairs.  Il  commença  par  dire  :  Mais  cela  ne  pro- 
duit que  de  l'étonnement  et  ne  m'émeut  pas  du  tout.  C'est  grandiose. 
Il  murmura  encore  quelques  mots  entre  ses  dents;  puis,  après  une 
longue  pause,  il  reprit  :  C'est  très-grand  et  tout  à  fait  étourdissant; 
on  dirait  presque  que  la  maison  va  crouler.....  Mais  que  serait-ce 
donc  si  tous  les  hommes  ensemble  se  mettaient  à  jouer  cela?  » 

Mendelssohn  prit  congé  de  Goethe  au  bout  de  quelques  jours.  Le 
grand  homme  lui  demanda  son  portrait  et  lui  remit  en  échange  un 
feuillet  de  son  manuscrit  de  Fausl^^  au  bas  duquel  il  avait  écrit  : 
«  A  mon  jeune  et  cher  ami  F.  M.  B.,  le  puissant  et  doux  maître  du 
piano,  souvenir  amical  des  agréables  jours  de  mai  1830.  J.  TF. 
Goethe.  ' 

Le  6  juin  1830,  nous  trouvons  Mendelssohn  à  Munich,  où  il  en- 
tend une  détestable  représentation  de  Fidelio  :  •  Marceline  enjolive 
son  rôle,  Jaquino  est  un  lourdaud,  le  Ministre  un  niais,  et  lorsqu'un 
Allemand  comme  Beethoven  a  écrit  un  opéra,  un  autre  Allemand 
comme  Slunz  ou  Poizl  ou  n'importe  qui  en  retranche  la  ritournelle 
ou  autres  inutilités;  un  autre  Allemand  met  des  trompettes  dans  ses 
symphonies;  un  troisième  dit  que  Beethoven  est  surchargé,  et  voilà 
un  grand  homme  au  diable  !  k 

Mendelssohn  parcourt  ensuite  en  courant  le  district  de  Salzburg  et 
plusieurs  cantons  de  la  Haute-Autriche,  ceux  où  Schubert  passa  les 
plus  belles  années  de  sa  vie  et  dont  il  nous  a  laissé  la  description 
dans  de  si  admirables  lettres.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
ici  le  contraste  douloureux  de  deux  destinées  rapides,  dont  l'une  fut 
sombre  et  tourmentée,  l'autre  gaie  et  souriante.  Dans  les  lettres  de 
Mendelssohn,  on  sent  l'homme  riche,  bien  portant,  heureux,  jetant 
un  regard  plutôt  satisfait  qu'ému  sur  les  choses  extérieures,  obser- 
vant les  hommes  avant  la  nature,  ne  se  livrant  presque  jamais. 
Schubert  se  donne  tout  entier;  il  vibre  au  moindre  souffle,  il  parti- 
cipe en  quelque  sorte  à  la  vie  universelle,  il  s'y  absorbe.  Pendant 
que  l'un  ne  voit  dans  les  choses  que  des  sujets  variés  où  s'exercera 
son  imagination ,  l'autre  donne  son  cœur,  et  son  cœur  se  brise. 
Schubert  est  un  panthéiste;  il  obéit,  en  les  exagérant,  aux  tendances 
de  sa  race,  la  race  indo-germaine;  chez  Mendelssohn,  Allemand 
enté  sur  un  Juif,  perce  un  vif  sentiment  de  la  personnalité.  S'il  nous 
était  permis  de  parler  ici  le  jargon  de  la  métaphysique,  nous  dirions 
qu'en  Schubert,  le  moi  et  le  non-moi  ne  sont  jamais  parfaitement  dé- 
limités; en  Mendelssohn  ils  ne  sont  jamais  confondus. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  1830,  Mendelssohn  assiste, 
à  Presburg,  au  couronnement  du  prince  héréditaire  comme  roi  de 
Hongrie.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  parcourir,  dans  l'élégante 
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traduction  de  M.  PioUand,  les  pages  élincelantes  consacrées  à  ce  récit 
par  le  musicien. Cette  lettre  de  six  pages  est  un  petit  chef-d'œuvre  lit- 
téraire. H  y  règne  de  l'entrain,  de  la  finesse  dans  les  aperçus,  une 
vive  compréhension  des  choses;  elle  en  dit  plus  que  de  gros  volumes 
sur  cette  race  hongroise,  aristocratique  et  militaire,  venue  d'Orient 
et  gardant,  au  milieu  des  races  européennes  auxquelles  elle  refuso 
de  s'assimiler,  l'esprit  et  les  mœurs  de  l'Orient. 


BARBEDETTE. 
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SEMAINE  THEATRALE 


OrÉrt.v  :  la  Fi,mcéc  tic  Corlnlhc,  opéra  on  nu  acte,  poëaie  de  M.  Camille  Du  Locle,  musique 
(le  M.  Dupralo  :  reprise  du  Corsaire,  — TnÉATHE-LïBiQLE  :  tes  IHticts,  drame  lyrique  en 
qnalre  actes,  livret  de  MM.  Conuoii  et  Tiianon,  uuisiqiie  de  i\I.  Jules  Colicn. — Nouvelles, 


La  seconde  représentation  de  la  reprise  du  Corsaire,  mercredi,  a  été 
honorée  de  la  présence  des  deux  Empereurs.  La  Fiancée  de  Coriulhc  de- 
vait naturellement  être  ilonnée  le  même  soir;  mais  une  indisposition  de 
David  l'a  privée  de  celle  bonne  fortune,  et  c'est  le  4"  acte  du  Trouvère  qui 
a  servi  cette  fois  de  lever  de  rideau.  L'indisposition  de  David  menaçant  de 
se  prolonger,  c'est  Faure  qui  s'est  oITert  à  le  remplacer  provisoireraenl. 
Excehente  leçon  donnée  par  un  maître-artiste  à  ceux  de  ses  confrères  qui 
affectent  de  n'accepter  que  des  rtjles  d'une  certaine  étendue  et  de  maintenir 
très-haut  leurs  droits  hiérarchiques. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  notre  compte-rendu  anticipé  de  la  reprise 
du  Corsaire.  Le  succès  devant  le  public  a  été  tout  aussi  brillant  que  nous 
le  pensions.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  Fiancée  de  Corinthe. 

Le  livret,  comme  on  le  devine  rien  qu'au  titre,  s'est  inspiré  de  la  ballade 
célèbre  de  Gœlhe.  Ce  qui  fait  surtout  l'originalité  du  petit  pociue  alle- 
mand, n'est-ce  pas  celte  adhésion  étrange  et  quasi  religieuse  au  souvenir 
du  paganisme  et  celle  protestation  contre  le  christianisme  à  la  première 
lieure  de  son  triomplio?  Il  fallait  nécessairement  éliminer  cet  élément  anti- 
religieux ;  mais  la  légende  reste  encore  assez  belle  et  très-originale.  Ce 
n'est  plus  au  fond  d'un  cloître  que  la  fiancée  est  morte  -.  vouée  au  célibat 
par  le  vœu  égo'isie  de  sa  mère,  elle  s'est  noyée  dans  le  golfe  de  Corinthe, 
et  c'est  sa  jeune  sœur,  à  laquelle  il  n'était  fait  qu'une  légère  allusion  dans 
la  ballade,  qui  nous  est  montrée  ici  amoureuse  du  fiancé  ;  c'est  elle  qui  a 
l'idée  d'abuser  d'une  ressemblance  merveilleuse  pour  tromper  le  jeune 
homme  à  son  retour  et  se  substituer  au  souvenir  de  sa  sœur. 

Le  fiancé  y  est  en  effet  trompé  d'abord  ;  mais  au  moment  où  Chloris  re- 
çoit avec  joie  les  protestations  d'amour  du  beau  Lysis,  l'ombre  irritée  de 
Dapbné  apparaît  et  la  menace. 

Puis  le  jeune  homme  reste  seul  et  s'endort;  alors  la  morte  revient  le 
trouver,  lui  dénonce  le  mensonge  coupable  de  Cbloris  ;  l'effusion  des  deux 
amants  n'est  pas  poussée  aussi  loin  que  dans  la  ballade  originale;  mais  on 
nous  a  conservé  le  serment  et  la  libation  solennelle. 

A  son  réveil,  Lysis  croit  d'abord  avoir  été  le  jouet  d'un  songe;  mais 
Chloris  lui  avoue  sa  ruse,  et  l'éphébe,  se  souvenant  du  serment  qui  le  lie  à 
la  morte,  reste  fidèle  à  ce  souvenir  sacré  :  il  meurt. 

On  ne  peut  dénier  l'originalité,  la  nouveauté  des  principales  situations 
de  ce  livret  ;  il  y  en  a  peu,  mais  c'était  assez  pour  un  ouvrage  aussi  court. 
Quant  aux  vers,  ils  sont  des  plus  littéraires,  des  plus  vraiment  lyriques 
qu'on  ait  depuis  bien  longtemps  entendus  sur  nos  scènes  musicales  ;  ils 
feront  honneur  à  M.  Du  Locle. 

La  musique  deM.  Dupralo  est  d'une  inspiration  délicate  et  distinguée; 
mais  elle  n'évite  pas  toujours  la  monotonie,  la  langueur.  M.  Dupralo,  qui 
avait  commencé  par  se  montrer  très-Italien  dans  les  Trovalelles,  et  qui 
gardait  encore  un  fort  mélange  d'ilalianisme  dans  Salvator  Rosa,  nous 
parait  bien  décidé,  lui  aussi,  comme  la  plupart  de  nos  jeunes  compositeurs, 
à  suivre  désormais  la  manière  sentimentale  et  poétique  de  M.  Gounod. 
M.  Gounod  fait  école,  et  cette  école  assurément  en  vaut  bien  d'autres!  La 
tendance  était  déjà  dominante  dans  la  Déesse  et  le  Berger;  elle  est  défini- 
tive, exclusive,  dans  la  partition  de  la  Fiancée  de  Corinthe.  Elle  a  porté 
bonheur  en  plus  d'un  endroit  au  compositeur  ;  il  y  a  dans  le  commence- 
ment et  à  la  fin  de  cet  acte  bien  des  phi'ases  gracieuses,  mais  le  pi'cmier 
motif,  qui  se  détache  d'une  façon  originale  sur  le  fond  de  la  mélopée,  est 
peut-être  ce  récit  de  Lysys  :  «  Ah  I  Dapbné,  que  de  fois  dans  mes  lointains 
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voyages,..  11  Du  resle,  le  trio  où  se  rencontre  ce  récil  a  d'autres  parties 
très-lieureuses.  Dans  la  scône  de  Lysis  avec  l'ombre  de  Dapliné,  on  peut 
citer  une  sorte  de  brindisi  funèbre  qui  a  de  la  verve  et  du  caractère.  Le 
chœur  des  fiançailles,  qui  ouvre  le  court  finale,  est  encore  très-gracieux  ; 
toute  l'orchestration  est  traitée  avec  un  soin  particulier. 
■  Mais,  en  somme  il  faut  convenir  que  cette oi'chestiation  nage  trop  cons- 
tamment dans  une  sorte  de  brume  bleuâtre,  que  les  rhythmes  se  bercent 
trop  constamment  dans  les  langueurs  de  l'adagio,  et  que  conslammenl  aussi 
1-a  mélodie  se  comptait  dans  je  ne  sais  quelle  rêverie  élégiaque,  oubliant 
l'allure  vivante  et  l'accent  qui  conviennent  à  la  musique  théâtrale. 

J'ai  déjà  rendu  justice  au.x.  trois  interprètes,  David,  M"-*  Mauduit  et 
Rosine  Bloch.  C'est  un  talent  désormais  bien  complet  que  celui  de  M""  Mau- 
duit; elle  a  l'intelligence,  la  bonne  grâce  des  attitudes  et  de  l'action;  sa 
méthode  est  naturelle  et  sa  voix,  sympathique.  M""  Bloch  nous  fait  un 
charmant  éphébe,  rayonnant  de  jeunesse  ;  mais  qu'elle  soigne  sa  voix  et 
ne  cherche  pas  à  l'exagérer.  C'est  avant-hier,  vendredi,  que  Faure  a  pris 
possession  du  rôle  de  Polus,  appris  en  quarante-huit  heures.  Il  n'est  guère 
besoin  de  dire  qu'il  y  a  fait  applaudir  sa  belle  voix  et  son  style  magistral. 
Il  a  été  rappelé  à  la  fin  avec  ses  deux  charmantes  camarades,  et  l'ovation 
s'adressait  autant  au  rare  exemple  de  zèle  qu'au  talent  du  grand  chanteur. 

Pendant  que  I'Opeua  empruntait  son  nouveau  livret  aux  ballades  de 
Gœthe,  le  Théâtre-Lyrique  faisait  un  emprunt  semblable  aux  0;'i(?îUa7cs, 
de 'Victor  Hugo.  La  légende  andaiouse  d'Alice  pouvait,  en  effet,  donner 
l'idée  d'unpoëme  d'opéra. 

Dans  la  pièce  de  MM.  Cormon  et  Trianon,  le  jeune  homme  aux  che- 
veux bouclés  n'est  pas  don  Juan ,  roi  des  Castilles,  en  personne. 
Le  roi  don  Juan  est  bien  aussi  de  l'histoire,  mais  il  est  vieux  ;  son  flis 
légitime  et  successeur  présomptif  est  un  vaurien  qui  déshonore  le  palais 
de  ses  débauches.  Aussi  le  monarque  est-il  triste,  bien  triste  et  larmoyant 
pendant  quatre  actes.  Il  a  reporté  son  alïection  sur  un  fils  qui  lui 
est  né  jadis,  au  temps  de  sa  folle  jeunesse,  alors  qu'il  allait  courir  dans 
les  blés  api'ès  les  cueilleuses  de  bluels.  Le  jeune  homme  est  un  ciricier  de 
fortune;  il  ignore  le  secret  de  sa  nais-^ance,  et  c'est  de  bonne  foi,  pour 
le  bon  motif,  qu'il  va  toutes  les  nuits,  au  clair  de  lune,  rêver  dans  les 
blés  avec  une  jeune  fille  des  environs  de  Penafiel.  Le  roi  don  Juan, 
qui  daigne  espionner  en  personne  les  escapades  de  son  fils  Fabio,  fait 
tout  bonnement  enlever  par  ses  estafiers  la  fillette  dont  l'amour  vient 
si  soltement  contrecarrer  ses  projets.  Il  voulait  faire  épouser  à  ce  fils 
chéi'i  une  des  plus  nobles  héritières  de  Castille,  an-achée  tout  exprès  à  la 
carrière  cénobitique.  Par  compensation,  c'est  au  couvent  qu'il  fait  jeter 
Estelle.  Un  hasard,  qu'il  serait  long  devons  expliquer,  fait  trouver  Estelle 
au  palais  du  roi  quand  son  Fabio  revient  de  la  guerre,  couvert  de  gloire, 
et  quand  le  roi  lui  offre  la  main  de  la  princesse.  Vous  voyez  d'ici  le  coup 
de  scène.  A  demi  fléchi,  le  roi  consent  à  rendre  la  jeune  fille  à  sa  famille, 
mais  elle  n'épousera  décidément  pas  Fabio,  que  le  roi  reconnaît  et  désigne 
comme  son  successeur,  l'infant  étant  mort  pendant  un  enir'acte.  Le  der- 
nier tableau  est  d'un  effet  tout  à  la  fois  splendide  et  dramatique.  Nous 
voyons  l'intérieur  d'une  cathédrale  magnifique,  moins  grande  assurément 
que  celle  du  Prophète,  mais  aussi  ingénieusement  disposée  ;  au  rez-de- 
chaussée  s'étend  une  crypte  profonde,  où  Estelle  prend  le  voile,  tandis 
que  nous  apercevons  passer,  sur  une  galerie  supérieure,  le  cortège  royal 
qui  mène  le  nouvel  infant  au  devant  du  cortège  des  cardinaux  et  des  évo- 
ques qui  doivent  le  consacrer. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  décors,  citons  aussi  celui  du  rendez-vous 
dans  les  blés,  qui  semble  s'être  étudié  sur  une  des  strophes  de  Victor 
Hugo  : 

La  ville  était  lointaine  et  somlîre, 

El  la  lune,  douce  aux  amours, 

Se  lovant  derrière  tes  tours 

Et  les  clochers  perdus  dans  l'ombre, 

Des  édifices  dentelés 

Découpait  en  noir  les  aiguillts 

La  partition  de  M.  Jules  Cohen  est  considérable,  par  l'étendue  du  cadre, 
par  l'abondance  de  la  musique,  qui  déborde  à  chaque  instant  ju.sque  dans 
le  dialogue,  et  par  le  travail  de  détail,  à  la  fois  luxuriant  et  soigneux, 
qui  surcharge  et  le  chant,  et  l'harmonie,  et  l'orchestration.  En  se  donnant 
moins  de  peine,  en  faisant  moins  de  zèle,  le  jeune  compositeur  se  fût  déjà 
rendu  grand  service  à  lui-môme.  Personne  ne  lui  a  jamais  refusé  le  savoir 
faire  ;  ce  sont  des  maladroits  qui  le  limitent  d'amateur,  parce  qu'il  a  de  la 
fortune  :  il  pos<ède  au  contiaire  de  la  pratique,  et  du  métier  de  son  art 
tout  ce  qu'on  en  peut  acquérir.  Il  me  semble  que  cette  partition  nouvelle 
est  ce  qu'il  a  fait  sinon  de  plus  franchement  inspiré,  de  plus  peisonnel, 
au  moins  de  plus  soigné,  de  plus  achevé  ;  il  devait  y  compter  beaucoup. 

Mais  je  cro  s  qu'un  sujet  comme  celui  de  José  Maria,  tout  en  imbroglio, 
irès-saturé  de  gaieté,  et  dans  les  traditions  bien  connues  de  l'opéra-comi- 
que,  convenait  mieux  à  son  tempérament.  Pour  la  première  fois,  il  a  re- 


cherché un  sujet  où  domine  le  sentiment  poétique  et  romantique,  et,  dans 
ce  domaine  nouveau  pour  lui,  il  lui  est  arrivé  ce  qui  arrive  aux  débutants  : 
tout  en  redoublant  de  soins,  il  a  douté  de  son  inspiration  personnelle,  et 
s'est  préoccupé  plus  que  jamais  des  maîtres  et  des  œuvres  qui  ont  la  faveur 
du  public.  Dans  l'ouverture,  tout  le  monde  a  reconnu  des  souvenirs  de 
celle  de  Guillaume  Tell.  Le  grand  chœur  des  soldats  l'appelle  celui  de 
Faust  dans  toute  son  ordonnance,  depuis  les  premières  mesures  de  la 
ritournelle  jusqu'au  bout  (citons  seulement  un  Salut  des  soldats  au  roi, 
qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  Faust,  qui  ne  ressemble  à  rien,  et  qui  a  été 
légitimement  bissé,  car  il  est  très-franc  et  cordial).  Tout  le  monde  a  re- 
connu encore,  lors  de  l'entrée  du  roi,  au  3'=  acte,  une  imitation  de  la  fa- 
meuse ritournelle  du  5'=  acte  de  r Africaine  ;  ce  n'était  pas  seulement  l'effet 
il'unisson  des  instrumentsà  cordes,  il  y  a  jusqu'à  ce  saut  hardi  des  aichets 
qui  enlève  brusquement  l'attention...  M.  Cohen  ne  pouvait  manquer  de 
faire  aussi  une  politesse  à  M.  Auber,  et  celle-là,  nous  le  disons  franche- 
ment, est  des  plus  gracieuses  i  c'est  un  petit  air  d'abbesse  qui  a  son  proto- 
type au  dernier  acte  du  Domino  noir,  mais  qui  d'ailleurs  est  fort  joliment 
réussi.  Il  y  a  encore  un  finale  extrêmement  bien  fait  dans  la  manière  de 
Donizetli... 

L'acte  le  meilleur,  à  notre  goût,  est  le  dernier;  la  musique  y  est  moins 
pi'écieusement  travaillée;  elle  est  juste  ce  qu'il  faut  pour  faire  les  honneurs 
du  merveilleux  tableau  dont  nous  avons  essayé  tout  à  riicure  de  donner 
une  idée. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire,  sur  une  seule  audition,  l'ana- 
lyse détaillée  d'une  partition  aussi  touffue.  Nous  voulons  au  moins  citer 
le  premier  chœur  d'introduction,  qui  est  très-brillant,  la  ballade  des 
bluets,  dont  Victor  Hugo  se  trouve  parolier,  et  sur  laquelle  le  compositeur 
s'est  épuisé  en  délicatesses  et  en  soins  raffinés,  une  romance  du  ténor  au 
2°  acte,  et  aussi  l'air  de  folie  (en  avons-nous  assez  vu  de  scènes  de  folie, 
au  théâtre!  ):  celui-ci  a  été  bissé;  il  est  vrai  que  M"°  Nilsson  léchante 
avec  une  grâce  et  une  originalité  merveilleuses.  Quelques-uns  de  ses  effets 
de  voix  suraiguë  de  la  Flûte  enchantée  y  sont  rappelés  avec  bonheur. 

M"'=  Tuai  a  bien  dit  ses  petits  couplets  d'abhcsss.  Le  ténor  Bosquin  n'a 
pas  la  voix  assez  ample  pour  le  pathétique,  mais  il  dit  les  romances  avec 
goût.  Troy  a  des  airs  de  grande  bravoure  à  chanter,  et  Lutz,  qui  fait  le 
roi,  des  mélopées  du  caractère  le  plus  lugubre. 

En  finissant,  et  sans  désigner  nominalement  personne,  puisque  les  cou- 
pables ne  se  comptent  plus,  je  voudrais  signaler  cette  manie  qui  gagne 
successivement  presque  tous  les  chanteurs  de  Paris,  de  donner  des  vibra- 
tions factices  à  la  voix  ;  c'est,  je  crois,  pour  singer  l'émotion,  le  pathétique. 
Que  ce  soit  dans  telle  intention  ou  telle  autre,  il  me  semble  qu'il  est  temps 
de  crier:  Holà!  contre  cette  absurdité,  qui  tourne  à  l'épidémie.  Outre  que 
l'effet  est  aussi  impatientant  pour  l'oreille  que  la  lumièie  vacillante  l'est 
pour  les  yeux,  outre  qu'il  est  d'une  monotonie  assommante  par  l'abus  que 
tout  lemonde  en  fait,  nous  croyons  que  cette  afi'ectation  est  Irès-dangereuso 
pour  les  voix,  qu'elles  risquent  de  s'y  briser,  et  qu'àlalongueeilesfiui.ssent 
par  chevrotter  involontaiiement.  Quand  c'est  à  ce  point,  la  santé  vocale 
est  b'cn  prés  d'être  perdue.  N'est-il  pas  absurde  de  voir  des  voix  jeunes, 
dans  toute  leur  fraîcheur  et  leur  plénitude,  se  donner  ce  ridicule  et  cette 
maladie?  Poui'  Dieu!  qu'elles  osent  donc  se  montrer  (elles  que  la  nature 
les  a  faites  ;  elles  ont  tout  à  y  gagner. 

Et  volontiers  nous  donnerions  le  même  conseil  aux  jeunes  composi- 
teurs ■  qu'ils  se  préoccupent  moins  d'imiter  les  maîtres  à  la  mode,  et  met- 
tent en  dehors  plus  hardiment  la  personnalité  qu'ils  ont  peut-être.  Est-ce 
le  moyen  de  se  trouver  que  de  se  chercher  toujours  dans  les  autres  ? 

Gustave  Bertr.wd. 

P.  S.  A  dimanche  proeliain  tes  nouvelles  rie  la  semaine.  En  attendant,  extrayons 
d'une  biochure  qui  paraît  tous  les  ans,  à  pareille  époque,  et  qui  a  pour  litru  ; 
Almanucii  de  la  Musique,  le  document  que  voici.  C'est  ta  liste  du  personnel  com- 
plet qu'emploie  fOpéra  : 

A   traitement  fixe. 

Personnel  de  l'administration 18 

—  do  la  direction  de  kl  scène ;24 

—  du  chant  (sujeis) .'tg 

de  ta  danse  (sujetsi 48 

—  des  chœurs Iii6 

—  des  ballels 9:2 

—  de  la  figuration '      42 

—  de  l'orchestre 90 

—  de  la  salle 40 

—  de  fliabillemeiit 58 

—  des  décorations .'. 72 

A  traitement  variaUe  pur  Jour. 

Habilleurs  et  habilleuses 30 

Comrarses  et  écuyers de  50  à  BO 

Macliinistes  externes de  .35  à  55 

Ouvreuses  de  loges 35 

Lampistes  et  gaziei'S ...;....        26 

Musiciens  supplémentaires 2.5 

Soit  un  total  niaxirariui  de  854,  et  un  total  minimum  de  SO'i.  —  Nous  ferons 
d'autres  emprunts  à  cet  intéressant  ouvrage. 
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LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 


INTRODUCTION 

Les  instruments  de  musique  peuvent  se  diviser  en  six  grandes  catégo- 
ries, dont  cliacune  se  subdivise  en  plusieurs  sections. 

Les  six  grandes  catégories  comprennent  :  les  instruments  à  cordes,  — 
les  instruments  à  vent  à  embouchure ,  —  les  instruments  à  vent  —  à  cla- 
vier, —  les  instruments  mécaniques,  —  les  instruments  mixtes  formés 
d'éléments  appartenant  aux  familles  indiquées  plus  haut,  —  et  les  instru- 
ments de  percussion. 

Les  instruments  à  cordes  se  subdivisent  en  instruments  à  archet,  instru- 
truments  à  cordes  pincées,  insiruments  à  cordes  frappées. 

Les  instruments  à  vent  se  subdivisent  en  instruments  à  souflle  à  embou- 
chure latérale,  —  en  instruments  à  anches  à  double  languette,  —  en 
instruments  à  anches  à  languette  simple  battante,  —  en  instruments  de 
cuivre  à  embouchure  conique  ou  à  bocal,  —  en  instruments  à  clavier  à 
tuyaux, —  en  instruments  à  clavier  à  anches  libres,  —  en  instruments 
mécaniques  à  tuyaux. 

Enfin,  l'industrie  si  importante  des  instruments  de  musique  se  complète 
en  outre  des  instruments  mixtes  et  de  percussion ,  partagés  en  plusieurs 
branches,  des  produits  divers  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'objets  accessoires 
des  instruments  de  musique. 

UN  MOT  SUR  l'histoire  DU  PIANO 
LES     PIANOS     HORS    DE     CONCOURS. 

De  tous  les  membres  de  cet  harmonieux  empire,  les  pianos  tiennent 
aujourd'hui  le  premier  rang  par  leur  nombre  autant  que  par  les  ressources 
immenses  qu'ils  offrent  au  musicien.  On  peut  estimer  à  près  de  cent 
millions  de  francs  le  chiffre  de  la  production  des  pianos  en  France ,  et 
d'après  un  relevé  que  nous  avons  tout  sujet  de  croire  exact ,  il  n'y  aurait 
pas  moins  de  20,000  professeurs  de  piano  dans  la  seule  ville  de  Paris. 

Quel  prodigieux  épanouissement,  surtout  si  l'on  considère  qu'ilyajuste 
un  siècle  aujourd'hui  le  piano  élait  pour  ainsi  dire  incounu  !  En  effet, 
M.  Fétis  rapporte  le  texte  d'une  annonce  extrêmement  curieuse  faite  à 
Londres  en  1767  et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Après  le  premier  acte  de  la  pièce,  W""  Brichler  chantera  un  air  favori 
«  de  Judith,  accompagné  par  M.  Dibdin,  sur  un  instrument  noumau 
«  appelé  piano-forte.  » 

Quand  on  compare  le  piano  au  clavecin ,  on  reste  étonné  de  l'accueil 
froid  et  plein  de  réserve  fait  par  les  musiciens  du  siècle  passé  à  l'inven- 
tion de  Gottlob  Schrœter  ,  le  premier  qui  imagina  le  mécanisme  du  piano 
sans  que  jamais  il  eût  pu  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  en  cons- 
truire un  seul.  Il  présenta  deux  modèles  inachevés  à  l'électeur  de  Saxe 
et  réclama  son  appui.  L'électeur  promit  de  protéger  l'inventeur,  mais  il 
ne  tint  pas  sa  promesse. 

Le  son  du  clavecin,  maigre  et  sans  aucune  nuance,  était  tellement  dans 
toutes  les  oreilles,  qu'il  ne  restait  aucune  place  pour  le  son  du  piano.  Un 
mol  est  devenu  historique,  celui  deBalbalde,  organiste  de  Louis  X'VI,  di- 
sant à  Taskin  qui  venait  de  toucher  le  premier  piano  introduit  à  la  cour  : 
«  "Vous  aurez  beau  faire,  mon  ami,  jamais  ce  nouveau  venu  ne  détrônera 
le  majestueux  clavecin.  »  Le  majestueux  clavecin  a  été  détrôné,  comme  une 
foule  d'autres  majestés  adorées  pendant  leur  règne  et  bientôt  oubliées  après 
leur  chute. 

L'histoire  du  piano  est  celle  d'une  demi-douzaine  d'ouvriers  habiles 
établis  en  Angleterre  et  en  France.  On  doit  i\  Backer,  facteur  allemand, 
exerçant  à  Londres,  l'application  du  mécanisme  des  petits  pianos  à  de 
grands  instruments  en  forme  de  clavecin.  Backer,  aidé  dans  ses  essais  par 
John  Broadwood  et  Slodart,  n'avait  eu  la  pensée  fort  intelligente  d'intro- 
duire le  mécanisme  du  piano  dans  une  caisse  de  clavecin  que  pour  mé- 
nager autant  que  possible  la  susceptibilité  artistique  des  conservateurs  du 
clavecin  et  les  préparer  ainsi  à  une  révolution  radicale. 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  12,  19,  25  moi,  2,  9,  16.  23  juin,  M,  21  juillet,  18,  25  aoûl, 
1",  8,  10,  22,  29  srplembic,  6,  13  el  20  oclolire. 


ÎS"est-ce  pas  bien  adroit,  en  effet,  de  présenter  un  objet  nouveau,  dont 
la  nouveauté  nous  effraye ,  sous  la  forme  d'un  objet  ancien  qui  nous  est 
cher  °? 

Et,  comme  Backer,  Broadwood  et  Stodart  ne  se  bornèi'ent  pas  à  des 
concessions  faites  à  la  routine,  qu'ils  rejetèrent  de  leur  mécanisme  le  dé- 
fectueux pilote  attaché  verticalement  à  la  louche  en  usage  en  France  et  en 
Allemagne,  pour  le  mécanisme  à  action  directe  appelé  aussi  mécanisme 
anglais,  le  succès  ne  se  fit  pas  trop  longtemps  attendre,  et  le  nom  de 
Broadwood  devint  populaire  en  Angleterre,  comme  celui  d'Érard  un  peu 
plus  tai'd  en  France. 

Le  progrès,  une  fois  en  marche,  ne  s'est  point  arrêté.  Paris  compte  en 
ce  moment  trois  maisons  que  des  récompenses  égales  et  de  premier  ordre 
décernées  aux  Expositions  universelles,  aussi  bien  que  l'opinion  publique, 
placent  au  premier  rang  ;  ce  sont,  par  ordre  de  date,  Jcs  maisons  Érard  , 
Pleyel  et  Henri  Herz. 

Pourquoi  des  maisons  de  cette  importanre,  aussi  sûres  de  l'excellence  de 
leurs  produits,  se  sont-elles  mises  hors  de  concours?  Refuser  d'entrer  en 
lice  parce  qu'on  est  sorti  victorieux  dans  des  luttes  antérieures  ne  m'a 
jamais  paru  une  raison  sulTisante.  C'est  beau  la  majesté  du  silence,  mais 
on  n'est  pas  piano  pour  se  taire.  On  peut  donc  trouver  regrettable,  dans 
un  concours  international  oîi  le  génie  industriel  et  artistique  de  chaque 
peuple  est  en  jeu,  de  voir  les  généraux  de  l'industrie  el  de  l'arl  déserter 
le  champ  de  bataille  pour  laisser  combattre  les  simples  soldats  et  les  jeunes 
officiers. 

Il  est  vrai  que  les  simples  soldats  de  notre  industrie  artistique  fran- 
çaise forment  une  troupe  d'élite  bien  capable  de  disputer  la  victoire  aux 
plus  haljiles  de  l'étranger;  mais  je  n'en  regrette  pas  moins  l'absence  des 
chefs. 

On  m'assure  que  Henri  Herz  ne  s'est  retiré  qu'à  regret  de  ce  glorieux  et 
pacifique  tournoi  ;  il  avait  la  plus  entière  confiance  dans  ses  harmonieux 
produits,  si  distingués  sous  tous  les  rapports,  si  éminemment  français,  et 
il  aurait  désiré  pour  eux  une  nouvelle  et  solennelle  consécration.  Mais 
concourir  quand  MM.  Érard  et  Pleyel  se  retiraient,  c'était  se  séparer  de 
deux  nobles  rivaux,  et  c'est  ce  que  Henri  Herz  n'a  pas  voulu  faire. 
Au  reste,  MM.  Wollî,  Henri  Herz  et  Scheffer  (ce  dernier  est  le  repré- 
sentant de  la  maison  Érard)  n'auraient  pu  concourir  qu'à  la  condition  de 
décliner  leur  titre  el  leurs  fondions  d'associés  ou  d'experts  désignés  par 
le  jury. 

Mais  si  les  plus  célèbres  de  nos  facteurs  ont  laissé  à  d'autres  l'honneur 
de  briguer  les  premières  récompenses  pour  remplir  les  difficiles  fonctions 
d'experts,  ils  ne  se  sont  pas  pour  cela  abstenus  d'envoyer  des  instruments 
au  Champ-de-Mars.  Le  public  les  a  jugés  à  défaut  du  jury,  et  c'était  fête  à 
l'Exposition  toutes  les  fois  que  M"°  Secrétain,  élève  de  Henri  Herz,  ou 
que  le  maître  lui-même  mettait  en  jeu  tes  qualités  si  éminentes  d'un 
piano  Louis  XV,  qui  est  aussi  un  chef-d'œuvre  d'ornementation.  La 
classe  10  était  trop  étroite  chaque  fois  que  les  demoiselles  Lefébure- 
Wély  et  notre  excellent  ami  Ritter  semaient  de  perles  enchanteresses  le 
docile  clavier  d'un  des  très-beaux  pianos  de  la  maison  Pleyel.  Quant  à 
Alfred  Quidanl,  il  est  toujours  le  plus  adroit  préludeur  que  je  connaisse, 
et  il  n'a  rien  perdu  de  son  habileté  depuis  le  jour  où  je  l'entendis  jouer 
à  Londres  à  l'Exposition  internationale  de  1861,  devant  la  reine  d'Angle- 
terre et  le  prince  Albert.  Quidant  n'a  pas  peu  contribué  en  cette  occasion 
à  faire  pencher  la  balance  du  jury  en  faveur  du  piano  d'Érard.  Elle  me- 
naçait de  rester  éternellement  immobile,  cette  balance  de  la  justice  ins- 
trumentale, entre  ce  piano  franco-anglais  et  les  instruments  de  premier 
ordre  de  Broadwood  et  Collard-Collard.  Enfin  elle  pencha,  et  la  grande 
médaille  dut  être  pour  M.  Érard  le  plus  beau  jour  de  sa  vie. 

On  ne  sait  pas  assez  dans  le  public  à  quoi  peu  souvent  tient  le  succès 
d'un  concurrent  d'exposition.  Il  en  est  des  luttes  industrielles  comme  des 
batailles  de  nation  à  nation  :  la  valeur  des  combattants  ne  suffit  pas  tou- 
jours ;  il  faut  aussi  de  la  stratégie  et...  du  bonheur. 

Nous  reviendrons  sur  ces  trois  grandes  manufactures  françaises  et  nous 
examinerons  avec  le  soin  qu'elles  commandent  tous  leurs  produits  exposés-. 

Naturellement  nous  consacrerons  une  large  place  à  la  fabrication  fran- 
çaise de  tous  les  insiruments  de  musique,  fabrication  qui  a  si  glorieuse- 
ment triomphé  de  la  fabrication  rivale  étrangère  dans  la  personne  d'Adolphe 
Sax,  grand  prix  de  la  section,  la  plus  haute  récompense  accordée  par  les 
jurys  de  l'Exposition  (1). 

Mais  ayant  donné  le  pas  à  la  France  sur  l'étranger  pour  l'examen  des 
méthodes  et  du  matériel  d'enseignement  de  musique,  il  est  de  toute  justice 
que  nous  commencions  notre  revue  des  instruments  de  musique  par  les 
étrangers  pour  finir  par  la  France. 


(1)  «  Les  grjinds  prix  sont  destinés  à  l'écompenser  le  mirite  des  inventions  ou  des  perl'ec- 
tiunncmeiils  qui  ont  apporté  une  amcUoraiion  considérable  d.ins  la  qua'ité  lies  produits 
ou  dans  les  prorédés  de  fidiricalion.  rt  (Exlrait  du  règlement  olliciel  li.^anl  la  nature  des  ré- 
conipeuscs,  (Titre  III,  art.  2.) 
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ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

L'Exposilion  américaine  des  instruments  de  musique  n'a  pas  Hé  seule- 
ment une  exposition  artistique  dont  certains  produits  devaient  élonncr 
l'Europe;  elle  a  été  aussi  une  élude  de  mœurs  des  plus  instructives  et  des 
plus  curieuses  pour  les  esprits  observateurs  qui  ont  vu  la  bataille  s'engager 
et  se  poursuivre  enti'e  une  ancienne  maison  de  Boston,  la  maison  Cliicke- 
ring,  et  une  nouvelle  maison  de  New-York,  la  maison  Steinway. 

Avant  que  le  jury,  composé  du  général  Mellinct,  sénateui',  président; 
d'Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut  ;  .de  Georges  Kastner,  membre 
de  l'Institut  ;  de  Gevaert,  compositeur  ;  de  MM.  Hanslick,  Schiedmayer  et 
Fétis,  secrétaire-rapporteur,  n'eût  classé  (1)  M.  Steinway  avant  M.  Cliicke- 
ring,  le  public  et  les  artistes  avaient  déjà  donné  la  palme  à  M.  Steinway. 
Les  pianos  de  ce  facteur  sont,  en  effet,  incontestablement  supérieurs  à 
ceux  de  son  rival,  autant  par  la  qualité  du  son  que  par  la  construction 
toute  en  fer  et  un  système  de  compression  de  la  table  d'barmonie,  qui  est 
une  admirable  invention  de  M.  Steinway,  si  je  m'en  rapporte  aux  hommes 
compétents  que  J'ai  consultés. 

Il  faut  que  le  facteur  de  Boston  en  prenne  son  parti  et  qu'il  consente  à 
n'être  que  le  second  dans  Rome,  ce  qui  à  tout  prendre  et  malgré  l'opinion 
de  César,  vaut  mieux  que  d'être  le  premier  dans  un  village.  Mais  M.  Chic- 
kering  n'acceptera  pas  facilement  celte  place,  si  honorable  qu'elle  soit. 

Peu  satisfait,  sans  doute,  des  éloges  que  nous"avons  prodigués  à  ses 
pianos  (2),  et  n'admettant  pas  que  nous  ayons  osé  avec  le  jury  de  l'Expo- 
sition ,  avec  le  Moniteur  du  4  octobre,  le  Journal  des  Débals,  le  Siècle,  la 
Libevlé  et  tuUi  quanti,  le  classer  après  son  concurrent  américain,  il 
appelle  dans  une  feuille  newyorkaise,  qu'on  a  pris  soin  de  noas  envoyer, 
le  Ménestrel  un  journal  obscène.  «  Nol  Withslanding  the  sleer  on  the  so- 
called  obscène  musical  paper,  le  Ménesirel,  etc.  »  Cette  jolie  plaisanterie 
yanlvee,  insérée  dans  The  Tribune  de  New- York,  du  24  aoiit  dernier, 
porte  la  signature  de  MM.  Chickering  et  fils.  Elle  figure  dans  un  commu- 
niqué, c'est-à-dire  dans  une  réclame  payée  à  tant  la  ligne.  M.  Chickering 
sait  ce  que  cela  lui  coûte  et  nous  savons  ce  que  cela  vaut. 

Il  appartenait  à  ce  facteur  de  reculer  les  boi'ues  de  la  réclame,  même  en 
Amérique  où  elles  paraissaient  n'avoir  pas  de  bornes. 

La  farce  vaut  qu'on  la  raconte  à  litre  d'étude  de  mœurs  contemporaines 
du  Nouveau-Monde. 

M.  Chickering  feignant  de  croire  que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
—  qui  s'est,  je  ne  dirai  pas  égarée  sur  sa  poitrine,  les  Américains  ne 
portent  point  de  décoration  (3),  mais  fourvoyée  dans  ses  annonces—  est 
m\  prix  de  concours  el]e  premier  prix,  il  s'annonce  intrépidcnient,  comme 
ayant  été  reconnu  par  les  trois  jurys  de  l'Exposition,  LE  PLUS  GRAND 
FACTEUR  DU  MONDE  ENTIER.  Excusez  du  peu,  dirait  Rossini. 

Ainsi  donc  le  ministre  qui,  par  bienveillance,  a  porté  M.  Chickering 

(1)  Quelques  personnes  n'ont  \oulu  voir  dans  l'ordre  des  exposants  sur  la  liste  des  récom- 
penses que  l'e/j'et  du  hasard.  Le  hasard  ne  pouvait  pas  prendre  la  place  des  délibérations 
dans  le  travail  si  sérieux  des  juges.  Citons  des  pièces  officielles  ; 

(t  Du  l"^*"  au  14  avril,  dit  le  rapport  officiel  fi.xant  la  nature  des  récompenses  par  décret 
impérial  du  9  juin  1SG6,  chaque  ./»r!/  classe  des  groupes  2,  3^  4,  5,  6  et  10  {les  instruments 
de  musique  appartiennent  au  groupe  2)  procède  à  l'examen  des  produits  et  fait,  sans  dis- 
tinction de  nationalité,  LE  CL.\SSEMENT  des  exposants  qui  lui  paraissent  dignes  de  ré- 
compenses. »  (Titre  III,  art.  18.) 

Voilà  qui  est  clair  assurément  et  ne  peut  donner  lieu  à  aucune  équivoque  sur  l'ordre  de 
la  liste  des  prix,  qui  est  l'ordre  do  mérite.  Eu  mettant  les  exposants  sur  la  liste  par  lettre 
alphahélique,  le  jury  de  classe  eiit  manqué  à  son  mandat  qui  lui  prescrivait  le  classement. 
Ce  classement  était  d'ailleurs  uhsolument  nécessaire  aux  jurys  de  groupes  formés  des  pré- 
sidents et  des  rapiiorteurs  des  Jurys  de  classe  et  chargés  d'arrêter  les  listes  de  classement 
dressés  lav  \es  jurys  de  classe. 

Le  nombre  des  médailles  n'étant  pas  illimité  puisqu'elles  coûtent  de  l'argent  et  qu'une 
somme  de  huit  cent  mille  n-aucs  avait  été  fixée  pour  les  récompenses  à  décerner  aux  expo- 
sants, il  fallait  nécessairement  les  accorder  aux  plus  dignes,  c'est-à-dire  aux  plus  avanta- 
geusement classés  sur  la  liste.  Le  conseil  supérieur  de  jury  formé  des  présidents  et  vice- 
présidents  des  jurys  de  groupe,  inscrivait  en  regard  de  chaque  nom  la  médaille  d'oi-, 
d'argent  ou  de  bronze  d'après  l'ordre  de  classement.  Ainsi,  par  exemple,  dans  le  cas  où  deux 
médailles  d'or  seulement  eussent  été  mises  à  la  disposition  du  jury  comme  prix  du  concours 
à  décerner  aux  pianos,  —  ce  qui  d'abord  avait  été  décidé,  —  le  facteur  qui  ne  vient  qu'en 
troisième  sur  la  liste  de  classement  n'aurait  eu  qu'une  médaille  d'argent,  tandis  que  le 
second  eût  seul  obtenu  avec  M.  Broadvvood,  de  Londres,  la  médaille  d'or. 

(2)  Voir  le  Ménestrel  du  21  avril,  page  16-î. 

(3)  Non-seulement  aucun  titre  de  noblesse  n'est  accordé  par  les  États-Unis  à  personne; 
non-seulement  la  Constitution  interdit  à  tout  citoyen  .américain  investi  «  d'une  place  de 
profit  ou  de  conlianco  ))  par  le  gouvernement  d'accepter  aucun  présent,  aucun  émolument, 
aucune  [ilace  et  aucun  titre  quelconque  d'un  roi,  d'un  prince  on  d'un  étal  étranger;  mais 
voici  un  article  qui  se  trouve  placé  comme  treizième  amendement  à  la  constitution  dans 
l'édition  des  lois  des  Etats-Unis,  publiée  par  Bioven  et  Duane,  en  1815: 

«  Si  quelque  citoyen  des  Etats-Unis  accepte,  réclayne  ou  reçoit  ou  conserve  un  titre  quel- 
«  conque  de  noblesse  et  de  distinction,  ou  si,  sans  le  consentement  du  congrès,  il  accepte  ou 
u  conserve  quelque  présent,  pension,  place  ou  émolument  de  quelque  genre  que  ce  soit,  il 
«  cessera  d'être  ciloyen  des  Etats-Unis.  )> 

Trës-hcurensement  pour  M.  Chickering,  qui  t'Cntet  qui  a  grandement  raison  de  tenir  à 
son  titre  de  citoyen  américain,  cet  article  proposé  dans  la  seconde  session  du  onzième  congrès, 
parait,  d'après  les  messages  du  Président  des  Etats-Unis  à  la  chambre  des  représentants,  en 
date  du  27  février  1818,  n'avoir  pas  été  adopté  par  un  nombre  suffisant  d'élals.  Douze  l'ap- 
prouvèientj  quatre  le  rejetèrent  et  un  seul  ne  lit  point  connaifre  son  senlimeut. 


pour  la  croix,  aurait  eu  pour  but,  en  lui  accordant  cette  faveur  toute  per- 
sonnelle, de  le  proclamer  au-dessus  d'Érard;  de  Pleyel,  de  Henri  Herz,  de 
Broadwood ,  de  Steinway,  de  Streicher ,  enfin  de  tous  les  fadeurs  du 
monde  ! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  ministre  qui  place  M.  Chickering,  d'après 
M.  Chickering,  au-dessus  de  tous  ses  rivaux  de.  l'ancien  et  du  nouveau 
monde,  c'est  l'Empereur  lui-même. 

En  effet,  dans  un  de  ses  prospectus  qui  se  distribuent  par  millions  au,x 
États-Unis,  M.  Chickering  fait  dire  au  souverain  de  la  France  que  la  mé- 
daille de  Chickering  a  la  prédominance  sur  les  trois  autres  médailles  d'or 
décernées  à  MM.  Broadwood ,  Steinway  et  Slreicher.  Et  il  ajoute  que 
«  l'Empereur  et  les  jurys  de  la  Commission  impériale  ont  signalé  les  pia- 
nos de  Chickering  comme  les  modèles  de  tous  les  autres  pianos  du  monde. 
Il  ne  dit  pas  que  l'Empereur  fut  ému  à  ce  moment,  mais  cela  se  devine. 

Après  eela  il  faut  tirer  le  canon,  et  c'est  ce  que  fait  M.  Chickering. 

J'ai  sous  les  yeux  cette  annonce  à  la  Mangin,  et  je  regrette  de  ne  la  pas 
pouvoir  reproduire  ici  avec  toutes  ses  illustraiions  pour  la  plus  grande 
joie  de  nos  lecteurs.  Je  vais  du  moins  essayer  d'en  donner  l'idée. 

La  chose  se  passe,  bien  entendu,  dans  la  partie  du  journal  réservée  aux 
annonces  payantes. 

D'abord  ces  deux  lignes  en  gros  caractères  : 

LE  TALENT  AMÉRICAIN 
TRIOMPHANT  I 

Au-dessous,  dessinée  une  magnifique  pièce  de  canon  qui  part  aux 
acclamations  des  représentants  de  toutes  les  nations  assemblées,  criant 
avec  un  enthousiasme  impossible  à  décrire,  ces  mots  que  le  rédacteur  de 
cette  annonce  pyrothechnique  a  cru  écrire  en  français  : 

.VIVE  LE  CHICKERING  1 

Le  Chickering  vaut  à  lui  seul  un  long  poëme.  Puis  s'étale  dans  tout 
son  long  cette  croix  d'honneur  qu'on  aurait  cherché  partout  ailleurs  ex- 
cepté là. 

Je  vous  fais  grâce  de  tout  le  boniment  qui  suit,  et  qui  se  termine  par 
ce  cri  de  l'âme  : 

LE  PREMIER  ENTRE  TOUS  ! 

Dans  une  autre  de  ses  annonces,  le  mode.île  facteur  de  Boston  qualifie 
sa  croix  de  chevalier  de  grande  croix  de  la  légion  d'honneur.  Tout  le  monde 
sait  parlolit,  'en  Amérique  aussi  bien  qu'en  France,  que  pour  arriver  au 
grade  degrand-croi.x  de  la  Légion  d'honneur,  il  faut  avoir  été  succsssive- 
ment  cheralier,  officier,  commandeur  et  grancl-officier  ;  grand-croix  ne 
vient  qu'après.  Mais  quand  on  prend  du  galon  on  n'en  saurait  trop 
prendre. 

Une  autre  jolie  petite  invention  de  M.  Chickering  est  l'histoire  suivante 
qu'il  a  fait  mettre  dans  le  Watson's  art  journcd  (côté  des  réclames) 
sur  Liszt,  dont  il  a  fait  exécuter  le  buste  en  marbre.  (Autre  réclame.) 
D'après  ce  journal,  Franlz  Liszt  aurait  voulu  voir  trois  choses  avant  de 
mourir  : 

1°  Les  chutes  du  Niagara  ; 

2°  Les  grandes  prairies  d'Amérique  ; 

3°.. .Vous  ne  devinez  pas?...  les  pianos  de  Chickering,  parbleu!  Pends- 
toi,  Barnum,  tu  n'aurais  pas  trouvé  celle-là. 

Il  s'est  rencontré  des  personnes  assez  sceptiques  en  Amérique  pour 
douter  quelque  peu  des  assertions  de  M.  Chickering.  C'est  bien  mal  de 
leur  part.  Elles  ont  osé  croire  que  la  décoration  donnée  à  ce  fadeur  n'était 
pas  un  premier  prix  qui  le  plaçait  comme  une  sorte  de  phénomène  dans 
la  facture  du  monde,  et  elles  ont  cru  voir  une  incompatibilité  entre  ce 
prix  unique  et  le  classement  de  M.  Chickering,  troisième  sur  la  liste.  Mais 
cet  incomparable  facteur  était-il  réellement  troisième  sur  la  liste  de  clas- 
sement'/  Hélas  I  le  doute  n'est  plus  permis  devant  cette  affirmation  très- 
nette  de  tous  les  membres  du  jury  que  nous  trouvons  imprimée  dans  les 
journaux  américains  : 

c<  .Te  certifie  que  la  première  médaille  en  or,  pour  les  pianos  américains, 
"  a  été  donnée,  à  l'unanimité,  à  M.  Steinway,  par  le  jury  de  l'Exposition 
«  internationale,  classe  10,  l'''  sur  la  liste. 

K  Georges  Kastner, 
«  Mombre  de  l'Inslitut. 
«  Le  Président, 
«  Mellinet.        «  F. -A.  GEVAEnT.  'c  Ambroise  Thomas, 

«  Ed.  Hanslick.  «  Membre  de  l'institut. 

M.  Fétis,  directeur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  secrétaire  rapporteur 
de  la  10°  classe,  a  joint  son  certificat  a  celui  de  ses  collègues.  Il  a  écrit  à 
cet  elïet  de  Bruxelles,  en  déclarant  par  la  même  occasion  que  le  jury  n'a 
pas  eu  à  demander  la  croix  d'honneur  pour  M.  Chickering. 

Tout  autre  que  M.  Chickering  eût  baissé  pavillon  devant  cette  déclara- 
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lion  :  lui  la  brave,  c'est  plus  noble.  Il  afflrnie  de  nouveau  qu'il  est  bien  le 
premier  entre  tous,  et  il  le  prouve  en  établissant  quatre  catégories  de  prix. 
Voici  comment  il  arrange  les  choses  pour  sa  plus  grande  gloire  : 

a  1"  Grand  prix  :  la  Légion  d'honneur  ; 

«  2=  Grand  prix  :  grand  prix  »  (celui  de  M.  Adolphe  Sax,  puisqu'il 
n'y  a  eu  que  celui-là  de  donné  pour  toute  la  facture  du  monde  entier)  ; 

<c  3''  prix  :  les  médailles  d'or.  » 
.  Et  il  ajoute,  cet  aimable  inventeur  de  classification,  cette  réilexion  su- 
perbe : 

■  ce  Des  exposants  désappointés  peuvent  annoncer  des  médailles  d'or; 
et  qu'elles  soient  les  bienvenues  pour  eux:  ce  ne  sont  que  des  prix  de 
n  3'  classe.  i> 

.  Eh  bien!  les  sceptiques  d'Amérique  ont  consulté  la  liste  officielle  des 
e-xposants  récompensés  groupe  2,  classe  10,  instruments  de  musique,  et 
ils  ont  lu  : 

Grand  prix. 

Sax  (A.-J.).  Paris.  —  Instruments  à  vent  (cuivre) France. 

Médailles  d'or. 

Broadwood  et  fils.  Londres.  —  Pianos Grande-Bretagne. 

Steinway  et  fils.  New-York.  —  Pianos États-Unis. 

CiiicKERiNG  et  fils.  New-York.  —  Pianos États-Unis. 

Société  Anonyme  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues. 

(Merklin-Schutze  et  C'".)  Ixelles-lez-Bruxelles.  —  Orgues.  FranceetBelgique. 
Alexandre  père  el  fils.  ^Société  des  Magasiiis-Réunis.)  Paris.— 

Orgues ■• F^nce. 

Triébert  (F.)  Paris.  —  Instruments  à  vent  (bois) — 

Streicheu  (J.-B.)  et  fils.  Vienne.  —  Pianos Autriche. 

Médailles  d'argent. 

Il  en  a  été  décerné  soixante-quatre (B-î) 

Médailles  de  bronze. 
Il  en  a  été  décerné  soixante  et  onze (Tt) 

Mentions  honorables. 
Il  en  a  été  décerné  cinquante  et  une (SI) 

De  croix  de  la  légion  d'honneur,  il  n'en  est  nullement  question,  les 
croix  n'étant  point  des  prix  de  concours  comme  chacun  sait. 

Alors  les  sceptiques  se  sont  mis  à  réfléchir  et  ils  se  sont  dit  que  si  la  dé- 
coration était  un  prix  de  concours,  on  ne  verrait  pas  en  France  tant  d'ho- 
norables inilustriels  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  sans, que 
pour  cela  ils  aient  jamais  mérité  aucune  première  récompense  aux  expo- 
sitions internationales. 

Ils  se  sont  encore  dit,  ces  sceptiques,  que  les  mêmes  produits  de 
M.  Chickering  n'avaient  pu  mériter  à  la  fois  deux  prix,  le  premier  entre 
tous  par  la  décoration,  et  le  troisième  par  la  médaille  d'or.  Ils  n'ont  pas 
compris  bien  clairement  que  M.  Scheffer  (de  la  maison  Érard)  ait  obtenu 
la  même  croix  d'honneur  que  M.  Chickering,  puisque  M.  Scheffer  ne  con- 
roiirait  pas.  Enfin,  ces  mêmes  sceptiques—  celle  espèce  est  incorrigible 
—  se  sont  demandé  comment  il  se  pouvait  que  M.  Adolphe  Sax,  le  grand 
prix  de  la  classe  10,  n'eût  pas  été  nommé  officier,  étant  chevalier  de- 
puis 1849,  et  bien  qu'il  ait  été  présenté  pour  la  rosette  par  MM.  les  prési- 
dents de  la  classe  10  et  du  groupe  2.  Il  y  a  là,  en  efl'et,  matière  à  réflexion. 
M.  Chickering,  lui,  n'a  point  été  l'objet  d'une  semblable  démarche  de  la 
part  des  membres  du  jury,  mais  il  n'en  a  que  mieux  réussi  et,  le  proverbe 
nous  le  dit  :  «  Tout  est  bien  qui  finit  bien.  »  Du  reste,  M.  Chickering, 
toujours  sur  la  brèche,  a  reçu  tous  les  coups  de  ses  adversaires  d'Amé- 
rique avec  une  vaillance  et  une  sérénité  au-dessus  de  tout  éloge.  1-ié- 
pondanl  à  celui-ci  par  un  article  de  journal,  à  celui-là  par  un  prospectus 
illustré  de  sa  croix,  il  a  terminé  ce  bouquet  de  réclames  en  offrant  2,000 
dollars  à  quiconque  lui  prouverait  que  sa  grande  croix  de  Légion  d'hon- 
neur E^  OR  n'est  pas  le  premier  grand  prix  ;  que  le  grand  prix  n'est  pas 
un  second  prix,  et  que  les  médailles  d'or  no  sont  pas  des  prix  de  troisième 
classe 

Bravo,  le  Chickering!  c'est  ainsi  qu'on  doit  parler  quand  on  est  con- 
vaincu ou  qu'on  cherche  à  convaincre  les  autres.  Eh  bien,  le  règlement 
officiel  en  main,  qui  fixe  la  nature  des  récompenses  mises  à  la  disposition 
de  la  Commission  impériale,  nous  oserons  réclamer  ces  2,000  dollars  pour 
être  versés  dans  la  cai.sse  de  l'Associalion  des  Artistes  musiciens,  dont 
l'honorable  M,  le  baron  Taylor  est  le  président. 

Ce  document  a  été  rendu  public  et  il  est  facile  de  le  consulter.  Oh  y 
verra  figurer  tous  les  genres  de  lécompenses,  depuis  les  grands  prix 
jusqu'aux  simples  men  lions  honorables,  depuis  les  dix  prix  d'une  valeur 
de  10,000  fr.  chacun  jusqu'au  prix  indivisible  de  100,000  fr.  .<  institué 
pour  récompenser  des  personnes,  des  élablissemenls'ou  des  loc  lités  qui, 
par  une  organisation  on  des  institutions  spéciales,  ont  dév  loppé  la 
bonne  harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes  travaux  cl  ont 
assuré  aux  ouvriers  le  bien-êtie  moral  cl  iiilclleclucl.  ■>  Mais,  enc-  e  une 
fois,  de  décoration  il  ne  pouvait  en  êire  question. 


En  cherchanl  ainsi  à  dénaturer  par  une  interprétation  erronée  la  faveur 
dont  il  a  été  personnellement  l'objet,  le  facteur  américain  tend  à  déconsi- 
dérer la  facture  des  pianos  de  tous  les  pays,  par  conséquent  à  nuii'e  à  des 
intérêts  respectables  qui  doivent  être sauvegardés.C'esl  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  rétablir  les  faits  dans  toute  leur  vérité.  En  France,  on  rirait  de 
la  publicité  excentrique  que  M.  Chickering  fait  en  Amérique,  avec  une 
verve  et  des  inventions  de  style  dont  le  docteur  Fonlanarose  semblait  avoir 
seul  le  secret;  mais  les  Américains  sont  à  la  fois  relors  cl  naïfs,  et  comme 
les  Anglais,  desquels  ils  dérivciii,  ils  se  laissent  très-facilement  prendie  aux 
amorces  de  la  réclame,  même  la  plus  rharlatanesque.  Il  ne  faudrait  pas, 
par  exemple,  que  notre  fabrication  française,  qui  expédie  depuisdelongues 
années  ses  excellents  pianos  dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique,  eût  à 
souffrir  d'une  semblable  concurrence.  Que  M.  Chickering  cesse  de  dire 
qu'il  a  obtenu  \e  premier  grand  prix,  s'il  veut  s'assurer  l'estime  de  ses 
concurrents 

Et  maintenant,  lecteurs,  que  nous  avons  fait  assister  à  la  comédie  des 
pianos  américains,  comédie  qui  en  vaut  bien  une  autre,  revenons  bien  vite 
à  l'Exposition  pour  examiner  atlenlivemcnt  dans  la  section  des  États-Unis, 
les  qualités  aussi  bien  que  les  défauts  que  nous  avons  cru  remarquer  dans 
les  produits  des  deux  célèbi'cs  rivaux,  le  César  et  le  Pompée  de  la  facture 
américaine. 

OSCAIl  COMETTANT. 
[La  suite  aujirochain  numéro] 


Nous  recevons  de  M"""  Emile  Chevé  une  nouvelle  et  longue  lettre,  qu'il 
nous  est  impossible  d'insérer.  Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  publier, 
in  extenso,  sa  pi'écédente  réclamation  ainsi  que  celles  de  l'honorable  se- 
crétaire du  comité  de  patronage  du  chiffre;  mais  nous  ne  saurions  éter- 
niser des  discussions  qui  n'arrivent  à  rien  moins,  d'ailleurs,  qu'à  mettre 
des  tiers  en  cause,  au  delà  des  limites  fixées  par  la  loi. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  comme  dernière  preuve  de  notre  im- 
partialité dans  ce  débat,  c'est  do  donner  acte  à  M""  Emile  Chevé  de  ses 
protestations  contre  le  sens  que  les  lecleursdu  Jl/e'dcsire/  pourraient  prêter 
au  second  débouté  pi'ononcé  par  la  Cour  d'appel  dans  l'affaire  Chevé-Collel. 
Ce  dernier  débouté  n'aurait  eu  pour  cause  qu'une  erreur  de  juridiction. 
«  Fatigués  outre  mesure,  nous  écrit  M"'"  Chevé,  d'un  procès  qui  avait  duré 
dix-huit  mois,  par  suite  de  remises  successives  demandées  par  notre  ad- 
versaire, nous  avons  manqué  de  volonté  pour  nous  adresser  à  la  nouvelle 
juridiction  qui  nous  était  indiquée  avec  tant  de  bienveillance  parM.  le 
président  de  la  Cour  d'appel.  Le  second  pi'océs  en  est  resté  là.  » 

En  bonne  conscience,  le  Ménestrel  n'est-il  pas  autorisé  à  faire  de  même? 
Nous  en  appelons  à  nos  lecteurs. 

J.-L.  H. 


==S*S*8^- 


NÈCROLOGIE 


Le  marquis  Charles  de  Livry  —  Ferdinand  Lang-lé. 


La  semaine,  dernière  a  vu  mourir  deux  hommes  d'esprit,  deux  dos  derniers 
survivants  de  cette  phalange  d'auteurs  dramatiques  qui  défrayèrent  les  théâtres  de 
genre  pen;lant  la  première  moitié  de  ce  siècle  et  dont  les  œuvres  légères,  mar- 
quées au  coin  du  bon  goût  et  de  l'observation,  tiendront  certainement  une  place 
lionorable  dans  rhistoire  de  la  littérature  française.  Scrihe,  Théaulon,  d'Artois, 
Brazier,  Dumersan,  Francis,  Moreau,  Rougemont,  Merle,  Rousseau,  de  Courcy, 
Vanderburch,  Dupcuty,  de  Villeneuve,  etc  ,  ont  successivement  disparu  ;  Charles 
de  Livry  et  Ferdinand  Langlé  viennent  de  les  suivre  à  peu  de  distance. 

Ch.irles  Sanguin,  marquis  de  Livry,  était  le  dernier  descendant  d'une  ancienne 
et  illustre  maison,  dont  l'origine  remonte  aux  Croisades.  Un  Sanguin  avait  été 
échanson  de  Charles  VI.  La  terre  de  Livry  fut  érigée  en  marquisat  sous  Fran- 
çois I".  Elle  comprenait  le  village  de  ce  nom,  le  château  du  Raincy  et  une  partie 
de  la  forêt  de  Bondy.  Henri  IV  affectionnait  tout  particulièrement  .Jacques  San- 
t^uin  de  Livry,  son  prévôt  des  marchands,  qui  lui  avait  apporté  les  clefs  de  Paris 
lors  de  son  entrée  dans  cette  ville.  La  famille  actuelle  possède  les  portraits,  peints 
par  Louis  XIII  lui-nièmo,  de  deux  frères  de  Livry,  qui  furent  successivement  ses 
premiers  maitres-d'liôt'd  et  qui  tous  deux  étaient  décorés  du  Cordon  bleu.  On 
peut  voir  dans  les  œuvres  d'Alexis  Piron  que  sa  tragédie  de  Gustave  Wasa  fut 
dédiée  par  lui  dans  les  termes  les  plus  flatl'urs  et  les  plus  rcconnaiss.ints  à  un 
comte  de  Livry,  chevalier  des  Ordres  du  Roi,  lieutenant-général,  qui  l'avait  gra- 
tifié d'une  pension  de  GOO  livres. 

Ruiné  par  la  Révolution,  Charles  de  Livry  voulut,  comme  ses  ancêtres,  suivre 
la  carrière  des  armes.  A  la  Restauration,  il  entra  dans  la  garde  royale  et  y  parvint 
au  grade  d';  capitaine.  Forcé  plus  tard  par  des  raisons  de  santé  de  quitter  le  scr- 
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vice,  il  imuva  Janssa  iilume  une  ressource  honorable  et  fit  représenter,  seul  ou 
en  collaboration,  sur  les  différents  théâtres  de  Paris,  une  série  de  pièces  dont  la 
plupart  obtinrent  de  grands  et  légitimes  succès.  C'étaient  généralemenl  de  petites 
comédies  historiques,  telles  que  lloquetauve,  Santeuil,  Voltaire  eu  vacances,  Ra- 
belais, Scnramouchc,  la  Fille  de  Dominique,  Mademoiselle  Dangecille,  la  Sala- 
mandre, Madame  Grégoire,  etc.,  ou  des  tableaux  de  mœurs  comme  on  les  aimait 
alors  :  l'École  de  iialaliou ,  le  Tir  au  pistolet,  lu  Caricature,  un  Bal  de  domesti- 
ques, les  Infidélités  de  Lisette,  la  Famille  Jabutot,  le  Bateau  de  Blanchisseuses, 
nn  Tour  en  Europe,  etc  ,  etc. 

Malgré  son  illustre  origine,  Charles  de  Livry  était  très-simple  et  très-modeste. 

Jamais  on  ne  l'entendit  faire  allusion  à  la  noblesse  et  à  l'antique  splendeur  de 
sa  famille,  et  il  était  moins  fier  de  son  blason  que  de  cette  décoration  de  la  Légion 
d'honneur,  récompense  de  ses  anciens  services  militaires,  qui  était  venue  le  cher- 
cher un  peu  tardivement  dans  sa  retraite,  le  13  août  186a.  Aussi  bon  etserviable 
que  spirituel,  il  laisse  de  pi'ofonds  regrets  à  tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  son 
Intimité  et  qui  ont  pu  assez  l'apprécier  pour  repousser  comme  corviplétement 
apocryphes  ccriaines  anecdotes  plus  ou  moins  plaisantes  que  quelques  feuilles 
humoristiques  se  sont  amusées  à  répandre  sur  le  compte  de  cet  homme  dis- 
tingué. 

Ferdinaî^d  Langlé,  fils  d'un  compositeur  de  mérite,  qui  fut  un  des  organisa- 
teurs de  notre  Conservatoire  et  le  maître  de  Dalayrac,  était  aussi  le  neveu  du 
docteur  Sue,  père  du  célèbre  romancier  de  ce  nom.  Destiné  d'abord  à  la  carrière 
médicale,  il  fut  attaché  au  commencement  de  la  Restauration,  eu  qualité  d'aide- 
major,  ainsi  que  son  cousin  Eugène  Sue  et  le  docteur  Véron,  à  Thôpital  militaire 
de  la  maison  du  roi.  Mais  bientôt  désertant,  comme  on  disait  alors,  le  culte 
d'Hippocrate  pour  celui  de  Thalie,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  au  théâtre 
par  des  œuvres  dramatiques  étincelanlcs  de  verve  et  d'esprit,  tels  que  la  Suite  du 
Folliculaire,  le  Zodiaque  de  Denderah,  Apollon  II,  les  Emprunts  à  la  mode,  les 
Chansons  de  Déranger,  le  Camarade  de  lit,  le  Lansquenet,  les  Fables  de  La  Fon- 
taine, etc.,  etc. 

On  lui  doit,  en  outre,  deux  ouvrages  très-curieux  et  devenus  aujourd'hui  de 
véritables  raretés  bibliographiques  :  les  Contes  du  Gaij  sçavoir  et  l'Histoire  du 
Jongleur.  Ce  sont  deux  charmants  volumes  imprimés  en  caractères  gothiques 
avec  des  illustrations  analogu- s  dont  plusieurs ,  dues  au  crayon  de  Bonington, 
les  rendent  encore  plus  pré,:ieux. 

Toujours  actif  et  sur  la  brèche,  Ferdinand  Langlé  fit  partie  de  celte  gaie  et 
insouciante  pléïade  de  jeunes  hommes  de  lettres  qui,  sous  la  restauration,  escar- 
mouchèrent  contre  elle  avec  tant  de  vigueur  dans  les  journaux  littéraires  de 
l'époque,  le  Miroir,  la  Nouceauté ,  la  Réunion,  \a  France  chrétienne,  etc.,  ce 
dont  quelques-uns  eurent  plus  tard  du  regret  en  voyant  pour  qui  et  pour  quoi  ils 
avaient  travaillé.  Alexandre  Dumas  a  raconté  dans  ses  mémoires,  avec  sa  verve 
habituelle  ,  les  prouesses  do  ces  joyeux  compagnons  qui  s'appelaient  Ferdinand 
Langlé,  Eugène  Sue,  Cave,  Diltmer,,  Romieu,  Rousseau,  Henri  Monnier,  Gabriel 
de  Lurieu,  etc.,  dont  beaucoup  hélns!  manquent  aujourd'hui  à  l'appel  ! 

rar  un  singulier  contraste,  Ferdinand  Langlé  qui  depuis  avait  pris  part  à  la 
fondation  du  journal  la  Patrie,  menait  de  front  ses  travaux  dramatiques  et  litté- 
raires, les  soins  de  la  commission  des  auteurs  dont  il  a  fait  partie  à  divers  titres 
pendant  plus  de  trente  ans,  et  la  direction  d'une  importante  administration,  celle 
des  Pompes  funèbres!  Et  il  était  le  premier  à  plaisanter  spirituellement  de  sa 
lugubre  profession  qui  était  si  peu  en  harmonie  avec  la  gaîté  charmante  de  son 
caractère  ! 

Dune  santé  robuste  et  qui  lui  promettait  de  longs  jours,  il  a  été  emporté  pres- 
que subitement  par  une  attaque  de  paralysie.  L'aflluence  énorme  qui  se  pressait  à 
ses  obsèques  témoignait  assez  des  regrets  unanimes  que  sa  mort  a  causés. 

Esprit  cultivé,  aimable  et  bienveillant,  caractère  droit  et  sur,  Ferdinand  Langlé, 
dont  la  vie  ne  fut  qu'un  long  dévouement  aux  siens,  laisse  trois  fils  dont  l'aîné, 
M.  Ayhc  Langlé ,  litt^Tateur  distingué,  est  chef  du  bureau  de  la  presse  au  minis- 
tère de  l'Intérieur  ;  le  second,  après  avoir  servi  dans  l'armée  pendant  plusieurs 
années,  a  obtenu  un  emploi  dans  un  des  services  de  la  marine  à  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie ,  et  le  plus  jeune,  Fernand  Langlé,  a  déjà  piis  place  parmi  les  journaé 
listes  poliliques  de  talent. 

Au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  Ferdinand  Langlé  avait  été  nommé  cheva- 
lier de  la  Légion  d'iiouneur,  et  ce  ne  fut  pas  le  moins  beau  jour  de  celui  quj 
signe  cet  article  que  le  jour  où  il  put  aller  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  sou 
vieil  ami  et  lui  porter  sa  première  décoration. 

A.  DE  Forges. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Nous  ne  pouvons  non  plus  passer  sous  silence  la  mort  de  Couder,  l'excel- 
lent artiste  des  Variétés ,  l'étourdissant  général  Boum  de  la  Grande  Duchesse. 
Cette  dernière  création,  de  beaucoup  sa  meilleure,  l'avait  mis  en  évidence.  On 
peut  dire  de  lui  qu'il  est  mort  enseveli  dans  son  triomphe.  C'est  une  fluxion  de 
poitrine  qui  l'a  emporté  en  vingt-quatre  heures,  sur  les  bords  du  Rhin  ,  pendant 
un  voyage  de  plwsir. 

—  Le  chef  d'orchestre  Muratori,  connu  et  bien  noté  en  Italie,  s'est  suicidé  par 
empoisonnement  à  Lngo. 

—  On  annonce  la  mort ,  à  Varsovie ,  du  pianiste-compositi'ur  Dobrzynski ,  âgé 
de  60  ans. 


ÉTRANGER 

On  parle  très-avantageusement  de  la  nouvelle  salle  du  Grand-Opéra  que  l'on 
construit  à  Vienne.  Ce  sera  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  commodes  parmi  les 
salles  de  spectacle.  Moins  grandiose  toutefois  que  celui  i]ui  s'élève  à  Paris.  l'Opéra 
devienne  se  compose  d'une  façade  en  saillie,  d'un  principal  corps  de  bâtiment 
formant  deux  ailes  en  retraite  et  d'un  arrière-corps,  en  saillie  comme  la  façade. 
Les  lignes  en  sont  simples  :  les  baies  qui  régnent  autour  de  l'édifice  ont  toutes  la 
forme  d'un  plein  cintre  évasé.  11  présenie  dans  son  développement  une  unité  que 
n'offre  pas  notre  Opéra.  Un  autre  avantage  qu'il  a  sur  lui,  c'est  d'être  dégagé  de 
tous  les  côtés ,  de  n'être  pas  enserré  dans  des  maisons  dont  le  trop  proche 
voisinage  l'étouffé. 

— Notre  ténor  Roger  vient  designer  un  engagement  d'un  anavecM.Strampfer, 
directeur  du  théâtre  impérial  An  der  'VVien,  à  Vienne.  Il  a  choisi //«î/f/f'e  pour  ses 
prochains  débuts.  Le  théâtre  An  derWien  se  cousacrerait  spécialement  à  l'Opéra- 
Comique.  C'est  du  reste  sur  cette  scène  que  l'opéra  VÉloile  du  Nord  a  été  créé 
en  .Autriche. 

—  .A  Vienne,  le  théâtre  An  der  Wien  reprend  l'opéra  de  Balte,  les  Quatre  Fils 
Âymon,  tandis  que  le  Carl-Theater  monte  une  opérette  nouvelle  de  Suppé,  intitu- 
lée :  Die  Frau  Wirthin  [Madame  l'Hôtesse],  dont  le  rôle  principal  est  confié  à 
M'"'  Gallmeyer. 

—  Le  roi  de  Bavière  a,  dit-on,  adressé  une  lettre  des  plus  sympathiques  à 
l'excellent  compositeur  Lachner  qu'un  certain  mécontentement  avait  amené  à 
donner  sa  démission  de  directeur  de  la  musique  du  théâtre  et  de  la  cour  de 
Munich.  Sans  doute  cette  lettre  aura  pu  atteindre  son  but  qui  était  de  conserver 
à  son  poste  l'éminent  musicien. 

—  C'est  une  Francesca  di  Rimini  qui  a  remporté  le  prix  institué  en  Italie  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique  pour  le  meilleur  drame  lyrique  Son  auteur 
est  M.  Andréa  Zerevich. 

—  Il  y  a  quelques  mois,  le  Cercle  symphonique  et  dramatique  de  Bruxelles 
faisait  un  appel  aux  auteiu's  et  compositeurs  belges  pour  la  représentafion  de 
leurs  œuvres.  Cet  appel  a  été  entendu  comme  il  devait  l'être  ;  le  Cercle  a  reçu 
différents  ouvrages,  dont  plusieurs  sont  à  l'étude  dès  aujourd'hui.  La  première 
représentation  aura  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  novembre  et  se  composera 
de  :  les  Meuniers,  opéra-comique  inédit,  de  MM.  Powyss  et  Patrie  ;  de  le  Couteau, 
de  Castille,  opéra-boufl'e  inédit,  de  MM.  Cillard  et  Ferd.  Berré,  et  d'une  comédie 
en  un  acte. 

—  On  a  repris  an  Grand-Théâtre  de  Bruxelles  les  études  de  Mignon.  Cet  ou- 
vrage va  aussi  être  remonté  à  Anvers  où  il  sera  chanté  par  M"'  Borghèse,  très- 
remarquable  dans  le  rôle  principal. 

—  M"»  Boretti  vient  d'être  engagée;  en  représentations,  au  théâtre  de  Gand. 

—  Un  violoniste  beige  de  beaucoup  de  talent,  M.  Jacques  Dupuis,  médite  une 
grande  tournée  d'iiiver,  laquelle  commencerait,  dès  le  milieu  de  novembre,  par 
Leipsig,  pour  continuer  par  Hanovre,  Francfort,  etc.,  et  aboutir  en  France  aux 
Concerts  Populaires  et  â  l'Athénée.  M. Dupuis,  déjà  connu  parmi  nous,  est  certain 
d'y  rencontrer  le  bon  accueil  dont  on  le  sait  digne. 

—  M.  Mapleson  va  donner  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  quelques  re- 
présentations d'opéra  italien,  avec  le  concours  de  M°'"  Tietjens,  Trebelli,  Sinico, 
Clara  Doria,  de  Méric-Lablache,  Louise  Kellogg,  cantatrice  américaine,  qui  débu- 
tera le  2  novembre,  et  de  MM.  Bettini,  Gassier,  Foli,  Santley,  Tom  Ilohler,  plus 
deux  nouveaux  ténors,  MM.  Tombesi  et  Toboli.  Cette  série  de  représentations 
commencera,  le  28  octobre,  par  Lucreziu  Borgia  ;  le  Nozze  di  Figaro  suivront 
de  près. 

—  '&"'  Johann  Strauss,  la  femme  du  chef  d'orchestre  applaudi  à  Paris,  l'été 
dernier,  se  produit  en  ce  moment  aux  concerts  de  Covent-Garden  dans  le  chant 
des  lieder.  Elle  était  déjà  connue  et  avantageusement  appréciée,  pour  le  même 
fait,  chez  nos  voisins. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

D'après  les  nouvellistes,  il  serait;  question  d'établir  au  rideau  de  [la  scène  du 
nouvel  Opéra  un  système  semblable  à  celui  du  théâtre  de  la  Pergola,  de  Florence, 
pour  le  rappel  des  artistes.  La  toile  de  la  Pergola  représente  un  temple  à  colon- 
nades reproduisant  le  style  du  vestibule  du  théâtre.  Sur  ce  rideau  s'ouvrent,  l'une 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  deux  portes  garnies  de  draperies  en  velours  rouge. 
Ces  deux  portes  servent  à  donner  passage  aux  acteurs  lorsqu'on  les  rappelle 
après  que  le  rideau  est  baissé.  Les  rappels  sont  si  multipliés  en  Italie,  que  l'on 
dépensait  trop  de  temps  à  lever  et  à  baisser  la  toile  pour  chacune  de  ces  ovations 
sept  ou  huit  fois  répétées  dans  un  enlr'acte.  Ou  bien,  pour  économiser  le  temps 
de  la  manœuvre  et  ménager  la  peine  du  machiniste,  l'artiste  passait  par  un  des 
coins  du  rideau  qu.il  entre-bâiUait.  C'était  peu  majestueux  pour  un  triomphateur, 
et,  de  plus,  très-gênant  pour  les  artistes  d'une  certaine  corpulence.  Rien  de  mieux 
donc  que  les  portes  ouvort-'S  sur  la  toile.  L'artiste  rappelé  passe  par  là  noblement 
et  aisément.  Il  parait  par  l'une  des  portes,  traverse  la  scène  en  saluant,  la  main 
sur  son  cœur,  et  disparaît  à  reculons  par  l'autre  porto. 
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—  Après  des  succès  soutenus  en  différentes  villes  de  l'Allemagne  et  de  b  Hol- 
lande, succès  dont  nous  avons  parlé,  les  musiciens  de  la  Gendarmerie  de  la 
garde  sont  rentrés  à  Paris,  avec  leur  chef,  M.  Riedel.  Un  entrepreneur,  avec  qui 
ils  s'étaient  entendus  au  départ,  les  défrayait  de  toutes  dépenses  de  route  et  leur 
remettait,  aprés-cliaque  concert,  une  somme  fixe  de  1,500  fr.,  qu'ils  se  parta- 
geaient d'après  leurs  conventions  particulières.  Partout  ils  ont  trouvé  bon  accueil 
et  beau  succès. 

—  Dimanche  prochain,  3  novembre,  à  2  heures,  1"  concert  populaire  de  mu- 
sique classique,  au  Cirque  Napoléon.  En  voici  le  programme  ; 

Ouverluro  de  liienzi  -d"  audition RiCHAnn  'Wagner. 

Symphonie  en  nt  mineur Beethoven. 

Hymne Haydn. 

ïlxéculé  par  tous  les  instruments  à  cordes. 

Fragments  de  Struensée Meyeubeer. 

Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  n^indsor Nicolaï. 

—  M.  Saint-Yves-Bax  a  été  nommé  professeur  de  chant  au  Conservatoire,  en 
remplacement  de  M.Giuliani,  décédé.  M.  Bax  était  le  suppléant  de  11.  Délie  Sedie 
et  avait  tenu  avec  succès  la  classe  de  H.  Bataille,  pendant  la  maladie  de  ce  pro- 
fesseur. C'est  donc  un  excellent  choix  à  tous  les  points  de  vue. 

—  Depuis  deux  semaines,  M.  Sain-d'Arod  a  cessé  d'exercer  les  fonctions  de 
Maître  de  Chapelle  en  l'église  Saint-Sulpicc,  où  s'est  terminée,  à  la  satisfaction 
générale,  la  mission  qu'il  avait  acceptée.  Il  s'agissait  de  la  révision  et  de  l'arrange- 
ment du  répertoire,  à  deux  chœurs,  en  vue  du  séminaire  et  du  petit  cliœur 
ordinaire.  M.  Sain-d'Arod,  dont  le  zèle  égale  le  mérite,  laisse  à  Saint-Sulpice  le 
meilleur  souvenir  de  son  passage  et,  dans  le  répertoire,  ainsi  fi.xé  par  ses  soins, 
une  trace  durable  de  ses  intelligents  et  utiles  travaux. 

—  Au  mariage  de  M"=  Juliette  Dorus  avec  M.  Rahaud,  premier  violoncelle  solo 
de  l'Académie  impériale  de  musique,  mariage  qui  a  été  célébré,  comme  nous 
l'avions  annoncé,  jeudi  dernier,  en  l'église  Saint-Roch,ona  entendu  la  voix  sym- 
pathique de  M""«  Lefébure-Wély  dans  un  0  siUutaris  de  Lefébure,  et  dans  VAve 
Maria  de  Miné.  Rien  n'avait  été  préparé  d'avance,  et  M"=  Lefébure  a  été,  pour 
ainsi  dire,  prise  à  l'improviste  dans  l'assistance,  où  elle  était  venue  simplement 
comme  amie.  Tout  n'en  a  pas  moins  marché  à  souhait. 

—  Il  paraît  que  l'on  avait  trouvé  intéressant  de  faire  un  zouave  pontifical  de 
M.  Coulon,  ex-basse-taille  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  :  ce  n'est  pas  tout  à 
fait  exact,  attendu  que  M.  Coulon  chante  en  Espagne  l'opéra  italien  :  à  Madrid, 
en  ce  moment,  et,  le  mois  prochain,  à  Cadix. 

—  Voici  l'état  des  recettes  qui  ont  été  faites  pendant  le  mois  de  septembre 
1867,  dans  tous  les  établissements  soumis  à  la  perception  du  droit  des  indigents  : 

1°  Théâtres  impériaux  subventionnés 839,214.  82 

2°  Théâtres  secondaires  de  vaudeville  et  petits  spectacles —  1.4a4,0o0.  s 

3°  Concerts,  spectacles-concerts,  cafés-concerts  et  bals 290,-576.  S4 

4°  Curiosités  diverses 118,910.  80 

Total 2,702,732.  31 

Le  mois  d'août  avait  produit 2,246,306.  91 

Différence  en  faveur  de  septembre 456,443.  40 


—  Voici  les  recettes  encaissées  par  la  Société  des  auteurs  compositeurs  et  édi- 
teurs, pendant  l'année  1866-07  : 

lourfjris.  et  laliaulieue. 

Pendant  le  1"  trimestre : . . . .     24,589.  77  44,520.  41 

_          2=        —       19,131.28  49,024.93 

_          3=        —       22,575,56  39,563.92 

_          4=       —       25,193.  32  71,176.  30 

90,489.  93         204,285.  55 

C'est  un  total  de 294,775.  49 

L'année  sociale  précédente  (1863-66)  avait  donné  le  chiffre  de. .     246,209.  51 


Il  y  a  donc  en  faveur  de  celle  qui  vient  de  s'écouler,  une  diffé- 
rence, en  plus,  de 

Savoir  : 

Sur  les  recettes  de  Paris 18,626.  62 

Sur  celles  des  départements  et  de  la  banlieue 29,939.  36 


48,365.  98 


Total  égal  à  l'augmentation  ci-dessus 48,563.  98 


—  Il  paraît  que  les  actionnaires  du  Grand-Théâtre  de  Marseille  ne  sont  point 
dans  le  ravissement  de  voir  cette  salle,  leur  propriété,  demeurer,  celte  année,  im- 
productive. En  conséquence,  ils  auraient  intenté  une  action  à  la  ville,  en  paye- 
ment du  loyer  que  semblait  supprimer  tout  d'un  coup  le  retrait  de  la  subven- 
tion. 

—  La  direction  du  théâtre  de  Strasbourg,  vient  d'engager  M'"°  Balbi-Verdier 
pour  créer  les  rôles  de  Philine  de  Mignon,  et  de  Juliette  de  Roméo. 

—  Le  volume  de  Mi""  Audley:  Zo««  Van  Beethoven,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
conlient  des  détails  assez  curieux  sur  la  vie  privée  de  l'illustre  compositeur,  et 
c'est  à  ce  titre  surtout  ([u'il  est  reconiniandable.  Quelques  lignes,  extraites  du 


portefeuille  de  Beethoven,  édifieront  complètement  le  lecteur  sur  la  paix  de  soi 
intérieur  et  sur  les  bonnes  relations  qu'il  entretenait  avec  les  gens  à  son  service 

31  janvier.  —  Congédié  la  femme  de  charge. 

lo  février.  —  Entrée  do  la  fille  de  cuisine. 
8  mars.  —  Recule  congé  de  la  fille  de  cuisine. 

22  mars.  —  Entrée  de  la  nouvelle  femme  de  charge. 

14  mai.  —  Entrée  de  la  servante. 

20  juillet.  —  Congédié  la  femme  de  charge. 

En  1820,  on  compte  chez  Beetlioven  douze  entrées  et  douze  sorties  de  domestiques. 

Sorties!  Que  dis-je?  ajoute  M'"«  Audley,  ce  sont  des  fuites  1... 

—  Noire  pianiste-compositeur,  M.  Krïiger,  est  de  retour  d'Allemagne  où  les 
principaux  conservatoires  ont  adopté  ses  belles  études  de  concert. 

—  Les  cours  de  chant  do  M.  J.-J.  Masset  sont  transférés,  51,  avenue  Trudaine. 


I 


i  Paris,  vient  de  reprendre  ses  cours  chez 
•t  dans  les  institutions  où  il  dirige  l'en- 


—  M.  Camille  Stamaly,  de  retour 
lui,  16,  ïue  Duphot,  salons  Pleyel 
seignement  du  piano. 

—  M.  Kœnig,  artiste  de  l'Opéra,  reprendra  ses  cours  de  chant  à  partir  du  3  no- 
vembre, les  mardis  et  ve'ndredis,  de  3  à  S  heures. 

—  M.  Adolphe  de  Groot  ouvrira,  le  mardi  5  novembre,  son  cours  d'harmonie, 
à  la  succursale  Pleyel,  Wolff  et  C,  93,  rue  de  Richelieu.  Le  professeur  y  fera 
l'explication  de  la  théorie  des  accords,  de  leur  enchaînement,  etc.,  de  telle  façon 
qu'au  bout  de  quelques  mois  ceux  qui  auront  suivi  cet  enseignement  pourront, 
non-seulement  se  livrer  à  des  essais  écrits,  maisencore  à  des  préludes  improvisés, 
exempts  de  ces  fautes  qui  attestent  une  connaissance  insuffisante  des  lois  consti- 
tutives de  l'harmonie. 

—  Le  premier  numéro  de  la  Revue  des  Lettres  et  des  Arts  (Directeur  :  Armand 
Gouzien  —  Rédacteur  en  chef;  Villiers  de  l'Isle-Adam)  a  paru  il  y  a  déjà  quinze 
jours.  Cette  revue  hebdomadaire,rédigéeparréUte  de  nos  littérateurs,  contient  dans 
son  premier  numéro  :  Claire  Lenoir  (histoire  morose)  par  ^■illiers  de  l'Isle-Adam  ; 
les  Montreurs,  sonnet  inédit  de  Leconle  de  Liste;  Chronique  parisienne  par  Dom- 
martin  ;  Littérature  arabe  par  Louis  de  Lyvron  ;  Liltérature provençale  par  Frédé- 
ric Mistral;  les  Commencements  de  l'harmonie  en  France  par  Gevaërt;  le  Chevai 
depuis  les  temps  antiques  par  Ephrem  Houél  :  Bulletin  théâtral  et  musical. 

L'élégance  et  la  distinction  de  la  forme  typographique  de  la  nouvelle  Revue  et 
l'imponaiice  du  fond  sont  de  sûrs  garants  de  son  succès. 
Les  bureaux  sont  situés,  3,  rue  de  Choiseul. 

.I.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS.  —  TYP-  CliARLICS    DR  MOURGUTiS  FRCRUS,  VVV.  J.-J.   ItOl'SSKAlî,  8.  —  l'ikl . 

—  Concerts  de  Carlotta  Patti.  —  Vieuxtemps,  Batla,  alternant  avec  Lefort; 
Godefroid,  alternant  avecBerthelier,  Ketterer,  Tranka.  —  Direction  :  Ulmann.  — 
Novembre:  (C|  Strasbourg,  (7)  Lunéville,  (8)  Nancy,  i9)  Melz,  (11)  Sedan,  (12) 
Charleville,  (13)  Reims,  (14)  Saint  Quentin,  (15)  Cambrai,  (16  et  20)  Lille,  (18)  Va- 
lenciennes,  (19)  Roubaix,  (21)  Dunkerque,  (22)  Saint-Omer,  (23)  Calais,  (23)  Douai, 
(26)  Arras,  (27)  Amiens,  {29|  Havre,  (30)  Rouen.  —  Décembre  :  (1)  Ell)euf,  (3) 
Lisieux,  (4'  Caen,  (6)  Cherbourg,  (8)  Alençon,  (9)  Le  Mans,  (10)  Laval,  (U)  Ren- 
nes, (13)  Morlaix,  (14)  Brest. 

—  Le  loto  musical  ,  par  M™=  Pilet-Comettant.  —  On  lit  dans  le  Journal 
d'Ille-et-V Haine  du  9  novembre  :  «  Instruisez  en  amusant.  N'est-  ce  pas  le  meilleur 
de  tous  les  préceptes.  L'enfant  n'aime  pas  à  travailler,  le  plus  souvent ,  par  cela 
seul  qu'on  le  prie  de  travailler.  C'est  lui,  au  çoutraire,  qui  demande  â  s'amuser; 
et  si,  quand  vous  cédez  à  cette  requête,  vous  mettez  entre  ses  mains  un  jeu  qui 
puisse  lui  apprendre  quelque  chose,  vous  aurez  mêlé ,  selon  le  précepte  du  poète 
latin,  l'utile  à  fagréable. 

«  M™=  Pilet-Comettanl,  dont  nos  lecteurs  apprécient  le  beau  talent  de  pianiste,  et 
qui  est  un  de  nos  plus  patients  professeurs,  a  entrepris  d'inculquer  aux  enfants, 
par  un  jeu,  les  éléments  de  la  musique. 

..  Las  de  travailler,  l'enfant  demande  à  grandscris  une  récréation.  Donnez-lui  le 
loto  musical  de  M>°'  Pilet-Comettant.  D'abord  il  n'y  verra  qu'un  moyen  de  gagner, 
si  le  père  et  la  mère  s'y  pi'êlent ,  quelques  centimes  qui  iront  tout  droit  au  mar- 
chand de  «  plaisirs  ».  Mais  bienlôt,  et  sans  en  avoir  conscience,  l'enfant  aura  fran- 
chi les  ennuyeuses  conventions  musicales.  L'alphabet  essentiel  pour  déchiffrer  le 
grimoire  des  compositeurs  n'aura  plus  pour  lui  do  mystères.  H  connaîtra  sn  clé 
de  sol  et  sa  clé  de  (a;  les  rondes,  les  blanches,  les  noires  et  les  croches  lui  seront 
familières;  les  points  d'orgue,  les  soupirs,  les  demi-soupirs  ne  lui  laisseront  plus 
d'hésitation,  etc. 

«  Voici  un  de  ces  alphabets  ou  chaque  lettre  est  représentée  successivement  par 
un  Ane,  un  Bœuf,  un  Cachalot,  un  Daim,  un  Élan,  etc.;  l'enfant  aura  d'aboi-d 
besoin  de  lii-e  le  nom  de  l'animal  dont  la  figure  laisse  â  ses  yeux  une  certaine 
incertilude,  puis  il  ne  tardera  pas  à  se  familiariser  avec  ces  images,  et  leur  nom 
sera  sur  ses  lèvres  avant  qu'il  ait  cherché  le  signe  alphabétique  auquel  il  l'épond. 
De  même,  fenfant  ne  saura  point  appeler,  à  première  vue,  les  cartons  du  lolo 
'  musical  qiîi  remplacent  les  boules  ;  il  lui  faudra  donc  recourir  à  Vcxplicalion  qi\i 
est  écrite  au-dessous  du  signe  et  qui  l'assurera  qu'il  ne  fait  pas  erreur.  Puis  bien- 
tôt cette  appellation  viendra  toute  seule  sur  ses  lèvrres  :  /(  saura  épeler  lu  mu- 
sique. 

«  Ou  nous  nous  trompons  tort,  ou  l'excellente  idée  de  M'"»  Pilet-Comettant  aura 
un  immense  succès.  Les  enfants  seront  même  les  premiers  à  en  faiie  la  vogue. 
Ils  sentiront  qu'on  les  traite  presque  en  grandes  personnes  quand  on  met  entre 
leurs  mains  un  jeu  utile.  » 


lilM  —  sm^M  — iV'!!). 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimaiiclic  3  l\'ovcrabre  iSGÎ. 
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MUSIQUK    ET    THEATRES 


.1.-1..    IIEUGEL,     Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.    TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTPIARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    AVEKERLIN    et    XAVIER    AUBRYET 

A'iiesser   frjbco  ;i  M.  J.-L.    IIEUGKL,  directeur  i1ii  Mèvestrei.,  2   liis,  rue  Vivienne,  les  M.inascrits,    Lettres    et  Bons-postes  il'aioanement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  IMusiqiie  de  Citant  20  fr.;  Texte  et  Mnsique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Aljonnement  complet  d'un   an.   Texte,   musique   de    Chant  et  de   Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour   l'Étranger,   les   frais   de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I  F.  MESDEiSinii.\'.  sa  vie  cl  ses  œuvres  {i'"  partie,  I)'  article),  H.  Bardecette.  —  H.  Semaine 
Ihéàlrolr,  H.  iMoiiE.vo.  —  111.  Expoâilion  universelle  de  1867:  classe  10  et  classe  89 
(22"  article),  Ocah  Comettant.  —  IV,  Nouvelles,  nécrologie  et  aunoncjs-primes. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  alionués  à  la  nuisiriue  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

LA  CHANSON  DU   MOULIN 

de   I.iîFiiiiunE-WÉLY ;   suivra  immédialement  :    MUSIQUE   DE   GENÈI/E,  du  même 
auteur. 


CHANT 

^'olls  iHildieroiis  dimauclie  procliain  pour  nos  alionnés  à  la  iiuisii|ue  de  chant: 
J'AI  BU  DU  SOLEIL,  nouvelle  production  de  Mahiet  ds  la  Chesnehaye. 


35'  ANNÉE  DU  MÉNESTREL.  —  PRIMES   1867-1868. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  t"  octobre,  novembre,  et  décembre 
1867,  sont  instominent  priés  de  n^nouveler  leur  abonnemenl,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  redificalionsl, 
voir  aux  annonces,  8" page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primesl867- 
1SG8  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis.  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  re.-cpodition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour   les  primes  complètes  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  primo  de  musique. 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  JI.  Oscar  Comettànt  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Expoiition  universelle,  des  Semaines  tlmtndes  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  R-vucs  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gaspewni,  voici  la 
liste  des  travaux  littéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  HJénestrel  -. 

i"  Esquisse    biographique    sur    F.    MENDEISSOHN  -  BARTHOLDY,    par 

K.  H.  BARBEDETTE. 
2°  Souvenirs  d' ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 
3°  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  orig'ine  jusqu'à 

nos  jours,  par  M.  DE  SAINT- '/ALRY; 
5'  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  pap  IW.  GUSTAVE  BERTRAND; 
6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  J  DU  VIN. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIERE   PARTIE. 

Au  mois  d'octobre  Mendelssohn  est  en  Italie.  Italia!  Italia!  La 
voilà  donc,  la  terre  de  ses  rêves!  Son  cœur  se  dilate.  Il  écrit  à  ses 
parents  pour  leur  communiquer  sa  joie.  Il  voudrait  qu'ils  fussent 
auprès  de  lui  pour  la  partager.  Il  leur  adresse  une  lettre  collective, 
à  son  père,  à  sa  mère,  à  ses  sœurs  Rébecca  et  Fanny,  à  son  frère 
Paul,  à  son  beau-frère  Hensel,  peintre  et  poète.  Je  retrouve  quelque 
chose  des  impressions  de  Goethe  descendant  en  Italie  dans  le  cours 
de  l'année  1786.  «Les  aspirations  de  Goethe  vers  la  patrie  de  Mignon, 
raconte  M.  Alfred  Bédouin,  s"ôtaient  développées  au  milieu  des  sou- 
venirs de  son  enfance  et  des  ambitions  de  son  âge  mûr,  au  point  de 
le  rendre  malade  d'une  sorte  de  nostalgie  anticipée.  lien  était  arrivé, 
quelque  temps  avant  son  départ,  à  ne  plus  pouvoir  regarder  un 
paysage  italien  ni  même  ouvrir  un  livre  latin.  Ce  sentiment  italien 
ne  pouvait  être  guéri  que  par  l'aspect  du  ciel  et  de  l'art  italien  et 
par  le  son  des  voix  italiennes.  Aussi  ce  voyage  fut-il  pour  Goètlie 
comme  une  renaissance.  L'ardent  et  continuel  désir  de  sa  vie  se 
trouvait  enfin  réalisé,  et,  en  traversant  les  routes  bordées  d'orangers 
et  de  vignes,  les  villes  garnies  de  statues,  de  tableaux  et  de  monu- 
ments, il  se  sentit»  chez  lui  et  non  plus  exilé  dans  le  vaste  monde.  » 
Et  cependant  son  Voyage  en  lialie  nous  désenchante;  il  semble 
qu'une  fois  arrivé  à  la  satisfaction  de  ses  désirs,  le  grand  homme  se 
soit  refroidi.  Il  passe  à  Vérone  sans  donner  une  pensée  à  Roméo  et 
à  Juliette;  à  Ferrare  sans  accorder  plus  qu'un  mot  à  l'Arioste  et  au 
Tasse;  à  Venise  il  reste  indifférent  à  l'aspect  de  la  mer  qu'il  voit 
'pour  la  première  fois.  C'est  que  la  vie  domine  la  pensée  durant  tout 
ce  voyage.  Une  seule  chose  l'a  envahi  :  le  sentiment  d'une  vie  plus 
intense,  plus  étendue,  plus  lumineuse.  Il  ne  faut  pas  chercher  le 
critique,  le  poète,  l'artiste  dans  le  voyage  en  Ilalie;  il  faut  y  voir  ce 
qui  s'y  trouve  :  une  grande  félicité,  un  bien-être  infini  de  l'âme,  où 
toute  préoccupation  spéciale  de  l'esprit  disparait  comme  noyée.  » 

Ce  beau  passage  de  M.  Hédouiu  nous  a  frappé  parce  qu'il  peut 
s'appliquer  aux  Ueùe-fcrù'/é  de  Mendelssohn. 

Sa  lettre  de  Venise  déborde  d'enthousiasme;  il  voudrait  avoir  dix 
sens  pour  tout  voir,  tout  sentir,  tout  admirer  :  les  théâtres,  les  pa- 
lais, les  canaux,  les  musées  ;  il  voudrait  tout  embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil.  Les  peintres,  surtout  le  Titien,,  le  plongent  dans  des  n- 
vissements  infinis.  Mais,  ce  premier  moment  passé,  notre  Germain 
reprend  possession  de  lui-même,  il  recouvre  son  sangfroid,  il  ne  se 
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livrera  plus;  même  il  lui  échappe  cette  phrase,  qui  est  comme  un 
désaveu  de  son  enthousiasme  :  «  Je  m'étais  toujours  figuré  que  la 
toute  première  impression  produite  par  l'Italie  devait  être  quelque 
chose  de  saisissant,  qui  vous  frappe  et  vous  transporte.  Je  n'ai  rien 
éprouvé  de  pareil.  J'ai  seulement  senti  dans  l'air  je  ne  sais  quoi  de 
chaud,  de  doux,  de  caressant;  j'ai  éprouvé  un  bien-être,  un  conten- 
tement inexprimable,  qui  se  répand  ici  sur  toutes  choses.  »  Oui  ! 
c'est  bien  là  ce  qu'avait  ressenti  Goethe,  le  sentiment  d'une  vie  plus 
intense,  plus  étendue,  plus  lumineuse;  c'est  désormais  tout  ce 
qu'éprouvera  Mendelssohn.  Le  naïf  enthousiasme  des  lettres  de  Ve- 
nise ne  reparaîtra  plus.  A  plus  forte  raison  ne  trouvera-t-il  pas,  en 
présence  de  la  nature,  les  lyriques  accents  par  lesquels  Schubert 
épanchait  les  émotions  de  son  âme  troublée.  Ce  que  nous  allons 
trouver,  c'est  un  observateur  spirituel  et  sagace,  maître  de  lui,  rai- 
sonnant son  admiration  quand  il  admire,  mais  surtout  un  railleur 
impitoyable  pour  les  ridicules  qu'il  rencontre. 

Ne  soyons  pas  injustes  cependant,  et  disons  qu'une  chose  a  le  don 
de  passionner  Mendelssohn:  la  peinture.  L'éclat,  la  magnificence  du 
Titien  le  jettentdans  de  véritables  extases.  «  Ce  Juif,  a  dit  Scudo.cet- 
enfant  d'une  race  qui  n'a  jamais  su  rire,  ce  musicien  rompu  à  la  dia- 
lectique du  contrepoint,  ce  disciple  de  Sébastien  Bach,  ce  contem- 
porain de  Hegel,  nourri  de  métaphysique,  s'éprend  de  toutes  les 
forces  de  son  âme  pour  le  grand  peintre  de  l'école  vénitienne,  «  cet 
homme  vraiment  divin,  »  comme  il  l'appelle.  »  Mais,  à  part  la  pein- 
ture, rien  ne  trouble  l'harmonieuse  limpidité  de  sa  pensée.  La  na- 
ture, il  a  dit  son  opinion  sur  elle,  il  n'en  démord  plus.  Je  prends 
une  de  ses  lettres  au  hasard  :  «  L'impression  est  toujours  la  même  ; 
tous  ces  sites  n'ont  rien  de  frappant;  ce  n'est  pas  cette  beauté  sai- 
sissante que  l'on  se  figure;  mais  quelque  chose  de  calme,  de  bien- 
faisant à  l'âme,  tant  l'ensemble,  la  lumière,  les  détails,  sont  par- 
faits. » 

Quant  aux  Italiens,  le  compositeur  a  pour  eux  ce  mépris  injuste 
que  professent  généralement  les  hommes  du  Nord  pour  les  méridio- 
naux :  «  Les  gens  qui  m'entourent  sont  si  affreusement  nuls  et  liber- 
tins, que  cela  tourne  mon  esprit  vers  les  choses  spirituelles.  »  Et  il 
songe  à  arranger  pour  orchestre  les  chants  d'église  de  Luther. 
«  Croiriez-vous  que  les  pianistes  ne  m'ont  pas  joué  une  seule  note 
de  Beethoven  !  et  comme  je  leur  faisais  observer  qu'il  y  avait  cepen- 
dant du  bon  chez  lui  et  chez  Mozart  :  —  Vous  êtes  donc,  me  dirent- 
ils,  un  amateur  de  musique  classique?  —  Oui,  répondis-je.  » 

Le  pur  Germain  reparaît  ;  il  entre  à  Florence  en  déclamant  le 
poëmc  de  Goethe  :  Wo  blieb  die  Erde  ?  «  J'entrai  dans  Florence  en 
voiture  découverte,  et  bien  que  je  fusse  malpropre  et  inondé  de 
poussière,  je  n'en  pris  aucun  souci;  je  passai  sans  aucune  honte  à 
travers  une  foule  d'élégants  équipages,  d'où  les  plus  gracieux  visages 
de  ladies  anglaises  me  regardaient  en  souriant  :  Riez,  Mesdames, 
riez,  me  disais-je;  cela  ne  vous  empêchera  pourtant  pas  de  serrer 
bientôt  la  main  de  ce  roturier  que  vous  regardez  maintenant  avec 
un  dédain  si  superbe  ;  ce  n'est  qu'une  question  de  linge  blanc  et 
autres  accessoires.  » 

0  mon  jeune  Antisthène  !  une  pointe  de  vanité  ne  percerait-elle 
pas  à  travers  les  trous  de  votre  manteau?  Et  ces  pauvres  paysans 
italiens,  comme  vous  les  traitez  !  Vous  entrez  vous  reposer,  le  soir, 
dans  un  cabaret  isolé;  on  vous  met  un  banc  sur  la  pierre  du  foyer  ; 
debout  autour  de  votre  siège,  toute  une  bande  de  rustres  se  chauffe 
sans  mot  dire.  Vous  trônez  magnifiquement  «  au  milieu  de  cette 
canaille,  »  et,  le  lendemain,  vous  avez  besoin  d'aller  à  la  Tribune 
contempler  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  pour 
pouvoir  oublier  ce  spectacle.  Vous  visitez  les  jardins  du  palais  Pitti  ; 
mais  là  il  vous  échappe  un  mot  en  faveur  duquel  je  vous  pardonne, 
parce  qu'il  vient  du  cœur  :  »  Ces  innombrables  cyprès,  ces  énormes 
myrtes,  ces  immenses  lauriers,  tout  cela  est  admirable;  mais  je 
trouve  nos  hêtres,  nos  tilleuls  et  nos  sapins  dix  fois  plus  beaux  et 
plus  pittoresques.  » 

V. 

Il  est  temps  d'entrer  à  Rome  avec  notre  héros.  Notons  encore  une 
communauté  de  pensée  avec  Goethe  qui  nous  frappe.  La  révolution 
de  89  avait  suivi  de  très-près  le  retour  d'Italie,  et  ce  grand  événe- 
ment n'avait  laissé  dans  l'esprit  du  poète  qu'une  parfaite  indifférence. 


Goethe  fut,  toute  sa  vie,  «  un  fîls  de  la  paix.  »  Toute  secousse,  toute 
violence  répugnait  à  sa  nature.  En  matière  politique,  il  était  con- 
vaincu que  le  progrès  ne  peut  venir  que  de  la  culture  intérieure,  et 
il  craignait  les  troubles  qui  le  rendent  impossible.  Les  violences  de 
la  Révolution  lui  déplurent.  Les  fraudes  et  les  duplicités  des  roya- 
listes le  révoltèrent.  Ses  idées  sur  la  liberté  étaient  étranges  :  «  11 
suffit  au  citoyen  de  se  livrer  en  toute  sécurité  à  ses  affaires,  de  gou- 
verner à  son  gré  sa  maison,  ses  enfants,  et  de  se  mouvoir  librement 
dans  son  petit  cercle,  j 

Le  voyage  de  Mendelssohn  en  Italie  coïncide  avec  la  Révolution  de 
1830  qui  la  précède  de  quelques  mois  seulement.  Rien,  dans  ses 
lettres,  ne  témoigne  qu'il  ait  attaché  le  moindre  intérêt  à  cet  événe- 
ment, dont  le  contre-coup  se  fît  sentir  dans  l'Europe  entière  et 
faillit  amener  contre  nous  une  nouvelle  coalition.  L'Italie,  pour  sa 
part/avait  été  profondément  agitée  par  une  révolution  dont  elle  at- 
tendait sa  délivrance. 

Le  jeune  Mendelssohn  circule  au  milieu  de  ces  événements,  de  ces 
passions,  avec  la  plus  parfaite  indifférence.  L'insouciance  à  l'égard 
des  choses  politiques  était  permise  à  Goethe.  C'était  un  génie  excep- 
tionnel, habitué  à  contempler  l'idéal,  à  sonder  les  problèmes  de 
l'absolu,  à  planer  de  haut  sur  les  événements  humains.  Le  présent 
n'était  pour  Goethe  qu'un  point  mouvant  dans  la  majestueuse  Révo- 
lution de  l'histoire.  Il  jugeait  les  révolutions  du  temps  comme  aurait 
pu  le  faire  un  juge  impartial  à  la  distance  de  plusieurs  siècles.  De 
plus,  il  était  détourné  des  passions  politiques  par  une  immense  cu- 
riosité scientifique.  S'il  étudiait  l'homme,  c'était  bien  moins  dans 
ses  rapports  avec  ses  semblables  que  dans  les  rapports  mystérieux  de 
la  loi  morale  avec  les  lois  naturelles. 

Mais  il  est  singulier  de  voir  un  jeune  homme  de  vingt  ans  traver- 
ser avec  une  majestueuse  indifférence  le  grand  mouvement  des 
esprits  qui  agite  son  époque.  Presqu'au  même  moment,- un  autre 
Allemand,  devenu  célèbre,  lui  aussi,  par  la  suite,  apprenait  à  Helgo- 
land  la  Révolution  de  1830.  Il  faut  voir  avec  quel  enthousiasme 
Henri  Heine  accueillait  la  bonne  nouvelle  :  «  Tout  cela  est  encore 
comme  un  rêve  pour  moi  ;  surtout  le  nom  de  Lafayette  résonne  à  mes 
oreilles  comme  une  tradition  de  ma  première  enfance....  Comme 
cela  doit  être  beau  de  voir  chevaucher,  à  travers  les  rues,  le  citoyen 
des  deux  mondes,  le  noble  vieillard...  De  son  regard  il  salue  les  pe- 
tits-fils dont  les  pères  combattaient  jadis  avec  lui  pour  la  liberté  et 
l'égalité.  Voilà  déjà  soixante  ans  que,  revenu  d'Amérique,  il  a  rap- 
porté la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  ces  dix  commandements 
de  la  nouvelle  religion...  Sur  les  tours  de  Paris  flotte  de  nouveau 
l'étendard  tricolore.  Partout  retentit  la  Marseillaise.  —  Lafayette! 
le  drapeau  tricolore  !  la  Marseillaise!...  Je  suis  comme  enivré.  Des 
espérances  audacieuses  surgissent  dans  mon  cœur.  C'en  est  fait;  je 
n'aspire  plus  au  repos;  je  sais  de  nouveau  ce  que  je  veux,  ce  que  je 
dois  faire...  Moi  aussi  je  suis  fils  de  la  Révolution...  même  les  pau- 
vres pêcheurs  de  Helgoland  poussent  des  cris  de  joie,  bien  qu'ils  ne 
comprennent  que  par  instinct  les  événements  qui  se  passent.  Le  ba- 
telier qui  m'a  conduit  hier  à  la  petite  île  de  Sable  m'a  dit  en  sou- 
riant :  «  Oui  !  les  pauvres  yens  sont  vainqueurs!  ■> 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  déprécier  Henri  Heine;  Proudhon 
l'insulte,  Lamartine  le  flétrit.  Henri  Heine  n'en  fut  pas  moins  un 
grand  poète,  le  plus  grand  peut-être  de  notre  temps.  Sa  forme 
railleuse  cachait  des  trésors  de  sensibilité.  11  eut  le  double  baptême  * 
du  génie  et  de  la  souffrance. 

Mendelssohn  se  borne  à  remarquer  que  le  courrier  du  gouverne- 
ment qui  fait  un  service  régulier,  a  besoin  d'être  constamment  pro- 
tégé par  une  escorte  militaire  qu'on  double  la  nuit.  Plusieurs  fois  il 
se  vit  confisquer  des  manuscrits  et  des  lettres  contenant  de  la  musi- 
que, parce  que  la  police  y  voulut  voir  une  correspondance  secrète, 
une  écriture  en  chiffres  ! 

La  première  œuvre  musicale  que  Mendelssohn  entendit  à  Rome 
fut  une  œuvre  allemande,  la  Mort,  de  Jésus,  de  Charles  Graun  (1701- 
1769),  musicien  dont  les  compositions  théâtrales  sont  oubliées  au- 
jourd'hui, mais  qui  a  laissé  de  bons  morceaux  de  musique  sacrée, 
notamment  cette  Mort  de  Jésus,  qui  lui  assure  une  place  honorable 
dans  l'histoire  de  l'art.  Le  premier  soin  de  notre  jeune  compositeur 
fut  de  s'installer  d'une  manière  confortable  et  de  s'entourer  d'excel- 
lentes relations.  Une  jolie  chambre  sur  la  place  d'Espagne,  un  bon 
piano,  des  partitions,  des  livres!  Le  sentiment  de  la  vie  déborde  en 
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lui  :  »  Je  me  sens  heureux  et  dispos...  Lorsque,  le  matin,  de  bonne 
heure,  en  entrant  dans  ma  chambre,  j'aperçois  mon  déjeuner  qu'un 
soleil  éclatant  dore  de  ses  rayons,  j'éprouve  un  sentiment  de  bien- 
être  inouï.  >  —  Voyez-vous,  le  sybarite!  Rien  ne  manque  à  son 
bonheur  ;  la  fille  de  son  hôte  possède  une  magnifique  voix  de  con- 
tralto; il  pourra  lui  faire  essayer  les  nombreux  lieder  qu'il  se  pro- 
pose de  composer.  A  l'étage  supérieur  loge  un  capitaine  prussien 
avec  lequel  il  pourra  causer  de  la  patrie  absente;  s'il  veut  parcourir 
Rome  après  son  travail,  il  aura  pour  guides  les  peintres  Bendemann 
et  Hubner,  le  sculpteur  Scliadow,  l'illustre  savant  et  diplomate  Bun- 
sen. Un  vieil  abbé  mélomane,  le  plus  excellent  des  hommes,  l'abbé 
Santini,  met  à  sa  disposition  les  trésors  d'une  immense  biblio- 
Ihèque;  tous  les  musées  lui  sont  ouverts. 


n.  BARBEDETTE. 


lia  suitr  au  prochain  nriméro.] 


SEMAINE  THEATRALE 


L'Empereur  d'Aulriche,  le  jour  même  de  son  entrée  dans  Paris,  s'est 
empressé,  nous  l'avons  dit,  de  faire  sa  visile  à  I'Opkra,  Les  jours  sui- 
vants, Sa  Majesté  se  rendail  au  Théâtre-Français,  à  I'Opéra-Comique,  au 
THÉATRE-LvRrQUE  ct  à  une  représentation  de  M"'=  Patli  au  Théâtre- 
Italien.  C'esl  une  proleslalion  du  meilleur  goût  contre  les  préférences 
trop  marquées  des  souverains  qui  l'ont  précédé  pour  la  Belle  Hélène,  la 
Grande  Duchesse  et  la  Vie  parisienne. 

L'Empereur  d'Autriche  a  déjà  entendu  deux  fois  la  troupe  du  Théâtre- 
Français  ;  d'abord  à  Saint-Cloud  (c'étaient  M""  Favart,  Delaunay,  Bres- 
sant...),  puis  au  théâtre  même,  vendredi  de  la  semaine  dernière.  On  don- 
nait le  Duc  Job. 

L'Archiduc  Louis  assistait  mardi,  à  I'Odéon,  à  la  36°  représentation  des 
Beaux  messieurs  de  Bois-Doré. 

La  Presse  donne  quelques  détails  sur  la  représentation  de  Mignon,  à 
laquelle  l'Empereur  d'Autriche  a  assisté. 

Les  Archiducs  n'accompagnaient  pas  l'Empereur. 

Le  spectacle  venait  de  commencer,  lorsqu'il  est  entré  dans  la  loge  im- 
périale. 

L'Empereur  s'assit  sans  bruit  du  côté  qui  fait  face  à  la  scène,  et  sa  pré- 
sence, quoique  attendue,  ne  fut  pas  remarquée. 

Après  la  fin  de  l'acte,  l'Empereur  se  rendit  dans  le  salon  attenant  à  la 
loge,  cil  des  glaces  et  des  rafraichissemenls  étaient  servis.    ' 

Ce  n'est  que  lorsqu'il  rentra  ensuite  dans  la  loge  que  les  spectateurs 
l'aperçurent.  Il  fut  chaleureusement  acclamé. 

L'Empereur  d'Autriche  n'est  parti  qu'à  la  fin  du  spectacle;  un  piquet 
de  cent-gardes  faisait  le  service  à  l'escalier  d'honneur. 

De  son  côté,  le  Moniteur  de  lundi  annonçait  que  «  samedi,  l'Empereur 
d'Autriclie  assistait  à  la  140=  représentation  de  Mignon,  l'œuvre  de  prédi- 
lection des  Allemands.  Il  y  avait  une  foule  énorme  au  théâtre  impérial  de 
rOpéra-Comique.  L'accueil  fait  â  Sa  Majesté  a  été  des  plus  chaleureux.  X 
Vienne,  le  Théâtre-Impérial  et  le  théâtre  An  der  Wien,  où  a  été  montée 
l'Étoile  du  Nord,  de  Meyerbeer,  revendiquent  chacun  la  remarquable  par- 
tition de  M,  Ambroise  Thomas.  Ce  serait  notre  ténor  Roger  qui  préside- 
rait, dit-on,  à  l'exécution  de  l'opéra  de  Mignon,  au  théâtre  An  der 
Wien.  )j 

Il  est,  en  effet,  curieux  de  constater  l'impression  favorable  et  unanime 
produite  par  la  partition  de  Mignon  sur  tous  les  dilettantes  allemands.  Les 
journaux  d'outre-Rhin  publient  correspondances  sur  correspondances , 
comptes-rendus  enthousiastes  de  cet  opéra,  qui  ne  sera  cependant  re- 
présenté en  Allemagne  qu'au  retour  de  Sainl-l'ctersbourg  de  M'"^  Lucca. 
Les  auteurs  tiennent  à  lionneur  de  voir  le  rôle  de  Mignon  créé  par 
M"""  Lucca,  dans  la  patrie  de  Gœthe,  et  cela  se  comprend.  Ils  ont  écrit 
pour  elle  des  i-écitatifs  et  un  dénouement  dans  la  couleur  allemande,  de 
beaucoup  préférable,  il  faut  l'avouer,  au  dénouement  français.  —  Nous 
en  jugerons  peut-être  bien  un  jour,  car  Mignon  finira  par  céder  la  place 
à  Robinson,  et  ce  sera  pour,  plus  tard,  la  garantie  d'une  reprise, 
qui  serait  doublement  intéressante  si  on  nous  donnait  le  dénouement  al- 
lemand. 

Les  répétitions  de  Robinson  marchent  au  mieux  ;  on  sera  (  r.t  avant  que 


les  recettes  maximum  de  Mignon  permettent  le  renouvellement  de  l'alfiche. 
Vous  verrez  qu'après  150  représentations  d'une  seule  haleine ,  la  partition 
de  M.  Ambroise  Thomas  se  trouvera  arrêtée  en  plein  succès. 

Un  journal  de  théâtre  avait  dit,  dimanche  dernier,  que  M.  Tilraant, 
l'habile  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Gomique,  devait  quitter  ses  fonctions 
au  1"  janvier  prochain.  Cette  nouvelle  n'a  pas  le  moindre  fondement. 

L'ouvrage  de  MM.  Dennery  et  Cormon,  musique  de  M.  Auber,  vient 
d'être  lu  aux  artistes.  Il  est  provisoirement  intitulé  Hélène,  et  aura  pour 
interprètes  M""=Mombelli,  M"^  Marie  Rose,  Capoul,  Sainte-Foy,  Nathan,' 
Pi'illeux  et  Melchissédec. 

L'Opéra  a  donné  jeudi  l'Africaine  au  bénéfice  de  sa  caisse  des  pensions. 

Le  Théâtre-Italien  avait  illuminé,  samedi,  pensant  que  les  Archiducs, 
frères  de  l'Empereur  d'Autriche,  viendraient  entendre  la  Patti  dans  le 
Barbier.  Leur  visite  a  été  ajournée.  Mais  S.  M.  l'Empereur  a  fait  sa  royale 
visite  à  M""  Patti  le  jeudi  suivant. 

Au  reste,  la  diva  a  défrayé  déjà  une  saison  à  Vienne;  elle  y  a  même 
chanté  le  rôle  de  Leonora  du  Trovalore,  qu'elle  nous  doit  encore. 

Une  première  représentation  extraordinaire  a  eu  lieu  vendredi  avec 
Maria,  chantée  par  Mongini,  Cresci,  M'"^  Grossi  et  M''=  Harris.  La  soirée 
a  été  intéressante.  —  Le  ténor  Mongini  s'y  est  fait  remarquer,  on  l'a  rap- 
pelé, bisse  el  c'était  justice.  M"°  Grossi  est  venue  affirmer  dans  le  rôle  de 
Nancy  la  variété  de  son  talent.  Quant  à  M"'=  Harris,  la  toute  jeune  diva 
américaine,  elle  a  très-bien  dit  la  mélodie  de  la  rose  qu'on  lui  a  rede- 
mandée unanimement.  Sa  compatriote,  M"'=  Patti,  l'a  encouragée  de  ses 
bravos.  —Au  premier  jour,  première  représentation  de  Don  Desiderio,  du 
prince  Poniatowski,  avec  M""  Patti  et  Gardoni,  Scalese  et  Ciampi. 

En  attendant  les  premières  représentations  en  cours,  les  petits  événe- 
ments se  succèdent  dans  nos  théâtres  lyriques  :  M.  Potel  vient  de  succé- 
der, dans  le  rôle  de  Laerte  [Mignon),  à  Ponchard,  qui  le  tenait  lui-même  de 
seconde  main.  On  sait  combien  Couderc  y  était  plein  de  verve  et  d'esprit. 
M.  Potel,  artiste  consciencieux  el  intelligent,  fait  de  son  mieux  pour  se 
rapprocher  du  modèle,  et  il  y  arrive  souvent.  On  l'a  accueilli  avec  faveur. 

Aux  Fantaisies-Parisiennes,  M"°  Alice  Vois,  une  élève  de  Duprez 
avec  laquelle  il  faudra  compter,  a  débuté  très-heureusement  dans  Boncoir, 
voisin.  C'est  M"=  Vois,  dit-on,  qui  doit  chanter  le  rôle  d'Isabelle  à  la  re- 
prise de  voie  du  Caire.  A  ce  théâtre,  on  vient  de  mettre  à  l'élude  un  acte 
de  MM.  Henri  Meilhac  et  Arthur  Delavigne,  musique  de  M.  Emile  Du- 
rand. 

Au  premier  jour,  peut-être  demain,  le  Gymnase  nous  donnera  la  comé- 
die de  M.  Théodore  Barrière  ct  de  M™«  Regnault  de  Prébois,  le  Roman 
d'une  honnête  femme. 

On  avait  annoncé  que  M.  Montigny  devait  donner  une  Revue.  Il  proteste 
vivement  contre  cette  intention  ;  il  veut  que  sa  scène  reste  littéraire,  et  il 
a  bien  raison  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  le  confrère  qui  avait  parlé  de 
cette  Revue  n'avait  en  vue  qu'une  sorte  de  Revue  très-littéraire,  voire 
en  vers  libres,  de  M.  Edmond  Gondinel.  En  supposant  qu'il  y  eût  erreur, 
l'offense  n'était  pas  sanglante.  —  La  comédie  portée  récemment  au 
Gymnase  par  M.  Legouvé  est,  dit-on,  intitulée  l'École  des  Mères.  Ce  titre, 
avec  sa  physionomie  ultra  classique,  ne  pouvait  déplaire  au  fils  de  l'auteur 
A\x  Mérite  des  Femmes. 

C'est  jeudi  que  M'"=  Schneider  a  joué  pour  la  dernière  fois  son  rôle  de 
la  grande-duchesse.  Elle  est  remplacée  par  M""  Tautin. 

M'"'Vernel  a  repris,  le  même  soir,  le  rôle  de  Vanda.  M""  Garait  passe 
dans  la  réserve,  prête  à  doubler  M"'=  Tautin  en  cas  d'accident. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  à  nos  lecteurs  de  l'Œil  crevé,  la  boufïon- 
nerie  de  M.  Hervé  qu'on  donne  en  ce  moment  aux  Folies-Dramatiques. 
C'est  tout  ce  qu'on  a  fait  de  plus  insensé  dans  le  genre  ;  cela  surpasse  les 
folies  olïenbachiennes  :  donc  plus  de  cent  représentations  assurées.  La 
musique  est  habilement  faite;  comme  on  va  danser  là-dessus,  grands 
dieux  I  —  Le  poëme,  indescriptible,  est  rondement  mené  par  des  acteurs 
plus  indescriptibles  encore.  Il  faut  voir  le  ffegmatique  Milher  dans  le  rôle 
du  gendarme  Gérômé;  et  le  romantique  Marcel,  d'un  déhanché  inénarra- 
ble; il  faut  voir  surtout  M"'' Julia  Baron,  dont  le  jeu  coquet  et  bon  enfant 
brûle  les  planches,  dont  les  jolis  yeux  incendient  les  cœurs.  —  On  assure 
que  M.  Moreau-Sainti,  l'heureux  directeur  des  Folies-Dramatiques,  allé- 
ché par  ce  succès  de  l'Œil  crevé,  aurait  immédiatement  signé  avec  M.  Hervé 
un  traité  par  lc(piel  ce  compositeur  s'engagerait  à  lui  fournir  une  pièce 
par  an.  M.  Moreau-Sainti  aui'ait-il  trouvé  son  Olîenbach? 

On  sait  que  M.  Marc  Fournier  a  l'intention  d'établir  à  Belleville  une 
sorte  de  succursale  de  la  Porte-Saint-Martin,  où  il  emploierait  la  partie 
de  sa  troupe  laissée  inactive  pai'  ses  succès  du  boulevard.  Ce  projet  serait 
mis  â  exécution  plus  tôt  qu'on  ne  le  croyait  généralement.  M.  Fournier, 


388 


LE  MENESTREL 


avancent  rerlaines  feuilles  dramatiques,  a  déjà  trouvé  un  entrepreneur  qui 
se  cliarge  de  lui  construire  cette  nouvelle  salle  en  soixante-quinze  jours. 
Soixante-quinze  jours  1  vous  avez  bien  lu.  Mais  ceci  passe  les  limites  du 
possible.  Même  en  ce  siècle  de  la  vapeur,  on  n'élève  pas,  on  n'improvise 
pas  un  théâtre  en  si  peu  de  temps,  à  moins  qu'en  sa  qualité  de  directeur 
d'un  théâtre  de  féeries,  M.  Fournier  n'ait  signé  quelque  pacte  avec  une 
de  ces  fées  bienfaisantes  de  la  Biche  aux  bois,  qui  font  pousser  lescliàleaux 
comme  les  champignons. 

Signalons,  pour  finir,  l'engagement  au  théâtre  des  MENus-Pt.Msir.s  de 
M''=  Brigni-Yarney,  qui  chantait  avec  succès,  à  Bordeaux,  le  répcrloii'e 
d'Offenbach.  Elle  débutera  dans  la  Gcncvinc  de  Brabani  du  maestro  à 
la  mode,  que  la  direction  a  monté  à  grands  frais,  et  dont  la  musique  sera 
en  parlie  nouvelle. 

H.   MORENÛ. 

P.  S.  Nous  sommes  en  retard  avec  te  Itiéàlre  des  Jeunc£-.\rtistes,  qui  vient, 
de  meUre  en  son  répertoire  un  charmant  opéra-bouffe  de  notre  confrère  regretté 
Gustave  Héquct.  Marinetle  et  Gros-René,  joué,  il  y  a  quelques  années,  aux 
Bouffes-Parisiens,  a  oljlemi,  sur  ta  petite  scène  de  la  rue  de  la  Tour-d'Auvergne, 
le  plus  franc  succès.  Le  libretto  de  M.  Edouard  Duprez  est  d'une  grande  gaieté; 
la  partition  est  une  perle  musicale,  pleine  de  fraîches  et  gracieuses  mélodies. 

Les  jeunes  élèves  de  M.  Morin  ont  enlevé  avec  im  entrain  remarquable  eu  joli 
ouvrage ,  qu'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  sur  une  scène  plus  importante.  U"''  Alice 
Caillot  est  ravissante  sous  le  tiavolet  de  Marinetle  ;  MM.  Dovy  et  Fontenelle  ont 
parfaitement  joué  et  chanté  les  rôles  de  Mascarille  et  da  Gros-René. 

Autre  P.  S.  également  en  retard.  Un  dilettante  nous  assure  que  la  pclito  no- 
lice  historique  sur  VElisire,  empruntée  par  nous  à  iEnlfucle,  contenait  quelques 
erreurs. 

«  Jamais,  nous  écrit-il,  le  rôle  de  Nemorino  n'a  été  chanté  par  Rubini.  Ce  rôle 
a  été  rempli,  à  l'origine,  par  le  ténor  russe  Ivanoff,  qui  en  fit  une  création  char- 
mante. 

«  Je  crois  aussi,  sans  pouvoir  l'affirnier,  que  la  première  représentation  de  ce 
ravissant  opéra  a  eu  lieu  a  la  salle  Favart. 

«  Dans  tous  les  cas,  le  Théâtre-Italien  n'a  point  fait  à' installation  provisoire  à 
la  sailli  Venladour.  Après  l'incendie  de  la  salle  Favart,  qui  eut  lieu  au  commen- 
eenienl  de  l'année  1838,  l'administration  du  théâtre  obtint  l'autorisation  de  ter- 
miner la  saison  dans  la  salle  de  l'Odéon,  alors  vacante;  puis,  au  mois  d'oclotre 
do  la  même  année,  le  Théâtre  Itahen  vint  s'établir  à  la  salle  Yentadour,  qu'il  n'a 
jamais  quittée  depuis.  ■> 
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CLASSE  X.  —  LES   INSTRUMENTS  BE   MUSIQUE 
—  Étals-Unis  d'Amérique  — 

(Sl'ITE) 

Ce  qui  éloune  tout  d'abord  quand  on  examine  l'intérieur  des  pianos  de 
M.  Sieiuway,  c'est  l'énorme  quantité  de  fer  employé. 

Ce  n'était  pas  assez  du  cadre  en  fer  fendu  imaginé  par  Babcock  de  Plii- 
ladelidiie  en  1825,  ni  du  sommier  à  chevilles  avec  un  sillet  pour  soutenir 
les  fils  de  l'étoulïoir,  le  tout  fondu  en  une  seule  pièce  de  ce  même  métal 
par  M.  Chickering  de  Boston  en  18iO;  il  restait  à  remplacer  le  sommier 
du  clieviliei  par  une  pièce  de  ier  angulaire,  et  M.  Stcinway  eut  la  gloire, 
ijuelques  années  plus  tard,  d'ajouter  ce  fera  tout  le  fer  de  ces  rivaux  très- 
ferrés. 

Hàioiis-nous  de  le  diie,  ce  n'est  point  l'amour  du  fer  pour  le  fer  rnème 
i]ui  a  inspiré  celte  amélioration  au  célèbre  facteur  américain,  mais 
lamour  de  l'art  et  un  siMitiment  profond  des  lois  de  l'acoustique.  Cet  im- 
j.rorment,  comme  disent  les  Anglais,  fit  disparnîlre  ce  qu'il  y  avait  eu  jus- 
(|u'alors  de  mélallique  et  d'aigie  dans  le  son  des  pianos  à  cadres  de  fei-, 
et  la  solidité  de  ces  engins  d'harmonie  n'eut  plus  rien  à  redouter  du  chaud 
ni  du  froid,  ni  de  la  pluie  même.  Au  reste,  ce  n'est  là  qu'un  des  côtés  du 
système  Steinway,  à  i]ui  l'on  doit  le  croisement  des  cordes  dans  les  octaves 

(1)  Voir  II-  Miiicslrcl  des  12,  19,  2i  mai,  2,  9,  16,  23  juin,  li,  21  juillel,  18,  25  aoiM, 
1:',  e,  15,  22,  29  SPplcniliro,  0,  1'',  20  el  27  cclobre. 


inférieures  de  l'instrument,  et  l'idée  entièrement  nouvelle  et  extrêmement 
ingénieuse  de  l'encadrement  de  la  table  d'harmonie. 

Ce  croisement  des  cordes  a  eu  pour  résultat  de  fortifier  extraordinaire- 
ment  les  notes  graves,  et  peut-être  est-il  une  des  causes  qui  ont  fait 
presqu'entièrement  disparaître  des  pianos  de  ce  facteur  un  défaut  insup- 
poi'table  :  je  veux  parler  de  la  résonnancc  de  septième  mineure  que  produi- 
sent cerlaines  noies  basses  et  qu'entendent  trop  bien  les  oreilles  délicales. 
Berlioz,  frappé  de  la  netlelé  du  son  des  cordes  graves  dans  les  pianos  de 
M.  Steinway,  a  voulu  lui  en  exprimer  toute  sa  satisfadion,  et  voici  la 
lettre  qu'il  lui  a  adressée  à  ce  sujet.  Citer  l'opinion  do  l'auteur  des 
Troyens,  ce  n'est  pas  seulement  citer  l'opinion  d'un  maître  dont  le  monde 
musical  tout  entier  s'honore,  c'est  aussi  exprimer  l'avis  d'un  des  plus  sa- 
vants experts  en  semblable  matière. 

A  Monsieur  S(einu-(nj,  (acteur  de  pianos. 
Monsieur, 
Je  viens  d'entendre  les  magnifiques  instruments  que  vous  nous  avez  ap- 
portés d'Amérique  et  qui  sortent  de  vos  ateliers,  rermeilez-moi  de  vous 
complimenter  pour  les  belles  et  rares  qualités  que  ces  pianos  possèdent. 
Leur  sonorité  estsplendide  et  essentiellement  noble,  et  de  plus,  vous  avez 
trouvé  le  moyen  d'affaiblir,  au  point  de  la  rendre  presque  insensible,  la 
terrible  résonnance  de  septième  mineure  qui  se  faisait  entendre  sur  les 
huit  ou  neuf  cordes  graves,  au  point  de  rendre  cacophoniques  les  accords 
les  plusslmples  elles  plus  beaux.  C'est  un  grand  progrès,  entre  autres, que 
vous  avez  apporté  dans  la  fabrication  du  piano  ;  un  progrès  dont  tous  les 
artistes  et  amateurs  doués  d'une  oi'eille  délicate  vous  sauront  un  gré 
infini. 

Recevez,  je  vous  prie,  avec  mes  compliments,  mes  salutations  empres- 
sées. 

■Votre  dévoué 
Hector  Berlioz. 

Quant  à  l'idée  de  l'encadrement  de  la  table  d'harmonie,  elle  est  née 
d'une  observation  curieuse.  M.  Steinway  avait  remarqué  que  les  pianos,  en 
vieillissant,  ne  fournissaient  plus  le  sou  vibrant,  à  la  fois  énergique  et 
doux,  qu'ils  avaient  étant  neufs.  Après  avoir  cherché  la  raison  de  ce  phé- 
nomène, il  resta  convaincu  que  le  bois,  avec  le  temps,  devient  poreux, 
sans  élasticité.  Que  fallait-il  faire  pour  obviera  cet  inconvénient?  Tout 
simplement  resserrer  le  bois  dont  les  fils,  rapprochés  les  uns  des  autres, 
reprendraient  leur  élaslicité  première,  et  rendraient  la  sonorité  désirable. 
La  table  d'harmonie  d'un  piano  fut  encadrée  de  manière  à  rester  indépen- 
danle  de  son  entourage  métallique,  et  cette  expérience  démontra  que  l'in- 
venteur avait  calculé  juste. 

Mais  l'encadrement  de  la  table  d'harmonie,  —  lé  seul  perfectionnement 
vraiment  important  que  nous  ait  révélé  dans  la  faclure  des  pianos  l'Expo- 
sition internationale,  —  cet  encadrement  a  aussi  l'avantage  de  donnera  la 
construction  des  instruments  une  solidité  qu'on  peut  dire  à  toute  épreuve. 
Nous  l'avons  dit  en  commençant,  ils  ne  ci'aignent  pas  plus  l'humidité  que 
l'air  brûlant.  Ce  sont  des  pianos  amphibies  que  je  recommande  aux  vir- 
tuoses qui  veulent  faire  le  tour  du  monde. 

Les  messieurs  Steinway  ont  envoyé  à  l'Exposition  des  spécimens  nom- 
breux de  tous  les  produits  de  leur  fabrique  :  pianos  de  concert,  pianos 
carrés  et*pianos  droits.  Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  un  seul  des  nom- 
breux artistes  ayant  essayé  ces  pianos  qui  ne  s'accordent  à  les  trouver  ad- 
mirables; notamment  les  pianos  à  queue  et  les  pianos  carrés.  Sous  les 
doigts  d'un  pianiste  habile,  ces  instruments  se  plient  à  toutes  les  exigences, 
rugissent  comme  des  lions  blessés  ou  gazouillent  comme  les  alloucttes  a 
l'aube  du  jour.  Dans  le  médium  ils  ont  des  notes  d'uue  vibration  si  pro- 
longée qu'on  pourrait  croire  à  un  mécanisme  de  prolongation  semblable  à 
celui  que  nous  avons  remarqué  dans  un  piano  italien  de  M.  Monte.  Mais 
ici  la  prolongation  n'est  pas  factice,  et  c'est  au  système  qui  permet  d'es- 
pacer suffisamment  les  cordes  pour  que  les  ondes  sonores  ne  soient 
pas  contrariées,  qu'on  doit  celte  qualité  si  remarquable.  Il  faut  entendre 
sur  un  piano  grand  format  de  Steinway  M""  Holmes  exécuter  avec  ce  pro- 
fond sentiment  du  patliétique  qui  est  un  des  caractères  de  son  beau  talent 
le  récitatif  plein  de  grandeur  mystique  placé  par  Listz  dans  son  Saint 
François  marchant  sur  les  eaux.  Ces  notes  parlent  comme  la  voix  d'un 
chanteur,  s'élèvent  graduellement,  se  lient  entre  elles,  prient,  soupirent, 
s'exaltent  et  s'éteignent  ainsi  que  la  pensée  qui,  après  avoir  aspiré  vers 
l'infini  de  l'idéal,  retombe  accablée  dans  le  néant  de  notre  impuissance. 

Les  pianos  à  queue  du  facteur  de  New-York  ont  pourtant  un  grand  dé- 
faut :  ils  coûtent  fi  000  fr.  la  pièce!  C'est  raide,  dii-ait  Nadar.  Mais  le  prix 
élevé  des  pianos  ncw-yoï'kais  n'arrête  pas  les  amaleui's  en  Aniéri(|ue, 
paraîl-il,  jinisque  la  manufacture  de  MM.  Sieinway  livre  bon  an,  mal  an, 
pour  près  de  6,000,000  de  francs  d'insiruments  de  tous  formais,  parmi 
lesquels,  du  rcsie,  les  pianos  carrés  figurent  pour  la  plus  grande  part. 

A  la  bonne  heure  1  et  parlez-moi  des  Américains  pour  faire  les  choses 
grandemenl  !  Les  hommes,  là-bas,  paraissent  s'être  modelés  sur  la  nature 
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ini}me  qui  n'offre  rien  de  mesquin  nulle  part  en  Amérique.  C'est  aux 
Étals-Unis,  en  effet,  que  se  trouvent,  coir.me  clans  un  vaste  musée  du 
Créateur,  les  plus  gigantesques  cliefs-d'œuvre  de  la  création.  La  plus 
grande  cataracte  du  monde  est  la  cliule  du  Niagara,  où  les  eaux  réunies 
des  lacs  supérieurs  forment  une  rivière  large  de  1,348  mètres,  et  plon- 
gent, après  s'être  resserrées  soudain  par-dessus  les  rocliers,  à  une  piofon- 
deur  de  53  mètres.  La  plus  grande  caverne  du  monde  est  le  Mammotli-cave, 
dans  le  Kentucky,  où  l'on  voyage  sur  les  eaux  d'un  fleuve  souterrain  et  où 
l'on  peut  pécher  des  poissons  sans  yeux.  Le  pins  grand  fleuve  du  monde 
est  le  Mississipi,  qui  a  4,100  milles  de  longueur.  La  plus  grande  vallée  du 
monde  est  celle  du  Mississipi,  qui  n'a  pas  moins  de  500,009  milles  carrés, 
et  passe  à  juste  titre  pour  être  l'une  des  régions  les  plus  fertiles  du  globe. 
Le  plus  grand  lac  du  monde  est  le  lac  Supérieur,  qui  mesure  430  railles  de 
longueur.  Le  plus  grand  pont  naturel  est  celui  de  Cedar-Grek,  en  Virgi- 
nie. Il  traverse  un  précipice  de  250  pieds  de  profondeur  sur  80  de  lar- 
geur. Enfin,  et  comme  pour  stimuler  le  génie  industriel  de  ce  peuple  émi- 
nemment industriel,. la  plus  grande  masse  de  fer  du  monde  est  le  Pilet- 
Knob,  dans  le  Missouri.  C'est  un  bloc  de  minerai  qui  a  350  pieds  de  haut 
et  2  milles  de  tour. 

Après  les  travaux  de  la  nature,  ceux  des  hommes.  —  Les  plus  grands 
hôtels  du  monde  sont  les  hûiels  américains.  —  Les  plus  grands  steamers 
sont  les  steamers  américains.  —  Le  plus  grand  chemin  de  fer  est  le 
Grand-Central  illinois,  qui  mesure  731  milles  de  long,  et  a  coûté  à 
établir  15  millions  de  dollars.  —  Le  plus  grand  magasin  de  nouveautés  du 
monde  est  celui  de  M.  Slewart,  à  New-York  :— du  moins  au  temps  où  j'étais 
à  New-York.  Ce  prince  de  la  nouveauté  a  débuté  en  Amérique  comme 
professeur  d'écriture,  à  raison  de  20  fr.  par  mois.  Sa  fortune  est  aujour- 
d'hui de  100  millions  de  francs.  —  Le  plus  grand  magasin  de  bijouleiie 
du  monde  est  celui  de  Tiffany  et  C,  dans  Broadway,  à  New-York.  Ce  ma- 
gasin occupe  —  ou  occupait,  car  tout  change  vite  en  Amérique  —  une 
maison,  ou  plutôt  tout  un  palais  à  six  élages.  Le  marbre  et  le  fer  en  for- 
ment seuls  les  matériaux  de  construction,  ce  qui  met  l'édifice  à  l'épreuve 
du  feu.  Il  y  a  là  dix  comptoirs.  Une  machine  à  vapeur  de  trente  chevaux 
a  été  placée  dans  une  des  caves;  elle  sert  h  chauffer  ce  palais  de  la  co- 
quetterie féminine,  el  met  en  mouvement  les  outils  des  ateliers  de  fabri- 
cation. Dans  le  buscment  (sous-sol)  est  un  immense  colïre-fort,  destiné 
à  recevoir  en  dépôt  les  objets  précieux  des  clienls  de  la  maison  pendant 
leur  absence. 

Après  tout  cela  il  fallait  donc  au.ssi,  et  de  toute  nécessité,  que  les  plus 
grands  pianos  du  monde,  comme  les  plus  grandes  maniifactures  de  ces 
instruments  se  trouvassent  en  Amérique. 

Nous  regretlons  que  la  place  nous  manque  pour  entrer  dans  le  détail  de 
la  fabrique  géanle  de  M.  Steinway.  Nous  y  verrions  le  grand  art  de  la  mé- 
canique poussé  à  ses  dernières  limites,  et  les  outils  à  vapeur  remplacer 
presqu'enlièrement  la  main  intelligenle  de  l'ouvrier. 

L'élablissement  des  facteurs  de  New-York  est  complété  par  de  vastes 
salles  de  vente,  en  marbre  blanc,  auxquelles  est  jointe  une  magnifique 
salle  de  concert,  pourvue  de  deux  mille  cinq  cents  stalles  ou  fauteuils.  Un 
grand  orgue  y  a  été  placé  pour  l'exécution  des  oratorios  qui  nécessitent 
l'emploi  de  cet  instrument,  el,  sous  le  rapport  de  l'acoustique,  cette  salle 
a  été  jugée  la  meilleure  de  toutes  les  salles  des  États-Unis.  Chauffée  à 
la  vapeur,  comme,  du  reste,  tout  l'établissement, et  aérée  par  un  excellent 
système  de  ventilation,  elle  est  éclairée  au  moyen  des  appareils  de  MM.  De- 
friés,  de  Londres,  qui,  dit-on,  produisent  de  la  lumière  sans  aucune 
chaleur.  Cette  salle  modèle  est  gracieusement  mise  par  M.  Sleinway  à  la 
disposition  de  tous  les  artistes  de  talent  qui  veulent  se  faire  entendre  à 
New-York. 

N"avais-je  pas  bien  raison  de  dire,  en  commençant,  que  tout  est  grand 
en  Amérique,  les  œuvres  du  Créaieur  comme  celles  des  hommes.  Heureux 
peuple,  qui  en  est  encore  à  cette  phase  d'enthousiasme  des  peuples  jeunes, 
où  tout  parait  possible  et  où  tout  est  posMhlel  Go  a  head!  disent-ils,  et 
ils  vont  en  avant,  et  ils  arrivent...  quand  ils  ne  sautent  pas  en  route. 

Nous  n'avons  qu'à  tourner  la  tête  pour  passer  des  pianos  de  M.  Steinway 
à  ceux  de  son  redoutable  rival,  M.  Chickering. 

Si  M.  Chickering  n'avait  exalté  ses  propres  mérites  au  point  de  se  croire 
et  de  se  dire  le  premier  fadeur  du  monde  entier,  nous  aurions  eu  pour  ses 
produits  des  compliments  qui  auraient  pu  lui  être  agréables  ;  mais  que  dire 
d'un  honnèle  industriel  (jui  se  pose  comme  un  phénomène?  La  moindi'e 
critique  il  ne  la  supporterait  pas;  la  moindre  observation  lui  paraîtrait 
une  injure.  Il  en  est  ainsi  quand  on  se  croit  parfait. 

Nous  le  laisserons  donc  jouir  paisiblement  de  ses  illusions  et  nous  ne 
lenicrons  pas  de  lui  faire  perdre  l'équilibre  qu'il  a  su  prendi'e  à  l'extrémité 
du  pinacle  où  il  s'est  placé.  Nous  dirons  seulement  —  qu'il  pardonne  à 
notre  rude  franchise  —  que  la  maison  Chickering  est  une  décolles  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  jeune  Amérique.  ers  que  le  Nouveau-Monde 
élait  partout  encore  Iribulaii'e  de  la  vieille  Europe  pour  tout  ce  qui  se 
rallachait  aux  beaux-arts,  Chickeiing  père  s'est  bravement  mis  en  con- 


currence avec  les  facteurs  anglais  et  français,  et  il  a  déployé  dans  cette 
industrie  artistique  assez  de  talent  et  de  savoir-faire  pour  mériter  une 
renommée  que  la  fortune  est  venue  couronner. 

De  grands  pianistes  ont  joué  ses  instruments  aux  Étals-Unis,  et  Gott- 
schalk,  qui,  pendant  les  premiers  temps  de  son  séjour  en  Amérique,  ne 
s'est  fait  enlendre  que  sur  des  pianos  de  Pleyel,  se  plaisait  à  rendre  justice 
aux  pianos  du  fadeur  de  Boston. 

Un  autre  grand  pianiste  qui  est,  en  outre,  un  facteur  de  pianos  placé  de- 
puis longtemps  à  l'égal  des  Erard  et  des  Pleyel,  Henri  Herz,  a  parfaitement 
jugé  les  pianos  de  M.  Chickering  dans  son  ouvrage  :  Mes  Voyages  en 
Amérique.  Voici  ce  qu'il  en  dil,  lui  qui  les  connaissait  avant  de  les  avoir 
examinés  à  titre  d'expert  à  la  présente  exposition  :  «  Sans  avoir  cette 
«  grande  égalité  de  sons,  cette  homogénéité  de  timbres,  cette  puissance, 
ce  cette  douceur  et  cette  distinction  qui  font  de  nos  bons  pianos  français 
«  les  meilleurs  pianos  du  monde,  les  instruments  de  Chickering  ne  man- 
«  queni  pas  d'éclat,  et  ses  grands  modèles  de  concert  peuvent  lutter  avec 
'c  les  pianos  à  queue  anglais,  auxquels  ils  se  rattachent  par  plus  d'une 
«  qualité.  «  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  juste  et  de  plus  bien- 
veillant sur  M.  Chickering,  quand  on  le  regarde  comme  un  simple  mortel 
et  non  point  comme  un  Dieu. 

Les  États-Unis  ont  envoyé  encore  un  piano  carré  qui  n'est  ni  de  Stein- 
way ni  de  Chickering,  svelte  comme  un  éléphant  et  harmonieux  comme 
une  serinette.  On  l'aurait  dit  placé  là  pour  seivir  de  repoussoir  aux 
autres.  Si  c'est  de  l'abnégation  de  la  part  du  facteur  qui  a  signé  cet  ins- 
trument, elle  est  aussi  complète  que  rare  ;  si  c'est  de  la  prétention,  elle 
est  aussi  aveugle  que  sourde. 

L'Amérique  est  le  pays  des  excentricités,  el  je  m'attendais  à  trouver  à 
la  présente  Exposition  quelque  instrument  bizarre  dans  le  goût  de  certains 
engins  d'harmonie  que  j'ai  eu  orcasion  de  voir  à  New-York.  Rien  de 
semblable  n'a  traversé  l'Océan.  Mais  qu'est  devenu,  par  exemple,  le  piano- 
violon  d'un  certain  menuisier  de  Boston  qui  avait  cru  par  cette  invention 
révolutionner  le  monde  musical  ?  De  petits  archets  mettaient  en  vibration 
les  cordes  de  l'instrument  par  le  moyen  de  deux  pédales  qu'on  faisait 
mouvoir,  non  point  avec  les  pieds,  mais  avec  les  genoux.  Satan,  dans  un 
jour  de  bonne  humeur,  n'eût  rien  imaginé  de  mieux  pour  punir  un 
pêcheur  dilettante.  Le  supplice  du  piano  violon  manque  à  l'enfer  du  Dante. 
Le  grand  poêle  ne  pouvait  pas  tout  imaginer. 

En  fait  d'instrument  curieux,  j'ai  moi-même  essayé  en  Amérique,un 
piano  d'une  sonorité  fort  étrange.  Les  cordes  étaient  remplacées  par  des 
diapasons  de  diverses  grandeurs  formant  une  échelle  chromatique  de  six 
octaves.  Il  y  aurait  peut-être  d'heureux  effets  à  tirer  de  la  sonorité  argen- 
tine et  courte  des  diapasons  ainsi  frappés  en  la  combinant  habilement  aux 
différents  instruments  de  l'orchestre;  mais  à  ne  le  considérer  que  comme 
instrument  solo,  le  piano-diapason,  qui  du  reste  est,  je  crois,  un  essai  eu- 
ropéen, est  un  joujou  et  pas  autre  chose. 

Et  \e  piano  c'o/ie»,  qu'est-il  aussi  devenu?  Tous  ces  éphémères  de  l'art 
industriel  américain  sont  morts,  et  le  Nouveu-Monde,  qui  se  fait  sérieux, 
n'en  fournit  plus  et  n'en  veut  plus  fournir.  En  attendant  qu'il  invente 
quelque  voix  nouvelle  d'instrument,  il  copie  l'Europe  et  il  faut  bien  avouer 
que  la  copie  est  souvent  bien  près  du  modèle,  quand  elle  ne  l'égale  pas. 

C'est  ainsi  que  les  harmoniums  à  deux  claviers,  de  MM.  Mason,sont  des 
instrumenls  remarquables,  d'une  forme  au.ssi  riche  qu'élégante.  Ils  n'offrent 
peut-être  pas  une  aussi  riche  variété  de  timbre  que  nos  bons  harmoniums 
français  ;  mais  le  son  en  est  puissant  et  d'une  belle  sonorité.  Ces  instru- 
ments ont  bien  mérité  la  distinction  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  du 
jury- 

Les  instruments  en  cuivre  américains  ne  brillent  guère  que  par  le  poli 
du  métal.  En  revanche,  les  violons  et  les  basses  du  nouveau  monde  ne 
sont  pas  inférieurs  à  beaucoup  d'instruments  similaires  de  nos  bons  lu- 
thiers européens.  C'est  l'opinion  de  Sivori. 

Pourquoi  les  Américains  ne  nous  ont-ils  pas  envoyé  leur  banzo:  celte 
espèce  do  guitare  dont  se  servent  les  nègres  dans  les  plantations  du  Sud, 
est  assez  originale  et  les  sons  en  sont  assez.remarquables  pour  mériter 
l'honneur  de  figurer  dans  une  exposition  universelle. 


OSC.\P.   COMETTANT. 


[Lu  suite  au  prochain  numéro.] 
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LE  MENESTREL 


ENSEIGNEMENT  DU  CHANT  DANS  L'INFANTERIE  DE  MARINE 


Le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 
à  MM.  tes  Préfets  inaritimes,  à  MM.  tes  Gouverneurs  des  colonies. 

Paris,  le  30  septembre  1867. 

Messieurs, 

L'enseignemenl  du  chant,  qui  est  rtiglemenlaire  dans  les  régiments  d'infanterie 
de  la  marine,  comme  il  Test  dans  ceux  de  l'armée  de  terre,  n'a  pu,  dans  ces  der- 
niers temps,  être  suivi  avec  toute  la  ponctualité  désirable  par  suite  de  l'extrême 
mobilité  des  troupes  de  la  marine. 

Je  désire  que  les  chefs  de  corps  donnent  à  cette  partie  du  service  une  attention 
particulière  et  qu'ils  utilisent,  comme  moniteurs,  les  sous-offlciers  et  caporaux 
qui,  ayant  été  envoyés  à  l'école  de  gymnastique  de  Joinville-le-1'ont,  y  ont  dû 
suivre  le  cours  de  chant  institué  près  ladite  école. 

Ce  cours  est  fait  d'après  la  méthode  Chevé.  On  devra  donc,  dans  les  régiments 
d'infanterie  de  la  marine,  se  conformer  à  cette  méthode. 

Les  corps  seront  autorisés  à  faire  l'acquisition  des  ouvrages  et  de  la  musique 
nécessaires. 

La  dépense  sera  imiiutée  sur  les  fonds  de  la  masse  générale,  ^'ous  aurez  à 
donner  des  ordres  à  ce  sujet. 

Dorénavant,  les  chefs  de  corps  devront  désigner  la  moitié  des  sous-officiers  et 
caporaux  à  envoyer  à  l'école  de  Joinville-le-Pont,  d'après  leur  aptitude  au  chant. 

J'aurai  soin  que  le  nombre  des  sous-olficiers  et  caporaux  désignés  pour  l'école 
soit  augmenté  en  conséquence. 

L'insertion  de  la  présente  circulaire  au  Bulletin  officiel  de  la  marine  tiendra  lieu 
de  notification. 

Recevez,  etc. 

V Amiral  Ministre  secrétaire  d'Etat 

ail  département  de  la  marine  et  des  colonies, 
Signé  :  RiGAOLT  de  Genouilly. 

Quelque  exclusive  qu'elle  soit,  voici  une  excellente  application  du  chiffre.  D'un 
enseignement  facile  et  peu  dispendieux,  le  chiffre  saura,  dans  de  très-bonnes 
conditions,  préparer  les  masses  à  l'étude  de  la  musique  notée. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ËTRANGER 

Le  ténor  Mario,  sur  l'invitation  de  SI.  PoUini,  doit  donner,  dans  le  courant  de 
la  saison,  six  représentations  au  théâtre  Victoria,  de  Berlin.  —  Ce  même  théâtre 
vient  de  jouer  avec  succès,  Crispino  e  la  Comare. 

—  On  signale  les  succès,  à  Berlin,  de  M""  Sarolta,  trés-remarquée  dans  les 
divers  ouvrages  oiielle  s'est  produite  et  notamment,  en  dernier  lieu,  dans  Crispino 
e  la  Comare,  où  Marchisio  lui  donnait  la  réplique,  prenant  sa  part  des  applaudis- 
sements du  public.  Le  duo  principal  a  été  redemandé  à  ces  deux  artistes. 

—  L'ouverture  du  nouveau  conservatoire  de  Munich,  sous  la  direction  de 
M.  Hans  de  Bûlow,  donne  accès  à  plus  de  cent  élèves  dont  l'admission  sera  dé- 
cidée sur  examen., 

—  Les  Signale  de  cette  semaine  annoncent,  pour  le  l"^'  novembre,  la  représen- 
tation de  Roméo  et  Juliette  à  Dresde.  Mignon  ne  sera  représentée  qu'à  la  fin  de  la 
saison.  M'"  Nathalie  Ha-nisch  qui  doit  chanter  au  Théâtre-Royal,  de  Dresde,  le  rôle 
principal  de  l'opéra  de  M.  Ambroise  Thomas,  est  en  ce  moment  à  Paris  où  elle 
travaille  le  répertoire  français  avec  M.  Delsarte. 

—  Leipsig.  —  Au  3'  concert  du  Gewandhaus,  on  a  entendu  une  jeune  artiste, 
douée,  paraît-il  de  très-belles  qualités.  Elle  s'appelle  11'"^  Bôrs.  Les  journaux 
allemands  vantent  la  fraîcheur  et  la  justesse  de  sa  voix,  sa  facilité  de  vocalisation 
et  sa  diction  dramatique. 

—  Le  17  octobre,  a  eu  lieu  à  Bade,  à  la  villa  Tourgueneff,  devant  un  parterre 
de  souverains  et  d'altesses  royales  et  ducales,  la  dernière  représentation  de  l'opé- 
rette de  M"'=  Pauline  'Viardot,  intitulée  :  Trop  de  femmes.  Le  salon  de  la  Villa 
enchantée  contenait  à  peine  trente  personnes  ;  mais  on  y  remarquait  LL.  MM.  le 
roi  et  la  reine  de  Prusse,  le  prince  royal  et  la  princesse  royale  de  Prusse,  le 
le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Bade  et  la  princesse  Alice,  le  prince  et  la 
princesse  Guillaume  de  Bade  et  leurs  suites. 

—  Le  très-remarquable  violoncelliste  Davidoff,  dont  la  réputation  est  grande 
en  Allemagne,  et  en  Russie  où  il  occupe  le  poste  de  violoncelle-solo  de  l'Empereur, 
est  annoncé  à  Paris  pour  cet  hiver.  On  suppose  qu'il  désirera  se  faire  entendre 
au  Conservatoire  et  aux  Concerts  Populaires,  où  sa  valeur  d'artiste  ne  peut 
manquer  de  lui  faire  ofirir  un  engagement. 

—  M'"  Camille  de  Maésen,  qui  s'est  tournée  vers  la  carrière  italienne,  a  fait  de 
brillants  débuts  au  théâtre  de  Monza,  fréquenté  par  la  société  Milanaise.  Elle  a 
été  particulièrement  applaudie,  et  rappelée ,  dans  le  rôle  de  Dinorah  du  Pardon 
de  Ploërtnel  :  on  parlait  de  la  retenir  pour  laScala  de  Milan,  et  on  lui  prédisait  un 
complet  succès  sur  les  grandes  scènes  de  l'Italie. 


PARIS   ET   DÉPARTElVlENrS 


La  série  des  fêtes  données  à  l'Hôtel-de-Ville  aux  Souverains ,  hôtes  de  l'Em- 
pereur pendant  l'Exposition  universelle,  s'est  terminée  par  un  banquet  en  l'hon- 
neur de  S.  M.  I.  l'Empereur  d'Autriche.  A  ce  banquet  assistaient  S.  M.  l'Empereur 
Napoléon,  S.  M.  l'impéralrice  Eugénie,  S.  M.  la  Reine  des  Pays-Bas,  S.  M.  le  Roi 
Louis  1"  de  Bavière,  S.  A.  I.  l'archiduc  Charles-Louis,  S.  A.  l.  l'archiduc  Louis- 
Victor,  S.  A.  L  la  Princesse  Malhilde,  S.  A.  ï.  le  duc  de  Leuchlenherg,  S.  A.  le 
Prince  Joachim  Murât,  S.  A.  le  Prince  abbé  Lucien  Bonaparte,  et  LL.  AA.  le 
Prince  Charles-Napoléon  et  la  Princesse  Christine  Bonaparte.  —  Leurs  Majestés 
sont  arrivées  à  sept  heures  et  demie;  elles  ont  été  reçues  par  le  Sénateur  Préfet 
de  la  Seine.  A  leur  entrée  dans  la  cour  de  marbre,  la  musique  de  la  Garde  de 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Paulus,  a  fait  entendre  l'hymne  national  autrichien. 
—  Pendant  le  dîner,  l'orchestre  de  M.  Pasdeloup  et  les  chœurs  du  Conservatoire, 
dissimulés  dans  la  galerie  supérieure,  ont  exécuté  le  programme  suivant  : 

Hymne  autrichien Haydn. 

Ouverture  du  FreyschiUz Weber. 

Sérénade Verdi. 

Air  de  ballet Goukod. 

Castor  et  Pollux Rameau. 

Marche  Turque  (orchestrée  par  Prosper  Pascal) Mozart. 

Chœur  de  Moïse Rossini. 

Marche  hongroise Berlioz. 

Philémon  et  Baucis CouNon. 

Incitation  à  la  valse  (orchestrée  par  H.  Berlioz) ^YEEEH. 

Les  Bohémiens Balfe. 

Marche  du  Songe  d'une  Nuit  d'été Mendelssoiin. 

Plusieurs  toasts  chaleureux  ont  été  portés.  On  les  retrouvera  dans  les  journaux 
politiques. 

—  Voici  un  document  rétrospectif  qui  a  son  intérêt.  C'est  la  requête  soumise, 
le  31  août  dernier,  à  S.  M.  l'Empereurau  sujet  du  licenciement  qui  avait  été  pro- 
jeté de  la  musique  des  Guides  : 

Sire, 

L'existence  de  la  musique  des  Guides,  un  des  types  les  plus  parfaits  du  progrés 
accompli  dans  les  musiques  militaires,  étant  menacée,  nous  venons  supplier 
Votre  Majesté,  dont  la  sollicitude  embrasse  tout  ce  qui  peut  ajouter  â  la  gloire  de 
la  France,  de  daigner  orJonner  le  maintien,  à  un  titre  quelconque,  de  cet  or- 
chestre, dont  la  suppression  serait  une  véritable  perte  pour  l'art  musical  français. 
Nous  avons  l'honiieur  d'être  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  les  t'rés- 
obéissants  sujets. 

Signé  :  G.  Rossini.  —  Auber.  —  Ambroise  Thomas.  —  Georges  Kastner.— 
Féhcien  David.  —  F.-A.-Gevaërt.—  A.  Elwart.  —  Baron  Taylor. 

—  De  Vauoorbeil..—  Duprato.  —  François  Bazin.— Léo  Delibes. 

—  Lefébure-Wély.—  Emile  Durand.  —  Chaiies-Collin.— Ermel. 

—  Laurent  de  Rillé.  —  Georges  Bizet.  —  Sain-d'Arod  —A. 
Maillard.  —  Victor  Massé.  —  Th.  de  Lajarte.  —  Th.  Semet.  — 
E.  Vauthrot.—  Johannès  Weber.  —  J.  Viallon.  —  F.  Benoist.  — 
Alexandre  Leprévost.  —  C,  Saint-Saëns. 

—  La  Commission  impériale  de  l'Exposition,  qui  avait  d'abord  refusé  de  payer 
à  la  Société  desauteuis,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  les  redevances 
dues  pour  ses  concerts,  vient  de  s'exécuter  et  a  versé  jeudi  les  sommes  réclamées 
par  le  syndicat. 

—  Par  arrêt  rendu  dans  le  courant  de  la  semaine,  le  tribunal  civil  a  décidé 
que  les  engagements  contractés  par  les  artistes  lyriques  et  dramatiques  n'étaient 
pas  des  actes  de  commerce,  et  que,  par  conséquent,  en  cas  de  procès,. (es  artistes 
n'étaient  pas  jutticiables  du  tribunal  de  commerce. 

—  Un  aimable  maestro  de  Florence,  qui  ne  révolutionnera  pas  la  musique  en 
France,  M.  Alessandro  Biagi,  a  fait  entendre  ses  agréables  productions  de  chant 
et  de  piano,  samedi  dernier,  dans  la  salle  d'exercices  de  l'École  Duprez,  et  par 
des  élèves  de  cette  École.  On  y  a  fort  applaudi  M"°  Marimon,  une  vraie  cantatrice, 
que  MOS  scènes  lyriques  ont  le  grand  tort  de  ne  pas  fixer  à  Paris.  —  M"»  Fidés 
Devriès,  la  sœur  de  la  Devriésdu  Théâtre-Lyrique,  promet,  elle  aussi,  de  devenir 
une  artiste  véritable  ;  quant  au  ténor  Engel,  c'est  un  élève  passé  maîire  dans  l'art 
de  chanter;  —  que  n'a-t-il  la  voix  splondide  de  l'ex-Arnold,  de  GuiUimme  Tell, 
son  illustre  professeur.  Le  piano  était  tenu  par  M.  Maton,  l'accompaguateur 
en  titre  de  l'École  Duprez  ;  —  le  maestro  Biagi  a  fait  entendre,  en  personne,  ses 
pièces  de  piano.  Ou  remarquait,  parmi  les  assistants,  M"'=  Conneau,  que  chacun 
regrettait  de  ne  pouvoir  entendre.  On  a  failli  lui  envoyer  une  députation. 

—  L'École  Warlel,  qui  a  produit,  entre  autres  artistes,  M""  Trehelli  et  Nilsson, 
nous  prépare  trois  autres  voix  qui  fourniront  une  brillante  carrière,  et  ccd  n'est 
pas  une  réclame.  M'"^  Hisson,  dont  noùs  souhaitons  les  débuts  au  Théâtre- 
Lyrique,  sera  plus  lard,  pour  l'Opéra,  une  Pauline  Viardot.  M"«  Monnier,  avec  un 
organe  moins  riche,  moins  franc,  dans  les  cordes  graves  surtout,  est,  elle  aussi, 
appelée  à  rendre  de  grands  services  à  l'une  de  nos  scènes  lyriques.  Quant  à  la 
troisième.  M"»  Bubenizck,  une  jeune  bohémienne  de  Prague,  on  en  parlera 
bientôt,  en  deçà  comme  au  delà  du  Uhin.  C'est  une  de  ces  natures  privilégiées 
que  nos  théâtres  allemands  et  français  se  disputeront  et  que  le  Théâtre- Italien 
s'attachera.  Voilà  une  nouvelle  Lucca  à  l'horizon.  Ce  qui  trappe  en  ces  trois  élèves 
déjà  artistes,  c'est  la  pureté,  la  justesse  et  la  souplesse  de  voix,  c'est  l'accent  et 
le  style  qui  s'affirment  jusque  dans  les  plus  simplestexercices.  Ces  précieuses 
qualités  sont  dues  à  la  sérieuse  praliyue  des  vo"alises  des  grands  maîtres.  Il  faut 
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entendre  les  élèves  de  M,  Wartel  interpréter  les  leçons  célèbres  de  la  méthode  de 
chant  du  Conservatoire,  pour  se  convaincre  de  toute  la  valeur  de  l'enseignement 
de  ce  professeur.  L'étude  de  la  bonne  musique  fait  seule  les  grands  artistes,  et 
c'est  là  ce  que  les  professeurs  ne  comprennent  pas  suffisamment.  Faites  suivre  aux 
élèves  de  bons  solfèges,  de  belles  vocalises,  et  vous  formerez  des  chanteurs  de 
style. 

—  C'est  avec  un  véritable  plaisir  que  nous  pouvons  annoncer  le  rélablissement 
de  notre  excellenle  cantatrice,  M"""  Ugalde,  séparée  du  public  qui  l'aime  par  une 
maladie  grave,  laquelle  a  duré  deux  mois. 

—  On  annonce  le  mariage  de  M.  Schœffer,  le  fils  du  représentanl  de  la  maison 
Érard,  et  le  neveu  de  M™  Érard,  avec  M""  Pepin-Lehalleur. 

—  Comme  nous  l'avons  annoncé,  dans  notre  dernier  numéro,  c'est  aujourd'hui 
dimanche,  qu'aura  lieu  au  Cirque  Napoléon,  le  i"'  concert  populaire  de  la  saison, 
sous  la  direction  de  M.  Pasdcloup.  En  voici  le  programme  : 

Ouverlure  de  Itlenzi  [l"  audition) RicHAnn  Waoner. 

Symphonie  en  iiî  mineur Beethove."J. 

Allegro,  —  Anilanle,  —  Sclierzo  Finale. 

Hymne Haydn. 

Exécuté  par  tous  les  instrumenls  l"!  cordes. 

Fragments    de    Struensée ,    tragédie    de    Michel    Béer , 
musique  de , .'.     MEYiîRBEEn. 

L'Auberge  du  Village, 

Le  Rêve  de  Slruensée. 

Marche  funèbre. 

La  I5énéfliclion. 

Mort  de  Strucnsée. 
Ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor Nioolaï., 

—  La  reprise  heureuse  du  Déserteur,  do  Monsigny,  au  théâtre  des  Fantaisies- 
Parisiennes,  a  tout  naliu-ellement  rappelé  l'anecdote  suivante,  à  laquelle  Ad.  Adam 
a  donné  place  dans  son  volume  intitulé  :  Souvenirs  d'un  Musicien  :  «  Napoléon, 
lorsqu'il  entendit  pour  la  première  fois  la  musique  du  Déserteur,  en  parut  en- 
chanté. Il  avait  pi-ès  de  lui  dans  sa  loge  le  comte  Daru.  Celui-ci,  qui  connaissait 
et  estimait  fort  Monsigny,  saisit  cette  occasion  pour  parler  de  lui  à  l'Empereur. 

—  L'auteur  de  celte  musique  sera  bien  heureux  d'apprendre  le  plaisir  qu'elle  a 
causé  à  votre  Majesté. 

—  Comment  !  Monsigny  existe  donc  encore  I 

—  Certainement,  Sire. 

—  Et  quelle  est  sa  position  ? 

—  Il  a  été  entièrement  ruiné  par  la  Révolution.  Mais  Votre  Majesté  lui  a  rendu 
la  pension  de  2,000  francs  qu'il  tenait  de  la  justice  du  roi  Louis  XV. 

—  Mais  il  était  jeune  alors.  Ce  n'est  pas  assez  de  2,000  francs;  vous  irez  lui 
dire  que  fempereur  porte  sa  pension  à  6,000  francs.  » 

—  La  semaine  dernière  ont  eu  lieu,  au  Conservatoire,  les  concours  d'admis- 
sion pour  les  classes  de  chant. 

—  M.  Vizenlini,  régisseur  du  Vaudeville,  a  été  nommé  directeur  du  Grand- 
Théâlre  de  Marseille  pour  Tannée  courante.  Il  est  attendu  très-prochainement  à 
Marseille,  et,  comme  sa  troupe  est  en  grande  parlie  composée,  les  portes  de  la 
salle  Beauveau  ne  tarderont  pas  à  s'ouviir.  M.  Vizentini  a  déjà  fait  ses  preuves 
comme  directeur  au  Théâtre-Royal  de  Gand.  —  Au  dernier  moment  nous 
apprenons  que  M.  Vizentini,  en  présence  des  événements  politiques,  a  décliné  sa 
nomination.  Pas  de  chance,  les  marseillais,—  dit  VÊpoque. 

—  Aujourd'hui  dimanche,  3  novembre,  l'église  Saint-Eustache  célèbre  la  fête 
de  son  patron  par  une  exécution  solennelle  de  la  messe  en  sol,  de  Weber,  que  la 
chapelle  de  l'église  fera  entendre,  à  10  heures  précises,  sous  la  direction  de  M.  Hu- 
rand.  —  M.  Ed.  Batiste  tiendra  le  grand  orgue. 

—  Un  de  nos  compositeurs  les  plus  distingués,  M.  Damcke,  qui  a  souventdirigé 
en  Allemagne  et  en  Russie  des  sociétés  chorales,  s'occupe  en  ce  moment 
d'organiser  une  société  d'amateurs  de  chaut ,  dames  et  messieurs,  qui  se 
réuniraient  dans  le  but  d'étudier  des  morceaux  de  chant  d'ensemble  et  des 
chœurs  tirés  des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  dramatique  et  de  la  musique 
religieuse.  Ces  réunions  auront  lieu  tous  les  jeudis,  de  2  heures  et  demie  à 
4  heures,  dans  le  salon  de  musique  de  AI.  Lebouc,  rue  Vivienne,  12. 

—  M.  et  M'"''  Léonard,  de  retour  à  Paris,  reprennent  leurs  cours  de  violon  et 
de  chant,  dans  leur  nouveau  domicile,  9,  rue  Le  Peletier. 

—  M""  de  l'Épine  annonce  la  réouverture  de  ses  cours  de  solfège,  piano,  ac- 
compagnement et  harmonie  ;rue  de  Paradis-Poissonnière,  571,  avec  séances  gé- 
nérales dans  lesquelles  tous  les  cours  seront  rénnis.  Cette  année,  M"'=  de  l'Epine 
adopte  pour  ses  classes  supérieures  les  solfèges  du  Conservatoire,  et  pour  ses 
classes  élémentaires  le  petit  solfège  d'introduction  et  les  tableaux  de  lecture  mu- 
sicale d'Edouard  Batiste.  «  Voilà  bien  longtemps,  écrit  ce  professeur,  que  je 
cherche  un  solfège  aussi  complet,  aussi  bien  fait  que  celui-là.  Je  suis  très-heu- 
reuse de  celle  trouvaille  qui  en  est  une  réelle  pour  moi.  » —  Encore  un  suffrage 
des  plus  flatteurs  pour  l'habile  professeur  du  Conservatoire. 

—  Les  Urselines  de  Blois  viennent  aussi  d'adopter  le  petit  solfège  elles  tableaux 
de  lecture  musicale  d'Edouard  Batiste.  «  Nous  avons  été  heureuses  de  trouver  là 
un  ouvrage  à  la  fois  élémentaire  et  sérieux,  tel  que  nous  le  cherchions  inutile- 
ment depuis  longtemps.  »  Vous  verrez  que  le  petit  solfège  et  les  tableaux  de  lec- 
ture musicale  feront  plus  pour  renseignement  de  la  musique  que  toutes  les 
polémiques  passées,  pré.sentes  et  futures. 


—  M"«  Eudoxie  .4.11ix  rouvrira  ses  cours  de  Musique  vocale,  de  chant,  de  piano, 
d'harmonium  et  d'accompagnomenl,  d'après  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  à 
partir  du  lundi  4  novembre,  rue  du  Bac,  46.— Cours  de  Musique  vocale,  3  degrés: 
élémentaire, — secondaire,  — supérieur,  comprenant  :  lecture  musicale  en  chiffres 
et  sur  la  portée.  —  Écriture  sous  dictée.  —  Transposition  et  lecture  sur  toutes  les 
clés  et  dans  tous  les  ions.  —  Théorie  de  la  mélodie,  de  l'harmonie.  —  Étude  de 
chant.  —  Transposition  d'accompagnement  au  piano.  —  Cours  de  piano  élémen- 
taire, —  secondaire,  —  supérieur  :  9  degrés  différenls.  —  Enseignement  individuel 
et  simultané. 


NÉCROLOGIE 


M.  Eugène  Labal,  un  travailleur  des  plus  méritants,  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  bibUothécaire-archiviste  de  la  préfecture  de  police,  est 
mort,  la  semaine  dernière,  à  l'âge  de  70  ans.  C'était  un  savant  des  pins  aimables 
et  des  plus  obligeants  :  il  avait  fait  du  journalisme,  à  ses  débuts,  et  écrit,  seul  ou 
en  collaboration,  cinq  à  six  pièces  de  théâtre  dont  plusieurs  réussirent  à  leur 
heure.  Eugène  Labat  emporte  l'estime  elles  regrets  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

—  On  annonce  la  mort  de  René  Lorderean,  l'auteur  de  la  jolie  petite  comédie  : 
le  Laquais  d'Arthur,  représentée  avec  beaucoup  de  succès  à  l'Odéon.  Il  s'était 
expatrié  depuis  quelques  années,  et  son  exil  volontaire  n'avait  pu  conjurer  le  sort 
mauvais  qui  le  poursuivait.  Par  une  singulière  coïncidence,  il  s'est  trouvé  que, 
le  jour  même  de  sa  mort,  une  souscription  était  ouverte  à  Paris,  en  sa  faveur, 
par  ses  amis  et  qu'une  somme  produite  par  celte  souscription  était  versée  à  la 
banque  Rothschild  au  moment  précis  où  arrivait  parmi  nous  la  triste  nouvelle 
de  sa  fin  ! 

—  M.  Chabrillal,  très-connu  comme  correspondant  des  théâtres,  vient  de  suc- 
comber à  une  douloureuse  maladie  qui  avait  lentement  épuisé  ses  forces  :  il  était 
âgé  de  34  ans,  environ.  Il  avait  collaboré  à  la  Gazette  des  Théâtres,  dont  Pom- 
mereux  était  alors  propriétaire.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  deux  journaux  qui 
remonleni  à  une  vingtaine  d'années  :  le  Voleur  et  l'Espérance  du  Peuple.  Enfin, 
la  plupart  de  nos  grandes  villes  le  connurent  comme  directeur  de  leurs  théâtres 
et  le  virent  à  l'œuvre  avec  beaucoup  d'intelligence  et  d'activité. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS     —  TYP.  CIIARLi;S   DE  MOIIRGUES  FRÈRES,  RUE  J.-J.   ROUSSEAU,  8.   —   7/»16 

—  Une  audition  pour  l'admission  de  premier  et  deuxième  ténors,  premier  et 
deuxième  dessus,  dans  les  chœurs  de  l'Opéra,  aura  lieu  le  lundi  11  novembre 
prochain,  à  une  heure  et  demie,  à  l'Opéra,  rue  Rossini,  3.  Au  même  théâtre,  un 
concours  pour  une  place  de  trombone,  vacante  à  l'orchestre,  aura  lieu  jeudi  14 
novembre,  à  dix  heures  du  malin. 

—  VAlmanach  de  la  Musique,  pour  1868,  vient  de  paraître  chez  les  éditeurs 
Ikelmer  et  C'«.  Cette  publication  intéressante,  qui,  dès  son  apparition,  a  été  ac- 
cueillie par  le  public  avec  une  faveur  exceptionnelle,  justifiée  par  la  variété, 
l'exactitude  et  l'étonnante  abondance  des  documents  qu'elle  renferme,  en  est  au- 
jourd'hui à  sa  troisième  année  d'existence.  Dans  ce  volume  à  la  fois  élégant  et 
compacte,  sont  passés  en  revue  tous  les  théâtres  et  concerts  de  Paris  ;  la  musique 
religieuse,  les  conférences  musicales,  la  bibliographie  spéciale,  le  Conservatoire 
et  les  autres  cercles  ;  flnstitut,  la  Chapelle  impériale,  les  associations  diverses 
relatives  à  la  musique,  y  sont  l'objet  de  chapitres  spéciaux,  ainsi  que  le  mouve- 
ment artisliqire  de  la  province,  qui  comprend  les  écoles  de  musique  des  départe- 
ments, les  concerts  importants,  les  opéras  inédits  donnés  ailleurs  qu'à  Paris,  etc. 
Le  mouvement  musical  à  f  étranger,  la  musique  à  l'Exposition  universelle,  la  né- 
crologie, les  faits  divers,  viennent  compléter  ce  volume  substantiel,  qui  con- 
tient en  outre  un  lied  inédit  de  Eertheny,  et  les  portraits  de  Weber,  Mendelssohn 
et  Verdi.  —  Prix  :  50  centimes. 

—  Avis.  —  On  fait  savoir,  de  l'île  de  la  Trinidad  (Antilles  anglaises),  qu'un  ou 
deux  accordeurs  do  pianos,  ouvriers  connaissant  leur  métier,  pourraient  faci- 
lement réussir  à  s'y  former  une  bonne  clienlèle,  vu  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  ac- 
cordeur pour  toute  la  ville  de  Port-d'Espagne,-; capitale  de  lîle. 

En  vente  chez  F.  LAMBERT,  éditeur,  1,  rue  Ollivier  prolongée. 


L.  DUBACQ 
Les  Flèches  empoisonnées,  chansonnetles 2.  50 

F.  BALTHAZAR 
Ma  Lyre,  mélodie 2.  50 

En  vente  chez  SCHOTT,  éditeur,  1,  rue  Auber 

5"  CONCERTO  pour  le  violon  de  h.  Léonard 

Avec  aecompagnemcnt  de  piano,  )0  fr.  —  Avec  accompagncmem  d'orclieslrc,  1 8  fi'. 
Avec  accom|)asncmcnl  Je  qiialuor,  10  fr. 


SYDNEY  SMITH 

Réminiscence  de  Bruges,  esquisse.  6  f. 


LOUIS  IPPOLITO 

So!ti.'(;/!/cs</eP«itsi/(p/)c, mazurka  4  f. 
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35'     ANNEE    D"E   PUBLICATION    —    1867-1868 


PRIMES  1867-1868  du  MÉNESTREL 

JOURNAL  DU  MONDE  MUSICAL 

Paraissant  tous  les  dimanches  en  Imit  pages  de  texte,  donnant  les  eomptes  rendus  et  nouvelles  des  Théâtres  et  Concerts,  des  Notices  liiogr,'iplilf|ues  et  Études  sur  les 

grands  compositeurs  et  leurs  œuvres,  des  séries  d'articles  spéciaux  sur  l'enseignement  du  Chanl  et  du  Piano,  par  nos  premiers  professeurs, 

et  publiant  en  dehors  du  t«xte.   chaque  dimanche,   un  morceau  de  choix  (inédit)  pour  le  C1I.-VI\T  ou  pour  le  PIAI^IO,  de  moyenne  dilBculté. 

fliaqiio  Alioiiiif  rffoil  en  sinscvivanl,  pour  ralioiiueiiieiil  ou  If  ronoiivfllcmriit  d'un  au  au  jounial  île  inusii|uc  el  ilc  llicàlres  LE  MENESTREL 


fei  prîmes  sont  aciuelleuipiit  delivr(^cs  aH\  AliounCs 
dans  uos  liiiroaiix,  2  bis,  rue  vivieone. 


LES  PRIMES  GRATUITES 


1  01  2   francs  île   siipplOmoiit   pour  l'envoi  fmnrn 
cK's  i'riincs  stporOes  ou  coniplèips 


_,  _  _    .    -K-r^T-i     ^      .  (Les  abonnés  au  texte  peul  ne  reçoivent  pas  de  primes)      —.^    ,    XT /^    0 

Cvrd^i.JN  i     (i  pnnifs)      Les  abonnés  au  chant  peuvent  prendre  les  primes  piano  et  \icc-\crs:i         JriiViNLJ  (i  [HIIIU'S) 


PARTITION  I>-8o  PIANO  ET  CHANT 

DE 

L'OIE     DU     CAIRE 

opéra-bouffe  (pos^thump)  en  deux  actes 

W.  IViBzART 

PAROLES  FRAKÇAISES    ET  KOTICE-PRÊFACE 

de 

VICTOR    WILDER 

PARTITION   ILLUSTRÉE   DU  PORTRAIT   DE   MOZART 


PARTITION  liV-S»  l'IAKO  ET  CIIA^T 

LE     DÉSERTEUR 

OPÉRA- ce JIIQUE    EN    TROIS    ACTES 
de 

MONSIGNY 

ÉDITION  ADOLPHE  ADAM 

La  seule  conto  me  aux  rcprésenlalions  de  l'Opéra-Comique  cl  des  FiinlaisJes-Pai'isiennes. 


PARTITION  lN-80  PIANO-SOLO 
DI-: 

L'OIE     DU     CAIRE 

opéra-bouffe  (po-^llinme)  en  deux  actes 

DE 

W.   MOZART 

.  SOIGNEUSEMENT  TRANSCniT   POUR   LE  PIANO 

GEORGES  BIZET 

PARTITION   ILLUSTRÉE   DU   PORTRAIT   DE  MOZART 


YI.NCT  IIELODIES  (VOLl'ÏE  lS-8»)  DE 

CHARLES     GOUNOD 

TEXTUELLEMENT    TRANSCRITES 

PIANO  SEUL 

DANS  LA  MOYENNE  DIFFICULTÉ 

Volume  rcufennaiil  enir'aulres  lransiTi|ilious  :  le  Vallon,  la  Sérénade,- le  Soir,  1'  ulomiie,  elc. 


OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (seule  et  unique  prime) 
DEUX  ÏOLISIES  A  CUOISIR  DANS  LA  COLIECTIOK  PREMIER  LIVRE  DES  MAITRES  ALLEMANDS 


CHANSONS  DE  GUSTAVE  NADAUD 

CHAQUE  VOLUME  CONTIENT  20  CHANSONS  VARIÉES 


PAROLES,  MUSIQUE  ET  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 

(FORMAT  IN-8°) 

OU     AU     CHOIX    DE    L'ABONNÉ     (prime   complète) 


PIANISTE-CHANTEUR  DE  G.  BIZET 

CONTENANT   25  TRANSCRIPTIONS  DES  OEUVRES  CÉLÈBRES 


GLUCK,  HyENDEL,  HAYDN,  MARTINI,  MENDELSSOHN,  MEYERBEER,  MOZART, 
SCHUBERT  el  WEBER 


PARTITION  lN-80  PIANO  ET  CHANT 

DE 

JEAN    DE    PAEIS 

OPERA-COMIQUE  es  deux   ACTES 

de 

BOIELDIEU 

NOUVELLE    RÉDUCTION    AU    PIANO    AVEC    LES     INDICATIONS    d'oRCHESTRE 

Par  ADRIEN  BOIELDIEU  FILS 

Partition  illustrée  d'autographes  et  du  portrait  de  Boieldieu 


PARTITION  CONCEIITAXTE  GRAND  IN-4o 

DE 

LA  FLUTE  EMCIÏANTÉE 

OPÉRA    EN    orATr.E   ArTKS 

de 

MOZART 

TRANSCRITE  POUR  LE  PIAN&  A   QUATRE  MAINS 
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100    ÉTUDES     DE     LECTURE     MUSICALE 

De&tiiit-es  ù  tlùvclopiici-  le  sentiment  lie  la  mesure,  de  la  mélodie  el  de  rharnionie 
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1"  Moilc  d'abonncvKiil  :  Journal-Texte,  tous  les  dinianclics;  26  Morceaux  :  Scènes, 
Mélodies,  Romances,  paraissant  de  quinzaine  en  tiuinzaine;  2  Albums-Primes.  — 
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(Ajouter  au  l;on-poslr  un  siipplcniful  li'IN  FRA\C  pour  l'envoi  franco  des  Primes  l'IAXO  ou  CHANT,  el  de  DEl'X  FRANCS  pour  l'enioi  fiauro  îles  primes  roraplèles) 


HII2  — am^^iîE  — ^°!îo. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Diiiiaiiclie  10  IVovcnibrc  1867. 


LE 


MENESTRE 


MUSIQUE    ET    THEATRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 

COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTJIARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE   ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    AVEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 

Adresser  franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeur  du  llêsESTiiEL,  2  6is,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bonj-postes  d'aionnement. 

Un  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un  an.   Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.^  Pour  l'Étranger,  les   frais  de  poste  en  sus. 


SUMMAIRE-TEXTE 


I.  F.  Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1^''  partie,  5^  article),  H.  Barbedette. — II.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Bertrand.  —  IH.  Exposition  universelle  de  1867  :  classe  10  et  classe  89 
(23=  article),  Oscar  CosIEITA^T.  —  IV.  La  musique  en  Allemagne  (correspondance).  — 
V.  Nouvelles,  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  CHANT 

Nos  abonnés  à  la  mu.siquc  de  chant  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 

J'AI   BU   DU    SOLEIL 

nouvelle  production  de  Maiiiet  de  la  Chesnehaye  ;  suivra  immédlalement  ;  le 
LII/RE  DE  LA  UIE,  poésie  de  Lamartine,  musique  d'EDiioND  Membriîe,  mélodie 
chantée  par  M'"-'  Mauduit  de  l'Opéra. 

PIANO 

Nous  puhlieruiis  dimanche  prucluiin  pour  nos  ahonnés  a  la  musique  de  piano: 
MUSIQUE  DE  GENÈVE,  de  LÉFÉBunE - WÉLY ;  suivra  immédiatement:  SOIRÉE 
BOHÉMIENNE,  de  Tu.  Lécureux. 

35'  ANNÉE  DU  MÉNESTREL.  —  PRIIVIES   1867-1868. 

Nos  abonnés  dont  rabonnement  expire  les  1"  octobre,  novembre  et  décembre 
1867,  sont  instamment  priés  do  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immi'diatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  joui  uni. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  rectiScationsI, 
•voir  aux  annonces,  8°  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
1S68  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  à  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'uN  Fn\N0  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  piano. 

JV.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Exposilion  universelle,  des  Semaines  théàli-ales  de  M.  Gustave 
Bertrand  et  des  prochaines  Rivii.es  de  Concerts  de  M.  A.  De  Gasperini,  voici  la 
liste  des  travaux  liltéraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  : 

i"  Esquisse    biographique    sur    F.    MENDELSSOHH  -  BARTHOLDY,    par 

M.  H.  BARBEDETTE. 
2°  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOIJRRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 
3°  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4°  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  origine  jusqu'à 

nos  jours,  par  r^I.  DE  SAINT-VALRY; 
5°  Histoire  du  Drame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND; 
6°  Silhouettes  et  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  JDUVIN. 


PREMIERE   PARTIE. 


11  parcourt  Rome  le  Voyage  de  Goethe  à  la  main  ;  il  remarque  avec 
plaisir  que  Goethe  est  arrivé  le  même  jour  que  lui  ;  qu'une  fois  ar- 
rivé à  Rome,  ils'est  ?enti,  comme  lui,  calme  et  dans  des  dispositions 
d'esprit  tranquilles;  qu'il  a  éprouvé  les  mêmes  Impressions;  que, 
comme  lui,  il  a  admiré  Titien  entre  tous  les  peintres,  au  point  de 
le  préférer  presque  ji  Raphaël.  Notons  cependant  un  point  capital 
par  lequel  ils  diffèrent  :  Goethe,  au  sein  de  ce  calme  puissant,  de  ce 
tranquille  bien-être  qu'il  rencontre  en  Italie,  oublie  complètement 
l'Allemagne:  «  Que  Je  suis  heureux,  dit-il,  dans  les  Élégies  romaines, 
lorsque  je  pense  au  temps  oii,  dans  le  nord,  un  jour  grisâtre  m'en- 
veloppait, où  le  ciel,  trouble  et  lourd,  s'appesantissait  sur  ma  nuque. 
Le  monde  gisait  là  sans  couleur  et  sans  formes...  Maintenant  l'éclat 
du  pur  éther  inonde  mon  front.  Phèbus,  le  dieu,  évoque  formes  et 
couleurs.  La  nuit  resplendit,  étoilée,  résonne  de  molles  chansons  et 
la  lune  m'éclaire,  plus  vive  que  le  jour  du  nord.  »  —  Les  œuvres 
composées  par  Goethe  en  Italie,  sont  antiques  par  la  forme.  Il  se 
transformait  suivant  les  milieux  où  il  se  trouvait.  Mendelssohn  ne 
dépouille  pas  le  vieil  homme.  A  Florence,  il  regrettait  les  sapins  du 
nord.  A  Rome,  il  joue  gravement  aux  abbés  romains  des  fugues  de 
Sébastien  Bach,  et  leur  explique  comme  quoi  il  serait  possible  d'exé- 
cuter la  Pdssiun.  Il  dit  à  sa  sœur  :  «  Je  t'envoie,  ma  chère  Fanny, 
pour  le  jour  de  ta  naissance,  une  composition  que  je  viens  d'achever. 
C'est  un  psaume  pour  chœur  et  orchestre.  Maintenant,  je  vais  ter- 
miner une  ouverture  qui  est  sur  le  métier  depuis  longtemps;  puis, 
si  Dieu  me  prêle  vie,  j'aborderai  une  symphonie.  Je  projette  aussi  le 
plan  d'un  concerto  de  piano  que  je  réserve  pour  le  public  de  Paris.» 
L'ouverture  à  laquelle  il  fait  allusion  est  l'ouverture  des  Hébrides  ou 
de  la  Grotte  de  Fingal,  conçue  en  Ecosse;  la  symphonie  était  la  sym- 
phonie en  la,  celle  dont  le  finale  est  cette  vive  saltarelle,  seul  mor- 
ceau de  Mendelssohn  où  l'on  trouve  un  souvenir  local,  un  écho  na- 
politain enfoui  sous  les  formules  de  l'art  allemand. 

Mendelssohn,  au  milieu  des  pompes  de  l'art  catholique,  met  en 
musique,  pour  la  semaine  sainte,  quelques-uns  des  psaumes  de  Lu- 
ther. Il  veut  cependant  envoyer,  sans  se  faire  connaître,  à  deux 
nonnes  françaises  dont  il  a  remarqué  les  voix,  un  morceau  de  mu- 
sique religieuse.  «  L'idée  d'entendre  chanler  par  deux  pieuses  catho- 
liques la  composition  d'un  barbare  Tcdescj  me  fait  sourire.  » 


soi 


LE  MENESTREL 
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En  religion,  du  reste,  Mendelssohn,  élevé  dans  les  traditions  de 
son  aïeul,  montre  une  grande  tolérance.  Il  reconnaît  ce  qu'il  y  a 
d'imposant  dans  les  cérémonies  du  culte  catholique.  Il  y  a  dans  ses 
lettres  un  passage  presque  ému  sur  Saint-Pierre  de  Rome,  qu'il 
trouve  au-dessus  de  toute  description.  Il  est  plein  d'indulgence  pour 
la  «  séquelle  monacale  et  ecclésiastique»  qui  couvre  la  Péninsule.  Il 
trouve  qu'elle  fait  bien  dans  le  paysage.  <  De  Castel-Gondolfo  à  Al- 
bano,  on  longe  la  mer  sous  une  belle  et  ombreuse  allée  de  chênes 
toujours  verts.  11  y  a  là  des  moines  de  toute  espèce  qui  animent  la 
contrée.  Prés  de  la  ville,  deux  moines  mendiants  allaient  à  la  prome- 
nade et  nous  rencontrâmes  ensuite  toute  une  troupe  de  jeunes  jé- 
suites. Là  un  jeune  et  élégant  ecclésiastique  était  couché  à  l'ombre 
d'une  touffe  d'arbres  ;  deux  autres  se  tenaient  dans  les  bois  à  quelque 
distance  et,  fusil  en  main,  guettaient  les  oiseaux.  Plus  loin  se  trouve 
un  couvent  autour  duquel  sont  rangées  une  masse  de  petites  cha- 
pelles. Ce  couvent,  à  première  vue,  semblait  abandonné  ;  mais  il  en 
sortit  bientôt  un  gros  capucin  lourd  et  crasseux,  tout  chargé  d'é- 
normes bouquets  de  fleurs.  Il  les  déposa  à  la  ronde  devant  les  images 
des  saints...  Deux  vieux  prélats  se  livraient,  plus  loin,  à  une  conver- 
sation des  plus  animées.  —  A  Albano,  nous  trouvâmes,  au  milieu 
d'un  groupe  de  jeunes  filles  avec  leurs  cruches  sur  la  tête,  un  moine 
de  la  Passion  qui  retournait  à  Monte-Cavo.  Il  était  noir  comme  char- 
bon, et  c'était  un  spectacle  étrange  que  de  voir  ce  personnage  sombre 
et  muet  mêlé  à  cette  foule  bruyante  d'où  s'échappaient  mille  cris 
divers.  Les  moines  ont  pris  possession  de  tout  ce  magnifique  pays, 
et  répandent  une  teinte  singulièrement  mélancolique  sur  ce  tableau 
si  animé,  si  vivant,  si  éternellement  gai  que  présente  ici  la  nature. 
Il  semble  qu'en  présence  de  ces  riants  paysages,  les  hommes  aient 
besoin  d'un  repoussoir!  »  — J^e  tableau  n'est-il  pas  charmant  et 
d'une  finesse  pénétrante! 

Mendelssohn,  du  reste,  se  révèle  dans  ses  lettres  comme  un  écri- 
vain de  premier  ordre  ;  il  juge  d'autant  mieux  les  choses  qu'il  les 
juge  de  sangfroid.  Ses  descriptions  sont  pleines  d'intérêt,  surtout  par 
leur  exactitude.  Ce  n'est  pas  un  Allemand  ordinaire  que  Mendelssohn. 
Il  n'a  aucune  tendance  au  mysticisme  ;  l'extase  lui  est  inconnue-  Si 
un  tableau  de  Titien  lui  inspire  quelque  sentiment  de  vague  rêverie, 
ce  n'est  que  momentanément;  il  revient  vite  à  la  réalité  ;  il  poursuit 
son  chemin,  observant,  jugeant,  racontant.  Cette  maturité  d'esprit 
est  d'autant  plus  singulière  que  l'artiste  a  vingt  ans,  l'âge  des  illu- 
sions, des  émotions  vives,  des  grands  enthousiasmes.  Rien  n'est 
plus  curieux  que  la  façon  dont  il  parle  de  la  mort  du  Souverain-Pon- 
tife :  «  Le  pape  est  mourant  ou  déjà  mort.  Nous  allons  bientôt  en 
avoir  un  nouveau,  disent  les  Italiens  avec  une  parfaite  indifférence; 
et,  comme  sa  mort  ne  nuit  en  rien  au  carnaval  ;  comme  les  cérémo- 
nies de  l'Église  avec  leurs  pompes,  leurs  processions  et  leur  belle 
musique  ne  discontinuent  pas;  comme  enfin  il  y  a,  en  plus,  d'autres 
solennités,  telles  que  les  messes  de  Requiem,  l'exposition  du  corps 
à  Saint-Pierre,  la  mort  du  pape  leur  va  très-bien,  pourvu  qu'elle 
n'arrive  pas  en  février,  i 

Mendelssohn  juge  sévèrement  les  Italiens  ;  à  ses  yeux,  ils  sont  de- 
venus complètement  étrangers  à.  tout  sentiment  artistique  :  «  Les 
concerts  se  donnent  au  piano;  il  n'y  a  pas  d'orchestres,  et  dernière- 
ment, comme  on  voulait  essayer  d'exécuter  la  Création,  d'Haydn,  les 
instrumentistes  déclarèrent  que  c'était  impossible  à  jouer.  Quant 
aux  instruments  à  vent,  ils  jouent  d'une  façon  dont  on  n'a  pas  d'idée 
en  Allemagne.  Pour  les  autres  arts,  c'est  pis  encore  :  lorsqu'on  voit 
une  partie  des  loges  de  Raphaël  grattées  pour  faire  place  à  des  ins- 
criptions au  crayon;  quand  tout  le  commencement  des  arabesques 
est  détruit  parce  que  des  Italiens  y  ont  gravé  avec  des  couteaux  leurs 
pitoyables  noms;  quand,  devant  le  Jugement  dernier,  de  Michel-Ange, 
on  élève  un  autel  si  grand  qu'il  cache  une  partie  du  tableau;  quand 
on  voit  les  stalles  de  la  villa  Madame  dont  les  murs  sont  ornés  de 
fresques  peintes  par  Jules  Romain,  servir  d'étables  et  de  magasins  à 
fourrage,  c'est  quelque  chose  de  pire  encore  que  de  mauvais  or- 
chestres. Ce  peuple  est  profondément  démoralisé.  Il  a  une  religion 
à  laquelle  il  ne  croit  pas,  un  pape  et  des  supérieurs  dont  il  se  rit, 
un  passé  qu'il  ne  comprend  plus  ;  est-il  donc  étonnant  que  l'art  ne 
le  touche  plus  puisqu'il  est  indifférent  à  toutes  les  choses  les  plus 
sérieuses...  Par  bonheur,  la  nature,  l'air  tiède  de  décembre,  la  ligne 
gracieuse  des  monts  d'Albano  qui  s'abaissent  doucement  jusqu'à  la 
mer,  tout  cela  n'a  pas  changé.  Les  Italiens  ne  peuvent  gravei',  sur  ce 


divin  tableau,  leurs  noms  et  leurs  inscriptions  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. > 

Mendelssohn  revient  souvent  sur  cette  décadence  de  l'art  italien  : 
«  Il  ne  faut  pas  songer  à  faire  exécuter  quelque  chose  ici  :  tout  man- 
que, les  musiciens  et  le  sens  musical.  En  fait  de  chanteurs,  il  n'y  a 
plus  que  des  caricatures.  J'ai  compris  clairement  que  j'étais  en  pré- 
sence d'un  mal  sans  remède,  tant  qu'il  y  aura  ici  un  ciel  si  bleu  et 
des  hivers  si  doux.  Les  Suisses  aussi  sont  incapables  de  peindre  de 
beaux  paysages  parce  qu'ils  en  ont  tous  les  jours  sous  les  yeux.  Les 
Allemands,  dit  Spontini,  traitent  la  musique  comme  une  affaire 
d'État;  pour  moi,  j'en  accepte  l'augure  et  je  reste  fidèle  à  notre  dra- 
peau ;  il  est  assez  honorable.  >  Et  il  se  remet  avec  ardeur  à  la  com- 
position ;  il  termine  enfin  son  ouverture  des  Hébrides.  11  écrit  une 
quantité  de  lieJer  et  de  chants  religieux;  il  dessine  à  l'encre  de 
Chine.  Ce  qu'il  fuit  avant  tout  à  Rome  ce  sont  les  Italiens  et  la  mu- 
sique italienne.  Il  recherche  les  étrangers;  il  se  lie  étroitement  avec 
le  grand  sculpteur  Thorwaldsen,  avec  la  famille  Vernet,  avec  Léo- 
pold  Robert;  il  se  met  en  relation  avec  les  peintres  allemands  : 
Koch,  Cornélius,  Owerbeeck,  dont  il  visite  les  ateliers.  Citons  tex- 
tuellement la  lettre  charmante  où  il  parle  des  Vernet  :  «  .\\ant-hier, 
j'allai  pour  la  première  fois,  en  petit  comité,  chez  Horace  Vernet, 
et  il  fallut  m'y  faire  entendre.  Il  m'avait  dit  à  l'avance  que  Don  .hum 
était  sa  musique  de  prédilection.  Cette  confidence  m'avait  plu  beau- 
coup et  m'avait  donné  la  mesure  de  son  àrae.  J'improvisai  donc  sur 
des  motifs  de  Don  Juan.  Il  fut  ravi  et  notre  connaissance  se  trouva 
aussitôt  plus  intime.  Quelques  instants  après,  il  s'approcha  tout  à 
coup  de  moi  et  me  dit  à  l'oreille:  —  Il  faut  que  nous  fassions  un 
échange;  moi  aussi  je  sais  improviser...  J'ai  là  une  toile  tendue,  j'y 
veux  peindre  votre  portrait  que  vous  conserverez  en  souvenir  de  cette 
journée.  Vous  la  roulerez  et  l'enverrez  à  vos  parents. — Je  consentis 
de  très-grand  cœur.  Le  soir,  on  dansa  et  vous  auriez  pu  voir  Louise 
Vernet  danser  avec  son  père  la  saltarelle...  Lorsqu'elle  fut  obligée 
de  s'arrêter,  elle  prit  le  grand  tambourin.  J'aurais  voulu  en  ce  mo- 
ment être  peintre.  J'aurais  fait,  je  vous  assure,  un  superbe  tableau. 
Sa  mère  est  la  plus  charmante  femme  du  monde,  et,  ce  soir,  son 
grand-père.  Carie  Vernet,  dansa  une  contredanse  avec  tant  de  légè- 
reté, qu'on  ne  regrettait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  eût  72  ans.  Il 
fatigue  chaque  jour  deux  chevaux;  il  peint,  dessine,  et,  le  soir,  va 
en  société.  » 

C'est  en  ce  moment  que  Mendelssohn  reçoit  la  nouvelle  d'une 
grave  maladie  de  Goethe.  «  Je  ne  saurais  vous  dire  l'effet  que  m'a 
produit  cette  nouvelle.  S'il  meurt,  l'Allemagne  artiste  va  prendre 
une  autre  face;  je  n'ai  jamais  songé  à  l'Allemagne  sans  être  fier  que 
Goethe  y  vécût.  Ce  qui  vient  après  lui  paraît  généralement  si  faible, 
si  malingre,  que  cela  inquiète  et  désole.  •  —  Cette  indisposition 
du  grand  poète  fut  peu  de  chose.  L'heure  n'était  pas  venue  où  il  de- 
vait disparaître  du  monde. 

Le  8  février  1831,  on  couronna  un  nouveau  pape.  Grandes  l'êtes 
auxquelles  assiste  notre  musicien  et  qu'il  décrit  avec  beaucoup  de 
verve.  Mais  à  quoi  songe-t-il  au  milieu  de  toutes  ces  pompes  et  de 
toutes  ces  magnificences?  Il  songe  à  la  première  nuit  de  Sainte 
Waldpûrge,  de  Goethe,  qu'il  veut  mettre  en  musique.  Pendant  qu'aux 
balcons,  les  masques  joyeux  lancent  des  confetti,  il  rêve  aux  cris  des 
hibous,  au  bruit  que  font  les  veilleurs  armés  de  fourches  et  de  man-  _ 
clies  à  balais,  au  vacarme  des  sorcières,  aux  druides,  aux  sacrifica-B 
teurs!  Les  lettres  écrites  de  Rome  en  mars  1831  sont  pleines  d'hu- 
mour. Rien  de  plaisant  comme  les  passages  où  il  raconte  les  frayeurs 
des  peintres  allemands  au  bruit  de  l'insurrection  des  Romagnes. 
L'exécution  d'un  psaume  de  Marcello  par  les  artistes  de  la  chapelle 
papale  est  un  petit  tableau  de  genre  d'un  comique  achevé.  Écoutez 
l'appréciation  du  cardinal  Albani  sur  la  musique  de  Meyerbeer  :' 
«  Tout  cela,  voyez-vous,  dit  le  prince  de  l'Église  qui,  lui  aussi,  se 
pique  de  composer,  tout  cela  est  si  artificiel,  si  pauvre  en  mélodie, 
qu'on  s'aperçoit  tout  do  suite  que  c'est  l'œuvre  d'un  Allemand;  car, 
mon  ami,  les  Allemands  ne  se  doutent  pas  du  tout  de  ce  que  c'est  que 
la  mélodie.  —  ...  Oui!  lui  dis-je.  —  Dans  mes  partitions,  poursuivit 
Son  Èniincnce,  tout  chante,  non-seulement  les  voix  humaines,  mais 
le  premier  violon  chante,  le  second  violon  chante,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'aux  cornets  et  même  à  la  contrebasse.  » 

Mendelssohn  se  l'ait  montrer,  à  la  promenade,  toute  la  famille 
BuoiKipartc,  et  il  déclare  «  qu'il  en  a  ou  bien  vite  assez.  »  11  trouve 
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Mizckiewicz  ennuyeux.  Il  est  cruel  pour  un  musicien  français  de 
grande  valeur  qui,  pour  s'être  trompé  quelquefois,  n'en  est  pas  moins 
une  des  grandes  figures  de  l'art.  «  ***  est  une  vraie  caricature,  sans 
l'ombre  de  talent,  cherchant  à  tâtons  dans  les  ténèbres  et  se  croyant 
le  créateur  d'un  monde  nouveau.  Avec  cela,  il  écrit  les  choses  les 
plus  détestables  et  ne  parle,  ne  rêve  que  de  Beethoven,  Schiller  et 
Goethe.  Il  est,  de  plus,  d'une  vanité  incommensurable,  et  traite  Mo- 
zart et  Haydn  avec  un  superbe  dédain;  de  sorte  que  son  enthousiasme 
m'est  trés-suspect.  »  — Paroles  amères  et  injustes  qui  contrastent 
avec  l'appréciation  chaleureuse  ciue  fait  Berlioz  de  la  personne  et  des 
œuvres  de  Mendelssohn  dans  son  Voyage  musical  en  Allemagne. 
Mendelssohn  fut  aussi  injuste  pour  Meyerbeer,  dont  il  méconnut 
le  génie. 

Il  réserve  toute  son  admiration  pour  les  Vernet.  Il  a  sur  eux  un 
mot  charmant  :  «  En  entendant  le  vieux  Carie  Vernet  parler  de  son 
père  Joseph,  on  éprouve  du  respect  pour  ces  gens-là,  et  je  prétends, 
moi,  qu'ils  sont  nobles.  » 

Dans  une  longue  lettre  à  son  professeur  Zelter,  Mendelssohn 
s'étend  beaucoup  sur  la  musique  pontificale  pendant  la  semaine 
sainte.  Cette  appréciation  toute  technique  n'offre  pas  un  très-grand 
intérêt.  Nous  préférons  l'épître  dans  laquelle  il  décrit,  à  ses  sœurs, 
les  cérémonies  et  l'effet  qu'elles  ont  produit  sur  Ini.  Il  est  certain 
que  l'artiste  a  été  un  instant  remué  par  les  pompes  du  culte,  et,  à 
cet  égard,  il  lui  échappe  une  phrase  qui  atteste  sa  parfaite  tolérance  : 
«  Ce  serait  un  malheureux  être  que  celui  sur  lequel  le  recueillement 
et  le  respect  d'une  grande  réunion  d'hommes  ne  produiraient  pas 
un  effet  communicatif,  lors  même  que  ces  hommes  adoreraient  le 
Veau  d'or,  et  celui-là  seul  peut  briser  l'idole  qui  a  quelque  chose  de 
mieux  à  mettre  à  la  place.  »  —  Cette  émotion  ne  fut  cependant  que 
passagère;  elle  n'eut  pas  la  durée  et  l'intensité  que  semble  lui  assi- 
gner M.  Scudo.  A  part  le  Miserere  d'Allegri,  Mendelssohn  trouve  que 
toute  la  musique  que  l'on  exécute  à  Rome  est  détestable.  Il  découvre 
bien  vite  le  côté  grotesquedes  cérémonies  :  «  Le  samedi  matin,  des 
païens,  des  juifs,  des  mahomètans,  tous  représentés  par  un  petit  en- 
fant qui  piaillait,  furent  baptisés  à  Saint-Jean  de  Latran;  après  quoi 
de  jeunes  séminaristes  reçurent  les  ordres  mineurs.  Le  dimanche, 
le  pape  olTicia  au  Quirinal.  Il  donna  sa  bénédiction  au  peuple  et  tout 
fut  fini.  » 

Mendelssohn  était  las  de  Rome  et  des  Romains.  Le  lendemain  il 
partait  pour  Naples  :  «  J'ai  mon  passeport;  ma  voiture  est  comman- 
dée et  je  m'en  vais  au-devant  du  printemps.  » 


H.  BARBEDETTE. 


ILa  suite  au  prochain  nimiéro.] 


SEMAINE  THEATRALE 


Opéra  ;  début  du  léiior  Colin  dans  DonJiuui,  —  Théatre-Italiex  :  Un  Balioin  mnscliern. 

Nouvelles. 


Le  jeune  ténor  Colin  vient  du  Conservatoire,  en  passant  par  le  théâtre 
de  Marseille  :  ce  chemin  n'est  pas  seulement  le  plus  long,  c'est  un  des  plus 
scabreux  qu'on  puisse  prendre;  car  le  public  marseillais,  entre  tous  les 
publics  de  province,  est  particulièrement  dépourvu  d'indulgence.  On  a  vu 
des  artistes,  naturalisés  à  Paris,  échouer  là-bas  assez  misérablement. 

M.  Emile  Perrin  avait  engagé  le  ténor  Colin  dès  le  Conservatoire,  mais 
sous  condition  d'un  stage  en  province.  Le  stage  est  accompli,  et  le  début 
parisien  vient  de  se  faire  avec  un  succès  qui  dépasse  probablement  toutes 
les  espérances  de  l'artiste.  Il  était  fort  ému,  et  pourtant  on  a  pu  reconnaître 
une  voix  fraîche  et  sympathique,  qui,  dans  le  registre  aigu  surtout,  trouve 
de  l'éclat.  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  le  ténor  qu'on  attend,  car  je  le  crois 
destiné  seulement  an  répertoire  du  ténor  de  grâce  ou  de  demi-force,  et  je 
serais  désolé  qu'en  outrant  ses  moyens,  il  compromit  ses  charmantes  qua- 
lités do  voix  et  ses  promesses  sérieuses  de  goût  et  de  style.  On  l'a  beaucoup 
applaudi  après  la  romance  fameuse  du  quatrième  acte. 

L'ensemble  de  la  représentation  a  d'ailleurs  été  fort  brdlant.  M"'  Mau- 


duit,  que  nous  entendions  pour  la  première  fois  dans  le  rôle  d'Elvire  où 
depuis  longtemps  déjà  elle  remplace  M""=  Gueymard,  y  est  très-remar- 
quable et  très-goùtée.  M'"'-  Marie  Sass  est  toujours  une  donna  Anna  bien 
en  voix,  à  qui  l'on  souhaiterait  seulement  plus  de  véhémence  et  d'âme. 
M'"^  Battu  apporte  toujours  des  soins  raffinés  aux  cantilènes  de  Zerline,  et 
nous  satisferait  pleinement  avec  une  pointe  de  verve  et  de  gaieté  en  plus. 
Obin  comprend  le  profond  comique  du  rôle  de  Léporello  bien  mieux 
que  le  jour  où  il  en  prit  possession  :  c'est  plutôt  maintenant  qu'il  le 
a  crée  ))  comme  type.  Que  dire  de  Faure,  de  sa  voix  admirable,  de  son  art 
accompli,  de  son  intelligence  .scénique  et  de  s'a  désinvolture  ?  Je  laisse  à 
d'autres  le  soin  de  lui  demander  plus  de  verve  dans  l'air  Fin  cK  han  del 
vino  (je  n'ai  pas  les  paroles  françaises  à  l'esprit),  plus  de  brio  et  d'enivre- 
ment dans  la  sérénade,  plus  de  ceci  et  de  cela,  etc.,  etc.  Je  me  contente  de 
penser  que  cette  sérénade  n'a  jamais  été  chantée  avec  plus  de  goût  et  plus 
d'art,  que  Faure  est  le  meilleur  chanteur  qui  soit  aujourd'hui  dans  le 
monde,  et  que  Don  Juan  est  son  meilleur  rôle. 

Je  suis  trop  lieureux  aussi  de  voir  Don  Juan  au  répertoire  courant  sur 
la  première  de  nos  scènes  lyriques,  et,  tout  en  gardant  bon  souvenir  aux 
exécutions  excellentes,  mais  trop  intermittentes,  que  le  Théâtre-Lyrique 
nous  a  données  du  Freyschiitz,  je  voudrais  bien  aussi  voir  le  chef- 
d'œuvre  de  Weber  rejoindre  au  répertoire  de  rOpÉR.\  le  chef-d'œuvre  de 
Mozart. 

Le  Théâtre-Italien  donnait  jeudi  le  Ballo  in  maschera  pour  la  pre- 
mière fois  de  la  saison.  Rendons  d'abord  justice  à  M"""  Kiauss;  l'artiste 
viennoise  conquiert  peu  à  peu  notre  public.  Que  n'est-elle  venue  plus  tôt 
à  Paris,  quand  elle  avait  toute  la  plénitude  de  sa  voix!  Aujourd'hui  l'or- 
gane est  un  peu  sourd  dans  le  médium,  mais  le  registre  aigu  a  toujours 
de  l'éclat.  Ce  que  nous  voulons  dire  surtout,  c'est  qu'elle  est  artiste  dans  la 
meilleure  acception  du  mot,  c'est-à-dire  qu'elle  a  du  style,  du  modelé  dans 
le  chant;  qu'elle  comprend  et  sent  ce  qu'elle  chante,  chose  bien  rare,  hé- 
las! aujourd'hui.  On  l'a  justement  applaudie,  surtout  dans  la  première 
scène  de  l'acte  du  champ  funèbre,  et  dans  le  duo  avec  Mongini. 

Je  ne  puis  revenir  sur  les  réserves  que  j'ai  faites  au  sujet  de  Mongini  ; 
voix  forte  et  vigoureuse,  mais  mal  assouplie,  portée  tout  d'une  pièce  et  sans 
l'ombre  d'une  nuance;  beaucoup  de  tempérament,  et  peu  d'art.  M"=  Har- 
ris  faisait  son  second  début  dans  le  rôle  du  page  :  elle  a  beaucoup  de  crâ- 
nerie,  mais...  ce  n'est  pas  encore  elle  qui  nous  fera  oublier  Bl"' Battu, 
créant  ce  rôle,  il  y  a  quelques  années,  avec  une  grâce  et  une  verve  char- 
mantes. M"'=  Grossi  est  fort  bien  dans  le  rôle  de  la  bohémienne,  rôle  d'ail- 
leurs assez  court  et  de  peu  d'effet. 

C'est  hier,  samedi,  qu'on  a  dû  donner  la  reprise  de  Don  Desiderio,  qui 
excite  assurément  aujourd'hui  une  curiosité  plus  vive  qu'en  sa  nouveauté. 

On  répète  à  nouveau  le  Comte  Ory,  à  l'Opéra,  pour  alterner  avec  la 
Fiancée  de  Corinlhe,  les  jours  du  ballet. 

M.  "Wilder,  le  même  à  qui  l'on  doit  la  révélation  théâtrale  d'un  petit 
chef-d'œuvre  posthume  de  Mozart,  l'Oie  du  Caire,  se  propose  de  nous 
faire  un  jour  ou  fautre  une  nouvelle  surprise  :  il  s'agit  cette  fois  d'un 
opéra  en  un  acte  de  Schubert.  M.  Barbedette,  dans  sa  brillante  biographie 
de  Schubert,  publiée  ici  même,  compte  seize  opéras  de  ce  maître,  dont 
cinq  seulement  inachevés.  La  moitié  des  autres  a  été  jouée  sur  les  théâtres 
allemands.  Est-ce  parmi  les  œuvres  absolument  inédites  que  M.  Wilder 
a  fait  son  choix?  Nous  ne  saurions  le  dire,  car  nous  ignorons  jusqu'à 
présent  quel  est  le  titre  :  la  partition  traduite  serait  déjà  remise  entre  les 
mains  de  M.  Emile  Perrin. 

Nous  avons  à  féliciter  rOpÉRA-CosiiQUE  de  l'engagement  de  M"=Bruuet- 
Lafleur,  une  jeune  artiste  remarquablement  douée ,  qui  a  partagé  les 
succès  de  M'"'  Derasse  aux  derniers  concours  du  Conservatoire.  Elle  y  a 
fait  preuve,  dans  le  dernier  acte  d'Othello,  d'un  sentiment,  d'une  passion 
dramatique  dontnous  croyons  incapables  la  plupart  des  chanteuses  aujour- 
d'hui en  possession  de  l'oreille  du  public.  Ces  belles  promesses  vont-elles 
se  réaliser  au  théâtre? 

Il  est  question  de  reprendre  un  jour  ou  l'autre  les  Voitures  versées,  de 
Bo'ieklieu,  qu'on  n'a  pas  entendues  depuis  plusieurs  années. 

N'était  une  indisposition  de  M.  Oli'enbach,  Robinson  eût  succédé  à  Mi- 
rjnon  dès  les  premiers  soirs  de  cette  semaine.  Cet  ouvrage  est  à  l'ordre 
du  jour  dans  le  théâtre,  et  les  répétitions  sont,  dit-on,  d'excellent  augure. 
D'autre  part,  on  dit  merveilles  de  la  nouvelle  partition  de  notre  illustre 
et  infatigahlc  maître  Auber.  Les  répétitions  au  piano  sont  commencées. 

Encore  quelques  jours,  et  M'"  Nilsson  appartiendra  à  l'Opéra.  Elle  ré- 
pète déjà  chez  elle  le  rôled'Ophélie,  de  VHamlet  de  M.  Ambroise  Thomas. 
C'est  M.  Vauthrot,  chef  du  chant,  qui  a  mission  de  préparer  M'"  Nilsson 
au  répertoire  de  l'Académie  impériale  de  musique. 

L'indisposition  de  Troy  n'a  fait  suspendre  qu'un  soir  les  représenlalions 
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des  Bleuets,  de  M.  Jules  Cohen.  Mais  commonl  fera-t-on  apvès  le  d(?part 
de  M""  Kilsson?  C'est  une  dangereuse  succession  à  prendre,  et  cependant 
les  recettes  se  mainliennent  au  taux  le  plus  lionorable,  maigri'  la  clûlure 
de  l'Exposiiion,  qai  a  porté  un  coup  sensible  aux  intérêts  de  nos  théâtres. 

C'est  une  ère  nouvelle  qui  commence,  et  nous  n'en  sommes  nullement 
fâché.  Les  spectacles  vont  se  renouveler.  Disons  d'abord  qu'au  Théâtre- 
Lyrique  ou  va  reprendre  les  répétitions  de  la  Jolie  Filh'  de  Pertli.  L'opéra 
de  M.  Dautresme  est  annoncé  pour  la  fin  du  mois. 

La  Famille  Benoîton  nous  a  définitivement  fait  ses  adieux.  La  -iOO°  re- 
présentation avait  encore  attiré  un  nombreux  auditoire.  Depuis  quelques 
jours  une  jeune  artiste  du  théâtre  françaisde Turin,  M''"'Baitllg,  s'était  fait 
remarquer  dans  le  rôle  autrefois  créé  par  M"»  Jane  Essler,'  et  sans  doute 
eût  été  retenue  par  quelque  directeur  parisien,  si  un  engagement  ne  la 
liait  pour  plusieurs  mois  avec  le  théâtre  français  de  Lisbonne;  il  est  vrai 
que  ces  saisons  de  comédie  française  à  l'étranger  sont  aussi  rapides  que 
les  saisons  italiennes.  M""  Baittig  serait  une  remarquable  jeune  première 
de  drame. 

Au  'Vaudeville,  on  a  repris  les  Faux  Bonshommes,  et  l'on  répète  le 
Frère  aîné,  de  MM.  Daudet  et  L'Épine,  comédie  qui  doit  prochainement 
paraître  devant  le  public,  avec  la  Violeile  pour  deux,  de  MM.  Siraudin  et 
Clairville.  Les  Faux  Bonshommes  en  sonlxiewl-Hre  à  leur  dixième  reprise; 
on  ne  s'en  serait  pas  douté  vendredi  soir  tant  le  .succès  a  été  vif.  La  scène 
du  contrat,  par  exemple,  a  réveillé  ce  fou  rire  des  anciens  jours.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  jouée  avec  une  verve  incroyable  par  Delannoy  et  tous  ses  cama- 
rades. Parade  est  toujours  excellent  comédien  dans  le  rOle  de  Dufouré; 
nos  compliraenls  encore  à  Saint-Germain,  Riquier,  Delessart,  à  M'"'  Lau- 
rence Grivot  et  à  M"°  Davril. 

La  Geneviève  de  Brabànt  des  Menus-Plaisirs  attend  le  rétablissement 
du  maestro  Offenbach  pour  accélérer  ses  répétitions.  On  parle  aussi  d'une 
nouvelle  parlilionnette  du  même  auteur,  destinée  au  théâtre  des  'Variétés. 
Pour  un  malade,  M.  Offenbach  va  bien. 

Dimanche  prochain,  sans  doute,  nous  aurons  à  parler  de  la  reprise,  aux 
Fa!STaisies-Parisien?<es,  du  Planteur,  d'Hippolyte  Monpou,  un  des  mu- 
siciens les  plus  charmants,  les  plus  originaux  et  les  plus  oubliés  de  la  gé- 
nération précédente.  UOie  du  Caire  reprend  l'affiche  ce  soir  avec  le  Dé- 
serteur. 

Gustave  Bertrand. 
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classe  X.  —  les  instruments  de  musique 

(SUITE) 

—  Empire    du    Brésil  — 

Une  clarinette.  —  Une  guitare.  —  Une  marimba. 

On  se  ferait  une  bien  fausse  idée  de  l'état  musical  de  ce  vaste  empire, 
si  on  le  jugeait  par  l'exposition  de  ses  instruments.  Une  clarinette,  —  il 
est  vrai  qu'elle  est  en  bois  de  carnauba,  —  une  guitare,  du  même  bois,  et 
un  instrument  africain,  la  marimba.  C'est  tout,  et  ce  n'est  guère. 

La  vérité  est  qu'on  aime  passionnément  la  musique  au  Brésil  et  qu'on 
n'y  joue  pas  moins  du  piano  que  partout  ailleurs,  ce  qui  certes  n'est  pas 
peu  dire.  En  outre,  il  y  a  quatre  théâtres  à  Rio-de  Janeiro,  dont  un  de 
grand  opéra,  plus  un  café  chantant  et  jouant,  où  les  Brésiliens  se  sont 
initiés  aux  progrès  de  la  civilisation  européenne  qui  s'avance  bu,  ou  bue, 
partout  au  delà  des  mers.  Enfin,  la  capilale  de  l'empire  jouit  depuis  quel- 
que temps  d'un  Conservatoire  qui  promet  de  rendre  d'excellents  services. 
Une  note  que  j'ai  sous  les  yeux  m'apprend  que,  bien  que  cet  établissement 
ne  soit  qu'une  section  de  l'Académie  des  beaux-arts,  il  n'en  est  pas  moins 
gouverné  par  un  directeur  spécial,  avec  un  règlement  approprié  à  ses  be- 
soins. L'enseignement,  entièrement  gratuit  pour  les  deux  sexes,  se  com- 
pose :  1°  des  éléments  théoriques  et  pratiques  de  la  musique  et  des  notions 
générales  du  chant;  2°  de  l'étude  du  chant  proprement  dit;  3°  des  règles 
d'accompagnement  appliqués  à  l'orgue;  4°  des  instruments  à  cordes, 
violon,  violoncelle  et  contre-basse;  5°  des  instruments  à  vent  [excepté 


(1)  Voir  le  Ménestrel  des  12,  19,  23  mai,  2,  S,  16.  23  juin,  li,  21  juillel,  18,  25  aoCit, 
1",  8,  15,  22,  29  srplembic,  6,  13,  20,  27  oclobie  cl  3  novembre. 


peut-être  les  instruments  en  cuivre  modernes,  tels  que  le  saxophone,  les 
cornets,  cors  et  trombones  à  six  pistons).  Plus  tard,  quand  les  ressources 
du  Conservatoire,  qui  sont  encore  modestes,  le  lui  permettront,  il  ouvrira 
plusieurs  autres  classes,  noiamment  une  classe  d'harmonie  et  de  compo- 
sition. 

L'administration  de  cette  école  de  musique  n'est  pas  très-compliquée  : 
un  directeur,  un  Irésorier  et  un  secrétaire,  chargé  de  la  correspondance.  On 
voit  que  le  Conservatoire  brésilien  ne  brille  pas  par  le  nombre  de  ses  em- 
ployés. A  vrai  dire,  si  on  supprimait  de  tous  nos  établissements,  en  France, 
les  employés  qui  semblent  n'avoir  d'autre  mission  que  de  les  orner  de  leur 
inutile  personne,  on  en  supprimerait  beaucoup,  et  ce  serait  grand  dom- 
mage ! 

—  Paresseux  !  disait  un  père  à  son  fils,  écolier  de  la  plus  parfaite  igno- 
rance, que  fais-lu  à  la  classe? 

—  J'attends  qu'elle  finisse,  répondit  l'enfant  avec  la  plus  louable  fran- 
chise. 

Que  d'employés  partout  qui  attendent  que  la  journée  passe. 

Il  est  sorti  de  l'école  de  Rio-de-Janeiro  beaucoup  de  bons  élèves,  à  ce 
qu'où  m'assure.  Quelques-uns,  privés  de  fortune,  y  ont  acquis  un  talent 
qui  les  a  mis  à  même  de  vivre  honorablement  et  qui  sont  recherchés  de  la 
société  brésilienne. 

Le  grand  théâtre  de  Rio  est  une  vaste  cage  dorée  où  sont  allés  depuis 
trente  ans  chanter  les  rossignols  à  deux  pieds  auxquels  l'Europe  dilettante 
a  délivré  des  passeports  pour  tous  pays.  Les  chroniques  de  ce  théâtre  nous 
révéleraient  bien  des  faits  inconnus  en  France,  et  nous  en  diraient  long 
sur  les  cadences  et  les  décadences  de  certains  ténors  et  de  certaines  prime 
donne.  Mais  ces  chroniques  ont  leur  cûté  scabreux,  auquel  nous  ne 
voulons  pas  toucher.  Par  exemple,  c'est  plaisir  de  constater  que  là 
M^^Stollz  a  fait  la  plus  ample  moisson  de  toutes  les  bonnes  choses  que 
produit  le  terrain  de  l'enlhousiasme  artistique.  Des  bravos  I  l'écho  en  re- 
tentit encore  après  tant  d'années.  Et  des  couronnes,  et  des  billets  en  prose  ' 
et  en  vers,  et  des  sérénades,  et  des  diamants,  et  des  comptes  de  reïs  I  Car 
le  directeur,  suivant  l'entraînement  général,  a  payé,  oui  payé,  les  appoin- 
tements de  la  grande  artiste  jusqu'au  dernier  vingtain  ;  ce  qui,  dit-on,  ne 
lui  était  pas  toujours  arrivé.  A  la  bonne  heure  1  mais  celte  pauvre  donna 
X...,  et  cette  infortunée  damigella  Y...,  et  ce  cher  signer  Z...?  Ah!  de 
ceux-là,  qui  représentent  si  bien  le  revers  de  la  médaille  lyrique  au  Brésil, 
il  n'en  faut  point  parler.  Très-Injustement,  sans  doute,  on  les  a  brutale- 
ment siffles  tous  trois,  et,  pour  comble  de  désagrément,  on  ne  les  a  point 
payés.  Par  bonheur,  la  donna  X...  a  su  inspirer  la  plus  chaste  sympalhie 
à  un  marchand  de  viande  sèche  en  gros,  plein  de  cœur,  qui  l'a  ûtée  de  la 
tourmente.  La  damigella  Y...,  6  fortuné  hasard  1  a  trouvé  là,  un  beau  jour 
qu'elle  ne  pensait  à  rien,  un  oncle  d'Amérique  deux  fois  millionnaire.  Et 
quant  au  ténor  Z..  ,  il  aurait  peut-être  abandonné  une  profession  ingrate 
et  une  voix  peu  sûre,  pour  se  mettre  gaoncho  dans  les  provinces  du  Sud, 
sans  la  généreuse  protection  de  M.  et  de  M""'  Olegario  Abranches,  qui, 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  retourner  en  Europe,  ont  monté,  chez  eux 
mêmes,  un  concert  à  son  bénéfice.  A  la  suite  de  ce  concert,  dont  on  con- 
servera longtemps  la  mémoire  dans  ces  lointains  parages,  un  souper  bal- 
thazarien  fut  servi,  puis  on  dansa.  M.  et  M'"'=  Olegario  Abranches  sont 
la  providence  des  artistes  malheureux  à  Rio-de-Janeiro,  comme  ils  sont 
les  amis  de  tous  ceux  qui  pratiquent  avec  distinclion  cet  art  enchanteur 
des  sons,  que  M°"=  Abranches  cultive  elle-même  en  véritable  artiste. 

La  clarinette  et  la  guitare  envoyés  à  l'Exposiiion  par  la  province  de 
Céara,  y  figuraient  bien  plutôt  comme  échantillon  du  palmier  dont  ces 
inslruments  sont  faits,  que  comme  des  modèles  de  l'industrie  arllstique  de 
ces  pays  encore  bien  neufs.  Lecarnouba  est  un  arbre  qu'on  travaille  de 
mille  façons  et  qui  rend  les  plus  grands  services.  Des  forêls  Immenses  de 
ce  palmier  abritent  les  réglons  du  Nord,  —  qui  sont  là-bas  les  régions  les 
plus  brûlantes,  —  combatlenl  ainsi  les  sécheresses,  fertilisent  le  sol,  et 
donnent  aux  liabilanls  de  ces  localités  les  matériaux  pour  bâtir  les  malsons, 
la  fécule  qu'ils  tirent  des  racines  et  qui  les  nourrit  avec  le  manioc,  la  lu- 
mière provenant  de  la  cire  des  feuilles,  et  des  tissus  fails  avec  les  fibres 
des  pailles,  dont  on  manufacture  des  cordes,  des  filets,  des  nattes,  des 
paniers,  des  éventails,  des  chapeaux,  etc.;  à  moins,  nous  venons  de  le  voir, 
qu'on  ne  le  convertisse  en  clarinette  et  en  guitare. 

La  marimba  —  parlons  un  peu  de  la  marimba  —  est  une  moitié  de  cale- 
basse sur  laquelle  sont  disposées  des  lames  de  fer  formant  une  échelle 
chromatique  plus  ou  moins  étendue.  Les  nègres,  qui  seuls  jouent  de  cet 
instrument  sauvage,  au  Brésil  et  sur  la  côte  d'Afrique,  le  tiennent  devant 
eux  avec  les  quatre  doigls  de  chaque  main,  et  mettent  en  vibration  les 
lames  de  fer  avec  les  pouces  restés  libres.  Les  sons  de  la  marimba  ne  sont 
point  désagréables,  et  les  malheureux  noirs  de  ce  pays,  où  règne  encore 
l'esclavage,  y  trouvent  le  peu  de  joie  et  de  consolation  qu'on  leur  permette 
de  goûter. 

Les  nègres  sont  exlrêraent  sensibles  à  la  musique,  et  la  marimba,  parti- 
culièrement, a  pour  eux  des  accents  qui  leur  font  oublier  leurs  misères  et 
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les  Iransportenl  Je  plaisir.  Il  faut  voir  dans  les  fasainclas,  ou  plantalions, 
ces  réprouvés  de  la  couleur,  condamnés  aux  travaux  forcés  à  perpéluitc 
pour  être  nés  de  leur  père  et  mère,  —  condamnés  comme  eux,  —  danser 
autour  d'un  brasier  ardent,  par  des  nuits  sans  fraiclieur,  des  danses  épi- 
leptiques  excitées  du  geste,  de  la  voix  et  de  la  marimba.  Ils  tournent,  ils 
gambadent,  ils  soufflent.  Les  femmes  sont  les  plus  endiablées.  Les  yeux 
leur  sortent  à  tous  de  l'orbite,  ils  frappent  des  pieds  et  des  mains,  se 
tordent  comme  une  couleuvre  blessée,  poussent  des  cris  aigus  et  rau- 
ques,  se  frappent  la  poitrine  et  tombent  souvent  évanouis,  à  bout  de  force, 
pendant  que  les  plus  robustes  se  soutiennent  encore  pendant  quelque 
temps,  pour  tomber  à  leur  tour  en  poussant  un  râle  de  douleur  et  d'acre 
volupté.  On  les  voit  alors  couchés  péle-méle,  semblables  à  des  moris  sur 
un  cliamp  de  bataille.  Et  le  terrain  de  la  danse  n'est-il  pas  pour  eux  un 
véritable  champ  de  bataille,  où  la  volonté  lutte  avec  les  forces  musculaires, 
l'esprit  d'indépendance  avec  la  matière  asservie,  l'homme  né  libre  avec 
l'animal  né  asservi  ? 

Cependant  le  joueur  de  marimba  continue  de  gratter  avec  ses  pouces  les 
james  de  la  marimba,  aux  trois  quarts  grisé  par  le  spectacle  qu'il  a  sous  les 
yeux  et  par  l'etîet  de  la  mélodie.  Ce  n'est  qu'un  rhythme,  à  proprement 
parler,  mais  ce  rhythme  a  pour  lui  la  saveur  de  toute  une  symphonie. 
Quelquefois  les  morts  jettent  un  regard  fixe  autour  d'eux,  se  relèvent  su- 
bitement et  repi'ennent  avec  une  furie  nouvelle  celle  danse  enragée,  qu'on 
pourrait  comparer  à  celle  des  derviches.  Dansées  convulsions  réglées  les 
forces  do  l'homme  se  développent  si  prodigieusement,  que  j'ai  vu  maintes 
fois,  au  Brésil,  desnègres  danser  ainsi  pendantsix  heures  consécutives.  Le 
concert  ne  laisse  rien  à  désirer  si,  à  la  marimba,  les  nègres  joignent  un 
tambour  ou  un  petit  panier  rempli  de  cailloux,  qu'ils  agitent  comme  on 
agite  un  hochet.  C'est  en  marquant  la  mesure  avec  cette  sorte  de  hochet 
que  les  esclaves,  à  Rio-de-Janeiro,  par  bandes  de  vingt  à  trente,  transpor- 
tent au  pas  gymnastique  des  sacs  de  café  et  des  lanières  de  viande  sèche, 
la  nourriture  habituelle  du  peuple,  avec  des  haricots  noirs. 

La  marimba  étant  pour  le  nègre  brésilien  le  type  des  instruments  de 
musique,  il  ne  voit  dans  les  instruments  européens  qu'une  modificalion 
de  celui-là. 

Un  jour,  à  Rio-de-Janeiro,  un  nègre  planteur  eut  occasion  de  passer 
dans  un  salon  où  un  pianiste  jouait  d'un  piano  À  queue.  Le  fils  de  Cham, 
ravi  par  les  sons  de  l'instrument,  entièrement  nouveau  pour  lui,  s'arrêta 
court,  oubliant  qu'il  était  esclave,  et  que  les  salons  ne  sont  point  la  place 
de  ses  semblables.  Il  écouta  le  cœur  oppressé,  l'âme  tendue,  et  contempla 
le  piano  d'un  regard  admiratif,  plein  d'étonnement.  Puis  l'aimanl  de 
l'harmonie  opérant  sur  cette  nature  impressionnable  et  na'ive,  il  s'appro- 
cha du  clavier,  et,  plaçant  ses  mains  comme  s'il  tenait  une  marimba,  il  se 
mit  à  jouer  du  piano  avec  ses  deux  pouces,  en  riant,  en  s'agitant  comme 
un  possédé,  et  peut-être  aussi  en  versant  quelques  larmes. 

—  Ah  I  dit-il,  si  j'étais  blanc  je  serais  libre  et  je  jouerais  de  cette  belle 
marimba  jour  et  nuit. 

Si  tous  les  nègres  pensent  comme  pensait  celui-là,  on  pourrait  considé- 
rer comme  un  très-grand  bonheur  qu'ils  soient  maintenus  en  servitude 
dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Sans  se  montrer  l'ennemi  du  piano,  il  est 
permis  de  croire  qu'il  se  trouve  chez  les  blancs  assez  d'estimables  amateurs 
pour  entretenir  sa  culture  sans  y  ajouter  tous  les  Éthiopiens.  C'est  assu- 
rément un  bel  emploi  de  la  liberté  que  de  jouer  du  piano,  mais  il  en  est 
d'autres  que  les  nègres  sauront  bien  trouver  quand  leur  chaîne,  rouillée 
par  le  progrès  de  la  civilisation,  tombera  brisée  pour  toujours. 

Le  Brésil  et  l'ile  de  Cuba  sont  aujourd'hui  les  seuls  pays  souillés  par 
cette  institution,  exécrable  à  tous  les  points  de  vue.  Il  est  temps,  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  qu'elle  n'ait  plus  de  refuge  dans  aucun  pays 
civilisé.  Tant  que  durera  l'esclavage  au  Brésil,  il  ne  faut  pas  espérer  voir 
introduire  dans  ce  pays  aucune  des  grandes  améliorations  qu'on  voudrait 
y  voir  tenter  pour  régénérer  un  peuple  d'ailleurs  très-intelligent  et  très- 
apte  à  tous  les  genres  de  progrés. 

Naturellement,  au  Brésil,  ceux  qui  possèdent  des  esclaves  défendent 
l'esclavage.  L'intérêt  est  un  habile  avocat. 

«  Nous  les  nourrissons,  disent- ils,  nous  les  habillons  quelquefois,  pas 
toujours,  et  nous  les  soignons  quand  ils  lombent  malades.  Sans  leurs 
maîtres,  les  noirs,  si  paresseux,  périraient  de  besoin  plutôt  que  de  tra- 
vailler. )) 

Il  est  bien  vrai  que  les  nègres,  ayant  très- peu  de  besoins  et  n'ayant  au- 
cune ambition,  travaillent  le  moins  possible  quand  le  fouet  de  l'intendant 
ne  vient  pas,  en  labourant  leur  échine,  leur  dire  brièvement,  mais  élo- 
quemment,  qu'il  faut  du  sucre  et  du  café.  Mais  est-ce  une  raison  parce 
qu'un  homme  veut  vivre  de  peu  pour  l'obliger  à  gagner  beaucoup  en  fa- 
veur des  autres  ? 

«  C'est  aux  hommes  sur  l'état  desquels  on  dispute  à  décider  quel  est 
l'état  qu'ils  préfèrent.  Interrogez  le  plus  vil  manœuvre  couvert  de  hail- 
lons, nourri  de  pain  noir,  dormant  sur  la  paille  dans  une  hutte  entr'ou- 


verte  ;  demandez-lui  s'il  voudrait  être  esclave,  mieux  nourri,  mieux  vêtu, 
mieux  couché;  non-seulement  il  répondra  en  reculant  d'horreur,  mais  il 
en  esta  qui  vous  n'oseriez  faire  cette  proposition.  Demandez  ensuite  à  un 
esclave  s'il  désirerait  d'être  affranchi,  et  vous  verrez  ce  qu'il  vous  répon- 
dra. Par  cela  seul  la  question  est  décidée.  » 

Voilà  ce  que  disait  Voltaire,  et  on  ne  saurait  mieux  dire.  Le  sucre  et  le 
café  sont  des  objets  précieux  sans  aucun  doute,  mais  la  liberté  des  hommes 
est  plus  précieuse  encore.  Au  reste,  le  Brésil  pourrait,  sans  sortir  de  son 
immense  territoire,  trouver  pour  l'agriculture  des  ressources  importantes 
dans  certaines  populations  indiennes  déjà  préparées  à  la  civilisation.  En 
tête  de  ces  belles  et  fortes  peuplades,  qui  valent  bien  les  Africains,  se 
placent,  dans  la  province  de  Malto-Grosso,  sur  les  frontières  du  Paraguay, 
les  Indiens  Goatos,  braves,  loyaux  et  enclins  à  l'agriculture.  Ces  Indiens, 
depuis  longtemps  déjà  connus  des  Brésiliens,  doivent  l'être  davantage  au- 
jourd'hui, car,  pour  aller  combatire  le  Paraguay,  les  troupes  de  Don 
Pedro  II  ont  traversé  le  pays  où  ils  vivent  dans  des  pirogues,  armés  de 
lances  et  de  flèches.  «  Il  serait  facile  au  gouvernement  brésilien,  »  écri- 
vait, il  y  a  vingt  ans  déjà,  le  docteur  Rendu,  «  d'attirer  ces  Indiens  à  la 
civilisation,  en  favorisant  leur  établissement,  en  les  traitant  avec  huma- 
nité, et  surtout  en  se  montrant  fidèle  observateur  de  la  foi  jurée.  «.Au 
lieu  de  cela,  on  les  traite  souvent  comme  des  bêtes  fauves,  on  les  exploite 
comme  des  bêtes  de  somme,  et  l'on  viole  audacieusement  les  promesses 
qu'on  leur  a  faites  ;  comment  s'étonner  ensuite  de  ce  qu'ils  fuient  le  contact 
de  la  société  policée?  ils  ne  la  connaissent  que  par  ses  vices  et  ses  abus. 
Et  cependant  la  race  indienne,  habilement  ménagée,  serait  bien  plus  pro- 
fitable au  pays  que  ne  le  sera  jamais  la  race  noire,  si  ditïïcile  à  acclimater 
dans  beaucoup  de  localités.  En  cherchant  à  civiliser  les  Indiens  dans  les 
contrées  qu'ils  occupent,  on  verrait  le  pays  se  peupler  rapidement  et  ses 
ressources  augmenter  avec  sa  population. 

Pardonnez-moi,  chers  lecteurs  du  Ménestrel,  cette  digression  dans  un 
ordre  d'idée  qui  ne  se  rattache  à  la  marimba  que  par  le  sort  des  malheu- 
reux dont  c'est  l'unique  instrument  de  musique,  .l'ai  visité  le  Brésil,  j'ai 
traversé  ses  forêts  vierges  où  règne  un  silence  immuable  que  vient  seul 
rompre  de  loin  en  loin  les  cris  des  perroquets  passant  par  bandes  de  plu- 
sieurs centaines  par-dessus  la  haute  cime  des  arbres  millinaires  comme 
des  nuages  verts,  et  la  voix  menaçante  du  jaguar  dans  le  fourré.  Le  voya- 
geur est  bavard,  c'est  connu  ;  il  partage  ce  défaut  avec  l'ancien  militaire. 
Chacun  raconte  à  sa  façon  ses  campagnes  et  se  plaît  à  communiquer  ses 
impressions  et  ses  observations,  en  retombant,  comme  par  une  loi  d'attrac- 
tion, sur  le  sujet  favori  de  ses  pensées.  Lamaiimba  touchait  trop  au  noir  et 
celui-ci  trop  à  la  liberté,  pour  que  je  pusse  parler  d'une  de  ces  choses  sans 
toucher  à  toutes  les  trois. 


Confédération  Argrentine  —  Buenos-Ayres 

Buenos-Ayres  est,  après  Rio-de-Janeiro,  la  première  ville  de  l'Amérique 
du  Sud,  autant  par  le  nombre  de  ses  habitants  (environ  150,000)  que  par 
son  caractère  de  civilisation  avancée,  ses  établissements  publics,  son  esprit 
d'entreprise,  l'état  de  son  instruction  et  la  protection  qu'elle  accorde  aux 
arts.  Collèges  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  écoles  pour  les  filles,  mu- 
sées, bibliothèques,  théâtres,  rien  n'y  manque,  pas  môme  un  théâtre  fran- 
çais pour  ces  anciens  fils  de  l'Espagne.  Évidemment  la  musique  y  doit 
être  en  honneur.  D'où  vient  donc  qu'elle  n'ait  pas  été  plus  grandement 
représentée  à  l'Exposition?  Un  seul  exposant  figure  à  la  classe  X;  c'est 
M.  Francisco  Miroli,  qui  nous  a  envoyé  une  timbale  chromatique  de  son 
invention  avec  une  méthode  pour  cet  instrument.  J'ai  vu  un  jour  cette 
méthode  enfermée  dans  une  vitrine,  et  j'ai  constaté  qu'elle  était  dédiée  à 
Verdi.  Depuis  j'ai  voulu  en  prendre  connaissance;  mais  il  a  été  impos- 
sible au  gardien  de  retrouver  ce  manuscrit.  Un  perfide  amateur  de  tim- 
bales se  serait-il  rendu  coupable  de  ce  larcin?  Si  c'est  un  colleclionneur 
de  méthodes,  il  n'y  aurait  rien  là  que  de  très-ordinaire,  les  collectionneurs 
en  tous  genres  étant  capables  des  entreprises  les  plus  téméraires  et  les 
plus  coupables  pour  satisfaire  leur  passion.  J'ai  connu  dans  la  Colombie  un 
Français,  enragé  naturaliste,  qui,  après  avoir  ofi'ert  des  sommes  folles  pour 
l'achat  d'une  araignée  rai'equi  manquait  à  sa  collection,  épousa  la  fille  du 
propriétaire  de  cet  insecte  afin  de  posséder  l'araignée,  donnée  en  dot  à  h 
jeune  personne.  C'est  l'araignée  qu'il  épousait.  Il  a  pu  y  avoir  incompati- 
liilité  d'humeur  entre  ce  naturaliste  et  sa  légitime,  maisàcoup  sur  il  a  fait 
bon  ménage  avec  la  petite  bêle  à  huit  pattes  et  à  huit  yeux  que  l'astronome 
Lalande  aimait  à  croquer  comme  on  croque  des  noisettes.  Les  fredaines 
des  médaillistcs  pour  s'approprier  certaines  médailles  formeraient  un  in- 
folio, et  l'enlèvement  mystérieux  de  la  méthode  de  timbale  chromatique 
est  un  indice.  Si  jamais  elle  §e  retrouve,  ce  que  je  n'espère  guère,  hélas  I 
et  qu'elle  me  soit  envoyée,  je  me  ferai  un  véritable  plaisir  de  l'étudier  et 
de  vous  en  donner  mon  avis. 


398 


LE  MENESTREL 


En  attendant,  jetons  un  voile  sur  la  peau  chromatique  de  la  Confédéra- 
tion argentine,  exécutons  un  roulement  funèbre  pour  en  pleurer  la  mé- 
thode, et  passons  aux  tambours  sans  peau  du  beau  royaume  havaien. 

Oscar  Comettam. 
{La  suite  au  prochain  numéro.] 


M.  Collet,  l'un  des  habiles  professeurs  de  l'Orphéon  de  Paris,  également 
cliargé  de  renseignement  du  solfège  au  collège  Sainte-Barbe,  nous  a 
adressé  une  réfutation  longuement  motivée  à  propos  des  divers  procès 
qu'il  a  eu  à  soutenir  contre  le  chiffre.  Bien  que  cette  réfatation  soit  ap- 
puyée de  documents  et  mémoires  des  plus  intéressants,  nous  avons  solli- 
cité M.  Collet  de  ne  point  exercer  son  droit  de  réponse  dans  un  débat 
considéré  comme  clos,  et  que  nous  ne  saurions  éterniser  dans  le  Ménestrel. 
M.  Collet  a  bien  voulu  se  rendre  à  nos  instances  et  nous  l'en  remercions 
en  renvoyant  nos  lecteurs  à  la  préface  de  son  livre  et  aux  documents  qu'il 
tient  à  leur  disposition. 

Nous  recevons  aussi,  de  M.  Chickering,  une  lettre  qui  nous  annonce, 
pour  dimanche  prochain,  une  réponse,  relardée  par  la  recherche  de  pièces 
qui  doivent  y  figurer.  Nous  attendrons  et  nous  insérerons  les  documents 
de  M.  Chickering,  tout  autant  du  moins  qu'il  se  renfermera  dans  les  limites 
consacrées  par  la  jurisprudence  française  en  pareille  matière. 

J.-L.  H. 
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CORRESPONDANCE 

Cologne,  ce  30  octobre. 

T,a  saison  des  concerts  a  été  inaugurée,  le  11  octobre,  par  une  soirée  musicale 
historico-chronologique  donnée  par  M.  Mortier  de  Fontaine.  Le  programme, 
très-intéressant,  commençait  à  Widiam  Bird  et  G.  Frescobaldi  (1343  et  1S8S)  pour 
finir  par  Hiller  et  Liszt  (181 1|.  M.  de  Fontaine  s'acquitta  dignement  de  sa  tàclie 
difficile  et  il  fut  très-fèté  par  le  petit  comité  d'artistes  et  de  vrais  amateurs  qui 
assistaient  à  cette  séance  scientifique-musicale. 

La  salle  était  tristement  vide  !  Mais  on  ne  peut  pas  prétendre  que  la  niasse 
du  public  qui  cherche  un  simple  amusement  au  concert  puisse  entendre  du  piano 
pendant  trois  éternelles  heures  !  des  pianistes  bien  plus  forts  et  plus  célèbres 
que  M.  de  Fontaine,  convaincus  de  l'indifférence  du  public  pour  cette  espèce 
de  lectures  historiques  sans  paroles,  y  ont  renoncé  à  tout  jamais. 

Le  grand  concert  populaire,  donné  par  F.  Hiller  pour  la  reconstruction  de  la 
cathédrale  de  Francfort,  sa  ville  natale,  a  eu  un  très-giand  succès  sous  tous  les 
rapports.  Les  Colonais  voulant  témoiKner  leur  sympathie  aux  frères  annexés 
du  côté  du  Mein,  sont  accourus  en  foule  payer  leur  oblum.  Les  prix  d'entrées 
étant  très-minimes,  la  foule  était  immense  et  la  recelte  brute  s'est  élevée 
à  prés  de  2,000  francs. 

En  dehors  de  Hiller,  les  professeurs  Gernsheim,  Rudorff,  Seiss,  pianistes, 
Krînigslon,  violon  et  Rendsburg,  violoncelle,  avaient  apporté  leur  concours.  La 
partie  vocale  a  été  défrayée  par  les  demoiselles  Scheuerlein  et  Radecke,  premières 
chanteuses  de  notre  théâtre,  par  les  élèves  de  notre  Conservatoire,  et  les  chœurs 
de  différentes  sociétés  musicales  de  Cologne.  Plusieurs  œuvres  pour  le  piano, 
de  S.  Bach,  Schubert  et  Weber  ont  été  supérieurement  jouées  à  huit  mains 
par  MM.  Hiller,  Rudorfl',  Gernsheim  et  Seiss.  M"«  Scheuerlein,  avec  sa  magnifique 
voix  et  un  senlimeni  profond  a  électrisé  l'auditoire  avec  le  solo  de  l'Hymne  de 
Mendelssohn  pour  soprano  double,  chœur  et  orchestre  ;  elle  a  dû  en,  outre 
répéter  un  Lied  de  Schumann  «  au  rayon  du  soleil  ■>  chanté  avec  un  entrain  et 
une  expression  irrésistible.  Plusieurs  composiiions  de  F.  Hiller  pour  trois  voix 
de  femme,  exécutées  par  les  élèves  du  Conservatoire  (classes  de  M"""  Marches!), 
ont  produit  un  effet  magique;  le  dernier  morceau  a  été  redemandé  aux  acclama- 
tions générales.  Enfin  F.  Hiller,  en  improvisant  sur  des  thèmes  pris  des  différents 
morceaux  exécutés  pendant  la  soirée,  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  est  non- 
seulement  un  grand  pianiste,  mais   un  compositeur   doué   d'une   imagination 

éconde,  possédant  toutes  les  ressources  de  modulation  et  de  forme  indispen- 
sables au  vrai  musicien. 

La  Société  des  concerts  du  Gûrzenich,  a  inauguré  la  saison  1867-68,  le  22  de 
ce  mois,  avec  l'éclat  habituel.  Les  morceaux  instrumentaux  étaient  :  l'ouverture  des 
Abencerages,  de  Cherubini,  celle  des  Hébrides,  de  Mendelssohn,  et  la  divine  sympho- 
nie n°  V.  (en  ni  mineur)  de  Beethoven.  Une  charmante  violoniste,  M"°  F.  Friese, 
élève  de  Ferdinand  David,  de  Leipsig,  a  remarquablement  joué  le  «  concerto  » 
n»  22.  (en  la  mineur)  de  Viotti,  ainsi  que  1'  «  Andanie  et  Rondo  >>  de  'i^ieuxtomps. 
L'inépuisable  F.  Hiller  nous  a  l'ait  entendre  deux  de  ses  nouvelles  compositions 
pour  double  chœur  et  orchestre,  d'une  beauté  incontestable  et  qui  ont  été  très- 
goûtéesetapplaudies  par  le  public.  Le  FHihlings-Botschaft  (message  du  printemps), 


morceau  de  concert  pour  chœur  et  orchestre,  par  Niels-Gade,  nous  a  prouvé 
que  ce  compositeur  danois,  un  des  meilleurs  élèves  de  B.  Schumann,  tout  en 
possédant  une  très-grande  élégance  de  forme  et  beaucoup  de  goût  pour  l'instru- 
mentation, manque  de  l'idée  mélodique  de  longue  baleine  indispensable  à  l'ex- 
pression des  différents  sentiments  dans  1l-=  compositions  vocales  où  la  parole  est 
l'âme.  Les  œuvres  instrumentales  qui  tiennent  plus  à  la  forme  et  à  la  modula- 
tion qu'à  la  fertilité  mélodique,  sont  les  meilleures produchons  de  ce  compositeur, 
hautement  distingué  toutefois. 

L'orchestre,  sous  le  magique  et  tranquille  bâton  de  F.  Hiller,  n  été  parfait 
d'ensemble  et  de  nuances  comme  toujours,  et  ce  premier  concert  du  Giirzenich 
peut  être  considéré  comme  une  véritable  solennité  musicale.  Dimanclic  dernier 
la  première  représeniation  de  Don  Juan  a  été  un  véritable  triomphe  pour 
M""  Scheuerlein  qui  a  admirablement  bien  chanté  et  joué  le  rôle  de  donna  .\nna. 
Cette  artiste  s'est  véritablement  révélée;  elle  a  du  feu  et  elle  est  certainement 
destinée  à  augmenter  le  nombre  des  élèves  célèbres  de  M""=  Marchesi,  son 
professeur  de  chant.  Dimanche  prochain  nous  aurons  les  Huguenots  pour  la 
première  fois  de  cette  saison.  Le  rôle  de  Valcntinc  sera  tenu,  et  probablement 
d'une  façon  remarquable,  par  M"'  Scheuerlein. 

Notre  Conservatoire  vient  de  perdre  un  jeune  professeur  émincnt,  M.  Alexandre 
Schmil,  violoncelliste  hors  ligne.  Né  A  Moscou  de  parents  allemands,  il  est  niorl 
de  consomption  la  semaine  dernière  à  Cologne,  à  l'âge  de  27  ans.  C'est  une  perle 
pour  l'art,  et  en  particulier  pour  le  Conservatoire 

X. 
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NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

L'Opéra  Italien  de  Saint-Pétersbourg  a  publié  son  prospectus.  Nous  y  voyons 
que  le  répertoire  est  exactement  le  même  qu'autre  part,  et  voici  les  noms  des 
artistes  qui  composent  sa  troupe:  M""''  Lucca,  TrebeUi,  Galetti,  Volpini,  Gio- 
vannoni,  Corbari,  Tagliafico,  Dall'Anese  et  Berini.  MM.  Mario,  Calzolari  et  Foru- 
celli  (premiers  ténors);  MM.  Rossi  et  Paltrinieri  (seconds  ténors)  ;  MM.  Gassier  et 
Graziani  (barytons);  MM.  Angelini  (basse  chantante);  Tagbafico  et  Fortunato 
(secondes basses)  :  M.  Zucchini  (basse  bouffe);  M.  Vianesi  (chef  d'orchestre) . 

— -  Hector  Berlioz,  invité,  comme  on  sait,  par  la  grande-duchesse  Hélène  de 
Russie  à  se  rendre  à  Saint-Pétersbourg  pour  y  diriger  les  concerts  du  Con- 
servatoire, dcit  quitter  Paris  vers  le  12  de  ce  mois.  Ce  seront  des  concerts 
d'œuvres  classiques,  et  le  dernier  de  la  série  sera  consacré  exclusivement  à  ses 
œuvres  à  lui.  Après  quoi  la  «  Société  philharmonique  i  compte  le  retenir  pour 
une  autre  série  de  concerts,  auxquels  sans  doute  il  devra  largement  prendre  part 
avec  ses  compositions.  Ainsi  notre  célèbre  compatriote  trouvera  satisfaction  d'ar- 
iste  à  passer  son  hiver  en  Russie. 

—  Le  théâtre  de  Varsovie  réunit  plusieurs  cantatrices  distinguées,  notamment 
M"=  .Artot  dont  on  attendait  l'apparition  dans  le  Domino  noir.  M"'=  Mario  Hassel- 
mans  a  parfaitement  réussi,  dés  son  premier  début,  dans  Un  Ballo.  C'était  même 
la  première  fois  que  cette  jeune  artiste  paraissait  en  scène.  Sa  voix  fraîche  et 
bien  timbrée,  sa  bonne  méthode  ont  produit  un  effet  dépassant  ce  que  l'on  pou- 
vait espérer.  On  parle  aussi  avec  faveur  de  M"=  Munehlieiiner  qui  a  dii  chanter 
Alice,  dans  Itobert-le-Diable. 

—  BERLIN.  —  Le  2b  octobre  a  eu  lieu  la  100'  représentation  de  Margutrite 
[Faust],  de  Gounod.  Cette  remarque  est  le  plus  brillant  éloge  que  l'on  puisse 
faire  do  cette  (euvre  du  compositeur  français  :  il  en  est  bien  peu  qui  eu  iLioins 
de  cinq  années  aient  jamais  atteint  à  ce  chiffre.  L'opéra  de  Gounod  est  parlicu- 
lièrement  goûté  du  public,  et  il  n'est  pas  une  de  nos  cantatrices  en  réputation 
qui  n'ait  choisi  pour  leur  déliut,  ou  comme  rôle  de  prédilecUon,  le  rôle  favori  de 
Marguerite. 

— ■  On  nous  écrit  aussi  de  Berlin  que  «  Joachim,  le  maître  des  maîtres  violo- 
nistes, a  fait  résonner  plusieurs  fois  son  magique  instrument.  Nous  n'avons  plus, 
dit  notre  correspondant,  â  revenir  sur  le  talent  exceptionnel  de  cet  ineompa- 
ral)le  artiste.  » 

—  Vienne.  —  Iphiijénie  en  Tauride,  de  Gliick,  qui  depuis  cinquante-sept  ans 
n'avait  pas  été  jouée  ici,  vient  d'être  reprise  avec  un  vrai  succès.  Les  princi- 
paux rôles  étaient  rendus  par  M""^^  Duslmann,  Benzn,  ut  MM.  Walter,  Beck  cl 
Draxler.  Les  chœurs  et  l'orchestre  étaient  parfaits,  et  M.  Esser,  qui  dirigeait,  s'est 
acquis  de  nouveau  l'estime  du  publie  par  les  soins  minutieux  qu'il  a  donnés  à 
l'ensemble  de  la  représentation.  H  avait  été  question  de  se  servir  A'Iphigénie  pour 
l'ouverture  du  nouvel  Opéra  ;  on  a  songé  depuis  à  Armide. 

—  voie  du  Caire,  l'opéra  posthume  de  Mozart,  que  le  théâtre  des  Fantaisiea 
Parisiennes  a  eu  l'honneur  de  mettre  en  lumière,  a  dû  être  joué  cette  semaine '| 
Vienne,  au  Carl-T heater . 

—  'i'Entr'ucte.  nous  alïrnie  que  le  théâtre  de  Honibourg  n'aura  plus  d^ 
directeur.  C'est  l'administration  des  jeux,  de  laquelle  il  dépend,  du  reste,  qui  la 
gérera,  le  dirigera,  aidée  dans  cette  tâche  par  un  inspecteur  général  et  u^ 
régisseur  chargé  de  la  mise  en  scène. 
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—  Si  nous  en  croyons  le  Chroniqueur,  de  Francfort,  auquel  nous  empruntons 
les  lignes  suivantes,  il  paraîtrait  que,  décidément,  le  prince  Paul  de  la  Tour  et 
Taxis  est  engagé  avec  sa  femme,  née  Kreuser,  sous  le  nom  de  M.  de  la  Tour,  au 
théâtre  d' Aix-la-Chapelle. 

Voici,  d'un  autre  côté,  quelques  particularités  romantiques  et  sentimentales 
sur  le  prochain  mariage  de  l'archiduc  Henri  d'Autriche  :  «  Ce  prince  a  donné  sa 
parole  avec  une  solennité  tout  à  fait  extraordinaire  à  la  jeune  artiste  qu'il  aime  :  il 
a  fait  apporter  les  portraits  de  ses  augustes  parents  dans  la  demeure  de  l'élue  de  son 
cœur,  et  c'est  en  présence  de  ces  images  vénérées  qu'il  lui  a  fait  la  promesse  de 
la  conduire  à  l'autel.  Il  a  exigé  que  sa  fiancée  quitterait  le  théâtre  et  vivrait  quel- 
que temps  retirée  dans  la  maison  paternelle,  voulant  bien  épouser  une  simple 
bourgeoise,  mais  non  une  femme  à  peine  descendue  des  planches.  La  noblesse 
s'est  enrichie  d'une  comtesse  de  plus  :  l'empereur  a  nommé  l'ex-chanteuse  com- 
tesse Bozen.  » 

—  Une  nouvelle  qui  a  bien  son  intérêt,  c'est  la  composition  d'un  Ubretto 
d'opéra  par  M.  Henri  Conscience,  le  célèbre  prosateur  flamand.  Ce  libn-tlo  serait 
intitulé  :  de  Petgrim  in  de  Woesteny  [le  Pèlerin  dans  le  Désert],  opéra  de  genre  en 
quatre  actes.  lia  été  tracé  par  l'auteur  pour  M.  Miry,  compositeur  gantois.  Celui-ci 
doit  le  considérer  comme  une  bonne  fortune  à  lui  échue  ;  car  on  attend  de 
M.  Conscience  un  ouvrage  intéressant,  et  l'on  sait  à  quel  point  la  fortune  d'une 
partition,  quelle  qu'elle  soit,  dépend  de  l'intérêt  que  peut  offrir  au  public  la  pièce 
sur  laquelle  elle  a  été  écrite  ! 

—  Un  de  nos  confrères  a  relevé  dans  la  Gazette  Musicale,  et  d'après  les 
jiiUrnaux  italiens,  les  curieux  changements  de  titre  que  la  censure  romaine  a 
imposés  à  divers  opéras,  parmi  lesquels  les  plus  célèbres  de  nos  auteurs  modernes  : 
par  exemple,  les  Huguenots  sont  devenus:  Renato  di  Croeiiwald;  Guillaume  Tell, 
Rodolfo  di  Sterlinga;  Kobert-le-Diable,  Roberto  di  Piccardia;  Faust,  Fario;  la 
Favorite,  Dailu;  Norma,  la  Foresta  d'Irminsul;  Lucrezia  Borgia,  Elisa  de  Fosco, 
Giommna  d'Arco,  Ometta  di  Lesbo,  etc,  etc.  N'est-ce  pas  bien  ingénieux,  et  bien 
utile  à  la  morale  publique  ? 

—  Nous  lisons  dans  Gazzetla  dei  Teatri  :  «  Au  théâtre  Victor-Emmanuel,  de 
Turin,  les  sœurs  Ferni  ont  donné  un  brillant  concert.  Ces  trois  jeunes  artistes, 
dont  le  talent  de  violonisles  est  bien  connu,  ont  été  de  nouveau  Irès-appréciées. 
Les  deux  sœurs  Virginia  et  Teresa  possèdent  de  grandes  qualités  vocales,  sur- 
tout la  dernière,  dont  la  puissante  voix  de  contr'alto  est  une  des  plus  belles  de 
l'époque.  Cette  jeune  artiste,  qui  a  fait  ses  études  à  Paris,  est  destinée  à  une  bril- 
lante carrière.  M""  Coppa  peut,  ajuste  titre,  êtrefière  d'une  élève  qui  lui  fait  déjà 
tant  d'honneur. 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Ferrare  les  éloges  les  plus  flatteurs  de  M™'  Frecée 
à  laquelle  ou  a  fait  au  théâtre  de  Vicence  une  véritable  ovation.  C'est  une  des 
meilleures  artistes  que  l'on  puisse  entendre  en  ce  moment  et  la  véritable  incar- 
nation de  Norma. 

—  Ln  Gazette  musicale  de  Milan  nous  annonce  qu'à  Bologne  le  Don  Carlos  de 
Verdi  a  rencontré  une  exécution  qui  ne  laissait  rien  à  désirer  ;  les  artistes,  les 
chœurs,  l'orcheslre,  tous  ont  rivalisé  de  zèle  sous  la  direction  de  M.  Mariani,  le 
chef  d'orchestre,  excellent  musicien,  auquel  obéit  cette  troupe  lyrique. 

—  Madrid.  —  La  direction  du  théâtre  del  Coliseo  a  envoyé  M.  Cuzzani  à  la 
recherche  d'une  prima  donna  dans  les  pays  étrangers.  Malgré  le  goiit  et  l'habileté 
reconnus  de  M.  Cuzzani,  dit  le  journal  el  Artista,  la  saison-  est  si  avancée,  et  les 
prime  donne  sont  si  rares  pour  les  besoins  des  premiers  théâtres  d'Europe,  qu'il 
est  fort  douteux  que  ses  démarches  aboutissent. 

—  Le  théâtre  de  Cadix  vient  d'engager  pour  la  saison  d'hiver  M">"  Carlotla  et 
Barbara  Marchisio ,  Emmy  Lagrua;  Taroni,  MM.  Pardini  et  Zennari,  ténors; 
M.  Coulon,  basse.  C'est  Boltesini  qui  doit  conduire  l'orchestre. 

—  Les  concerts  de  Covent-Garden  ont  cessé  à  Londres  :  il  parait  que,  malgré 
le  talent  des  uns  et  des  autres,  tout  n'a  pas  été  au  goût  des  amateurs  anglais.  Il 
y  a  toujours,  dans  les  entreprises  de  ce  genre,  une  part  â  la  loterie... 

—  M.  John  Boosèy  va  donner  une  nouvelle  séiie  de  ballades-concerts.  La  pre- 
mière partie  sera  vocale,  avec  le  concours  de  M^^Sherrington,  Liebhart,  Sainton- 
Dolby  et  M.  Cummings  ;  la  seconde  partie,  vocale  et  instrumentale,  comprendra 
des  solos  de  voix  et  d'instruments,  pour  lesquels  sont  engagés,  en  outre,  M.  Sain- 
ton,  le  violoniste,  et  M"»  Aarabella  Goddard,  pianiste.  Le  M  novembre  recom- 
menceront aussi  les  concerts  populaires  du  lundi,  à  Saint- James's  Hall.  Comme 
les  années  précédentes,  les  plus  grands  artistes  s'y  feront  entendre.  Le  prospec- 
tus nomme,  dès  à  présent,  M""'*  Schumann  et  A.  Goddard;  MM.  Charles  Halle, 
Pauer,  pianistes;  Joîchim,  Wihelmy,  Strauss,  violonisles;  Piatti  tiendra  seul  le 
violoncelle  pendant  toute  la  série,  qui  comprend  seize  soirées  (chaque  lundi,  à 
partir  du  11  novembre),  et  sept  matinées,  qui  seront  données  les  samedis. 

[Presse  Musicale.) 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 

On  a  inauguré,  jeudi  dernier,  l'église  de  la  Trinité  qui  fait  si  grand  honneur 
à  l'architeele  M.  Ballu.  La  cérémonie  a  été  splendide  el  favorisée  par  un  temps 
superbe.  Tout  le  Conseil  municipal  de  Paris,  pré.-idé  par  M.  le  Sénateur  Préfet  de 
la  Seine,  accompagné  de  M.  Alfred  Blanche,  Secrétaire  général. —  La  bénédiction 
a  été  donnée  par  Ms^  l'Archevêque  de  Paris.  Un  orchestre,  sous  la  direction  de 
M.  Georges  Hainl,  a  fait  entendre  [' Hymne  à' \à .  Adam  et  un  fragment  de  Men- 
delssohn.  L'orgue  du  chœur,  seul,  a  pris  sa  part  de  la  fête. 


—  M.  de  Lavalette,  ministre  de  l'intérieur,  a  adressé,  le  26  septembre  1867,  h 
lettre  suivante,  à  M.  le  président  de  la  Société  des  gens  de  lettres  : 

«  Le  congrès  littéraire  international,  que  vous  m'aviez  demandé  l'autorisation 
de  réunir  pendant  la  durée  de  l'Exposition,  ne  pouvant  plus  avoir  lieu  puisque 
l'Exposition  touche  â  son  terme,  je  tiens  à  vous  faire  savoir  que  le  désir  de 
l'Empereur  est  de  laisser  â  la  Société  le  don  de  10,000  francs  qu'il  lui  avait 
accordé  pour  subvenir  aux  frais  de  ce  congrès.  Sa  Majesté  verrait  avec  plaisir 
celte  somme  affectée  à  la  fondation  d'une  pension  en  faveur  d'un  homme  de  lettres 
malheureux. 

<i  .\gréez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  président,  l'expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

«  Le  ministre  de  l'intérieur, 

«  Lavalette.  » 

—  Dans  sa  correspondance  fantaisiste,  V Indépendance  belge  croit  pouvoir  affir- 
mer que  l'inauguration  du  nouvel  Opéra  n'aurait  lieu  qu'en  1870.  Cette  ouverture 
se  trouverait  alors  être  un  centenaire  ;  ce  fut  en  effet  l'année  1770  qui  vit  l'inau- 
guration de  la  grande  salle  de  l'Opéra  duPalais-Royal,  bientôt  détruite  par  l'incendie. 

—  M.  Pasdeloup  a  repris  dimanche  dernier  ses  Concerts  populaires  qui  sont 
devenus  aujourd'hui  un  véritable  besoin  pour  les  vrais  musiciens,  dejour  en  jour 
plus  nombreux.  Le  Conservatoire  ne  pouvant  ouvrir  ses  portes  qu'à  un  petit 
nombre  d'élus,  les  non  favorisés  se  réfugient  au  vaste  Cirque  Napoléon  et  se 
groupent  à  l'envi  autour  de  l'excellent  orchestre  de  M.  Pasdeloup.  On  peut  penser 
que  du  premier  coup  il  a  retrouvé  à  leur  postes  tous  ses  fidèles  habitués,  l'oreille 
et  l'esprit  attentifs.  Du  programme  de  dimanche  dernier,  fort  habilement  varié, 
le  morceau  qu'on  attendait  avec  le  plus  de  curiosité,  était  certainement  l'ouver- 
ture de  Rienzi,  de  Wagner  ;  l'"  audition  à  Paris.  H  y  a  là  une  puissance  peu 
commune  et  qu'on  ne  saurait  contester;  mais,  c'est  une  puissance  brutale,  qui 
est  plus  près  de  révolter  que  de  subjuguer.  C'est  pourtant  un  ouvrage  dans  la 
première  manière  du  maître,  la  meilleure  à  notre  avis. 

En  parlant  de  Rienzi,  Wagner  raconte  que  cet  opéra,  «  où  l'on  trouve  le  feu, 
l'éclat  que  cherche  la  jeunesse,  »  est  celui  qui  fut  son  premier  succès  en  Alle- 
magne, d'abord  â  Dresde,  puis  dans  plusieurs  autres  villes.  «  Cet  ouvrage,  dit-il, 
a  été  conçu  et  exécuté  sous  l'empire  de  l'émulation  excitée  par  les  jeunes  im- 
pressions dont  on  avait  rempli  les  opéras  héroïques  de  Spontini,  et  le  genre 
brillant  du  grand  opéra  de  Paris,  d'où  m'arrivaient  des  ouvrages  portant  les 
noms  d'Auber,  de  Meyerbeer  et  d'Halévy.  Aussi  suis-je  loin  aujourd'hui  d'attri- 
buer à  cet  ouvrage  une  importance  particulière,  car  il  ne  marque  encore  d'une 
façon  bien  claire  aucune  phase  essentielle  dans  le  développement  des  vues  sur 
l'art  qui  me  dominèrent  plus  tard.  » 

Vinrent  ensuite  la  symphonie  en  ut  îKî'iieiir  de  Beethoven,  un  chef-d'œuvre  par- 
fait celui-là,  l'une  des  sept  merveilles  de  la  musique;  puis  l'hymne  de  Haydn  pour 
instruments  à  cordes,  bissé  par  acclamation,  et  enfin  des  fragments  de  Struensée, 
de  Meyerbeer,  tragédie  aux  couleurs  sombres  et  vigoureuses.  Le  tout  s'est  ter- 
miné par  la  joyeuse  ouverture  des  Joyeuses  Commères  de  Windsor,  qui  faisait 
petite  figure  à  côlé  des  grandes  œuvres  précédentes.  Chaque  chose  â  sa  place. 
Après  le  concert,  on  a  fait  à  M.  Pasdeloup  une  ovation  méritée.  Aujourd'hui  di- 
manche, 2=  concert  populaire.  En  voici  le  programme  : 

Symphonie  en  ta  mineur Mendelssohn. 

Introduction, —  Allegro  agitato, — Scherzo, — Adagio, — Allegro 
vivace. 

Air  de  ballet  de  Promélhée Beethoven. 

Le  solo  de  violoncelle  par  M.  POENCET. 

Symphonie  en  mi  bémol,  n"  32  (1"  audition) Haydn. 

Introduction,  Allegro,  —  Andante,  —  Menuet,  —  Finale. 

Adagio  du  quintette  en  sol  mineur Mozart. 

Exécuté  par  tous  les  instruments  a  cordes. 

Marche  hongroise H.  Berlioz. 

—  On  annonce  que  M.  Richard  Wagner  est  depuis  quelques  jours  arrivé  à 
Paris.  Le  Théâtre-Lyrique  profitera-t-il  de  l'occasion  pour  monter  le  Lohengrin. 

—  On  signalait  le  retour  à  Paris  de  M.  Johann  Strauss,  le  brillant  chef  d'or- 
chestre-compositeur que  l'Exposilion  mit,  chez  nous,  en  évidence.  Il  y  était 
revenu  à  l'occasion  d'un  ouvrage  lyrique  qu'il  écrit  pour  le  futur  théâtre  de  l'Athé- 
née ;  mais  il  est  déjà  reparti. 

—  On  nous  fait  part  du  mariage  du  virtuose  violoniste  Alfred  Holmes  avec 
W  la  comtesse  Moït  de  Crévecœur.  Les  témoins  avaient  nom  Berlioz,  Edouard 
Thierry,  duc  de  Valmy  et  comte  de  Lansac. 

—  M""  Vandenheuvel-Duprez,  Félix  Godefroid  et  Emile  Levêque  ont  terminé 
leur  excursion  artis'.ique  dans  l'Ouest.  On  peut  penser  s'ils  ont  été  acclamés,  rappelés 
et  couverts  d'applaudissements.  —  Godefroid  est  déjà  reparti  pour  liiie  nouvelle 
lournée  avec  la  compagnie  Ulmann. 

—  M"=  Szarvady  s'est  décidée  à  passer  l'hiver  dans  le  Midi.  Elle  établit  sa  rési- 
dence dans  une  agréable  villa  située  aux  portes  de  Cannes,  en  vue  du  golfe  Juan. 
Là  sauront  bien  l'aller  trouver  les  élèves  attirés  par  sa  brillanle  renommée. 
M""  Szarvady  se  dispose  à  leur  donner  ses  meilleurs  soins  de  professeur;  car  elle 
s'est  réservée,  â  Nice,  un  pled-â-terre  à  leur  intention.  —  On  comprend  aisé- 
ment que  les  amateurs,  habitants  de  ces  régions  aimées  du  soleil,  ne  veuillent 
pas  s'abstenir  d'entendre  une  pareille  artiste  et  de  lui  demander  des  leçons. 

—  Nous  espérions  chaque  jour  pouvoir  annoncer  l'entier  rétablissement  de 
notre  collaborateur  et  ami  A.  de  Gasperini;  mais  la  pleurésie  qu'il  a  si  malheu- 
reusement rapportée  de  son  dernier  voyage  en  Allemagne,  ne  voulant  pas  céder 
complètement  à  la  science,  on  a  dû  se  résigner  à  chercher  guérison  vers  un 
climat  plus  tempéré.  M.  de  Gasperini  partira  donc  pour  le  Midi,  dès  que  le  mieux 
qui  s'est  enfin  déclaré  ces  jours  derniers  aura  pris  une  consistance  suffisante. 


400 


LE  MENESTREL 


—  Acquisition  vient  d'être  faite,  par  le  musée  de  notre  Conservatoire  de  mu- 
sique, de  la  flùle  do  Frédéric-Ie-Grand.  L'instrument  à  l'aide  duquel  l'illustre  ami 
de  Voltaire  charmait  ses  loisirs,  est  un  instrument  historique  s'il  en  fut,  et  plus 
d'un  amateur  Tira  curieusement  examiner  sous  sa  vitrine. 

—  Les  ambassadeurs  japonais'sont  émerveillés  des  pianos.  Voici,  s'il  faut  en 
croire  une  indiscrétion  commise  par  quelqu'un  de  leur  entourage,  et  rapportée 
par  le  journal  VÉpoijne,  la  description  qu'ils  on  ont  fuite  sur  leur  carnet  de 
voyage,  et  qui  figurera  dans  un  rapport  adressé  au  Taïcoun  :  «  Les  Européens 
tirent  des  sons  harmonieux  d'un  animal  monstrueux,  monté  sur  quatre  jambes. 
Une  femme  s'assied  devant:  en  frappant  du  pied  sur  la  queue  de  cet  animal,  et 
en  tapant  avec  ses  doigts  sur  ses  dents,  qui  sont  d'un  blanc  mat,  elle  le  force  à 
chanter  ;  le  son  de  sa  voix  est  très-agréable.  » 

—  Strasbourg.  —  Comme  on  pouvait  le  prévoir.  M"'"  lîalbi  a  grandement 
réussi  au  théâtre  de  Strasbourg.  Le  Pré-aux-Clercs.le  Burhier  de  Séville,  la  Fille 
du  régiment  ont  été  pour  elle  une  série  de  succès.  Le  public  l'a  adoptée  franche- 
ment et  l'attend  avec  impatience  dans  le  rôle  de  Philine,  de  Mignon,  dont  la 
représentation  est  prochaine.  —  On  nous  signale  aussi  comme  une  excellente 
acquisition,  et  pour  le  théâtre  et  pour  les  concerts  de  M.  Hasselmans,  au  Con- 
servaloire,  le  violoniste-solo  Montardon,  un  transfuge  de  l'orchestre  Pasdeloup. 

—  Si  à  Lyon  l'interprétation  de  jli/jy/ioii  a  laissé  quelque  peu  à  désirer  le  premier 
soir,  (nous  ferons  exception,  pour  M"=  Moreau),  en  revanche  l'exécution  à  Bor- 
deaux a  remporté  tous  les  suffrages.  Dans  une  correspondance  adressée  à  la 
Revue  et  GazHle  des  TItédtres,  M.  Vapaille,  après  être  entré  dans  un  brillant 
compte-rendu  de  l'ouvrage,  fait  l'éloge  des  interprètes  :  M"«  Blanche  Nordet  (Mi- 
gnon), «  qui  a  montré  beaucoup  d'intelligence,  de  la  passion,  du  cœur,  un  sen- 
timent vrai  »  ;  M"=  Singelée,  «  la  Philine  la  plus  coquettement  jolie  qu'on  puisse 
rencontrer,  qui  a  enlevé  la  polonaise  du  %"  acte  avec  un  brio,  une  facilité,  une  silreîé 
incontestables  »  ;  M.  Anthelme,  »  un  excellent  Wilhelm,  chaleureusement  acclamé 
dans  sa  romance  du  3=  acte  >■;  M.  Emmanuel,  »  un  Laerte  des  plus  amusants, 
comique  de  bon  aloi,  fin  comédien,  boa  chanteur  »,  etc.,  etc.  Grands  éloges  aussi 
pour  M.  Granier,  le  nouveau  chef  d'orchestre,  qui  a  rempli  d'une  façon  remar- 
quable sa  mission,  très-importante,  comme  on  sait,  dans  l'opéra  de  Mignon.  «  H 
a  conquis  en  cette  circonstance  son  droit  de  cité  à  Bordeaux.  »  La  mise  en  scène, 
très-soignée,  fait  honneur  à  H.  Gontié,  l'hahile  directeur  du  Grand-Théâtre;  «  dé- 
cors fort  réussis,  danses  parfaitement  réglées  »,  etc.,  etc. 

—  Tous  les  artistes  composant,  cette  année,  la  troupe  du  théâtre  de  Metz,  tous, 
ont  été  admis  au  scrutin  qui  suivait  leurs  débuts.  Le  fait  est  assez  rare  en  son 
espèce  pour  être  signalé.  —  Le  théâtre  d'Amiens  est  moins  heureux;  sa  troupe 
lyrique  devra  subir  des  modifications  importantes. 

—  Dimanche  dernier,  dans  les  salons  Kriegelstein,  a  eu  lieu  la  première  ma- 
tinée de  musique  de  chambre,  sous  la  direction  de  M.  Boscowilz,  notre  excellent 
pianiste,  assisté  de  MM.  Telesinslci,  violoniste,  et  Norblin,  violoncelliste,  artistes 
aimés  et  toujours  applaudis.  Le  programme  offrait,  par  la  variété  et  le  choix  des 
morceaux,  un  vif  intérêt.  Ont  paru  être  surtout  goûtés  de  l'assistance  le  grand  trio 
en  si  bémol  majeur,  de  Beethoven,  et  le  scherzo  en  si  bémol  mineur,  de  Chopin. 
M.  Boscowilz  avait  eu  l'heureuse  idée  de  faire  entendre,  à  côté  des  œuvres  des 
grands  maîtres,  quelques  compositions  modernes  :  la  Légende  et  scherzo  pour 
piano  et  violon,  de  M.  Godard,  d'un  caractère  mélodique  et  passionné,  annonce 
chez  ce  jeune  compositeur  des  dispositions  heureuses.  MM.  Telesinski  et  Bosco- 
wilz ont  interprété  cette  page  originale  d'une  façon  à  la  fois  colorée  et  vigou- 
reuse. Même  succès  avec  le  grand  trio  de  Damcke.  En  résumé,  l'accueil  fait  a 
cette  première  séance  est  du  meilleur  augure  pour  celles  qui  vont  suivre. 

—  M.  de  Cuvillon  reprendra,  à  partir  du  1"  décembre,  ses  cours  d'accompa- 
gnement, en  son  domicile,  rue  Cambacérés,  5. 

—  M.  et  M""=  Langhans  ont  repris  leurs  leçons  et  leurs  intéress.intes  soirées, 
4,  rue  Say. 

—  M"'=  H.  de  La  Massue,  qui  fut  pendant  dix  ans  attachée  comme  professeur 
de  piano  au  couvent  du  Sacré-Cœur,  va  ouvrir,  rue  Saint-Sulpice,  22,  des  cours 
de  piano  et  d'exécution  musicale,  fondés  sur  l'analyse  des  chants  et  des  accom- 
pagnements, et  sur  la  pratique  habituelle  de  la  musique  d'ensemble.  L'enseigne- 
ment de  M""  de  La  Massue  sera  principalement  basé  sur  les  Études  et  Exercices 
de  Marmontel  et  Stamaty. 

—  M"=  Eugénie  Barnetche,  de  retour  à  Paris,  se  dispose  â  reprendre  ses  leçons 
particulières  et  va  commencer  en  son  domicile,  64,  rue  du  Faubourg-Poissonnière, 
des  cours  de  musique  d'ensemble. 

—  On  annonce  la  mise  en  vente,  chez  l'éditeur  Joseph  Alhanel,  15,  rue  de 
Tournon,  de  deux  importants  ouvrages  :  1°  les  .Eludes  pratiques  de  style  vocal, 
[leçons  écrites],  par  M.  Stéphen  de  la  Madelaine;  deux  charmants  volumes,  grand 
in-18,  attendus  avec  un  vif  intérêt  par  le  monde  musical;  2»  la  troisième  édition 
des  Tliéories  complètes  du  citant,  dont  les  Eludes  de  sUjle  forment  le  complément. 


NÉCROLOGIE 


—  M.  W.  H.  'Wei3s,le  baryton  anglais,  justement  renommé,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  56  ans.  Il  avait  débuté  dans  le  rôle  du  comte  Rodolphe  deia  Somiambulaj 
Princess's  Théâtre,  en  1S43. 


—  M.  Adolphe  Jadin,  ancien  gardedu  corps,  ancien  rédacteur  de  la  Quotidienne 
et  de  Y  Union,  membre  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques,  vient  de  mourir  à 
risle-Adam,  où  il  s'était  retiré  à  l'âge  de  soi.Kanle-lreize  ans.  Il  était  fils  de  Louis 
Jadin,  compositeur  de  musique,  ancien  gouverneur  des  pages  sous  la  Restau- 
ration, et  fière  de  notre  fameux  peintre  Jadin. 

—  M'"»  Dosbarolles,  la  femme  du  peintre  de  genre,  do  l'auteur  des  Mijsléres  de 
lamnin,  quiavait  été  atteinte  de  paralysie  il  y  a  quelques  mois,  et  dont  la  guérison 
semblait  êlre  complète,  a  été  frappée  d'une  mort  presque  soudaine  dans  un  hôtel 
de  Lyon  où  elle  était  descendue  avec  son  mari. 

—  M""=  veuve  Beaucé,  mère  de  M"'  Ugalde,  vient  do  mourir  à  Argenteuil,  à 
l'âge  dequatre-vingis  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  mardi  dernier. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

PARIS     —   TYP-  CIIABIFS   DR  ItlOUnGlbS  FIlÈRliS,  HI'B  J.-J.   IlOUSSEAU,  8.   —   7583, 

—  CmQUE  N.^POLÉON  :  débuts  d'une  grande  troupj  africaine  composée  do 
22  sujets. 

En  vente  au  MÉNESTREL,  2  bis,  rue  Vivienne. 


NOUVELLES    CHANSONS 

E.  GRUBER.  —  Cest-y  Bête 2.  SO 

DE  LA  CHESNERAÏE.  —  J\ii  bu  du  soleil 2.  50 

—  —  Une  Bergerie  de  Trumeau 2.  60 

—  —  Idylle  du  cœur 2.  tiO 

COLLINET.  —  J'ai  rêoé  de  loi 2.  50 

—            liosetle 2.  50 

DE  BÉRIDT.  —  Les  Ducats 5.     » 

F.  NADAUD.  —  Pari.ûen  et  Provineial 2.  50 

—  Double  rencontre 2   30 

—  A  nuchursis  en  France 2.  .'îO 

GOUZIEN.  —  CItanson  de  Pâtre. 2.  SO 

GUIDON.  —  Le  Tour  de  France 2.  50 

NOUVEAUX  MORCEAUX  DE  PIANO 

MOZART.  ^  Ouverture  de  l'Oie  du  Caire 6.    » 

CH.  NEUSTEDT.  —  L'Oie  du  Caire,  transcription  variée 6.     » 

—  La  Somnambule 6.     • 

—  Hymnes  nationaux • 6.    « 

J.-L.  BATTMANN.  —  L'Oie  du  Caire,  fantaisie  facile 5.    » 

—  L'Oie  du  Caire,  quadrille 4.  50 

G.  HOLZEL.  —  Chan.son  de  printemps 4.  50 

—         Chant  du  soir 4.  50 

L.  DELAHAÏE.  —  Mignon,  réminiscences 6.    » 

L.  DIÉMER.  —  Menuet  de  Don  Juan g.    » 

TH.  DUBOIS.  —  Scherzo 6.    » 

E.  KETTERER.  —  Airs  suédois,  transcription  variée 7.  50 

En  vente  chez  V.  LAZARD,  éditeur,  rue  d'Aboukir,  61. 


ECHOS  DES  MONTAGNES  —  LES  CLOCHES  DU  SOIR 
Prix  :  0  fr.  PAR  Prix  :  6  fr.  ■ 

V.     LAZARD 

En  vente  chez  LEBEAU  aîné,  éditeur  de  musigue. 


nouveIjLE   édition 

SÉRÉNADE  DE  G.  GOUNO: 

DÉDIÉE  A   IVl"^'^  LEFÉBURE-WÉLV 
Paroles    destinées    à    la    Jeunesse 

PAR 

EDMOND     DE     LA     CHAUVINIÊRE 

En  vente  chez  MARCEL  COLOMBIER,  rue  Richelieu,  85. 


F.   BOSCOVITZ 

Le  Chant  du'inatin,  idylle 6  fr.      1      Sérénade  espagnole 6  fr. 

Les  Primevères,  mazurka 6  fr.      |      Marche  aux  flambeaux 6  f e 

J.    LEYBACH 

Fleurs  azurées,  caprice-mazurka..  7.50  |  V Acanthe,  valse  brillante 7.  3| 

GEORGES  RUPÉS 

7.  50  —  Grande  Marche  triomphale  —  7.  50 


n03  —  3r' ANNEE  — [\°  Si. 


PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 


Dimaiiclie  17  J\o\cmbic  18G1, 


LE 


MENESTREL 


MUSIQUE    ET    THEATRES 


J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

MM.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE   BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR   COJMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  iMÉREAUX,  A.  DE  PONTM.ARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-YALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    AVEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   tranco  à  M.  J.-L.   HEOGEL,  directeur  du  Ménestbei,  2   bis,  vae  Vivienne,  les  ÎManuscrits,    Lettres    et  Bons-postes  d'abonnement. 

0n  an,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Chant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  tr.,  Paris  et  Province. 

Ahonnement  complet  d'un   au.   Texte,  musique  de   Cliant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province. —  Pour  l'Étranger,   les  frais  de  poste  en  sus. 


SOMMAIRE-TEXTE 


I.  F.xpositJon  universelle  :  lettre  de   M,  Chickering  à  M.  Oscar  Comettant  ;   réponse  de 
M.  O.  Comettant.  —  II.  Semaine  théâtrale,  H.  Morexo. —  III.  Nouvelles  et  nécrologie. 


MUSIQUE  DE  PIANO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  le  numéro  de  ce  jour: 
MUSIQUE    DE    GENÈVE 
de  LiiFÉBUBE- Wély;   suivra  immédiatement:    SOIRÉE   BOHÉMIENNE,    de  Th. 

LÉCUREDX. 


CHANT 

Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 
LE  LIVRE  DE  LA  VIE,  poésie  de  Lamartine,  musique  d'EoMOND  Membrée,  mé- 
lodie chantée  par  M"°  Mauduit  de  l'Opéra. 


Dimanche  prochain,  6'^  prlicle  de  l'inléressanl  Iravail  de  M.  H.  Barbedette,  sur 
Mendelssohn,  sa  vie  et  ses  œuvres 


EXPOSITION    UNIVERSELLE 

Classe  11°  10  cl  classe  n"  89 


LES  INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE  —  LES   MÉTHODES  ET   LE   MATÉRIEL 
D'ENSEIGNEMENT    MUSICAL  <» 


CLASSE  X. 


XXIV 

LES   INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 


Gains  relatifs  à  l'Exposition  universelle),  nous  montrer  avares  dis- 
pensateurs de  la  place  qu'il  nous  réclamait  pour  défendre  ses  propres 
intérêts.  D'ailleurs  nous  professons  le  plus  grand  respect  du  droit  de 
réponse,  tant  qu'il  ne  sort  pas  des  limites  fixées  par  la  jurisprudence 
en  pareille  matière.  En  ce  débatsurtout,  où  tant  d'intérêts  contraires 
se  sont  agités,  nous  avons  tenu  à  largement  affirmer  l'impartialité  du 
Ménestrel,  qui  ne  s'est  fait  l'organe  intéressé  (même  au  point  de  vue 
de  la  simple  annonce)  d'aucune  industrie,  d'aucun  industriel.  Le 
mérite  de  notre  feuille  musicale  sera  d'avoir  si  peu  représenté  des 
intérêts  privés,  que  notre  collaborateur  chargé  des  comptes  rendus 
des  classes  10  et  89  aura  pu  placer  au-dessus  des  ouvrages  exposés 
par  les  éditeurs  du  Ménestrel  des  livres  similaires  qui  nous  sont 
complètement  étrangers. 
Ceci  dit,  laissons  parler  MM.  Oscar  Comettant  et  Chickering. 

J.-L.  Heugel. 


Nos  lecteurs  nous  pardonneront  l'envahissement  de  tout  notre  nu- 
méro de  ce  jour  par  la  longue  réfutation  de  M.  Chickering  et  les  ob- 
servations de  notrecollaborateurM.  Oscar  Comettant.  Mais  ces  docu- 
ments ont  leur  importance  et  portent  en  eux  un  enseignement.  Nous 
ne  pouvions  d'ailleurs,  en  présence  de  la  manière  toute  courtoise 
dont  M.  Chickering  rectifie  la  triple  erreur  commise  par  tous  et  par 
nous-mêmes  (au  sujet  [du  Ménestrel  dans  les  communiqués  améri- 

(1)  Voir  le  Méncslrd  des  12,  ,19,  26  mai,  2,  D,  16,  23  juin,  l/i,  21  juillcl,  IP,  25  aoCd, 
1/,  8,  15,  22,  29  septembre,  6,  13,  20,  27  octobre,  3  et  10  novembre. 


M.  Chickering,  après  trois  semaines  de  réflexions,  qui  ont  dû  être  trois 
laborieuses  et  difîiciles  semaines ,  nous  fait  l'honneur,  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  de  répondre  très-longuement  aux  observations  dont  il  a  été  l'objet 
de  noire  part. 

Trois  semaines  et  dix-neuf  feuillets  d'une  écriture  serrée,  ce  n'est 
vraiment  pas  trop  lorsqu'il  s'agit  de  louvoyer  avec  grâce  autour  d'un  sujet 
scabreux  qu'il  faut  faire  semblant  d'aborder  en  prenant  tous  les  soins  pos- 
sibles pour  ne  pas  y  loucher,  car  on  s'y  briserait.  Dans  ces  sortes  de  jeux 
intellectuels,  on  compte  beaucoup  sur  les  distractions  de  la  galerie,  et  le 
grand  art,  en  pareil  cas,  est  de  fatiguer  raltenlion  en  parlant  fort  et  long- 
temps. 

Quand  ou  a  raison,  c'est  différent;  il  faut  moins  de  temps  pour  le 
prouver,  et  surtout  moins  d'espace. 

J'avais  reproché  à  M.  Chickering  —  non  point  ses  pianos  que  j'ai  tou- 
jours trouvé  fort  bons,  quoiqu'inférieurs  à  d'autres  pianos  français  et  étran- 
gers —  non  point  d'avoir  eu  assez  de  crédit  auprès  du  ministre  pour 
obtenir  la  croix  d'honneur,  car  il  ne  m'en  a  nullement  coûté  de  recon- 
naîlre  l'honorabililé  de  la  maison  Chickering  —  non  point  enfin  de  se 
croire  et  de  se  dire  le  premier  facteur  du  monde  entier  (sic),  qiioiqu'à  vrai 
dire  la  chose  soit  passablement  risquée.  Qu'avais-je  donc  reproché  à 
M.  Chickering  :  sont-ce  les  réclames  illustrées  à  coups  de  canon  et  en  stylo 
pyrotechnique,  où  les  pianos  à  queue  du  facteur  de  Boston  sont  considérés 
comme  de  brillants  météores  apparus  soudain  clans  le  ciel  de  la  manufac- 
ture américaine  pour  éclairer  l'univers  et  confondre  d'admiration  les  peu- 
ples en  extase?  Non,  ces  réclames  américaines,  je  n'en  ai  parlé  que  pour 
en  rire  un  moment,  et  comme  curieux  appendice  aux  deux  volumes  que 
je  me  suis  permis  d'écrire  sur  les  mœurs  du  Nouveau-Monde.  Ce  que  j'ai 
reproché  à  M.  Chickering,  mon  Dieu,  vous  allez  voir  que  c'est  peu  do 
chose  ;  simplement  d'avoir  imaginé  une  très-ingénieuse  classification  de 
récompenses  qui  lui  permît,  lui  troisième  sur  la  liste  pour  les  médailles 
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d'or,  (le  se  placer  avant  même  le  grand-prix,  relégué,  ainsi,  au  second 
rang,  pendant  que  les  médailles  d'or,  descendues  d'un  cran,  n'étaient  plus 
que  des  récompenses  de  3"  classe. 

—  Mais  la  preuve  de  ce  fait,  allez-vous  me  demander. 

Le  preuve,  je  la  pourrais  puiser  dans  les  annonces  plus  ou  moins 


THE  GRAND  PRIZE 

AT  THE 

PARIS 

EXPOSITION       UNIVERSELLE 


CHSCKERING'S 

TRIUMPHANT 
OVER    ALL    THE    "WORLD 

MESSRS.  CHICKERING   i  SONS 

MOST  BESPECTFDLLY  ASSERT  tO  Ihcir  fficilds  aild    IhC  publie  tliat  TDEY  WERE  AWAflDED, 

AT    THE    PÂIilS    EXPOSITION, 

THE    FIRST    GRAND    PRIZE 

FOR  THEIB  PIANOS: 

THE  LEGION  OF  HONOR 

and  a 

Grand    Gold    Medal    of    Honor. 


Perfect  Copies  of  the  Original  may  be  seen  at  our  Warerooms  in  Boston  and  New-Yorli 
received  per  last  Steamer  from  Paris. 

The  «  Légion  of  Honor  »  is  oCGcialIy  announced  as  the  First  Grand  Prize,  —  two  only  of 

■which  were  given  for  Musical  instruments  :  One  to  mebrlin  of  France  for  Organs, 

and  one  to 

CHICKERING  &  SONS,  America,  for  Pianos. 

Gold  Medals  are  rated  as  Ihird  prizes  on  the  list  of  awnrds,  of  which  five  were  awarded  for 
PianoSj  ail  cxactiy  alike,  without  classification  or  distinction,  of  -which 

CHICKERING  &  SONS  RECEIVED  ONE 

in  addition  to  tlïe 

FIRST    GRAND    PRIZE 

Tue     I.ECIO»     OF     liOIVOR, 

recommancled  bj  the  IMPERIAL  COMMISSION  as  Ihe  unanimous  award  of  llie  lliree  juries, 
and  presented  by  the  EMPEROR  NAPOLEON  in  persan,  July  1,  1867. 

Other  disappointed  exhibitors  may  advertise  gold  medals  ;  they  are  welcome  to  them  ; 

they  are  but  third  class  prizes,  which  prizes  rank  as  folluws  :  — 

First      Grand  Prize  —  THE  LEGION  OF  HONOR. 

Second      »         »  Giaud  Piize. 

Third       »  »  Gold  Medals. 

etc.,  etc.,  etc. 


Wc  i^gnîn  assert  oui*  claini  to  tlie  liigbost  unuril, 
THE     FIRST    GRAND     PRIZE 

THE    LEGION     OF    HONOR 


CHICKERING  &  SONS, 
246  'Washington  Sfreet,  Boston 

652  Broadway,  New- York. 


Je  pourrais  m'arrèter  ici  et  laisser  parler  M.  Chickering;  un  volume 
d'aperçus  spécieux  et  de  faux-fuyants  ne  jusiifierait  pas  cet  industriel 
de  s'attribuer  dans  son  prospectus  le  titre  de  grand  prix  à  l'Exposition 
universelle ,  qni  appartient  à  M.  Adolphe  Sax.  Mais  si  M.  Chickering  n'a 
péché  que  par  ignorance,  s'il  a  cru  de  bonne  foi  avoir  remporté  le  grand- 
prix,  je  consens  volontiers  à  lui  donner  encore  quelques  explications.  Il 
est  bien  trop  intelligent  pour  ne  pas  les  comprendre. 

Au  fond,  rien  de  plus  simple,  de  plus  clair,  de  moins  discutable. 

La  commission  de  l'Exposition,  voulant  récompenser  les  produits  recon- 
nus les  plus  dignes  de  récompense ,  a  établi  un  concours.  Une  somme  de 
huit  cent  mille  francs  a  été  votée  pour  être  distribuée  aux  lauréats  sous 
forme  de  mélailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze,  et  aussi  en  espèces.  Des 
jurys  ont  été  constitués  pour  examiner  les  produits  et  cksscr  ceux  qui  méri- 
taient une  récompense.  Les  produits  ont  été  examinés ,  l'ordre  de  classe- 
ment a  été  fait,  les  prix  ont  été  donnés.  Le  travail  de  l'Exposition  s'est 
borné  à  cela.  Si  l'on  veut  invoquer  son  jugement,  il  faut  donc,  de  toute 
nécessité,  consulter  sa  liste  de  classement  et  s'en  référer  aux  prix  qu'elle  a 
délivrés.  Or,  quels  sont  ces  prix?  Quel  est  ce  classement?  Nos  lecteurs  et 
le  public  tout  entier  n'ont  plus  à  l'apprendre. 

Maintenant,  qu'un  exposant  considère  comme  une  très-haute  faveur, 
comme  la  plus  enviable  des  récompenses,  le  ruban  qui  lui  aura  été  accordé 
en  dehors  des  prix  de  l'Exposition,  et  sans  aucune  participation  du  jury, 
il  en  a  parfaitement  le  droit  ;  ce  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  faire,  c'est,  encore 
une  fois,  de  présenter  sa  croix  comme  le  grand-prix  de  l'Exposition. 

Si  les  illusions  de  M.  Chickering  étaient  d'innocentes  illusions  dont 
personne  n'eût  à  souffrir,  certes  nous  ne  les  aurions  pas  troublées;  nous 


directes  d'une  vingtaine  de  journaux  américains ,  avec  ou  sans  canon  ; 
il  sera  plus  simple  ei  plus  concluant  aussi  de  reproduire  le  prospectus 
même  de  la  maison  Chickering.  Le  voici  en  anglais,  puis  en  regard,  tra- 
duit en  français.  On  y  remarquera  que  la  croix  donnée  à  M.  SchaelTer, 
comme  représcniant  de  la  maison  Érard,  n'y  est  point  signalée. 


LE  GRAND  PRIX 

A 

L'EXPOSITION     UNIVERSELLE 
DE    PARIS 


CHICKERING 

TRIOMPHANT 
SUR    LE    MONDE    ENTIER 


MM.  CHICKERING  &  FILS 

FONT  SAVOIR  nESl'ECTDECSEMENT  à  leurs  amis  et  au  public  qu'lLS  ONT  ÉTÉ  HONORÉS 
A     L'EXPOSITION    DE    P.iRIS 

DU    PREMIER    GRAND    PRIX 

POUR  LEURS  PIANOS  : 

LA  LÉGION  D'HONNEUR 

et  une 

Grande    Médaille    d'Honneur    en    or. 


Des  reproductions  parfaites  de  l'original,  arrivées  de  Paris  par  le  dernier  steamer, 
sont  visibles  dans  nos  magasins  à  Boston  et  à  New-York. 


La  légion  d'honneur  est  annoncée  officiellement  comme  le  premier  grand  prix. —  Deux  croix 

seulement  ont  été  données  pour  les  instruments  de  musique  :  Tune  à  Merkun,  Français,  pour 

les  orgues,  et  l'autre  a 

CHICKERING  et  FILS,  Américains,  pour  les  Pianos. 

Les  Médailles  d'or  figun-nt  comme  troisièmes  prix  sur  la  liste  des  récompenses,  cinq  de  ces 

médailles  ont  été  accordées  pour  les  [ùanos^  toutes  exactement  semblables,  sans 

classification  ni  distinction 

M.  CHICKERING  ET  FILS  EN  ONT  REÇU  UNE 

en  plus  du 

PREMIER      GRAND      PRIX 

LA  LÉGIOIV  It'HOIVIVEIJR 

proposée  par  la  COMMISSION  IMPÉRIALE  comme  la  récompense  unanime  accordée  par  les 
trois  jurys,  et  offerte  par  l'EMPEREUR  NAPOLEON  en  personne  lel"  juillet  1867. 

D'autres  exposants  désappointés  peuvent  annoncer  des  médailles  d'or,  grand  bien  leur  fasse; 
.ce  ne  sont  iiue  des  prix  de  Iroisième  classe,  car  voici  l'ordre  rétrulier  des  places  : 
Premier  Grand  Prix  —  LA  LEGION  D'HONNEUR. 
Second        »  »  Grand  Prix. 

Troisième   "  n         Médaille  d'or. 

etc.,  etc.,  (te. 


nfoiis  affirmons  do  nouveau  nos  litres  ù  In  plus  haute  récompense 
LE     PREMIER     GRAND     PRIX 

LA    LÉGION    D'HONNEUR 


CHICKERING  et  FILS 
248,  rue  Washing'ton,  à  Boston 

652,  Broadway,  New- York 


savons  hélas!  que  toute  illusion  est  de  courte  durée;  mais  les  erreurs  de 
ce  facteur  pouvant  porter  atteinte  aux  intérêts  de  toute  une  catégorie 
d'industriels  français  et  étrangers,  nous  avons  cru  de  notre  devoir  de  les 
relever  en  qualité  de  critique  et  d'historien  (car  nous  préparons  une  his- 
tire  complète  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  musique  à  l'Exposition  inter- 
nationale de  1867). 

Que  M.  le  ministre  d'État,  ait  considéré  comme  une  récompense 
plus  précieuse  encore  que  les  prix  de  concours  la  croix  d'honneur  accor- 
dée aux  exposants  comme  à  ceux  qui  n'exposaient  pas,  cela  parait  tout 
naturel;  mais  il  n'a  certes  pas  dit  que  les  croix  d'honneur  fussent  des  prix 
de  concours,  et  qu'elles  avaient  pour  objet  de  modifier  les  jugements  ren- 
dus par  les  jurys.  Si  la  croix  était  un  prix,  elle  serait  un  droit  acquis  aux 
plus  méritants  dans  tous  les  concours,  et  il  n'en  a  jamais  été  ainsi.  Pour 
obtenir  la  croix  il  faut  généralement  la  solliciter  ou  qu'on  la  sollicite  pour 
vous  ;  on  ne  sollicite  pas  un  prix  de  concours,  on  le  mérite  et  on  l'obtient. 
Nous  connaissons  des  membres  de  l'Institut  et  même  d'anciens  minisires 
qui  ne  sont  pas  décorés,  et  il  suffit  d'une  circonstance  heureuse  pour  se  voir 
la  poitrine  constellée  de  vingt  croix,  comme  une  irruption  honorifique.  Au 
concours  international  de  musiques  militaires,  un  premier  prix  (il 
y  en  a  eu  Iroi.s)  a  été  remporté  par  la  musique  autrichienne  et  deux 
seconds  prix  sont  échus  à  la  musique  russe  et  à  la  musique  des  Bays- 
Bas;  les  chefs  de  musique  de  ces  deux  derniers  oroliestres  militaires  ont' 
recula  décoration,  et  le  chef  de  la  bande  autrichienne,  qui  n'était 
que  sous-officier,  n'a  pu  être  l'objet  de  cette  même  faveur.  Pourtant 
il  est  placé  premier  sur  la  liste  des  lauréats.  Nous  pourrions  citer  bon 
nombre    de    peintres  et  d'industriels    qui ,    sans  avoir  jamais   mérilé 
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aucune  première  récompense  aux  expositions  des  beaux-arls  et  de 
l'industrie,  ont  su  néanmoins  inspirer  assez  de  sympatliie  pour  obtenir 
le  ruban.  Le  contraire  est  aussi  arrivé,  c'esl-à-dire  que  des  exposants 
ayant  remporté  les  premiers  prix  et,  malgré  le  patronage  du  jury,  n'ont 
été  l'objet  d'aucune  nomination  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

Enfin,  et  comme  dernière  preuve  qui  établit  surabondamment  que  la  dé- 
coration n'est  point  un  prix  de  concours,  nous  citerons  le  Catalogue  offi- 
ciel des  exposants  récompensés  par  le  jury  international,  où  aucune  déco- 
ration n'est  mentionnée. 

Et  mainlenant  M.  Chickering  persistera-t-il  dans  les  prospectus  de  sa 
maison  à  se  considérer  comme  le  grand  prix  de  VExposition  ?  Maintien- 
dra-il sa  classification  des  récompenses?  M.  Cbickering  a  été  décoré, 
—  non  point  sur  la  demande  des  trois  jurys,  comme  il  l'écrit  lui-même 
dans  la  Tribune  de  New-York,  —  mais  sans  la  participation  de  ces  jurys. 
M.  Fétis  le  déclare.  Bref,  entre  M.  Chickering  et  M.  Steinway  la  diffé- 
rence consiste  uniquement  en  ceci  :  —  M.  Chickering  a  reçu  la  croix 
sans  avoir  été  porté  par  le  jury,  —  le  jury  a  elassé  M.  Steinway,  qui  n'a 
point  été  décoré,  avant  M.  Chickering  sur  la  liste  des  médailles  d'or.  C'est 
là  un  fait  indiscutable  et  que  M.  Fétis,  rapporteur  de  la  classe  X,  confirme 
en  ces  termes  dans  une  lettre  imprimée  que  nous  avons  sous  les  yeux  et 
dont  voici  un  extrait  : 

"  Bruxelles,  18  septembre  1867. 
«  Messieurs  Steinway  père  et  fils, 

«  En  réponse  à  votre  lettre  du  15  de  ce  mois,  je  dois  vous  déclarer  que 
«  ma  position  ne  me  permet  pas  de  faire  connaître  le  contenu  de  mon 
«  rapport  avant  sa  publication  officielle  ;  mais  je  ne  puis  me  refuser  à 
«  joindre  ma  déclaration  à  celle  de  mes  honorables  collègues  du  jury  de  la 
K  10°  classe  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  date  du  20  juillet  der- 
«  nier,  que  la  première  médaille  d'or  pour  les  pianos  américains  vous  a 
"  été  donnée  à    l'unanimité  de  ce  jury  et  confirmée   par  le  deuxième 

«  groupe  ainsi  que  par  le  conseil  supérieur  des  présidents 

«  Fétis.  » 

Sur  cette  déclaration,  si  nette,  si  précise,  je  cède  la  parole  à  M.  Chicke- 
ring. Du  fond  môme  de  la  question,  c'est-à-dire  de  son  prospectus  où  il  se 
qualifie  de  gi'andprix  de  l'Exposition,  il  ne  dira  pas  un  mot.  Mais  il  s'é- 
puisera à  ferrailler  contre  son  concurrent  américain  et  contre  ce  qu'il 
appelle  les  amis  de  M.  Steinway,  c'est-à-dire  contre  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  voulu  par  le  silence  se  rendre  en  quelque  sorte  complice  d'une  erreur 
qui,  si  elle  se  propageait  longtemps  encore,  aurait  pour  effet  d'amoindrir 
aux  yeux  du  public  le  mérite  de  tous  les  industriels  lauréats  de  l'Exposi- 
tion au  profit  d'un  seul. 

En  ce  qui  concerne  les  détails  de  la  lettre  qui  suit,  nous  n'y  répon- 
drons que  le  moins  possible  et  par  de  simples  notes  indiquées  au  bas  du 
texte. 

Oscar  Comettant. 


A  MoiNSiEUR  LE  Directeur  du  Ménestrel,  a  Paris. 

Monsieur, 

Dans  son  numéro  du  27  octobre,  le  Ménestrel  a  publié  sous  ce  titre  : 
États-Unis  d'Amérique,  un  arlicle  où,  sous  prétexte  de  s'occuper  de  l'Ex- 
position de  1867,  M.  Oscar  Comettant  prend  exclusivement  à  partie  ma 
personne  et  ma  maison.  Aux  explications  verbales  que  j'ai  eu  l'honneur 
devons  donner  relativement  aux  faits  allégués  par  votre  collaborateur, 
vous  avez  bien  voulu  me  permettre  de  joindre,  pour  les  lecteurs  du  Mé- 
nestrel, quelques  détails  écrits.  Voici,  Monsieur,  tout  ce  que  je  crois  devoir 
opposer  à  l'article  de  M.  Comettant,  et  cela  suffira,  j'ose  l'espérer,  à  former 
dans  son  esprit  une  conviction  nouvelle,  à  moins  qu'on  ne  lui  ait  fait  à 
mon  égard  une  loi  de  l'incrédulité  (1). 

Mon  crime,  aux  yeux  de  cet  écrivain,  consiste  à  avoir  fait  insérer  dans 
les  journaux  de  New-York  et  de  Boston,  des  articles  concernant  ma  mai- 
son et  les  récompenses  dont  elle  a  été  l'objet  à  la  suite  du  concours  uni- 
versel. J'aurais,  à  l'entendre,  reculé  les  bornes  de  la  réclame  et  interprété 
au  plus  grand  profit  de  ma  maison  les  récompenses  qui  m'ont  été  décer- 
nées; bien  plus,  j'en  aurais  exagéré  l'importance  et  dénaturé  la  signifi- 
cation. 

Sans  attacher  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent  à  des  accusations 
qui  ne  reposent  sur  rien  de  sérieux,  je  les  veux  accepter  cependant  comme 
le  développement  logique  des  attaques  que  j'ai  essuyées  à  New-York. 

Il  a  plu  à  M.  Comettant  de  déplacer  le  teriain  naturel  de  ce  débat  et  de 
je  transporter  par-devant  les  lecteurs  du  Ménestrel  :  on  ne  saurait  donc 
trouver  mauvais  que,  m'autorisant  de  cet  exemple,  je  me  place,  pour  y 
répondre,  sur  le  terrain  même  où  se  sont  produites  les  attaques. 

(l)  Mon  opinion  est  formée  par  votre  prospcctnSj  M.  Chickprîn^,  où  vous  vous  élevez  à  Ja 
dignité  (le  premier  grand  prix  de  l'Exposition,  qni  appirliimt  à  fli.  AJolphe  Sas.  Je  n'ai 
jamais  eu  d'autre  loi  que  la  droiture,  et  je  ne  suis  pa<:  de  ceux  qu'on  npp  "lie  chez  vous  s/?m)7  6oi/. 


Qui  n'entend  qu'une  cloche  n'entend  qu'un  son,  dit  un  de  vos  proverbes 
français.  Or  j'ai  quelques  raisons  de  croire  M.  Comettant  trop  attaché  à 
une  certaine  église,  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis  de  lui  attribuer,  dans  la 
manifestation  qu'il  a  cru  devoir  faire  en  faveur  de  ses  amis,  plus  d'ardeur 
que  d'indépendance,  plus  de  zèle  que  d'impartialité  (1).  De  là,  pour  moi,  la 
nécessité  de  mettre  en  lumière,  par  des  éclaircissements  nouveaux,  tous 
les  points  du  débat  dont  il  a  plu  à  votre  collaborateur  de  se  faire  l'arbitre. 

L'article  de  M.  Comettant  contient  de  graves  erreurs  qu'il  me  sera  facile 
de  rectifier.  Une  de  celles  qui  devaient  m'étre  le  plus  sensibles  concerne 
particulièrement  le  journal  le  Ménestrel. 

J'aurais,  à  entendre  votre  collaborateur,  qualifié  le  Ménestrel  de  feuille 
obscène.  Si  M.  Comettant  s'était  donné  la  peine  de  citer  tout  au  long  la 
phrase  incriminée,  il  eût  vu  :  1°  qu'on  ne  faisait  qu'y  relever  une  attaque 
dont  le  journal  en  cause  avait  été  l'objet  de  la  part  de  mes  adversaires; 
2°  que,  par  conséquent,  loin  d'attaquer  ladite  feuille,  on  en  prenait  au 
contraire  la  défense  ;  3°  enfin  que  le  mot  obscène,  d'ailleurs  inapplicable  à 
un  journal  de  musique,  ne  pouvait  être  que  le  fruit  d'une  grossière  erreur, 
typographique,  —  ce  qu'on  appelle  en  français  une  coquille.  J'ajoute 
maintenant  que  si  le  nom  de  votre  journal  figurait  dans  cette  phrase, 
c'était  uniquement  par  suite  d'une  confusion  qu'explique  le  grand  nombre 
de  journaux  qui  arrivaient  alors  au  siège  de  notre  maison,  à  Boston.  Il 
vous  sera  facile  de  vous  en  convaincre  par  la  lecture  des  extraits  suivants 
que,  pour  votre  complète  édification,  je  crois  devoir  placer  sous  vos 
yeux. 

A  la  date  du  19  août,  dans  une  proclamation  adressée  au  public  de 
Boston,  et  signée  de  leur  propre  nom,  MM.  Steinway  et  fils,  critiquant 
une  liste  de  récompenses  extraite  de  la  Gazette  musicale  et  reproduite  par 
nous,  qualifiait  ce  journal  de  «  feuille  hebdomadaire  obscure  »  {an  obscure 
weekly  journcd). 

Nous  nous  empressâmes  de  répondre,  et  c'est  ici  que  vient  se  placer,  à 
la  date  du  24  août,  la  phrase  incriminée  par  M.  Comettant,  et  dont  il  lui  a 
plu  de  ne  faire  connaître  qu'un  fragment.  Mais  deux  erreurs  se  glissent 
dans  notre  réponse,  l'une  de  notre  fait  (substitution  du  Ménestrel  à  la 
Gazette  musicale,  expliquée,  je  l'ai  déjà  dit,  par  le  grand  nombre  de  jour- 
naux que  nous  recevions  alors),  l'autre  du  fait  d'un  compositeur  mala- 
droit, qui  écrit  obscène  pour  obscure  (2). 

Voici  d'ailleurs  la  phrase  tout  entière,  dont  les  premières  lignes  seule- 
ment ont  été  reproduites  par  M.  Comettant  : 

0  Notwithslanding  the  slur  on  the  so  called  obscène  musical  paper,  le  Ménestrel, 
we  see  our  competitors  glady  take  advantage  of  quoting  tlie  only  article  inserted 
therin  tliat  reilccts  in  any  way  to  tlieir  crédit.  » 

C'est-à-dire  en  français  : 

«  Malgré  le  stigmate  jeté  sur  le  jouriial  le  Ménestrel,  ainsi  qualifié  de  feuille 
musicale  obscure,  nous  voyons  nos  concurrents  profiter  avec  empressement  du 
seul  article  en  leur  faveur  qui  s'y  trouve  inséré.  » 

Sur  quoi,  MM.  Steinway  répliquent  à  leur  tour  dans  la  Tribune,  de 
New-York,  du  28  août,  et,  remplaçant  le  mot  obscène  par  celui  d'obscm-e 
qu'ils  avaient  primitivement  écrit,  revendiquent  comme  venant  d'eux- 
mêmes  l'emploi  de  cette  épithète  blessante  à  l'égard,  non  Au  Ménestrel, 
mais  de  la  Gazette  musicale.  Voici  le  texte  môme  de  leur  réponse  : 

11  In  saying  :  «  Notwitlistanding  the  slur  on  tlie  so  called  obscure  musical  pa- 
per, le  Ménestrel,  s  Mess'  Chickering  indulge  in  a  deliberate  misstatement  we 
hâve  applied  tlie  terni  «  obscure  paper  »  solely  to  the  Gazette  musicale,  etc.  i> 

C'est-à-dire  en  français  : 

"  en  disant:  mul(jré  le  stigmate  jeté  sur  le  Alènestrel,  ainsi  qualifié  de 

feuille  musicale  obscure,  MM.  Chickering  se  permettent  de  propos  délibéré  une 
assertion  inexacte  ;  nous  avons  appliqué  le  ternie  journal  obscur  uniquement  à  la 
Gazette  musicale.  » 

Ceci  démontre  suffisamment  que  l'attaque  provenait  de  MM.  Steinway, 
et  que  la  défense  du  journal  attaqué,  quel  qu'il  fût.  Ménestrel  ou  Gazette 
musicale,  provenait  de  notre  côté. 

Que  M.  Comettant  ne  se  soit  point  attaché  à  éclaircir  ce  qui  dut  lui  pa- 
raître à  lui-môme  assez  obscur  (ne  pas  lire  obscène),  on  se  l'explique  ; 
mais  qu'il  se  soit  mépris  sur  le  sens  de  la  phrase  anglaise  citée  par  lui  au 


(1)  Si  j'ni  placé  avec  le  jury  les  pianos  de  M.  Stein-^ay  avant  les  vôtres,  mon  indépen- 
dance ne  s'en  est  pas  trouvée  atteinte,  puisque  j'ai  rendu  justice  à  vos  instruments  et  l'i  votre 
établissement  d.tns  la  mesure  qui  leur  est  due.  Vous  m'auriez  trouvé  plus  impartial,  j'en  suis 
sur,  si  j'avais  jugé  de  bon  goût  ces  lignes  de  votre  prospectus:  «  Des  exposants  désappointés 
«  n'ont  reçu  que  des  médailles  d'or  ;  grand  bien  leur  fasse.  Ce  sont  des  prix  de  troisième 
0  classe.  »  Ces  exposants  désappointés  sont  M,1I.  Adolphe  Sax,  ijrand  prix,  liroadwood, 
Steinway,  vous-même,  hélas!  qui  arrivez  à  la  suite;  puis  encore  la  société  anonyme  pour 
la  fabrication  des  grandes  orgues  (i\Ierklin-Schutzc  et  C=,  Alexandre  père  et  Ois,  société  des 
Magasins-Réunis,  ïriéberl,  de  l'aris,  et  Sireicher,  de  Vienne.  C'est  là  votre  impartialilé  à  vous. 
Ce  n'est  pas  la  mienne. 

(2)  Quel  imbroglio,  quel  va  et  vient,  que  d'erreurs  de  part  et  d'autre  et  que  d'oiscaciVe/Ne 
vous  paraît-il  pas  excusable  que  je  me  sois  perdu  dans  ce  labyrinthe  plus  obscur  encore  en 
anglais  qu'en  français?  Mais  continuons. 
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point  de  l'interpréter  au  désavantage  du  journal  dont  il  s'agissait,  voilà 
qui  est  au  moins  étrange  et  qui  m'autorise  à  lui  supposer,  sinon  une  ex- 
trême légèreté,  du  moins  une  connaissance  bien  imparfaite  de  la  langue 
anglaise,  ou  bien  peu  de  bonne  volonté  à  mon  égard  (1). 

Après  celle  minutieuse  explication  qui,  j'ose  l'espérer,  Monsieur,  ne 
laissera  subsister  dans  voire  esprit  aucun  doute  sur  le  rapport  que  peuvent 
avoir  avec  votre  feuille  les  allégations  de  M.  Comeltant,  je  vais  reprendre, 
pour  en  faire  complètement  juslice,  toute  l'argumentation  que  votre  colla- 
borateur a  si  péniblement  échafaudée  contre  moi  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  maison  Sleinway  (2). 

M.  Comeltant  me  reproche  d'avoir  fait  annoncer  bruyamment  aux  États- 
Unis  la  brillante  récompense  qui  m'a  été  décernée  à  l'occasion  de  l'Expo- 
sition universelle.  Loin  de  me  blesser ,  cette  accusation  a  de  quoi  me 
flatter.  Je  n'ai  nul  regret  (et  qui  en  aurait  à  ma  place  ?)  d'avoir  fait  procla- 
mer dans  mon  pays,  fût-ce  même  bruyamment,  la  haute  distinction  dont  on 
avait  bien  voulu  m'honorer.  Il  se  peut  que  M.  Cometlant  n'attache  qu'une 
médiocre  importance  à  une  récompense  de  celle  nature  ;  il  se  peut  qu'il 
partage  à  ce  sujet  l'opinion  exprimée  par  certain  correspondant  de  la 
New-York  Weekly  Review,  lequel,  dans  un  but  facile  à  comprendre,  exa- 
minant comparativement  les  récompenses  proclamées  le  P' juillet  1867  au 
Palais  de  l'Industrie,  et  s'attachant  particulièrement  à  celles  qui  ont  été 
réparties  aux  principaux  exposants  de  la  classe  10,  qualifiait  la  décoration 
de  bout  de  passementerie  gouvernementale,  ajoutant  qu'il  suffit  de  la  de- 
mander pour  être  sûr  de  l'obtenir;  il  est  possible,  dis-je,  que  M.  Cometlant 
fasse  peude^casde  la  croix  d'honneur(3).  On  en  juge  autrement  dans  notre 
pays.  Tel  est,  en  effet,  le  prestige  qui  entoure  cette  marque  dislinctive  du 
courage  dans  l'ordre  militaire  et  du  mérite  dans  l'ordre  civil,  qu'au  sein 
même  de  notre  Amérique  républicaine,  elle  est  respectée  et  considérée 
comme  la  plus  haute  distinction  qui  puisse,  en  France,  être  conférée  à  un 
citoyen.  Quoi  d'étonnant  donc  à  ce  que  mes  amis,  mes  ouvriers,  aient 
songé  à  se  réjouir  en  apprenant  que  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  m'a- 
vait été  accordée?  N'en  esl-il  pas  de  même  en  France  dans  des  occasions 
idendiques,  et  lorsque  le  chef  d'une  grande  fabrique  ou  d'une  importante 
usine  est  honoré  de  celte  distinction,  ne  voit-on  pas  les  braves  ouvriers 
sur  lesquels  elle  rejaillit  organiser  aussitôt  de  semblables  fêtes  en  signe  de 
commune  réjouissance?  (4) 

Quant  à  ce  canon,  dont  les  détonations  paraissent  avoir  si  fortement 
déplu  à  M.  Cometlant ,  sans  regretter  l'usage  qu'on  en  a  fait,  j'avoue  que 
dans  leur  allégresse  nos  ouvriers  ont,  en  effet,  hissé  une  pièce  d'artillerie 
sur  la  terrasse  de  notre  fabrique  à  Boston  ;  en  un  mot  qu'ils  ont  tiré  le 
canon  en  arborant  les  drapeaux  américain  et  français  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  :  Vive  l'Empereur!  vive  l'Impératrice!  vive  le  Prince  Impérial  I 
et  vive  la  Commission  impériale  I 

J'ai  eu  connaissance  des  détails  de  celle  manifestation,  qni  ne  pouvait 
que  me  toucher.  —  Moins  instruit  en  ce  qui  concerne  le  dessin  représen- 
tant cette  même  pièce  de  canon,  «  parlant  aux  acclamations  de  tous  les 
peuples  »  et  accompagnée  de  cette  inscription  :  «  Vive  le  Chickering  !  » 
j'affirme  n'en  avoir  eu  connaissance  qu'en  lisant  le  Ménestrel  du  27  oc- 
tobre. Détails  puérils  au  fond  et  caricatures  d'actualités  d'ailleurs  con- 
formes aux  habitudes  de  quelques  feuilles  spéciales  aux  États-Unis  (5).  Je 
m'étonne  que  de  tels  faits  aient  pu  causer  quelque  surprise  à  M.  Cometlant 
qui  a  visité  les  États-Unis  et  en  a  rapporté  assez  d'impressions  pour  en 
former  des  volumes  :  si  ces  impressions  sont  consciencieuses,  elles  doivent 
avoir  gardé  quelque  trace  du  caractère  tout  particulier  de  la  publicité  en 
Amérique  et  de  la  manière  dont  elle  y  est  pratiquée.  «  La  croix  d'honneur, 
au  dire  de  M.  Cometlant,  s'est  fourvoyée  dans  mes  annonces  ;  on  l'aurait 
cherchée  partout  ailleurs  excepté  là.  »  Je  ferai  simplement  remarquer  à 
mon  contradicteur  qu'en  cela  je  ne  me  suis  point  écarté  des  habitudes  fran- 
çaises. Ne  voit-on  pas,  en  effet,  figurer  journellement  dans  certaines  an- 

(1)  Chacun,  on  le  voit,  a  sa  part  d'erreur  à  rectifier  ici.  Nous  donnons  très-volontiers  acte 
à  M.  Cliickcring  du  triple  malentendu  qu'il  nous  signale.  C'est  de  la  Gazette  musicale  et 
non  du  Ménestrel  dont  il  était  question;  c'était  obscur  et  non  obscène  qu'il  fallait  lire;  enfin 
il  s'agissait  d'une  rectification  faite  par  M.  Cliickering  de  l'extrait  du  Ménestrel  confondu  en 
cette  circonstance  avec  la  Gazette  musicale.  En  vérité  il  se  commet  de  singulières  inadver- 
tances dans  la  prose  des  facteurs  du  nouveau  monde. 

(2)  Mon  pénible  échafaudage  avait  surtout  pour  but  de  combattre  vos  prétentions  au  pre- 
mier ffrand  prix  de  l'Exposition,  et  de  réduire  à  sa  valeur  une  cl.issification  des  récom- 
penses, par  trop  fantaisiste,  même  en  Amérique,  le  pays  de  toutes  les  libertés. 

(3)  Vous  faites  lii.  Monsieur,  une  supposition  gratuite  que  l'ien  ne  vous  autorisait  à  faire. 
(Jù  avez-vous  vu  que  je  fisse  peu  de  cas  de  la  croix  d'honneur?  Dans  lequel  de  mes  livres,  dans 
lequel  de  mes  articles  avez-vous  trouve  de  semblables  opinions  exprimées?  Je  tiens,  au  con- 
traire, en  grande  esUme  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  quand  elle  est  duc  au  mérite  et 
au  caractère  de  celui  qui  l'obtient. 

(4)  Je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  cela. 

(5)  N'équivoquons  pas  :  Les  annonces  illustrées  de  canon  et  de  croix  d'honneur  ne  sont 
point  des  caricatures  de  journaux  caricaturistes,  mais  des  annonces  payées,  bouffonnes  dans 
la  forme,  sérieuses  au  fond,  ;  insérées  dans  des  journaux  politiques  et  graves.  Nous  regrettons 
que  Tespace  ne  nous  permette  pas  de  rcproduii-e  une  de  ces  annonces  parues  sous  cette 
rubrique  significative  :  New  avertissements,  et  qui  toutes  ont  été  communiquées  par  nous  à 

M.  Cliickering. 


nonces  des  grands  journaux  de  Paris,  sur  des  têtes  de  lettres  et  jusque  sur 
des  factures,  soit  des  médailles,  soit  la  croix  de  la  Légion  d'honneur?  Il 
n'est  pas  supposable  qu'en  l'accordant  on  ait  jamais  voulu  imposer  à  per- 
sonne l'obligation  de  la  tenir  secrète  ;  et  ceci  admis,  M.  Comeltant  voudra- 
t-il  me  dire  pourquoi  l'on  s'en  montrerait  moins  fier  en  Amérique  qu'en 
France  et  ailleurs  ? 

Dans  une  autre  circonstance,  il  est  vrai ,  ma  croix  a  été  qualifiée  de 
grande  croix  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai ,  c'est  que  dès  que  j'en  ai 
été  informé,  j'ai  pris  les  dispositions  nécessaires  pour  qu'on  n'eût  plus  à 
employer  cette  expression  qui  pouvait  prêter  à  une  équivoque.  Il  est  évi- 
dent pour  moi  que  le  rédacteur  de  la  phrase  que  rappelle  M.  Cometlant  ne 
s'était  pas  rendu  un  compte  bien  exact  de  la  portée  du  mot  grande  appli- 
qué à  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  qu'il  ne  s'en  est  servi  que  pour 
donner  plus  de  force  au  substantif.  Cette  expression  est  fort  usitée  en 
Amérique  pour  caractériser  tout  ce  qui  est  digne  d'une  admii-alion  en- 
thousiaste, et  ce  n'est  certes  point  à  New-York  ou  à  Boston  qu'on  a  pu  se 
tromper  sur  le  véritable  sens  qu'y  attachait  le  rédacteur. 

Au  reste.  Monsieur,  si  dans  celle  circonstance  j'rtjpn's  du  galon — pour 
me  servir  des  agréables  expressions  de  M.  0.  Cometlant — vous  allez  vous 
convaincre,  par  la  suite  de  cette  lettre,  que  de  leur  ci3té  mes  adversaires 
n'ont  point  oublié  qu'on  n'en  saurait  trop  prendre.  J'oserai  même  affir- 
mer, dût  mon  amour-propre  souffrir  de  cet  aveu,  que  sous  le  rapport  de 
l'amplification  et  du  ton  des  annonces,  de  la  réclame,  en  un  mot, 
MM.  Steinway  n'ont  rien  eu  à  m'envier.  Ce  sont  eux  en  efi'et  qui,  grâce  à 
leurs  amis  et  notamment  à  celui  que  M.  Steinway  avait  amené  avec  lui 
à  Paris  pour  correspondre  avec  quelques  feuilles  des  États-Unis,  ont  tenu 
la  tôle  dans  cette  course  au  clocher  d'un  nouveau  genre. Provoqués  par  eux 
la  plupart  du  temps  et  contraint  de  défendre  nos  intérêts,  nous  avons  du 
nous  borner  à  les  suivre  ;  tenter  de  les  dislancer  eut  été  téméraire.  Vous 
allez  en  juger  (1). 

Dés  le  25  mai,  le  journal  Weekly  RevieiD,  de  New-York,  publiait  la 
nouvelle  suivante  en  postcriptum  de  la  correspondance  de  Paris,  laquelle 
provenait  du  rédacteur  spécial  attaché  au  cabinet  de  M.  Steinway  : 

«  Des  trois  médailles  d'or  accordées  à  la  classe  10,  deux  seront  données  à 
«  l'Amérique,  la  première  à  notre  principal  fabricant  de  New-York,  l'autre  à 
«  Boston,  la  troisième  à  Broadwood.  » 

L'événement  ne  devait  pas  répondi-e  complètement  à  celte  prédiction 
intempestive  ;  mais  on  se  préoccupait  dès  lors  assez  peu  d'être  exact.  Voici 
en  effet,  ce  qu'on  pouvait  lire  peu  de  jours  après  dans  le  Neic-Yoï'k  Daily 
Tribune,  et  dont  la  source  se  devine  : 

«  Presque  tous  les  fadeurs  de  pianos,  le  grand  Érard  y  compris,  ont  déjà 
«  commencé  à  construire  des  instruments  d'après  le  système  Sleiaway,  et  il  y  a 
«  peu  de  doute  que  dans  quelques  années,  la  vieille  méthode  de  construction  des 
«  pianos  no  soit  aussi  complètement  surpussée  et  abandonnée  qu'elle  l'est  en  ce 
«  moment  en  Amérique  ;  car  presque  tous  les  facteurs  représentés  à  l'Exposition 
«  avouent  franchemenl  la  supériorité  de  vibration  et  autres  avantages  qui  résul- 
"  tant  du  système  à  cordes  croisées  de  Steinway,  elc.  (*| . 

(•)  Emu  par  le  ton  affirmatif  de  celte  réclame,  je  m'adressai  à  M.  Scliaeffer  pour  savoir 
de  lui-même  jusqu'à  quel  point  il  était  possible  d'y  ajouter  foi.  Vi  ici  la  réponse  que  voulut 
bien  m'adresser  le  digne  chef  de  la  célèbre  maison  Érard  : 

MOESIEDR  CllICKEniKC. 

Cher  Monsieur, 

L'assertion  reproduite  par  le  correspondant  du  New-Yo7'li  Weekly  lieview  a  dît  en  effet 
vous  surprendre,  et  celui  qui  ra  hasardée  devait  bien  compter  sur  i'eloignemcnt  du  lieu  où 
il  l'adress.'iit  pour  oser  se  la  p:;rmeltre  :  dins  la  facture  française  on  n'aurait  pas  ignoré 
qu'il  y  a  plu^  de  vingt  ans,  nous  avions  nous-môme  essayé  l'application  du  système  de  cordes  . 
croisées  dans  les  pianos  à  queue,  mais  que  nous  l'avions  presque  aussitôt  abandonné  par 
suite  d'inconvénients  qui  subsisteront  toujours. 

Personne  n'aurait  donc  admis  que  nous  aurions  pu  demander  la  permission  d'imiter  ce 
que  nous  avions  essayé  et  rejeté  nous-mêmes.  C'eût  été  en  effet  demander  la  faveur  dft 
nous  copier  nous-mêmes. 

C'est  assez  vous  dire,  cher  Mnnsieur,  combien  cette  assertion  est  fausse  et  controuvée. 
Tant  qu'on  n'émet  qu'une  appréciation  plus  plus  ou  moins  juste,  on  est  dans  le  domaine  de 
la  discussion  où  toute  opinion  est  libre  ;  mais  quand  on  aOirme  un  fait,  la  justice  sinon  la 
dignité,  devrait  imposer  plus  de  réserve. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

ÉnAnn. 

J'ai  cru  devoir,  depuis,  demander  il  M.  Pape  quelques  renseignements  sur  le  «  système 

(1)  Nous  n'avons  pas  à  discuter  les  lettres  qui  vont  suivre  ni  les  faits  qui  les  ont  produits,- 
ni  les  dénégations  don  tiens  ces  incidents  ont  été  l'objet  de  la  part  de  AIM.  Steinway  et  Cliickering, 
— c'est  leur  affaire. —  Ce  que  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  dire,  c'est  qu'il  est  regret- 
table d'avoir  laissé  ii  des  facteurs  étrangers  le  soin  d'employer  si  habilemenl  des  inventions 
françaises.  M.  Wolfel,  qui,  certes,  est  l'un  de  nos  plus  habiles  facteurs  français,  a  lui  aussi 
obtenu  un  brevet  en  1859  pour  un  système  de  construction  eu  fer.  Ce  titre  ne  l'empêche 
pas  de  reconnaître,  dans  une  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  la  su[iériorité  des  pi:inos 
de  MM.  Steinway.  «  Ce  sont  de  très-remarquables  pianos,  dit-il,  sous  le  double  rapport  de  la 
«  facture,  de  la  beauté  et  de  la  puissance  du  son.  »  Pour  ma  part,  et  bien  que  je  ne  sois  pas 
facteur  de  pianos,  il  me  semble  qu'entre  le  système  de  M.  Steimv.iy  qui  consiste  k  com- 
primer la  table  d'harmonie,  et  le  système  de  M.  Pape  qui  a  pour  but  de  tendre  la  table 
d'harmonie,  la  différL-nce  est  aussi  extrême  que  possible.  —  Eilire  le  mouvement  à  droite  et 
le  mouvement  à  gauche,  dit  un  célèbre  capo/al  français  à  un  conscrit,  c'est  exactement  la 
même  chose,  excepté  que  c'est  tout  le  contraire. 
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Je  vous  laisse  à  penser,  Monsieur,  l'effet  que  produisaient  à  Paris,  où 
elles  arrivaient  périodiquement,  de  pareilles  nouvelles.  Mais  les  amis  de 
M.  Sleinway  ne  devaient  pas  s'arrêter  là.  Dans  le  mûme  moment,  ils  écri- 
vaient à  un  journal  de  New-York  quelque  chose  de  plus  caractéristique 
encore,  à  savoir  que  «  MM.  Herz  et  Pleyel  ayant  pu  examiner  avant  tout 
«  le  inonde  les  pianos  américains,  s'étaient  spontanément  retirés  du  con- 
te cours  par  crainte  des  fabricants  New-Yorkais.  "  Les  mêmes  correspon- 
dants ajoutaient  que  cette  détermination  des  deux  célèbres  facteurs  français 
<:  avaient  beaucoup  amusé  lesparisiens(l).»  De  quel  côté  étaient  les  rieurs, 
la  correspondance  n'en  disait  rien,  mais  on  peut  croire  que  MJI.  Herz  et 
Pleyel  ne  prirent  pas  la  chose  aussi  gaîment.  Elle  parut  même  assez 
sérieuse  à  M.  Auguste  Wolff,  chef  de  l'honorable  maison  Pleyel,  Wolff 
et  C'',  pour  nécessiter  de  sa  part  une  réponse. 

La  proiestation  qu'on  va  lire,  adressée  primitivement  au  BeHe/m(îscte- 
Journal  de  New-York,  qui  en  refusa  l'insertion,  parut  dans  le  Courrier 
des  Étals-Unis,  du  13  juillet. 

A  M.  le  Directeur  du,  Belletristisches,  journal  à  New-York. 

Monsieur,  je  compte  suc  votre  Impartialité  pour  rectifier  une  erreur  commise 
par  votre  correspondant  d'Europe,  dans  la  3'  lettre  écrite  de  Paris,  publiée  dans 
le  numéro  de  vendredi  3  mai  1867  :  Je  lis  à  la  2'=  et  Z"  colonne  de  cette  lettre  : 
«  Un  membre  du  jury,  M.  Auguste  Wolff,  chef  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  et  C'">, 
Cl  après  avoir  essayé  les  pianos  de  M.  Steinway,  déclara  immédiatement  qu'il  se 
«  retirait  du  concours.  »  (Je  suis  obligé  d'opposer  une  dénégation  formelle  à  cette 
assertion  ;  je  n'ai  pas  fait  une  pareille  déclaration,  je  n'en  ai  pas  senti  la  nécessité, 
même  après  avoir  joué  les  pianos  de  M.  Steinway,  et  cela  était  d'ailleurs  parfai- 
tement inutile). 

Notre  maison  a  obtenu  les  premières  récompenses  à  toutes  les  expositions  ; 
elle  a  déjà  été  mise  hors  de  concours  en  1849,  a  obtenu  la  médaille  d'honneur 
en  1833  et  en  1862.  Son  chef,  M.  Auguste  Wolff,  était  nommé  membre  du  jury 
international  à  TExposilion  universelle  de  Londres.  Il  faisait  partie  du  jury  d'ad- 
mission à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  enfin  il  a  été  nommé  dès  le  début 
membre  associé  du  jury  international  à  lette  même  exposition 

C'est  en  cette  qualité  que  j'ai  été  appelé  à  examiner  les  instruments  de 
M.  Steinway,  aussi  bien  que  tous  les  autres  instruments  de  musique.  Mon  titre 
de  membre  du  jury  m'avait,  dès  le  principe,  placé  de  droit  hors  de  concours.  Il 
est  naturel  que  les  fabricants  qui  ont  obtenu  toutes  les  récompenses  laissent  le 
champ  libre  aux  nouveaux  venus  et  qu'ils  soient  chargés  de  la  mission  difficile, 
mais  honorable,  de  les  juger  et  de  leur  accorder  les  récompenses  qu'à  leur  tour 
ils  ont  méritées. 

Je  vous  prie,  M.  le  directeur,  de  vouloir  bien  insérer  ma  lettre  dans  votre 
prochain  numéro,  et  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

Auguste  Wolff, 
Chef  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  et  C'°. 

Après  avoir  pris  si  malencontreusement  à  partie  les  fabricanis  français, 
les  amis  de  M.  Sleinway  éprouvèrent  le  besoin  de  se  retourner  contre 
notre  maison.  M.  Théodore  Ritter  avait  fait  enlendrc  un  de  mes  instru- 
ments aux  concerts  de  l'Athénée;  l'occasion  était  belle  pour  me  lancer 
quelques  traits;  on  ne  me  les  épargna  pas.  «  Il  paraît  évident  écrivait-on 
«  au  Weckly  Revieiv  que  cet  instrument  n'a  donné  aucune  satisfaction 
«  au  public.  Les  critiques  qui  étaient  en  bon  nombre  ont  haussé  les 
«  épaules  et  M.  Th.  Ritter  lui-même  a  parlé  du  piano  d'une  manière 
»  indilTérente.  » 

Justement  alarmé  parles  allégations  de  cet  article,  en  ce  qui  concernait 

Steinway  »  et  notamment  sur  le  procétié  de  ces  facteurs  relativement  à  la  compression  de  la 
taljle  d'harmonie  —  invention  qualifiée  iWidmirabte  par  M.  Comettant. 
Voici  ce  que  m'a  répondu  M.  Pape  à  ce  sujet  : 

MU.  Cliickering,  a  Paris. 

En  réponse  b.  votre  lettre,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  l'invention  d>s  cordes 
croisées  dans  les  basses  des  pianos  est  en  effet  de  mon  père,  ainsi  que  le  constate  le  brevet 
pris  par  lui  en  date  du  5  aoiit  1S33. 

Je  dois  ajouter  que  cette  innovation  employée  par  plusieurs  facteurs  n'a  pas  donné  les  ré- 
sultats qu'on  en  espérait  tout  li'abord,  et  qu'aujourd'hui  on  y  a  généralement  renoncé. 

Mon  père  est  également  l'inventeur  de  la  table  d'harmonie  libre  et  se  tendant  par  des 
boulons.  Son  brevet  date  du  16  avril  1S28. 

Je  vous  donne  d'autant  plus  -volontiers  ces  renseignements  positifs  qu'i's  seiviront  à  relever 
une  erreur  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  propager,  et  qu'il  est  au  moins  juste  do  laisser  à 
l'inventeur  le  mérite  de  ses  innovations. 

lîecevez,  Messieurs,  etc.  Papk  fils. 

A  ces  lettres  si  convaincantes  j'ajouterai  qu'en  1828,  en  effet,  fut  exposé  un  instrument 
auquel  le  système  de  !a  table  d'harmonie  libre  avait  été  appliqué.  En  voici  la  description  : 
«  Sur  tout  le  pourtour  de  l'instrument  règne  un  barrage  percé  de  trous  pour  des  vis  à 
écrous  ;  c-  s  vis,  attachées  à  ia  table  p;ir  des  tenons  servent  à  la  tendre  à  volonté  dans  telle 
ou  telle  partie.  » 

Après  CCS  détails,  il  sera  permis  de  se  demander  en  quoi  peut  consister  le  «  système 
Steinway  ».  Serail-ce  le  croisement  des  cordes,  inventé  par  Pape,  ou  la  table  d'harmonie 
libre  inventée  par  le  même  facteur?  Serait-ce  encore  le  barrage  en  fer  d'un  seul  morceau  en 
usage  dans  la  maison  Cliickering  depuis  18o7,  ou  bien  le  plan  circulaire  {circular  scaie) 
inventé  par  la  même  maison  ? 

(1)  Voilii  qui  est  tout  simplement  ridicule,  et  M.  Steinway,  — je  l'ai  lu  dans  un  journal 
français,  —  a  été  le  premier  à  désavouer  cette  correspondance. 


M.  Ritler,  j'allai  le  trouver,  et  cet  honorable  artiste  voulut  spontanément 
démentir  par  écrit,  les  propos  qu'on  lui  avait  attribués. 

Nous  approchons  du  grand  jour  de  la  distribution  des  récompenses.  Le 
mouvement  des  amis  de  M.  Steinway  s'accentue  chaque  jour  davantage; 
les  dépêches  par  le  câble  transatlantique  se  succèdent,  les  annonces  pren- 
nent chaque  jour  une  nuance  plus  marquée.  En  voici  un  échantillon  : 

«  TRIOMPHE  SANS  PRÉCÉDENT. 
«  A  Steinway  et  fils  de  New-York  a  été  décernée  par  le  jury  suprême  la  grande 
"  médaille  de  mérite  pour  le  plus  haut  degré  de  perfection  dans  les  pianos  à 
«  queue,  les  pianos  carrés  et  les  pianos  droits,  et  pour  les  inventions  les  plus 
«  précieuses  démontrant  le  plus  grand  progrès  dans  la  construction  des  pianos, 
«  avec  la  plus  forte  approbation  (endorsement)  du  jury  suprême  international.  » 

Ces  Messieurs  ,  on  le  voit ,  ne  se  bornent  pas  à  la  désignation  pure  et 
simple  de  la  récompense  qui  leur  a  été  décernée  ;  ils  y  joignent  des  con- 
sidérants :  pour  le  plus  haut  degré  de  perfection,  pour  les  inventions  les 
plus  précieuses,  etc. 

On  se  demande  comment  ils  pouvaient  espérer  faire  croire  qu'ils  avaient 
connaissance  des  termes  d'un  rapport  alors  à  l'état  de  notes  et  qui  aujour- 
d'hui même  n'est  pas  encore  publié.  C'est  pourtant  sur  les  termes  de  ces 
considérants  imaginaires  qu'on  les  voit  se  baser  pour  la  rédaction  du  pros- 
pectus suivant,  qui  n'est  pas  réchanlillon  le  moins  curieux  de  la  collec- 
tion. 

"  Cette  décision  unanime  du  jury  international,  approuvée  (endorsed)  par  le 
«  suprême  jury  du  groupe  et  affirmée  par  la  Commission  impériale,  étant  le 
«  verdict  final  du  seul  tribunal  déterminant  le  rang  des  récompenses  à  l'Expo- 
«  sition,  place  les  pianos  Sleinway  à  la  tête  de  tous  autres  en  concurrence  avec 
«  plus  de  quatre  cents  pianos  mis  au  concours  par  les  plus  célèbres  facteurs  de 
«  l'Europe  et  de  l'Amérique.  » 

Il  semblerait  que  celte  suprême  récompense,  prêtant  à  des  annonces  si 
retentissantes,  eût  de  quoi  satisfaire  les  plus  exigeants.  Je  trouve  pourtant 
à  la  même  époque  une  dépêche  télégraphique  mentionnant  une  autre 
récompense  accordée  à  MM.  Sleinway,  par  ia  Société  française  nationale 
des  beaux-arts.  Cette  société,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'Institut  et 
qu'on  veut  bien  ne  pas  qualifier  de  suprême ,  y  est  appelée  en  revanche 
l'autorité  musicale  reconnue  la  plushaute  de  l'Europe.  Reconnue  par  qui, 
le  dépêche  ne  le  dit  pas.  C'est  après  »  un  examen  soigneux  -n  «  et  la  compa. 
raison  avec  tous  les  instruments  exposés  »  que  la  dite  société  aurait  décerné 
à  MM.  Steinway  et  fils  «sa  grande  médaille  de  témoignage  {their  grand 
<'  testimonicd  medal)  pour  la  plus  grande  supériorité  et  nouveauté  de  cons- 
«  truction  dans  les  pianos.  » 

Mais  passons  sur  cet  incident  sans  importance,  non  toutefois  sans  faire 
remarquer  avec  quelle  habileté  on  exploile  cette  nouvelle  grande  médaille 
de  témoignage  au  plus  grand  avantage  de  M.  Sleinway  et  avec  quel  art  on 
la  rattache  à  la  médaille  de  l'Exposition ,  —  et  revenons  aux  attaques  de 
M.  Oscar  Comettant  (!)• 

Aussi  bien,  après  ce  qu'on  vient  de  lire ,  je  me  dois  à  moi-même  de 
faire  justice  d'une  des  plus  graves  insinuations  contenues  dans  son  article. 
«  En  cherchant  ainsi  à  dénaturer  par  une  interprétation  erronée  la  faveur 
dont  il  a  été  personnellemeut  l'objet,  le  facteur  américain  —  dit  M.  Co- 
mettant —  tend  à  déconsidérer  la  facture  des  pianos  de  tous  les  pays,  par 
conséquent  à  nuire  à  des  intérêts  respectables,  qui  doivent  être  sauve- 
gardés. » 

'  Ainsi  M.  Comettant  me  conteste  le  droit  d'interpréter  selon  ma  convic- 
tion la  récompense  dont  j'ai  été  l'objet;  l'usage  de  ce  droit  constitue  à  ses 
yeux  un  délit,  une  tentative  à  l'effet  de  déconsidérer  la  facture  de  tous  les 
.pays  I  Voilà  certes  une  accusation  qui  ne  laisserait  pas  d'avoir  son  côté  dif- 
famatoire ,  s'il  était  possible  de  la  prendre  au  Sérieux.  Mais  je  n'en  veux 
voir  que  le  côté  burlesque.  En  vérité,  M.  Conieftant  dépasse  toute  mesure 
et  toute  raison.  Je  lui  demanderai  à  qui  s'applique  cette  rude  admonesta- 
tion, et  si  elle  ne  se  serait  pas  égarée  en  chemin.  Qu'il  relise  les  pièces  que 

je  produis  plus  haut;  les  protestations  de  MM.  Érard ,  Wolff  et  Pape 

mais  qui  sait,  au  sein  de  l'erreur  où  il  paraît  se  complaire,  peut-être  pré- 
tendra-t-il  que  mettre  en  cause  le  grand  Érard,  proclamer  la  confusion  de 
Herz  et  de  Pleyel,  annoncer  qu'ils  se  retirent  du  concours  dans  la  crainte 
d'essuyer  une  défaite,  faire  dire  que  les  fabricants  français,  battus  et  con- 
tents ont  déjà  commencé  à  copier  le  système  Steinway;  —  peut-être,  dis- 
je,  préiendra-t-il,  que  tout  cela,  loin  de  nuire  à  des  «  intérêts  respec- 
tables, »  lend  au  contraire  à  les  sauvegarder,  loin  de  tendre  à  «  déconsidé- 
rer la  facture  des  pianos  de  tous  les  pays,  »  tend  à  la  faire  considérer 
d'avantage  ! ....  (2) 

(1  )  Ce  que  vous  appelez  mes  attaques.  Monsieur,  c'est  tout  simplement,  pièces  en  main,  un 
hommage  rendu  à  la  vérité  des  faits. 

(2)  Voire  épithéte  de  burlesque  ne  s'applique  k  rien.  «  Je  veux,  dites-vous,  faire  justice 
«  d'une  des  plus  grandes  insinuations  contenues  dans  son  article.  »  Et  pi-esque  aussitôt  vous 
ajoutez  adroitement  ;  «  Mais  jo  n'en  veux  voir  [|ue  le  côté  burlesque.  »  Encore  quelques 
lignes  qui  ne  justilieut  rien  du  tout,  et  vous  nous  direz  avec  une  grAcc  infinie  :  «  Je  [l'ajou- 
«  ferai  rien  de  plus,  car  celte  lettre  prendrait  les  proportions  d'un  volume.  »  Glissez,  mor- 
tels, n'appuyez  pas. 
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Je  n'ajouterai  rien  île  plus,  car  cette  lettre  prendrait  les  proportions  d'un 
volume  si  je  voulais  faire  usage  de  toutes  les  pièces  qui  démontrenl  de 
quel  côté  sont  dans  ce  débat,  la  vérité  et  le  bon  droit. 

Je  terminerai,  Monsieur,  par  quelque  cbose  de  plus  sérieux  encore. 
D'après  M.  Comettant  j'aurais  tenté  de  donner  à  la  décoration  de  la  Légion 
d'bonneur  une  signification  qui ,  dans  l'espèce  ,  ne  saurait  lui  appartenir 
en  aucune  façon. 

Quoique  fasse  votre  collaborateur  pour  soutenir  cette  thèse  délicate ,  il 
ne  parviendra  point  à  me  convaincre.  Je  demeure  persuadé  que  les  déco- 
rations décernées  ù  l'occasion  de  TE.xposition  universelle  ont  été  accordées 
à  des  exposants  et  en  vue  de  récompenser  le  mérite  de  leur  exposition. 
Qu'elles  se  rattachent  plus  ou  moins  au  concours  (1),  là  n'est  point  pour  moi 
la  question,  mais  seulement  dans  le  rang  qu'elles  doivent  occuper  relati- 
vement aux  autres  récompenses.  Je  me  bornerai  sur  ce  point  à  un 
témoignage  dont  M.  Comettant,  j'ose  l'espérer,  ne  contestera  pas  l'auto- 
rité, le  SlonUeur  universel  du  2  juillet.  J'en  extrais  les  paroles  suivantes, 
prononcées  par  M.  le  Ministre  d'État,  vice-Président  de  la  Commission 
impériale,  en  présence  de  S.  M.  l'Empereur,  et  qui  établissent  sufflsam- 
ment,  je  crois,  la  signification  et  le  rang  de  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  par  rapport  au  concours  international; 

« Grâce  à  une  aclivilé  qui  a  surmonté  tous  le.î  obstacles,  les  décisions 

Cl  demandées  au  jury  pour  le  1"  juillet  soni  toutes  rendues  et  le  résultat  peut  en 
«  être  proclamé  aujourd'lmi  devant  Votre  Majesté. 

"  Le  jury  a  attribué  aux  exposants;  6i  grands  prix;  883  médailles  d'or  ; 
o  3,6o3  médailles  d'argent;  6,563  médailles  de  bronze;  5,801  mentions  hono- 
o  râbles.  » 

«  La  solennité  actuelle  trouve  son  couronnement  dans  la  proclamation  de 
CI  récompenses  plus  hautes  encore.  Votre  Majesté  a  daigné  accorder  aux  plus 
«  éminents  des  concurrents  de  cette  lutte  pacifique,  son  Ordre  impérial  de  la 
«  Légion  d'honneur.  »  |2) 

Que  si  M.  Comettant  ne  se  contentait  pas  dece  document,  je  le  renverrais 
au  numéro  de  votre  journal  du  21  juillet.  Voici,  Monsieur,  de  quelle  façon 
vous  reproduisiez  vous  même  la  liste  officielle  des  récompenses  décernées 
aux  Exposants  de  la  classe  10. 

Exposition  iiniverselle  de  1867. 
LISTE  OFFICIELLE  DES  RÉCOMPENSES 

DÉC£BKÉES 

AiiK  Exposants  <los  classes  lO  et  («i9 

CLASSE    10.     —  INSTIUIMENTS   ET    ÉDITIONS   DE    MUSIQUE 

Décorations. 
Mebklin,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (grandes  orgues)  —     France. 
ScHAEFFER,  chevaliec  de  la  Légion  d'honneur  (associé  à  la  maison 

Érard  | _  — 

CHICK.ER1NG,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  Pianos États-Unis. 

Hors  concours. 
ScHiEDMAïER  (J.  et  P.).  Stuttgard  (J.  Schiedmiiyer,  membre  du 

jury.j — Pianos  et  harmoniums Wurtemberg. 

Cavaillé-Coll.  Paris.  (Associé  au.  jury.)  —  Orgues France. 

Debain  (A.-F.)'.  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Harmoniums — 

Ébard  (M""  veuve).  Paris.  (Scliaeiïer,  associé  au  jury.) —Pianos.        — 

Herz  (Henri] .  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Pianos — 

Pleïel  Wolff  et  C"=.  Paris.  (WolfT,  associé  au  jury.)  —  Pianos. .        — 
VuiLLAUME  (J.-B.)  Paris.  (Associé  aujury.)  — Instruments  à  archet.       — 

Grand  prix. 
Sax  (A.-J.).  Paris  —  Instruments  à  vent  (cuivre) France. 

Suivent  les  médailles.  (3) 

Dans  cette  liste,  extraite  du  Ménestrel  du  21  juillet,  les  décorations  de 
la  Légion  d'honneur  sont  placées  avant  les  médailles.  Devais-je  en  conclure 
que  la  croix  d'Iionneur  devait  être  considérée  comme  une  récompense 
inférieure  à  ces  dernières  ?  je  ne  pense  pas  que  M.  Comettant,  avec  toute 
la  souplesse  de  son  esprit  en  matière  de  discussion,  veuille  s'aventurer 
plus  longtemps  à  soutenir  une  pareille  thèse  (4). 

(1)  Aveu  précieux  !  mais  si  votre  croix  ne  se  rattaclie;  que  2^liis  ou  moins  uu  concours, 
comment  avez-vous  pu  la  considérer  comme  le  premier  r/rand  prix  de  ce  concours? 

(2)  J'ai  dit  à  ce  sujet,  d.ins  mon  préambule,  ce  que  j'avais  à  dire;  j'y  reporte  le  lecteur. 

(3)  Pourquoi  Monsieur  Cliicliering  s'est-il  arrêté  en  si  Ijon  chemin  ?  Je  vais  le  lui  dire  : 
c'est  que  dans  la  liste  des  médailles  son  nom  ne  figure  qu'après  celui  de  son  concurient 
américain,  et  qu'il  lui  en  coiitait  trop  de  faire  cet  aveu. 

('î)  Voilà  qui  vous  trompe,  Monsieur.  Sans  me  piquer  d'une  grande  souplesse  d'esprit,  je 
vois  clairement  avec  tous  ceux  qui  ne  seront  pas,  comme  vous,  juge  et  partie  dans  la  ques- 
tion, que  d'une  part  ont  été  nommés  les  exposants  et  les  non  exposants  ayant  reçu  une  dé- 
coration; que  d'une  autre  part  figurent  tous  les  exposants  que  leurs  fonctions  de  membres  du 
jury  adjoint  ava  ent  placés  ftors  de  concours;  enfin  que  la  liste  des  prix,  —  des  prix,  entendez 
bien, —  commence  au  grand  prix  pour  se  continuer  aux  médailles  d'or,  et  descendre  des  mé- 
dailles d'argent  aux  médailles  de  bronze  et  de  celles-ci  aux  mentions  bonorables.  Si  vous  ne 
voyez  figurer  sur  la  liste  du  Ménestrel  que  trois  décorés,  —  dont  un,  M.  Schaetfer,  bors  de 


Résumons  donc  ce  trop  long  débat. 

Que  les  amis  de  M.  M.  Steinway  s'attachent  à  établir  une  différence 
quelconque  entre  deux  médailles  d'or  du  même  module,  d'égale  valeur 
intrinsèque,  et  par  conséquent  de  même  signilicalion,  c'est  leur  afl'aire; 
mais  quels  que  soient  leurs  elïorts,  ils'  ne  parviendront  pas  à  elTaccr  le 
double  avantage  que  nous  avons  remporté  au  concours  de  1867  en 
obtenant,  outre  la  médai  le  d'or,  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Et  ce  qu'on  ne  saurait  songer  à  nier  sans  mentir  à  l'évidence, 
c'est  que  cette  haute  récompense,  venant  s'ajouter  à  la  médaille  constitue 
pour  notre  maison  un  double  succès  auquel  ces  messieurs  ne  peuvent 
opposer  qu'une  récompense  unique.  Cela  seul,  abstraction  faite  de  toute 
autre  considération,  sulBrait  à  expliquer  et  légitime  du  reste  les  préten- 
tions que  j'ai  fait  valoir  et  qui  scandalisent  si  fort  M.  Comettant,  —  que 
laissent  froid  pourtant  les  procédés  de  réclame  de  M.  M.  Steinway. 

Mais ,  Monsieur,  —et  c'est  par  là  que  je  termine,  —  le  jugement  de 
M.  Comettant  n'a  pour  moi  qu'une  valeur  relative,  et,  libre  d'en  appeler, 
je  m'en  remets  entièrement  au  vôtre  et  à  celui  de  vos  lecteurs. 

De  quelque  façon  que  vous  envisagiez  les  prétentions  que  j'ai  franche- 
ment énoncées,  vous  ne  pourrez  méconnaître  qu'elles  ont  leur  source  dans 
un  sentiment  assez  noble  pour  leur  mériter  le  respect.  Maintenir  une 
grande  maison  au  rang  où  l'ont  placée  les  efforts  de  son  fondateur 
(M.  Chickering,  mon  père),  se  souvenir  que  dans  l'indusn-ie  comme 
ailleurs,  noblesse  oblige,  rehausser  par  des  efforts  nouveaux  l'éclat  d'un 
nom  toujours  dignement  porté,  de  manière  à  ne  démériter  ni  de  ceux  qui 
nous  l'ont  légué  ni  de  ceux  à  qui  nous  le  laisserons,  c'est  là,  j'ose  le  croire, 
un  mobile  avouable  et  qui  peut  sans  crainte  supporter  toutes  les  attaques, 
de  quelque  part  qu'elles  viennent. 

En  m'excusant.  Monsieur,  devons  avoir  entretenu  aussi  longuement 
sur  un  sujet  d'un  intérêt  contestable  pour  vous  et  pour  les  lecteurs  de 
votre  estimable  journal,  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  la  haute  consi- 
dération avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur. 

C.-F.  Chickering. 
Pour  la  maison  Chiclcerinçi  et  fils,  de  Boston 
et  Netv-Xork. 

P.  S.  Je  terminais  à  peine  cette  lettre,  lorsqu'on  m'a  apporté  le  numéro  du 
Ménestrel  du  3  novembre.  J'y  trouve  de  nouveaux  éléments  d'appréciation  à  l'en- 
droit de  ce  que  M.  Comettant  nomme  sans  doute  son  impartialité. 

Faisant  sans  restriction  aucune  l'éloge  de  mes  concurrents  d'Amérique,  votre 
collaborateur  écrit  ;  «  Il  restait  à  remplacer  te  sommier  du  chevillier  par  une 
«  pièce  de  fer  angulaire,  et  M.  Steinway  eut  la  gloire  d'ajouter  ce  fer  à  tout  le  fer 
de  ses  rivaux  très-ferrés.  » 

Voilà  qui  est  fort  spirituel,  mais  peu  exact.  Le  bruit  fait  par  MM.  Steinway  au- 
tour de  ce  morceau  de  fer  date,  j'en  suis  à  peu  prés  certain,  de  1859.  Or.  depuis 
l'année  1837 ,  nous  nous  servions  de  ce  même  morceau  de  fer  dont  l'idée  nous 
était  venue  en  examinant  le  système  d'Érard  où  les  agrafîes  sont  vissées  dans  une 
barre  de  métal.  J'ajouterai  que,  dans  nos  pianos,  ce  morceau  fait  partie  inté- 
grante du  barrage  complet  en  une  seule  pièce.  Cependant ,  malgré  les  détails  que 
je  crois  devoir  donner  à  ce  sujet ,  je  n'en  attribue  pas  moins  à  la  célèbre  maison 
Érard  l'idée  de  visser  les  agrafîes  dans  une  partie  métallique.  A  tout  seigneur  tout 
honneur  ! 

Suivent  à  distance  —  dans  le  second  article  de  M.  Comettant  —  la  reproduc- 
tion d'une  lettre  de  M.  Berlioz,  complimentant  M.  Steinvay,  et  écrite  depuis  l'Ex- 
position ;  puis  une  appréciation  des  instruments  de  Chiclcering  par  M.  Henri  Herz. 
extraite  de  son  livre  intitulé  :  Mes  Voyages  en  Amérique,  et  remontant  à  vingt  ans. 
Voilà  comment,  en  ce  qui  me  concerne,  M.  Comettant  tient  compte  des  progrès 
réalisés  dans  un  laps  de  vingt  années.  11  est  vrai  qu'd  avait  dépensé  toute  son  ad- 
miration pour  le  fer  de  M.  Steinvay!  Je  laisserai  à  penser  si  l'emploi  de  pareils 
procédés  en  matière  de  critique  ne  diminue  pas  singulièrement  l'autorité  de  celui 
qui  ne  craint  pas  d'y  avoir  recours. 


Un  mot  encore,  et  ce  mot  je  l'adresse  à  mes  confrères  de  la  presse  qui 
n'ont  pas,  comme  BI.  Chickering,  intérêt  à  suspecter  mon  impartialité. 

S'ils  jugent  devoir  reproduire  ces  débats,  qui  s'élèvent,  —  de  notre  [lart 
du  moins,  —  à  une  question  de  principe,  je  les  prie  de  reproduire  in  ex- 
tenso aussi  bien  la  lettre  de  M.  Chickering,  que  notre  préambule  et  les 
notes  qui  l'accompagnent,  A  cette  condition  seulement  les  lecteurs  seront 
misa  même  de  se  prononcer  entre  les  prétentions  du  fadeur  américain 
et  ce  que  je  crois  être  la  légalité.  C'est  un  droit  que  je  revendiquerais 
avec  fermeté,  si,  —  ce  que  je  me  refuse  à  croire  jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, —  il  se  trouvait  un  journal  animé  d'un  autre  sentiment  que  celui 
de  servir  en  cette  circonstance  l'intérêt  de  la  vérité  qui  est  l'intérêt  de  tous. 

Oscar  Comettant. 

concours,  —  c'est  que  notre  journal  a  voulu  se  renfermer  dans  ses  attributions  et  ne  nommer 
(|uc  ceux  dont  les  produits  se  rattachent  à  la  musique.  M.iis  est-il  venu  à  aucun  des  légion- 
naires l'idée  de  faire  de  leur  croix  le  premier  grand  prix  de  VE.Tposition  ?  Demandez  à 
M.  Merklin  s'il  a  cette  prétention,  il  vous  répondra  que  non.  Si  M.  Herkiin  s'était  cru, 
ct-mme  vous,  le  droit  d'interpréter  ses  récompenses  et  M.  Scbaefi'er  aussi,  vous  seriez  donc 
trois  LE  premier  grand  prix,  dans  la  facture  des  instruments,  et  le  véritable  grand  prix, 
lui,  ne  viendrait  qu'en  4'. 
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En  attendant  les  nouveaux  ouvrages  que  le  Théâtre-Italien  fait  écrire 
spécialement  pour  ses  artistes,  M.  Bagier  évoque  l'ancien  réperloire  et 
multiplie  les  efforts'  pour  satisfaire  une  clientèle  difflcile,  quelque  temps 
hésitante,  mais  aujourd'hui  complètement  rapatriée.  M'"  Patli  est  la  char- 
meuse qui  accomplit  ce  miracle.  Jeudi  dernier,  dans  la  Lucia,  son  triomphe 
a  été  tel,  au  double  litre  de  cantatrice  et  de  comédienne,  qu'il  faut  remon- 
ter bien  avant  dans  les  annales  du  Théâtre-Italien  pour  se  souvenir  de  pa- 
reils bravos.  De  vrais  bouquets  lui  ont  été  jetés  d'enthousiasme  sur  la 
scène,  et,  le  rideau  tombé,  les  admirateurs  ont  envahi  sa  loge  :  on  l'a  jus- 
tement complimentée  de  son  merveilleux  talent,  de  l'émotion  communi- 
calive  de  sa  voix,  toujours  si  pure  et  si  juste  cependant,  de  ses  jeux  de 
physionomie,  qui,  par  instants,  ont  éveillé  le  souvenir  de  la  Malibran. 
Évidemment  M"'=  Patti  se  prépare  et  prépare  son  public  à  la  prise  de  pos- 
session annoncée  de  l'imposante  Sèmiramis  par  l'espiégle  Rosine.  On  sait 
que  le  grand  maître  a  illustré,  à  son  intention,  de  traits  merveilleux  la 
cavatine  Bel  raggio  Lusinghier.  Mais  cette  intéressante  soirée  attendra  la 
fin  de  l'année  1867. 

Pour  le  moment,  c'est  un  ancien  opéra-bouffe  qui  a  eu  la  bonne  chance 
d'être  ressuscité  par  M'''=  Patti.  Don  Desiderio,  du  prince  Ponialowski, 
remonte  à  l'année  1839.  Le  théâtre  de  Pise  fut  le  berceau  de  cette  parti- 
lion,  que  l'on  entendit,  il  y  a  quelque  dix  ans  à  Paris,  salle  Ventadour,  où 
elle  obtint  un  succès,  dont  Zucchini  eut  les  honneurs.  Est-il  besoin  de  dire 
qu'ils  reviennent  cette  fois  à  M"'  Patti.  Une  polonaise  inédite,  ajoutée  à 
son  intention,  a  été  le  bouquet  de  la  soirée.  Depuis  la  première  audition  à 
Paris,  l'œuvre  du  prince  Ponialowski  a  d'autant  moins  rajeuni  qu'elle 
comptait  déjà  vingt  années  d'existence.  C'est  tout  à  l'heure  une  par- 
tition trentenaire  que  Dan  Desiderio,  et  le  second  ouvrage  du  compo- 
siteur. On  y  trouve,  en  certains  endroits,  un  air  de  parenté  avec  le  Cris- 
pino  des  frères  Ricci,  écrit  pourtant  dix  ans  plus  tard  :  ce  ne  peut  donc 
être  matière  à  reproche.  Fioravanli,  d'autre  part,  revendiquerait  l'hon- 
neur, si  honneur  il  y  a,  d'avoir  inspiré  les  Ricci  avec  sa  partition  de  Colti- 
mella,  écrite  à  Naples,  en  1839,  dans  la  forme  d'opéra-comique  ;  car  l'Ita- 
lie a  eu  son  opéra  avec  dialogue  et  se  propose  même  d'y  revenir  :  en  effet, 
on  annonce  que  le  Domino  noir,  d'Auber,  traduit  en  italien,  va  être  repré- 
senté au-delà  des  Alpes,  avec  son  parlé,  tout  comme  sur  notre  scène  de 
rOpéra-Comique. 

En  ce  qui  touche  le  Don  Desiderio  du  prince  Ponialowski,  on  se  prend 
à  regretter  que  l'auleur  do  celte  partition  ne  nous  ait  pas  conviés  de  préfé- 
rence à  une  œuvre  nouvelle,  écrite  expressément  pour  la  Palti.  Personne 
assurément  aujourd'hui,  dans  ce  genre  semi-sérieux,  ne  manierait  plus 
habilement  les  voix  italiennes  que  ce  prince-compositeur.  Nourri  dans 
la  musique  italienne,  dont  il  a  tous  les  secrets,  il  serait  le  trait  d'union 
naturel  de  la  fusion  des  deux  écoles  sur  nos  scènes  franco-italiennes.  Dans 
le  Don  Desiderio,  qui  remonte,  nous  le  répétons,  à  bientôt  trente  ans,  il  y 
a  déjà  des  pages  finales  qui  ont  tout  l'éclat  de  l'art  dramatique  moderne 
français,  sans  préjudice  de  certains  fragments  bouffes,  qui  ont  résisté  au 
temps,  malgré  les  tendances  nouvelles  de  l'art  lyrique. 

Bref,  ces  reprises  indiquent  à  M.  Bagier  la  voie  dans  laquelle  il  doit 
résolument  entrer,  celle  de  faire  écrire  de  nouveaux  ouvrages  pour  son 
théâtre,  pour  ses  artistes.  El  c'est  là,  du  reste,  son  projet,  il  avait  été  ques- 
tion, dans  cet  ordre  d'idées,  d'un  nouvel  opéra  de  l'un  des  maeslri  de 
Crispino.  M.  Frédéric  Ricci  est  venu  de  Sainl-Pètersbourg  à  Paris,  porteur 
d'une  partition  écrite  pour  M"'  Patti,  entendue  et  acceptée  par  la  canta- 
trice, mais  que  l'auteur  se  serait  refusé  à  communiquer  préalablement  au 
directeur.  C'est  là  une  prétention  que  Rossini,  Meyerbeer,  Auber,  n'au- 
raient pas  eux-mêmes  en  l'espèce.  En  effet,  on  comprend  très-bien  qu'un 
directeur,  s'entendant  avec  un  compositeur  pour  écrire  la  musique  d'un 
sujet  convenu,  accepté,  discuté  à  l'avance,  n'impose  pas  l'obligalion  d'une 
audition  musicale  qui  serait  de  nature  à  blesser  la  dignité  du  compositeur. 
Ce  sont  des  chances  communes  à  courir.  Mais  qu'un  compositeur  apporte 
de  Saint-Pétersbourg  une  partition  toute  prèle  sur  un  sujet  de  son  choix  et 
refuse  à  un  directeur  de  lui  communiquer  préalablement  poëme  et  musi- 
que, afin  que  celui-ci  puisse  apprécier  si  son  personnel  est  apte  à  exécuter 
l'œuvre,  et  si  l'œuvre  elle-même  ressort  des  conditions  du  théàlre  auquel 
elle  est  destinée,  cela  nous  paraît  dépasser  les  limites  de  la  susceptibilité  la 
plus  raffinée.  —  Il  y  a  loin  de  là  à  Meyerbeer,  écrivant  jusqu'à  trois  ver- 
sions de  certaines  scènes  de  V Africaine,  afin  de  se  pouvoir  fixer  lui-même 
sur  la  meilleure,  d'accoi'd  avec  ses  collaborateurs,  parmi  lesquels  il  ne 
dédaignait  pas  de  classer,  à  divers  degrés,  le  directeur,  le  chef  d'orchestre, 
le  chef  du  chant,  les  interprètes,  —  voire  le  machiniste  et  les  décorateurs. 
M.  Ricci  reviendra  probablement  de  cet  excès  de  susceptibilité  artistique  : 
il  comprendra  qu'un  directeur  qui  met  à  la  disposition  d'un  compositeur 


M"=  Patti  et  8,000  fr.  de  frais  avant  le  lever  du  rideau,  mérite  bien  de 
connaître  ce  qu'il  doit  offrir  à  un  public  tel  que  celui  de  Paris. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Théâtre-Italien  sans  annoncer  le  très-prochain 
retour  du  ténor  Nicolini  et  le  départ  de  Mongini  pour  Lisbonne.  Le  bary- 
ton Steller  est  aussi  attendu.  Encore  un  mol  aux  habitués  de  la  salle  Ven- 
tadour :  qu'ils  veuillent  bien  sérieusement  compter  avec  M""'  Krauss;  c'est 
là  une  artiste  de  premier  ordre,  qui  n'a  pas  été  appréciée  à  toute  sa  valeur 
l'hiver  dernier.  On  lui  doit  une  réparation,  laquelle  ne  se  fera  pas  attendre. 

* 

Les  théâtres  sont  en  grand  travail  :  croirait-on  que  la  fin  de  l'Exposition 
les  a  presque  surpris  I  Le  dernier  train  de  plaisir  emmenant  la  dernière 
alluvion  d'étrangers  et  de  provinciaux  a  fait  tout  à  coup  tomber  les  re- 
cettes à  moitié,  au  tiers  même  en  quelques  endroits.  On  ne  s'attendait  pas 
à  une  baisse  aussi  brusque  ;  aussi  les  directeurs  qui,  depuis  six  mois, 
s'abandonnaient  à  une  douce  somnolence,  et  se  confiaient  dans  le  statu  que 
de  l'affiche,  ont-ils  été  pris  tout  à  coup  d'une  fièvre  d'activité  :  il  faut  des 
spectacles  nouveaux  au  public  parisien,  qui  reprend  aujourd'hui  posses- 
sion de  ses  théâtres. 

Les  scènes  supérieures  sont  celles  où  ce  soubresaut  est  le  moins  sensible. 
Cependant  je  ne  jurerais  pas  que  le  pouls  ne  bal  pas  un  peu  plus  vite  à  l'ad- 
ministration de  I'Opéra,  pour  les  études  iVHamlet.  L'entrée  définitive  de 
M"=  Nilsson  dans  la  maison  va  nécessairement  aussi  donner  aux  répéti- 
tions un  intérêt  nouveau  :  l'interprétation  est  au  complet  et  peut  répéter 
d'ensemble.  C'est  vendredi  que  M"'  Nilsson  a  dû  chanter  pour  la  dernière 
fois  au  Théâtre-Lyrique. 

M.  Emile  Perrin  vient  d'engager  l'une  des'  élèves  de  'Wartel,  récem- 
ment signalées  par  le  Ménestrel.  M'"=  Hisson  appartient  à  l'Opéra  pour 
quatre  années.  C'est  une  bonne  acquisition. 

Ce  sont  les  éditeurs  de  Mignon  qui  vont  publier  le  poétique  opéra  de 
MM.  Du  Locle  et  Duprato,  la  Fiancée  de  Corinthe,  donl  le  sujet  est  égale- 
ment emprunté  à  Gœthe.  On  espère  pouvoir  reprendre,  demain  lundi,  le 
Corsaire,  retardé  par  une  indisposition  de  M""  Granzow,  et  avec  ce  ballet 
l'opéra  de  la  Fiancée  de  Corinthe,  dans  lequel  M.  David  a  repris  le  rôle  de 
Polus,  que  M.  Faure  n'a  pas  dédaigné  de  chanter  en  maître  —  au  pied 
levé.  Ce  que  c'est  que  d'être  aussi  bon  musicien  que  parfait  chanteur  I 

Guillaume  Tell  reprend  l'affiche. 

Aujourd'hui,  dimanche,  147=  représentalion  de  Mignon.  Dimanche  der- 
nier on  a  dû  refuser  du  monde.  La  recette  a  dépassé  le  chiffre  éloquent  de 
7,000  fr.  1 

M.  Offenbach  va  mieux  ;  il  s'est  fait  porter,  aux  répétitions  de  Eobînson 
Crusoé,  en  chaise  longue,  comme  le  maréchal  de  Saxe  à  Fontenoy.  On  pro- 
met la  p'remière  représentation  pour  la  fin  de  cette  semaine. 

M"'=  Derasse  a  fait  son  second  début  dans  Haydée.  Le  rôle  d'Haydée  lui 
a  été  encore  plus  favorable  que  celui  d'Isabelle;  elle  est  adoptée.  On  a 
repris  r Ambassadrice,  où  M"""  Cabel  et  Capoul  ont  retrouvé  leur  succès 
accoutumé. 

Le  Théâtre-Lyrique  presse  les  dernières  répétitions  de  Cardillac  et 
reprend  celles  de  la  Jolie  Fille  de  Pcrlh,  qui,  l'on  s'en  souvient,  avaient 
été  laissées  presque  à  point  pour  la  représentation. 

Au  Chatelet,  l'on  annonce  pour  demain  un  grand  spectacle  composite 
au  bénéfice  de  M"""  Ugalde. 

j^es  Menus-Plaisirs  ont  préludé  aux  destinées  de  la  nouvelle  Geneviève 
de  Brabant,  du  maeslro  Offenbach,  par  une  opérette  en  un  acte,  de 
M.  Schmilt,  un  excellent  organiste  qui  vient  sacrifier  au  théâtre.  Par  mal- 
heur, l'exécution  de  sapartilionnette  est  .si  médiocre,  que  l'œuvre  demeure 
inappréciable.  Espérons  que  M.  Offenbach  apportera  au  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs  non-seulement  ses  interprèles,  mais  aussi  tout  un  personnel  d'ins- 
trumentistes et  de  choristes  qui  est  vraiment  indispensable. 

H.    MORENO. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 

DRESDE.  —  Le  30  octobre,  on  a  donné  pour  la  première  fois  ici,  et  pour  la 
première  fois  en  Allemagne,  Bornéo  et  Juliette,  de  Gounod.  Cette  œuvre  a  réuni 
les  meilleurs  suffrages  des  connaisseurs.  Sans  précisément  oser  lui  prédire  le 
succès  européen  de  Faust,  nous  pouvons  affirmer,  disent  les  Signale,  que  le  talent 
du  compositeur  ne  se  dément  pas  un  inslant  dans  ce  nouvel  opéra. 

—  Paris  n'aura  pas,  cet  hiver,  la  visite  de  Joachim.  Le  célèbre  violoniste  pour- 
suivra sa  tournée  de  concerts  en  Allemagne,  en  compagnie  de  Jean  Braluus,  jus- 
qu'au printemps;  puis  il  retournera  à  Hanovre,  pours'y  reposer  pendant  toute  la 
belle  saison. 
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—  MUNICH.  —  Les  Ma/lres  chanteurs,  de  Richard  Wagner,  seront  représentés 
pour  la  première  fois,  à  Munich,  au  commencement  du  printemps  procliain.  Le 
barj'ton  Beek,  de  Vienne,  remplira  le  rôle  principal. 

—  A  Bruxelles,  c'est  aujourd'hui,  17  novembre,  qu'a  lieu  la  réouverture  des 
concerts  populaires  de  musique  classique. 

—  L'opéra  du  maestro  Braga,  gli  Avveniuneri,  vient  d'être  joué  à  Milan,  au 
théâtre  Sainte-Radegonde.  Grand  succès  pour  la  basse  Bottero,  artiste  d'un  grand 
mérite,  qui,  à  l'exemple  de  Roncoiii,  chante  le  bouffe  et  le  genre  sérieux  avec  un 
égal  talent.  C'est  dans  la  dernière  scène,  où  il  apparaît  en  femme,  qu'il  a  mérité 
le  plus  d'applaudissements.  La  musique  de  ce  finale  est  vraiment  belle,  en- 
traînante et  à  grand  effet.  Gli  Àcventurieri,  du  maestro  Braga,  ont  été  si  bien 
reçus  du  public,  qu'ils  auront  sans  nul  doute  une  longue  suite  de  représenta- 
tions. 

—  On  vient  de  jouer  à  Florence,  au  théâtre  de  Sainte-Radegonde,  l'opéra  gli 
Zingari,  du  maestro  Fioravanti.  C'est  une  partition  d'un  mérite  véritable,  pleine 
d'ingéniosité,  de  grâce  et  d'entrain.  Les  morceaux  d'ensemble  y  sont  surtout 
remarquables,  et  notamment  le  finale  du  deuxième  acte.  Chaque  rôle  a  son  in- 
térêt et  peut  donner  à  l'artiste  l'occasion  de  se  distinguer.  A  Florence,  les  hon- 
neurs de  la  soirée  auraient  été  pour  M""  Merea,  dont  le  chant  animé  s'est  fait 
vivement  apprécier. 

—  Le  Messager  des  ThédUes  a  entendu  dire  qu'une  troupe  française  aurait  été 
sifflée  à  Bologne,  uniquement  pour  le  malheur  qu'elle  a  d'être  française,  et  qu'à 
Turin  des  comédiens,  nos  compatriotes,  n'osent  débuter...  Espérons  que  ce  sont 

à  de  faux  bruits! 

—  Le  Musical  World  rend  compte  des  brillants  débuts  à  Londres  de  M"=  Louise 
liellog,  la  célèbre  cantatrice  américaine.  Elle  avait  choisi  pour  cette  circonstance 
le  rôle  de  Marguerite,  du  Faust  de  Gounod;  et  bien  que  déjà  cinq  cantatrices 
des  plus  éminentes.  M""  €arv;ilho,  Lucca,  l'alti,  Nilsson  et  Tieijens,  l'aient, 
à  Londres  même,  précédée  dans  ce  rôle,  y  apportant  chacune  la  marque  indivi- 
duelle de  leur  talent,  elle  a  su,  elle  aussi,  donner  à  Marguerite  un  nouveau  ca- 
ractère et  prendre  bon  rang  à  côté  de  ses  illustres  devancières.  Sa  voix,  souple, 
expressive  et  franche,  possède  un  charme  irrésistible.  Elle  a  effectué  en  second 
début  dans  la  Truviala,  où  les  mêmes  ovations  l'ont  accueillie. 


PARIS  ET   DEPARTEMENTS 

Le  Moniteur  contient  un  décret  impérial  portant  promulgation  de  la  conven- 
tion conclue,  le  14  juillet  1867,  entre  la  France  et  les  États  pontificaux,  pour  la 
garantie  réciproque  de  la  propriété  des  œuvres  d'esprit  et  d'art. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts,  dans  sa  séance  du  mercredi  13  novembre,  a 
élu  M.  Cabat  à  la  place  laissée  vacante,  dans  la  section  de  peinture,  par  le  déci^s 
de  M.  Bracassat. 

—  Ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  nous  enregistrons  la  nouvelle  du  licenciement 
officiel  du  corps  de  musique  des  Guides.  Il  avait  été  déjà  question  de  cette 
mesure;  mais  on  avait  pu  espérer  qu'elle  ne  serait  pas  mise  à  exécution.  La 
voilà  devenue  définitive,  et  des  regrets  universels  en  sont  la  conséquence.  Nous 
ne  pouvons  qu'associer  les  nôtres  à  ceux  de  nos  confrères. 

—  M.  Gounod  et  M.  Choudens,  son  éditeur,  viennent  d'adresser  aux  éditeurs 
d'Allemagne  une  circulaire  très-nette  et  très-brève,  par  laquelle  ils  déclarent  dé- 
férer aux  tribunaux  prussiens  les  nombreuses  contrefaçons  que  l'opéra  de  Ro- 
méo et  Juliette  vient  de  subir  à  Berlin.  La  place  nous  t>"ianque  aujourd'hui  ;  mais 
nous  comptons,  dimanche  prochain,  reproduire  in  extenso  cette  circulaire,  qui  a 
son  grand  intérêt. 

—  La  prima  donna  Nathalie  Hœsnisch,  du  Théâtre-Royal  de  Dresde,  quitte  Paris 
cette  semaine,  après  y  avoir  travaillé  avec  le  plus  grand  soin  les  nouveaux  rôles 
de  son  répertoire  sous  la  direction  du  professeur  Delsarte. —  Mignon  sera  l'une 
des  nouvelles  créations  de  M'"  Hœsnisch  à  Dresde. 

—  Voilà  que  l'on  dément  la  nouvelle  de  l'entrée  à  notre  Musée  instrumental  du 
Conservatoire  de  la  flûte  du  grand  Frédéric!  ..  Ah!  ce  serait  dommage!  —  Mais 
il  faudra  tirer  au  clair  ce  détail. 

—  Hier,  samedi,  a  été  célébré  en  l'église  Saint-Sulpice  le  mariage  de  M"°Berthe 
Cavaillé-Coll,  fille  du  renommé  facteur  d'orgues,  avec  M.  Gabriel  Reinberg,  fac- 
teur d'orgues  lui-même. 

—  Vendredi,  8  novembre  dernier,  l'École  spéciale  de  chant  de  Duprez  a  repris 
ses  intéressants  exercices  lyrico-dramatiques.  Les  auditeurs  étaient  nombreux. 
La  société,  choisie  et  tout  artistique,  était  présidée  par  Rossini,  qui,  assez  sou- 
vent, vient  par  sa  présence  encourager  les  efforts  des  élèves  de  son  ex-Arnold.  La 
pépinière  est  bien  pourvue,  et  bon  nombre  d'élèves  en  graine  et  en  boutures 
donnent  les  plus  belles  espérances. Plusieurs  fragments  ont  été  exécutés  de  la  ma- 
nière la  plus  remarquable,  entre  autres  l'air  i'Oiphée,  de  Gluck,  le  deuxième 
acte  de  Faust,  et  surtout  le  premier  de  Rigolelto.  Il  est  vrai  de  dire  que,  parnij 
les  exécutants,  il  s'était  glissé  un  vrai  maître,  Léon  Duprez,  qui  continue  le  style 
et  le  talent  de  son  père  et  de  sa  sœur  Caroline  Vandenheuvel.  Mais  M""  F.  De- 
vriès,  AL  Engel  et  quelques  autres  élèves  sont  déjà  de  jeunes  artistes  du  plus  bel 
avenir,  et  qui  feront  honneur  à  l'École  si  renommée  d'où  ils  sont  sortis. 

— La  Société  des  concerts  du  Conservatoire  annonce  son  premier  concert  isérie 
des  numéros  inipairsi  pour  le  13  décembre.  Les  abonnés  de  l'an  dernier  sont 
priés  de  retirer  leurs  coupons  du  l"'  au  .3  décembre,  de  onze  heures  à  trois 
heures.  Passé  ce  délai  de  rigueur,  il  en  sera  disposé. 


—  Aujourd'hui,  au  Cirque  Napoléon,  3"  concert  populaire.  En  voici  le  pro- 
gramme : 

Symphonie  héroïque Beethoven. 

Allegro,  —  Marclie  funèbre,  — Sclierzo,  —  Finale, 

Andanle  et  Variations  de  la  Symphonij  VImpériale Haydn. 

Ouverture,  Scherzo,  Finale  (op.  Si] RoBEnT  Schumann. 

Adagio  du  Septuor Beethoven. 

Exéculé  parlMM.  GRISEZ  (claiineUe),  ESPEIGXET  (basson), 
BRUNEL  (cor),  et  tous  les  instruments  i  cordes. 
Ouverture  du  Freijscltûtz Weber. 

—  L'Association  des  Artistes  musiciens  célébrera ,  selon  l'usage ,  à  l'église 
•  Saint-Eustache,  la  fête  solennelle  de  sainte  Cécile,  le  vendredi  22  noveniliro  1867, 

à  onze  heures,  et  fera  entendre  la  Messe  en  re,  à  grand  orchestre,  avec  soli  el 
chœurs,  de  Beethoven,  par  cinq  cents  exécutants,  sous  la  direction  de  M.  J.  Pas- 
deloup.  Les  chœurs  seront  dirigés  par  MM.  Hurand,  Pickaërt  et  Minard;  le  solo 
de  violon  du  Benediclus  sera  exécuté  par  M.  Léonard,  et  le  grand  orgue  sera 
tenu  par  M.  Éd.  Batiste,  organiste  de  la  paroisse. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  procurer  à  l'avance  des  places  dans  l'en- 
ceinte réservée,  peuvent  s'adresser  à  M.  Bolle-Lassalle,  trésorier  de  l'Association, 
rue  de  Bondy,  68. 

—  Les  correspondances  particulières  confirment  le  succès  et  la  bonne  interpré- 
tation de  Mignon,  au  Grand-Théâtre  do  Bordeaux.  L'honorable  Président  dit  Cercle 
des  arts  de  Bordeaux  écrit  que  l'opéra  de  Mignon  a  été  compris,  c'est  dire, 
ajoute-l-il,  qu'il  a  obtenu  devant  une  saUe  comble,  un  grand,  un  éclatant  succès. 
Les-ténors  vont  bien.  M'"  Singelée  est  charmante  dans  Philine.  C'est  tout-à-fait 
une  petite  Cabel.  —  Quant  à  M'i"  Nordet,  elle  a  fait  preuve  d'un  remarquable 
talent,  très-intelligent,  très-sympathique.  J'ai  été  très-satisfait  de  l'orchestre.  — 
K  Quelle  délicieuse  orchestration  !  j  Une  dame  du  monde,  diletiante-compositeur, 
dont  le  talent  est  réputé  à  Paris  comme  à  Bordeaux,  M"'"  S.  de  S.  C,  fait  aussi 
un  grand  éloge  de  l'opéra  de  Mignon  et  termine  ainsi  sa  lettre  :  n  Les  chœurs  et 
l'orchestre  sont  bons  et  les  solistes  laissent  très-peu  à  désirer.  » 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  l'exécution  a  beaucoup  gagné  dès  la  seconde 
soirée.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  l'un  de  nos  meilleurs  artistes  M.  Cherblanc, 
dont  Paris  a  gardé  un  si  bon  souvenir.  —  «  La  seconde  représentation  âe  Mignon 
alaissé  bien  peu  de  chose  à  désirer;  aussi  le  succès  a-t-il  récompensé  l'œuvre  et  ses 
interprètes.  La  salle  était  remplie,  ce  qui  est  rare  aux  secondes  représentations.— 
L'orchestre  a  parfaitement  accompagné  et  exécuté  cette  ravissante  partition;  j'ai 
félicité  le  chef  d'orchestre  Luigini,  qui  m'a  chargé  de  ses  compliments  pour 
l'auteur.  » 

—  STRASBOURG.  —  C'est  aujourd'hui,  17  novembre,  la  réouverture  des  concerts 
classiques  au  Conservatoire  :  M"""  Viardot  a  bien  voulu  promettre  de  patronner  le 
début  de  la  deuxième  année  de  cette  entreprise  artistique,  comme  elle  l'a  fait  pour 
la  première. 

—  M.  Goldberg,  un  des  bons  professeurs  de  chant  et  compositeurs  de  Londres, 
qui  jouit  d'une  grande  réputation  chez  nos  voisins  d'outre-Manche,  vient  d'arri- 
ver à  Paris,  où  il  a  l'inlention  de  passer  la  saison  d'hiver.  Nos  lecteurs  se  rappel- 
leront que  M.  Goldberg,  avant  de  se  rendre  en  Angleterre,  a  été  l'un  de  nos  meil- 
leurs chanteurs  de  concert,  à  Paris,  où  sa  voix  sympathique  et  son  excellente 
méthode  étaient  fort  appréciées. 

—  M""  Octavie  Causstnille,  après  de  nombreux  succès  en  Prusse  et  dans  le 
midi  de  la  France,  se  dispose  à  reprendre  ses  leçons  et  cours  de  piano  à  Paris. 

—  M"'"  Fanny  Lefort  vient  se  fixer  définitivement  à  Paris.  Elle  ouvrira  prochai- 
nement des  cours  de  solfège  et  de  piano,  rue  des  Amandiers-Popincourt,  n"  H. 

—  ERii.\TUM.  —  Dimanche  dernier,  dans  notre  rendu-compte  de  lu  première 
matinée  do  musique  de  chambre  de  M.  Bonewitz,  on  nous  a  fait  dire  Boscowilz 
au  lieu  de  Bonewitz.  Aujoui'd'hui  a  lieu  la  deuxième  matinée  dans  les  salons 
Kriegelstoin,  rue  Drouot,  n°  11. 


—  Le  poète  Philoxène  Boyer  vient  de  mourir,  à  la  suite  d'une  longue  maladie. 
C'était  une  ori.!inale  figure  et  une  nature  sympathique.  Beaucoup  d'artistes  et  de 
littérateurs,  ses  amis,  l'ont  accotiipagné  à  sa  dernière  demeure.  1!  laisse  uue 
veuve,  digne  et  courageuse  femme,  deux  petites  filles,  qui  ont,  avec  leur  mère, 
suivi  son  modeste  cercueil,  el  des  œuvres  de  diverses  sortes,  dont  quatre  pièces 
de  théâtre,  trois  à  l'Odéon,  une  à  la  Gaîté 

—  Mercredi  prochain,  20  novembre,  à  midi  très-précis,  sera  célébrée  la  inesse 
de  bout  de  l'an  de  notre  regretté  J.  d'Ortigue,  en  l'église  Notre-Dame-de-Lorelte. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

l'.VIUS     —  TYP.  CII.VBli;S   DR  MOURGUliS  FRKUKS.  HUE  J.-J-   ItOUSSEAU,  8.   —   7583. 

—  Institution  de  jeunes  personnes,  fondée  par  M"'°  Duchesno,  à  Paris-Paasy, 
rue  de  la  Tour,  n»  72,  dirigée  par  M""^  Verteuil  et  Lemaire. 

Cette  institution,  située  dans  le  quartier  de  Paris  le  plus  aéré  et  le  plus  éloigné 
du  centre,  offre  toutes  les  garanties  de  bien-être  et  de  salubrité  qui  font  recher- 
cher les  pensionnats  cxira  mu;  os.  Grande  cour  plantée  d'arbres,  vaste  jardin, 
immense  dortoir;  belle  situation,  à  proximité  du  bois  de  Boulogne.— Études 
complètes  :  langues  vivantes  ;  arts  d'agrément.  Un  luédecin  est  spécialement  atta- 
chée à  l'établissement.  Le  prix  de  la  pension  se  traite  de  gré  à  gré,  en  raison  dt; 
l'âge  des  élèves. 

—  Le  lundi  25  novembre,  à  dix  heures  très-précises  du  matin,  un  concours 
aura  lieu,  au  Théâlre-Lyrique-Impérial,  pour  la  place  vacante  à  l'orchestre  de 
premier  alto  (solo).  Se  faire  inscrire  à  l'avance  chez  le  concierge  du  Ihéàlre. 
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PARAIT  TOUS  LES  DIMANCHES 

(Les  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne) 
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MUSIQUE    ET    THÉÂTRES 

J.-L.   HEUGEL,    Directeur 


COLLABORATEURS   DU  JOURNAL  : 

Khi.   TH"   ANNE,    H.    BARBEDETTE,    HENRI   BLAZE   DE    BURY,    GUSTAVE    BERTRAND,    PAUL    BERNARD, 

OSCAR    COMETTANT,   A.  DE  FORGES,   G.  DUPREZ,  A.  DE  GASPERINI,  LÉON  GATATES, 

B.  JOUVIN,  E.  LEGOUVÉ,  MARMONTEL,  A.  MÉREAUX,  A.  DE  PONTMARTIN,  PROSPER  PASCAL, 

ALPHONSE    ROYER,    G.    DE    SAINT-VALRY,    P.    RICHARD,    J.-B.    WEKERLIN   et    XAVIER    AUBRYET 


Adresser   franco  à  M.  J.-L.   HEUGEL,  directeiir  du  MÈSEsiaEL,  2  bis,  rue  Vivienne,  les  Manuscrits,   Lettres   et  Bous-postes  d'abonnement. 

Un  :in,  texte  seul  :  10  francs,  Paris  et  Province.  —  Texte  et  Musique  de  Cirant  20  fr.;  Texte  et  Musique  de  Piano,  20  fr.,  Paris  et  Province. 

Abonnement  complet  d'un   an.  Texte,  musique  de   Chant  et  de  Piano,  30  fr.,  Paris  et  Province.  —  Pour  l'Étranger,  les  frais  de  poste  en  sus. 


summa:re-texte 

l.  1''.  Mendedssoiin,  sa  vie  et  ses  œuvres  (l'^'^^  parlie,  6''  arlicle),  H.  B.\iibedetïe. —  li.  Semaine 
théâtrale,  Gustave  Behtiiand. — III.  Hiitolïte  Monpou,  notes  biog;iaphiques,  A.  De  Fonces. 
IV,  Exposition  univeiselle  :  classe  10  et  classe  89  (2^''  article),  Osc^n  Comettaat,  —  V.  De 
la  propriété  litlùraire  en  Allemagne,  J.-L.  Ueigel.  —  VI.  Nouvelles  et  alinonces. 


MUSiaUE  DE  CHAKT 
Nos  aijonués  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  le  numéro  Je  ce  jour; 
LE  LIVRE  DE  LA  VIE, 
liobsie  de  Lamartine,  musique  û'Edmond  Membrée  ,  mélodie  chantée  par 
M""  Mauduit  de  TOpéra  ;  suivront  immédiatement  :  les  stances  de  CHLORIS,  chan- 
tées par  M"=  Mauduit,  dans  la  Fiancée  de  Corinthe,  opéra  de  MM.  Camille  Du 
I.OCLE  et  Jules  Ddphato. 


PlAWO 
Nous  publierons  dimanche  prochain  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 
SOIRÉE  BOHÉIïlIENNE,  mélodie  et  mazurka  de  Tu.  Léoureux;  suivra  immédia- 
tement :  la  polka  composée  par  Ph.  Stutz  sur  l'oiE  DU  CAIRE,  do  Mozart. 


35'  ANNÉE  DU  IVIÉNESTREL.  —  PRIMES   1867-1868. 

Nos  abonnés  dont  l'abonnement  expire  les  1"  octobre,  novembre  et  décembre 
1867,  sont  instamment  priés  de  renouveler  leur  abonnement,  s'ils  veulent  rece- 
voir immédiatement  leurs  primes  et  ne  point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi 
du  journal. 

Pour  toutes  les  demandes  qui  nous  sont  adressées  (erreurs  et  recllficalions), 
voir  aux  annonces,  8"  page,  les  renseignements  et  le  catalogue  des  primes  1867- 
1868  qui  sont  actuellement  délivrées,  sans  frais,  dans  nos  bureaux,  2  bis,  rue 
Vivienne,  a  nos  abonnés  de  Paris  comme  à  ceux  de  la  province  et  de  l'étranger. 
Pour  l'expédition  franco  par  la  poste,  ajouter  au  mandat  de  renouvellement  d'a- 
bonnement un  supplément  d'uN  franc  pour  les  primes  chant  ou  piano,  et  un 
supplément  de  deux  francs  pour  les  primes  complètes  chant  et  piano. 

N.  B.  Les  abonnés  au  texte  seul  n'ont  droit  à  aucune  prime  de  musique. 


Indépendamment  des  intéressants  articles  de  M.  Oscar  Comettant  sur  les 
classes  10  et  89  de  l'Exposition  universelle,  des  Semaines  tliealmles  de  M.  Gustave 
Bertr.\nd  et  des  prochaines  Revues  de  Concerts  de  H.  A.  De  G.\sperini,  voici  la 
liste  des  travaux  lllléraires  qui  vont  se  succéder  dans  la  partie-texte  du  Ménestrel  -. 

l'Esquisse    biographique    sur    F.    MENDEISSOHN  -  BARTHOLDY,    par 

M.  H.  BARBEDETTE. 
2"  Souvenirs  d'ADOLPHE  NOURRIT,  par  M.  H.  BLAZE  DE  BURY. 
3°  Étude  sur  ROBERT  SCHUMANN  et  ses  Œuvres,  par  A.  DE  GASPERINI  ; 
4"  La  Danse  et  les  Transformations  du  BALLET,  depuis  son  orig'ine  jusqu'à 

nos  jours,  par  M.  DE  SAIMT-'MLRY; 
5"  Histoire  du  D.-ame  lyrique  en  France,  par  M.  GUSTAVE  BERTRAND  ; 
8"  Silhouettes  el  Portraits  d'artistes,  par  M.  B.  .I3UV1N. 


FÉLIX  -  MENDELSSOHN  -  BARTHOLDY 


PREMIÈRE  PARTIE. 


VI 


Mendelssohn  écrit  à  sa  sœur  Rebecca  et  lui  raconte  son  voyage  de 
Rome  à  Naples.  La  vue  de  cet  admirable  pays  lui  inspire  toujours  le 
même  sentiment,  sentiment  de  calme  et  d'apaisement.  «  Vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  combien  on  se  sent  heureux  au  milieu  de  cette 
riche  et  puissante  nature.  »  —  Les  descriptions  de  Mendelssohn  sont 
simples,  naturelles,  exactes;  les  saillies  qui,  de  temps  en  temps,  lui 
échappent,  montrent  que  le  Germain  ne  dépouille  jamais  l'écorce  ori- 
ginaire ;  il  voit  étinceler  comme  de  l'or  au  milieu  du  feuillage  :  «  Ce 
sont  des  gibernes  et  des  sabres.  Le  roi  passe  une  revue  à  Sainte- 
Agathe,  et,  des  deux  côtés  de  la  route,  défilent  des  soldats  que  je 
trouve  doublement  bien,  d'abord  parce  qu'ils  ressemblent  aux  sol- 
dats prussiens,  ensuite  parce  que  je  n'ai  vu  depuis  longtemps  que 
des  soldats  du  pape.  »  —  Et  l'on  dit  que  le  chauvinisme  est  le  pri- 
vilège des  Français  ! 

En  arrivant  à  Naples,  notre  compositeur  est  pris  de  paresse  : 
«  Tout  ce  que  je  vois  m'invite  au  far  niente  de  corps  et  d'esprit,  et 
le  seul  exemple  de  tant  de  milliers  d'hommes  vous  pousse  irrésisti- 
blement à  les  imiter.  Il  se  plaît  à  visiter  les  environs  de  Naples,  les 
bords  de  la  mer.  La  vue  des  îles  Procida,  Ischia,  Capri  évoquent  en 
lui  les  souvenirs  classiques  de  l'antiquité.  Il  décoche,  en  passant,  un 
trait  au  peuple  napolitain  :  «  Ce  que  je  n'aurais  jamais  imaginé, 
c'est  la  superstition  profonde  et  la  mauvaise  foi  de  ce  peuple  essen- 
tiellement trompeur.  » 

La  vue  de  Pompeïlui  inspire  une  belle  page:»  Hier,  nous  avons  été 
à  Pompeï;  cela  ressemble  moitié  au  théâtre  d'un  incendie,  moitié  à  une 
habitation  qu'on  vient  de  quitter.  Pompeï  m'a  fait  l'impression  la  plus 
triste  que  j'aie  éprouvée  jusqu'ici  en  Italie.  Il  semble  que  les  habi- 
tants viennent  de  partir.  Cependant,  d'un  autre  côté,  presque  tout 
vous  indique  une  autre  religion,  une  autre  vie.  Et  maintenant, 
Français  et  Anglais  vont  et  viennent  sur  ces  ruines,  grimpant  par  ■ 
tout  d'un  air  insouciant  et  prenant  même  des  croquis.  C'est  toujours 
la  vieille  tragédie  du  passé  et  du  présent  que  je  retrouve  à  chaque 
pas  dans  la  vie.  »  Il  voit  Pœstum,  la  grotte  bleue  de  Capri,  dont  il 
fait  une  charmante  description;  Procida,  dont  les  femmes  s'habillent 
à  la  grecque.  Il  a  sans  cesse  à  la  main  les  œuvres  de  Goethe  :  «  Je 
m'intéresse  aux  pièces  qu'il  a  écrites  à  Naples,  comme  Alexis  et  Dora, 
Dieu  te  bénisse  .jeune  femme;  je  crois  reconnaître  les  lieux  oi'i  elles  lui 
furent  inspirées...  Je  n'ai  pas  besoin  de  parler  de  la  chanson  de  Mi- 
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gnon.  N'est-ce  pas  quelque  chose  dïnsensé  que  Goethe  et  Thorwald- 
sen  étant  encore  vivants  et  Beethoven  n'ayant  cessé  de  vivre  que  de- 
puis peu  d'années,  on  soutienne  que  l'art  allemand  est  mort!  >  — 
Suit  une  tirade  contre  le  prétendu  art  italien  :  '  La  nature,  le  beau 
ciel  bleu,  les  ruines,  c'est  là  seulement  que  réside  l'art  en  Italie,  et 
il  y  résidera  tant  que  le  Vésuve  sera  debout,  tant  que  dureront  la 
mer,  les  arbres  et  cet  air  si  doux.  Quant  à  la  musique,  elle  n'est 
plus;  il  n'y  a  plus  d'orchestre;  les  chanteurs  sont  détestables.  11  fut 
un  temps  où  tout  Italien  était  musicien  en  venant  au  monde.  Ce 
temps  est  passé  :  les  Italiens  modernes  traitent  la  musique  comme  un 
objet  de  mode  quelconque,  avec  froideur  et  indifférence.  Donizetti 
bâcle  un  opéra  en  di.^  jours.  Les  peintres  font  des  tableaux  d'un  mau- 
vais goût  incroyable;  les  architectes  construisent  des  édifices  ab- 
surdes. » 

Les  premières  lettres  de  Naples  sont  charmantes.  Il  est  à  remar- 
quer que  chez  Mendelssohn  la  première  impression  est  toujours  assez 
vive;  puis  elle  se  refroidit.  Naples  ne  tarde  pas  à  paraître  insipide  à 
notre  jeune  compositeur  :  «  Ce  climat  est  parfait  pour  un  grand 
seigneur  qui  se  lève  tard,  ne  va  qu'en  voiture,  fait  la  sieste  et  se 
rend  le  soir  au  théâtre,  où  il  ne  trouve  aucune  occasion  de  penser, 
mais  des  visites  à  faire  et  à  recevoir.  Ce  climat  est  également  très- 
convenable  pour  un  individu  en  chemise  qui,  bras  et  jambes  nus, 
n'a  pas  besoin,  non  plus,  de  se  mouvoir,  mendie  quelques  grains 
s'il  n'a  pas  de  quoi  manger,  fait  la  sieste  sur  le  pavé,  dort  le  soir  où 
il  se  trouve.  Il  ne  vaut  rien  pour  les  hommes  du  nord.  «  Les  hommes 
«  du  nord,  dit  Goethe,  veulent  toujours  faire  quelque  chose,  pour- 
«  suivre  un  but.  j  Un  Italien  me  conseillait  de  ne  pas  tant  penser, 
attendu  qu'on  n'y  gagne  que  des  maux  de  tète.  »  —  Mendelssohn  en 
arrive  à  regretter  Londres,  «  ce  taudis  enfumé,  5  qui  est  encore, 
malgré  tout,  son  séjour  de  prédilection. 

VII 

Il  remonte  vers  le  nord;  il  traverse  Rome,  non  sans  un  certain 
plaisir.  Le  25  juin  1831,  il  entre  à  Florence  après  des  tribulations 
qu'il  raconte  de  la  manière  la  plus  amusante.  Son  voiturier  est  un 
véritable  tyran  qui  le  rançonne,  le  fait  mourir  de  faim,  le  fait  brûler 
par  le  soleil;  il  y  a  dans  l'intérieur  trois  jésuites,  dans  le  coupé  une 
Vénitienne  hors  d'âge.  S'il  veut  échapper  à  cette  dernière,  il  lui  faut, 
dans  l'intérieur,  entendre  l'éloge  de  Charles  X.  On  lui  explique 
que  l'Arioste  aurait  dû  être  brûlé  comme  dangereux  et  immoral. 
L'essieu  rompt;  il  faut  neuf  heures  pour  le  réparer.  Enfin,  après 
mille  déboires,  on  touche  au  terme  du  voyage.  Mendelssohn  court, 
sans  désemparer,  au  Musée,  et  là,  en  présence  de  tant  de  merveilles, 
il  sent  un  indicible  bonheur.  L'enthousiasme  du  musicien  pour  la 
sculpture  et  la  peinture  ne  se  dément  jamais.  »  Jamais,  dit-il,  je 
n'ai  senti  aussi  vivement  le  bonheur  que  l'on  peut  goûter  dans  une 
grande  collection  de  chefs-d'œuvre.  »  —  Il  passe  de  longues  heures 
à  la  Tribune,  et  les  réflexions  qu'il  fait  sont  belles  et  profondes  : 

«  Tandis  que  je  pensais  à  tous  ces  hommes  disparus  déjà  depuis 
si  longtemps  et  dont  la  pensée  tout  entière  est  encore  là  devant 
nous,  j'entrai  par  hasard  dans  les  salles  où  se  trouvent  les  portraits 
des  grands  peintres.  Je  ne  les  avais  envisagés  précédemment  que 
comme  de  précieuses  raretés  ;  car  il  y  a  plus  de  trois  cents  de  ces 
portraits  faits  presque  tous  par  les  peintres  eux-mêmes,  de  sorte 
qu'on  voit  en  même  temps  l'homme  et  son  œuvre.  Mais  aujourd'hui 
ils  se  sont  révélés  à  moi  sous  un  aspect  nouveau.  J'ai  été  frappé  de 
la  ressemblance  qu'il  y  a  entre  eux  et  leurs  ouvrages,  et  je  suis  con- 
vaincu que  chacun,  en  se  peignant  lui-même,  s'est  reproduit  tel 
qu'il  était.  On  fait  là  leur  connaissance  personnelle,  et  cela  vous 
explique  beaucoup  de  choses.  Le  portrait  de  Raphaël  est  peut-être 
le  plus  touchant  de  ceux  que  j'ai  vus  de  lui  jusqu'ici.  Au  milieu 
d'une  grande  et  riche  paroi  couverte  de  portraits  du  haut  en  bas,  il 
y  en  a  un  plus  petit,  tout  seul,  sans  rien  de  particulier  qui  le  dis- 
tingue, et  pourtant  il  attire  de  suite  vos  regards  :  c'est  Raphaël. 
Jeune,  pâle  et  l'air  très-souffrant,  sa  physionomie  annonce  une  telle 
aspiration  au  progrès,  il  y  a  dans  sa  bouche  et  son  regard  une  telle 
expression  de  désir  et  de  langueur,  qu'il  semble  qu'on  plonge  dans 
son  âme.  Sur  cette  figure  blénie,  ardente  et  triste,  dans  ces  yeux 
noirs  et  profonds,  sur  cette  bouche  douloureusement  contractée,  on 
lit  qu'il  ne  peut  pas  encore  exprimer  tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il 


sent  ;  que  le  senliment  de  cette  impuissance  le  force  à  marcher  sans 
cesse  en  avant,  et  qu'il  mourra  jeune.  Cela  vous  donne  presque  le 
frisson  ;  et  puis,  comme  contraste,  il  vous  faudrait  voir,  au-dessus 
de  lui,  cet  affreux  Michel-Ange  à  la  physionomie  méchante  et  bru- 
tale, cet  homme  d'une  énergie  sauvage,  nerveux,  muscuteux,  plein 
de  vigueur  et  de  santé;  et,  de  l'autre  coté,  Léonard  de  Vinci,  tète 
grasse,  calme  et  puissante  comme  celle  d'un  lion.  C'est  splendide  ! 
J'allai  ensuite  contempler  la  Niobé;  puis  je  rentrai  de  nouveau  à  la 
Tribune.  Je  sortis  enfin  en  traversant  les  corridors  où  les  empereurs 
romains,  avec  leurs  mines  d'illustres  coquins,  semblent  toiser  les 
passants,  et,  devant  la  porte,  je  dis  aux  Médicis  un  dernier  adieu.  » 

VIII 

Mendelssohn  entre  à  Milan  en  lisant  alternativement  la  Jérusalem 
délivrée  et  le  Tasse  de  Goethe.  Les  principaux  passages  du  poète  ita- 
lien lui  rappellent  sans  cesse  les  vers  que  lui  prête  le  poète  alle- 
mand. Ils  sont,  comme  ceux  du  drame,  délicats,  rêveurs,  et  leur 
harmonie  fait  du  bien  à  son  âme.  Il  apprend  qu'à  Milan  habite  le 
général  Ertmann  et  sa  femme,  célèbre  pianiste  que  connut  Beetho- 
ven et  à  laquelle  cet  artiste  avait  dédié  sa  grande  sonate  en  la  ma- 
jeur, i  M'"'  Ertmann  me  reçut  de  la  façon  la  plus  gracieuse,  se 
montra  fort  aimable  et  me  joua  presque  aussitôt  la  sonate  en  ut 
dièze mineur  de  Beethoven;  puis  celle  en  ré  mmewr....  Quelquefois, 
lorsque,  entraînée  par  l'ardeur  de  son  jeu  et  trouvant  que  les  notes 
de  son  instrument  ne  rendaient  pas  sufQsamment  la  pensée  du  maî- 
tre, elle  s'accompagnait  de  la  voix,  de  cette  voix  dans  laquelle  son 
âme  passait  tout  entière.  Pendant  les  repos,  le  général  raconte  sur 
Beethoven  les  plus  jolies  anecdotes.  Un  soir  que  M""  Ertmann  faisait  -l 
de  la  musique,  Beethoven,  qui  l'écoutait  très-attentivement,  se  ser- 
vit des  mouchettes  en  guise  de  cure-dents.  » 

Dans  la  maison  du  général,  Mendelssohn  fait  la  connaissance  du 
fils  de  Mozart  :  «  Il  doit  ressembler  à  son  père  comme  nature,  car  il  lui  ;v 
échappe  souvent  de  ces  expressions  simples  et  naïves  qui  sont  si  ^ 
touchantes  dans  les  lettres  de  son  père...  Il  est  musicien  dans  l'âme 
quoique  fonclionnaire,  et  défend  avec  un  soin  jaloux  la  gloire  et  la 
réputation  de  son  père.  Il  me  demanda  de  lui  jouer  l'ouverture  de. 
Don  Juan,  celle  de  la  Flûte  enchantée,  et  prit,  à  les  entendre,  un 
plaisir  d'enfant.  J'ai  enfin  terminé  la  Nuit  de  Sainte -Waldpurge,  et 
Mozart  est  le  seul  qui  la  connaisse  jusqu'à  présent.  » 

Mendelssohn,  en  quittant  Milan,  visite  les  îles  Borromées  ,  un  ba-       1 
telier  lui  demande  «  s'il  sait  ce  que  c'est  qu'un  instrument  à  vent. — 
Je  répondis  que  oui  en  toute  sécurité  de  conscience.  Tandis  que  je      l 
me  promenais  dans  l'Isola  Madré,  un  Italien  me  dit  :  •  Voilà  un  en-       f 

•  droit  où  il  faudrait  venir  avec  celle  qu'on  aime  pour  y  jouir  de  la 
'  nature.  —  Ah  !  oui,  lui  répondis-je  en  poussant  un  tendre  soupir. 
«  —  Aussi,  reprit  mon  Italien,  je  me  suis  séparé  de  ma  femme  de- 

•  puis  environ  dix  ans  ;  je  lui  ai  monté,  à  Venise,  un  petit  commerce 
«  de  tabac,  et  maintenant  je  vis  ici  à  ma  guise.  Vous  devriez  faire 
«  comme  moi.  > 

I  Le  vieux  batelier  qui  nous  passa  nous  dit  qu'il  avait  aussi  con- 
duit sur  le  lac  le  général.  Bonaparte,  et  il  nous  raconta  plusieurs  his- 
toires sur  lui  et  sur  Murât.  Murât,  disait-il,  était  un  drôle  d'homme. 
—  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  ces  petites  anecdotes  me  font  mieux 
voir  l'homme  que  beaucoup  de  livres  d'histoire,  s 

Avec  les  lettres  de  Milan  finit  le  voyage  d'Italie.  A  la  fin  de  jnillet 
1831',  Mendelssohn  est  en  Suisse. 


H.    BARBEDETTE. 


(f.a  suilc  au  prochain  numéro.) 


LE  MENESTREL 
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SEMAINE  THEATRALE 


Guillaume  Tell  n'avait  pas  été  joué  depuis  un  an  !  La  gloire  du  maître 
est  au-dessus  de  ces  petits  oublis;  mais  il  n'eût  pas  été  mauvais  que  notre 
première  scène  lyrique  donnât  quelquefois  ce  chef^d'œuvre  au  public 
accouru  de  toutes  les  parties  du  monde. 

Guillaume  Tell  y  aura  du  moins  gagné  une  «  reprise,  )i  sorte  de  solennité 
qu'on  ne  croyait  plus  faite  pour  lui,  non  plus  que  pour  les  Huguenots  ou 
Robert-le-Diable,  ces  œuvres  étant  censées  faire  le  fonds  perpétuel  du  ré- 
pertoire. L'avantage  d'une  «  reprise,  »  ainsi  faite  après  un  assez  long  in- 
tervalle, est  de  rendre  indispensable  quelques  répétitions;  et,  franclieraent, 
c'est  ce  qui  fait  constamment  défaut  aux  œuvres  du  répertoire  courant  : 
depuis  leur  création,  ils  vivent  de  routine  ;  l'interprétation  s'est  renouve- 
lée de  fond  en  comble  depuis  trente  ans  et  plus,  mais  chaque  artiste  s'est 
glissé  à  son  tour  dans  l'ensemble,  et  bien  rarement,  jamais  peut-être,  on 
n'a  fait  pour  l'ensemble  une  répétition  complète. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  compter  cette  fois  sur  une  exécution  plus 
soigneuse  et  plus  vivante  que  celles  auxquelles  on  avait  depuis  longtemps 
accoutumé  le  public,  très-blasé  lui-même  et  tout  somnolent  de  routine. 

M""  Battu  chantera  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Mathilde.  'Voici 
d'ailleurs  la  distribution  complète  de  l'ouvrage  : 

Mathilde,  M"'  Battu  ;  —  Jemmy,  M""  Levielli  ;  —  Edwige,  M"=  Bloch  ; 
—  Guillaume  Tell,  Faure;  —  Arnold,  Villaret;  —  "Walter,  Belval  ;  — 
Gessler,  David;  —  Leuthold,  Grisy;  —  Ruodi,  Gaspard;  —  Mechtal, 
Ponsard. 

Le  pas  des  fiancés,  au  .premier  acte,  sera  dansé  parM"=^A.  Mérante, 
Parent,  Pilatte,  Montaubry,  Sanlaville  ;  et  par  Friand,  Rémond,  Lecerf.  — 
La  tyrolienne,  du  troisième  acte,  a  été  réglée  à  nouveau  par  M.  Petipa  ; 
elle  sera  dansée  par  M"'' Fioretti,  Fonta,  Beaugrand,  Baratte,  A.  Mérante, 
■Villiers,  E.  Parent,  iSMni,  Pilatte,  Sanlaville,  Rust,  Ricois. 

Une  nouvelle  décoration  a  été  faite  pour  le  second  acte  ;  les  autres  dé- 
cors, provisoirement  retouchés,  voudront  bien  attendre  jusqu'à  l'inaugu- 
ration du  nouvel  Opéra. 

Cent  choristes  supplémentaires  seront  adjoints  aux  masses  chorales 
pour  l'exécution  de  l'admirable  finale  du  deuxième  acte,  et  d'avance  on  dit 
merveille  de  l'effet  de  ce  morceau. 

Quand  paraîlra  ce  numéro  du  Ménestrel,  Robinson  Crusoé  aura  été  donné 
a  I'OpéraCosiique.  La  répétition  générale  est  restée  rigoureusement  se- 
crète, —  pour  nous,  du  moins.  — Nous  n'avons  donc  d'aulre  renseigne- 
ment à  oITrir  à  nos  lecteurs  que  le  petit  communiqué  suivant,  que  le  ré- 
dacteur en  chef  de  l'Entfacie  a  vraisemblablement  reçu  des  mains  du 
secrétaire  général  de  l'Opèra-Comique  : 

«  Des  quelques  bruits  qui  ont  transpiré  sur  le  sujet  de  Robinson. Crusoé,  on 
pourrait  inférer  que  le  nouvel  ouvrage  de  MM.  Cormon,  Crémieux  et  Offenbach 
serait  un  opéra  bouffon,  prooéJant  plus  ou  moins  des  œuvres  dernières  du  maes- 
tro. Il  n'en  est  absolument  rien.  Robinson  est  un  opéra-comique  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot.  Le  sentiment,  l'intérêt  l't  ta  gaieté  y  régnent  tour  à  tour,  et  si 
des  scènes  bouffes  et  fantaisistes  s'y  rencontrent,  elles  se  rattaclient  à  l'action 
qu'elles  ont  pour  objet  d'animer  et  de  compléter.  • 

Après  les  heureux  débuts  de  M'"  Derasse,  dans  le  Pré-aux-Clercs  et 
Haydée,  MM.  de  Leuven  et  Ritt  nous  promettent  ceux  du  jeune  Gailhard, 
basse  chantante,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  les  mérites  et 
les  rares  promesses  de  talent,  comme  chanteur  et  comme  comédien.  Gail- 
hard se  fera  entendre  d'abord  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été,  d'Ambroise 
Thomas.  Bientôt  après  paraîtra  M"=Brunet-Lafleur,  dans  le  rOled'Angèle, 
du  Domino  noir.  Cette  sympathique  personne,  qui,  nous  l'avons  dit  aussi, 
promet  au  théâtre  un  sujet  des  plus  distingués,  forme,  avec  M"°  Derasse 
et  la  basse  Gailhard,  le  trio  des  premiers  prix,  sorti  cette  année  de  la  classe 
deM.  Révial. 

On  assure  que  la  famille  de  M"°=  Monbelli,  la  cantatrice  qui  doit  débuter 
à  l'Opèra-Comique  dans  la  nouvelle  partition  de  M.  Auber,  a  renoncé  à 
attaquer,  par  voie  d'appel,  le  jugement  qui  autorise  M""  Monbelli  à  suivre 
la  carrière  théâtrale.  Aussi  répèle-t-elle  au  théâtre. 

BI.  de  Flotow  vient  d'arriver  avec  une  partition  nouvelle,  en  trois  actes, 
sur  livret  deM.  de  Saint-Georges.  Cet  ouvrage,  intitulé  rOmftre,  serait 
désigné  pour  succéder  à  l'opéra  d'Auber.  C'est  prévoir  les  choses  d'un 
peu  loin,  mais  l'œuvre  de  M.  de  Flotow  sera  la  bienvenue  en  toute  saison. 

Le  Théatoe-Italien  a  désormais  sa  physionomie  d'hiver,  je  veux  dire 
son  aspect  d'aristocratique  assemblée.  Nous  l'avions  déjà  remarqué  à  la 
reprise  de  Don  Desiderio,  mais  l'occasion  était  toute  exceptionnelle  ;  nous 
l'avons  constaté  encore  à  la  reprise  des  Puritains,  et,  cette  fois,  c'était  bien 
pour  le  répertoire. 

I,cxPur;/fHn.';sonlpeut-êlre  l'opéra  qui  a  lais.çé  les  plus  terribles  souvenirs. 
Le  quatuor  d'artistes  pour  lequel  il  avait  été  écrit,  et  qui  l'avait  créé  d'ori- 


gine ici  même  :  Rubini,  Tamburini,  Lablache  et  la  Grisi,  y  apportait  un 
zèle  extraordinaire.  Pendant  bien  des  années  l'on  commença  et  l'on  finit 
la  saison  avec  les  Puritains  :  c'était  l'opéra  de  bienvenue  et  d'adieux.  Ce 
fut  ce  succès  sans  précédent  qui  découragea  la  génération  suivante  de 
chanteurs  et  fut  cause  des  longues  éclipses  de  l'ouvrage  au  répertoire.  Au- 
jourd'hui encore,  il  semble  que  ce  souvenir  opprime-  la  reprise  des  Puri- 
tains. M""  Patti  y  est  pourtant  ravissante,  au  premier  acte  surtout,  dans  la 
célèbre  polonaise.  Mongini  a,  je  crois,  fini  la  série  de  représentations  pour 
laquelle  il  était  engagé  à  Paris;  nous  lui  souhaitons  de  grand  cœur  la  fa- 
veur et  même  le  fanatisme  des  publics  d'outre-monts  qui  ont  bien  voulu 
faire  sa  réputation.  Agnesi  a  bien  dit  la  partie  de  Giorgio. 

Nous  voulons  mentionner  la  dernière  représentation  du  Barbier,  où  la 
Patti  3  été  plus  séduisante  encore  que  de  coutume.  Quels  progrès  depuis 
quatre  ansi  Et  combien  la  Rosine  d'aujourd'hui  a  plus  de  style  I 

A  propos  de  la  Patti ,  nous  avons  plaisir  à  citer  la  lettre  suivante,  qui 
nous  assure  de  nouveau  sa  présence  pour  tout  l'hiver  à  Paris  : 

«  Monsieur, 

«  Dans  un  but  de  nuire,  sans  doute,  à  mon  entreprise,  on  fait  courir  le  bruit 
que  M""  Adelina  Patti  doit  quitter  le  Théâtre-Italien  avant  le  mois  de  janvier  pro- 
chain. 

»  Je  viens  déclarer  de  la  manière  la  plus  formelle  que  M"»  Patti  a  été  engagée 
par  moi  pour  chanter  ait  Théâtre.  Impérial  Italien  de  Paris  huit  mois  consécutifs, 
et  qu'elle  y  chantera  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril  prochain,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  lin  de  la  saison  courante. 

•  Je  vous  prie,  monsieur  le  rédacteur,  etc.,  etc. 

«  Bagieb.  » 

P.  S.  —  On  a  remarqué  (et  la  remarque  en  vaut  la  peine)  que  les  recettes  des 
théâtres  parisiens ,  sous  la  bienfaisante  influence  de  l'Exposiuon  universelle ,  ont 
dépassé  de  plus  de  six  milhons  de  francs  celles  qu'ils  avaient  encaissées,  l'année 
dernière,  pendant  la  période  correspondante.  Messieurs  les  directeurs  ne  sont 
donc  pas  de  ceux  qui  pourraient  songer  à  se  plaindre.  D'avril  à  novembre,  il 
leur  a  été  versé  16,333,363  tr.  au  lieu  de  9,640,216  fr.  qu'avaient  fourni  les 
mêmes  sept  mois  de  1866.  A  lui  seul ,  octobre  1867  a  produit  2,876,919  fr.  de 
recettes.  Mais  cela  ne  peut  toujours  durer! 

Au  sujet  de  l'impôt  dit  «  droit  des  pauvres  »,dont  la  réforme  est  si  juste- 
ment poursuivie  par  les  tliéàtrcs,  tous  intéressés,  M.  Rouher,  ministre  d'État,  a 
dernièrement  adressé  à  qui  de  droit  la  circulaire  suivante  : 

MINISTÈRE  D'ÉTAT 

CABINET  DU  MINISTRE 

Paris,  le  11  novembre  1867. 

Monsieur  le  directeur,  vous  m'avez  adressé,  au  nom  du  Comité  de  la 
Société  des  directeurs  de  divers  théâtres  de  Paris,  un  mémoire  relatif  au 
droit  des  hospices  sur  le  pri.^i.  des  places  des  théâtres. 

J'examinerai  avec  attention  les  questions  soulevées  par  la  demande  dont 
il  s'agit. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

Le  Ministre  d'Etat , 

ROUHEH. 

Nous  avions  bien  noté  l'éclatante  ovation  décernée  à  M""  Nilsson  à  sa 
dernière  représentation  du  Théâtre-Lyrique;  mais  nous  n'avions  pas  tout 
dit  :  la  pluie  de  bouquets  et  de  couronnes,  toutes  composées  de  bleuets  et 
de  lauriers,  puis,  à  la  sortie,  la  foule  s'empressant  pour  la  saluer  et  lui 
faire  cortège  jusqu'à  sa  voiture.  Et  maintenant  deux  grands  mois  de  si- 
lence, pendant  lesquels  M""  Nilsson  va  se  préparer  aux  nouvelles  desti- 
nées qui  lui  sont  offertes  sur  notre  première  scène,  et  répéter  le  rôle 
d'Opbélie,  suprême  épreuve  de  son  talent. 

On  annonce  l'engagement  d'un  ténor  nommé  Giuliani  qui  reprendrait 
le  rôle  de  Roméo. 

Et  voici  qu'on  reparle  de  Lohengrin,  et  qu'on  prête  à  M.  Carvalho  l'in- 
tention de  faire  donner  la  réplique  à  l'opéra  wagnèrien  par  certain  opéra- 
buffa  d'un  maestro  Pedrotti,  fort  en  vogue  en  Italie,  sous  ce  titre  :  Tutti 
in  maschera,  —  ce  qui  serait  sinon  très-national,  au  moins  de  quelque  à- 
propos  en  temps  de  carnaval.  Cette  nouvelle  nous  paraît  sujette  à  caution. 

Pour  cette  semaine,  nous  nous  en  tiendrons  aux  nouvelles  de  musique, 
les  autres  ne  nous  paraissant  pas  d'une  urgence  extrême.  Disons  seule- 
ment que  la  reprise  du  Planteur  est  remise  â  mardi,  et  laissons  la  parole 
à  M.  de  Forges,  qui  veut  bien  nous  devancer  par  une  notice  sur  Monpou. 

Gustave  Bertrand. 
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HIPPOLYTE  MONPOU 


Le  Ihéàlre  des  Fantaisies-Parisiennes,  intelligemment  conduit  par  un 
directeur  qui  marche  dans  une  voie  véritablement  artistique,  va  reprendre 
le  Planteur,  opéra -comique  d'Hippolyte  Monpou. 

Cette  résurrection  d'une  œuvre  d'un  compositeur  original,  trop  tùt  en- 
levé aux  arts,  est  une  occasion  toute  naturelle  de  rappeler  quelques  Iraiis 
de  sa  vie,  oubliés  ou  ignorés  par  la  génération  actuelle. 

François-Hippolyte  Monpou,  né  en  1804,  était  élève  de  celte  savante 
école  de  Choron,  qui  a  produit  un  des  plus  grands  chanteurs  des  temps 
modernes,  Gilbert  Duprez.  Attaché  ensuite  comme  organiste  à  la  cathé- 
drale de  Tours,  puis  à  Saint-Thomas-d'Âquin  et  à  Saint-Nicolas-des- 
Champs,  il  avait  complété  son  éducation  musicale  par  l'étude  des  grands 
maîtres.  Mais  bientôt  sa  vive  et  ardente  imagination  l'entraînant  vers  des 
régions  moins  sévères.  Il  composa  la  musique  de  plusieurs  romances  qu'il 
dut  chanter  lui-même,  à  défaut  d'interprètes  qui  le  comprissent  comme  il 
le  voulait.  Mais  hélas  I  le  pauvre  garçon  était  laid,  laid  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot  :  une  bouche  énorme,  de  petits  yeux,  des  pommettes  saillantes, 
un  nez  camard.  J'ai  sous  les  yeux  une  figurine  de  Dantan,  qui  a  la  pré- 
tention d'être  sa  charge,  et  qui  n'est  que  sa  ressemblance  exacte.  Aussi  le 
premier  effet  qu'il  produisit  dans  le  monde  fut-il  l'élonnement  et  l'hilarité. 
Pourtant  on  s'habitua  peu  à  peu  à  celle  figure  singulière,  à  cette  voix  fê- 
lée, et  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  lorsque  Monpou  se  mettait  au 
piano  et,  rejetant  en  arrière,  par  un  mouvement  saccadé,  ses  longs  che- 
veux plats  qui  lui  voilaient  la  face,  enlamait  une  de  ces  mélodies,  ce  visage 
de  Kalmouk  s'animait,  se  transfigurait  pour  ainsi  dire,  et  devenait  presque 
beau.  Car  Monpou  avait  ce  qui  fait  le  grand  artiste  ;  la  foi  et  l'enthou- 
siasme, et  beaucoup  d'esprit,  ce  qui  ne  gâte  rien.  Mais  sa  verve  vigoureuse 
s'accommodait  mal  des  fades  versiculets  des  paroliers  vulgaires;  poêle  lui- 
même,  il  lui  fallait  des  poésies  fortes  et  colorées.  Celait  à  Hugo,  à  Dumas, 
à  Musset,  à  Roger  de  Beauvoir,  à  Gérard  de  Nerval  qu'il  empruntait  ses 
sujets  et  qu'il  dut  ses  plus  heureuses  inspirations  ;  les  Deux  Archers, 
l'Andalouse,  le  Lever,  Venise,  les  Colombes  de  Saint-Marc,  Mignon,  etc. 
Une  fois  même  il  lui  arriva  de  mettre  de  la  prose  en  musique.  Il  est  vrai 
que  cette  prose  était  de  Lamennais.  Le  Chant  d'exil,  tiré  des  Paroles  d'un 
Croyant,  est  certainement  un  des  meilleurs  morceaux  de  Monpou. 

Toutefois  les  succès  de  salon  ne  pouvaient  lui  suffire  :  il  voulait  aborder 
le  théâtre.  C'est  là  que  l'attendaient  les  dégoûts  et  les  obstacles.  Je  retrouve 
dans  ses  œuvres  une  sorte  de  préface  placée  en  tête  d'une  de  ses  plus  dé- 
licieuses compositions,  Sarah  la  Baigneuse,  et  dans  laquelle  il  exhale  ses 
plaintes  :  "  N'est-il  pas  cruel,  dit-il,  de  dépenser  en  si  chélive  monnaie 
l'acquit  de  douze  années  passées  sur  Haandel,  Bach,  Clari,  Marcello  et  Pa- 
lestrina,  le  plus  grand  de  tous,  dans  cette  belle  et  puissante  école  de  Cho- 
ron? » 

Le  fait  est  qu'on  ne  le  prenait  pas  au  sérieux,  et  que  tous  les  directeurs 
des  théâtres  lyriques  l'éconduisaient  poliment.  Il  avait  cependant  donné  sa 
mesure  en  s'essayant  avec  succès  sur  des  scènes  secondaires  ;  pour  ma 
part,  je  lui  en  ai  fourni  plus  d'une  occasion,  et  les  airs  qu'il  composa  pour 
la  Salamandre,  pour  le  Ramoneur  et  pour  plusieurs  autres  pièces  de  moi 
avaient  été  remarqués  et  devaient  prouver  qu'il  savait  écrire  pour  la 
scène. 

Un  jour,  découragé,  rebuté,  à  bout  de  patience,  il  vint  me  trouver.  Il 
prenait  un  grand  parti,  un  parti  désespéré.  Après  avoir  mis  en  musique  le 
cinquième  acte  do  VOtello,  d'Alfred  de  Vigny,  il  voulait  l'exécuter  lui- 
même  et  débuter,  sur  un  théâtre,  dans  le  rôle  du  More  de  Venise.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  le  faire  renoncer  à  ce  beau  projet  ;  et  vraiment  c'était 
conscience.  Ce  fragment  d'opéra,  écrit  avec  une  rare  vigueur  et  rempli  de 
mélodies  du  caractère  le  plus  élevé,  eût,  à  coup  sûr,  vivement  impres- 
sionné le  public  ;  mais  Monpou  en  Otello  !  c'eût  été  un  succès  de  fou 
rire. 

Enfin  le  sort  se  montra  plus  clément.  Un  poëme  de  Frédéric  Soulié  ou- 
vrit à  Monpou  les  portes  de  l'Opéra-Comique,  et  le  6  août  1835  eul  lieu  la 
première  repré.sentation  des  Deux  Reines.  C'était  une  solennelle  épreuve, 
car  son  aptitude  pour  le  théâtre  avait  été  bien  contestée.  Mais  lorsque,  dès 
la  première  scène,  Inchindi  allaqua  de  sa  belle  voix  de  basse  le  magistral 
motif  :  Adieu,  mon  beau  navire,  l'effet  fut  électrique  et  le  succès  décidé  ; 
Monpou  avait  conquis  sa  place  au  soleil,  et  le  lendemain  un  journaliste 
écrivait:  "  Voici  qu'il  nous  surgit  un  compositeur  qui  ne  s'élance  point 
des  bancs  du  Conservaloire  et  n'est  point  lauréat,  proclamé  par  l'Institut 
grand  prix  de  Rome,  mais  qui,  malgré  cela,  n'en  donne  pas  moins  d'es- 
poir. » 

Ce  pronostic  se  réalisa ,  car  tous  les  autres  ouvrages  que  Monpou  donna 
successivement  à  l'Opéra-Comique  et  au  théâtre  de  la  Renaissance,  le  Lu- 
thier de  Vienne,  Piquillo,  le  Planteur,  Perugina,  la  Chaste  Suzanne,  la 
Reine  Jeanne,  furent  autant  de  succès  qui  consolidèrent  sa  réputation. 


Par  une  insigne  bonne  fortune ,  Il  avait  eu  pour  principale  Interprète  de 
son  second  ouvrage ,  le  Luthier  de  Vienne  ,  la  plus  parfaite  cantatrice  de 
l'époque.  M"""  Damoreau.  On  se  rappelle  avec  quelle  séraphique  pureté 
elle  chanta  le  beau  morceau  Hosannah  !  Gloire  à  Dieu  ! 

<i  Si  j'étais  pape  ou  archevêque  de  Paris,  disait  à  cette  occasion  un  cri- 
tique, j'ordonnerais,  par  bulle  ou  mandement,  l'adoption  de  ce  cantique 
superbe  dans  toutes  les  églises  du  dioce.sc  ou  de  la  chrétienté.» 

Piquillo,  c'était  Chollet,  jeune  alors  et  dans  tout  l'éclat  de  son  talent. 
Son  air  :  Mon  beau  pays  des  Espagnes  est  resté  dans  toutes  les  mémoires. 
Il  était  admirablement  secondé  par  Jenny  Colon,  celte  blonde  jeune  femme 
â  la  voix  si  fraîche  ,  qui  disait  avec  tant  de  charme  et  de  coquetterie  les 
deux  cavatines  :  Je  ne  suis  point  Phœbé ,  et  :  Ah  !  dans  mon  cœur  quelle 
voix  se  réveille?  Ce  fut  elle  aussi  qui,  dans  le  Planteur,  que  l'on  va 
reprendre  ,  popularisa  la  délicieuse  chanson  du  Bengali. 

Quelques  charitables  confrères  prétendaient  bien,  il  est  vrai ,  que  Mon- 
pou n'écrivait  pas  correctemenl  ses  partitions  et  ne  savait  pas  l'ortho- 
graphe de  la  composition  musicale.  A  ce  propos  ,  Adolphe  Adam  me  disait 
un  jour  :  <i  Je  sais  bien  ce  qui  manque  à  Monpou ,  et  je  me  chargerais  de 

le  lui  apprendre  en  deux  heures Mais  je  n'ai  garde,  »  ajoula-t-il  avec 

son  malicieux  sourire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monpou  voyait  grandir  sa  réputation.  Il  marchait 
vers  le  plus  bel  avenir  lorsque  la  mort  l'arrêta  soudain  au  milieu  de  sa 
carrière.  On  peut  dire  qu'il  tomba  victime  de  son  arl.  Il  s'était  engagé, 
par  dédit ,  à  livrer  un  ouvrage  en  Irols  actes  à  l'Opéra-Comique  ,  la  Reine 
Jeanne,  je  crois.  Déjà  un  peu  souffrant,  il  ne  fut  pas  prêt  dans  le  délai 
fixé;  le  directeur,  M.  Crosnier,  pour  le  stimuler,  le  menaça  de  lui  faire 
payer  le  dédit.  Monpou  s'effraya,  prit  la  chose  au  sérieux,  passa  des  nuits 
pour  regagner  le  temps  perdu ,  se  brûla  le  sang ,  et  contracta  une  maladie 
d'estomac  qui  l'emporta  en  peu  de  jours.  Il  était  âgé  de  trente-sept  ans. 

Sa  mort  fut  une  perle  réelle  pour  l'art  musical.  En  se  dégageant  peu  à 
peu  de  ces  effets  de  bizarrerie  et  d'étrangelé  qu'il  avait  d'abord  cherchés, 
sans  doute  pour  forcer  l'ailenlion  du  public,  Monpou  serait  resté  ce  qu'il 
était  réellement,  un  poëte-musiclen,  un  compositeur  d'un  grand  talent 
chez  qui,  chose  assez  rare,  l'originalité  s'alliait  toujours  à  la  mélodie. 

Outre  les  œuvres  que  j'ai  énumérées,  Monpou  a  laissé  un  grand  nombre 
de  messes  et  de  compositions  religieuses,  un  opéra-comique  Inachevé, 
Lambert  Simnel,  qu'Adolphe  Adam  termina,  et  plusieurs  autres  morceaux 
peu  connus  aujourd'hui ,  mais  que  les  amateurs  estimeront  certainement, 
tels  que  les  Cris  de  Paris  au  xix'  siècle,  chant  burlesque  à  quatre  parties, 
pour  faire  suite  aux  Co-is  de  Paris  au  xvi'^  siècle ,  par  Clément  Jannequin , 
et  Lénore,  de  Burger,  drame  fantastique  en  récit  et  en  action,  pour  so- 
prano, contralto  ,  ténor,  basse  et  voix  récitante.  Ce  dernier  ouvrage  ,  exé- 
cuté dans  un  grand  concert  donné  par  Monpou,  y  produisit  beaucoup  d'ef- 
fet. Il  y  aurait,  je  crois,  intérêt  à  le  rééditer,  ainsi  que  la  plupart  de  ses 
romances,  qui  n'ont  pas  vieilli  le  moins  du  monde,  et  qui  formeraient  un 
recueil  digne  de  figurer  dans  les  meilleures  bibliothèques  musicales., 

A.  DE  Forges. 
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CLASSE  X.  —  LES   INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

(SUITE) 

R-Oyaume  Hawaïen. 

Deux  tambours  sans  peau. 

Bien  que  les  Français  passent  pour  de  médiocres  géographes,  en  géné- 
ral, ce  serait  faire  injure  à  nos  lecteurs  de  penser  leur  apprendre  que  les 
îles  Hawaï,  capitale  Honokilu,  sont  baignées  par  la  mer  Pacifique  dans  la 
Polynésie.  Tout  le  monde  sait  cela.  Tout  le  monde  sait  aussi  que  Cook  re- 
leva ces  îles  en  juillet  1774,  qu'il  y  revint  deux  fois,  et  que  la  dernière 
fois  il  y  fut  massacré  avec  quelques-uns  de  ses  hommes  par  les  naturels 
du  pays,  dont  le  naturel  n'était  pas  toujours  commode,  comme  on  voit. 

Cook  crut  être  le  premier  Européen  qui  avait  abordé  dans  ces  parages; 

(1)  Voir  le  Ménestrel  des  12,  19,  2)  mai,  2,  9,  16,  23  juin,  M,  21  juillcl,  18,  25  août, 
1",  8,  15,  22,  29  sepLembrc,  6,  13,  20,  27  octoJ)re,  3,  10  el  17  noveiiibie. 
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il  se  trompait.  C'est  l'Espagnol  Gaëlano  qui,  avant  lui,  les  découvrit  en 
1555.  Longtemps  la  gloire  de  Gaelano  lut  contestée,  et  on  a  pris  pour 
une  fable  ce  qui  était  de  l'histoire.  Que  de  fois  le  contraire  est  arrivé  I 
Aujourd'hui  l'opinion  est  formée,  et  la  lettre  adressée  au  ministre  des 
affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen  par  le  gouvernement  des  lies  Phi- 
lippines est  très-concluante  à  cet  égard.  Elle  a  été  imprimée  dans  le  Ha- 
mien  gazette  du  17  novembre  18G6,  journal  qui  paraît  à  Honolulu.  Mais 
peut-être  n'êtes-vous  pas  abonné  à  cette  feuille  intéressante  et  ne  l'avez 
vous  jamais  lue. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  une  confidence  :  j'ai  un  parti  contre  moi  à  Ho- 
nolulu. Mon  Dieu  oui,  et  un  parti  qui  ne  laisse  passer  aucune  occasion  de 
m'élre  désagréable.  En  voulez-vous  une  preuve  :  ouvrez  un  petit  livre  cu- 
rieux et  utile,  intitule  Catalogue  d'ouvrages  relatifs  aux  îles  Haimï,  et 
imprimé  à  Paris  chez  Challamel  aîné  pai-  les  soins  de  M.  William  Martin, 
chargé  d'affaires  de  Hawaï  en  France.  Vous  y  verrez  la  liste  de  tous  les 
auteurs  appartenant  à  toutes  les  nations  qui  ont  écrit  sur  les  Sandwich  ou 
îles  Hawaï,  avec  le  titre  de  leurs  ouvrages.  Un  seul  de  ces  écrits  est 
l'objet  d'une  critique,  et  il  serait  supeifiu  d'ajouter  que  c'est  le  mien.  Li- 
sez, je  vous  prie,  avec  moi,  page  40  de  ce  catalogue  : 

«  CoMETTANT  (OscAR).  —  Les  Civilisations  inconnues.  Paris,  Pagnerre, 
1863,  gr.  in-18. 
-    «  Articles  sans  voleur  historique  publiés  antérieurement  dans  le  Siècle.  » 

Se  voir  seul  entre  tous  l'objet  d'une  observation  aussi  grinchue,  c'est 
giave  ou  c'est  plaisant.  Je  crois  vraiment  que  ce  n'est  pas  grave  et  que 
c'est  plaisant.  Et  pourtant  j'ai  commis  une  faute,  et  cette  faute  est  impar- 
donnable, car  j'ai  cru  un  jour,  —  une  fois  n'est  pas  coutume,—  à  tout  ce 
que  rapportait  un  journal  américain,  d'après  son  correspondant  d'Hono- 
lulu.  Il  vaudrait  mieux  ne  rien  croire  de  ce  que  rapportent  les  feuilles 
de  la  grande  république  que  de  tout  croire.  Toujours  est-il  que  j'avais 
lu  dans  cette  gazette  de  bonne  humeur  un  compte  rendu  fort  divertissant 
d'une  représentation  extraordinaire,  —  tout  à  fait  extraordinaire,  —  de 
/;  Trovatore,  de  Verdi.  Je  ne  pus  m'empécher  d'emprunter  à  ce  compte 
rendu  les  parties  les  plus  saillantes  et  de  lui  donner  une  place  dans  un  feuil- 
leton du  Siècle,  intitulé  modestement  Nouvelles  de  l'autre  Monde.  Je  cite 
textuellement  pour  l'intelligence  des  faits  : 

«  ....Or,  dans  ce  pays  lointain,  qui  ne  nous  est  connu  que  depuis  1778, 
"race  aux  voyages  de  Cook,  on  ne  se  prive  nullement  des  douceurs  de  la 
musique;  on  y  joue  l'opéra  italien  avec  des  artistes  bien  autrement  dis- 
tingués qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  dans  les  capitales  d'Europe. 

«  El  ïamberlick?  me  direz-vous. 
"''  ii  II  s'agit  bien  de  Tamberlickl  Le  ténor  qui  figure  dans  la  troupe  de 
Honolulu  est  un  roi,  ni  plus  ni  moins,  et  la  prima  donna  une  reine.  Peut- 
être  le  talent  vocal  de  ce  couple  couronné  laisse-t-il  à  désirer,  mais  il  ne 
faudrait  pas  le  dire  trop  haut  à  Honolulu.  Chacun  s'y  montre  donc  on  ne 
peut  plus  satisfait  de  la  méthode  exquise  de  Sa  Majesté  Kamehameha. 

«.  Une  correspondance  des  îles  Sandwich,  reçue  par  la  voie  de  San- 
Francisco,  nous  appi'end  l'immense  effet  produit  par  le  chef-d'œuvre  de 
Verdi  sur  les  dilettanti  Kanakes,  auxquels  on  est  redevable  de  la  fonda- 
tion d'une  société  philharmonique  à  Honolulu.  Cette  société,  qui  compte 
trois  guitaristes,  deux  tlûlisles,  un  violoniste,  quatre  joueurs  de  niarimba 
et  quelque  chose  comme  six  mirlitons,  s'était  jointe  à  l'orchestre  royal 
pour  la  représentation  du  Trovatore.  L'orchestre  de  Sa  Majesté  Kameha- 
meha étant  composé  des  mêmes  éléments  à  peu  pi'ès  que  ceux  de  la  société 
philharmonique,  on  peut  juger  de  la  valeur  instrumentale  de  cet  ensem- 
ble. C'est  un  barbier  irlandais  établi  à  Honolulu  qui  s'était  chargé  d'ar- 
ranger la  partition  de  Verdi  en  l'accommodant  au  goût  du  pays. 

«  La  salle  présentait  un  coup  d'œil  magique.  Presque  toutes  les  dames 
étaient  habillées,  et  bon  nombre  de  spectateurs  étaient  aussi  vêtus.  Plus  de 
deux  cents  chandelles  de  suif  végétal  éclairaient  l'assemblée.  Après  une 
courte  introduction  d'orchestre,  étrangère  à  l'œuvre  du  maestro  italien,  et 
qui  pourrait  bien  être  de  la  composition  du  barbier  irlandais,  on  vit  appa- 
raître les  chanteurs.  Ils  eurent  tous  beaucoup  de  succès.  Mais  les  bonheurs 
de  cette  mémorable  journée  artistique  devaient  être  pour  Sa  Majesté  Kame- 
hameha, dans  le  rôle  de  l'amant  de  Léonora,  et  pour  sa  compagne  qui, 
d'après  la  correspondance  à  laquelle  nous  empruntons  ce  fait,  n'avait  pas 
ou  besoin  de  se  bistrer  la  peau  pour  jouer  le  personnage  de  la  bohémienne. 
Il  faut  renoncer  ù  peindre  l'émotion  produite  par  le  Miserere.  Quelques 
personnes  déchirèrent  le  peu  de  vêtements  qu'elles  portaient.  Le  barbier 
irlandais  a  reçu  une  récompense  digne  de  ses  talents.  Quel  autre  que  lui 
eût  pu  transcrire  la  partition  du  Trovatore -çom  guitares,  flûtes,  marimbas 
mirlitons?  Verdi  lui-même  y  eût  renoncé.  » 

Quelques  mois  après  l'apparition  de  cet  article  dans  le  Siècle,  et  quand 
il  ne  m'en  souvenait  pas  plus  que  de  mon  premier  béguin,  j'eus  l'honneur 
de  recevoir  la  visite  de  M.  Vidal,  alors  consul  général  de  Sa  Majesté  ha- 
vaienne.  Mon  compte  rendu  me  revint  subitement  à  l'esprit,  et  j'acquis 
une  fois  de  plus  la  preuve  qu'il  ne  faut  jamais  parler  légèrement  des  rois, 
des  royaumes  et  des  chefs-d'orcheslre,  —  des  chefs  d'orchestre  surtout.  Ma 


conscience  s'inquiéta  et  j'eus  peur  de  m'être  égayé  à  tort,  à  la  suite  du 
journaliste  américain.  Ce  n'est  point  une  raison,  me  dis-je,  parce  que  le 
groupe  des  Sandwich  s'étend  du  19"  au  23»  degré  de  latitude  nord-est  et 
du  157°  au  159°  degré  de  longitude  ouest,  pour  que  les  habitants  de  ces 
pays  lointains  (lointains  par  rapport  au  nOtrojne  se  montrent  pas  sensibles 
à  la  bonne  musique,  et  qu'il  n'y  ait  pas  là-bas  comme  ici  d'habiles  chefs 
d'orchestre,  f-  la  vérité,  pensais-je  encore,  les  habitants  des  îles  Sandwich 
mangeaient,  il  y  a  peu  de  temps,  leurs  prisonniers  de  guerre,  sans  scru- 
pule aucun  et  de  bon  appétit;  mais  rien  n'empêche  qu'ils  soient  à  cette 
heure  de  véritables  gandins,  des  petits  crevés  kanakes,  ornant  des  grâces 
de  leur  personne  le  boulevard  des  Italiens  d'Honolulu,  et  professant,  avec 
les  goûts  raffinés  de  notre  civilisation  avancée,  l'horreur  du  gigot 
d'homme. 
La  présence  de  M.  Vidal  coupa  court  à  mes  conjectures. 

—  Je  viens.  Monsieur,  me  dit-il,  vous  prier  de  rectifier  une  erreur,  — 
involontaire  j'en  suis  sûr,  et  vous  offrir  le  moyen  derendre  publiquement 
justice  au  gouvernement  d'un  monarque  aussi  loyal  'que  généreux,  — 
comme  ils  le  sont  tous,  du  reste,  —  en  même  temps  qu'au  peuple  sur  le- 
quel il  règne.  Il  .s'agit  du  compte  rendu  que  vous  avez  publié  dans  le 
Siècle. 

—  Ah!  oui,  du  Trovatore  à  Honolulu? 

—  Avec  le  roi  Kamehameha  IV  pour  premier  ténor. 

—  Et  son  auguste  épouse  pour  prima  donna? 

—  Et  un  barbier  irlandais  pour  arrangeur  de  la  partition. 

—  Et  deux  cents  chandelles  de  suif  végétal  pour  éclairer  la  salle? 

—  Et  la  salle  remplie  de  dilettanti  par  trop  légèrement  vêtus. 

—  Et  les  instruments  hyberboliques  de  l'orchestre? 

—  Et  le  chef  d'orchestre  lui-même,  qui  est  furieux  contre  vous,  et  qui, 
d'ailleurs,  ne  dirige  aucun  orchestre  à  Honolulu,  où  il  n'y  en  a  pas,  mais 
où  il  ne  peut  manquer  d'y  en  avoir  un  jour. 

—  Comment!  ce  chef  d'orchestre  ne  dirige  aucun  orchestre? 

—  Non,  Monsieur  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  un  excellent  chef  d'or- 
chestre. 

—  Ce  sont  les  meilleurs. 

—  Je  le  crois.  Toujours  est-il  que  le  chef  d'orchestre  d'Honolulu  est  un 
musicien  des  plus  distingués,  qui  dirige  avec  la  même  habileté  les  orches- 
tres absents  et  les  orchestres  présents.  Témoin  l'orchestre  de  la  Havane, 
qui  est  un  véritable  orchestre,  composé  de  véritables  artistes,  jouant  de 
véritables  instruments,  et  qu'il  a  conduit  à  la  baguette,  c'est  le  cas  de  le 
dire. 

—  Mais,  répliquais-je,  en  serait-il  des  chanteurs  d'Honolulu  comme  de 
l'orchestre  de  cette  capitale,  et  la  représentation  du  Trovatore  conduite 
par  l'habile  chef  d'orchestre  des  îles  hawaïennes  n'aurait-elle  existé  que 
dans  l'imagination  du  journaliste  américain  dont  je  me  suis  si  étourdi- 
ment  fait  l'écho  ? 

—  Non,  Monsieur  ;  il  y  a  réellement  des  chanteurs  qui  chantent  à  Ho- 
nolulu, et  s'il  ne  se  trouve  pas  d'orchestre  dans  cette  ville,  il  y  a  du  moins 
un  chef  d'orchestre,  comme  vous  l'avez  très-bien  dit,  et  une  société  phil- 
harmonique qui  mérite  tous  les  encouragements.  Du  reste,  —  ajouta  avec 
beaucoup  d'amabilité  M.  Vidal,  —  voici  une  lettre  qui  m'est  adressée  par 
le  directeur  de  cette  société,  avec  prière  de  vous  la  communiquer. 

Je  pris  cette  lettre  et  je  lus  : 

K  II  n'existe  pas  de  société  philharmonique  à  Honolulu.... 

—  Juste  ciel  !  —  dis-je  en  m'interrompant ,  —  si  l'orchestre  n'existe 
pas  et  qu'il  n'existe  pas  non  plus  de  société  philharmonique,  qu'existe-t-il 
donc,  en  fait  d'institution  musicale,  dans  ce  mélomane  pays  ? 

Je  continuai  : 

«  Il  existe  une  société  musicale,  composée  d'amateurs,  dont  l'objet  prin- 
«  cipal  est  la  culture  du  chant  et  l'exécution  des  œuvres  des  maîtres  an- 
«  ciens  et  modernes.  » 

—  Mais,  dit  M.  Vidal,  quelle  différence  y  a-l-il  entre  une  société  phil- 
harmonique et  une  société  musicale  ? 

—  Aucune,  lui  dis-je.  Et  je  poursuivis  : 

ce  La  société  a  été  formée  en  1853  par  quelques  amateurs  étrangers,  rè- 
«  sidant  à  Honolulu,  sur  le  modèle  de  celle  d'Europe,  ne  donnant  de  con- 
«  certs  publics  que  quand  il  s'agit  de  venir  en  aide  à  la  charité.  La  société 
«  musicale  de  Honolulu  se  compose  de  quarante  membres  actifs  et  d'un 
«  certain  nombre  de  membres  honoraires  qui  tous  sont  étrangers,  à  l'ex- 
«  ception  de  trois  dames  nées  ici,  mais  dont  doux  sont  mariées  à  des 
«  étrangers.  Il  n'y  pas  d'orchestre  à  Honolulu;  quelques-uns  des  mem- 
«  bres,  amateurs  distingués,  se  font  entendre  de  temps  à  autre  sur  leurs 
ic  instruments  respectifs  (flûte  et  violon)  avec  accompagnement  de  piano. 
«  Les  autres  instruments  dont  on  parle  dans  le  feuilleton  du  Siècle  n'exis- 
«  tent  que  dans  l'imagination  du  correspondant  de  ce  journal.  Les  mem- 
«  bres  de  la  société  musicale  ont  donné,  il  y  a  quelque  temps,  une  repré- 
«  sentation  opérative  {sie)  privée,  ou  plutôt  une  représentation  de  tableaux 
«  opéraiiques  [.sic),  à  laquelle  leurs  majestés  le  roi  et  la  reine  ont  assisté, 
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n  ainsi  que  les  familles  et  les  amis  des  membres  de  la  société.  Une  srène 
et  du  TTOBotore  (le  chœur  des  Enclumes),  et  celle  du  Marché  de  l'Opéra 
<c  [Martha,  de  Flotow),  ont  été  représentées  d'une  manière  très-satisfai- 
«  santé  (bien  entendu  avec  accompagnement  de  piano  seul)  ;  tous  les  rôles 
"  furent  chantés  et  joués  par  les  membres  de  la  société.  Sa  Blajeslé  le  roi, 
et  qui  est,  comme  vous  le  savez,  excellent  juge  en  matière  musicale,  ayant 
tt  entendu  les  plus  grands  artistes  pendant  son  voyage  en  Europe,  a  saisi 
a  cette  occasion  pour  donner  à  la  reine  le  plaisir  de  voir  une  représenta- 
tt  tion  opéralique  (sic),  et,  avec  sa  générosité  bien  connue,  non-seulement 
■1  il  a  facilité  par  tous  les  moyens  possibles  l'exécution  de  ce  projet,  mais 
tt  il  a  défrayé  toutes  les  dépenses  de  l'entreprise.  Il  y  a  deux  ans  que  la 
<t  société  m'a  confié  la  direclion  musicale,  et  je  me  permets  d'ajouter  pour 
tt  l'édification  de  M.  Oscar  Commettant,  que  celui  qu'il  se  plail  d'appeler  un 
tt  barbier  irlandais,  est  un  de  ses  compatriotes  aussi  bon  Français  que  lui, 
tt  ancien  chef  d'orchestre  de  l'opéra  italien  aux  États-Unis  (?)  et  à  la  Ha- 
it vane  et  bien  connu  dans  ce  pays. 

tt  Signé  :  E.  Hasslocher.  » 

—  Monsieur  Vidal  —  dis-je  au  consul  général  du  royaume  hawa'ien  — 
je  suis  de  ceux  qui  veulent  qu'on  rende  à  César  ce  qui  appartient  à  César, 
et  aux  chefs  d'orchestre  ce  qui  appartient  aux  directeurs  de  sociétés  cho- 
rales et  opératkes.  En  conséquence,  je  ferai  dans  le  journal  tnêmc  où  j'ai 
commis  le  crime  la  plus  large  rectiflcalion  concernant  la  fameuse  repré- 
sentation du  Trovatore. 

J'ai  tenu  parole,  mais  le  coupétait  porté.  Malgré  mes  rectifications  et  l'inser- 
tion delà  lettre  du  très-estimable  M.  Hassl'ocher,  j'ai  été,  je  suis  et  serai  tou- 
jours Yauteur  d'arliclcs  sans  valeur  historique  publiés  dans  le  Siècle  sur  le 
royaume  hawaïen.  Aussi  je  prie  Dieu,  s'il  est  dans  ma  destinée  de  traver- 
ser encore  les  mers  et  de  faire  une  troisième  fois  naufrage,  de  ne  pas  être 
jeté  à  la  côte  où  M.  Hasslocher  tient  le  piano  d'accompagnement.  \\  doit 
avoir  la  direclion  d'un  orchestre  k  cette  heure,  car  les  progrès  sont  rapides 
partout,  et  ce  n'est  pas  lui  qui,  j'oserais  le  parier,  jetterait  une  contre-basse 
à  la  mer  pour  iiie  servir  de  radeau. 

Après  ce  que  nous  savons  de  la  musique  à  Honolulu,  on  comprend 
difficilement  que  le  royaume  hawa'ien  ne  nous  ait  envoyé  que  deux  tam- 
bours sans  peau.  S'ils  avaient  eu  des  peaux  encore  1  Mais  qu'est-ce  qu'un 
tambour  sans  peau  ?  A  peu  près  ce  que  serait  un  banquier  sans  caisse,  un 
cuisinier  sans  beurre,  une  courtisane  sans  fard,  un  courtisan  sans  plati- 
tude, un  docteur  sans  cravate  blanche,  une  pipe  sans  tabac,  un  avocatsans 
cause,  un  turc  du  boulevard  sans  dattes,  un  caniche  sans  aveugle,  mon 
smxuntel,  compositeui--de' musique,  sans  un  poème  amusant  qui  fasse 
tolérer  ses  doubles  croches;  c'est-à-dire  rien  ou  bien  peu  de  chose. 
A  moins  pourtant  que  ces  tambours  soient  une  allégorie  et  qu'ils  signi- 
fient que  tout,  hélas  !  crève  ici-bas. 

Oscar  Comettant. 
(ta  suite  au  prochain  nuviéro.) 


—  Nous  recevons  de  M.  Chickering  la  nouvelle  lettre  que  voici  ;  nous 
la  publions  sans  commentaire  aucun,  nous  bornant  à  renvoyer  nos  lec- 
teurs à  nos  numéros  des  27  octobre,  'i  et  17  novembre.  Hs  jugeront. 
A  Monsieur  le  directeur  du  journal  le  Ménestrel. 

Monsieur, 

En  lisant  le  préambule  dont  vous  avez  cru  devoir  faire  précéder  l'insertion  de 
ma  réplique  à  f  article  dirigé  contre  ma  maison,  par  M.  Oscar  Comeltiint,  je  devais 
supposer  qu'en  échange  de  la  courtoisie  que  vous  aviez  bien  voulu  me  recon- 
naître cette  réplique  paraîtrait  dans  les  conditions  d'impartialité  qui  pouvaient  lui 
donner  toute  sa  valeur. 

Mallieureusement  pour  moi ,  il  n'en  a  pas  été  ainsi! 

C'est,  précédée  d'un  nouveau  factum  de  M.  Oscar  Comettant ,  plus  agressif 
encore  que  le  premier;  c'est,  commentée  à  chaque  alinéa  par  des  notes  et  des  ren- 
vois placés  de  façon  à  se  confondre  avec  les  miens ,  à  donner  le  change  au  lec- 
teur et  à  produire  la  confusion  dans  son  esprit,  que  ma  réponse  a  été  publiée  ! 

En  présence  de  l'avantage  fait  à  votre  rédacteur  — avantage  que  je  continuerais 
à  rencontrer  —  je  renonce  à  une  lutte  inégale. 

Du  reste,  je  n'aurais  pas  répondu  à  l'article  de  M.  CometlaM  si  je  n'avais  tenu 
particulièrement  à  relever  Terreur  qui— dans  son  ignorance  de  la  langue  anglaise 

lui  fiiisait  travestir  en  attaiiue  contre  votre  journal  ce  qui,  de  ma  part,  en  était 

la  défense;  on  comprendra  dès-lors  que  j'aie  dû,  malgré  moi,  entrer  dans  de  plus 
grands  détails. 

J'ose  attendre  à  mon  tour,  de  votre  courtoisie,  l'insertion  de  cette  lettre  dans 
votre  plus  prochain  numéro,  et  je  vous  renouvelle  l'assurance  de  mes  sentiments 
distingués. 

E.-T.  CniCKERlNG. 
Poris  ,  21  novembre  1807. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé,  dinianclie  dernier,  un  débat,  qui  a  son  grand 
intérêt,  vient  de  s'ouvrir  entre  les  éditeius  français  et  les  éditeurs  allemands 
au  sujet  de  l'interprétation  de  f  une  des  clauses  des  conventions  internationales 
récemment  conclues  entre  la  France  et  l'Allemagne,  pour  le  respect  réciproque 
des  droits  de  propriété  littéraire  et  artistique. 

En  France,  on  le  sait,  la  propriété  artistique  est  une  et  indivisible;  la  moindre 
parcelle  en  est  respectée  à  l'égal  de  fœuvre  tout  entière.  En  Allemagne,  c'est 
différent  :  de  temps  immémorial,  en  ce  qui  touche  les  publications  musicales, 
les  éditeurs  allemands  se  sont  respectivement  dispensé  le  droit,  en  l'exagérant  le 
plus  possible,  de  s'approprier  tel  motif  d'opéra  ou  telle  mélodie  en  renom,  et  de 
faire  composer  à  leur  gré,  sur  les  thèmes,  des  morceaux  plus  ou  moins  variés,  ce 
qui  leur  constituait,  en  définitive,  une  propriété  greffée  sur  la  propriété  d'autrui. 
Ce  droit  exorbitant  a  été  maintenu  au  profit  des  éditeurs  allemands  dans  les  con- 
ventions internationales,  malgré  les  instances  des  compositeurs  et  éditeurs  fran- 
çais. Fort  heureusement  la  loi  prussienne  le  définit  et  limite,  ainsi  qu'il  suit,  ce 
droit  qui  n'est  plus  de  notre  temps  ; 

tt  On  doit  considérer  comme  contrefaçon  interdite  toute  publication,  sans  auto- 
t  risation  de  l'auteur,  d'extraits  ou  arrangements  pour  instruments  séparés,  ou 
tt  autres  arrangements  de  toute  nature,  ne  pouvant  être  considérés  comme  com- 
II  positions  originales.  »  —  (Loi  du  H  juin  1837,  paragraphe  20.) 

Or,  il  arrive  que  les  éditeurs  français  qui  n'ont,  eux,  aucun  intérêt,  bien  au  con- 
traire, à  fermer  les  yeux  sur  les  exagérations  d'un  abus  déjà  si  grand  de  la  propriété 
artistique,  ont  protesté  et  protestent,  d'accord  avec  les  compositeurs  français. 
M,  Ch.  Gounod  et  son  éditeur,  M.  Choudens,  ont,  les  premiers,  saisi  les  tribunaux 
allemands  de  cette  importante  et  délicate  question.  Nous  en  savons  d'autres  qui 
les  suivront  dans  cette  voie  de  légitime  répression.  Déjà  JIM.  Auber,  Ambroise 
Thomas,  Berlioz,  Reber,  Massé,  Bazin,  Gautier,  Dupralo,  George  Hainl,  Deloffre, 
auxquels  se  sont  associés  M.  de  Saint-Georges,  président  de  la  Société  des  Auteurs 
et  Compositeurs  dramatiques,  et  M.  le  baron  Taylor,  président  fondateur  de 
l'Association  des  Artistes  musiciens,  se  sont  empressés  d'approuver  et  de  contre- 
signer la  protestation  de  M.Ch,  Gounod,  déclarant  n  que  les  morceaux  de  musique 
fabriqués  (en  Allemagne)  avec  des  lambeaux  de  son  opéra,  Roméo  et  Juliette,  ne 
remplissent  aucune  des  conditions  qui  peuvent  constituer  une  œuvre  originale 
en  quelque  sens,  telle  qu'une  fantaisie  vraiment  musicale  sur  des  motifs  donnés,  et 
quelles  rentrent  dans  la  catégorie  pure  et  simple  des  contrefaçons.  Ils  déclarent 
donc  les  morceaux  désignés  par  M.  Choudens  passibles  des  peines  édictées  par  la 
loi  prussienne.  > 

Sur  cette  déclaration  et  sur  les  documents  fournis  par  M.  Choudens,  éditeur  pro- 
priétaire pour  tous  pays  de  l'opéra  de  Roméo  et  Juliette,  on  annonce  que  le  prp- 
curcur  du  Roi,  à  Berlin,  vient  d'ordonner  la  saisie  des  ouvrages  illicitement  pu- 
bliés en  Allemagne  sur  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Gounod.  Les  honorables  éditeurs 
allemands  comprendront,  sons  aucun  doute,  que  ce  qui  n'était  que  d'un  intérêt 
secondaire  entre  eux  avant  la  convention  internationale,  en  acquiert  un  considé- 
rable entre  éditeurs  français  et  allemands.  Ils  comprendront  que  la  France,  qui 
se  plaît  à  reconnaître  chez  elle  la  pleine  et  entière  propriété  des  œuvres  d'au- 
teurs étrangers,  même  sans  réciprocité,  c'est-à-dire  sans  obligation  de  convention 
internationale,  se  montre  jalouse  de  maintenir,  au  delà  du  Rhin,  des  droits  déjà  si 
limités  par  d'anciens  usages  indignes  du  respect  si  généralement  accordé  aujour- 
d'hui à  la  propriété  littéraire  et  artistique.  L'Allemagne  est  le  seul  pays  d'Eu- 
rope où  les  publications  musicales,  dites  arrangement,  se  puissent  produire 
sans  le  consentement  des  auteurs  primitifs.  Il  est  vrai  que  sa  voisine,  la  Hollande, 
fait  mieux  encore  :  elle  nie  tout  simplement  aux  musiciens  le  droit  de  propriété 
musicale,  afin  de  ne  point  gêner  ses  nafionaux  dans  le  libre  et  fructueux  exercice 

delà  contrefaçon  des  œuvres  de  musique Mais  la  Hollande  ne  produit  pas  de 

compositeurs,  et  c'est  là  une  excuse  que  ne  saurait  invoquer  l'.Vliemagne,  qui  a  tout 
autant  d'intérêt  que  la  France  à  faire  respecter  les  droits  de  propriété  littéraire  et 
artistique. 

.T.-L.  Hedgel. 


NOUVELLES  DIVERSES 


ÉTRANGER 


VIENNE.  —  Au  premier  concert  de  notre  Société  des  concerts,  la  grande  salle  de 
la  Redoute  était  comble;  pas  une  stalle  n'était  restée  libre,  pas  une  place  vide. 
M""  Enncquist  y  a  obtenu  grand  succès  par  la  manière  dont  elle  a  interprété  un 
air  de  Haindel  (avec  solo  de  flûte]  et  deux  chansons  suédoises.  Antoine  Rubins- 
tein  a  retrouvé  le  plus  chaleureux  accueil,  dans  un  conceilo  de  Mozart.  Les  chœurs 
se  sont  distingués  avec  deux  airs  populaires  qu'on  a  redemandés.  M.  Herbcck  a 
parfaitement  dirigé  l'orchestre.  —  La  Société  de  chant  des  hommes  avait  donné, 
le  7  novembre,  une  audition  à  laquelle  assistait  la  grande-duchesse  Hélène  de 
Russie,  qui  avait  manitesté  le  désir  d'entendre  quelques  chœurs  de  Schubert.  Celle 
princesse  a  témoigné  sa  grande  satisfaction  par  l'envoi  à  M.Herbeck  d'une  bague 
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enrichie  do  brillants,  et  à  M .  Woinvurm  rt'une  garniture  de  boulons  en  perles  ; 
de  plus  elle  a  envosé  à  la  caisse  de  la  Société  une  somme  de  200  florins,  destinée 
au  monument  de  Schubert. 

—  M""'  Sarolta  s'est  vaillamment  chargée  de  conlinuer,  au  théâtre  Victoria  de 
Berlin,  la  campagne  de  la  troupe  italienne,  à  la  direction  de  laquelle  a  dû  renon- 
cer M.  PoUini  Beretta, 

—  M.  Bilse  va  donner  à  Berlin,  avec  les  artistes  de  sa  chapelle ,  des  concerts 
populaires  dans  une  brillante  salle  dont  la  construction  est  rccenie. 

—  «  Au  dernier  festival  d'Aix-la-Chapelle,  M.  Samuel  a  vu  Moschelés,  un  dis 
maîtres  les  plus  autorisés  de  la  musique  classique.  Il  l'a  entendu  développer  et 
il  a  pa  étudier  pratiquement  sa  manière  de  conduire  la  symphonie  en  ul  mineur. 
Or,  cette  manière  doit  être  la  bonne  et  la  vraie,  puisque  Moschelés  la  tient  de 
Beethoven  lui-même  qui,  à  quatre  reprises  diiïéren'es,  a  dirigé  à  ses  côtes  son 
œuvre  immortelle.  Moschelés  a  pu  en  prendre  la  tradition  vivante,  la  photogra- 
phie précise.  L'allégro  se  jouait  plus  lentement,  et  Vandante,  au  contraire,  aiïec- 
tait  un  mouvement  plus  accéléré.  Le  scherzo  se  déroulait  tout  d'une  pièce, 
comme  un  fuseau  qui  tournoie,  et  ses  plzzicati  imperceptibles  donnaient  issue, 
par  un  crescendo  rapide,  au  finale  grandiose  qui  s'entr' ouvre  tout-à-coup,  comme 
une  porte  à  deux  battants  qui  donnerait  issue  sur  une  plaine  incommensurable, 
éclairée  par  un  splendide  rayon  de  soleil.  Les  deux  premiers  morceaux  compor- 
taient des  oscillations  de  mesure  et  même  de  fragments  de  mesure.  Ainsi  les 
quaire  premières  notes,  de  même  que  leurs  notes  corrélatives,  subissaient  un  ral- 
leiitando  graduel,  semblable  aux  paroles  d'un  orateur  qui  accentuerait,  d'une 
façon  recueillie,  son  exorde  avant  de  s'abandonner  aux  niouvcmenls  de  son  élo- 
quence. Traduite  ainsi,  la  symphonie  en  ut  mineur  K\èt  un  caractère  mieux  ap- 
proprié au  génie  capricieux  et  fantasque  de  Beethoven  ;  et  Reilsch,  encore  un 
maître  autorisé,  a  sanctionné  hautement  ce  nouveau  mode  d'interprétation.  Plus 
d'une  fois  j'ai  été  amené  à  constater  les  tenJances  de  M.  Samuel  à  s'identifier  plus 
étroitement  avec  la  pensée  beethoveniejine,  qui,  en  définitive,  a  sesaccidents  et  ses 
soubresauts  comme  les  sites  pittoresques.  Dimanche,  j'ai  été  émerveille  quand 
j'ai  entendu  le  chef-d'œuvre  instrumental  faire  peau  neuve  en  quelque  sorte,  et 
j'ai  vu  avec  plaisir  nos  juges  les  plus  compétents  souscrire  à  ces  innovations.  Le 
simple  amateur  a  été  quelque  peu  dérouté;  mais  il  ne  tardera  guère,  j'en  ai  l'in- 
time conviction,  à  se  rendre  à  l'avis  d'hommes  plus  éclairés.  Pour  le  gros  du  pu- 
blic, il  n'y  a  vu  que  du  feu,  cela  se  comprend;  maintenant,  dussent  tous  les  rou- 
tiniers de  l'art  m'anathématiser  impitoyablement,  je  persisterai  à  trouver  la  flexi- 
bilité onduleuse  de  la  direction  de  M.  Samuel,  à  l'euJroit  des  œuvres  .de  Beetho- 
ven, inliuiment  préférable  à  la  carrure  roide  et  uniforme  adoptée  par  certains 
autres  chefs  d'orchestre  :  quoi  de  plus  individuel  qu'un  ouvrage  de  Beethoven  I 
Or,  l'étude  psychologique  ne  doit-elle  pas  marcher  de  front  avec  l'étude  matérielle, 
et  l'esprit  ne  doit-il  pas  prêter  la  main  à  la  lettre?  J'irai  plus  loin,  et  je  dirai  que 
le  compas  du  mathématicien  doit  parfois  céder  la  place  à  l'œil  perspicace  du  poète 
et  du  philosophe.  » 

W.        [Guide  musical.) 

—  Le  18  novembre,  le  Conservatoire  de  musique  de  Cologne  a  eu,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  sa  fondation,  l'honneur  d'une  visite  royale.  S.  M.  la  reine  de 
Prusse,  accompagnée  de  la  grande  ducliesse  de  Bade  et  du  gTand-duc  de  Saxe- 
Weimar,  a  consacré  près  de  deux  heures  à  l'examen  de  cette  belle  école  mu- 
sicale. De  charmants  chœurs  pour  voix  de  femmes,  de  F.  Hiller,  supérieui'ement 
exécutés  par  les  élèves  de  H"'»  Marchesi,  ont  mérité  la  haute  approbation  et  les 
applaudissements  des  augustes  personnages.  On  a  surtout  remarqué,  à  ce  concert 
improvisé,  une  jeune  Américaine,  miss  Sterling,  Qui  possède  une  magnifique  voix 
de  contr'alto.  S.  M.  la  reine  et  LL.  A.i.  RR.  ont  daigné  adresser  à  M.  V .  Hiller, 
l'éminent  directeur  du  Conservatoire,  ainsi  qu'à  M'""  Marchesi,  les  compliments 
les  plus  flatteurs.  A  la  fin  de  la  séance,  M.  Hiller  a  eu  l'honneur  de  présenter  à 
Sa  Majesté  tous  les  professeurs  du  Conservatoire. 

—  On  lit  dans  le  Lloyd  de  Pesth  : 

«  Un  vol ,  certainement  unique  dans  son  genre ,  vient  d'êli'e  commis  à  Pres- 
bourg.  Des  voleurs  .se  sont  introduits  par  efl'i action  dans  l'orchestre  du  théâtre, 
et  ont  enlevé  un  cor,  un  ophieléide  à  quatre  pistons  et  neuf  clarinettes.  » 

—  L'amour  continue  à  faire  des  siennes  en  faveur  des  beautés  du  théâtre,  et, 
pour  le  plus  grand  honneur  de  la  morale,  le  mariage  marche  avec  lui.  On  signalait 
dernièrement  un  jeune  prince  autrichien  qui  se  dépouillait  de  son  nom,  de  son 
titre,  et  se  plaçait  comme  simple  commis  dans  une  maison  de  commerce,  pour 
plaire  à  une  actrice  dont  les  yeux  l'avaient  ensorcelé.  On  a,  d'autre  part,  annoncé  le 
mariage,  à  Munich,  du  comte  Steppelberg,  âgé  de  quelque  65  ans,  avec  un  tendron 
de  lo  ans,  M""  Oswald,  choriste  mignonne,  qui  devient  comtesse  sans  plus  de 
façon. . .  Les  autres  vont  trouver  qu'elles  en  sauraient  bien  faire  autant  ! 

—  On  écrit  de  Bruxelles  au  journal  VEntr'acte. 

i  La  direction  de  la  Monnaie,  si  malheureuse  depuis  le  commencement  de  la  sai- 
son, a  rcncontr.'  hier  une  compensation  dans  le  Roméo  et  Juliette  de  M.  Gounod. 
La  soirée  dhier  a  été  un  grand  succès  pour  tout  le  monde,  succès  pour  l'auteur 
d'abord ,  qui  a  été  par  deux  fois  chaleureusement  acclamé  ;  succès  pour  les  ar- 
tistes. M  Jourdan  et  M"'^  Daniele  ont  été  constamment  applaudis  et  deux  fois  rap- 
pelés. M.  Jourdan  surtout  a  reçu  une  véritable  ovation.  U'"<'  Dumeslre  a  parfaite- 
ment rendu  le  rôle  de  Stephano ,  le  pagi-  des  Montaigu;  on  a  fait  fête  à  l'excel- 
lente artiste  pour  le  goût  ot  le  charme  exquis  avec  h  squels  elle  a  chanté  sa  séré- 
nade au  troisième  ai.te.  M.M.  Delauuay-hiquier,  Jamet,  Barbet  et  M'"=  Neulal  se 
sont  mGntré.s  tels  que  nous  les  connaissons  :  des  artistes  au  niveau  de  toutes  les 
lâches.  Un  a  fait  bon  accueil  à  un  nouveau  venu.  M.  Laurent,  qui  a  très-convena- 
blement joué  et  chanté  le  rôle  de  Tyhalt-Capiilet. 

«  L'orche.-tre,  sous  la  direction  de  M.  Hansens,  s'est  surpassé,  et  le  public  a 


témoigné  sa  satisfaction  pour  la  perfection  avec  laquelle  a  été  rendue  l'introduc- 
tion du  quatrième  acte,  une  merveille  d'instrumentalion.  Telles  étaient  les  dispo- 
sitions de  la  salle  hier  au  soir,  tel  était  surtout  le  soin  qui  a  présidé  â  l'ensemble 
comme  aux  détails  de  cette  représentation  véritablement  hors  ligne,  que  les 
chœurs,  laissés  habituellement  dans  l'ombre,  ont  obtenu  des  applaudissements 
mérités.  Un  fort  beau  ballet,  au  quatrième  acte,  a  été  bien  enlevé  par  M""  Jac- 
quetti  et  les  sœurs  Cassani.  La  mise  en  scène  est  remarquable  ;  les  costumes  et 
les  décors  ont  été  soigneusement  étudiés.  Cette  soirée,  il  faut  l'espérer,  sera  le 
terme  des  déceptions  et  de  la  malechance  auxquelles  semblait  condamnée,  depuis 
quelque  temps  ,  la  direction  de  la  Monnaie,  malgré  son  habileté  et  son  initiative  ; 
désormais  nous  n'aurons  plus  à  enregistrer  que  des  succès  et  des  bonheurs.  » 

—  A  l'issue  de  la  représentation  de  Roméo  â  Bruxelles,  l'engagement  du  ténor 
Jourdan  a  été  renouvelé  pour  trois  années. 

—  A  la  Scala  et  au  Carcano  on  prépare  le  Guillaume-Tell  de  Kossini.  Le  chef- 
d'œuvre  du  grand  maître  sera  donc  représenté  en  même  temps  sur  les  deux  pre- 
miers théâtres  de  Milan. 

—  M.  et  M""  Jaëll  viennent  de  terminer  une  tournée  artistique  en  Suisse  où  ils 
ont  fait  merveille.  Hier,  samedi,  un  grand  concert,  auquel  ils  devaient  prendre 
part,  était  annoncé  à  Strasbourg.  De  là  ils  se  rendront  dans  différentes  villes  de 
l'Allemagne  où  les  appellent  plusieurs  sociétés  philharmoniques,  notamment  à 
Leipzig,  Nuremberg,  Hambourg,  Brunswick,  etc. 

—  On  litdans  le  Journal  de  Genève:  c  Le  concert  de  M"«  Krasinska  a  réussi. 
Secondée  par  nos  meilleurs  instrumentistes,  la  bénéficiaire  a  joué  la  musique  de 
Wendelssohn  en  artiste  de  race  et  de  grande  école.  Le  fragment  du  concerto,  si 
difficile,  de  Hiller,  a  été  enlevé  avec  une  bravoure  victorieuse.  Des  morceaux  plus 
légers  ont  fourni  à  la  jeune  virtuose  l'occasion  de  faire  apprécier  la  souplesse,  la 
grâce  et  l'originalité  de  son  talent. 

—  Tamberlick  vient  de  remporter  de  nouveaux  succès  au  théâtre  de  l'Oriente, 
à  Madrid,  dans  le  rôle  d'Éléazar  de  la  Juive,  où  il  s'est  montré  à  la  fois  beau 
chanteur  et  tragédien.  M"'  Ronzi ,  douée  d'rme  belle  voix  et  d'un  talent 
réel,  a,  dans  le  rôle  de  la  Juive,  rivalisé  avec  Tamberlick  et  donné,  en  même 
temps  que  lui,  certain  ut  d'une  telle  puissance  qu'on  l'a  rappelée  plusieurs  foi<. 

—  Le  théâtre  Marie,  de  Saint-Pétersbourg ,  a  représenté ,  avec  un  suc'- 
cès  fort  tempéré,  une  partition  d'un  compositeur  indigène  débutant,  AL  Kasch- 
péroff,  intitulée  l'Oruge.  Les  correspondances  en  trouvent  particulièrement  faible 
l'instrumentation  et  recommandent  à  l'auteur  de  travailler. 

—  M.  Dion  Boucicault ,  le  célèbre  auteur-acteur,  vient  de  gagner  le  procès' 
qu'il  avait  intenté  à  M.  F.-Tî.  Egan,  directeur  du  théâtre  de  Manchester,  pour  avoir 
fait  représenter  une  pièce  dont  l'intrigue  avait  été  empruntée  au  drame  du  même 
M.  Dion  Boucicault,  the  Long  Strihe,  joué  la  saison  dernière  avec  succès  sur  le 
théâtre  du  Lyceum.  Le  jury  a  accordé  au  plaignant  445  livres  sterling  de  dom- 
mages-intérêts. Tout  cela  est  parfaitement  juste.  Mais,  dit  un  de  nos  confrères, 
jl  est  un  point  sur  lequel  nous  voudrions  bien  être  éclairés;  à  combien  les  ma- 
gistrats anglais  estiment-ils  les  dommages-intérêts  que  Ks  auteurs  dramatitiues 
français  seraient  en  droit  de  réclamer  de  leurs  confrères  d'outre-Manche  qui 
pillent  chaque  jour  leurs  ouvrages  et  en  donnent  ensuite,  comme  de  leur  crû, 
une  adaptation  à  coups  de  ciseaux,  sur  la  scène  anglaise'? —  Cela  est  à  examiner, 
ce  nous  semble  '? 

—  C'est  par  Norma  que  la  troupe  italienne  de  Conslantinople  a  commencé 
le  cours  de  ses  l'eprésenlations. 

—  M""i  Ristori  est  arrivée  à  New-York,  où  elle  a  remporté  un  nouveau 
triomphe  dans  le  drame  Marie-Antoinette,  de  Giacometti.  La  célèbre  artiste  a  su 
faire  passer  ses  auditeurs  par  les  émotions  hs  plus  variées.  Elle  a  été  tour  à  tour 
tendre  et  éplorée  comme  il  convient  à  une  mère,  fière  et  superbe  comme  il  con- 
vient à  une  reine,  dont  la  nature  lui  a  d'ailleurs  donné  le  port  et  la  taille  majes- 
tueuse. 


PARIS  ET   DÉPARTEMENTS 


l\  s'organise  en  ce  moment  une  société  vocale  composée  d'hommes  et  de 
dames,  et  qui  veut  se  consacrer  exclusivement  à  l'exécution  d'œuvres  inédites 
d'auteurs  vivants.  Son  but  est  spécialement  de  mettre  en  lumière  les  opéras  qui 
seraient  susceptibles  d'être  représentés  sur  les  gran-Jes  scènes  de  Pai'is  et  de  la 
province.  Les  auteurs,  cum;iositeurs  et  artistes  que  ce  projet  intéresse  sont  invités 
à  envoyer  leur  adhésion  à  M.  André  Simiot,  au  siège  de  la  société,  chez  M.  Charles 
Voigt,  facteur  de  pianos,  50,  rue  de  la  Chaussée  d'Antin.  Nous  ne  pouvons  qu'en- 
courager M.  Simiot  dans  une  tentative  dont  la  réussite  serait  heureuse  pour  nos 
compo.-ileurs  si  rarement  favorisés  par  les  circonstances.  Les  amateurs  ou  artistes 
qui  lui  prêteront  leur  coopération  agii'ont  pour  le  bien  d'un  grand  nombre;  il 
n'est  que  juste  de  les  remercier  d'avance  en  les  encourageant  dans  le  sens  d'une 
entreprise  aussi  utile. 

—  La  messe  en  ré  de  Beethoven,  qui  a  été  exécutée  vendredi  dernier  à  Saint- 
E'istache,  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes-musiciens, 
est  une  œuvr'e  savanrment  écrite,  mais  dans  laquelle  l'élément  fugué  occupe  une 
trop  grande  place.  Les  rares  soli  qu'on  y  entend  sont  tellement  peu  développés 
que  l'auditeur  le  plus  attentif  a  de  la  peine  à  en  saisir  le  sens  mélodique.— M.  Léo- 
nard a  fort  bien  joué  le  solo  du  Benediclas ,  l'un  des  morceaux  les  plus  saillants 
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de  celte  œuvre  du  grand  symphoniste.  Les  chœurs  étaient  habilement  dirigés  par 
MM.  Hurand,  l'iclvai-rt  et  Miuard.  et  c'était  M.  Pasdeloup  qui  dirigeait  l'orchestre. 
M.  Edouard  Batiste  s'est  surpassé  sur  son  grand  orgue,  en  touchant  l'Offertoirj 
et  un  brillant  morceau  de  sortie.  —  On  dit  que  la  quête  a  été  abondante  ; 
tant  mieux  I  car  le  .>iort  des  musiciens  est  si  précaire  qu'on  doit  applaudir  à 
toutes  les  Tnanifestatioiis  qui  ont  pour  bnt  d'adoucir  tant  d'infortunes  imméritées. 

A.  E. 

—  Le  Lokengrin  n'ayant  pu  être  monté  cette  année,  M""  Hebbé,  du  théâtre 
royal  de  Siockliolm,  nous  quitte  sans  s'être  fait  entendre  à  Paris,  et  c'est  là  un 
fait  des  plus  regrettables.  Belle  comédienne,  cantatrice  dramatique,  11"°  Hebbé 
vient  d'être  engagée  par  \ imprésario  Merelli  pour  le  théâtre  italien  de  '('arsovie. 
Elle  y  chantera,  entre  autres  rôles,  Selika  de  l'Africaine,  Yalentine  des  Huguenots 
et  Marguerite  de  Faust,  et  c'est  M""  Artot  qui  sera  la  Patti  de  ce  théâtre.  Le 
maestro  Hariani,  pendant  son  séjour  à  Paris,  a  f;iit  aussi  de  brillantes  offres  pour 
Bologne  à  M"°  Hebbé,  qui  se  voue  décidément  à  la  carrière  italienne. 

—  La  construction  du  nouveau  théâtre  du  Vaudeville,  à  l'angle  du  boulevard 
des  Capucines  et  de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  est  aujourd'hui  très-avancée. 
On  en  est  à  la  coupole  dont  la  charpente  métallique  est  d('jà  posée.  On  travaille, 
à  la  fois  à  la  façade  et  aux  différents  étages  :  le  tout  s'annonce  bien  et  déjà  paie 
de  mine. 

—  Aujourd'hui,  au  Cirque  Napoléon,  4»  concert  populaire.  En  voici  le  pro- 
gramme : 

Ouverture  de  Loreley 'Wallace. 

Symphonie  en  mi  bémol Mozakt. 

Prélude  de  Lohengrin Richabd  'Wagner. 

Adagio  du  36»  quatuor Haydn. 

Exécuté  pur  tous  les  iustruuieuts  à  cordes. 

Ouverture  de  Wonore  (op.  72), Beethoven. 

Fragments  du  Sonije  d'une  Kuit  d'Été Mendelssoun. 

Allegro  appassioualo,  —  Scherzo,  —  Nocturne,  —  Marche. 
L'orchestr;  sera  dirigé  par  M.  Pasdeloup. 

—  STRASBOURG. —  Nous  lisous  dans  le  Courrier  du  Bas-Rliin,sovLS  la  signature 
autorisée  F.  Schvi'ab:  «  Dimanche,  17  novembre,  la  Société  du  Conservatoire  de 
Strasbourg  a  inauguré,  sous  la  direction  de  M.  Hasselmans,  la  deuxième  année 
de  sa  belle  association,  par  un  de  ces  concerts  d'où  l'on  sort  comme  retrempé  aux 
fortes  sources  de  l'art  et  presque  intolérant  envers  tout  ce  qui  se  joue  ou  se  chante 
en  dehors  de  la  classique  enceinte. 

«  Dans  la  salle  du  foyer  du  théâtre,  qu'un  éclairage  au  gaz  en  plein  jour  trans- 
forme, une  fois  par  mois  pcmr  ces  solennités,  en  chapelle  ardente  de  la  musique, 
se  pressait  un  auditoire  à  peu  de  chose  près  aussi  nombreux  que  l'an  dernier, 
,  fii'euyf'  copvaincapte  que  l'iaî-gouement  et  le  genre  n'ont  tenu  qu'une  place  petite 
dans  le  succès  énorme  qui  accueillit,  dès  son  début,  cette  sérieuse  institution,  et 
que  celle-ci  est  venue  remplir  effectivement  une  lacune  regrettable  dans  une  cité 
aussi  réputée  que  la  nôtre  pour  son  diletlanlisme.  Un  programme  plein  de  graves 
attraits,  que  rehaussait,  comme  l'année  dernière,  lors  de  la  première  séance,  l'é- 
minente  coopération  de  M°"*  Viardot-Gareia,  dont  le  concours  obligeant  est  à  la 
fois  pour  l'association  un  honneur  et  une  hauts  approbation,  avait  été  préparé 
pour  cette  séance  de  rentrée  ».  Puis  M.  Schwab  passe  à  l'analyse  des  différents 
chefs-d'œuvre  exécutés  à  ce  concert,  avec  son  talent  habituel  de  critique  et  de 
musicien  eonsonuné. 

—  Ce  qu'on  ne  sait  peut-être  pas,  c'c-l  qu'il  y  a  à  Pau  un  théâtre  italien  bien 
organisé.  Il  vient  de  faire  sa  réouverture  annuelle  avec  la  Sotiuambula.  M"'°  Bar- 
doni  Domenech  jouait  Aniina ,  le  ténor  ICetten,  que  nous  avons  vu  débuter  à 
Paris  dans  Don  Pusqualu,  Elvino,  et  tous  les  deux  ont  été  fort  applaudis  Voici  en 
quels  termes  Y  Indépendant  des  Basses -Pyrénées  s'exprime  sur  le  compte  de 
M.  Kelten  :  «  M.  Léopold  Kelten  est  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans.  Sa  voix, 
un  peu  grêle  encore,  est  fraîche  et  pure.  Excellent  musicien,  pianiste  de  talent, 
M.  Ketlen  s'est  déjà  fait  remarquer  par  des  compositions  dont  nous  avons  entendu 
dire  le  plus  grand  bien  et  dont  nous  serions  heureux  de  juger  par  nous-même. 
A  l'exception  de  M.  Sarti  et  de  M.  Bruneau,  les  ténors  que  nous  avons  entendus 
à  Pau  savaient  crier,  mais  ne  savaient  pas  chanter.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
M.  Ketten.  Des  applaudissements  chaleureux  et  Irès-mérités  lui  oiit  prouvé  que  le 
public  avait  su  apprécier  la  pureté  de  sa  méthode  et  les  grâces  délicates  de  son 
chant.  A  ces  qualités  précieuses,  notre  jeune  ténor  joint  une  certaine  distinction 
de  manières  qui  donne  à  son  jeu  comme  un  parfum  de  bonne  compagnie.  » 

—  C'est  M.  Husson  (de  Paris]  qui  prend  définitivement  la  direction  du  Grand- 
Théâtre  de  Marseille.  Il  s'est  attaché,  pour  cette  importante  entreprise,  comme 
administrateur,  M.  Mézeray,  l'ex-chef  d'orchestre  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux. 


—  A  Montluçon,  département  de  l'Allier,  rue  Saint-Pierre,  habite  un  peitt- 
neveu  de  Paganiui,  qui  porte  h;  nom  de  son  illustre  parent,  charcutier  de  son 
état,  musicien  à  ses  moments  pi'rdus  ;  ce  Paganini  va  faire  jouer  à  Montluçon  un 

opéra  de  sa  composition.  Les  répétitions  sont  commencées  depuis  un  mois. 

Le  Figaro  probablenu^nt  tient  de  bonne  source  celle  nouvelle  dont  il  se  fait 
l'éditeur,  intéressante  à  la  fois  pour  la  musique  et  la  charcuterie. 

—  Une  lettre  de  félicitations  a  été  adressée,  au  nom  du  pape  Pie  IX,  à  M.  Bru- 
neau, organiste  de  la  métropole  de  Bourges,  à  propos  de  sa  nouvelle  méthode 
d'accompagnement  du  plain- chant. 

—  Le  pianiste  Boscovitz  entreprend  on  ce  moment  une  tournée  en  Bretagne. 
Il  a  donné  dernièrement,  à  Rennes,  un  intéressant  concert  avec  le  concours  d'ar- 
ti>tes  et  d'amateurs  de  celte  ville.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme,  où  nous 
voyons  figurer,  à  côté  de  la  romance  de  Mignon,  si  bien  transcrite  par  Lefébure- 
■Wély,  pour  piano,  orgue  et  violon,  les  dernières  et  charmantes  compositions  de 
M.  Boscovitz,  entre  autres  son  Chant  du  matin  et  son  grand  galop  de  concert, 
Souvenir  de  Vienne,  morceau  qu'il  a  exécuté  lant  de  fois  et  toujours  avec  grand 
succès  aux  concerts  improvisés  de  l'Exposition  universelle.  De  Rennes,  l'excellenl 
artiste  doit  se  rendre  à  Nantes,  oîi  le  cercle  des  Beaux-Arts  lui  donnera,  sans 
doute,  l'occasion  de  se  faire  entendre. 

—  Un  virtuose  et  compositeur  des  plus  distingués ,  M.  .lacobi ,  a  donné  derniè- 
rement, au  cercle  des  Beaux-.iris,  un  intéressant  concert ,  avec  l'obligeant  con- 
cours de  M"=  Mauduit,  l'intelligente  et  déjà  brillante  artiste  de  l'Opéra,  et  de 
MM.  Caron,  Taffanel  et  Stœger.  On  a  paru  goilter  fort  le  deuxième  concerto  de 
M.  Jacobi  :  c'est  une  œuvre  sérieuse  et  très-soignée;  de  son  côté,  M"»  Mauduit 
n'est  pas  restée  au-dessous  d'elle-même,  dans  l'air  du  deuxième  acte  de  Don  Car- 
los et  dans  le  duo  de  Don  Juan  avec  Caron.  —  M.  Jacobi  ne  s'en  tiendra  pas  là; 
il  annonce  plusieurs  soirées  du  même  genre  pour  cet  hiver. 

—  A  un  concert  donné,  le  17  novembre,  dans  la  salle  Herz,  on  a  beaucoup  ap- 
plaudi M"''  Marie  Magner  pour  la  f.içon  tout  expressive  avec  laquelle  elle  a 
chanté  la  romance  de  Mi  non:  Connais  lu  le  pays...?  De  son  côté,  son  frère 
M.  Ch.  Magner,  a  su  mériter  égalenient  l'approbation  d'un  nombreux  auditoire 
avec  sa  brillante  fantaisie  sur  Fnu4,  pour  orgue  et  piano,  qu'il  a  exécutée  avec 
M.  Bernardel. 

—  Les  deux  premières  matinées  du  lundi  de  M.  Lebouc  ont  offert  un  grand 
'ntérêt  ;  les  amateurs  y  ont  retrouvé  avec  plaisir  le  même  personnel  exécutan/ 
que  l'année  dernièie  ;  M"""  Béguin-Salomon,MM.  White,  Comtat.  Trombetla,  Le- 
bouc et  Gouffé  ont  commencé  la  première  séance  par  le  brillant  sextuor  en  mi , 
de  Bertini  ;  le  joli  trio  de  M.  Ad.  Blanc  a  valu  à  l'auteur  et  à  M.  Brunot  un  beau 
succès.  M'""  Barthe-Banderali  a  charmé  l'auditoire  avec  l'air  varié  de  la  sonate  eu 
la,  de  Mozart,  transcrit  pour  le  chant  par  M.  Wekerlin.  —  A  la  deuxième  mati- 
née, M.  Alphonse,  Duvernoy  s'est  fait  vivement  applaudir-dans  le  rondeau  en  n» 
hé/iiol,  de  Weber.  On  a  fait  bisser  la  romance  de  Mignon ,  adnilrableniont  iuler- 
prétée  pnr  M»'=  E.  Bertrand,  qui  a  dit  aussi  Plaintes  du  cœur,  mélodie  nouvelh' 
de  M.  Lebouc;  ce  dernier  a  obtenu  un  beau  succès  dans  le  Ihêrae  de  H.Tndel, 
varié  pour  le  violoncelle,  par  Franclioranic. 

—  Aujourd'hui ,  à  onze  heures  précises ,  une  messe  en  musique  sera  chantée  à 
l'église  Sainte-Geneviève ,  par  tous  les  élèves  des  lycées  de  Paris.  Sa  Grandeur, 
Msr  l'archevêque  de  Paris,  et  S.  Exe.  M.  Duruy,  ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Cultes  assisteront  à  celte  imposante  manifestalion  de  l'art  religieux.  La 
messe  nouvelle  est  de  la  composition  de  M.  Laurent  de  Rillé,  inspecteu'  "'"\prâi./ 
de  la  musique  des  écoles  normales,  Ij'cées  et  collèges  de  l'Empire.  Or  ,  j'd'Eu- 
coup  de  bien  de  l'œuvre  de  l'un  des  plus  populaires  élèves  de  M.  A      produire 

a  déjà  doté  le  monde  musical  de  plusieurs  maîtres  justement  renomuiS?"'"'''^' 

—  Le  cours  supérieur  de  piano  ,  professé  par  M.  Marmontel,  les  jeudis  ,  dans 
les  salons  de  M.  et  W"  Lebouc,  rue  Vivienne  12,  ayant  été  au  complet  dès  la  ren- 
trée, l'excellent  maître  commencera  un  deuxième  cours  samedi  prochain,  de  9  à 
11  heures. 

—  M.  Stamaty  reprendra,  le  l''  décembre  prochain,  ses  cours  gradués  de 
piano.  —  S'adresser,  pour  tous  renseignements,  rue  Duphot,  18. 

J.-L.  Heugel,  directeur. 

1>ARIS    —  TVP.  CIUHLES  DIÎ  MOlinGl'BS  fhèbes,  niiR  J.-J.   ItOUSSUAlI,  8.  —  8082. 

—  Un  nouveau  journal  hebdomadaire  paraîtra  très-prochainement,  l'Ami  des 
Arts,  fondé  et  dirigé  par  M.  Bronislas  Wolowski.  Il  traitera  de  littérature,  de 
beaux-arts,  de  théâtres  et  de  musique. 

—  Au  CIRQUE  NAPOLÉON,  tous  les  soii's  la  troupe  africaine  et  les  frères  Nicollel. 
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